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A  propos  de  ce  livre 
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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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MARTIH  SAIMT'ASGE  «  D  -M  .  membrr  ilr  plii«i<-urs  «atic. 
téssavaotes. 
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(G.  B.j    I         toire  naturelle. 


Muséum   d'Histone  nntiiielle 
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lll#lliisques< 


ALCIDE   D*ORRIGRV.     auteur  du   Voyage    dans    l'Amérique 
méridiwtalc.  membre  de  la  S«r.  philomatiqae,  etc  |A.  d'O.] 
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DB8BAYBS  f    membre  de  laS<x'.  ptiil4irn;ili<|ur,  tti 
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Artieulëse 
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DOJARDIR»  docteur  ès-scienres  .  ilo^eil  <le  la  Fai-ultc  dr 


AUDOFIH  »   D.-M..  membie   de   l'Institut,  professeur-adminis 
tratear  an  Muséum  d'Histoire  naturelle.  [Aoo.] 

RLARCHARD9  membre  de  la  Soc.  entomolog.de  France.  [Bl.] 
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DBRMARBST,  secret   de  la  Soc.  entomoJog.   de  France.[E  D.] 


_ _  ?    V    l<   Il  • 

cet  de  Rennes.  Dii  J 

DCPOHCHBli  (  membre  de  plusieurs  sunéit's  s.ivaotri  [13  1 

GBRVAIS  ,  dort,  ès-sclences,  membre  de  la  Sor.  pliilom.  'IV  <.  ] 
LIJCAfty  membre  de  la  Société  entomologique  de  Fr.in<««  i|l.  I..' 
MILHE-EDWARDS,  D^M.  membie  de  l'Iiutitul   (t.       ,»    K, 
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AliCIDR     D'ORRIGHY,     membre   de    la    Société   philomati-    1     DUJARDlRy  membre  de  la  Société  philomatiqui    «te  :L>rj 
[A.  B'O]    I      MILHB-BDWARDS  ,  D.-M.  membie  de  rin*unu.  et.      i>l    ¥. 


qn;  etc. 


Botaniiiue. 


DE  BRÉBISSOH  »  membre  de  plusieurs  soc.  savantes.      f  Baék.] 

RROHGRIART  ,  D.*M..  membre  de  l'institut,   professeur-admi- 
nistrateor  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  [\n.  B.] 

DBCAIRRBf  aide-naturaliste    an     Muséum   d'Histoire  naturelle. 
membre  de  la  Société  phiinmatique.  [J.  D.j 

DVCHARTRE  ,  dix-teur  es-sciences.  {^'^A 

DBJCSftIBD»    D.-M.,   membie  de   l'Institut,   piufessenr-admi- 
nistrateur  au  Mus-^um  d'Histoire  naturelle.  [Ao.  i.] 


LBHAIRB^fincien  profciscur  de  iTniv»  r>ile  ,  imii.Uir  de  plu- 
sieurs société*  savantes.  ^' '    : 

IIORTAGRE9  D.-M..  membre  de  la  Soncté  pHil>.m.iti<iii.  «f 
de  plusieurs  autres  »ociétés  savantes.  '-    ^' 

RICHARD  ,  D.-M..  membre  de  l'Institut.  piofe»Miir  ,1  Ij  j  a_ 
culte  de  médecine.  i.  *    "  J 

SPACH  »  aide-naturaliste  au  Muséum  dilisl   natiu.  11.  [>'   ! 


€^ëol#cie^  llIinër»losie 


CORDIER  y  membre  de  l'Institut,  professeur-administrateur  au 
Mntèum  d'Histoire  naturelle  ,  pair  de  France  ,  inspcctenr-cénéral 
des  mines  .conseiller  d'Etat.  [L.  ^  1 

DBliAPOSSB  9  profe«scur  de  minéralogie  à  la  Faculté  des  scien- 
cet,  etc.  [D«i.] 

DEftROYBRS  t  bibliothécaire  au  Muséum  d'Hist.  nat.  (Ques- 
tions géologiques  sous  le  |>oint  de  vue  historique.)  [J.DtSK.] 


ÉLIB   DE     BBAUMORT  ,     membie   de   l'InstHut.     piole»»r..i 
an  Collège  rtjyal  de  France,    ingénieur  m   chef  de*  '"'^]*"^-^'^,'j' 

CHARLES  D'ORRIGRY,   membre  de  plusieurs  .^ociitj»  m  v<»i. 

tes,  etc.  ^  '   " 

C0ÎI8TART  PRÉY08T  ,    professeui     de    çroloçii   .1    l.iFa.ult- 
des  sciences,  etc. 


fc  I'  ; 


CItimie,  Physique  et  Astron#mie< 


ARAGO  f  .4C«-réi»irp  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  dé- 
puté, etc.  [Aa] 

^d;Q|JBREI<  >  membre  de  l'insiitul .  piofesseur-administra- 
lenr  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  [Bkcq.] 

PUMAS,  membre  de  l'InUitui,  professeur  de  chimie  à  la  Fa- 
culté de  médecine  et  à  la  Facilié  des  scieiires.  etc.  [Dcm.] 


PELTIER,   D.-M..  membre  de  la  Société  pl.il..niat..i"''  i^  ] 

PELOUSE  ,  membre    de    l'Institut  .  professeur    d.    rlun...-   au 

Collège  royal  de  France  et  à  l'École  polytechnique,  nr  [Pri  ] 
RIYIÉRE,    professeur    de   sciences    physique*,    d'    llniversiif 

royale 
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GALEODE.  GalMde$,  arach.  —  Genre 
ie  Vordre  des  Solpugidet  établi  par  Olivier, 
et  désigné  postérieurement  par  Lichtenstein 
H  Ucrbst  sous  le  nom  de  Solpuga.  Chez  ces 
Anchoides  ,   les  plus  remarquables  de  cet 
ordre,  le  corps  est  ovalaire ,  allongé  ,  divisé 
en  trois  parties  distinctes  :  la  tète ,  le  tbo- 
m  et  Tabdomen  ;  les  mâchoires  sont  didac- 
tjles  :  les  palpes  sont  sans  crochets  ;  les  yeui 
foot  situés  au  bord  antérieur  de  la  tétc  ;  le 
f^alothorai  est  tri-articulé  en  dessus,  quin- 
<iué-articu1é  en  dessous  ;  Tabdomen  est  dis- 
tinct, multi-articulé,  et  oflh'e  dix  segments; 
les  organes  génitaux  sont  situés  sous  lepremier 
auneau  de  Pabdomcn  ;  Tanus  est  tcrmiiinl  ; 
le  coqis  et  les  pattes  sont  velus  ;  les  mâchoi- 
res sont  didactyles  et  robustes  ;  les  pal|)es  et 
la  première  [taire  de  pattes  sont  inonguiculés  ; 
les  autres  pattes  sont  pourv  ues  de  deux  griiïcs; 
les  hanches  des  dernières  pattes  sont  lamclll- 
féres.  Ces  Arachnides ,  dont  on  connaît  à  peu 
près  une  quinzaine  d'espèces ,  sont  indigènes 
àfi  régions  chaudes  de  PEurope  ,  de  TAfri- 
que  ,  de  Tlnde  et  de  l'Amérique;  elles  sont 
réputées  comme  vénéneuses;  toutefois  on  ne 
p(>:i5ède  pas  d'observations  assez  précises  sur 
leurs  habitudes  pour  qu'il  soit  possible  d'a|>- 
préi'ier  la  valeur  de  tout  ce  qu'on  répète  à 
leur  égard.   Les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés qu'on  ait  eu  sur  ces  singulières  Arach- 
nidi>s  sont  dus  au  capitaine  Thomas  Hutton, 
qui  donne  comme  inédite  la  grande  espèce 
du  Bengale ,  qu'il  a  étudiée  ;  c'est  son  Ga- 
leoda  vorax,  M.  Hutton  a  pu  s'assurer  de 
rirasribilité  des  Galéodes ,  et  reconnaître 
Codant  que,   quelque   irritées  qu'elles 
«Àeat ,  elles  épargnent  leurs  petits ,  même 
fi  ou  les  leur  jette  à  dessein.  Cette  espèce , 
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dit-il ,  est  très  vorace  ;  elle  attaque ,  pen- 
dant la  nuit,  les  insectes,  les  Lézards  même» 
et  elle  se  gorge  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
marcher.  Un  Lézard  de  trois  pouces,  la  queue 
exceptée ,  fut  livré  à  une  de  ces  Arachnides 
et  dévoré  entièrement.  La  Galéode  s'élança 
sur  lui  et  le  saisit  immédiatement  derrière 
les  épaules;  elle  ne  quitta  sa  proie  qu'après 
l'avoir  tuée  ;  le  pauvre  Lézard  se  débattit 
d'abord  avec  violence,  se  roulant  en  tous 
sens  ;  mais  l'Araignée  tenait  bon ,  et  peu  à 
peu  elle  le  coupa  avec  ses  deux  mâchoires , 
de  manière  à  pénétrer  jusqu'aux  entrailles  de 
sa  victime  ;  elle  ne  laissa  que  les  mâchoires 
et  la  peau.  Un  jeune  Moineau,  placé  sous  une 
cloche  de  verre  avec  une  Galéode ,  fut  éga- 
lement tué,  mais  l'Araignée  ne  le  mangea 
pas.   It  did  nol ,  ajoute  l'auteur  anglais  , 
hoivevcr,  dcvour  the  bird ,  fior  any  part  of 
it ,  but  secvied  satisfied  with  having  killed  it, 
M.  P.  Ger>ais,  dans  le  tome  III*  de  VUis- 
toire  naturelle   des    Insectes   aptères ,   par 
M.  Walckenaér,  fait  connaître  14  espèces 
appartenant  au  genre  Galéodes ,  et  ce  natu- 
raliste, dans  cette  énumération  ,  n'a  pas 
cité  la  Galéode  du  midi  de  l'Espagne,  décrite 
par  M.  L.  Dufour  sous  le  nom  de  G.  intre- 
pida  Duf.  {Ann.  génér.  des  sc.phys,,  t.  IV, 
p.  370,  pi.  Lxix,  fig.  7  (1820),  G.  dorsalis 
Latr.,  Nov.y  Dict.  des  se.  fia/.,  nouv.  édit., 
t.  XII,  p.  370).  C'est  dans  l'été  de  I808,dit 
M.  L.  Dufour,  que  je  trouvai,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  cette  Arachnide  aux  environs  de 
Madrid,  et  en  mai  1813,  j'en  pris  un  bel 
individu  sur  les  coteaux  arides  de  Saterna  , 
près  de  Valence.  Elle  court  a>er  une  grande 
agilité.  Lorsque  je  voulus  la  saisir,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  de  voir  cette  Galéode  s'ar- 
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rêtcr  pour  me  Taire  face ,  se  redres«r  «ir 
ses  pattes  de  derrière  et  me  menacer  ialré- 
pidcment  de  ses  palpes.  Pendant  mon  si'jour 
en  Algérie ,  j'ai  rencontré  une  espèce  de  Ga- 
leodes  que  je  rapporte,  mais  avec  doute,  à 
la  G.  araneoides  Oliv.  Celle  espèce  habite 
Test  et  Touesl  de  nof  possessions  du  nord  de 
TAfrique ,  et  je  l'ai  trouvée  assez  communé- 
ment en  juin  dans  les  environs  de  Sclif. 
Cette  Galéode  court  avec  une  très  grande 
agilité  et  préfère  les  lieux  arides  et  sablon- 
neux. Le  premier  individu  que  je  voulus 
prendre  se  redressa  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et  comme  je  me  préparais  à  le  saisir  avec  ma 
brucelle  ,  il  se  précipita  sur  mon  bras,  mor- 
dit, avec  ses  fortes  mandibules,  si  profondé- 
ment la  manche  du  caban  de  laine  que  je 
portais  qu'il  y  resta  accroché  et  ne  put  se 
débarrasser  ;  je  profitai  alors  de  la  fausse 
position  dans  laquelle  se  trouvait  celte  Ga- 
léode pour  la  précipiter  dans  un  flacon  plein 
d'esprit  de  vin.  Tous  les  individus  que  j'ai 
rencontrés  ensuite ,  je  m'en  suis  emparé 
avec  des  pinces  à  prendre  les  Hyménoptères. 
Cette  espèce  est  très  redoutée  des  Arabes. 
M.  Koch,  dans  les  Archive»  d*Érichson,  5* 
et  6'^  cahiers  (1812),  a  publié  le  prodrome 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Galeodes  ;1es  espèces  que  cet  auteur  cite  sont 
au  nombre  de  27  ,  divisées  en  5  genres  dé- 
signés sous  les  noms  de  Solpuga  ,  Galeodes 
Aéllopus  ,  Rhax  et  Gluvia.  (li.  L.) 

GALEOJLA  (diminutif  de  galea^  casque). 
BOT.  PII.  — Genre  incomplètement  décrit  par 
Loureiro  {FI.  coch.),  et  qui  parait  appartenir 
à  la  tribu  des  Arétbusées,  famille  des  Orchi- 
dacées.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce ,  que 
Steudel  {\om.  bot.)  dit  être  la  même  que  la 
C^anichis  nudifolia  Pers.  (C.  l..) 

GALKOLA.  BCHiN.  —  Genre  de  Spatan- 
gués.  (P.  G.) 

*  GALÉOJLAIRE.  Galeolaria  (  galea  , 
casque),  amiiél. — Geure  d'Annélides  chéto- 
podes  de  la  famille  des  Ainphitrites ,  établi 
par  Lamarck  iM)ur  deux  es^ièces  des  c^tes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  voiain  des  Cys- 
mopires ,  et  a  été  caractérisé  ainsi  iiar  M.  de 
Blainville  {DM.  des  se.  nat.,  LVII,  p.  431): 

Animal  incomplètement  connu ,  mais  très 
probablement  fort  pou  diflférent  de  celui  des 
Cysmopires  ou  des  Vermilics.  Tentacule 
proboscidiforme ,  recouvert  à  l'extérieur  par 
une  pièce  operculaire  galéiformc ,  armée  en 


dessus  de  différentes  pièces  testacées  en 
nombre  impair  ;  celui  du  milieu  linéaire  el 
tronqué;  tube  cylindracé,  droit,  onde, 
vertical,  fixé  par  le  sommet  subanguleux,  , 
avec  une  languette  spatolée,  au-dessus  de 
l'ouverture  orbicula ire.  -(P.  G-) 

*  GALtoLAIRE.  Galeolaria  {galea  , 
-casque),  acal.  —  Genre  d'Acalèphes  décou- 
vert par  M.  Lesueur,  mais  sur  lequel  il  n'a 
encore  été  publié  que  des  renseignements  in- 
complets. M.  de  Blainville,  qui  en  parle  d'a- 
près lui,  rapporte  les  Galéolaires  aux  Béroës, 
et  MM.  Quoy  et  Gaimard  pensent  qu'ils  sont 
plus  voisins  des  Diphyes.  (P.  G.) 

*GAL£OLEMLR.  mam.  —Genre indiqué 
par  M.  Lesson  pour  y  placer  le  Galéopithèque 
de  Ceylau.  (P.  G.) 

GALÉOPITHÈQUE.  GaleopUhecus {yoùTi, 
Chat;  niBr,^,  Singe),  vam.  —  Bontius avait 
parlé  depuis  assez  longtemps  ,  sous  le  ■om 
de  VesperliUones  mirabileSf  d'animaux  fort 
curieux  en  effet ,  vivant  dans  l'Archipel  in- 
dien, et  dont  le  caractère  le  plus  saillant  est 

.  de  présenter,  avec  un  corps  de  Chat  ou  plut^ 
de  Maki ,  des  membranes  aliformes  sembla- 
bles à  celles  des  Écureuils  volants.  Bontius 
donne  même  ia  figure  de  ces  animaux.  Ca- 
mellius,  qui  en  obtint  des  Philippines  ,  en 
traita  également ,  et  Petiver,  d'après  lui. 
On  les  voit  aussi  représentés  dans  les  riches 
planches  deSeba.  Camellius  les  avait  nommés 
Chats-Singes  volants  ou  Galéopithèques  ,  et 
en  1 780  ,  lorsque  Pallas  publia  son  intéres- 
sant Mémoire  sur  ces  animaux ,  dans  les 
Actes  de  Saint-Pétersbourg ,  il  leur  imposa 
comme  générique  la  même  dénomination. 

Les  Galéopithèques  sont  des  Mammifères 
quadrupèdes  pourvus  à  chaque  pied  de  cinq 
doigti^tous  dirigés  dans  le  même  sens  ,  réu- 
nis imr  une  palmature  assez  ample  ,  et  ter- 
minés par  des  ongles  comprimés ,  aigus  et 
très  forts,  qui  leur  permettent  de  grimper 
aux  arbres  avec  facilité.  Leur  pouce,  en 
avant  comme  en  arrière  ,  est  complet ,  et , 
quoiqu'il  soit  bien  développé ,  il  est  moins 
grand  que  le  doigt  externe,  qui  surpasse 
d'ailleurs  le  troisième  et  le  quatrième  doigt 
eu  dimension.  La  tête  est  médiocrement 
aplatie,  le  front  a  peine  bombé;  les  oreil- 

i  les  sont  subarrondies  ,  les  yeux  assez  forts 
elles  narines,  semblables  à  celles  des  Makis, 
sont  de  même  percées  dans  un  petit  mufle. 
Les  mamelles  sont  pectorales  t  presque 
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oiUiiKt  d  au  nombre  de  deui  ptirei ,  fort 
n^Dthéiê  Pane  de  Tautre.  Les  orgauci 
de  la  reprodurtSon  sont  disposés 
ceux  des  Singe*,  et  il  en  est  dp  même 
Éforfanes  inlerties.  La  femelle  a  Tutérus 
iÊfk ,  pyrifornie  ;  elle  donne  naissanee  à 
u  ml  petit. 
,  Li  memt>rane  alifonne  iiermet  aui  Galéo- 
lilbèques  de  Toler  à  la  manière  des  Ptëro- 
■ys;  elle  mmmence  aui  côtés  du  cou ,  s'é- 
teod  dans  Tangle  que  laisaent  eutra  eux  le 
Im  et  Tavant-bras,  palme  les  doigts,  est  cn- 
nile  Hms-tendae  par  les  quatre  membres , 
qri  soBt  asseï  élancéi ,  et  passe  de  là  entre 
ià  pattes  de  derrière  pour  envelopper  la 
Oene  dans  toute  son  étendue. 

Le  squelette  de  ces  animaui  présente 
lassi  qnelques  particularités  dignes  d'être 
ijgialéês ,  dont  on  trouvera  la  description 
tes  VOaéograpMe  de  M .  de  BlainviUe  {genre 
Umur),  Leurs  dents  sont  surtout  reniarqua- 
Mn ,  principalement  les  quatre  incisives  in- 
INicures  ,  qui  sont  denticulées  en  peigne  à 
Inr  bord ,  et  inciinées  en  avant.  Le  nom- 
lif  total  des  denU  est  de  22. 

Ces  animaui  vivent  dans  les  bois  et  se 
Doorrissent  en  grande  partie  d*insectes  et  de 
firaHs.  On  en  connaît  trois  on  quatre  espè- 
ces des  Iles  liiilipinnes ,  de  la  Sonde  et  de 
CerUn. 

Unné ,  qui  ne  connaissait  qu'une  espèce 
^  Galéopitbèque,  Pavait  réunie ,  pourplu- 
inn  raisons  très  importantes  ,  aux  Makis 
MNU  le  nom  de  Lémur  volant.  En  cflTct,  ees 
animui  semblent  tenir  en  mémo  temps 
des  Ijémuriens  et  des  Insectivores  terrestres. 
G.  Cuvier  parait  avoir  été  moins  heureux 
en  les  considérant  comme  un  genre  de  Chéi- 
roptères. (  P.  G.) 

6ALE0PSIS  (7aÀ7,  belette  ;  S4.1Ç,  figure), 
m.  n.  —  Genre  de  la  fimille  des  Lamia- 
rées  (Labiées),  type  de  la  tribu  des  Labiées, 
établi  par  Linné  {Gen.^  271),  et  renfermant 
une  dizaine  d'espèces  répandues  en  Europe 
ei  dans  TAsie  médiane,  introduites  dans 
rAméfique  boréale;  à  tiges  divariquées , 
fameuses ,  décombantes ,  puis  redressées  ;  à 
Mlles  florales  semblables  aux  caulinaires  ; 
à  vertirillastres  pluri-multiflores,  distincts; 
i  fleors  rouges  ou  d'un  jaune  blandiàtre  ou 
fnadiées  de  ces  deux  couleurs.  On  les  cul- 
thedans  le»  Jardins  boUniqucs.    (C.  L.) 

QALÉOTB;  Cahtes,  aFjT«  —  Le  7«>itt>Tvi( 
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d* Aristophane  parait  élrcun  StelHon,  et  le 
xx)aiyii;  d'Ari^tote  est  une  sorte  de  Lézanl 
indéterminée  qui  mange  les  Scorpions.  — 
G.  Cuvier  s'est  servi  de  la  première  de  ces 
dénominations  pour  en  faire  le  nom  fran- 
çais d'un  genre  de  Sauriens  de  la  famille 
des  Iguaniens;  et  comme  Linné  avait  api)clé 
Larerta  calotes  res{)èce  qui  sert  de  type  è 
ce  genre,  il  a  pris  pour  nom  latin  des  Ga- 
léotes  le  mot  Ca/orst. 

Les  Galéotcs  vivent  dans  l'Inde.  Onlat. 
distingne  des  autres  Iguaniens,  et  en  parti- 
cullecdes  istiures,  qu'ils  avoisinent,  par  l'ab- 
senee'dc  i)ores  aux  cuisses,  le  manque  de  pli 
transversal  sous  la  région  intérieure  du  cou, 
et  la  disposition  oblique  des  bandes  d'écaillcs 
latérales  ;  leur  queue  est  longue ,  mais  lans 
crôte.  Ils  ont  été  partagés  par  H.  Kaup  en 
deux  sous-gcnres  : 

a.  Les  BroNc/ioc(T/e5,  dont  les  écailles  trou- 
cales  forment  des  bandes  obliques,  disposées 
de  telle  sorte  que  leur  bord  libre  se  trouve 
incliné  vers  le  ventre  :  les  côtés  postérieurs 
de  leur  tête  ne  sont  |ias  renflés. 

Tels  sont  les  .-traîna  cristatella  Kuhl,  Ca» 
kUes  gutturosa  Schlegel,  C,  tympanittriga 
IJCtthl. 

b.  Les  Calotes f  qui  ont  les  écailles  en  ban- 
des obliques  dont  rinclinaison  est  dirigée  en 
avant,  et  par  suite  le  bord  libre  tourné  vers 
le  dos. 

Ce  sont  les  Agama  ophiomachus  Merrem, 
éi  9$nkolor  id.,  C.  liouœii  Dum.  et  Bi- 
IIOB ,  C.  mystaccus  Dum.  et  Bibr. 

Toutes  ces  espèces  et  celles  du  genre  pré- 
cédent sont  décrites  avec  soiu  dans  l'ouvrage 
de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

GALEPËRDON,  Web.  bot.  pu.  -— Syu. 
de  Lycogala,  Hidiel. 

GALERA.  MAX.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Catesby.  On  Ta  donnée  connue 
nom  spécifique  au  Vausirc,  qui  est  une  es- 
pèce de  Mangouste  du  sous-genre  Athylax. 
On  s'en  est  ausiii  servi  i)our  d'autres  Car- 
nassiers. (P.  G.) 

*GALE1L\  (?  gaîerus,  sorte  de  bonnet  qui 
enveloppe  des  fleurs  ).  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des  Néot- 
tiées,  formé  par  Blume  {Bijdr.,  415)  sur  uue 
herbe  caulesccnte  de  Java  (G.  nutans)  à  rhi- 
zome tuberculeux,  h  tige  aphylle,  munie  de 
squames  engainantes;  à  fleurs  nombreuses, 
penchées ,  disposées  en  épi  au  sommet,  brac- 
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lëécs  ou  pédiccUées  ;  les  ovaires  au-dessous 
des  fleurs  sont  aiténués  en  une  sorte  de  cou. 

GALERIDA.  ois.  —  Nom  sous  lequel 
Boié  a  établi  ud-^.  formé  aux  dépens  du  g. 
Alouette,  et  ayant  pour  type  VAlauda  crii- 
/o/aL.  .  (G.) 

^GALÉRITE.  Galerita{nom  deTAlonette 
huppée ,  suivant  Pline  et  Varron  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  Tamillc 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncatipenngs, 
fondé  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  mais  avec  de  grandes  modi- 
fications. Les  Galérites,  dans  la  méthode  de 
Latreille  conune  dans  celle  de  M.  le  comte 
Dejcan,  sonff^cées  entre  lesDryptes  et  les 
Tri chogna thés.  Ce  sont  des  Insectes  d'assez 
grande  taille ,  de  forme  allongée  et  un  peu 
aplatie  ;  leur  tète  est  ovale ,  très  rétrécie 
postérieurement;  leur  corselet,  presqu^en 
forme  de  cœur  tronqué ,  et  leurs  élytres 
sont  plinei  et  en  ovale  plus  ou  moins  long. 
Ce  qui  las  -distingue  prindptlenent  des 
genres  toIiIbs,  c'est  d'avoir  les  mandibules 
courtes,  et  le  dernier  article  des  ptipes  for- 
tement sécuriforme  dans  les  deux  sexes.  On 
avait  cru  pendant  longtemps  ce  genre  propre 
à  rAmériqae  ;  mais  2  espèces  de  l'Afrique 
in  ter  tropicale  sont  venues  s'y  rattacher.  Le 
Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men- 
tionne 18  espèces,  dont  16  des  diverses 
parties  de  l'Amérique,  1  du  Sénégal  et  1  de 
Sierra-Leone.  Nous  citerons  comme  type  du 
genre  parmi  les  premières  la  Galerita  atm^. 
ricana  Fab.  (D.)  ' 

GALERITES  (gaierus,  en  forme  de  cas- 
que). ÉCHW.  —  Genre  d'Échinodermes  de 
la  famille  des  Clypéastres,  créé  par  Lamarck 
{Anim.  sans  vert.,  1816),  et  adopté  par  la 
plupart  des  zoologistes.  Les  Galérites  ont  le 
corps  élevé»  eonolde ,  ou  presque  ovale,  les 
ambulacres complets,  formés  de  dix  sillons, 
qni  rayonnent  par  paires  du  sommet  à  la  base  ; 
la  bouche  inférieitjre  et  centrale  ;  l'anus  dans 
le  bord.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  ,  qui  toutes  sont  à  l'état  fos- 
sile, et  se  rencontrent  principalement  dans 
laCraie.  Nous  indiquerons  comme,  type  VE- 
chinus  albo-galemsGm.,  qui  se  trouve  sou- 
vent en  France.  (E.  d.) 

*  GALEIUTID:^:.  échw.  —  Synonyme 
de (lalérites d'après  M.  Gray  (^nn.  of  Philos.^ 
i82ri).  (E.  D.) 

'GAI.KRUCITRS.  iNS.—^Troisième  tribu 


de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
cliques, établie  par  Latreille  {Règne  animal, 
tome  V,  page  152),  qui  y  a  compris  les 
genres  Adoriumt  Luperus,  Galeruca,  Octo- 
gonotes  ,  A^dionychis ,  Psyiliodes ,  Dibolia , 
AUica  ou  Hallica  des  Allemands.  Les  carac- 
tères assignés  à  cette  tribu  par  Latreille  sont  : 
Antennes  aussi  longues,  au  moins,  que  la 
moitié  du  cor|is,  d'égale  grosseur  ou  un  peu 
plus  grosses  vers  l'extrémité,  insérées  entre 
les  yeux ,  à  peu  de  distance  de  la  bouche , 
rapprochées  à  leur  base  près  d'une  carène 
longitudinale  ;  palpes  maxillaires  plus  épais 
vers  leur  milieu,  se  terminant  par  deux  ai^ 
ticles  en  forme  de  cône,  le  dernier  court  » 
tronqué,  obtus  ou  pointu;  corps  ovoïde, 
ovalaire  ou  hémisphérique  ;  cuisses  des  six 
derniers  geures  très  grosses  et  organisées 
pour  sauter. 

Nous  avons  formé  avec  ces  insectes  deux 
tribus  :  les  Galérdcites  et  les  Alticites. 
Comme  cette  dernière  tribu  n'a  pas  été  trai- 
tée à  l'ordre  alphabétique ,  nous  allons  don- 
ner ici  le  plus  succinctement  possible  les  ca- 
ractères qui  distinguent  l'une  et  l'autre  ,  et 
la  nomenclature  des  genres  nouveaux  qui  en 
font  partie. 

Les  Galérucites,  ou  insectes  Jsopodes, 
diflTèrent  des  Alticites  par  un  corps  plus 
allongé ,  plus  déprimé ,  de  couleur  variée , 
tendre  ;  par  des  antennes  d'égale  grosseur, 
filiformes,  exceptionnellement  épaisses  ou 
dilatées  ;  par  des  pattes  plus  longues ,  plus 
grêles ,  avec  les  cuisses  postérieures  minces  ; 
par  des  crochets  de  tarse  plus  grands,  pres- 
que toujours  doubles  (  internes  un  peu  plus 
courts  ou  cornés).  Quelques  unes  sont  aptè- 
res ,  et  celles  qui  ont  des  ailes  en  font  ra- 
rement usage.  On  trouve  au  Catalogue  de 
M.  Dejean  413  espèces  réparties  sur  tout  le 
globe.  Le  nombre  des  espèces  aujourd'hui 
connues  est  de  6  à  700.  L'Amérique  et  l'Eu- 
rope en  comprennent  la  plus  grande  partie. 
Leur  taille  varie  entre  3  à  15  millimètres  de 
longueur  sur  1  mill.  1/2  à  9  de  largeur. 

Les  Galérudtes  se  rencontrent  toujours 
en  grand  nombre ,  tantôt  réunies ,  tantôt 
dispersées,  sur  diverses  plantes  ou  arbres 
particuliers  à  chaque  espèce,  dont  elles  ron- 
gent les  feuilles;  leurs  larves,  presque  tou- 
jours cachées,  sont  agglomérées  sous  les 
écorces  ou  aux  racines.  Elles  ont  la  tète  et 
les  pattes  écaUleuses.  La  larve  de  la  Gale- 
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twm  nffmpkea  F.  est  noire;  elle  vit  Mm 
Tmo  ,  fur  le  PotcanogeUm ,  qu'elle  attaque 
pir  la  lige  et  les  feuilles.  La  matière  grasie 
qii  cDTeloppe  son  corps  eoipMe  Teau  d*j 
lAérer. 

Gmm  aciuéUement  comprit  dan$  la  tribu 
det  GaiérucUes. 

Àéoriwn^  Corynopaipa,  Rhombopalpa  ,Ch., 
OchraJea^  Ch.  (^hacuo  de  ces  deux  derniers 
frnm  renferme  2  esp.  qui  sont  originaires 
en  Indes  orientales;  lj\ic$  :  R.  maculh'cn- 
trisCh.^O.  flara  01.  Callipepla^  Polydada, 
Ch.;  1  esp.  du  Sénégal  à  antennes  longues, 
pKtinécs  dans  les  deux  sexes;  ty|)e  :  Clylhra 
feciinicomis  01.  Physopalpa,  Dej  :  I  esp.  de 
ton;  type  :  P^  Sysa  Buquet.  Aplosonyx^ 
Bypfomorpha,  Dej.;  1  esp.  de  patrie  incon- 
Boe:  type  :  H.  convexa  Dej .  Hadrocera ,  Dej .  ; 
i  esp.  de  Cayenne  ;  type  :  //.  crassicornis 
Dq.  Cœlomera  ,  Adimonia ,  Atmchya^  da- 
kmcs,  SchenHUiza^  Ch.;  6  esp.  toutes  indi- 
gènes de  T  Amérique  méridionale,  ayant  le 
port  et  la  dépression  des  Lycus ,  leurs  an- 
lenoes  sont  dilatées  ;  type  :  Cr,  marginata 
Fab.  CaJttopistria  j  Anlacophora ,  Diacantha, 
Ootheca  ;  1  esp.  de  Guinée  ;  type  :  0.  fntUa- 
bilitSch.  Haphidopalpa,  Ch.;  12  e>p.,  dont 
6  des  Indes  orientales ,  4  des  lies  de  la  mer 
do  Sud,  1  de  TAfrique  australe,  1  du  Brésil 
et  i  de  TEurope  méridionale  ;  type  :  Cr. 
abdominalis  Fab.  non  01.  Ozomena  Ch., 
1  esp.  de  Ja^a  d*un  bleu  indigo ,  à  pattes 
Jaunes  et  à  antennes  courtes ,  et  dont  les 
sixième  et  septième  articles  sont  larges  et 
renflés  ;  type  :  Gai.  nodicomis  Wied.  Ce- 
rophysa ,  Orotoma ,  Ecthrophyta ,  Malaco- 
toma ,  Ch.  (  Malacoptera,  Ilopc);  8  esp.,  4 
de  TAfrique  australe,  2  d*Asie  (Java),  2 
d*Enrope.  Leurs  élytres  sont  régulièrement 
oblongues ,  molles  ;  type  :  Gai.  LuxUanica, 
01.  (Cistela  testacea  Fab.).  Exora ,  Diahro- 
tica,  Agelastica,  PkyUobroticaj  Ch.;  12  esp., 
dont  8  d*Amérique,  3  d'Europe  et  I  d*Asie  ; 
type  :  Cr.  quadrimacttlata  Fab.  Oligocera, 
Ok.\  5  esp.  du  Sénégal  ;  tyiie  :  0.  setiega- 
Cmtfi  Dej.  Apophylla ,  Euclada,  Myorera, 
IVj.;  3  esp.,  1  de  Cayenne  et  2  du  Brésil  ; 
type  :  M.  dorsalis  01.  Lupents  »  (îeofTroyl; 
36  esp. ,  13  d'Amérique,  12  d'Europe,  7 
f  Afrique  et  i  d'Asie;  type  :  /..  rufipfs  F., 
M  Chn/s.  flaviiyen  Linné ,  niAle  et  femelle 
fane  même  e«|»ère  ,  qu'on  rencontre  assez 
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communément  aux  environs  de  Paris.  3(0- 
nolepta^  Ch.  ;  30  esp.,  15  d'Afrique, 
7  d'Asie ,  <>  des  lies  de  la  mer  du  Sud.  Les 
cuisses  postérieures  sont  un  peu  renflées  à 
la  base ,  et  le  premier  article  des  tarses  est 
aussi  long  que  tous  les  autres  réunis  ;  type  : 
Cr.  bioculata  Fab. ,  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LesALTiciTi-:s,  ou  insectes  .Intsopodes,  se 
distinguent  des  Galérucites  par  un  corps 
court,  ovalaire,  globuleux,  hémisphérique, 
glabre ,  varié  en  couleurs  ,  vernissé  et  cou- 
Tert  d'une  ponctuation  profonde  et  serrée; 
par  des  antennes  moiiiâ  longues ,  minces  à 
la  base;  par  des  pattes  trapues,  celles  pos- 
térieures étant  un  peu  plus  longues ,  avec 
les  cuisses  excessivement  renflées  :  cette  der- 
nière paire  de  pattes  est  disposée  pour  exé- 
cuter un  saut  en  parabole  ,  et  qui  |)eut  s'é- 
lever ,  chez  certaines  espèces ,  à  plusieurs 
centaines  de  fois  de  la  hauteur  de  l'individu. 
Ce  saut  s'opère  à  l'aide  d'un  mouvement  ra- 
pide de  rapprochement  et  d'extension  des 
cuisses  ,  et  de  l'impulsion  donnée  à  l'onglet 
arqué  ou  fourchu  qui  termine  les  tibias  pos- 
térieurs. Les  crochets  «les  tarses  sont  petits, 
souvent  doubles  ,  égaux  et  quelquefois  for- 
més en  boule  à  la  base. 

M.  Dejean  a  connu  ^41  espèces  d'Allici- 
tes.  Plus  de  200  ont  été  découvertes  depuis 
la  publication  de  son  Catalogue;  presque 
toutes  sont  oilées  ;  cependant  il  en  est  quel- 
ques unes  d'aptères.  L'Europe  et  l'Amérique 
offrent  jusqu'à  présent  la  plus  grande  quan- 
tité d'espiTes  ;  celles  «le  notre  pays  sont  ex- 
cessivement petites.  Leur  Uiille  est  de  1  à 
13  millimètres  de  longueur  sur  trois  quarts 
de  1  mill.  à  8  de  largeur. 

Fabricius  avait  réparti  les  espèces  des 
deux  tribus  dans  les  genres  Chrysoniela , 
Galeruca  et  Crioceris, 

11  est  peu  de  plantes  qui  ne  soient  attaquées 
par  une  ou  plusieurs  espèces  d' Al  licites, 
dont  la  présence  est  ordinairement  indiquée 
par  (le  nombreuses  déchiquetures  faites  au 
revers  des  feuilles  ;  leurs  dégAts  sont  sou- 
vent tels  ,  par  suite  de  Tabondante  repro- 
duction de  ces  Coléoptères,  que  les  plantes 
n'ofl'rent  quelquefois  plus  aucun  signe  de 
végétation,  et  que  la  destruction  de  ces  in- 
sectes s'ensuit  naturellement. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont 
déposés  .sur  les  piaules  qui  les  ont  nour- 
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rie§.  Ces  œoh  écloient  Tannée  suivante , 
ou  même  k  raulomne»  peu  de  temps  après 
le  développement  des  graines  en  végétaux, 
ou  du  renouvellement  de  la  végétation. 

Olivier  donne  aui  larves  des  Altioites  sii 
pattes.  Voici  ce  qu'il  dit  à  leur  sujet  :  Leur 
corps  est  allongé,  di>isé  en  12  ou  13  an- 
neaux ,  ayant  un  stigmalc  sur  chaque  côté. 
Le  dernier  anneau  a  en  dessous  une  sorte 
de  mamelon  charnu,  servant  de  quatrième 
paire  de  pattes.  La  tète  est  dure,  coriacée, 
munie  de  fortes  mâchoires  cornées  et  tran- 
chantes, et  de  rudiments  d'antennes  et  de 
palpes. 

La  plupart  de  ces  larves,  lorsqu'elles  vont 
se  transformer  en  nymphe,  s'attachent  aui 
feuilles  au  moyen  du  mamelon  anal  ;  ainsi 
fixées ,  elles  se  dépouillent  de  la  peau  de 
larve  qui  se  fend  dans  la  longueur  du  dos, 
et  que  rinscctc  fait  glisser  en  arrière  et 
qu'il  réduit  en  peloton.  Quinze  a  vingt  jours 
après,  l'insecte  parfait  abandonne  sa  dé- 
pouille ,  qui  conserve  sa  première  forme  ; 
mais  elle  est  seulement  fendue  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  partie  supérieure. 
Gmres  formés  dans  la  tribu  des  Aîticites. 

Octogonotes f  Drap.;  8  esp.  de  TAmé- 
rique  méridionale  ;  type  :  0.  Banonii  Dr. , 
Cayenne.  Sphœronychus  j  Dej.  ;  3  esp.  du 
Bréiil;  type  :  AU,  melanura  ,  01.  Monopla- 
tus,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil  ;  type  :  M.  dimi- 
diatus  Dej.  Rhinalmetust  Ch.;  R,  cyanqten- 
niSf  Dej.  Physimerus,  Ch.;  3  eap.  d'Amé- 
rique; type  :  P.  tomcntosus  Ui.  OmototiUf 
Ch.  1  esp.  deCayenue;  type:  0.  carbona- 
rius;  Ch.  OSdipodeSf  111.  ;  4  esp.  d*Aniéri* 
que;  type  :  OE.  annulicornis  Ch. ,  Brésil. 
Dasymallus,  PackyonychMt  Ch.;  1  esp.  des 
États-Unis;  type:  P,  dimidiatipennis  D^. 
Lithonoma,  Ch.  ;  2  esp.  d'Espagne;  type  : 
Gai.    margkielUt  F.   Physonf^,  Dej.; 
1  esp.  du  Sennaar,.P.  africaua  Dej.  Œdio- 
nychis,  Lat.;  117  esp.  d'Amérique  ;  types  : 
Gai.  petaurisla  F.,  Chry.  bicolor  Linné. 
Ptena  ,  Ch.  ;  10  esp.  de  l'Amérique  équi- 
noxiile;  type  :   GaL  nobUitata  F.  Tous  les 
genres  ci-dessus  ont  le  dernier  article  des 
tarses  terminé  en  boule.  Omop/iotfa ,  Ch.  ; 
30  esp.  d'Amérique;  type  :  Chry.  {equinoc- 
tialis  Linné.  Asphœra ,  A^cela  ,  LUosony' 
clMt  Ch.;  2  esp.  du  Brésil  ;  ty^Kï:  L.  v^fsHla 
Ch.  Prototrigtma^  Ch.;  8  esp.  de  Madagas- 
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tàt;  type  :  P.  glauca  Dej.  Phyga'^ia,  Dej.  ; 
2  esp.  des  Indes  orientales,  l'autre  de  Gui- 
née; type  :  Alt.  unicohr  01.  Sphcprometopa, 
Ch. ,  1  esp.  de  Java;  type  :  AU.  acrolevca 
Wied.  Hemipyris ,  Dej.  ;  2  esp.  des  Indes 
orientales;  type  :  AU.  troglodytes  01.  Leio- 
pomis,  Dej.;  1  esp.  de  Cayenne,  crocea'Dej. 
Axiotheata,    Astolismay  Philocalis ,  Dej.; 
1  esp.  de  la  Nouvelle-Guinée;  ty|)e  :  Gai. 
pulchra  ,  Boisduval.  Civporis ,  Graptodera, 
Ch.  ;  38  esp.,  dont  31  d'Amérique,  3  d'Eu- 
rope, 3  d'Afrique  et  1  d'Asie;  type  :^  Chr. 
olarocea  Linné.  Clamophora,  Diphaulaca^ 
Oxygona ,  Ch.;  G  esp.  du  Brésil  et  1  de 
Cayenne;  type:  HaU.  denticollis  Gr.  Ho- 
maloceraj  Dej.;  2  esp.  du  Mexique;  ly|)c  : 
B.  forticornis  De'i.Monomacra^  Ch.;  15  esp. 
d'Amérique;  type:   AU.  tibialis  01.  Stra- 
ba!a  ,  Ch.  ;  G  esp.  d'Amérique;  types  :  AU. 
sculellaris  et  fcrruginea  01. ,  Antilles.  Lac- 
patica,  Ch.;  1  esp.  du  Brésil,  1  deCaycnne; 
type  :  l.  ^adrata  Dej.  Cacoscelis,  Disony- 
cha  ,  Systena ,  Ch.  ;  15  esp.  d'Amérique  ; 
type  :  Chrys.  S.  litlera  Linné.  Crepidodera, 
Phyllotreta,Ch.  (Orc/iestris, Kirby);  14  esp., 
12  d'Euroi)e,  2  des  États-l'nis;  type  :  Cr. 
bra^sicœ  F.   Aphtona ,    Teinodactyla ,  Ch. 
{Longilarsust  Lat.;  r/iJ/amts, Kirby);  31  esp., 
24  d'Europe  ,  5  d'Amérique  ,  2  d'Aflrique; 
tyiie:  Ch.  puUcaria  Linné.  Anchusa,  Pk. 
Dibolia,  PsyUioides,  Lat.  {Monoinacraf  Meg- 
Curtis);  19  esp.,  dont  16  d'Kuro|>e,  2  d'A- 
sie et  1  d'AnH^rique;  type  :  Cr.  anglica  F. 
Plectixacelis,  Ch.;  15  esp.,  12  d'Europe,  S 
des  États-Unis  ;  type  :  AU.  dentipfis  01.,  ih- 
ridUskna  Dej.  Balanoniorpha  ^  Sphœropo- 
miSf  Dq).,  1  esp.  de  la  Nouvelle-Hollande; 
type  :  5.  globaUi ,  Dej.  Apteropeda ,  Poda- 
grica,  Ch.;  18  esp.,  9  d'Afrique,  5  d'Amé- 
rique, 3  d'Europe  et  1  d'Asie  ;  types  :  Crio- 
cer»  fusci})es  et  fulvipes  Fab.  Argopus,  Col- 
podes,  Notozona,  Chr.;  3  esp.  de  Cayenne 
et  1  du  Brésil  ;  type  :  AU.  bifasciala  01. ,  et 
Blepharida. 

Doivent  être  encore  compris  dans  cette 
tribu  les  genres  lîrachyscdis  de  Germar, 
Arsipoda  d'Éricbson,  ayant  pour  type  VA. 
bifronSf  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  Cardiapus  de  Curlis. 

(ClirVROLAT.) 

GALKRLQtK.  Galeruca.  ws.— Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
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diques  t  tribu  des  Galénicites ,  formé  ^Mir 
Geoffroy  (  Histoire  abrégée  des  intecUi ,  t.  1 , 
p.  251  \  et  adopté  par  Olnier,  Latreille  et 
lyeiean.  Ce  dernier  auteur  j  fail  entrer, 
dans  son  Catalogue,  40  espèces  réiMirties 
dao»  les  di\  erses  régions  du  globe  :  parmi 
celles  de  notre  pa3rs ,  sont  les  G.  calmarien- 
sis,  imeolaf  tcncUaf  nyvtphœaûe  Fab. ,  vihurni 
de  Paykul ,  et  lythti  de  Gylleuhal.  La  larve 
de  la  nymphœa  \it  tous  Veau  et  aux  dépens 
du  Poianèogeion  ;  elle  a  été  décrite  par  le 
créateur  du  genre.  (C.) 

*GALEIIU9,  Hump.  Hou.  —  Uuin|rfirer 
a  proposé  ce  genre  dansle  Muséum  CoXonniO' 
num  pour  celles  des  Calyi^trées  de  Lamarck 
qui  ont  à  Tintéricor  une  lame  spirale ,  et 
qui  par  là  se  rapprochent  un  peu  des  Tro- 
ques. Ce  g.  a  pour  type  le  Palétla  ckinensis 
de  Linné;  il  rentre  dans  celui  des  Calyp- 
Irées.  l'oy.  ce  mot.  (Desu.) 

GALETS.  GKOL.  —  C'est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigue  les  fragments  de  rocbcs  qui 
étant  incessamment  roulés  par  le  mouve- 
ment alternatif  des  eaui  de  la  mer  perdent 
leurs  angles  et  prennent  une  forme  spbéri- 
queou  lentiralaîre.  U  y  en  a  de  grosseurs  di- 
verses, et  par  leur  destniction  successive  ils 
forment  le  gravier.  La  plupart  des  cailloux 
roulés  de  nos  plaines  ne  sont  autres  que  les 
dalcb  qui ,  aux  époques  antérieures  à  la 
ndtre,  roulcrcut  fur  les  bords  des  antiques 
mers. 

GALEVS.  poiàs.  —  Voyez  milandrk. 
GALGLLVM.  Wagl.  ois.  —  Syn.  dePi- 
calAar/cs  Less.  (G.) 

G.iLGVLL'S.  ois.  —  Bri!«OD,  et  après  lui 
Vieillot,  ont  désigné  sous  ce  nom  le  g.  Rol- 
lier.  M.  kittlitz  Ta  appliqué  au  g.  Microsce-  \ 
lis  de  G.  R.  Gray  ,  qui  n*est  autre  que  le  \ 
Merle-oreillon  brun^   Turdus  amaurctis  ^ 
espèce  du  groupe   des  Merles   philédons. 

(G.) 

GALGLXt S.  i!fs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  béléroptères,  famille  des  G  aigu- 
liens  ,  établi  |)ar  Latreille  pour  des  insectes 
de  l'Amérique  méridionale  et  du  Mciiquc  , 
vivant  de  proie ,  se  tenant  sur  le  bord  des 
raux ,  et  ^'enfonçant  dans  la  vase.  Le  type- 
de  ce  g.  est  le  G.  ocu/(Uus(iVatk;ori5ocu/a<a 
de  Fabriciu».  ) 

*GALL\CëES.  Galiacecv.  bot.  ph.  — - 
M.  Lindley  donne  à  choisir  entre  ce  nom  et 
celui  de  iyteUatœ  ou  plantes  étoilées ,  plus 
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anciennement  admis,  pour  désigner  la  grande 
division  des  Rubiacées  à  tige  quadrangulaire 
et  à  feuilles  verticillécs ,  sans  stipules , 
comprenant  toutes  colles  de  notre  pays ,  et 
notamment  le  grand  genre  Gnlium.  11  pro- 
pose d'en  faire  une  famille  séparée,  distincte 
surtout  par  ce  caractère  des  vraies  Rubiacéeii 
qui  devraient  alors  perdre  ce  nom  pour  ce- 
lui de  Cinchonacees ,  et  qui  toutes  présen- 
tent invariablement  des  stipules  interpétio- 
liaircs  très  dévelopi)ées.  (Ad.  J.) 

''GAMASTRUM,  Heist.  bot.  ph.  —Syn. 
douteux  de  MoUugo,  L. 

*GALIGTIS.  MAM.  —  M.  Bell  aéubliioiif 
ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  dans  le- 
quel prend  place  le  Taira  dWmérique  (Afus- 
Ida  harhara).  Sa  première  notice  sur 
ce  sujet  a  élé  imprimée  dans  le  Zoological 
Jounialy  en  182G;  depuis  lors  il  a  parlé  des 
Galictis  avec  plus  de  détails  dans  le  t.  I  des 
Transactions  de  ta  Société  soologique  de 
Londres.  (P.  G.) 

"GALIDIA.  MAX.  —  Genre  établi  par 
M.  Is.  GeoITroy,  en  1837,  pour  trois  espèces 
intéressantes  de  la  faniillc  des  Mangoustes, 
qui  vivent  à  Madagascar.  11  en  sera  question  à 
Particle  mangourk  {l'oyez  ce  mot),  en  même 
temps  que  des  autres  Mammifères  éa  ce 
groupe.  (P.  G.) 

*GALIDICTIS.  MAM.—  M.  Is.  GeoITroy, 
dans  un  mémoire  quMl  a  communiqué  en 
1837  àTAcadémie  des  sciences,  a  donné  ce 
nom  a  un  genre  nouveau  de  la  famille  des 
Mangoustes  qu'il  a  établi  pour  le  Muslela 
striata  des  auteurs.  Les  caractères  de  ce 
genre  seront  exposés  en  même  temps  que 
ceux  des  autres  Mangoustes.         (P.  G.) 

GALIi\SOG£A  ,  Less.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Sogalgina,  Cass. 

*GALÏPEA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fii- 
millc  des  Diosmées-Cuspariées ,  établi  par 
M.  Saint-Hilairc  (Bull.  Soc,  phil.,  1823, 
p.  131)  pour  des  arbrisseaux,  et  plus  rartr 
ment  des  arbres  de  TAmérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  simples,  pétiole  renflé 
au  sommet  ou  trifoliolé,  ou  ci  et  là  quadri- 
quinqué-foliolé ,  à  folioles  très  entières , 
pellucido-ponctuées  ou  çà  et  là  couvertes  de 
points  glanduleux;  à  fleurs  axillaircs  ou 
extra-aiillaires ,  plus  rarement  terminales, 
souvent  rameuses ,  cl  très  rarement  en  co- 
rymbe  ou  en  panicules.  ^B.) 

GALIPOT.  bot.  ph.  —  Voy.  pw. 
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^GALISSUS.  ws.  —Genre  de  Coléoptères 
subpcntamères ,  télramères  de  La  treille,  fa- 
mille des  Longicornes  ,  tribu  des  Tracby dé- 
rides, créé  par  M.  Dupont  (iVa^a5tn  zool.f 
1840,  p.  1 ,  pi.  28).  Deux  espèces  en 
font  partie  :  le  G.  cyanopterus  Dupont ,  et 
fnpîagialus  Buq.  ;  la  première  est  originaire 
de  Cayenne ,  et  la  deuxième,  du  Brésil.  Ce 
genre  a  voisine  celui  de  Lissonotus.       (C.) 

GALIUM.  BOT.  PB.  —  Nom  latin  du 
Caille-Lait. 

GALL.  P01S8.  —  Voy.  «AL.  ■• 

*GALLARIA,  Scfarank.  bot.  ph.  —  Syn. 
AeMedinillaf  Gaud. 

GALLE.  Galla.  bot.  —  On  donne  le  nom 
de  Galles  à  des  excroissances  de  formes  di- 
verses, causées  par  la  piqûre  de  certains  in- 
sectes appartenant  à  tous  les  ordres,  mais  sur- 
toutau  g.Cynips.  Elles  simulent  quelquefois 
des  fruits ,  et  la  ressemblance  est  si  frappante 
que  pendant  longtemps  on  regarda  comme 
le  firuit  d'un  Solanum  la  Pomme  de  Sodome, 
espèce  de  Galle  vésiculcusc  que  fait  naître 
sur  le  Pistachia  terebinthus  la  piqûre  des  Cy- 
nips. 

Ces  productions  bizarres  sont  le  résultat  de 
Textravasation  des  sucs  du  végétal  portés  à  re- 
fluer au  dehors  par  la  stimulation  que  cause 
dans  son  tissu  la  liqueur  acre  qu'y  dépose 
rinsectc.  Leur  position  varie  suivant  les  vé- 
gétaux qui  les  produisent;  ainsi,  elles  crois- 
sent sur  les  feuilles  du  Chêne  veiani,  sur  le 
pétiole  du  Rosier  sauvage ,  sur  Técorce  des 
Ormes ,  des  Pistachiers,  etc.  Il  y  en  a  de  li- 
gnetises:  telles  sont  celles  des  Chênes  et  des 
Pins  ;  de  semi^  ligneuses ,  qui  croissent  sur 
les  Saules;  de  tnoUeSf  sur  les  Érables  et  les 
Ormes.  Elles  affectent  aussi  des  formes  très 
variées,  et  nourrissent  tantôt  une  seule 
lane,  tantôt  plusieurs.  Les  Galles,  quoique 
résultant  de  Taction  directe  d'un  animal  sur 
une  plante ,  appartiennent  entièrement  au 
règne  végétal ,  et  fournissent  à  l'analyse  les 
mêmes  principes  que  la  plante  dont  elles 
émanent. 

On  trouvera  aux  articles  chêne  et  cynips 
des  détails  sur  la  Galle  tinctoriale,  et  sur  les 
procédés  employés  par  ces  insectes  pour  dé- 
terminer la  croissance  de  ces  produits  anor- 
maux. Nous  donnerons  pourtant  ici  comme 
un  complément  indispensable  l'analyse  de 
la  Galle  du  commerce  ,  une  des  substances 
les  plus  riches  en  Tannin. 
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Les  Galles  de  Chêne  première  qualité  ont 
donné  à  l'analyse,  sur  500  parties  : 

Tannin 130 

Acide  gallique.     .     .  31 

Mucilage 12 

Carbonate  de  Chaux.  12 

185 

La  partie  ligneuse  incinérée  fournit  beau- 
coup de  carbonate  de  Chaux. 

La  Galle ,  prise  k  l'intérieur ,  est  un  as- 
tringent d'une  grande  puissance ,  et  dans 
l'Inde  on  l'emploie  contre  la  fièvre  intermitr- 
tente  ;  mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est 
dans  les  arts. 

Les  Chinois  se  senent ,  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  teinture,  d'une  Galle  produite 
par  VUlmus  sinensis.  Les  jeunes  Ormes  four- 
nissent aussi  chez  nous  des  excroissances 
très  volumineuses  irrégulières,  vertes,  mar- 
brées de  rouge,  et  remplies  de  lar\'es  de 
Pucerons.  11  en  est  de  même  de  celles  du 
Peuplier  noir  et  du  Saule  marceau. 

On  mange  en  Perse  et  à  Constantinople , 
où  on  rapporte  sur  les  marchés ,  une  Galle 
charnue  grosse  comme  une  Pomme  d'Api,  et 
qui  croît  sur  une  espèce  de  Sauge,  le  Salvia 
potnifera  ;  et  che2  nous,  aux  environs  même 
de  Paris,  on  mange  encore  celle  qui  croit  sur 
le  Lierre  terrestre. 

On  ne  fait  plus  aujourd'hui  usage  du  Bé- 
déguar  du  Rosier,  dont  les  propriétés  ont 
été  beaucoup  trop  exaltées. 

On  a  appelé  fausses  Galles  certaines  ex- 
croissances (lues  à  la  piqûre  d'insecles  d'un 
autre  ordre,  sur  le  Buis,  le  Noisetier,  le  Ga- 
lium,  etc. 

Cette  partie  de  la  science  est  encore  mal 
étudiée,  et  mériterait  pourtant  de  l'être  plus 
à  fond,  car  nous  ne  connaissons  que  les 
Galles  les  plus  communes,  et  celles  qui  ser- 
vent dans  les  arts  ;  mais  nous  ne  savons  rien 
des  autres ,  et  leur  développement  intéresse 
à  la  fois  la  physiologie  végétale  et  l'entomo- 
h)gie.  (B.) 

GALLÉRIE.  Galleria.  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Latreillc  le  range  dans  la 
tribu  des  Tinéitos  ;  mais  il  nous  a  paru  ap- 
partenir plutôt  à  celle  des  Crambites ,  où 
nous  l'avons  placé  dans  notre  Hisloirc  des 
Lépidoptères  de  France ^  à  cause  de  ses  palpes 
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(,  ému  et  dirigéi  en  avant  eomme  dans 
lei  Cramhut ,  du  moins  dans  les  fcmolles  ; 
car  dans  les  nnàles ,  ils  sont  courts  et  cour- 
bés dans  le  sens  de  la  toute  frontale,  qui  en 
cacbe  le  dernier  arlicle.  Du  reste ,  c*eit  un 
des  fenres  les  mieui  caractérisés  de  la  tribu 
à  laquelle  nous  Ta  vous  rattaché.  Opendant 
ki  entomologistes  anglais  en  ont  retranèbé 
S  espècet,  savoir  :  la  colonella ,  dont  ils  font 
leur  g.  Ilythia ,  qui  n'est  pas  le  mêoie  que 
celui  de  Latreille ,  et  la  socielîa  d^Hubner, 
qu*ili  comprennent  dans  leur  g.  Ifalta,  avec 
la  trUfunella  du  même  auteur,  qui  n'est  que 
le  mâle  de  la  colomlla  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien ce  déiMmbrement  est  peu  anturel.  11 
était  d*ailleiin  d'aolant  moins  aiietssaire 
que  le  genre  GMtria ,  tel  quMl  eiiste ,  ne 
comprend  encore  que  très  peu  d'espèces , 
BMis  qui  toutes  sont  très  remarquable»  dans 
laur  premier  état.  Il  en  est  deui  surtout,  la 
eireUa  et  \aiv9aria\  qui  ne  sont  que  trop 
eonnues  des  éducateurs  d'Abeilles ,  par  les 
éégAts  que  leurs  Chenilles  causent  dans  les 
mekii,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Gillcf  de  deui  autres  espèces ,  la  colonella 
et  Tmnella ,  viveal  dans  les  nids  des  Bour- 
dons (g.  Boméus),  où  elles  font  les  mêmes 
ravages.  Ce  qo*n  7  a  de  particulier  dans  ces 
Chenilles,  c'est  qu'elles  n'en  veulent  pas  au 
Biel,  mab  à  la  cire,  bien  que,  d'après  l'ana- 
lyse chimique ,  cette  substance  soit  réputée 
se  contenir  aucune  partie  nutritive.  Au 
reste,  non  seulement  elles  s'en  nourrissent, 
laab  elles  remploient  dans  la  construction 
des  tuyauiMMi  galeries  qu'elles  se  fabriquent 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  piqèns  des  Hy- 
nénoptères   au  milieu  desquels  elles  vi- 
rent, et  qu'elles  obligent  souvent,  par  leur 
grand  nombre,  d'abandonner  leurs  ruches 
ou  leurs  nids.  L'extérieur  de  ces  tuyaui  est 
revêtu  d*une  couche  de  grains  de  cire  mé- 
langés d'eicréments ,  et  leur  intérieur  est 
tapissé  d'une  sole  blanche  et  serrée. 

Réaumur  a  donné  une  histoire  très  détail- 
lée des  deui  espèces  qui  virent  dans  l'inté- 
rieur des  ruches ,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Fautses  Teignes.  Nous  en  eitra irons 
les  princjpaui  faits.  L'une  d'elles,  la  cerella 
Fabr.,  ou  melloneUa  Linn.,  se  loge  de  pré- 
férence dans  les  gàteaui  dont  les  cellules 
iQBt  vides;  là  elle  brave  impunément  le 
dard  empoisonné  de  l'Abeille ,  en  se  fabri- 
quant, dès  la  sortie  de  l'oeuf,  et  avec  la  sub- 
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stance  m4me  de  la  cire,  un  tuyau  cylindrique 
filé  rar  les  câtés  de  la  ruche  ou  sur  les  al- 
véoles mêmes,  et  dans  lequel  elle  passe 
toute  sa  viq  à  l'abri  des  atteintes  de  celles 
dont  elle  milrpe  et  dégrade  la  propriété.  Ce 
tuyau,  proportionné  à  la  taille  de  la  Chenille 
qu'il  recèle,  a*est  d'abord  pas  plus  gros  qu'un 
fil  ;  mais  à  mesure  que  celle-ci  grandit,  elle 
TalloaiB  et  l'élargit ,  de  manière  à  pouvoir 
s'y  retourner  aisément  et  rejeter  ses  eiqré- 
ments  au  dehors.  On  trouve  de  ces  tuyaux, 
qui ,  dans  leur  ligne  flexueuse,  ont  jusqu'à 
uojH^  de  long;  mais  le  plus  ordinairement 
ils'R^ont  que  la  moitié  de  cotte  longueur. 
Leur  intérieur,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  tapissé  d'une  soie  blanche  très  ser- 
rée ,  et  leur  extérieur  est  couvert  d'une  cou- 
che de  cire  mélangée  de  leurs  excréments , 
qui,  au  reste,  ne  s'en  distinguent  guère. 

La  Chenille  qui  nous  occupe  est  cylin- 
drique ,  fusi forme,  grosse,  d'un  blanc  sale, 
avec  des  pqints  verruqueux  isolés  bruns  et 
surmontés^Miacun  d'un  \m\  fin ,  à  peine  vi- 
sible à  l'œil  nu.  La  tête  est  d'un  brun-mar- 
ron ,  ainsi  que  l'écusson  ;  celAi-ci  est  par- 
tagé dans  sa  longueur  par  une  ligne  blan- 
châtre qui  se  prolonge  sur  le  dos,  mais 
quelquefoift  d-une  manière  peu  distincte. 
Le  clapet  de  Tanus  est  légèrement  brun  ;  le 
ventre  et  les  pattes  sont  couleur  d'os. 

Parvenue  à  toute  sa  taille ,  cette  Chenille 
se  construit  dans  l'intérieur  même  de  son 
tuyau  une  coque  d'un  tbsu  fort  et  serré , 
ayant  l'apparence  du  cuir,  et  s'y  change  en 
une  chrysalide  d'un  brun  rouge. 

Une  ruche  renferme  quelquefois  jusqu'à 
300  de  ces  Chenilles  ;  alors  elle  est  bien 
certainement  perdue  pour  le  cultivateur. 
Les  dégâts  de  cet  insecte  pernicieux  sont 
plus  considérables  dans  les  pays  chauds  que 
dans  nos  climats ,  où  il  n'a  que  deux  géné- 
rations par  an ,  et  souvent  même  une  seule, 
et  ces  dégâts  augmentent  en  raison  de  la 
sécheresse  de  la  saison. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
s'appliquent  également  à  l'autre  espèce  {Gal- 
leria  alvearia  Fab.),  dont  la  Chenille  vit 
de  la  même  manière  dans  l'intérieur  des 
rucher,  et  ne  diffère  de  l'autre  que  parce  que 
ses  anneaux  sont  moins  entaillés ,  comme 
le  dit  Réaumur  ;  du  reste,  elle  est  beaucoup 
plus  petite,  et  ses  tuyaux  ,  par  couîséqucnt, 
sont  aussi  moins  grands,  ce  qui  ne  l'cmpêcho 
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pas  de  causer  autant  de  ravages  que  la  pre- 
mière ,  à  cause  de  sa  plus  grande  multipli- 
cation. 

Ces  Chenilles  ou  ces  larves  étaient  con- 
nues des  anciens  :  Aristote  dit  positivement 
qu^cIles  sont  un  fléau  |)our  les  ruches  ,  en  ce 
qu'elles  mangent  la  cire  des  gàteaui  et  les 
infestent  de  leurs  excréments.  Virgile  les 
désigne  expressément  |>ar  cet  hémistiebe  : 
AtU  dirum  tincœ  genus ,  dans  Ténumération 
qu*il  fait  des  ennemis  des  Abeilles  dans  le 
V  livre  de  ses  Géorgiques.  Enfin  Columclle 
en  parle  aussi  dans  son  Traité  d'agriculture  ; 
mais  À  cette  époque  ^  comme  aujourdMmi, 
on  ne  connaissait  |)as  de  moyen  efOcace  pour 
emi>écher  ou  diminuer  leurs  ravages.  Une 
grande  surveillance  exercée ,  surtout  m 
printemps,  et  qui  consiste  à  enlever  les  gâ- 
teaux infestés  et  à  nettoyer  avec  soin  les 
IKirtiesqui  recèlent  des  oeufs  ou  des  coques, 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  mais  cela 
n>st  guère  praticable  qu'a>ec  les  ruches  di- 
tes à  hausse,  l'ne  ruche  est-elle  trop  infes- 
tée ,  il  faut  lui  en  substituer  une  autre ,  et 
ne  se  servir  de  la  première  qu*aprcs  Tavoir 
passée  à  Peau  bouillante,  afin  de  détruire 
les  germes  d'infection  qu'elle  renferme. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  deux  Che- 
nilles ,  il  nous  reite  à  parler  de  leurs  papil- 
lons ;  celui  de  la  Galleria  cercUa  présente 
de  grandes  différences  entre  les  deux  sexes  ; 
les  mâles  sont  plus  petiti-et  ont  les  ailes  su- 
l)érieures  courtes  et  terminées  presque  car- 
rément ;  les  femelles  les  ont  longues  et  plus 
ou  moins  échancrées  |M>stérieurement  ;  elles 
ont  en  outre  les  pali>es  longs ,  droits  et  dé- 
passant de  beaucoup  la  tète,  tandis  qu'ils 
sont  courbés  et  cachés  en  partie  par  la  voûte 
du  front,  chez  les  mâles.  Du  reste,  les  deux 
sexes  |)ortent  la  même  livrée  ;  ils  sont  d'un 
gris  cendré ,  avec  la  tôle  et  le  corselet  d'une 
couleur  plus  claire ,  et  quelques  taches  bru- 
nes le  long  du  bord  interne  de  leurs  ailes 
supérieures.  Cette  es)>èce  se  montre  deux 
fois  par  an  à  l'état  parfait ,  savoir  :  en  avril 
et  en  juillet.  Les  |>apiIlons  de  la  première 
époque  proviennent  de  Chenilles  écloses  en 
août ,  et  ceux  de  la  seconde ,  de  Chenilles 
qui  naissent  en  mai,  de  sorte  que  celles-ci 
subissent  toutes  leurs  métamorphoses  dans 
l^espace  de  trois  mois ,  tandis  que  les  autres 
mettent  huit  à  neuf  mois  à  parvenir  à  l'état 
parfait. 


La  Galleria  alvearia  a  un  port  très  diflé- 
rent  de  celui  de  l'esiwcc  précédente.  Elle  est 
beaucoup  plus  petite  et  lient  ses  ailes  presque 
horitontalemcnt  dans  le  re|M)s ,  tandis  que 
l^autre  les  tient  en  toit  incliné  ;  elle  est  en- 
tièrement d'un  gris  roussâtre ,  luisant  dans 
les  deux  sexes ,  à  Texception  toutefois  de  la 
tête,  qui  est  fauve,  avec  les  yeux  d'un  rouge 
métallique  très  brillant  lorsque  l'insecte  est 
vivant.  Cette  seconde  esi)èce  est  plus  com- 
mune dans  le  i^lidi  que  dans  le  Nord.  Le 
l>apillon  écMt  ordinairement  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet. 

Ces  doux  Lépidoptères  volent  peu  et  assez 
mal  ;  mais  ,  par  compensation  ,  la  nature 
leur  a  donné  une  grande  agilité  pour  courir. 
Pour  s*en  faire  une  idée  ,  il  faut  les  voir  au 
moment  où  ils  sont  poursuivis  par  les  Abeil- 
les ,  qui  cherchent  h  les  percer  de  leur  ai- 
guillon. Elles  en  tuent  beaucoup,  mais  elles 
ne  |)euvent  les  détruire  tous ,  et  une  seule 
femelle  qui  leur  échappe  sufGt  malheureu- 
sement pour  |)eupler  la  ruche  de  larves,  qui, 
par  l'industrie  dont  nous  avons  rendu 
compte ,  savent  se  soustraire  à  leurs  atta- 
ques. Nous  devons  ajouter  que  le  papillon 
de  Valvcaria  est  t)eaucoup  plus  agile  que 
celui  de  la  cerella.  Sa  marche  ,  ou  plutôt  sa 
course ,  est  tellement  rapide  qu'il  est  impos- 
sible à  l'Abeille  de  l'atteindre.  D'ailleurs  sa 
)>etitesse  et  sa  forme  écrasée  lui  permettent 
de  se  réfugier  dans  des  endroits  de  la  ruche 
inaccessibles  à  son  ennemi. 

Parmi  les  autres  espèces  du  g.  Galleria , 
il  en  est  deux  qui  se  conduisent  à  l'égard  des 
Bourdons  comme  ces  deux  précédentes  à  l'é- 
gard des  Abeilles.  Toutes  deux  |M)ndent  leurs 
œufs  dans  les  nids  de  ces  Hyménoptères.  La 
première  donne  la  préférence  au  Bonibus 
terrestris ,  et  l'autre ,  au  Bombus  lapida- 
rius.  (D.) 

*GALLIFOR:\l£S.  ois.— Latreille  avait 
donné  ce  nom  à  la  6'  famille  de  son  ordre 
des  Grimpeurs,  comprenant  les  g.  Muso- 
phage  et  Touraco.  (G.) 

G.iLLIXA.  OIS. — Nom  sous  lequel  Linné 
avait  d'abord  désigné  le  g.  Gallus.  Ray  avait 
donné  ce  nom  au  ^.  Hallus,  (G.) 

GALLINACÉS.  Gallinœ  {Rasores,  Illig.). 
OIS.  —  Nom  sous  lequel  la  plupart  des  na- 
turalistes ont  désigné  un  groupe  de  la  classe 
des  Oiseaux  présentant  une  étroite  affinité 
avec  le  Coq  domestique.  Les  caractères  des 
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Gallinacés ,  qui  fonnent  le  <tualrièine  ordre 
de  la  métbode  de  Covier,  sont  :  un  bec  moins 
long  que  la  tête  ;  l«  mandibule  supéiMu? 
Toùtée,  recouvrant  rinférieure  ,  et  poilatt 
Isa  base  une  cire  dans  laquelle  sont  pMéès 
les  Darines,  que  recouvre  une  écaille  cartila- 
ginease.  La  plupart  ont  les  ailes  cour  tes  et  con- 
caves, ce  qui  rend  leur  vol  lourd  et  embar- 
rassé. La  structure  de  leur  sternum ,  dont 
la  surface  est  diminuée  par  une  écbancrure 
profonde  et  la  crête  tronquée  obliquement 
Cl  avant,  de  sorte  que  la  fkMnte  de  la  four- 
ikette  ne.s*y  Joint  que  par  un  ligament,  en 
affaiblissant  le  point  d'appui  de  leurs  pec- 
toraai ,  est  une  cause  du  peu  d'étendue  de 
leur  vol.  Les  Gangas  et  les  Syrrhaptes  diffè- 
rent pourtant  des  Oiseaux  de  ce  groupe  par 
la  loBgueur  de  leurs  ailes.  Leurs  jambes , 
■édfocrement  longues,  emplumées  jusqu'au 
lalon ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robus- 
tes ,  nus  dans  la  plupart  des  genres ,  em- 
plumés  ju8qu*aux  doigts  dans  les  Tétras, 
icutellés ,  terminés  en  avant  par  trois  daigts 
lM>rdés  d'une  membrane  courte;  le  pouce, 
libre  chez  les  uns,  et  portant  en  entier  sur 
le  sol ,  est  nul  dans  les  Turnii ,  les  Eudro- 
mieseClerSjrrhaptes,  rudimentalieAl  sur- 
monté dftfla  les  Tina  mous ,  les  GaBjj^V  les 
Àttagis  et  les  Tbinochores  ;  leurs  ongles  sont 
Morts  et  légèrement  recourbés ,  ce  qui  in- 
fifue  des  Oiseaui  marcheurs  :  aussi  la  mar- 
die  est-«lle  four  mode  de  progreislon  ordi- 
■aiie.  Ib  volent  peu  et  ne  nagent  pas,  si  Ton 
en  eieepte  les  Dindons,  qui  peuvent  parcou- 
rir en  nageant  une  certdhie  distance. 

Les  mâles  des  Coqs  »  des  Dindons  et  des 
Oiseaui  appartenant  au  groupe  des  Paons 
et  à  celui  des  Faisans ,  et  dans  le  genre  Per- 
drix la  section  des  Francolins,  ont  les  tarses 
armés  d'un ,  deux  ou  trois  ergots  coniques , 
robustes ,  leur  servant  d'arme  offensive. 

Leur  queue  nulle,  courte  ou  très  longue»  se 
compose  de  douze  à  dix-huit  rectriccs;  quel- 
ques uns  ont  la  propriété  de  l'épanouir  en 
roue ,  et  chez  d'autres,  elle  forme  des  plans 
verticaux  adossés  l'un  h  l'autre ,  ce  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  ordre. 

L'œil  de  jt^es  Oiseaux  est  médiocre ,  mais 
ptai  grand  néanmoins  que  celui  des  Palmi- 
pèdes. Les  Hoccos  ont  seuls  les  yeux  grands, 
mais  peu  convexes. 

On  ne  trouve  chez  aucun  une  voix  harmo- 
Bîeose;  la  simplicité  de  leur  larynx  inférieur, 
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qui  est  dépourvu  de  muscles,  réduit  leur  voix 
à  dos  cris  peu  modulés,  et,  chez  presque 
tous,  aigus  et  discordants  :  la  Pintade,  le 
Paon,  le  Coq,  le  Dindon,  en  fournissent  un 
exemple,  (.hcz  les  Pigeous  seuls,  qui  ne 
sont  pas  do  vrais  GalliMM^és ,  on  trouve  une 
suite  de  modulations  monotones  qui  no 
manquent  pas  de  douceur  quand  on  les  en  tend 
de  loin.  Une  seule  espèce,  la  Tourterelle 
rieuse  y  a-nn  ricanement  qui  lui  est  propre. 
Chez  les  mâles  de  certaines  espèces,  la  tra- 
chée est  bizarrement  contournée. 

Leur  jabot  est  très  large ,  leur  gésier  est 
fort  et  musculeoXy  et  la  tunique  interne 
qui  le  tapisse  est  résistante  et  remplace  l'ap* 
pareil  masticateur  des  Mammifères.  ^ 

Les  Gallinacés  sont  les  Oiseaux  chez  les- 
quels on  rencontre  le  plus  fréquemment  la 
nudité  de  la  face  avec  des  crêtes^  des  fran- 
ges ,  des  caroncules  et  des  ijp|tenéices  cépha- 
liques  cornés,  de  nature  diverse  et  bizarre, 
coniques  dans  la  Pintade,  en  tubérosité 
ovoïde  dans  le  Pauxi ,  en  cornes  réelles  cher' 
leTragopan,  etc. 

A  l'exception  des  Colins  et  des  Gangas,  les 
Gallinacés  sont  polygunes,  et  lei.femelles 
pondent  un  grand  nombre  d'œuOiJr  le  plus 
souvent  à  terre ,  dans  un  nid  préparé  sans 
art.  Les  Hoccos  et  les  Pauxi  nichent  pourtant 
sur  les  arbres.  Us  quittent  généralement  leur 
livrée  à  la  seconde  mue ,  et  c'est  dans  ces 
Oiseaui  qu'on  trouve  de  vieilles  femelles 
panant  le  plumage  des  mâles.  Les  Gallina- 
cés vivent  généralement  en  petites  bandes, 
sans  que  pour  cela  leur  association  soit  fon- 
dée sur  le  sentiment  de  la  sociabilité;  on  en 
trouve  la  cause  dans  leurs  mœurs  polygames 
et  le  nombre  considérable  des  petits. 

Malgré  leurs  habitudes  terrestres ,  ces  Oi- 
seaux perchent  pour  dormir,  à  l'exception 
des  Gangas  ,  qui  ne  perchent  jamais. 

La  nourriture  des  Gallinacés  consiste  en 
grains ,  baies,  herbes,  vermisseaux  et  insec- 
tes ;  ce  qui  n'empéçbe  pas  que  dans  la  do- 
mesticité ils  ne  puissent  devenir  j^esque 
complètement  carnivores.  Ce  sont  les  rumi- 
nants de  l'ordre  des  Oiseaux. 

Leur  intelligence  est  très  bornée  et  leurs 
appétits  grossiers.  Ils  sont  en  général  sau- 
vages ,  querelleurs  et  d'un  caractère  plein 
de  méchanceté ,  surtout  le^  vieux  mâles.   * 

On  trouve  parmi  eux  les  Obeaux  revêtus 
du  plus  brillant  plumage  :  le  Paon,  l'Argus, 


J-2 


(;al 


GAL 


le  Dindon  ocellé ,  le  Tragopaii ,  le  Lo|>ho- 
phore,  les  Faisans  dorés,  etc.,  sont  d*une 
richesse  et  d*une  variété  de  coloris  qu*uu  ne 
trouve  guère  que  chei  quelques  Passeroaui  ; 
mais ,  comme  dans  tous  les  Hres  organisés, 
ceui  qui  sont  doués  de  la  plus  riche  parure 
appartiennent  aui  climati  les  plus  chauds. 

La  plus  grande  partie  dei  genres  de  cet 
ordre  sont  originaires  des  contrées  tropica- 
les des  deui  hémisphères,  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  diffusion  cosmopolite.  Les  genres 
propres  auK  parties  chaudes  de  TAsie ,  tels 
que  les  Paon ,  les  Argus ,  les  Lophophorcs, 
les  Faisans ,  les  Eperon  niers,  les  Coqs ,  les 
Roulouli ,  les  Turnii ,  ne  se  trouvent  ni 
eu  Amérique  ni  en  Afrique.  Les  régions 
méridionales  du  nouveau  continent  possè- 
dent en  propre  les  Hoccos ,  les  Pauii ,  les 
Hoccans  ,  les  Tinamouiy  les  Eudromies ,  les 
Nothures ,  lei  Atlagis ,  les  Thinochores.  Les 
genres  propres  à  l'Europe  ont  généralement 
des  représentants  dans  l'Amérique  boréale  ; 
tels  sont  les  Tétras,  les  Perdrix,  eicepté  les 
Francolins,  qui  appartiennent  à  l'Asie  et  à 
TAfrique ,  et  l'Amérique  du  Nord  possède 
seule  le  Dindon.  L'Afrique  n'est  pas  la  pa- 
trie de  prédilection  des  Gallînaoét  ;  on  n'y 
trouve  en  propre  que  la  Pintade»  et  des  Per- 
drix, des  Gangas,  qui  lui  sont  oommuDi 
avec  l'Europe  et  l'Asie. 

Leur  habitat  est  en  général  dans  les  lieux 
secs  et  élevés  »  dans  les  montagnea  et  les 
bois  fourrés ,  les  forêt»  profondes ,  loin  des 
habitations  humaines. 

Quelques  espèces ,  comas  lee  Cailles,  les 
Gangas  et  les  Dindons ,  sont  essentiellement 
voyageuses. 

C'est  parmi  ces  Oiseaux  que  l'industrie 
humaine  a  trouvé  le  plus  de  ressources 
comme  aliment,  et  la  chair  de  la  plupart  eit 
recherchée.  Leurs  ceufs ,  très  nombreux  et 
d'un  volume  considérable,  sont  d'une  saveur 
délicate  et  Jouent  un  grand  r61e  dans  l'alfr^ 
mentation  des  peuples  civilbés. 

Ce  groupe  eat  si  naturel ,  et  chacun  des 
êtres  qui  le  composent  présente  une  simili- 
tude tellement  étroite  avec  les  groupes  voi- 
sins ,  que  les  divisions  qu'on  a  cherché  à  y 
introduire  sont  toutes  arbitraires. 

M.  Duméril  les  divise  en  trois  familles  ; 
f"  les  Péristèrei  ou  Colombins  ;  2"  les  Alec- 
Irtdet  ovL  Donmtiquei  i  les  Brachyptèret  ou 


llligcr  divisa  ses  Rawres  en  Gallinaai , 
comprenant  presque  tous  les  oiseaux  de 
l'ordre  :  EpoUicati ,  les  Gallinacés  tridac- 
tyles,  tels  que  le  Tumir  et  le  Syrrhaples  ; 
Columbinif  les  Pigeons  ;  Crypturit  les  Tina- 
mous;  Inepliy  leDronte. 

Vieillot  y  a  établi  deux  familles,  les  iVu- 
dipèdMOt  les  Plumipèdes.  U.  de  Blain ville, 
des  lAmgiemkdes  et  des  Brévicaudes.  La- 
treille,  des  Tétradaclyles  et  des  Tridactyles. 

Temminck  a  adopté  sans  division  Tordre 
des  Gallinacés;  il  en  a  seulement  séparé 
avec  raison  les  Pigeons  ,  dont  il  forme  son 
9*  ordre. 

Cuvier  a  groupé  ses  Gallinacés  en  genres 
subdivisés  en  sous-genres ,  et  formant  Pé- 
quivalent  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  fîimilles  et  des  sous -familles.  Comme  sa 
méthode  est  suivie  dans  cet  ouvrage ,  J'en 
donnerai  l'énumération  : 

1*'  groupe.  Alectohs.  Sous-genres  :  llocco, 
Pauxi ,  Guan  ou  Pénélope ,  Parraquas , 
HoudD. 

À*  groupe.  Paoxs.  Sous  -  genre  :  Lopho- 
pfaoro.  On  peut  y  ajouter  TÉperonnier,  qu'il 
avait  mal  à  propos  confondu  avec  les  Paons. 

3*  groupe.  Dindons. 

4*  groupe.  Pintades. 

5«  groupe.  Fauahs.  Sous -genres  :  Coq, 
Faisan  ,  Argus ,  qu*il  avait  fondu  avec  les 
Faisans,  Houppifères,  Tragopan,  Cryptonyi. 

6*  groupe.  Tétras.  Sous-genres  :  Coq  de 
Bruyère ,  Lagopède ,  Ganga ,  Perdrix  subdi- 
visées en  Francolins,  Perdrix,  Caillai  et 
Colins. 

7'  groupe.TamACTYLEs.  Il  s'est,  dans  cette 
dénomination,  écarté  de  sa  méthode ,  où  il 
donne  le  nom  d'une  division  à  un  groupe 
composé  de  deuK  genres  :  Turnix  et  %r- 
rhaptes, 

8'  groupe.  Timajious.  Il  paraissait  incli- 
ner à  adopter  les  sous-genres  de  Spix  ,  Pe- 
Jtw ,  Tènamus  et  Rhyncotes. 

9*  groupe.  Pigeons.  Sous -genres  :  Co- 
lombi-gallines',  Colombes  et  Columbars. 

Je  ne  sais  pourquoi  Cuvier ,  tout  en  éta- 
blissant dans  son  Bègne  animal  que  les  Pi- 
geons forment  un  léger  passage  des  Galli- 
nacés aux  Passereaux,  les  a  mis  à  la  un  des 
Gallinacés  et  avant  les  Échassiers.  Peut-être 
conviendrai l-il  mieux  d'eu  former  un  groupe 
intermédiaire;  car  ces  oiseaux  volant  avec 
aiaance,  monogamea  et  nidifiant ,  diffèrent 
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Gallinacét  vrais  {MUr  en  êlre  dis-  j 

tiiguës.  I 

M.  Lfsson  a  divisé  ses  Gallinacés  en  quatre  : 

trikw:  V  les  Gallihacés  vrais  ,  qui  com-  j 
pianeiit  tous  les  genres  ci -dessus,  moins 
tel  Pigeons  et  les  Pénélopes;  2**  les  Ponto- 

GALUi  DU   TÉTBAOCttDRES ,    COlUpOSéS   dCS    g. 

Chioiiis  (  placé  parmi  les  Échasilers),  Atta- 

ps  et  Thinochores  ;  3**  Himantogalles  ,  les 

Ovrtardea,  les  A§amis,  les  Kamichis,  les  Cba- 

farias  (  celle  ilivision  répond  h  celle  te 

Atedoridea  éê  If.  Temminck,  h  part  la  Gla- 

rlole,  qtie  ce  dernier  y  a  introduite,  et  rOu- 

tarde,  quMl  a  plieée  parmi  ses  Coureurs  )  ; 

4*  les  Passerigallfs  ,  qui  se  composent  des 

g.  Talegalle ,  Mégapode  ,   Alecthélie ,  qui 

i^partlenoent  aux  Ëchassiers  macrodactyles 

de  Carier,  Megaloafi,  Menure,  aujoord'liui 

pmni  tes  Gallinacés ,  Yacous,  Puta- 

Kottins  et  Mésites. 

Al  Vuséuoi ,  les  g.  Hoazin,  Lyre  ou  Me- 

Hfft,  Mésiie,  Alecthélie,  Mégapode  et  O^ 

ifl ,  sont  placés  |)armi  les  Gallinacés  ,  et  il 

est  en  effet  difScile  de  dire  où  les  mettre  ; 

pourtant   le  Chlonis  est  mieux  avec  les 

toiassiert. 

G.-R.  Gray,  un  des  ornithologistes  qui  a 
adopté  avec  le  plus  de  ferveur  le  système 
dans  lequel  se  sont  Jetés  les  naturalistes,  a 
formé  de  Tordre  des  Gallinacés ,  dont  il  a 
féptré  lat  Pigeons  et  les  Coureurs ,  six  fa- 
tàÊÊê  ei  quatorze  sous-familles.  J'en  don- 
nerai le  tiMeau  abrégé  sans  discuter  la  va- 
lear  li  loavent  douteuse  de  ses  genres ,  en 
appelant  Tattention  sur  un  fait  que  J'ai  d^l 
signalé  ailleurs  :  c'est  que  ses  sous-familles 
forment  presque  toujours  des  coupes  géné- 
riques assez  heureuses. 

Famille  I.  —  Cracidées.  Cracidœ. 

Soua-famille  I.  —  Pénélopinéei  :  g.  Chor 
mœpeietf  W«i^;  Salpiza,  Wagl.;  Pénélope, 
Merr.;  OriêMà,  Iterr. 

Sou»-famille  II.  —  Ctmdnàe»  :  g.  Cror, 
L.;  Owraœ,  L.;  Mitu,  Less. 

Famille  II.  —  Mégapodidées.  itegapoéUdœ, 

G.  TalegaUm^lM^,;iêhpa,  Goxiïd.;  Me- 
gÊpoéius,  Quor^^ûm.;  MesUeSp  Is.  Geoff.; 

■ICCwWIMI)  LiVW* 
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Fanille  lU.  — PaAsumniBi.  nasianidœ. 
Sous-famille I.  —l^»voni9|^:  g.  Poly- 


pîectroti ,   temm.  ;  CrossopiUon ,  Itogds.  ; 
Pavo,  L. 

Sous-fhmille  II.  —  Pluuiamnéeii  g.  Ar- 
gus y  Temm.;  Phasianus,  L.;  SyrmaticuSf 
Wagl.;  Thatnnalia,  Wagl. 

Sous-ramlUe  III.  —  OalUnées:  g.  Euplo- 
comfu,  Temm.;  Alectrophasis,  G.-R.  Gray; 
Gallus,  L.;  Satyra  L. 

Sous-famille  IV.—  Méléagrinécs  :  g.  Jlfa- 
leagrHSy  L.;  Numida,  L.;  Gftttera,  Wagl.; 
AcrylHumf  G.-R.  Gray. 

Sous-famille  V.  —  Xiophophorûiées  :  g. 
LophophomSf  Temm.;  retraogcUluSf  G.-R.}. 
Gray;  Pueratia,  G.-R.  Gray. 

Famille  IV.— Tëtraonidées.  TetrwmUÊté 

Sous-famille  I.  —  Perdicinées  :  g.  BMzo- 
thera,  G.-R.  Gray;  Pii/opochus,  Swains.;  v 
IthaginiSf  Wagl.;  Lerwa^  Hodgs,;  Ptemistis, 
Wagl.;  FrancoUnus  y  Stcph.  ;  Chacura, 
Hodgs.;  Perdix,  Briss.;  Arborophila,  Hodgs.; 
CotumkCy  Mœbr.;  Rollulus,  Bonn.;  OdonUh 
phorusy  Vieill.;  Ortyx,  Steph.;  Lophortyx, 
Bonap.  ;  CaUipepla,  Wagl. 

Sous-ftimllle  II.  —  TétMwnidéei:  g.  Te- 
trao ,'  L.  ;  Lyrurus ,  Sw.  ;  Bonasa ,  Briss.  ; 
CentrocercuSf  Sw.;  Lagopus^  Briss. 

Sous-famille  lU.  —  Ptéroclmées  :  g.  PW- 
rodes,  Temm.;  Syrrhaptes,  Illig. 

Famille  V.  —  Chiomdidàes.  Chionididm. 

Sous -famille  I.  —  Tlunochorinées  :  g. 
Attagis,  Is.  Geoff.;  Ocypetes,  Wagl.;  Thino^ 
chorus  j'Eschsch. 

Sous-famille  II.  —  Chionidinées  :  g.  CMo» 
nis,Forsl.  (ce  g.  appartient  aux  Échassiers). 

Famille  VI.  —  Tinamidées.  Tinamidœ, 
Sous-famille  I.  —  Turnicinées  :  g.  Tm-- 

niœ,  Bon. 

Sous-famille  H.  —  Tinaminéei  :  g,  flmth 
mtês^  Lath.;  Nothura,  Wagl.;  Hhynchotut^ 
Spii;  TinamotiSt  Vig. 

Ce  coup  d'œli  général  suffira  pour  faire 
comprendre  l'esprit  dans  lequel  les  métho> 
dologisles  ont  groupé  les  oiseaux  qui  com- 
posent l'ordre  des  Gallinacés ,  et  je  crois  que 
Cuvier  est  celui  qui  l'a  le  mieux  compris  : 
aussi  est-ce  le  naturaliste  qui  a  le  plus  con- 
servé le  sentiment  général  des  grands  grou- 
pes: il  lui  répugnait  de  multiplier  à  Pinflnl 
des  divisions  dont  les  caractères  ne  peuvent 
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être  représentés  ni  ptr  la  parole  ni  souvent 
même  par  Part  graphique.        (Gérard.) 

GALLI\AGO.  OIS.  —  Nom  donné  par 
Brisson  au  g.  Rbynchée.  (G.) 

GALLINOGRALLES.  ois.  —  M.  de 
Blainville  a  appelé  ainsi  les  premières  fa- 
milles de  l*ordre  des  Échassiers,  comprenant 
les  g.  Outarde,  Agami  et  Ramicbi.         (G.) 

GALLI1\ULE.  ois.  —  Voy.  poule  d*eau. 

GALLIIVIJLE  ,  Klein,  moll.  —  Klein  y 
dans  sa  Méthode  ostracologique ,  p.  56 ,  a 
proposé  ce  g.  pour  y  rassembler  celles  des 
Coquilles  qui  ont  le  bord  droit  de  Touver- 
ture  dilatée  en  aile ,  et  qui  pour  cela 
ëUit  comparé  à  une  poule  qui  couve;  ce  g. 
renfermait  des  Strombes  et  quelques  Vo- 
lutes ;  il  est  aujourd'hui  complètement 
abandonné.  (Dësh.) 

GALLI\ULES.  OM,  —  Nom  donné  par 
M.  Lesson  {Trailéi^fmkh. ,  1831)  à  Tuni- 
que famille  qui  «onipose  le  sous-ordre  de 
ses  Kchassiers  macrodactyles,  et  qui  com- 
prend les  g.  Foulque,  Talève,  Gallinule  , 
Râle  et  Jacana.  (G.) 

«GALLIIVULIXÉES.  Gallinulinœ.  ois.~ 
Deuiième  groupe  de  la  famille  des  Rallidées. 
comprenant  les  g.  Tnbonyx,  Corphyrio,  Gal- 
linula  et  Fulica.  (G.) 

'  GALLITE.  OIS.  —  Division  établie  f^r 
Vieillot  dans  le  g.  Gobe-Mouche ,  et  tAk- 
prenant  pour  unique  espèce  le  Muscicapa 
(Uector  de  Wiedmann.  (G.) 

GALLITZINITE.MIN.~F0]/.SPESSRAT1NE. 

GALLO-PAVO.  OIS.  —  Nom  sou»  lequel 
Brisson  a  désigné  le  g.  Dindon.         (G.) 

GALLOPHASIS,  Hodg.  ois.  —  Syn.  de 
Houppifère. 

GALLUS.  OIS.  —  Nom  latin  du  g.  Coq. 

GALLUS.  poiss.  —  Voy.  gal. 

*  GALLUS.  CRUST.  —  M.  Dehaan ,  dans 
la  Fauna  japontra,  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Crustacés  qui  appartient  à  Tordre 
des  Décapodes  brachyures  et  à  la  famille 
des  Oxystômcs.  La  seule  espèce  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  le  Callappa  {Gai- 
ev$)  gallus  Herhst.  (  H.  L.) 

ClALUCHAT.  poiss.  —  On  appelle  ainsi 
dans  le  commerce  la  peau  rude  et  chagrinée 
en  usage  dans  TOrient  pour  couvrir  les  four- 
reaux de  sabre,  etc.  C'est  la  dépouille  d'une 
espèce  du  g.  Pastenague,  Trygon  sephen. 

GALUMIVA.  ARAC1I.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Heyden  désigne  ,  dans  le  journal  /'/sts, 
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un  genre  d'Arachnides  qu'il  place  dans  Tor- 
dre des  Acarides  ,  et  dont  les  caractères  gé- 
nériques n'ont  pas  encore  été  publiés.  L'es- 
pèce type  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
est  le  Xolaspis  alalm  Herm.  (H.  L.) 

GALVAIVISME.  Galvanù^nns.  phys.  — 
Le  Galvanisme  est  l'origine  de  la  branche  la 
plus  riche  et  la  plus  féconde  de  la  science 
électrique  :  c'est  de  lui,  c'est  du   Galva- 
nisme, qu'est  sortie  cette  belle  et  ilnportante 
partie  dé    l'électricité  qu*ou  nomme  au- 
jourd'hui   Électricité  âunamique  ;    nouvel 
ordre  de  phénomènes  dont  Tétendue  et  la 
richesse  d'application  n'ont  cessé  de  grandir, 
et  qui  n'ont  laissé  à  Tordre  statique  qu'une 
place   très    modeste  dans   l'ensemble  Ati 
phénomènes  électriques.  Le  nom  de  Galva- 
nisme, dérivé  de  celui  de  Galvani,  l'auteur 
de  la  découverte  des  premiers  linéaments  de 
cette  science  ,  n'a  pu  conserver  le  privilège 
de  la   dénommer  tout  entière.  A  mesure 
que  les  découvertes  se  multipliaient  ;  à  me- 
sure que  les  moyens  de  production  et  d'ap- 
plication s'éloignaient  de  ceui  de  Galvani,  il 
a  été  nécessaire  de  les  indiquer  par  des 
noms  nouveaux  ;  et  le  nom  de  Galvanisim 
a  été  restreint  aux  effets  physiologiques  que 
Ton  produit  par  l'intervention  des  courants 
électriques,  ce  qui  était  le  ramènera  sa  valeur 
première. 

Longtemps  avani  Gftivtni ,  on  connaissait 
les  phénomènes  dynairtiques  qui  se  mani- 
festent par  le  passage  de  la  foudre  et  par  les 
décharges  d'électricité  statique  ;  mais  on 
n'avait  pas  su  coordonner  ces  manifestations 
éparses,  et  encore  moins  apprécier  ce 
qu'elles  avaient  de  commun  ou  de  dissem- 
blable avec  les  phénomènes  connus.  Panni 
les  faits  de  cette  nature  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  tellement  identiques  avee  ceux  que 
trouva  et  développa  Galvani ,  ^e  Ton  reste 
tout  surpris  que  la  déètniTerte  lui  en  ait  été 
réservée.  On  ne  peut  mettre  en  doute ,  par 
exemple,  que  Swammerdam  n'ait  vu  et  n'ait 
lépété  plusieurs  fois  l'expérience  même  de 
Galvani ,  lorsqu'il  provoqua  des  mouve- 
ments en  touchant  le  cœur  d'un  animal 
avec  un  fil  d'argent  ;  ces  mouvements  subits 
l'étonnèrent  ;  mais  au  lieu  d'en  rechercher 
la  cause ,  il  se  contenta  d'une  explication 
vague  en  recourant  à  une  plus  grande  im- 
pressionnabilité  nerveuse. 

Gcnlini  a  fait  aussi  et  a  répété  souvent 
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d»  eipériences  «Dalogues  «Tant  Galyani; 
nuk  il  n^a  pas  su,  plus  que  Swammerdara, 
tm  apprécier  la  Tileur  ni  en  faire  ressortir 
la  Douteauté.  «  L^  Léxards  ,  dit-il ,  pi||iii* 
cipalement  lonqu^on  leur  a  coupé  la  tête/ 
se  ranoent ,  se  relèTent  et  se  tiennent  sur 
leurs  pieds  ;  ce  qui  arrive  plus  facilement 
eidefieni  plus  divertissant,  si,  après  avoir 
placé  le  Lénrd  sur  un  carreau  de  vitre ,  on 
approche  son  col  d*un  corps  assez  électrique, 
tandis  qœ  le  doigt  de  Tobservaleur  est  placé 
près  la  queue  du  Lézard.  » 

Sulzer  fit  connaître,  en  1757,  par  la  pu- 
blication de  sa  Théorie  générale  du  plaisir, 
que  deux  métaui  différents ,  en  contact  en 
un  point,  et  séfaurés  Tun  de  Tautre  partout 
ailleurs  par  4aâr-Mrps  humide  comme  la 
langue,  produfeaicnt  une  sensation  parti- 
culièfe,  que  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  métaux 
ne  produisait  séparément ,  et  qu'ils  ne  pro- 
duisaient pas  davantage  lorsqu'ils  touchaient 
cet  organe  simultanément ,  mais  sans  être 
en  contact  métallique  par  aucun  point  de 
leur  surface. 

En  1786,  Cotugno  dit  qu'un  de  ses 
élevei  éprouva  une  commotion  électrique 
au  moment  qu*il  toucha  le  nerf  d'une  Sou- 
ris avec  son  scalpel. 

Tous  ces  faits ,  produits  évidents  de  phé- 
nomènes hydro-électriques,  comme  ceux  de 
Galvani ,  prouvent  surabondamment  que  le 
hasard  ne  suffit  pas  pour  faire  une  grande 
découverte  ;  qu'il  n'y  a  de  hasard  heureux 
que  pwir  les  hommes  de  génie. 

En  1789,  Galvani  étant  un  jour  occupé 
dans  une  pièce  attenant  à  son  cabinet  de 
physique ,  un  de  ses  élèves  vint  lia  fhire 
part  du  fait  singulier  qu'il  venait  d'observer. 
GH  élève  s'amusait  à  tirer  des  étincelles 
d'une  machine  électrique  ;  sur  la  table  de 
celte  machine  étaient  placées  plusieurs  Gre- 
nouilles préparée*  pour  faire  du  bouillon  ; 
un  aide  Inoccupé  ||ÔKu^it  machinalement  les 
nerfs  cruraux  iniames  d'une  *de  ces  Gre- 
nouilles ,  lorsqu'il  en  vit  tout  -  à  -  coup 
contracter  les  muscles.  L'élève,  qui  jouait 
avec  la  machine  électrique ,  s'aperçut  que  ces 
contractions  coïncidaient  avec  les  étincelles 
(pi'il  tirait  ;  c'est  cette  coïncidence  qui  le 
forprit,  et  le  décida  à  en  prévenir  Galvani. 
Ce  dernier  vint  aussitôt ,  vit  l'expérience , 
la  répéta  vingt  fois  de  suite ,  en  varia  les 
moyens ,  et  s'empressa  d'étudier  ce  nouveau 


fait  BOUS  toutes  ses  Ihees.  Sa  perspicacité  lui 
fit  prévoir  sur-le-champ  tout  ce  que  ce  fait 
avait  d'important  ;  il  vit  une  roule  nouvelle 
qu'il  s'empressa  de  suivre ,  et  il  ne  négligea 
aucun  moyen  d'expérimentation  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  cause  d'un  tel 
phénomène.  Cette  première  découverte  eût 
élé  sans  importance ,  si  elle  n'eût  été  suivie 
d'un  autre  fait,  dont  les  conséquences  ne 
purent  être  appréciées  alors ,  mais  qui  n'en 
forme  pas  moins  aujourd'hui  la  branche 
la  plus  étendue  de  la  science  de  l'électricité , 
celle  des  phénomènes  dynamiques. 

Dans  la  série  de  ses  essais  ,  Galvani  avait 
constaté  que  les  décharges  des  nues  orageu- 
ses produisaient  le  même  effet  de  contrac- 
tion que  celles  de  la  machine.  11  voulut 
connaître  aussi  l'influence  que  produirait  la 
distance  ;  en  conséquence  ,  il  éloigna  succes- 
sivement les  Grenouilles  préparées  du  con- 
ducteur de  la  machine  électrique ,  et  arriva 
ainsi  jusque  sur  une  terrasse  attenant  au 
cabinet;  cette  terrasse  était  entourée  d'un 
balcon  en'fer,  auquel  il  suspendit  ses  Gre- 
nouilles avec  de  petits  crochets ,  dont  plu- 
sieurs étaient  en  cuivre  :  c'est  de  cette  der- 
nière circonstance  que  sortit  la  découverte 
la  plus  importante ,  celle  qui  a  eu  le  plus 
de  retentissement,  et  qui  n'a  cessé  jusqu'a- 
lors d'agrandir  la  sphère  de  ses  applications. 

Galvani  vit  avec  surprise  que  les  Gre- 
nouilles suspendues  par  des  crochets  en 
cuivre  éprouvaient  des  contractions  au 
moment  que  leurs  muscles  touchaient  au 
Ter,  Q|'4M  ce  phénomène  se  reproduisait 
chaque  fob  qu'il  renouvelait  le  contact  après 
l'avoir  interrompu.  Il  suivit  avec  ardeur  co 
nouveau  fait,  tout-à-fait  indépendant  des 
décharges  électriques;  mais  malheureuse- 
ment Galvani  n'était  pas  assez  physicien 
pour  en  comprendre  toute  l'importance  sous 
le  point  de  vue  physique ,  et  l'habitude  de 
tout  reporter  aux  causes  physiologiques  le 
conduisit  dans  une  fausse  route,  et  laiisajà 
Yolta  la  gloire  d'une  appréciation  plus  jufiiB 
et  celle  d'en  faire  naître  un  nouvel  instru- 
ment dont  la  puissance  fait  encore  l'admi- 
ration des  savants. 

Au  lieu  de  rechercher  quelle    pouvait 

être   cette  nouvelle  puissance  qui   faisait 

contracter  les  muscles  sous  l'influence  d'un 

arc  mixte ,  guidé  par  ses  idées  artérieures  , 

I  Galvani  en  conclut  que  cet  arc  mixte  n'était 


iu  *iu  ^jihjucteur  qui  «en  ait  à  la  décbarfa 
4«  I  •.•v^.Mtt*..*.   civra-t  à  reitcricur  des 
munHik  ixut  H'  ^-nihiiuT  auM:  rôlcctriciié 
iMrriettrv.   quo  W>  utrh  )  pnlrftenaieiil 
u:t>  .WM' .  vvimsirjnl  ainsi  un  muscle  à 
jto  SL:.iM:  V'  tie  U}dp;  mais  il  ajoufnit  que 
.Yii.-  -Vv-.niite  diffôrail  de  celle  produite 
|Mr  li  fruiion .  qu'elle  était  une  électricité 
*^»^^u^•  a«\ aniinaui,  dépendante  des  lois  de 
Ij  ^K    i*fs  fausses  conséquences  de>aient 
alterxT  l'tvlat  de  sa  découverte,  et  ce  Tà- 
K-bfux  efTet  se  fit  principalement  sentir, 
lorîsque  Voila  eut  rattaché  cette  découverte 
à  l'ancienne  électricité,  en  montrant  les 
munies  phénomènes  statiques  produits  par 
les  deu\  causes.  Lorsque  ,  plus  tard  ,  il  eut 
rréi*  la  pile  par  la  réduplication  du  ni<}me 
couple  élémentaire  ;  lorstiue ,  de  ce  nourel 
instrument  ,  il   eut   fait  sortir   Tétincelle 
dectrique,  la  p1u|)artdes  pliy>iciens  se  ran- 
gèrent du  côté  de  Volta,  et  les  adhérents  à 
rh)|K»thèsc  de  (îahani  diminuèrent  de  jour 
en  Jour. 

(ialvani ,  persi>tant  à  contenir  >y)n  fluide 
nouveau  ,  son  électricité  naturelle,  en  pré- 
sence des  brillantes  expériences  de  Volta, 
qui  prouvaient  le  contraire,  (jahani  se  plaça 
dans  une  impasse  dont  il  ne  pouvait  sortir, 
ni  son  neveu  Aldini,  malgré  tous  les  efTorts 
de  ce  dernier  pendant  près  de  trente  ans. 
tl  en  eiïet ,  si  les  muscles  étaient  des  bou- 
teilles de  Leyde,  comme  le  voulait  (ialvani, 
il  n'était  pas  besoin  d'un  arc  hétérogène 
pour  les  décharger  ;  Parc  d'un  seul  métal 
suffisait  bien  au-delà.  Au  lieu  de  recon- 
naître la  force  de  cette  objection  ,  Galvani 
•upposa  que  riiétérogénéité  était  utile  pour 
augmenter  le  torrent  ou  la  vélmité  de  la 
décharge  électrique ,  créant  ainsi  une  nou- 
Tcllc  erreur  pour  en  soutenir  une  ancienne. 
Une  autre  objection  lui  fut  présent<'e  plus 
tard ,  à  laquelle  Aldini  ne  put  jamais  ré- 
pondre :  c*esl  celle  qui  consiste  dans  les 
contractions  qui  se  manifestent  au  moment 
de  la  rupture  du  circuit.  Kn  effet,  des 
contractions  produites  au  moment  que  Ton 
rompt  Parc  conducteur  ne  pouvaient  plus 
être  attribuées  à  la  décharge  des  muscles 
sur  les  ncrh,  et  ce  fait  resta  inexpliqué 
pendant  plus  de  trente  ans  ;  sa  cause  n'est 
connue  que  depuis  la  démonstration  que 
QOUi  avoDi  faite  dans  notre  communica- 
tlOD  à  rAcadémie  des  sciences ,  le  1 5  dé- 
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cembre  1834.  Ces  contractions  sont  pro 
duites  par  le  contrc-flourant  qui  a  lieu  à 
travers  les  muscles  |Nir  la  polarité  des  mus- 
cles d'une  part,  et  par  celle  des  nerfs  lom- 
baires de  l'autre  ;  celle  prétendue  polarité 
n'est,  comiDc  l'on  sait,  que  la  couche 
d'oi\gène  qui  se  dé{M»e  »ur  la  surface  for- 
mant le  poli>  \iiré  et  la  couche  d'hydrogène 
qui  se  i!é|H)se  .mit  la  surface  formant  le  pôle 
réMucux  ou  négatif. 

Le  premier  fait  a)anl  été  observé  à  la 
suite  d'une  d(  rharge  élei  trique  ,  les  meil- 
leurs esprits  ne  voulurent  voir  dans  le  nou- 
veau phénomène  qu'un  nouveau  fait  de 
l'électricité,  telle  qu'elle  était  connue  alors, 
c'est-à-dire  que  c'était  pour  eui  un  phéno- 
mène d'électricité  statique,  puisqu'ils  n'en 
connaissaient  p<is  d'autre. 

Voila  chercha  avec  ardeur  la  liaison  de 
ces  deux  ordres  de  faits ,  et  Ton  sait  avec 
quelle  joie  il  annonça  au  monde  savant  la 
première  di\ergeiu'e  qu'il  obtint  dans  les 
pailles  de  son  élcclri>nu>tre,  au  moyen  d'un 
seul  couple  métallique  ,  vn  multipliant  son 
effet  par  les  plateaux  condensateurs.  Cet 
effet  électrique  lui  parut  une  preuve  incon- 
testable de  l'identité  des  deux  ordres  de 
phénomènes  ,  puisque  le  même  couple  pro- 
duisait la  divergence  des  pailles  et  les  con- 
tractions de  la  grenouille. 

A  cette  é|)oque.  Voila  ne  {)ou>ait  encore 
press>entir  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  phénomènes  statiques  de  l'ancienne 
science  électrique  et  les  |ihénouiènes  d}na- 
niiques  de  la  nouvelle  science  qui  ne  faisait 
qu'apiMraltrc  ;  il  ne  pouvait  prévoir  ni 
constater  combien  les  phénomènes  de  ces 
deux  ordres  sont  opposés  les  uns  aux  autres; 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  sentit  le  besoin 
de  les  désigner  par  des  noms  différents,  ou 
au  moins  par  des  modificateurs  spéciaux. 

Cette  expérience  fut  le  triomphe  de  Volta, 
que  les  partisans  de  (jalvani  ne  purent  at- 
ténuer ;  ils  s'efforcèrent  vainement  à  sou- 
tenir, par  de  nombreuses  e\|HTiences,  Texis- 
tencc  d'un  nouveau  fluide  animal  :  pour 
Voila  et  pour  la  plupart  des  physiciens  de 
l'époque ,  les  phénomènes  de  dalvani  ve- 
naient d'être  rattachés  à  l'électricité,  puis- 
qu'il était  loisible  de  reproduire  les  deui 
ordres  de  phénomènes  par  le  même  moyen. 
On  adopta  l'explication  de  Voila  sans  plus 
d'examen ,  et  toute  découverte  ultérieure 
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rulraofiéedaiis  la  catégorie  des  phénomènes  ) 
de  râeetridté  coDnue  ,  sans  s'inquiéter  de 
leur  répabioD. 

Dès  riosiant  que ,  par  ses  expériences  » 
Volta  eut  rattaché  les  phénomènes  galvani- 
fnes  aux  phénomènes  d'électricité  ordinaire 
par  on  seul  point ,  il  fut  coaduit  à  créer  une 
tece  qui  fit  Toffice  de  la  friction ,  pour 
léparer  les  deux  fluides  de  Dufay  ou  produire 
les  distributions    inégales    de   Franklin  : 
c'est  alors  qu'il  plaça  au  contact  de  toutes 
les  substances  hétérogènes  cette  force  élec- 
tromotrîce  qu'il  créa ,  afin  de  repousser  l'é- 
lectricité  positive  de  l'une  des  substances 
nr  l'autre ,  et  de  produire  cette  inégale 
distribution  de  la  théorie  de  Franklin ,  dont 
il  était  partisan.  Les  physiciens  qui  admet- 
taient les  deux  fluides  furent  obligés  de 
(Mrtiger  la  force  unique  de  Yolta  en  une 
double  puissance ,  dont  l'une  poussait  l'é- 
lectricité Titrée  d'un  côté,  et  Pautre  pous- 
sait l'électricité  résineuse  du  côté  opposé  ; 
de  telle  sorte  que ,  tandis  qu'un  élément 
recevait  de  l'électricité  vitrée  de  l'élément 
Toisin»  il  lui  rendait  une  égale  quantité 
d'électricité  résineuse.  Ces  deux  électricités, 
psrtant  du  même  point  matériel,  se  fuyaient 
tans  jamais  être  épuiiéet  pour  se  recombi- 
Dcr  dai\s  le  circuit  feroié  et  reprendre  leur 
état  neutre.  Il  semble  que  les  partisans  de 
ce  double  courant  devaient  s'arrêter  devant 
un  (ait  qui  le  démentait  complètement; 
c*est  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  le 
courant  pris  près  de  la  source  vitrée  et  ce- 
lui que  l'on  recueille  près  de  la  source  rési- 
naiss  ;  il  est  partout  semblable  à  lui-même 
dans  un  circuit  fermé ,  ce  qui  ne  serait  pas 
si  les  deux  électricités  ,  poussées  chacune 
d'un  côté  opposé ,  devaient  se  neutraliser  à 
la  rencontre  qui  devait  avoir  lieu 'tu  milieu 
du  circuit  parcouru.  C'est  par  ces  moyens 
empiriques  que  Yolta  et  ses  partisans  rem- 
placèrent la  friction  des  machines  ;  c'est  par 
une  force  en  permanence  au  contact  des 
substances  qu'aucune    expérience  n'avait 
démontrée  directement,  force  admise  par 
iaduction  »  qu'on  expliquait  le  phénomène 
nouveau. 

D'après  Yolta,  cette  puissance  électro- 
asirice  est  tout  aussi  énergique ,  lorsque  le 
contact  a  lien  par  un  point ,  que  lorsqu'il 
a  liai  par  une  large  surface.  Après  avoir 
pué  ce  principe  déduit  de  rexpériênce  d'une 
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égale  divergence  dans  les  pailles  de  l'élec- 
tromètre ,  soit  que   le  contact  n'ait  lieu 
qu'en  un  point,  soit  qu'il  ait  eu  lieu  par  une 
étendue  considérable,  il  rapporte  d'autres 
expériences  tout  aussi  exactes  que  la  pre- 
mière ,  mais  dont  les  conséquences  détrui- 
saient ce  même  principe  qu'il  venait  d'éta- 
blir. Cette  discordance  aurait  dû  l'arrêter 
dans  ses  créations  hypothétiques ,  et  ne  les 
reprendre  que  s'il  parvenait  à  la  faire  dis- 
paraître ;  il  n'en  fit  rien  ;.  il  se  garda  bien 
d'en  tirer  lui-même  la  dédoetion  logique; 
il  se  contenta  de  décrire  Texpérience  nou- 
velle qui  pouvait  lui  être  utile ,  et  ne  fit 
aucun  rapprochement  entre  ces  deux  expé- 
riences contradictoires.  «, 

L'expérience  dont  nous  Voulons  parler  est 
celle  qui  est  si  connue  et  qui  est  repolie 
dans  tous  les  cours  ;  c'est  celle  des  deux 
disques  polis ,  l'un  en  cuivre  et  l'autre  en 
zinc.  Si  en  les  superpose  dans  toute  tour 
largeur  et  qu'on  les  retire  ensuite  paiP  des 
manches  isolants ,  le  zinc  est  chargé  d'élec- 
tricité positive,  et  le  cuivre  est  chargé  d'é- 
lectricité négative  :  plus  les  disques  sont 
larges  ,  phnll  charge  est  considérable.  Au 
lieu  de  kê  tiqiefppser,  si  on  ne  les  fait  tou- 
cher que  par  un  point  ou  un  petit  espace , 
on  n'obtiaQtrioBt.  Ainsi  le  principe  de  Yolta, 
celui  de  l'^^ilfté  d'action  entre  un  petit  et 
un  grand  contact,  se  trouvait  annulé  par 
cette  nouvelle  expérience.  Pour  expliquer  ce 
fait ,  il  commit  volontairement  une  nouvelle 
erreur;   il  dit  que  «  lorsque  les  plateaux 
sont  superposés,  ils  forment  dés  condensa- 
teurs ,  taudis  que  la  condensation  ne  peut 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  fait  toucher  les  pla- 
teaux que  par  un  point.  »  En  lisant  de  telles 
lignes ,  on  se  demande  comment  il  se  fait 
que  l'auteur  des  condensateurs ,  que  le  gé- 
nie qui  en  donna  la  théorie  ait  pu  oublier 
à  ce  point  les  lois  qu'il  avait  posées  et  déve- 
loppées avec  Unt  de  lucidité;  comment  il 
pouvait  aller  jusqu'à  dire  qu'il  pouvait  y 
avoir  condensation  entre  des  plateaux  non 
isolés,  lui  qui  recommandait  avec  tant  de 
soin  leur  parfait  isolement.  C'est  en  vain  que 
I   ses  partisans  ont  voulu  y  faire  intervenir  une 
■  couche  d'air  entre  les  plateaux,  en  n'admet- 
tant que  quelques  points  en  contact  ;  c'était 
'combler  la  mesure  de  l'erreur  en  réunissant 
les  deux  expériences  contradictoires  de  Yolta. 
Pour  démontrer  sans  réplique  leur  erreur 
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commune,  oous  avons  reproduit  rexpérience 
de  YolUi  avec  des  disques  soudés  par  toute 
leur  surface ,  ce  qui  ne  permettait  plus  de 
comparaison  possible  avec  les  condensateurs, 
0|»  de  plus,  cette  expérience  nous  a  permis 
de  démontrer  que  cet  échange  d'électricité 
entre  les  deux  plateaux  hétérogènes  ne  pro- 
venait pas  de  la  force  électro- motrice  de 
Volta,  qu^elle  provenait  de  capacités  diffé- 
rentes pour  Tune  ou  pour  l'autre  électricité, 
sans  qu'aucun  courant  en  pût  ressortir, 
comoie  i^  z  à  dn  capacités  différentes  pour 
le  Cilori^iie.  Voy,  nos  communications  à 
TAoid.dfliie.  (du  23  nov.  et  14déc.  1835). 

la^iipottllaininent  de  ces  erreurs  de  faits, 
Volta  confondait  deux  ordres  de  phénomè- 
nes tout-à-fait  distincts  ;  il  confondait  ce 
qui  était  mouvement  et  propagation  ,  avec 
le  repos  et  la  coercition  isolée  ;  il  confondait 
lee  influences  d'un  mouvement  transmis , 
avec  l'agglomération  immobile  d*une  sub- 
stance. 

Depuis  que  l'action  chimique,  l'élévation 
de  la  température ,  et  surtout  depuis  que 
l'induction  électrique  ou  magnétique  sont 
venus  produire  des  courants  énergiques  sans 
contact  hétérogène,  la  théoiie  électro- mo- 
trice n'est  plus  soutenable  ;  elle  n'est  ad- 
mise ,  comme  celle  de  l'émission  de  la  lu- 
mière ,  que  par  les  physiciens ,  qui  préfè- 
rent accepter  sans  contrôle  une  explication 
toute  faite ,  afln  d'être  déchargés  de  toute 
investigation  difficile. 

L'argumeiit  principal  sur  lequel  s'ap- 
puient les  partisans  du  contact  pour  dénier 
à  l'action  chimique  d'être  la  source  unique 
des  courants  hydro-électriques,  vient  de  la 
grande  différence  que  Ton  rencontre  sou- 
vent entre  une  puissante  action  chimique  et 
le  courant  électrique  qui  en  résulte.  Com- 
ment l'action  chimique ,  dit-on,  serait-elle 
la  cause  des  courants,  lorsque  l'on  obtient, 
par  la  moindre  oxydation  du  xinc  dans  l'eau 
pure,  un  courant  supérieur  à  celui  que 
donne  le  Cuivre  plongé  dans  l'acide  ni 
trique,  qui  le  dévore  en  peu  d'instants? 

La  réponse  à  cette  objection  est  simple  et 
directe  :  quoique  nous  l'ayons  déjà  indiquée 
dans  nos  mémoires  antérieurs ,  et  dans  des 
notes  rettises  aux  sociétés  savantes,  il  sem- 
ble que  les  électro-chimistes  aient  préféré 
se  laiiser  prendre  en  défaut  que  de  la  re- 
roduire. 
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Pour  qu*un  phénomène  électrique  se  ma- 
nifeste à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  modifie  l'é- 
tat d'équilibre  des  corps  que  nous  lui  sou- 
mettons; quelle  que  soit  la  quantité  d'élec- 
tricité produite ,  si  cette  quantité  trouve 
plus  de  facilité  à  se  neutraliser  par  un  re- 
tour en  arrière ,  que  ne  lui  en  offrent  les 
conducteurs  en  avant  que  nous  lui  présen- 
tons ,  l'équilibre  se  rétablit  entre  les  deux 
états  électriques ,  plus  ou  moins ,  par  cette 
réaction  rétrograde  de  l'un  de  ces  états  vcrg 
l'autre  ;  et  nos  conducteurs  n'en  recevant 
aucune  portion  restent  immobiles ,  et  sont 
impropres  à  nous  faire  connaître  la  quan- 
tité réelle  ou  approximative  d'électricité  qui 
est  résultée  de  Paction  chimique.  Nous  ne 
pouvons  donc  obtenir  de  manifestation  , 
statique  ou  dynamique  ,  qu'autant  que  la 
neutralisation  en  arrière  présentera  plus  de 
difficultés  que  la  neutralisation  en  avant,  à 
travers  les  conducteurs  interposés. 

Le  premier  soin  qu'il  faut  avoir  pour 
foire  cette  expérience,  est  de  ne  faire  usage, 
pour  élément  positif ,  que  des  métaux  quf 
oonservent  au  contact  les  oxydes  formés  par 
les  molécules  de  sa  surface  ;  tel  est  l'oxyde 
de  zinc ,  qui ,  loin  de  se  détacher  du  reste 
du  métal ,  s'y  encroûte  et  y  adhère  forte- 
ment. Dans  cet  état,  le  phénomène  électri- 
que s'opère  en  contact  avec  un  conducteur 
métallique  ,  qui  recueille  et  transmet  avec 
focilité  rétat  négatif  qu'il  reçoit  de  la  com- 
binaison, et  reporte  cette  onde  négative,  au 
moyen  de  son  circuit  fermé,  au  liquide  de- 
venu positif  où  se  fliit  la  neutralisation,  et 
où  s'accomplit  et  se  termine  le  phénomène 
chimique.  Toute  l'électricité  produite  n'est 
point,  il  est  vrai,  recueillie  .par  ce  contact, 
mais  la  quantité  s'en  accroît  considérable- 
ment, et  elle'augmente  en  raison  des  moin- 
dres résistances  que  présente  le  circuit.  Si 
Ton  place  dans  ce  conducteur  un  rhéomètre 
bien  approprié,  il  indique  l'intensité  de 
Paction  chimique  par  sa  déviation  ,  qu'on 
ramène  à  une  valeur  proportionnelle  an 
moyen  d'une  table  de  rapports. 

Si,  au  contraire ,  la  molécule  de  métal  se 
détache  du  reste  de  l'élément  aussitôt  qu'elle 
est  attaquée  par  l'acide ,  la  combinaison 
chimique  ne  se  fait  plus  en  contact  d'un  bon 
conducteur  ;  elle  se  foit  au  mHieu  du  li- 
quide plus  ou  moins  éloigné  du  conducteur 
qui  pourrait  la  recevoir.  Le  phéaoïiièiie 


éleelrM|iM ,  e^est-à^din  le  Bouveau  partage 
électrique  ou  éihéfé  qui  8*opère  entre  les 
deui  mdléculef ,  et  dont  Féquilibre  nouveau 
n'est  produit  qu*tprès  la  rétrogradation  de 
b  porUon  surabondante  qu*une  trop  vive 
alinité  en  a^ait  bit  dépasser  les  limitei , 
ce  pMnomèney  disons-nous,  au  lieu  de  s*ac- 
eomplir  après  avoir  traversé  un  bon  conduc- 
teur, se  complète  autour  de  chaque  particule 
wwvell*  eomoie  il  se  termine ,  et  se  oom- 
plèle  antour  de  chaque  particule  de  sel  pro- 
dnit  torique  Ton  verse  un  acide  dans  un 
tktli  privé  de  eondueteur  approprié.  Avec 
taa  nétau  qui  sont  immédiatement  aban- 
donnés par  les  molécules  attaquées,  comme 
ail  le  câivre  plongé  dans  Tacide  nitrique,  le 
eovmnt  reeocilU  ne  peut  en  aucune  manière 
représenter  la  somme  des  actbns  chimiques, 
jniiqna  tmitea  ces  actbns  chimiques  se  com- 
plètent loin  du  conducteur,  et  que  rien  nV 
èUge  Véiài  négatif  6n  phénomène  dé  travers 
aer  une  portion  du  liquide  pour  aller  retrou- 
ver le  eondueteur  métallique,  lorsque  Tétat 
poâiif  n'en  est  séparé  que  par  Tépaisseur  de 
la  particule  nouvelle.  Cet  abandon  subit  des 
alooiea  de  Cuivre  est  évident  ;  car  la  lame , 
an  lieu  de  se  couvrir  d'oxyde ,  reste  parbi- 
lement  cUire  et  décapée ,  et  témoigne  par 
sa  surfiice  brillante  qu'aucun  atome  attaqué 
ne  lui  reste  adhérent  ;  tandis  que  la  surfice 
du  linc  se  couvre  d'une  couche,  qui  s'épais- 
sit avec  le  temps  et  l'intensité  de  l'action 
chimique.  Pour  obtenir  des  courants  ou  des 
effets  statiques  avec  le  Cuivre,  il  faut  choi- 
sir un  liquide  qui  ne  le  décape  pas ,  mais 
qui  laisse  au  contraire  ses  produits  chimi* 
qœs  attachés  à  la  lame  métallique.  L'utilité 
de  l'amalgamation  des  déments  positifs  res- 
nrt  de  cet  effet  du  contact  d'un  conduc- 
teur :  la  combinaison  de  l'oxygène  de  la  dis- 
lolution  ne  pouvant  se  compléter  que  dans 
Ici  interstices  du  Mercure,  le  phénomène 
électrique  se  trouve  enveloppé  par  ifh  métal 
condodeur;  et  l'électricité  résineuse,  re* 
cueillie  ainsi  de  toute  part,  se  propage  h  tra- 
vers le  eondueteur  pour  revenir  se  neutra- 
liser avec  réieetricilé  vitrée  abandonnée  au 
liquide. 

Poar  démontrer  d'une  manière  plus  spé- 
dale  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  effets 
padaila  par  l'électricité  statique ,  et  ceux 
de  l'électricité  dynamique  ou  gal- 
les plaçons  en  regard  dans 
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les  deux  tableaux  suivants  {Ann.  ch.  phys  , 
1838,  t.  LXVII,  p.  422). 


ÉLBCTIlCITé    STATIQUB. 

L'Hteirietté    Hatique    Mt 
éouhte  ;  rliaruue  se  i«rQeni«, 
M  rorrrf  ti  §e  roiisrrv*  se. 
parémrnl;  rllrs  ne  s*  maiil- 
frilcnt   que   dans    rrt    éUt 
d'isulrment    rt    immidiai»- 
m»nt  *pi-c«  lenr  séparation. 
On  ne  petit  les  garder  ainsi 
•éparees  que  par  le  ntoyrn 
de  substanrrs  non   roiiduc- 
trires,   et  leur    artion  éure 
«lors   auMi    lonfteDips   que 
letir  isolement. 


Cent  rflectrlclt^  s'atm- 
ronU  «m  turfmeet  et  s'y  ré- 
pand également  lorsqu'elles 
sont  unlfoinirs ;  dans  le  cas 
d'inégalité  de  formes,  l'ar- 
rumulaiinn  est  d'autant  plus 
grande,  que  les  surfares  tout 
plus  aiguës.  Deux  splières 
de  même  dimemiou,  l'une 
vide,  Torméc  d'une  paroi  ex- 
ressivrment  mince,  et.  l'au- 
tre pirine,  rocrrenl  et  con- 
servent une  égale  quantité 
d'électnr lié  ;  de  la,  la  quan- 
tné  que  le»  corps  en  p ren- 
iant à  une  source  constante, 
est  en  rappurt  direct  avec 
l'étendne  uniforme  dejeur 
•urface  Ainsi,  de  deui  corps 
d'égale  longueur    et    d'égal 

Kids*,  mais  l'un  rond  et 
litre  plat.  laminé  très 
mince,  c'est  ce  dernier, 
comme  ayant  plus  de  sur- 
ùxt,  qui  prend  etcoeiee  le 
plus  d'électricité  statique. 

En  augmentant  la  lon- 
gueur d'un  conducteur  sta- 
tique, la  résistance  à  la  coer- 
tlon  périphérique  de  l'élec- 
tricité diminue  en  raison 
directe  des  longnenr»  ajou- 
tées. 

Quelle  que  soit  la  sub- 
stance d'un  conducteur  sta- 
tique, la  trntiun  électrique 
est  la  même  sur  chacun  des 
points  similaires. 


Lor.«que  deui  corps  sont 
chargés  de  la  même  électri- 
cité, ils  s'éloignent  l'un  ûr 
l'autie.  soit  que  cet  /ffet 
provienne  d'une  répulsion 
réelle,  ou  dr  la  résultante 
opposée  de  l'attraction  des 
corps  ambiants;  s'ils  sont 
chargés  d'électricités  con- 
traires, ils  t'attirent,  se  neu- 
tralisent réciproquement  au 
contact  :  si  les  corps  élrc- 
triaés  sont  mis  en  rommu- 
nication  avec  le  centre  com- 
mun, fottl  signe  eféleetrleité 
disparaît 

Les  corps  chargés  de  l'une 
ou  de  l'autre  rie  ces  dcoi 
électricités  ne  produisent 
qu'une  action  a'injluene*, 
puis  (^attraction  sur  les 
corps  neulre»;  ils  déeelop- 

{»enl,  par  leur  Influencé,  l'é- 
rctricltë  contraire  lur  lu 
face  en  regaid,  et  repoaUéfit 
l'électricité  de  m^me  nom  à 
l'autre  extrémité:  b'ils  les 
touchent,  ils  partateut  aver 
mz  leur   charge  électrique 


ELECTaiCITB    OrvAMIQUB. 

L'itifctrieiti  dynamique  n* 
t*  didouit*  pas,   et  ce  n'est 
que    par    aualngie    qu'on  a 
supposé  deux  courants;  elle 
»e  peut  ni  se  recueillir  sépa- 
rément, ni  se  roeicrr,  ni  s* 
conserver;  elle  se  manifesta 
dans  f  instant  indivisible  d« 
sa   production ,  à  travers  lea 
corps  conducteurs  isolés  on 
non  :  pour   avoir   un    effet 
rontinq,  il  faut  que  la  cauac 
piodnise    elle-même    d'urne 
mmuiere  eoniinue  le  phéno- 
mène électrique. 

Cette  électricté  ne  se  pro- 
page que  par  antérieur  Att 
cutiducteurt  et  en  raison 
directe  de  leur  section;  c'est- 
k-dire  .  que  la  propagation 
de  l'électricité  fc  tnivrrs  nn 
coniiucteur  croit  comme  le 
nombre  d'atomes  de  la  sur- 
face de  la  section,  (juelleqM 
suit  la  surface  pétipkirique. 


En  augmentant  la  Ion- 
gueur  d'un  condacteor  dy. 
naoïique,  la  résistance  au 
passage  de  l'électricité  erott 
en  raison  des  longueurs 
ajoutées. 

I^  conductibilité  électri- 
que varie  considérablement 
avec  les  substances  dont  sont 
formé*  les  ronductrurs  En 
prenant  la  roiuiuclibilité  du 
mercure  comme  i,  on  trouve 
b  pour  le  fer.  8,&&  pour  le 
platine,  38.38  pour  le  cni- 
vre  pur,  39,75  pour  l'or 
pur  Si, Si  pour  l'argrnt  fin, 
et  &7.91  pour  le  paltndium. 

Sun  artion  sur  elle-même 
est  l'attraction  des  eouraalt 
semblables  et  la  répulsion  deg 
courante  dissemblables  :  le 
contact  des  conducteurs  ne 
produit  ni  partage  ni  neutrm- 
lisation  ;  aucune  communi- 
cation extérieure  n'altère  sa 
propagation  dans  un  circuit 
feimé,  à  moins  que  la  com- 
munication eur-ajoutëe  ne 
soit  elle-même  un  arc  déri- 
vé de  la  totalité  de  ce  cir- 
cait. 


Son  action  sur  les  corps 
voisins  est  diverse  :  elle  ai- 
mante le  fer  et  l'acier,  dévie 
perpendiculairement  le»  bar- 
renux  aimnntés.  puis  les  at- 
tire et  les  retient  en  contact, 
action  qu'elle  n'a  pai  sur  les 
autres  corps.  Elle  chaige  Pi- 
quilibre  moléculaire  des  mé- 
taux par  induction ,  comme 
le  fait  la  présence  d'un  ai- 
mant; au  moment  de  ce 
changemeut  d'état,  soit  à  l'o 
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ÉLKCTKICTTi    tTiTIQn^. 

rt  lea    rrpuusx-itt  •us«il(^t. 


À  l'eut  naturrt  rt  d'équi- 
libre patCtil,  If  métaux 
poasédrnt  tifs  quantUès  tué- 

Kfe*  d'clertririté    stMtlqur. 
rt  dooc  que  l'un  met  ilrux 
roétauv  en  conCart.  iU  afi»- 
sent    diversement    sur     let 
rorps   Toiaiiis  et   modiOmt 
leur   ..aptitude    à    prendre 
l'aiNMp    l'autre  rleriririté. 
Si  MÉkMnmnnique  de  l'éler- 
trime  à  un  tri  roupie,  rette 
clectrii-ilé  ne  se  lépartit  pna 
également  sur  lui,  mais  en 
ralaon  de  la  puluance  roer- 
ritive  naturelle    de  rhanin 
dej   métaux    qui  le  rompo» 
■ent. 

Cne  quantité  donnée  d'éler» 
tririté  Btaliqurpeutprudaire 
des  effeta  fmàUj  ou  iHten$es, 
selon  que  le«  sur  Tares  il« 
i'instniment  sont  étendues 
nu  restreinlei  :  on  appelle 
teition  la  pnissanre  statique 
de  cet  ordre  de  phénomènes, 
qui  ronsistc  en  une  attrac- 
tion ou  en  une  rrpitUion 
pins  ou  moins  f  rende. 


KLicTalciTi  Bnrant^i. 

rigin^  de  l'iiulurtiou,  soit  à 
la  cessation,  il  s'établit  un 
rourant  instantané  dans  les 
rirruils  fermés;  lorsqu'on 
ferme  le  rirruit,  le  courant 
induit  est  inverse  du  courant 
piimitlf,  et  en  est  ronsé- 
qnemment  repoussé.  Cette 
dlectririié  aUkre  la  tempéra» 
tart  des  rorps,  vaporue  ou 
tUeompot*  crut  qu'elle  tra- 
verse, ou  provenu*  de  nou- 
velles rombinaisons,  selon  sa 
muratité  et  Sun  intensité,  et 
In  eircnnsunces  secondaires 
OmromitiiBtes. 

Dans  l'ordre  dynamique, 
lea  sobstan«-es  ne  Aillèrent 
que  par  une  puisse^re  eon- 
éuetHee  et  non  cooftflHlIrtM  : 
cette  piiiksance  n'est  nulle- 
ment alt-rée  par  dei  cou- 
rants voisins ,  ni  même  par 
d'autres  «ouiants  qui  les  tra* 
versent. 


On  ne  recueille  des  rtfrps 
imauvmif  eonduetemrt  frolna 
ou  olivëa  que  de  réleetririi^ 
statique;  on  n'en  peut  re- 
cueillir des  ion*.  Lorsqu'on 
interpose  un  conducteur  im- 
parfait dans  un  rourant. une 
portion  de  rc  dernier  s'éteint, 
ne  pouvant  vaincre  son 
Inertie  ;  on  peut  recueillir 
alors  i  chaque  extrémité 
quelque  peu  d'électricité 
statique .  dans  un  certain 
rapport  avec  la  résistance  du 
conducteur  ,  et  celle  de  la 
neutralisation  en  retour. 

Tout  électromoteur  simple 
ou  composé  pouvant  pro- 
duire une  électricité  dyna- 
miqne  intense  ,  donne  .  i 
chacun  de  ses  pôles  isolés  , 
de  l'élei-tricité  st^tiqne  qui 
ne  se  trouve  plus  nussitdt 
la  communication  établie  ; 
l'électiicité  staiique  des 
pôles  est  d'autant  plus  con- 
•Idéralile.  que  les  couples 
■ont  plus  noinbreui;  cette 
quantité  aH|mente  comme  le 
carré  des  couples  ajoutés 


Pour    rendre    faibttt    en 
imUHMM    les     effi'U     d'une 

Suaytité  donnée  d'électricité 
ynamique  ,  il  faut  en  ren- 
dre facile  ou  difflcilt^  la 
neutralisation  en  retour 
i  travers  la  pile  même  ; 
Vétendue  des  surfaces  et  la 
quantité  de  sulisUnrc  dA 
l'instinmciit  n'entrent  p<i|[^ 
rien  dans  ces  effets  On 
sidère  deux  états  dans 
courant  élertrique  ;  sa  fueii- 
filé,  qui  est  meenrée  diiei- 
tement  par  la  dèVlulion  de 
l'aifuilie  aimandè^aon  i«- 
tentité.  c'est-4  dirt,  au  puis- 
sance de  vaincre  les  mauvais 
conducteurs,  qui  est  mesi^réu 
par  l'inteipuaitioi» 
phragmes  en  platini^ 
posés  dans  une  auj^ 
d'un  liquide  conducteiÉr, 

Les  piles  therm 
ques  étant  formées  de  èoms 
conducteurs ,  produisent  une 
électricité  dynamique  nom- 
bmite ,  mais  ne  donnent 
qu'une  électricité  stttique 
iifMprM«é/e  ,  lorsqu'on  en 
Isole  !«•  pôles. 


ELvcTaiciTs   sTATi<)vs         Éti£T*ir.rT<  smaiitQttit. 

1rs      mauvais    cuadocirurs. 
Cette  intensité  est  en  rmUam 
timptt  du  nombre  des  cou» 
pies. 
Si  l'on  mesure  le  coaresit 

3ui  produit  l'écoulement  4« 
iversrs  quantités  statique* 
coercées  sur  des  suifarea, 
on  trouve  que  ces  courants 
sont  entre  eux  cousie  lea 
raeints  carrées  des  quantités 
slatiquca. 


Si  l'on  arrête  et  coerce  sur 

des    surfaces,  des  quantités 

d'électricité  dont  la  propa» 

Satioa  prodoi«ait  on  dfet 
ynamique  mesnié  .  on 
trouve  que  les  effeu  stati- 
ques de  ces  quantités  sont 
e«tre  eux  comme  les  carr^ 
de  leurs   effcU  dynamiques 


L'écoulement  de  l'électri- 
cité statique  reproduit  tous 
les  effets  dynamiques  ;  c'est 
en  ralentissant  et  réglant 
dune  manière  unifurmc  cet 
écoulement .  que  l'on  ol^ 
tient  les  effets  les  plus  nom- 
breux. Ijk  nombre  des  élé- 
ments d'une  pile  n'i^oute  rien 
i  la  quantité  de  l'électricité 
dynamique  qui  traverse  un 
circuit  sans  résistance  ;  cette 
électricité  u'rtt  pas  plus 
nombreuse  que  celle  pro- 
duite par  un  tcul  des  élé- 
ments «le  la  pile;  seulement, 
elle  a.  à  un  plus  haut  degré, 
cette  autre  qualité  qu'on  a 
nommée  intensité  ,  c'est-à- 
dire,  le  pouvoir  de    vaincre 


On  Yoit  par  ea  deui  tableaui  qu*n  y  t 
une  opposition  constante  dans  les  effets  de 
ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  qa^il  eti 
peu  logique  de  vouloir  les  ramener  à  la 
même  cause  immédiate.  Pour  nous,  dmemi 
de  ces  prdfes  a  nécessairement  sa  propre 
cause ,  chacune  dérirant  d'une  cause  anté- 
rieure plus  générale  qui  les  embrasse  Tane 
etrautre.  Voy.  bthbr. 

La  grande  difficulté  de  conductibilité  que 
présentent  les  corps,  permet  difficilement  de 
comprendre  une  propagation  d'égale  vitesse 
pour  rélectridté  dans  chacun  d'eux.  Cette 
égalité  de  vitesse  est  cependant  admise  en 
principe  par  les  physiciens ,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  expérience  positive  qui  soit  venue  la 
démontrer.  Avant  même  d'arriver  à  la  so- 
lution de  cette  question ,  il  en  est  une  pre- 
mière qu'il  feut  préalablement  résoudre  : 
c'est  celle  de  la  vitesse  réelle,  certaine,  me- 
surée, d'un  courant  électrique  donné,  dans 
un  conducteur  d'un  métal,  d'une  section  et 
d'une  longueur  données.  On  a  dit ,  nous  le 
levons ,  que  cette  vitesse  était  égale  à  oelle 
de  la  lumière  dans  l'espace  céleste  ;  ce  n'é- 
tait point  assex  :  on  a  dit  qu'elle  lui  était 
supérieure ,  qu'elle  pouvait  aller  à  35  ou 
36,000  myriamètres  par  seconde,  la  lumière 
n'en  parcourant  que  31,000.  Cette  affirma- 
tion nous  a  toujours  paru  bien  précipitée , 
et  nous  craignons  que  l'on  ne  se  soit  laissé 
entraîner  au  penchant  du  merveilleux ,  qui 
suit  l'homme  jusque  dans  les  sciences  exactes. 

La  selle  expérience  qui  ait  été  faite  et  pu- 
Miée  est  celle  de  M.  Wbeatstone  ;  d'autres 
ont  été  tentées  depuis ,  mais  elles  sont  res- 
tées tellement  incomplètes,  et  le  résultâtes 
a  été  si  incertain  ,  si  contradictoire ,  qu'on 
ne  peut  en  tenir  compte ,  puisque  les  au- 
teurs ont  reculé  devant  leur  publication.  U  eftt 
donc  permis  de  se  demander  si  l'expérieniBt 
unique  du  savant  Anglais  est  suffisante pQvr 
décider  une  telle  question  :  oo  a  dreîi  de 
s'enquérir  si  l'instrument  reaylistalt 
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let  coMUilont  de  cenitode  pour  nne  eipé- 
rkoee  anui  délicate  ;  si  cette  expérience  a 
été  fuffiiunmeot  répétée  devant  des  physi- 
cieiis  eompétents  ;  s*il  n'y  a  pas  eu  des  illo- 
sioBS,  des  apparences  lomineQses  mal  inter- 
prétées. Noos  ajouterons  encore  que  ,  lors 
■néiie  que  toutes  ces  conditions  de  certitude 
eussent  été  remplies ,  la  question  ne  nous 
paraîtrait  jugée  que  pour  le  conducteur  em- 
ployé ,  traversé  par  la  dédiarge  d'une  bou- 
teille de  Leyde ,  et  non  pour  les  courants 
galraoiques  traversant  des  conducteurs  de 
toutes  longueurs ,  de  toutes  dimensions  ,  et 
fermét  de  substances  diflérentes. 

Mmi  afulement  nous  pensons  que  le  doute 
est  encore  perm»,  mais  nous  croyons  même 
q^  la  confiance  de  M.  WheaUtone  dans 
cette  cqiérience  est  moins  absolue  que  celle 
de  teancoup  de  physiciens  qui  ne  Font  pas 
fue ,  et  qui  n*ont  point  dirigé  leurs  recher- 
ches dans  cette  direction.  D'après  nos  pro- 
pres expériences,  nous  pensons  au  contraire 
que  la  propagation  électrique  varie  avec  Tes- 
pèce  de  oonductenr  employé,  et  qu'elle  dif- 
ISre  dans  le  même  conducteur  selon  que  ce 
dernier  a  Joui  d'un  long  repos,  ou  qu'il  a 
été  parcouru  préalablement  par  des  cou- 
rants. Nous  attendrons  donc,  ponr  admettra 
cette  prodigieuse  rapidité ,  que  de  nouvelles 
expériences  soient  venues  confirmer  celle  du 
savant  physicien  anglais,  et  que  les  résultats 
puissent  être  démontrés  et  reproduits  à  vo- 
lonté. 

L'action  des  courants  sur  la  végétation 
peut  être  considérée  sous  deux  poinu  de  vue 
tièsdlfférenla.  Le  courant  peut  être  appliqué 
an  sol  qui  renflMrme  les  plantes  ou  leurs  ra- 
does,  ou  11  peut  être  appliqué  à  4a  plante 
nême,  qtt*il  traverse,  eomroe  tout  autre 
conducteur  humide.  Dans  le  premier  cas, 
lonque  la  terre  humide  sert  de  conducteur, 
toute  la  portion  qui  entoura  le  pôle  vitré 
acquiert  de  l'acidité  par  le  transport  et  le 
dégagmenl  de  l'oxygène ,  qui  a  lieu  vers  ce 
pMet  ou  par  l'acide  des  sels  que  le  courant 
a  décomposés.  Cette  portion  du  sol  devient 
tout  aussi  impropre  à  la  vie  tégétative  que 
si  on  l'eût  arrosée  directement  avec  un  aciile. 
Au  pdie  résineux  ou  négatif,  au  contraire, 
ce  sont  les  alcalis  et  l'hydrogène  qui  s'y 
icndcnt.  Ces  substances,  lorsque  leur  quan- 
tité est  faible,  sont  favorables  à  la  végéta- 
lisn;  les  plantes  y  croissent  comme  dans 
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tout  terrain  arrosé  par  une  dissolution  alca- 
line très  étendue.  Si  le  courant  est  nom- 
breux, si  ['alcanéité  du  terrain  devient  trop 
considérable,  la  réaction  chimique  entre  les 
éléments  de  l'alcali  et  ceux  des  racines  ou 
des  graines  étant  trop  énergique ,  il  se  forme 
des  combinaisons  inorganiques  qui  détrui- 
sent et  décomposent  la  plante.  Au  milieu 
de  ce  conducteur  mixte,  le  sol  n'étant  altéré 
ni  par  l'acidité  du  pôle  vitré ,  ni  par  Talra- 
néité  du  pôle  résineux,  les  plantes  s'y  com- 
portent comme  dans  un  sol  ordinaire  ;  elles 
n'éprouvent  aucune  modification  de  la  part 
de  l'électricité.  Dans  les  effets  qu'éprouvent 
les  végétaux  pendant  l'existence  des  cou- 
rants électriques ,  l'électricité  proprement 
dite  n'entre  pour  rien  dans  le  phénomène 
physiologique;  ce  sont  les  produits  inorga- 
niques acides  ou  alcalinéides,  pôles  qui  dé^ 
truisent  ou  activent  les  combinaisons  orga- 
niques, et  non  sa  présence  dans  le  végétal, 
ni  «es  influences  immédiates. 

Dans  le  second  ras,  lorsque  la  plante  sert 
de  conducteur,  l'extrémité  qui  touche  le  pôle 
positif  devient  acide;  elle  roussit;  l'autre 
extrémité  devient  alcaline  ;  elle  facilite  ou 
arrête  les  combinaisons  organiques,  suivant 
l'énergie  du  courant.  Si  ce  sont  les  racines 
qui  touchent  au  pôle  positif,  leur  sève  de- 
venant acide,  la  plante  meurt  en  peu  de 
tem|)s  ;  si  les  racines  sont  au  pôle  négatif, 
leur  sève  devient  alcaline,  et  la  végéution 
s'en  accroît,  si  l'alcali  est  en  petite  quan- 
tité. 

Lorsque  le  courant  est  considérable,  il  se 
produit  un  eflet  d'une  tout  autre  nature, 
qui  détruit  instantanément  une  portion  du 
végétal,  et  souvent  le  végétal  tout  entier. 
C'est  ce  qu'on  observe  à  la  suite  d'un  cou- 
rant provenant  d'un  coup  de  foudre  ou  du 
passage  d'une  trombe  ■  la  température  de  la 
sève  conductrice  s'élève  tellement ,  qu'elle 
est  subitement  transformée  en  vapeur  élas- 
tique, dont  la  tension  correspond  à  la  haute 
température  qui  a  été  produite  par  le  cou- 
rant. Cette  vapeur  brise  l'enveloppe  qui  re- 
tient son  expansion  ;  elle  la  brise  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  filaments  ligneux, 
étant  celui  qui  oITrc  le  moins  de  résistance, 
et  le  tronc  ou  la  branche  ne  présente  plus 
qu'un  amas  de  brins  séparés,  comme  serait 
un  paquet  de  sarments.  Dans  la  portion  ainsi 
lacérée ,  la  deslniction  est  complète ,  et  le 
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tronc  enUfr  éproaie  le  même  sort,  si  li  dé- 
charge est  suffisante. 

Les  Tégétaoi  ne  possèdent  poîpt  en  eui 
de  courants  réels ,  quelle  que  soit  Pënorme 
quantité  d*électririté  que  déyeloppent  Tassi- 
milation  et  les  combinaisons  organiques;  la 
neutralisation  s'y  feit  autour  de  diaqne  par- 
ticule nouvelle,  aucun  conducteur  spécial 
n*étant  là  pour  la  recueillir  et  la  transporter 
dans  une  autre  partie  du  régétal  :  tout  phé- 
nomène électrique  natt,  t'accomplit  et  s'é- 
teint au  même  point  et  .dans  un  instant  in- 
divisible pour  nous.  C'est  donc  en  vain  que 
Ton  a  cherché  k  saisir  des  courants  qui  n'exis- 
tent pas ,  et  que  l'on  a  créé  des  hypothèses 
erronées  sur  leur  existence  prétendue  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Les  bibles  courants  que  l'on  obtient  en  plon- 
geant des  aiguilles  en  platine  dans  les  di- 
verses parties  d'un  art>re  ou  d'un  (hiit, 
n'existent  que  par  l'introduction  même  de 
cet  élément  conducteur;  ce  sont  des  courants 
que  l'on  crée,  et  non  des  courants  recueillis 
et  préexistant  i  cette  introduction. 

Les  effets  des  courants  électriques  sur  les 
animaux  sont  encore  plus  restreints  ;  ils  sont 
toujours  destructifs  ;lei  liquides  et  les  tissus 
mous  sont  décomposés  ;  il  se  forme  des  es- 
carres au  contact  des  pâles  ;  si  les  glandes 
augmentent  parfois  leur  sécrétion  sous  l'in- 
fluence d'un  courant,  c'est  par  l'excitation 
toute  mécanique  du  système  nerveux,  et 
non  par  son  entremise  dans  les  combinai- 
sons organiques.  Nos  membres  étant  des  con- 
ducteurs imparfaits ,  discontinus  et  hétéro- 
gènes ,  le  passage  du  <x>urant  s'y  fait  sentir 
pftr  des  commotions  ou  des  frémissements. 
Lorsque  l'on  fait  passer  un  courant  à  travers 
un  liquide  contenant  des  animalcules,  on 
constate,  au  microscope,  que  ces  animaux 
n'en  sont  pas  influencés  ;  leurs  mouvements 
ne  sont  altérés  ni  à  la  fermeture,  ni  è  l'ou- 
verture du  circuit  galvanique.  Mais ,  si ,  au 
Ueu  d'un  courant ,  on  fait  usage  de  la  dé- 
charge d'une  bouteille  de  Leyde ,  dont  l'é- 
tincelle passe  au-dessus  de  la  goutte  d'eau 
sans  la  pénétrer,  la  plupart  de  ces  petits 
animaux  éprouvent  une  vive  commotion , 
beaucoup  d'entre  eux  sont  tués  sur-le-champ; 
il  n'y  a  que  les  animalcules  les  plus  simples 
comme  sont  les  Monades  et  les  Vibrions,  qui 
résistent  longtemps  à  ces  décharges  ignées. 
Cette  expérience ,  qui  nous  appartient ,  et 
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qne  nous  avons  répétée  un  grand  nomltre  de 
Ibis,  nous  a  servi  à  donner  l'explication  d'une 
anomalie  apparente  qu'on  avait  remarquée, 
lorsque  les  étangs  recevaient  la  décharge  de 
la  foudre  ou  d'une  tromtie;  tantôt  les  poit- 
ions  avaient  presque  tous  été  tués,  tantdt 
on  n'avait  aucune  perte  de  ce  genre  :  c'est 
que,  dans  le  premier  cas ,  il  y  avait  eu  dé- 
charge ignée,  et  que.  dans  le  second,  le 
nuage  s'étant  allongé  en  trombe,  avait  établi 
uu  courant  latent  avec  l'étang ,  et  n'avait 
produit  aucune  décharge  ignée. 

L'action  des  courants,  soit  comme  tempé- 
rature, soit  comme  induction  métallique, 
soit  comme  action  chimique ,  ayant  été  dé- 
veloppée à  l'article  électbicitA  ,  nous  ren- 
voyons à  ce  mot  pour  ce  qui  concerne  cet 
divers  phénomènes;  il  ne  reste ,  pour  com- 
pléter ce  sujet,  que  ce  qui  a  rapport  à  l'é- 
lectridté  animale ,  soit  celle  qu'on  recueille 
de  tous  les  corps ,  soit  celle  qui  provient  des 
poissons  électriques.  Ces  deux  questions  ne 
pouvant  être  scindées,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle POISSONS  KLECTtiQUBs,  pour  uo  pas  faire 
de  double  emploi.  (Ath.  PELTiEa.) 

GAMASB.  Gamatus.  abach.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Acarides,  établi  par  Latreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  ex- 
primés :  Palpes  libres ,  filiformes  ,  c'est-à- 
dire  à  articles  à  peu  près  égaux  en  épais- 
seur, variant  assex  peu  en  largeur  ;  mandi- 
bules médiocres  en  pinces  didactyles,  non 
denticulées ,  plus  ou  moins  avancées;  pieds 
de  grandeur  variable,  mais  à  peu  près  égaux 
dans  chaque  espèce  ;  à  dernier  article  ter- 
miné par  deux  griffies  ou  une  caroncule  vé- 
siculiforme,  ou  bien  par  une  membrane 
lobée;  yeux  nuls. 

Les  Acarides  comprises  dans  ce  genre 
sont  en  général  très  petites  et  vivent  para- 
sites ;  on  en  trouve  sur  les  Mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles  terrestres  et  les  insectes 
qui  habitent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Plusieurs  vivent  à  terre  et  se  tiennent  dans 
les  lieux  humides  ou  ombragés  ,  courant  à 
la  surface  du  sol  ou  sur  les  plantes  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Parasites  des  ani- 
maux, ils  ne  restent  pas  le  plus  souvent  im- 
mobiles et  fixes  sur  un  point  déterminé  du 
corps ,  mais  ils  changent  de  place  et  parcou- 
rent la  surface  de  leur  victime  avec  facjHlé. 
Ils  ne  s'enflent  pas  autant  que  le  font  les 
Ixodes.  Ce  genre  parait  être  asseï  nombreux 
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en  espèces.  M.  G«rTtb  >  dam  le  t.  lil  de 
rBist.  nul.  des  Ins,  apt.^  ptr  M. Walckenaër, 
ea  du  16  espèces  ;  pirmi  elles,  le  Gamtuus 
oolcopl^ralpriit»  LiDO. ,  peut  éUe  coosidéré 
comme  le  type  de  cette  coupe  géuérique. 
Cette  espèce  se  tient  daos  les  excréments  des 
bestiauiy  deos  le  fumier  et  sur  le  corps 
d^ua  gniod  nombre  d'insectes ,  principale- 
ment MIT  celui  des  Coléoptères  ;  il  est  pro'* 
bftbie  que  ce  Gomosuf  ne  vit  pas  parasite 
sur  ces  derniers  »  mais  se  tient  sur  le  corps 
de  ces  insectes  comme  moyen  de  transport. 

(H.  L.) 

*GA1IASÉS.  Gûauuei.  arach.  —  Dugès, 
dans  ses  Becherches  $ur  l'ordre  des  Acariens 
(iflm.  des  3c,  wUur,f  2*  série),  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  dans  cet  ordre  une 
làmilie  dont  les  Acariens  qui  la  composent 
ont  pour  caractère  essentiel  les  palpes  fllifor- 
mes.  M.  P.  Qerrais ,  dans  le  tome  2*  de 
VHitt.  iMf.  dsf  tas.  api,,  par  M.  Walckenaér, 
n*a  pas  adopté  cette  manière  de  voir.  Voy. 
QAUAavs.  (H.  L.) 

GAMBETTE,  ois.  —  Voy,  chevalier. 

*  GAMBULA.  AiACH.  —  Ce  nom  a  été 
efliployé  par  M.  Heyden  pour  désigner, 
dans  le  journal  VIsis,  un  genre  nouveau 
des  Arachnides,  qui  appartient  à  Tordre  des 
Acarldes,  et  dont  son  auteur  n*a  Jamais  si- 
gnalé les  caractère^  génériques.        (H.  L.) 

*  GAMELIA  (yaf&«i>ia,  présent  de  noces). 
Rs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
famille  des  Fongicoles  ,  établi  par  M.  De* 
Jean  ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une  espèce 
des  Indes  orientales ,  nommée  G.  orientalis 
IMu-  Fauteur.  (C.) 

*GAliETtS(raarn};,  époux).  INS. — Genre 
de  Colfeplères  pentamères,  fomille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mélito- 
philes,  éubli  par  M.  Burmeister,  qui ,  dans 
sa  dassiâcation  des  insectes  de  cettg  fiimille 
{Bandbuch  der  EnUm.  3  Band,  Seite  356), 
le  range  dans  la  division  des  Cétoniades, 
parmi  celles  è  galète  ou  palpe  interne  roern* 
braneui  et  obtus.  Ce  genre,  dont  il  décrit 
13  espèces,  a  pour  type  la  Cetonia  obscura 
Donuv.,  à  laquelle  il  réunit  comme  variété 
laCcC.  sanguinalis  Hope,  bien  que  Tuue 
sÉt  de  la  Nouvelle-Hollande  et  Tautrc  du 
Népaul.  Ces  deux  espèces  sont  dans  la  Mo- 
wifruphie  de  MM.  Gory  et  Percheron.    (D.) 

GAMMAMJS.  causT.  —  VoyeM  cre- 
ytm. 
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GAMOGASTRE,  De  Cand.  lor.  —  Syn. 
de  Moiiogyne. 

GAMOPÉTALE.  Gamopcialus.  bot.  — 
De  CandoUe  nommait  ainsi  les  corolles  mo- 
oopétales  formées  par  la  soudure  de  plusieurs 
pétales  distincts,  tandis  qu'il  réserve  le  nom 
de  monopétales  pour  celles  qui  sont  réelle* 
ment  formées  d'un  seul  pétale. 

GAMOPUILLE.  Gamophyllus.  bot.  — 
Nom  donné  par  De  Cirtidolle  aux  involucres 
monoi»hyllcs  qui  résultent  de  la  soudure  de 
plusieurs  feuilles.  Palisot  de  Beauvois  appelle 
gamophylle  (gamopkyUum)  Tenveloppe  pro- 
pre de  chaque  fleur  des  Cypéracées. 

GAMOSÉPALE.  Gamosepalus.  bot. -— 
Nom  imposé  par  DeCandolle  aux  calices  mo-> 
Bophylles  résultant  de  la  soudure  de  plusieurs 
sépales. 

GAM08TYLE,  DC.  bot.  —  Syn.  de  Mo- 
nostyle. 

GAMPSONYX ,  Vig.  ois.  —  Voy,  milan. 

GAKGA.  Plerocles(Œnas,  Vieill.;  ao~ 
nasa,  Briss.)  (  le  nom  de  Ganga  est  catalan 
et  désigne  cet  oiseau  auquel  on  a  encore 
donné  le  nom  d'Atta^en,  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  un  oiseau  qu'on  croit  être  le 
Ganga  cata).  ois.  —  Genre  de  Tordre  des 
Gallinacés  ,  famille  des  Tétras ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Forme  générale 
des  Tétras  ,  tarses  velus ,  doigts  nus ,  pouce 
rudimc'iitalre;  tour  de  Toeil  nu,  mais  pas 
rouge  comme  chex  les  Tétras  ;  ailes  longues 
et  très  pointues  ;  queue  pointue  et  présen- 
tant des  Glels  dans  quelques  espèces;  colo- 
ration générale  isabelle,  avec  des  bandes 
plus  ou  moins  marquées ,  et  en  nombre  va- 
riable sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  ,  dont  la  taille  varie  de*  celle 
de  la  Perdrix  à  celle  de  la  Caille  ,  ont  l'en- 
colure massive  des  Tétras  avec  lesquels  on 
les  a  longtemps  confondus,  mais  dont  ils  dif- 
fèrent par  la  longueur  de  leurs  ailes ,  leur 
vol  élevé  et  la  structure  de  leur  sternum , 
qui  les  rapproche  des  Pigeons. 

Les  Gangas  à  queue  munie  de  fliets  vivent 
en  troupes  nombreuses  dans  les  parties  arides 
et  brûlantes  des  régions  tropicales  et  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Leur  station  habituelle  est 
près  des  sources  des  torrents  dont  ils  indi- 
quent toujours  la  présence,  et  au  milieu  des 
buissons  et  des  bruyères.  Leur  nourriture 
consiste  en  graines  et  en  insectes.  Les  es|)è- 
ces  à  queue  conique  vivent  au  contraire 
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eomme  les  Perdrti,  eo  petites  bandes  com- 
posées du  père,  de  U  mère  et  des  petite. 

Différant  en  cela  des  autres  Gallinacés , 
ils  sont  monogames  ;  c'est  pourquoi ,  à  Té- 
poque  de  la  pariade ,  leurs  bandes  se  sépa- 
rent ,  et  la  femelle  ta  déposer  sous  un  buis- 
ion  ,  souvent  en  rase  campagne ,  entre  des 
pierres  ou  des  mottes  de  terre,  sur  quelques 
brins  de  paille  de  trob  à  cinq  œufs  gros 
comme  ceux  de  la  Pertrii  qu'elle  couve  alter- 
nativement avec  le  mâle  ;  ils  sont  d^un  sale 
blanc  tacbé  de  noir  dans  le  g.  Uuibande ,  oli- 
vâtres marqués  de  noir  dans  le  g.  Vélooe. 
Aussitôt  que  les  petite  sont  éclos,  ils  se  melr 
lent  à  courir,  et  dès  qu'ils  peuvent  voler,  ils 
regagnent  avec  leurs  parente  la  société  que 
les  amours  avaient  dissoute.  A  Tépoque  de 
la  pariade,  le  mâle  fait  entendre  un  cri  jono- 
que;  il  épanouit  la  queue  et  la  relève  en 
rond  comme  le  Paon ,  les  ailes  pendantes. 

Les  Gaogas  ne  perchent  jamais  ;  s'ils  sont 
menacés  de  quelque  danger,  ils  se  blottissent 
a  terre,  et  ne  s'^volent  que  quand  ils  sont 
vivement  harcelés.  Comme  ils  se  tiennent 
dans  les  lieux  découverte ,  il  est  difficile  de 
les  approcher.  Ils  poussent  généralement  un 
cri  aigu  en  prenant  leur  essor,  et  sVIèvent 
aofri  haut  que  les  Pigeons,  auxquels  ik  res- 
semblent par  le  vol  et  par  la  manière  dont 
ils  boivent,  car  comme  ces  derniers  ils  plon- 
gent la  tête  dans  l'eau. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  l'ab- 
sence du  bandeau,  par  le  collier»  par  la 
ceinture  moins  large ,  et  un  plumage  aar- 
qoelé  de  noir  au  lieu  d'être  d'une  couleur 
uniforme  et  pure.  Avant  leur  première  mue, 
les  jeunes  mâles  ressemblent  aux  femelles. 

On  trouve  les  Gangas  en  Asie  et  en  Afri- 
que :  ils  ne  sont  que  de  passage  en  Europe , 
encore  n'y  séjournent-ils  que  peu  de  temps  ; 
pourtant  le  g.  Unibande  se  reproduit  dans 
les  Pyrénées  ;  mais,  malgré  leur  station  mé- 
ridionale, il  leur  arrive  quelquefob  de  s'éga- 
rer jusqu'en  Allemagne.  En  général,  ce  sont 
des  oiseaux  essentiellement  voyageurs.  Ils 
appartiennent  à  l'ancien  continent ,  et  l'on 
n'en  trouve  aucun  représentant  en  Amé- 
rique. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  deux  sections, 
suivant  qu'ils  ont  la  queue  conique  ou  à 
filète. 
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Section  L  —  Qmeme  comique. 


1*  G.  inoBASDC  f  Pî.  armarnu  (  Perdrix 
d'Orient  ),  répandu  depois  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale  jusque  dans  l'Afrique 
septentrionale ,  et  compté  parmi  les  oiseaux 
d'Europe  à  cause  de  son  apparition  annuelle 
en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées  (M.  Bon- 
bée  a  parié  de  l'existence  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  d'un  Gangt  Boir,  nais  à  moins 
que  ee  ne  soit  um  fait  isolé  île  mâanisme , 
il  a  été  induit  en  erreur  ;  ott  n'a  jaiaif  w 
de  Ganga  de  cette  couleur);  2*  6.  ananoB» 
Pt.  Incmctus  t  Afrique  australe  el  Mubie; 
3*  G.  qcAoaiaARDC,  Pt,  quadriemctmê  (Ge- 
linotte des  Indes) ,  la  Sénégambie,  le  Com- 
Bundel  elle  paysdesMahrattes;4*G.  cou- 
lOiccÊ ,  Pi,  coromaius ,  Nubie  ;  5*  G.  Lica- 
TExsTEni,  Pt.  Lichimsiemj  Nubie. 

Section  II.  —  Quene  dkmt  les  nUriçes 
moyennes  s'aUomgmt  em  fUets  delééi. 


6*  A.  GATA,  Pf.  aetonics  (Gâinotiedes 
Pyrénées),  Europe  et  Asie  ;  7*  A.  ▲  GotTTE- 
LETiGS,  Pt,  guUatuSy  Pt.  atmpjsr  Leis.  (Ge- 
linotte du  Sénégal  ) ,  Afrique  occidentale  et 
septentrionale  ;  8*  A.  veloce  ,  Pf .  îaekffpe 
tes  Temm.  (Gauga  namaquois  et  vélocifère), 
le  Cap  ;  9"  A.  vextie  •bulé  ,  Pt,  exustus , 
Sénégal  et  Cap  ;  10*  A.  oe  uk  heb  CASKEims» 
Pt,  Caspius,  Asie.  (G.) 

GANGLIOXS.  A5AT.  —  Voy,  ststèbe  keb- 

VEUX. 

GAXGLIS.  H».  —  On  désigne  sons  ce 
nom  les  substances  de  nature  pierreuse  dans 
lesquelles  sont  empâtés  les  minéraux.  Elles 
diffèrent  le  plus  souvent  de  la  roche  environ- 
nante ;  mais  quelquefois  elles  ne  sont  autre 
chose  que  la  roche  elle-même  ayant  subi  une 
entière  altération.  La  Gangue  est  ordinaire- 
ment non  cristallisée ,  et  sa  nature  varie 
quelquefob  dans  un  même  gtte.  Les  miné- 
raux sont  enveloppés  de  Gangues  de  toutes 
sortes,  des  Schistes,  des  Argiles,  des  Quartz, 
des  Calcaires,  des  Spaths,  etc. 

Quant  à  la  Gangue  considérée  sous  le 
rapport  minéralogique ,  il  en  sera  question 
au  mot  MINE. 

*  G.XWUEDA  (Ganymède,  nom  my- 
thologique ).  tcuix.  —  M.  Gray  {Proc,  ofthe 
Zool.  Soc.  of  Lond.   1821)  a  créé  sous  ce 
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■MB  un  «mn  fl*Édiiiioderm€f  de  la  fSi- 
Bille  des  Griniïldei,  elll  leearaciérise  ainsi  : 
AiilBal  foeeile  à  forpe  hémisphérique ,  pré- 
sentant aoe  dépression  quadrangulaire  k  sa 
partie  donale  ;  la  couche  centrale  est  en 
desseui  du  ec»pc  ;  pas  d*anus ,  ni  d'anibu- 
iaoes.  Une  seale  espèce  entre  dans  ce  genre  ; 
e*esl  la  Gmiymeda  pUldura  Gr.  {loco  cU.). 

(E.  D.) 

GABANCB.  Jlii6»a.  bot.  pb.  —Genre  de 

la  Camille  des  Rubiacéee-Cofféacées ,  établi 

fi^r  Toomeférl  pour  des  plantes  Yivaces  , 

Ib  phM  SBUTmt  hispides ,  eitra tropicales , 

4BeU|«efoit  soinrulescentes  à  la   base  ;  à 

DmIIIbs   opposées,  à  stipules  folilfonnes, 

fbnDBBt  IB  plupart  du  temps  un  rerticille  ; 

à  fteors  dirersement  disposées,  aiillaires 

ou  ternrinales.  Ses  caractères  essentieb  sont  : 

Galice  tréa  petit,  tétrafide;  corolle  rotacéee 

à  4  lobes  ;  i  style  bifide  ;  2  baies  mono- 

spermes  rapprochées ,  dont  1  avorte  sou- 

féal. 

Ob  eonnatt  une  vingtaine  d'espèces  dece  g.  ; 
■MIS  une  seule  mérite  Tintérét;  c'est  la  Ga- 
lABCB  DBS  TBiKTuaiEas,  R,  (ifictofum,  plante 
nvaee ,  indigène  du  midi  de  la  France  et 
ée  TEnrope,  eu  elle  se  trouve  dans  les 
liiax  pierrtni  et  aoos  les  buissons ,  le  long 
des  mnra  et  des  baies.  Sa  racine,  rouge 
dans  toutes  ses  parties,  est  longue,  pivo- 
tante on  rampante.  Ses  feuilles  sont  dispo- 
sées en  verticilles  de  4  ou  de  6  feuilles ,  et 
hérissées  sar  leurs  bords  et  sur  la  nervure 
de  poilfl  durs  et  crochus.  En  juin  et  juillet 
die  se  couronne  de  bouquets  de  petites 
ÉeBfs  jBBBes,  auiguels  succèdent  des  baies 
noires. 

Celle  planta  est  employée  dans  la  tein- 
iBre  depvit  la  pins  haute  antiquité.  Strabon 
nous  apprend  que  les  Aquitains  la  culti- 
vaient coBaBae  plante  tinctoriale ,  et  la  mô- 
laienl  na  pnslel  pour  avoir  des  couleurs  vio» 
Icltea.  Pendant  tout  le  mojen-àge,  elle  joua 
on  grand  réle  dans  notre  agriculture  natio- 
nale, el  à  cette  époque,  on  la  cultivait  sur- 
lent  dans  nos  départements  du  nord  ;  mais 
las  mahles  du  xvi*  siècle  ayant  répandu 
snr  toslB  la  France  un  voile  de  deuil ,  Ta- 
frkallare  fùl  délaissée ,  et  U  culture  de  la 
Garance  abandonnée  sur  certains  points; 
vcn  le  mîHea  du  xvin*  siède  on  la  reptilen 
Alsace ,  et  elle  se  répandit  en  Lorraine ,  et 
dans  toi  parliei  de  ta  Picardie  les  pins  rap- 

T.  v. 
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proebées  de  la  capitale.  Depuis  lors ,  on  a 
cultivé  cette  plante  dans  le  département  du 
Nord,  dans  ceui  de  Maine-etrLoire,  d'Eure- 
et-L.oir,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Vaucluse  et  du  Bas-Rhin  ;  et  Ton  est  par- 
venu avec  assez  de  succès  à  en  obtenir  da 
rouge  aussi  beau  que  celui  que  produisent 
les  Garances  du  Levant. 

La  culture  de  cette  plante  eiige  des  soins 
particuliers  malgré  sa  rusticité;  les  terres 
qui  lui  conviennent  doivent  être  riches  en 
humus  et  ne  pas  garder  Teau ,  mais  pour- 
tant conserver  une  certaine  humidité.  Les 
sols  calcaires  et  crayeui  sont  ceu&  qui  four- 
nissent la  plus  belle  couleur  :  on  la  sème 
vers  la  un  de  Tbiver  à  la  volée,  ou  en  lignes 
dans  le  Midi  ;  dans  les  pays  où  les  gelées 
tardives  du  printemps  peuvent  compro- 
mettre la  réussite  du  serais ,  et  dans  ceux 
où  le  loyer  des  terres  et  le  prix  de  la  graine 
sont  élevés  ,  on  a  recours  à  la  transplanta- 
tion. Pour  cela  on  la  sème  en  pépinières.  En 
Flandre  on  plante  en  automne,  et  en  Alsace 
au  printemps.  Le  semis  à  la  volée  est,  comme 
dans  toutes  les  cultures,  celui  qui  exige  le 
plus  de  semences  ,  présente  des  résultats 
assez  incertains  et  rend  plus  difficiles  les 
soins  à  donner  à  ces  végétaux.  Le  semis 
en  lignes  est  plus  rationnel ,  en  ce  qu'il  fa- 
cilite les  binages  et  les  buttages.  il  faut 
65  kilos  par  hectare ,  el  chaque  kilo  coûte 
5o  centimes.  Par  la  culture  en  pépinières, 
on  ne  plante  que  des  racines  qui  ont  déjà  une 
année,  et  il  en  faut  par  hectare  de  1,500  i 
2,000  kilogrammes. 

On  cultive  la  Garance  par  deux  métJiodes 
bien  diiï^rcntes  :  la  première,  ou  culture  à 
la  jardinière ,  a  lieu  après  une  fumure  très 
abondante ,  et  c'est  ta.  plus  en  usage  :  les 
produits  sont  considérables  ;  la  seconde,  ou 
grande  culture,  faite  sans  engrais ,  ue  pré- 
sente de  bénéfices  que  quand  les  prix  de  ta 
Garance  sont  assez  élevés. 

La  quantité  d'engrais  à  répandre  sur  le 
sol  pour  avoir  un  bon  produit  est  de  650  ki- 
logrammes de  fumier,  pour  chaque  50  kilos 
de  Garance  sèche. 

Les  soins  à  donner  à  cette  plante,  dont  la 
culture  dure  de  deux  à  trois  ans,  sont  :  pour 
la  première  année,  trois  sarclages  pendant 
Tété,  en  rechaussant  la  plante  à  chaque 
fois,  et  à  l'automne,  on  la  recouvre  de  6  à 
9  centimètres  de  terre  pour  la  préserver  du 
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froid.  Cette  opération  coûte  enfiron  25  fr. 
par  hectare.  La  seconde  année  on  renouyelle 
les  sarclages,  et  vers  la  fin  de  l'automne,  on 
fait  un  labour  un  peu  profond.  Quand  la 
plante  est  en  fleurs  on  la  fauche  pour  four- 
rage, ou  bien  on  la  laisse  monter  à  graine. 
Le  produit  d'un  hectare  en  graines  est  de 
300  kilogr.  Pour  la  troisième  année,  la  cul- 
ture est  nulle;  on  se  borne  à  faucher  les 
tiges.  Dès  que  les  pluies  d'automne  ont 
ameubli  la  terre ,  on  procède  à  Tarrache- 
meiit.  Cette  opération  a  ordinairement  lieu 
eu  août  et  septembre  dans  nos  départements 
méridionaui,  et  en  octobre  et  novembre 
dans  ceux  du  nord. 

Le  terme  de  trois  ans  dans  les  pays  où 
Ton  sème  en  place,  et  de  deui  dans  ceux  où 
Ton  plante  des  racines  demeurées  pendant 
une  année  en  pépinière,  est  le  plus  généra- 
lement adopté.  Cependant ,  dans  les  terres 
fortes  et  compactes ,  on  les  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  La  régie  à  suivre  est 
d'arracher  quand  la  Garance  ayant  épuisé 
tous  les  principes  nutritifs  du  sol  Ta  ré- 
duit à  son  état  purement  minéral  ;  mais  on 
lui  restitue  une  partie  de  sa  fertilité  en  ar- 
rosant la  plante  avec  des  engrais  liquides  et 
chauds.  On  a  cependant  Pexempie  de  Ga- 
rance demeurée  en  terre  pendant  sept  et 
huit  ans,  et  qui  a  donné  des  produits  consi- 
dérables. Une  des  causes  qui  nuisent  au  pro- 
duit de  la  Garance  est  un  Champignon  pa- 
rasite ,  Bhiioctonia  rubim ,  qui  envahit  la 
plante  et  la  dévaste,  ce  qui  doit  porter  à  en 
abréger  la  culture ,  bien  que  quelquefois  le 
Rhizoctone  attaque  la  Garance  dès  la  seconde 
année. 

La  récolte  a  lieu  à  tranchée  ouverte  et  à 
la  bêche .  Cette  opération,  quoique  longue  et 
dispendieuse ,  est  celle  qui  produit  le  plus. 
Chaque  ouvrier  jette  dans  une  toile  placée 
devant  lui  les  racines  à  mesure  qu'il  les  ar- 
rache. Dans  la  grande  culture  l'arrachage  se 
fait  à  la  charrue,  et  il  faut  une  demi-Journée 
pour  arracher  un  hectare.  On  porte  les  ra- 
cines sur  une  aire  pour  les  faire  sécher,  si  ce 
n'est  au  feu  qu'a  lieu  cette  opération.  Dans 
le  midi  de  rEurope,  on  emploie  la  première 
méthode,  et  la  seconde  en  France. 

Un  pied  de  Garance  donne ,  dans  un  bon 
terrain,  20  kilogrammes  déracines  fraîches, 
qui,  une  fois  sèches,  ne  pèsent  plus  que  2  ki- 
logrammes 1/2  à  3  kilogrammes.  On  les  con- 
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sene  ensuite  dans  un  lieu  sec,  et  on  les  porte 
au  moulin  à  tan  pour  les  réduire  en  poudre, 
état  dans  lequel  elles  sont  livrées  au  com- 
merce. 

Quand  on  détruit  une  vieille  garancière , 
on  met  de  côté  les  plus  belles  racines,  qu'on 
divise  pour  la  transplantation. 

La  culture  avec  engrais,  outre  l'abon- 
dance des  produits  en  racines ,  donne  encore 
ses  fanes  et  ses  graines  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  la  culture  sans  engrais. 

La  graine  de  Garance  demande  à  être 
nouvelle  ;  quand  elle  est  trop  sèche,  elle  ne 
lève  plus  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans , 
quelquefois  même  pas  du  tout,  et  on  lui  con- 
servo  MB  propriétés  germinatives  en  la  stra- 
tifiant  dans  de  la  terre  ou  du  sable  légère- 
ment humide. 

La  Garance  contient  deux  matières  colo- 
rantes :  une  rouge  ouillûartne,  dont  le  so- 
lutum  mêlé  à  une  solution  de  sulfate  d'alu- 
mine précipitée  par  la  potasse  donne  la  laque 
rose  employée  par  les  peintres,  et  qui  est  plus 
solide  que  la  laque  de  Cochenille.  La  saveur 
et  l'odeur  de  l'Alizariue  sont  nulles.  La  se- 
conde substance  colorante  est  la  Xanîhine , 
qui  a  une  saveur  sucrée  d*abord  ,  puis  fort 
amère.  Son  solutum  passe  à  l'orange  jau- 
nâtre par  les  alcalis,  et  au  jaune-citron  par 
les  acides.  La  Xanthine  domine  dans  les 
terres  humides,  et  l'Alizarine  dans  les  terres 
sèches. 

C'est  avec  la  racine  de  Garance  que  se 
fabrique  le  rouge  d'Andrinople.  Elle  sert  à 
teindre  en  rouge  les  laines,  la  soie  et  le  co- 
ton, et  on  donne,  au  moyen  de  l'alun,  beau- 
coup de  solidité  à  ces  couleurs. 

C'est  au  moyen  de  Garance  réduite  en 
poudre  et  mêlée  aux  aliments  des  animaux 
qu'on  colore  leurs  os  en  rouge. 

La  Garance  ,  qui  faisait  autrefois  partie 
des  cinq  racines  apéritives  majeures,  et  entre 
encore  dans  le  sirop  antiscorbutique  de  Por- 
tai ,  n'est  plus  en  usage. 

M.  Dobereiner,  de  léna,  a  tiré  de  Pal- 
cool  de  la  Garance  en  délayant  les  racines 
dans  de  l'eau  tiède  tenant  du  Ferment  en 
suspension  ,  et  qu'on  distille  quand  le  li- 
quide a  fermenté  pendant  quelques  jours. 
Cette  opération  ne  détruit  en  rien  les  prin- 
cipes coloranLs  contenus  dans  ces  racines. 

Les  fanes  de  Garance  donnent  un  four- 
rage très  recherché  des  animaux,  et  qui  n'a 
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p»,  comme  la  Luzerne,  rinconvénient  de  les 
météoriser.  Cest  par  Tabondance  des  pro- 
duits en  fourrage  qu*on  juge  de  ceux  des 
rtcioes.  En  général,  les  cultivateurs  s'accor- 
deot  à  dire  qu'eUe  est  égale  au  poids  du 
fourrée  de  la  première  année  et  du  double 
de  celui  de  la  seconde. 

On  Cilsifie  la  Garance  avec  de  l-'ocre  ou 
des  briques  pulvérisées,  dont  la  ^alenr  s'al- 
lie à  la  sienne. 

On  connaît  trois  variétés  de  la  Garance  des 
teinturiers  :  la  grande  ,  la  moyenne  et  la 
petite. 

Les  frais  et  le  produit  sont  ainsi  calculés 
pour  un  hectare  par  le  mode  de  culture  à 
bras ,  et  dans  noa  départements  méridio- 
Baux: 

Frais  de  culture ,  i **  année ,     1  ,i 00  fr. 

2«     —  340 

3«     —  680 
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2,120 


Produits ,  fourrage ,  870 

Racines  à  30  fr.  les  50  kilos  ,    2,S10 


2,580 


Le  bénéfice  est  donc  de  460  fr.  pour  un 
hectare ,  ou  153  fr.  par  hectare  et  par  an. 

Le  produit  des  racines  dans  la  culture  À 
bras  est  de  3,850  kil.,  ce  qui  porte  à  envi- 
ron 24  fr.  le  prix  de  revient  des  50  kil. 
I>ans  la  grande  culture ,  les  frais  des  trots 
tnnées  de  culture  ne  s*  élèvent  qu*à  la  somme 
de  870  fr. ,  et  le  produit  est  de  1,650  kil. , 
qui  reriennent  à  26  fr.  les  50  kil.  ;  mais  la 
graine  et  la  tige  n'entrent  en  rien  dans  la 
considération  du  produit. 

Nos  garandères  nationales  suffisent  non 
seulement  à  notre  consommation ,  mais  en- 
core nous  en  exportons  chaque  année  des 
quantités  considérables.  Le  seul  département 
de  Vaucluse  produit  20  millions  de  kilog.  de 
racines  pulvérisées,  dont  le  produit,  en  calcu- 
lant sur  un  prix  moyen  de  31  à  32  francs 
les  50  kilog.,  est  de  plus  de  12  millions  de 
francs.  Moitié  de  cette  quantité  est  exportée 
m  Suisse,  en  Angleterre,  en  Prusse  et  aux 
Éiats>Unis. 

(Test  à  tort  qu*on  accuse  la  Garance  de 
ouire  à  la  culture  du  Blé;  on  peut  sans 
craiote  U  faire  entrer  dans  un  assolement 


en  renouvelant  les  engrais.  ToalÊÊM\  il 
est  de  fait  certain  que  les  prairies  arttfdîlVl^ 
réussissent  parfaitement  après  les  Garanccf . 
La  conservation  des  jachères  dans  les  garan- 
cières  est  donc  un  préjugé  répandu  dans  nos 
campagnes,  et  qu'il  convient  de  faire  dispa- 
raître, comme  tous  oeux  qui  obscurcissent  la 
raison  humaine. 

Au  Japon  on  cultive  pour  les  mêmes  usa- 
ges la  Gabance  a  feuilles  en  coEun ,  Rubia 
cordata. 

11  croit  aux  environs  de  Paris  trois  espèces 
de  Rubia  :  Les  R,  linclorwn ,  peregrina  et 
lucidtt.  (B.) 

GARDE  BOEUF,  ois.  —Nom  vulgaire 
de  VAràea  bubuletu,  Voy,  hébon. 

GARDE-BOUTIQUE,  ots.  —  Nom  vul- 
gaire du  Martin-Pè<^eur. 

GARDEMA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  delà  famille  des  Rubiacées-Cinchona- 
cécs-Gardéniées,  établi  par  Ellis  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes  des  parties  chaudes 
de  Tancien  continent,  ayant  pour  caractères 
essentiels  :  Calice  persistant,  à  cinq  dents  ;  co- 
rolle infundibuliforme,  à  tube  plus  ou  moins 
long,  dépassant  souvent  le  calice;  à  limbe 
étalé ,  à  cinq  ou  neuf  lobes ,  cinq  anthères 
sessiles  ;  style  et  stigmate  bilobés;  baie  sè- 
che, à  deux  loges,  contenant  des  graines 
disposées  sur  deux  rangs  dans  chaque  loge. 
La  tige  est  quelquefois  garnie  d'épines  oppo- 
sées et  axillaires;  leurs  feuilles  sont  opposées 
ou  ternées  ;  les  fleurs  sont  terminales  et  axil- 
laires, sessiles  ,  solitaires  ou  ternées ,  et  ac- 
compagnées de  bractées. 

On  connaît  une  quarantaine  d'espèces  de 
Gardénia  ;  la  plus  cultivée  est  le  Gardénia 
grandiflora^  appelé  encore  Jasmin  du  Cap  ; 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres ,  muni  de  feuil- 
les d'un  vert  luisant  et  portant  des  fleurs 
solitaires  au  sommet  des  branches  ;  blanches 
d'abord  ,  passant  au  jaunAtre,  et  répandant 
ime  odeur  suave.  Cette  plante ,  qui  forme 
des  haies  vives  au  Japon ,  ne  fructifie  pas 
chez  nous  et  ne  peut  être  élevée  que  dans 
les  serres  chaudes.  Ses  ihiits  contiennent 
une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  à  teindre  en 
cette  couleur.  Le  G.  gummifera  fourmi  une 
gomme-résine  assez  semblable  à  l'Élémi , 
et  qui  découle  des  crevasses  qui  se  produi- 
sent naturellement  à  sa  surface.         (  B.l 

^GARDÉMÉES.  Gardenieœ,  aor.  ph.— 
Tribu  des  Rubiacées  ,  faisan!^  partie  de  la 
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grande  BOUft-fSiinille  dei  ClndioDacées ,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Gardmia.  (Ad.  J.) 
GAIIDNEBIA(nom  propre),  bot.  ra.— 

Voy.  LOGANIACÉKS. 

*GABDNÉRIÉES.  Gardnerieœ.  bot.  ra. 
—  Vallich  donnait  ce  nom  à  la  flimille  des 
Loganiacées.  H  sert  aujourd'hui  à  en  dési- 
gner une  tribu  qui  ne  contient  Jusqu'ici  que 
le  seul  genre  Gardneria.  (An.  J.) 

GARDON.  P0IS8.  —  Nom  vulgaire  appli- 
qué indistinctement  à  toutes  les  espèces  du 
g.  Able  f  et  qui  se  rapporte  plus  particu- 
lièrement à  une  espèce,  le  Leiiciscus  idus  Bl. 

GARDOQVIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  végétaux  du  Pérou,  du  Chili 
et  de  la  Colombie.  Ce  sont  des  arbrisseaui 
ramcux ,  à  odeur  forte  et  pénétrante  ,  por- 
tant des  fpuilles  entières  ,  des  fleurs  incar- 
nates ou  jaunes  ;  aiillaires ,  solitaires  ou  ra- 
rement verticillées ,  ou  quelquefois  réunies 
par  deui  ou  trois  sur  le  même  pédoncule.  On 
cultive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de 
ce  genre.  (B.) 

^GARGARA  (d'un  mot  hébreu  signifiant 
graine ,  à  cause  de  la  Ibrme  arrondie  du 
corps).  INS.  —  MM.  AiDJol  et  Serville  ( !ns. 
héin. ,  S.  à  Buff.  )  ont  fbrmé  sous  ce  nom 
une  nouvelle  coupe  aui  dépens  du  genre 
Oxyrachis  de  la  famille  des  Membracides , 
de  Tordre  des  Hémiptères.  Le  type  de  cette 
division  est  le  Centrotus  genistw  Fabr. ,  as- 
sez répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (Bl.) 

^GARIVAAT.  CRU8T.  —  Baster,  dans  ses 
Opus.  subs^f  II,  pi.  3,  fig.  1  À  4,  a  employé 
oe  nom  pour  désigner  le  Crangon  commun , 
Crangon  vfdgaris  Auct.  Voy.  crangon. 

(  H.  L.) 

GARIVOT ,  Adans.  voll.  —  Le  Garnot 
d'Adanson  appartient  au  g.  Crépidule  de 
Lamarck.  Cette  espèce,  propre  au  Sénégal , 
parait  avoir  été  oubliée  dans  les  Catalogues. 
Voyez  caépmuLE .  (Desh  .  ) 

GAROU.  BOT.  n.  —  Dans  le  commerce, 
on  donne  ce  nom  k  l'éoorce  du  Daphne 
gnidium ,  encore  appelé  Sain-Bois ,  et  au- 
quel on  substitue  celui  du  Daphne  mexe- 
reum  ou  Bois-Gentil.  Cette  écorce ,  revêtue 
d'un  épideraie  grisâtre  facilement  sépa- 
rablé ,  câll'41ni0  odeur  désagréable  ;  sa  sa- 
veur flil  Imèï.mrp^e.  Le  Garou ,  qui  se 
tràiTè'iiià4e.tenmerce  en  petites  bottes, 
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it  récolte  ordinairement  au  mola  d'octobre. 

Ses  propriétés  épispastiquei  tout  connues, 
et  on  remploie  pour  établir  dea  vésicatoiret 
chaque  fois  qu'on  redoute  l'action  des  Gan- 
tharides  sur  la  vessie  ;  malgré  son  àerelé , 
on  n'a  pas  craint  de  l'administrer  dans  les 
dartres  rebelles  ou  les  scrofules ,  et  de  nos 
jours  on  le  fait  entrer  quelquelbis  dans  les 
tisanes  antisyphilitiques.  Les  fruits  du  Me- 
zereum  empoisonnent  les  animaux  qui  en 
mangent;  quelquefois  cependant  les  liibi- 
tants  des  campagnes  les  prennent  coninie 
purgatif,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
c'est  un  des  drastiques  les  plus  violenta. 

On  prépare ,  avec  l'écorce  du  Garou  ou 
D,  gnidium ,  une  pommade  au  moyen  de  la* 
quelle  on  entretient  la  supuration  des  vési- 
catoires.  Il  existe  dans  les  deux  espèces  un 
principe  commun  ,  la  Daphnlne ,  qui  n*est 
pas  employée  en  médecine  à  l'état  de  pureté, 
et  qui  donne  sans  doute  k  cette  substance 
toute  son  activité.  On  a  encore  isolé  du 
Sain-Bois  une  résine  ayant  l'odeur  nau- 
séeuse du  Garou  et  une  saveur  très  causti- 
que. Son  action  sur  la  peau  est  très  énergi- 
que^ et  M.  Coldefi-Dorly  a  proposé  de  l'em- 
ployer comme  vésicant  en  la  mêlant  aux 
graines  et  k  l'alcool. 

Les  baies  et  les  feuilles  des  espèces  D, 
thymeleaf  laureole^  tarton-raira  ,  peuvent 
être,  comme  purgatives ,  substituées  à  celles 
du  D.  mezercum  et  gnidium.  Pourtant  les 
oiseaux  mangent,  sans  en  être  incommodés, 
les  baies  de  la  Lauréole.  (B.) 

GARROT.  OIS.  —  Ces  Palmipèdes  ,  dont 
Leach  après  Fleming  a  ftiit  un  genre  sous  le 
nom  de  Clangula ,  et  Keyser  et  Blasius  leur 
g.  Glaucion ,  est  une  simple  section  du  g. 
Canard,  à  bec  court,  déprimé,  rétréci  et  étroit 
à  la  pointe;  k  narines  basales,  arrondies,  et 
à  queue  pointue  et  pouce  pinné.  Le  type  est 
le  Garrot,  Anas  clangulaf  et  l'on  y  rapporte 
les  esp.  A.  gîacialis,  histrioniea  et  albeoia. 

(G.) 

GARRULA,  Temm.  ois.  — Syn.  deGor- 
rulax  y  Vieill. 

^GARRULAX  {garrulus ,  geai  ).  on.  — 
M.  Lesson  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre 
de  Passereaux  dentirostres ,  qu*il  rapproche 
des  Cassicans  et  des  Phonygames.  Leur  bec 
est  triangulaire  k  la  base ,  crochu  au  som- 
met, mince  et  comprimé  sur  les  côtés,  muni 
de  soies  k  la  commissure,  qui  est  très  fendue; 
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ém  plmnM  Teloutëas  recouvrent  tn  ptrtiê 
kê  nariDes;  les  ailes  ont  les  3*  et  V  rémiges 
ks  plus  longues  ;  leur  queue  est  arrondie.  ' 

On  en  connaît  deux  espèces  :  Tune,  le  type 
da  g.  »  est  le  6.  db  Bblingkr  (  G.  leucoûh- 
pkui  de  Gould)  ;  il  habite  le  Pégu  ;  et  Tautre, 
G.  A  noRT  ROUX ,  habite  Vile  de  Java.  (G.) 

GARRULAMS,  Lafr.  ois.  —  Voy.  qae- 

NTLAX,  LCSS. 

CURRVLUS,  Yieill.  ois. -- Voy.  oeai. 
C*cst  eneore  un  syn.  de  Rollier. 

*GARRYA(Garr7,  nom  du  secrétaire  de 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ).  lor.  ph. 
—  Genre  établi  par  Douglas  et  placé  après 
les  Putranjivées  et  les  Forestlérées  jetées  À 
la  fin  de  la  petite  famille  des  Antidesmées , 
ipn  suit  celle  des  Cannabinées  et  précède 
ceUe  des  Platanées.  Il  constitue  le  type  et  le 
geora  unique  d*une  petite  famille.  Une  seule 
eipèce»  le  G.  el/tp/ica,  originaire  de  Califor- 
iie ,  Ibnne  ce  genre.  Ost  un  arbrisseau 
de  S  à  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d*un 
Yert  pourpré ,  portant  des  feuilles  opposées, 
ODdaléea ,  aiguës,  coriaces ,  toujours  vertes, 
glabres  en  dessus ,  duveteuses  en  dessous ,  à 
fleurs  monoïques  réunies  en  longs  chatons  , 
fruité  en  baies ,  disposées  en  chatons  comme 
les  fleurs.  Cet  arbrisseau  étant  d*une  grande 
ntttidté  pourrait  prendre  place  dans  nos 
jtnlins  d'agrément.  (B.) 

^ARRYACÉBS.  Garryaceœ.  bot.  ph. 
—Le  genre  Garrya,  établi  d'après  des  ar- 
brisseaux de  la  Californie ,  ne  se  range  net- 
tement dans  aucune  famille  établie  :  aussi 
M.  Lindley  IVt-il  consid<^ré  comme  destiné 
à  former  le  noyau  d'une  petite  famille  par- 
tieulière  dont  les  caractères  seront  jusqu'ici 
ceux  de  ton  unicpie  genre ,  c'est-à-dire  des 
fleurs  unisexuelles ,  groupées  en  grappes 
tneotaeées,  les  mâles  présentant,  dans 
an  calice  4-parti ,  4  étamines  alternes  non 
élastiques;  les  femelles  un  ovaire  cou- 
ronné par  les  deux  dents  du  calice  adhé- 
rent ,  surmonté  de  deux  styles  minces ,  et 
renfermant  dans  une  seule  loge  2  ovules 
pendants  de  son  sommet  par  des  f\]nicules 
qui  les  égalent  en  longueur.  Il  devient  un 
fruit  charnu ,  dont  l'embryon  dicotylédoné 
et  eourt  se  montre  vers  la  base  d'un  gros 
péiispeime  charnu.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  sans  stipules ,  et  le  bois  se  fait  remar- 
quer par  le  défaut  de  couches  concentriques. 
Cette  temille  paraît  se  rapprocher  de  celles 


GAS 


19 


des  Stilaginées  et  des  Chloranthacéet ,  et 
par  conséquent  est  peu  éloignée  des  Urtica* 
cées.  (An.  J. ) 

GARUGA  (nom  donné  à  cet  arbre  par 
les  Telingas).  dot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Burséracées ,  établi  par  Roxburgh  (  Co^ 
romand  ,  t.  III ,  p.  4  ,  pi.  208  )  pour  un 
grand  et  bel  arbre  des  Indes  orientales  ,  le 
G.  pinnala ,  h  feuilles  pinnées ,  assez  impai- 
res, obliques,  lancéolées  ou  dentées  en  scie  ; 
à  fleurs  jaunes  et  inodores,  disposées  en  pa- 
nicules  courtes  et  lâches.  Le  fruit  est  un 
drupe  arrondi ,  charnu  ,  lisse ,  renfermant 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noyaux 
placés  irrégulièrement  dans  la  pulpe.     (B.) 

6ARULEUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées- Vernoniacées  ,  établi 
par  (^ssini  pour  VOsteospermum  ccBndeum 
Jacq.,  arbuste  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, â  feuilles  glutiiieuses  ,  alternes  et 
pinnatlûdes  ;  à  fleurs  jaunes  dont  les  rayons 
blancs ,  disposées  en  corymbes  par  trois  ou 
quatre  à  la  fois.  Cette  plante,  cultivée  dans 
nos  jardins ,  demande  à  être  rentrée  dans 
l'orangerie  en  hiver.  Cassini  lui  a  donné  le 
nom  de  G.  viscosum.  (B.) 

GAKZETTB.  ois.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Héron. 

GASAR,  Adans.  moll. — Adanson  nomme 
ainsi  une  espèce  du  g.  Huître,  dont  Gmelin 
et  Lamarck  ont  f)iit  une  variété  de  VOstrea 
parasitica,  Voy.  huItrb.  (Desh.) 

GASSICOURTIA.  bot.  cb.  —  Genre  da 
la  famille  des  Lichens ,  établi  par  M.  Fée 
pour  une  plante  parasite  qui  envahit  l'écorct 
du  Quinquina  jaune. 

*  GASTÉRACANTHE.  Gasteracantha 
(yMxrip  ,  ventre  ;  axavOa  ,  épine),  abach. 
—  La  treille  est  le  fondateur  de  cette'coupe 
générique  ,  qui  appartient  â  l'ordre  des 
Arachnides  et  à  la  famille  des  Araignées , 
et  que  M.  Walckenaér,  dans  le  tome  H 
de  son  Hist,  nat.  dês  Ins.  apt.y  range 
dans  les  genres  Epeira  et  Pleclana.  Les  ca- 
ractères de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Céphalothorax  relevé 
antérieurement;  mandibules  très  fortes  et 
renflées  à  leur  insertion  ;  abdomen  toujours 
irrégulier  ,  revêtu  de  tubercules  cornés , 
pointus ,  semblables  à  des  épines.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d'espèces  et  est  ré- 
pandu dans  les  Indes  orientales ,  dans  l'A- 
mérique et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  La 
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Gasiemcamika  currkamda  Vautli.  (  Amn. 
des  se,  nai.,  t.  1 ,  1824,  pi.  12 ,  fig.  i  à  6) 
peut  être  coosidMc  comine  le  type  de  cette 
coupe  générique.  Cette  espèce  ,  qui  est  une 
des  plus  grandes  du  genre ,  a  été  trouvée 
dans  nie  de  JaTê.  (H.  L.) 

GASTERIPt'S.  ÊCHix.  —  Genre  d'Édii- 
Dodennes  de  la  Camille  des  Holothuries , 
créé  par  Rafinesque  {Joum.  depfts^.,  1819), 
et  comprenant  des  animaux  à  corps  cylin- 
drique mou;  à  bouche  nue;  à  anus  ter- 
minal ,  et  à  branchies  en  forme  de  tuber- 
cules striés.  Ce  genre,  qui  est  pen  connu , 
■e  renferme  qu*une  seule  espèce,  !•  Gode- 
ripus  viuatus  Raf.  (ioco  cil.).         (E.  D.) 

«GASTÉROBRANCHIDES.  Gasientnm- 
dMes.  cacsT.  —  M.  Mil  ne-Edwards ,  dans 
le  tom.  II  de  son  Hisi,  mat.  sur  les  Crusiacés^ 
désigne  sous  ce  nom  une  tnlra  de  la  bmille 
des  Thalassiniens ,  de  la  section  des  Déca- 
podes macroures.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent cette  tribu  ont  le  thorai  très  petit, 
oyalaire  et  comprimé  latéralement  ;  leur  ab- 
domen est  au  contraire  extrêmement  long. 
Les  pattes  -  mâchoires  externes  sont  pédi- 
formes ,  et  portent  en  dehors  un  palpe  grêle 
et  multi-articulé.  Les  pattes  des  deux  pre- 
mières paires  sont  didactyles.  Les  pattes  de 
la  troisième  paire  sont  élargies  Ters  le  bout, 
terminées  par  um  tarse  très  court ,  formant 
âTec  Tarticle  précédent  une  pince  impar- 
fkite.  Les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont 
grêles  et  monodactyles.  L^abdomen  est  très 
long,  asseï  mou ,  composé  d^anneaux  à  peu 
près  égaux ,  dont  Taroeau  dorsal  ne  te  pro- 
longe pas  inférieurement,  de  manière  à  en- 
caisser la  base  des  busses  pattes.  La  na- 
geoire caudale  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ;  mais  les  fausses  pattes  insérées  à  la 
face  inférieure  sont  garnies  d'une  multi- 
tude de  filaments  rameux ,  qui  offrent  une 
structure  très  analogue  à  celle  des  branchies, 
et  qui,  bien  certainement,  doivent  être  des- 
tinées à  concourir  au  traTail  de  la  respi- 
ration. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  deux  genres 
désignés  sous  les  noms  de  CaUiamdea  et  Co/- 
liamsM.  Voyez  ces  mots.  (H.  L.) 

nsASTEROCERCUS  (  yvr^p ,  ventre  ; 
xrjpxM,  je  fais  du  bruit).  n(s.  — Genre  de  Co- 
léoptères télramères ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonalocèrcs ,  division  des  Apostasimé- 
rides  cryptorhyncbides,  créé  par  MM.  Dela- 


fforte  et  Brullé  {Mém,  de  la  Soeiéié d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  t.  IV),  et  adopté  par 
MM.  Df|ean  et  Srhœnberr.  Ce  dernier  au- 
teur (  Syn.  gem.  et  ^.  cureul, ,  t.  VDl, 
part.  1  ,  p.  375  )  en  énumère  13  espèeoi, 
dont  1  est  propre  à  TEurope  et  les  12  autres 
sont  originaires  de  rAmérique  équinouale. 
La  première  ,  ou  espèce  type ,  G.  depressi- 
œmis  Fab.  {pUcaius  Uerbst,  Dumeriltt  de 
L.  Br.,  a  été  prise  une  seule  fois ,  abondun- 
ment ,  sur  les  quais  de  Paris,  dans  du  bois 
provenant  de  la  forêt  de  Compiégne.  Par  le 
faciès  et  la  taille ,  on  la  prendrait  pour  une 
espère  américaine;  elle  varie  beaucoup  de 
taille ,  suivant  les  sexes  ;  les  mâles  ont  les 
tarses  antérieurs  phimeux ,  et  la  trompe  de 
ces  insectes  est  remarquable  par  sa  largeur 
et  son  aplatissement.  (C.J 

* GASTEHOCOMA  (7«^«t^»  voitre; 
c«pi,  dierelure).  toux.  —  GenrerdiB  la  Ca- 
mille des  Crinoldes,  créé  par  M.  GoldfuiS 
iéct.  mat.  Eur.,  t.  XIX,  l'*  partie,  S50, 
1829),  et  ne  comprenant  qu^une  aeule  es- 
pèce d^Echinoderme  fossile,  désignée  sous  le 
nom  de  Gasteroooma  amtiqua  Goldfuss  {loc, 
etc.,  tâb.  XXXII,  fif.  5).  (E.  D.) 

*  GASTER(M>ELA  (/«ortâf»,  ventre  ;  ^ 
^; ,  visible  ).  ixFcs.  —  M.  Ehrenberg  {Uler 
Beitr.,  1822)  indique  sous  ce  nom  Tune  des 
divbions  des  Infusoires  rotifères.  Les  genres 
Eueklamis ,  Brackkmus ,  LepadeUa^  Sutero- 
pha,  Digkna  et  Megalotrocha^  enCraat  daas 
ce  groupe.  (K.  D;) 

GASTEROmCÈTES.  bot.  h.  —  Voy^ 

HTGÉTOLOGIE. 

GASTÉROPODES  {r*«Tip,  ventre  ;  «evç, 
«o^oç,  pied  ).  noLL.  —  Cuvier  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  science  cette 
dénomination,  en  rappliquant  à  tous  ceux 
des  Mollusques  qui  rampent  à  Taide  d'un 
pied  placé  sous  le  ventre.  Cette  dénomi- 
nation ,  qui  s'applique  d'une  manière  heu- 
reuse aux  animaux  dont  il  s'^t,  a  entraîné 
avec  elle  des  changements  considérables 
clans  la  distribution  méthodique  des  Mol- 
lusques. C'est  à  dater  du  moment  où  elle  a 
été  adoptée  dans  la  science  que  le  système 
linnéeu  a  subi  des  modifications  irrévoca- 
bles ,  qui  Pont  rendu  impossible  dans  le 
nouvel  état  de  la  science  ;  en  effet ,  la  ma- 
nière dont  Cuvier  a  caractérisé  les  divers 
groupes  de  Mollusques,  d'après  l'organe  lo- 
comoteur, a  brisé  l'ordre  linnéen  dans  le- 
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qMl  !«•  MoUmques  DUS  M  trouTaleol  lépi- 
tU  ëe  ceui  qui  portent  une  coquille.  Peu 
d*aBiiéei  après  It  publication  du  TaMeau 
iUmmâairê  âe  sodogie  de  CuTier ,  M.  de 
Boisij,  dans  le  Buffon  de  Sonini ,  adopta  la 
diniioa  des  Hollusques  proposée  par  Cuvier  ; 
ce  Ail  plus  lard,  en  1809,  que  Lamarck  ad- 
ont  à  aea  Umr  la  même  division.  Nous  n'in- 
ôsUmm  pM  davantage,  nous  proposant  de 
revenir  aur  ce  sujet  à  Tarticle  mollusques 
auquel  noof  renvoyons.  (Desh.) 

«  OAflrrÉRORlÎÈnE  (/««nip,  ventre; 
«Ttp^,  aile).  HOLL.  —  En  iSld,  M.  Kosse 
puûia  une  dissertation  intitulée  :  De  pte- 
mdwm  ordme  et  novo  ^sms  génère.  Le  nou- 
veau genre  »  dont  il  ^t  question  dans  cette 
teertation ,  a  été  nommé  GaUeropiera  ; 
raulcur  le  décrit  avec  soin ,  il  en  donne 
une  analoDaie  sommaire  ,  mais  les  figures 
qoi  le  représentent  sont  fort  médiocres. 
M.  Koise,  voyant  un  animal  pourvu  de 
larges  nageoires,  Tintroduisit  dans  Tordre 
des  Ptéropodes,  quoiqu*en  réalité ,  il  u'ait 
pas  beaucoup  de  rapport  avec  les  ani- 
maux  de  cet  ordre.  En  1823,  M.  Délie 
Chiaje,  dans  le  1*'  volume  de  ses  Mémoires, 
mentionna  le  même  animal  sous  le  nom  de 
CUo  amaii^  le  confondant  ainsi  dans  un  g. 
avec  lequel  il  n*a  aucun  rapport.  La  figure 
de  M.  Délie  Cbii^e  est  pour  le  moins  aussi 
imparCaite  que  celle  de  il.  Kosse ,  et  sa 
description  ne  supplée  pas  d'une  manière 
fofllsante  à  rimperfection  des  figures.  M.  de 
Blainville,  dans  son  Traité  de  Malacologie , 
fut  le  premier  qui  indiqua  les  véritables 
rapporU  du  g.  Gastéroptère,  en  Tintrodui- 
Mot  dans  Itt  famille  des  Acérés  dans  le  vot^ 
«nage  des  Bulles  et  du  Sormet  d'Adanson. 
Cuvier  qui ,  dans  la  première  édition  du 
Bègne  anémaif  n'avait  pas  mentionné  le  Gas- 
téroptère, adopU  Topinion  de  M.  de  Blain- 
ville,  dans  la  2^  édition  du  même  ou- 
vrage. 

Jusqu'alors  les  zoologistes  neconnaissaient 
le  g.  en  question  que  par  la  dissertation  de 
M.  Koife  et  le  mémoire  de  M.  Dclle  Chiaje; 
de  nouveaux  renseignements  devenaient  né- 
eesuires,  car  deux  opinions  se  trouvaient 
en  présence ,  il  fallait  les  discuter.  C'est  a 
M.  Cantreine  que  l'on  doit  des  renseigne- 
ments plus  précis  ;  il  les  a  publiés  dans  sa 
MakiaÀogie  médUerranéemke  et  littorale  y 
Bruxelles,  1840.  If.  PUI^pi  «  également 
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donné  une  description  du  même  aninal 
dans  le  2«  volume  de  son  EnumeraHo  mol- 
kucorum  SicUiœ.  Il  résulte  de  ces  nouveaux 
documents  que  le  Gastéroptère  n^est  point 
un  Ptéropode  ,  mais  un  véritable  Gastéro- 
pode ,  appartenant  à  la  famille  des  Bulles, 
comme  M.  de  Blainville  l'avait  très  judi- 
cieusement déterminé.  En  efTet,  on  trouve 
dans  ce  Mollusque  à  peu  près  tout  ce  qui 
constitue  un  animal  de  Bulle,  mais  légère- 
ment modifié.  On  sait  que  dans  les  Acères, 
le  corps  semble  partagé  en  4  lobes^  2  moyens 
et  2  latéraux  ;  Tantérieur  représente  la  tète, 
et  le  postérieur  contient  une  grande  partie 
des  viscères,  ainsi  que  la  coquille,  lorsqu'elle 
existe;  les  lobes  latéraux  sont  des  dépen- 
dances du  pied,  relevées  sur  les  parties  la- 
térales du  corps;  ces  lobes  latéraux,  dans 
certaines  espèces ,  sont  détachés  du  corps 
proprement  dit,  et  l'animal  pourrait  au 
besoin  s'en  servir  comme  de  nageoires.  Dans 
le  Gastéroptère,  le  lobe  antérieur  existe,  il 
ressemble  à  une  sorte  de  capuchon  qui  cou- 
vre la  tête,  et  sur  lequel  on  remarque  deux 
points  noirs  qui ,  d'après  M.  Cantreine,  ne 
sont  pas  des  yeux  ;  il  ne  reste  rien  du  lobe 
postérieur,  mais  les  lobes  latéraux  sont  con- 
sidérablement développés,  eu  forme  de  na- 
geoires demi -circulaires  qui  viennent  se 
confondre  avec  le  pied  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps.  Le  pied  est  étroit ,  reste 
distinct  des  nageoires  par  une  coloration 
plus  pAle;  l'animal  nage  habituellement, 
mais  il  peut  aussi  ramper,  et  c'est  alors 
qu'il  relève ,  de  chaque  côté  du  corps ,  ses 
nageoires,  sans  les  appliquer  d'une  manière, 
aussi  exacte  que  le  font  les  Bulles;  il  ne 
reste  presque  plus  rien  du  manteau;  un 
lambeau  sert  d'opercule  à  la  branchie,  et  se 
termine  postérieurement  en  un  appendice 
flagelliforme ,  fort  allongé,  que  nous  avons 
remarqué  également  dans  leg.  Dortdtumde 
Meckel  ;  sur  le  côté  droit  du  corps,  se  trouve 
implantée  une  petite  branchie  pectiiiée,  en 
arrière  de  laquelle,  et  vers  le  rebord  du 
manteau,  on  trouve  un  petit  canal  flottant 
qui  est  l'anus.  On  remarque  encore ,  sur 
le  côté  dioit,  deux  autres  ouvertures  ;  Tune 
tout-à-fait  antérieure  et  tout  près  de  la 
bouche,  donne  passage  à  l'organe  excitateur, 
et  communique  avec  l'autre  ,  placée  à  la 
base  de  la  branchie  ,  au  moyen  d'un  petit 
sillon  extérieur;  cette  seconde  ouverture  est 
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celle  des  organes  femelles  de  la  génération. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu*une 
seule  espèce  appartenant  au  genre  Gasté- 
roptére;  elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
8ictle;  c'est  un  petit  Mollusque,  d'un  beau 
rouge,  bordé  de  bleu,  orné  d'un  petit  nom- 
bre de  taches  blanches  ,  complètement  dé- 
pourvu de  coquille  ;  il  nage  avec  asseï  de 
rapidité  et  renversé  sur  le  dos  ;  les  pécheurs 
napolitains  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Pcdommella.  (Desh.) 

*0AST£I10PTERID  E,  Svains.  moll.— 
M.  Swainson ,  dans  son  petit  Traité  de  Ma- 
lacologiej  propose  sous  ce  nom  une  4*  sous- 
flimillc  dans  la  famille  des  Tectibranches  ; 
cette  sous-famille  ne  contient  qu'un  seul 
g.,  c'est  le  Gastéroptère  de  Kosse.   (Desh.) 

*GASTEROPTEROPIIORA(/aa»>,  ven- 
tre ;  wTcpîv,  aile  ;  yopsç ,  porteur),  moll.  — 
Dans  la  Class.  natur.  des  Mollusques ,  pu- 
bliée par  M.  Gray  en  1821 ,  on  trouve 
sous  ce  nom  la  3*  classe  des  Mollusques , 
dans  laquelle  le  zoologiste  anglais  ne  place 
qn'uo  seul  genre ,  celui  des  Ptérotrachés  ; 
nais  dans  ce  genre  sont  également  com- 
pris les  Argonautes  et  les  Carinaires.  Dès 
cette  époque ,  M.  Gray  avait  deviné  les 
rapports  naturels  des  genres  en  question. 
M.  de  Blainville,  quelques  années  plus  tard, 
adopta  cette  modiflcation  importante  dans 
la  classification  de  ces  Mollusques,  qui,  d'a- 
bord contestée,  est  aujourd'hui  adoptée  par 
tous  les  zoologis  tes.  Voy.  «ollusques.  (Desh.) 

GASTEROSTEVS.  POiaa.  —  Nom  latin 
du  g.  Épinoche. 

«OASTRIMARGUS.  mam.  —  Nom  d'un 
genre  de  Singes  américains,  établi  par  Spix. 
Voyes  8IME8.  (P.  G.) 

«OASTRANCISTRIJ9  (y«»Tnp,  ventre; 
ôEyxKrrpo;,  crochet).  IÎI9.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidieus ,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères ,  établi  par  M.  Westwood  (  Lond,  ond 
Edinh.  phiL  mag.  ),  et  caractérisé  par  treiie 
articles  dans  les  deui  seies,  et  par  un  abdo- 
men offrant  un  crochet  à  son  extrémité  chez 
les  femelles. 

On  a  décrit  une  vingtaine  d'espèces  de  oc 
^enre.  Le  type  est  la  G.  ragans  Westw.  (Bl.) 

GASTRE.  P0I8S.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Épinoch<f. 

*GASTRILËGlDES(7a«Wp,  ventre;  le- 
gert ,  recueillir  ).  iks.  —  M.  Lepeletier  de 
SaiDt-Far8tta(/fi«.ft|MiM!|i(.,MM(.àlki^.)  i 
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désigne  tioii  un  groupe  correipoiidaiil  à  es- 
lui  auquel  nous  appliquais  le  non  d*OH 
miï/es.  Voy,  ce  mot.  (Bl.) 

GASTROBRAKCHB.  Gostroftfoiictal 
(yavTrlp,  ventre;  fpsrx***  branchie).  roak 
—  Genre  de  l'ordre  des  ChondroptérygleM 
à  branchies  fixes  ,  établi  par  Bloch  sur  «■ 
poisson  de  la  mer  du  Nord  ,  le  MyaàM  fhh 
iinosa ,  qui  diffère  des  Myxines  ptr  les  is- 
ten  ailes  des  branchies,  qui ,  au  lieo  d*afair 
chacune  son  issue  particulière  tu  dehon, 
donnent  dans  un  canal  commun  poor  chaque 
côté ,  et  les  deux  canaux  aboutissent  à  den 
trous  situés  sous  le  conir  vers  le  premier  tien 
de  la  longueur  totale. 

*  GASTROCHiETA  (y^n^p,  ventre; 
X«fTt),  chevelure).  ifiFcs.— Genre d'Inlbsoins 
de  la  famille  des  Euchéliens,  créé  par  M.  Do- 
Jardin  (SuUmà  Buff.,  /f»^tM.,784,  1841). 
Les  Gastrochvtes  sont  des  animaux  d'une 
grande  singularité  organique  ;  leur  corps 
est  ovale,  convexe  d*un  c<Ué,  et  creusé  dHu 
large  sillon  longitudinal  du  cMé  opposé  ; 
ils  ont  des  cils  vibratiles  dans  tout  le  silhm, 
et  principalement  aux  extrémités.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  groope, 
la  GastrochcUa  fissa  (  toc.  cH.,  pi.  7,  flg.  8  ), 
qui  a  été  trouvée  dans  Peau  de  la  Seine. 

(E.  D.) 

GASTROCIIÈNE.  GoslnocAosna  (/««rr^p, 
ombilic;  x«<v***  être  entr'ouvert).  «ou..— 
L'histoire  du  g.  Gastrochène  est  intéres- 
sante, et  mériterait  d'être  présentée  avec 
détail  ;  car  il  est  peu  de  genres  qui  aient 
éprouvé  autant  de  variations,  soit  dans  les 
noms  qu'il  a  reçus,  soit  dans  la  place  qu*en 
lui  a  fait  occuper  dans  les  diverses  métho-. 
des.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  ces  dé- 
tails, et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
le  g.  Gastrochène  a  été  représenté  pour  la 
première  fois,  en  171! ,  par  Rumphîos, 
dans  son  Thésaurus  cochlearum  amboneneê. 
Depuis  cette  époque  ,  diverses  espèces  ^nt 
été  figurées  ou  mentionnées  dans  plusieurs 
auteurs ,  Jusqu'au  moment  où  Spengler,  en 
1788  ,  créa  le  genre  sous  le  nom  que  noua 
lui  conservons  actuellement.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1793,  Spengler  le  repro- 
duisit dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  d^hi9t. 
naiur.  de  Copenhague.  Ce  savant  natura- 
liste y  avait  rassemblé  4  espèces  ;  nous  rap- 
pellerons que  les  coquilles  qui  font  parUe 
du  g.  Gastrochène  étaient  eonfondues  ptr 
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né  9  let  unes  parmi  les  Pholadet  »  iioe 
Ire  parmi  les  Mytiles.  Il  oe  bat  pat  ou- 
«r  que  ce  g.  Pholade,  compris  daDi  la 
laa  des  llalUvalf es,  se  troufait  hors  de 
•  npports  naturels,  ce  qui  avait  lieu  ëga- 
IMBt  pour  les  Gastrochènes.  11  est  ndieui 
M  doute  que  Bruguière  n*ait  pas  eu  cou- 
des travaux  de  Speugter  ;  il  est  k 
qu^il  aurait  adopté  le  g.  du  savant 
,  au  lieu  de  créer  dans  VEncyclop^de 
I  g.  Fistulaney  doot  les  caractères  corres- 
WÊétmt  euctement  à  ceux  des  Gastrocbè- 
■k.  Bruguière,  entraîné  par  Popinion  de 
■■é,  laissa  ses  Fistulanes  dans  la  classe 
■  Hnltiralves ,  k  la  suite  des  Pholades  ; 
que  Cuvier  et  presque-  eo  même 
Lamarck  s^aperçurent  que  la  classe 
toslidtivalves  de  Linné  o*avail  rien  de 
MBd»  la  détruisirent,  et  placèrent  le  g. 
irtniane  parmi  les  coquilles  bivalves.  Cest 
M  que  9  dans  les  métbodes  de  ces  deux 
RUds  uaturalistes ,  le  g.  Fistulane  préva- 
H»  et  celui  de  Spengler  fut  longtemps  ou- 
lié.  Ce  n*est  qu*en  1817,  dans  sa  1'*  éd. 
mBàgme  ohmimU,  que  Cuvier  mentionna  le 
.  Gasirochène,  en  lui  conservant  les  carac- 
!rcs  donnés  par  Spengler;  mais  il  inlro- 
uisit  en  même  temps  un  g.  Fistulane  qu*il 
laça  k  côté  des  Tarais ,  et  qui,  d*après  les 
indères  qu*il  lui  impose ,  n'est  en  effet 
ii*un  double  emploi  de  ce  dernier  genre 
soy.  Tabet).  Bientôt  après,  dans  son  //ti(. 
in  mUm.  mtu  vertèbres,  Lamarck  suivit  à 
en  près  Cuvier,  avec  cette  diflTérence  ce- 
«ndant  que  ces  genres ,  Fistulane  et  Gas- 
rechène,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 
idsence  ou  l'absence  d*un  tube  libre.  Dans 
»  g.  Fistulane  de  Lamarck,  il  régnait  une 
■Cl  grande  confusion;  on  7  trouve  de 
éritabies  Gastrochènes  mêlés  à  des  Tarets. 
lapuis  longtemps,  dans  VEncychpédie , 
MU  avons  signalé  ces  erreurs ,  et  depuis 
Ins  longtemps  encore  nous  avons  démontré 
Inatilité  de  Ton  ou  Tautre  genre.  Nous 
Tons  eu  tort  de  ne  pas  restituer  alors  au  g. 
Islnlane  rectifié  le  nom  de  Gastrochènequi 
ri  rerient  par  droit  d'antériorité.  Dans  notre 
iMpr^.  lias  fou.  des  envir,  de  Paris ,  nous 
s  réuni  plusieurs  faits  prouvant  irrévo- 
que, selon  les  circonstances,  une 
espèce  de  Gastrochènes  un  tube  libre 
parait  dépourvue.  En  effet,  lesGastro- 
sont  pour  la  plupart  dii  animaux 
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perforateurs  ;  et  II  en  est  des  espèces  qui,  ne 
rencontrant  pas  de  calcaire  tendre  à  percer, 
s'enfoncent  dans  le  sable,  où  ils  s'envelop- 
pent d'un  tube  calcaire  plus  ou  moins  al- 
longé. Si  ce  tube  est  inclus  dans  un  corps 
solide,  il  peut  échapper  à  l'observateur 
lorsque  l'on  casse  ce  corps  pour  en  extraire 
la  coquille.  Il  en 'résulte  alors  que,  d'un 
côté,  on  a  pour  la  même  espèce  une  Fistu- 
lane de  Lamarck  avec  son  tube,  et  de  l'au- 
tre un  Gastrochène ,  d'après  le  même  au- 
teur. On  comprend  sans  peine  qu*un  tel 
état  de  choses  ne  pouvait  subsister,  et  qu*ii 
fallait  de  toute  nécessité  supprimer,  dHine 
part  le  g.  Fistulane  de  Cuvier  pour  le  faire 
rentrer  parmi  les  Tarets,  et  le  g.  Fistulane 
de  Bruguière  et  Lamarck,  après  l'avoir  rec- 
tifié, pour  en  introduire  les  espèces  dans  le 
g.  Gastrochène  de  Spengler,  dont  il  était  né- 
cessaire de  rétablir  les  caractères.  Ces  ca- 
ractères peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  : 

.  Animal  acéphale,  lamellilnranche ,  di- 
myaire ,  tronqué  en  avant,  ayant  le  man- 
teau ouvert  au  milieu  de  la  troncature, 
pour  laisser  passer  un  pied  conique,  cylin- 
dracé ,  fort  petit ,  implanté  vers  le  milieu 
de  la  masse  abdominale;  le  manteau  se 
prolonge  en  arrière  en  deux  siphons  très 
rétractiles,  ayant  plus  de  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  coquille ,  réunis  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur;  les  palpes 
labiaux  sont  étroits  :  il  y  en  a  une  paire  de 
chaque  côté  de  la  bouche  ;  leur  surface  in- 
terne est  lamclleuse;  les  branchies  sont 
petites ,  inégales ,  et  se  prolongent  un  peu 
en  arrière  dans  le  siphon  branchial.  La 
coquille  est  régulière,  symétrique,  très 
bâillante  en  avant,  cunéiforme  en  arrière  ; 
la  charnière  est  simple,  sans  dents  cardi- 
nales ;  les  valves  sont  réunies  par  un  liga- 
ment postérieur  ;  impressious  musculaires 
écartées  :  l'antérieure  vers  le  bord  de  la 
troncature,  la  postérieure  arrondie  vers 
l'extrémité  du  bord  dorsal;  l'impression 
palléale  profondément  sinueuse  du  côté  pos- 
térieur. L'animal  et  sa  coquille  sont  conte- 
nus dans  un  tube  soit  libre  soitcontenu  dans 
l'épaisseur  des  corps  sous-marins. 

Comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure , 
la  plupart  des  Gastrochènes  sont  perfora- 
teurs ,  et  se  logent ,  soit  dans  les  calcaires 
tendres ,  soit  dans  les  masses  madrépori- 
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qifS^,  et  <|M|||iielittt  même  dans  P^paissetir 
cIm  coquilles.  Ces  espèces  sont  pourvues 
9^  tube  qui  revêt  les  parois  de  la  cavité 
habitée  par  l'animal  ;  et  assez  souvent  la 
partie  postérieure  de  ce  tube  Tait  une  saillie 
plus  ou  moins  considérable  au  dehors ,  et 
sou  extrémité  présente  un  trou  ovalaire, 
divisé  en  deux  par  des  éperons  latéraux  et 
opposés,  ce  qui  donne  à  cette  ouverture  de 
U  ressemblance  avec  un  8.  D'autres  espèces, 
en  moindre  nombre ,  vivent  constamment 
dans  le  sable,  comme  les  Arrosoirs;  celles- 
là  ont  une  coquille  plus  mince,  plus  allon- 
gée et  plus  bâillante  que  celles  de  leurs 
congénères.  Ces  Gastrochènes  arénicoles  ont 
leur  tube  ordinairement  parsemé  de  grains 
de  sable  qu'ils  ont  retenus  dans  leurs  pa- 
rois. Pendant  un  séjour  à  Malte ,  M.  Cail- 
laud  fit  d'intéressantes  observations  sur  le 
g.  Gastrodiène.  11  observa  les  manœuvres 
des  JÉunti  Individus,  qui,  d'après  lui,  com- 
menceraient par  être  verniirormes  pour 
percer  la  pierre  en  galerie  repioyée  sur 
elle-même,  et  laissant  dans  son  milieu  un 
petit  intervalle  que  l'animal  détruit  ensuite. 
Les  Gastrochènes  habitent  presque  toutes 
les  mers;  maiç.  les  plus  gran^  te  rencon- 
trent dans  l'oc^ii  Indien ,  et  «tyi^là  atta- 
quent presque  toujours  '\es  §ptiliéi  Méan- 
drines  ou  d'autres  masses  madré|^riques  ; 
c'est  également  dans  ces  mers  que  se  pro- 
page l'espèce  qui  vit  dans  le  sable.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  aujourd'hui  est  peu 
considérable.  On  a  cru  pendant  assez  long- 
temps que  les  Gastrochènes  Tossijes  étaient 
1^  propres  aux  terrains  tertiaires  ;  c'est  en  eOTet 
dans  ees  terrains  que  l'on  en  a  d'abord  ob- 
eervé  un  petit  nombre  ;  mais  depuis  on  les 
••  tlgalem^nt  rencontrés  dans  les  torrainscré- 

taeéa,  aiiitême  dans  les  jurassiques.  (Desh.) 
f .     GASTHOUUS  ,  Mégerle.  iks.  —  Syno- 
nyme do  LiopAtous.  (C.) 

GASTHOLOBIUM  (  raaWp  ,  ombilic; 
XoCtov,  gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Podalyriées ,  établi 
par  H.  Brown  (Hort.  Kew.,  vol.  3  ,  p.  16  ) 
pour  dos  végétaux  herbacés  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ayant  pour  caractère 
essentiel  :  Légume  renOé ,  contenant  des 
graines  munies  d'appendices  calleux  autour 
de  l'ombilic.  L'es|>èce  type  de  ce  genre  est  le 
(i.  A  D£LX  |iOBi::s  ,  G.  bUobutn ,  «pttivé  dans 
les  >ar<Uns  d'Europe.  ^    (  B.) 
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GASTROPACHA  (  yxar^p  ;  ventre ,  ,ra- 
xvç ,  épais  ).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  Tamille  des  Nocturnes,  tribu  des  Bom- 
bycites  ,  établi  par  Ochsenheimer  et  non 
adopté  par  les  entomologistes  français ,  qu| 
en  ont  réparti  les  espèces  entre  les  g.  Bom- 
byx ,  Odonestis ,  Lasiocampa  et  Megasoma. 

(D.) 

«GASTROPmSA  ( y x<TT»ï>,  ventre ;.^- 
»«*» ,  j'enfle  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  tétramères  de  Latreille , 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean ,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  ftiit  entrer 
4  espèces ,  dont  3  sont  d'Europe  et  i  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  Ch.  polygoni 
de  Linné  en  est  le  type  ;  elle  est  d'un  bien 
verdàtre,  a  le  corselet,  les  cuisses,  les  tibias 
et  la  base  des  antennes  rouges.  On  la  trouve 
'  communément  aux  environs  de  Parb ,  sur 
diverses  plantes,  dont  elle  ronge  les  feuilles, 
mais  plus  particulièrement  celles  de  la  Bet- 
terave. Le  ventre  des  femelles,  vers  l'époque 
de  la  ponte,  est  tellement  rempli  d'œufs  qu'il 
a  deux  ou  trois  fois  l'étendue  des  étuii.  (C.) 

*  GASTROSeRlCUS  ( yacTTiip  ,  ventre; 
«viptxâç,  de  soie),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Larrides,  de  l'ordre  des  Hyroénoptères, 
établi  par  M.  Spinola  {Ann.  de  la  Soc,  mU. 
de  France,  i.  Vil,  p.  480,  1838)  sur  des 
insectes  d'Egypte.  La  seule  espèce  décrite 
est  le  G.  Waim  Spinol.  (Bl.) 

GATEAU.  IN&.  —  On  donne  ce  nom  à 
l'assemblage  des  celhiles  que  construisent 
les  Abeilles  et  les  Guêpes  pour  conserver 
leur  miel  et  loger  leur  progéniture. 

GATT1LI£R.  Vitex.  bot.  ph.  ~-  Geaie 
de  la  famille  des  Yerliénacées-Lantanées, 
établi  par  Linné  pour  des  ariNrisseaux  des 
parties  ctoaudes  du  globe  et  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,  à  feuilles  le  plus  communéiseat 
digitées ,  rarement  simples,  ternées  ou  pin-  ' 
nées  ;  à  fleurs  disposées  en  panicules  verli- 
ctUées,  souvent  terminales,  et  portées  or» 
dÎMMtanent  sur  éeê  pédoncules  triflores.  Les 
caiaetères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Caliee 
court,  à  cinq  dents  ;  corolle  à  tube  grêle  et 
allongé ,  à  limbe  plan ,  partagé  en  5  eu  6 
lol>es  inégaux  et  disposés  en  deux  lèvres; 
stigmate  bifide  ;  drupe  contenant  un  esselel 
quadriloculaire  et  tétrasperme. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gattilier  est 
d'une  vingtaine.  On  en  culthe quelques ««•• 
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kns  DOS  orangeries;  ce  mmU  lee  G.  en  arbee, 
manie,  etc.  Mais  la  plus  intéressante ,  qui 
cft  à  la  fois  le  type  du  genre  ,  est  le  Gat- 
nma  »'EuiipPE ,  Vitex  agnus  ccutus^  plus 
conamsûos  son  nom  spécifique.  Cet  arbris- 
scn,  qui  crott  dans  le  midi  de  la  France , 
dus  les  lieux  secs  pt  arides,  a  des  rameaux 
grUes  et  blanchâtres ,  des  feuilles  pétiolées , 
•ppMées»  digitées,  cotonneuses  en  dessous; 
1m  fleurs  sont  disposées  en  épis  rerticillés 
de  couleur  yiolette ,  purpurine  ou  blanche. 

Les  fruits  désignés  dans  la  pharmacie  soitt 
Isnen  de  Agni  casH  semma  on  l'une  odeur 
knt  et  reiwussante  ;  leur  sareur  est  acre  H 
fnnooeée. 

Ai4ourd*hai  VAgnui  castnSf  que  Thuile 
tMeatieUe  contenue  par  ses  semences  a 
àamé  de  propriétés  stimulantes,  est  complé- 
Itaent  abandonné. 

U  joua  un  grand  rdle  dans  notre  histoire 
■austique,  et  ses  semences  introduites 
tas  les  aliments ,  son  bois  porté  par  les  re- 
dasen  manière  d^amulette,  deraient  les  met- 
tre à  Tabri  des  feux  dévorants  de  Tamour. 
Cest  pourquoi  on  rappelait  Agneau  chaste. 

Là  stimulation  eiercée  par  les  graines 
miBues  sous  le  nom  de  Petit-Poivre  et  de 
himre  tauvage  aurait  dû  produire  sur 
ceux  à  qui  on  les  administrait  un  eO^t 
(sotraire  à  celui  qu*ils  en  attendaient,  si 
il  solitude ,  le  plus  puissant  stimulant  des 
liassions,  et  un  inepte  Tara  contre  lequel  pro^ 
testait  toujours  impétueusement  la  nature , 
n'eussent  fait  pltis  qu'on  n'en  devait  espé- 
rer de  ce  prétendu  tempérant.  Chaque  (bis 
^ue  l*liomme  cherche  à  se  soustraire  aux  lois 
Mtorelles ,  il  se  manifeste  en  lui  une  per- 
iKhalion  qui  n'est  autre  que  le  cri  de  la 
mare  outragée  :  aussi  doit-oH  s^étonner  que 
le  fan  de  cbasteté  ait  jusqu'à  nos  jours  été 
aux  ordres  religieui.  Le  désordre  qui 
wémàiU  est  bien  plus  préjudiciable  atlx 
qu'une  honnête  liberté ,  et  les  murs 
élerés,  les  grilles,  les  vœux,  les  macérations 
■'empêchent  pas  l'amour ,  mais  brut ,  mais 
physique  i  c*est-à-dire  sans  cet  idéal  qui  en 
firit  tout  le  charme ,  de  pénétrer  dans  les 
cooTents  ;  Il  n'y  a  de  chasteté  possible ,  si 
rea  peut  admettre  que  ce  soit  une  vertu  , 
qai  Ar  les  gardiens  des  harems.      (B.) 

WniLIEII9.  aor.  pb.  —  Voy.  VEasÉ- 
iriefaB. 

BOT.  ra.  —  Voy.  rMda. 
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GAUDICHAODIA  (nom  d'un  de  nos  bo- 
tanistes les  plus  >liitingbés).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  ttèiflle  des  Malpighiacées ,  éta- 
bli par  KubBi  pôtit  des  arbrisseaux  grim- 
pants ,  air  iMj^iiuMMiui  du  Mexique  el 
du  Brésil,  à  (bàdllBi».Q|i|ia8ées  et  entières;  à 
fleurs  jaunes  èô  krippes,  aiillaires  ou  en 
ombelles  terminales.  Le  notnbre  des  espèces 
est  de  quatre.  (6.) 

*G AIJLODES  {y*M\ou  vase  à  traire^le  lait), 
lus. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fti- 
mille  des  Clavicornes ,  tribu  des  Nilidu- 
lafres,  établi  par  M.  Erichson  ,  qui,  dans  sa 
distribution  méthodique  de  cette  tribu ,  le 
place  dans  sa  sous-tribu  des  Strongylines.  Il 
est  fbndé  sur  une  seule  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande qu'il  nomme  costatus.  (D.) 

GAIJLT.  GÉOL.  —  Syn.  de  Marnes  bleues. 

GAULTHEllIA  (notn  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  établi  par 
Linné  pour  des  arbrisseaux  croissant  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique  méridio- 
naleetde  Yan-Diemen,  k  feuilles  alternes,  à 
fleurs  aiillaires  et  terminales ,  disposées  en 
grappes,  rarement  solitahres,  et  accompa- 
gnées de  deux  petites  bractées.  (  B.) 

GAURA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onagrariées-Oaurées ,  établi  par  Linné 
pour  des  plantes  herbacées  ou  plus  rarement 
des  sous-arbrisseaux  de  l'Amérique.  A  l'ex- 
ception d'une  seule  espèce ,  qui  est  de  la 
Chine ,  leurs  feuilles  sont  alternes  et  entiè- 
res ;  leurs  fleurs  blanches ,  roses  ou  jaunes, 
passant  au  rouge  après  la  floraison ,  dispo- 
sées en  épis  terminaux  et  accompagnées  de 
bractées.  On  en  connaît  quatorre  espèces. 
Le  type  est  le  G.  A  petites  fleurs,  G.  parvi- 
flora.  (B.) 

♦GAUHÉES.  Gaureœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  fliroille  des  Onagrariécs,  ayant  le  genre 
Gaura  pour  type.  (Ad.  J.) 

*GAIJSAPA.  AKACH.  —  C'est  à  M.  Iley- 
den  que  l'on  doit  l'établissement  de  cette 
nouvelle  coupe  générique  ,  dont  les  carac- 
tères génériques  n'ont  jamais  été  publiés,  et 
qui  est  placé  dans  l'ordre  des  Acaridcs  par 
M.  P.  Qervais.  (H.  L.) 

♦GAVIAL.  REPT.  —  Genre  indien  de  la 
famille  des  Crocodiles.  On  en  coftnatt  deux  es- 
pèces. Toi/.  CROCODILE.  (P.  G.) 

GAYA.  BOT.  PH.  —  Voy.  malvacées. 

QAYAG.  Guajacum.  bot.  ph.  — Genre  de 
lA  famille  des  Zygophyllées ,  établi  par  Plu- 
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■nier  pour  itet  irliresde*  Antilles, ^ïsnt  un 
bois  très  dur,  d'où  il  dAxiule  un  suc  rià- 
neui  qui  leur  «si  propre  ;  ■  feuilles  oppo- 
sées ,  munies  de  deui  ilipules  caduques  , 
■brtipli-pinnées  ,  bi-septemjuguées  ;  à  fo- 
liotes coritces  1res  entière*,  rétûnilto-vei- 
nées;  pédoncule)  ae  déreloppaDt  entre  le* 
itipules  de*  folioles  opposées,  géminées,  uni- 
Hures;  à  (leur;  bleues. 

Le  type  de  ce  genre,  le  G.  offlcmale,  Bois 
n  CATjic ,  est  un  arbre  de  tJO  pieds  dont  le 
développemeu t  est  d'une  lenteur  eitraordi- 
naire.  H  existe  dans  la  pharmacie  en  éeoree 
el  en  bois  râpé ,  d'une  odeur  Hibleuienl  ré- 
sineuse ,  d'une  siveur  Icre  et  amère  ;  la 
poudre ,  d'un  blanc  terdtire  quand  elle  est 
produite  parl'écarce,  es I  Jaune  lorsqu'elle 
r  vient  du  bois.  On  y  aul>slilue  quelque- 
fois celui  du  G.  mnclum,  qui  est  plus  plie, 
d'une  pesanteur  et  d'une  dureté  moindres. 
Cette  sub(titq|ioii  est  sans  inconvénient; 
mais  comme  leOajac  ripé  est  souvent  mêlé 
de  trsgmenla  de  buis  et  d'autres  corps  iner- 
tes ,  il  vaut  mieui  pour  l'usage  médicinal 
acheter  le  boli  entier,  et  le  riper  au  fureta 
mesure  du  besoin. 

Les  propriétés  médicinales  du  Gayac  sont 
dues  à  la  résine  contenue  dans  le  bois ,  et 
plus  abondamment  dans  l'écnrcc.  Il  Jouit  de 
propriétés  sudoriâques  très  développées  ,  et 
entre  dans  les  espèces  sudoriGques  connues 
tous  le  nom  de  Quilre-Bois ,  dans  la  potion 
anti-artbri tique,  dans  la  décoction  de  Gayac 
composé,  et.  dans  celle  de  Gayac  composé  et 
purgatif;  on  en  prépare  une  teinture ,  un 

Dans  l'industrie  ,  on  emploie  te  bois  de 
Gayac,  dont  la  dureté  est  excessive,  à  faire 
des  vis  ou  des  galets. 

La  Gayacine,  substance  résinolde  qui  ex- 
sude naturellement  du  tronc  du  Gayac  ou  par 
des  incisions,  a  une  légère  odeur  de  Benjoin, 
une .'aveurdouce  d'abord,  puis  amère,  et 
eiiDn  très  Icre;  elle  cause  une  irrilatton  du 
pharyniquidélerminela  loui. Pour  l'obtenir 
pure,  il  faut  faire  macérer  dans  l'akool  des  co- 
peaux deGarac.St  densité  estl, 2289:  l'eau 
en  enlève  0,09;  reiber  et  l'alcool  la  dissol- 
vent en  totalité.  La  teinture ,  d'un  blanc 
verditre,  passe  au  blanc  laileui  jiar  l'addi- 
tion d'une  grande  qutDlhA  d'eau.  Elle  bleuit 
par  l'iode,  le  eblore,  lo  gluten  et  la  gomme, 
et  devient  d'un  rouge  tiriln  dan*  l'acide  «ul- 
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furiqucOnaprépareuneletnlurequi  entre 
dans  ilivcrsct  mixtures  et  diuis  plusieurs' 
denlifrii'c.t,  cl  sa.^udre  se  in^li?  a  certainef 
pilule*.  (B.) 

GAIACINE.  CBIH.  —  Voy.  eiTic. 

GAÏLUSSACIA.  mt.  tu.  —  Voyex  iu- 

GAVLUS81TE.  ■lie.—'  Voy.  ciuoiuns. 

GAZ.  pHTs.  —  Nom  donné  aui  fluide* 
aériformes  permanents.  On  ne  connaît  pas 
bien  l'origine  de  ce  mot  ;  on  pense  que  V^n- 
Helmont,  qui  s'en  est  servi  le  premier  sans 
indiquer  son  étymotogie  ,  l'a  tiré  d'un  mot 
allemand  GeitI,  esprit.  Juncker  le  dérive  de 
Goichl ,  écume  (Conjp.  clieia.,  tab.  (4, 
S  li).  Les  anciens  chimistes  appelaient  les 
gai  Spjrïlui  sytveair» ,  esprit  sauvage.  Boyie 
et  Haies  les  désignaient  simplement  par  le 
raol  Air.  Depuis,  ta  dénomination  de  G(u 
prévalut,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  convint 
généralement  de  désigner  les  Ouidei  aéri- 
formes qu'on  n'avait  pas  encore  pu  rameoer 
■  l'état  liquide. 

D'après  les  pn^rèi  que  )a  science  a  bit* 
dans  ces  dernières  années ,  si  l'on  ne  devait 
conserver  le  nom  de  Gai  qu'aux  fluides 
aériformes  qui  n'ont  point  encore  subi  la 
transformation  liquide  ou  solide,  il  faudrait 
en  restreindre  l'application  à  l'oiygène ,  i 
l'byclrogène,  i  l'aioie ,  au  bi-oiyde  d'aiote 
et  à  l'oxyde  de  carbone  ;  tous  les  autre* ,  en 
effet,  ont  subi  cette  transformation;  et 
quant  à  l'air  atmosphérique  ,  qui  n'est 
qu'un  mélange  de  deux  des  cinq  Gai  non 
liquéfiés,  il  a  tout  naturellement  conierré 
l'état  aériforme,  comme  l'oiygène  eil'aioïc 
dont  il  est  composé.  On  i  donc  été  obligé  en 
conséquence  de  modifier  la  slgnifleation  du 
mot  Gai ,  et  d'admettre  que  ce  mot  déngne 
In  fluides  aériformes  qui  sont  penNa««nii 
sous  la  seule  influence  des  forces  naturellea, 
écartant  de  la  définition  le*  forces  nouvelles 
que  le  génie  de  l'homme  leur  applique  et 
^i  surmontent  leur  répulsion  moléeulairt; 
par  ta  mime  raison ,  on  a  réservé  le  nom  de 
violeur  pour  les  fluides  aériformes  transi- 
toires que  l'influence  des  forces  naturelles 
lultlt  pour  faire  changer  d'état. 

Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que 
des  Gaz  permanents  ,  renvoyant  aumotvA- 
PEua  ce  qui  concerne  les  fluide*  trami- 

La  densité  des  Gai  se  délenntne  par  rap- 
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port  à  celle  de  l*tlr ,  que  l*on  prend  pour 
unité.  Le  tableau  suivant  donne  la  densité 
des  principaux  Gaz  connus  : 

BT^rogès* 0.0G88 

Prole-carbur«d'bjdrogèDe.    .    .  0,5595 

AmmoniAquc 0,501 

Oxjd«  d«  carbone 0,96783 

AsoU 0,9757 

Air  almofpliérUiQe 1,0000 

Devloxyd*  d^asoU f,0ri90 

Oxj%èue 1,1020 

Acida  salfb5dri(|u« 1,19 If 

Proto-iiliospbure  d*b jdrogcae.     ,  1  ,i  1 4 

Aeâde  cbiorbydriqiie f  ,S47 

Aride  cariKiaiqae 1,5i45 

Proloxjda  d^asote i,hil&) 

Seaqai-|ib<Mphure  d'hydrogèoe.  .  1,761 

Cyaoofèiie 1.8064 

Cblernre  de  ryauiigèoe.     ,     .     .  S.  116 

Adda  talfurenx 9,934 

Dealoxyda  de   rblore   ou  acide 

cbloreux 9,5155 

Acide  fluokorique 9,571 

Protoxjde  de  cblore 3.58(8 

Cblore 9.4il6 

Proto-arséoiare  d'bjdrogèue  .     .  9,605 

Acide  l>rombjdrique 9,751 

Acide  cUoro  •  carbonique.    •    .  5,590 

Acide  fluo-sUicique 5.5755 

Acide  cbloro<borique.  ....  5,049 

Acide  tudbydrique 4,4988 

On  voit  que  la  densité  des  Gaz  varie  de- 
puis 0,0688  jusqu'à  4,4288 ,  c'est-à-dire  de 
là  64,36.  La  variation  de  la  densité  des 
vapeurs  est  moins  considérable  ;  si  Ton  com- 
pare la  vapeur  du  bichlorure  d'étain ,  qui  a 
lue  densité  de  9,199 ,  à  celle  de  Peau ,  qui 
en  a  une  de  0,6235,  on  a  une  amplitude  de 
I  à  14,75.  Quant  aux  solides  ,  si  Ton  com- 
pare le  platine,  dont  la  densité  est  de  21,53, 
au  potassium ,  dont  la  densité  est  de  0,865, 
oo  trouve  une  amplitude  de  24,4.  Au  lieu 
do  potassium ,  si  Ton  prenait  les  corps  les 
pbis  légers ,  comme  sont  les  écorces  de  cer- 
taiiM  IxHS,  et  notamment  le  liège,  qui  a  une 
densité  de  0,240,  Tamplitudede  leur  dis- 
taM»«erBit  89,05. 

Les  liquides  sont  les  corps  qui  présentent 
le  moins  de  variation  dans  leur  densité  ,  à 
moins  qu'on  y  comprenne  le  mercure.  Si 
Ton  prend  pour  point  eilrèmc  Tacide  sul- 
fnrîque,  dont  la  densité  est  de  1,842,  et 
rétat  sulfurique,  qui  en  a  une  de  0,71192, 
an  a  pour  amplitude  de  la  variation  2,58. 
Si  Ton  partait  de  In  densité  du  mercure,  on 
aurait  à  peu  près  19,0. 


GAZ 


37 


En  résumé,  la  densité  des  solides  pré- 
sente une  variation  de  90  environ  ;  celle  des 
gaz ,  une  de  65  ;  celle  des  vapeurs ,  une  de 
15  seulement;  et  celle  des  liquides  non 
métalliques,  une  de  2,5  ou  de  19,0  en 
partant  du  mercure. 

Les  Gaz  se  condensent  ou  se  dilatent , 
suivant  que  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis  augmente  ou  diminue.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  les  espaces  qu'ils  occupent 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils 
supportent  :  c'est  la  loi  connue  sous  le  nom 
de  Mariotte.  Cette  loi  est  exacte  toutes  les 
fois  que  les  Gaz  ne  sont  pas  trop  près  ou  trop 
loin  de  leur  point  d'origine  :  trop  près ,  une 
partie  pourrait  repasser  à  l'état  liquide; 
trop  loin ,  l'équilibre  qui  tend  à  s'établir 
entre  la  pesanteur  de  chaque  molécu!e  et 
la  Torce  d'expansion  du  Gaz  empêcherait  ce 
dernier  de  se  dilater  et  de  remplir  l'espace 
voulu. 

Pour  l'air  atmosphérique,  les  expériences 
de  MM.  Dulong  et  Arago  (Ann,  de  ch,  et 
phys.f  t.  XLllI,  p.  74)  ont  démontré  que 
la  loi  de  Mariotte  restait  parraitement  exacte 
jusqu'à  27  atmosphères. 

Lorsque  l'on  réunit  ensemble  des  Gaz  de 
natures  diflTérenles,  sans  action  chimique 
l'un  sur  l'autre,  la  pression  totale  à  lo- 
quelle  ils  font  équilibre  est  la  somme  des 
pressions  partielles  que  supporterait  chacun 
d'eux. 

On  appelle  force  élastique  la  répulsion 
que  les  molécules  des  Gaz  exercent  les  unes 
sur  les  autres;  l'action  de  la  chaleur,  en 
augmentant  cette  répulsion  ,  produit  néces- 
sairement la  dilatation  du  Gaz  lui-même. 
En  ne  considérant  le  fait  que  d'une  ma- 
nière générale  et  approximative,  on  peut 
dire  que  tous  les  Gaz  se  dilatent  de  la  même 
quantité  ,  et  que  le  coefficient  de  cette  dila- 
tation de  0  à  100"  est  de  0,36G5;  mais 
quand  on  examine  le  phénomène  de  plus 
près,  on  voit  au  contraire  que  chaque  Gaz, 
non  seulement  a  un  coefTicient  particulier , 
mais  encore  un  coefficient  qui  varie  pour 
chacun  d'eux ,  suivant  sa  densité  ou  la  pres- 
sion qu'il  supporte.  En  voici  un  exemple 
(Regnault,  i4nn.  dech.  elphys.y  3*  série,  t. V, 
1842,  p.  66)  : 
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Air  atfnosphériquB. 

DEKSlTt  DE  Vk\n 
A  Oo  ÉTAHT  =  I, 
SOUS  LA  PRESSIOH    DE  DILATATIOW. 
DE  7fiOw». 


0,144.      . 

0,49TO.  . 
I.OOOO.  . 
9.iOB4.  . 
4,8100.  . 


0,:V648t 
0.36587 
0,ri66S0 
0,38760 
0.37091 


Ce  Ubleau  montre  que  la  densité  de  Tair 
atmosphérique  a  varié  depuis  0,1444  lors- 
que la  pression  éUitde  109,72  millim.  de 
mercure ,  jusqu'à  4,8100  ,  lorsque  la  pres- 
sion était  de  3655»",  54 ,  c'està-dire  que  la 
densité  ayant  monté  de  1  à  33,3 ,  le  coeffi  • 
dent  de  dilaUtion  a  monté  de  0,36482 
à  0,37091.  Celte  variation  est  plus  consi- 
dérable avec  Tacide  carbonique  ou  avec  Ta- 
cide  sulfùreui. 

Acide  carbonique. 

_iL  1        a-      COKrPlCIEWT 
PrESSIOIC  a  Oo.  DEHSITÉ  i  a  oo.  j^^  DILATATIOW . 

758uin,,47.    .    .  1.0000.  .     .       0.368îi6 

1744.      73.    .     .  «.«976.  .     .       0.57525 

3589,      07.    .     .         4.7318.  .     .       0.38598 

On  volt  que  la  variation  de  densité  étant 
de  1  À  4,7  ,  celle  du  coefficient  s'est  accrue 
de  0,01742. 

L'augmentation  du  coefficient  est  encore 
plus  grande  avec  l'acide  sulfureux  ;  pour  un 
changement  de  pression  de  760"^  à  980»", 
le  coefficient  de  dilatation  varie  de  0,3902 

à  0,3980. 

D'après  les  expériences  de  M.  Regnault, 
l'hydrogène  parait  conserver  le  même  coef- 
ficient de  dilaUtion  sous  les  diverses  pres- 
sions ;  on  observe  aussi  que  plus  la  pression 
sous  laquelle  on  examine  les  Gaz  est  considé- 
rable ,  plus  on  trouve  de  différences  entre 
leurs  coefficients  de  <ï"«^^g;#?*'  »  *'*^y" 
drogène  et  l'air  BimospmKIS^y  qui  «"^ 
sensiblement  la  même  ditttfÙbn  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire,  présen- 
tent des  différences  très  noUbles  quand  ils 
lonl  8<fUiabvà  des  pressions  trois  ou  quatre 
foif  plus  fortes. 
CœffiohiU  de  la  dUaUUion  des  principaux  gaz. 


Hydrogène.     .     .     • 
Air  aliTiKspbëiique. 
OiyUd   de    raibonc. 
Acide  catbouiqiie.  . 


0,:ie6l3 
0.36GS0 
0.5G688 
0,370îK) 


GAZ 

Protoxyde  d*aftote •,Wlfl5" 

Cyanogène 0,3876 

Acide  sulfureux 0,30088 

En  résumé ,  chaque  Gaz  a  un  coefficient 
de  dilatation  spécial;  ce  coefficienl  varia 
suivant  la  pression  que  supporte  le  Oaf ,  et 
par  conséquent  suivant  sa  densité  :  cet)en- 
dant  cette  variation  se  maintient  dans  des 
limites  assez  restreintes  pour  que  Ton  puisse 
admettre  le  chiffre  de  0,3665  comme 
coefficient  général ,  sans  erreur  bien  sen- 
sible ,  et  pour  qu'on  puisse  penser  qu'on  ar- 
riverait a  une  exactitude  complète ,  si  l'on 
pouvait  prendre  tous  les  Gaz  à  l'éUt  de  par- 
fait équilibre ,  c'est-à-dire  ni  trop  près  ni 
trop  loin  de  leur  point  d'origine.  H  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone  et  l'air  atmosphérique , 
dont  les  coefficients  de  dilaUtion  sont  si 
rapprochés  ,  sont  précisément  des  Gaz  que 
Ton  n'a  pu  encore  liquéfier. 

Lorsqu'un  Gaz  est  contenu  dan*  un  vase 
fermé  de  toutes  paru,  il  presse  les  parois  qui 
l'enveloppent  avec  une  énergie  qui  dépend 
de  sa  force  élastique.  Celle-ci  peut  être  esti- 
mée facilement  à  l'aide  d'appareils  manomé- 
triques  adaptés  au  vase.  Lorsqu'au  lieu  d'un 
Gaz  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  n'ont  au- 
cune action  chimique  les  uns  sur  les  autres, 
la  pression  toUle  qu'ils  exercent  de  dedans 
en  dehors  sur  les  parois  est  égale  à  la  somiiit 
des  pressions  que  chacun  d'eux  exercerait  ) 
en  un  mot ,  chacun  des  volumes  de  Gaz  §9 
comporte  comme  s'il  était  seul. 

De  cette  indépendance  des  Gaz  entre  eux 
résulte  le  phénomène  connu  sous  le  nom  da- 
diffusion.  Si  l'on  mêle  ensemble  plusieurs 
liquides  de  densités  différentes  et  sans  ac- 
tion chimique  les  uns  sur  les  autres ,  iU 
tardent  pas  à  se  séparer  :  les  plus 
occupent  la  partie  inférieure ,  les  m< 
sauts  la  partie  supérieure;  les  si 
séparation  sont  horizontales;  les  liquides  se 
succèdent  de  bas  en  haut  dans  l'ordre  dé- 
croissant de  leurs  densités.  11  en  est  tout  au- 
trement des  Gaz.  Lorsqu'on  met  en  commu- 
nication deux  vases  renfermant  chacun  un 
Gaz  différent ,  chacun  d'eux  se  répand  uni- 
formément dans  les  deux  vases  de  maniera 
à  former  un  tout  homogène ,  quelles  que  J 
soient  d'ailleurs  les  forces  élastiques  des  Gaz 
avant  le  contact,  leur  densité,  et  la  position 
relative  des  vases.  ..^)' 
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Mnèit*  prorient  de  ca  qua  ehtqua 
MMBM  l'îl  <Uit  fwl ,  comne  h, 
f  «a  au-dcMoiu  d«  lui ,  il  f  ivaïi  le 
4ti  ëquivalenl  à  la  noitiri  du  vue. 
iw  Gu  introduii  n'a  d'autre  elTel 
teidei  l'eipiuiion  du  Moasd  :  din* 
rapaBtioQ  Mrait  lutaniante;  en 
Il  à  un  Bulre  Gai ,  la  diDùiioD  du 
■t  auccetcive. 

ipi,  Farad«i,  OalUm,  ScemmerlDg, 
4m  eipéricncei  pour  drilenniner  In 
(  de  tel  ou  tel  Gai  qui  l'é^^hapoeot 
ponuilés  de  certaine*  subslancfi. 
Ih  alIiuiUf  cLiDiiquea  Jouentvcr- 
«(  un  rOle,  car  toutM  lei  Nbetancea 
(  M  laiueQl  |ia«  paiwT  ^lemeot 
Ont-  Sout  ce  point  d«  vue,  la  diSti- 
Bn  M  rapprocfae  de  l'entMiiKMe  dea 

«■  lonl  mauvab  cooducleun  du  ta- 
npeudaoi,  quand  on  Miauïïe  par 
B  tofërietire  l'appareil  qui  let  cooi 
la  pfCDiMiit  aiiei  rapidement  une 
IBK  nnirorme;  maîi  cela  provient 
afeUitë  de  leur*  particulet,  et  nonpaa 
tanuBicaiioD  réelle  du  calorique  de 
e  k  nioUcule. 

IH,  la  pariie  du  Gu  qui  m  troufe  en 
avec  la  paroi  écbiuOïe,  rendue  plui 
«r  fuite  de  l'élâvalioD  de  sa  tempé- 
■Mtc  et  fait  plice  à  une  portion 
éée;  cello-ci  ne  tarde  paa  i  lubir  la 
HIatation  que  la  précédmie,  elle  t'6- 
«■  tour,  el  elle  est  remplacée  par 
Mime  portien  du  Tolume  loUl  ;  c'eat 
«■  de  ce  déplacement  continuai  que 
iU  du  Gai  prend  en  peu  de  tempi 
■f4tature  preaque  unifonM.  Si  au 
l«  ao  cbauITe  ha  flai  par  leur  partie 
IK ,  coMme  la  portion  étbauITée  eil 
lin,  elle  ne  peut  descendre;  la  pro- 
M  de  la  cbaleut  ne  peut  alora  t'tt' 
qne  par  une  conductibilité  réelle,  et 
Moment  elle  n'a  lieu  qu'imparbùle- 
<  avec  lenteur. 

MpMM  calorifique  dea  Oai  est  trèt 
•1  peut  ttre  oossidérée  sout  deui 
le  lue;  1*  si  lipreisioDCai constante, 
en  ■'Ktiaumm  se  dilate,  et  son  vo- 
ogmciite;  3"  si  le  volume  est  main- 
iMlanl  par  uue  résistance  flie,  le 
kbaulTe  sana  dilatation  possible. 
I  ccdernier  cas,  la  capacité  du  Gai  eat 
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ioMrienn  i  celle  du  premier,  puliqoe  Vi- 
Mrtemeal  de  «es  molécules  ne  peut  avoir 
lien.  Aocentraire.  lorsque  la  dilatation  est 
poHible,  les  Gaz  sr  reFroldlsiient  en  augmen- 
tant de  volume;  de  sorte  que  si,  pour  élever 
lie  1*  un  Gai  qui  ne  peut  pis  se  dilater,  il 
flul  une  certaine  quantité  de  calmlque , 
dans  le  cas  où  il  pourra  se  dilater  11  en  ha- 
ïra la  même  quantité,  plus  celle  qui  sera 
lérnaalre  pour  compenser  l'abaissement  de 
empératnre  produit  par  la  dilatation. 

Dans  u  iréconJTue  cilesU,  Laplaee  admet 
'omme  principe  qu'il  y  a  un  rapport  Inva- 
riable eotre  la  capaciW  d'un  Oai  à  pression 
constante  et  sa  capacité  i  volume  constant  ; 
le*  eipMences  de  Dniong  aont  Ikvorablei  i 
celte  manière  de  voir. 

En  prenant  la  cipadtd  calorifique  des  dlF- 
Krenls  Gai  sous  une  même  pression  et  la 
rapportant  à  celle  de  l'air,  IIH.  Delarocbe 
et  Bérard  sont  arrivé*  aui  résultats  sui- 


11]'!",* Mm  ■ 

Aixiii I.OMO 

Oi^i  d>  carlMi» I.OUO 

Aiktg  c>rl>ouii|.Hi l.tEU 

Fn>iaijj>  as.»», i.wn 

BkurlMt*  d-b^'oii».     ■     ■    >    l.fc^'W 

Quant  i  la  chaleur  spédfiqtte  des  Gai  i 
volume  constant,  voici  le*  résultais  obtenus 
par  M.  DuUuig  eu  prenant  toujours  povir 
unité  cellede l'air  (innolai de chm.  ttfkfit., 
I.  XLI,  p.  113): 

Air  i.lDi>ij>tKriqu 1,0000 

Oi)|i>>* I.ODOO 

IJjilr.'Ein* l.onoO 

Oijda  d<  uriuiu t.nora) 

P™iom,J,J-.«rto.     .'.'...     l!«T 
Diorburi  d'bjdniia*.     .    -    .    l.TM 

De*  résultat*  que  nous  Tenant  de  rappeler 
se  déduisent  les  dcui  lois  suivantes  : 

f  A  volume  é(ri,  h»  âai  simples  ont  la,. . 
même  chaleur  .spédSquc.  '"-  ■ 

î"  \  poids  égal,  la  ctaaleur  spéciBquc  des 
Gai  simples  est  proportionnelle  à  leur  vo- 

Aiusi  l'hjdrogrne,  qui  ocrupe  uu  v«lurae 
IC  (iiis  plue  itaud  que  l'oiygèiie  ,  absorbe 
une  quantité  de  chaleur  10  liiia  plu*  grande 
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pour  prendre  la  même  température.  La  ca- 
pacité de  Pair  par  rapport  à  celle  de  Teau 
prise  pour  unité  est  de  0,2669.  Si  Ton  vou- 
lait donc  avoir  celle  des  autres  Gaz,  on  mul- 
tiplierait les  chiffres  donnés  ci -dessus  par 
0,2'569. 

La  capacité  des  Gaz  augmente  avec  la 
température  et  la  dilatation  nouvelle  que 
donne  cette  même  température  :  ainsi ,  se- 
lon M.  Gay-Lussac,  pour  monter  de  40  à 
4P,  un  Gaz  absorbe  plus  de  calorique  que 
pour  passer  de  20  à  21".  Le  contraire  a  lieu 
par  Taugmentation  de  leur  densité;  dans  ce 
cas,  leur  capacité  pour  la  chaleur  diminue, 
mais  la  diminution  de  leur  capacité  est 
moins  grande  que  Taugmentation  de  leur 
densité.  On  a  trouvé  ainsi  que ,  sous  une 
pression  de4  À  5  millimètres  de  mercure, 
la  capacité  de  Tair  deviendrait  presque 
égale  à  celle  de  Teau. 

Nous  avons  vu  que  les  Gaz  simples  avaient 
la  même  chaleur  spéciflque  à  volume  varia- 
ble; qu'ils  avaient  également  la  même  cha- 
leur spécifique  à  volume  constant ,  et  que 
cette  dernière  était  toujours  un  peu  plus 
Taible  que  la  première  ;  il  en  résulte  que  le 
rapport  de  la  première  à  la  seconde  pour  les 
Gaz  simples  est  toujours  le  même ,  et  qu*il 
est  un  peu  plus  grand  que  Punité  ;  de  plus, 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  compression 
des  Gaz  simples,  ou  absorbée  par  leur  dila- 
tation, est  égale  pour  tous. 

Pour  les  Gaz  composés,  M.  Dulong  a  dé- 
montré que  celte  égalité  a  lieu  également, 
en  observant  toutefois  que  la  chaleur  dé- 
gagée se  compose  de  Pélévation  de  la  tem- 
|)érature  sensible  multipliée  par  la  capacité 
à  volume  constant. 


.•„,.b.f.    à.«;u....  x;;,"' 


AcUe  cnrbonique.  .  0.SS8  X  1.^49  —  0.4i 
Oxyde  doïole.  .  .  0.r»4r>  X  ^**7  =  0,4* 
Hyilrogène  rarlM^iiiÇ.    0.340    X     ^>f^   =    0.4i 

On  déduit  les  deui  lois  suivantes  des  faits 
précédents  : 

1"  Les  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
élastiques,  pris  à  une  même  température 
et  sous  une  même  pression,  étant  compri- 
mésou dilatés  subitement  d'une  même  frac- 
ti<m  de  leur  volume,  dégagent  ou  absorbent 
la  même  quantité  absolue  de  chatw; 


2^  Les  variations  de  température  ifoi  en 
résultent  sont  en  raison  Inverse  de  leurs  ct- 
pacités  calorifiques  à  volume  eonstant.  A 
Paide  de  ces  lois  ,  et  en  se  servant  de  dein 
formules  établies  par  Laplace,  on  peut  cal- 
culer facilement  la  température  d*un  Gii 
comprimé  ou  dilaté.  Si ,  par  exemple ,  on 
prend  de  Pair  à  4-20%  et  qu'on  réduise  son 
volume  au  ] ,  on  aura  pour  sa  température 
nouvelle  -{-  298**.  Si ,  au  contraire ,  on 
double  le  volume  de  ce  même  air  k  -j-  20*, 
on  aura  pour  sa  température  nouvelle  — ^ 
43,7. 

1^8  Gaz  ne  sont  pas  conducteurs  de  Pé- 
lectricité,  et  ne  peuvent  la  transmettre  qu*au 
moyen  de  décharges  réciproques  de  molé- 
cule à  molécule.  Lorsqu'un  volume  de  Gaz 
se  laisse  traverser  par  Pélectricité ,  c'est 
qu'il  contient  de  la  vapeur  d'eau;  cette 
dernière,  en  effet,  est  conductrice,  et  c'est 
elle  qui  facilite  la  propagation  électrique, 
mais  le  Gaz  y  reste  étranger. 

Les  Gaz  ont  des  capacités  très  différentes 
pour  Pélectricité ,  et  c'est  toujours  de  leur 
capacité  pour  l'électricité  négalive  que  res- 
sort leur  plus  grande  puissance  d'affinité. 
Ainsi  l'oxygène  est  le  Gaz  le  plus  électro- 
négatif, et  de  là  le  Gaz  le  plus  comburant; 
puis  viennent  le  chlore,  Pazote  et  Phydro- 
gène;  ce  dernier  est  celui  qui  s'éloigne  le 
plus  de  l'oxygène ,  et  on  le  regarde  pour 
cette  raison  comme  le  Gaz  électro-positif 
par  excellence. 

Les  Gaz  réfractent  peu  la  lumière:  aussi 
leurs  indices  de  réfraction  sont-ils  à  peine 
supérieurs  à  Punité.  Pour  chacun  d'eux,  la 
puissance  réfractive  est  proportionnelle  i 
sa  densité.  Si  l'on  double  cette  densité,  on 
double  en  même  temps  la  puissance  réfrac- 
tive. Il  en  résulte  que  le  pouvoir  réfringent 
des  Gaz  reste  constant  :  une  variation  de 
température  de  8  à  32*  n'altère. pas  cette 
loi. 

La  puissance  réfractive  des  Gaz  simples 
tient  à  la  nature  même  de  leur  substance; 
or,  cette  substance  se  trouvant  modifiée  dans 
les  combinaisons  chimiques ,  les  Gaz  com- 
posés ont  une  puissance  réfractive  qui  n*t 
aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  éléments, 
tandis  que  la  puissance  réfractive  d'un  mé- 
lange gnzeux  est  toujours  égale  à  la  somme 
des  i)uissances  réfractives  des  Gaz  compo- 
sants. 


GAZ 

Gillt  loi  ^unilt  on  Moyoo  de  résoudre 
de  eaTOÎr  tl  Ttlr  est  une  cora- 
(m  un  oiélaiife.  Si  o*est  un  mê- 
lée indiees  de  refracUon  de  Tair, 
4i  reayfèBe  el  de  feeete ,  on  peut  dëter- 
■iner  TaMlyie  fOÉDliUtive  des  Gaz  com- 
posants. 

Eo  eflBi ,  iOit  t  rindioe  de  rénraction  de 
rair,  1,03  celui  de  Pasote,  0,924  celui  de 
I^OKyeène;  soit  de  plus  x  la  proportion  de 
i*ei7ièBe,  t — w  sera  celle  cto  Tazote  ;  on  aura 
'réffuetion  : 

D'où  Ton  tirera,  après  réduction  el  chao- 
ffjBOKnt  de  signe  : 

jr  s  O.iOe  cl  i— X  =  0.7W. 

Us  puissances  réfraetives  des  Gas  ne  pa- 
ît liées  par  aucun  rapport  avec  leurs 
Ainsi  Toxygène  a  une  densité  16 
9m  iibu  forte  que  Thydrogène ,  et  sa  puis- 
sance réfiractiTe  n*est  cependant  que  le  dou- 
ble; c^est  donc  dans  la  nature  même  de  la 
fubstanœ  qu'il  faut  en  chercher  la  cause. 
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TabUcm  des  prmcipauo)  Gom  H  de  leur 
puissance  réfractwe. 


NOMS 

iHDIcm 

ilfa 

de 

■PR9TANCXS. 

ifTf  action 

RArroiT 
**•.'   '■  (1rs 

^  -'        pnllMnm 
Pi  isuvrjt    riTrartivea 
rrfrartivr.     «I9  gm%  à 
ecllt  de  l'air 
prisr  poar 
«nité. 

o.ooom 

O.OOOWé     _„^   ^ 


o.ooomft**] 
o.o.^)6ai..vl#w 

O.OOOGO^    1.05!» 
1,187 


1,300 
1.5S6 
1.710 
3.260 
S  623 
9.83i 
6,110 


HyJrogcnc 1,000158 

Oxygène.. 1,000732 

Ah  almos|ihorique.  1, 0002*14 

Asote 1.000.100 

Gaz  nitioux.  .  .  .  1,000ri03 
Oxyde  de  carbone.  1.000.540  O.O00âKl 
Ammoniitque.  .  .  .  I.0!)0.'>i(5  0.000771 
Aciiicruiboniciiie.  .  1,00044»  0.000899 
Prutoxyde  a'aïutc.  .  1,000^05  0.001007 
Acide    »ulfureux.  .  1.000665    0^010.11 

Chlore 1,000772    0.001545 

CyMnogèue 1.0008.^4    0.0Gt66S 

Sulfure  de  carlionc.  1,001500   0.00.-^)10 

{Mémoires  de  MM.  Biot  et  Àrago,  Mémoires 
de  in  première  classe  de  t  Institut,  l.  VU  ,  1807; 
Duloiig  ,  Annttles  de  ckiinie  et  physique,  18^, 
l.  XXXI ,  (1.  tS40 

Si  nous  considérons  les  Gaz  sous  le  rap- 
port chimique,  nous  trouvons  qu'ils  se  com- 
binent en  Tnhiiïij»  lliniï  des  rapports  sim- 
ples, de  telle  WfÈMtilÙiue  leur  contraction 
apparente  est  adsv  en  rapport  simple  avec 
leur  volume  primitif,  comme  l'indique  le 
tableau  suivant  : 


1  vol.  dm  chlore. -f  1  toi.  d'hydiogène ,   douaeut  2  vol.  d'acide  clilui hydrique. 

1  T«l.  de  cjano|èoe.  •  .  .  +  I   vol.  d'hydrosèuc 3  vol.  d'ucidc  cyanliydrique. 

1   Tol.  d'oxygène +   I   vol.  d^nxotc 2  vol.  de  lii  oxyle  d\izotc. 

i  Toi.  d'oxygène +  2  vol.  d'hydrogène 2  vol.  de  vnpeur  d'ean. 


\?     V 


t  Toi.  dVtygène +2  vol.  d'asotc.    .    .    .*  ii.*.;  •  ^  vol.  de  protox} de  d'axote. 

I  v<4.  d*MWl« 4-  t  vul.  d'oxygèuc.  .''^^'^  •  .  2  vnl.  d'acide  hypo-axolique. 

t  vol.  d'aaoie -(-3  vol.  d'hydrogcue.   ....  2  vo4.  d'ummoniuque. 

I  vol.  de  vapeur  de  soufre  -f  6  vol.  d'oxygène 6  vol.  d'acide  siilfureii||f^ 

1  vol.  de  vapeur  de  soufre  4-  6  vol.  d'hydrogène 6  vol.  d'acide  suIOiydrique. 


fl  sait  de  là  que  si  Ton  suppose  deui 
Gai  s*unissant  en  diverses  proportions ,  et 
que  la  quantité  de  Tun  des  deux  soit  con- 
sidérée comme  constante  ,  les  quantités  de 
rautre  seront  telles ,  que  la  ph^  petite  se 
trouve  contenue  un  certain  nombre  entier 
de  fob  dans  les  autres. 

Les  combinaisons  de  Tazote  avec  Toiy- 
gèœ  vont  nous  servir  d'exemple  : 

taO  éTwmftm  •4-    50  d*oxyf  ène  s=  proloxyde  d'aiote. 
MO  d'uaQto4.  100  d'oxygène  sdeutoxyde  d'asolo. 
tOO  d'aaoCe  -^  150  d'oxygèue  =  acide  naoteux. 
100  d'^isoCe  -f-  200  d'oxygène  =  acide  bypo-axotique. 
leO  d'atole  -f-  250  d'oxygène  =  acide  azotiqne. 

Pr,  comme  Ton  peut  gazéifier  plusieurs 
fî^ides  et  solides ,  et  qu%)n  peut  admettre 
Afilement  qu*on  les  gazéiHerait  tous  si  Ton 
T.  \i. 


disposait  d'une  ckialeur  suffisante,  on  arrive 
à  conclure  que  eèlte  loi  de  composition 
doit  s'appliquer  aussi  à  ces  sortes  de  corps  ; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  car^  quand 
deîq|; ■  Çinrps  se  combinent,  par  exemple 
l^jO^igtoe  et  un  métal ,  il  arrive  en  général 
que  poDr  la  même  quantité  de  métal ,  les 
quantités  d'oxygène  sont  des  multiples  de  la 
plus  petite  par  des  nombres  entiers. 

Quelquefois  cependant  cette  règle  fait 
défaut  ;  mais  cela  n'est  pas  fréquent ,  et 
tient  peut-être  à  ce  que  l'on  ne  connaît  pas 
les  divers  composés  que  peuvent  former  les 
corps  que  l'on  considère.  Les  composés  d'ail- 
leurs qut|i|(|iaissent  faire  exception  à  celte 
règle  soifcl*eh  général  très  facilement  d<*- 
composables  ;  de  plus ,  iKir  leur  dtVom|x>si- 
tion ,  ils  donnent  toujours  naUsance  à  des 
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produits  beaucoup  plus  stables,  en  se  re- 
plaçant sous  la  loi  commune.  Par  eiemple, 
le  chlore  donne  six  combinaisons  bien  dé- 

i  *V     ".lilill-^iDi  =  aiidc  chloreax. 

fl^^-^     *  Cb$^  0<  s=  ncùle  hypochloriquc. 

^'"^       jddL:   0'>  =  ucidc  rbloriqiie. 

Chl.    O7  =-.  acide  pcrcbloriqiie. 

Çbl.3  Cil  =  acide  rblorochloriqae. 

Cbl.3  Oi;  =  acide  rbloroperchlorique. 

Dans  cette  série,  les  combinaisons  Chl'  0'' 
ChV  0'''  constituent  des  relations  qui  ])arais- 
sent  étranges.  Touterois,  si  Ton  considère  la  fa- 
'  cililé  avec  laquelle  se  décomposent  ces  corps, 
et  si  Ton  observe,  d'une  part,  qu'ils  se  dé- 
doublent toujours  en  acide  chloreui  et  en 
acide  perchlorique;  d'autre  part,  que  dans 
toutes  les  combinaisons  oxygénées  de  chlore, 
Tacide  chloreui  et  Tacide  perchlorique ,  li- 
bres ou  combinés,  sont  les  deux  termes 
d'où  partent  les  autres  acides,  ou  bien  ceux 
auxquels  ils  aboutissent,  on  sera  tenté  d'ad- 
mettre avec  M.  Millon  pour  ces  deux  corps, 
la  composition  suivante  : 

Cbl.  Ql    =     acide  cbli>renx. 
Cbl.  O7     =3    acide  pcrcblorique. 
S  Chl.  Oi  +  Cbl.  07  =  Chl.3  Oi3  =  Bci.lc  cbluro. 

rbloriqtie. 
Chl.  03  +  2  Cbl. 7  =  Chl.3  Oi-  =  ncido  chluroper- 

chlorique. 

On  peut  donc  admettre  d'une  manière 
générale  que  toutes  les  combinaisons  ga- 
zeuses stables  se  font  daift  des  rapports 
simples ,  et  que  les  combinaisons  gazeuses 
qui  ne  se  font  pas  dans  ces  rapports  simples 
sont  plutôt  produites  par  la  juxUpositiou 
des  molécules  des  premières  combinaisons 
que  par  une  combinaison  véritable  ;  en 
d'autres  termes,  dans  le  1*'  cas,  il  y  a  véri- 
table combinaison  chimique  entre  les  ato- 
mes des  corps  ;  dans  le  2*,  il  y  a  simple 
adhésion  entre  des  molécules  déjà  com- 
plexes. C'est  rentrer,  comme  on  le  voit, 
dans  les  idées  émises  par  Proust  sur  les 
oxydes  complexes,  idées  qui  ont  été  reprises 
par  M.  Dumas,  et  auxquelles  les  expériences 
de  M.  RegnauU  sur  l'influence  du  groupe- 
ment prêtent  un  nouvel  appui. 

11  est  des  Gaz  qui  agissent  l'un  sur  l'autre 
aussitôt  qu'on  les  met  en  contact;  tels  sont 
l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque.  La 
plupart ,  au  contraire ,  ont  besoin  d'une 
puissance  excitatrice,  telle  qu'une  élévation 


de  température ,  la  flamme  d*une  bougie , 
l'étincelle  électrique,  un  rayon  de  lumière, 
ou  bien  enfin  l'action  des  corps  palTéru- 
lents,  comme  l'éponge  de  platine;  on  peut 
même  dire,  sous  ce  rapport ,  que  cette  né- 
cessité eiiste  beaucoup  plus  souvent  pour  les 
Gaz  que  pour  les  liquides. 

11  est  un  état  particulier  des  Gaz  sous  le- 
quel les  combinaisons  s'effectuent  assez  fa- 
cilement, c'est  celui  de  Gaz  naissant.  En 
efl'ct ,  quand  on  met  en  présence  deux  Gaz 
au  moment  de  leur  dégagement'  il  arrive 
souvent  qu'ils  se  combinent ,  tandis  qu*ils 
ne  se  combinent  plus  à  l'état  de  liberté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  était  par- 
Tenu  dans  ces  dernières  années  à  liquéfier 
la  plupart  des  Gaz  considérés  jusqu*alon 
comme  permanents  ;  il  n'y  a  effectivement 
que  l'oxygène ,  l'hydrogène ,  l'azote,  le  bi- 
oxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  carbone  qui 
aient  résisté.  C'est  surtout  à  If.  Faraday 
que  l'on  doit  ce  résultat.  Il  s*en  est  occupé 
à  deux  époques  distinctes,  en  1823  (i4nfi.  do 
ch.  et  phys.y  t.  24,  p.  396  et  403),  et  en 
1 845  (i4nn.  do  ch,  eldep/iys.,  3'  série,  1. 13, 
p.  120). 

Dans  la  première  série  d'expériences ,  il 
se  servait  de  la  compression  exercée  par  les 
réactions  chimiques  elles-mêmes,  jointe  à  un 
froid  artificiel.  Pour  faire  cette  expérience, 
on  prend  un  tube  de  verre  très  épais ,  re- 
courbé trois  fois  sur  lui-même  ,  de  manière 
à  représenter  assez  bien  une  yi  majuscule 
renversée;  on  introduit  dans  les  deux  cour- 
bures latérales  le§  substances  qui ,  par  leur 
réaction ,  doivent  produire  le  Gaz  qu'il  s'a- 
git de  liquéfier  ;  supposons  que  l'on  ait  pris 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  bicarbonate 
de  soude  pour  obtenir  de  l'acide  carbonique 
liquéfié  ;  puis  on  ferme  les  orifices  du  tube 
au  moyen  de  la  fusion ,  et  on  retourne  le 
tube  de  manière  à  réunir  les  deux  substances 
à  la  mênM  eiiiéiiiité.  Le  Gaz  qui  se  dé- 
gage, en  s*aeoimwtant  dans  un  petit  espace, 
produit  une  eonpression  déjà  suffisante  pour 
en  liquéfier  une  partie  ;  mais  on  favorise 
beaucoup  cette  action  en  plongeant  dans 
un  milieu  réfrigérant  l'extrémité  où  se  rend 
le  Gaz  formé.  Comme  un  grand  abaissement 
dans  sa  température  eu  diminue  la  tension 
élastique  ,  la  réaction  des  substances  s'en 
trouve  accélérée ,  et  de  nouvelles  quantités 
de  Gaz  se  reproduisent  pendant  un  tempa 
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kng.  Cett  à  VMt  de  oe 
qae  M.  Fanday  est  pinrenn-à  U- 
I0  flUoro ,  le  qrADOgène ,  rimnio- 
Toiyde  de  chlore,  le  protoiyde  d*a- 
nle,  et  les  acides  suirhydrique,  cfalortiydri- 
VKi,  salfùreui  et  carbouique. 

Ea  1845,  M.  Faraday  a  recommenci^  ces 
expériences.  Il  a  combiné  une  pression  de 
40  atBMMphères,  produites  k  Taide  de  pom- 
pes ,  avec  le  froid  produit  par  un  iMin  dia- 
cide Carbonique  et  d*éther  placé  sous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pnetlmatique.  Le 
froid  était  tel  dans  cette  eipériencc ,  que 
Tadde  carbonique  du   bain  n*ayait  plus 
qa*une  tension  d*environ  30  millimètres. 
Or,  à  0*y  sa  tension  est  de  36  atmosphères 
m  de  273eo  millimètres;  elle  éuit  donc 
lédnîte  k  n*éire  que  le  ,7^  environ  de  la 
fainr  première. 

En  réunissant  les  résultats  obtenus  dans 
la  deai  séries  d'expériences ,  on  a  la  liste 
écs  Gax  liquéfiés  et  solidifiés  : 
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Cblon. 

Ilqneié. 

Icidc  chlorlijJriqao.  .  . 

U, 

Acida  flaMiliciqua.  .  .  . 

U, 

GHSoIrfiaaC 

:% 

Acida  floobori«itie. .  .  . 

Dydnigèaa  phot|iborrf.  . 

W.        ^^ 

Bjdrogèoa  mniniqué,  . 

M. 

Acide  salfureai 

liqiicBé  et  Mlidifié 

AaiBiouiM|a« • 

<</....      id. 

Aride  sulfhydriqaa  .  .  . 

Id.  .  .  ,      id. 

Acide  carbonique.  .  .  • 

id.  .  ,  ,      id. 

Prolozjda  d*aBote.  •  .  . 

id,  .  ,  .      id. 

Acide  ludbydriqae.  .  •  . 

id,  ,  .  .      id. 

Acide  bronibydriqae.  . 

id.  ,  .  .      id. 

Osjde  de  chlore.  .  •  •  • 

id,  .  .  .      id. 

Cfimo%èmm 

id.  .  .  ,      id. 

Les  liquides  produits  par  la  condensation 
éa  Gax  sont  en  général  très  mobiles,  et  res- 
MBblenI  par  leur  aspect  à  de  Téther.  Leur 
tendance  à  repasser  à  Fétat  gaxeux,  quoique 
Iles  grande ,  est  en  partie  arrêtée  par  une 
dreoDstance  particulière.  En  reprenant  Té- 
lat  gaxeux ,  ces  Gax  liquéfiés  ne  peuvent  le 
bire  sans  enlever  aux  corps  voisins  et  k 
leur  sabeUnce  même  une  quantité  énorme 
de  cbalear.  Quand  on  verse,  en  effet,  de  Ta- 
cide  fulfkireux  liquide  dans  de  Teau,  celle-ci 
est  pffsque  instantanément  congelée.  De 
fan  côté,  l*acide  carbonique  liquide  en  s*é- 
vaporant  produit  dans  le  reste  de  la  liqueur 
■a  froid  qui  peut  aller  Jusqu'à  ^  90"  ou 
— 100-. 


On  conçoit  donc  qne  cet  énorme  abilise- 
ment  de  température  doit  natarenenent  re- 
tarder le  passage  de  la  totalité  du  liquide  a 
rélat  de  Gaz.  Il  y  a  plus  :  c'est  en  mettant 
à  profit  cette  propriété  que  M.  Thiloricr 
est  parvenu  à  solidifier  Tacide  carbonique 
lui-même.  La  force  élastique  de  la  vaiicur 
de  Tacide  carbonique  liquide  est,  en  efTct,  à 
0*  de  36  atmosphères,  et  de  73  atmosphères 
À-f-  30*.  En  8*échappant  sous  forme  de  jet, 
Tacide  carbonique  repasse  aussitôt  en  luirtic 
à  rétat  aériforme,  et  absorbe,  pour  subir  ce 
changement  d^état ,  une  quantité  de  calori- 
que si  considérable  qu*une  autre  portion  du 
liquide  se  solidifie  :  Tàcide  devenu  solide, 
se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs.  En 
définitive,  le  rapprochement  moléculaire  qui 
constitue  la  solidification  de  Pacide  car- 
bonique, dit  If.  Thilorier  (  Ann,  de  ch.  et 
ph.f  t.  60,  p.  433),  a  pour  cause  détermi- 
nante Teipansion  d*un  liquide  qui  occupe 
instantanément  un  espace  400  fois  environ 
plus  grand  que  le  volume  qu*il  avait  primi- 
tivement. 

Dans  son  dernier  travail ,  M.  Faraday  a 
témoigné  la  léwlution  de  continuer  ses  re- 
cherches ,  en  j%  lervant  désormais  duprol- 
oxyde  d'avCe  eapime  milieu  réfrigérant. 
Le  froid  que  ^Muit  Tévaporation  du  prot- 
oxyde  d'azote  sbVtde  est  tel  en  effet,  que  le 
bain  d'acide  carbonique  et  d'éther  se  com- 
porte k  regard  du  protoxyde  comme  le  fe- 
rait uu  corps  chaud.  Aussitôt  qu'il  y  a  con- 
tact, le  bain  d'acide  carbonique  et  d'éther , 
quoiqu'à  —  90"  cent.,  fournit  tellement  de 
calorique  au  protoxyde ,  que  celui-ci  entre 
sur-le-champ  en  ébullition.  Par  l'emploi  de 
ce  nouveau  réfrigérant,  ce  savant  physicien 
pourrait  produire  un  froid  d'au  moins  170 
degrés,  et  peut-être  aller  Jusqu'à  200"  cent, 
en  y  joignant  le  bain  d'éther.  On  ne  peut 
prévoir  les  effets  que  produira  un  pareil 
abaissement  de  température;  il  est  probable 
qu*un  grand  nombre  ^'actions  chimiques 
qui  out  lieu  à  la  température  ordinaire 
n'auront  plus  lieu  à  des  températures  aussi 
basses,  et  que  d'autres ,  au  contraire,  in- 
connues actuellement,  pourront  se  produire 
sous  l'influence  de  cet  énorme  froid.  M.  Du- 
mas a  déjà  vérifié  qu'à  la  température  de 
—  90*  le  chlore  u'avait  plus  d*action  sur 
l'antimoine.  MM.  Mareska  et  Donny  ont 
trouvé  que  l'acide  sulftirique  à  2  ou  3  ato^ 
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mes  d*eau  iragissâit  plus  sur  les  calculs ,  et 
que  le  potassium  et  le  sodium  conservaient 
leur  élat  mëUUique  sur  le  chlore  à  —  80 
degrés. 

L*eau  et  plusieurs  liquides  jouissent  de. 
la  propriété  de  dissoudre  les  Gaz;  en  géné- 
ral, ils  eo  dissolvent  d'autant  plut  que  la 
pression  est  plus  Torte.  Selon  Dalton  »  cette 
quantité  serait  même  eiactement  propor- 
tionnelle à  la  pression ,  ce  qui  cependant 
n'eetytiji,  selon  Mute  apparence,  que  Jus- 
qu'à cêmtnes  IHmi.  Il  est  à  remarquer 
en  outre  qu'uir^nqiWe  qui  tient  déjà  un 
Gaz  en  dissolution  Jjju^t  parfaitemenl  en 
dissoudre  un  autrcf;  laquantité  de  ce  der- 
nier parait  même  complètement  indépen- 
dante de  la  nature  et  de  la  quantité  du  Gaz 
déjà  en  dissolution ,  pourvu  que  ces  deui 
Gaz  soient  sans  action  Tun  sar  Tau  ire.  La 
température  a  également  une  influence  sur 
la  vertu  dusolvante  des  liquides;  il  faut 
qu'elle  ne  soit  ni  trop  élevée  ni  trop  basse 
pour  quUls  puissent  en  dissoudre  le  plus 
possible.  C'est  entre -j-  15  et  20'*  que  la 
puissance  dissolvante  de  l'eau  pour  les  Gaz 
est  à  son  maiimum.  Void  quelques  exem- 
ples de  la  solubilité  dn  Otx^ans  l'caui.  ^ur 
un  volume  d'eau  à  une  température  de 
-|-20<>  sous  une  pression  de  760  millim. 

Acid«  fliioboriqne.  .  .  700  vulumet  environ. 

Acide  chloroboiique.  .  un  peu  moins. 

Acide  cblorhydiique.  .  461. 

Ammontuque 430. 

Acide  cyanhydriqne.    .  400  environ, 

ykeide  bypochloreux    .  fOO. 

rÈédt  aulfurenx.    ...  37. 

Acide  sëleohydrique.  .  10. 

Cjanogène 4,5. 

Acid*  tutfbjdriqiie.    .  3. 

Chlort. 1,5. 

Acide  caiboniqi^^^  1. 
Çs^gène.    .  .  .^Vji.*-      0,086,  elc. 

^ijfpm  ^Mief'wàaz  comparativement , 
SI:;j|^iiJMi  'pouvoff  les  prendre  tous  à  la 
ttÎM  'iifUince  de  leur  point  d'origine.  Il 
en  à  remarquer,  en  effet,  queToiygène,  l'air 
ïUnosphérique  et  l'oxyde  de  carbone ,  qui 
n'ont  pu  encore  être  liquéflét ,  présentent 
des  coefficients  de  dilatation  presque  iden- 
tiques; que  oes  mêmes <€lai,  en  y  joignant 
l'azote,  ont  la  même  capacité  ctknrique.  On 
peut  donc  admettre  que  si  Ton  Mfutit  tous 
lea  Gaz  suffisamment  loin  de  leurpoint  de 
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liquéfaction ,  en  trouverait  qu'ils  Jouiimt 
tous  des  propriétés  physiques  suivantes  : 

!•  D*obéir  à  la  loi  de  Mariette; 

2*  D'avoir  le  même  coefficient  de  dila- 
tation ; 

3'  D'avoir  la  mbmè  «nacitë  ctlorifiqoe; 

4*  De  dégi^erk  Bème  quantité  de  dia- 
leur  par  la  compreiflon  ; 

5*^  D'avoir  chacun  un  indice  de  réfrftction 
particulier. 

A  coup  sûr  cette  uniformité  de  propriétés 
constitue  un  fait  assez  remarquable. 

Quant  aux  propriétés  chimiques  : 

1°  Tous  les  Gai  se  combinent  en  Toliune 
dans  des  rapports  simples  ; 

2*  Le  volume  du  compoeé  qu'ils  flbrmeiit 
est  aussi  en  rapport  simple  avec  le  votume 
total  des  Gaz  composés  ; 

3*  Les  Gaz  acides  sont  génértlement  très 
iolubles  dans  l'eau  ; 

4"  Le  seul  Gaz  alcalin  que  l'on  oonmôMe, 
l'Ammoniaque»  Test  aussi  lieaucoup; 

5°  Les  Gaz  neutres  le  sont  en  général  fort 
peu; 

6*  Les  Gaz  que  Ton  n*a  pu  encore  liqué- 
fier sont  précisément  les  moins  aolublcf  de 
tous. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie animale ,  les  Gaz  peuvent  se  diviser 
en  3  catégories  :  1*  les  Gaz  essentiels  à  la 
vie  ;  2"  les  Gaz  inertes  ;  3*  les  Gaz  délé- 
tères. 

Dans  la  première  catégorie  on  ne  peut 
placer  que  l'oxygène  ;  dans  la  deuiième  se 
trouvent  rhfdrogène,  Tazote,  l'aeida car- 
bonique pur,  etc.  ;  dans  la  troisièMf-rby- 
drogèneanéliiqiié,  l'oxyde  decitMie,  les 
acides  hydneyanique»  hydrwiiilitique , 
l'ammoniaque,  etc. 

L'oxygène  est  un  Gaz  indispensable  pour 
la  respiration  :  cependant ,  respiré  pur»  il 
détermine  la  mort  assez  rapidement,  par 
suite  de  l'action  excitante  qu'il  exerce.  U  a 
donc  besoin  d'être  tfiêlé  à  un  Gai  inerte 
qui  m  Mténue  les  propriétés.  Dans  l'air  tt- 
mQipMdiitie ,  cet  autre  Gaz  est  l'aiote. 

Les  iulRs  Gaz  sont  tous  impropres  k  la 
respiration  ;  ils  sont  donc  tous  susceptibles 
d'occasionner  la  mort.  Mais  les  Gai  inertes 
tuent  uniquement  par  l'asphyxie  qu'ils  dé- 
terminent, tandis  que  lee  Qëê  délétères 
tihent  de  pâus  an  vertu  deiipfoprMtés  véné- 
neuses yiMMBSères  qij^  poûèdetit.  Q«e 
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Tm  place  un  oiseau  foug  une  clodia  ram* 
^ie  d^aaote»  Gai  noo  délétère,  au  boul 
d^m  certaio  temps»  ranimai ,  na  pouvant 
Tcspliar»  tombera  asphyiié  ;  mais  si  on  le 
relire  à  temv>s  »  il  reviendra  rapidement  à 
la  TÎe.  Si  au  contraire  il  avait  été  plongé 
dans  rhydrogène  ar&éniqué ,  là  portion  de 
Gaz  quUl  aurait  absorbée  continuerait  à 
agir,  et  ranimai  succomberait.  Chacun  sait 
que  ce  .fut  ainsi  que  mourut  Gehien,  pro- 
Tesseur  à  llunicb.  Ayant  respiré  un  peu 
d^bydrogène  arséniqué  dans  une  prépara- 
tion ,  'il  périt  au  bout  de  neuf  jours ,  au 
milieu  d'horribles  douleurs. 

Voff,  les  articles  tles  différents  Gai,  et  les 
artides  lEsnaATioN  ,  toxicologie  ,  etc. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie végétale  ,  les  Gai  offrent  des  parti- 
cttiaritéa  curieuses.  L'acide  carbonique,  qui, 
pour  les  animaui ,  n'est  qu'un  Gai  eicré- 
mentitîel,  est  au  contraire,  pour  les  plan- 
tes ,  un  Gai  de  la  plus  haute  importance. 
GeUes-çJi^en  effet,  sous  l'influence  solaire, 
abiiuabMMYacide  carbonique  de  l'air,  filent 
son  tatkêhe  et  dégagent  son  oiygène.  Le 
chlore  »  êk  son  cdté  ,  a  une  action  spéciale 
sur  les  plantes.  Il  en  active  le  développe- 
ment d'une  manière  toute  particulière  ,  au 
moins  pour  quelque  temps. 

Voy.  le  mot  végétation. 

Considérés  enfin  sous  le  point  de  vue  pa- 
thologique ,  les  Gai  peuvent  se  développer 
a  la  surface  des  muqueuses ,  dans  les  séreu- 
scf ,  dans  le  thmi.^lulaire ,  et  jusque  dans 
rinlérieur.  detf  fiiifeaui.  Ils  se  composent 
en  général  À^rogène  sulfuré  et  d'acide 
carbonique ,  seute  ou  mêlés  avec  de  l'oiy- 
gèoe,  de  Taiote  ou  même  de  l'hydrogène 
carboné.  (F.  Peltier.) 

GAZANIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Gartner  pour  de  belles  plantes  herbacées 
du  Cap ,  dont  le  type ,  la  G.  Gœrtneri  {Gor- 
lêtia  pawmia  ),  est  remarquable  par  l'éclat 
de  ses  fleurs  jaune-orangé ,  marquées  d'une 
bande  obacure  anr.le  milieu  de  leur  face  in- 
férienre  et  ÇlÉMI  |icbe  noire  à  la  base  de 

QMELLB.  vam.  —  Nom  Tulgaire  de 
irs  petites  espèces  d'Antilopes ,  voi- 
>  des  Connues ,  et  plus  particulièrement 
àê  VAMiUope  dorcas ,  et  de  la  Corinne  elle- 
I.  Celui  d'AI-Gazel  appartient  en  pro- 
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I  propre  à  VÀnUhpê  l$m»fyK.  Koyei  aiifi- 
UM«.  (P*G*) 

^GAZOLYTES.  chim.  —  Nom  sous  le(|uel 
Ampère  a  déligué,  dans  la  classifioation  des 
corps  simples ,  ceui  qui ,  par  leur  combi- 
naison récipro()ue ,  sont  susceptibles  de  for- 
mer des  gaz  permanents.  (G.) 

G£A1.  GarruluM,  ois.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Passereaui  conirostres,  de  la  famille 
des  Corbeaux ,  dont  il  se  distingue  par  un 
bec  court  et  épais  ,  recourbé  et  fléchi  à  la 
pointe,  qui  est  dentée.  Les  plumes  de  la  tète 
sont  lèches  et  érectiles.  Les  narines  sont  re- 
couvertes par  des  soies  couchées  et  épaisses. 
Leurs  ailes  sont  courtes;  leur  queue,  de  lon- 
gueur moyenne,  est  égale  et  arrondie. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  celles  du 
groupe  des  CA)rbeaux,  pourtant  ils  sont  plus 
séminivoresque  les  autres  oiseaui  du  groupe. 
Leur  nourriture  consiste  en  glands,  noi- 
settes, baies,  fèves  ,  pois,  insectes  et  vers. 
Le  type  est  le  Geai  d'Europe,  charmant 
oiseau  connu  de  tout  le  monde,  qui,  facile 
à  apprivoiser ,  quoique  irascible  et  criard , 
peut  être  laissé  en  liberté  dans  la  maison , 
dont  il  devient  un  aimable  commensal. 
A  l'état  sauvage  ,  il  habite  les  bois  et  les 
buissons ,  niche  sur  les  arbres  ou  les  taillis, 
et  pond  5  ou  7  œufs  d'un  bleu  verdètre , 
parsemés  de  points  d'un  brun  olivâtre. 

Ce  g.  renferme  une  dizaine  d'espèces  ap- 
partenant aux  deux  Amériques  et  aux  Indes 
orientales.  Notre  espèce  européenne  varie 
assez  fréquemment  dans  sa  coloration.  On 
trouve  des  Geais  blancs ,  et  d'autres  variés 
de  jaune  et  de  gris  blanc. 

Le  genre  Geai  est  peu  naturel  ;  il  doit 
former  une  simple  section  du  g.  Corbeau. 

(G.) 

GÉANT.  Gigas.  ter  AT.  —  On  donne  ce 
nom  à  tous  les  hommes  qui ,  par  l'élévation 
de  leur  taille,  sont  au-dessus  de  ceux  de  leur 
espèce.  Le  gigantisme  joue  même  un  rdie 
très  important  dans  les  chroniques  et  les  sa- 
gas. Il  est  resté  fia.  mi  le  peuple  la  croyance 
vague  à  la  haute  stature  des  hommes  des 
temps  anciens,  et  les  livres  que  nous  ont 
légués  les  Grecs  et  les  Romains  sont  pleins 
de  relations  de  pupulations  entières  d'une 
taille  gigantesque,  fable  renouvelée  dans 
le  siècle  dernier  pour  les  Patagons  ,  et 
dont  les  voyageurs  modernes  ont  fait 
bonne  justice.  Dana  ridée  que  le  gigan- 
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Unne  fuit  U  lof  comnone  am  konmef 
des  premiers  Ages  du  monde ,  on  a  toqIo 
▼oir  des  fêants  dans  les  otsemests  fossiles 
des  aDiroaoi  appartenant  à  la  période  pa- 
Icotbérienne.  La  plupart  sont  des  Masto- 
dontes ,  opinion  soutenue  à  toutes  les  épo- 
ques par  les  bons  esprits ,  ce  qui  n*a  pas 
CBpéflié  cette  erreur  grossière  de  se  perpé- 
tuer à  trafers  les  siècles,  et  d^arrirer  jusqu'à 
nous.  L*histoire  nous  montre  que  la  taille 
des  hommes  de  Fantiquité  n'était  pas  sup^ 
rieure  à  la  ndtre ,  et  Ton  ne  trouTait  de 
géants  que  chez  les  peuples  des  régions  sep- 
tentrionales et  des  pays  encore  dans  la  bar- 
barie. Dans  le  balancement  des  éléments  de 
rorgaoisme ,  le  déreloppement  des  formes 
est  au  détriment  de  celui  du  cenreau.  Les 
Grecs  l'aTaient  si  bien  senti  qu*ib  avaient 
donné  à  leur  Apollon  une  taille  moyenne 
et  un  front  large  ,  éleré ,  où  rayonnait  Pin- 
tdligence,  et  à  Hercule,  une  tfte  de  crétin. 
Passé  certaines  limites ,  le  gigantisme  est 
une  infirmité ,  et  l'observation  justifie  cette 
opinion  des  anciens ,  c'est  qu'on  trouve 
parmi  les  hommes  de  très  haute  stature  plus 
de  tambours-majors  que  d'académiciens.  Il 
•era  question  des  Tariations  de  la  taille  hu- 
maine à  l'artide  nosn.  (G.) 

GE.%STER  (ni,  terre  ;  à<rrtû>,  étoile),  mt. 
Cl.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes- 
Lycoperdés,  établi  par  Micbeii  pour  des  Cham- 
pignons à  péridion  extérieur,  coriace  et  car- 
lilagineui ,  se  fendant  en  segments  étoiles 
dont  le  nombre  n*est  Jamais  constant.  Leur 
organisation  intérieure  les  rapproche  des  Ly- 
coperdons,  et  comme  eui  ik  laissent  échap- 
per en  fusée  la  poussière  séminale.  Nous  en 
avons  six  espèces  dans  nos  environs;  elles 
croissent  sur  la  terre,  en  automne,  dans 
les  bob  secs  et  sablooneui.  L'espèce  type  est 
le  G.  HTGB(»rniiQcc  ,  dont  les  segments  de 
Tenveloppe  extérieure  se  recoquillent  en  des- 
sus dans  les  temps  secs.  (B.) 

GÉBIE.  GeMn  (y?,  terre  ;  &cr,  vie),  carsr. 
— Ceg.,  qui  appartient  i  la  section  des  Déca- 
podes macroures  et  à  la  famille  des  Tbalassi- 
niens  ou  des  yacroures  fouisseurs,  est  rangé 
par  M.  Miln^-Edwards  dans  la  tribu  des 
Cryptobranchides.  Chez  cette  coupe  généri- 
que, quia  été  éublie  par  Desmarest,  la  cara- 
pace se  termine  antérieurement  par  un  ros* 
tre  triangulaire  et  assez  large  pour  recouvrir 
presqne  les  yeux.  Les  anlevMi  ntemes  mat 


très  grêles  ;  les  pattes-mAchoirei  eitemes 
sont  pédiformes  ;  les  pattes  antérieures  sont 
étroites  et  terminées  par  une  main  allongée 
subchélifonBe  ;  les  pattes  suiranles  sont 
comprimées  et  monodactyles  ;  PabdooDen 
est  long  et  beaucoup  plus  étroit  à  sa  baie 
que  vers  son  milieu  :  il  est  déprimé  et  ter- 
miné par  une  grande  nageoire ,  dont  les 
quatre  lames  latérales  sont  foliacées  et  très 
larges;  les  branchies  sont  en  brosses  et  fixées 
sur  deux  rangs ,  savoir  :  une  au-dessus  de 
la  deuxième  patte,  et  deux  autres  an-deiius 
des  quatre  pattes  antérieures  et  des  pattes- 
màchoires  externes.  Ce  eenre  ne  renferme 
que  deux  espèces ,  dont  une  est  propre  à  la 
Méditerranée ,  et  l'autre  aux  côtes  océani- 
ques de  France  et  d*.\ngieterre.  L^espèce  qui 
peut  être  considérée  coaune  type  de  cette 
coupe  générique  est  la  Gébic  aimuccE ,  Ge- 
him  liUormUs  Desm.,  qui  habite  les  rôtes  de 
Naples  et  de  la  Sicile,  et  que  j*ai  lencootrée 
assez  abondamment  sur  celles  de  TAfrique 
francise,  partieuliètement  dans  les  rades 
de  Mers-el-Kebir  et  Béne.  Cette  espèce,  qui 
se  tient  dans  de  très  petites  profondeurs , 
se  plaît  sur  des  fonds  sablonneux.  (H.  L.) 
GEUHIS.  airsr.  —'  Ce  nom  ,  qui  a  été 
employé  par  M.  Risso  dans  le  tome  5*  de 
son  Hisi.  mai.  de  fEwnoff  imtfid.,  est  syno- 
nyme de  Ge6ià.  loy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GÉCARCIX.  Gcvnrrtmis  (t^t,  terre;  xof- 
x'v9.-,  crabe),  cacsr.  —  Ceg.,  qui  a  été  créé 
par  Latreille,  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes ,  et  est  rangé  par  M.  Milne-Edwaids 
dans  la  famille  des  Catométopes  et  dans  la 
tribu  des  Gécarriniens.  Dans  cette  coupe  gé- 
nérique, la  carapace  est  peu  élevée  et  très 
renflée  sur  les  ciUés ,  avec  le  front  très  re- 
courtié  en  bas.  Les  orbites  sont  profondes  et 
ovalaires.  Les  antennes  internes  sont  presque 
entièrement  cachées  sous  le  front.  Le  cadre 
buccal  est  presque  drculaire  avec  les  pattes- 
mâchoires  externes  qui  le  forment,  laissant 
i  entre  elles  un  espace  vide.  Les  pattes  nepr^ 
1  sootent  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que 
;  leurs  bords  sont  armés  de  dents  spinifor- 
I  mes.  Ce  g.  renferme  3  espèces ,  qui  toutes 
sont  terrestres  ;  sur  ces  trob  espèces,  dem 
appartiennent  aux  .Antilles,  et  la  traiiicMB 
à  r.Xustralie.  Enfin  l'espèce  qui  peut  être 
regardée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
I  GECàBCiN    araicoLE ,    Gfcorcùtus   ruricote 
f  LÎBB. ,  qui  est  d'un  beau  ronge  Tiolet,  ou 
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violaeé,  et  qui  M  trouve  iM6i  eom- 
aux  Antilles.  (H.  L.) 

^GiCABClNIENS.  Gecarcinu.  CRUsr.  — 
Geile  IrilHi ,  qui  appartient  à  Tordre  des 
Déeapadet  et  à  la  famille  des  Catométopes, 
a  éltf  établi  par  M.  Milne-Edwards ,  et  est 
m  été  groupes  les  plus  remarqables  de  la 
classe  des  Crustacés,  car  elle  se  compose 
d*animaui  à  branchies  qui  sont  cependant 
essentiellement  terrestres ,  et  qu'on  peut 
même  faire  périr  d'asphyxie  en  les  tenant 
longtemps  submergés.  Ces  Crustacés  se  dis- 
tinguent des  autres  Catométopes  par  leur 
carapace  ovalaire  transversalement  très  éle- 
vée et  bombée  en  dessus.  Les  régions  bran- 
chiales sont  en  général  bien  distinctes.  Le 
front  est  à  peu  près  aussi  large  que  le  cadre 
buccal,  et  fortement  recourbé  en  bas.  Les 
orbi'les  sont  ovalaires,   médiocres  et  très 
profondes.  Les  bords  latéraux  de  la  cara- 
pace sont  très  arqués.  Les  antennes  internes 
sont  logées  sous  le  front,  et  se  reploient 
transf  ersalement  dans  des  fossettes  étroites 
et  souvent  presque  linéaires.  La  disposition 
des  antennes  externes  varie;  il  en  est  de 
même  pour  les  pattes-mâchoires.  Les  pattes 
de  la  première  paire  sont  longues  et  fortes  ; 
les  suivantes  sont  également  robustes  et 
longues ,  avec  le  front  pointu  et  quadrila- 
tère. L^alidomen  du  mâle  est  reçu  dans  une 
fossette  large  et  profonde  du  plastron  ster- 
nal ,  et  son  second  article  atteint  presque 
toujours  la  base  des  pattes  postérieures  ;  en 
général,  il  est  si  long  qu'il  arrive  jusqu'à  la 
base  de  la  bouche.  Les  branchies  ne  sont 
souvent  qu*au  nombre  de  sept,  savoir  :  cinq 
fixées  à  la  voûte  des  flancs,  et  deux  à  l'état 
rudimen taire  cachées  sous  la  base  des  pré- 
cédentes ,  et  prenant  naissance  des  pattes- 
màdioires  ;  mais  dans  d'autres  espèces ,  on 
en  compte  de  chaque  côté  neuf,  comme 
d'ordinaire.  La  cavité  respiratoire  est  très 
grande,  et  s'élève  en  une  voûte  très  élevée 
au-dessus  des  branchies ,  de  manière  qu'il 
existe  au-dessus  de  ces  organes  un  grand 
espaee  vide.  La  membrane  tégumentaire 
dont  elle  est  tapissée  est  aussi  très  spon- 
gieuse, et  forme  quelquefois  le  long  du  bord 
lirférieur  de  la  cavité  un  repli ,  d'où  résulte 
me  espèce  de  gouttière  propre  à  contenir 
de  Peau  lorsque  l'animal  reste  exposé  à 
l'air. 
Ces  Crustacés ,  que  dais  nos  colonies  on 
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désigne  sous  les  noms  de  Tourlouroux^  de 
Crabes  de  terre,  etc.,  etc.,  etc.,  habitent  les 
parties  chaudes  des  deux  hémisphères  et  ont 
des  mœurs  très  remarquables  ;  car,  au  lieu 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  Crustacés  or- 
dinaires, ils  sont  terrestres,  et  quelques  uns 
d'entre  eux  périssent  même  assez  promp- 
tement  p&r  la  submersion.  La  plupart  se 
tiennent  ordinairehient  dans  les  bois  hu- 
mides ,  et  se  cachent  dans  les  trous  qu'ils 
creusent  dans  la  terre  ;   mais  les  localités 
qu'ils  préfèrent  varient  suivant  les  espèces  : 
les  unes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  ma- 
récageux qui  avoisinent  la  mer,  d'autres 
sur  les  collines  boisées,  loin  du  littoral,  et  à 
certaines  époques  ces  dernières  quittent  leur 
demeure  habituelle  pour  gagner  la  mer.  On 
rapp<A'te   même  qu'alors  ces  Crustacés  se 
réunissent  en  grandes  bandes,  et  font  ainsi 
des  vuyjiges  très  longs ,  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  aucun  obstacle  ,  et  en  dévastant 
tout  sur  leur  passage.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  substances  végétales ,  et 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires.  C'est  sur- 
tout lors  des  pluies  qu'ils  quittent  leurs  ter- 
tiers  ,  et  ils  courent  avec  une  grande  rapi- 
dité. Il  paraîtrait  que  c'est  à  l'époque  de  la 
ponte  qu'ils  se  rendent  à  la  mer,  et  qu'ils  y 
déposent  leurs  œufs  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  observation  bien  positive  à  cet 
égard.  Pendant  la  mue ,  ils  restent  cachés 
dans  leurs  terriers.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages d'un  assez  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui  ont  visité  les  Antilles ,  beaucoup 
de  détails  sur  les  mœurs  des  Crabes  de  terre  ; 
mais  en  général  les  espèces  ne  sont  pas  assez 
bien  distinguées  par  ces  naturalistes  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître  avec  certitude. 
Cette  tribu  des  Gécarciniens,  ou  Crabes  de 
terre,  se  compose  de  quatre  genres  ainsi  dé- 
signés :  Uca,  Cardisoma ,  Gecarcoidea ,  Ge- 
carcinus,  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

"^GÉCARGOIDE.  Gecarcoidea.  crust.— 
Genre  de  Tordre  des  Décapodes ,  de  la  fa- 
mille des  Catométopes ,  de  la  tribu  des  Gé- 
carciniens, établi  par  M.  Milne-Edwards,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  t. 
Carapace  assez  ovalaire ,  et  généralemeiàlt^. 
peu  élevée.  Front  de  largeur  médiocre,  droiv 
et  très  incliné  ;  fossettes  antennaircs  arron-' 
dies  et  séparées  par  un  petit  prolongement 
triangulaire  du  front.  Orbites  petites  avec 
leur  bord  inférieur  assez  saillant ,  et  lais- 
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ftnt  entre  ion  angle  interne  et  l'antenne 
eiterne  une  éehaucrure  large  et  profonde. 
Cadre  buccal  plut<^t  circulaire  que  carré. 
Pattes- m Achoires  externes  laissant  entre  elles 
un  grand  espace  vide;  leur  troisième  article, 
beaucoup  moins  grand  que  le  second ,  est  à 
peu  prés  quadrilatère,  peu  ou  iioint  rétréci 
en  arrière,  et  profondément  échancré  à  son 
bord  antérieur ,  au  milieu  duquel  s'insère 
Tarticle  suivant,  qui  est  à  découvert.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  le  GécarcoIdk  de  Lalakuk,  Gecatroidea 
Lalandii  Edw.  (Htst.  ncU.  des  Crusl.,  t.  11, 
p.  25 ,  u"  1).  Cette  espèce  a  le  Brésil  pour 
patrie.  (H.  L.) 

GECKO.  Gecko,  isir.  —  Les  Geckos  for- 
ment un  grand  genre  de  Reptiles,  dont  les 
espèces,  au  nombre  de  60  environ,  dans  Té- 
tât présent  de  la  science,  habitent  les  régions 
chaudes  des  diverses  parties  du  globe  dans 
Fancien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou- 
veau ,  et  à  la  Nouvelle- Hollande.  Ce  sont 
des  Sauriens  de  petite  taille ,  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  déprimé,  ainsi  que  la  tète, 
et  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d'écaillés 
grenues  parsemées  de  tubercules  plus  consi- 
dérables qui  lui  donnent  un  aspect  chagriné. 
Leurs  jambes  écartées  sont  terminées  par 
des  doigts  plus  ou  moins  élargb,  aplatis  en 
dessous,  où  ils  présentent  une  série  de  lames 
eutuilées  et  crénelées,  au  moyen  desquelles 
ils  font  le  vide  et  s'accrochent  contre  des 
corps  assex  lisses.  Leurs  ongles ,  ordinaire- 
ment crochus  et  rétractiles  de  diverses  ma- 
nières ,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  ce 
mode  de  locomotion. 

Les  Geckos  sont  principalement  noctur- 
nes. Leurs  pupilles  verticales  se  resserrent 
sous  riuOuence  d'une  vive  lumière,  de  ma- 
nière à  constituer  une  simple  fénle  plus  ou 
moins  frangée  sur  ses  bords.  Leur  mem- 
brane du  tympan  est  assez  grande  et  bordée 
de  deux  replis  contractiles  de  la  peau.  Leur 
langue  est  arrondie  à  son  extrémité  libre,  et 
leurs  dents ,  toutes  maxillaires  ,  sont  tran- 
chantes, non  crénelées  et  implantées  au  bord 
interne  des  mAchoires ,  e'est-à-dire  pleuro^ 
don  tes. 

Tous  les  Geckos  n'ont  pas  les  doigts  éga- 
leoaent  propres  à  les  fixer.  Certaines  espèces 
fu'oB  pourrait  considérer  comme  le  type  de 
la  famille  ont  ce  caractère  très  marqué; 
mais  à  mesure  qu'on  en  étudie  les  autres , 


en  suivant  la  série  naturelle  .^  là- 
dation  du  groupe,  il  tend  pour 
à  disparaître  en  perdant  de  son 
Cuvier  s'en  est  servi  avec  habileté 
répartition  des  espèces  en 
M.  de  Blainville  a  cherché  à  uMialNr 
la  valeur  de  ce  mode  de  dassificatioa  M  i^  A 
pelant  Geckos ,  demi-Geckos ,  tien  Oèclaii,  ' 
quart-Geckos  et  sub-Geekot,  les  soiw-feMlei 
dont  nous  parlerons  d'après  Cuvier  sous  la 
noms  de  Platydactyles,  Hémidactyles,  Ptyo- 
dactyles  et  Sténodactyles;  ilsenMey  eneM, 
que  ces  diverses  formes  méritent  de  Beins 
en  moins  la  dénomination  de  Geckoc,  puis- 
qu'elles finissent  presque  par  perdre  le  trait 
qui  semble  particulier  à  la  famille.  —  A 
mesure  que  les  doigts  sont  moins  grim- 
lieurs,  la  queue  est  elle-même  moine  apla- 
tie, et  de  largement  frangée  qu*elle  était 
d'abord ,  elle  devient  ronde,  et  même  sub- 
comprimée dans  les  dernières  espèces. 

II  y  a  quelques  Geckos  de  petite  taille 
dans  la  région  méditerranéenne ,  et  depuis 
longtemps  les  écrivains  en  ont  fhit  mentien. 
lien e^tdéjà  question  dans  Aristote,  et  l'ilf- 
caiabotes,  âvxaiaSwTt};,  de  ce  célèbre  natu- 
raliste n'est  autre  chose  qu'une  de  ces 
espaces* 

Beaucoup  de  Geckof  aiment  à  s'intredsire 
dans  les  habitations  ;  (ouvent  mène  ils  s'y 
établissent ,  et  comme  ils  sont  d'un  aspect 
assez  repoussant,  que  leurs  allures  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  celles  des  Sa- 
lamandres ,  et  même  des  Crapauds ,  les  pré- 
jugés populaires  leur  attribuent  bien  des  qua- 
lités nuisibles,  que  les  anciens  naturalistes 
ont  accréditées  en  les  racontant  dans  leurs 
ouvrages.  Bontius  a  dît  que  leur  morsure 
était  Venimeuse ,  et  que  si  la  partie  qu'ils 
ont  attaquée  n'est  pas  retranchée  ou  brûlée, 
on  meurt  au  bout  de  quelques  heures;  d*au- 
tres  assurent  que  l'attouchement  seul  de 
leurs  piedi  empoisonne  les  viandes  sur  les- 
quelles Ils  marchent.  Bontius  attribue  des 
qualités  venimeuses  i  leur  urine,  et  Lacépède 
k  l'humeur  sécrétée  par  leurs  pores  anauç  ■■ 
d'autres  ont  accusé  leur  salive ,  etc.  Hassel^  ; 
quist  assure  même  avoir  vu  au  Caire  tnti  ^ 
femmes  près  de  mourir  pour  avoir  ma|||i  \- 
du  fromage  sur  lequel  un  de  ces  reptiles 
avait  dé|>osé  son  poison.  Genemlant  pour 
èlrc  vrai ,  il  faut  dire  avec  CfliiteDU  que  ce 
sont  des  animaux  timides,  inofllsnslfs,  inca- 
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piUes  de  nuire  par  leur  morsure  ou  Faction 
M  leun  ongles,  vivant  d*insectes  qu^ils 
poorsnivent ,  surtout  la  nuit  ;  que  les  uns , 
auBanx  pfesque  domestiques,  vivent  dans 
ks  uem  des  maisons,  sous  les  pierres  ;  que 
d*antnB  plus  sauvages  préfèrent  les  licui 
dterlt  d  sablonneui ,  et  que  d*autres  enfin 
m  yeaiieot  sur  les  arbres,  et  chassent  assez 
lestement  leur  proie  en  sautant  de  branche 
en  brancbe.  Leur  nom  est  une  onomatopée, 
è'eit4-dire  un  mot  imltatif  du  bruit  de  leur 
voix.  Certaines  espèces  ont  été  pour  la  même 
raison  appelées  Tockaie  et  QeUje, 

Caviery  ainsi  que  nous  l*avons  d^À  dit ,  a 

posé  les  premières  bases  de  la  classification 

Mologiqiie  des  Geckos.  11  les  partage  ainsi  : 

PukTTnACTTLCS.  Doigts  élargis  sur  toute 

leur  longueur ,  garnis  en  dessous  d'écallIes 

traasversalet. 

HÉmDJkcmca.  La  base  de  leurs  doigts  est 
garnie  d*un  disque  ovale ,  formé  en  dessous 
pir  nn  double  rang  d*éeaiiles  en  chevron. 
TaicAnjkCTytES.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  et  garnis  en  dessous  d'écaillés 
transversales  partagées  par  un  silfon  longi- 
tudinal profond  où  Tongle  peut  se  cacher 
entièrement. 

PnoDACTTLES.  Ils  ont  le  bout  des  doigts 
walementdilaté  en  plaques,  dont  le  dessous 
est  strié  en  éventail.  Le  milieu  de  la  plaque 
est  fendu ,  et  Tongle  est  placé  dans  la  fis- 
sure. 

SpHGEiioDACTTLES.  Le  bout  dcs  doIgts  est 

terminé  par  une  petite  pelote  sans   plis, 

uab  toujours  avec  des  ongles  rétractiles. 

SrÉRODACTYLES.  DoigU  nou  élargis,  striés 

en  dessous  et  non  dentolés  aux  bords. 

Otkiqdacttles.  Doigts  non  élargis,  grêles 

et  nus. 

Fknxcie.  Os  Joignent  aux  caractères  des 
précédents  une  gaine  aplatie  horizontale- 
Bent  en  forme  de  feuille. 

Lef  antres  auteurs  ont  bien  plus  multi- 
plié les  genres  du  groupe  des  Geckos.  Voici  les 
SDBS  de  quelques  uns  parmi  ceux  qu'Us  ont 
^féi  :  AnopiuSy  Wagl.;  Ascalabotes,  Lich- 
tenstein;  CfxmuruM,  Wagl.;  Cyrioâactyltu, 
«wy;  Kublepharis,  id.;  Gonyodactylus , 
Kuhl;  Gymnodactylus ,  Splx;  PhyUodacty- 
Iw,  6ray;  Pteropleura,  Gray;  Ptychozoon, 
IiAI,  et  d'autres  encore  :  PMsuma,  Ta- 
nMote,  Thecadactylw,  Pachydaetylut ,  etc. 
B  fera  question  de  ces  diverses  dénomina- 

T.  VI. 
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tiens  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  On  trouvera 
aussi  leur  signification  ainsi  que  la  caracté- 
rbtique  des  g.  admissibles  et  celle  des  espè- 
ces de  Geckos  dans  Pouvrage  de  MM.  Dnroé- 
rii  et  Bibron  ,  t.  III,  publié  en  1836.  Les 
genres  de  Geckos  acceptés  par  ces  deux  er- 
pétologistes  sont  les  suivants  : 

Platydactyle,  Hémidactyle,  PtyodactylOf 
Phyllodactyle,  SphériodactylCf  Gymnodactylâ 
et  Slénodactyle, 

La  famille  des  Geckos  a  reçu  le  nom  de 
Geckones ,  Stelliones ,  GeckoUdes ,  ÀscaMO' 
Undes,  Geckotides^  Ge.kotiens,  etc.    (P. 0.) 

GECKOTIEKS.  rept.— Nom  donné  par 
G.  Cuvier  {Règne  animal)  à  la  famille  des 
Geckos.  Voy,  ce  mot.  (P.  G.) 

"^GÉOniTE  (nom  de  lieu),  min.  —  Ce  mi- 
néral, trouvé  par  le  vicomte  d'Archiac,  près 
de  Gèdre  ,  dans  les  Pyrénées ,  est  une  sut>- 
stance  cristalline  présentant  une  texture  fi- 
breuse radiée,  un  peu  lamellaire ,  brune ,  et 
possédant  un  faible  éclat  métallique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  32,50,  et  sa  for- 
mule atomique  : 

GEERIA,  Blum.  bot.  ra.  —  Syn.  d*JFu- 
ryOf  Thunb. 

GEHLÉKITE.  Mii«.— Ce  minéral ,  trouvé 
dans  le  Fasla  en  Tyrol,  dans  un  calcaire  la- 
minaire, est  de  couleur  grisâtre  ou  verdâtre, 
cristallisant  en  prismes  droits  rectangulai- 
res ,  se  trouvant  quelquefois  i  Tétat  com- 
pacte. Il  paraît  composé  de  30  parties  de 
silice ,  de  25  d'alumine ,  de  35  de  chaux  , 
de  6  à  7  de  protoxyde  de  fer  et  d*un  peu 
d'eau.  La  silice  est  en  plus  grande  propor- 
tion dans  la  variété  compacto,  et  l'alumine 
en  proportion  moindre.  (R«  D.) 

•GEIGERIA.  Bot.  ra.  —  Voy,  ooiikmées. 

«GEISENIA.  BOT.  FB.  —  Synonyme  de 
TroUiuSf  L. 

*GEI9S01IIERIA(/f799ev,  créneau;  ptjpi., 
tige).  BOT.  PH.— Genre  de  lo  famille  des  Acan- 
thaeées-Barlériées,  établi  par  Lindley  (Bor 
Heg.,  t.  1045)  pour  une  herbe  du  Brésil,  à 
tige  tétragone;  k  feuilles  opposées;  épis 
axillaires  et  terminaux,  feuillus  à  leur  base, 
imbriqués;  bractées nervées,  braciéoles plus 
courtes  ;  corolles  orangées,  veloutées ,  à  tube 
long  et  arqué.  On  cultive  dans  les  serres 
tompérées  le  Gmsomerialongifloraf  qui  en 
forme  un  des  plus  beaux  orncmenu  par  suite 
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de  la  longue  durée  de  ses  fleurs,  qui  épa- 
nouissent en  Juillet,  et  se  prolongent  jus- 
qu'en janvier.  (B.) 

GEISSORHIZA  {ytTvixov,  créneau;  prça,  ra- 
cine). BOT.  PB. — Genre  de  la  ramille  des  Iri- 
dées,  établi  par  Ker  {Ann,  ofBot. ,  1 ,  224) 
pour  des  plantes  herbacées  du  Cap  et  de 
TAbyssinie ,  à  rhizome  bulbo-tubéreux  ;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  et  séta- 
cées ,  linéaires  ou  lancéolées ,  engatnées  ;  à 
tige  simple  ou  rameuse;  épi  le  plus  souvent 
flexueux;  fleurs  grandes,  bleues  et  blan- 
ches, chacune  sessile  au  milieu  d'une  spathc 
bivalve.  (B.) 

GÉLASIME.  GékLsmus  (yilavcao^,  cu- 
rieux). CRUST.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  Tordre  des  Décapodes,  a  été  rangé,  par 
M.  Milne  Edwards ,  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes  et  dans  la  tribu  des  Ocypodiens. 
Chez  ces  Crustacés,  la  carapace  est  très 
large,  bombée  et  très  rétrécie  en  arrière. 
Les  yeux  sont  très  grêles,  allongés  vers  la 
cornée  qui  les  termine ,  n'en  occupant  au 
plus  que  la  cinquième  partie.  Les  pattes  an- 
térieures sont  en  général  très  petites  et  très 
faibles  chez  la  femelle ,  tandis  que  dans  le 
mAle  ces  organes  atteignent  des  dimensions 
énormcf .  Tantôt  c'est  du  côté  droit ,  tantôt 
du  cdté  gauche,  que  se  trouve  la  grosse  pince, 
qui  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande 
que  le  corps.  Les  pattes  suivantes  sont  beau- 
coup plus  petites. 

Ces  Crustacés  vivent  dans  des  trous  près 
du  bord  de  la  mer ,  et  s'y  trouvent,  à  ce 
qu'il  parait ,  par  paires.  M.  Marion  de  Proie 
a  observé  que  le  mâle  se  sert  de  la  grosse 
pince  pour  boucher  l'entrée  de  sa  demeure. 
Ils  habitent  les  régions  chaudes  des  deux  hé- 
misphères ,  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Crabes  appelants,  parce  qu'ils  ont  l'habitude 
singulière  de  tenir  toujours  élevée  leur  grosse 
pince  en  avant  de  leur  corps  ,  comme  s'ils 
faisaient  le  geste  d'usage  pour  faire  appro- 
cher quelqu'un.  Ce  genre  renferme  une  di- 
zaine d'espèces ,  et  celle  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  le  type  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  GÉLAsuiE  COMBATTANT,  Gelas%m\is 
pugilator  Bosc  {Hist.  nat,  des  Crust.,  t.  i, 
p.  198).  LcsGélasimes  combattants,  suivant 
Bosc ,  qui  a  observé  ces  singuliers  Crusta- 
cés dans  la  Caroline ,  sont  terrestres  ;  ils 
vivent  par  milliers ,  et  même  par  millions , 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  dans 
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lesquelles  remonte  la  marée.  Dès  qu'un 
honune  ou  un  animal  parait  au  milieu  d'eux, 
ils  redressent  leur  grosse  pince ,  la  présen- 
tent en  avant ,  semblent  le  défler  au  com- 
bat, et  se  sauvent  en  courant  de  côté,  mais 
conservant  toujours  la  même  position.  L^urs 
trous  sont  si  nombreux  dans  certains  en- 
droiu  qu'ils  se  touchent;  ils  sont  cylindri- 
ques ,  ordinairement  obliques  et  très  pro- 
fonds. Rarement  plusieurs  individus  ren- 
trent dans  le  même  trou,  excepté  quand 
ils  sentent  le  danger  trop  pressant.  On  ne 
les  mange  point.  Ils  ont  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  parmi  les  Loutres  ,  les  Ours, 
les  Oiseaux,  les  Tortues  et  les  Alligators; 
mais  leur  multiplication  est  si  considérable 
que  la  dévastation  que  ces  animaux  font 
parmi  eux  n'est  pas  sensible.  Ils  ne  craignent 
pas  l'eau,  qui  les  couvre  quelquefois,  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  y  entrer,  et  jamais 
ils  n'y  restent  longtemps,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  faire  leurs  petits.  Cette  espèce  ha- 
bite les  deux  Amériques  et  est  très  commune 
surtout  dans  la  Caroline. 

Nous  avons  fait  connaître,  M.  Edwards  et 
moi ,  dans  le  Voyage  de  VÂmérique  mérir- 
diofioie,  par  M.  Alcide  d'Orbigny ,  deux  es- 
pèces nouvelles  de  ce  genre  singulier,  que 
nous  avons  désignées  sous  les  noms  de  Oéia- 
smusstenodactyluseimacrodactyliu.  (H.L.) 
GELATINARIA.  bot.  ci.  —  Synonyme 
de  Pyrenotheat  Fr. 

GÉLATINE  {gelatus,  figé),  zool.— La  Gé- 
latine est  un  des  principaux  produits  tirés  du 
règne  animal.  On  obtient  la  Gélatine  com- 
mune en  faisant  bouillir  des  morceaux  de 
peau  ou  les  raclures  faites  par  les  corroyeun, 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
qu'en  se  reHroidissant  le  produit  de  l'ébulU- 
tion  se  prenne  en  gelée.  C'est  cette  même 
substance  qui,  mise  en  tablettes  séchées  sur 
un  filet,  porte  dans  les  arts  le  nom  de  coUe- 
forte.  Celle  qu'on  tire  des  tendons,  des  car- 
tilages ,  des  raclures  de  corne ,  etc. ,  est 
encore  moins  résistante.  On  l'extrait  des  os 
à  l'aide  d'acides  qui  dissolvent  les  seb  ter- 
reux, et  laissent  le  principe  gélatineux  dans 
son  eut  de  pureté. 

La  marmite  de  Papin  est  très  propre  i 
convertir  les  os  en  Gélatine ,  et  cette  sub- 
stance se  conserve  si  longtemps  dans  les  par- 
ties osseuses,  quand  elles  sont  soustraites 
la  décomposition,  que  l'on  put  préparer  avec 
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des  M  de  Mastodonte  de  la  Gélatine ,  sem- 
blable en  tout  i  celte  qu*on  tire  des  os  frais. 
Quant  à  la  Gélatine  pure,  on  Textrait  des 
entrailles  de  poisson ,  et  surtout  de  la  ves- 
sie natatoire  de  TEsturgeon  (voyez  ce  mot). 
Elle  ea  pore  et  sans  goût,  et  sert  surtout 
aox  usages  de  la  table.  La  Gélatine  extraite 
du  pied  de  Veau  et  des  raclures  de  cornes  de 
Cerf  a  une  parfaite  ressemblance  avec  Tich- 
tbyoeolle.  On  ne  peut  Feitraire  des  pro- 
duits animaux  au  moyen  de  Teau  froide  ; 
rébullitîon  est  indispensable.  Elle  n* existe 
pas  toute  formée  dans  les  liquides  organisés 
et  les  sécrétions  ;  Berzélius  la  regarde  comme 
un  produit  de  Faction  de  Teau  et  de  la  cha- 
leur, el  la  compare  à  la  conversion  de  la 
Meule  en  gomme  et  en  sucre. 

La  Géiaiine  pore  est  incolore ,  transpa- 
rence ,  inodore,  insipide  et  neutre  ;  elle  se 
ramollit  par  Taetion  de  la  chaleur,  et  ré- 
pand une  odeor  gui  generU,  Elle  brûle  avec 
flamme  et  fumée ,  forme  un  charbon  volu- 
mineox  difBcilement  incinérable,  et  conte- 
nant du  phosphate  de  chaux. 

Celte  substance  se  dissout  dans  Teau 
rhaode  et  forme  une  solution  transparente, 
qui  se  prend  en  gelée  quand  elle  refroidit. 
On  obtient  une  gelée  compacte  en  dissolvant 
i  partie  dldithjocoUe  dans  100  parties 
d*eaa  ;  passé  cette  proportion,  il  n'y  a  plus 
de  solidification.  Des  liquéfactions  successi- 
ves lui  font  perdre  son  adhésivité  ;  et  dans 
cet  état,  elle  se  dissout  dans  Teau  froide. 

Une  solution  aqueuse  de  Gélatine ,  expo- 
sée pendant  quelque  temps  i  une  tempéra- 
tore  de + ^  ^  ''^^  centigr.,  devient  d'abord 
limpide  et  sure ,  et  répand  plus  tard  une 
odeor  anmionlacale  et  fétide.  On  empêche 
la  potréfaciion  de  la  Gélatine  en  y  mêlant 
on  peu  d'acide  acétique ,  et  cela  sans  lui 
ôler  son  pouvoir  adhésif. 

La  Gélatine  est  insoluble  dans  l'alcool , 
rétber  et  les  huiles  fixes. 

La  composition  de  l'Ichthyocolle  ou  Géla- 
tine pore  est ,  d'après  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  : 

Atomes.  Eqnir.  Nombres. 

Aiote.  .     .  i  14  16,998 

Carbone.  .  7  42  47,881 

Hydrogène.  7  7  7,9U 

Oxygène.  .  3  28  27,207 

100    00 
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Les  usages  de  la  Gélatine  dans  les  arts  et 
l'industrie  sont  très  multipliés.  On  rem- 
ploie sous  forme  de  colle-forte  dans  la  me- 
nuiserie ,  l'ébénisterie  ,.la  reliure,  la  pape- 
terie, etc.  Les  peintres  en  décors  se  servent 
d'une  gelée  molle  appelée  colle  de  peau.  La 
colle  de  Size,  qui  se  prépare  avec  les  peaux 
de  Chevreau,  de  Chat,  de  Lapin,  celle  d'An- 
guille, etc.,  est  employée  par  les  fabricants 
de  toile ,  les  doreurs ,  etc.  La  solution  alu- 
mineuse  de  Gélatine  sert  à  coller  le  papier, 
et  à  communiquer  aux  draps  un  certain 
degré  d'imperméabilité;  mais  sa  propriété 
la  plus  importante  est  de  se  combiner  avec 
le  Tannin  ,  et  de  convertir  les  peaux  d'ani- 
maux en  cuirs  imputrescibles.  Suivant  la  ri- 
chesse en  Tannin  des  substances  employées , 
le  cuir  augmente  plus  ou  moins  eu  poids; 
ainsi ,  d'après  Davy,  100  parties  de  peau 
de  Veau ,  tannées  au  moyen  de  la  Noix  de 
galle ,  augmentent  en  poids  de  64  parties  ; 
au  moyen  d'une  forte  infusion  d'écorce  de 
Chêne  ou  de  Saule,  de  34  ;  par  une  infusion 
de  Cachou,  de  19. 

Le  Tannin  est  le  réactif  le  plus  sûr  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  Gélatine,  qu'il 
précipite,  en  se  combinant  avec  elle  de  ma- 
nière à  former  un  composé  appelé  Tanno- 
Gélatine.  Ce  réactif  jouit  de  propriétés  sem- 
blables relativement  à  l'Albumine  ;  il  faut 
donc  commencer  par  s'assurer  si  le  liquide 
soumis  à  l'expérience  n'en  contient  pas.  Le 
Tannin  se  combine  avec  la  Gélatine  dans  le 
rapport  de  40  parties  pour  60  de  Gélatine. 

On  emploie  encore  la  Gélatine  pour  fabri- 
quer de  la  colle  à  bouche  ,  des  pains  k  ca- 
cheter transparents,  et  une  espèce  de  papier 
glace  qui  sert  à  calquer.  Rendue  insoluble 
par  le  moyen  d'un  soluté  de  persulfate  de 
fer,  elle  forme  des  plaques  solides  et  résis- 
tantes sur  lesquelles  on  a  gravé  en  taille 
douce,  comme  cela  se  fait  sur  cuivre  et  sur 
acier.  Le  taffetas  d'Angleterre  n'est  autre 
chose  qu'une  étoffe  de  soie  mince  sur  la- 
quelle on  a  étendu  de  l'ichthyocolle  et  quel- 
ques gouttes  de  baume  du  Pérou.  Elle  fait  la 
base  de  la  poudre  à  coller  les  vins  et  clari- 
fier les  liqueurs,  et  la  médecine  s'en  est  em- 
parée comme  d'un  adoucissant;  elle  est  ad- 
ministrée en  boissons  ,  en  lavements  et  en 
bains.  Elle  entre  dans  la  tisane  de  Feitz  dans 
des  proportions  considérables.  On  avait  cher- 
ché i  introduire  dans  les  pharmacies  une 
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Gélatine  venant  de  la  Chine,  et  connue  sout 
le  nom  de  Hocklak,  ou  colle  de  peau  d*Ane. 
Otte  substance,  en  tout  semblable  à  noire 
colle  à  bouche,  et  qui  avait  de  plus  Pinçon- 
veulent  d*ôtre  Oilsifiée ,  a  été  abandonnée. 
Tout  son  mérite  consistait  dans  Téloigne- 
ment  du  pays  de  provenance,  et  dans  son 
prix,  qui  était  Tort  élevé.  A  cela  se  bornent 
ses  usages,  qui  en  font  une  des  substances 
les  plus  utiles.  Depuis  plus  de  trente  ans  , 
on  s'occupe  de  la  question  de  savoir  si  la  Gé- 
latine est  nutritive,  et  la  question  est  encore 
pendante.  Les  uns  affirment,  et  les  autres 
nient,  mais  de  preuves  point  ;  pourtanton  pa- 
rait pouvoir  se  prononcer  pour  la  négative. 
On  a  pendant  longtemps  expérimenté 
dans  nos  hôpitaux  la  nutritivité  de  la  Géla- 
tine, et  les  malheureux  malades  ont  servi  à 
une  longue  série  d*eipériences  rien  moins 
que  concluantes.  Que  des  animaux  servent 
i  cet  usage ,  rien  de  mieux  ;  mais  que  des 
hommes  confiés  à  la  charité  publique  soient 
soumis  à  un  mode  d'alimentation  cent  fois 
pire  qu'une  diète  absolue,  qu'on  leur  sature 
l'estomac  d'une  mauvaise  colle-forte  dis- 
soute dans  de  Peau  chaude ,  c'est  un  acte 
indigne  d'une  nation  civilisée.  La  Gélatine 
n'est  pas  nourrissante  :  si  elle  se  trouve 
mêlée  à  d'autres  principes  nutritifs,  elle  peut 
Jouer  un  certain  rôle  dans  l'alimentation , 
et  elle  fait  en  effet  la  base  des  bouillons  et 
des  gelées  de  viande.  II  y  a,  il  est  vrai,  iden- 
tité complète  entre  la  Gélatine  extraite  de  la 
viande  et  celle  tirée  des  os ,  dans  lesquels  elle 
se  trouve  dans  la  proportion  de  30  pour  1 00  ; 
mais  on  ne  peut  les  substituer  Tune  à  l'autre, 
cette  dernière  étant  privée  des  principes  qui  se 
trouvent  dans  la  première  ;  et  c'est  en  raison- 
nant sur  cette  identité  absolue  que  Darcet  est 
tombé  dans  l'erreur.  Il  a- cru  que  la  Gélatine 
qu'il  tirait  des  os  jouissait  de  propriétés 
alimentaires' égales  à  celles  de  la  viande,  et 
il  avait  appuyé  son  opinion  de  calculs  re- 
posant sur  une  idée  théorique  ;  mais  le  temps 
a  prouvé  que  ses  propriétés  nutritives  intrin- 
sèques sont  nulles,  et  la  plupart  des  expé- 
riences faites  avec  conscience  par  des  hommes 
versés  dans  les  observations  physiologiques , 
ont  eu  pour  résultats  de  faire  succomber  à 
une  longue  et  douloureuse  inanition  les  ani- 
meux  qu'ils  ont  voulu  nourrir  exclusivement 
•Vec  cette  substance.  Il  est  temps  que  la  phi- 
lanthropie, renonçantÀ  ses  théories  d'écono- 
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mie  mesquine,  comprenne  que  le  pauvre,  fli- 
tigué  par  le  long  travail  du  Jour,  et  privé  de 
la  plupart  des  douceurs  de  la  vie ,  a  besoin 
d'une  alimentation  substantielle,  et  rien  ne 
l'est  moins  que  la  soupe  économique  ,  qui 
est  l'aliment  offert  aux  pauvres  par  la  cha- 
rité. Or  il  n'est  pas  de  philanthrope  qui,  prê- 
chant par  l'exemple,  vive  lui-même  de  soupe 
économique  ;  et  de  toutes,  celle  dont  la  Gé- 
latine fait  la  base  est  la  plus  nuiuvaise  et  la 
moins  substantielle.  II  est  pénible  de  voir 
des  hommes  de  science,  sacrifiant  encore  à 
des  théories  ,  sinon  complètement  fausses , 
du  moins  douteuses ,  soutenir  encore  une 
thèse  insoutenable.  Si  c'est  une  simple  ques- 
tion de  physiologie,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
si  c'est  une  question  économique ,  il  y  a 
crime  i  imposer  aux  indigents  qui  réclament 
des  secours  une  nourriture  trompeuse ,  qui 
ne  trompe  même  pas  la  ftim.  La  Gélatine 
doit  donc  être  exclusivement  employée  dans 
les  arts,  ei\\k  du  moins  son  utilité  est  incon- 
testable.   •  (R.  D.) 

^GELECHIA.  INS.— Genre  de  Lépidoptè- 
res de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Tinéites,  établi  par  M.  Zeller,  et  dont  nous 
comprenons  les  espèces  dans  le  genre  'LiUa 
de  Treistschke ,  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Lépidoptères  de  France.  (  D.) 

GELÉE  VÉGÉTALE.  BOT.  —  Voy.  pec- 
tine. 

GELINOTTE,  ois.  —  Voyet  pebmux. 

GELSEMIKUM,  Catesb.  bot.  ph.— Syo. 
de  Gelsemiunit  Juss. 

GELSEMIUM.  bot.  ph.  —  Genre  placé 
comme  douteux  i  la  fin  de  la  famille  desN- 
gnoniacées,  établi  par  Jussieu  (Gen.,  150) 
pour  un  arbrisseau  de  l'Amérique  boréale,  à 
feuilles  opposées ,  pétlolées,  simples  ,  entiè- 
res; fleurs  axillaires-fisciculées;  pédiœiles 
imbriqués -bractéolés  ;  corolles  Jaunes.  Le 
type  de  ce  g.  est  le  Bignonia  sempervivent 
de  Linné. 

QEMELLARIA.  polvp.  —  If.  Savigny  a 
établi  sous  ce  nom  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte  un  genre  dont 
nous  parlons  plus  bas  sous  le  nom  de  GénU^ 
cellaire.  Voy.  ce  moi.  (P'€^.) 

GÉMIGELLAIRE  ou  GEMELLAIRE. 
Gemiceflaria.  poltp.  —  C'esl-è-dire  à  cel- 
lules géminées.  C*est  un  g.  de  Bnroioaires 
cellaricns,  que  M.  de  Blain ville  caractérise 
ainsi  :  Cellules  ovales,  à  ouverture  oblique, 
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nibteniilfi«l0 ,  rémilet  d«ut  à  deui  par  !•  ' 
dM,  et  formant  âintî  les  articulations  cTan  ' 
polypier  phytolde,  dlchotome,  adhérant  par  ; 
dai  fibrOlea  radlciforroea.  Ceat  le  genre  £o- 
rkûrim  de  Lammiroui,  et  celai  de  Notamia 
de  IL  Flamiiig.  (P.  G.) 

GÉMIKÉ.  GmUmalui.  un.  ^  On  désigne 
ioiii  ce  nom  les  parties  rapprochées  deux  à 
den  :  telles  sont  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les 
épines,  etc. 

*  GEHMASTREA  ,  Blainv.  poltp.  — 
Sous-fenre  d^Astrées  distingué  par  M.  de 
Nalnville  pour  TAstrée  de  Lucas  et  quel- 
ques autna  espèces.  (P.  G.) 

GEimATlOIV.  BOT.  —  Voy.  bouigeon.* 

GEMIIE.  Gemma,  mih.  ,  bot.  —  Nom 
sous  lequel  on  désignait  anciennement  tou- 
tes les  pierres  susceptibles  d*ètre  mises  en 
œuvre  par  les  byoutiers  et  les  lapidaires. — 
El  bocanlqiie,  on  donne  ce  nom  à  toutes  les 
parties  susceptibles  de  reproduire  un  régé- 
tal  :  teto  sont  les  bourgeons ,  les  bulbes ,  les 
prcpagimes,  les  gonffyUs,  etc.  —  En  cryiK- 
togamie  ,  on  appelle  ainsi  la  cellule  des 
Mmiasea.  (B.) 

6SMBIB  DU  VtSWn.  um,  —  Syn. 
d*Idocrase. 

GEmnPABE.  fooL. —  Voff,  fropaga- 
TM».  —  En  botanique,  on  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  produisent  des  bourgeons. 

*GBMIiIPOItB.  Qemnipora.  poltp.  — 
Genre  de  Polypiers  pierreux  de  la  famille 
des  Madrépores  que  M.  de  Blainville  a  établi 
pour  quelques  espèces  confondues  par  La- 
naarek  arec  les  Explanaires.  Il  lui  donne 
pour  caractères  :  Loges  profondes,  cylindri- 
ques, cannelées ,  et  presque  lamelleuses  à 
listérleur,  saillantes,  en  forme  de  bouton  et 
épMaMisaei  régulièrement  à  la  surflice  d*un 
piifjIjiM  calcaire,  fixe,  poreux,  arborescent 
oa  ^éjytappé  en  grande  lame  plus  ou  moins 
ondée  et  pédiculée.  Il  les  partage  en  Spiei- 
pores^  Safplanipores  et  Crusiifbrmes,  (P.  G.) 

GBiniULE.  Gemmula,  bot.  —  C*est  la 
partie  de  la  plumule  située  au-dessus  des 
cotylédons.  On  confond  sonrent  stcc  la  plu- 
mule  la  Gemmule,  qui  n*en  est  qu^une  par- 
tie. —  Gemnrale  est  encore  synonyme  de 
SteUnle  ;  c'est  la  fleur  mâle  des  Mousses.  (B.) 

GÉNÉPI  ou  GÉNIPI.  BOT.  —  C*est  le 
•on  que  les  habitants' des  Alpes  donnent  à 
eerfalnes  plantes  aromatiques,  qui  Jouls- 
seat  d*tane  réputatton  de  panacée  parmi  les 
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montagnards;  mais  le  nom  yarie,  et  le  Gé- 
népi est  loin  d*étre  un  simple  yégéUl.  Le 
Génépi  des  5)avoyards  est  VArtemlsia  gJacia- 
lis;  d'après  Hallcr,  le  véritable  Génépi  est 
VAehillea  moschata.  I^  G.  blanc  est  VAchil- 
lea  nana,  et  le  noir  VA.  atrata.  Par  exten- 
sion, et  i  cause  des  propriétés  mertellleuses 
attribuées  h  ce  médicament ,  on  a  donné  ce 
nom  À  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Vulnéraire  suisse.  L*odeur 
camphrée  de  rAchillée  musquée  doit  lui 
donner  des  propriétés  stimulantes.  Elle  a 
eu  sa  place  dans  la  thérapeutique  ;  mais  11 
n'a  pas  été  fiiit  d'eipériences  sérieuses  pour 
reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  erreurs 
grossières  dont  on  Tenvironne.  (B.) 

GÉNÉRATIOIV.  zooL.  —  Voyei  pbopa- 

GATION. 

GÉIVÉRATION  SPONTANÉE  oc  Pltl- 
MITITE .  Genfratid  spontanea  sus  primitha, 
looL.  —  Toutes  les  questions  qui  touchent  à 
Tessence  des  choses  ont,  dès  Torigine  des  so- 
ciétés humaines ,  partagé  les  philosophes  en 
deux  camps;  et  robsenratiôn  attenùfe  des 
foits,  les  progrès  des  lumières,  les  longues 
discussions,  n'ont  pas  avancé  la  solution  de 
ces  grands  problèmes.  Les  deux  sectes  exis- 
tent toujours ,  et  plus  Tune  affirme ,  plus 
rautre  met  de  persistance  à  nier.  Par  vanité 
et  par  orgueil,  on  forme  les  yeux  sur  les  foits 
les  plus  évidents ,  et  de  part  et  d'autre  on 
tombe  dans  l'exagération.  Toutefois  l'avan- 
tage reste  aux  hommes  qui  ne  se  laissent 
dominer  par  aucune  idée  préconçue,  qui 
n'estiment  une  théorie  que  ce  qu'elle  vaut 
et  n'hésitent  pas  à  abandonner  une  opinion 
erronée  en  présence  d'un  foit  révélateur. 
Mais  il  en  est  des  théories  humaines  comma 
de  toutes  choses  :  chacune  d'elles  a  son 
temps;  et  suivant  que  la  science  a  pour 
chefli  et  repréaafttapts  des  hommes  de  l'une 
ou  l'autre  école  *  la  théorie  qu'elle  défond 
triomphe  ou  succombe ,  pour  renaître  avec 
les  mêmes  chances  de  succès  ou  de  ruine. 
Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  reste 
le  scepticisme  rationnel,  si  rare,  et  pourtant 
si  utile  en  philosophie  comme  en  sdenee;  et 
la  science  vraie  n'est  antre  que  la  véritable 
philosophie ,  son  but  unique  et  exclusif 
en  dehors  duquel  elle  devient  une  chose 
vaine  et  stérile,  propre  i  amuser  le  désceu- 
vrement  et  sans  aucune  utilité.  C'est  la  phi- 
losophie qui  refond  et  remanie  les  théories 
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MDs  pattion  comme  Mnsjorguell»  cherchant 
la  vérité  où  elle  se  trouve  ,  et  concluant  à 
rincertitude  quand  toute  autre  hase  de  ju- 
gement lui  manque. 

La  théorie  de  la  Génération  spontanée 
est  une  question  hrûlante ,  Je  ne  sais  trop 
pourquoi  ;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  en 
science  une  question  qui  le  fût;  et  des 
philosophes  timorés,  tout  en  défendant  cette 
théorie,  ont  cru  se  Taire  pardonner  leur 
adhésion  en  en  changeant  le  nom.  On  Ta 
appelée  Génération  spontanée  ^  ^uivoque^ 
obscure,  primitive ^  hétérogénie,  etc.;  mais 
la  théorie  est  demeurée  la  même  :  il  ne 
s*agit  que  de  chercher  à  découvrir  par  la 
sanction  des  faiU  la  possihilité  de  TeiisUnce 
d*un  être  sans  parents. 

Omne  vivum  ex  oi'o,  a  dit  Harvey;  et 
Téoole  entière  a  répété  avec  lui  Omne  vwum 
ex  ovo.  Cet  aiiome  prétendu  a  même  été 
inscrit  sur  la  bannière  des  Ovaristes  ;  mais 
^ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  qu'on  a  choisi 
dans  ses  écrits  une  proposition  isolée  ,  sans 
y  ajouter  les  développements  qui  font  voir 
ce  que  le  savant  anatomiste  anglais  enten- 
dait par  œuf;  c'est  un  moyen  de  donner 
gain  de  cause  aux  opinions  les  plus  erro- 
nées ,  et  c'est  un  procédé  indigne  d'un  sa- 
vant; car  on  devrait  pouvoir  appliquer  aux 
hommes  de  science  les  paroles  du  roi  Jean  : 
«  Si  la  vérité  était  bannie  de  la  terre ,  elle 
devrait  se  trouver  dans  la  bouche  des  phi- 
losophes. M  Gomme  il  importe  de  rectifier 
les  faits ,  Je  reproduirai  la  traduction  litté- 
rale d'un  passage  de  Harvey  dont  l'autorité 
a  été  tant  de  fois  invoquée  pour  combattre 
la  théorie  en  discussion  ;  il  dit  expressément, 
dans  ses  Exercitationes  de  générât,  animal.  : 
«  Les  animaux  et  les  végétaux  naissent  tous, 
soit  spontanément,  soit  d'autres  êtres  orga- 
nisés ,  soit  en  eux ,  soit  de  parties  d'entre 
eux,  soit  par  la  putréfaction  de  leurs  excré- 
ments... Il  est  général  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine d'un  principe  vivant,  de  telle  sorte  que 
tout  ce  quia  vie  ait  un  élément  générateur 
d'où  il  tire  son  origine  ou  qui  l'engendre.  i> 
Ici  Harvey  n'entendait  évidemment  pas  par 
œuf  le  produit  de  l'accouplement  de  deux 
êtres  semblables  ;  mais  sa  pensée  va  plus 
haut  :  il  appelle  œuf  tout  élément  organi^ 
sateur. 

Quand  un  naturaliste  jette  dans  la  science 
une  proposition  neuve,  hardie,  en  appa- 
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rence  paradoxale ,  on  s'étonne  de  ton  au- 
dace, et  s'il  est  seul,  on  le  honnit  ;  mais  en 
a-t-il  plu^  tort  pour  cela  ?  Galilée  ne  de- 
manda-t-il  pas  pardon  à  genoux  d'avoir  dit 
que  la  terre  tourne  ?  Lamarck  n'enoounit-il 
pas  l'animadversion  des  systématistes  pour 
avoir  osé  être  philosophe  jusqu'au  bout?  Et 
sa  défense ,  éloquemment  prise  par  un  na- 
turaliste philosophe,  M.  Isidore  Geoffkvy, 
l'a-t-elle  lavé  du  reproche  d'être  un  rêveur? 
Goethe  ne  se  plaignit-il  pas  d'être  seul  in- 
compris quand  il  révéla  ses  travaux  adoU- 
rables  sur  la  structure  vertébrale  de  la  lête? 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  lutta-t-il  pu 
toute  sa  vie,  et  n'a-t-il  pas  légué  à  ses  suc- 
cesseurs des  combats  plus  rudes  encore  pour 
avoir  vu  au  sein  de  la  nature  organique 
autre  chose  que  ce  qu'y  a  voulu  trouver  l'é- 
cole timorée? 

Or,  parmi  les  questions  controversées,  celle 
de  la  Génération  spontanée  est  une  des  plus 
vivement  attaquées.  Il  y  a  vingt  ans  qu'elle 
est  délaissée  et  représentée  comme  une  théo- 
rie dénuée  de  sens ,  enfantée  par  des  eer- 
veaux  en  démence.  On  s'étonna  même  qu'elle 
trouvât  place  dans  ce  dictionnaire  ;  mais  son 
omission  dans  un  ouvrage  qui  doit  compter 
parmi  les  œuvres  de  philosophie  naturelle, 
eût  été  une  lacune  impardonnable.  Seul  au 
milieu  des  opposants ,  Je  n'eusse  pas  reculé 
devant  une  tâche  ardue,  mais  d'autant  plus 
importante  qu'elle  est  la  pierre  angulaire 
de  la  philosophie  naturelle  ;  Je  me  sentais 
assez  de  courage  pour  le  faire,  sûr  de  trouver 
le  chemin  de  l'esprit  de  quelques  penseurs; 
mais  loin  d'être  seul ,  j'ai  pour  caution  les 
hommes  les  plus  émineots  de  la  science 
parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  et  Je 
puis  m'appuyer  sur  leur  autorité.  Buflén , 
Guéneau  de  Montbéliard ,  Needham ,  Priest- 
ley,  Ingenhouss ,  Gleichen ,  Stenon ,  Baker, 
Wrisberg,  Fray,  Werner,  Pallas,  O.-F.  Mul- 
1er,  Braun,  Budolphi,  Bremser,  Gœze,  Crosse, 
Tiedemann ,  Treviranus,  Bauer,  J.  IfQller, 
Durdach,  Carus,Oken ,  Eschricht,  Ungher, 
Allen-Thomson,  Delamétherie,  Cabanis,  La- 
voisier,  Lamarck,  St.-Amans,  Turpin,  Des- 
moulins, Bory  de  Saint-Vincent,  Dumas,  Du- 
gès,  Eud.  Deslougchamps,  Dujardin,  etc.,  ont 
nettement  formulé  dans  leurs  écrits  leur 
croyance  i  la  Génération  spontanée.  Cette 
croyance ,  mêlée  jadis  à  de  graves  erreurs , 
à  des  pr^ugés  ridicules,  a  été  celle  des  phi- 
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lomphes  anciens  qui  ayaient  d^à  dit  :  Cor- 
fiqptfo  «Mws  Mf  gmenUio  àUériut  ;  elle  n*est 
donc  arrÎTée  Jiuqu*à  noiu  qu^après  d'im- 
lioruitct  rectifications  ;  mais  elle  n'en  est 
defcniieque  plos  positive. 

PMr  procéder  méthodiquement  dans  Té- 
lucidation  d^ine  question  de  cette  impor- 
tance, je  citeTai  certains  passages  des  écrits  de 
qoekioes  uns  des  naturalistes  que  j*ai  men- 
tionnés d-dessQs,  afin  de  prouver  que  cette 
théorie  si  controversée  est  la  pensée  d^une 
école  qui  se  reproduit  identique  à  travers  le 
temps.  Bnflbn,  non  pas  le  naturaliste  poêle, 
mais  le  philosophe,  a  dit  (t.  IV,  p.  335,  Sup- 
piémmis)  :  «  11  y  a  peut-être  autant  d*êtres , 
soit  vivants,  soit  végétants,  qui  se  reprodui- 
sent par  rassemhiage  fortuit  des  molécules 
organiques,  qn*il  y  a  d'animaux  ou  de  végé- 
taux qui  peiirent  se  reproduire  par  une  suc- 
cession constante  de  générations  (p.  337)  ; 
pins  on  observera  là  nature,  plus  on  recon- 
naîtra quil  se  produit  en  petit  beaucoup 
pins  d^êtres  de  cette  tàçQu  (  la  Génération 
spontanée  )  que  de  toute  autre.  On  s'assu- 
rera mênw  que  cette  manière  de  Génération 
est  non  seulement  la  plus  fréquente  et  la 
pins  générale,  mais  la  plus  ancienne ,  c'est- 
à-dire  la  première  et  la  plus  universelle.  » 
Son  idée  fondamentale,  partagée  par  l'école 
allemande,  et  qui  mérite  un  mûr  examen  , 
bien  que  Je  ne  la  oroie  pas  exacte,  est  {Hist. 
nai. ,  t.  n ,  p.  420  )  «  qu'il  existe  une  ma- 
tière organique  animée ,  universellement 
répandue  dans  toutes  les  substances  ani- 
males oo  végétales ,  qui  sert  également  k 
leor  nutrition  ,  k  leur  développement  et  k 
^eur  reproduction.  » 

L'opinion  de  Buffon  sur  les  molécules  or- 
ganiques vivantes  fût  soutenue  par  Filippo 
Pirri,  dans  son  livre  sur  la  Riproduzùme 
de'  corpi  organixaii;  et  sur  l'approbation  de 
FroMceaco  Mira ,  l'ouvrage  fut  Jugé  digne 
de  V Imprimatur;  con  licenza  do'  Superiori, 

O.  F.  Mûller  dit  que  les  animalcules  infu- 
iotrel  se  forment  ex  moleculis  brûlis  et  quo 
ad  tensum  nostrum  inorganicis. 

Lamarck,  avec  qui  je  m'estime  heureux 
d'avoir  une  étroite  communauté  de  pensée, 
bien  qu'à  notre  époque ,  de  jeunes  natura- 
Ibtes,  qui  ne  l'ont  Jamais  lu ,  le  traitent  de 
songe-creux ,  dit ,  dans  son  admirable  Phi- 
hmphie  soologique,  p.  80  :  <r  La  nature,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
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tricité  et  de  l'humidité,  forme  des  généra- 
tions spontanées  ou  directes  à  l'extrémité  de 
chaque  règne  des  corps  vivants,  où  se  trou- 
vent les  plus  simples  de  ces  corps.  » 

Trcviranus  (Btotoflfw,  t.  II,  p.  267  et  403) 
s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  la  matière  ani- 
male ti  dépourvue  de  forme  par  elle-même, 
mais  apte  néanmoins  à  prendre  celle  de  la 
vie,  conserve  une  forme  déterminée  sous 
rinfluence  de  causes  extérieures,  n'y  persiste 
qu'en  tant  que  ces  causes  continuent  d'agir, 
et  elle  en  prend  d'autres  dès  que  de  nou- 
velles causes  influent  sur  elle.  » 

Tiedemann  {Physiol.  de  V Homme  ^  t.  I, 
p.  i07  )  adopte  d'une  manière  formelle  l'ex- 
plication de  Treviranus;  il  dit  (p.  lOO)  : 
«  Les  êtres  organisés  sont  produits  par  leurs 
semblables  ou  doivent  naissance  à  la  ma- 
tière des  corps  organisés  en  état  de  décom- 
position (p.  104).  1)  La  puissance  plastique 
de  la  matière  ne  s'éteint  pas  après  la  mort  ; 
elle  conserve  la  faculté  de  revêtir  une  nou- 
velle forme  et  de  se  montrer  apte  k  jouir 
de  la  vie.  La  mort  ne  porte  donc  que  sur 
les  individus  organiques,  tandis  que  les  ma- 
tières organiques  entrant  dans  la  composi- 
tion de  ces  êtres  continuent  a  pouvoir  pren« 
dre  forme  et  recevoir  vie  (p.  152).  »  Les 
matières  organiques  qui  se  séparent  de  leur 
organisation  (les  individus  frappés  de  mort) 
consenreot ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  rame- 
nées à  leurs  éléments  ou  converties  en  com- 
posés binaires ,  par  l'action  des  affinités 
chimiques,  la  propriété  de  reparaître ,  avec 
le  concours  d'influences  extérieures  favora- 
bles de  la  chaleur,  de  l'eau ,  de  l'air  et  de 
la  lumière,  sous  des  formes  animales  on  vé- 
gétales plus  simples ,  qui  varient  toutefois 
en  raison  des  influences  a  l'action  desquelles 
elles  se  trouvent  soumises.  » 

Cabanis  (  Rapports  du  moral ,  édition  de 
1843,  p.  421  ),  lui  qui  avait  si  loin  porté  le 
doute  philosophique  et  qui  n'eut  d'autre  mal- 
heur que  d'appartenir  k  deux  siècles  diffé- 
rents par  leurs  théories  et  leurs  lumières , 
s'exprimait  ainsi  dans  son  Mémoire  sur  la 
vie  animale  :  «  Il  faut  nécessairement 
avouer  que,  moyennant  certaines  conditions, 
la  matière  inanimée  est  capable  de  s'orga- 
niser, de  vivre,  de  sentir.  » 

M.  Eud.  Deslongchamps  dit,  dans  son  ar- 
ticle sur  les  Vers  intestinaux  {Encyclopédie 
mélhod.  zooph,y  t.  Il,  p.  773) ,  après  avoir 
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oombttlu  les  bypothèseï  lur  la  trantmiitioD 
des  inlestinaux  des  parents  aux  enfants  dans 
Tacte  de  la  Génération,  et  celle  du  pas- 
sage des  œufs  à  travers  les  tissus  :  u  Aucune 
de  ces  hypothèses  ne  peut  donc  rendre  rai- 
son de  Torigine  et  de  la  communication  des 
Vers  inteslinaui.  11  en  est  une  dernière , 
admise  presque  généralement  en  Allemagne, 
ordinairement  soutenue  par  notre  savant 
collaborateur,  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  et 
par  quelques  naturalistes  des  autres  régions 
de  rËurope  :  je  veux  parler  de  la  Génération 
spontanée  ou  primitive,  k  laquelle  on  est 
pour  ainsi  dire  amené,  par  Teiclusiou  né- 
cessaire des  autres.  Cette  question,  Tune 
des  plus  hautes  et  des  plus  ardues  de  la  phy- 
siologie transcendante,  ne  se  rapporte  pas 
seulement  aui  Entozoaires ,  mais  à  plusieurs 
autres  groupes  des  êtres  organisés.  » 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  (art.  Pwycho- 
diaires  àt  y  Encyclopédie  mélh,.,  Zooph.,  t.  II, 
p.  661),  dit:  «  Il  est  bien  démontré  mainte- 
nant qu'il  existe  des  créatures  végétantes  et 
même  très  vivantes,  qui  peuvent  naître 
spontanément  sans  œuCi  ni  germes ,  sauf  à 
disparaître  sans  se  reproduire  ou  bien  à  se 
reproduire  par  division.  » 

Carus  (ÀruU,  comparity  t.  lU,  p.  13)  s'ex- 
prime ainsi  sur  cette  matière  :  u  1°  Toute 
naissance ,  toute  Génération  est,  quant  à 
son  essence ,  la  production  d*une  chose  dé- 
terminée par  une  chose  non  déterminée, 
mais  déterminable...  2*  Le  déploiement 
spontané  d'un  être  déterminé  qui  naît  d'un 
être  indéterminé  est  la  ligne  primordiale  et 
en  même  temps  le  symbole  de  la  vie.  » 

B)irdach  (TraiU  de  phytioL,  t.  !,p.  8) 
formule  ainsi  sa  pensée  :  «  On  appelle 
hétérogémie  toute  production  d'être  vivant 
qui  t  ne  se  rattachant  ni  pour  la  substance, 
ni  pour  l'occasion,  k  des  individus  de  la 
même  espèce ,  a  pour  point  de  départ  des 
corps  d'une  autre  espèce ,  et  dépend  d'un 
concours  d'autres  circonstances  ;  c'est  la  ma- 
nifestation d'un  être  nouveau  dénué  de  pa- 
rents ,  par  conséquent  une  Génération  pri- 
mordiale ou  une  création.  Nous  le  recon- 
naissons partout  où  nous  voyons  paraître 
un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procé- 
der, ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  par- 
tie apte  à  opérer  la  propagation.  »  Ces  na- 
turalistes apptrtienDeBt  à  une  école  labo- 
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rieuse ,  intelligente  »  mais  qui  Itiaie  trop  à 
l'imagination.  C'est  ainsi  qu*Ok«i  adiaet 
que  tous  les  êtres  organisés  sont  eomposés 
d'animalcules  microsoopiquei  »  et  que  Rei- 
chenbach  regarde  les  globules  du  aang 
comme  des  microscopiques  eonstitoant  la 
première  famille  du  règne  animal. 

Dugès  (Pkys,  comp,,  t.  lU,  p.  SOS  et  307) 
dit,  dans  son  chapitre  de  la  SponUparUéf 
c'est  le  nom  qu'il  donnne  à  la  Génération 
spontanée  :  «  Les  objections  qu'on  oppose 
à  la  spontéparité  des  êtres  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  (les  Infusoires,  les  Ente- 
zoaires  et  les  Psychodiairet  de  If.  Bory  de 
Saint-Vincent) ,  nous  paraissent  de  peu  de 
valeur,  l"  On  la  donne  comme  incompréhen- 
sible, et  nous  croyons  avoir  d^à  asacs  dé- 
montré qu'elle  est,  au  contraire,  très  vrai- 
semblable ;  nous  montrerons  tout-à-rbeore 
que  c'est  aux  doctrines  opposées  qu*il  fkut 
renvoyer  le  reproche  d'être  inintelligiMes. 
2"  On  dit  que  la  nature  ne  fait  rieo  en  vain, 
et  que  beaucoup  de  ces  animaux  spostéparas 
ayant  des  sexes,  d'autres  se  multipliant  par 
scission  ou  gemmation ,  il  y  aurait  supèr- 
fluité;  c'est  imposer  à  la  nature  des  lois  que 
l'expérience  démontre  souvent  enfreintes; 
car  les  végétaux  se  reproduisent  et  par 
graines  et  par  boutures,  et  nous  verroas 
bientôt  qu'il  est  des  animaux  à  la  fois  seii- 
pares  et  gemmipares  (Polypes,  etc.),  et  que 
certains  autres,  plus  particulièrement  sexi- 
pares  ,  peuvent  aussi  se  multiplier  par 
scission.  Les  Tcnias  et  les  Botriocépbalcs  de 
l'homme  produisent  une  immense  quantité 
d'œufs  et  restent  pourtant  solUairm;  il  y  a 
donc  là  superfluité.  Mais  si,  du  reste  y  lea 
arguments  positifs  en  faveur  de  la  sponté- 
parité ne  sont  pas  bien  déuionstratilli ,  nous 
allons  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des 
négatifs,  et  qu'à  défaut  d'autre  voie»  on  y 
arrive  nécessairement  par  exclusion  de  toute 
autre  théorie.  » 

II.  Dugès  éUit  de  l'école  de  Geoliroy 
Saint-Hilaire ,  l'école  philoaophique  par  ex- 
cellence; et  il  a  certes  formulé  sa  pensée 
avec  une  franchise  digne  d'éloges,  il  existe 
une  autre  école ,  celle  des  Zoologistca  an- 
glais, timorés  dans  leur  philosophie»  ai 
enchaînés  par  leur  pensée  protestante ,  qui 
ne  procèdent  que  méticuleusement  dans  leur 
profession  de  foi.  PourUnt,  il  faut  TaTOuer, 
cette  école  est  plus  avancée  que  la  pivpan 
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des  Zoologbiet  firancais;  et,  malgré  set  ré- 
Uoencef  »  on  retrouve  cbez  elle  plus  qu*un 
doute,  un  aveu  de  sa  croyance  à  la  néces- 
sllé  Cadmettre  la  spontanéité  de  la  généra- 
tioa  des  éCras  primordîaui.  Allen  Thomson 
(Cyci.  o/l  amat.f  pag.  àZi)  dit,  après  aroir 
brièfement  énoncé  les  faits  qui  militent  en 
bYear  des  Générations  spontanées  :  «  Si 
cette  éoctrine  n'avait  pis  été  invoquée  dans 
bien  des  cas  où  elle  était  manifestement 
ineiacte,  elle  eût  été  regardée  comme  moins 
ridicule,  et  elle  eût  été  plut  appréciée 
qu'elle  De  Ta  été.  L'épithète  de  ^wntanée , 
que  Boof  avons  conservée  comme  étant  la 
plus  eommune ,  esl  impropre  k  ilénonuner 
tel  on  tel  procédé  de  la  nature,  et  Tanalo- 
9e  tirée  de  la  plupart  des  plantes  et  des 
anlmaoa  oiilite  contre  la  probabilité  de 
cette  hypothèse  ;  mais  il  font  bien  se  péné- 
trer de  cette  vérité  :  «'est  que  les  corps  or- 
gaaiiét  dans  letquelt  on  a  cru  reconnaître 
la  Géoératkm  spontanée  diffèrent ,  par  leur 
stradiire  et  leurs  fonctions ,  de  ceui  qui  se 
reprodolseiit  par  les  moyens  d*œufs ,  et  nous 
ne  sonames  autorisés  i  rejeter  Thypothèse 
de  leur  Génération  spontanée  que  parce 
qu'elle  est  en  diseord  avec  le  reste  du  règne 
animal.  Hanrey  lui-même,  qui  établit  la 
proposition  de  omiie  vwum  ex  ovo ,  parait 
avoir  reconnu  la  nécessité  d'admettre  quel- 
que diflérence  entre  la  forme  la  plus  ordi- 
naire de  la  Génération  par  le  moyen  d*un 
oeuf,  et  celle  qu'il  appelait  le  mode  spon- 
tané. » 

Un  de  nos  naturalittet  les  plus  distingués, 
de  nos  observateurs  les  plus  exacts ,  M.  Du- 
Jardia ,  dit  formellement,  dans  son  HiiUnre 
nÊêmrOk  des  Hûlminthn,  pag.  294 ,  «  que  le 
Tnekkukt  qui  se  développe  dans  le  tissu 
nufculaire ,  est  un  puissant  argument  en 
faveur  de  la  Génération  spontanée  de  cer- 
tains Helminthes  (pag.  408)  ;  »  et  en  par- 
lant du  Dbtome  émigrant ,  «  que ,  comme 
on  trouve  dans  le  foie  des  Limaces  un 
DJsUNDe  très  analogue  qui  s'y  produit  spo»i- 
îmtémmtf  et  qui  u*a  Jamais  d'organes  géni- 
tavi ,  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  une 
seule  et  même  es^k»  spontanément  produite 
chef  ces  Mollusques ,  etc.  » 

Si  maintenant  nous  interrogeons  les  écrits 
des  antagonistes  de  la  Génération  spontanée, 
nous  voyons  que  les  hommes  dont  les  ex- 
périences et  l'autorité  sont  rapportées  par 

T.   VI. 


GÉN 


57 


ceux  qui  combattent  cette  théorie,  peut- 
être  sur  simple  oui-dire ,  ont  été  moins  ex- 
plicites qu'on  ne  pense.  Ainsi ,  Swammer- 
dam,  dont  le  cerveau  était  à  demi  détraqué 
par  les  rêveries  extatiques  de  la  Bourignon , 
mais  vaincu  dans  son  obstination,  a  déclaré 
ces  faits  inexplicables  ,  ce  qui  en  revient  i 
un  doute  nettement  formulé.  Quant  à  Redi, 
observateur  attentif  et  sérieux ,  et  surtout 
homme  de  bonne  foi,  il  dit  (CoUect,  acad., 
t.  IV,  part.  Etr.,  p.  447)  :  «  L'autre  (opi- 
nion), qui  ne  me  parait  pas  incroyable , 
c'est  que  la  même  vertu ,  qui  produit  les 
fleurs  et  les  fruits  dans  les  plantes  actuelle^ 
ment  vivantes  ,  y  fait  naître  aussi  les  Vers 
qui  se  trouvent  renfermés  dans  ces  fruits.  » 
Il  revient  sur  la  même  idée  à  la  page  448  , 
et  dit ,  pag.  460,  au  sujet  des  Cœnurus  qui 
se  trouvent  dans  la  tête  des  Cerfs  et  des 
Moutons  :  «  Le  même  principe  actif  et  vi- 
vifiant, qui  produit  ces  petits  animaux  dans 
la  tête  des  Cerfs  et  des  Moutons,  donne 
peut-être  aussi  naissance  aux   Poux  qui 
tourmentent  les   Hommes  ,    les  Quadru- 
pèdes et  les  Oiseaux  ;  mais  je  suis  plus  porté 
à  croire  avec  Sperlingius  que  ces  Insectes 
naissent  des  œufs  que  déposent  les   fe- 
melles ,  etc.  »  Vallbnieri ,  son  élève ,  est 
plus  intraitable  ;  mais  l'abbé  Spallanxani , 
toujours  invoqué  dans  la  récitation  de  cette 
question,  s'exprime  encore  avec  plus  de  naï- 
veté que  Redi;  il  déclare  ainsi  son  doute  dans 
ses  Opuscules  physiologiques ,  p.  230  :  «  Les 
Infusoires  tirent  sans  doute  leur  première 
origine  de  principes  préorganisés;  mais  ces 
principes  sont-ils  des  œufs,  des  germes ,  ou 
d'autres  semblables  corpuscules?  S'il  faut 
offrir  des  faits  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, j'avoue  ingénument  que  nous  n'avons 
sur  ce  sujet  aucune  certitude.  » 

Depuis  cette  époque,  les  adversaires  de  la 
Génération  primitive  ont  toujours  vécu  sur 
le  témoignage  des  naturalistes  dont  je  cite  tex- 
tuellement des  passages  auxquels  on  pourra 
recourir,  et  l'on  voit  qu'il  y  avait  cbez  eux 
l'incertitude  la  plus  nettement  formulée. 
Pourtant  on  choisit  au  hasard  dans  leurs 
écrits  ,  comme  on  l'a  fait  pour  Haney  ,  un 
passage  tronqué ,  et  l'on  s'en  sert  comme 
d'une  preuve.  Si  l'on  veut  bien  étudier  la 
pensée  des  panspermistes,  on  verra  qu'il  y  a 
accord  presque  complet  entre  eux  et  les  par- 
tisans de  la  Génération  spontanée.  Uarvey 
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appelait  œuf  toute  molécule  organique  ou 
organisable;  Spallanzaui  les  appelait  des 
corpuscules  préorganisés,  et  Ton  voit  par  ce 
qui  précède  qu'il  est  loiu  de  les  considérer 
comme  des  «eyft  ou  des  germes,  puisqu'il  dit 
eipressément  :  «  Des  œufs ,  des  germes ,  ou 
d'autres  semblables  corpxtscules,  »  Bonnet 
seul  défendit  Temboltement  des  germes ,  et 
il  ne  polirait  faire  sur  ce  point  aucune  con- 
ceMbu  saw  détruire  sa  propre  théorie. 

Je  06  parlerai  pas  non  plus  longuement 
des  travaux  de  M.  Ehrenbcrg.  Ses  obsena- 
tiens  sur  les  Infusoires  Tout  conduit  à  des 
conséquences  si  extraordinaires  qu'on  est 
tenté  de  les  regarder  comme  un  roman  in* 
génieux.  11  a  trop  voulu  prouver  pour  que 
son  témoignage  puisse  faire  foi. 

Ces  prolégomènes  étaient  indispensables 
dans  une  question  de  premier  ordre;  car 
If.  Flourens  dit,  dans  sou  Histoire  des  (m- 
vaux  de  Buffon,  pag.  77  :  «  Au  moment  où 
Buffon  reproduisit  les  Générations  sponta- 
nées, elles  étaient  oubliées,  et,  selon  toutes 
les  apparences,  poiir  iM^^urs  oubliées.  »  Il 
ne  disc4ite  pas  la  ifUcâtlon ,  et  se  borne  à 
dire  »  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  font  les 
vraies  théories;  que  les  vrai^  théories  se 
font  d'elles-mêmes,  u 

Ainsi  toujours  des  négations,  et  pas  d'ar- 
gumentation serrée.  Quand  bien  même ,  il 
est  facile  de  reconnaître  que  cette  question, 
morte  pour  to^jours ,  est  au  contraire  plus 
Tivace  que  jamais  ,  et  qu'on  ne  pfiiU ,  sans 
fermer  les  yeux  à  l'évidence ,  se  fefïiser  à 
voir  que»,  depuis  Buffon ,  les  naturalistes  les 
plus  émiaenls  y  ont  ajouté  foi  ;  qu'aHjour- 
d'hui  les  hommes  qui  ont  le  plus  reculé  de- 
vant les  idées  philosophiques  des  encyclopé- 
dis^,  les  Anglais  et  lea  Allemands,  admet- 
tent cette  théorie.  L'influence  posthume  de 
Cuvier  sur  les  opinions  de  quelques-  loolo- 
gistes  est  ici  de  peu  de  poida  ;  ce  wwà  na- 
turaliste ne  représente  jamais  dana  It  yrfaoce 
qu'une  unité,  encore  son  opinlM  cit-elle 
vague.  M.  Lauhllard  s'exprime  ainai  dans 
l'Éloge  de  Cuvier  sur  les  idées  du  HMltte , 
pag.  55,  noie  13  :  «  M.  Cuvier,  considéraot 
que  tous  les  êtres  organisés  soûl  dérivés  de 
parents,  et  ne  voyant  dans  la  nature  aucune 
force  capable  de  pnxhiire  l'organisation , 
croyait  à  la  préexistence  des  germes ,  non 
pts  à  la  préexistence  d'un  èm  tout  formé, 
paiiqu'il  ni  bien  évident  «pe  ce  s'est  que 
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par  des  développements  successib  que  l'être 
acquiert  sa  forme  ;  mais ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  à  la  préexistence  du  radical  de 
Vétre,  radical  qui  existe  avant  la  série  des 
évolutions,  et  qui  remonte  au  moins  oortai- 
nement,  suivant  la  belle  observatioB  de 
Bonnet,  à  plusieurs  générations.  *» 

11  est  clair  que  le  radical  de  l'être  ^  Içs 
corpuscules  prén-ganisés ,  les  molécuUs  or^ 
ganiques ,  etc. ,  sont  les  différentes  formes 
d'une  même  pensée  qui  pourrait  se  traduire 
par  le  doute  et  l'incertitude.  Cuvier  n'était 
pas  un  grand  synthétiste ,  et  il  semblait  lui 
répugner  de  s'élever  dans  les  régions  trana- 
cendantes  :  aussi  Kê  théories  générales  sont- 
elles  peu  satisCusantes.  M.  Laurillard  (même 
opuscule ,  p.  17  )  dit  qu'il  découle  de  l'ana- 
tomie  comparée  de  Cuvier ,  que  set  princi- 
pales idées  physiologiques  «  sont  que  la  vie 
est  un  tourbillon  d'une  certaine  matière  sous 
une  forme  déterminée;  que  le  principal 
agent  de  cette  vie  est  un  fluide  impondéra- 
ble, le  fluide  nerveux  ;  que  la  sensation  et  la 
reproductkm  des  êtres  sont  des  problèmes  à 
jamais  tncompr^AetutUes  pour  notr§  «•- 
prit^  etc.  »  Cette  dernière  partie  de  la  pbraie 
indique  bien  certainement  un  doute ,  et  ub 
doute  accablant.  Que  Cuvier  ait  cm  à  la 
préexistence  des  germes ,  j'en  doute  ;  qu^il 
ait  répugné  à  ses  idées  ou  à  ses  convenances 
d'admettre  la  Génération  ^Hmtanéê^  je  le 
crob  ;  mais  le  fait  est  qu'il  doutait. 

On  a  combattu  avec  raison  les  idées  aa- 
ciennes  sur  la  Génération  primitive  des 
êtres  dont  la  transmission  par  la  Généra- 
tion sexudie  est  de  toute  évidence  ;  et  Redi 
rectifia  avec  succès  les  erreurs  de  son  teapa. 
Mais  il  faut  remonter  plus  haut ,  et  voir 
l'humanité  à  son  enfîMce  créant  des  Ikéoiias 
pour  expliquer  les  fiuts  qu'elle  m  pouvait 
comprendre.  L'opinh»  répandue  cbei  les 
philœophes  anciens  est  que ,  daaa  les  pre- 
miers jours  du  monde,  la  tene,  taamt 
vierfe,  bmUs  regorgeant  de  germes,  cnfa»- 
tail  sans  ecdre  et  sans  loi  une  ioule  d'eues 
■ewtrueux ,  présentant  l'assemUate.  te 
formes  les  plus  étranges ,  et  ee  ne  fût  ^ae 
quand  elle  eut  perdu  de  celle  eiubénaee 
dé  vie  que  des  êtres  régulitn  dasa  lears 
formes  se  produisirent.  Avouons  lovlefois 
que  ces  hommes  à  imaginaliosi  piiMaatc 
devançaient  les  découvertes  à  vealr,  et  ae 
péchaient  que  par  une  foranle  trep 
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raie.  Btooerita  dit  que  nioinme  n^ëUlt 
d*abord  qa*iui  petit  Ver ,  qui»  par  un  dé- 
Tetoppemeut  lent  et  presque  insensible, 
prenait  la  forme  humaine.  Trois  mille  ans 
plus  lard,  E.-F.  Geoflnroy  formulait  le  même 
principe  dam  une  Thto  inaugurale,  qui 
eut  un  immense  succès.  H  proposa  cette 
question  :  An  a  vemUbuÊ  hominutn  ortus , 
«ifTttus.  Puis,  enTiron  un  siècle  après, 
réeole  philosopliiqne  française,  dont  Geof- 
flroy-SaiiiUHilaire  est  le  ctief,  et  qui  s*est 
en  même  temps  développée  parallèlement 
en  AlIcmagQe ,  en  faisait  sous  une  forme 
mien  définie  un  des  grands  principes  du 
déreloppement  des  êtres. 

Malt  i  ces  idées  générales,  réelles  au 
fond,  se  mêlèrent  des  idées  erronées ,  dont 
le  temps  et  robsenratlon  ont  fait  Justice  : 
ainsi  y  nous  ne  croyons  plus  avec  Aristote , 
Élien,  etc.,  que  les  Qioui  produisent  des 
Qieniîles  ;  que  les  Anguilles  naissent  de  la 
vase  putréfiée,  non  plus  que  les  Abeilles 
font  le  produit  de  la  putréfaction  de  la 
dialr  du  Taureau  et  du  Lion  ;  que  les  Sca- 
rabées naissent  d*nn  Ane  mort,  les  Guêpes  de 
la  duir  de  Crocodile  ;  puis  avec  Sacl\s  que 
les  Scorpions  viennent  de  la  décomposition 
de  la  L4Uigouste,  opinion  qui  s^est  perpé- 
toée  Jasqu*au  commencement  du  xviii*  siè- 
cle; avec  le  père  Kirker,  que  la  chair  de 
Serpent  pulvérisée  et  semée  en  terre  produit 
des  Serpents ,  et  qu^on  se  procure  des  Vers 
à  soie  en  tuant  un  Taureau  nourri  pendant 
Tingt  JouB  avec  des  feuilles  de  Mûrier;  que 
la  llacraaae  naît  du  bois  pourri;  et  avec 
Bufitaiiy  qui  tes  Lombrics  croissent  sponta- 
Dëment.  Ces  idées ,  encore  asses  répandues 
ao  temps  où  Buflbn  écrivait ,  pour  qu*on  in- 
sérât dans  les  BuUHms  de  V Académie  une 
réfutation  de  Lister  sur  la  non-réalité  de  la 
conversion  des  crins  de  Cheval  en  Vers, 
étalent  le  résultat  de  pr^ugés  antérieurs ,  et 
découlaient  de  Tabsence  d*observations. 

D  s*agit  de  Aiire  la  part  du  doute ,  et  de 
ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  théories 
Ihites  et  imposées  par  là  force  de  rhabitode. 
Les  générations  primitives  sont  un  fait  qui 
n*élonne  nullement  Tesprit  pour  qui  croit  k 
la  puissance  plastique  de  la  terre ,  à  la  force 
d*évolution  qui  a  »  suivant  les  temps  et  les 
dreonstanee^  pré^dé  à  la  genesU  des  formes 
organiques  de  tous  les  degrés,  et  qui,  en 
dehors  de  toute  hypothèse  géologique,  admet 
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que,  brûlante  et  en  fusion ,  comme  le  veu- 
lent les  théories  géologiques  actuelles,  et 
dont  une  charmante  figure  se  trouve  dans 
le  vieux  Suédois  Hickesius ,  ou  bien  en  état 
de  liquéfaction  aqueuse,  comme  le  soute- 
naient les  Neptuniens  du  siècle  dernier,  qui 
ont  eu  raison  k  leur  époque ,  elle  a  d*abord 
été  dénuée  d*êtres  organisés ,  qui  ont  Jailli 
k  sa  surface  dans  un  ordre  conforme  k  sa 
force  plastique,  sans  qu*il  y  ait  eu ,  comme 
le  prétendent  les  adversaires  de  cette  idée , 
génération  fortuite ,  c'est-à-dire  chaos ,  as- 
semblage d'éléments  organiques  réunis  au 
hasard ,  s'agrégeant  de  même ,  et  formant 
les  combinaisons  les  plus  variées  par  I*cffet 
de  leur  simple  rencontre.  Chaque  organisme 
a  sa  loi ,  et  ses  variations  gravitent  entre 
certaines  limites ,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
fixité  éternelle  ;  bien  loin  de  là ,  certaines 
formes  ne  se  produisent  qu'après  que  d'au- 
tres ont  disparu ,  et  tout  cela  s'effectue  par 
le  fait  de  la  loi  d'évolution ,  inexplicable 
en  principe ,  mais  démontrée  par  les  faits. 
On  devrait  éliminer  de  la  question  de  Géné- 
ration celle  dite  spontanée,  qui  n'est  pas  une 
Génération,  mais  une  Grnmis,  puisque  nous 
voyons  des  animaux ,  dont  l'origine  est  due 
au  mode  de  développement  primitif,  être 
fissipares,  gemmipares,  ovipares,  ovovi- 
pares  et  vivipares. 

La  Génération  primitive  forme  donc  une 
question  essentiellement  distincte  ;  c'est  le 
procédé  organisateur  qui  donne  naissance 
aux  êtres  les  plus  simples,  sans  pourtant 
limiter  leur  mode  de  reproduction. 

Il  faut  reconnaître  que  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  vie  des  êtres  primordiaux ,  on 
dus  à  la  Génération  primitive,  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  que  chez  ceux  d'un 
ordre  plus  élevé ,  et  qui  ont  besoin  pour  le 
soutien  de  leur  existence -d*une  élaboration 
particulière ,  au  moyen  d^appareils  compli- 
qués, des  éléments  de  nutrition ,  qn*ils  doi- 
yentanimaliser  avant  leur  assimilation.  Les 
Mousses ,  les  Jongermannes ,  parmi  les  vé- 
gétaux ;  parmi  les  animaux ,  les  Rotifères 
et  les  Tardigrades ,  peuvent  subir  un  état 
complet  et  souvent  très  prolongé  de  dessic- 
cation ,  et  revenir  k  la  Aie  par  la  plus  sim- 
ple humectation.  J'ai  fait  cette  eipérience 
plus  d'une  fois  sur  les  Rotifères  vulgaires. 
Quand  Spalianzani  signala  les  propriétés  si 
singulières  de  ces  Infosoires ,  on  contesta  sa 
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cmifiéM  def«is  par  umm  le»  Bûcroçri- 
pke*  ,  oot  4>WMiUié  reiêetiwée  de  ce  pké- 
•«■Mnie.  Poortaat ,  m  Tob  obtene  atteati- 
Tfnent  ces  étfes  ilooÀ  iTaiie  fi  perasuale 
f  fUlil^ ,  on  est  ël«MiBé  de  les  troorer  d*oBe 
onpoiMtioo  fSoct  «MBplkiiiée  ;  et  m  Foq  ad- 
Met  le  mode  de  Généncioa  prianlire  pour 
lef  Emyàium  et  les  MacnMtoiu»  ,  poorqnoi 
■e  pa»  radmetlre  auf»!  poor  le*  AcaruM  et 
le*  Pedicuiui ,  qui  prffeateot  une  stroctitre 
leul-étre  moÎDs  conpleie?  H   es  est  de 
ntee  de*  Ciypcogamef  :  J'ai  Coat  récein- 
ineol  rendu  à  soo  éut  de  frakliew  primi- 
Uve  une  JoncenuDDceoiiierTée  dans  on  kcr- 
Mer  depuis  plus  d*une  année,  eC  dont  Je 
pus  étudier  la  floraison.  Des  Microscopiques 
ensevelU  depuis  des  mUiiers  d'années  dans 
les  profondeurs  du  sol ,  et  ramenés  loutre, 
nmp  à  la  hunlère,  y  reprennent  Tie,  comme 
s*ils  ne  fussent  engourdis  que  de  la  veille. 

Rudolphi  rappela  à  la  fie,  par  inunersioo 
dans  Tcau  tiède ,  des  Ascarides  trouvés  par 
lui  dans  le  canal  digestif  des  Cormorans, 
qu*il  eonserf  ait  depub  plusieurs  Jours  dans 
reau-de>vie.  Les  Maftdîfif  renaissent  après 
avoir  été  soumb  à  une  dessiccation  prolon- 
gée, sans  quHIs  aient  éprouvé  la  moindre  di- 
minution dans  leur  intensité  viule;  ils  se 
développent  et  se  reproduisent  comme  avant, 
et  leur  viUlité  est  telle  qu'ils  continuent  de 
▼irre  après  avoir  été  avalés  par  d'autres 
animaux,  du  eorps  desquels  ils  peuvent 
passer  dans  celui  des  êtres  auxquels  les  pre- 
miers servent  de  proie.  Les  RhàbdiUs  trUki 
sont  susceptibles  de  rester  sans  mourir  pen- 
dant un  temps  très  long  Jusqu'à  ce  que  l'hu- 
midité vienne  les  rendre  à  la  vie,  et  passer 
ainsi  par  des  alternatives  prolongées  de  lé- 
thargie et  d'acUvité.  La  vitalité  de  ces  ani- 
maux est  asseï  grande  pour  que  M.  Dujardin 
ait  pu  conserver  vivants  dans  Teau,  pendant 
plusieurs  Jours  ;  certains  Ascarides  ;  Je  n'ai 
Jamais  pu  garder  dans  cet  état  VAscarit  lum- 
hricoidei,  et  Je  l'ai  toujours  vu  mourir  aus- 
sitôt après  sa  sortie  de  l'intestin. 

M.  Dujardin  {HiU.  nat.  des  HelnUnthes, 
p.  241)  dit  en  parlant  du  Rhabditis  aceti: 
Ainsi,  une  espèce  habitant  exclusivement 
le  vinaigre  de  vin,  n'existait  préalablement 
ni  dans  le  vin ,  ni  dans  le  raisin ,  et  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs  :  on  ne  peut  donc 
s'expliquer  comment,  k  la  suite  de  TacidiA- 
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Or.qocissMit 
ce  les  Vertébrés  à  apparrih 
qoi  pourraient  subir 
picle  de  leurs  fluides?  certes ,  il  m\ 
cuB.  La  vie  est  doue  un  pbéuouiès 
pie,  etc*est  une  Csule  que  de  vuuluii  pseadrc 
rilomme  pour  point  de  départ  de  loules  ces 
comparaisoiis.  Les  tissas  élémealaiica  tout 
tous  identiques ,  U  est  vrai;  eCM.Pdliera 
trouvé  la  cellule  primitive  dans  des  luffaesires 
qn'U  a  fait  périr  d^inanition  ;  fl  ■*!  a  sans 
doute  même  aucune  difléreoce  saos  ce  rap- 
port entre  les  animaux  et  les  végétaux; 
mais  on  doit  distinguer  des  modes  d'exis- 
Icace  particuliers  cbei  les  êtres  de  divcn 
degrés  de  la  série ,  suivant  que  la  ■ntrUioB 
l'opère  cfaci  eux  d'une  manière  plus  ou 
moins  compliquée ,  et  c'est  à  cette  mêaae 
cellule  primitive  qull  fliut  rapporter  tons 
les  pbénoDiènes  vitaux.  M.  Duaias  pcrtage 
cette  opinion.  Il  a  remarqué  qu'en  mettant 
un  morceau  de  cbair  musculaire  dam  de 
Teau,  il  s'en  sépare  des  globules  doués  d^m 
mouvement  spontané,  et  dont  le  voIuhw 
est  égal  à  celui  des  globules  qui  constituent 
la  fibre  musculaire  ;  au  bout  de  quelque 
temps  ils  s'accolent  par  deux ,  et  s'accrois- 
sent ainsi  dans  une  proportion  arithmétique 
Jusqu'à  former  un  animal  doué  de  mouve- 
ments complexes. 

A  côté  de  cette  théorie,  qui  est  parU- 
gée  par  tous  les  naturalistes  pidlosoplies , 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  lui  soit  contraire, 
celle  des  naturalistes  qui  crqlbit  à  la  diflta- 
sion  universelle  des  germes;  car  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  mettre  au  nombre 
des  adversaires  sérieux  les  hommes  qui, 
pour  tout  concilier  sans  se  compromettre , 
n'ont  pas  avoué  l'omniprésence  des  spores 
et  des  ovules ,  mais  l'existence  d'un  radical 
de  Vêire  viviflcateur  par  excellence,  qui 
vient  animer  à  l'occasion  la  matière  inerte. 
Cest  à  rontologie  qu'appartient  cette  der- 
nière opinion ,  et  les  naturalites  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  philosophes  de  l'école 
qui  vivent  dans  les  espaces  imaginaires ,  et 
ont  pour  les  faits  un  dédain  superbe. 

Je  ne  pense  pas  pourtant  qu*il  soit  pos- 
sible d'admettre  la  théorie  panspermique 
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4e  Bonnet,  qui  reut  qoe  runlTen  loit 
rmpli  de  cernes  pris  iTédore,  et  que  toute 
netière  Tifinte  en  soit  seturée;  que  les 
germes  préeiistent  dtns  les  matières  de 
rintaion ,  et  que ,  malgré  leur  eiposition 
aune  température  élevée,  ils  résistent  à 
VâCtwa  désorgantsatrice  de  Tébullition. 
Cette  théorie  est  d^autant  plus  inesacte  que 
Doges  a  annihilé  sans  retour  les  germes  du 
RhabdHU  gluimis  par  une  chaleur  de  +  60 
à  80*;  et  M.  Morren ,  qui  admet ,  comme 
Bonnet,  que  les  germes  cheminent  par  Tair, 
dédaie  d^nne  manière  posiii?e  qu*une  tem- 
pérature de  -f*  *^*  Jm  ^ue  ;  pourtant  ce  na- 
turaliste est  l'antagoniste  des  Générations 
spontanées;  mais  tandis  qu'on  ne  trouve 
chcx  les  partisans  de  la  Génération  sponta- 
née que  deux  nuances  d'opinions  :  1"  celle 
qui  admet  l'esistence  de  molécules  orga- 
niques revéCaot  des  formes  diverses,  suivant 
ki  lois  auxquelles  elles  sont  soumises;  2"  et 
celle  dci  naturalistes  qui  trouvent  dans  les 
âémenta  primordiaux  la  cause  de  tous  les 
organismes,  sous  l'influence  des  agents  im- 
pondérables, l«  partisans  de  l'opinion  op- 
posée sont  en  discussion  incessante ,  et  ad- 
mettent des  théories  qui  se  contredisent  ré- 
ciproquement '■  ainsi ,  Morren  veut  que  la 
chaleur  tue  lesgermes,  et  il  en  admet  la  trans- 
lation; SpallanxanI,  qui  est  l'antagoniste 
de  cette  opinion ,  prétend  qu'ils  résistent  a 
rAolliticm,  et  il  n'admet  pas  les  pérégrina- 
tions nériennes. 

Cest  dans  le  domaine  des  faits  qu'il  faut 
aller  chercher  les  preuves  directes  de  la  Gé- 
nération primitive,  et  J'examinerai  cette 
question  dans  les  trois  classes  d'êtres  qui  la 
démontrent  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire ,  non  seulement  par  des  preuves  po- 
sitives, mais  par  la  négative  qui  frappe  la 
théorie  contraire.  Je  commencerai  par  les 
Cryptogames ,  et  j'examinerai  ensuite  le  dé- 
veloppement primitif  des  Infusoires  et  des 
Entoioaires. 

Il  se  présente  au  début  une  question  d'une 
gravité  trop  peu  appréciée  dans  la  solution 
du  problème  :  c'est  l'état  d'indifférence 
dans  lequel  se  trouve  la  matière  organique 
à  son  point  de  départ  :  indifférence  qui  ne 
semble  pas  seulement  être ,  mais  est  réelle- 
Bwnt  en  fluctuation  entre  le  végétal  et  l'ani- 
Bul.  En  effet ,  comment  concilier  dans  les 
ordres  inférieurs  de^  deux  règnes,  animaux 


et  végétaui,  cette  hésitation,  qui  fait  qu'au- 
jourd'hui même  encore  les  botanistes  ré- 
clament certains  groupes  qu'ils  regsrdent 
comme  des  végétaux  ,  et  que  les  zoologistes 
ont  placés  dans  la  série  animale?  Le  beau  tra- 
vail de  M.  Ungher  sur  Tinstant  de  Panima- 
lisation  des  Zygnema  est  une  preuve  de 
l'obscurité  qui  règne  dans  cette  question  , 
et  elle  prouve  combien  est  faible  la  théorie 
des  ovaristcs  :  car  ,  la  matière  organisée ,  si 
elle  provient  d'un  ovule,  ne  peut  être  in- 
différente ;  elle  doit  être  ou  un  animal  ou 
un  végétal ,  et  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  re- 
trouvé dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
fait  des  observations  microscopiques  la 
confirmation  d'une  observation  que  j'ai  faite 
il  y  a  plus  de  dix  années  ;  c'est  que  les 
Conferves  se  forment  d'Infusoires  libres, 
qui  viennent  s'ajouter  en  chapelet  les  uns  k 
la  suite  des  autres ,  et  dans  cet  état  forment 
une  chaîne  verte  et  immobile ,  dont  les  an- 
neaux se  désagrégeant  reprennent  leur  vie 
animale  et  spontanée.  Déjà  Ingenhouss  avait 
avancé  ce  fait ,  qui  depuis  a  été  confirmé 
par  Trcviranus ,  Girod  de  Chantrans , 
Trentepokl,  Borj-de-Saint-Vincent,  Gaillon, 
Dillwyn ,  Edwards ,  NiUsch ,  et  l'on  trouve 
dans  certains  genres,  tels  que  les  Dacillaires, 
des  êtres  qui  sontdoués  d'une  spontanéitéqui 
leur  fait  prendre  place  parmi  les  animaux , 
tandis  que  d'autres  ne  peuvent  être  considé- 
rés que  comme  des  végétaux.  Est^il  possible 
alors  de  concilier  les  idées  de  formes  absolues, 
animales  ou  végétales ,  avec  cette  mobilité 
dans  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne 
organique  ?  11  est  bien  difficile ,  avec  la 
meilleure  volonté  ,  de  se  soustraire  au 
doute ,  et  de  ne  pas  voir  au  milieu  du 
monde  des  éléments  organisahles  et  des 
agents  organisateurs,  réagissant  sur  les 
combinaisons  et  les  rendant  corrélatives  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
substances  transformées  en  êtres  nouveaux. 
C*cst  aux  zoologistes  que  s'adresse  cette  ob- 
jection :  car  les  ontologistes ,  je  ne  puis  trop 
le  répéter,  étrangers  à  l'étude  de  la  nature , 
et  retranchés  derrière  des  à  priori  dont  le 
germe  est  dans  leur  cerveau  ,  ne  sont  pas 
aptes  à  juger  des  questions  qui  appartien- 
nent à  la  science  expérimentale. 

Je  crois  avoir  bien  remarqué  tout  récem- 
ment, en  répétant  des  cx|)érienccs  microsco- 
piques destinées  à  vérifier  quelques  faits 
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relatif^  k  PorganiiattoD  des  êtres  infërieors, 
c*estque  mes  inftisions  sont  remplies  d*Infù- 
soires  qui  disparaissent  dès  que  les  Monilia 
et  les  Botrytis  en  courrent  la  surface,  et  repa- 
raissent dès  qoe  cette  couche  épaisse  de  ma- 
tière végétale  est  enlevée  ;  ce  qui  indiquerait 
V antagonisme  des  deui  modes  de  la  ma- 
tière. Cette  obsenation  demande  à  être  con- 
firmée par  des  expériences  nouvelles. 

Les  conditions  essentielles  pour  la  pro- 
duction d*ètres  organisés  animaux  ou  végé- 
taux sont  la  formation  de  substances  orga- 
niques élémentaires  amorphes  dans  les 
fluides  ou  dans  les  corps  en  état  de  décom- 
position, et  sous  Pinfluence  des  agents  orga- 
nisateurs. Néanmoins  on  peut  croire  que  si 
certains  organismes  naissent  spontanément 
dans  les  tissus ,  ou  par  suite  de  la  désagré- 
gation des  substances  organiques,  leur  con- 
dition première  de  développement  est  Texis- 
tence  d^une  combinaison  organique;  mais 
dans  les  organismes  primitifs  et  élémen- 
taires ,  tels  que  la  Matière  verte ,  les  Con- 
fenrcs ,  les  Bacterium,  les  Monades,  etc., 
la  réaction  réciproque  des  éléments  organi- 
sables  suffit  pour  en  déterminer  la  formation 
avec  le  seul  concours  des  agents  organisa- 
teurs. 

Nous  voyons  dans  le  règne  végétal  la  ma- 
tière verte  de  Priestley  se  développer  dans 
les  liquides  exposés  k  Tinfluence  lumineuse, 
même  en  Pabsence  de  Pair  ;  et  les  Confer- 
ves,  êtres  ambigus  composés  de  cellules  pri- 
mordiales ,  mais  avec  des  formes  mieux  dé- 
finies ,  se  développent  dans  toutes  les  cir- 
constances où  des  liquides  en  masse  sont 
soumis  k  Pinfluence  des  impondérables  ,  et 
elles  naissent  même  dans  des  solutions  al- 
calines. Retzius  {Froriep's  Notizen,  tom.  Y, 
pag.  56)  vit  s*en  développer  dans  une  solu- 
tion de  chlorure  de  baryum  dans  de  Peau 
distillée,  demeurée  pendant  six  mois  dans 
un  flacon  bouché  à  Pémeri.  Les  filaments 
confervoldes  qui  se  forment  après  un  temps 
très  court  dans  Peau  de  Sedlitz  artificielle, 
les  matières  organiques  amorphes  appelées 
glairine,  harégine,  etc.,  contenues  dans  les 
eaux  thermales,  et  qui  s'organisent  régulière- 
ment peu  de  temps  après  le  refroidissement 
des  eaux,  indiquent  que  la  matière  inerte 
n*attend  pour  revêtir  une  forme  que  des  cir- 
constances favorables. 

Le  Nostoch ,  qui  se  développe  sur  le  sol 
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comme  une  gelée  animale ,  la  Neige  rouge 
ou  Protococcus ,  Nostochinée  qui  croit  sur 
les  neiges  des  régions  arctiques  et  des  Al- 
pes les  plus  hautes  au  point  où  toute  vie 
organique  a  cessé ,  les   ConfërvM   et  les 
Batrachospermes ,  qui  se  forment  dans  des 
circonstances  identiquement  les  mêinef  su 
certaines  espèces  de  Poissons  ou  de  HoU* 
lusques  apr^  leur  mort ,  prouvent  beaucoup 
en  faveur  de  cette  théorie  ,  qui  s*appllque 
aux  Diatomacées,  véritables  animaui-plMi- 
tes ,  aux  Nostochinées ,  aux  Confervicées , 
aux  Characécs,  aux  Ulvacées,  aui  Floridées» 
aux  Fucacées  et  aux  Lichens ,  toujours  sans 
doute  avec  cette  condition  que  chaque  groupe 
présente  des  formes  simples  se  composaiit 
de  plus  en  plus ,  et  terminant  la  série  par 
Pêtre  le  plus  complexe.  Tels  sont  parmi  les 
Lichens  :  la  Lepraria,  simple  poussière  pul- 
vérulente ;  et  la  Cétraire ,  aux  formes  arbo- 
rescentes ,  idée  des  formes  génésiaquei  de 
la   matière   sur    laquelle  Je.  rerieiidnl, 
comme  se  répétant  de  groupe  en  groupei  et 
passant  toujours  du  simple  au  complexe  »  à 
travers  la  double  série  animale  ou  végétale, 
le  dernier  de  la  série  pouvant  Jouir  de  la 
prérogative  de  se  reproduire  par  le  mode 
de'génération  sporulilère  ou  sexuel. 

I^s  eaux  présentent  donc  d*tbord  des 
organisations  primitives  propres  tui  eaux 
douces ,  et  plus  rarement  aux  eaui  salées , 
telles  que  les  Characées ,  les  Ulves,  les 
Batrachospermes ,  etc.  :  ce  sont  les  pyg- 
mées  de  Pordre.  Les  eaux  marinef  nour- 
rissent exclusivement  les  Floridées  et  les 
Fucacées  ;  les  Lichens  des  groupes  primitib 
se  développent  au  milieu  des  mers  sur  des 
rochers  nus,  et  sur  des  points  où  aucun  être 
vivant  n*a  pu  en  apporter  les  germes ,  et 
se  succèdent  ensuite  dans  un  ordre  pres- 
que régulier ,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  les 
grès  de  Fontainebleau ,  où  les  Lepraria 
sont  associés  aux  Imbricaria ,  aux  Parme- 
lia,  etc.;  mais  les  Lichens  sont  les  pre- 
miers destructeurs  des  corps  fnerfet,  bien  que 
quelques  uns  se  développent  fooa  les  tro- 
piques sur  les  feuilles  des  plantes  toujoun 
vertes.  Après  eux  viennent  les  ChampigneM» 
qui  affectionnent  les  corps  organisés  en  éttt 
de  maladie  ou  de  décomposition.  Paimi  ces 
derniers  on  trouve  une  variété  de  formes  et 
de  stations  accompagnées  de  variations  si  sin- 
gulières, qu'on  peut  douter  de  leur  production 
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i  gennef  répandus  dans  les  airs  ;  et 
)  peut  eipliquer  antrement  que  par 
Mration  spontanée  la  présence  des 
Uiées  qui  ne  se  développent  qua  quand 
te  dans  le  lieu  où  elles  croissent  un 
«D^décomposition.  Dutrodbct  {Mém, 
mvir  à  Vhist.,  etc.,  iom.  ïi),  dont  les 
Cipériences  ont  Jeté  du  Jour  sur  quel- 
oints  obscurs  de  la  science  ,  mais  qui 
lisan  de  la  panspermie,  a  fait  dévelop- 
^,Botry^is  et  des  MonUia  dans  des  dis-  * 
Mt  d^albumine,  de  fibrine,  et  dans  de 
listiUée  de  laitue ,  mêlée  à  des  alcalis 
t  acides  ;  mais  il  obtint  tantôt  des  moi- 
M  articulées  avec  les  premières  de  ces 
mcetf  tantôt  avec  les  secondes.  La  plu- 
éi  substances  animales  ou  végétales  en 
le  décomiK>sition  présentent  des  Bys- 
\  f  Ids  que  le  pain ,  les  fruits ,  la  fro- 
,1e  bols,  le  cuir  humide, etc.;  mais  leur 
Vpement  à  TeiLtérieur  des  corps  n*est 

0  preuve  d'importance  secondaire  : 
Hliclles  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  ; 
.  lai  stations  spéciales ,  Je  citerai  celle 
ifpNUitti»  cilrinum  {MonUia  penicillus 
1 1  qui  foruore  de  petits  groupes  jaune- 

1  tur  les  crottes  de  souris,  et  de  VIsaria 
ainr  les  crottes  de  chat  ;  certaines  es- 
da  Sphéries  et  d^Isarias  ne  se  déve- 

Bt  que  sur  les  cadavres  dMnsecles  :  tels 
es  Isaria  spKingum ,  qui  croissent  sur 
davres  des  Papillons  de  nuit  ;  /.  ara- 
■s,  fur  ceui  d* Araignées  ;  17.  crassa^ 
i  Chrysalides  ;  17.  eleutheratorum,  sur 
daTrei  de  plusieurs  espèces  de  Carabes. 
IQOi  ne  rencontre- t-on  VOnygena^ui' 
ae  fur  les  sak>ots  de  Cheval  en  putré- 
B  t  J*ai  vu  chei  M.  Boulin  une  grosse 
ni  de  TAmérique  du  Sud  sur  le  thorai 
liicllc  s*étaieut  développés  des  Cham- 
aa  que  Je  crois  être  des  Polypores ,  et 
pendant  la  vie  de  ranimai ,  mais  sans 
\  danf  un  état  morbide ,  que  se  déve- 
t  ce  Champignon  ;  la  Muscardine  de  la 
dn  Ver  à  soie  est  dans  ce  cas.  Les 
ilianf  pathologiques  dans  lesquelles  se 
cat  certains  êtres  donnent  souvent 
MCC  âdea  Champignons  microscopiques 
Baissent  dans  des  cavités  closes:  tels 
ceux  trouvés  dans  les  cellules  aérien- 
Fnna  Cigogne  par  Heustnger,  et  par 
ir  à  la  surface  du  poumon  d'un  Geai  ; 
tati  plaicf  gangreneuses  produisent  sou- 
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vent  aussi  des  moisissures.  Ils*en  développe 
dans  les  Citrons,  également  au  centre  de  la 
masse  caséeuse  compacte  de  certains  froma- 
ges. Hartig,  le  célèbre  forestier,  a  trouvé  de 
petits- Champignons  dans  les  cavités  du  li- 
gneui  d'arbres  recouverts  de  nombreuses 
couches  annuelles  saines.  Msrklin  a  trouvé 
le  blanc  d'un  œuf  de  Poule  converti  en  Spo- 
rotricftum.  Puis  on  peut  ajouter  cette  longue 
série  de  Champignons  qui  croissent  sur  des 
végétaux  malades,  et  sont  de  genres  diffé- 
rents ,  suivant  la  partie  affectée  et  le  végé- 
tal. Ainsi,  parmi  les  Gymnomycètes,  nous 
avons  les  Urédinées,  qui  causent  la  carie  des 
grains  et  aOTectent  les  Violettes,  les  OEilletf, 
les  Groseilles,  etc.,  à  la  surface  inférieure  des 
feuilles  desquels  elles  se  trouvent;  les  JEd- 
dium^  qui  se  développent  sur  les  feuilles  des 
Borraginées,  des  Cirsiuni,  des  Epilobes,  des 
Renonculacées ,  etc.;  les  Puccinies^  sur  les 
feuilles  de  certaines  Composées,  de  laBétoine, 
du  Pigamon  des  prés ,  etc.  ;  les  Fusidium , 
sur  les  feuilles  des  arbres,  les  tubercules  de 
Pomme  de  terre  ramollis,  etc.;  et  la  Sper- 
tncedia  de  Fries,  qui  parait  la  cause  de 
l'Ergot  du  Seigle,  et  peut-être  aussi  du 
Mais.  Aux  Hyphomycètes  appartiennent, 
outre  les  Mucédinées,  les  Jlypha  et  les  U^ 
nosa,  qui  se  développent  au  milieu  des 
brouillards  d'automne ,  et  dans  les  mines 
où  l'air  est  chargé  d'hydrogène  ;  les  Myco- 
dermcs  ,  qui  se  produisent  dans  les  solu- 
tions chimiques  ;  le  Rhacodium ,  qui  revêt 
les  tonneaux  et  les  poutres  de  caves  de  ses 
longues  ramifications  noires  ;  le  Rhizomor- 
pha ,  qui  obstrue  les  conduits  d'eau,  et  croit 
dans  des  mines  profondes,  dans  des  fissures 
du  sol,  et  entre  des  couches  de  houilles  her- 
métiques closes,  etc.,  etc.  Il  faudrait,  pour 
être  complet,  énumérer  la  plupart  des  Cham- 
pignons qui  ont  chacun  une  station  spéciale 
et  dont  le  nombre  est  très  considérable. 
Certes  ,  la  théorie  du  développement  spon- 
Uné  est  déjà  applicable  à  cette  localisation 
absolue. 

Une  autre  circonstance  d'un  haut  intérêt 
dans  la  question  qui  m'occupe,  c'est  que  les 
conditions  ambiantes  favorisent  le  dévelop- 
pement de  telle  ou  telle  production  organi- 
que. Treviranus  cite ,  à  la  page  330  de  sa 
Biologie ,  Texpérience  de  GlediUch  ,  qui , 
ayant  rempli  de  pulpe  de  Melon  des  pots 
bien  nettoyés  et  préalablement  chauffés , 
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qu'il  ODuvril  ensuite  d'une  mousseline ,  ob- 
tint des  Byssus  et  des  Tremelles  dans  ceux 
qui  occupaient  un  Heu  sec  et  élevé ,  et  des 
Mucorinées  dans  ceux  qui  avaient  été  placés 
dans  un  endroit  humide.  Le  papier  exposé 
À  rtiumidité  se  couvre  bientôt  de  plaques 
roses,  jaunes ,  noires,  qui  sont  autant  d'or- 
ganisations diverses  ;  cette  dirTércucc  ,  qui 
m'étonna  au  premier  abord ,  et  semblerait 
favorable  à  l'opinion  de  l'omniprésence  des 
spores,  ne  vient  que  de  l'hétérogénéité  des 
matières  qui  le  composent,  et  en  se  désagr^ 
géant  se  réorganisent  chacune  à  sa  façon. 

A  ces  exemples  déjà  assez  nombreux,  j'en 
pourrais  joindre  beaucoup  d'autres,  mais  ils 
ne  jetteraient  pas  plus  de  jour  sur  ce  sujet; 
on  pourra ,  outre  la  théorie  de  la  diffusion 
des  germes  et  de  leur  transport  par  l'air, 
invoquer  le  mode  de  reproduction  de  ces 
mêmes  végétaux  par  la  voie  ordinaire, 
c'est-à-dire  par  des  spores.  Je  suis  loin  de 
le  contester;  je  doute  même  de  la  réalité  de 
l'assertion  de  Hartig ,  qui  prétend  que  son 
Nyctomycète  ne  produit  pas  de  spores.  Cet 
fait  est  en  contradiction  avec  les  lois  de 
l'organisme ,  en  vertu  desquelles  la  généra- 
tion est  le  résultat  de  l'évolution  de  l'être 
qui  a  atteint  toute  sa  croissance ,  et  cette  loi 
doit  trouver  moins  d'exceptions  dans  les  clas- 
ses primordiales,  où  le  mode  de  reproduction 
n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  gemma- 
tion. 

On  demandera  peut-être  où  s'arrête  en 
cryptogamie  la  Génération  spontanée'  A 
cela  je  répondrai  que  Je  crois  que  c'est 
aux  Hépatiques  ;  mais  Je  ne  sais  pas ,  car 
les  phénomènes  naturels  présentent  des 
exceptions  si  nombreuses  que  le  doute  doit 
toujours  arrêter  une  assertion  formelle. 
On  pourrait  regarder  la  plupart  des  Hymé- 
nomycètes  comme  en  dehors  du  mode 
de  Génération  spontanée;  mais  on  a  des 
exemples  de  productions  d'Agarics  dans  des 
stations  toutes  spéciales,  et  leur  mode  d'ap- 
parition ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
Génération  spontanée  :  car  les  Chinois  ob- 
tiennent des  Champignons  en  enterrant  dans 
une  fosse  du  bois  pourri  qu'ils  arrosent  avec 
du  salpêtre  ;  il  croit  sur  le  vieux  marc  de 
Café  un  Champignon  fort  estimé  (voyez 
agaric):  aussi  riiiccrtitude  la  plus  grande 
règne-t-elle  sur  ce  sujet. 

Après  les  végétaux  cellulaires  auxquels  est 
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applicable  la  théorie  de  la  GénératioD  spon- 
tanée ,  se  présentent  dans  le  règne  aniBial 
les  Infiisoires.  Ils  se  produisent  dans  les  in- 
fusions de  substances  organiques ,  dans  les 
liquides  exposés  à  l'air  et  qui  se  putréfient , 
dans  les  fluides  organiques  dans  un  état  iBor- 
bide ,  et  dans  des  fluides  à  l'état  saîo.  Il  a 
été  fait  à  ce  sujet  des  expériences  sans  nooi- 
bre ,  et  toutes  concourent  à  confirmer  la  doc- 
trine de  la  génération  primitive ,  sans  égard 
pour  la  complication  apparente  des  organes. 
Bien  que  Ehrenberg  ait  doué  ces  animaux 
d'appareils  de  nutrition  et  de  génération  d^à 
perfectionnés,  qu'il  y  ait  vu  des  sexes  et  des 
œufii,  on  ne  peut  en  admettre  TappariCion 
autrement  que  par  le  mode  de  dérdop- 
pement  propre  aux  formes  rudimentaires. 
Au  reste,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  ces 
animaux  eussent  un  orifice  buccal  et  uHe 
cavité  digestive;  car  c'est  le  mode  de  bq- 
trition ,  au  moyen  d'une  élaboration  par 
un  appareil  ad  hoc  qui  distingue  l'animal  da 
végétal  ;  alors  pourquoi  les  SystoUdes ,  par 
exemple,  n'en  auraientrils  pas?  Pourquoi 
ensuite  des  animaux,  qui  se  nourrissent,  et 
augmentent  par  le  fait  de  l'évolution  vitale 
leur  plasticité,  ne  se  reproduiraicntrils  pas 
par  des  œufs?  Nous  ne  connaissons  pas  les 
lois  d'attraction  qui  groupent  entre  elles  les 
premières  cellules  organiques,  et  font  qu'en 
vertu  de  l'évolution  épigénésiaque  qui  soit 
une  marche  rigoureuse,  dès  que  les  pre- 
mières sont  formées,  les  autres  viennent  se 
grouper  autour  par  suited'une  loi  qui  les  ren- 
ferme dans  des  limites  assez  restreintes,  et fl 
naît  alors  des  êtres  qui  ont  telle  ou  telle  fonne, 
et  jouissent  d'un  mode  spécial  d^existence; 
ainsi  la  complexité  ne  doit  pas  nous  étonner. 
Ces  lois  une  fois  connues ,  la  science  n'aura 
plus  de  mystères;  mais  embarrassés  que 
nous  sommes  d'expliquer  même  dans  des 
êtres  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  dont 
nous  pouvons  suivre  la  vie  et  que  nous  pou- 
vons torturer  au  gré  de  notre  curiosité,  le 
mouvement  de  composition  et  de  décompo 
sition,  nous  ne  pouvons  que  chercher  à  nous 
élever  par  une  étude  sérieuse  des  faits  à  la 
connaissance  des  phénomènes  perceptibles  à 
notre  intelligence. 

Il  en  est  des  Infusoires  comme  des  Cryp- 
togames, la  théorie  panspermique  leur  a  été 
appliquée.  S|)aIIanzani,  Bonnet,  Cuvier,  etc., 
ont  conclu  d'expériences  dans  lesquelles  ils 
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l'opponienl  au  libre  tccès  des  agents  orga- 
ûateiin  que  Pair  contieDt ,  les  oYules  des- 
tinés à  engendrer  les  animaux  qui  se  déve- 
Vnpftent  dans  les  infusions ,  les  liquides  sta- 
gnaals  on  putrescents ,  ainsi  que  sur  les 
corps  en  étal  de  désagrégation.  Une  des 
pmnières  objections  à  faire  aui  défenseurs 
des  geraies  préexistants ,  est  non  seulement 
Tétai  de  saturation  organique  dans  lequel  se 
trouverait  Tair  atmosphérique ,  mais  encore 
la  difficulté  d*eipliquer  comment  et  pour- 
quoi ces  OYules,  flottant  pèle-méle  dans  Pair, 
reféyraieni  une  forme  particulière ,  suivant 
la  nature  el  Page  de  Tinfùsion  ;  et  Ton  le 
peut  admettre,  avec  Ehreiiberg,  que  les  ger- 
mes des  Inf^soires  préexistent  déjÀ  dans 
Veu  et  dans  la  matière  de  Tin  fusion ,  et  ne 
se  ownifèslenl  que  parce  qu^ils  y  trouvent 
une  Bonriture  plus  abondante;  que,  jusque 
là,  ils  sont  invisibles  aux  plus  puissants 
moyens  d^lnvestigation  ;  c*est  substituer  une 
hypntbcse  à  une  autre  hypothèse  ;  et  com- 
ment pouvoir  admettre,  d'après  Texpérience 
deFray,  la  production  d^Infusoires  au  sein  de 
rinfu^n  des  parties  du  corps  d'une  momie, 
dans  de  Peau ,  dont  tous  les  germes  auraient 
dû  être  lues  par  Pébullition?  Mais  la  réponse 
sans  réplique,  c*est  que  les  infusions  se  sont 
organisées  sans  le  secours  de  Pair  atmosphé- 
rique ,  et  par  leur  simple  mise  en  contact 
avec  de  Pair  préparé  artificiellement,  de 
foxygèoe  ou  de  Paiote. 

Quant  à  la  question  de  présence  de  germes, 
aaioMux  ou  végétaux,  dans  les  liquides  sou- 
mis â  Pexpérience,  elle  est  résolue  par  Tébut- 
lition  prolongée  des  infusions ,  afin  de  dé- 
truire la  vitalité  des  germes  ;  et  Je  citerai  ici 
Texpérience  faite  par  Burdach  avec  Hensche 
etBaêr;  ils  enfermèrent  dans  des  flacons 
bouchés  à  Pémeri,  coiffés  d*une  vessie  et  con- 
lenanl  de  Poxygène  et  de  lliydrogèuc ,  de 
Targile  longtemps  bouillie  avec  de  Peau,  éva- 
porée ,  pub  délayée  dans  de  Peau  distillée, 
et  obtinrent,  sous  Pinfluencede  la  lumière, 
de  la  matière  verte  de  Priestley  ;  il  s'y  dé- 
veloppa de  nombreux  Infusoires,  en  traitant 
le  même  résidu  avec  de  Peau  commune  et 
de  Pair  atmosphérique. 

Allen  Thomson  révoque  en  doute  les  ex- 
périences toutes  récentes  de  M.  Crosse,  qui 
préleadit  avoir  obtenu  des  Infusoires  dans 
dessolalions  de  granit,  de  silex,  etc.  Bur- 
dirb  dit  que ,  dans  des  circonstances  sem- 
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blables,  11  obtint,  sous  Tiofluence  de  la  lu- 
mière, des  filaments  confervoldes,  de  la  ma- 
tière verte,  el  au  baiii-marie,  des  filaments 
blancs,  mêlés  d*une  substance  mudlagi- 
neuse.  Je  doute  de  Pexaclitude  de  cette  ex- 
périence à  cause  de  Pinsolubilité  des  corps 
mêlés  à  IVau  :  i)our  que  Paction  de  ces  ro* 
ches  fût  bien  réelle ,  il  faudrait  avoir  vu  sa 
développer  sous  leur  influence  des  organis- 
mes particuliers. 

Il  est  un  fait  constaté  par  les  expériences 
les  plus  exactes,  c'est  que  l'on  favorise  la 
production  des  Infusoires  en  mêlant  à  Pin- 
fusion  certains  réactifs  particuliers,  tels  que 
du  phosphate  ou  de  Poxalate  d'ammoniaque, 
du  carbonate  de  soude,  etc.  Quelques  unes 
sont  inertes  et  paraissent  impropres  k  favo- 
riser leur  production  ;  mais  ce  qui  indique 
dans  les  degrés  primitifs  de  l'échelle  orga- 
nique un  mode  tout  particulier  de  vitalité , 
c'est  que  les  poisons  végétaux  les  plus  actifs 
n'en  empêchent  paa  le  développement,  et 
que  l'iode  même,  dont  Paction  irritante  sur 
les  tissus  est  bien  connue,  ne  s*oppose  pas 
à  leur  évolution.  J'ai  pourtant  tué  des  Â?c- 
terium  au  moyen  d'éther  et  d^alcool. 

Comment  pouvoir  expliquer  autrement 
que  par  l'organisation  successive  avec  évolu- 
tion ascendante  la  présence  des  Infusoires 
dans  des  liquides  divers,  en  croissant,  non 
pas  seulement  en  nombre,  mais  en  com- 
plexité? L'infusion  la  plus  commune,  celle 
de  foin,  que  j'ai  observée  cent  fois,  est  celle 
qui  s'organise  le  plus  promptement.  Ainsi , 
au  bout  de  la  seconde  Journée,  on  voyait 
distinctement  des  Bacterium  termo  simples, 
qui  eux-mêmes  augmentaient  dans  le  nom- 
bre de  leurs  articles.  Les  Monades ,  venues 
après,  ont  suivi  un  mode  semblable  d'évolu- 
tion, et,  au  bout  de  quinze  jours,  on  y  voyait 
des  Trichodcs ,  des  Colpodes  et  des  Frôlées 
difTérents  ;  ces  animaux  ont  été  les  derniers. 
Celle  de  poivre  présenta  une  même  loi  évo- 
lutive. L'eau  de  pluie  simple  qui  a  séjourné 
pendant  quelque  tcni|>s  au  soleil,  dans  dos 
vases  de  bois ,  s'organise  au  bout  de  peu  de 
jours,  et  les  produits  sont,  outre  les  animaux 
que  J'ai  cités  plus  haut,  des  Vibrions,  des 
PIssconics,  des  Glaucomes,  etc.  Mais  en  re- 
cueillant soigneusement  l'eau  des  marais, 
des  mares,  des  ornières,  des  ruisseaux,  sur 
les  points  où  le  liquide,  en  contact  avec  des 
débris  organiques,  a  pu  lui-même  s'organi- 
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ser,  OB  f«il  I»  tor»«  ▼•"«  FWfl^  *'**"^ 
«Ine  1«  lbnn«  inlërifurw  d«  Tffèuux:  trti 
sont ,  tnitt  autres ,  Ifs  «ui  taiurt»,  eic., 
fiai,  d*B»  le  froopc  des  Rhimpode»,  e«- 
gendrent  d'abord  des  Amibes ,  pub  ,  des 
DUBiifMS,  des  ArcHles ,  des  Gronief .  des 
Milioles  et  des  Crislelltires ,  et   «s  tni- 
oMoi  prenneat  de  raccroteement  pir  Tef- 
IH  de  U   nutritioB;   il   semMerait  alors 
que  rorgaoUatioo  du  liquide  a  atteint  soa 
sammum  diolensité.  Pass^  felt«  époque, 
les  organbines  redescendent  ,  ce  qui  me 
parait  dft  à  répuisement  du  liquide .  qui 
a  perdu  une  partie  de  sa  plastînt^;  mais 
alors  le  rèfne  T^fHal  reprend  le  dessus  et 
eoTablt  tout.  Quand  nne  foû  le  liqaide 
a  passé  par  tontes  les  phases  d*orfanisa- 
tîoB  primordiale ,  I!  s'j  dépose  des  êtres 
pcnduiu  par  la  génération  semelle;  telles 
sont  les  larres  de  Diptères,  de  même  que 
dans  le  rèfne  TéféUl,  ani  Cniptof âmes  nés 
sponUnément  soecèdeA   des   Mousses   et 
d'autres  ^égéuui  d'un  ordre  supérieur.  Si 
les  ofnles  sont  répandus  dans  Tatmospliére, 
comment  eipUquer  cette  or^ani^tion  as- 
cendante et  descendante?  et  quand,  avec  le 
aecoaisde  nos  microscopes  les  plus  puissanu, 
nous  arrivons  à  dbtinfoer  ,  dans  la  dif- 
•oence  de  ces  êtres  ambigus,  les  globules 
primordiaui  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  leurs  tissus  élémentaires,  comment 
les  oTules  apportés  par  myriades  dans  les 
eaui  couranles  oo  stagnantes  et  dans  les  in- 
ftisiotts  ne  seraient-ils  pas  perceptibles .  et 
poun|ooi  ne  les  verrait-on  pas  More  dans 
rinfusion,    véritable  foyer  d'incubation, 
comme  nous  voyons  s'y  développer  les  œaU 
qui  produisent  les  Unes  dWrticuk^?  On 
peat  demander  encxire  pourquoi,  dcui  iuru- 
sions  étant  données,  failes  avec  des  subsun- 
ces  différentes  et  contenant  des  animani 
dissemblables,  obtient-«n  des  êirct»  nou- 
veani  en  mêlant  ensemble  les  deu&  inru- 
sions ,  et  pourquoi  les  êtres  qu'ils  cxwle- 
naienl  se  dissolvent-ibt 

J'ai  bien  des  fois  vu  des  Infusoires  se  dis- 
soudre dans  une  goutte  d'eau  ,  sons  le 
nkrosrope  ,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
trouver  de  traces  ;  et  M.  Peltier,  à  qui  je 
dob  l'obligeante  communication  des  ex- 
périences qu'il  a  faite»  en  I8S6,  pour  con- 
irmer  ses  doutes  sur  les  obsenations  de 
M.  Ebrenberg,  a  va  des  Vorticelles  se  dis- 
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soudre  glubule  à  globule  ,  qatnd  H  tes 
soumetuit  à  nne  inanition  prolongée  qal 
les   réduisait   à  leurs    élémenU   primor- 

diaui. 

Od  sait  que  dans  lesêtres  appartenant  à  la 
classe  des  Infusoires  propretnent  diU,  la  re- 
production a  lieu  communément  par  Bssipa- 
rilé  ;  ils  vont  toujours  se  dédoublant,  et  for- 
ment ainsi  des  êtres  nouveaux.  Ce  mode  de 
ivproduction  est  si  rapide  qu'une  seule  Para- 
mécie, obsmée  pendant  plusieurs  jours,  se 
divi>ail  quatre  fob  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  ce  qui  produisait  des  millions  d^ftres 
nouveaui  au  bout  de  quelques  jours.  Quant 
aui  Systolides  qui  se  reproduisent  par  dci 
flEub  et  sont  d'une  supériorité  mcootestable 
d'organbation ,  malgré  cette  prérogative, 
et  bien  qu'on  les  ait  dotés  d'un  système  ner- 
veui  qui  me  semble  encore  doutent,  0  crt 
diffirile  de  ne  pas  les  comprendre  dans  la 
catégorie  des  êtres  qui  se  produbent  par 
Faction  directe  des  agcnU  organisateurs. 

Il  reste  à  traiter  la  question  des  animal- 
cules qui  se  développent  dans  les  liquides 
des  c\«ps  vivants;  et  quoique  le  nombre  en 
soit  très  restieinU  si  Ton  peut  leur  appliquer 
U  loi  générale,  on  n'a  rien  a  contester  dans 
ce  qui  pcéoède.  Ainsi  VÀWertia  oermicu/ut, 
qui  vil  en  parasite  dans  l'intestin  des  L4Mn- 
brir«  et  des  limaces,  est  évidemment  un 
piwluit  né  par  U  voie  de  Génération  prinu- 
tive:  et  pourunt  il  est  vivipare,  puisqu'on 
truuve  dans  son  intérieur  des  petits  qui  d^ 
s'y  agitent.  LesZoospetmes  sont  dans  oc  cas; 
mab  quelques  auteurs  doutent  encore  que  ce 
soicflit  des  animaui,  et  je  ne  me  pcononceni 
pas  sur  ce  point ,  les  observations  que  fai 
eûtes  sur  ces  produiu  ambigus  ne  m*ayant 
janMi>  rien  offert  de  concluant,  liab  que  ce 
soient  ou  non  des  animaui ,  ib  n'infirment 
pas  le  principe  que  des  Entoioaires  se  déve- 
loppent asseï  ricbemeni  au  sein  de  l'orga- 
nisme vivant  pour  qu'un  de  plus  ou  de 
moins  ne  nuise  pas  à  cette  théorie. 

La  production  d'êtres  doués  de  sponta- 
néité comme  le  s<Mit  les  Infl^isoires,  dont  au 
rrst^  l'hisutirr  e<t  encore  mal  connue,  ré- 
IMigne  plus  encore  aui  antagonisles  de  la 
Génération  primitive  que  celle  des  végétam, 
organismes  passifs  en  apparence.  Pourtant 
les  animaui  qui  suivent  et  ferment  penl- 
Hrt  U  série  des  êtres ,  jouissanl  de  la  pin- 
prîéié  de  naître  par  le  coMours  mmii^Êf  de 
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forces  organisatrie«s  et  <|es  élëmenu  organi- 
tables,  sont  d*une  richesse  d^organîMtion  su- 
périeure à  celle  des  Systolides,  bien  qu*on  ait 
dans  \t  méthode  accordé  à  ces  derniers  une 
place  asseï  élevée.  Toutes  ces  questions  de- 
mandent à  être  reprises,  e^  il  ne  peut  naître 
des  iravaui  des  nouveaux  observateurs,  sUls 
sont  faits  avec  sagacité ,  et  fans  réticence  ni 
idées  préconçues  que  d*eicellents  documents 
pour  servir  à  Thistoire  de  la  Génération  dont 
le  principe  est  la  Génération  primordiale. 
On  a  tort,  en  science,  de  chercher  partout  des 
idées  ooropleies  ;  les  phénomènes  naturels  , 
même  les  plus  ineiplicables ,  sont  dus  sans 
donte  à  quelques  lois  bien  simples ,  sur  la 
voie  desquelles  nous  serions  déjà  sans  doute 
si  nous  avions  suivi  les  sages  leçons  de  Bacon, 
qui  propose  au  savant  de  dépouiller  toutes 
les  idées  qu'il  a  acquises  dans  le  milieu  qu*il 
habite,  pour  s'absorber  dans  la  contemp- 
Ution  des  faiU;  mais  le  savant  n'est  pas 
satisiiitde  n'être  que  cela  :  il  appartient  tout 
entier  à  la  société  au  miliçu  de  laquelle  il 
vit;  la  science  en  souffre,  et  surtout  la  philo- 
sophie naturelle.  Les  Allemands  seuls  sont 
«les  penseurs  courageux  que  rien  n'arrête  : 
aussi  ce  pays  est-il  la  terre  promise  de  toptes 
les  théories  bonnes  et  mauvaises.  Chez  nous, 
au  contraire,  mille  préjugés  nous  entravent 
et  notre  positivisme  se  noie  dans  le  matéria- 
lisme des  intérêts  de  vanité  et  d'orgueil. 

Parmi  les  faiU  qui  sont  le  plus  favorables 
à  la  théorie  de  la  génération  primitive  ,  il 
but  citer  les  Entoioaires ,  qui  vivent  non 
seulement  dans  les  profondeurs  des  tissus , 
mais  j  vivent  à  l'exclusion  de  tout  autre  mi- 
lieu. On  ne  les  trouve,  à  quelques  exceptions 
|vés ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  Pair,  ni  sur  la 
terre,  et  ils  périssent  dès  qu'ils  sont  hors  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivaient.  On  ne  peut 
pas  dire  d'une  manière  absolue  que  les  Hel- 
minthes ne  se  trouvent  que  dans  les  tissus  ani- 
maux :  car  parmi  les  NématoKdes  énopliens , 
les  Dorylaimes  vivent  dans  l'eau  de  mer  et 
la  vase  des  éungs;  les  Énoplus,  dans  l'eau 
salée  et  l'eau  douce  ;  les  Oncbolaimes,  dans 
l'eau  de  mer  ;  les  Mousses,  dans  les  eaux  plu- 
viales; lesRhabditis  et  les  Anguillules,  dans 
ks  Housses  des  murs  ,  le  vinaigre  ,  la  coUo 
aigrie,  le  blé  vieilli.  Ils  se  trouvent  à  TéUt 
libre  ou  enkystés ,  et  dans  des  points  dp 
fûrgipisnae  où  les  procédés  vitaux  ne  peu- 
mt  avoir  cond^ii  des  germes,  tels  gup 


les  cha/nbres  de  Toeil ,  le  tissu  parenchy- 
mateux ,  les  vaisseaux  sanguins ,  etc.  Le 
Strongylus  gigas  se  trouve  dans  les  reins  de 
l'Homme  et  des  Mammifères;  VOxyurui 
i)ermicularis  ne  se  développe  dans  les  tissus 
que  quand  les  individus  sont  soumis  à  un 
régime  débilitant,  et  disparaissent  lorsque 
le  régime  est  modifié  ;  on  trouve  VÂKarii 
capstUaria  dans  la  vésicule  biliaire  du  Squa- 
lus  acanthias  ;  des  Sclérostomes,  dans  l'artère 
mésentérique  ;  desPentastomes,  dans  les  si- 
nus frontaux ,  sifr  le  foie,  sur  le  poumon ,  à 
la  face  externe  de  l'estomac.  Le  Polyttoma 
integerrimum  existe  dans  la  vessie  des  Gre- 
nouilles rousse  et  verte ,  et  d'autres  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  dans  le  sang  des 
hommes  en  état  de  maladie  ;  plusieurs  Mo- 
nostomcs  se  rencontrent  dans  les  follicules 
destinés  k  la  production  des  plumes  des  oi- 
seaux. I..CS  Holostomes  se  rencontrent  dans 
le  corps  vitré  de  la  Perche  et  de  plusieurs 
espèces  de  Cyprins.  Le  Distome  hépatique 
et  le  D.  du  fiel  se  trouvent  dans  le  foie,  dan 
les  canaux  biliaires,  la  vésicule  du  fiel  et  la 
veine  porte  ;  le  D.  lacinié  a  son  siège  dans 
le  pancréas,  etc. 

Les  Entozoaires  paraissant  pour^n(  ap- 
partenir, dans  l'organisme,  i  un  ordre  assez 
élevé;  car  ils  se  reproduisent  par  accouplement 
et  sont  doués  de  sexui|lité.  6r,  la  sexualité 
est  regardée  comme  un  des  attributs  les  plus 
élevés  de  l'organisme  ;  mais  que|  degré  de 
certitude  peut-on  attribuer  au  mode  de  pro- 
IMgation  des  êtres  quand  on  voit  cette  fonc- 
tion si  mobile  dans  ses  manifestations?  Nous 
avons  dans  les  Vertébrés  des  exemples  frap- 
pants de  cette  bizarrerie.  Ainsi ,  tandis  que 
presque  tous  les  Poissons  fécondent  leurs  œufs 
sans  accouplement  et  par  une  sinfple  asper- 
sion, nous  voyons  dans  un  seul  et  même  ordre 
des  Vivipares,  des  Ovovivipares  et  des  ac- 
couplements ;  pourtant  Cuvier ,  dans  son 
système ,  rejette  à  la  fin  de  sa  méthpde  ich- 
thyologique  les  êtres  les  plus  élevés  de  la  sé- 
rie sous  le  rapport  du  mode  de  reproduction. 
Parmi  les  Ophidiens ,  les  Vipères  sont  vivi- 
pares, et  rOiseau,  malgré  sa  supériorité  or- 
ganique, est  simplement  ovipare.  On  ne 
peut  donc  pas  regarder  cette  fonction  comme 
un  signe  de  supériorité  absolue.  On  no  trouve 
chez  aucun  Eiitozoaire  Tbermaphrodisme  ni 
la  gcmmiparité ,  mais  la  Ossiparité  transver- 
sale, ainsi  qua  cela  a  lieu  dansées  f^P^»  P\ 


f> 


r,r\ 


GE!f 


riDdrof^Bkouracttillcaieol  dedcmétref  de 
«Pie  dUéreol  :  ce  qoi  n'ett  pa»  4le  IHirniia- 
phrodîsiDe.  buû  uo  pas  Ters  la  bbeiuafiié. 
Il  but  dont  BécesMireaieBt  admettre, 
faute  de  d^oMMUtraiioiis  plus  fonduaDte». 
qutt  les  EnUfMÛm  nabsent  spootanénieat 
danf  les  tifmf ,  par  «uite  de  Inir  rtat  mor- 
bide et  de  la  plastirit^  orçanîque  de»  liquides 
sécrété»  ou  élaborés.  Tmiranus  dit.  dans  sa 
Biologie ,  que  Leuvenhoek ,  le  père  de  la 
vkroçrapliie ,  n'arait  trouvé  dTDtozoairrs 
dans  le  muras  Intestinal  que  quand  il  }  arait 
une  pblefmasie  du  tube  direstif .  et  Brera 
dît  que  les  impressions  morale»  ^ioleoles, 
telles  sont  celles  qui  résultent  de  l'appréhen- 
sion d'une  opération  chirurgicale .  peuvent 
leur  donner  naissance  en  changeant  la  na- 
ture chimique  des  romposêif  organiques. 

Si  Ton  voulait  persister  à  regarder  les 
Entoioaires  comme  produits  par  une  autre 
voie,  il  budrait  admettre  qu^ik  se  sont  intro- 
duits directement  a%ec  leurs  cnifs  dans  Tor- 
ganbme ,  et  dans  ce  cas  il  résulterait  une 
singulière  conflagration  entre  ces  organis- 
mes parasites;  car  les  animaui  qui  vivent  les 
uns  des  autres  s'inoraleraient  des  EnUnoai- 
res  y  et  il  en  réndterait  un  mélange  d*EnUH 
joaires  passant  du  corps  d*un  animal  dans 
celui  d*un  autre.  Pour  citer  un  eiemple,  les 
Huîtres  que  nous  mangeons  à  Fétat  Ti- 
rant ,  et  qui  sont  si  souvent  remplies 
de  Filalres ,  devraient  introduire  dans  nos 
voies  digestives  leurs  Entosoaires  ;  il  n>n 
est  rien.  Chaque  animal  a  ses  Helminthes 
propres ,  et  ces  raéoies  parasites  se  retrou- 
^ent  dans  les  raéoies  organismes ,  dans  tous 
les  climats  et  dans  tous  les  lieui. 

Quant  à  la  translation  des  germes ,  on  n*a 
rien  à  invoquer  en  laveur  de  cette  hypothèse; 
car  si  ces  animaui  venaient  du  ddiors ,  par 
queb  étroits  sentiers  passeraient-ils,  après 
avoir  subi  toutes  les  phases  des  modifications 
chimiques  éprouvées  par  les  substances  ingé- 
rées, pour  arriver  dans  les  organes  les  plus 
clos  ?  Par  où  passeraient  les  onifs  du  Cysiicus 
celluîosus  ,  qui  se  trouvent  dans  le  paren- 
chyme cérébral ,  dans  le  pleius  choroïde  et 
dans  le  cristallin  ?  Kst-il  vraisemblable  que  les 
oeufs  de  ces  Helminthes,  quelque  ténus  qu*ils 
soient,  puissent  s^introduire  dans  des  orga- 
nes dont  Pintérieur  est  protégé  par  des  tu- 
niques résistantes  ?  Mais  on  sait  qu*il  n*eo 
Cft  rien,  et  les  œuCi  de  U  plupart  des  Hel- 


it  connss.  On  saH  que  ccoi  de 
r.4searis  lumèriooidff  sont  pros  comme  un 
grain  de  inillet:  et  quel  serait  alors  le  dia- 
mètre des  vaisseani  capillaires  qui  leur  ser- 
viraient de  passage?  Ancu  ;  car  les  phis 
gros  sont  moîni  vastes  que  ccm-cî.  Une  an- 
tre ol^fction  à  cette  théorie ,  c'est  que  qnel- 
qnes  uns.  teb  que  les  LefUtàera  fiea^, 
Siromgylus  rifiilonm.  ucuminala,  etc.,  don- 
nent naissanreâdes  petiUvivanU:  comment 
a  lieu  leur  translation  ?  Les  UoBOflomes 
des  otsenui  offrent  l'eiemple  d'une  ëmàn- 
gvnie  complète ,  c'est-à-dire  dca  infivî- 
dus  de  seie  différent  prodatt  par  pains  et 
ne  se  séparant  pas.  l'oe  autre  sapposilîM 
ftiie  par  les  partisans  de  remholtcment  des 
germe»  prouve  que  c'est  par  les  premiers  pa- 
rents que  les  Entosoairrs  ont  été  liinimii 
à  leurs  desceodanu ,  et  ainsi  de  suite.  Il 
aurait  Ihllu  pour  cela  que  les  premiers  êtres 
humains  qui.s'é«oluèrent  apport ament  en 
naissant  la  collection  de  ceui  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  répandus  au  nombre  de  neuf 
dans  rhumanilé.  On  a  souvent,  chei  rhomme 
et  les  autres  animam  vertébrés,  trouvé  des 
Enloaoair»  dans  les  foins  encore  contenus 
dans  rulénis.  Comment  peut-on  eiplifner 
Ugénération  de  cesHelminlhes?Sic*étaitpar 
la  mère,  il  budrait  nécessairement  qu'elle- 
même  en  cAt  été  atteinte ,  ce  qui  n'a  pas  été 
confirmé,  et  que  les  ovules  passassent  à  tra- 
vers tout  le  système  circulatoire  pour  arriver 
jusqu'à  reniant. 

A  ces  trois  classes  d'êtres  paraissent  se 
borner  les  faits  relatife  à  la  génération  spon- 
Unée,  et  il  est  difficile  de  les  expliquer  au- 
trement. Pourunt  il  reste  encore  un  certain 
nombre  de  phénomènes  dont  la  manifestation 
est  d'une  obsrarité  bien  grande,  quoiqu'on 
les  range  dans  la  catégorie  de  la  généra- 
tion directe.  O  sont  :  r  Tapparition  des 
Acarides  dans  certaines  maladies  cutanées; 
2*  les  para2»ites  pédiculaires,  qui  ont  chacun 
une  forme  spéciale ,  sui^-ant  l'animal  sur  le- 
lequel  ib  vivent  ;  c'est  ainsi  que  Patin  ayaut 
fait  couver  par  une  Poule  des  «eub  de  Per- 
drix ,  et  ayant  examiné  les  parasites  qui  les 
tourmentaient,  trouva  des  Poux  de  Perdrix  et 
non  de  Poule  ;  3"  les  Poux  qui  viennent  dans 
la  chevelure  des  enfants  ne  se  produisent  pas 
par  contact  et  transmission  génératils;  Je 
les  ai  vus  chez  mol  se  développer  sur  un 
de  mes  enfants  qui  avait  eu  longtemps  une 
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croule  laiteuse  fort  épaisse  et  sans  qa1l  eftt 
élé  mis  en  contact  arec  d*autres  enfknts ,  le 
maarais  eut  de  sa  santé  le  tenant  au  lit 
de^  longtemps  ;  4*  dans  certaines  mala- 
dieidacairdievelu,  telles  sont  entre  autres» 
lapl«|Be  el  la  teigne,  il  s*engendre  des  Poui 
ifee  one  rapidité  eitraordinaire  ;  5"  le 
pirtUriasis  est  dans  le  même  cas.  J*ai  connu, 
fl  y  a  Tingt  ans,  une  vieille  femme  impotente 
depuis  plusieurs  années,  ne  quittant  pas 
son  lit,  et  conflée  ani  soins  de  personnes  de 
la  plus  scrupuleuse  propreté ,  être  du  soir  au 
■atin  eourerte  de  la  manière  la  plus  iiicom- 
DMde  du  Pediculus  tabescentium  :  6**  Tappa- 
rilioB  s^naléeparM.  Payen,  deBranchipes 
dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  k  un 
certate  degré  de  concentration  ;  7*  Tappari- 
tioa  d*Apas  dans  les  mares  et  les  amas  d'eau 
de  phne  où  Ton  n*en  avait  pas  encore  vu. 
LesBrauchlpes  et  les  Apus  sont  pourtant  des 
Crustacés,  êtres  bien  autrement  complètes 
qoe  des  Poux.  Je  ne  parlerai  pas  des  Cra- 
pauds vivant  dans  les  pierres,  des  Poissons 
réapparaissant  dans  des  éungs  desséchés 
depuis  longtemps;  maisje  soumettrai  k  Tat- 
Icution  des  observateurs  les  Taits  suivants , 
qui  sont  de  la  plus  haute  importance  et  de 
robscurité  la  plus  complète.  Il  est  apparu 
dans  plusieurs  circonstances ,  après  des  in- 
rendies  considérables ,  des  végétaui  phané- 
rogames n^existant  pas  dans  le  pays  ;  tels 
sont,  d*après  Morison ,  cité  par  Tréviranus 
diDs  sa  Biologie  ,  VErysimum  latifolium , 
MT  les  ruines  d^une  grande  partie  de  Lon- 
dres, Incendié  en  1666.  Ce  fait  est  consigné 
éins  les  lefons  de  botanique  de  M.  Mérat. 
Proriep  cite  encore  dans  des  circonstances 
fmblables  VB.  angu$tifoUum  en  Nors'ége , 
le  BUium  capUalumk  Konigsberg,  le  Senedo 
risDOfUf  à  Copenhague.  On  sait  qu'après 
rincinératlon  ou  seulement  la  destruction 
(Tone  forêt,  il  croit  sans  cesse  des  végétaux 
qoi  diflièrent  suivant  Tessence  du  bois  dé- 
truit. Ainsi,  dans  le  duché  de  Nassau ,  le 
Sfartmm  teoparium  couvre  le  terrain  qu'oo- 
copalent  préréderomenl  les  bois  qu'on  a  abat- 
tas,  et  dont  les  racines  ont  élé  brûlées  sur 
le  sol.  A  la  Guyane,  quand  on  a  abattu  une 
fsrêt  vierge,  le  sol  se  couvre  de  Palmistes , 
et  Cbon-Maripa ,  de  Bois  puant  (  Anagyris 
faOiië)  et  autres  espèces  végétales  qu'on 
ne  reMontre  que  dans  les  grands  bois.  Après 
foules  les  coupes  de  Hêtres  sur  le  revers 


du  Mont  Dore ,  les  Groseilliers  apparaissent 
les  premiers;  pendant  trois  k  quatre  ans, 
les  Framboisiers  occupent  le  sol;  les  Frai- 
siers pendant  deux  années ,  la  Ronce  bleue 
pendant  huit  à  dix  ans  ;  enfin  ,  quand  le 
Hêtre  domine ,  tout  disiiaralt.  Dans  les  fo- 
rêts d'arbres  résineux ,  on  trouve ,  après 
la  disparition  des  Pins ,  non  pas  des  Fram- 
boisiers ,  mab  tout  simplement  des  Fraisiers 
et  des  Ronces.  D'après  Franklin ,  les  Peu- 
pliers croissent  après  la  disparition  des  Pins 
par  incinération  ;  dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  sol  des  furets  vierges  se  couvre ,  peu  de 
temps  après  leur  déboisement,  d'une  espèce 
de  Trèfle.  On  sait  que  le  Frabier  croit  inva- 
riablement sur  les  lieux  où  ont  été  établis 
des  fourneaux  à  charbon  ;  et  l'on  voit  sou- 
vent ,  d'après  Mierklin  ,  l'Orobanche  succé- 
der au  Chanvre. 

Lorsque ,  par  suite  de  circonstances  lo- 
cales ,  il  s'est  opéré  dans  le  sol  des  modifl- 
catioiis  profondes,  il  est  de  toute  évidence 
que  les  phénomènes  végétaux  qui  s'y  produi- 
sent présentent  un  caractère  de  nouveauté, 
d'étrangeté  même ,  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer. Le  premier  naturaliste  à  qui  J'ai  vu 
développer  cette  idée  et  l'appuyer  sans  théo- 
rie  de  faits  nombreux,  c'est  M.  Thiébaud 
de  Berneaud  ;  et  Burdach  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  matériaux  qui  compliquent 
encore  la  question.  Quand  de  l'eau  salée 
vient  k  percer  le  sol  au  loin  et  k  se  faire 
jour  k  sa  surface ,  il  ne  tarde  pas  ,  d'après 
Link  ,  à  croître  des  végétaux  qui  habitent  le 
littoral.  11  en  est  de  même  des  terres  impré- 
gnées des  prinripes  salants  de  la  mer.  Un 
terrain  enlevé  k  la  mer  par  la  construction 
de  digues  ,  et  qui  était  sous  les  eaux  depob 
un  temps  immémorial ,  produisit  la  Salicor- 
nia  herbacea  dans  les  lieux  les  plus  impré- 
gnés de  sel ,  VArenaria  marina,  puis  le  Poa 
maritima  dans  le  sable  pur,  etc.  Viborg  (Afog. 
der  G^sell,  naturforsch  .  Freund,  t.  2,  74  ) 
a  ^11  en  Danemark  ,  après  le  dessèchement 
d'un  étang  qui  n'avait  pas  été  vidé  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  croître  le  Carex  cy- 
peroides,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  pays. 
En  1796  ,  on  mit  en  culture,  sur  les  bords 
de  l'Oder ,  certaines  portions  de  marais ,  et 
l'année  suivante  le  sol  se  couvrit  de  Sinapit 
arvensis.  J'ai  suivi  avec  intérêt  la  modifica- 
tion de  la  flore  des  terrains  marécageux  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  Vesle ,  aux 
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««^iiMiHi  a«  Reimi;  aus  Garei,  ftin  Tjplu , 
«ui  S|MirMn>«"n,  aui  Junci  qui  en  fornuieDl 
l^'  l^)|i«l  lUii»  les  |H)inU  l€i  plus  voisins  de  U 
ri\ièft» .  fl  irndaient  par  leur  nasse  à  les 
OffMH^Iker.  on  \oyait ,  à  mesure  qu'où  séloi- 
«naU  ilaiii  Iri  terres ,  quoique  le  sol  fAt  le 
m^\w  .  avec  une  masse  de  tourbe  de  6  pieds 
dVpaUseur,  succéder  graduellement  une 
llorv  nouvelle,  apparaître  des  Tégéuui  non 
aquatiques,  tdique  cerUines  Labiées,  des 
Drrhis  à  bulbes  palmés,  puis  une  végéu- 
tion  des  terres  serbes ,  et  cela  sur  une  ion- 
Rueur  de  5  à  600  pas. 

La  terre ,  prise  à  une  grande  profondeur, 
se  couvre  de  végétaui  comme  si  elle  était 
saturée  de  germes.  C*est  ainsi  que  Henckel, 
ayant  mis  dans  un  pot  de  la  terre  prise  an 
printemps  à  dcui  pieds  de  profondeur,  et 
Payant  placée  au  faite  de  sa  maison  ,  il  f 
crût  des  Graminées  et  des  Orties. 

Verra-t-on  dans  ces  dits  à  peine  étudiés, 
et  désignés  sous  le  nom  d'apparifMms  spoN- 
londss ,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  génération  primitive?  Je  ne 
ralBrmerai  pas.  Je  donne  ces  dits  comme 
liés  surprenants,  et  je  désire  que  les  bola- 
nisles ,  abandonnant  les  travaux  métbodo- 
logiquci  pun ,  donnent  à  leurs  études  une 
direction  plus  large  et  recherchent  surtout 
les  grandes  lois  qui  régissent  Porganisme. 

Que  résnlle-t-il  de  ce  qui  précède?  C-esi 
que  la  génération  des  êtres  primordiaui  a 
lieu  par  Paction  rédproque  des  éléments  de 
Porganisme  mis  en  rapport  par  les  agents  qui 
établissent  en  eux  la  vie  ;  et  la  sexualité  ne 
prouve  rien  contre  les  dits.  Si  les  êtres  organi- 
sés ,  aniuMui  ou  végétaux ,  simples  et  com- 
plexes, étaient  composés  de  principes  élémen- 
taires essentiellement  autres  que  ceux  qui  se 
retrouvent  dans  les  corps  inertes,  on  pourrait 
croire  alors  qu*il  fout  Pintervention  d^uoe 
force  occulte  pour  arriver  à  leur  formation  ; 
mais  il  n*en  est  rien  :  trois  principes  élémen- 
taires fondamentaux  chez  les  uns ,  quatre 
chez  les  autres ,  puis  un  mode  particulier 
d>xistence,  sous  Pinfluence  des  agents  cha- 
leur, lumière,  électricité,  et  rien  de  plus  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  Vorganisme  est  un 
mode  particulier  de  la  matière.  Pourquoi 
alors  se  refuser  à  admettre  que  les  principes 
constituants  d'un  corps  en  étal  de  désagré- 
gation ayant  conservé  dans  leur  mode  d'as- 
fuciatioa  les  éiéroentf  primitif  de  tout  orga- 
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MsaM  ne  s'organisent  pts  i  leur  tour,  et  UM 
kii§  doués  de  vie  n'émettent  pas,  en  verta  de 
leur  évolution  indiiiduelle ,  des  spores  un 
des  gemomles  propres  à  la  reproductioii 
d'indiiidus  semblables  à  eux?  Cette  idée  la 
présente  ainsi  daireaent  à  mon  esprit  :  ium 
cellule  ou  un  o%ule ,  composé  d*une  associa- 
tion de  cellules ,  forme  une  agrégation  or- 
ganique avant  un  mode  d'existence  spécial, 
et  ne  pouvant  subir  de  .modifications  que 
quand  il  naîtra  pour  elles  des  circonstances 
qui  changeront  sa  manière  d'être.  Pour- 
quoi alors  s'étonner  de  la  similitude  dea 
produits?  Pourquoi  s'étonner  plut  de  la  Gé* 
nération  sexuelle  que  de  la  Génération  gcoH 
mipare  ou  fissipare?  Un  organisoM  aaeniel 
est  celui  qui  se  trouve  dans  des  conditioM 
telles  que  la  cellule  élémentaire  Joait  isoler 
ment  de  propriétés  viules  qui  la  netleat 
en  état  d'assimiler  dès  son  émergeBce  lei 
principes  nutritib  ambiants  ;  tandis  que  daw 
les  organismes  sexuels,  Pomle  n^eat  snacep- 
tible  d'émergence  que  quand,  par  le  rappiy- 
cfaement  du  mâle,  il  est  mb  daaa  dea  ONidl- 
tions   physiologiques  qui  le  douent  de  to 
somme  de  vitalité  nécessaire  pour  deEvenqr  wi 
être  nouveau.;  en  s'élevant  plus  haal,  «i 
trouve  que  le  jeune  être ,  au  lieu  d^awini 
1er  immédiatement  les  prinripes  elimenl«i« 
res  qui  serviront  plus  tard  à  Pentretien  da 
sa  rie,  a  besoin  d'une  nourriture  âahofée 
par  la  mère.  Toujours  donc,   le   prioclpe 
d'évolution  se  présente  dans  toute  la  puit- 
sauce.  A  mesure  que  les  êtres  deviennoeat 
plus  complexes ,  ils  ont  besoin  d'une  nour- 
riture plus  longuement  préparée.  La  Généra- 
tion spontanée  ou  primitive  n^t  donc  pas  id 
une  question  de  Génération  proprement  dite, 
mais  d'organisation  rudimentaire  ;  et  la  Gé- 
nération est  un  acte  physiologique  du  mène 
ordre  que  la  nutritfon.  A  cela  on  demandeia 
pourquoi ,  puisque  je  défends  la  théorie  de 
la  puissance  plastique  de  la  terre ,  il  ne  sa 
forme  plus  à  sa  surface  d'Hommes,  de  Lions, 
de  Tigres,  de  Singes,  etc.  ;  je  répoqdrti  que 
c'est  que  l'époque  de  leur  évolution  est 
passée,  et  qu'il  ne  s'en  forme  paa  plus  qut 
d'or  et  de  métaux,  et  de  pierres  prédeoses, 
au  sein  de  la  terre.  Ce  sont  les  productions 
d'une  époque  écoulée,  et  le  temps  ne  rerieat 
pas  sur  sa  route;  il  chemine,  et  emporta 
avec  lui  les  planètes  qui ,  après   de  nom- 
breuses modiiacations ,  passent  de  rgiM^OMl 
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t  la  Yirflilë  pour  tomber  dtm  la  décrépi- 
tude, a?ec  les  atomes  qai  se  meuyeDt  à  leur 
Hirbre.  (Oéraro.) 

GEnAt.  Qtnisla.  bot.  ni. — Genre  de  la 
hmilto  des  Papilionacées-GéDistées  ,  éubli 
pvLaaarck»  pour  des  arbrisseaux  inermes 
ou  épiaeui,  originaires  de  PEurope  centrale 
et  australe;  à  feuilles  simples,  plus  rare- 
BMOt  trifoliolées  ;  stipules  petites  ou  obso- 
lèies;  fleurs  Jaunes  terminales,  et  solitaires, 
(»  plus  souTent  en  grappes.  Les  caractères 
eisentiela  de  ce  genre  sont  :  Calice  campa- 
nalé,  bilabié  ;  ailes  et  carène  abaissées,  s*é- 
loignant  de  Tétendard  ;  gousse  allongée , 
renflée,  à  plusieurs  graines  réniformes. 

l«  MMiiire  des  espèces  de  ce  genre  est  de 
M  ;  «Mis  trob  seulement  présentent  un  in- 
térêt éa«Mnii|ue ,  ce  sera  donc  d*elles  seu- 
leaMBf  fM  Je  ferai  mention. 

GintT  omnoif,  G.  icaparia.  Plante  des 
lefraJos  maigres  et  arides,  croissant  sans 
caltore  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  ëOBt  les  aaages  économiques  sont  multi- 
pliés, .quoiqu'il  ne  soit  pas  soumis  è  une 
oriliire  régulière.  Les  rameaui  sont  effilés 
et  fletiMes ,  les  feuilles  velues ,  les  fleurs 
grandes ,  Jaune  d*or,  et  les  légumes  oblongs 
et  vehM  sur  leurs  sutures.  On  s>n  sert 
pour  feire  des  balais,  couvrir  les  chaumières 
dn  pauvre ,  et  chauffa  le  four.  Dans  quel- 
qaes  pays  on  remploie  comme  litière  et 
ttltérieurement  comme  engrais.  En  Angle- 
terre et  dans  les  pays  du  Nord,  on  le  fait 
lervir  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  qui  le 
redierchent  surtout  après  qu'il  a  été  broyé. 
Ob  peut  préparer  avec  son  écorce  un  fll  as- 
sez résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité 
que  ceini  du  Chanvre  et  du  Lin. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  teignent 
en  Jaune,  et  depuis  la  plus  haute  antiquité 
00  i*a  employée  a  cet  usage. 

lies  habitants  des  contrées  méridionales 
BHDgent  en  salade  les  fleurs  du  Genêt  com- 
■on.  Dana  le  Nord  on  confit  k  Teau-de-vle 
ou  au  vinaigre  les  Jeunes  pousses  pour  s'en 
servir  comme  de  condiment,  et  remplacer 
les  câpres. 

On  peut  remployer  pour  tanner  les  cuirs, 
d  les  tisserands  en  font  des  brosses  qui  leur 
servait  à  apprêter  leurs  toiles. 

Dais  les  Vosges  on  extrait  du  Genêt  inci- 
néré de  la  potasse  qu*on  emploie  dans  la 
fliMntlon  des  bouteilles.  L*éeobuage  des 
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Genêts  qui  couvrent  les  sols  stériles  les  ren'- 
dent  propres  à  des  cultures  d'un  ordre  plus 
élevé. 

En  pharmaceutique,  les  lommités  et  las 
feuilles  de  cette  plante  sont  purgatives,  ei 
peut-être  pourraient-elles  remplacer  le  Séné. 
Les  fleurs  sont  vomitives. 

Cette  plante  si  dédaignée ,  et  laissée  an 
pauvre,  qui  n'en  tire  qu'un  faible  parti,  mé- 
riterait pourtant  l'attention  des  amis  de  l'a- 
griculture ;  mais  son  inconvénient  est  d'être 
commune  partout ,  et  de  croître  sans  cul- 
ture dans  nos  Landes  stériles.  Si  elle  était 
im|K)rtée  du  Japon  ou  de  quelque  autre 
contrée  lointaine,  sb  graine  se  vendrait  au 
poids  de  l'or,  et  les  littérateurs  agricoles  fe- 
raient de  beaux  mémoires  sur  les  avantages 
de  sa  culture. 

Chez  nous,  cet  arbrisseau  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  1  À  5  mètres;  mais  en  Espagne  il 
atteint  jusqu'à  7  à  8  mètres. 

GE74ÊTDE8  TEINTURIF.R8,  G.  (t>ic<orta(Genette, 
petit  Genêt ,  herbe  A  Jaunir).  Cet  arbuste, 
beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  el 
croissant  naturellement  dans  nos  environs , 
est  d'un  aspect  fort  agréable.  De  même  que 
le  précédent,  il  peut  être  employé  comme 
plante  textile ,  et  ses  tiges  sont  recherchées 
des  bestiaux.  Ses  propriétés  les  plus  réelles 
résident  dans  les  sommités  fleuries  qui  four- 
nissent une  couleur  jaune  assez  solide ,  mais 
à  laquelle  on  préfère  aujourd'hui  la  Gaude. 
En  Russie  on  l'emploie  contre  l'hydropho- 
bie. 

Gesét  d'Espaone  ,  G.  junca.  Ce  Genêt, 
d*un  port  agréable  ,  et  chargé  pendant  l'été 
de  fleurs  odorantes  d'un  Jaune  brillant,  est 
un  des  arbrisseaux  les  plus  élégants  de  nos 
jardins  paysagers.  On  le  multiplie  de  se- 
mences, et  chaque  année  on  le  taille  court 
pour  lui  faire  pousser  des  branches  nou- 
velles. Pour  le  rajeunir  on  le  recèpe  même 
au  pied ,  et  par  ce  moyen  on  le  conserve 
longtemps. 

Les  Abeilles  recherchent  ses  fleurs ,  les 
Moutons  ses  rameaux,  qui  ne  doivent  néan- 
moins pas  faire  la  base  de  leur  nourriture 
à  cause  de  la  maladie  qu'ils  développent  en 
eux.  La  graine  sert ,  dans  le  Midi  de  l'Eu- 
rope, à  la  nourriture  de  la  volaille,  et  sa  pro- 
priété la  plus  précieuse  est  de  fournir  un  fil 
propre  À  fabriquer  de  la  toile,  des  cordes  et 
du  papier.  Dans  toute  l'Asie  on  emploie  le 
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fil  tiré  de  Técoroe  du  Geuét  à  foire  des  fileU 
d*uDe  longue  durée. 

Pour  cultiver  le  Gen^t  dans  le  but  d'en 
tirer  de  la  filasse ,  il  faut  le  semer  en  place 
dans  des  fosses  de  1  mètre  25  centimètres, 
en  ne  laissant  après  la  levée  qu'un  seul 
plant  dans  chaque  fosse.  Au  bout  de  trois 
ans  on  les  rabat  à  30  cent,  de  terre,  afin  de 
leur  faire  pousser  des  rameaui  longs  et  vi- 
goureux ,  et  chaque  année,  à  l'automne  ou 
au  printemps,  on  coupe  les  branches  qu'on 
fait  rouir  et  sérance  ensuite  comme  le  Chan- 
vre. La  toile  fournie  par  cette  plante  est 
belle  et  très  solide. 

L'avantage  que  présente  le  Genêt  est  de 
se  contenter  des  terres  pierreuses,  sèches  et 
de  mauvaise  qualité. 

C'est  surtout  en  Espagne  et  en  Toscane 
qu'on  tire  parti  de  ces  végétaux  ;  pourtant, 
dans  les  Cévennes,  toutes  les  toiles  sont  fa- 
briquées avec  l'écorce  du  Genêt ,  et  le  fil 
se  vend  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c.  la  livre  de 
Troyes.  On  emploie  les  chènevottes  à  faire 
des  allumettes.  (B.) 

GEXETTE.  Genelta.  masi.  —  Ces  petits 
digitigrades  formant  une  tribu  de  la  famille 
des  Viverres  ou  Civettes ,  dont  ils  se  rap- 
prochent par  les  formes  et  les  mœurs  ,  en 
diffèrent  par  leurs  ongles,  presque  aussi  con- 
tractiles que  ceux  des  Chats,  et  leur  pupille 
verticale,  ainsi  que  par  la  simplicité  de  leur 
fente  périnéale,  qui  conduit  à  un  enfonce- 
ment léger  formé  par  la  saillie  des  glandes 
et  presque  sans  excrétion  sensible,  quoi- 
qu'il y  ait  une  odeur  très  manifeste. 

Le  type  de  ce  genre ,  la  Genette  com- 
mune, Vwerra  genetta,  répandue  depuis 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  jus- 
qu'au Cap,  et  très  commune  en  France  dans 
le  département  de  la  Gironde ,  a  le  pelage 
gris,  tacheté  de  brun  ou  de  noir  ;  le  museau 
noirAtre  ;  des  taches  blanches  au  sourcil , 
sur  la  joue  et  de  chaque  cdté  du  bout  du 
nez  ;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps , 
anneléede  noir  et  de  blanc;  et  des  anneaux 
noirs  au  nombre  de  9  à  1 1 . 

Elle  vit  le  long  des  ruisseaux,  et  est 
chassée  à  cause  de  son  pelage,  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  important. 

Les  autres  espèces  de  cette  tribu  sont  :  la 
Fo6SANE(G.  fossa)f  qui  se  trouve  à  Mada- 
gascar ;  la  G.  PALE  ((;.  pallida),  de  l'Inde; 
la  G.  DE  Barbarie  (G.  afra),  la  G.  de  Cey- 
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LAN  (G.  Ceylanica),  celle  daSéoégal  (G.  Se- 
negcPensis) ,  la  G.  a  bandeau  (G.  /asciate), 
la  G.  PANTHÈRiNE  du  Sénégal  (G.  jnv- 
dina),  etc.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
encore  mal  déterminées.  Le  Vkwra  Itmaiiii 
de  Cuvier  est  aujourd'hui  un  Paradoxure.  (A.) 

GEKËTRIER.  Juniperus,  bot.  pm. — 
Genre  de  la  famille  des  Cupressînéet  »  éta- 
bli par  Linné  pour  des  arbres  et  des  arbus- 
tes propres  aux  montagnes  des  régions 
tempérées  de  1* Ancien-Monde  et  très  rares 
dans  l'Amérique  boréale ,  à  rameaux  dres- 
sés ou  pendants;  à  feuilles  linéairet-laneéo- 
lées  ou  rigides,  le  plus  souvent  très  petites, 
squamiformes ,  à  bourgeons  nus.  Les  ca- 
ractères de  ce  g.  sont  :  Fleurs  monoïques» 
les  mAles  composées  de  plusieurs  anthères 
sessiles,  insérées  à  la  face  inférieure  d*é- 
cailles  peltées,  réunies  en  chaton  ovoïde; 
Heurs  femelles  au  nombre  de  S  ou  3,  réunies 
en  un  chaton  arrondi ,  dont  les  écailles  se 
transforment  en  une  baie  à  2  ou  3  noyaui. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Gené- 
vriers, qui  toutes  aiment  les  lieux  arides  eC 
montagneux,  les  sables,  les  liejutx  pierreu. 
On  les  multiplie  de  graines  et  de  mareottei 
ou  de  boutures  ;  mais  les  pieds  venus  de 
semis  sont  les  plus  vigoureux.  Toutes  les 
espèces ,  excepté  le  J.  bermudiana ,  crois- 
sent en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France. 
Le  G .  coMMi  N,  J.  communU,  type  de  ce  genre, 
qui  s'étend  en  Europe  du  cap  Nord  à  la 
Méditerranée  ,  et  s*élève  sur  les  Pyrénées, 
où  il  a  l'aspect  du  Genévrier  de  Lapoiie, 
jusqu'à  2,900  mètres,  suit  les  mêmes  lois  de 
distribution  en  Asie.  C'est,  dans  le  Midi,  ua 
arbre  de  6  à  7  mètres  de  hauteur. 

Son  tronc ,  ses  rameaux ,  sont  couverts 
d'une  écorce  rude  et  d'un  brun  rougeàtre; 
il  est  muni  de  feuilles  linéaires  tou^^Nin 
vertes,  opposées  par  trois ,  piquantes,  légè- 
rement caualiculées  en  dessus  et  convexes 
en  dessous.  Aux  fleurs  succède  un  strobile 
improprement  appelé  baie,  v^t  d'abord, 
puis  d'un  violet  foncé  couvert  d*une  pous- 
sière résineuse ,  et  qui  reste  deux  années  à 
mûrir. 

Les  usages  de  cet  arbre  sont  multipliés: 
il  sert  à  clore  les  garennes,  à  foire  des 
haies,  et  à  décorer  les  jardins  paysagers;  oo 
fait  a^cc  ses  liges  des  échalas  de  longue  du- 
rée; et  sou  bois  rougeàtre  agréablement 
veiné,  et  susceptible  de  prendre  un  beau 


pdi  »  wt  ^tèê  bon  pour  tàïte  dei  ouvrage* 
k  tour  ;  mais  les  frulls  de  cet  arbre  en  sont 
laparlie  la  plus  utile.  On  en  prépare,  par  la 
(ementation  »  une  boisson  saine  et  légère* 
ment  aromaiique,  mais  dont  le  goût  ne  plaît 
patà  tout  le  inonde  ;  en  Hollande,  ainsi  que 
dans  toute  TEorope  septentrionale,  on  en 
Arii  une  liqueur  fort  estimée ,  et  un  ratafia 
très  propre  à  faciliter  la  digestion. 

On  n^eoiploie  plus  en  pharmaceutique 
les  sommités  et  le  bois  du  Genévrier;  et  les 
fruits  qui  entrent  dans  la  préparation  d*un 
rob  et  du  tin  diurétique  amer  sont  généra- 
temenl  peu  en  usage.  Les  autres  espèces 
«ifles  aont  le  GBiiÉvaiEa  cade,  J.  oxyce- 
énu ,  arbuste  indigène ,  dont  le  bois  ,  dis- 
iil\é,  donné  une  huile  empyreuroatique 
eonmie  sooa  le  nom  d'huile  de  Code.  Son 
orteor  tti  plus  forte  que  celle  du  goudron , 
ef  sa  sateor  acre  et  caustique.  On  rem- 
ploie dans  la  médecine  vétérinaire ,  et  l*on 
s'en  sert  quelquefois  comme  d*un  vermi- 
Ibge  en  flifsant  des  frictions  sur  Tépigaslre. 

LeGciiTBiu-SAimK,  J.  sabma,  également 
indigène  »  »  une  odeur  fétide  et  très  péné- 
trante, et  une  sayeur  amère  et  désagréable. 
Il  eontienl  une  huile  essentielle  appelée 
tmUe  de  Sabine ,  employée  comme  un  des 
paissanif  emménagogues.  Cette  plante  Jouit 
d*nne  grande  réputation  comme  abortif  ;  et 
fnalgré  les  défenses  faites  aux  herboristes 
d*ea  débiter,  chacun  en  peut  acheter  à  bas 
prit  des  bottes  d^un  poids  considérable  au 
marché  aux  herbes. 

Le  GEHifiiEEDB  VuiGiiUE,  J.  Virginiana, 
ide  grands  rapports  avec  la  Sabine.  C'est 
Qfl  graud  arbre  très  rustique  croissant  dans 
notre  pays,  et  dont  le  bob  est  dur  et  d'une 
longue  durée.  On  s*en  sert  aui  ÉtaU-  Unis 
dans  les  constructions  civiles  et  navales , 
et,  en  France,  on  Petnploie  pour  enfermer 
les  crayons  de  plombagine.  Cet  arbre  serait 
très  propre  à  utilber  les  parties  encore  sté- 
riles de  notre  territoire.  (A.) 

GEIVIATES  (yoiistti; ,  barbu),  ins.  — 

Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 

des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  , 

Mction  des  Pbyllopbages,  établi  par  M.  Kirby 

et  adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  le 

eoatè  Dejean.  Sa  place  ,  suivant  Latreille , 

est  entre  les  Apogonies  et  les  Mélolonthcs. 

.Des  bois  espèces  que  M.  Dejean  rapporte  à 

C9  geut  y  nous  citerons  seulement  celle  sur 

T.  iri. 
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laquelle  M.  Kirby  Ta  fondé,  et  quMl  nomme 
Gcn.  barbaius.  C'est  un  Coléoptère  du  Bré- 
sil,  de  7  à  8  lignes  de  long  sur  4  de  large, 
de  forme  asset  cotirte ,  d'un  Jaune  teslacé , 
livide,  avec  la  tête  noirâtre.  Ses élytres sont 
distinctement  striées  ,  et  son  corselet  très 
finement  ponctué.  Ses  noms  générique  el 
spécifique  indiquent  les  poils  raides  dont 
son  menton  est  garni.  Une  autre  particula- 
rité de  ce  genre  est  la  grande  dilatation  des 
tarses  antérieurs,  dans  les  mâles  seulement. 

GÉNICULÉ.  Geniculatus.  bot.  —  Cette 
épithète  s'applique  à  tous  les  organes  flé- 
chis sur  eux-mêmes,  et  formant  un  angle 
plus  ou  moins  oufert;  tels  sont  :  le  chaume 
d'une  espèce  du  g.  Alopecurus;  les  arêtes 
de  la  balle  des  Avoines,  etc.  Ce  mot  est  sy- 
nonyme de  Genouillé. 

GENIPA.  BOT.  pR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  Plumier  pour  des 
arbres  de  l'Amérique  tropicale,  â  feuilles 
opposées-ovales  ou  oblongues;  à  stipules 
iiiterpétiolaires,  ovales,  acuminées,  déd- 
dues  ;  a  fleurs  axillaires  ou  terminales,  so- 
litaires ou  rares ,-  blanches  et  passant  au 
jaune. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Géni- 
payer  d'Amérique ,  très  abondant  aux  An- 
tilles ,  et  qui  donne  vers  la  fin  de  l'été  une 
baie  charnue ,  verdâtre ,  grosse  comme  une 
orange ,  contenant  une  pulpe  aigrelette 
très  rafraîchissante ,  dont  le  suc  tache  en 
violet  foncé  tout  ce  qu'il  touche.  Les  fruits 
des  G.  caruto  et  edtUis  sont  également  re- 
cherchés. (B.) 

GÉMPI.  BOT.  PB.  —  Voy,  GEKEPt. 

GëKISTA.  BOT.  PB.  --  Syn.  latin  de 
Genêt. 

GEIMISTELLA.  bot.  pb.  —  Genre  établi 
sur  le  Genista  sagittalis  de  Linné,  espèce  du 
g.  Genêt. 

GÉ!MOT.  noLL.  —  La  coquille  décrite 
sous  ce  nom,  par  Adanson,  dans  son  Voy, 
au  Sénégal ,  a  été  sujette  â  contestation. 
Gmelin  ,  en  effet ,  la  place  parmi  les  Vo- 
lutes ,  tandis  que  M.  de  Blainville  lui 
trouve  plus  de  rapports  avec  les  Cônes;  [lat 
le  fait,  elle  appartient  au  g.  Pleuroton^e  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Pleurolvma 
mltrœfomiis.  Voy.  pleurotoîie.     (Desb.) 

GEKOUILLÉ.  bot.  —  V'oy.  géniculé. 

GElVnE.  Genus.  zool.,  bot.  —  Le  Gcnra 
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est-il  une  r^liié  ou  une  fidioB?  £st-«f  un 
mofen  artificiel,  ou  bien  un  Cul  primordial 
el  côof  rel  ?  Aujourd'hui  que  le  Genre  consti- 
tue la  base  de  la  science,  et  que  roccupaiâon 
iMbituelle  de  la  plupart  des  hoamcs  qui  ont 
pris  les  sciences  naturelles  pour  objH  de 
leurs  éludes ,  est  de  ie<hercher  dans  loos 
les  êtres  les  disfemblances  qui  peuvent  au- 
toriser à  éuMir  des  coupes  noui elles,  il  est 
refardé  comme  une  réalité  ;  mais .  eicepté 
Linné,  que  la  portée  de  son  esprit  ne  mit  pas 
à  Tabri  de  rerreur .  el  qui  dit  dan>  >a  Pki  • 

wpiemiiœ  :  gfmus  tt  sptcts  maturr  opus.  Les 
bommes  de  son  époque  les  plus  eminents , 
Haller,  Buflbn,  Jussieu ,  et  avec  eui  les  sa- 
vants qui  ont  embrassé  dans  son  cssemble 
la  science  de  la  nature,  l'ont  aiec  raison 
considéré  comme  une  abstraction,  on  nnoicn 
de  classification  propre  à  rendre  ptais  facile 
rétude  des  laits  particuliers.  Ccst  aujour- 
d'bui  une  vérité  reconnue  par  quelque»  na- 
turalistes seulement ,  et  que  depub  long- 
temps on  s'eflorce  de  faire  pencuet  par- 
tout en  faisant  sentir  TinoiMiténient  des 
divisions  nombreuses  dans  une  metbode  es^ 
smtiellement  artificielle,  quoiqu'on  l'ait  dé- 
corée du  nom  de  naturelle.  Si  les  familles , 
les  ordres,  les  genres,  les  espèces  sont  arti- 
fideb ,  comment  pcnt-il  résulter  un  édifice 
naturel  de  ces  petits  groupes  artificiels?  Cest 
de  la  BMltbode.  et  voilà  tout. 

Marquis,  dans  sa  Pkti&sopkie  Ktf«iiç%c. 
p.  17.  dit ,  en  citant  teituellement  le  pas- 
sa^ de  tlondilac,  dont  il  adopte  absolu- 
ment  Tcspril  : 

-  n  m'exvUétms  Is  m^mrt  qne  ét$ 
rwàats.  > 

.  Sous  n'avons  pas  îmanné  de  no( 
pour  dMque  individu  ;  nous  aïons  seule- 
ment  distrîbné  les  îndivîdBS  dans  dîflerenies 
dasM»,  que  nous  distinnons  par  des  n^^ms 
paniculien .  et  ces  cln««s  sont  ce  qu'on 
nomme  jit^fts  et  cs^pvws.  >■ 

Marquis  continue  ainsi  •,  p.  ^  >  :  c  Voila 
iMit  le  m^fiere  de  la  Ibème  de»  genres  et 
des  espèces.  Ceï-i  en  voulant  absolument  v 
cfcercber  qudqae  c^-iic  de  plus  qu'Mi  a  fini 
par  embarrasser  la  science  de  la  nature  de 
tant  de  vùnes  difficultés.  * 

Lamarxl  rw^iopW  ;.•:**..  vol.  I.  p.  5i* 
s'eiptimi  ainsi  :  '  On  donne  le  nom  de 
genre  a  des  rrunioas  de  races  dites  espèces 
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rapprocbées  d'après  la  considération  de 
leurs  rapports,  et  constituant  autant  de 
petites  séries  limitées  par  des  caractères 
que  Ton  dwisit  arbitrairement  pour  les  dr- 
conscrire.  « 

Cmier  1  llr^ae  mmiatal^  édit.  de  1829, 
vol.  I .  introduction,  p.  8)  dit  :  «  Ceit  pour 
éviter  cet  inconvénient  (  la  confusion  )  que 
les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été  in» 
rtmiéa.  L'on  compare  ensemble  seulement 
un  certain  nombre  d'êtres  voisins,  et  leun 
cararter(5  n'uct  besc>in  que  d'eiprimer  leun 
dirrerences,  qui.  par  la  supposition  même, 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  con- 
lormation.  Cne  telle  réunion  s'appelle  un 


.  •» 


Toumefort  est  le  premicr  qui  aU  étahfi 
le  Genre  sur  des  bases  rationnelles;  il  le 
compwa  des  fspfca  présentant  entre  ellei 
des  rapports  de  ressemblance  naiei  firnp- 
pants  pour  être  réunies  dans  un  seul  groupe. 
Linné  perfectionna  cette  grande  innoira- 
tion.  et  substitua  à  la  pbrase  descriptive 
des  Baubin  et  des  botanistes  anciens  un 
nom  commun  appelé  nom  gémériqme ,  qui 
comprit  sons  cette  dénomination  unique 
tous  les  èires  avant  entre  eui  une  simîll- 
tnde  réelle,  et  il  v  aiouta  un  autre  nom  iBt 
9cvv<i|«<.  servant  a  dénommer  les  aaodifi- 
catk*ns  du  Genre  appelées  etpèees.  Mais 
Linné,  malgré  son  erreur,  était  un  nntnn- 
lîste  pbikisopbe.  et  il  n'établit  pas  ses  Gen- 
res sur  un  caractcte  mesquin ,  mécoonals> 
sable  souvent  par  son  fondateur  lui-même; 
mais  sur  des  canctcies  généraui,  sur  ces 
grands  traits  qui  indiquent  dans  les  êiiei 
réunis  «mbs  un  même  nom  une  même  iddt 
^everuirinr .  ou .  pour  parler  un  antre  lan- 
gage plus  vrai  et  plus  pbiksopbique,  des  mê- 
mes condîfKMf  d~«ràSfnce.  Le  Genre  lînnéen 
ne  ressemblait  donc  pas  aui  Genres  actneb, 
et  le  grand  naturaliste  ne  taisait  pas  un  Genre 
pour  une  seule  espèce.  Ses  groupei  compre- 
naient. san«-ui  en  loologie ,  ce  que  Rappelle 
des  i^TMs  df  '^inne.c'eft-è-diredaêtresajait 
une  structure  particulière ,  et  dUHrant  par 
leur  manière  cener^e  dTêtie  des  groupai 
viHsins.  Seulement  le  Genre,  par  le  flût 
même  de  sa  nature .  purement  de  conven- 
tion, n'est  vrai  que  dans  son  mwiînm  :  tout 
autour  craviseni  les  espèces  eomiae  autant 
d^  ]^e:îi:^  fr:u|«s  particuliers  qui  s*en  écar- 
tent plus  eu  anNus .  sans 
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iMiSoon  de  psfsâge  à  des  formes  nouvelles , 
Bais  qui  souvent  y  conduisent ,  bien  qu*il 
7  lit  eotre  eux  un  hiatus  immense.  Tel  est 
rincMvénîeni  du  Genre ,  considéré  comme 
un  lût  «ImoIu.  En  se  plaçant  à  mon  point 
de  Toe ,  il  n*en  est  pas  de  mAme  ;  un  type 
de  forme  est  un  centre  émettant  dans  di- 
vws  sent  des  rayons  plus  ou  moins  nom- 
breni,  sans  pourtant  que  ces  dissemblances 
eotntneni  la  perte  de  Tair  de  famille  qui 
eiiste  entre  les  individus.  Mais  sur  les  li- 
mites extrêmes ,  il  y  a  dans  les  Genres  une 
incertitude  immense  ;  par  exemple,  VUredo 
U^earis  est  un  OEcidium  pour  quelques  au- 
teurs ;  pour  d*autres ,  c'est  un  Lyœperdm  ; 
un  Pmeemia  pour  un  quatrième,  et  ainsi  de 
suite  y  i  travers  la  série  végétale.  Le  Genre 
ftene ,  avant  sa  réforme ,  comprenait  des 
Félofues  :  telles  sont  les  F.  aspera  (  B.  as- 
ptrL.),  F.  gigantea(B,  giganteus  L.),  les 
Foa,  entre  autres  le  Poa  bromoides  L.  {Fes- 
Hiea  po€Boidn  Tbuill.),  que  Palisot  de  Beau- 
vois  laissait  parmi  les  Bromes ,  etc.  Le  g. 
TWlirum,  devenu  Agropyrum  et  Brackypo- 
àimm^  comprend  des  espèces  appelées  Bro- 
mes, Poas  y  etc.  Parmi  les  Mammifères ,  le 
grand  groupe  du  Mus  de  Linné,  comprenant 
aaJourd*hui  les  g.  ArctomySf  Myoxus,  Echi- 
aiysy  B^dromys,  Capromys,  Mus,  GerbiUus, 
Criceius^  Fiber,  Arvicola,  Georichus ,  etc. , 
cst-îl  coupé  en  petites  tranches  bien  rigou- 
noses  sans  qu'il  y  ait  incertitude?  Non,  car 
la  deMription  do  Gênera  se  trouve  souvent 
eontredjte  par  Tobservation.  PourUnt  les 
Mammifères,  les  premiers  d*entre  les  Verté- 
Ms ,  devraient  présenter  et  présentent  en 
eièt  le  moins  d'enchevêtrement.  A  mesure 
qu*on  descend  dans  la  série ,  on  trouve  un 
vague  plus  grand  encore.  Qui  pourrait  fiier 
les  Innites  exactes  des  g.  Merle,  Pie-Grièche, 
Fourmilier,  Tangara,  Traquet,  Fauvette? 

On  a ,  pour  conserver  au  mot  sa  valeur 
sacramentelle,  donné  le  nom  de  Genre  k 
des   démembrements  souvent  très  nom- 
breux ,  et  qui  multiplient  outre  mesure  la 
nomenclature  déjà  si  diffuse.  Quand  Linné 
cat  créé  ses  grandes  coupes  génériques  ,  il 
se  trouva  parmi  ses  adeptes  des  hommes  à 
tête  moins  philosophique,  et  le  morcelle- 
■cat  eommença.  L.  de  Jussieu  ,  dans  son 
Getietat  conserva  aux  groupes  généraux  leur 
valear  d'ensemble ,  et  il  ne  fit  que  peu  de 
déflKmbrements.  Mais  Laurent  de  Jussieu 
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était  un  grand  botaniste,  et  il  avait  un  esprit 
généralisateur  :  aussi  son  Gênera  restera-t-il 
comme  un  modèle  entre  tous  les  écrits  qui 
traitent  de  la  phytographic.  11  n'en  fut  pas 
de  m^me  quand  les  médiocrités  et  les  hom- 
mes minutieux  abordèrent  la  science.  Quand 
l'œil  s'arma  d'une  loupe  ou  d'un  microscope 
pour  observer  les  détails  de  structure  infi- 
mes et  établir  des  dissemblances,  les  Genres 
commencèrent  à  se  multiplier;  on  ne  tint 
plus  nul  compte  des  rapports  généraux ,  les 
coupes  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses, et  la  nomenclature  se  hérissa  de  noms 
que  hi  mémoire  a  peine  à  retenir.  Aujour- 
d'hui nous  en  sommes  arrivés  au  maximum 
du  démembrement. 

Le  seul  genre  Erica  de  Linné  démembré, 
puis  reconstitué  après  les  diverses  phases 
que  le  caprice  lui  a  fait  parcourir,  se  com- 
pose de  48  groupes  secondaires  venant  se 
rallier  sous  quatre  sections.  Quelques  exem- 
ples du  dédale  dans  lequel  se  jette  la  science 
en  suivant  cette  voie  suffira  pour  faire  com- 
prendre l'étendue  de  Terreur  des  botanistes 
modernes.  La  première  section  du  genre 
Erica  est  la  sous-section  Ectasis ,  qui  com- 
prend les  sous-genres  Callicodon  ,  Dfsmta, 
Polydesmiay  Chromostegia,  Eriodesmiaj  Am- 
phodea,  Geissostegia,  Gigandra,  Pelostoma, 
Didymanthera ,  etc.  ;  et  ce  sont  Don ,  Salis- 
bury  et  Bentham  qui  ont  accompli  cet  acte 
de  vandalisme  scientifique.  Le  genre  Cen- 
taurea  est  dans  le  même  cas  :  outre  8  syno- 
nymes ,  il  comprend  5  sections  et  48  grou- 
pes. En  ornithologie  ,  le  seul  genre  Colibri 
a  l'honneur  de  former  une  famille  des  Tro- 
chilidées,  et  3  sous-familles  des  Lamporni- 
nées,  Phstorninées  et  Trochilinées  compre- 
nant 23  genres,  sans  compter  deux  fois 
plus  de  synonymes  ;  pourtant  ce  groupe  est 
un  des  plus  naturels,  et  sa  division  ration- 
nelle est  en  deux  sections  :  une  pour  les 
Colibris  à  bec  arqué  ;  et  l'autre  pour  les 
Oiseaux-Mouches ,  ayant  le  bec  droit.  En 
entomologie ,  la  confusion  est  plus  grande 
encore  ;  car  à  mesure  qu'on  descend  dans 
l'échelle  organique ,  on  voit  les  formes  de 
moins  en  moins  fixes.  Qu'on  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  Staphylins  ;  le  grand  genre  de 
Linné  ,  démembré  d'abord  par  Fabricius , 
puis  remanié  par  Pegéer,  Gyllenhal,  Kirby, 
Stephens ,  Mannerheim  ,  Leach  ,  Erich- 
son ,  etc.,  est  devenu  des  Oœyporus^  Axtra 
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pœus,  Creopbilut,  Leistrophus,  Emus,  Smi- 
lax,  Hematodus;  et  le  genre  Slaphylinw 
propremeot  dit  est  divisé  en  2  sous-genres  : 
le  premier  ayant  pour  synonymes  les  Ocy- 
pus  et  Gûormt  de  Leach  et  Kirby  ;  et  le  se- 
cond ,  divisé  d'abord  en  8  divisions ,  pré- 
sente pour  synonymes  les  Philonthut,  Que- 
diuty  Raphirus,  Bisnus,  Gabriut,  de  Leach 
et  Slepbens. 

Le  plus  singulier  de  tout  ceci ,  c'est  que 
les  créateurs  de  Genres  n*y  croient  pas  ;  et 
Acbarius ,  le  père  des  licbénograpbes  ,  qui 
commença  par  diviser  le  grand  genre  Li- 
chen de  Linné  en  40  genres ,  devenus  de- 
puis une  classe  eonposée  de  4  familles  di- 
visées en  sous-ordres  et  tribus,  et  d'une 
soixantaine  de  genres,  sans  compter  plus  de 
200  sections,  Acbarius,  lui-même,  con- 
vaincu de  la  Bobllité  des  formes  de  ces  vé- 
géUui ,  se  plaignait  de  cette  insubilité ,  et 
appelait  lii  ticteos  des  végéuux  protéi- 

formai. 

Os  fMtaP^  exemples  suffisent  pour 
gi^lr^jiiiqu'iquel  point  il  règne  decon- 
Hiiloodaiit  !•  sdence.  Or,  la  cause  du  mal. 
If  foM  •  ^*^^  4^^  '^  plupart  des  natura- 
Uil^  ^t  spécialisé  leurs  études  ,  non  pas 
^gtt  ïm  spécialités  doivent  être  bannies  de 
If  icieoee  ;  mais  c*est  qu'au  lieu  de  com- 
giggcer  par  des  études  générales  qui  em- 
mssiflt  toutes  les  parties,  non  seulement 
^  sciences  naturelles ,  mais  encore  des 
ffiiaaissances  humaines,  on  commence  par 
l^tomologie,  sans  s'inquiéter  des  rapports 
4^  êtres  entre  eux ,  et  Ton  croirait  déroger 
0§  de  faire  de  la  botanique  ,  de  la  géolo- 
1^,  de  la  maromalogie,  etc.  ;  puis  à  me- 
mni  qu'on  se  concentre  dans  sa  spécialité, 
nK>rixon  s'agrandit ,  on  devient  coléopté- 
risie ,  diptérologiste ,  etc.  :  là  on  se  plonge 
ëans  l'étude  minutieuse  des  détails.  La  co- 
Moptérologie  s'agrandit  i  son  tour  et  de- 
vient un  monde;  on  se  convertit  à  la  cur- 
Cttlionidologie ,  et  là  ,  l'œil  toi^ours  armé 
4u  microscope,  on  étudie  chaque  détail  avec 
un  soin  scrupuleux  ;  on  décrit  une  antenne 
article  par  article  comme  on  décrirait  un 
tiéphant,  puis  on  finit  par  devenir  mono- 
graphiste.  Je  ne  crains  pas  en  écrivant  ceci 
d*être  uxé  d'exagération ,  car  Je  puis  invo- 
quer des  noms  et  classer  tous  les  natura- 
liitas  modernes  sous  chacune  des  catégories 
J«  viens  d'éublir*  ToutM  ces  études , 
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descendant  du  général  au  particulier ,  pool 
bonnes,  mais  seulement  quand  elles  ont  été 
précédées  d'utudes  générales ,  et  en  faisant 
servir  chaque  étude  particulière  à  des  con- 
sidérations d'ensemble  ;  car  alors  oo  n'a 
plus  à  craindre  l'étiolement  de  l'esprit. 

Pourtant  Terreur  dans  laquelle  on  est 
tombé  est  si  grande ,  que  toutes  ces  fautes 
s'appellent  les  progrès  de  la  science,  quand 
le  nom  qui  conviendrait  à  ce  travail  de  dis- 
section serait  celui  tïe  confusion.  C'est  abu- 
ser étrangement  des  mots  que  de  les  tordre 
ainsi  pour  avoir  l'air  d'en  tirer  quelque 
chose  ;  c'est  faire  de  la  science  un  squelette 
babillé.  Le  procédé  consiste  à  adopter  sans 
examen  toutes  les  coupes  qui  passent  par 
l'esprit,  et  à  faire  passer  dans  la  nomencla- 
ture tous  les  noms  nouveaux,  le  plus  sou- 
vent dédicaces  adulatrices ,  quels  qu'ils 
soient,  sans  que  les  hommes  sérieux  réa- 
gissent contre  ce  mauvais  goût  qui  Duit  es- 
sentifcUement  aux  progrès  réels  et  philoto- 
phiques  des  sciences.  Un  autre  vice ,  qui 
semblerait  le  résultat  d'un  pacte  tacite  eo- 
tre  les  diverses  vanités  personnelles ,  e*est 
la  scrupuleuse  bonne  foi  avec  laquelle  ou 
cite  tous  les  Genres  créés  quand  ils  ont  reçu 
la  sanction  typographique. 

Pourquoi  ne  pas  passer  hardiment  Pé- 
ponge  sur  ces  travaux  obscurs ,  sur  cas 
tristes  dislocations  qui  éloignent  de  l'étude 
les  esprits  Jucicieux  t  Chacun  voit  le  mal , 
mais  personne  n'a  le  courage  d'écrire  la 
vérité  :  on  se  dit  à  Poreille  et  comme  à 
huis-clos  ce  qui  devrait  être  hautement  pro- 
clamé ;  mais  il  est  utile  de  le  faire,  et  c^est 
à  la  raison  ferme  et  courageuse  de  nettoyer 
les  écuries  d'Augias. 

Cuvier,  quoique  peu  porté  aux  générali- 
sations ,  avait  cependant  un  coup  d'ceil  sAr 
et  un  jugement  droit;  il  ne  multiplia  pas 
les  coupes  génétiques;  il  subdivisa  les  gen- 
res,  et  ses  démembrements  sont  peu  oom- 
breux.  Aujourd'hui  les  genres  sont  des  tè- 
milles  devenant  des  sous-familles  ,  des  tri 
bus ,  des  sous- tri  bus  ,  des  sections ,  des 
divisions,  des  Genres  et  des  sous-Genrci. 
Que  reste-t-il  d'un  Genre  après  avoir  passé 
sous  les  fourches  caudines  de  la  science? 
Lui ,  qui  était  déjà  arbitraire  quand  il  était 
fondé  sur  une  donnée  générale,  n'a  plus  ni 
corps  ni  esprit  après  cette  opératioo  dite 
d'épuration,  et  la  caractère  générique  ne 
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Il  être  vn  ni  reconnu  par  iapt  le  moode. 
Li  description  ^t  ricoQpgraphie  aont  impro- 
Iprcs  à  vous  faire  laisirle  carap^e  essentiel, 
el  U  coDfusioo  envahit  la  science ,  décoii- 
T^t  les  hommes  d*étude,  et  la  mémoire  des 
mots  supplée  à  Tintelligence.  On  s'est  réuni 
contre  le  caractère  essentiel,  et  Ton  a  voulu 
irouYer  dans  les  êtres  toutes  les  analogies 
réunies;  c'est  ce  qui  a  fait  qu'en  comparant 
un  à  un  les  caractères  d'un  être,  et  je  l'ad- 
mets eo  parfait  état  de  conservation,  vivant 
niêmf  »  il  doit  surgir  des  dissemblances  qui 
semblent  justifier  l'établissement  d'une 
nouvelle  coupe  générique  ;  mais  combien 
de  genres  créés  parmi  les  insectes  et  les  végé- 
taui  sur  des  individus  tronqués,  gAtés,  etc.  ! 

Pai  proposé ,  dans  mon  article  Engoule- 
vuT ,  de  sobstituaf  aui  coupes  génériques 
noovelles  et  répétées  la  division  du  Genre 
foos  le  nom  de  section ,  en  réunissant  l'en- 
semble des  caractères  pour  établir  le  groupe 
généntenr,  et  des  caractères  spéciaui  pour 
les  sections ,  toutefois  en  respectant  les 
noms  établis  et  connus.  Cette  méthode  sim- 
plifierait l'étude  et  la  rendrait  moins  fiisti- 
dieuif. 

Après  les  travaui  d'analyse  et  de  morcel- 
lemeot  de  ces  SO  dernières  années ,  il  reste 
h  bire  up  trav ajl  synthétique ,  et  à  rentrer 
dans  U  voje  tracée  par  Linné  et  Jussieu. 

Les  vanités  particulières  en  souffriront , 
nais  U  science  y  gagnera ,  et  cette  grande 
réforme,  en  en  embrassant  toutes  les  parties, 
nmdra  plps  large  et  plus  philosophique  l'é- 
tiide  de  la  nature.  Le  nombre  des  natura- 
listes sera  réduit;  )es  collecteurs  devien- 
draiit  de  simples  amateurs  ;  les  spécialistes 
absolus  e^  les  descripteurs,  des  ouvriers  pa- 
tients et  minutieui;  mais  on  pourra  être 
fier  de  mériter  un  nom  qu'aujourd*bui  l'on 
partage  avec  le  dernier  empaMmêr.  Les 
maîtres  de  la  science  moderne  sentent  tous 
m  peflo  que  la  pierre  d'achoppement  de 
réliide  de  la  nature  vient  de  ce  qu'on  a 
laissé  envahir  toutes  les  issues  par  des  es- 
prits fiaibles  et  timorés;  c'est  à  eui  qu'il 
antartient  d'arborer  l'étendard  de  la  ré- 
farme.  (GisARO.) 

GENTtA^VACÉES  ou  GENTIANÉES. 
ûtÊimmacêœ,  Gentianêœ.  bot.  ra. — Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  mopopétales,  hy- 
pogyacs,  qui  offre  les  caractères  suivants  : 
Caijee  libre ,  persistant ,  composé  de  folioles 


soudées  en  un  tube  Jusqu'à  une  hauteur  pl1^ 
oq  moins  grande  i  à  préfloraison  valvaire , 
dont  le  nombre  le  plus  fréquent  est  4-5 , 
mais  s'élève  quelquefois  de  6  à  12 ,  et  qui , 
dans  des  cas  rares,  se  réduisent  à  une  sorte 
de  spathe  latéralement  fendue.  Corolle  régu- 
lière (eicepté  dans  un  genre  où  elle  est  bi- 
labiée),  dont  les  lobes  en  nofnbre  égal  à  ceu^ 
du  calice  alternent  avec  eux,  et  dont  la  pré- 
floraison est  tordue  à  droite ,  beaucoup  plus 
rarement  indupliquëc.  Étamines  en  nombre 
égral  et  alternes ,  très  rarement  en  nombre 
moindre;  à  filets  ordinairement  libres,  insé- 
rés sur  le  tube  de  la  corolle  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  d'abord  dressées  ou  vacillantes,  fi- 
nissant par  se  recourber  ou  se  tordre ,  et 
s'ouvrent  par  de  courtes  fentes.  Ovaire  libre, 
composé  de  deui  carpelles ,  dont  les  c^tés 
soudés  et  rentrants  s'avancent  plus  ou  moins 
en  dedans ,  de  manière  à  laisser  une  cavité 
unique  ou  à  la  partager  incomplètement  en 
deux ,  et  portent  sur  leur  bord  interne  de 
nombreux  ovules  dont  la  placentation  se 
trouve  ainsi  plus  ou  moins  manifestement 
pariétale.  Stigmate  double  ou  unique ,  ter- 
minant un  style  persistant  ou  caduque.  Cap- 
sule à  enveloppe  plus  ou  moins  mince ,  très 
rarement  épaissie  en  manière  de  baie  k  une 
seule  loge  ou  à  2-4  demi-loges ,  8'puvni|t 
par  le  décollement  des  depx  carpelles.  Qf ai- 
nes orcJmairement  indéfinies,  dont  l'em- 
bryon petit,  cylindrique  et  4roft,  oaupe 
Taie  d'un  périspermc  charnu ,  et  tourne  sa 
radicule  du  côté  du  point  d'attache.  —  Les 
espèces  répandues  à  peu  près  sur  tout  le 
globe ,  et  depuis  la  limite  (}es  neiges  sur  les 
plus  hautes  montagnes ,  jusqu'aux  régions 
les  plus  chaudes  sous  Téquateur ,  sont  des 
herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux,  k 
suc  amer  et  non  lactescent ,  ordinairemept 
glabre^  ;  à  feuilles  opposées  pu  très  rarement 
alternes ,  entières  ,  excepté  dans  une  seule 
espèce ,  dépourvues  de  stipules  ;  k  inflores- 
cence le  plus  souvent  définie. 

Nous  suivrons,  pour  la  classification  et  la 
circonscription  des  genres,  le  travail  le  plus 
complet  et  le  plus  récent  sur  cette  famille , 
celui  de  M.  Grisebach. 

CENBBS. 

Tribu  I.  Gentianées  proprement  dites. — 
Préfloraison  de  la  corolle  tonlue.  Test  de  la 
graine  membraneux.  Herbes  k  feuilles  oppo- 
sées, croissant  sur  la  terre. 


dont  le«  loge*  l'odvrf  Bt  pu- uDt  rcDte  nc- 

eourde  tn  porc. 

OUrtmia,  L,  (CmMurium,  Tourn. — Bott- 
tiala.  Uotutii.)-—OrpUum,E.  U<n.iVa- 
krandiaf,  Ncck.)  —  PbiciMdra,  E.  Hej  — 
GVrandra,  Otiatb.  —  Exacum,  L.  —  Lapi- 
tkta,  GrîMh. —  Dejantra,  Chtia'u*.  Schiccht. 
{CaiU^itM,  Uarl.) 
1.  CUorè».— lu  Moneclir.  Style  diitioet, 

SabbaUa,  Ad. — EaiUmta,  TianiUranan- 
tkiu,  Brn11i.)  —  ZvgiMigma,  Griicb.  —  Se- 
baa.  Et.  Br.  {PtmUocalyx,  Giwih.)  —  Lage- 
MJiM,  E.  Uey.  — SrimonUa,  E.  lier.  — £a»- 
eAiEnfufn,<iii(eb.  — 5ehiMeria,  U«rt.(Cur- 
Ma,  Cbam.  Srhledil.) — Apophragma,  Ciiieb. 
— fryfhriRi,  Reo.  (Nippocgnfaurwi,  Scb,)— 
tHemdia,  Ad.  —  Mirrocaln,  Unk.  —  Fran- 
pimUIia ,  Gny.  —  Or(hoj>»mion,  H.  Br.  — 
Kaiera,  Boib.  (Hoppea,  W.)  — Canicoro, 
Lam.  (('mlaurium,  Bondi.)  —  Sîevoglia, 
Kekb.  (Nipplon, Spr«ng.  —  ^denMmii,  Don.) 

—  Knietaiema ,  Blum.  —  CotMoubea ,  AqU. 
(I>tcrii«»,  Scfarcb.  )—  ÂcfiuUana,  Hirt.  — 
lœanthut,  Grliefa.  —  Chiora,  Ren.  (NocfcUo- 
»(a,  Hudi.) 

S.ZÂriantUM — Un  conneclir.  Style  penb- 
uni,  diitioet  du  lUgmau  double  ou  «im- 
pie.—PUole*  tropkalnet  presque  touteg 
âiDfricainei, . 

Hockinia,  GardD.  (iiiacolw,  Griieb.)  — 
Pagaa,  GriMb.  —  Petabatytit,  Grùeb,  (Om- 
pMotligma,  Griteb.)  —  JrllMicMa,  Uart.— 
lUianlhui,  Aubl.  (Helia,  Mart,)— loiotham- 
.  nvt,  (iriffb.  —  SvtnbolanUiv$,  Don.  —  Ta- 
eMa,  Aubl.  (llyrtnecia,  Gmel.) —  Preputa, 
llart.  —  TacMadmut,  Griicb.  —  Uianthu*, 
Qrlieb.— Foyrifl,  Aubl,  (Koftirio,  J. — Liia, 
Schreb.—  Awmboldlia,  Ktck.—Leiphaimos, 
Cbim.  et  5chl. } 

t.  Swertiéet.— Un  connecUrstigmaleiMS- 

«ileiauconDuentiavec  leityle  pertintanl. 

—  PUnlM  habiUDt  la  plupart  le*  baule* 

inoniaftnH  ou  le  nord. 

(imiiana,  Tourn.  {Asitriaf,  Calantht,  Ci- 

mùinlii ,  Dasytlaptuita ,  Sricoila ,  Krylhalia 

M  Gtitlianella,  Barrkhau*.  —  Pnnimonantiiô 

tiBipptOH.Sfbm.—Crosmfmlaium,  Rolb. 

—  Ctuttra,  Raf.  —  Brtfota ,  Don.  —  Seta- 
HwH  et  Ulostoma,  Don.)  —  Btidoxic ,  Don. 
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— Crair/Wrdîa,  Wril.  —  Tr^Uro^enmm, 
Vtnm.  —  CetUauretla,  Ukfci.  {CeukMrium, 
Pm.  —  BarUmia ,  Uubl.  —  Jndmriia , 
Sfttag.  —  Plmrogyne  ,  Eirfa.  (Lomalog»- 
nium,  Bnun,)^  Anagallidium,  Griieb.  — 
Sleltera,  Tum.  nnn  L.— Ophrlio.Don  [Ag<h 
ihoin.  Don)—  nenricta,  Um.  non  CaM.  — 
Sciuiinia,  Turra.  —  KxadeiiHt,  Griteb.  — 
Hatenia,  Borrk.  —  Fravra,  Wall. —  Sirer- 
tia,  L. 

Tribu  U.  MiinivniKKs.  —  PrMoraiioa  de 
'  la  forolle  indupliratiie.  Test  de  1*  graine  li- 
gneux. —  Herbes  à  fruîtlra  alterne*  ,  mit-. 
Mnt  dana  l'eau  nu  dan<  le*  mirai*. 

Vittarûa ,  Vent.  (Brara^min  ,  Hoult.)  — 
Mmyaiaha.  Toura. — Limjianthm»im,Gm. 
(  WatiKhmiâtia ,  Wk^  g ,  _.Sch  luey  trrKi  ,G  m.). 

A  la  suite  de  la  tauijifc ,  on  plare  encore 
■vce  doute  le  GlyphoitvmtTioi,  Don.  (An.  I.) 

GENTIANE.  Gtnliana  (Gentiu*,  rol 
d'Dlyrie,  le  premier  qui  ait  Tait  etHiiiattre 
le*  propriëWi  de  la  Gentiane  ).  mit.  ra.  — 
Genre  de  la  hmilte  Aet  Gentiane ,  AabG 
par  Linn4(Gen. ,  d"  319)  pour  de*  plantai 
herbicées  1res  abondante*  dan*  le*  partie* 
monlagueuies  de  l'Europe  et  de  l'Arie,  n- 
m  (Ion*  l'Amérique  boréale  et  dani  laa 
Amies ,  et  plus  rares  encore  dan*  le*  lé- 
gion* arctiques.  Leur*  caranèrei  e**Mlieli 
«ont  :  Calice  i  4  ou  10  division*  ;  «onHc 
l)TP<*Byne,  inrundibulirome ,  campunMe 
ou  rotacée,  à  gorge  nue  ou  barbue  M  fran- 
gée; a  f  ou  9  lobée,  4  ou  5  étaminei;  an- 
thères à  débiicertce  longitudinale  ;  ovain 
unilorulaire;  ilylC  Ir^i  court  ou  nul;  *tlg- 
mate  bipartite,  obtus  ;  capsule  unfloculaiK 
bivalve,  polysperme;  graine*  notnbmnei, 
petirei ,  comprimées ,  le  plu*  souvent  BV- 
nies  d'une  bordure  membraneuse. 

(^  g.,  trè*  nombreux  en  eapèce* ,  a  aabi 
des  modification*  nombreuies  ;  tour  k  iwv 
remanié,  détruit,  reconstitué,  il  n'Mt|ii* 
de  botaniste  qui  ne  lui  ait  fait  lublr  <|od- 
ques  changement*  plui  ou  moin*  beo- 
reui.  Prahlich  en  avait  bit  trob  aecUooi; 
iruilteroineuGt  huit,  elEndlicberaadopU, 
d'aprèi  les  travaui  de  Friehlicb,  Bouge,  Ko- 
nalme  cl  Kuntta  ,  neuf  sections  fondée*  tôt 
l'apparence  de  la  corolle. 

!"  Astrrias,  Renalme.  Corolle  en  roue, 
gorge  nue  :  type  G.  ItUea. 

T  C<BUuHlia,  FrffUich.  Corolle  a 
Me,  gorge  nue  :  type  G.  p 
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3*  Pneumonanlhe,  BuDge.  Corolle  infun- 
dibuliformey  gorge  pue  :  type  G.  ascle- 
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4*  CrosMocephalum  ,  Frœhlich.  Corolle 
hypocntériforme ,  gorge  nue  ,  limbe  qua- 
drifide,  UcÎDies   ciliées:   type  G.  genlia" 

y  Ericala,  Renalme.  Corolle  hypocraté- 
nfona^f  gorge  nue,  limbe  quinquéfide  : 
type  G.  acaulig, 

6*  Ckondi-ophyUum,  Bunge.  Corolle  hy- 
pocratériforme ,  gorge  nue ,  limbe  subde- 
cemllde  :  type  G.  aUaica. 

V  ErUhalta^  Bunge.  Corolle  tubuleuse, 
gorge  nue  :  type  G.  macrophylla. 

8*  Endùtrichet  Frœhlicb.  Gorge  de  la  co- 
rolle titrbue  :  type  G.  amarella, 

T  OnophyUa,  Kuntb.  Corolle  infundibu- 
UfiMiDet  quinquéfide,  gorge  barbue  ou  non. 

Les  Gentianes,  considérées  comme  plan- 
tes d^omement ,  sont  pleines  de  grâce ,  de 
fraîcheur  et  de  délicatesse;  elles  réunissent 
les  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  leur  co- 
rolle présente  toutes  les  nuances  du  bleu 
depuis  Tindigo  jusqu'à  Toutremer  :  il  y  en 
a  de  pourpres ,  de  rouges ,  de  jaunes  et  de 
Uanciies  ;  mais  aucune  d'elles  ne  porte  de 
parfiim. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  en  terre  lé- 
gère et  ombragée,  la  Gmtiana  acauliSf  petite 
plante  alpestre  k  longues  fleurs  bleues,  mar- 
quées à  leur  intérieur  de  cinq  bandes  jaune 
cUîr  ponctuées  de  violet ,  et  lès  G.  vema , 
iacoUf,  purjmrea,  ItUea,  asclepiadea. 

Les  propriétés  médicinales  des  espèces  de 
ce  genre  sont  dues  à  un  principe  amer  qu'on 
avait  cm  isoler,  et  qui  avait  reçu  les  noms 
de  Gentianin ,  Gentianine  ,  Geutianéine  , 
Gentlsin.  Biais  on  a  reconnu  depuis  que  le 
Gentianin,  essentiellement  distinct  du  prin- 
cipe amer  de  la  Gentiane ,  est  sans  action 
sur  Téconoroie  animale. 

On  trouve  dans  nos  pbarmades  la  racine 
de  la  Gentiane  jaune  ou  grande  Gentiane , 
qui  nous  arrive  sèche  de  la  Subse  et  de 
PAuvergne.  Rude  à  l'extérieur,  elle  est 
spongiense,  jaune,  d'une  odeur  forte  et  te- 
nace, d^une  saveur  très  amère.  Elle  est  sto- 
Badiîqae,  tonique  et  fébriruge,  et  on  l'em- 
•  plflie  souvent  en  sirop ,  en  teinture  et  en 
eutait.  On  substitue  quelquefois  la  Gentiana 
omar^ta  à  la  G.  jaune;  et  la  racine  des  G. 
P^rpurea  et  puncUUa  est  souvent  mêlée  à 


celle  de  la  G.  lutea ,  dont  elle  diffère  par 
une  amertume  plus  grande  encore.  L'eau 
distillée  de  Gentiane  a  une  odeur  vireuse , 
et  jouit  de  propriétés  assez  délétères  pour 
déterminer  l'ivresse  et  des  nausées. 

Dans  nos  montagnes,  en  Suisse  et  dans  le 
Tyrol ,  on  tire  de  la  racine  de  la  grande 
Gentiane,  coupée  en  rouelles,  macérée  dans 
l'eau  et  distillée,  une  liqueur  alcoolique 
très  forte,  qu'on  doit  à  la  présence  dans  ces 
racines  d'un  sucre  incristallisable.  Cette  li- 
queur ,  qu'on  pourrait  égolenient  eilraire 
des  G.  purpurea  eipunclataf  et  en  général 
de  toutes  celles  qui  ont  des  rhizomes  volu- 
lumineux,  ne  platten  général  qu'aux  per- 
sonnes qui  aiment  les  boissons  amères.  U 
faut,  en  cueillant  cette  plante,  éviter  de  la 
confondre  avec  l'Ellébore  blanc,  dont  elle  a 
les  feuilles.  L'amertume  dies  Gentiones  em- 
pêche les  animaux  de  les  manger. 

U  croit  dans  nos  environs  les  Gentiana 
gennanica,  pneunwnanthe,  cniciala  et  cam- 
pestris  :  cette  dernière  n'est  pourtant  peut- 
être  qu'une  variété  de  la  germanica. 

On  emploie  dans  l'Inde  comme  fébrifuge 
une  plante  peu  connue  qu'on  oppelle  G. 
chirayila  ou  c/iirel/a,  et  qu'on  a  confondue 
à  tort  avec  le  Calamus  vertM  des  anciens.  (B.) 

G£!VT1AN£LLE.  bot.  pb.  —  Voy,  CHi- 

RONIA. 

GËKTIAKIN.  bot.  —  Foy.  gentiare. 

*G£IVTINADIS.  INS. —  Division  ou  sous- 
genre  établi  par  de  Castelnau,  sans  indica- 
tion de  caractères ,  dans  le  genre  Stenochia 
de  Kirby,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hélopiens.  (D.) 

^GENUCHUS.  INS.  '—  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  mélitophiles , 
établi  par  M.  Kirby  et  adopté  par  M.  Bur- 
meister ,  qui ,  dans  sa  classification  des  in- 
sectes de  cette  famille  (Handbuch  der  entom, 
3  Bandf  seite  667),  le  range  dans  la  di- 
vision des  Crémastochilides.  Ce  genre,  dont 
il  décrit  3  espèces  toutes  d'Afrique ,  a  pour 
type  la  Celonia  hottentota  Fabr. ,  dont  la 
Cet.  cruenta  du  même  auteur  et  le  Genuchus 
niger  de  Macleay  ne  sont ,  suivant  lui ,  que 
des  variétés.  (D.) 

♦GEl^YODOKTA.  iNS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles, 
éUbli  par  M.  Burmeister  aux  dépens  des. 
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Onathocères  de  MM.  Oory  et  Percheron. 
Ce  genre,  dans  la  classification  de  l*entonio- 
logiste  allemand  ,  fait  partie  de  sa  division 
des  Goliathides,  section  des  Coryphocérides, 
et  ne  comprend  que  3  espèces ,  toutes  du 
sud  de  TAfrique.  Celle  qui  forme  type  est 
fa  Cetonia  flavo  mactilosa  Fabr.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  est  figurée  dans  plu- 
sieurs ouvrages.  (D.) 

GEOB.>E!VUS  (y?l,  terre  ;  ^aiv»  ,  Je  mar- 
che ).  1X3.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens  ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
et  adopté  par  M.  Brullé,  comme  sous-genre, 
dans  son  Hist.  ncU.^  t.  IV  bis ,  Coléopt.,  I, 
p.  455).  On  n*en  connaît  encore  qu*une 
espèce  nommée  lateralis  par  M.  Dejean,  et 
qui  se  trouve  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

^GEOBATUS  (y7i,  terre;  P«t««,  je  mar- 
che). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  ftmille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  établi  par  M.  De- 
jean sur  une  seule  espèce  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  le  célèbre  et  malheu- 
reux Dumont-dTrvîlle ,  et  nommée  par  lui 
sordidus.  Ce  genre  vient  après  le  g.  Trox, 
dans  la  classification  de  M.  Dejean.      (D.) 

*GÉOBDELLE.  Geobdella  (7?ï,  terre; 
6^fÀ)a,  Sangsue),  aknél.  — Nom  du  genre 
Trochetia  ,  de  la  famille  des  Hirudinées  ou 
Sangsues  dans  la  monographie  de  M.  de 
Blainville.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 

Espèces  cylindriques ,  formées  d*un  très- 
très  grand  nombre  d'articulations  peu  dis- 
tinctes ;  bouche  grande ,  sans  tubercules 
dentifères  ;  anus  très  grand  et  semi-lunaire  ; 
ventouse  postérieure  subterminalc  ;  orifice 
de  la  génération  dans  un  renflement  annu- 
laire. (P.  G.) 

«GEOBItS  (yîî,  terre;  filo;,  vie),  ws.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Patellimanes, 
fbndé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  Buénos-Ayres  ,  qu'il  nomme  pu^ 
bescens  (  Species,  t.  V ,  p.  606).  Ce  genre, 
voisin  des  Panagées  d'Europe ,  a  été  adopté 
par  MM.  Brullé  et  de  Casteinau  dans  leurs 
ouvrages  respectifs.  Le  premier  le  place  dans 
sa  division  des  Chlœnides ,  et  le  second , 
dans  son  groupe  des  Panagéites. 

Ce  même  nom  de  Geobius  a  été  donné 
depuis,  et  Mna  doate  par  inadvertance,  par 
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M.  Brullé  ,  dans  sa  DescripUon  des  insectes 
de  la  Morée^  à  un  genre  de  Lamellicornes  de 
la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles.  L'uni- 
que espèce  sur  laquelle  il  fonde  ce  genre, 
et  qu'il  nomme  comifnms^  n'est  autre 
chose,  suivant  M.  Nuisant,  que  le  Copris 
dorcas  de  Fabricius,  espèce  propre  aui 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe  et  au 
nord  de  l'Afrique  ,  et  qui  se  trouve  aussi , 
mais  rarement ,  dans  le  midi  de  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Brullé  ,  dana  le  tome 
VI  bis  de  son  Histoire  des  insectes,  qui  i 
paru  en  1837  ,  ne  considère  plus  son  genre 
Geobius  que  comme  une  division  de  celui 
d'Hybalus ,  créé  précédemment  par  M.  le 
comte  Dejean.  Voy,  ce  mot.  (D.) 

^GEOBORUS  (t?;,  terre  ;  j3opo'; ,  vorace). 
i!fs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromèrei , 
de  la  famille  des  Ténébrionites ,  suifaiit 
M.  le  comte  Dejean  ,  et  de  celle  des  Sténé- 
ly  très,  tribu  des  Hélopiens,  suivant  Latreille. 
Ce  genre  ,  voisin  des  Épitragues  de  ce  der- 
nier auteur,  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
rap|)ortée  du  Chili  par  Dumont-d^Drville,  ei 
nommée  par  lui  oblusus ,  suivant  le  Cata- 
logue de  M.  Dejean.  (D.) 

^GEOCALYX.  BOT.  CB.  —  Voy,  jcrcbi- 

HANMACEKS. 

^GÉOCOCHLIDES,  Latr.  moll.  —  Cette 
famille,  proposée  par  Latreille  dans  ses  Fa* 
milles  du  règne  animal,  est  destinée  k  ras- 
sembler tous  les  Mollusques  terrestres  mu- 
nis d'une  coquille  spirale;  elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  Limaçons  de  Fé- 
russac  et  des  Colimacés  de  Lamarck.  Voy, 

COLIMACÉS  et  MOLLUSQUES.  (DlÇSd.) 

GÉOCORES.  INS.  —  Synonyme  de  Géo- 
corises ,  employé  par  M.  Burmeltter  (fland- 
buch  derentom.).  (Bl.) 

GÉOCOniSES.  Geocorisœ  (y^î,  terre; 
xôrK  .  punaise  ).  ins.  —  Latreille  a  établi 
sous  cette  dénomination  une  grande  divi- 
sion parmi  les  Hémiptères  de  la  section  des 
Hétéroptères.  Elle  est  distinguée  de  sa  se- 
conde division ,  les  Hydrocorises ,  par  dei 
antennes  découvertes  et  pluâ  longueis  que  la 
tète. 

Les  Géocorises,  dans  leur  ensemble,  cor- 
respondent à  nos  trois  tribus  réunies  des 
Réduviëks  ,  Lygéens  et  Scctf.llérieks  (vùyex 
ces  mots).  Plusieurs  entomologistes  n*ont 
pas  adopté  les  deux  divisions  de  latreille, 
les  Géocoriaes  et  les  Hydtooorises ,  qui»  en 
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ciet ,  ne  paraissent  pas  suffisamment  dis- 
tinctes Pane  de  Pautre. 

An  reste ,  parmi  les  Géocorises ,  dont  le 
nom  indique  que  ces  Hémiptères  vivent  sur 
U  terre  en  opposition  avec  le  nom  des  Hy- 
dncorises,  il  en  est  beaucoup  qui  vivent  sur 
rem;  tels  sont  les  Gerris  et  les  Hydromè- 
tres, etc.  Foy.  ces  roots.  (Bl.) 

GBODE.  mm.  — ^  Géodes  sont  des  ro- 
HKHis  creux  ou  des  cavités  disséminées  dans 
ttse  rodie ,  et  dont  Tintérieur  est  tapissé  de 
stalactites  ou  de  cristaux  de  substance  quel- 
quefois différente.  Les  cristaux  qui  remplis- 
sent ces  csTilés  sont  communément  remar- 
quables par  leur  pureté ,  ce  qu*on  observe 
principalenient  dans  le  carbonate  de  chaux 
et  VAnétliyste,  dont  les  cristaux  garnissent 
ainsi  des  Géodes. 

Om  a  eneore  donné  le  nom  de  Géode  à  des 
corps  solides  et  creux  renfermant  un  noyau 
,  eoDune  cela  se  voit  dans  certains 
de  fer  Kmoneux  connus  sous  le 
de  Pierre  d'Aigle. 

nUSODEPHAGA  (  fH,  terre  ;  <rcx<p«>,  Je 
dévore  tout),  ns.  —  Les  entomologistes 
anglais  désignent  ainsi ,  dans  leur  nomen- 
datnre,  une  grande  division  des  insectes 
Coléoptères  qui  répond  à  celle  des  Carxas- 
flEis  TEnnESiiES  ou  Càsabiques  des  entomolo- 
giHes  français.  Voy.  ces  mots.  (  D.) 

GÉODIE.  Geodia,  spomg.  — 'Genre  de 
Spongiaires ,  établi  par  Lamarck  pour  une 
espèce  de  la  Guyane.  Quelques  Spongiaires 
de  nos  dMes  occidentales  paraissent  lui  ap- 
partenir. Voyez  Tarticle  éponges.     (P.  G.) 

GEODORUM .  BOT.  ph.  —  Genre  de  Ja 
bmille  des  Orchidées- Vandées ,  composé  de 
tfob  plantes  indigènes  des  Indes  orientales , 
et  dont  le  type  est  le  G.  cUrinum.  Ces  végé- 
taux sont  cultivés  dans  les  jardins  d'Angle- 
terre. (B.) 

*G£0DB01iUS  {ffH ,  terre  ;  êpoixoç,  cou- 
reur ).  n».  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
dans  le  tome  IV  de  son  Spedes^  p.  165.  Les 
Géodromes  se  distinguent  des  Harpales, 
au  premier  aspect ,  par  un  corps  plus  court 
ci  plus  large.  Ils  en  dictèrent  génériquement 
par  leur  lèvre  supérieure ,  beaucoup  plus 
large  et  plus  longue ,  et  par  leur  menton  , 
rooni  d*une  dent  simple.  Ce  genre  ne  ren- 
feraie»  Jusqu*À  présent,  qu*une seule  espèce 
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trouvée  au  Sénégal  par  M.  Dumolin  ,  et 
nommée  par  M.  Dejean  Dumolinii.      (D.) 

GEOFFROY  A  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  rnmille  dos  Papilionacéos-Dal- 
bergiées,  établi  par  Jacquin  {Amer.  207, 
f.  62)  pour  des  arbres  de  TAmérique  tropi- 
cale ,  incrmes  ou  épineux  ,  à  Teuilles  impa- 
ripennées;  inflorescence  en  grappes  axillai- 
res  simples  ;  fleurs  pédicellées  ,  jaunes  ;  pé- 
dicelles  unibractéolés  à  la  base.  Le  fruit  en 
est  comestible. 

On  trouve  dans  le  commerce  les  écorces 
des  G.  inermis  et  surmamensis,  dont  Todeur 
est  nauséeuse  et  la  saveur  amère.  Ces  écorces 
sont  regardées  par  quelques  auteurs  comme 
les  anthelmintiques  les  plus  efBcaces.  La 
dose  est  de  30  grammes  dans  175  grammes 
d>au.  En  général  on  préfère  celle  de  Suri- 
nam ,  parce  qu'elle  est  moins  active  et  que 
celle  de  la  Jamaïque  a  causé  des  accidents 
très  graves.  (B.) 

GÉOGÉNIE.  GÉOL.  —  Voy,  GÉOLOGIE. 

GEOGLOSSUM.  bot.  cb.  —Genre  éta- 
bli par  Persoon  aui  dépens  du  g.  Clavaire , 
et  dont  le  Cl.  ophioglossoides  est  le  type. 
GÉOGNOSIE.  GÉoL.  —  Voy.  géologie.  ' 
GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  —  On 
sait  que  toute  plante  n'est  pas  répandue 
uniformément  sur  tout  le  globe ,  mais  se 
montre  seulement  sur  telle  ou  telle  partie 
de  sa  surface.  Ces  limites ,  assignées  à  cha- 
cune d'elles,  dépendent  de  plusieurs  causes. 
L'organisation,  diversement  modîGée  dans 
les  divers  végétaux ,  leur  impose  des  condi- 
tions différentes  d'eiistence  ,  et  ils  ne  peu- 
vent vivre  et  se  mulliplier  que  là  où  ils  trou- 
vent réunies  ces  conditions  propres  à  chacun 
d'eux.  De  plus,  l'observation  démontre  que 
toutes  les  plantes  ne  sont  pas  parties  d'un 
centre  unique  d'où  elles  se  seraient  disper- 
sées ensuite  en  rayonnant,  mais  qu'il  a  existé 
une  foule  de  centres  originaires  de  végéta- 
tion, chacun  ^vec  la  sienne  propre,  quoique, 
d'une  autre  part ,  plusieurs  espèces  sem- 
blent avoir  été  communes  à  plusieurs  cen- 
tres à  la  fois.  Si  les  conditions  sont  dif- 
férentes sur  deux  points ,  leur  végétation 
doit  donc  l'être  également;  mais  la  simili- 
tude des  unes  n'entraîne  pas  aussi  nécessai- 
rement celle  de  l'autre,  surtout  à  de  grandes 
distances,  puisque  les  plantes  n'ont  pu  en 
général  passer  de  l'un  de  ces  points  à  l'autre, 
où  elles  auraient  également  prospéré.  Ainsi, 
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la  distribution  des  végéUni  siir  la  terre  est 
réglée  par  des  causes  compliquées,  les  unes 
physiques,  dépendant  de  leur  nature  et  des 
agents  qui  les  entourent;  les  autres  caciiées 
à  Bos  recherches  dans  le  mystère  de  Tori- 
giiie  des  êtres. 

La  Géographie  botanique  est  la  partie  de 
la  science  qui  s'occupe  de  cette  distributioD 
des  végétaux.  Le  fait  de  leur  eiistence  dans 
tel  ou  tel  milieu,  présentant  un  cerUin  en- 
semble de  conditions  physiques ,  constitue 
leur  êtatùm  ;  le  (ait  de  leur  existence  dans 
tel  ou  tel  pays  constitue  leur  habilalion. 
Quand  on  dit  i|ii*uBe  plante  croit  dans  les 
marais ,  sur  le  saMe  du  rivage  de  la  mer , 
sur  les  rodiers  en  montagnes,  au  bord  des 
glAciers ,  on  indique  sa  station.  Quand  on 
dit  qu'elle  croit  en  Europe ,  en  France ,  en 
Auvergne,  autour  de  Paria,  tm  indique  son 
habitation  dans  des  limites  de  plus  en  pK» 
précises.  Ces  notions  peuvent  s'appliquer  à 
des  unités  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  es- 
pèces; on  peut  rechercher  la  distribution 
de  genres  entiers,  ou  même  de  tribus  ou  de 
familles  ;  et  souvent  ces  assodaiions  plus  ou 
moins  considérables  d'espèces,  entre  les- 
quelles il  est  permis  de  pré|jager  alors  une 
grande  uniformité  d'organisation,  en  offrent 
«ne  remanfuable  dans  leurs  Mations ,  ou 
leurs  habitations,  ou  dans  les  deux  à  la  fois. 

Koiiotii  préiminaires.  —  Cliuats.  liais 
les  causes  doivent  nous  occuper  avant  les 
effets  ;  et ,  avant  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails et  d^édaircir  ce  qui  précède  par  des 
exemples ,  il  confient  de  se  livrer  à  quel- 
ques considérations  générales  sur  la  manière 
dont  se  distribuent,  à  la  surface  de  la  terre, 
ces  agents  etiérieurs  qui  jouent  un  rôle  si 
miportant  dans  la  végétation ,  tels  que  la 
chaleur,  la  lumière,  Pair,  l'cAu,  et  qui, 
dans  chaque  lieu ,  se  combinent  en  un  cer- 
tain rapport  pour  former  le  climat. 

Influence  âe$  latitîêde$,  —  La  chaleur  va 
en  'décroissant  de  Téquateur  vers  les  pdies , 
et  assez  régulièrement ,  si  Ton  considère  à 
part  un  seul  et  même  méridien.  Mais  si  Ton 
compare  ce  décroissementsur  plusieurs  mé- 
ridiens à  la  fois ,  on  est  frappé  des  différen- 
ces qu'ils  présentent  sous  ce  rapport.  Chaque 
tieu,  dans  le  cours  d'une  année ,  reçoit  une 
fertalne  quantité  de  chaleur;  et  si  l'on  com- 
pare ces  quantités  pendant  une  longue  suite 
damnées,  on   en  déduit  la  température 
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HH)>cnne  du  lieu.  L.a  ligne  qui  |iasserait  par 
une  suite  de  lieux  ayant  la  même  tempéra- 
turc  ino>  enne  est  dite  isotherme.  On  serait 
porte  à  croire ,  au  premier  coup  d'œtl ,  que 
CCS  lignes  isothermes  ne  sont  que  l'exprefr- 
sion  de  réloiguement  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  grande  source  de  ciMleur,  le 
soleil  ;  que  chacune  d'elles  coupe  par  consé- 
quent les  méridiens  à  une  disUnoe  égale  de 
l'équateur,  ou,  en  d'autres  termes,  corres- 
pond à  un  cerUin  degré  de  latitude.  L'ei- 
périence  prouve  qu'il  en  est  autiveseiit.  Eb 
comparant  entre  elles  les  lignes  isotliuuu, 
telles  qu'on  a  pu  les  consUter  par  i'oteenw- 
tien  directe  ,  en  s'aperçoit  de  suite  qu'elles 
forment  sur  le  globe ,  au  lieu  de  ciroeaft- 
rences  parallèles  à  l'équateur,  ou  seulcaieBi 
régulières,  des  courbes  inégaleuMBt  éloigoéa 
de  lui  dans  les  divers  points  de  leur  tnfiet. 
La  ligne  du  maximum  de  température  me 
coïncide  pas  exactement  avec  l'équatev, 
mais  s'en  écarte  un  peu ,  ici  au  midi,  là  au 
nord.  Le  point  du  maximum  de  fndd  uepi- 
ralt  pas  non  plus  coïncider  avec  les  pdies , 
mais  dans  notre  hémisplière  s'arrêter  eu- 
deçà,  à  1 2  ou  1 5  degrés,  en  se  concentnmt 
au  nord  des  deux  grands  continents  de  nuh 
nière  à  former  comme  deux  p6les  du  froid. 
Les  isotliermes  oinrent,  dans  leurs  inflciiei 
autour  de  ces  pôles,  une  certaine  iiaaei- 
blance  entre  elles,  quoique  bien  éloignées 
d'un  exact  parallélisme.  Dans  l'hémisplière 
boréal ,  le  seul  où  ces  observations  aient  pu 
être  faites  et  répétées  sur  un  assez  grand 
nombre  de  points  pour  permettre  de  tracer 
ces  lignes  d'une  manière  moins  incomplète, 
en  suivant  les  isothermes  d'occident  en 
orient,  on  les  voit  s^abaisser  vers  le  sud  dan 
l'intérieur  des  deux  grands  continents ,  et 
surtout  de  l'Amérique  ;  se  relever  vers  le 
nord  dans  les  grandes  mers  qui  leur  sont 
infterposécs ,  et  surtout  dans  l'océan  Atlan- 
tique. La  température  de  l'ancien  continent 
est  donc  généralement  plus  élevée  que  eeRe 
du  nouveau  ;  celle  des  continents ,  moins  à 
l'intérieur  que  sur  les  bords  de  la  mer,  il 
beaucoup  plus  sur  le  rivage  occidental  que 
sur  l'oriental.  Ces  différences ,  à  latitude 
égale  ,  peuvent  être  fort*  considérables ,  ft 
d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  davantage  de 
l'c^quatour,  tellement  qu'en  se  rapprochant 
du  nord  elles  finissent  par  atteindre  Jusqu'à 
20  degrés.  Ainsi,  la  partie  septentrionale  d«> 
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ÉMft-Uais,  iren  le  44'  degré  de  Utitiide  bo- 
létle,  ei  DrantlieiiD ,  iur  ta  o^  ooeidenttle 
de  Korwége,  irert  te  63*  degré ,  le  trouTent 
con^  sur  la  mèasç  ifoUierroe  (  cette  où  ta 
teBpératmre  moyenne  est  5*  centigr.). 

De  ee  <|iie  plusieurt  tieux  sont  situés  sur 
Il  mèÊat  ligne  isotlienne ,  de  ce  qu*its  ont , 
duif  le  eoors  de  tdite  une  année ,  reçu  la 
Béme  aoBune  de  cdaleur,  il  ne  s>nsuit  pas 
que  leur  climat  soit  identique.  En  effet,  cette 
iomme  peot  se  distrtlmer  de  différentes  ma- 
niérée entre  tes  différents  mois,  et  par  suite 
entre  les  saisons ,  avec  une  certaine  égalité, 
de  manière  que  t*hiver  et  t*été  soient  tous 
déni  fUrt  tempérés  ;  ou ,  au  contraire ,  très 
inégalement,  de  manière  que  Tété  soit  très 
cteii  ei  rhlTer  très  froid.  Ces  différences 
des  tem^atores  eitrémes  ont  beaucoup 
fins  #inlliienee  sur  la  végétation  que  la  tem- 
moyenne.  On  appelle  isochimène  la 
qui  passerait  par  tous  les  lieui  où  l'hi- 

r(aniiée  moyenne)  descend  au  même  point  ; 
et  ésoclhère ,  celte  qui  passerait  par  les  lieux 
où  Télé  s*élève  au  même  degré  de  chaleur. 
Ces  Doovelles  lignes,  s*éloignant  k  leur  tour 
des  isothermes,  ne  comprennent  pas  la  même 
•érie  de  lieu. 

La  naasse  des  eaui  tend  bien  plus  que  la 
terre  à  une  eertaine  constance  de  tempéra- 
tme ,  telle  que  sur  mer ,  dans  un  moment 
donné ,  sa  différence  entre  deux  points  de 
latitade  différente  soit  moindre,  et  que,  dans 
on  lien  donné,  la  différence  entre  Thiver  et 
l'été  le  soit  aussi.  Les  terres  adjacentes  par- 
ticipent à  cette  uniformité;  et  de  là  la  dis- 
tinction des  climats  en  marins  et  coutiiien- 
lanx  :  les  premiers ,  ceui  des  rivages  et  des 
tles  ,  plus  tempérés  ,  et  d'autant  plus  que 
les  Iles  sont  plus  petites,  plus  écartées  au 
sein  de  In  mer  ;  les  seconds,  où  la  différence 
de  In  cbaleur  estivale  au  froid  hibernal  est 
d*aiitant  plus  marquée  qu*on  se  place  plus 
vers  la  ligne  médiane  du  continent.  Ainsi , 
pnreiemple,  dans  les  Iles  Féroé,  vers  le  62** 
de  Intitiide,  ta  chaleur  n'atteint  pas  12'*  en 
été  f  bhIs  ne  descend  guère  au-dessous  de 
4*  ea  hiver,  donnant  entre  ces  deux  saisons 
différence  de  7**  :  au  contraire,  vers  la 
latitude  à  peu  près  en  Sibérie,  à  Ya- 
,  le  thermomètre  descend,  en  hiver,  à 
de  37*  au-dessous  de  zéro,  monte ,  en 
élé,  à  plus  de  17*  au-dessus,  franchiisant 
1IB  intervalle  de  46'*. 
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Inftu&nce  des  hauteurs.  -—  Nous  n*avons 
pas  encore  pris  en  considération  une  autre 
cause  qui  influe  puissamment  sur  Tinégale 
distribution  de  la  cbaleur  à  la  surface  de 
la  terre ,  dont  nous  avons  parlé ,  comme  si 
elle  présentait  partout  un  même  niveau,  ce- 
lui de  la  mer.  Mais  chacun  sait  qu'il  en  est 
autrement ,  et  que  te  relief  de  cette  surface 
est  loin  d'être  égal  sur  une  partie  de  son 
étendue,  mais  exhaussé  en  plateaux  sur  plu- 
sieurs étages ,  et  hérissé  de  montagnes  qui 
forment  des  chaînes  plus  ou  moins  longues 
que  dominent  des  sommets  encore  plus  éle- 
vés de  distance  en  dislance.  Or,  à  mesure 
qu'on  s'élève,  on  trouve  que  la  température 
s'abaisse,  et  dans  une  proportion  telle  qu'une 
ascension  de  quelques  heures  suffit  pour 
vous  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  tem- 
pérature décroissante.  Une  très  haute  mon- 
tagne, située  sous  la  ligne,  et  couverte  è  son 
sommet  de  neiges  éternelles,  comme  l'est 
par  exemple  le  Cbimborazo  dans  la  grande 
Cordilière  des  Andes,  représente  donc,  dans 
un  espace  très  borné,  tous  les  ctiangements 
qu'on  éprouverait  dans  une  succession  plus 
lente ,  si  l'on  allait  de  l'équateur  au  pôle. 
Quelques  auteurs  ont,  en  conséquence,  com- 
paré les  deux  hémisphères  de  notre  globe  k 
deux  énormes  montagnes  confondues  par 
leur  base  :  comparaison  ingénieuse,  mais 
pourtant  inexacte  sous  beaucoup  de  rapports  ; 
car  la  distribution  de  l'eau  qui,  sur  les 
deux  hémisphères ,  couvre  une  si  grande 
étendue ,  et  que  nous  avons  vue  si  puissante 
pour  modifier  les  climats  ;  celle  de  l'air , 
dont  la  densité  ne  décroît  pas  de  l'équateur 
au  pôle,  comme  elle  décroît  de  bas  en  haut 
dans  l'atmosphère;  celle  de  la  lumière,  si 
peu  semblable  aux  pôles ,  et  sur  le  sommet 
d'une  montagne  équatoriale,  établissent  au- 
tant de  différences  tranchées. 

Si  la  loi  suivant  laquelle  la  chaleur  dé- 
croît de  l'équateur  au  pôle  est  variable  sui- 
vant les  divers  méridiens ,  celle  suivant  la- 
quelle elle  décroît  à  mesure  qu'on  s'élève  en 
hauteur  parait ,  de  son  côté ,  varier  suivant 
diverses  circonstances,  comme  la  saison, 
l'heure  du  jour ,  l'inclinaison  et  l'exposition 
de  la  pente.  Le  décroissement  est  plus  lent 
l'hiver,  la  nuit,  sur  une  pente  très  douce  ou 
sur  les  plateaux.  Une  différence  de  200  mè- 
tres, plus  ou  moins,  suivant  ces  circonstan- 
ces, donne  en  moyenne  un  degré  de  difM" 
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rencedans  la  («mpi^raUire,  à  peu  prés  comme 
le  donnerait  un  intenalle  de  dcui  degn^  en 
latitude.  A  une  certaine  hauteur,  le  froid 
doit  être  tel  que  la  chaleur  des  jours  d>té 
ne  puisse  suffire  à  dissoudre  les  glaces  for- 
mées pendant  le  reste  de  rannèc;  et  là  com- 
mence la  limite  des  neiges  éternelles,  limite 
nécessairement  d'autant  moins  élevée  que 
le  climat  est  moins  chaud  à  la  base  de  la 
montagne,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle 
se  rapiMToche  plus  des  pôles ,  et  qui ,  à  une 
certaine  distance  de  ceux-ci,  vers  75*,  se 
trouve,  après  s'être  abaissée  graduellement, 
descendre  jusqu*au  niveau  de  la  mer.  Ainsi, 
cette  limite  se  trouve  à  près  de  5,000  mè- 
tres dans  les  Cordillères  entre  les  tropiques, 
à  2,700  dans  nos  Alpes,  au-dessous  de  1 ,000 
en  Islande.  Les  glaciers  sont  des  prolonge- 
menu  qui  descendent  plus  bas  qu'elle,  sui- 
vant les  accidents  du  terrain ,  et  marquent 
la  voie  naturelle  assignée  à  l'écoulement  des 
neiges  et  des  eaui  qui  proviennent  de  leur 

fonte. 

Influence  de  l'humidité.  —  L'humidité 
de  l'atmosphère  exerce  sur  la  végétation  une 
grande  influence ,  soit  que  l'eau,  volatilisée 
à  l'état  de  vapeur  légère,  souvent  même  in- 
visible ,  ou  à  celui  de  brouillard  plus  ou 
moins  épais ,  touche  les  parties  aériennes  des 
plantes  ;  soit  que ,  condensée ,  elle  retombe 
en  pluie  et  vienne ,  après  avoir  baigné  ces 
mêmes  parties,  pénétrer  le  sol.  L'atmosphère 
est  naturellement  d'autant  plus  sèche  que 
la  surface  sur  laquelle  elle  repose  contient 
moins  d'eau  qu'elle  puisse  lui  céder,  s'éloi- 
gne plus  de  tout  réservoir  qui  supplée  à  ce 
défaut,  et  aussi  qu'elle  est  plus  échauffée, 
de  manière  k  raréfier  rapidement  toute  va- 
peur qui  viendrait  à  s'y  former  ou  s*)-  trans- 
porter. Une  température  assez  basse  pour 
diminuer  l'évaporation  et  condenser  la  va- 
peur en  brouillard  ou  en  pluie ,  pas  assez 
pour  la  faire  passer  à  l'état  solide ,  est  donc 
favorable  à  l'humidité,  qui  doit,  par  consé- 
quent ,  se  maintenir  plus  habituelle  à  cer- 
taines latitudes  et  certaines  hauteurs.  Mais 
une  tcnipt'rature  élevée  la  favorise  aussi  à 
un  <legré  remarquable,  lorsque  d'une  part 
elle  peut  agir  sur  une  quantité  suffisante 
d'eau,  dont  elle  convertit  une  partie  en  va- 
peur, et  que,  de  l'autre,  ces  vapeurs,  une 
fois  formées,  rencontrent  une  cause  qui  tend 
À  les  maintenir  à  un  degré  de  deatité  ou  à 
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les  ramener  à  un  degré  plus  graad.  De  là 
les  grandes  pluies  qui,  en  certaiues  saisons, 
tombent  régulièrement  chaque  jour  dans 
des  pays  situés  entre  les  tropiqaes.  De  là 
l'humidité  constante  et  chaude  de  lems 
grandes  forêts ,  à  l'ombre  desquelles  elle  se 
consene  et  se  renouvelle.  Cette  influenee 
des  arbres  rapprochés  éà  grand  nombre  snr 
l'état  de  l'atmosphère ,  où  ils  empêchent  la 
sécheresse  en  s'opposant  à  Tévaporatk», 
peut,  au  reste ,  être  facilement  yérifiée  sur 
une  moindre  échelle  dans  nos  climats  ;  et 
elle  est  telle  qu'on  a  vu  celui  de  vastes  cdb- 
trées  complètement  changé  par  suite  de 
grands  déboisements.  Le  voisinage  de  la 
mer ,  combiné  avec  la  direction  dominante 
des  vents  qui  détermine  celle  des  vapeurs 
formées  à  sa  surface ,  est  une  source  plus 
ou  moins  abondante  d'humidité,  plus  con- 
stante nécessairement  dans  les  Iles.  L^himii- 
dité  est  donc  une  condition  qui  accompagne 
très  fréquemment  celle  de  laquelle  nous 
avons  vu  résulter  l'uniformilé  de  tempéra- 
ture. La  présence  de  moindres  résenroîrs, 
lacs,  marais,  coiurs  d'eau  grands  et  petits, 
agit  d'une  manière  analogue,  mais  daos  des 
limites  proportionnelles.  La  nature  et  la 
hauteur  des  montagnes  contribuent  aussi 
beaucoup  à  modifier  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère.  Si  leurs  sommets  sont  asseï 
élevés ,  leurs  pentes  assez  modérément  in- 
clinées pour  être  le  siège  des  neiges  éter- 
nelles et  de  glaciers,  ce  sont  autant  de  vas- 
tes réservoirs  destinés  à  alimenter  de  nom- 
breux filets  d'eau,  qui ,  après  avoir  sillonBé 
les  pentes  en  tous  sens ,  se  réunissent  plm 
bas  pour  former  des  cours  plus  considéii- 
bles,  et  deviennent  la  source  la  plus  aboa- 
dante  des  rivières  et  des  fleuves  qui  coulent 
ensuite  à  leur  pied  dans  les  vallées  et  dans 
les  plaines,  liais  du  haut  des  sommets,  soit 
trop  bas ,  soit  trop  escarpés  pour  conserver 
la  neige,  ne  coulent  que  des  torrents 
gers.  La  sécheresse  qui  y  règne  s*étend 
vent  plus  ou  moins  loin  autour  d*eui ,  et 
d'autant  [ilus  qu'ib  sont  plus  déboisés.  Les 
chaînes  de  montagnes  influent  encore  par  Vê- 
tMÛssenient  de  température  du  sol  résultant 
de  son  élévation,  et  tendent  à  condenser  les 
vapeurs  que  poussent  en  grande  quantité 
certains  \ents,  et  qui,  arrêtées  par  cette  bar- 
rière, y  retombent  en  partie  à  l'état  liquide, 
de  sorte  que  tel  versant  peut  être 
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lement  très  humide  ,  tandis  que  le  venant 
oppoié  reste  sec. 

Infintenee  de  la  lumière,  —  On  sait  que 
la  Uiniière  Joue  un  rôle  important  dans  la 
piniiartdes  phénomènes  chimiques,  desquels 
résulte  U  oomposition  des  tissus  végétaui , 
ei  que  U  maturation ,  la  coloration ,  les 
aMUfcaieiita ,  8*optrent  en  grande  partie 
sons  son  influence ,  combinée  avec  celle  de 
lachalear.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d*eBlrer  id  dans  de  longues  explica- 
tions »  combien  la  lumière  se  distribue  iné- 
galement et  différemment  sur  les  divers 
points  du  globe  :  c*est  une  conséquence  né- 
cessaire de  leur  position  variée  par  rapport 
au  soleil.  Situés  près  do  Téquateur  ,  ils  su- 
bisseni  Paciion  alternative  de  nuits  égales 
aux  jours ,  pendant  lesquelles  ses  rayons 
leur  arrhent  presque  perpendiculaires.  A 
BMsore  qn*on  s*en  éloigne ,  celle  des  saisons 
se  bit  sentir  et  entraîne  Tinégalité  des 
Jours  et  des  nuits,  qui  les  soumet  a  une 
privation  de  lumière  plus  longue  pendant 
une  partie  de  Tannée ,  k  sa  présence  pro- 
longée pendant  une  antre  partie,  en  même 
temps  quelle  devient  de  plus  en  plus  obli- 
que* eC,  en  conséquence,  de  plus  en  plus 
l^iMe ,  Juaqu^aux  régions  polaires  ,  où  cette 
obliquité  acquiert  son  maximum ,  ainsi  que 
eette  inégalité ,  telle  quelles  restent  plon- 
gées dans  robscurité  pendant  une  moitié  de 
Tannée ,  et  pendant  Tautre  éclairées ,  mais 
de  cette  lumière  ainsi  affaiblie.  L'analogie 
que  nous  avons  observée  entre  les  latitudes 
à  mesure  qu*on  s*écarte  de  Téquateur ,  et 
les  hauteurs  a  mesure  qu*on  s*élève  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  disparaît  donc 
eomplétement  dans  la  distribution  de  la 
lumière;  puisque  sur  les  montagnes  les 
parties  les  plus  hautes  restent  le  plus  long- 
temps éclairées  et  jouissent  de  jours  plus 
prolongés ,  tandis  que  leur  masse ,  en  in- 
tereeptant  les  rayons  du  soleil ,  retarde  le 
Jour  et  avance  la  nuit  pour  les  parties  les 
plus  basses.  Cependant  les  plantes  des  ré- 
gions polaires  et  celles  des  hautes  mon- 
se  trouvent  jusqu'à  un  certain  point 
les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la 
,  si ,  cachées  sous  la  neige  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  ,  elles  ne 

voient  le  jour  que  pendant  peu  de  semaines 

de  Vëé  les  unes  aussi  bien  que  les  autres. 

Ajoutons  encore  que  le  voisinage    de 
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grandes  étendues  d*eau ,  par  la  production 
des  vapeurs  qui  viennent  s'interposer  entre 
la  terre  et  le  soleil ,  diminue  proportionnel- 
lement Tiuteusité  de  la  lumière.  Cette 
cause  ,  qui  contribue  si  efficacement  à  éga- 
liser la  température,  et  généralement  k 
élever  la  moyenne ,  a  donc  une  iofluence 
inverse  sur  la  lumière,  qu'elle  tend  k  af- 
faiblir. 

Toutes  les  notions  qui  précèdent  appar- 
tiennent à  la  météorologie.  A  cette  science 
appartient  la  recherche  des  causes  qui ,  par 
la  combinaison  de  conditions  diverses,  con- 
stituent ainsi  les  divers  climats.  Elle  nous 
apprend  comment  elles  émanent  d'une  pre- 
mière source  ,  l'action  solaire ,  qui ,  par  le 
mouvement  régulier  de  notre  planète ,  par 
la  configuration  variée  des  terres  et  leurs 
rapports  avec  les  eaux,  ainsi  que  par  les 
inégalités  de  leur  relief,  s'exerce  directe- 
ment ,  avec  une  certaine  force ,  sur  chaque 
point ,  et,  de  plus,  indirectement  en  déter- 
minant les  courants  de  l'atmosphère  et  des 
mers,  les  uns  réguliers,  les  autres  variables, 
par  suite  de  perturbations  résultant  de 
causes  secondaires,  mais  analogues;  com- 
ment cette  source  s'épanche  en  conséquenre 
et  se  distribue  inégalement  à  la  surflice  du 
globe.  Toutes  ces  considérations  sont  étran- 
gères à  l'objet  qui  nous  occupe  :  les  résul- 
tats généraux  devaient  seuls  être  exposés 
ici ,  mais  ils  ne  pouvaient  être  omis ,  tant 
la  Géographie  botanique  se  trouve  jusque 
là  liée  intimement  à  la  météorologie  ,  tant 
le  climat  influe  puissamment  sur  la  végé- 
tation. 

Examinons  maintenant  les  modifications 
générales  que  celle-ci  présente  ,  en  rapport 
avec  celles  des  climats  que  nous  venons  de 
signaler. 

Aire  des  plantes  et  diversité  de  leur  dis- 
tiibution,  —  Pour  peu  qu'on  s'occupe  de 
la  recherche  des  plantes ,  on  s'aperçoit  de 
suite  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes 
espèces  se  trouvent  distribuées.  Les  unes  se 
rencontrent  localisées  dans  un  espace  très 
borné;  d'autres,  au  contraire,  dispersées 
sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois. 
Cette  différence,  qoe  nos  herborisations 
nous  montrent  sur  une  petite  échelle ,  se 
fait  également  sentir  lorsqu'on  compare  les 
résultats  de  celles  qui  nous  ont  appris  à 
connaître  la  végétation  de  pays  nombreux 
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el  TAfllM  eerUines  plantes  sont  ptrtkni- 
Hères  à  certains  pays ,  d*antres  communes 
à  plusieurs.  Ces  limites ,  dans  lesquelles  se 
resserre  ou  s'étend  Tbabitation  de  chaque 
espèce ,  constituent  ce  qu'on  a  nommé  son 
aire.  Celles  dont  Taire  est  très  circonscrite 
peuTcnt  donc  être  considérées  comme  cara<N 
térisant  la  végétation  de  cet  espace,  qu'elles 
ne  franchissent  pas  ;  mais  on  conçoit  qu'il 
n'en  doit  pas  être  question  ici ,  où  nous  ne 
devons  traiter  que  les  points  les  plus  géné- 
raux. Celles  dont  l'aire  est  très  étendue,  soit 
en  latitude ,  soit  en  hauteur  ,  ne  peuvent, 
par  le  fait  même  de  cette  diffusion ,  servir 
à  caractériser  une  région  particulière ,  et 
nous  devons  également  les  laisser  de  côté, 
nous  arrêtant  à  d'autres  qui  se  retrouvent 
abondantes  et  répandues  sur  plusieurs  par- 
ties distantes  du  globe,  mais  pas  hors  d'une 
certaine  idne  plus  ou  moins  étroite ,  dont 
elles  forment  ainsi  un  des  traits  distinctifs. 
Plus  on  pourra  grossir  la  liste  de  ces  végé- 
taui  caractéristiques,  plus  le  signalement 
sera  exact.  Mais  cette  multiplicité  de  détails 
ne  peut  appartenir  qu*À  un  traité  complet, 
et ,  dans  une  exposition  abrégée ,  il  faut  se 
borner  à  un  petit  nombre  de  végétaui  qu'on 
choisit  parmi  ceui  qui ,  par  leur  taille ,  ou 
leur  physionomie  remarquable ,  ou  leurs 
usages,  sont  plus  propres  à  fixer  Tattention, 
et  qui ,  par  cette  raison ,  n'ont  pas  échappé 
à  celle  des  voyageurs ,  même  étrangers  à  la 
botanique.  Les  arbres  offrent ,  en  général , 
an  grand  avantage  sous  ce  rapport,  d'au- 
tant plus  quMls  peuvent  être  considérés 
comme  étant  avec  le  climat,  aui  vicissitudes 
duquel  ils  sont  exposés  pendant  le  cours  de 
Tannée  entière  ,  dans  une  liaison  bien  plus 
intime  que  les  végétaui  herbacés ,  qui  peu- 
vent se  soustraire  en  partie  à  son  action 
pendant  une  portion  de  Tannée ,  et  surtout 
que  les  plantes  annuelles ,  qui  ne  vivent 
qu'une  saison.  On  caractérise  aussi  certaines 
régions  par  la  présence  de  groupes  d'un 
ordre  plus  élevé,  les  genres ,  les  familles  ou 
leurs  tribus ,  toutes  les  fois  que  leur  aire 
se  trouve  ainsi  circonscrite ,  et  Ton  con- 
çoit combien  le  signalement  gagno  alors 
en  portant  sur  un  plus  grand  nombre  de 
traits.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  totalité  des  espèces  du  groupe  en 
question  se  renferme  exclusivement  dans 
la  région  qu'on  veut  peindre  ;   il  suffit  que 
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leur  plus  grand  nombre  g^y  trooTe  eon- 
centré. 

Jetons  maintenant  un  coup  d^oril  sur  les 
principales  régions  caractérisées  ainsi ,  soit 
par  Texistence  de  certains  végétaux  partico- 
liers  et  remarquables ,  soit  par  la  préaenee 
exclusive  ou  par  la  grande  abondance  de 
ceux  de  certaines  familles.  Nous  les  exami- 
nerons en  marchant  de  Téquateur  aux  pô- 
les; et  À  chacune  de  ces  zones  snccesslvei 
appartenant  à  une  latitude  de  plus  en  plus 
élevée ,  nous  comparerons  sous  des  latitndo 
plus  basses  celles  qui  hii  correspondent  en 
tant  que  situées  à  une  plus  grande  hauteur, 
et  par  suite  soumises  i  une  semblable  tem- 
pérature. 

VéGÉTATION    DE     LA     ZONE    T0R1U>E.  —  La 

zone  qui  est  limitée  sur  les  deux  hémisphè- 
res par  les  tropiques ,  et  que  depuis  l'anti- 
quité on  désigne  sous  le  nom  de  torrHe, 
présente  une  végétation  bien  distincte  de 
celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivont,  par 
8ë  vigueur,  par  sa  variété,  par  les  formes  et 
les  caractères  particuliers  d*un  grand  whb- 
bre  de  plantes  qui  la  composent.  La  propor- 
tion des  végétaux  ligneux  s*y  montre  eov- 
sidérable  ;  et  si  Thumidité  et  la  richesse  do 
sol  viennent  s'i^outer  à  la  chaleur  de  It 
température ,  ce  sont  de  grands  arforea  réa- 
nis  en  vastes  forêts  d*nn  aspect  tout  dilKreat 
des  nôtres  ;  car,  au  lieu  de  la  répétitioa 
uniforme  d*un  nombre  très  borné  d*espèees, 
elles  offirent  une  diversité  infinie,  soit  qu*OB 
les  examine  rapprochées  sur  un  même  point, 
soit  qu'on  les  compare  sur  deux  peints  sé- 
parés ;  et  d'ailleurs  ces  espèces ,  poor  11 
plupart,  appartiennent  à  d'autres  genres, 
à  d'autres  familles  que  les  arbres  des  zones 
tempérées.  Dans  de  vastes  contrées  peu  lu- 
bitées ,  où  les  besoins  de  l'homme  ne  lei 
ont  pas  encore  soumises  à  l'exploitation  et 
où  leur  existence  n'a  d'autres  limites  qne 
celles  que  leur  assigne  la  nature  ,  ces/brMt 
vierges  ont  acquis  leur  plus  magnifique  dé- 
veloppement; et  ce  n'est  pas  seulement  par 
ces  liges ,  d'une  épaisseur  et  d'une  élévation 
si  remarquables  ,  que  se  manifeste  la  foroe 
de  la  végétation ,  c'est  par  la  productk» 
d'autres  plautes  plus  humbles  ,  les  unes  li- 
gneuses ,  les  autres  herbacées,  qui,  soos 
Tabri  des  hautes  cimes ,  pullulent  au  mi- 
lieu de  cette  atmosphère  chaude  et  humide; 
I  par  celle  des  plantes  parasites,  qui  coanent 
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rtcacheat  en  |iarUe  ceê  iroocs  ;  nitUnK  9«r 
oUe  dei  Lianes  ,  qui  coureot  de  Vum  à  Tau- 
Ue,  moatcnt  jusqu'à  leun  sonmeU  pour 
rdonbcr  et  remonter  encore ,  les  eoltcent 
eD  s'carouiant  alentour,  et  les  lient  entre 
rai  cwMne  les  agrès  des  mâts  d'un  navire. 
Cl  des  traits  distiuctils  de  cette  végétation 
trapicale  dépend  de  ce  qu'elle  se  trouve  sou- 
aise  à  des  influences  à  peine  variables  pen- 
diDt  le  cours  entier  de  Tannée.  Dans  des 
dJBaU  plus  tanpérés  oà  les  saisons  sont 
KMaMBtUaBciiées,  Tune  amène  la  ilorai- 
sia,  Tautre  la  BMturation  régulière,  de 
idte  sotie  s|u*oB  voit  la  plupart  des  arbres, 
ipiès  un  repos  pendant  lequel  ils  sont  res- 
léi  pkis  ou  moins  dénudés ,  se  couvrir  en- 
MuMe  de  feuilles  ,  de  fleurs  à  une  même 
époque,  de  fraies  à  une  époque  ultérieure. 
Snsi  l'équaleor,  toutes  ces  phases  se  con- 
ftadoil;  et  ooninie  d'ailleurs  cette  eitréme 
advité  pousse  à  la  produaion  des  feuilles  , 
fà  ne  toB^nt  pas  annuellement ,  on  est 
tippé  de  la  prodootion  beaucoup  moindre 
^fleurs  et,  par  conséquent,  de  fruits, 
tes  oà  moBsent  donné,  quoiqu'on  en  trouve 
fa  tout  temps. 

Mais  si  le  soi  ,  quoique  assez  riche  pour 
le dé^eloppeiiient  «les  espèces  arborescentes, 
i>st  pas',  par  sa  nature  et  par  la  distribu- 
tisn  des  eam  k  sa  surface  et  dans  son  épais- 
Nor,  le  siège  d'une  humidité  constamment 
anw tenue  ,  si  elle  n'est  que  renouvelée  par 
isienralles  au  moyen  de  pluies  dépendant 
elles-mêmes  d'une  certaine  alternance  régu- 
lière dans,  l'état  atmosphérique  ,  on  observe 
les  chafigenients  phw  analogues  à  ceui  de 
aos  saisons.  Seulement  elles  sont  interver- 
ties ;  la  sécheresse  détermine  un  arrêt  dans 
la  fégétatioQ ,  el  dépouille  les  arbres  qui 
teietdissent  et  refleurissent  ensuite  dès  que 
les  grandes  pluies  périodiques  viennent  les 
arroser  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer,  par 
eienple ,  en  comparant  aux  forêts  vierges 
ces  Ms  plus  dair-semés,  plus  bas  eti  végé- 
mkm  taleranttente  ,  qui  portent  au  Brésil 
le  nos  de  coHngoê, 

Enfin  le  sol  sablonneux ,  et  aussi  irrégu- 
lièieuient  arrosé ,  peut  ne  produire  que  des 
finîtes  frateséentes  et  herbacées  dont  la  vé- 
gfilation,  suspendue  pendant  les  sécheresses, 
sevadme  pendant  les  pluies  et  couvre  pas^ 
sagèeuient  d'un  riche  tapis  de  verdure  et 
âf  âenrs  la  terre  qui  paraissait  nue  et  sté- 
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riie  pendant  une  antre  partie  de  Tannée , 
oomnie  on  le  voit  dans  de  ^-astes  espaces  des 
régions  tropicales,  plans  on  ondulés,  et 
priyés  de  rirrigalion  naturelle  et  contisoe 
qui  résulte  du  voisinage  des  grandes  monta- 
gnes. Ces  espaces  ,  les  uns  couverts  d'espè- 
ces nombreuses  et  variées,  les  autres,  an 
contraire,  d'une  végéUtion  uniforme,  por- 
tant ,  suivant  ces  différences  et  suivant  les 
divers  pays ,  des  noms  différente.  Ils  for- 
ment les  Campos  du  Brésil ,  les  Pamptu  du 
Paraguay,  les  Llanos  de  l'Orénoque.  L'altou 
nauce  de  repos  et  d  Vtivité  y  détermine  un 
eOet  analogue  à  celui  de  nos  saisons ,  Tab- 
senre  complète  de  fleurs  pendant  un  temps, 
mois  peudant  un  autre  leur  multiplicité  et 
leur  diversité. 

Les  i'almiers  et  autres  Monocotylédonées 
arborescentes  (Pandauées,  Draconiers,  etc.) 
ainsi  que  les  Fougères  en  arbre,  contribuent 
notablement  à  imprimer  à  la  végétation 
tropicale  sa  physionomie  particulière.  Une 
autre  forme  également  caractéristique  ait 
celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  Sci- 
taminécs ,  en  comprenant  sous  ce  nom  non 
seulement  les  plantes  de  cette  famille,  mais 
celles  des  Musacées  et  des  Canuacées.  Le 
Bananier  (qui  acquiert  tout  son  développe- 
ment dans  les  serres  d'Europe)  peut  en  don- 
ner une  idée.  Ajoutons  ici  l'énumération 
des  familles  qu'on  peut  nommer  tropicales, 
soit  parce  qu'elles  ne  se  montrent  pas  au- 
delà  des  tropiques,  soit|>arce  qu'elles  ofhent 
entre  elles  le  maximum  de  leurs  espèces. 
Telles  sont  les  Broméliacées,  Aroldées, 
Dioscoréacées ,  Pipéracées ,  Laurinées ,  My- 
risticées,  Anonacées,  Bombacées,  Sterculia- 
cées ,  Byttnériacées,  Temstrœmiaeées,  Gut- 
tifères ,  Marcgraviacées  ,  Méliacées ,  Ochua- 
cées ,  (lonnaracées,  Anacardiaoées ,  Chaille- 
tiacées,  Vochysiacées,  Mélastomacées,  Myr- 
tacées  ,  Turnéracées ,  Cactées ,  Myrsinées , 
Sai)otées ,  Ebénacées ,  Jasminées ,  Verbéna- 
cées ,  C'yrtandracées ,  Acanthacées ,  Gessné- 
riacées.  Plusieurs  grandes  familles  qui , 
dans  nos  climats,  comptent  un  nombre 
d'espèces  plus  ou  moins  considérable,  se 
troment  entre'  les  tropiques  représentées 
par  d'autres  i)lus  nombreuses  encore  (comme 
les  Kuphorbiacées,  Convolvulacées,  etc.  etc.); 
mais  quelques  unes  de  formes  différentes, 
comme  ,  par  exemple  ,  les  Bambous  ou  au- 
tres Graminées  arborescentes ,  les  Orctiidées 
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;  cTauires  distinguées  ptr  des  ci- 
rartms  ptrtirulifrs  propm  à  coosUtufr  des 
tribus  tout  entièm  (pir  eiemple  les  M imo- 
tées  et  les  Opsalpiniées  dans  les  Légumineu- 
ses ,  les  Cordiacées  dans  les  Borraginées,  les 
Rubiacées  peofireiDent  ditesV  (Jlons  enfin 
plusieurs  familles  raractéristiques ,  parce 
que ,  parmi  leurs  espèces ,  sont  des  parasi- 
tes (les  Lorantbarées ,  Rafllêsiarre» ,  Ba- 
lanopborées  I ;  et  surtout  des  Lianes  (les 
llalpighiarées ,  Sapindacées,  llénispermées, 
Bignoniac^,  Aporrnées,  Asd^piadees  ). 

Jusqu'iei  nous  avons  parlé  de  la  lône  in- 
teriropicale  comme  jouissant,  sur  toute  son 
étendue,  dHm  cUmat  identique.  Mats  on 
conçoit  qu*il  n*en  peu!  ftre  tout-â-fait  ainsi. 
La  maidM  de  la  terre  autour  du  soleil, 
qui,  pour  nous,  amène  les  eitrênes  de 
rhiier  et  de  Tété,  ramène  au  contraire, 
pour  les  régions  situées  immédiatement  suns 
Téquateur,  des  conditions  eiactement  sem- 
blables, et  toute  différence  tend  à  s'y  efli- 
cer  de  plus  en  plus  dans  le  passage  du  so- 
leil d'un  tropique  à  l'autre.  Il  n'y  eiisle 
donc  pas  de  dbtinction  de  saisons  ;  la  tem- 
pérature moyenne  se  trouTe  être  en  même 
temps  celle  de  toute  Tannée  ;  r*est  aussi  la 
température  du  sol  à  une  certaine  profon- 
deur, celle  oà  se  passent  les  phénomènes  de 
la  Tie  dans  les  parties  souterraines  des  Té- 
gétaui.  La  durée  constamment  êgile  des 
jours  et  des  nuits  tend  à  compléter  cette 
nniformité  constante  dans  les  conditions 
auiquelles  ib  se  trouTent  soumis.  Quelques 
degrés  de  latitude  changent  à  peine  ces  con- 
ditions; mais  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne, 
la  distinction  des  saisons  doit  se  laisser  de 
plus  en  plus  apercevoir.  Cette  différence,  il 
est  \Tëi ,  si  Ton  se  contente  d'une  apparence 
générale  et  qu'on  eicepte  certains  points  où 
des  influences  locales  détenninent  d'asseï 
notaUes  variations ,  est  toujours  asseï  fai- 
ble,  et  les  lignes  isothermes ,  tout  en  s'a- 
baissant  de  quelques  degrés  de  cbaleor,  s'é- 
loignent peu  des  isocbimènes  et  des  isothè- 
res,  toutes  conservant  un  certain  parallélisme 
avec  l'équaleur,  et  l'intérieur  du  sol  main- 
tenant à  une  certaine  profondeur  une  tem- 
pérature constante  qnî  n'est  autre  que  la 
moyenne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  en  résulte 
dans  la  végéution  des  différences  appré- 
ciables ;  et  l'on  peut,  sous  ce  rapport ,  sub- 
diviser cette  grande  xàm  en  t^mmêonak^ 


GEO 

compiesant  à  peu  près  15  degrés  des  dcn 
c6tés  de  l'équateur,  H  fropicale,  étendue  da 
I V  au  21*.  Pour  nous  contenter  de  quelques 
traits  principaui  choisis  parmi  ceoi  qne 
nous  avons  rAinis  plus  haut,  la  première 
se  caractérise  par  la  préMUce  plus  eidusife 
des  Palmiers  et  des  Scitaminées  ;  la  seconde, 
par  celle  des  Fougères  en  arbre,  des  llélas- 
tomacécs ,  des  Pipéracées.  La  première  m 
maintient  depuis  le  niveau  de  la  aer  jus- 
qu'à une  hauteur  de  600  mètres  cnviran  ; 
si  l'on  s'élève  plus  haut  sur  ces  nioolagnes  et 
jusqu'à  la  limite  de  1,200  mètres,  on  tron- 
vera  une  idne  correspondant  à  la  seconde. 
Il  est  dair  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  linûle 
tranchée  entre  Tune  et  Tautre ,  loit  par  la 
température ,  soit  par  les  prodnctâoos  nalii- 
relles,  et  que  les  différences  ne  se  Ibni  bien 
sentir  que  si  l'on  se  place  à  des  pointa  snfl- 
samment  éloignés  en  latitude  ou  en  haolcnr. 

Vêutatiok  des  idsES  navÉaÊBs.  —  Lei 
grandes  atees  qu'on  nonune  vulgainmenl 
lempenei»,  et  qui  des  tropiques  s'étendent 
jusqu'au!  cercles  polaires  •  présentent  né- 
cessairement d'une  de  ces  limites  à  Tantre 
des  diflérences  de  climat  et  de  végéUtim 
tout  autrement  tranchées  qne  celles  qui  ont 
été  signalées  jusqu'ici.  On  doit  donc  ,  dam 
l'eiamen  qui  nous  occupe,  les  subdiviser  ci 
plusieurs,  dent  les  bornes  se  troarent  dé- 
terminées moins  par  les  latitudes  qne  pv 
les  l^nes  isothermes ,  qui ,  ainsi  que  nom 
l'avons  annoncé,  en  deviennent  de  pins  ci 
plus  indépendantes. 

ZOne  jujnairopkaie.  —  Une  premièn 
lône  étendue  des  tropiques  jusque  ven  H 
54'  on  36'  degré ,  qui  serait  mieui  définie 
comme  parcourue  vers  son  milieu  par  Tiio- 
therme  de  20  degrés,  et  qu'on  pourrait 
nommer  jujiatropicale  ^  nous  rnoolre  la 
transition  de  la  végétation  tropicale  k 
celle  des  diauts  essentieilement  tempérée. 
On  y  obsene  encore  beaucoup  des  planlei 
et  des  formes  que  nous  avons  précédemment 
énumérées,  mab  bien  plus  dair^semées,  M 
mêlées  en  grande  proportion  à  cdies  de 
notre  pays.  Le»  Palmiers ,  les  grandes  Mo- 
nocotilédonées  et  les.Fougères  en  arbre,  8*y 
montrent  encore  ;  les  Mélaslomncées  y  fonl 
nombreuses  :  les  liyrUcées,  Laurinées,  Dioi- 
mées .  Pr»téarées ,  liagnoliacées  y  acquiè- 
rent leur  plus  grand  déidoppement  numé- 
rique. X  cdié ,  l'on  y  voit  pnnltre  des  !•• 
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Is  des  familles  ^ue  nous  a\oii«  à 
Imis  la  cône  suivante ,  et  naturel- 
ans  une  proportion  croissante  à 
«ToD  s^approche  de  ceile-ci  ;  on  y 
i  ^nres  européens ,  et  même  un 
lemfore  d*espèces  identiques.   Ce 
lie  productions  bien  diverses  et  la 
I  d^emprunter  à  la  fois  à  des  di- 
ilrà-fait  différents  la  plupart  de 
i  peuvent  être  utiles  ou  agréables  à 
,  plecent  cette  zone  dans  des  con- 
Murticulièrenient  favorables  :  aussi 
l-eUe  les  pays  que  le  genre  humain 
sariers  habités ,  et  ces  Iles  que  les 
léeoraient  du  nom  de  Fortunées. 
êmnpérées  proprement  dites.  —  La 
le  la  z6ne  tempérée  située  en  de- 
là   précédente  peut  elle-même , 
•aière  générale  ,  être  partagée  sur 
lAnisphère  en  trois  cdnes  secondai- 
I  prenière  ou  tempérée  chaude^  par- 
«ries isothermes  de  15  à  10  degrés; 
sraBédiaire  ou  tempérée  froide,  par 
I  iO  à  5  degrés  ;  une  dernière ,  par 
ft  i  0  degré.  Celle-ci  ne  mérite  pas 
de  tempérée  et  peut  prendre  celui 
H^rdiçiM  à  cause  du  voisinage  du 
•lAire ,  dont  elle  se  rapproche  ,  au- 
ipMl  elle  s*avance  même  sur  un  pe- 
ftre  de  points ,  ceux  qui  correspon- 
s  rivages  occidentaui  de  TEurope  et 
idrique  ,  tandis  que  sur  tout  le  reste 
tineots  elle  reste  plus  ou  moins  en 
^lis,  où* la  température  moyenne 
10*9  8  ;  Londres,  où  elle  est  de  10",  i  ; 
y  oè  elle  est  de  10*,  1 ,  sont  à  peu 
sur  la  limite  commune  des  deux 


■Mn  de  ces  trois  zones  secondaires 
ne  de  celles  qui  les  suivent  n*offre 
BoCre  esprit  les  mêmes  difficultés 
■i  des  précédentes,  pour  lequel  nous 
iMigés  de  nous  borner  à  citer  des  vé- 
dooi  le  nom  n'apporte  à  notre  esprit 
I  Idées  un  peu  vagues ,  puisque  nous 
DMieaissottS  en  général  qu'amoindris 
M  terres ,  réduits  en  fragments  dans 
iMers ,  et  qu*i1  ne  nous  est  le  plus 
I  possible  de  saisir  leur  physionomie 
t^fièê  des  descriptions  ou  des  peintu- 
pe  fois  arrivés  aux  climats  véritable- 
œpérés ,  nous  nous  trouvons  en  pays 
■■isianrr  »  et  nous  pouvons  poursui- 
vi. 


>rc  notre  étude  sur  la  nature,  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  les  livres.  Pour  cela 
même  nous  n'avons  pas  besoin  de  voyager 
jusqu'aux  pôles  et  de  sortir  de  notre  pays , 
puisque  le  midi  de  la  France  appartient  à  la 
zone  chaude,  et  que  nos  montagnes  peuvent 
nous  montrer  toutes  celles  qu'il  nous  reste  à 
parcourir,  Jusqu'aux  neiges  éternelles,  où 
cesse  toute   végétation.   Celui  qui  pourra 
gravir  les  Pyrénées  en  partant  des  plaines 
du  Roussillon ,  ou  de  la  Provence  s'élever 
jusqu'au  sommet  des  Alpes ,  qui  s'avancent 
lÀ  si  près  du  rivage  ,  verra  dans  cette  couHe 
excursion  s'opérer  rapidement  sous  ses  yeux 
tous  les  changements  qu'il  observerait  en 
parcourant  l'Europe  du  midi  au  nord  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Laponie.  C'est 
donc  cette  marche  que  nous  suivrons  de 
préférence.  Nous  signalerons  encore  chemin 
faisant  les  familles  qui  fournissent  à  chaque 
végétation  ses  traits  principaux  ;  mais  nous 
nous  aiderons  aussi  de  quelques  végétaux 
remarquables,  familiers  à  la  plupart  de  nos 
lecteurs ,  et  qui  nous  serviront  comme  de 
jalons;  puis  nous  jetterons  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  parties  du  globe  comprises 
dans  la  même  zônc ,  où  les  modifications  de 
la  végétation  seront  plus  facilement  com- 
prises ,  quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
comparer  à  celle  que  nous  connaissons  par 
nous-mêmes. 

Nous  avons  nommé  la  Provence  et  le 
Roussillon.  Tous  les  pays  baignés  par  la  Mé- 
diterranée offrent  avec  ceux-là  les  rapports 
les  plus  frappants  dans  leur  végétation  jus- 
((u'à  une  certaine  distance  du  rivage,  et  for- 
ment dans  leur  ensemble  une  région  bo- 
tanique presque  uniforme.  Quelques  unes 
des  familles  tropicales  s'avancent  Jusque  là, 
mais  n'y  sont  plus  représentées  que  par  un 
petit  nombre  d'espèces  :  comme  les  Palmiers, 
par  le  Dattier  et  le  Chamœrops;  les  Téré- 
binthacées,  par  le  Lentisqueei  le  Pistachier  ; 
les  Myrtacées,  par  le  Myrte  et  le  Grenadier; 
les  Laurinées ,  par  les  Lauriers  des  poètes  ; 
les  Apocinées  arborescentes ,  par  le  Laurier- 
rote.  D'une  autre  part,  d'autres  familles 
jusque  là  peu  nombreuses  multiplient  leurs 
représentants,  comme  les  Caryophyllées , 
les  CistinéeSy  les  Labiées,  qui,  couvrant  tous 
les  terrains  secs  et  abandonnés ,  remplissent 
l'air  de  leurs  exhalaisons  aromatiques.  Les 
Crucifères  commencent  aussi  à  se  montrer. 
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Parmi  les  Conifères,  on  trouve  les  Cyprès,  les 
IHns  pignons,  d'Alep,  lariâo,  etc.;  parmi  les 
Amentacées,  les  Chênes  verts,  le  Liège,  les 
Platanes,  etc.  Un  arbre  cultivé ,  VOlivier,  est 
particulièrement  propre  à  caractériser  cette 
région ,  où  on  le  retrouve  à  peu  près  partout 
et  hors  de  laquelle  on  le  rencontre  à  peine. 
La  végétation  des  environs  de  Paris  peut 
nous  donner  une  idée  générale  de  celle  d*une 
grande  partie  de  la  zone  tempérée  froide. 
Les  ramilles  que  nous  venons  de  nommer  s*y 
montrent  aussi  dans  une  grande  pro|)orlion, 
mais  moindre  pour  les  Labiées  et  Caryo- 
phyllées,  croissant  au  contraire  pour  les 
Ombellifères  et  les  Crucifères,  Ce  sont  encore 
les  mêmes  familles  d*arbres ,  mais  représen- 
tées par  d*autres  espèces  :  les  Conifères,  par 
le  Pin  commun,  les  Sapins,  le  Mélèze,  etc.; 
les  Amentacées,  par  les  Chênes,  Coudriers, 
Hélres,  Bouleaux,  Aunes,  Saules,  tous  sujets 
à  perdre  leurs  feuilles  pendant  Thiver;  et 
de  là  un^  physionomie  toute  différente  dans 
le  paysage  et  variable  suivant  les  saisons. 
Os  divers  végétaux  varient  eui-niémes  soit 
par  le  nombre  proportiounel ,  soit  par  leurs 
espèces  mêmes,  suivant  le  point  de  la  z^ne 
où  Ton  est  placé. 

Supposons  le  spectateur  au  pied  des  .Mpes, 
vis-à-vis  de  ces  grands  massifs  que  couron- 
nent les  neiges  éternelles.  En  portant  ses  re- 
gards sur  la  montagne ,  il  remarquera  faci- 
lement que  cette  végétation  qui  Tenvironne 
immédiatement ,  et  qui  caractérise  le  centre 
et  le  nord  de  la  France,  disparaît  à  une  cer- 
taine hauteur  pour  faire  place  à  une  autre , 
qui  subit  elle-même  des  changements  suc- 
cessifs à  mesure  qu'elle  s'élève;  et  comme  à 
une  certaine  distance  son  œil  ne  pourra  saisir 
que  les  masses  dessinées  par  les  grands  vé- 
gétaux au  milieu  desquels  se  cachent  d'au- 
tres plus  humbles,  il  verra  comme  une  suite 
de  bandes  superposées  les  unes  aux  autres  : 
d'abord  celle  des  arbres  à  feuilles  caduques, 
qui  se  distingue  à  sa  verdure  plus  tendre  ; 
puis  celle  des  Conifères  à  verdure  foncée  et 
presque  noire  ;  puis  enfin  une  bande  dont  le 
vert  plus  indécis  est  interrompu  çà  et  là  par 
des  plaques  d'autre  couleur,  et  va  se  dégra- 
dant jusqu'à  la  ligne  sinueuse  où  commence 
la  neige;  elle  est  due  à  ce  que  les  arbres 
dont  les  cimes  se  confondaient  plus  ou  moins 
rapprochées,  et  coloraient  ainsi  uniformé- 
ment les  espaces  recouverts  par  eux ,  ont 
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cessé  et  ont  fait  place  à  des  arbrisieaui  ma 
herbes  de  plus  en  plus  voisins  du  nivetu  dn 
sol  et  rabougris. 

Si ,  du  point  où  les  objets  s*ofllraient  ainsi 
massés ,  il  s'avance  vers  la  montagne  et  la 
gravit ,  il  pourra  d'abord  recueillir  les  plan- 
tes de  nos  champs ,  puis  sur  les  premières 
pentes  il  en  verra  apparaître  d'autres  plos 
ou  moins  différentes  et  qu'on  déngne  sous 
le  nom  d'alpestres,  des  Aconits,  des  Astnm- 
lia ,  certaines  espèces  d* Armoises ,  de  Séne- 
çons ,  de  Prenanthes ,  d'AchUiées ,  de  Saxh 
frages,  de  PolentUles,  etc.,  etc.  Après  avoir 
côtoyé  des  Noyers,   traversé  des  bois  de 
Châtaigniers,  il  aura  vu  ceux-ci  cesser,  etlei 
bois  se  composeront  de  Chênes,  de  Bétres, 
de  Bovieaux.  Mais  les  Chênes  cesseront  les 
premiers  ( vers  800  mètres),  les  Hêtres  w 
peu  plus  tard  (vers  1000  mètres).  Ensnite 
les  bois  seront  formés  presque  eichiirif  émeut 
par  les  arbres  veru  (  le  Sapm ,  le  Méièxe ,  le 
Pin  commun  ) ,  qui  s'arrêtent  eux-rotaes  à 
des  étages  successifs  (jusque  vers  J800  mè- 
tres). Le  Bouleau  monte  encore  un  pea.  plos 
haut  (jusque  vers  2000  mètres.  Une  Gottî- 
fère ,  le  Pin  cemltro ,  s'observe  encore  quel- 
quefois pendant  une  centaine  de  mètres.  Au- 
delà  de  cette  limite ,  les  arbres  s'abaiment 
pour  former  d'humbles  taillis,  comme,  par 
exemple,  une  espèce  d'Aune  (i42fiusoMrÂSs). 
C'est  à  peu  près  alors  qu'il  se  verra  eotouré 
par  ceux  de  cet  arbrisseau  qui  caractérise  si 
bien  une  région  des  Alpes  dont  on  l'appelle 
la  Rose ,  le  Rhododendron»,  qui  cesse  plus 
haut  à  son  tour  pour  faire  place  à  d'autres 
plantes  plus  basses  encore,  dépassant  peu  le 
niveau  du  sol ,  et  qu'on  désigne  par  1'^- 
thète  d'alpines  :  ce  sont  des  espèces  de  quel- 
ques unes  de  ces  familles  qu'il  observait  à 
son  point  de  départ,  des  Crucifères,  Cwryo- 
phyllees,  Renonculacées ,  Rosacées ,  Légttmi' 
neuses.  Composées,  Cypéracées,  Gramméès, 
mais  des  espèces  différentes  ;  ce  sont  aussi 
de   nombreux  et  nouveaux  représentants 
d'autres  familles  qui  ne  se  noontrent  que 
plus  rarement  dans  la  plaine  :  des  Sasrifr»' 
ges,  des  Gentianes,  etc.  Les  plantes  an- 
nuelles manquent  presque  entièrement ,  et 
c'est  ce  qu'on  devait  prévoir,  puisqu'il  suffit 
pour  détruire  leur  race  qu'une  année  défii- 
vorable  ail  empêché  la  maturation  complète 
de  leurs  graines ,  et  que  ce  cas  doit  se  pré- 
senter assez  souvent  dans  un  dUuâlcumi 
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Vèê  plaBl«t  viracci  ou  UgMNiMt 
ncHrtnira  m  eanferani  foiit  le  mI  mats- 
tm  à  vne  tenpératore  betueoup  mofiM 
tan,  MDftniCM  lînii  à  Hiilliieiice  mor- 
ttBe  4e  rmUnoephère ,  ei  se  développent 
toelai  lee  fbb  qu^elle  8*adoiirit  ou  se  ré- 
ckuA.  à  un  degré  raffisant  :  maii  ce  n'est 
^ae  peiiduii  une  bien  foorte  saison ,  et  sur 
certains  points  qu'une  fois  en  plusieurs  an- 
nées. Il  en  résulte  que  tes  liges  s*élèvent  à 
peine,  que  celles  qui  sont  frutescentes  ordi- 
nairenient  rasent  le  sol ,  tantôt  rampantes , 
lanlM  courtes,  raldes,  enchevêtrées,  for- 
■■ni  de  loin  en  loin  des  plaques  épaisses  et 
esHpocles,  eomme  deviendrait  un  arbrisseau 
«pi*iu  taillerait  diaque  année  très  près  de 
tene.  La  physionomie  propre  à  chaque  fk- 
mBIfê-MÊÊCt  en  quelque  sorte,  remplacée 
par  lap^jsioDoniie  générale  de  plante  alpine, 
al  au  fctronre  celle-ci  Jusque  dans  les  gen- 
res à  espèces  ordinairement  arborescentes, 
par  cumple  dans  des  ScmOss  ,  qui  id  ram- 
pent cramponnés  sur  le  sol.  Sur  le  bord  des 
»  là  oè  la  croupe  des  montagnes  forme 
pente  «ddode ,  ou  s*aplatit  en  gradins 
MT  laaquels  paisse  s'arrêter  une  couche 
dlUBua,  la  végétation  forme  des  tapis  éten- 
dns;  omis  le  plus  souvent  il  est  déchiré  pair 
las  aotidenta  du  terrain,  et  la  verdure  ne  se 
aoBtin  que  par  lambeaux  dans  les  inter- 
vaHas  »  les  fentes  ou  les  anfractnosltés  des 
inchera.  Plus  on  s*élève,  phis  elle  s*éparpille 
al  s^'appauvrit.  Jusqu'à  ce  qu*enfln  ces  ro- 
ckers ne  montrent  phis  d*autre  végétation 
que  eeOe  des  LMiens ,  dont  les  croûtes  va- 
riait lu  peu  la  teinta  monotone  de  leur  sur- 
feee.  Ou  est  arrivé  aux  neiges  étemelles,  où 
les  llrea  organisés  ne  {peuvent  phis  accom- 
plir leur  vie ,  mais  ne  se  montrent  qu*en 
paasant.  ^;  a^ 

Smeeettkm  du  Mônes  de  la  vég^aikm  m 
^mmmçtmi  ven  le  pôle.  —  Zùiie$  tom- 
mtUqm  et  polaire  en  Europe,  —  Gompa- 
nua  UMinlenant  ce  qu*on  observe  en  s'a- 
«neaut  du  centre  de  la  France  vers  le  pdie, 
à  ee  qu*on  a  observé  dans  Tascension  des 
Alpea.  Ou  voit  de  même  graduellement  di- 
te iMNnbra  absolu  des  espèces  et  le 
retatif  de  cdies  de  certaines  fa- 
i(£«Mw,  OmbeUifère$,  Rttbiacéety  etc.), 
lire  complètement  celles  de  plusieurs 
emAê  (MoèuacéeM^  Ci$tmée$,  Euphorbior 
fé^f  etc.).  En  prenant  pour  point  de  com- 
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paralson  certains  végétaux^  caractéristiques , 
ces  arbres  que  nous  avrâis  suivis  sur  la 
penie  des  Alpes,  nous  trouvons  leor  distri- 
bution k  peu  près  analogue,  si  on  la  consi- 
dère d*une  manière  générale,  un  peu  diffé- 
rente cependant,  si  on  se  livre  i  un  examen 
plus  détaillé  et  plus  rigoureux.  Ainsi ,  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le 
Hêtre  s'arrêta  a  60  ,  un  peu  plus  tôt  que  te 
Chêne,  qui  s'avance  jusqu'à  61*.  C*est  la 
limita  septentrionale  de  la  lônê  froide  tem- 
pérée. Nous  entrons  dans  la  zone  sous- 
arctique,  au  milieu  des  forêts  d*arbres  verte, 
de  Sapin,  qui  cesse  vers  68*,  de  Ptn,  qui 
cesse  vers  TO"",  mais  où  le  liélèie  manque 
entièrement.  Le  Bouleau  commun  s*aYance 
encore  un  peu  plus  loin.  Ce  sont  donc  les 
mêmes  végétaux  dont  nous  avons  vu  Ten- 
semble  caractériser  ces  diverses  zones  dé- 
terminées par  les  diverses  hauteurs  des 
montagnes  ;  mais  ici  ils  se  dépassent  dans 
un  ordre  diCTérent,  et  quelquefois  inverse. 
On  ne  rencontre  plus  ensulta  que  des  ar- 
brisseaux bu,  et,  vers  Textrémité  de  U  La- 
ponie,  nous  entrons  dans  la  région  polaire, 
liais  celle-d  peut  elle-même  se  subdiviser 
en  deux  :  Tune  arctique  ,  analogue  à  celle 
des  Alpes,  que  nous  avons  vue  nued*arbres, 
mais  revêtue  encore  d'humbles  arbrisseaux. 
Ici  le  Bouleau  nain.  Jusqu'au  71**,  remplace 
TAune  vert  des  montagnes,  et  le  Bhododendron 
se  représenta  par  une  espèce  particulière  (A. 
k^[Kmicum).  Au  Spitzberg,  enfin,  nous 
sommes  dans  la  région  des  plantes  alpines , 
dans  Tautre  zone,  qu'on  peut  appeler  po- 
laire,  où  la  végétation,  réveillée  quelques 
semaines  seulement,  dort  ensevelie  sous  U 
neige  le  resta  de  l'année,  et  ne  produit  plus 
que  des  végétaux  vivaces  et  sous-frutescento, 
chétifs,  clair-semés,  les  mêmes^  pour  la  plur 
part,  que  nous  avons  signalés  vers  la  limita 
des  glaces  éternelles.  Mais  faisons  bien  re- 
marquer que  dans  le  parallèle  précédent  des 
diverses  zones  de  végétation,  suivant  les  al- 
titudes et  suivant  les  tatitudes ,  nous  avons 
pour  ces  dernières*  choisi  la  portion  de  la 
terre  la  plus  favorisée  comparativement , 
celle  où  les  lignes  isothermes  se  relèvent  te 
plus  vers  le  pôle,  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope. Eu  suivant  d'autres  méridiens ,  nous 
aurions  vu  les  zones  successives  s'arrêter  à 
des  latitudes  beaucoup  moins  élevées,  d'au- 
tant moins  que  nous  nous  serions  avancés 
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cUvaDtage  vers  ceux  qui  iraverseDl  le  cen- 
tre des  grands  ceVitinents  ou  se  rapprochent 
de  leurs  côtes  orientales. 

Rappelons  aussi  ce  que   nous  ayons  an- 
noncé précédemment  :  c'est  que  la  tempé- 
rature moyenne  exerce   moins  d'influence 
sur  la  végétation  que  la  température  ex- 
trême des  hivers,  et  surtout  celle  des  étés, 
ainsi  que  de  leur  durée  ;  car  beaucoup  de 
végétaux,  échappant,  sous  la  terre  ou  sous  la 
neige  qui  les  recouvre,  à  Taction  de  Tat- 
mosphère,  peuvent  braver  ainsi  celle  des 
hivers  les  plus  rigoureux  et  reparaître  au 
Jour  pendant  Tété,   en  parcourant  même 
toutes  les  phases  de  la  floraison  et  de  la  fruc- 
tification ,  s*il  est  assez  chaud  et  assez  long. 
Ces  mêmes  conditions  permettent  également 
la  conservation  d'un  certain  nombre  d'es- 
pèces annuelles.  Il  peut  donc  en  résulter  de 
notables  différences  dans  la  végétation  de 
deux  points  situés  sur  une  même  isotherme  : 
celui  où  les  températures  estivale  et  hiver- 
nale diffèrent  peu,  et  celui  où  elles  différent 
beaucoup,  comme  à  l'est  et  dans  l'intérieur 
des  continents,  chacun  d'eux  excluant  un  cer- 
tain nombre  deplantêsque  l'autre  admet.  En 
conséquence ,  les  lignes  isothermes  ne  peu- 
vent, non  plus  que  celles  des  latitudes  ni  celles 
des  altitudes,   définir  rigoureusement  une 
zone  végétale  :  lesisochimènesetlesisothères 
n*  j  suffiraient  pas  davantage.  La  végétation 
d*un  pays  plus  ou  moins  borné  est  une  ré- 
sultante de  ces  influences   combinées  et  de 
beaueoup  d'autres-  encore ,  bien  plus  com- 
plexe par  conséquent  que  le  climat,  auquel 
elle  ne  se  subordonne  que  d'une  manière 
générale.  On  ne  peut  donc  prétendre  cir- 
conscrire ses  variations  si  nombreuses  dans 
certaines  lignes  continues ,  ou  les  formuler 
dans  un  petit  nombre  de  lois.  On  conçoit 
par  là  combien  est  imparfaite  et  incomplète 
l'esquisse  que  nous  avons  tracée ,  obligés  de 
nous  resserrer  dans  quelques  pages  et  d'é- 
yiter  la  multiplicité  des  détails  M  pourtant 
si  nécessaires  :  aussi  dans  cette  exposition 
avons-nous  eu  recours  moins  aux  préceptes 
qu'aux  exemples.  Nous  avons   naturelle* 
ment  pris  le  nôtre  dans  l'Europe ,  et  sur- 
tout dans  la  France,  pour  que  le  lecteur  ait 
au  moins  le  terme  de  comparaison  k  défaut 
de  la  comparaison  tout  entière.  Cherchons 
cependant  k  en  montrer  encore  quelques 
points. 
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VégéUUion  das  houles  réffkmt  im 
tëgnes  tur  diven  pomU  du  f  JoU.  —  Dtis 
cette  comparaison,  nous  s«ivroM  «ne  ■•f- 
cfae  inverse,  nous  redescen^roBi  du  iionmt 
des  montagnes  vers  leur  base»  eu  pôle  if» 
l'équateur. 

Si  dans  les  massifs  situés  à  des  latHsdes 
diverses,  et  sur  des  parties  do  globe  M« 
différentes,  nous  eonsidérons  la  lône  de  vé- 
gétation la  plus  élevée,  celle  qui  confine  à 
la  limite  des  neiges ,  et  que  naos  vnm 
nommée  polaire ,  nous  tronreront  que  p•^ 
tout  elle  présente  la  même  pliytioMNBlê, 
celle  dont  nous  avons  diercbé  à  damer  mm 
idée  bien  incomplète,  U  est  rrai ,  daMiai 
plantes  alpinea.  Sur  les  hauteort  do  Ga«- 
case,  de  l'Altaï ,  de  rHimalaya ,  des  Andli 
mexicaines,  comme  des  Andes  pémrlanMi 
ou  chiliennes ,  les  botanif tes  voyêflfirf  vtm 
décrivent  ce  même  aspect  d*one  Téfétatiw 
arrêtée  i  peu  de  disunee  du  sol,  foméeptt 
les  pousses  herbacées  de  plantes  Tiraees  ifm 
développe  un  conrt  été,  par  las  rtnam 
raides  des  espèces  ligneuses  dont  la  dine» 
tion  tend  à  l'horizontale  au  lieu  de  la  t«- 
ticale,  enchevêtrés  en  plaques  eompicMl, 
qui  quelquefois  ne  peuvent  être  entinéli 
qu'à  l'aide  de  la  hache.  Les  eapècet  qoe 
nous  avons  signalées  sur  le  prinelptl  mn^ 
sifde  l'Europe,  les  Alpes,  se  retrwmH 
pour  la  phipart  sur  les  autres  montagMi» 
celles  de  la  Scandinavie,  de  TEipagne ,  de 
la  Turquie,  l'Apennin,  les  Carpatbee,  les  P^ 
rénées.  Elles  se  mêlent  sans  doute  dans  dMetti 
de  ces  pays  d'un  certain  nombre  d*espèees  fif- 
ticulières)  mais  le  fond  général  rette  la  nèM. 
En  Asie ,  l'Altaï ,  le  Caucase  et  l'Himalifi 
offrent  aussi  la  plus  grande  analogie;  ce  saut 
généralement  les  mêmes  familles,  les  mêniai 
genres,  mais  représentés  par  des  espècet dif- 
férentes, et  d'auUnt  plus  qu'on  s'éloigne 
davantage  du  terme  de  companiaon  que 
nous  avons  choisi.  Dans  l'Amériqaa,  eas 
plantes,. que  par  extension  on  y  nomae 
aussi  alpines,  mais  qu'il  raudriii  aaleai 
peut-être  appeler  andines,  appartiennénl  ea- 
core  aux  mêmes  familles,  quelques  unes 
aux  mêmes  genres,  mais  le  plus  grand  non- 
bre  à  des  genres  nouveaux,  notamment  eem 
de  beaucoup  de  Composées  et  à'OmbéOifirts. 
D'autres  viennent  à  cette  hauteur  repréM»- 
ter  quelques  autres   familles ,  eomiËa  dai 
(keaJis ,  des  Cahmdrinia  {Porifthem),  al  on 
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ât  Mtee  «iMlfiMs  Mûlvacée$  qui  i*appio- 
àtA  éè  ceue  limite. 

Xte  «.Maftijc  flim  le»  dbdx  oosnvmxn, — 

Vétnét  do  la  Tégétatioo  des  terres  polaires 

Mrti|ns  montre  moiiis  de  différenees  encore 

etm  faiiâen  et  le  noovetu  GODtinent.  On 

piél  sou  ee  rapport  eomptrer  deui  points 

SNuns  :  la  Laponie ,  par  les  trsYaui  de 

M.  V^temberg;  l*tle  de  Ifeltille,  par  ceni 

de  M.  R.  Brofwn.  Gelle^i  offk-e  un  intérêt 

pvtinilier  en  ce  <ni*aYoisinant  Fini  des  pôles 

éa  ftaid  «  eUa  peut  être  considérée  comme 

reitrêBe  Umite  de  la  régéution  au  ni? eau 

è^  Bar,  arec  une  température  moyenne 

éTlS*  au-dessous  de  zéro ,  des  hirers  où  le 

tkvwMBètre  descend  au-dessous  de  33^,  des 

éHa  «à  fl  ne  s*élèTe  pas  à  3.  On  y  a  observé 

m  i«eaC  it6  plantes,  49  cryptogames  et 

91  phaaérogaiDes ,  dont  nous  croyons  boç 

ici  la  distribution  par  familles  : 

(2  espèces),  L^Aeni (15),  Hé- 

(3) ,  Mwtses  (30) ,  Cypéracéei  (4) , 

(14),  /oficèef  (2),  Ammlacé9M(\), 

M^gtméet  (2),  CaryophyUéet  (5) ,  Crucifi- 

fw  (9),  Pafanéracée»  (I),  ii0iionciiiac^s(5), 

(4),  Léffmnineutes  (2),  Saxifra- 

(10) ,  Erkméei  (1),  Scrofularinées  (1) , 

Cmiiptmulacén  (1),  Chicoracéei  (1),  Corym- 

Ufit^t  (4).  Or,  de  ces  espèces,  70  (26  Dioo- 

IfMonées,  8  M onoootylédonées ,  36  Acoty- 

)  sont  communes  au  nord  de  TEu- 

S  45  (20  Dicotylédonées,  12  Monocoty- 

(,13  Aeotylédonées)  restent  propres 

de  r  Amérique.  Ramond ,  d*autre 

part,  à  l*aD  des  sommets  des  Pyrénées,  a 

^  sur  133  plantes,  35  espères  idcnti- 

(Itt  cryptogames,  20  phanérogames) 

cefles  de  nie  Mehille  sur  les  deux  hé- 

I.  Quant  aui  terres  polaires  antarc- 

nouyellement  découvertes ,  elles  sont 

la  botanique  comme  si  elles  n*eiistaient 

Les  navigateurs  n*ont  pu  même  en 

le  Sol  sous  répaisse  couche  de 

qui  le  recouvre,  et,  presque  constam- 

en  ééknd  au  loin  Tabord.    . 

Dana  ce  même  hémisphère ,  la  tàne  que 

aaas  aTons  nommée  arctique,  recouverte  par 

rOséan ,  n*lntéresse  le  botaniste  qu'à  cause 

de  SCS  Fucus.  QuAni  k  Thémisphère  boréal, 

ik  la  Bwr,  au  contraire,  n*en  occupe  qu'une 

l'es  petite  proportion ,  nous  pouvons  nous 

esaisater  du  coup  d'œil  Jeté  précédemment 

iv  la  Laponie,  tant  la  végétation  de  la  tône 
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arctique  se  lie  Intimement  à  celle  de  la  po- 
laire. Elle  ollre  en  grande  partie  les  mêmes 
plantes  que  celle-ci,  auxquelles  viennent 
s*en  associer  d'autres  plus  nombreuses  et  de 
formes  déjà  supérieures ,  quoique  ne  s'éle- 
vaut  pas  encore  à  la  dignité  d'arbres.  Mais 
nous  trouvons  des  différences  beaucoup  plus 
tranchées  si  nous  comparons  ces  deux  xdnes 
sur  les  Alpes  et  sur  les  Andes.  Sur  le  Cbim* 
borazo,  par  exemple,  entre  3,000  et  4,500 
mètres ,  à  côté  de  ces  humbles  espèces  qui 
caractérisent  exclusivement  la  région  supé- 
rieure, nous  voyons  les  arbrisseaux  irfus 
élevés  se  multiplier,  et  même  vers  le  bas 
quelques  arbres.  Certaines  Composées  même 
y  revêtent  cette  forme  insolite  pour  nous. 
Deux  espèces  de  cette  famille  (  Espslelia  et 
Ckuquiraga  )  peuvent ,  par  leur  abondance 
sur  toute  la  zone,  servir  à  la  caractériser,  et 
quelques  unes  appartiennent  à  la  tribu  des 
Labkui flores.  D'autres  familles  (EscalUmiées^ 
Araliacées,  Ebénacées)  y  ont  des  représen- 
tants, et  celle  des  Éricmées  en  a  particulié<- 
rement  de  différents  genres  et  de  différentes 
tribus.  L'un  d'eux,  le  Befaria,  semble  reiii- 
placer  ici  le  Rhododendron  des  Alpes. 

Zone  tempérée  sur  divers  points  de  l'hé- 
misphère boréal,  —  Cette  xône  tempérée , 
que  nous  n'avons  jusqu'ici  considérée  qu'en 
Europe ,  il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les 
autres  parties  du  globe,  d'abord  sur  l'hémi- 
sphère boréal,  puis  sur  l'hémisphère  austral. 
Elle  comprend,  dans  l'Asie,  une  vaste  éten- 
due bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  Si- 
bérie, sur  le  versant  septentrional  de  l' Altaï 
renfermant  au  sud  ces  pays  qu'on  confond 
ordinairement  sous  les  noms  du  Levant  ou 
de  l'Orient,  et  s'arrétant  sur  les  pentes  mé* 
ridionales  de  l'Himalaya.  La  plus  grande 
partie  de  cette  étendue  est  enclavée  entre  ces 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l'Intervalle  a 
été  à  peine  exploré;  nous  ne  pouvons  donc 
prétendre  à  une  connaissance  de  sa  végéta- 
tion suffisante  pour  on  tracer  les  traits  gé- 
néraux. Ce  n'est  que  sur  les  limites  qu'elle 
est  mieux  connue;  dans  le  Levant,  dont  la 
végétation  se  confond  au  nord  avec  celle  des 
contrées  de  l'Europe  correspondantes  on  la- 
titude, se  nuance  au  midi  avec  celle  des  ré- 
gions tropicales  ;  dans  une  longue  bande  de 
la  Sibérie ,  oh  l'abaissement  considérable  de 
la  température  nous  ramène  à  la  région  sous- 
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arctique  sur  un  grand  nombre  de  points , 
malgré  leur  latitude  moins  ëleTée ,  mais  où 
se  montrent  cependant  beaucoup  d^espèces 
nouvelles  de  familles  européennes,  dont  plu- 
sieurs se  développent  sans  doute  sous  Tin- 
fluence  d'étés  comparativement  très  chauds. 
La  végétation  des  tropiques  vient  mourir  sur 
les  pentes  de  THimalaya,  et  celle  des  divers 
climats  tempérés  s'y  établit  d'après  les  hau- 
teurs auxquelles  on  s'élève.  Enfin  cette  zone 
asiatique  se  termine  à  l'est  par  le  nord  de  la 
Chine  et  le  Japon ,  où  la  physionomie  de  la 
végétation  européenne  n'est  pas  encore  elTa- 
cée,  comme  le  prouvent  beaucoup  de  plantes 
appartenant  aui  mêmes  fsmilles  et  aux 
mêmes  genres ,  mais  se  modifie  par  le  mé- 
lange d'autres  familles  (  Magnoliacées ,  Mé- 
nispermeeSf  ByUnériacées,  TemstrœrmacéeSf 
Hippocastanées ,  Sapindacées,  Zanthoocylées, 
Calycanthées ,  Bignoniacées ,  Commélinées , 
Dioscoréacées)  étrangères  à  l'Europe  et  com- 
munes à  l'Amérique.  Deux  arbres  remar- 
quables ,  le  Thé  en  Chine ,  le  Camellia  au 
Japon,  peuvent  servir  à  y  caractériser  la  zone 
cbaude. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  l'immense  ter- 
ritoire des  États-Unis  forme  presque  à  lui 
seul  la  zûne  tempérée.  La  chaude,  comprise 
k  peu  près  entre  les  30*  et  36*  degrés,  peut 
être  caractérisée  par  le  développement  d'ar- 
bres appartenant  à  quelques  unes  des  familles 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  princi- 
palement de  celle  des  Magnoliacées.  La 
firoide ,  comparée  à  la  zone  européenne  cor- 
respondante, s'en  distingue  par  la  rareté  des 
Crucifères,  Ombellifères,  Chicoracées  et  Cina- 
rées.  D'autres  Composées  (  comme  les  Aster 
et  Solidago)  y  abondent  au  contraire,  ainsi 
que  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères 
et  des  Amentacées.  Ce  sont  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  genres  que  ceux  de 
l'Europe,  mais  bien  différentes  et  bien  plus 
variées,  desPm^,  Sc^ns,  Mélèzes,  Thuias, 
GenévrierSj  Ifs,  Charmes,  Bouleaux,  Aunes, 
Noyers ,  Fréfies,  Saules,  des  Érables  et  des 
Chênes  surtout. 

Sur  Vhémisphère  austral.  —  Passant 
maintenant  à  l'autre  hémisphère ,  nous  fe- 
rons observer  le  peu  d^élendue  qu'y  occu- 
pent comparativement  les  terres  de  la  zone 
tempérée.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte 
nom  fût  apercevoir  cette  vérité ,  en  nous 
nontrant  lec  divers  continents  qui ,  élargis 
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au  maximum  entre  les  tropiques  ,  se  rétré- 
cissent graduellement  et  assez  rapidement 
en  s'avançant  vers  le  pôle  antarctique,  bien 
loin  duquel  ils  s'arrêtent.  Ainsi,  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  méridioDale, 
de  l'Afrique,  et  presque  la  moitié  de  la 
Nouvelle-Hollande,  appartiennent  à  la  ré- 
gion tropicale.  L'Afrique,  cessant  au  35"  de- 
gré, la  Nouvelle-Hollande  vers  le  42'',  n'of- 
frent pas  de  point  qui  dépasse  la  zone  tem- 
pérée chaude ,  à  laquelle  la  première  n'ap- 
partient même  que  par  sa  pointe  méridio- 
nale. L'Amérique  seule,  s'étendant  jusqu'au 
55"  degré ,  entre  dans  la  tempérée  froide. 
La  limite  extrême  de  celle-ci ,  aux  terres 
Mageilaniques,  offre  dans  sa  végétation  une 
analogie  remarquable  avec  celle  de  l'autre 
hémisphère  ,  caractérisée  également  par  la 
présence  de  certains  arbres  {Saules  et  Hêtres) 
qui  atteignent  d'assez  grandes  dimensions. 
Mais  le  caractère  américain  s'y  reeonnatt  au 
mélange  d'un  Drymis ,  arbre  toujours  vert 
appartenant  aux  Magnoliacées ,  d'un  SkoI- 
lonia,  d'un  Fuchsia,  etc.,  etc.  En  remon- 
tant d'une  part  jusqu'à  l'embouchure  da 
Rio  de  la  Plata  ,  de  l'autre  jusque  ven  les 
fh)ntières  septentrionales  du  Chili,  qui  tou- 
chent à  la  région  juxtatropicale  ,  nous  pas- 
sons graduellement  par  toutes  les  modifica- 
tions de  la  zone  tempérée.  Les  plantes  da 
Chili,  sur  100  familles  à  peu  près,  nouseo 
montrent  une  quinzaine  d'étrangères  à 
l'Europe,  quelques  unes  même  qui  semblent 
presque  propres  à  cette  région ,  comme  la 
tribu  des  Lahiatiflores  pour  les  Composées,  les 
Loasées,  Gilliésiacées ,  Francoacées^  Maiêh 
herbiacées ,  Solanacées  ,  etc.  Parmi  les  ar- 
bres, abondent  au  nord,  auprès  du  Cactus 
peruvianus  et  autres,  V Acacia  caven,  forme 
tropicale;  vers  le  centre,  de  singulières 
Rhatiinées  à  rameaux  piquants  (CoUetta), 
une  Homalinée  {Aristotelia  maqui  ) ,  des 
genres  particuliers  de  Rosacées  (  QuUUUa  et 
Kageneckia),  un  Laurier,  les  EscaUonia,  qui 
descendent  jusqu'au  bord  de  la  mer;  au 
sud ,  avec  les  Hêtres  et  le  Drymis ,.  des 
Myrtes  variés  ,  deux  genres  de  MonmUéeSt 
des  Cunoniacées,  des  Bixinées  (Azara)  et  des 
Protéacées  peu  nombreuses ,  il  est  vrai ,  en 
genres  (Lomatia,  Embotrium,  Quadraria) 
et  espèces,  mais  dont  les  individus  innom- 
brables envahissent  presque  toutes  les  par- 
ties boisées.  Entre  ces  arbres  grimpent  quel- 
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fÊt»  dsMtf  et  lardizabala ,  représenUnU 
des  lianes. 

Si  sous  réquateor  même  nous  comparons 
la  itae  des  Andes  ,  qui ,  par  sa  hauteur, 
comipond  4  cette  région  tempérée ,  nous 
la  trooferons  entre  i,000  et  3,000  mètres, 
BMtrant  à  sa  limite  supérieure  un  Drymis 
fli  on  Escaikmia ,  ces  genres  que  nous  ve- 
ooos  de  signaler  aui  terres  Magellaniques , 
et  caraclérisée  dans  toute  son  étendue  par 
do  arlires  d*un  intérêt  tout  particulier  :  les 
QmmqumaM^  dont  les  diverses  espèces  se 
raioontrent  k  diverses  hauteurs  et  dont 
quelques  unes  descendent  même  plus  bas  , 
Jusqu^â  la  limite  des  Fougères  en  arbre. 
Mais  d*ailleurs  les  plantes  tropicales  s*a?aD- 
ceai  plus  loin  sur  cette  zone  tempérée  des 
moatagaes  que  sur  celle  que  détermine  la 
lililoiie ,  et  des  Pakniers ,  des  Orchid^ 
^ifhiftm  f  des  SensUives ,  des  Mélastonuk- 
oéety  etc.,  se  rencontrent  abondamment  et 
wei  haut  au  milieu  de  la  région  des  Qum- 

Les  terres  australes,  dont  la  Nouvelle- 
Hollande  forme  la  principale  portion,  offrent 
dans  leur  végétation  une  physionomie  toute 
larticulière.  Plus  des  9/10  de  leurs  espèces 
leur  sont  eiclusivement  propres  ;  plusieurs 
eonsUtuent  des  familles  tout-à-fait  distinc- 
tes ;  d'autres  ,  la  grande  m^orité ,  des  fa- 
■flles  du  reste  à  peine  repri^ntées  sur  d'au- 
tres parties  du  globe.  Celles  mêmes  qui  ap- 
partiennent à  des  familles  généralement 
fépaodues  et  connues  déguisent  ces,  affini- 
tés sous  des  formes  insolites  qui ,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  découverte  ,  les  fai- 
saient méconnaître  et  dire  à  un  spirituel 
botaniste  à  la  vue  d*un  herbier  de  ces  plan- 
tes nouvelles  :  Nous  sommes  ici  au  bal 
masqué.  Les  masques  sont  connus  mainte- 
nant, grâce  aux  savants  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  cette  curieuse  végétation.  Mais 
c*est  surtout  celle  de  la  partie  comprise  en- 
tre le  32' degré  de  Textrémité  méridionale 
qu'on  a  recueillie  et  étudiée  :  c*estdonc  celle 
qui  appartient  à  la  zone  tempérée ,  et  di- 
sons d'ailleurs  que  c^esl  celle-là  qui  porte 
on  cachet  tout  particulier ,  tandis  que  vers 
Téquateur  on  retrouve  plus  de  traits  com- 
■nas  avec  la  végétation  générale  des  tropi- 
ques, et  notamment  celle  dos  Indes  orien- 
talei.  Les  espèces  de  deux  genres ,  Tun  des 
Mjriieéeê ,  Tautre  des  Légumineuses ,  les 
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Eucalyptus  et  les  Acacias,  à  feuilles  réduites 
k  des  phyllodes,  sont  les  plus  généralement 
répandus ,  et  par  leur  nombre  et  leurs  di- 
mensions forment  peut-être  la  moitié  de  la 
végétation  qui  couvre  ces  terres.  Ces  phyl- 
lodes ,  et  même  aussi  souvent  les  lirabes  de 
feuilles  véritables  ont  leur  lame  placée  de 
champ  par  rapport  à  la  surface  du  sol,  au 
lieu  de  la  présenter  a  peu  près  horizontale, 
comme  le  font  celles  des  végétaux  de  notre 
pays  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  la  terre.  On  conçoit  que  la  lumière  glis- 
sant entre  ces  lames  verticales,  au  lieu  d'être 
arrêtée  par  une  suite  de  feuilles  placées 
transversalement  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, et  de  subir  des  unes  aux  autres  une 
suite  de  réflexions,  doit  produire  un  tout  au- 
tre effet,  et  donner  aux  ombrages  de  la 
Nouvelle-Hollande  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  est  accoutumé  chez 
nous  et  dans  la  pluiMirl  des  pays  connus  : 
aussi  Taspect  des  arbres  et  des  forêts,  d'ail- 
leurs très  dair-semés ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, avait  frappé  les  premiers  voyageurs 
qui  les  virent,  par  la  sensation  singulière 
que  la  distribution  des  ombres  et  des  clairs 
donnait  à  Tœil  ;  et  Ton  s'étonna  de  cet  effet 
insolite  longtemps  avant  d'en  reconnaître  la 
cause,  que  M.  Robert  Brown  détermina  dans 
la  vbite  à  laquelle  nous  devons  tant  de  pré- 
cieuses connaissances  sur  la  végétation  de 
cette  contrée.  Les  Légumineuses,  EuphorbiO' 
céesy  Composées,  Orchidées,  Cypéracées  et  Fou- 
gères sont  les  familles  qui  entrent  pour  la  plus 
grande  proportion  dans  l'ensemble  de  ces  vé- 
gétaux, mais  néanmoins  pas  plus  considérable 
ici  qu'autre  part  ;  tandis  que  quatre  autres, 
les  MyrtacéeSf  Proléacées,Bestiacées  et  £pa- 
cridées ,  comptent  dans  les  terres  australes 
beaucoup  plus  de  représentants  que  su^ 
tout  autre  point  de  la  terre.  Les  Goodénia" 
cées,  Stylidiées,  Myopormées,  Pittosporées  ^ 
DUléniacées  et  Haîoragées  y  présentent  aussi 
le  maximum  de  leurs  espèces  ;  une  certaine 
tribu  de  Diosmées  ,  les  petites  familles  des 
Trémandrées  et  Stackhousiées ,  ne  s'obser- 
vent que  là. 

Les  lies  de  la  Nouvelle-Zélande  corres- 
pondent à  peu  près  en  latitude  à  cette  zone 
que  nous  venons  d'examiner ,  et  en  sont  les 
terres  les  plus  rapprochées.  Elles  peuvent 
nous  intéresser  d'autant  plus  qu'assez  près 
d'elles,  un  peu  plus  au  sud,  se  trouve  situé 
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rasii^ode  de  Paru,  li  bwo  qu^dles  feoiMe- 
raient ,  de  Vautn  côté  du  globe,  deioir  re- 
ivésieoter  uiie  partie  de  notre  région  médi- 
IcrraiiéeuDe  ou  des  OU\ierf.  Cependant 
leur  végétation  oftn  un  caractère  bien  dif- 
férent ,  quelques  traits  communs  avec  celle 
de  la  Nouvelle-Hollande,  un  plus  fnand 
nombre  avec  celle  du  reste  de  la  Polynésie, 
et  |iar  conséquent  dos  tropiques.  On  y  ob- 
sen'e  des  Palmiers  {Corypha  auMralis),  des 
Fougères  et  des  Dracœnas  tti  arbre,  des  fo- 
rêts d*une  Conifère  à  feuilles  larges  (le  Dam- 
mara  ) ,  d'un  port  tout-à-fait  différent  des 
nôtres,  et  de  Myrtacées  {Meirosideros).  Fai- 
sons remarquer  cependant  que  ces  forêts 
tombent  en  décadence ,  et  que  d*une  autre 
part  les  végétaui  potagers  de  PEurope  in- 
troduits par  les  navigateurs  s*  y  sont  propa- 
gés avec  une  facilité  telle  qu'ils  jouent  main- 
tenant un  grand  rôle  dans  Faspcct  de  ter- 
rains fort  étendus. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance ,  enfin ,  oinre 
une  physionomie  bien  distincte,  analogue  en 
quelques  points  à  celle  des  terres  australes 
par  la  présence  des  Ptvtéacées,  DiostnéeSf 
Restiacées^  ainsi  que  des  Bruyèrts,  qui  sem- 
blent ici  remplacer  les  Épacridées  absentes, 
liais  d'une  part  les  Dilléiiaciées,  les  Acacias 
à  pbyllodes,  les  Eucalyptus,  et  les  arbres  en 
général  manquent,  tandis  que  d'autres  plan- 
tes, rares  ou  nulles  à  la  Nouvelle-Hollande, 
deviennent  ici  abondantes  et  caractéristi- 
ques ,  comme  les  Iridées ,  les  FicoUdes ,  les 
Pelargonium,  les  Alœs,  les  Stt^ias  (genre 
d'Asclépiadées) ,  les  Bruniacéet ,  les  Sélagi' 
néeSy  etc.  Certaines  Composées,  notamment 
celles  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  d'Immortelles  (  GnaphcUium ,  Elychry- 
fiHii),  sont  aussi  fort  multipliées.  Les  formes 
/les  Palmiers ,  qui  ne  se  nioutrcut  que  plus 
au  nord,  sont  représentées  par  plusieurs  cu- 
rieuses espèces  de  Cycodées.  Il  n*y  a  pas  au 
Cap ,  non  plus  qu'à  la  Nouvelle-Hollande , 
de  montagnes  un  peu  élevées  sur  lesquelles 
on  puisse  suivre  la  dégradation  de  cette  vé- 
gétation |>r«)pre  è  ces  deux  points  du  globe. 
La  Nouvciie-Zéiande  en  offre  d'assez  hautes 
pour  conserver  la  neige  à  leurs  sommets  ; 
mais  les  botanistes  ne  les  ont  pas  encore  ex- 
plorées. 

Végétation  des  îles. —  Parvenus  ici,  nous 
nous  trouvons  ramenés  aux  zones  juxta  et 
fntertropicalesqui,  dans  cet  examen  général, 
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nous  om  aervi  de  point  d«  dëptft.  Moui  m 
nous  sommes  guère  arrêtés  sur  les  friadi 
continents,  et  nous  B*avoM  filé  qii*i»  petit 
nombre  d'Iles.  Il  naus  resie  donc  à  alMtv 
quelques  lignes  svr  les  différMioef  fue  les 
Iles  peuvent  présenter  dans  lear  TdfétaliM, 
comparées  aux  cootineata.  Celles  qui  obI 
une  grande  étendue  peuvent  être  comidéréai 
ctMiime  de  petits  continents  ctlef-BièiMi, 
mais  néanmoins  offrent  toujours,  par  le  dé- 
veloppement de  leur  littoral,  une  proportlMi 
plus  grande  de  terrains  soumia  au 
plus  humide  et  plus  tempéré  que  nous 
nommé  marin.  Cette  différence  iaflue 
sairement  sur  leur  végétation ,  à  laqwla 
elle  imprime  quelques  caractères  partiev- 
liers,  mêlés  à  ceux  qu'elle  offre  en  cobimb 
avec  les  parties  des  continents  voisias  et  é- 
tués  à  la  même  latitude.  Un  de  ces  caridè- 
res  est  l'abondance  relative  des  Tégélm 
acotylédonés  cellulaires,  et  prindpaleiiicit 
des  Fougères^  auxquelles  ce  dlmat  panit 
singulièrement  favorable ,  et  d'autant  phM 
qu'il  est  en  même  temps  p!os  chaud.  Ds  s*j 
montrent  donc  dans  une  proportkm  d^avlaat 
plus  grande,  par  rapport  à  la  totalité  des  a«- 
tres  végétaux ,  que  l'Ile  est  moins  ooosidé- 
rable  et  |>ar  conséquent  plus  comptétemeit 
placée  dans  ces  conditions  de  tempéiatvR. 
Ainsi ,  dans  la  grande  Ile  de  la  Jamaïque,  le 
nombre  des  Fougères ,  comparé  à  celui  dei 
espèces  phanérogames ,  est  comme  1  à  iê, 
La  proportion  est  1  /8  dans  les  Iles  de  Prame 
et  de  Bourbon,  1/6  à  la  Nouvelle-Zétande, 
1/4  à  Otolti,  1/3  a  l'Ile  Norfolk,  1/t  à  celé 
de  Tristan-d'Acnnha.  Un  autre  caradère  et 
la  végétation  des  Iles  mise  en  regard  de  eeile 
dos  continents,  c'est  que  le  nombre  total  des 
e9|)èces  végétales  y  est  moindre  sur  mw 
étendue  égale,  et  d^autant  moindre  que  rUe 
se  trouve  plus  petite  et  plus  écartée  au  néà 
de  l'Océan  :  résultat  presque  nécessaire  de 
l'obstacle  qu'oppose  cette  interposition  des 
mers  à  la  transmission  d'espèces  primitiTe- 
nient  étrangères  au  sol ,  qui,  au  contraire, 
sur  un  espace  égal ,  mais  continental ,  peiH 
vent  arriver  et  finir  par  s'établir,  en  s^aTan- 
çant  de  proche  en  proche  de  tons  les  espaces 
drconvoisins.  Le  climat  marin,  sur  beau- 
coup de  points  et  surtout  en  s'éloignant  des 
tropiques,  parait  nuire  à  la  végétation  arbo- 
rescente, probablement  aidée  par  l'action  de 
vents  violents  et  fréquents  :  c*est  ce  qn*oo 
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prai  «MJà  renumiiter  tur  beauroa|i  de  nos 
rtift.  L^hlandey  les  archipels  8bell«nd  et 
P^n#,  A*elil  pas  d'artires  du  D*en  ofllrent  que 
ttMkiMi  bmiqaea  mbougris,  isoii^  sur  un 
fMH  MMbre  de  fiolbis  abrités ,  tandis  que 
tu  cet  arbres  s^anncer  autant 
plut  Mn  en  laliuute  sur  la  r^te  de 
H>feiH,  y  aMpiérlr  une  grande  ligueur  et 
f  Hnifcel  ém  Ibréla.  Hotu  avons  yu  aussi 
iaM  rMintopliére  boréal  de  grands  arbres 
Jisi|«*à  la  Tatre-de-Feu ,  et  les  Malouines , 
quoéque  plus  rapprochées  de  l*équateur  de 
quelques  degrés ,  off^nt  au  plus  d^humbles 
arMaaeaui,  avec  une  iore,  du  reste,  presque 
amUable. 

FumAUTÉ  nea  csxtibs  ranmiFs  db  yAgAta- 
fm. —  Une  Téritë  que  nous  a? ons  indiquée 
au  débat  de  ce  cbapiire  ressort  clairement 
des  détails  dans  lesquels  nous  Tenons  d*en- 
mr  :  cTeat  i|tt*uli  grand  nombre  de  points  de 
la  terre  offrent  dans  leur  Tégélation  des  dif- 
femnei  Indépendantes  des  conditions  dilfé- 
ieatca  datte  lesquelles  ils  se  trouvent  placés, 
aoHBe  ai  chacun  d'euii  dans  le  principe, 
avait  dié  rokjet  d*une  création  à  part.  Deui 
pstola  ékdgnés  avec  un  climat  analogue  et 
■liii  Identique ,  et  avec  toutes  les  autres 
cirooostaoces  dont  l'ensemble  devrait  en- 
liatner  Tidentilé  des  productions  naturelles, 
^vent  Béannolns  ne  produire  que  des 
pUMea  différentes.  C'est  donc  que  chacun 
ëWiydani  le  principe,  a  reçu  les  siennes  et 
■on  les  autres,  quok|u>lles  eussent  pu  éga- 
Itasent  y  vivre.  Gela  est  tellement  vrai  qu*on 
Voit  eertaitiea  espèces,  transportées  d*un 
centre  à  ua  autre,  y  prospérer  comme  dans 
leur  patrie  primitive^  Nous  en  avons  cité  un 
eieaiple  à  la  Kouvelle-Zéiande ,  et  nous  en 
aiuna  plosiédra  sons  les  yeui ,  par  eiemple 
r  JHgaron  diiCaiNida,  qui,  une  fois  Introduit 
en  EvMpe,  y  est  devenu  la  mauvaise  berbe 
Il  plus  eetandtoei  et  tant  de  plantes  an- 
nneliei  i|ai,  par  le  semis  fortuit  de  leurs 
greiin  MMes  à  celles  des  céréales  appor- 
tées d*iMrci  pays ,  se  sont  si  bien  naturali- 
Blei  dana  le  ndire  qu*on  a  peine  aujourd'hui 
à  dhlingner  ceHes  qui  en  sont  et  celles  qui 
n'en  MNit  pas  réeilemeht  originaires.  Citons 
feeare  deoi  végétant,  V Agave  (connu  sous 
Il  aalH  ynlgalre  et  Impropre  d*Aloès)  et  la 
JlafesMe  {Cacius  opuntia)  qui  couvrent  TAI- 
péiîe,  la  Sicile,  une  partie  du  littoral  de  TEs 
pÊgati  ^  riidlte  et  de  la  Grèce»  au  point 
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que  les  toyai^eurB ,  frappés  de  Taspcrt  tout 
partirulipr  que  leur  présence  Imprime  au 
paysage,  les  regardent  comme  les  types 
d'une  végétation  africaine,  et  cependant  tous 
deux  viennent  de  TAmérique ,  et  n'avaient 
Jamais,  avatit  sa  découverte,  paru  sur  notre 
continent.  Notre  Charthn^marie  et  notre 
Cardon  ont  envahi  les  campagnes  du  Hio-de- 
la-Plala  ;  le  Mouron  des  oiseaux,  rHerbe-à- 
Robert,  la  Qra$ide  Ciguë,  VOrtie  dioUque,  la 
Vipérine  commune,  le  Marrube  commun , 
inillulent  aujourd'hui  aui  environs  de  cer- 
taines villes  du  Brésil  et  croissent  abondam- 
ment Jusque  dans  leurs  rues.  Presque  tous 
les  pays  poturaient  fournir  des  eietnples 
de  rémigration  de  certaines  plantes  suivant 
les  émigrations  semblables  des  hommes.  Si 
elles  ne  s'y  rencontraient  pas  auparavant,  ce 
n'était  donc  ]ias  faute  de  conditions  propres 
à  leur  existence;  c'est  que  la  main  toute- 
puissante  qui  a  semé  la  terre  en  avait  déposé 
les  germes  autre  part  et  non  là. 

On  conçoit  qu'Une  espèce ,  parlant  ainsi 
d'un  centre  quelconque,  se  propage  en 
rayonnafit  autour  de  lui  tant  qu'elle  trouve 
les  conditions  nécessaires  à  sa  vie.  Les  lati- 
tudes différentes,  les  chaînes  de  montagnes, 
les  déserts ,  les  mers  surtout  sont  autant  de 
barrières  naturelles  qui  s'0|^M>senl  à  son 
extension  indéfinie,  et  la  reiiforment  le  plus 
ordinairement  dans  des  bornes  plus  étroites 
qui  lui  assignent  les  conditions  propres  è  son 
organisation  particulière,  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte.  Suivant  ces  diffé- 
rences de  vitalité  qui  permettent  aux  unes  et 
Interdisent  aux  autres  des  séjours  variés,  les 
unes  se  répandent  dans  un  vaste  espace,  les 
autres  se  concentrent  dans  des  limites  plus 
ou  moins  rétrécles  ;  mais  II  en  est  qu'on  ren- 
contre sur  des  points  très  distants ,  séparés 
par  des  obstacles  naturels  dont  nous  venons 
de  signaler  quelques  uns  et  qu'elles  n'ont 
pu  fttinchir  seules.  Elles  ont  pu,  comme  dans 
les  cas  que  nous  avons  dtés  f  être  transpor- 
tées des  uns  aui  autres  par  l'homme,  ou 
par  quelques  uns  de  ces  agents  divers  qui  fa- 
vorisent la  dissémination,  comme  les  vents, 
lej  cours  d'eau ,  les  animaux ,  etc. ,  etc.  II 
y  en  a  cependant  pour  lesquelles  on  ne  peut 
expliquer  ou  supposer  celte  agence ,  et  l'on 
se  trouve  ainsi  conduit  à  admettre  que  plu- 
sieurs ont  pu  appartenir  à  plusieurs  centres 
de  végétation  primitive  à  la  fois ,  et  que 
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chacun  de  ces  centres  se  compose  de  YégéUui 
en  plus  grande  proportion  propres  à  toi  seul, 
en  moindre  proportion  communs  k  plusieurs 
autres  en  même  temps.  On  a  nommé  tpora- 
diques  (viropa^xoç,  vagabond),  ces  végétaux 
répandus  dans  de  grands  espaces  et  dans 
plusieurs  pays  iBfKrents,  endémiqvê$  (fv^vifAoc, 
résidant  dans  sa  patrie)  ceux  qu*on  a  obser- 
vés dans  un  seul  pays.  Parmi  les  premiers , 
les  uns  se  montrent  sur  des  points  très  divers 
d'une  même  zone,  mais  sans  la  franchir 
(comme,  par  exemple,  le  Sauoagesia  erceta^ 
qu*on  a  observé  aux  Antilles ,  à  la  Guyane, 
au  Brésil ,  à  Madagascar,  à  Java);  d'autres 
sur  plusieurs  xônes  à  la  fois  (conune  le 
Scir^w  maHtJnM»,  qui  croît  en  Europe, 
dans  TAmérique  du  Nord ,  aux  Indes  occi- 
dentales, au  Sénégal,  au  Gap,  k  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  Somoluf  Folfrofidi,  presque 
également  disséminé).  Remarquons  que  ces 
dernières  plantes  croissent  dans  Teau,  et  que 
cette  condition  parait  s'allier  k  une  plus 
grande  diffusion,  ainsi  que  nous  en  pourrons 
dter  tant  d'autres  exemples,  le  Montia  fon- 
tana,  les  CaUUrichef  etc.  Ces  mêmes  épithè- 
tes  de  sporadiques  et  endémiques  peuvent 
s'appliquer  aux  genres  et  aux  fiimilles  aussi 
bien  qu'aux  espèces,  nécessairement  dans 
des  limites  plus  étendues.  Les  CactéeSf  con- 
centrées dans  l'Amérique  intertropicale, 
qu'elles  ne  dépassent  que  peu  au  nord  ;  les 
Qwnqunuu,  sur  une  certaine  zdne  des  Andes, 
sont  des  exemples  de  famille  et  de  genre 
endémiques. 

Si  deux  points  placés  sur  le  globe  k  des 
distances  assez  considérables ,  mais  dans  des 
conditions  analogues,  n'offrent  pas  la  même 
végétation,  il  y  a  néanmoins  en  général,  en- 
Ùe  les  deux  végétations ,  des  rapports  qu'on 
ne  peut  pas  méconnaître.  Les  plantes,  d'une 
part,  diffèrent  en  tant  qu'appartenant  è  deux 
eentres  différents,  de  l'autre  se  rapprochent 
en  tant  que  destinées  k  vivre  dans  des  con- 
ditions semblables.  Ainsi  ce  peuvent  être  les 
mêmes  genres  représentés  par  des  espèces 
différentes,  les  mêmes  familles  représentées 
par  des  genres  différents  ou  des  familles  voi- 
sines. Les  exemples  pourraient  être  apportés 
«1  foule;  il  nous  suffira  d'en  rappeler  quel- 
ques uns  déjà  cités  pour  la  plupart,  comme 
eelui  des  Ammtacées  et  des  Conifères  de  l'Eu- 
rope tempérée,  représentées  par  d'autres 
fspèoei  dci  mêmes  genres  dans  la  même 
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z/^ne  de  l'Amérique  septentrionale  ;  ceux  des 
Conifères  par  d'autres  genres  { Araucaria , 
Podocarpus)  dans  celle  de  l'Amérique  méri- 
dionale :  le  Héire  commun^  placé  vers  la  li- 
mite septentrionale  de  la  zdne  tempérée  dans 
notre  hémisphère  ;  le  Hêtre  antarcUque,  placé 
vers  la  limite  méridionale  dans  rbémisphère 
austral  :  deux  espèces  de  Chamœropi  mar* 
quant  la  limite  septentrionale  des  Palmiers, 
VhwnUis  en  Europe,  leiNilmeMo  en  Améci* 
que  ;  le  AAododsfidroii  des  Alpes ,  remplacé 
en  Laponie  par  une  autre  espèce,  sur  lei 
Andes  par  un  autre  genre,  le  Befaria;  la 
présence  des  Diosmées  aux  terres  australes, 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  l'Europe 
méridionale,  mais  sur  chacun  de  ces  poinU 
offlrant  des  genres  assez  divers  pour  former 
autant  de  tribus  distinctes  ;  les  ï^ricMiées  dn 
Gap ,  remplacées  en  Australie  par  la  fhnâle 
voisine  des  Épacndén;  celle  des  Sélaçiméet 
par  les  Myoparinén ,  etc. ,  etc.  On  pourrait 
donc ,  par  une  comparaison  empruntée  à  la 
chimie ,  dire  que  dans  ces  combinaisoiit  de 
familles,  de  genres,  d'espèces,  qui  forment 
la  végétation  d'un  pays,  il  existe  des  équi- 
valents, il  s'opère  des  substitutions,  pov 
constituer  celle  d'un  autre  pays  analogae 
quoique  différente. 

Flores.  —  Pour  cette  étude  comparative 
de  toutes  les  végétations  d'où  résultera  la 
science  de  la  géographie  botanique,  il  est 
nécessaire  de  constater  et  de  faire  connattie 
toutes  les  plantes  de  chaque  pays.  Les  livres 
écrits  dans  ce  but  ont  reçu ,  depuis  Linné, 
le  nom  de  Flores,  nom  qu'on  emploie  aussi 
dans  le  sens  où  nous  avons  pris  Jusqu'ici  le 
mot  de  végétation.  La  Fkre  fratuçaàm  de 
De  CandoUe  est  l'ouvrage  écrit  par  cet  auleor 
sur  les  plantes  de  France  ;  la  Flore  ftrançaise 
en  général  est  l'ensemble  de  ces  pUntes. 
Malheureusement  les  botanistes  ont  dû  le 
plus  ordinaijcement  se  renfermer  dans  la  cir- 
conscriplion  géographique  des  paya  qii*3s 
décrivent,  circonscription  détemâioée  par  la 
politique  et  non  par  la  nature,  par  consé- 
quent sujette  à  varier.  Pour  arriver  à  des 
résultats  plus  généraux ,  on  est  doue  oUigé 
de  relier  l'une  à  l'autre  des  Flores  d'autcm 
divers ,  faites  le  plus  souvent  dans  un  esprit 
et  sur  un  plan  différents ,  n'apportant  pas 
des  documents  de  la  même  valeur  et  dn 
même  ordre,  et  laissant  sur  l'identité  ou  la 
différence  de  certaines  eqièces  des  doules 
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BOTAHiQinB. — Mais  comment  bien 
déterminer  ees  régioni  bounîquei?  Il  y  en 
i  ^e  la  nature  même  a  nettement  circon- 
fcritei  en  les  entourant  de  barrières  infran- 
cMHablet,  comme  certaines  lies  isolées  au 
loin  an  milieu  de  TOcéan,  Sainte-Hélène,  les 
Sandwidi ,  Madagascar,  etc.,  etc.  La  dîffl- 
alté  se  présente  pour  la  division  des  conti- 
nenU  aTee  les  arcbipeis  ou  ties  peu  disUntes 
fuia^yratuchent.  Il  s*y  rencontre  sans  doute 
cerfainet  portions  environnées  de  bornes  qui 
•rrêCent  de  tente  part  la  végéution  dans 
rayonnement  autour  de  ce  centre,  des 
I»  des  déserti,  de  bautes  cbatnes  de  mon- 
I.  Mais  il  est  rare  qu'elles  soient  ainsi 
complètement  emprisonnées,  et  qu*il  n*existe 
pttquclqae  lacune,  quelques  points  de  com- 
■nnication  par  lesqîiels  peut  avoir  lieu  le 
peasage  des  plantes  qui  se  répandent  ainsi 
dana  les  réglons  voisines  et  tendent  k  se 
eaarondre.  De  Ca^MIe  a  proposé  un  cer- 
tain nombre  de  cm  riWoai  bouniques ,  et 
en  a  pa  les  admettre  avec  raison  à  l'époque 
eè  il  écrivait,  avant  que  les  eiploratlons  se 
Arnseoi  autant  multipliées  que  depuis  ces  der- 
nien  temps.  Les  voyageurs  n'avaient  en  gé- 
néral berborisé  qu'autour  de  certains  points 
de  ralâcbe  asseï  disUnU  les  uns  des  autres 
peur  que  cbacnn  olhlt  sa  physionomie  et  sa 
fégéUtion  particulières.  Le  botaniste  qui 
récoltait  successivement  autour  de  Rio- 
lenciro  »  puis  de  Buénos-Ayres ,  puis  dans 
ki  terres  magellaniques ,  trouvait  là  trois 
itrea  bien  distincts.  Mais  en  poursuivant 
beriporisatlons  par  terre  et  par  toni  les 
intermédiaires  depuis  Rio,  d*une  part 
I  jusqu'à  la  merdes  Antilles,  dePantie 
aVMd  Jusqu'au  cap  Hom,  il  eût  vu  la  Flore 
de  la  Pataipmie  se  confondre  insensiblement 
avec  «elle  de  la  république  Argentine,  celle- 
ci  arec  celle  des  provinces  méridionales  du 
IMil  g  cette  dernière  avec  celle  des  pro- 
vineei  cealrales,  et  celle-ci  à  son  tour  avec 
telle  àm  plwrinces  septentrionales  et  de  la 
Gayane,  de  telle  sorte  qu'il  devient  impos- 
iMe  d'assigner  des  limites  fixes  à  chacune 
de  ms  régions.  La  même  chose  aurait  eu 
Un  en  s'avancent,  de  l'est  à  l'ouest,  d'un 
pefait  quelconque  du  rivage  de  l'Atlantique 


Jusqu'à  la  grande  Cordillière.  L'eitrémité 
méridionale  de  l'AfHque ,  cette  région  si 
bien  caractérisée  tant  qu'on  s'éloigne  peu 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  l'est  devenue 
d'autant  moins  que  les  explorations  ont  été 
plus  étendues  en  remontant  de  cette  colo- 
nie vers  réquateur.  On  s'aperçoit  ainsi  que 
toutes  ces  régions  ne  semblaient  nettement 
circonscrites  que  parce  qu*elles  Tétaient  par 
l'inconnu.  Cela  est  tellement  vrai ,  qu'en 
1820,  on  indiquait  seulement  vingt  régions, 
et  que  quinze  ans  plus  tard  M.  De  Candolle 
fils,  tout  en  adoptant  les  premières  données 
de  son  illustre  père ,  se  voyait  déjà  obligé 
d'en  porter  le  nombre  à  quarante-cinq. 

M.  Schouw ,  l'un  des  auteurs  qui  s'est 
occupé  le  plus  de  la  géographie  des  plantes, 
et  a  le  plus  contribué  à  son  avancement,  a 
tenté  de  donner  des  règles  plus  fixes  pour  la 
détermination  des  régions ,  qui,  suivant  lui, 
ne  doivent  être  élevées  à  cette  dignité 
qu'autant  que,  de  la  totalité  des  espèces  que 
chacune  renferme ,  la  moitié  au  moins  se 
trouve  lui  être  exclusivement  propre,  ainsi 
que  le  quart  de  ces  genres  et  quelques  fa- 
milles. Si  l'on  retrouve  autre  part  quelques 
espèces  de  plusieurs  de  ces  genres  ou  de  ces 
familles  caractéristiques,  ce  ne  sont  que  des 
représentants  rares  et  clairsemés,  tandis 
qu'ils  off^nt  leur  maximum,  qu'ils  sont  fré- 
quents et  nombreux  dané  cette  région  que 
leur  présence  sert  à  définir.  D'après  ce  prin- 
cipe, il  a  établi  d'abord  18  régions,  et  plus 
tard  25,  qu'il  nomme,  les  unes,  comme  De 
Candolle ,  d'après  leur  ntuation  géographi- 
que, la  plupart  d'après  les  végétaux  qui  en 
forment  un  trait  dialinctif  par  leur  grande 
proportion  numérique  ou  leur  physionomie 
remarquable.  Quelques  unes  se  prêtent  à 
une  subdivision  en  provinces,  qui  elles- 
mêmes  doivent  être  distinguées  entre  elles 
par  un  quart  d'espèces ,  et  quelques  genres 
qui  appartiennent  à  chacune  en  particulier. 
Ainsi  la  région  des  Labiées  et  Caryophyllées, 
qui  correspond  à  celle  que  nous  avons  nom- 
mée des  Oliviers,  se  partage  en  plusieurs 
provinces ,  celle  des  Cistes  (la  péninsule  es- 
pagnole), celle  des  Scabieuses  et  des  Sauges 
(midi  de  la  France,  Italie  et  Sicile),  celle 
des  Labiées  frutescentes  (le  Levant),  etc., etc. 

Arithmétique  botanique.  —  Nous  avons 
passé  en  revue  les  diverses  contrées  de  la  terre 
en  indiquant  d'une  manière  bien  sommaire 
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et  8ap0r6deUe,  il  est  Trai,  let  Tiriatioiii 
que  la  ▼égétationiubitde  Tune  à  Tautre.  On 
peut ,  dans  Tétude  de  la  géographie  botani- 
que, au  lieu  de  eette  marche,  en  suivre  une 
autre  en  quelque  sorte  inverse,'  où  la  bota- 
nique guide  à  son  tour  la  géographie,  en 
prenant  toutes  les  familles  une  à  une ,  et 
eiaminant  comment  chacune  a  ses  espèees 
distribuées  sur  le  globe.  C'est  par  une  com- 
paraison générale  qu'on  s'assure  de  quel- 
ques unes  de  œs  vérités  que  nous  avons 
déjà  indiquées  sur  la  concentration  ou  la 
dispersion  de  certaines  espèces ,  genres  et 
fiimilles,  et  qu'on  peut  déterminer  leur  pro- 
portion relative,  soit  sur  l'univerulité  de  la 
terre,  soit  sur  ses  grandes  divisions  ou  parties , 
soiten  particulier  sur  chacun  de  ses  points  suf- 
fisamment connus.  La  déterminatloB  de  ces 
proportions  a  été  nammétArilkméUqueboUmi' 
que  par  M.  doHumboldt,  qui,  malgré  quel- 
ques eisais  tentés  avant  lui,  mérite  presque 
d'être  proclamé  le  fondateur  de  la  scienea  do 
la  géographie  des  plantes,  qu'il  a  tant  éclai- 
rée par  ses  travaui  en  météorologie  en 
même  temps  qu'es  botanique,  par  les  ré- 
sultats si  riches  de  ses  savants  et  longs 
voyages,  et  par  l'autorité  de  son  exemple 
entraînant  tant  d'esprits,  et  des  meilleun, 
dans  cette  route  ouverte  par  lui.  fious  ce 
point  de  vue,  dans  la  Flora  qu'on  étudie,  et 
que  nous  supposons  è  peu  prés  complète , 
on  peut  comparer  les  nombres  donnés  par 
les  fspèces  d'une  Ihmille  en  particulier,  ou 
i  celui  d'une  autre,  on  au  nombre  total 
donné  par  l'ensemble  des  fiimlUes.  Quand 
on  a  fait  ce  calcul  sur  un  certain  nombre 
de  Flores  convenaUemenl  choisies ,  on  re- 
connaît une  certaine  constance  dans  ces 
rapports  pour  les  Flores  placées  sur  une 
même  ligne  isotherme;  de  telle  sorte  que 
la  connaissance  du  nombre  des  plantes 
d'une  seule  Oimille  pourrait  sur  un  point 
quelconque  donner,  dans  de  eertaines  li- 
mites, une  idée  du  reste  de  la  végétation, 
si  l'isotherme. est  connue,  al  réciproque- 
ment de  risothenne,'si  l'on  connaît  le  nom- 
bre total  des  plantes.  Nous  sommes  sans 
doute  bien  loin  d'arriver  è  ce  degré  de  con- 
naissances qui  permettrait  de  dresser  des 
tables  éclairant  l'une  par  l'autre  la  botani- 
que et  la  météorologie  des  différents  points 
du  globe.  L'une  et  l'autre  de  ces  sciences 
auront  besoin  longtempa  aiicora  dt  multi<* 


plier  leura  délerminiitioM  en  j  npparlAni 
une  précision  rigoureum;  nmia  in  moins 
les  résuluis  déiià  obtenus  pauvanliilerfnal* 
que  lumière  sur  des  questions  qu'ils  m  d*» 
ddent  pu.  Nous  nous  eontanleronf  kl  4^ 
noncer  quelques  rapporta  génémuB  4n  mmi» 
bres  dans  cette  distribution  dii  fé^tHMn  k 
la  surface  de  la  terre. 

C'est  une  vérité  admise  fue  le  «enbit 
absolu  des  espèces  va  en  augmenlMit  pra> 
gressivement  des  pôles  è  ré^iialMir»  el 
s'observe  leur  mailmum,  Gependuii  B  na 
faut  pu  croire  que  cette  pins  ffnnde  pie- 
portion  résulte  nécessairement  da  eeol  Wt 
d'une  latitude  plus  basse.  Le  flore  bmi 
pauvre  de  grands  pays  située  entre  lee  w^ 
piques,  comparée  è  la  Flore  très  fkkf$  de  pays 
tempérés,  par  exemple,  celle  de  TAfebie  i 
celle  de  la  France  ou  du  cnp  de  Bam» 
Espérance,  celle  du  nord  de  le  lie«velle- 
Hollande  à  »a  partie  méridionnle«  dnnne> 
raient  un  démenti  formel  à  une  peieiia 
assertion.  Mab  il  est  évident  que.  ainne 
contrée  tropicale  est  entrecoupée  de  vaUéai 
et  de  montagnes ,  elle  correapondfe  i  nn 
plus  grand  nombre  de  i ônes  à  pêrtii  de  ealle 
qui  forme  le  pied  de  ces  montagnee,  el  qne 
la  diversité  des  végétaux  s'y  dévelepfwt 
en  rapport  avec  celle  des  conditieBa  fn*ila 
doivent  y  trouver.  Cest  en  poosssni  lee  e^ 
plorations  non  seulement  dans  lee 
tagues  des  Gates  et  des  Nelgherrieep 
surtout  Jusque  sur  les  pentes  de  THinieleieft 
que,  dans  ces  demien  temps,  on  a  vn 
s'augmenter  à  un  degré  si  remerqnnMe  le 
Flore  des  Indes  orientales;  et  si  l'Amériine 
intertropicale  a  été  proclamée  la  terre  pin» 
mise  des  botanistes,  è  cause  de  le  veriélé 
merveilleuse  et  presque  inépuisable  des  prei 
duits  qu'elle  leur  offlre,  on  le  doit  sens  dénie 
aux  accidents  nombreux  de  son  terrain* 
Tandis  que  les  grandes  chaînes  de  TAiiet 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  doivent»  enr  la 
plus  grande  partie  de  leur  étandue»  cevras- 
pondre  à  une  même  latitude»  les  Geidl- 
lières  de  rAmérique ,  courant  du  nonl  an 
sud,  non  seulement  présentent  de. niiine 
toute  la  succession  des  sônee  végétales? 
mais,  de  plus,  è  chaque  point,  une  lelUnde 
bien  différente,  et,  par  conséquent»  de  non- 
veaui  détails  dans  leur  végétation.  Lee  chaî- 
nes secondaires  qui  s'en  détachent ,  les  an- 
tres qui  se  croisent  dana  diYire  MMi  lai 
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«•rtffeui  coun  d*eaa  qui  t'en  ^itndwiit , 
ei  miutet  T«i|ée9  DanxmniM  pur  Im  pliii 
mfi*  fleuYei  du  inonde .  aoot  auUnt  de 
«M  puiisanieide  fëeoDdiU  eldeveriétét 
elTon  doit  pea  e^éUNuier  que  le  Metk|iie  » 
It  Celoi^bîe.  etsurumt  le  MtU,  réuniisent 
teiiiB  Mpaee  égel  dee  eipèeee  plui  nom- 
fenom  et  plut  diverses  que  U  plupert  des 
«Miss  poinu  de  U  terre. 

Ces  espèees  plus  nombreuses ,  répandues 
aire  1«  tropiques,  eorrespondent  néeessafc» 
ranent  à  ua  i^us  gnnd  nombre  de  fSunilies 
et  de  genres  ;  et  il  diminue  progressivement 
BB  se  rapprochant  des  pôles,  liais  comme  alors 
chaque  genre  est  représenté  par  un  nombre 
■iiwire  d*espèees ,  dans  ces  Flores  des  pays 
Mds,  le  nombre  des  genres,  par  rapport  k 
mM  des  espèces,  devient  plus  grand,  Ainsi, 
ptr  eiemple ,  la  Flore  française  compte  aui- 
iMniliui  plus  de  7000  espèces  réparties 
dlM  phu  de  i,iOO  genres;  celle  de  Suède 
n  peu  plus  de  3,300  espèces  pour  566 
pares  ;  eelle  de  Laponie ,  un  peu  moins  de 
1,100  eapèces  pour  297  genres  ;  de  sorte 
VW,  pour  chaque  genre,  le  nombre  moyen 
ém  eqièees  est  en  France  de6;  en  Suède  de 
4,  I  ;  en  Laponie  de  3,  6. 

Le  nombre  absolu  des  espèces  ligneuses 
et  tour  proportion  aui  espèces  herbacées  aug- 
mentent aussi  à  mesure  qu*on  s*approche 
dpvanlage  de  Téquateur.  Le  nombre  des 
ispèeea  annuelles  ou  bisannuelles  crott  donc 
nrivant  une  marche  inverse,  mais  qui  ne  se 
eontlBiM  pas  ainsi  Jusqu*au  pdle.  Ce  sont 
laa  réglona  tempérées  qui  paraissent  le  plus 
bvonbles  k  leur  nature  délicate,  ainsi  que 
le  prouve  Teipérienoe  de  nos  Jardins.  Elles 
y  aequièrent  leur  maximum ,  et  plus  loin 
proportion  reprend  une  marche  décrois- 
Noos  avons  vu  qtt*elles  disparaissent 
laa  lénes  les  plus  froides ,  soit  en  lati- 
aoit  an  hauteur,  où  la  plupart  des 
plantoa  sont  vivaoes  ou  sous-frutescentes. 

On  enrollalre  des  propositions  précédentes, 
elHi  qno  la  taille  des  végétaui  va  en  aug- 
■aatnnt  d'une  nunière  générale  des  pôles 
MRS  l*iqiiateur.  Mais  cette  règle  semble  in- 
ItfVMlie  pour  un  ordre  particulier  de  plantes, 
\m  Fnena ,  qui ,  asses  petits  dans  les  mers 
tlifieales,  aequièrent  d*énormes  dimensions 
dMM  les  mers  arctiques  ou  polaires.  On  en 
a  miRird  au  eap  Hem  dont  la  longueur  at- 
lÊÊ§mÈIL  à  pi«  prêt  iOO  métras» 
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Recherchons  maintenant  les  proportions 
relatives  des  espèces  appartenant  aui  trois 
grands  embranchemeou  du  règne  végéUl 
sous  dilMrantes  latitudes.  Si  Ton  s'en  rap- 
porta aui  nombres  donnés  par  les  Flores, 
on  sera  tenté  d'admettre  cette  lot ,  que  le 
nombre  des  cryptogames  ou  aeotylédonées 
augmente  relativement  k  cehii  des  phané- 
rogames ou  eotylédonées  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équsteur.  D'après  les  t»- 
Uaaui  donnés  par  M.  de  Humboldt  pour 
les  parties  moyennes  des  trois  grandes  lA- 
nas  terrestres ,  les  espèces  cryptogames  so« 
raient  égales  en  nombre  ans  phanérogames 
dans  la  zone  glaciale  (de  67»  à  70"),  de 
moitié  moins  nombreuses  qu'elles  dans  la 
lône  tempérée  (de  45  à  52<* ) ,  à  peu  près 
huit  fois  moins  dans  la  zone  équatoriale  (de 
0**  à  100),  le  rapport  éunt  i/15  pour  les 
plaines,  et  1  5  pour  les  montagnes.  Ce  der- 
nier rapport  viendrait  en  confirmation  aux 
autres.  Mais  on  doit  remarquer  que,  dans 
les  Flores,  le  nombre  des  Cryptogames  est 
loin  d'être  fiié  d'une  manière  aussi  précise 
que  celui  des  Phanérogames;  que  le  premier 
continue  à  augmenter  par  les  recherches  qui 
ajoutent  peu  au  second  (par  eiemple,  dans 
la  Flore  de  Paris)  ;  que  les  divers  pays  de 
l'Europe  ont  été  sous  ce  rapport  eiplortte  par 
des  botanistes  sédentaires  avec  un  tout  au- 
tre soin  que  les  pays  étrangers  ont  pu  l'être 
par  des  voyageurs,  auxquels  devaient  éehap^ 
per  beaucoup  de  plantes  obscures  et  peu  vi- 
sibles ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
des  Aeotylédonées  ;  qu'on  s'est  d'autant  plus 
attaché  à  la  recherche  des  Cryptogames  que 
celle  des  Phanérogames  était  plus  tôt  épui- 
sée, et  par  conséquent  le  pays  plus  rappro- 
ché des  pôles  ;  que  les  proportions  trouvées 
ont  dû  se  ressentir  de  cette  inégalité  dans 
les  investigations,  qui,  poursuivies  avec  le 
même  soin  dans  les  régions  tropicales,  amè- 
neraient sans  doute  des  résultats  un  peu 
différents  dans  la  proportion  de  ces  végé- 
taui,  soit  sur  toute  la  terre,  soit  dans  cha- 
que sône,  principalement  dans  les  plus 
chaudes.  Au  reste,  tout  ce  qui  précède  s'ap* 
plique  particulièrement  aux  Cotylédonées- 
ceHulaires.  Nous  verrons  que  la  distribu- 
tion des  Vasculaires  suit  d'autres  lois  et  con- 
nues avec  plus  de  certitude. 

En  comparant  entre  eux  les  deux  grands 
an^HranchamanU  des  végétaui  eotylédonéi  p 
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on  Toît  que  U  proportion  relatÎTO  ém  Mo- 
nocotylédoBéet  Ta  en  augmentant  k  mesure 
qu*on  s'éloigne  de  Téquatenr.  Jusi|u*à  10  \ 
elle  était ,  relatiTement  à  Tensemble  des 
Phanérogames,  à  peu  pris  de  1/6  pour  le 
nouveau  continent,  et  1/5  pour  Tancien. 
Croissant  progressivement,  die  atteint  1/4 
vers  le  milieu  de  la  idne  tempérée,  et  1/3 
vers  ses  limites.  Ifais  elle  redescend  un  peu 
dans  les  régions  glaciales ,  par  eiemple  an 
Groenland.  U  est  dair  que  la  proportion  des 
Diootylédonées  est  inverse  et  s'exprime  par 
des  fractions  complémentaires  des  précé- 
dentes. Cest  TaugmenUtion  de  certaines 


6B0 

fkmineB»  la  diminolioa  de  certaiMa  toUci, 
qui  déterminent  ees  résoltati,  eommele 
fiera  comprendre  le  taMean  snfrant,  que 
nous  empruntons  à  M.  de  Hnmboldtv  et  qui 
indique,  pour  le  miKrn  des  trois  grandes 
itees,  et  rdaliffent  à  la  toulité  des  PIm- 
nérogames,  la  proportion  de  qnek|aes  unes 
des  familles  le  plus  généralement  répandues, 
et  les  plus  importantes  par  le  noîniMre  de 
leurs  espèces,  et  dont  le  contingent  doit  par 
conséquent,  en  variant  suivant  les  lônes.  In- 
fluer le  plus  sur  les  variations  de  ces  grandi 
rapports. 
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Pimiles  focinlof .  —  Ces  plantes,  apparte- 
nant à  des  familles  variées ,  et  dont  les  es- 
pèces varient  elles-mêmes  suivant  les  con- 
trées, donnent  par  leurs  combinaisons  di- 
verses la  piféonoaMe  propre  an  paysage  de 
chacune  dTota.  Mais  ccUe-d  dépend 
même  temps  d^ue  antre  cause  que 
n'avons  pas  encore  examinée ,  du 
des  individus  d^meméme  espèce  dans  une 
étendue  donnée.  Dans  tout  pays ,  celui  qui 
considérera  avec  quelque  attention  la  végé- 
tation qui  Tenlonre,  et,  ne  se  contentant 
pas  d'un  coup  d'oeil  vague  jeté  sur  TenscnH 
Me ,  fberchera  à  en  analyser  les  «fivers  dé- 
rrconnihra  de  suite  qiw»  parmi  ks 


végétanx  qui  le  coaspooent,  les 
teni  un  noadite  inflni  de  fais ,  el  que 
espèce  couvre  de  grands  espaces  de  aos 
vidns  pressés  les  uns  contre  les  anHes, 
dis  que  ceux  de  teOe  autre  ne  se 
quedebin  en  loin.  De  la  anhiplicilé 
pèccs  diverses  réunies  sur  un 
ou  de  la  multiplication  d^me 
à  Texclusionde  la  plupart  des  ai 
la  sensation  de  variété  ou  de 
l'œil  tnntmet  à  respriuOna 
sortnies  celles  qui  vivent  aina  en 
comme  certains  aniaaaux  par  grands 
peaux  :  si  l'on  en  rencontre  qnek|ues 
isolés  à  grande 
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■*cft  quHiiie  rare  eioeptioo.  Leur  présence 
iadiqtte  Urajoars  une  même  nature  dans  le 
Icfrain  qu^ellei  couvrent;  la  ligne  où  elles 
t'anèleiit,  un  diangemenl  dans  la  nature  du 
UmiB:  c'est  ce  qu*on  peut  clairement  ren- 
fler nr  le  bord  de  certains  cours  d*eau.  Le 
Isag  deseniiaiix  où  le  niveau  reste  k  peu  près 
esMtant,  les  berges,  à  différentes  hauteurs, 
ofkent  des  conditions  différentes  dans  le  de- 
gré d*baiBidtlé,  et  souvent  aussi  dans  la  na- 
ture du  idi  qui  les  forme  :  aussi  voit- on 
eertaios  végétaux ,  certaines  espèces  de  /on- 
otfBs,  de  CypéraeéeSf  de  Graminées,  se  super- 
poser régulièrenient  par  bandes  étroites  et 
paraUèies ,  composées  chacune  d*une  même 
espèœ,  et  qui  dessinent  les  diverses  assises 
de  cette  paroi  végétale.  Cette  superposition 
régulière  s*observe  sur  une  bien  plus  grande 
écMIe  le  long  de  fleuves  considérables ,  par 
eiemple  de  ceux  de  rAmérique  équatoriale, 
oh  le  naivigateur,  pendant  des  jours  entiers, 
a  le  spectacle  monotone  de  lignes  continues 
de  gi  Midis  arbres  dont  chaque  espèce  occupe 
iawiabiement  un  étage  différent.  Certains 
^Mics,  certains  Carex  couvrent  des  marais 
tout  entiers;  et,  sur  le  bord  de  nos  étangs , 
se  pressant  des  Arundo  phragmite$,  des  Scir- 
pus  lacuairis^  formant  une  certaine  lône  au- 
delà  de  laquelle  le  fond  devient  d*une  part 
Hop  profond,  de  Tautre  trop  sec,  pour  leur 
permettre  de  prospérer,  hës  Ajoncs  (  Ulex 
Mropmc)  qui  couvrent  les  landes,  les  Bruffè- 
rm ,  qui  ont  donné  leur  nom  è  ces  IHches 
stériles  si  nombreuses  et  si  étendues  dans  le 
nord  de  l^Europe,  soit  dans  les  plaines,  soit 
sor  lea  montagnes,  que  couvrent  i  perte  de 
vne  les  tapis  rougeltres  d*une  seule  espèce 
{YErioa  mUgaris),  ou  les  taillis  bas  d*une 
autre  beaucoup  moins  répandue  (XErica  sco- 
paria)  f  sont  des  exemples  fomiliers  sans  doute 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Cette  végéta- 
tion ,  formée  par  une  seule  espèce ,  indique 
néceasaJTfmfnt  dans  celle-ci  une  grande  fa- 
cilité et  une  grande  fSorce  de  vie  et  de  repro- 
dnetkm;  dans  le  terrain  une  grande  stéri- 
mé»  c'est-à-dire  Tabsence  des  conditions 
propres  à  la  nourriture  de  plantes  variées. 
8i  quelques  autres  s*y  développent ,  elles  fi- 
■issint  par  être  étouffées  et  remplacées  par  la 
plante  sodale,  doAt  c^est  le  domaine,  ou  ne 
^T  iCBContient  que  rares  et  éparpillées.  Nous 
avons  cité  quelquea  unes  des  plus  communes 
dans  notre  pays  ;  mais  presque  tous  les  au- 
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très  ont  les  leurs,  qui  envahissent  aussi  cer- 
tains espaces  désignés  par  des  noms  qui  va- 
rient avec  le  pays  et  la  plante  ;  souvent  plu- 
sieurs se  montrent  concurremment ,  et  il  en 
est  beaucoup  qui ,  tout  en  formant  le  fond 
de  la  végétation ,  souffrent  au  milieu  d'elles 
un  assez  grand  nombre  d'autres  espèces  nour- 
ries par  un  sol  moins  exclusif. 

IlIFLUENCB  DU  SOL.  —  NoUS  UOUS  trOUVOUS 

id  naturellement  amenés  à  Texamen  d*une 
influence ,  celle  du  sol ,  que  nous  avons  dû 
jusqu'à  présent  laisser  de  côté,  puisque  nous 
avons  considéré  les  grandes  régions  du  globe 
dans  Tensemble  de  leur  végétation  ,  et  que 
les  variations  résultant  de  celles  du  terrain 
sont  beaucoup  plus  locales,  plus  morcelées, 
et  se  multiplient  dans  chacune  de  ces  ré- 
gions ,  souvent  sur  des  espaces  assez  bornés. 
Par  ce  nom  général  du  sol,  nous  devons  en- 
tendre tout  milieu  où  peut  croître  une  plante, 
et  par  conséquent  les  eaux  s'y  trouvent  elles- 
mêmes  comprises. 

Commençons  par  celles  de  la  mer  où  vit 
une  partie  des  Algues ,  celles  qu'on  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  Fiacus  ,  et  qui 
cramponnées,  mais  non  enracinées  sur  les 
fonds  ou  les  rochers,  absorbent  leur  nourri- 
ture dans  l'eau  salée  qui  les  environne.  Quel- 
ques uns  même  flottent  librement  :  telle  est 
cette  curieuse  espèce  qu'on  appelle  Aotstn  dss 
Tropiques f  à  cause  de  ses  renflements  ramassés 
en  grappes,  et  qui  se  montre  aux  navigateurs 
sous  la  forme  de  bancs  d'une  vaste  étendue, 
entre  les  22*  et  36**  de  latitude  boréale,  en- 
tre les  25''  et  45*  de  longitude.  Parmijes 
phanérogames ,  les  Zostéraoées  seules  sont 
des  plantes  marines. 

Parmi  celles  d'eau  douce ,  nous  trouvons 
une  autre  partie  des  Algues ,  quelques  unes 
librement  flottantes  ,  la  plupart  enracinées 
aux  fonds,  les  C^rop^,  AAtJZOcarp^,  quel- 
ques Mousses  et  Hépatiques;  des  Phanéro- 
games, presque  toutes  les  espèces  de  Mono- 
cotylédonées  à  graine  dépourvue  de  péri- 
sperme,  et  à  périanthe  nu  ou  herbacé;  d'au- 
tres à  graine  périspermée,  comme  les  Pistiacées 
et  certaines  Typhinées;  des  Dicotylédonées , 
les  CératophyUées,  Nymphœacées ,  Nélwnbo- 
nées,  Cahonîbées,  la  plupart  des  Haloragées, 
Utricuiarinées,  etc. 

La  plupart  de  ces  plantes  élèvent  au-des- 
sus de  l'eau  leurs  sommités  portant  fleurs  et 
firuits ,  et  nous  fournissent  ainsi  un  passage 
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pmque  Intenilble  A  rtWtt  de  mataii  ou  da 
riviigM,  qui  n'oDt  que  Irur  partlp  Inffrlpurc 
wu»  l'tsu,  (cure  InDorewenrH  ei  Mnitem 
nnp  pirile  6e  Ifun  reuitr«t  au  dntu)  ;  les 
Juncagln^i,  Âlùmaeées,  Anonute  Mnt  ding 
R  ras.  Le«  Graminéei,  Jonciet,  Cypéra- 
nbs  en  rourniueni  de  nombreui  eiraiplei. 
Cilons  enrore  la  Orontiaria,  Ponli^éria- 
r*s,  quelque!  Lycopodiacée»,  Iridétt,  Onhi- 
(tto,  Polvflfwt*»,  CorïopAyH*»,  Trad/ïw, 
B«ioiiciiJac*i,  lyUrorM;! ,  flns(K«n,  Otm- 
grarUt*,  OmbetUfiret,  Ptantagméet,  ."irro/ta- 
larinéu,  Labiéa  el  OmptuAi.  l|  en  n[  qui 
prtrèrenl  Ici  eaui  itagnintes  :  let  nnei  éten- 
due» en  eunei  plut  ou  moini  cooriilénblei  ; 
le»  autre»  mterr^ei  dan»  de*  mim  et  d«i 
to«»*«  ;  d'auirei  feulent  dea  nui  muraiita  ; 
quelque»  une»,  t'eau  glac«e  qu'entretient  la 
fonte  de»  iiHge»  pcrpétudie»,  comme  le»  Jo- 
llei  cipèccf  de  Swrifivgei  el  auim  plante» 
alpine»  qui  Upiuenl  le  bord  de*  ruiiwani 
dans  ces  bautea  i^gioiu. 

L'eau  »alée ,  mortelle  pour  la  plupart  dci 
planiei ,  cil  au  ranlrtlra  nAmaalre  i  la  tIp 
de  pluiieun  qu'on  roit  pulluler  dam  let  m- 
blei  du  riiage  de  la  mer ,  el  dont  quciquea 
une»  l'aviorent  même  un  peu  plu»  loin  ,  et 
y  baignent  leur  pied  à  une  certaine  prohn- 
deur:  tell  aont,  par  eiemple,  \r»  Avkmnia 
el  ifi  MoHglitn  :  eci  arimt  «ralnenimeni  »o- 
tiaui,  commum  lur  le»  rlraee»  de  toute»  le» 
fim  tropkalei ,  tuiquel»  lia  Impriment  une 
aingullére  pbTiionomle  par  ieun  fortei  ra- 
tine» a'éleranl  au-de*»u«  de  l'eau ,  et  fer- 
mant ramme  autant  iPam-bmitanu  lur  le 
etnire  desquel»  »*«*»e  la  tige. 

On  nomme  (oufftiires  certalni  marati 
d'une  nature  partlrullère,  couvert»  de  plan- 
te» •oclalet  dont  le»  rarlne»  entremHtet  in- 
Umemcnl  entre  elle»  Dnlssenl  par  Ibrmer 
une  aorte  de  terrain  ipongleui  et  mourant, 
dont  le  fond  ett  amirent  rempli  par  le»  espè- 
re» d'un  genre  de  Mon»»,  le  Sphagumm,  où 
le  plalnent  certaine»  plante»  (Dnumt,  Otty- 
eocciH,  quelque»  joule»,  etc.;  et  quelquei 
Fougère»,  comme  l'Orniutida  rtgalb).  La  rt- 
eftation  de  rhaque  année,  en  a'élerant, 
eib»u»ae  te  fond  ,  et  celle  dea  année»  précé- 
dente» l'enHonce  aln»i  et  a'enterrc  de  plu* 
en  plus,  ce*»c  de  vivre,  mal»  i  l'abri  de  l'ac- 
flon  de  l'ilr,  ne  te  décompoie  pas  et  finit 
Mr  conttituer,  avec  le  limon  qui  lie  »e»  dif- 
HreoM  parUa  dant  leur  potlUon  printtUre, 
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une  ma»te  compacte  luiceptiMe  d'ttre  et- 
pluitée  comme  corabuttiUe  «Mia  1«  nom  de 

Ceruine»  pUoiet  »e  rencantrent  h  fm 
pris  également  lur  la  terre  rccuiverte  d'an 
ou  deiiséchéei  beaucoup  da  ràUt»  dea  manb 
tout  daoi  te  ca»,  et  an  le»  nomme  OM^kibm. 
Quelque»  une»  qu'on  déalcne  par  l'épilUla 
particulière  d'inotuMM,  tnaiannt  cur  lat«- 
raina  tlicrDaiivement  recmiverU  et  abaa- 
donnéi  par  l'eau.  Le»  (euillat  de  ce*  ÀmfU- 
biet  (ont  tujeiia»  a  varier  de  IbriM»  asifaH 
qu'elle»  ae  tunt  développée»  dau  le  nUiaa 
iquaiiqua  ou  dan»  raimMpUre  :  caHMda 
AMMRcWtti  açMUîlia  nMient  d'«tn  «•■ 
diéea  aou»  c«  rapport. 

Le»  iravaui  dea  phiaioloilalee  al  te  lU- 
nii»tei ,  furtout  de»  iiwdeme»,  ont  MMirf 
l'influeiKe  que  la  naiiire  du  aol  aolUa  <1- 
veraemeni  raodtSée  eierte  tur  la  if^lallin. 


du  nlle  qu'elle  ioue  di 
éfétaui,  et  il  i»ua  reate  i  d 
tenant  celui  qu'elle  peut  avoir  dan*  U  dia- 
iributloD  de  loura  eipèM  ou  bnHkt.  Las 
tarralD»  de  oampoaiiiBB  cUmiqiw  MMnMa 
préaenteni  dant  Ieun  pniBcUaM  apinii 
néei  quelqnea  dilHreMea ,  Mak  flBMa  ^ 
apttréeiablea  dau  l'entetitNe  dt  ta  Flan. 
AlDii ,  In  terre»  calcakaa ,  ou  i"[iiiiiiiii  au 


plante»  qui  toni  p 
mai»  ce  n'eal  paa  ra  hb  MBabre  •« 
DM  conalanee  Ida  que  la  Flore  de  l^g| 
distingue  MUcment  de  r^le  et  HnK 
autres  par  des  traita  pIMraBi.  H  en  W 
trement  daa  tarraina  aaXt  :  ib  m 
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elles  prameat  «let  knnea  ■ 
llquea  dant  leur  realllage  eauri  M  d| 
raniM  IM  «aisDla,  SoUsanM.  D'ai 
ilfn^HMte,  qnehtuei  Cntei/tm  (Onm 
CakUe } ,  quelqaâa  MmtaetM  (tai 
OlMue) ,  daa  5Mtwa,  «handeit  lyiai  iw  IM 
bords  de  la  mer  ,  el  Ton  loft  ttMaiflMr 
qu'on  relmuTe  les  nliMB  t«sMih  m  tHà- 
irea  anatopiea  dan»  l'InHrtanr  4M  Unti 
mutes  les  Ibis  que  hor   eaapa 

Mab,  ( 
r^it  ■urloutenÎDH 
stques,  en  le  rendul  plu  ta 
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mpBcte,  iilas  ou  moins  perméable  à  Têtu 
.  à  Tair,  phn  |iropre  à  retenir  ou  à  laisser 
isaer  U  première  ;  tellement  que  le  même 
emin  pourra  être  favorable  ou  nuisible  k 
1  même  plante  soua  deut  climats  de  nature 
BpfMWée ,  el  que  rériproquement  la  même 
piûle  demandera  des  terrains  de  nature 
MErente  dans  Tun  et  Tautre  de  ees  climats 
HfRSrents.  Ainsi,  Kirwan  a  monlré  que,  dans 
lelai  qui  est  sec ,  le  blé  préfère  les  terres 
domineuses ,  parce  quelles  sont  plus  hy- 
ptMropiques  ;  les  terres  siliceuses,  parce 
|n*enefl  le  sont  moins ,  dans  celui  qui  est 
taonide. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  sur  les 
rapporta  de  la  constitution  géologique  du 
terrain  avec  sa  végétation.  Gomme  c^est  dans 
lai  eouches  superficielles ,  et  à  une  petite 
profondeur,  que  celle-ci  se  prépare  et  s^éla- 
bore,  la  géologie,  en  nous  apprenant  quelles 
lOBi  Torigine  de  cette  coucbe ,  sa  nature  et 
eelte  de  Tinlérieure  sur  laquelle  elle  repose , 
MUS  donne  sans  doute  des  indications  pré- 
deusea  dans  beaucoup  de  cas;  mais  elle  ne 
peut  et  ne  doit  pu  en  général  entrer  dans 
dea  détails  purement  locaux ,  qui  vlenhent 
Aaoser  souvent  les  circonstances  physiques. 
Ainii  9  par  exemple ,  les  cartes  géologiques 
désignent  par  la  même  couleur  plusieurs/ies 
plaleaux  des  environs  de  Paris,  sur  lesquels 
a*élend  une  couche  de  meulière.  Cependant, 
qu'on  compare  celui  de  Montmorency,  cou- 
vert de  moissons ,  avec  celui  de  Sannois, 
eonvert  d*un  gaxon  court  et  stérile,  ou  avec 
celui  de  Meudon  «  couvert  de  bois  secs,  de 
châtaigniers  principalement,  au  milieu  des- 
qnelf  pullulent  VAira  /leoniosa,  le  Melam- 
pifrwm  tylvaUcum^  le  PterisaquUina,  on  sera 
frappé  de  la  différence  complète  de  ces  végé- 
tations ;  différence  qui  résulte  de  ce  que  tan- 
lét  la  meulière  est  accompagnée  de  glaise, 
et  que  tantôt  sa  couche  très  mince  repose 
iBNuédiatement  sur  le  sable ,  souvent  lui- 
■ème  à  découvert.  Il  n*est  pas  douteux 
néanmoins  que  les  excellentes  cartes  géolo- 
giques «  telles  que  plusieurs  pays  de  TEu- 
mpe  «  et  notamment  notre  France,  en  pos- 
sèdent actuellement,  puissent  être  d*un  très 
«ile  usage  dans  les  herborisations  et  aident 
àeHislater  un  Jour  des  rapports  qu*on  n*a- 
patfMt  encore  que  trop  vaguement. 

La  proportion  d'eau  retenue  dans  le  sol 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  végé- 

T.  ^1 
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Ution  ;  si  Tune  est  nulle ,  Tautre  Test  éga- 
lement. Ainsi ,  l'intérieur  de  l'Afrique  est 
occupé  par  de  grands  déserts  nus  en  toute 
saison  ;  car  les  cours  d*eau  y  manquent ,  et 
sous  cette  latitude  les  vapeurs  de  Tatnio- 
sphère,  raréfiées  subitement  au  contact  de 
ces  sables  brûlants ,  ne  se  condensent  pas 
en  pluie.  Mais  dans  les  points  rares  où  quel- 
ques sources  viennent  à  humecter  le  ^1,  il 
se  couvre  de  végétaux  et  forme  une  oasis, 
sorte  d*tle  au  militu  de  la  mer  de  sable. 
Dans  des  climats  phw  éteignes  de  Téquateur 
ou  un  peu  tempMs  par  le  voisinage  de 
grands  massifs  de  montagnes,  la  pluie  peut 
se  former  et  fournir  de  Teau  aux  grandes 
plaines,  qui  ne  sont  pas  autrement  arrosées; 
aussi,  après  avoir  pendant  la  sécheresse  of- 
fert respect  du  désert,  se  couvrent^lles 
d*une  végéution  rafMement  développée, 
composée  en  général  de  plantes  herbacées 
et  sociales. 

Nous  avons  cité  les  Pampas  et  Uanos  du 
centre  de  TAmérique  méridionale.  Les  sa- 
vanes on  prairies  de  TAmérique  du  Nord  , 
les  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie , 
leur  sont  eoDparables ,  avec  les  différences 
que  détermine  leur  situation  dans  la  zone 
tempérée  qui  les  soumet  aux  alternatives  de 
nos  saisons,  et  celles  qui  résultent  de  végé- 
tations originaires  de  centres  aussi  éloignés 
entre  eux.  Parmi  ces  déserts  du  centre  de 
PAsie,  il  y  a  de  vastes  étendues  imprégnées 
de  sel,  et  celles-là  produisent  des  végétaux 
particuliers  analogues  à  ceux  du  rivage  de 
la  mer,  qui  sans  doute  les  a  couvertes  à  une 
autre  époque.  Les  Landes  et  les  Bruyères 
chez  nous  représentent,  sur  une  échelle  heu- 
reusement beaucoup  moindre  ,  ces  espaces 
secs  et  stériles.  Sur  certains  rivages  bas,  lo 
vent  qui  souffle  le  plus  habituellement  de 
mer,  pousse  vers  la  terre  le  sable  qui  s'a- 
moncelle en  petits  monticules ,  dont  les 
chaînes  parallèles  s'avancent  peu  à  peu  et 
gagnent  chaque  année  sur  le  sol  végétal , 
qu'elles  enfouissent.  Ainsi  se  forment  les 
dunes;  mab  leur  stérilité  n'est  pas  irrémé- 
diable, grâce  à  la  fraîcheur  de  l'intérieur 
de  ce  sol  entretenu  par  le  vent  de  mer.  Des 
arbres  comme  le  Pin  maritime  peuvent  y 
prospérer,  et  rendent  un  double  service  en 
opposant  une  barrière  à  l'invasion  ulté- 
rieure des  dunes  et  en  utilisant  leur  terrain. 
On  se  sert  aussi  (en  Hollande,  par  exemple) 
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pour  Im  irréter,  de  Grunin^  traçantes 
qui,  comme  VArunio  armtaria,  y  poussent 
bien  et  vite  ;  et  une  fois  qu'elles  ont  cessé 
d*étre  mobiles,  dlei  peuTent  produire  plu- 
sieurs plantes,  même  de  celles  que  l'homme 
cultive. 

Nous  Mvons  qu'avec  les  éléments  miné- 
raui  du  sol,  avec  Teau  qui  le  pénètre ,  s'u- 
nissent les  débris  mêmes  des  êtres  organisés 
pour  constituer  le  véritable  sol  végéul,  celui 
dont  la  richesse  influe  le  plus  sur  celle  de  la 
végétation.  La  présence  de  végéUui  sur  un 
point  y  garantit  donc,  et  d*autant  plus  qu'ils 
doivent  lui  abandonner  une  plus  grande 
masse  de  débris,  la  succession  d'autres  indi- 
vidus ei  leur  ■ulUpliealion ,  que  Csvorisera 
encore  la  présence  des  animaui  attirés  par 
le  besoin  de  s'y  abriter  ou  de  s'en  nourrir. 
Mais,  avant  de  fbnmr  cette  eoucbe  plus  ou 
moins  épaisse  de  terreau ,  Il  avait  Miu  que 
sur  le  terrain  originaire ,  celui  qui  forme  le 
fond ,  quelques  plantes  pussent  s'établir,  se 
développer,  déposer  un  premier  mélange 
d'engrais,  et  préparer  le  sol  à  en  recevoir 
d'autres,  qui  à  leur  tour  ont  enrichi  ce  pre- 
mier dépôt,  successivement  augmenté  par 
des  générations  suivantes  des  mêmes  plantes 
ou  de  plantes  diflérenlesdont  la  rariété  s'ac- 
croît dans  la  même  proportion.  A  quelque 
point  que  s'arrête  cette  progreasion,  c'est 
UH^jours  de  la  qualité  de  ce  terrain  originaire 
que  dépend  l'admissioB  des  premières  colo- 
nies de  plantes,  et  par  conséquent,  en  déll- 
nitive,  la  nature  générale  de  la  végéution. 

Srincn  on  vlamtes. — C'est  la  nature  du 
sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de  sta- 
tions des  plantes.  Elles  ont,  pour  nous  résu- 
mer, leurs  séjours  dans  l'eau  de  la  mer,  sur 
son  bord  imprégné  de  sel  marin  ou  sur  des 
terrains  qui  en  sont  éloignés ,  mais  salés  par 
une  autre  cause  :  dans  Teau  douce,  stagnante 
dans  des  espaces  petits  ou  étendus,  courante 
en  ruisseaui  ou  en  rivières  ;  sur  leurs  rivée  : 
dans  les  marais  ;  dans  les  tourbières  ;  sur 
les  rochers:  dans  les  sables  dont  la  compo- 
sition chimique  peut  varier,  mais  est  le  phis 
ordinairement  silieeuse  ;  dans  des  lieui  slé^ 
riles,  par  une  autre  cause  (par  eiemple, 
parce  que  le  terrain,  au  contraire,  trop  com- 
pacte, se  durcit  par  la  chaleur  en  une  masse 
que  les  rannes  ne  peuvent  percer)  :  dans  les 
terrains  où  domine  Targile ,  ou  la  chaui , 
ou  le  g)  pse,  ou  un  autre  élément,  fbrmés  en 
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place,  ou  par  des  alluvloiii ,  oïl  par  des  at- 
lerrissements,  ou  |>ar  des  d^ectlons  volcani- 
ques, ou  d'une  autre  origine  quelcoiique,etc. 
D'autres  fois  ,  l'indication  de  la  sUtlon  eit 
empruntée  à  l'association  de  la  plante  avec 
d'autres  combinées  d^à  entre  elles  d*aiw 
œruiiie  manière.  C'est  ainsi  qu'on  dislta- 
gue  celles  qui  croissent  dans  les  forêta,  dans 
les  prairies,  dans  les  hafes,  dans  les  lerraiM 
cultivés  et  remués  souvent,  etc.  Nous  tro»- 
Tons  Ici  l'influence  de  l'homme  sur  la  dis- 
tribution des  végétaui,  puisque  c*ettelte 
qui  a  déterminé  artifidellemenl  œa  derniè- 
res combinaisons,  liais  il  en  eibte  une  aulie 
que  celle  qu'il  eierce  voloolalreoienl  et 
sciemment.  Certaines  plantes  sauvages,  c•^ 
taines  mauvaises  herbes ,  qu'il  serait  phv 
porté  à  eitirper  qu'à  propager,  Taoeompi- 
gnent  partout ,  et  se  multiplient  aoloor  ds 
sa  demeure  comme  les  Oriits ,  ëtrerses  m- 
pèces  de  Ckenopoâiwn  et  de  Bunsejc,  de 
Mauves,  le  Mouron  des  oiteaux ,  ete.  Leur 
présence  au  milieu  d'une  campagM  déserte, 
de  solitudes  perdues  à  une  grande  éMva- 
tion  dans  les  monugnes ,  Indique  qn*B  a 
passé  par  là,  et  qu'au  moins  la  hutte  d^w 
berger  y  a  été  quelque  temps  élevée.  0  y  a 
des  plantes  que  nous  voyons  couronner  le 
sqpimet  des  murs  ;  d'autres  (comme  la  l%- 
Hdtffirr)  s'éUUir  dans  leurs  flsaurea  el  sv 
les  moindres  saillies  de  leuri  parob  ;  d'an- 
tres, toujours  border  leur  pied  ei  s'emparer 
des  décombres  {FUmin  rndenales). 

Ihfu'dicb  dk  L'BonuB  sn  la  véoéîatmii. 
—  L'homme  civilisé ,  auquel  ne  suSienl 
plus  les  productions  sponUnéea  que  M 
oflke  la  terre ,  et  qui  cherdie  à  multiplitr 
autour  de  lui  les  anlmaui  el  végéUni  qui 
peuvent  lui  servir  ou  lui  plaire,  à  détruira 
ceui  qui  lui  déplaisent  ou  lui  nuisent,  tend 
nécessairement  à  modifier  de  plut  en  phis 
la  distribution  de  ces  êtres  et  la  physiono- 
mie de  la  nature  primitive.  Nous  ne  la  voyons 
qu'ainsi  altérée  dans  la  plus  grande  paitlB 
de  l'Europe,  où  0  faut  qu'un  lien  soit 
inaccessible  ou  irrévocablement  stérile 
rester  abandonné  à  lui-même.  Les  IMli, 
dans  l'état  de  la  nature,  tendent  1  s'empa- 
rer du  sol ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  eneoit 
dans  le  sud  du  Chili ,  où  les  hoaqueCi  de 
bois,  une  fob  éublis  sur  le  bord  on  an  mi- 
lieu des  prairies,  empiètent  sur  elles  chaque 
année  en  s'avantant  mr  tonte  la  Ugno  éi 
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■n  Utlèrei  eomme  ai  «olonne  MrNe ,  fl- 
imi  ptr  opérer  leur  JoecUon ,  et,  rtfM- 
iNHit  de  plue  en  plui  le  eerde  de*  Oraml- 
teiperleeremplaeer  eompMtement.  (Test 
e  eoetraire  dans  les  pays  cultivés.  Les  fo- 
rêli,  «ei  en  eouYraieBt  prinltivement  la 
An  gmnde  étendue,  s'édairoissent  et  dis- 
■leiM^t  graduellement  sous  les  coups  de 
iMune  ;  et  celles  qu'on  conserve,  soumises 
Mr  le  plupart  à  des  coupes  réglées ,  n*oiit 
an  ni  le  mène  aspect  ni  la  même  influence 
gr  le  nature  eovironnaDte.  Les  condiiions 
Ig  dlmt  ont  été  ainsi  modifiées;  celles  du 
Il  le  ieni  sans  cesse  par  la  culture ,  qui 
We  d'ailleurs  les  espèces  peu  nombreuses 
p4  doivent  le  couvrir.  Beaucoup  de  celles 
lé  fimnalent  la  flore  sponUnée  sont  ainsi 
Mmites,  au  moins  par  places;  quelques 
■Im,  an  eonireire,  sont  introduites;  et  ce 
Mt  en  général  des  plantes  annuelles  dont 
m  painee  se  lont  mêlées  à  celles  des  Ce- 
Tenues  de  pays  plus  ou  moins  loin- 
I.  Mais  quelles  que  soient  ces  modifica- 
,  ellee  ne  peuvent  être  tellement  pro- 
i  que  la  nature  ne  copserve  pas  toujours 

■  draila;  elle  dirige  rbomme  tout  en  le 
rivant  :  les  plantes  spontanées  qu'elle  con- 
inno  à  faire  croître  en  abondance,  les 
lenlOi  eultivées  qu'elle  laisse  croître,  sont 
m  double  indice  par  lequel  elle  se  (kit  re- 
«uialtre.  Les  dernières  fournissent  même 
toi  rignoe  emllenu  à  Tétude  de  la  Géogra- 
Ue  botanique  :  seulement,  en  les  em- 
lejant,  on  doit  se  rappeler  que  Tindustrie 
ngMdno  trouve  moyen  de  pousser  toute 
■lloro  aTantageuse  plus  ou  moins  aunielà 
•i  limilni  où  s'arrêterait  la  croissance  des 
riaei  pbuitet  laissées  à  ellesrmêmcs  ;  mais 

■  Mniitai  ainsi  étendues  conservent  leur 
pour  les  diverses  espèces.  Il  (liut  se 

euii  que  l'absence  d'une  culture 
Ma  an  lieu  donné  peut  ne  pas  impliquer 

■  inipossibililé,  mais  seulement  la  préfé- 
mm  donnée  à  d'autres  plus  avantageuses 
Mv  ee  lieu-là.  C'est  dans  sa  région  natale 
iTnn  TégéUl  est  cultivé  avec  le  plus  de 

,  et  ordinairement  qu'il  l'a  été  d'a- 

Lea  climats  analogues  lui  sont  ensuite 

favorables,  et,  à  mesure  qu'on  s'é^ 

davantage  de  cette  lêne ,  sa  culture 

.  de  plus  en  plus  difficile,  sa  produe- 

fan  da  moindre  en  moindre.  En  ayant 

à  Ml  coneidératiettii  la  &éograpbie 
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botanique  et  Tagricole  s'éclaireront  mutuel- 
lement. La  première  empruntera  à  la  se- 
conde des  points  de  repère  bien  définis,  et, 
une  fois  qu'on  aura  vu  certains  végétaui 
spontanés  accompagner  telle  ou  telle  cul- 
ture en  les  rencontrant  autre  part ,  on  en 
conclura  la  possibilité  de  voir  cette  même 
culture  y  réussir  aussi. 

Plamtbs  cuLnviES.  —  Dans  le  rapide  eia- 
men  qu'il  nous  reste  à  faire  de  la  distribu- 
tion des  végétaux  cultivés ,  nous  nous  bor- 
nerons à  un  petit  nombre,  à  ceux  qui  servent 
le  plus  généralement  de  base  à  la  nourriture 
de  l'bomme,  et  se  trouvent  en  conséquence 
les  plus  répandus  sur  la  terre.  Nous  em- 
prunterons à  rexcellent  travail  de  II.  Scbouw 
beaucoup  des  deuils  qui  suivent. 

La  culture  des  Céréalei  est  poussée ,  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie ,  Jusque  vers  le 
70*  degré,  i  peu  près  vers  la  limite  où  nous 
avons  vu  cesser  aussi  les  arbres.  C'est  le 
seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  polaire, 
en  dttçè  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste 
de  la  terre ,  vers  60"  dans  l'ouest  de  la  Si- 
bérie, vers  55'  plus  à  Test  ;  près  de  la  côte 
orientale,  elle  n'atteint  pas  le  Kamticbatka, 
c'est-à-dire  le  51*  degré.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  Jusqu'au  57*  sur  la  oéte 
occidentale ,  comme  le  prouve  l'eipérience 
des  possessions  russes  ;  mais  sur  Torientale 
elle  ne  passe  pas  le  50*,  ou  au  plus  le  53*  de- 
gré. La  ligne  qui  la  circonscrit  au  nord  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre 
les  mêmes  inflexions  que  les  lignes  isother- 
mes. 

C'est  rOrgequi  mûrit  Jusqu'à  cette  limite, 
dont  s'approche  aussi  X Avoine  ^  mais  à  la- 
quelle la  récolte  est  loin  d'être  sûre ,  et  ne 
réussit  quelquefois  qu'une  année  sur  plu- 
sieurs. Leurs  graines  font  l'aliment  de 
l'bomme  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  de  la 
Norwége,  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie. 

Plus  au  midi ,  on  voit  s'y  associer  la  cul- 
ture du  Seigle^  qui  du  reste  monte  aussi 
loin  que  celle  de  l'Avoine  dans  la  Scandina- 
vie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie 
de  la  lône  tempérée  ftroide  que  forment  le 
sud  de  la  Suède  et  de  la  Norwége ,  le  Dane- 
mark, presque  tous  les  pays  riverains  de  la 
Baltique ,  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  une 
portion  de  la  Sibérie.  On  commence  à  y 
rencontrer  aussi  le  Blé,  et  Pon  ne  cultive 
pli»  guère  TAvoine  que  pour  la  nourriture 
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des  Clie?aux ,  TOrge  pour  la  fabrication  de 
laliière. 

Puis  commence  une  grande  zone  où  le 
BU  est  cultivé  presque  à  Pexclusion  du  Sei- 
gle ,  et  qui  comprend  le  sud  de  I^Ëoosse , 
l'Angleterre ,  le  centre  de  la  Franee ,  une 
partie  de  TAIlemagne  ,  la  Hongrie  ,  la  Cri- 
mée et  le  Caucase ,  et  des  parties  de  TAsie 
centrale,  celles  où  il  y  a  quelque  agriculture. 
Comme  la  Vigne  croit  dans  une  partie  de 
eette  zone  ,  le  vin  jemplace  la  bière ,  et  en 
conséquence  TOrge  est  moins  recherchée. 

Le  Blé  s'étend  bien  plus  au  sud  ;  mais  là 
on  y  associe  communément  la  culture  du 
Riz  et  du  Mm$:  c*est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
Péninsule  espagnole,  une  partie  du  midi  de 
la  France ,  notamment  celle  qui  borde  la 
Méditerranée ,  Tltalie ,  la  Grèce,  r  Asie-Mi- 
neure et  la  Syrie ,  la  Perse ,  le  nord  de 
rinde,  TArabie,  T^pte,  la  Nubie,  la  Bar- 
barie et  les  Canaries.  Dans  ces  derniers 
pays,  le  Mais  et  le  Riz  sont  le  plus  généra- 
lement cultivés  vers  le  sud  ,  et  dans  quel- 
ques uns  aussi  le  Sorgho  et  le  Poa  abyssi- 
nica.  Le  Seigle ,  dans  cette  double  zone  du 
Froment ,  est  relégué  sur  les  montagnes  à 
des  élévations  assez  considérables  :  V Avoine 
aussi  ;  mais  sa  culture  finit  par  disparaître 
i  cause  de  la  préférence  donnée  à  VOrge 
pour  la  nourriture  des  Chevaui  et  Mulets. 
A  Teitrémité  orientale  de  Tancien  conti- 
nent f  dans  la  Chine  et  le  Japon ,  par  une 
cause  qui  parait  inhérente  aux  habitudes  du 
pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées 
pour  la  culture  exclusive  du  Riz.  Elle  do- 
mine aussi  dans  les  provinces  méridionales 
des  États-Unis  ;  mais  celle  du  Mais  est  gé- 
nérale dans  le  reste  de  cette  partie  de  TA- 
mérique  beaucoup  plus  que  dans  notre  con- 
tinent. 

Dans  la  zone  torride ,  c*est  aussi  le  Mais 
qui  domine  en  Amérique,  le  Riz  en  Asie , 
distribution  qui  tient  sans  doute  à  Torigine 
primitive  de  ces  deux  Graminées.  Elles  sont 
cultivées  également  toutes  deux  en  AfHque, 
Dans  rhémisphcrc  boréal ,  dont  les  ré- 
gions tempérées  admettraient  sans  doute  la 
plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être 
plus  rares ,  à  cause  de  Tétat  de  civilisation 
moins  perfectionné  et  des  populations  plus 
clair-semées ,  et  dépendent  en  partie  des 
usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du 
Blé-est  dominante  dans  le  midi  du  Brésil,  à 
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Buénoi-Ayres ,  au  Chili ,  au  cap  de  Bonne- 
Eipérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  YOrge  et  le  Seigle 
ae  montrent  plus  au  midi ,  ainsi  que  dans 
Plie  de  Van-Diémen. 

En  recherchant  maintenant  la  distribn- 
lion  des  Céréales  sur  les  zones  diflérenlei  par 
les  hauteurs ,  nous  la  trouverions  iflhiogue 
à  celle  que  nous  venons  de  voir  sur  les  ztoei 
différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir  on 
exemple  qui  les  présente  toutes  à  U  fois, 
prenons  les  Andes  de  1* Amérique  éqnatoriale. 
Le  Mais  y  domine  de  i  ,000  à  2,000  mi- 
tres ,  mais  arrive  encore  à  près  de  400  plos 
haut.  Entre  2,000  et  3,000,  ce  sont  les  Cé- 
réales d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  : 
le  Seigle  et  VOrge  vert  la  liaut,  le  Mi 
plus  bas. 

Il  est  clair  que  c'est  à  lia  limite  extitei 
en  hauteur  ou  en  latitude  qoCil  tkui  8*ilta* 
cher.  L'autre  limite  ne  prouTe  rien ,  ifMi 
que  la  culture  d'un  grain  d'une  qualité  In- 
férieure est  abandonnée  dès  qu'on  rencontre 
les  conditions  propres  à  celle  d'un  grain  de 
qualité  supérieure.    Néanmoins ,   diaprés 
quelques  expériences  de  MM.  Edwards  et 
Collin,  il  paraîtrait  qu'outre  cette  llndle 
assignée  à  nos  différentes  espèces  par  le 
minimum  de  chaleur  qui  leur  est  néoessaire 
pour  fructifier,  il  en  existe  une  Inverse  as- 
signée par  le  maximum  de  chaleur  qui,  dé- 
passé, empêche  leur  développement.  Ce  sc- 
iait ,  suivant  ces  auteurs,  une  température 
moyenne  de  18*  pour  certaines  espèces,  on 
fieu  plus  et  Jusqu'à  22*  pour  certaines  an- 
tres; et  l'observation  des  hauteun  ans- 
quelles  s'arrête  sous  les  tropiques  cette  cul- 
ture vérifierait  cette  conclusion.  Quelquei 
Cfxceptions  qui  se  présentent  dépendraîent- 
(Jles  de  ce  que,  dans  des  climats  où  la  cul- 
ture de  ces  Céréales  se  rencontre  avec  une 
température  supérieure  k  ce  maiimum,  elle 
aurait  lieu  pendant  une  uison  dont  la 
moyenne  redescend  plus  bas  1  Quoi  quil  en 
soit,  en  n'examinant  que  les  limites  septen- 
trionales ,  et  les  suivant  sur  toute  la  série 
des  lieux  où  elle  est  bien  établie ,  on  verra 
qu'on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'elles  sont  parallèles  entre  elles  pour  les 
diverses  Céréales  ,  et  suivent  à  peu  près  les 
inflexions  des  lignes  isothères ,  c'est-à-dire 
des  lignes  tracées  par  les  pointa  où  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  est  la 
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Cat  en  effet  sur  U  durée  et  la  duleur  de 
réié  combinées  que  doit  se  régler  la  matu- 
rtlîoB  des  fruits  de  toutes  ces  plantes  an- 
ndtes. 

La  Ppmme  de  tmre ,  à  une  époque  toute 
■ederee ,  •''est  tégmadm  dans  presque  tous 
l0i  pajfs  coltifdi»  et  est  Tenue  s*«]outer  aux 
afaenu  IMiiei»  fouribb  par  la  graine  des 
Céréales,  et  les  ramplàeer  presque  dans  cer- 
laiMS  eootrées.  8a  culture  suit  celle  de  ces 
Céréales  Jusqu'à  ses  dernières  limites ,  et 
■ême  les  dépasse  un  peu,  si  Ton  choisit  les 
ftfiétés  hàtif es  qu*un  été  aussi  court  peut 
iwemr  à  maturité.  C*est  ainsi  qu*on  la  cul- 
tire  maintenant  en  Islande ,  et  à  des  bau- 
considérables  sur  les  montagnes  d*Eu- 
t,  là  où  les  Céréales  ne  peuvent  plus 
dr.  Dans  les  pays  chauds,  au  contraire, 
Il  Pomme  de  terre  dégénère  facilement ,  et 
«1  en  conséquence  abandonnée ,  si  ce  n*est 
à  ém  hauteurs  suffisantes  pour  ramener  le 
aux  conditieos  convenables  de  tem- 
i.  Sa  eolCure  est  générale ,  suivant 
IL  de  Humboldt ,  dans  les  Andes  équato- 
iWm,  entre  3,000  et  4,000  mètres. 

-Duia  le  Haut4*érou,  le  Qutiioa,  espèce  du 
•BBre  CAsnopodnim,  de  la  famille  des  Atri- 
ptteéesy  était  communément  cultivé ,  avant 
rarri?ëe  des  Européens  ,  pour  ses  graines 
teinenses ,  et  il  Test  encore ,  quoiqu'à  un 
beaucoup  moindre  degré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Polygonum , 
la  graine  offre  une  composition  ana- 
U  servent,  pour  cette  raison,  habituel- 
lenient  d*aliment  aux  peuplades  qui  babi- 
:lint  les  montagnes  septentrionales  et  les 
iMits  plateaux  de  TAsie ,  d*oà  ces  espèces 
tint  originaires.  L*une  d'elles ,  le  Sarrasin 
(P.  fagomfrum) ,  est  très  répandue  dans  le 
MTd  de  rSurope,  partâenliérement  dans  la 
ftetagne,  où  elle  ferme  la  principale  nour- 
riinre  des  paysans. 

Les  populations  de  quelques  districts 
Bontagneux ,  dans  PApennln  en  Italie ,  en 
FIranee  dans  les  Cévennes  et  le  Limousin,  se 
nourrissent,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
de  dillaignes.  Le  Châtaignier  croit  sponta- 
nément dans  toutes  les  régions  montueuses 
étt  midi  de  TEurope ,  dans  PAsie-Mineure 
et  le  Caucase, et  il  est  cultivé  assez  loin  de 
m  limites  naturelles.  Hais  il  lui  faut,  pour 
que  son  fruit  mûrisse,  un  certain  degré  de 
cfealenr  assex  longtemps  prolongé.  Au-delà 
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de  Londres  et  de  la  Belgique,  Ycrs  51«, 
il  ne  vient  plus  à  maturité ,  et  n*est  plus 
cultivé  comme  fhiitier,  mais  seulement 
pour  son  bois  ou  pour  Tomement.  Comme , 
en  sa  qualité  d'arbre,  il  doit  subir  toute 
l'influence  des  hivers ,  il  est  probable  que 
sa  limite  au  nord  est  marquée  par  une 
ligne  isocbimène.  Mais  il  redoute  aussi  la 
chaleur  :  déjà ,  en  Italie ,  il  ne  croit  que  sur 
le  penchant  des  montagnes,  et  il  manque  à 
l'Atlas. 

Entre  les  tropiques,  dans  toutes  les  par- 
ties peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ce  sont  d'autres  produits  végétaux  qui 
nourrissent  l'homme,  parce  que,  en  géné- 
ral ,  la  quantité  de  substance  alimentaire 
fournie  par  eux  est  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  un  espace  donné,  et  que  d'ailleurs 
les  fruits  obtenus ,  le  plus  souvent  presque 
sans  culture,  favorisent  l'aversion  aux  ru- 
des travaux  sous  un  climat  brûlant.  Tels 
sont  :  i^  le  Bananier ^  qui  est  cultivé  pour 
ses  fruits  jusqu'en  Syrie,  vers  34*,  et  qui, 
dans  les*Andes,  ne  fructifie  qu'avec  peine  à 
une  hauteur  de  2,000  mètres  ,  où  la  cha- 
leur moyenne  tombe  à  18-19*:  S*  le  Daf- 
liert  Palmier  de  l'Afrique  septentrionale,  où 
certaines  populations  se  nourrissent  de  son 
fruit,  qui  ne  peut  mûrir  au-delà  d'une  cer- 
taine ligne  allant  de  l'Espagne  jusqu'en  Sy- 
rie, du  39"  ou  30*  degré ,  quoique  l'arbre 
puisse  encore  végéter  quelques  degrés  plus 
au  nord  ;  3*  le  Cocotier,  originaire  de  l'Asie 
méridionale,  maintenant  répandu,  comme 
le  Bananier,  sur  toute  la  zone  in  ter  tropicale, 
mais  se  plaisant  seulement  sur  les  bords  de 
la  mer ,  loin  de  laquelle  on  ne  peut  l'obte- 
nir. Il  demande  une  température  moyenne 
de  plus  de  22*,  s'arrête,  par  conséquent,  à 
peu  près  là  où  commencent  les  Céréales,  et 
fournit  à  certains  peuples,  par  exemple 
ceux  de  la  péninsule  de  l'Inde  et  de  l'Ile  de 
Ceyian  ,  un  objet  important  de  nourriture 
et  de  commerce  ;  4*  YArhre  à  pain,  aliment 
de  la  plupart  des  habitants  des  lies  de  la 
mer  du  Sud  ,  dont  il  est  originaire ,  trans- 
porté maintenant  aux  Antilles,  au  Brésil,  à 
la  Guyane  et  à  l'Ile  de  France ,  mais  qui 
craint  assez  le  froid  pour  ne  pouvoir  dépas- 
ser le  22*  ou  23*  degré  de  latitude. 

Citons  encore  quelques  plantes  alimen- 
taires cultivées  pour  leur  racines  farineuses  : 
V Igname  (  espèce  de  Dioscorea  ) ,  originaire 
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de  Tardiipel  Indien ,  et  dont  la  cnltnre  ne 
•*étend  guère  au-delà  de  10**  de  ehai|ue 
eâté  de  Téquateur  dani  Tancien  monde  ;  la 
PaUUe  (espèce  de  Liieron),  venue  de 
rinde,  nuûf  qui  reniait  Juique  dans  nos 
diniau  tempérés,  quoiqu'elle  cesse  d'être 
cultivée  en  grand  au-delà  de  la  lône 
diaude,  c'est-à-dire  de  41"  à4S*;  le  Mamioe 
(/anipAa) ,  répandu  du  Brésil  Jusque  sur  la 
cAte  occidentale  d'Afrique ,  cultivé  en  Amé- 
rique Jusqu'au  30*  degré  des  deui  côtés  de- 
l'équateur,  et  qui  ne  peut  l'être  sur  les 
montagnes  à  une  élévation  surpassant 
1,000  mètres. 

On  sait  à  quel  point  les  boissons  fiarmen- 
tées  et  alcooliques  sont  recherchées  par 
l'homme,  qui  s'en  procure  dans  presque 
tous  les  pays  au  moyen  de  végétaui  qu'il 
peut  y  avoir  à  u  disposition.  Nous  en  éli- 
minerons ici  un  seul ,  le  plus  important  de 
tous,  la  Vignêt  relativement  aui  limites  de 
sa  culture  en  grand  pour  la  fabrication  du 
vin.  Cette  limite  iiaralt  s'être  étendue  au- 
trefois plus  au  nord  que  maintenant,  puis- 
qu'on faisait  du  vin  en  BreUgne  et  en  Nor- 
mandie, où  Ton  n'en  fait  plus,  moins  sans 
doute  parce  que  le  climat  se  serait  détérioré, 
comme  quelques  uns  le  prétendent,  que 
parce  que  la  civilisation,  facilitant  les  échan- 
ges et  les  transporta ,  a  engagé  à  substituer 
d'autres  cultures  plus  avantageuses  à  celle- 
là,  et  à  abandonner  un  produit  médiocre  et 
incertain,  qu'on  pouvait  aisément  et  sûre- 
ment tirer  supérieur  d'autre  part.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  ligne  où  s'arrête  actuellement  la 
culture  en  grand  de  la  Vigne  commence 
maintenant  sur  la  côte  occidentale  de 
France,  vers  Nantes  (47"  2');  de  là  elle  re« 
monte  Jusqu'auprès  de  Paris  (49"),  un  peu 
plus  haut  encore  en  Champagne ,  et  sur  la 
Moselle  et  le  Rhin,  Jusqu'à  51  <*  ;  puis,  après 
quelques  ondulations ,  passe  à  peu  près  au 
même  degré  en  Silésie  ;  redescend  ensuite 
vers  le  Midi,  à  48-49*  en  Hongrie,  d'où  elle 
se  soutient  à  la  même  latitude  qu'en  Cri- 
mée et  au  nord  de  la  Caspienne ,  où  elle 
disparaît.  La  limite  méridionale  de  la  Vigne 
est  aux  Canaries  vers  21^  48',  puis  elle  suit 
le  littoral  de  la  Barbarie,  s'y  interron.  pt  pour 
reparaître  sur  un  petit  point  de  l'Egypte,  et 
beaucoup  plus  abondante  en  Perse  à  29^, 
et  même  à  27  '.  Elle  ne  mûrit  pas  au  Ja- 
pon, ai  n'est  pas  cttltivéa  dans  la  China,  où 


GEO 

sans  doQte  elle  povmlt  l'être ,  wêIê  dent 
tout  le  vuia  empira  est  Youé  à  la  boiaaan 
du  Thé. 

Dans  l'autre  hémisphère  et  en  Amérl^ia, 
cette  culture  a  été  tentée  avec  sneeèe  sur 
quelques  poinU  disaéminéi,  d'apfèa  les  ha- 
bitudes  et  les  idées  des  colons,  «nia  nonsnr 
une  échelle  asseï  générale  pour  que  an  cif^ 
conscription  actuelle  puisse  êlse  eoniWréa 
comme  nécessaire  et  fixée  par  In  nalnn. 
Dans  l'Amérique  septentrionale,  oA  les  pm- 
miers  navigateurs  trouvèrent  pluaiauta  ea- 
pèces  distinctes  de  Vignes  erolsaani  apen« 
tanément,  la  limite  septentrionale  4n  sa 
culture  ne  dépasse  pas  3T«  sur  les  bords  da 
rOhio,  38*  dans  U  Nouvelle^klilbraini  sa 
limite  méridionale,  16^  à  la  NoavaUa- 
Biscaye,  32*  au  Nouveau-Meiiqne.  Dans 
l'hémisphère  austral,  où  elle  n'atteini cer- 
tainement nulle  part  40"*,  on  robaerve  an 
Chili  et  dans  la  province  de  Buénoa-Ayrasi 
vers  34»  dans  la  Nouvelle -Hollande  el  an 
cap  de  Bonne-Espérance,  ai  renomméiinraan 
vin. 

Quant  aux  montagnes  d'Europe ,  elle 
monte  au  plus  à  300  mètres  en  Hmiirie; 
dans  le  nord  de  la  Suisse»  à  550;  nedé« 
passe  pas  650  sur  le  versant  méridional  dai 
Alpes,  et  peut  s'approcher  de  960  dana  TA- 
pennin  méridional  et  en  Sicile,  quoîqu^àTdr 
nériffe  elle  n'aille  qu'à  800. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  eoneinre 
que  la  Vigne  veut  un  climat  tempéré»  nuh 
qu'elle  se  règle  moins  sur  la  températnra 
moyenne  que  sur  la  température  de  Téti  « 
qui  doit  avoir  une  certaine  force  pour  mè* 
rir  ses  fruits,  et  une  certaine  durée  ,  penr 
que  cette  maturation,  qui  doit  s'nebever  an 
automne,  y  trouve  encore  une  température 
assex  élevée.  Ne  rencontre- t-elle  nulle  part 
sous  les  tropiques  ces  conditions  favomblea? 
Les  observations  modernes  semblent  déddar 
la  question  affirmativement ,  puisque,  ou- 
tre certains  points  déjà  signalés  autrefois 
(comme  une  des  Iles  du  Cap- Vert,  celle  à$ 
Saint-Thomas  ,  près  la  côte  de  Guinée ,  al 
l'Abyssinie),  on  fait  maintenant  sur  la  cèle 
ouest  de  l'Amérique  méridionale ,  vers  le 
18%  le  14'  et  Jusqu'au  6'  degré,  du  TÎn 
dont  les  voyageurs  parlent  avec  éloge.  On 
pourrait  supposer  que  les  hauteurs  où  cette 
culture  a  lieu  compensent  les  latitudes  trop 
basses  ;  mais  cela  ne  peut  êtrt  Yral  ptrtooii 


liifa^Mi  la  v«U,  «ir  cvrUiiit  fioiAti  »  dte- 
Mdra  iîisi|a*è  U  oéle:  Mttlement,  il  f)iut 
vi  It  dimal  soil  eitrémement  seo,  et  Thu- 
riiiM  temble  autre  part  U  rendre  impos- 
Me. 

Oa  la  cvItHe  de  divenee  ttanlères.  Tan- 
IH  m  abandMine  les  piedi  ou  ceps  à  eui^ 
BÉBei,  Unidt  OH  les  fait  grimper  ou  sur 
Ém  delulaf,  ou  sur  des  berceani  en  général 
Heei  kai;  i«r  dee  arlMes ,  ou  peu  élevés , 
taUdi  aà  corbeille,  comme  dans  le  nord  de 
nialia»  o«  élefés  el  naturels,  comme  dans 
It  r»ya««e  de  Naplee ,  dont  les  Vipes  se 
■Milmat  sur  de  bauts  Peupliers ,  courant 
de  l'un  à  Tautre  en  festons  disposés  sur 
plbilriiiri  étages.  Ces  derniers  modes  ont  le 
iMMe  avantage  de  multiplier  les  surfaces, 
elde  Hiàrfr  doucement  les  grappes,  abritées 
par  te  AHilllage  contre  la  cbaleur  trop  vive 
^  agirait  tr«p  Tite  ou  inégalement.  Néin- 
lout  auprès»  et  même  plus  au  Midi, 
en  Sicile ,  on  trouve  la  eulture  sur 
>;  et ,  an  eentraire ,  on  fliit  grimper 
ki  Vignes  dans  le  Daupbiné.  Il  est  vrai  que 
U  qualité  du  Jus  n'y  gagne  peut-être  pas  ; 
d«  moins  nous  voyons  que  dans  celles  de 
un  ettTirons,  ainsi  quelquefois  abandonnées 
Cl  enlacées  sur  les  arbres,  il  est  rare  que  le 
raisin  mftrisse.  U  parait  d'ailleurs  pouvoir 
endure  dans  tous  les  terrains,  mais  acquérir 
tontes  les  qualités  qui  le  fbnt  rechercher 
pour  la  fabrication  du  vin  de  préférence 
dans  cèai  qui  sont  secs  et  pierreux.  Au 
Tcrte,  on  sait  que  des  vignobles  voisins  et 
placés  dans  des  eiroonstances  de  climat  et 
de  terrain  en  apparence  identiques,  donnent 
des  vins  de  qualité  tout-à-feit  diUérente  ; 
et  enfla  Tinfluence  qu*ont  sur  les  résuluts 
tai  proeédéi  plus  ou  moins  parflliiu  de  la 
MrfcaUon  el  de  la  flilsification  rendent 
difliclle  de  déterminer  ce  qui  appartient  au 
jvte  à  la  nature.  En  général,  la  proportion 
des  addet  prédomine  dans  les  raisins  qui 
i*approcbetti  de  la  limite  septentrionale; 
«Ile  des  principes  sucrés ,  et  par  suite  de 
raleool,  dans  ceui  du  lildi. 

PMir  4|ae  lliistoire  de  cette  distribution 
fiagiaphiqne  pût  satisfaire  complètement 
rmprlt^  U  «ludralt  pouvoir  avoir  égard  aux 
âi^M^m^mm  (Tespèces  et  de  variétés  qui  pros- 
pèntlet  dominent  dans  chaque  laUtudedif- 
iênâtt  ;  mais  la  détermination  des  variétés 
délaTIgae  eei  defenvernsa  des  qumtioas 
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les  |)IU8  compliquées  dé  la  botatilquè  agri- 
cole ,  tant  elles  se  sont  multipliées  et  croi- 
sées. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ta  distribu- 
tion de  VOUvieTf  dont  nous  nous  somlnes 
déjà  occupés,  et  qui  caractérise  si  bien  une 
vaste  région ,  celle  qui  forme  la  lône  de  la 
mer  Méditerranée. 

Le  Caféier t  dont  la  culture  est  répandue 
maintenant  presque  partout,  sous  les  tro- 
piques, vient  delà  Haute-Ethiopie,  d'où  il 
f\it ,  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  transporté  à 
Moka ,  où  il  s'est  si  bien  acclimaté  qu*on 
l'en  a  longtemps  cru  originaire ,  et  que  sa 
qualité  y  est  encore  considérée  comme  supé- 
rieure. Plus  tard  le  Café  fUt  transporté  dans 
les  serres  d'Europe ,  et  de  là ,  vers  le  com- 
mencement du  xviii*  siècle,  dans  nos  colonies 
des  Antilles.  11  demande  une  température 
de  19  7  à  20  degrés  :  aussi,  quoique  cultivé 
surtout  dans  la  xéne  torride,  il  la  franchit 
sur  certains  points  et  s'avance  Jusqu'au  36* 
degré  nord.  On  le  voit  aussi  prospérer  entre 
1,200  et  3,000  pieds  de  hauteur  sur  les 
montagnes  entre  les  tropiques ,  mais  il  ne 
peut  dépasser  celle  de  6,000. 

Nous  avons  vu  la  culture  du  Thé  répandue 
généralement  dans  la  Chine  et  le  Japon. 
Elle  s'étend  aussi  vers  la  Cochinohine  et  le 
Tonquin ,  et  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre 
d'années  qu'on  l'a  découvert  sauvage  dans 
l'Assam.  Mais  c'est  dans  la  xônc  )uxta- 
tropicale  qu'il  réussit  mieux ,  et  c'est  d'elle 
probablement  qu'il  est  originaire  ;  il  se  cul- 
tive jusqu'au  40'  degré  de  latitude  nord  ; 
au  Midi,  c'est  sur  les  monUgnes  à  une  cer- 
taine hauteur. 

Depuis  quelque  temps  cette  culture  a  été 
essayée  dans  divers  pays  :  en  petit  chez 
nous,  où  la  plante  résiste  avec  peine  au  cli- 
mat ,  en  grand  au  Brésil ,  surtout  dans  la 
province  de  Saint-Paul ,  un  peu  en  dehors 
du  tropique,  où  la  plante  prospère.  ^ 

U  Canne  à  iucre  appartient  originaire- 
ment à  l'ancien  monde ,  d'où  les  Espagnols 
des  Canaries  la  transportèrent  en  Amé- 
rique. Elle  aime  une  température  moyenne 
de  84  k  25' ,  quoiqu'elle  en  supporte  une 
de  19  à  20  ;  et  c'est  pourquoi  elle  a  pu 
réussir  en  Espagne  et   en  Sicile.    On  la 
voit  même  monter  jusqu'à  une  hauteur  de 
6g000  pieds  I  par  exemple  sur  le  plateau 
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delleiin,qiil  Jouit  iTaBechalear  moyenne 
4e  17%  et  à  4,500  piedf  sur  celui  du  Né- 
paul. 

Nous  nous  sommes  bornés  aux  Yégétaui 
qui  fournissent  le  plus  généralement  à 
rhomme  ses  aliments  et  ses  boissons.  Il  se- 
rait intéressant  sans  doute  d*examiner  la 
distribution  de  plusieurs  autres  qui  se  con- 
somment sous  une  autre  forme,  comme  le 
Tabac  et  TOpium,  ou  qui  Jouent  un  rôle 
plus  ou  moins  Important  dans  son  industrie, 
en  fournissant  des  tissus,  des  teintures,  etc. 
liais  les  bornes  de  cet  article,  d^à  si  long, 
nous  interdisent  des  développements  qu'on 
pourra  chercber  à  Tarticle  de  chacun  de  ces 
Yégétau  en  particulier. 

Noos  BOUS  eontenterons ,  en  finissant» 
d'appeler  Tattention  du  lecteur  sur  la  lîii- 
•on  intime  des  diverses  brandies  de  la 
science  entre  elles,  et  des  connaissaneei 
théoriques  avec  la  pratique.  La  classifica- 
tion, éclairée  par  Tétude  de  Torganlsation, 
éclaire  à  son  tour  celle  des  propriétés  ;  elle 
introduit  Tordre  dans  le  chaos  des  innom- 
brables espèces  végétales,  permet  de  consta- 
ter celles  qui  sont  propres  à  chaque  point 
du  globe,  conclut  des  associations  naturelles 
des  végétaux,  desquelles  résulte  la  Flore  de 
chaque  contrée  et  de  chaque  terrain,  celles 
que  Tart  peut  essayer,  et  devient  ainsi  Tun 
des  auxiliaires  les  plus  utiles  de  Tagricul- 
ture.  (Ad.  de  Jussieu.) 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE.  —  Si 
la  Géographie  loologique  ,  telle  que  Pont 
comprise  les  premiers  auteurs,  n*était  qu*un 
simple  inventaire  des  êtres  répandus  à  la 
surface  du  globe ,  ce  serait  une  science  de 
chiffres .  aride  comme  la  statistique,  et  qui 
ne  laisserait  dans  Tesprit  que  des  nombres 
le  plus  souvent  inexacts;  mais  rechercher 
Torigine  et  Thistoire  de  révolution  des  êtres 
organisés ,  leurs  rapports  ou  leurs  dissem- 
blances suivant  la  différence  des  centres 
d'habitation ,  voir  comment  les  formes , 
gravitant  entre  certaines  limites ,  se  modi- 
fient suivant  les  temps  et  les  lieux,  ainsi  que 
Ta  fait  Buffon ,  avec  cette  puissance  de  dé- 
duction propre  aux  esprits  supérieurs,  c'est 
s^éleverà  une  hauteur  véritablement  philo- 
sophique. Aujourd'hui  que  des  faits  nom- 
breux, étayant  les  théories ,  sont  venus  leur 
servir  de  preuve  ,  la  Géographie  organique 
est  devenue  une  des  branches  les  plus  im- 
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porUnlet  de  la  scienee,  HTam  ne  peut  la 
traiter  sans  entrer  dans  des  eoBsidératioM 
rétnapeelives  sur  TéUt  primitif  du  globe, 
sur  les  chaBeenenU soceessib  qa*il  aépnm- 
vés,  afin  démontrer  par  quelles  gradatisBi 
les  AbroMS  organiques  ont  passé  pour  arriver 
Joiqu^â  réut  actuel.  L*histoire  de  Tappari- 
taon  successive  des  organlsaies  est  àom  la 
véritable  philosophie  de  la  sdence ,  et  r«i 
ne  peut  guère  aborder  ce  vaite  si^ei  saM 
fiiire  une  excursioB  aor  le  doMatee  de  U  9te- 
logie,  de  la  paléoBlelQgle  ifaMl  4|M  da  la  bé- 
Unique,  le  développeneai  dae  éUas  ayant 
des  rapporu  intimes  af«e  ceM  ém  vég^ 
taux. 

Peut-être  ces  consklératioH  ■enMerMt- 
elles  un  peu  longuaa,  bien  qu'elles  salent 
largement  exposées  ;  nais  elles  étaient  in- 
dispensables pour  l'expositioo  de  le  théorie 
de  révolution  des  formes  organiques ,  9Mm 
de  ftire  connaître  comment  s'est  établie  la 
vie  à  la  surflice  du  globe ,  et  se  sont  dé- 
veloppés les  êtres  qui  Thabilent,  depais  lei 
temps  les  plus  anciens  Jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. 

En  traitant  une  question  de  eetle  impor- 
tance ,  et  qui  touche  d'une  manière  si  in- 
time à  l'essence  et  à  Torigine  des  êtres  et 
des  choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  trou- 
ver en  contradiction  avec  d'autres  théories, 
et  l'on  ne  peut  faire  kâ  d^éclectbme  puisque 
parlant  d'une  base  difléraite,  on  arrive  né- 
cessairement à  des  consdqueoees  contradie- 
toires.  Au  milieu  des  nuanees  sans  nombie 
qui  partagent  les  théories  fondamentales, 
il  reste  toujours  en  présence  les  deux  théo- 
ries antagonistes  :  celle  de  la  force  oeoulle  et 
mystérieuse  qui  ne  se  révèle  que  per  ses 
actes  ;  et  celle  des  forces  actives  de  la  na- 
ture, agents  physiques  qui  sont  la  loi  com- 
mune et  universelle,  et  en  vertu  desquelles 
tout  ce  qui  est  immobile  ou  se  meut,  tant 
à  la  surface  du  globe  que  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  ressort  de  leur  action.  La  coa- 
cillation  entre  ces  deux  pensées  est  impos- 
sible ;  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  en  adop- 
tant l'une  ou  l'autre,  c'est  d'éviter  l'abaota, 
de  se  montrer  logicien  aussi  rigoureea  fue 
possible  et  philosophe  de  bonne  foi.  Or,  le 
caractère  de  la  véritable  philosophie  est  la 
modération  ,  et  l'appréciation  des  théories 
humaines  à  leur  juste  valeur.  Les  antego- 
nbtes  du  scepticisme  ratâonnel ,  plus  knr 
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foeux  et  plof  intoléraiiU ,  •luitliéBitUMnt 
loMceax  qui  ne  pensent  ptt  comme eoi,  et 
lev  pfodigiient  les  épithètet  iei  plos  dédai- 
gûenies.  C'est  un  tort  :  si  les  vérités  de 
Tordre  transcendant  se  présentaient  claire- 
ment à  Tesprit  de  tous,  il  n'y  aurait  qu*une 
seole  pensée  ;  mais  elles  sont  environnées 
delantd'obscurité  et  d'incertitude  que  toutes 
les  tliéories  doiven titre  accueillies  avec  une 
étale  bienfei]lanoe.j;  car  la  science  est  une 
arène  pacifique  où  èhaêun  doit  apporter  Ta- 
mour  de  la  vérité ,  et  un  esprit  dénué  de 
toui  sentiment  d'orgueil.  En  pesant  mûre- 
meal  les  théories ,  en  Jetant  un  regard  vers 
le  passé,  on  voit  la  vérité  des  savants  de 
cet  àse  considérée  de  nos  Jours  comme  une 
erreur  grossière.  Quelle  peut  donc  étc»  la 
valeur  d'opinions  que  détruit  souvent  un 
seul  lUUce  sont  des  idées  destinées  k  résu- 
mer les  connaissances  d'une  époque ,  à  les 
réunir  entre  elles  par  un  lien' commun.  Le 
tempe  seul  et  les  progrès  de  la  science  doi- 
vent iûre  Justice  des  théories  erronées.  Quel 
est  rhomme  assez  téméraire  pour  oser  dire, 
dans  ces  qoestioqs  ohscures  :  oect  est  faux. 
Où  est  sa  certitude?  Il  Juge  et  pèse  avec  son 
esprit  ;  affirme,  croit  ou  doute  sans  plus  de 
fMMienient;  et  ce  n'est  que  par  une  sage 
discussion  dea^  faits  qu'on  peut  arriver  k 
estiflier  la  valeur  des  deux  théories ,  entre 
lesquelles  chacun  est  appelé  à  choisir,  sui- 
vant les  dispositions  de  son  esprit,  ses  con- 
■iiiiances,  ses  préjugés  d'éducation,  ou,  ce 
qui  est  pis,  ses  convenances.  Pour  l'homme 
de  honne  foi,  peu  importe  la  théorie  ;  la  vé- 
rité est  une  ;  et  partout  où  elle  se  trouve , 
il  doit  loi  rendre  hommage.  J'avoue  pour 
mon  compte  qu'en  traitant  uue  question  si 
ardue.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
trouvé  la  vérité;  J'ai  interprété  les  faiu,  et 
Je  les  expose  comme  Je  les  ai  compris. 

De  toutes  les  théories  qui  expliquent  l'o- 
rigine de  la  terre,  celle  qui  concorde  le 
mieux  avec  les  observations  est  celle  établie 
par  W.  Herschell,  et  admise  par  Laplace , 
Gaufls  V  Nicfaols  et  Whewel  ;  qui  ne  voient 
dsm^BOlre  globe  qu'une  néhuleuse  plané- 
taire, nasse  d'éther  ou  de  matière  cosmique, 
A  centre  dé  laquelle  se  formait  un  noyau 
soliée  prenant  un  développement  de  plus 
en  plos  grand ,  et  devenant  avec  le  temps 
on  sphéroïde  semblable  aux  autres  corps 
répandus  dans  l'espace ,  et  dont  le  nombre 
T.  VI. 
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yft  Meurs  crolisant.  Mais  combien  a-t-il 
flUHi.i^^yriades  de  siècles  pour  que  la  terre 
aiteiipilf  sa  forme  derniéref  Le  nombre,  s'il 
était  connu  ,  épouvanterait  Timagination  ; 
pourunt,  malgré  le  ridicule  qu'on  a  voulu 
jeter  sur  les  savants  qui  n'ott^  pas  reculé  de- 
vant l'accumulation  des  siècles ,  on  ne  peut 
s'cipliquer  les  divers  changements  survenus 
dans  la  mince  pellicule  du  globe  qu'en  en 
considérant  le  temps  comme  un  facteur  in- 
dispensable, et  qui  ne  nous  semble  gigan- 
tesque qu'à  cause  de  la  brièveté  de  notre 
vie.  Les  mathématiciens,  accoutumés  à  ma- 
nier les  nombres,  n'en  sont  pas  effrayés; 
c'est  ainsi  que  Fourier  a  calculé  que  la  terre, 
échauffée  à  une  température  quelconque,  et 
plongée  dans  un  milieu  plus  froid  qu'elle, 
ne  se  refroidit  pas  plus ,  dans  l'espace  de 
1,280,000  années,  qu'un  globe  de  I  pied 
de  diamètre,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables, ne  le  ferait  en  une  seconde.  Il  en 
résulterait  qu'en  30,000  années  la  tempé- 
rature de  la  terre  aurait  diminué  de  moitié. 
Ce  calcul  est  encore  bien  étroit,  si  l'on  se 
reporte  à  la  fréquence  des  phénomènes  per- 
turbateurs dont  nous  trouvons  tant  de  tra* 
ces  dans  chacune  des  couches  profondes  du 
globe.  En  cherchant  parmi  les  phénomènes 
connus  ceux  qui  peuvent  en  quelque  sorte 
senir  à  asseoir  notre  jugement  sur  la  durée 
du  temps,  considéré  comme  facteur  des 
changements  survenus  dans  les  cunditions 
d'existence  de  notre  planète ,  on  peut  citer 
comme  exemple  l'altération  des  roches  les 

• 

plus  dures,  observée  et  calculée  par  M.  Bec- 
querel. Il  a  trouvé  que  le  creusement  de  cer- 
taines vallées  du  Limousin  dans  un  sol  gra- 
nitique ,  a  une  profondeur  de  2  mètres  30 
centimètres,  avait  dft  s'effectuer  en  82,000 
ans,  l'altération  subie  par  le  granit  d'une' 
église  bâtie  depuis  400  ans  ayant  été  de 
7  millimètres. 

D'autres  calculs  non  moins  ingénieux  de 
M.  Élic  de  Beaumont  ont  démontré  d'une 
manière  assez  évidente  qu'une  végétation 
de  25  ans  ne  peut  fournir  que  2  millimètres 
de  houille,  ce  qui  donne  600,000  ans  pour 
une  strate  de  houille  de  60  mètres  d'é- 
paisseur, maximum  de  puissance  de  cer- 
taines couches. 

Les  théoriciens,  qui  ont  soumis  au  calcul 
les  âges  des  diverses  formations,  ont  éva- 
lué à   1  ou  2  millions  d'années  le  temps 
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qui  s'eit  écoulé  entre  chaque  caUclysme. 
Comment  ce  noyau  folidifié  el  jeté  an 
milieu  du  louririllon  de  notre  «ystème ,  pe- 
tu  globule  de  aallère  cosmique ,  atome 
hfiiul  au  loleil  ONome  une  particule  de 
fOOiiière,  a-t-il  vM  les  modiGcalions  qui 
eut  modelé  sa  lurtoce  avant  Tapparition  de 
la  vie?  Quelles  furent  ses  premières  formes 
organiques?  Comment  se  sont-elles  éteintes 
pour  faire  place  à  des  êtres  nouveaux  ?  Dans 
quel  ordre  ces  derniers  se  sonl-ili  développés, 
•t  comment  sont-ils  aujourd'hui  répartis  à 
lasHrfacedu  globe? Telles  soutles  questions 
qui  se  présentent  à  Tesprit  du  naturaliste. 
Voici  comment,  Thypothèse  des  nébuleu* 
ses  une  fois  admise ,  bn  s*accorde  à  expli- 
quer ce  qui  s* est  passé  dans  ce  globe  nou- 
veau. L'agrégation  des  particules  cosmiques 
a»  comme  toutes  les  combinaisons  chimiques, 
produit  un  développement  extraordinaire  de 
calorique  ;  et,  k  la  surface  de  la  terre,  s'est  dé- 
veloppé un  état  de  conflagration  et  d'incan- 
descence semblable  à  celui  qui  se  voit  à  la 
surface  du  soleil;  anais  cette  chaleur,  au 
moyen  de  laquelle  on  explique  la  fusion  des 
roches  primitives  et  tous  les  phénomènes 
dits  ignés,  n'a  pas  pénétré  profondément  le 
noyau  central  :  elle  n'en  a  mis  en  efferves- 
cence que  la  surface ,  et  la  théorie  de  Télat 
de  fusion  du  centre  est  inadmissible  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord ,  parce  que  la 
densité  du  noyau  étant ,  par  rapport  i  celle 
de  l'eau,  :  ;  l  :  5,  elle  est  supérieure  à  celle 
de  l'enveloppe  extérieure ,  qui  n'est  que  :  : 
1  :  3 ,  et  que  son  état,  non  de  fusion,  mais 
de  tension  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture de  près  de  185,000  degrés  de  chaleur, 
en  prenant  pour  base'  de  ce  calcul  Taccrois- 
seraent  de  1  degré  par  33  mètres  de  pro- 
fondeur, produirait  une  chaleur  sous  l'ac- 
tion de  laquelle  tous  les  corps  solides  se- 
raient mis  en  état  de  vaporisation  la  plus 
ténue  ;  elle  eût  brisé  en  éclats  la  croûte  du 
globe ,  mince  pellicule  de  12  liilomètres  au 
plus,  c'est-à-dire  d'^^^  du  rayon ,  et  la  terre 
tout  entière  aurait  été  rendue  à  l'espace  sous 
forme  de  vapeurs.  Tous  les   phénomènes 
dont  nous  sommes  les  témoins  paraissent 
se  passer  dans  la  croûte  seule  ;  mais  ses  der- 
nières limites  sont  inconnues. 

La  luminosité  de  notre  nébuleuse  dura 
sans  doute  une  longue  suite  de  siècles;  et 
quand  toute  incandescence  eut  cessé;  quand 
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les  premières  |)érlodes  de  refroidissement 
furent  passées,  la  terre  se  contracta,  et  11  se 
versa  à  sa  aurOioe  une  couche  de  vapeur 
humide  condensée  qui  forma  les  eaux.  11 
faut  encore  combattre  une  idée  qui  vient  de 
notre  microscopisme,  c'est  l'épaisseur  delà 
couche  profonde  des  eaux  :  si  l'on  se  rendait 
eonpte  du  rapport  des  eaux ,  dont  la  plus 
grande  profondeur. aBt4fl  iO  kilom.  (car  la 
profondeur  moyemiuiliMiilement  de  3,200 
i4,800  mètres),  atiol«fhrlie  solide  du  globe, 
on  verrait  que.  si  elles  en  couvraient  la  surftee 
dans  toutes  ses  parties ,  cette  profondeur 
équivaudrait  i  1  mill.  d'eau  sur  vn  globe  de 
1  mètre  de  diamètre,  10,000  mètres  éUnt  la 
1273*  partie  dn  diamètre  de  la  planète  ter- 
restre; c'est  donc,  comme  on  le  voit,  une 
couche  d'eau  bien  mince.  A  l'époque  de  leor 
précipitation ,  les  eaux  eouvrireorafate  la 
surface  du  ifaba,  et  ce  ne  fût  que  plus  tard 
qu'en  se  rtUMiit  elles  découvrirent  les  ter- 
res sèches  ;  c^est  sans  doute  aux  cavités  qni 
s'approfondissent  au  fur  et  à  mesure  que  le 
refroidissement  a*accrott  qu'aa  doit  attri- 
buer la  diminution  sucfesaivodorespaceett- 
vahi  par  les  mers,  liais  une  autre  cauae  de 
diminution  à  laquella  j'ai  pensé  depuis  Uefl 
longtemps,  c'est  qu'à  mesure  que  les  orga» 
nismes  se  succèdent ,  il  entra  dans  la  eoa- 
position  Intime  de  leurs  tissus  ou  de  lean 
enveloppes  une  certaine  partie  de  fluide 
aqueux  qui  se  solidifle  et  diminue  la  masse 
totale  des  eaux.  Cette  hypothèse ,  que J'a^ 
puyais  sur  le  fait  de  la  diminutioii  succes- 
sive des  marais,  et  sur  la  formation  des  lies 
madréporiques  qui  ont  jusqu'à  100  brassa 
de  profondeur,  paraît  avoir  été  plus  nette- 
ment confirmée  par  la  diminution  des  eaux 
dans  le  lac  de  Genève  et  dans  le  lac  Supérieur 
sans  qu'on  remarque  ailleurs  d'inondatioB. 
Quant  à  l'exhaussement  de  la  Baltique,  c'est 
ici  une  élévation  du  sol  qui  en  verse  les  eaux 
sur  les  cdtes  prussiennes. 

Quant  aux  couches  successives  qui  soBt 
formées  à  la  périphérie  du  globe ,  à  quelle 
cause  sontrclles  dues?  c'est  ce  qu'il  est  égale 
ment  intéressant  d'examiner,  puisque  jKias 
trouvons  des  traces  de  la  vie  à  la  surfMa 
à  des  profondeurs  telles  qu'il' faut  que  As 
couches  qui  les  recouv  -eut  soient  venues  de 
quelque  part.  Toutes  les  formations  infé- 
rieures non  stratifiées ,  cristallisées  plus  os 
moins  confusément  |  et  paraiseant  porter 
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en  tnces  de  PactioD  igoée,  sont  contem- 
poninei  des  premiers  âgs»  du  globe  ;  les  sni- 
finies,  eirattflées  et  fossilifères,  sont  dues 
stts  doute  au  métamorphisme  des  roches 
c*est-à-dire  k  Tiction  chimique 
[ue  des  corps  les  uns  sur  les  autres, 
iroent  modifiées  par  tous  les  agents 
its,  et  au  remaniement  des  mêmes  élé- 
neats  par  des  révolutions  dues  le  plus  bou- 
tai à  l'action  des  eaui;  ce  qui  eipHque 
bien  renfouissement  des  corps  orga- 
dans  les  couches  les  plus  profondes. 
Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  la  théo- 
rie des  aoulèrements  et  celle  des  affaisse- 
OMiits,  aujourd^hni  en  présence ,  si  ce  tra- 
vail, oniqsiiiiiiVilestiné  à  servir  de  prolé- 
fMaèses  à  iA  recherches  sur  la  distribution 
^^bê  êtres  k  la  surfsoe  du  globe,  ne  m*empé- 
"iehait  d*aborder  une  question  qui  exige  de 
longs  développements.  Je  me  bornerai  à 
dim(  qii'fl  parait  évident  que  les  monta- 
gnes sont  dues  plutôt  k  la  contraction 
4a  la  croûte  terrestre  par  suite  de  son  re- 
Ipoidissement  graduel  ou  de  la  condensation 
éléments  eontfttttiants ,  phénomène 
reproduit  lUni%m  les  corps  en  état 
If^ction  tkÊÊk  «a  igate ,  plutôt  qu*à 
le  de  soulMMMrtè^  se  rapportent 
eanse  eosmiqaéïfvB  ordre  moins  nor- 
li,  et  obéissant  à  del  lois  qui  paraissent 
Bsoins  régulières.  Ces  plissements  de  la  sur- 
teee  de  Técorce  terrestre  rendent  un  compte 
aiiai  satisfaisant  de  rinclinaison  des  couches 
qui  entrent  dans  la  structure  de  la  char- 
pente des  niontagnes,  et  Ton  y  retrouve  au 
■oÎAi  uiM^W-iégulière.  Mais  cependant  on 
■a  peui'jarlMMr  à  voir  dans  certaines 
boursonflBÉÎaî  dans  Tirruption  de  quelques 
parUouaJBiière,  l'effet  de  Taction  des  ya- 
piqn  élasclques  renfermées  dans  les  couches 
■Ifennes  de  Técorce  du  globe;  ce  que 
pMrent,  pour  prendre  des  exemples  de 
•être  époque,  les  soulèvements  de  Yallado- 
Bd  an  Mexique,  Téniption  de  rile  qui  surgit 
piéa  de  Terceire  en  17S0 ,  celle  de  Ttle  Ju- 
lia ,  il  T  a  une  dizaine  d*innées,  et  qui  n'a  eu 
qo*«a6  nîslence  éphémère;  les  soulève- 
■tnts  da  Valparaiso ,  reihaussement  bien 
CBBslaté  de  la  Péninsule  Scandinave,  la  for- 
des  lies  voisines  de  Santorin ,  etc., 
Cûts  qui  prouvent  en  fafavrde  cette  hy- 
\.  H  n'y  aurait  dans  cettii théorie  qu'un 
ffol  poîDtqui  pût  être  d«  quelque  intérêt  dans 
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la  question  qui  m*occupe  :  Je  veux  parler  des 
modifications  apportées  dans  les  phénomènes 
organiques  à  la  surface  des  terres  exhaussées, 
quand  leur  élévation  est  assex  grande.  Quant 
aux  deux  causes ,  elles  sont  donc  concomi- 
tantes ;  toutes  deux  ont  agi  presque  simulta- 
nément, mais  la  première  paraît  la  plus  ra- 
tionnelle ,  et  Je  la  considère  comme  le  phé- 
nomène dominateur.  11  fttut  y  ajouter  en- 
core raction'inoessamment  modificatrice  des 
eaux,  des  vents,  et  de  tous  les  agents  météo- 
rologiques qui  changent  molécule  à  molécule 
le  modelé  de  la  surfiice  du  globe,  et,  avec  le 
•cours  des  siècles,  amène  des  changements  no- 
tables dans  la  configuration  de  Tensemble. 
Une  seconde  question  d*une  importance 
non  moindre ,  est  celle  du  refiroidlssement 
successif  de  la  terre.  Il  est  évidemment  dé- 
montré, par  les  traces  d'organismes  qui  se 
présentant  de  toutes  parts  dans  les  r^ons 
boréales ,  que  la  température  générale  ou 
partielle  du  globe  a  dû  être  tropicale  sur  les 
points  aujourd'hui  couverts  de  glaces  éter- 
nelles ;  nous  avons  même  des  preuves  con- 
vaincantes du  refh>idissement  de  la  terre 
par  l'abaissement  de  la  température ,  de- 
puis le  X*  siècle,  en  Islande  et  au  Groenland, 
et  par  l'envahissement  successif  des  glaces 
qui  ont  stérilisé  des  contrées  couvertes  de 
bois  il  y  a  peu  de  siècles.  Et  ce  qui  pronre 
que  ridée  de  modiièations  dans  la  climature 
est  répiodùa*  dans  tous  les  esprits ,  même 
les  plus  laenUes,  ô*est  que  les  vieux  Russes 
de  Sibérie,  d'après  Isbrand  Ides,  disent  que 
«  les  Mammouths  ne  sont  autre  chose  que 
des  Éléphants,  quoique  les  denU  que  l'on 
trouve  soient  plus  IfNUsses  et  plus  serrées 
que  celles  de  ces  deliilèrs  animaux.  Avant 
le  déluge,  disent-ilsi  le  pays  était  fort  chaud, 
et  il  y  avait  quantité  d'Éléphants ,  lesquels 
flottèrent  sur  les  eaux  Jusqu*è  l'écoulement, 
et  s'enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le 
climat  étant  devenu  très  flroid  après  cette 
grande  catastrophe ,  le  limon  gela,  et  avec 
lui  les  corps  d'Éléphants,  lesquels  se  conser- 
vent dans  la  terre  sans  corruption  Jusqu'à 
ce  que  le  dégel  les  découvre,  u  Aux  causes 
généralement  admises  de  refroidissement 
de  la  planète  elle-même,  et  peui«-être  aussi 
de  la  diminution  de  l'intensité  de  la  puis- 
sance calorifique  du  soleil,  soit  par  suite 
d'un  changement  dans  la  densité  de  l'at- 
mosphère ,  soit  par  la  déperdition  de  sa  sub- 
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sunce  comburante ,  vient  s'ajouter  une  hj- 
INitbéie  encore  bien  controversée,  celle  de 
di^placcments  dans  Taxe  de  rotation  du  globe 
terrestre,  qui  ont  dû  produire  des  oscilla- 
tions modifiant  à  chaque  fois  la  dimature 
et  le  rapport  des  terres  et  des  eaux. 

Parmi  les  grandes  causes  de  perturba- 
tions, on  a  plus  d'une  fois  sigiuilé  la  ren- 
contre des  comètes  ,  considérée  par  Laplace 
comme  une  hypothèse  très  probable.  De  nos 
Jours ,  on  est  à  plusieurs  reprises  revenu 
sur  rinfluence  de  ces  corps  errants,  et  Ton 
ne  peut  guère  s'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  les  changements  survenus  dans 
la  dimature  générale  et  particulière ,  sans 
admettre  un  changement  dans  l'inclinaison 
de  la  terre  sur  son  axe,  et  d'une  rapidité  Un- 
t()t  accélérée,  tantôt  ralentie  dans  sa  rotation; 
et  l'on  n'arrive  à  une  uniformité  dans  la  tem- 
l^érature  moyenne  sur  tous  les  poioliidu  globe 
qu'en  admettant  que  l'équateur  terrestre  ait 
été  perpendiculaire  à  l'écHptique.  Or,  les  cal- 
culs de  probabilité  relatifs  à  la  rencontre 
de  notre  planète  par  une  comète  dont  John 
Herschell  a  admis  un  nombre  de  plusieurs 
millions  ,  et  dont  3  passent  chaque  année 
en  moyenne  dans  notre  système ,  semblent 
corroborer  cette  opinion.  Elle  a  été  combat- 
tue, d'une  manière  plus  ingénieuse  que  so- 
lide, par  un  homme  dont  la  parole  fait  au- 
torité dans  la  science ,  el  pour  rassurer  les 
esprits  timorés.  La  titéôrie  du  choc  des  co- 
mètes ,  comme  cause  ^tàm  changement  dans 
l'axe  de  la  terre  et  daii  -la  rapidité  de  son 
mouvement  giratoife^  est  cependant,  il  faut 
l'avouer,  l'hypottaèie  (piI  eiplique  le  mieux 
ces  mouvements  d'eàrillatioa  des  eaux,  et 
ces  changements  brusques   auxquels   tant 
d'êtres  ont  dû  leur  enfouissement  instantané. 
La  probabilité  dHin  choc  n'a  rien  au  fond 
qui  doive  tantépooTanter,  car  ce  n'est  qu'une 
cause  de  destruction  de  plus  ajoutée  à  celles 
qui  nous  entourent;  et,  pénétrons  -  nous, 
bien  de  cette  idée  :  c'est  qu'atomes  impeiv 
ceptibles  disséminés  sur  un  grain  de  pous- 
sière ,  nous  ne  comptons  pas  plus  que  lui, 
et  que  son  existence,  au  milieu  des  myriades 
de  globes  qui  peuplent  l'espace,  est  de  nulle 
importance. 

Quels  phénomènes  se  sont  produits  à  la 
surface  du  globe  sous  le  rapport  organique, 
les  seuls  qui  puissent  nous  intéresser  dans 
cette  question  ?  C'est  ee  qu'il  est  intéressant 
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d'étudier,  en  cherchant  à  éUyer  la  théorie 
par  les  faits  acquis  de  srîence  certaine.  On 
reconnaît  évidemment  que ,  par  l'effet  du 
refroidissement,  il  s'est  opéré  dans  le  globe, 
exubérant  de  vie  sur  tous  les  points,  aus  pre- 
mières époques  organiques,  des  modifications 
qui  ont  successivement  limité  la  vie  suifuU 
l'état  des  lieux,  et  ont  fini  par  l'éteindre  aux 
limites  extrêmes  que  couvrent  des  terres  gla- 
cées ;  puis  si ,  comme  tout  le  parait  prouver, 
le  phénomène  continue ,  le  refroidissement 
va  toujours  étrécissant  le  cercle  des  mani- 
festations  vitales. 

Les  divers  changements  qui  ont  dû  s'o- 
pérer dans  les  deux  règnes  sont  proportion- 
nels à  la  somme  de  plasticité  irésultant  de 
l'évolution  viule  du  globe.  Il  s'agit  donc  da 
rechercher  le  mode  d'évolution  des  formes 
organiques  qui  Justifient ,  Je  le  pense ,  la 
proposition  que  J*ai  éublie  dans  nioB  arUHe 
sur  la  Génération  spontanée  :  c'cii  #iie  la 
vie  est  un  nwde  de  la  matière. 

Là  question  de  l'apparition  des  orga- 
nismes est  divisiblÇuen  .trob  parties  :  l'ori-jj^ 
gine  des  êtres ,  leijEJMtljfi  de  succession  et 
la  transformation  «Plnfes. 

Ces  trois  questions  sont  controversée^  . 
mais  la  première,  dont  dépendent  tootes  tas 
autres,  celle  de  l'origine  des  êtres,  est  une  des 
plus  obscures,  quelle  que  soit  l'interprétation 
qu'on  donne  aux  faits  connus.  Pourtant  il  me 
semble  découler  une  certaine  lumière  de  cette 
ol>servation,  que  Je  n'ai  encore  trouvée  consi- 
gnée nulle  part,  c'est  celle  de  l'évolution  des 
organismes  animaux  et  végétaux  au  sein  d'un 
liquitle  provenant  soit  de  l'eau  pluvialCr  soit 
d'une  infusion.  Si  l'on  se  reporte  à  l'article 
sur  les  Générations  spontanées^  on  remar- 
quera quéle  milieu,  en  s'organisent  (et  tout  le 
jifoeédé  organisateur  consiste  dans  fÉflflin 
des  egents  impondérables  sur  la  matlMiWl^^ 
ganisabic  qui  sous  leur  influence  preMÉflMe 
forme  première  qu'on  appelle  la  vie),  Vblt 
naître  et  s'éteindre  des  générations  d'êtres 
de  plus  en  plus  complexes ,  tels  que  des 
Bactevium  ,  des  Monades,  des  "MÛiodcs, 
des  Frôlées,  des  Vibrions»  dpé'MeseO' 
nies,  etc.,  sans  pour  cela  qu*on'pufcse  sui- 
vre la  transformation  des  organismes  pri- 
mitifs pour  s'élever  jusqu'aux  plus  com- 
plexes. Quand  le  liquide  a  perdu  sa  ^MÛ 
cité ,  les  générations  élevées  redescendent, 
et  dès  que  le  règne  végétal ,  l'antagonisU 
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du  régne  animal ,  a  pris  le  dessus ,  la  vie 
aoinale  disparaît,  et  les  végëUui,  simple 
BMlière  Terie  d*abord ,  s*élèvent  Jus- 
qa^aui  Conrerves,  sans  q^*4)n  puisse,  à  Ira- 
Yen  ces  modifications  ateMi^tes ,  suivre 
les  tnasConoations  quo,'çiiU^nt  les  végé- 
Un  les  plus  simples  pour  s'élever  à  des 
fonnes  complexes.  Pourquoi  cette  loi  des 
iofiniment  petits  ne  serait-elle  pas  applica- 
ble aux  organismes  supérieurs ,  et  pourquoi 
la  plasticité  inexplicable  des  liquides  ne  se- 
rait-elle pas  la  loi  universelle?  Certes,  la 
loi  des  transformations,  encore  obscure,  pa- 
rait Texplic^llMi  la  plus  plausible  de  révo- 
lution organique;  avec  cette  modification 
que,  plus  la  vie  est  répandue  à  la  surface 
du  globe  et  plus  les  stations  ont  varié,  plus 
la  dlTersité  des  êtres  s'^^p^rue  ;  mais  il 
dut  admettre  comme  jpti^Mre  que  cha- 
que grand  type  aninSl^Vaiaire  Mollus- 
que, Articulé,  Poisson,  Reptile,  Oiseau, 
Mammifère ,  ou  végéUl,  Acotylédone ,  Mo- 
Docotylédone  et  Dicotylédonè ,  est  le  pro- 
doit d*on  mode  spécial  d'agrégation  de  la 
matière  organique  s'évoluant  en  vertu  d'une 
loi  doDl  rintensité  organisatrice  suit  une 
pfOgresfiioD  numérique,  avec  ascendance 
dans  les  formes  générales ,  et  que  les  varia- 
tkms  que  présente  chaque  grand  type  sont 
des  Jeui  qui  se  sont  opérés  dans  son  cercle 
particulier  d*a€tiTké. 

L'origine  des  organismes  étant  expliquée 
par  une  aëfie  de  métamorphoses  de  la  cel- 
lule primitive,  il  reste  à  Jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  succession  des  êtres  qui  se  développent 
dans  un  ordre  régulier  de  progression  depuis 
la  première  apparition  de  la  vie ,  en  passant 
des  formes  simples  aux  composées.  L'erreur 
de  ceas  qui  combattent  cette  théorie  avec 
bomie  foi.  Je  n'entends  pas  parler  des 
qrslématbtes ,  vient  d'un  point  de  vue 
crroDé,  fondé  sur  certaines  idées  jetées  dans 
la  science  sous  une  forme  trop  absolue  : 
io  a  Toulu  voir  dans  la  succession  des 
êtrct^-alie  série  linéaire  rigoureuse  i>rocé- 
éÊmf--âtLn$  un  ordre ,  pour  ainsi  dire ,  nu- 
mérique ,  et  l'on  a  trouvé  avec  raison  que 
cette  donnée  est  inexacte.  Voici  la  théorie 
qni  résulte  de  l'étude  des  débris  organiques 
eafwis  dans  les  profondeurs  du  sol  :  c'est 
qaelfs  conditions  d'existence  propres  à  l'ap- 
pMÎtîon  d*ètrea  de  tel  ou  tel  ordre  n'ont 
pas  existé  simultanément ,  et  que  les  évo- 
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lutions  successives  ne  sont  anlms  que  des 
formes  organiques  correspondant  À  l'état 
des  circonstances  ambiantes.  Avec  des  mi- 
lieux semblables  au  milieu  actuel,  les  formes 
actuelles  se  fussent  développées,  et  l'obstacle 
à  leur  apparition  dépend  de  l'état  dans  le- 
quel se  trouvaient  la  terre ,  les  eaux ,  l'at- 
mosphère ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  eu  autant  de 
périodes  différentes  qu'il  y  a  eu  de  modifi- 
cations telluriennes  qui  sont  inhérentes  k 
la  vie  de  la  planète  elle-même.  Si  l'on  consi- 
dère les  groupes  en  détail  en  prenant  un  à 
un  chaque  être  fiour  trouver  son  ordre  d'é- 
volution d'une  manière  conforme  aux  idées 
qui  nous  sont  infusées  par  nos  méthodes, 
on  a  t<|rrt;  car  rien  n'empêche  la  simulta- 
néité d*eiiitencc  des  végétaux  cellulaires  et 
vasculaires  ,  des  invertébrés  et  de  verté- 
brés, si  les  conditions  dynamiques  de  notre 
globe  ne  s'opposaient  pas  à  leur  développe- 
ment; mais  il  faut  voir  de  grands  groupes; 
il  faut  embrasser  dans  leur  ensemble  toutes 
les  classes ,  et  l'on  y  trouvera  une  preuve 
de  la  théorie,  de  la  succession  des  êtres 
avec  une  modification  dans  les  formes  et 
dans  un'ordre  ascendant.  II  y  a  en  présence 
deux  opinions  :  l'une  veut  que  les  êtres, 
créés  sans  autres  précédents  organiques , 
aient,  après  chaque  anéantissement  complet, 
par  suite  des  révolutions  survenues  à  la  sur- 
face du  globe,  passé  avec  leurs  formes  nou- 
velles par  de  nouTelles  créations.  Les  faits 
contredisent  cetta  première  opinion;  car 
l'évolution  des  organismes  animaux  et  vé- 
gétaux ,  en  passant  par  grands  groupes  du 
simple  au  complexe ,  parait  assez  évidem- 
ment démontrée,  et  l'on  est  autorisé  à  dou- 
ter de  tik  réalité  de  périodes  intercalaires  en- 
tièrement inorganiques.  L'autre  veut  que 
les  formes  animales  ou  végétales,  nées  d'or- 
ganismes dus  originellement  à  une  force 
organisatrice  inhérente  à  chaque  corps  pla- 
nétaire ,  se  soient  transformées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  que,  dans  la  double  sé- 
rie animale  et  végétale ,  les  molécules  orga- 
niques se  groupant  dans  un  certain  ordre 
sous  l'influence  des  modificateurs  ambiants, 
se  soient  élevées  successivement  du  simple 
au  composé  ,  en  répétant  à  chaque  période 
de  leur  évolution  les  différentes  formes  pri- 
mitives par  lesquelles  elles  ont  dû  passer 
pour  arriver  à  leur  état  de  développement 
complet.  Cette  théorie,  dont  j'ai  présenté 
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la  modiflettion  plus  haut,  en admetunt que 
les  organismes  sont  le  produit  de  la  puis- 
sance plastique  de  la  terre  elle-même,  et 
que  chaque  type  a  sa  loi  ascendante,  puis, 
dans  sa  sphère  d'activité  particulière,  obéit 
k  la   même  loi  d'évolution ,  cette  théorie , 
beaucoup  plus  satisfaisante  que  la  précé- 
dente, a  eu  pour  principe  des  idées  fol- 
les et  ridicules  dont  les  naturalistes  mo- 
dernes ne  peuvent  être  solidaires.  Il  est  de 
toute  évidence  que  si  vous  jetez  uneFtovette 
dans  un  étang  elle  n'y  deviendra  pas  Gou- 
jon ,  non  plus  que  la  Carpe  accrochée  à  un 
arbre  ne  se  changera  en  Rossignol.  Robinet 
écrivit  pourtant  un  livre  fort  divertissant 
sur  cette  idée  ;  mais  il  écrivait  à  une  époque 
où  la  Paléontologie  n'existait  pas,  où  la 
Géologie  consistait  en  quelques  théories  rat- 
tachant tant  bien  que  mal  l'un  à  l'autre  des 
faits  épars  et  souvent  mal  observés ,  et  de 
plus,  Robinet  n'était  pas  naturaliste.  Tou- 
tefois sa  théorie,  grossièrement  formulée  et 
ridiculement  exposée,  n'en  est  pas  moins 
rationnelle  quand  op  coinpire  les  uns  aux 
autres  les  divers  êtres  de  14  do«blc  série, 
et  qu'on  voit  se  dévelefiper  pitfuellement 
les  différentes  parties  de  Torgatiisme  jusque 
dans  ses  divisions  les  plus  subtiles  en  se  dé- 
roulant comme  une  spirale  immense ,  dont 
le  premier  anneau  comprend  les  êtres  les 
plus  simples ,  la  première  molécule  vivante 
flottant  entre  les  deux  séries  et  immobile 
comme  végétal,  douée  de  spontanéité  oomine 
animal  ;  puis  à  chaque  tour  de  spire  les  ap- 
pareils se  compliquant  jusqu'à  devenir  le 
Singe  ou  l'Homme  ou  bien  l'Acacia  ou  le 
Chêne. 

Sans  abandonner  son  esprit  aux  rêveries 
fantastiques,  on  peut  admettre  l'évolution 
graduelle  des  êtres  et  des  formes  dont  on 
retrouve  l'idée  dans  chaque  être  à  l'état  em- 
bryonnaire, et  passant  dans  son  évolution 
par  différents  états  qui,  dans  les  êtres  supé- 
rieurs ,  répondent  presque  toujours  à  l'état 
de  développement  complet  d'un  être  appar- 
tenant à  un  degré  inférieur  de  la  série. 

il  y  a  donc,  dans  la  nature  organique,  dé- 
veloppement ascendant  des  formes  dans  les 
types  qui  s'évoluent  dans  chaque  groupe,  du 
simple  au  composé,  évolution  qui  se  répèle 
dans  chaque  petit  groupe  en  particulier,  et 
se  retrouve  jusque  dans  l'individu.  En  sui- 
vant dans  la  série  végétale  toutes  les  mani- 
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Gestations  organiques ,  on  voit  des  végétaux 
cellulaires  Agames ,  des  végétaux  vasculaires 
Cryptogames ,  des  Monocotylédones  et  des 
Dicotylédones  vaseulaires et  phanérogames; 
des  spores  en  bas,  produites  sans  doute  par 
une  exubérance  TÎtale ,   puif  en  haut  des 
sexes  distincts  et  séparés,  un  ovaire  recevant 
unegrainequ'il  nourrit  et  qui  reproduite  son 
tour  un  être  nouveau.  Dans  chaque  groape 
en  particulier  on  peut  suivre  révololtal; 
certes,  entre  VUredo  et  l'Agaric  ou  le  Bolalt 
en  passant  par  la  série  interminable  des  Prê- 
tées microscopiques  jetés  entre  eux  comme 
autant  d'anneaux  intermédiahres ,  H  7  a  as- 
cendance; il  y  a  ascendance  dans  les  Algues, 
les  Lichens ,  les  Hépatiques ,  les  Mousses , 
les  Fougères,  etc.,  et  cette  évolution  est 
évidente.  Cette,  loi,  facile  à  suivre  dans 
les  Monocotyléitones,  l'est  moins  dans  les 
Dicotylédones;  mais  cette  question,  encore 
neuve  sous  le  rapport  de  l'étude  des  évolu- 
tions, s'éclaircira  si,  au  lieu  de  prendre  chaque 
groupe  appelé  famille  et  de  le  considérer 
isolément,  on  embrasse  l'ensemble  du  groupe 
général.  Ici  l'ascendance  n'a  plus  lieu  de 
genre   à   genre ,    car  les  genres  ne  sont 
que  les  jeux  d'un  type ,  mais  de  groupe  à 
groupe.   Ainsi,  entre  les  Cypéracées ,  les   f 
Graminées,  les  Joncacées  dénnées  de  feuilles, 
avec  leurs  fleurs  en  écaUles,  el  les  Liliacées, 
il  y  a  ascendance.  Ces  àttMm  plantes  ne 
sont-elles  pas  encore  pommes  de  feuilles 
graminiformes  ?  et  à  des  enveloppes  florales 
nulles,  écailleuses,  herbacées,  et  à  peine 
distinctes  par  leur  apparence  textulaire  du 
reste  de  la  plante ,  succède  une  enveloppe 
florale  colorée  le  plus  souvent  d^une  ma- 
nière très  brillante  ;  mais  cette  enveloppe 
est  encore  simple  ;  c'est  un  périanthe ,  et 
non  encore  une  fleur  complète,  dont  les 
deux  éléments  sont  le  calice  et  la  corolle.  Et 
quoi  de  4)lus  semblable  à  un  Lolium  mon-  , 
strueux  que  le  Glaïeul  avant  l'épanouisse- 
ment de  ses  fleurs?  Dans  lesDicotyMdoiNSy 
il  en  est  de  même;  mais  l'ascendance  Mappe 
plus  souvent ,  car  les  types  prennent  un  ea- 
racièrc  plus  arrêté,  il  est  vrai,  dans  leurs 
formes  fondamentales ,  et  le  jeu  des  organes 
est  si  varié,  il  y  a  taai  de  modifications  des 
mêmes  formes,  qu'on  y  suit  avec  plus  de 
peine  l'ordre    d'évolution  ascendante.  U 
Diclinie  ,  qui  semblerait  le  plualiaut  degré 
de  perfection  auquel  puisse  atlÉipire  la  y^ 
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il ,  se  retrouve  dans  des  plantes  qui 
présentent ,  soot  le  rapport  du  dévelop- 
nent  floral ,  aucmie  aupériorité.  Pourtant 
te  distinction  dea  aeies  l'emporte  sur 
crmaphrodisnMv  el  nef- kotanistes  s'ac- 
léeiit  à  placer  lea  i^ifafaiiei^  et  les  Uni*  ' 
u  au  commencemr ili|;i|li  jBjtoy lédonei  ^ 
ils  terminent  la  sérieVïv^'fïtt'pÂ  les  Pb* 
iooaoéeSy  d*autres  par  Tes  Composées; 
Bn  tout  dans  cette  classe  montre  rincer- 
■dedes  méthodistes.  Ici  Tidée  systématique 
ten  désaccord  avec  la  tbéorie  de  révolution 
lanique  ;  car  dans  les  Monocotylédonées, 
I  Palmiers^  chez  lesquels  on  trouve  la  Dioe- 
e,  sont  à  la  Gn  de  la  classe  et  ferment  la  sé- 
c  La  loi  de  révolution  se  reproduit  ensuite 
ma  chaque  famille  où  Pètre  le  plus  complet 
t  oécessairemeot  celui  qui  réunit  tous  les 
ipuies  qui  entrent  dans  la  composition  du  vé- 
ilaly  et  le  moins  complet,  celui  qui  en  est  dé- 
Hinru.  Ainsi,  dans  chaque  groupe  :  Crucifè- 
êt  Ombellifères,  Composées,  Papilionacées, 
Kfuphyllées,  etc.,  groupes  essentiellement 
iturels,  on  retrouve  Pascendance,  quoique 
iguement  encore,  il  faut  Tavouer,  et  dans 
s  Papilionacées ,  les  Acacies  dépourvus  de 
miles,  sont  inférieurs  aui  Rohinia,  qui  ont 
•  earactères  normaux  de  la  famille  ;  dans 
Ufue  genre  nomhreux  en  espèces ,  cette 
à  doit  se  retrouver  encore.  Quant  à  ces  pe- 
lés familles  insignifiantes,  à  ces  genres 
Kmant  autant  de  petits  groupes  distincts , 
B  sont  des  jeux  de  Torganbme  qui  ne  pré- 
■dicient  en  rien  à  la  loi  générale. . 

Les  animaux  présentent  la  loi  d'ascen- 
ance  bien  plus  évidemment  encore;  et  un 
iaple  coup  d'ceil  sur  la  série  le  prouvera 
■laboodammeot  :  en  passant  des  Infusoires 
iU  Radialres,  de  ceux-ci  aux  Mollusques , 
i  en  remontant  à  travers  la  série  des  in- 
'ertébréi  jusqu'au  sommet  des  vertébrés , 
Bi  appareils  se  compliquent ,  et  chaque 
inction  n'ayant  dans  le  principe  aucun  ap- 
lareil  fonctionnel  distinct,  acquiert  un  per- 
edionnement  graduel  et  vient  à  posséder 
on    organe   spécial;    puis,    dans  chaque 
groupe  aussi ,  les  mêmes  principes  se  re- 
tramrent,  et  certes,  le  Céphalopode  est  bien 
M-dcssus  de  TAcéphale:  seulement,  il  fau- 
drait, pour  établir  Tordre  d'ascendance,  faire 
dai  études  sérieuses,  en  se  plaçant  à  ce 
peint  de  vue.  Les  Insectes,  les  Poissons,  les 
dimmu,  ïm  llammifèrei  sont  dans  le  même 


OÉO 


110 


cas;  TAmmodyte  est  bien  au-dessous  du 
Cyprin  ou  de  la  Perche  ;  le  Bphénisque  ne 
peut  rivaliser  avec  TAigle  dans  la  série  et 
dans  le  groupe  des  Palmipèdes,  ni  avec  POie 
ni  avec  le  Canard.  Le  Ruminant  est  moins 
^mplexe  dans  ses  formes  avec  ses  pieds  en- 
altelis  dans  un  sabot ,  que  le  Digitigrade  ; 
et  celui-ci  Test  moins  que  le  Quadrumane, 
qui,  à  son  tour ,  Pest  moins  que  PHomme. 
Ainsi  les  formes  s'enchaînent,  non  pas 
sans  hiatus  et  avec  une  continuité  rigou- 
reuse, mais  avec  une  dégradation  évidente 
des  formes.  Comment  et  pourquoi  ces  orga- 
■taet  de  transition,  si  ce  n'étaient  des  jeux 
dtt  pmëdé  organisateur ,  qui ,  dans  Pévo- 
hilfcRi  des  êtres ,  jette  des  rameaux  diver- 
gents i  droite  et  à  gauche,  variations  qui 
servent  quelquefois  de  jalon ,  d'autres  fois 
sont  sans  nuls  précédents  et  forment  comme 
autant  de  cœcuma  dans  la  série,  mais  ne 
détruisent  pas  pour  cela  la  loi  générale  et 
ne  peuvent  rien  contre  la  théorie?  U  est  évi- 
dent que  la  vie  une  (bis  établie  a  continué 
de  se  dérouler  avec  une  régularité  mathé- 
matique ,  et  que  les  organismes  sont  le  ré- 
sultat des  influences  produites  par  les  divers 
états  du  globe;  jamais  tous  les  êtres  vivants 
n'ont  été  détruits  partout  et  d'un  seul  coup  ; 
ils  se  sont  seulement  transformés  et  ont  pro- 
duit des  êtres  conformes  aux  nouvelles  con- 
ditions d'existence  au  milieu  desquelles  ils 
se  trouvaient.  Les  modifications  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux  ,  et  changent  assez  les 
êtres  ]M)ur  les  rendre  même  méconnaissa- 
bles ,  nous  semblent  si  peu  profondes  que 
nous  doutons  des  métamorphoses  ;    mais 
admettons  ce  que  concèdent  tous  les  géolo- 
gues :  c'est  que  les  principes  destinés  à  Pen- 
tretien  de  la  vie  étaient  essentiellement  dif- 
férents, et  nous  verrons  si  les  organismes 
actuels  7  résisteront.  Si  l'atmosphère  satu- 
rée d'acide  carbonique,  au  lieu  d'en  renfer- 
mer une  quantité  si  peu  considérable  qu'on  ne 
le  fait  pas  même  entrer  en  compte  dans  la 
composition  de  Pair ,  était  formée  de  pro- 
portions inverses  de  nitrogène  et  d'oxygène, 
que  la  pression  atmosphérique  fût  décuple , 
que  les  conditions  chimiques  des  modifica- 
teurs ambiants  et  des  agents  de  la  vie  fus- 
sent exagérées  ,  que  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  présentassent  d'énormes  dissem- 
blances ,  il  est  évident  que  la  plupart  des 
vertébrés  terrestres  périraient,  que  beau- 
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coup  de  dioolylMoDCs  disparattraifiit,  et  que 
quelques  animaux  ou  quelques  végétaui , 
échappés  à  la  destruction  ,  s'accominodant 
de  ce  nouveau  milieu,  se  modifleraienl  sui- 
vant les  circonstances,  et  deviendraient  des 
organbmes  appropriés  à  leurs  nouvelles  con- 
ditions d'existence.  On  n*a,  dit-on,  rien 
trouvé  de  semblable  dans  les  couches  du 
globe  ;  mais  notre  zoologie  fossile ,  à  part 
quelques  restes  bien  conservés ,  est  encore 
fort  douteuse,  et  nous  ne  faisons  que  com- 
mencer rinventairede  nos  richesses  paléonto- 
logiques.  On  devrait,  d'après  la  théorie,  dire 
des  genres  transformés  et  non  éteints  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  poursuivi  cette  idée  à  tra- 
vers les  organismes  :  seulement,  on  cbercbe 
le  plan  et  Tunité  du  type  primordial  bien 
démontré  pour  les  vertébrés,  vrai  pour 
les  invertébrés  dans  toute  la  série.  Tou- 
tefois ,  il  faut  reconnaître  quatre  modiflca- 
tionsdu  type  primitif:  1*  les  animaux  simples 
et  presque  amorphes  chez  lesquels  le  sys- 
tème nerveux  est  douteux;  2»  ceux  chez  les- 
quels se  présente  un  centre  nerveux  placé  au 
milieu  du  corps,  et  autour  duquel  rayonnent 
les  organes  ;  3"  les  animaux  impairs,  comme 
les  Mollusques  inférieurs  ;  les  Annélidcs,  qui 
semblent  commeDcer  la  série  des  animaux 
présentant  un  aie  longitudinal  avec  des  filets 
nerveux  jetés  à  droite  et  à  gauche,  sans  pour 
cela  que  le  corps  soitappendiculé  ;  4"  puls,dans 
les  types  supérieurs  des  invertébrés  et  dans 
tous  les  vertébrés,  des  animaux  doubles  for- 
més de  deux  iMirties  accolées  Tune  à  l'autre, 
et  présentant  l'homologie  des  formes  dans 
leurs  appendices  thoraciques  et  pelviens.  Ces 
types  fondamentaux  dérivent-ils  d'une  forme 
génératrice?  je  le  suppose;  mais  ilsontobéi 
à  une  loi  de  développement  qui  s'est  s|)é<*ia- 
lisée  dans  ses  manifestations  :  aussi  i)eul-on 
compter  quatre  modifications  du  type  fonda- 
mental. Le  règne  végétal  est  également  éta- 
bli sur  quatre  plans,  qui  ne  sont  que  le  jeu 
d'un  tyi)e  unique  incessamment  remanié. 

Les  êtres  sont  donc  des  modifications 
successives  de  ce  type  unique ,  en  vertu 
d'une  loi  et  par  des  procédés  organisa- 
teurs qui  nous  sont  inconnus.  Comme  de 
toutes  les  théories  c'est  celle  qui  répugne 
le  moins  à  rintelligonce,  et  que,  sans  rendre 
un  compte  rigoureusement  satisfaisant  des 
phénomènes  ,  elle  concorde  le  mieux  a>ec 
les  faits,  c'est  celle  que  j'ai  adoptée;  elle 
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•  l'avanUge  d^élever  Pesprit,  et  d*exciter 
l'émulation  d'arriver  plus  haut  dans  la  con- 
naissance des  lob  de  Torganbine. 

Le  malheur  de  la  idence ,  c*est  que  le 
géologue  n'est  ni  boUniate,  ni  zoologiste, 
et  que  quand  il  aborde  ces  graves  ques- 
tions ,  il  n'y  peut  pis  apporter  Tesprit  phi- 
losophique  de  Tbomme  qui  a  consacré  la 
vie  à  l'étude  des  lois  de  Porganisme,  et  qai 
lui-même  n'est  pas  géologue  et  dédaigne  i  son 
tour  les  études  fihytologiques.  C*est  sur  les 
études  générales  seules  que  peuvent  s^étabUr 
les  théories  ;  mais  il  ne  fautvoir  dans  les  théo- 
ries d*une  époque  qu'une  explication  plus 
ou  moins  heureuse  des  vérités  découlant  des 
fiits  connus  ;  et  la  condition  la  meilleure 
pour  établir  une  théorie  est  de  connaître  le 
plus  de  faits  possibles  de  tous  les  ordres.  Or, 
ces  faits  connus,  étudiés,  appréciés  avec  sa- 
gacité ,  ne  sont  pas  encore  des  garanties  ab- 
solues de  la  vérité  des  théories;  ce  sont  des 
degrés  de  certitude  plus  ou  moins  plausibles, 
et  qui  conduiront  peut-être  à  une  certitude 
plus  grande. 

C'est  à  Torganogénie  à  nous  révéler  en 
détail  ces  grandes  lois.  Ma  tâche  est  de  pré- 
senter le  tableau  de  succession  des  êtres,  el 
l'état  actuel  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

Pour  compléter  les  preuves  à  Tappui  de  la 
théorie  que  j'établis,  je  vais  passer  en  revue 
la  succession  des  apparitions  organiques  à 
la  surface  du  globe.  Bien  convaincu  que 
ce  n'est  pas  par  une  considération  étroite 
des  formes  individuelles  qu'on  arrive  i  la 
confirmation  de  cette  grande  loi,  mais 
par  un  coup  d'œil  large  sur  l'ensemble  des 
organismes ,  je  suivrai  dans  ce  développe- 
ment l'ordre  géologique,  en  faisant  tou- 
jours marcher  parallèlement  les  formes 
végétales  et  les  formes  animales. 

Les  périodes  évolutives  peuvent  être  clas- 
sées sous  sept  chefs  principaux  : 

i"  Époque  primitive  anorganique  et  or- 
ganique primordiale. 

2"      —    carbonifère. 

3"      —     jurassique. 

4"      —     crétacée. 

5"      —     tertiaire. 

6"      --     alluviale. 

7"       —     moderne. 

Malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  pour 
rendre  ce  travail  aussi  complet  qu'il  est 
possible ,  je  n'espère  pas  être  arrivé  à  une 
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certitude  al>folu«  ;  Je  ne  Mb  que  poser  un 
j«lon  que  d*âaires  reculeront. 

ÉrOQlTE  MnUTlYS  AHOIGAÏCIQI'R   RT  osoaxi- 

qoi  vuMMBiALS.  QniiMl  lei  phénomènes  qui 
iffwpignèrcpt  Ict  pninier»  àge^  du  is^lobe 
forenl  accoiBplif ,  que  la  diminution  de  la 
diileor  nttasée  par  rignition  eut  permis  aux 
direnet  rodiefl  ea  lésion  de  ne  rristalliser, 
et  aux  divers  métaui  ainsi  qu^am  plerrei 
précieuset  dont  la  formation  remonte  uns 
doute  à  la  mtnm  époque  ^  de  i^agréger,  ce 
fifia  l^HonnaUdaBi  let  roches  inanitiques 
et  porphyrlqwi  qui  contlennant  de  rOr  na- 
tif, de  TAiiaDl  (iurtoal  lei  roclies  porpliy- 
riquei),  dt  l'ÉUin,  du  Guifre,  du  Fer,  du 
Mcrcnra  al  dt  rÉneraude,  du  Corindon,  du 
Grenat,  di la  Topafe,  etc.,  Il  s'efTcctua,  sous 
rinfluencedela  condensation  des  vapeurs  ré- 
pandues dans  Patroofpbère,  et  peut-être  aussi 
d'une  pression  considérable  de  la  colonne 
d*air,  un'romnencement  de  travail  métanoor- 
phiquequi  désagrégea  les  roches  primitives  ;  et 
à  éc9  misacB  conftises  sucoédèrent  des  strates 
régulières,  quoique  9awi0àt  tounnentées. 
Les  eaui  apparues  pour  la'pNpilhre  fois  i  la 
furfere  du  globe  dépostail  lii  flurhes  sus- 
pendues dans  leur  satt»  «t:^.à^Bfrin'dans 
ret  fmmeDae  laluiiplJw  dci  CMiMaaisous 
d'une  fÊmÛi/anm  wMfd.  A  timn  les  fis- 
sures fMllÉ  llBUllM  dans  la  cniùte  encore 
■dnre  dufjMSiae  glissèrent  des  substances 
soMimées;  et  Âfl  Alors  que  des  fiions  nid- 
lalli ferai  et  des  pierres  précieuses  vinrent 
se  fomtr  en  filons,  en  veines  et  en  dépôts 
dans  le  gneiss  et  le  micaschiste ,  an  milieu 
desquels  s*infiltrèrent  des  masses  souvent 
considérables  de  roches  injectées,  telles  que 
les  protogynes ,  les  granités ,  les  syénites , 
les  porphyres ,  etc.  Aux  formations  gneis- 
slques  et  micaschisteuses  sucoédèrent  des 
itratee  de  schistes  argileux  formant  Tétage 
inférieur  des  terrains  stratifiés ,  al  conta- 
Mut  déjà  moins  de  métaux  et  de  minéraux, 
quoique  ce  soit  à  ce  groupe  qu'appartiennent 
les  rirhes  mines  d*Étain  de  Cornouailles,  etc.: 
ées  filons  de  porphyre  viennentencore  les  tra- 
verser. Au-dessus  de  ces  terrains  soumis  à 
Wmtes  les  influences  métamorphiques,  se  for- 
■ii  tut  les  argiles  schisteuses,  les  calcaires  ar- 
iHcBx,  les  grès  carbonifères,  etc.,  contenant 
dan  leur  partie  inférieure  du  Plomb,  quel- 
ques minéraux  ,  et  des  roches  injectées , 
granitiquei ,  porphyriques  et  syéniliques. 
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Tout  prouve  jusqu^à  Tévidence  que  les 
substances  Inorganiques  précédèrent  les 
corps  organisés  ;  et  ce  ne  fiit  sans  doute  que 
quand  le  premier  travail  qui  forma  las 
gneiss  et  les  micaschistes  eut  cessé,  qu*ap- 
parut  la  vie  à  la  surface  du  globe.  On  a 
d^i  constaté ,  dans  les  couches  protbndas 
des  terrains  de  transition ,  des  végétaux  In- 
Mrieurs  et  des  animaux  primitlh.  11  ne  faut 
pas  s*étonner  de  la  présence  dMnfbsoirea 
dans  les  terrains  anciens;  leurs  condi- 
tions d*organisation  leur  permettent  non 
seulement  de  vivre  dans  tous  les  milieux 
actuels ,  mais  les  rendent  encore  propres  à 
subir  des  conditions  d>xistence  très  varia- 
bles. Ainsi,  une  atmosphère  chargée  d*adde 
carbonique  ou  de  composition  différente  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  une  tempéra- 
ture élevée  leur  conviennent  parfiiltement, 
car  leur  organisation  comporte  tous  ces  chan- 
gements: aussi  les  conditions  ambiantas 
son^  elles  pour  eux  d*une  moindre  valeur 
que  pour  les  autres  êtres  ;  ils  sont  plus  pro- 
pres qu*eux  à  traverser  les  âges  sans  que 
leurs  modifications  organiques  soient  nooH  • 
breuses  et  variées  ;  c'est  ainsi  que  M.  Qite-:. 
kott  a  signalé  la  similitude  d'Infusoires  trour 
vésirétatvivant  dans  les  mers  du  Nord,  d'où 
les  rapporta  le  capitaine  Parry ,  attachés  i 
quelques  Zoophytes ,  et  de  ceux  trouvés  k 
Pétat  fossile,  par  M.  Hogers,  i  6  mètres  de 
profondeur,  dans  les  terrains  sur  lesquèb 
s'élève  la  ville  de  Richmond. 

Les  terrains  de  transition  ou  terrains 
schisteux  correspondent  à  un  état  déjà 
avancé  d'organisation  ;  et  dans  Tétage  su- 
périeur de  la  formation  des  schistes  argi- 
leux ,  ardoisiers ,  etc. ,  se  trouvent  d'atfex 
nombreux  débris  animaux  et  végétaux. 

Le  règne  végétal  y  est  représenté  par  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Équisé- 
tacécs  et  des  Lycopodiarées,  tels  que  les  Stlg- 
maria  et  les  Calamités. Ces  formes  n'étaient 
sans  doute  pas  seules;  mais  il  paraît  évi- 
dent qu'à  cause  de  la  fragilité  de  leur  struc- 
ture ,  les  autres ,  uniquement  composées  de 
tissu  cellulaire,  périrent  sans  laisser  de  tra- 
ces, ce  que  prouve  la  présence  de  débris  ani- 
maux déjà  nombreux,  tels  (|ue  des  Zoophylcs 
et  des  Brachiopodes,  dont  la  nourriliiro  est 
sans  doute  ^('gélale.  A  la  fin  de  celte  période, 
dans  l'étage  supérieur  de  la  fornialion  dite 
silurienne,  on  trouve  dans  les  calraires,  ou- 
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Irc  dos  Polypiers ,  appartenant  aux  genres 
Cyathophyllum ,  Cateuipora,  Encrine,  clc, 
des  Térébratules ,  des  Trilobites ,  des  Orlho- 
cèros,  des  Productus,  des  Nautiles,  quelques 
CrusUcés,  tels  que  VAsaphus  Buchii ,  le  Ca- 
îym^ne  Blummbachiû  etc.;  on  y  trouve  même 
quelques  poisions  qui ,  eu  remontant  vers 
rétage  supérieur,  augmentèrent  en  nombre 
dans  les  genres,  et  en  abondance  dans  les  es- 
Itères.  On  voit  que  les  eaux ,  qui  couvraient 
sans  doute  toute  la  surfoce  du  globe  »  nour- 
rissaient déjà  des  animaui  nombreux  et  tous 
aquatiques  ;  et  il  convient  surtout  de  remar- 
quer que  révolution  oiganique,  dont  la  du- 
rée a ,  sans  doute,  été  d*une  longue  suite  de 
siècles,  a  dû  avoir  lieu  dans  le  sein  des  types 
eux-mêmes,  et  qu*U  n*est  pas  nécessaire  que 
les  animaux  passent  par  la  classe  entière  des 
Mollusques  itour  devenir  Crustacés  on  Pois- 
sons. Le  milieu,  en  s*organisant,  acquiert 
une  plasticité  plus  grande ,  et  rascendauce 
des  formes ,  qui  répond  à  la  puissance  d'or- 
ganisation du  milieu,  8*eiïei*lue  en  vertu  de 
la  loi  d'évolution  ;  de  telle  sorte  qu*il  n'est 
pas  de  milieu  particulier  sans  des  formes 
organiques  spédales  :  et  plus  la  vie  se  pro- 
IMgealt ,  plus  les  organismes  augmentaient 
en  nombre  ,  car  la  vie  est  à  eU»-méme 
son  élément  générateur.  Tous  les  êtres  vi- 
vent aux  dépens  les  uns  des  autres  ;  et  plus 
la  vie  est  facile,  plus  les  |»opulations  se  pres- 
sent et  s'augmentent. 

Époque  CARBON iFÈRK.  Aux  argiles  schisteuses 
et  aux  calcaires  argileux  qui  forment  l'étage 
supérieur  des  terrains  de  transition ,  succé- 
dèrent les  terrains  dont  l'ensemble  est  dési- 
gné sous  le  nom  général  de  terrains  carboni- 
fères, et  qui  se  comitosent  de  plusieurs  éta- 
ges, tels  que  le  vieux  grès  rouge,  les  calcaires 
rarbonifère  et  de  montagne,  et  la  formation 
houillère  recouverte  |)ar  les  terrains  triasi- 
ques.  La  surface  du  globe  encore  couverte 
d'eau,  mais  déjà  devenue  irrégulière  par 
suite  de  son  refroidissement ,  laissait  seule- 
ment surgir  çà  et  là  des  lies  de  terre  sèche  , 
assez  grandes  pourtant  |)our  contenir  des 
masses  d'eau  douce  courante  ou  stagnante. 
Un  des  traits  principaux  de  celle  période, 
c'est  que  le  règne  végétal  y  domine,  ce 
qu'on  attribue  à  la  plus  grande  proportion 
de  l'acide  carbonique  contenue  dans  l'at- 
mosphère.  Cette  considération  est  en  outre 
fondée  sur  la  rareté  des  animaux  destinés  à 
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respirer  l'air  dans  son  état  de  composition 
naturelle.  Pourtant  les  insectes  trouvés  dans 
les  houillères  de  Coalbrookdale  indiqueraient 
que  la  vie  des  Articulés  était  alors  possible; 
mais  l'état  de  conservation  des  végétaux 
enfouis  dans  les  couches  profondes  du  globe 
semble,  d'un  autre  côté,  indiquer  qu'ils  n'é- 
taient pas  soumis  à  l'action  dissolvante  de 
l'oxygène. 

Sans  m'arréter  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  purement  géologiques,  j'io- 
sisterai  particulièrement  sur  le  développe- 
ment des  organismes  à  la  surface  du  globe.  On 
y  verra,  dans  les  différents  étages  de  ce  ter- 
rain ,  se  développer  les  formes  et  s'accroître 
le  nombre  des  espèces  des  genres  déjà  exis- 
tants, ce  qui  indique  que  les  milieux  étaient 
différents ,  puistiue  les  espèces  ne  sont  que 
des  jeux  ou  des  variations  du  type ,  suivant 
les  influences  ambiantes;  d'autres,  impro- 
pres à  >ivre  dans  le  milieu  qui  s'était  formé 
pendant  le  cours  de  cette  longue  période, 
avaient  déjà  disparu,  et  l'organisme,  fidèle 
à  la  loi  d'évolution,  montre  des  formes  nou- 
velles dans  l'ordre  ascendant. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  mani- 
festations organiques  sous  leur  double  forme 
à  travers  les  divers  âges  de  cette  période. 

Végétaux.  Ce  sont  d'abord  des  Conferves 
et  des  Algues  ;  |)armi  les  Équisétacées ,  les 
Calamités  nombreux  en  espèces  sont  les 
formes  dominantes.  Les  Fougères,  comptant 
plus  de  vingt  genres,  sont  représentées  sur- 
tout par  les  Sphenopteris,  les  Pecopteris,  les 
Sevropteris  et  les  Sigillaria ,  et  le  nombre 
des  espèces  que  renferme  chacun  de  ces 
genres  est  très  considérable  ;  le  PecopUris 
seul  en  offre  plus  de  soixante-dix.  Toutes 
ces  espèces  sont-elles  bien  rigoureuses?  j'en 
doute  ;  mais  ce  jeu  des  formes  est  déjà  un 
fait  d'un  intérêt  majeur  dans  la  question 
qui  m'occupe.  Les  Marsiléacées  sont  repré- 
sentées par  le  g  Sphenophyllum  et  huit  es- 
pèces. Neuf  genres  représentent  les  Lycopo- 
diacées ,  et  le  seul  genre  Lepidodendrtm 
renferme  une  cinquantaine  d'espèces.  L.es 
Palmiers  et  les  Conifères  y  ont  leurs  repré- 
sentants ;  et  ce  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  étaient  grands  l'intensité  de  la  vie  vé- 
gétale et  le  développement  des  formes  nou- 
velles, c'est  la  présence  de  genres  nouveaux, 
dont  quelques  uns  paraissent  évidemment 
des  Monocq(ylédonée«  ,  et  Ic^  autres  n'ont 
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pu  lire  encore  placét  avec  certitude  dans  au- 
aine  classe*  tels  que  les  sous-genres  JTtioma, 
ffcioNta,  Bomia,  Annufaria,  etc. 

Partout  la  végétation  était  uoifonne; 
car  on  trouve  des  genres  semblables  sur 
Unis  les  points  où  des  Touilles  ont  été  faites. 
Eo  Europe ,  en  Amérique,  aux  Indes ,  A  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  les  formes  végéta- 
les ont  une  même  physionomie,  ce  qui 
Indique  évidemment  qu*à  cette  époque  il 
n*j  avait  que  des  dissemblances  assez  peu 
considérables  dans  les  conditions  organisa- 
tricesy  pour  que  la  vie  eût  sur  tous  les  points 
un  même  aspect. 

Animaux.  Lcft  animaux,  moins  nombreux 
fpe  les  Tégél^tti,  si  es  n*est  les  Mollusques, 
'ÉNUèHmî  prnntMit  progressivement,  et  leurs 
IbfBMs  s*aeeraiÉNBt  en  complexité.  Les  Po- 
Ifpiers,  dUMieiits  en  cela  des  végétaux  qui 
9it  présenleBl  que  des  genres  éteints,  of- 
firent  des  formes  connues  :  ce  sont  des  Tu- 
bipores  ,  des  Astrées ,  des  Fongies,  des  Fa- 
vesites.  Quelques  autres,  tels  que  les  Cya- 
tkocrmites  t  les  Encrinites  ,  etc.,  sont  des 
formes  propres  à  cette  époque.  Parmi  les 
Radiaires,  les  genres  sont  nombreux  et  pro- 
pres seulement  à  ces  terrains.  Le  genre 
Serpule  représente  la  classe  des  Annélides. 
Les  Mollusques  de  la  période  la  plus  ancienne 
de  cette  formation  sont  les  genres  Spirifer, 
Térébratule,  Productus  et  EvomphaluSj 
pois  les  genres  Ottrea,  Pecten^  Mytilus, 
Arca,  Cardium, etc.,  aujourd'hui  existants; 
et  A  travers  d*autres  genres  éteints,  des  Pla- 
Dorbcs ,  des  Nérites,  des  Turbo ,  des  Buc- 
cins. Les  Céphalopodes,  les  premières  d'en- 
tre let  formes  conchifères,  quoiqu'on  les 
place  en  tête  de  la  classe  des  Mollusques, 
sont  représentées  par  les  genres  Orthocera- 
fitef ,  Nautile ,  AmmoniteSf  etc. 

Les  georei  Asaphus,  Calymene,  Trilo- 
hUeSf  et  de  petits  Entomostracés ,  tels  que 
des  Cypris,  représentent  les  Crustacés. 

Dans  rétage  supérieur,  on  trouve  des  dé- 
bris de  Coléoptèrea  et  d*Arachnides.  Parmi 
les  Poissons  ,  ce  sont  des  Idithyodomlites , 
des  Paieaniscus^  des  AmbliplenUt  forme  do- 
Brinante  représentant  les  Esturgeons,  des 
Py^opferus  et  des  MegalichtfhjSt  puis  des 
Cfstracions  et  des  Hybodons,  qui,  par  la 
forme  de  leurs  dents,  rappellent  les  Squales, 
el  o^apparaissent  pour  la  première  fois  que 
dans  les  terrains  crétacés. 
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Ces  animaux,  appartenant  tous  à  des 
genres  inconnus,  augmentent  en  nombre  a 
mesure  qu'on  remonte  vers  les  terrains  de 
grès  rouge.  Peu  nombreux  dans  le  vieux 
grès  rouge  et  le  calcaire  carbonifère ,  ils  le 
sont  davantage  dans  les  couches  houillères, 
et  leurs  formes  appartiennent  aux  eaui 
douces. 

On  y  trouve  encore ,  mais  dans  les  rou- 
cfaes  profondes ,  surtout  celles  du  vieux  grés 
rouge ,  des  débris  de  Sauriens  et  surtout 
Je  Tortues  appartenant  à  des  genres  voisins 
de  nos  Trionyx. 

On  remarque  donc  dans  ces  terrains  la 
prédominance  des  Invertâirés;  parmi  eux 
les  Mollusques ,  surtout  let  bivalves ,  qui 
sont  au  nombre  de  120  à  130  espèces,  tan- 
dis que  les  univalves  ,  d'une  organisation 
plus  complexe,  sont  de  moitié  moins  nom- 
breux. Tous  les  êtres  organisés  de  cette  épo- 
que sont  destinés  à  vivre  dans  Peau,  et 
les  premières  traces  de  Vertébrés  propres  à 
respirer  Pair  en  nature  présentent  des  for- 
mes amphibies  ;  et  ce  qui  indique  chez  les 
antagonistes  môme  de  l'évolution  l'idée  de 
l'ascendance  des  formes  organiques,  c*est->^ 
l'emploi  d'expressions  qui  témoignent  du  ^i- 
sentiment  des  transitions  :  c*cst  ainsi  qu*on 
a  a])pelé  Sauroïdcs  les  Poissons  à  dents  for- 
tes et  striées  longitudinalement,  qui  rap|iel- 
Icnt  par  leurs  formes  osléologiques  les  gnndi 
Sauriens. 

Si  maintenant  l'on  suit  le  développement 
des  organes,  on  verra  que  les  ôtres  dépour- 
vus d'un  appareil  pulmonaire  ,  c'est-à-dire 
n'ayant  que  des  branchies  propres  à  la  res- 
piration de  l'air  dissous  dans  l'eau,  sont 
les  premiers ,  et  que  leurs  formes  se  modi- 
fient et  se  perfectionnent  en  remontant  vers 
l'époque  actuelle.  Ainsi  les  Acéphales  dé- 
pourvus d'appareil  locomoteur,  n'ayant 
pour  ainsi  dire  qu'un  simple  tube  digestif, 
et  privés  des  moyens  de  mise  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  sont  les  plus  nom- 
breux ;  les  Conchifères  ont  déjà  des  yeux  et 
un  pied,  et  les  Crustacés ,  des  yeux ,  un  ap- 
pareil respiratoire  mieux  déterminé,  l'orifice 
buccal  armé  d'appareils  masticateurs,  et  des 
pieds.  Ils  ferment  la  série  des  êtres  à  sque- 
lette extérieur,  et  par  les  Poissons  commence 
celle  desYertébrés  ou  animaux  à  squelette  in- 
térieur. Chez  eux,  il  ya  déjà  un  centre  ner- 
veux auquel  viennent  aboutir  tous  les  nerfs. 


124 


(;£0 


un  apiMreil  visuel  trèf  perrectioiiné ,  des 
braiaiiies  qui  font  déjà  des  poumons  lamel- 
leui ,  seule  cou rormation  propre  à  la  respi- 
ration de  Tair  contenu  dans  Peau,  un  ap- 
pareil très  compliqué  de  locomotion  ,  et 
avant  loul ,  l'orifice  buccal  garni  de  dents 
acér<*es,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  l'ap- 
pareil masticateur  des  Crustacés. 

Les  Sauriens  et  les  Tortues  sont  des  for- 
mes encore  plus  perfectionnées.  Ils  n*ont 
plus  de  branchies,  mais  un  poumon  vérita- 
ble, composé  d'un  tissu  lAcheet  vésiculeux 
il  est  vrai;  maisciitin  un  sac  pulmonaire  et 
un  système  circulatoire  bien  plus  compliqué 
que  chei  les  Poissons  ;  car  tandis  que,  chez  les 
premiers ,  le  coeur  ira  que  deui  cavités ,  les 
Reptiles  en  ont  déjà  trois.  Leurs  téiiumenis 
sont  plus  épais  et  plus  solides,  et  à  la  chair 
blanche  et  flasque  des  poissons  ont  succédé 
des  libres  musculaires  rouges  et  très  sem- 
blables à  celles  des  Mammifères.  Leur  cer- 
veau n'est  plus,  comme  celui  des  Poissons, 
une  suite  de  petlli  ganglions ,  avec  des  lubes 
cérébrauietolfictiDi  atrophiés  ;  chei  eui,  le 
cerveau ,  quoique  composé  encore  de  sept 
masses  ganglionniires  bien  distinctes,  pos- 
fède  des  lobes  cérébraux  égalant  en  volume 
tous  les  autres  ensemble.  Le  cervelet,  qui 
est  chez  les  poissons  le  ganglion  domina- 
teur, est  déjà  subordonné  au  lobM  céré- 
brauK.  Leurs  appareils  d^olfaction  p  de  vi- 
sion et  de  gustation,  sont  déjà  très  déve- 
loppés. 

Si  maintenant  nous  cherchons  TaKcn- 
dance  des  formes  dans  le  mode  de  propaga- 
tion ,  nous  trouvons  Tandrogynie  dans  les 
Mollusques  ;  mais  déjà  Taccouplemeut  des 
uni\alves  pourvus  d'un  appareil  biseiuel. 
Chez  les  Crustacés ,  il  y  a  une  bisexualité 
bien  distincte  avec  dea  centres  générateurs 
encore  déplacés ,  comme  dans  toutes  les 
formes  inférieures  organiques ,  et  ils  ne  se 
trouvent  à  la  partie  uropygiale  que  chez  les 
Insectes  proprement  dits.  Dans  les  Vertébrés 
il  n'y  u  plus  cette  incertitude ,  les  organes 
générateurs  ont  une  position  fixe  ;  chez  les 
Poissons  les  appareib  se  centralisent,  et 
prennent  place  dans  la  région  postérieure 
du  corps  entre  les  appendices  pelviens.  Les 
organes  femelle  et  niàle  sont  cependant  en- 
core iuconipleis,  et,  en  général,  il  u'y  a  pas 
d'accouplement  ;  chez  les  Sauriens,  les  orga- 
nes se  perfectionnent  et  les  appareils  géné- 


GÈO 

rtteurs  mâle  et  femelle  ont  dflf  IbnBti  plut 
arrêtées;  cependant  l'oviparilé  est  la  loi 
génératrice  unique  ;  on  ne  voit  pas  encore  de 
viviparité.  Ainsi  on  peut  suivre  à  travers  la 
série  le  perfectionnement  des  apparelb 
fonctionnels  et  des  moyens  plua  eom* 
plexes  de  mise  eu  rapport  avec  le  nonde 
extérieur. 

A  la  fin  de  cette  période  m  trouvent 
détachés  les  terrains  triaaiqiiea  qui  présen- 
tent iH^u  de  dilTérencea  soaa  In  mpport  or- 
ganique ave<-  lei  IbrroatkHU  prtnédentei, 
seulement  déjà  lea  Vertébiéi  y  aonl  aaeen- 
dants.  Les  Sauriens  sont  plus  BOMbfui  p  H 
Ton  y  rencontre  des  traces  d'Olaenii  applN 
tenant  aux  grands  Éebasaieri»  ce  qui  indiqua 
rexiktencede  terres  découvertna.  On  peuiiui- 
^re  avec  intérêt  dans  cette  Cormation  le  pta- 
sage  des  roi*hes  les  unes  aux  autres,  tellea  qui 
celui  du  grès  bigarré  à  celui  du  Muacbelludk. 
Toutes  ces  modifications  tiennent  évidem- 
ment à  des  changements  survenus  dans  les 
conditions  d'existence  du  globe. 

Kpuqle  JIRAS8IQL-E.  Tous  Ics  poînta  du 
globe  où  cette  formation  a  existé,  préaenteaC 
des  phénomènes  identiques.  Ce  lonl  dfli 
terres  de  peu  d'étendue  et  assez  rapprocfaéaa, 
entourées  de  mers  qu'on  suppose  avoir  au 
peu  de  profondeur,  et  qu'elles  couvraient  il 
découvraient  alternativement ,  ce  qu'il  eil 
farilo  de  constater  par  la  présence,  dans  leur 
ordre  assez  régulier  de  superposition,  de 
fossiles  terrestres  ou  marins. 

Une  circonstance  qui  annonce  encore  la 
diiïérence  de  la  cl  i mature  de  cette  époque  • 
c'est  la  formation  des  récifs  de  Polypiers  wr 
nos  côtes ,  phénomène  qui  ne  ae  voit  plus 
que  dans  les  mers  tropicales, 

l^es  fossiles  de  cette  époque  sont  en  pa^• 
tie  correspondants  à  ceux  du  triai;  mali 
très  peu  se  trouvent  dans  le  terrain  crétacé. 
Végétaux.  En  suivant  l'ordre  d'andan- 
ncté  des  couches  diversemeui  dénoninéai 
par  les  géologues ,  ou  trouve  dea  Fuugèrei 
et  des  Lycopodiacées ,  des  Cyctdées  méléai 
à  d'autres  végétaux  indéterminés.  Dans  le 
Lias,  ces  végétaux  augmentent  eu  nombre, 
et  les  Cycadées  dominent  dans  le  groupe 
ooliiique,  qui  renferme  aussi  dea  Couilerei. 
Le  groupe  corallien,  qui  forme  l'étage 
moyen  de  cette  période ,  n'offre  aucune  dif- 
fférence  avec  l'étage  qui  est  au-desaous. 
Dans  réiagu  supérieur  ou  groupe  portlan- 
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iien ,  et  MDt  dM  v^iéttui  pauéi  à  Peut 
Je  ligniie  et  une  LIliacée. 

ilfuNMHHP.  Les  Zoophytet  abondent  dans 
DU  iormaUttiia  oomme  dani  tous  les  terriini 
•ntMifaralos  de  la  diffusion  générale  de 
It  vit  à  It  aurfkoe  du  «lobe,  et  lei  Ra- 
dtalfii  f  «mt  rtprétentés  par  det  Cidarii, 
im  Fekimuê  »  des  Peniacrinitet ,  etc.  Les 
7  .rapréientent  invariablement  la 
daa  Annélldes.  Les  Ifollusquei  à 
▼atres  sont  très  nombreui  en  ffen- 
raa  s  0t  Ton  y  retrouve  des  Térébratules , 
Im  Orypliées,  des  Peignes,  des  Plagios- 
Mtoai ,  des  Avicules ,  des  Modioles ,  avec 
^Ins  d'une  vingtaine  de  genres  dont  la 
pla|iart  sont  eneore  nistants.  Une  douzaine 
le  genres  seulement,  peu  nombreui  en  es- 
pèces, y  représentent  les  univalves ,  et  les 
Uolitisques  céphalopodes  y  sont  les  plus 
■MBbreui  ;  les  Bélemnites  y  sont  au  nombre 
d*ane  soiiantaine  d'espèces.  On  y  trouve 
pins  de  eent  espèees  d'Ammonites ,  assez 
rasDanaissables  pour  avoir  pu  être  conve- 
Mblement  classés. 

Des  Astacus  et  des  Palinures  mêlés  k  des 
indéterminés  y  représentent  les 


Lm  Paissons  appartiennent  k  des  ordres 
fri  disparaissent,  et  dans  c«ux  qui  ont  per- 
lÉNtf ,  &  des  genres  éteints  ou  bien  modifiés. 

Des  Tortues ,  des  Plésiosaures ,  des  Ich- 
Ihyosaores ,  des  Géosaures  et  des  Ptérodac- 
tyles, caractérisent  Tétage  liaslque. 

Le  Ptérodactyle ,  espèce  de  Saurien  vo- 
lait, rf  présentait-il  i  cette  époque  lesani- 
■aux  destinés  à  se  jouer  dans  les  airs?  Sa 
■anbrane  alalre  rappelle  celle  des  Chauves* 
Souris  f  si  l*on  en  Juge  par  la  dbposition  de 
sa  main;  n'esl-ce  pas  un  animal  de  tran- 
sition t 

Le  groupe  ooiitique  présente  le  Jeu  des 
mêmes  formes  ;  mais  les  genres  et  les  espè- 
CM  y  sont  plus  nombreux ,  surtout  dans  les 
Univalves.  On  reconnaît  dans  la  classe  des 
Articulés,  des  Coléoptères,  et  entre  autres 
des  Buprestes. 

Le  Teleosaurut  appartient  à  celte  époque. 
Mais  le  fali  le  plus  intéressant  qui  s'y  rap- 
parie est  la  prgsence  d'un  Didclpbc  dans  les 
sdusles  de  Stonesiield. 

L'étage  corallien  est  riche  en  Crustacés 
appartenant  aux  genres  aetuellement  eiis- 
laols;  eesoDtdesPagures,  desPatomoAs,  des 
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Éertvissas,  des  Liroules,  etc.  ïjn  Insectes  de 
plusieurs  ordres  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains de  Solenhofen  ;  ce  sont  des  individus 
appartenant  aux  genres  Libellule ,  Saute- 
relle, Agrion  :  des  Névroptères,  dont  la 
Ranàtre  est  la  représentante;  des  Coléoptè- 
res ,  parmi  lesquels  on  a  reconnu  des  Bu- 
prestes et  des  Cerambyi;  des  Hyménop- 
tères des  genres  Ichneumon;  des  Lépidoptères 
des  g.  Sphynx ,  et  des  Arachnides  des  g. 
Galeode$  ou  Soti^a. 

Les  Poissons  sont  représentés  par  des 
Clupes  et  des  Ksoces,  mêlés  à  des  genres 
éteints. 

On  y  trouve  des  débris  d'oiseaux  indéter- 
minés et  une  tête  de  Palmipède. 

Parmi  les  MammiTères ,  on  a  trouvé  un 
Vetpertilio  de  grande  taille. 

Sans  m'arrAicr  à  passer  en  revue  les  dé- 
bris organiqueii  du  groupe  portiandien ,  qui 
forme  l'étage  supérieur  du  terrain  jurassi- 
que ,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  Mammi- 
fères y  sont  représentés  par  les  genres  éteints 
des  Paleothdrium  et  Anoplotherhun. 

On  peut  se  demander  comment  ces  grands 
Vertébrés  qu'on  revoit  à  peine  dans  les 
terrains  crétacés  se  trouvent  dans  des  eou- 
ches  si  profondes.  C'est  peut-être  une  er- 
reur ou  le  résultat  d*un  déplacement  ac- 
cidentel des  couches  supérieures  à  cette 
formation  qui  les  a  mises  à  nu  pour  i^  dé- 
poser ces  débris ,  et  l'état  de  conservation 
des  débris  des  grandi  Sauriens  indique  un 
enfouissement  presque  instantané ,  et  que 
itt'avait  pas  précédé  la  décomposition. 

Le  fait  importante  constater  est  Taccrois- 
sement  de  l'intensité  de  la  vie  organique  et 
la  représentation  de  la  via  par  les  Mollus- 
ques ,  les  Céphalopodes  en  tête ,  et  parmi 
les  Vertébrés ,  les  Reptiles  gigantesques  qui 
caractérisent  cette  période. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  dans  l'Amé- 
rique un  mode  et  une  époque  de  formation 
différents ,  c*est  que  les  terrains  de  cette 
période  n'y  paraissent  pu  exister. 

Époque  tehtuibk.  Ce  terrain  est  divisé  en 
trob  groupes  qui  diffèrent  par  leurs  pro- 
ductions organiques,  et  celui  des  trois  qui 
en  présente  le  moins  est  le  plus  récent, 
mais  en  même  temps  celui  qui ,  même  à 
notre  époque ,  est  le  plus  stérile*  On  recon- 
naît, par  l'observation  attentive  des  ter- 
rains de  cette  période  »  que  des  terres  nou- 
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velles  ayant  été  découvertes  soit  par  Peiïet 
de  «oulcvemeiits  et  de  dislocations,  soit 
d'affaissements,  il  sVtait  formé  sur  ces 
continents  nouveau!  de  grandes  masses 
d*eaui  douces  et  des  fleuves  sans  doute  lar- 
ges et  rapides,  apportant  à  leur  embouchure 
des  débris  organiques. 

Végétaux.  La  végétation  est  la  même  que 
celle  des  terrains  précédents.  Ce  sont  encore 
des  Conferves,  des  Algues,  des  Fougères, 
des  Cycadées  et  des  arbres  dicotylédones 
indéterminés  ,  connus  seulement  par  leur 
bois  perforé  par  des  Tarcts.  Le  Lignite  de 
rétage  inférieur  vient  seulement  sans  doute 
d*une  fossilisation  incomplète.  Peut-être 
peut-on  attribuer  cette  absence  de  variété 
dans  les  débris  végétaui  de  celte  éfioque  à 
des  influences  désorganisa trices  qui  n'exis- 
taient pas  à  ré|)oque  de  la  formation  houil- 
lère: mai*  Ton  remarque  ensuite,  dans  les 
plantes  Cryptogames  et  dans  les  Monocoty- 
lédones,  une  plus  grande  puissance  de  con- 
servation que  dans  les  végétaui  de  Tordre 
le  plus  élevé. 

Ànknaur,  Je  nVnumérerai  pas  tout  au 
lODg  les  InTertébrés  renfermés  dans  ces  ter- 
rains. Les  Polypters  y  sont  au  nombre  d*une 
trentaine  de  genres,  dont  quelques  uns,  tels 
que  les  genres  Spongia,  Afi7/epora,  Eschara^ 
Ceïlepora  y  Cerioftora  ^  Aslrea,  renferment 
plusieurs  espèces  ;  on  y  retrouve  des  genres 
connus.  Il  en  est  de  même  des  Radiaires  : 
ce  sont  des  Cidaris ,  des  Echinus ,  des  Asté- 
ries ^  des  Spatangues,  des  Ananchytes  en 
nmorité.  Seize  espèces  de  Serpules  y  repré- 
sentent les  Annélides;  le  g.  PoUicipes,  les 
Cirripèdes.  Parmi  les  Mollusques  bivalves , 
les  genres  principaux  sont  les  Térébratules, 
les  Cranics,  les  Huîtres  ,  les  Oryphées,  les 
Peignes,  les  Plagiostomes ,  les  Inocérames, 
les  Pinnes,  les  Chames,  sans  compter  une 
trentaine  d'autres  genres.  Les  g.  Dentale , 
Vermet ,  Trochus ,  Turbo ,  Rostellaire ,  Vo- 
lute, y  représentent  les  univalves  ;  mais  les 
Céphalopodes  y  sont  en  nombre  considéra- 
ble. Les  Bëlemnites  ,  les  Nautiles,  les  Am- 
monites, les  Hamites,  etc.,  y  sont  en  grande 
majorité. 

Les  Crustacés  augmentent  en  nombre  et 
en  genres  à  meraro  qu*on  passe  de  l'étage 
inférieur  à  l'étage  supérieur,  et  ce  sont , 
dans  la  Craie,  des  g.  connus,  tels  que  des 
AitaruM ,  des  Pagurus  ,  des  Cancer ,  tandis 
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que  dans  le  Grès  vert  on  ne  trou?e  que  des 
C\pris. 

L.es  Vertébrés  n'ont  de  représentants  que 
les  Poissons  et  les  Reptiles,  et  ils  suivent  la 
même  progression  numérique  et  ascendante 
que  les  Invertébrés. Dans  l^étege Inférieur,  ce 
sont  des  Lépisostés  et  des  Silures,  au  milieu 
d'autres  débris;  dans  la  Craie  tufau,  des 
Saurodons  et  des  denCs  de  Squales;  dans  la 
Craie ,  des  genres  connus  dont  les  espèces 
sont,  parmi  les  Squales,  le  Squalus  muitofa, 
les  Galeux  et  les  Zygcena,  Les  autres  genres 
que  l'on  y  voit  encore  sont  des  Murènes,  des 
Zées,  des  Saumons,  des  tlsoces,  des  Balistes , 
des  Diodons. 

Les  Reptiles  renferment  des  genres  con- 
nus :  dans  la  classe  desChéloniens  ,  ce  sont 
les  g.  Trionyx,  Emys  eiChelonia  ;  on  trouve 
le  Oocodilc  parmi  les  Sauriens,  et  de  plus, 
des  genres  qui  ont  cessé  d'exister  :  tels  sont 
les  Plésiosaures,  les  Mégalosaures,  les  Igua- 
nosaures,  et  les  autres  Reptiles  gigantesques 
et  aux  formes  bizarres  conteinis  dans  le  ter- 
rain jurassique  ,  quoiqu'ils  soient  moins 
nombreux.  Cette  circonstance  semble  prou- 
ver qu'un  affaissement,  survenu  sans  doute 
piMMl.iiit  cette  période,  avait  fait  disparaître 
sous  les  eaux  des  terres  st'ches  de  la  période 
précédente. 

Mais  les  Reptiles  de  cette  époque  sont 
tous  encore  amphibies.  Les  Ichthyosaures , 
les  Plésiosaures  sont  organisés  pour  vivre 
dans  l'eau  ;  car  leurs  pieds  sont  des  rames, 
et  ils  ne  sont  pas  destinés  à  la  marche. 

Tout  indique  donc  qu'à  cette  époque 
la  terre  était  couverte  d'eau ,  car  tons 
les  organismes  y  sont  aquatiques.  L.a  végé- 
tation ,  si  luxuriante ,  n'a  pu  acquérir  ce 
développement  extraordinaire  que  sous  Tio- 
fluence  d'un  milieu  saturé  d'humidité  : 
c'est  même  encore  dans  cette  situation  que 
les  végétaux  se  sont  le  plus  développés  ;  car, 
dans  les  terres  sèches,  les  arbres  sont  rabou- 
gris ,  tortus ,  les  formes  grêles  et  fibreuses, 
et  les  organismes  en  général  n*acquièrent 
toute  la  plénitude  de  leur  développemrnl 
que  dans  un  milieu  humide. 

Si  Ton  suit  néanmoins  l'évolution  pro- 
gressive des  formes,  on  volt  que  déjà  les 
grands  Sauriens  et  le  petit  Ptérodactyle 
annoncent  une  tendance  à  se  rapprocher  des 
Mammifères.  Les  premiers  ont  un  système 
locomoteur  qui  les  rapproche  des  Cétacés, 
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et  le  demiery  «Tec  une  tête  et  des  vertèbres 
cenrinles  rappelant  les  oiseaux ,  se  rappro- 
cbe  des  Mammifères  par  ses  régioni  pcl- 
Tienne  et  coccygienne  ;  et  Ton  a  toat  lieu 
de  penser,  d*après  les  dépouilka  d*insectes 
trouvés  avec  ses  débris ,  qu*il  realennalt 
des  eipèccs  insectivores.  Ce  genre  de  nourri- 
tare  n*apprend  rien  sur  leur  valeur  zoolo- 
fique  9  car  les  Lacertiens  et  les  Cbcirop- 
tères  sont  insecUvaratK 

On  a  dit  qo^à  fdpoipM  où  eiislaienl  ces 
Reptiles  moDsCmeia,  ta -terre  éuit  le  théA- 
tre  de  lutlet  IcffriMei  »  ear  partout  Ton  trouve 
des  êtres  vlvaini  de  pioie.  C*est  une  erreur 
defUre,  pour  ainsi  lÛre,  une  exception  pour 
cette  époque:  de.loul  temps  les  organismes 
se  sont  ser\-is  nhrtuellement  de  nourriture  ; 
et  que  la  proie  soit  l'Infusoire  impercep- 
tible, le  Moucheron  qui  vole,  la  Gazelle 
ou  rtiomme ,  ce  n'en  est  pas  moins  de-ta 
matière  organisée  se  suffisant  toujouit  % 
eUe-méme  et  ne  variant  que  dans  ses  modes 
de  manifestation. 

EroQUi  TERTiAitE.  Ocs  terrai  OS  ,  situés  im- 
Bédiatemeut  sur  la  craie ,  sont  contempo- 
rains de  répoque  où  le  refroidissement  gra- 
duel du  globe  avait  déjà  assez  abaissé  la 
température  de  l'Europe  pour  que  les  êtres 
organisés  que  nous  trouvons  dans  ses  divers 
étages  revêtissent  des  formes  presque  sem- 
blables à  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  que  les  Vertébrés  de  Tordre  des  Mammi- 
fères aient  défiilitMent  remplacé  les  Sau- 
riens. 

Des  terres  basses  fréquemment  submer- 
gées, ce  que  prouvent  les  dépôts  alternants, 
Ucasires  et  marins,  des  mers  intérieures  et 
de  grands  lacs,  tel  devait  être  alors  l'état  du 
globe.  On  admet  pourtant  que  de  fréquentes 
^Sections  de  roches  ignées  venaient  mêler  aux 
dépôts  aqueux  les  masses,  minérales  cristalli 
sées  sur  lesquelles  reposent  les  couches  les 
plus  anciennes:  Tout  indique  encore  dans  ces 
terrains  un  état  d'instabilité  dans  les  condi- 
tions extérieures  du  globe  ;  car  les  dépôts 
annoncent,  tantôt  une  action  lente  et  tran- 
qirille ,  semblable  à  celle  qui ,  chaque  jour , 
s*opèn  sous  nos  yeux ,  tantôt  des  mouve- 
mtÊÊÊ  violents  et  une  suite  d'oscillations  du 
sol.  Aussi  les  débris  organiques  sont-ils,  sur 
certains  points  ,  déposés  dans  leur  état  de 
conservation  parfoite  ;  sur  d^autres,  au  con- 
traire, ils  sont  roulés  et  brisés. 
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Végétaux.  Les  couches  profondes  de  cette 
époque  présentent  des  débris  de  Palmiers  ; 
mais  déjà  pourtant  les  grandes  Fougères  et 
les  Cycadées  avaient  disparu  de  nos  contrées, 
et  Ton  reconnaît  dans  les  couches  supérieu- 
res ,  depuis  la  Méditerranée  Jusqu'en  Nor- 
vège ,  des  formes  végétales  semblables. 

Les  végétaux  dicotylédones  s'y  présenteni 
en  grande  abondance,  mais  leur  déterrot* 
nation  est  dinicile  ;  ce  sont  surtout  des  eiii-> 
preintes  de  feuilles  d'Amen  lacées,  rappelant 
(les  végétaux  aujourd'hui  eiistants ,  9i  des 
fruits  fossiles.  11  est  évident  qu*à  cette  épo- 
que il  y  avait  à  la  surface  du  globe ,  sur 
les  points  émergés  ,  des  végétaux  herbacés 
servant  à  la  nourriture  des  herbivores  de 
toutes  sortes  qui  y  pullulaient  et  des  my- 
riades d*inseclcs  dont  la  présence  seule  sul^ 
lirait  pour  indiquer  Texubérance  de  la  végé- 
tation. Mais  des  plantes  frêles ,  et  sans 
doute  déjà  des  agents  atmosphériques  doués 
jTune  grande  puissance  dissolvante,  les  ont 
dû  faire  disparaître. 

Anwiaua:.  Les  terrains  tertiaires  présen- 
tent parmi  les  Polypiers  des  genres  nom- 
breux qui  lui  sont  communs  avec  les  pré- 
cédents ;  mais  déjà  on  y  retrouve  des  genres 
dont  les  espèces  ont  encore  leurs  analogues 
vivants ,  telles  sont  les  Oculines  ,  etc.  Ils 
renferment,  i)armi  les  Radiaires,  le  genre 
Encrinc  ,  quelques  Astéries  et  des  Spatan- 
gues ,  des  Clypéastres,  des  Nucléolites  ;  ces 
genres  y  croissent  en  nombre,  tandis  que 
ceux  des  terrains  antérieurs  y  disparaissent, 
tel  est  le  genre  Clypeus,  Des  Balanes ,  la 
pi u|)art  analogues  des  espèces  vivantes,  abon- 
dent dans  les  sables  et  les  calcaires  marins. 
Parmi  les  mollusques ,  les  Nummulines  se 
montrent  dans  ce  terrain  et  caractérisent 
même  certaines  couches.  Les  genres  de  mol- 
lusques les  plus  nombreux  dans  ces  terrains 
sont  les  Buccins ,  les  Casques,  les  Porcelai- 
nes ,  les  Olives ,  des  Strombes ,  des  Plérocé- 
rcs ,  des  Cancellaires,  des  Fuseaux,  des  Céri- 
thcs ,  des  Hyales,  des  Hélices ,  des  Bulimes, 
des  Planorbes,  des  Nériles ,  des  Calyptrées, 
des  Oscabrions ,  des  Clavagellcs  ,  des  Phola- 
des ,  des  Myes ,  des  Mactres ,  des  Lucines , 
des  Cypricardes,  des  Cardium,  des  Chames, 
des  Arches  ,  des  Pétoncles ,  des  Myliles,  des 
Huîtres,  des  Peignes,  des  Cranies,  des  Té- 
rébratules.  Parmi  les  (céphalopodes  ,  les 
genres  sont  peu  nombreux  ;  c'est  dans  les 
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oonchei  inférieures  qu'il  w  renimnire  «les 
Sèdiei ,  des  Poulpe<( ,  fies  Calmars  et  quel- 
qocf  Bélemnlles  ;  niAisresgPiiresapparlieii- 
neot  à  da  âges  bien  dilTérenU ,  et  Ton  y 
trouve  det  mollu5ques  encore  vivants,  d'aii- 
tres,  au  contraire,  ont  complètement  di^ 
paru.  De  toutes  le<i  manifestations  organi- 
ques, les  mollusques  sont  les  plus  >ivaces; 
ils  paraissent  avoir  été  les  premiers  habi- 
tants du  globe,  et  ils  apparaissent  à  toutes 
les  époques  avec  des  formes  souvent  peu  va- 
riées. 

Les  Annélides  sont  très  almndantcs  dans 
les  couches  supérieures  des  terrains  tertiai- 
res ,  et  Ton  y  voit  les  espèces  augmenter  en 
nombre. 

Tous  les  terrains  tertiaires  présentent  de 
nombreuses  traces  dMnsectes;  mais  c*est  sur- 
tout dans  les  marnes,  les  ligniles  et  lef  dépôts 
gypsifères,  etc.  Il  y  en  a  de  tous  les  ordres: 
et  sont  des  (>)léoptères  carnassiers  et  phyl- 
lophages  ,  des  Hyménoptères ,  des  Diptères, 
des  U'pidoptères ,  etc.  ;  un  ramirquc  en- 
core généralement  pour  eux  ce  qui  a  lien 
pour  les  autres  êtres ,  c'est  qu*ils  Indiquent 
par  leur  forme  des  habitants  des  climats 
plus  chauds  que  ccui  où  Ils  se  trouvent; 
on  a  cependant  remarqué  qu'en  Suisse  les 
genres  paraissent  en  grande  partie  identi- 
ques à  ceui  du  pays. 

Le  sut  lertiaire  contient  en  Ouslacés, 
dont  le  MMbre  a  augmenté ,  des  Portunes , 
des  GrtpiM ,  des  Goiioplai ,  des  l)orip|)cs , 
et  dans  \m  parties  -supérieures ,  des  Crabes 
et  des  Palinures  ;  ce  sont  à  la  fois  des  formes 
perdues  et  vivantes 

Les  poissons  de  cette  époque  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  espèces  actuel- 
lement vivantes;  le  sol  tertiaire  suiiérieur 
contient  des  genres  propres  aui  niers  tro- 
picales, ainsi  que  des  Raies  et  des  Squales, 
dont  les  dents  sont  encore  mêlées  à  ces  ter- 
rains ,  et  Ton  y  retrouve  les  g.  Cyprin,  Per- 
che ,  Lioche ,  Brochet ,  etc.  Les  Malacopté- 
rygiens  a|)paraissent  pour  la  première  fois 
dans  ces  couches,  et  presque  tous  apirartien- 
nent  è  des  climats  plus  chauds. 

Les  formations  tertiaires  les  plus  profon- 
des renferment  des  genres  perdus ,  et  les 
Acanthoptérygiens  y  dominent.  On  trouve 
dans  les  couches  les  plus  inférieures,  des 
poissons  de  tous  les  ordres  dont  la  moitié 
environ  eilste  encore  à  notre  époque  ;  ce 
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sont  surtout  dei  AointfcnpKryglens.  Les 
Chondroptén  gient  diminuent  en  nombre , 
et  leur  eiistence  parait  Hée  à  une  époque 
très  restreinte. 

L'ép«Miue  lertiairn  n'ert  plus  celle  des 
Reptiles.  On  y  trouve  parmi  les  Chélonlens 
des  Eniys,  des  Trionyï,  des  Testudo,  et 
parmi  les  Sauriens,  des  Crocodiles  ;  parmi 
les  Ratrariens ,  des  Grenouilles,  des  Sala- 
mandres, des  Tritons  ;  parmi  les  Ophidiens, 
des  Serpens  se  rapprochant  des  Boas,  et  ha- 
bitant les  pays  septentrionaui.  Les  formes 
monstroeuies  et  gigantesques  ont  dispani. 
Ijes  ReptiliM  de  cette  époque  sont  semblables 
à  peu  près  à  oeui  qai  eiisient  aujourd'hui, 
et  c'est  senivncttt  alors  qu*on  trouve  des  Sau- 
riens ayant  «ne  structure  vertébrale  sem- 
blable à  celle  des  Sauriens  de  notre  époque. 

Cette  diminution  dans  la  proportion  des 
Reptiles ,  êtres  contemporains  sans  doute  de 
Tépoque  où  de  vastes  lagunes  couvraient  la 
surface  du  globe,  est  conforme  i  ce  que 
nous  voyous  aujourd'hui.  La.  classe  des  Rep- 
tiles est  la  moins  nombreuse ,  et  les  débris 
de  ces  grands  types  c<m fines  dans  les  cli- 
mats chauds  sont  i  la  merci  de  la  moindre 
mo<liflcation  dans  la  température  :  un  abais- 
sement dans  la  chaleur  tropicale,  et  tous  les 
grands  Ophidiens  ont  cessé  d'eilster. 

I^s  oiseauK  fossiles  de  cette  époque  pré- 
sentent tous  des  genres  vivants  ;  mais  cent 
du  terrain  tertiaire  diCTèrent  surtout  par  les 
es|ièces.  Dans  le  cali'eire  d*eau  douce,  on  a 
trouvé  des  plumes  et  des  œufs  ;  dans  le  ral- 
caire  marin ,  des  Kchassiers  ,  des  Palmipè- 
des et  des  Gallinacés,  l'ne  étude  bien  In- 
téressante serait  d^eiaminer  Tordre  dam 
lequel  a  eu  lieu  leur  évolution,  et  qui  a  et 
êtra ,  suivant  leur  genre  de  vie  ,  ph»  ou 
moins  aquatique.  Ce  qui  prouve  combien 
il  importe  d'étudier  cette  question  ,  c'est 
que  lei Gallinacés,  oiseaux  des  terres  sèches, 
ne  peuvent  être  contemporains  des  premien 
Palmipèdes,  qui  nagent,  plongent,  vivent 
dans  les  eaux  et  sont  en  partie  ichlhyophages. 

On  trouve  une  liaison  étroite  entre  les  ter- 
rains d*alluvion  anciens  et  les  terrains  ttf* 
tiaires  sous  le  rapport  de  Texistence  des 
grands  Mammifères  perdus;  on  les  y  re* 
trouve  tous,  à  l'exception  des  g.  AnlaeO' 
don  ,  Spennophilus y  Anthracotherium,  etc. 

On  voit  qu'à  mesure  qa*on  remonte  des 
couches  primitives  vers  les  étages  supérienn 
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tel  formes  organiques  se  multiplient  el  aug- 
menlenl  en  oompleiité.  Il  manquait  encore 
à  celle  période  la  tête  des  grands  Vertébrés, 
rhomme ,  et  ce  n>8t  que  dans  la  période 
suivante  qii*on  le  voit  apparat trfï. 

Cest  à  cette  époque  que  les  derniers 
grands  mouvements  paraissent  s'étk-e  opérés. 
Les  mers  se  sont  abaissées ,  les  continents 
oat  surgi  ;  les  coiunHi'eau  ,  énormes  sans 
doute  de  largeur «t  ç|frayants  de  rapidité, 
ravinaient  le  soi;  ^tarriaient  des  blocs  d*un 
volume  considérable ,  formaient  partout  îles 
dépdisel  mélangeaient  confusément  les  dé* 
bris  organiques  avec  des  sables ,  des  mar- 
nes ,  des  galets.  Quand  ces  commotions  fu- 
rent finies,  les  continents  prirent  à  peu  prés 
la  forme  qu*ils  ont  aujourd'hui. 

ÉioQUB  ALLUVIALE.  Celte  période  a  cela 
de  particulier  que  la  vie  y  présente  les 
méflôes  types  qu'à  notre  époque  dans  les 
formes  inférieures  des  éUJJBt  »  pourtant  avec 
cette  dilTérence  que,  tandis  que  dans  les  allu- 
vioDS  anciennes  on  trouve  à  la  fois  des  ani- 
maui  qui  n'ont  plus  d'analogues  dans  les 
formes  actuelles,  ou  bien  qui  n'existent 
plus  dans  le  pays  où  se  trouvent  leurs  dé- 
bris, dans  les  alluvions  modernes  les  aui- 
maui  sont  les  mêmes  que  de  nos  jours ,  et 
leurs  cenjlces  d'habitation  sont  les  mêmes 
qu*aujourd'hui ,  ce  qui  prouve  que  pendant 
celte  période  les  conditions  d'existence  de 
notre  gfobe  étaient  les  mêmes  qu'à  présent. 

Ainsi  pour  les  Zoophytes  et  les  Mollus- 
ques ce  sont  des  genres  encore  existants  ou 
déplacés  dans  leur  station  ;  mais  leur  dé- 
plaoement  n'est  jamais  <iue  de  quelques  de- 
grés. 

On  connaît  encore  mal  les  débris  de  Pois- 
sons trouvés  dans  les  terrains  d'alluvion. 

Les  Reptiles  sont  devenus  moins  nom- 
breui  ;  mais  l'on  trouve  déjà  des  genres  à 
peu  près  semblables  aux  nôtres. 

Les  ossements  d'Oiseaux  se  trouvent  en 
asses  grand  nombre  dans  les  alluvions  an- 
ciennes ;  et  ce  qui  tend  toujours  à  confir- 
mer  la  théorie  de  Tordre  d'évolution  ,  c'est 
que  tandis  qu'on  trouve  des  g.  de  Mammi- 
fères perdus  dans  les  terrains  de  celle  épo- 
que, on  y  trouve  des  débris  d'oiseaux 
dont  les  genres  sont  actuellement  existants, 
mais  qui  appartiennent  auxclimals  chauds; 
pourtant  il  n'y  a  pas  encore  été  trouvé  d'Au- 
truche ,  ni  de  Casoar. 

T.    M. 
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Les  alluvions  anciennes  contiennent  les 
genres  Megatherium,  Dinotherium^  Anoplo- 
therium ,  Palœotherium ,  Megalonyx  ,  Jlfo*- 
todortf  Lophiodon,  etc.  ;  tandis  que  dans  les 
alluvions  modernes  on  trouve  les  genres  $1- 
mius ,  Vespertilio^  Sorex ,  Talpa ,  Hymna, 
Felis ,  Ursus ,  Kangouroo ,  Equus ,  Rhinoee- 
ros ,  Elephas ,  Hippopotamus ,  Bos ,  Cerviu  , 
Camelus  ,  Balœna ,  etc.  Mais ,  par  suite  de 
changements  dans  les  stations,  on  trouve 
le  Lagomys  de  l'Asie  septentrionale ,  et  les 
Antilopes  de  l'Afrique,  dans  les  brèches  os- 
seuses de  la  Méditerranée.  La  période  al- 
luviale ancienne  présentait  donc  des  dis- 
semblances sous  le  rapport  de  la  climature. 

Le  couronnement  de  cette  période,  c'est 
l'apparition  des  Quadrumanes  et  de  l'Homme 
à  la  surface  du  globe  ;  celle  des  premiers 
est  hors  de  doute ,  et  les  dernières  décou- 
vertes de  M.  Lartel  le  prouvent  jusqu*à 
l'évidence.  Quant  à  la  race  humaine ,  il 
parait  aussi  bien  constaté  qu'elle  existait 
alors  ,  malgré  les  dénégations  nombreuses 
des  antagonistes  de  cette  découverte.  J'a- 
vouerai natvement  que  je  n'ai  jamais  com- 
pris pourquoi  tant  d'hommes  se  sont  évei^ 
tués  à  nier  l'existence  de  l'homme  à  l'époque 
alluviale  ancienne,  et  je  ne  sais  quel  inté- 
rêt on  attache  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu. 
11  est  pourtant  aujourd'hui  beaucoup  de  géo- 
logues qui  croient  à  sou  existence  à  cette 
époque,  et  parmi  eux  des  plus  éminents. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  à  ceci  : 
c'est  que  la  forme  des  tètes  trouvées  dans 
les  terrains  d'alluvion  ancienne  n'est  pas  la 
même  que  celle  des  hommes  qui  habitent 
les  pays  dans  lesquels  elles  sont  enfouies,  et 
qui  rappellent  non  les  formes  de  la  race 
caucasique ,  mais  civiles  des  races  éthio- 
pienne cl  américaine. 

Ces  faits  bien  constatés  prouveraient  que 
la  diffusion  de  la  vie  humaine  à  la  surface 
du  globe  a  suivi  des  lois  semblables  à  celles 
des  autres  animaux ,  des  espèces  dont  la 
station  est  déplacée  dans  les  terrains  d'al- 
luvion ancienne. 

Cette  race  est  évidemment  la  dernière, 
et  elle  présente  surtout  celle  différence  ca- 
ractéristique :  c'est  que,  tandis  que  tous  les 
animaux ,  à  l'exception  de  ceux  qu'il  a  ré- 
duits en  domesticité  ,  ont  tous  une  station 
plus  ou  moins  circonscrite,  Thomme  est 
répandu  partout,  depuis  les  pôles  jusqu'aux 
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ptyi  tropieaui,  et  du  sommet  le  plus  ëlevé 
des  montagnes  jusque  dans  les  plaines  les 
plus  basses. 

Chaque  époque,  chaque  période,  on  le 
voit,  a  fourni  ses  agrégations  organiques, 
dont  les  débns  se  retrouvent  comme  autant 
de  Jalons  dans  les  couches  profondes  du  sol,  et 
rhomme  perdu  sans  doute  un  jour,  éteint, 
disparu ,  marquera  dans  un  étage  supérieur 
la  période  d'évolution  humaine.  Si  Ton  ne 
trouve  pas  d*hommes  réellement  fossiles,  ce 
qui  mt  parait  douteux,  après  les  preuves 
nombreuses  en  faveur  de  cette  opinion,  ce 
n*est  pas  que  Thomme  soit  venu  le  dernier 
pour  jouir  du  bénéfice  de  toutes  les  évolu- 
tions antérieures  ;  mais  c'est  parce  qu*il  est 
postérieur  à  une  des  périodes  dernières  qui 
ont  déplacé  les  centres  d'évolution.  Son  tour 
arrivera ,  et  les  êtres  nouveaux  qui  le  rem- 
placeront trouveront,  en  grattant  le  sol ,  des 
ossements  fossiles  qui  distingueront  une  au- 
tre époque  géologique. 

L*liomme  est  donc  le  contemporain  des 
dernières  révolutions  du  globe,  et  c'est  sans 
nul  doute  à  cette  circonstance  qu'il  faut  at- 
tribuer les  récits  empreints  de  m3rsticisme 
contenus  dans  les  livres  sacrés  de  tous  les 
peuples.  Ces  souvenirs,  conservés  tradition- 
nellement, sont  arrivés  jusqu'à  nous,  mais 
tronqués,  mutilés ,  défigurés  par  des  néces- 
sités théocratiques,  et  altérés  par  des  chan- 
gements survenus  dans  les  langues  des  peu- 
ples qui  les  ont  recueillis.  Toujours  est-  il 
que  cet  accord  si  parfait  entre  la  tradition 
Tague  des  temps  antiques  el  les  connais  • 
Mncet  résultant  de  l'observation  des  Aiits, 
nous  ramène  à  l'idée  que  les  premiers 
hommes,  tout  bruts  qu'ils  ont  dû  être,  ont 
'transmis  oralement  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
avaient  oui  et  vu  ,  et  que  c'est  sur  ces  der- 
nières notions  que  sont  fondés  les  livres 
Iriératiques  et  les  oosmogonies.  On  ne  doit 
plus  alors  s'étonner  d'y  trouver  des  récits 
d'êtres  i  formes  bixarres ,  que  nous  regar- 
dons aujourd'hui  comme  des  animaux  fa- 
buleux ;  peut-être  ces  hommes  ont-ils  vu  les 
derniers  rejetons  de  quelques  races  perdues, 
comme  les  hommes  du  siècle  dernier  ont  vu 
le  Dronte  ;  mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus 
loin  des  suppositions  qui  finbsent  trop  sou- 
vent par  tomber  dans  le  ridicule ,  erreur 
qu'on  retrouve  surtout  chei  les  linguistes 
qui  veulent  faire  de  l'anthropologie  avec  lei 
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mots ,  qu'ils  'regardent  comnMi  des  forafli 
fixes ,  tandis  que  rien  n'est  plus  nroaMe. 

Ainsi  les  grandes  lois  sur  lesquelles  re- 
pose l'organisme  sont  :  révolution  successive 
des  formes  dans  les  deux  séries  animale  tt 
végétale,  par  suite  de  la  modification  des 
agents  immédiats'  de  la  vie ,  la  métamor- 
phose ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  transfw- 
mation  ascendante  des  types  ;  et  dans  une 
période  déterminée,  les  variations  du  mêOM 
type ,  suivant  l'influence  des  milleui. 

En  suivant  avec  attention  Thisloire  pa- 
léontologique  du  globe ,  on  y  voit  que  Is 
vie ,  oscillant ,  pour  ainsi  dire ,  selon  qne 
les  milieux  en  changeant  modifiaient  lai 
intensités  viules ,  n'a  pas  subi  de  phases 
d'extinction  et  de  revivification  ;  la  vie  a  Ion- 
jours  été ,  depuis  les  premières  apparitions 
organiques,  dont  l'origine  remonla  an 
époques  les  plus  andennes  ;  et  cbaqna  Ms 
qu'un  milieu  donné  prédominait ,  les  orga- 
nismes qui  dominaient  numértqneminl 
étaient  ceux  qui  répondaient  le  mieux  i 
l'état  actuel  du  globe  ;  mais  ,  à  chaque  nm- 
dification,  les  formes  antérieures  se 
raient  dans  le  milieu  qui  limitait  leurs 
ditions  d'existence ,  et  les  seules 
lions  qu'elles  subissaient  étaient  dans  lejei 
des  organes,  sans  que  le  type  changeât. 
Ainsi  chaque  forme  animale  ou  végéule  re- 
présente, non  seulement  les  différents  an- 
neaux de  la  chaîne  évolutive  des  êtres,  mab 
encore  les  organismes  destinés  à  vivre  dans 
certains  milieux ,  devenus  de  plus  en  pim 
variés  à  mesure  que  les  terres  sèches  s> 
geoient ,  que  les  plissements  appelés 
tagnes  ridaient  la  surface  du  globe,  eiqae 
hi  température  se  modifiait. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui  que  nom 
sommes  entourés  de  toutes  parts  de  mani- 
festations vitales  de  tous  les  ordres?  aniaat 
d'êtres  que  de  milieux  compatibles  avec  k 
vie,  et  autant  de  jeux  des  mêmes  types 
qu'il  y  a  de  modifications  dans  an  mèmt 
milieu?  Un  coup  d'œil  sur  la  répartitiaa 
générale  des  êtres  fera  comprendre  celle 
pensée.  Les  Mollusques,  éminemment  aqna- 
tiques,  présentent,  sans  égard  poor  Pal- 
cendance  de  leurs  formes  en  particoUer,  ém 
variations  du  type  général ,  suivant  que  les 
eaux  qu'ils  habitent  sont  douces  on  salées, 
chaudes  ou  froides ,  profondes  ou  non.  Les 
formes  acéphales  ou  à  den  valves  sont  di- 
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•ohiaeiit  aquatiques;  tendit  que  lei  uni- 
TatTct,  poumMf  dé^k  d*appar«ili  de  repu- 
tbn ,  «ppartienneiii  aui  formes  aquatiques 
et  terrettrea ,  et  parmi  ceux  qui  sont  nus  , 
n  7  a  terreatréîté  complète  et  impossibilité 
de  tifie  dans  Teau.  Les  appareils  Tonction- 
neli  chanfent  aussi  suivant  le  milieu  ;  tan- 
ifif  que  les  Acéphales  ont  des  branchies ,  les 
Umaees  ont  un  appareil  pulmonaire.  Dans 
chaque  ordre  particulier  on  voit  se  répéter 
cette  appropriation  de  certains  êtres  du 
groupe  i  des  conditions  d*existence  variant 
avec  les  milleui ,  et  destinés  k  vivre ,  dans 
toutes  les  stations ,  avec  d*autant  plus  de 
tariécé  que  le  milieu  normal  permet  davan- 
tagef  une  déviation  k  la  loi  générale.  Chez 
les  Poissons  ,  la  forme  aquatique  est  la  do- 
aidnante ,  et  la  plupart  de  ces  animaux  meu- 
leat  asphytiés  quand  ils  respirent  Tair  at- 
BMisphérique  ;  cependant,  parmi  les  Acan- 
Ihopcérygiens  k  pharyngiens  labyrinthifor- 
,  et  parmi  les  Apodes  ,  les  Anguillifor- 
peuvent  rester  à  secpendant  un  certain 
temps  et  parcourir  même  ,  sans  mourir,  de 
grandes  dtotances;  chez  les  Reptiles,  les 
Inims  terrestres  dominent ,  ou  plutôt  il  y 
a  balance  entre  les  formes  aquatiques  et  lés 
fismes  terrestres  ;  chez  les  Oiseaux,  des  or- 
dres entiers  sont  aquatiques  ,  quoique  leur 
WÈùàe  de  circulation  soit  pulmonaire  ;  mais 
la  plupart  sont  terrestres  ;  chez  les  Mammi- 
ftres ,  le  plus  petit  nombre  est  aquatique  ; 
cependant  on  trouve  chez  eux  ce  qu*ou  ne 
trouve  pas  chez  les  Oiseaux.  Ce  sont  des  ani- 
maux tout-à-fait  aquatiques,  comme  les  Cé- 
tacés. Ainsi  tous  les  milieux ,  quels  qu*ils 
soient,  chauds  ou  glacés ,  secs  ou  humides , 
obscurs  on  resplendissants  de  lumière,  pré- 
sentent la  vie  et  toujours  la  vie ,  non  seule- 
ment M\€e  des  formes  spéciales  aune  série  par- 
ticulière d^êtres,  mais  dans  toutes  les  séries. 
Chaque  période ,  ai-Je  déjà  dit ,  a  eu  ses 
organismes  dominateurs.  Pendant  Tépoque 
Jurassique,  les  Sauriens  gigantesques  étaient 
les  maîtres  du  globe  ,  et  pesaient  de  tout  le 
poids  de  leur  voracité  sur  les  êtres  les  plus 
flilMes;  k  Fépoque  tertiaire ,  les  formes  ter- 
restres et  aquatiques  des  Mastodontes  ,  des 
Bfaotherium  ,  des  Palsolherium  étaient  les 
êtres  dominants  ;  à  Tépoque  alluviale  an- 
cfeane,  les  Carnassiers,  dont  les  ossements 
ae  CrouTent  répandus  sur  tous  les  points, 
eierçaient  Tempire  de  la  férocité  sur 
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nombreux  herbivores  qui  couvraient  les  terras 
sèches  ;  aujourd'hui  tous  sont  subordonnés 
k  ranimai  le  plus  élevé  de  Téchelle  orga- 
nique, à  rhomme,  qui  exerce  partout  son 
influence  dévastatrice;  car  Thomme  n'est 
pas  seulement  l'ennemi  des  animaux  qui 
lui  servent  de  nourriture  ;  il  agit  comme  le 
font  tous  les  animaux  qui  dominent  par  la 
force  ;  il  détruit  autour  de  lui  sans  nécessité» 
sans  même  avoir  la  conscience  du  mal  qu*il 
fait  :  aussi  a-t-il  pour  ennemis  les  forts  et 
les  faibles,  et  il  est,  lui,  le  plus  terrible 
ennemi  de  sa  propre  espèce. 

Époque  modernb.  Aujourd'hui  que  l'état 
du  globe  est  plus  tranquille,  que  les  grandes 
commotions  sont   passées  et  que  partout 
il  semble  régner  un  équilibre  plus  stable; 
la  terre,    froide  à  ses  deux   extrémités, 
brûlante  au  milieu,  présente  une  grande 
diversité  dans  les  formes  organiques ,  qui 
sont  soumises  aux  influences  des  agents 
organisateurs  et  correspondent  à  leur  in- 
tensité. Ainsi  elle  présente  son  maximum 
d'intensité  vitale  dans  les  climats  tropi- 
caux ,  et  elle  décroît  à  mesure  qu'on  re- 
monte vers  les  pôles.   C'est  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  que  se  présentent  lès 
formes   animales  gigantesques  dont   nous 
retrouvons  des  traces  dans  les  couches  pro- 
fondes :  l'Éléphant,  le  Rhinocéros,  le  Cha- 
meau ,  l'Hippopotame  ,  le  Lion  ,  le  Tigre , 
la  Girafe,  l'Autruche,  le  Casoar,  les  Carets, 
les  Boas ,   les  Crustacés ,  les  Insectes.,  les 
Mollusques,  les  Radiaires,  y  sont  plus  grands 
et  plus  beaux;  au-delà  de  celle  zone  les 
formes  décroissent,  et  les  géants  des  pays 
tempérés  sont  l'Ours  et  le  Loup ,   l'Oie , 
le  Dindon ,  le  Cygne ,  etc.  Dans  les  grou- 
pes inférieurs,  les  formes  diminuent  aussi , 
et  à  part  nos  Lucanes ,  nos  Melolonlha,  etc., 
nos  Paons  de  nuit ,  nos  Insectes  sont  d'une 
taille  bien  petite.  Celle  loi  du  décroisse- 
ment  de  l'inlensilé  de  la  vie  dans  les  cli- 
mats tempérés  ou  froids  se  comprend  faci- 
lement. Les  agents  excitateurs  de  la  vie 
sont  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  déter- 
minent dans    les  tissus  un  orgasme   mo- 
léculaire ,  une  excitation  qui  devient  pour 
eux  une  cause  de  vitalité  surabondante;  les 
organismes  animaux  et  végétaux  destinés  i 
Tentrelien  de  la  vie  chez  les  uns  ou  les  au- 
tres y  sont  plus  abondants  et  d'une  nature 
plu»  propre  à  rendre  la  vie  exubérante. 
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Eft  vertu  de  quelles  lois  a  lieu  la  disiri- 
bution  géographique  des  êtres?  à  quelles 
influences  obéit  Torganisme?  C'est  ce  qu*il 
est  intéressant  dVludier  avant  de  faire  con- 
naître la  statistique  animale  des  êtres  des 
diiïérents  groupes.  Les  causes  de  ces  chan- 
gements ,  suivant  les  temps  et  les  lieux , 
prennent  leur  source  dans  la  mobilité  des 
organismes  dont  la  nature  est  le  résultat  de 
la  loi  d'évolution  qui  a  placé  chacun  d'eui 
à  un  degré  déterminé  de  la  série  zoolo- 
gique, en  vertu  des  modîGcations  np|>ortées 
dans  chaque  organisme  individuel  par  les 
cin*onstances  dans  lesquelles  il  se  trou\e 
placé.  (lette  nature  propre  ,  qui  nVst  |)our 
chaque  individu  que  le  résultante  Tinfluence 
du  moment,  est  susceptible  de  se  modifier 
suivant  les  intensités  vitales  et  Tinfluence 
directe  des  agents  secondaires.  Tous  les  jeux 
que  présente  chaque  type  sont  le  résultat  de 
Tune  ou  de  l'autre  de  ces  influences,  ou  de 
la  combinaison  de  plusieurs  d'entre  elles; 
et  comme,  dans  Tétat  actuel  où  se  trouve  la 
terre,  les  milieux  présentent  des  variations 
innombrables  sous  le  rapport  des  climats  , 
des  phénomènes  météorologiques  ,  des  sta- 
tions, etc.,  il  est  évident  que  le  nombre  des 
animaux  répandus  sur  le  globe  doit  être 
soumis  à  des  modiflcations  corrélatives  à  Tin- 
fluence  des  milieux.  Il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  c'est  que  Tanimalité  ne  ré- 
side pas  dans  tel  ou  tel  animal ,  mais  dans 
Teuiirmble  de  tous  les  êtres  vivants,  depuis 
la  Monade  jusqu'à  l'homme.  C'est  à  tort 
qu'on  voit  dans  la  nature  vivante  une  éco- 
nomie qui  fait  que  tel  animal  c.<t  le  contre- 
I)oids  de  tel  autre,  ainsi  que  les  Carnassiers 
et  les  Oiseaux  de  proie  détruisent  la  sura- 
bondance dos  êtres  qui  \i\ent  d'herbe  ou 
d'Insectes,  que  les  Insectes  créophages  ont 
pour  mission  de  décorer  les  Phytophages,  et 
que  dans  tous  les  ordres  il  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'êtres,  tels  que  les  Hyènes,  les 
Chacals ,  les  Caracaras  ,  les  Vautours  ,  les 
Corbeaux  ,  les  Staphylins  ,  les  Hister  ,  qui 
vivent  enfin  de  débris  organiques  putréfiés, 
pour  que  l'atmosphère  n'en  soit  pas  em- 
pestée. La  loi  organique  est  celle-ci  :  tous 
les  lieux  où  la  \\c  peut  ciisler  sont  |)euplés 
d'êtres  vivants.  Depuis  les  mers  jus(|u'aux 
limites  des  neiges,  il  n'est  pas  une  station 
sèche  ou  humide  ,  chaude  ou  froide ,  qui  ne 
soit  animée  ,  et  comme  la  matière  organi- 
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que  se  sert  à  elle-même  d'alimenl ,  chaque 
Flore  ou  chaque  Faune  possède  dans  cha- 
que groupe  les  êtres  dont  la  présence  ap- 
pelle ceui  qui  les  détruisent  à  leur  tour. 
Plus  les  végétaux  sont  nombreux,  pliu  le 
sont  aussi  les  Insectes  phytophages ,  lii*Oi- 
seaux  granivores  et  baccivores,  les  llaMrt- 
fères  herbivores ,  et  avee  eux  les  Insedêi 
carnassiers  ,  Jes  Oiseaux  et  les  Mammifères 
insectivores  ,  les  Carnassiers  ,  etc.  Ciiaqoe 
grou|)e  en  appelle  un  autre  :  aussi  la  science 
réelle  du  naturaliste  est-elle  de  deviner , 
par  l'aspect  d'un  pays,  la  nature  de  ses  ha- 
bitants, végétaux  et  animaux. 

Il  faut  distinguer  dans  la  répartition  des 
êtres  à  la  surface  du  globe  deux  grande  dits 
primordiaux  qui  dominent  loua  les  autres  : 
les  centres  d'évolution  qui,  suivant  Page  rela- 
tif des  continents,  font  varier  les  Fbunes,  et 
les  font  appartenir  à  des  époques  chronolo- 
giques diflérentes  ;  puis  ,  dans  tout  eo  gé* 
néral ,  et  dans  chacun  en  particulier  ;''  les 
agents  modificateurs  des  divers  ordres  qui 
réagissent  sur  eux ,  et  leur  font  subir  des 
changements  corrélatifs  ;  ce  sont  les  centfcs 
d'habitation,  loi  pleine  de  bizarrerie  eUfab* 
sirurité,  en  vertn  de  laquelle  chaque 
renfermé  dans  m  station  ou  son 
comme  dans  une  prison,  d'où  il  ne 
sortir  sans  perdre  la  vie.  Cette  loi ,  conni^e 
de  tour  le  monde,  montre  jusqu*à  quel  point 
est  dominatrice  l'influence  des  milieux  ;  et 
chacun  sait  que',  de  même  que  la  Canne  à 
sucre  et  le  Bananier  sont  confinés  dans  les 
climats  tropicaux ,  de  même  aussi  le  Rhino- 
céros ,  l'Hippopotame  et  PÉléphanl ,  péri- 
raient dans  les  climats  tempérés.  L'animal 
des  terres  sèihcs  meurt  dans  les  lieux  inon- 
dés ;  et  le  Renne,  accoutumé  ain  glaces  po- 
laires, meurt  dans  nos  plus  graiP  pâturages. 

Les  conditions  qui  modifient  la  distribu- 
tion géographique  des  êtres ,  sont  :  1.  l'é- 
poque relative  de  l'émergence  des  conti- 
nents; II.  les  climats;  111.  les  habitats  et 
les  stations;  IV.  les  Flores;  V.  les  Faunes; 
VI.  l'Homme. 

I.  Des  divers  centres  d'évoltUion.  Toutes 
les  terres  ne  sont  pas  d'une  même  époque 
géologique,  et  leur  émergence  a  e^lieudans 
des  temps  bien  différents  les  uns  des  autres, 
ce  qui  donne  aux  productions  organiques  pro- 
pres à  chaculi  d'eux  une  figure  particulière. 

Comme  chacun  des  points  émergés  était 
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coDtemporaia   d*un.  état  parlietiHer  de  la 

terre,  il  en  eai  résulté  une  duseiDblance 

dans  les  Fauiies.   Toutefois  révolution  or- 

funique  étajit  soumise  à  des  lois  rigoureuses, 

il  .est  évideot  que  Tou  doit  retrouver  dans 

cbacun  de  ces  ceatres  en  particulier  ou  une 

Carme  BUMTte  pour  les  autres  continents  ,  ou 

bien  des  formes  corrélatives ,  c*est-à-dire  la 

représentation* des  mêmes  types,  ou,  pour 

élre  plus  exact,  des  mêmes  degrés  de  Té- 

didle  évolutive  ;  ce  fait  semble  clairerçent^ 

démontré  par  Tideniité  des  climats  et  la 

variation  absolue  des  Faunes. 

On  peut  admettre  cinq  foyers  d^évolu- 
tion  :  1*  TAsie;  2"  TAfrique;  3"  TOcéanie; 
4*  rAjQériquc  ;  5°  TAustcalie.     . 

Chacun  de  ces  centres  d'habitation  pré- 
sente des  dissemblances  considérables  sous 
le  rapport  du  nombre,  des  caractères  ,  de  la 
taille.  Une  remarque  faite  par  BufTon ,  et 
dont  Tobservation  a  constaté  r«xaclitude , 
est  la  différence  de  la  taille  des  animaux , 
suivant  leurs  centres  d'habitation ,  ou  le 
rapport  entre  retendue  du  centre  d'babila- 
tàoo  et  le  développement  des  formes.  Les 
Tiftes  continents  de  Tlnde  et  de  TAfriqùe 
Mvrissent^.parfni  les  animaux  de  toutes 
les  etesses ,  les  êtres  les  plus  grands  :  on  ne 
retrouve  nulllf  |kart  ailleurs  rÉléphaot ,  le 
Rhinocéros  ,4!ÏP|i||àpotame,  le  Chameau,  le 
Lion ,  le  Tig^vK^ruche ,  le  Casoar ,  les 
Boas ,  les  Cr^fQdUes.  L'Amérique  ne  ren- 
ferme que  des  tailles  secondaires.  Les  trois 
grands  Pachydermes  ne  s'y  trouvent  pas  :  le 
Chameau  est  représenté  par  le  LIama  ;  le 
Uoo,  par  le  Puma  ;  le  Tigre ,  par  le  Jaguar. 
La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  pas  de 
plus  grands  Mammifères  que  les  Kauguroos. 
A  Madagascar,  on  ne  trouve  que  des  formes 
encora  moindres.  EnGn,  celte  loi  est  appli- 
cable aux  eaux  comme  aux  terres  sèches  : 
la  mer  renferme ,  outre  ses  monstrueux 
Cétacés ,  des  Poissons  gigantesques ,  et  les 
fleuves  présentent  des  formes  plus  amples 
que.  m  le  font  les  rivières ,  et  celles-ci  que 
les  ruisseaux. 

Ces  relations  entre  les  milieux  et  les 
iarmes  sont  une  nouvelle  preuve  de  Tin- 
inenee  'de  ces  derniers,  ce  qui  revient  à 
dire  qilif  plus  les  ceAires  d'alimentation  sont 
éteadus ,  plus  les  fiiHrmes  animales ,  qui  dé- 
pendent de  Tabondance  des  sources  de  nu- 
trition a^fléoroissent  et  prennent  du  dévc- 
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loppement.  J'apporterai  pour  preuve  île 
ce  que  J'avance  un  certain  nombre  de 
faits  :  les  Chevaux  ,  quoique  réduits  çn 
domesticité,  suivent  la  même  loi  ;  les  Che- 
vaux des  petites  lies  sont  d*une  taille  peu 
élevée ,  tels  sont  ceux  de  Corse ,  et  en  par- 
ticulier ceux  des  Orcadcs ,  les  pygmées  de 
la  race  chevaline;  les  Moutons  des  lies 
FeroO  oe  sont  pas  grands  ,  tandis  que  dans 
les  vastes  continents  ils  s'élèvent  à  une 
haute  taille;  et  de  plus ,  M.  Bory  de  Saint* 
Vincent  cite  le  fait  d'un  Cyprin  doré  de  la 
Chine ,  qui ,  ayant  été  pendant  dix  années 
renfermé  dans  un  bocal  étroit ,  n'y  prit 
aucun  accroissement,  et  se  développa  en  peu 
de  temps ,  de  manière  à  doubler  de  gran- 
deur ,  lorsqu'il  eut  été  mis  dans  un  vase 
plus  vaste.  Moi-même  ai  tenu  pendant 
six  mois  entiers ,  dans  un  bocal  de  deux 
litres  de  capacité,  des  Têtards  de  Gre- 
.  nouilles ,  qui  n'ont  pu  accomplir  d'autre 
métamorphose  que  le  développement  des 
deux  pattes  postérieures,  sans  que  Jamais  ils 
aient  laiss^.  soupçonner  celles  de  devant. 
Pourtant  leur  Hvacilé  était  la  même;  ils 
paraissaiaDt  ^aqawdès  conditions  tout  aussi 
normales  qoe-loMune  Je  les  avais  mis  dans 
ce  \ase. 

L'Asie,  sans  doute  le  point  d'émergence  le 
plus  ancien  ,  renferme  les  types  de  tous  les 
ordres  en  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles, 
Poissons,  etc.  L'étendue  de  ce  continent 
dont  le  centre  est  stérile,  et  qui  s'étend -de 
la  ligne  aux  contrées  les  plus  septentrionales 
de  l'hémisplicrc  boréal,  présente  dans  ses 
habitats  une  variété  qui  .se  manifeste  dans 
l'aspect  des  êtres.  Dans  les  parties  brûlan- 
tes ,  la  vie  y  a  une  intensité  extraordinaire 
sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  richesse 
du  coloris.  Les  grands  Digitigrades  y  ont  un 
riche  pelage ,  et  le  Tigre  du  Bengale  en  est 
une  preuve.  Les  Gallinacés  les  plus  bril- 
lants ,  les  Pics  ,  les  Martins  Pêcheurs  ,  les 
Boas,  y  ont  une  parure  éclatante,  qui  n'est 
que  le  reflet  du  climat  qu'ils  habitent.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  contrées  chau- 
des ,  la  Faune  prend  un  aspect  européen  ; 
c'est  ainsi  que  la  Sibérie  présente,  sous  le 
rapport  de  la  distribution  des  êtres,  une 
grande  similitude  avec  les  parties  tempérées 
de  l'Europe.  Les  parties  orientales  de  cette 
vaste  terre  ont  un  caractère  aussi  particu- 
lier que  celui  de   l'Australie;  la  Chine  et 
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le  Japon,  si  spéciaux  sous  le  rapport  de 
l^aspect  raido  et  vernissé  de  leurs  végéiaui, 
ont  encore  des  animaux  particuliers  ,  mais 
dont  la  plupart  peuvent  être  élevés  dans  nos 
pays  tempérés.  L*Euro|ie  ne  peut  donc,  sous 
le  rapport  de  son  système  organique ,  être 
considérée  que  comme  un  rameau  deTAsie; 
et  sans  doute  qu*après  Tinondation  des 
terres  tant  de  fois  émergées  du  continent 
européen,  c*est  à  TAsie  qu'elle  a  dû  les  ani- 
maux qu'elle  possède,  et  qui  y  ont  pris  une 
figure  particulière  qui  en  a  fait  un  centre 
d'habitation  et  non  d'évolution. 

L'Afrique  ,  plus  stérile  sur  la  plupart  de 
ses  points  que  ne  l'est  TAsie ,  est  moins 
riche  en  animaux  dans  les  parties  centrales 
et  orientales.  La  partie  australe  a  une  plus 
grande  similitude  avec  l'Inde ,  et  c'est  au 
Cap  que  se  trouvent  les  grands  Mammi- 
fères ;  les  Oiseaux  en  sont  beaux  et  bril- 
lants ,  les  Insectes  nombreux.  Le  littoral 
occidental ,  arrosé  par  de  grands  fleuves, 
renferme  des  populations  tout  entières  qui 
lui  appartiennent. 

Madagascar  semblerait  un  centre  spécial, 
puisque  loin  de  l'Inde  il  a  des  formes  ani- 
males propres  à  ce  continent,  plutôt  qu'à  l'A- 
frique, dont  il  est  si  proche,  et  que,  d*un  au- 
tre côté,  il  possède  comme  centre  distinct  des 
formes  organiques  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs. 

L'Océanie  ,  qui  comprend  les  grandes  lies 
jetées  en  dehors  du  continent  asiatique ,  a 
un  caractère  particulier;  et  beaucoup  de 
ses  animaux  ,  surtout  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  rappellent  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
cette  région  est  moyenne  entre  r.Uie  et 
TAustralasie.  On  y  trouve  des  Marsupiaux 
et  un  système  géologique  qui  rattachent 
cette  partie  du  globe  à  l'ancien  continent , 
car  sa  faune  est  intermédiaire  entre  celles  de 
TAustralie  et  de  l'Asie  tropicale  ;  c'est  un 
pont  jeté,  pour  ainsi  dire,  entre  les  conti- 
nents d'émergence  plus  récente  et  les  plus 
anciennes  terres  sèches. 

L'Amérique,  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  comprend  deux  systèmes  péolo- 
gîques  difTcrcnts.  La  partie  méridionale  a  le 
caractère  si)écial  qui  dépemi  de  sa  pusition 
et  de  son  âge  relatif.  Les  animaux,  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l'ancien  continent ,  sont 
3ussi  brillants  et  rappellent  leurs  fortnes  : 
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mais  ta  sein  des  forêts  profllMides  oa  4e 
vastes  savanes  sillonnées  par  de  grands  fleu- 
ves, la  vie  y  jouit  de  toute  sa  plénitude ,  et 
les  êtres  y  sont  aussi  nombreux  que  rariés  : 
les  Insectes  phytophages  y  appellent  les 
créophages  ;  tous  ensemble  ,  tes  Oiseaux  et 
les  Mammifères  insectivores;  cette  partie 
du  continent  américain  justifie  la  loi  d^ae- 
croissement  des  organismes  en  nombre  et 
en  variété ,  à  mesure  que  les  sources  d*all* 
mentation  sont  plus  abondantes.  L* Amé- 
rique méridionale  j  si  riche  en  végétaux  de 
toutes  sortes ,  a  des  populations  géologiques 
qui  lui  sont  propres  :  les  Quadrunuues  ont 
un  caractère  particulier,  et  là  seulement  se 
trouve  cette  variété  prodigieuse  de  Singes  i 
queue  prenante. 

Parmi  les  Oiseaux ,  les  Grimpeurs  y  soBt 
surtout  nombreux,  et  c*est  la  patrie  de  cette 
légion  de  Perroquets  qui ,  chaque  année, 
arrivent  sur  notre  continent;  les  brillants 
Colibris  au  plumage  métallique ,  les  Tou- 
cans, les  Aracaris  sont  nombreux,  et  don- 
nent à  ce  continent  une  figure  particulière. 

La  partie  boij^ale  de  l'Amérique ,  plus 
semblable  pour  la  climature  aux  contrées 
tempérées,  présente  de  grandes  similitudes 
avec  notre  Faune.  Les  genres  y  sont  souvent 
les  mêmes  ;  mais  les  espèces  diflèrent.  Ob 
trouve ,.  dans  les  genres ,  des  sections  :  tds 
sont  les  Culins ,  qui  sont  une  véritable  see- 
tion  du  genre  Perdrix,  etc. 

La  Nouvelle-Hollande ,  continent  si  neuf 
sans  doute,  inconnu  dans  sa  partie  centrale, 
et  sujet  à  des  inondations  fréquentes  qni 
indiquent  des  terres  d'une  émergence  ré- 
cente ,  a  une  Flore  spéciale  d*un  ton  triste 
et  grisâtre  qui  rappelle  les  Cycadécs;  si 
Faune  a  également  une  figure  toute  particu- 
lière :  ce  sont  des  animaux  à  bourse ,  dont 
un  seul ,  rOrnithorhynque ,  mammifère  à 
bec  d*oiseau,  semblerait  un  animal  de  tran- 
sition ;  l'Ëchidné  et  le  Kangourou  donnent 
un  caractère  étrange  à  sa  population  zoo- 
logique. Parmi  les  oiseaux ,  le  Menure  est 
propre  à  ce  continent.  Mais  un  fait  i  re- 
marquer, c'est  que  la  plupart  de  ses  formes 
animales  correspondent  en  partie  avec  celles 
de  r<\*éanic,  qui  répondent  elles-mêmes 
aux  formes  zonlogiques  de  l'Inde,  et  en  par- 
tic  à  i^lles  du  continent  américain. 

Chacun  de  ces  centres  a  ses  lacs,  ses 
fleures  et  ses  c^tes .  ses  stations  nombreuses 
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H  variées  ,  qui  présenlent ,  sous  le  rapport 
foologique,  une  vmalioD  de  formes  considé- 
rable ,  malgré  la  plus  graode  homogénéité 
du  milieu. 

En  dekors  des  lois  de  distribution  se  trou- 
vcm  les  animaux  doués  de  puissants  moyens 
de  loeomotion  ,  et  qui  parcourent  en  tous 
se»  les  points  les  plus  opposés  du  globe  : 
Ceb  sont  les  oiseaux  voyageurs,  et  les  groupes 
qu'on  peut  appeler  cosmopolites.  Ou  peut 
regarder  comme  une  exception  des  lois  de 
développement ,  sans  doute  à  cause  du  mi- 
Ken ,  les  Cétacés  qui  habitent  les  régions 
polaires  en  légions  nombreuses,  malgré  Tin- 
lensité  du  froid.  Mais  ces  exceptions  ne  peu- 
vent préHudider  en  rien  i  la  loi  générale , 
la  seule  dont  on  puisse  chercher  la  consta- 
tation dans  nn  travail  d'ensemble. 

11.  Du  cUmai»  Les  divers  centres  d'évo- 
lution sont  divisés  eux-mêmes  en  régions 
dimatériques ,  et  la  température  joue  un 
grand  rdie  dans  la  nature  et  les  habitu- 
des des  animaux  d'un  pays.  Les  climats  brû- 
lants des  tropiques,  secs  comme  ils  le  sont 
dans  TAfrique  et  une  partie  de  l'Asie,  produi- 
sent des  animaux  aux  formes  grêles  et  à  la 
eonne  rapide  ;  les  hommes  eux-mêmes,  su- 
bissant l'influence  du  climat ,  participent  à 
rac4lon  des  agents  modificateurs  ,  et  sont , 
comme  les  animaux  de  leurs  pays ,  chaude- 
nent  eolorés  ;  leur  fibre  musculaire  est  con- 
tractile, leur  tempérament  véhément,  mais 
leur  activité  est  ralentie  par  l'excès  du  calo- 
rique :  de  li  les  changements  que  subissent 
les  êtres  soumis  k  leur  action.  Les  climats 
diauds  et  humides,  richeset  fertiles,  dans  les- 
quels débordent  avec  exubérance  la  vie  végé- 
tale et  animale,possèdenl  une  Faune  riche  en 
conleurs,de  formes  variées,et  d'une  taille  am- 
ple et  élevée  :  aussi  les  climats  chauds  sont- 
fls  les  véritables  centres  d'activité  animale, 
ci  e*est  là  que  leur  vie  s'exerce  dans  toute  sa 
plénitude.  Le  Rhinocéros  et  les  grands  Pa- 
chydermes ,  les  grande  Carnassiers  ,  les  Oi- 
seaux gigantesques,  les  Reptiles  monstrueux 
y  ont  élu  domicile,  et  ne  peuvent  vivre  nor- 
malement ailleurs.  A  mesure  que  le  climat 
varie,  les.  formes  animales  changent  et  s'ap- 
proprient au  milieu  ;  elles  deviennent  plus 
régulières  et  moins  emportées;  les  tons 
chauds  et  métalliques  des  Oiseaux  ,  des  In- 
aeetei  et  des  Poissons  s'éteignent  et  devien- 
nent plus  mats.  Chaque  Faune  obéit  k  cette 
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influence  ;  et  à  part  un  petit  nombre  d'êtres 
privilégiés,  qui,  chaque  année,  viennent  vi- 
fciter  ces  climats,  aucun  être  vivant.ne  fran- 
chit la  zone  qui  lui  a  été  assignée  par  la  na- 
ture ,  sans  payer  de  sa  vie  l'infraction  qu'il 
a  commise.  Chaque  climat  représente  une 
zone  close  aux  deux  points  eitrêmes ,  en 
dehors  desquels  les  formes  changent  et  se 
perdent.  Les  climats  tempérés,  plus  modé- 
rés dans  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ,  ont  une  Faune  plus  restreinte  ,  mais 
mieui  établie  ;  on  n'y  voit  pas  de  ces  jeux 
monstrueux  de  la  nature  organique  qui  ont 
tant  épouvanté  les  voyageurs  anciens.  Les 
formes  y  sont  plus  petites-,  les  couleurs 
plus  sombres,  les  appétits  moins  véhé- 
menls.  Le  jeu  des  formes  y  est  moins  va- 
rié; et  l'on  y  retrouve  des  formes  corres- 
pondantes à  celles  des  climats  chauds,  mais 
avec  des  changements  rendus  nécessaires 
par  l'abaissement  de  la  température. 

Les  climats  froids,  sans  chaleur,  sans  lu- 
mière, ont  une  Flore  et  une  Faune  pauvres  et 
rabougries  ;  les  arbres,  qui  font  l'ornement 
de  nos  climats  ,  réduits  à  l'état  de  brous- 
sailles ligneuses,  ont  à  peine  quelques  pouces 
de  hauteur;  des  plantes  grêles  et  herbacées  k 
tige  souple  et  flexible,  rares  et  disséminées  çà 
et  là  sur  de  vastes*  espaces ,  en  composent 
toute  la  Flore.  Les  animaux  ont  un  pelage  ou 
des  plumes  duveteuses  et  de  couleur  claire, 
les  Insectes  y  sont  de  couleur  obscure;  on  y 
remarque  un  décroissemeut  dans  la  multi- 
plicité des  êtres  ,  et  il  y  manque  des  classes 
tout  entières  :  ce  sont  là  les  dernières  limi- 
tes de  la  vie.  Plus  loin  la  glace  envahit  tout, 
un  froid  éternel  désuie  ces  contrées  désertes, 
et  la  mer  seule ,  dont  la  température  est 
plus  constante ,  nourrit  encore  des  Acalè- 
phes,  des  Zoophytes  et  des  Mammifères  ma- 
rins, tristes  représentants  de  l'organisme. 

Ainsi,  à  partir  des  tropiques ,  sans  avoir 
égard  aux  modifications  organiques  propres 
aux  divers  centres  d'évolutions,  la  vie  va  dé- 
croissant à  mesure  qu'on  s'approche  des  cli- 
mats tempérés,  et  les  classes  d'animaux  et  de 
végétaux  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres 
jusqu'à  manquer  tout-à-fait. 

Lés  climats  sont  comme  autant  de  cercles 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  êtres  d'une 
manière  plus  ou  moins  absolue.  Sans  les  re- 
garder comme  les  uniques  sources  de  modifi- 
cations ,  ce  sont  les  plus  puissantes ,  et  les 
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chsmgf  menu  qui  résaltf  nt  de  leur  influence 
$ont  intenses  et  persisUnU.  Aui  climats 
se  rattachent  les  divers  agents  internes  et 
citernes  qui  concourent  à  Tentretien  de  la 
>îc,  et  modifient  les  formes  organiques 
asseï  profondément  pour  les  altérer. 

D'autres  modificateurs  externes  sont  les 
saisons  qui  varient  les  Faunes ,  et  les  font 
osciller  entre  certaines  limites ,  d*autant 
plus  vastes  qu'elles  sont  plus  inconstantes 
et  plus  tranchées.  Les  alternatives  de  cha- 
leur et  de  fh)id ,  avec  leurs  diverses  transi- 
tions ,  apportent  des  changements  très  pro- 
fonds dans  le  nombre  des  aninuui  quicnrif- 
sent  et  décroissent,  suivant  lea  «Mlilicilians 
qui  s'opèrent  dans  la  lempératmcA  Tépo- 
que  où  la  chaleur  des  climats  tempMs  a  ac- 
quis le  maiimum  de  son  intensité,  la  Faune 
locale  est  complète  ;  les  animaui  sédentaires 
sont  accrus  de  tous  ceux  que  la  lem|>érature 
glacée  de  Thiver  et  Thumidité  de  l'automne 
avaient  laissés  à  TéUt  de  larve.  Les  animaux 
mÎKrateurs  reviennent  animer  nos  climats  et 
y  élever  leur  progéniture;  puis  quand  Phi- 
ver  revient,  tout  rentre  dans  le  repos  :  les  In- 
.<ectes  déposent  leurs  œtifs  dans  leurs  abris, 
les  larves  se  cachent,  les  Insectivores  s'éloi- 
gnent ;  puis  arrivent  les  Palmipèdes  et  les 
Érhassiers  ,  et  quelques  Passereaux  chassés 
des  régions  septentrionales.  I..es  végétaux 
iTV'ptogarocs  seuls  viennent  animer  nos  bois. 

1^  preuve  la  plus  positive  de  l'influence 
des  climats  sur  les  formes  organiques,  c'est 
que  les  pays  soumis  à  une  même  température 
présentent  des  manifestations  semblables. 
Les  êtres  n'y  sont  pas  identiques,  mais 
correspondants  :  c'est  ainsi  que  la  famille 
des  Perdrix  a  pour  représentants  améri- 
cains les  Colins-,  les  Sucriers  et  les  Soui- 
mangas  sont  représentés  par  les  Colibris  : 
les  Llamas,  les  Vigognes  représentent  nos 
Chameaux  ;  les  Pécaris  et  les  Tajassous  nos 
Sangliers  ;  le  Jaguar,  le  Tigre  ;  l'Alpaca,.  le 
Mouton,  etc.  Dans  le  rt*gne  végétal  il  en  est 
de  même  :  les  formes  phytographiques  y  ont 
des  représentations  currélativrs  exactes  ,  et 
il  est  évident  que  les  formes  vi'gétales  ayant 
une  influence  directe  et  s|)édalc  sur  les  ma- 
nifestations animales,  les  èires  «ôuiiii«  â  ces 
grandes  causes  de  mi>difica lions  doivent  avoir 
entre ciii  un  air  de  lamille. 

l'ne  compensation  de  la  latitude  dans  les  j 
région»  tropiiales  est  Taltituic.  .K  mesure  ^ 
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qu'on  s*élêve  sur  les  ■onlagnes,  on  trouve 
une  correspondiocc  exaOe  entre  les  produc- 
tions animalef  cl  véiélilcs  et  telles  des  di- 
wats  plus  froâs:  là  ciieore  les  mêmes  cau- 
ses prodaiseût lief  effets  identiques,  et  les 
Alpes  de  tontei  |rs  régions  onC  une  physio- 
nomie flffhmqiM  semblable.  L^  Lycus  mi- 
niatus  ,  Lépiddptère  des  parties  boréales  de 
TEurope ,  se  trouve  sur  le  Cantal,  et  Ton  a 
découvert  eu  Suisse  le  Prionus  dep$ancut 
de  la  Suède.  On  retrouve  sous  notre  Himat, 
à  une  élévation  de  12  à  1,500  mètres,  l'A- 
pollon, qui  est  commun  dans  les  montagnes 
de  Suède.  Dans  les  contrées  plus  méridio- 
nales il  en  est  de  même  ;  et  les  animaux , 
tels  que  le  Carabe  doré  et  la  Sauterelle,  la 
Vipère,  qui  habitent  nos  plaines,  cherchant 
un  milieu  qui  corresponde  à  leurs  nécesstiéi 
organiques,  gravissent  les  montagnes  et  s'é- 
tablissent sur  leurs  versants. 

Ine  autre  cause  de  modification  toi]û<M>n 
intimement  liée  avec  le  climat  est  Tintensilé 
lumineuse,  qui  est  presque  toujours  en  rap- 
port avec  la  chaleur.  Elle  exerce  sur  les  étra 
organisés  une  action  directe  et  continue  qui 
les  modifie  surtout  sous  le  rapport  de  la  colo- 
ration ;  et  cette  loi  est  applicable  aux  ménei 
conditions  dans  une  même  région,  ce  qui  est 
rendu  seusible  dans  nos  climats  par  le  sys- 
tème de  coloration  des  animaux  diurnes  et 
des  uocturnes.  Les  Papillons  de  nuit  n*ont 
jamais  la  couleur  brillante  des  diurnes  ;  lo 
oiseaux  de  nuit  ont  tous  sans  exception  le 
plumage  sombre,  et  Ton  remarque  dans 
leurs  téguments  une  mollesse  qui  eontraste 
avec  la  rigidité  de  la  plume  des  oiseaux  de 
jour. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  raocroiise- 
ment  de  l'intensité  vitale  à  partir  des  poiali 
extrêmes  ou  polaires ,  en  se  rapprochant  des 
tropiques ,  et  en  comparant  renscmUe  dei 
Faunes  à  une  spirale  immense  dont  chaque 
tour  de  spire  forme  une  xdne,  et  qui  res- 
serre ses  éléments  à  mesure  qu'elle  se  rap- 
pnN-be  du  centre.  Cette  spirale,  suivie  avec 
attention,  montre  comment  se  déroulent 
les  diverses  manifestations  organiques  avec 
leurs  transitions,  et  démontre  la  loi  de  Tac- 
cn>i.<.<euient  successif  des  types.  Ces  lignes 
ne  Si>ut  i^s  d'une  rigueur  uiaihcmatîque 
absiilue,  elles  subissent  des  inflexions  et 
des  incurvations  suivant  les  accidents  que 
présentent  les  terrains  i  mais  elles  }usli* 
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fient  U -grande  loi  de  TinflueDGe  des  mi- 
lieux et  de  rinteasité  évolutive  corrélative 
à  cette  influeDce.  Les  tltitudes  fornient 
un  second  plan  correspondant  pour  les  Tor- 
ncs  organiques,  suivant  leur  degré  d*é- 
Vévatkm,  à  des  latitudes  rigoureuses.  11  en 
résulte  que  les  premières  modifications  que 
préKnteni  les  organismes  en  partant  des 
pdles  sont  d^abord  un  simple  accroissement 
dans  le  ncHubre  des  espèces,  c*est-Â-dire 
dans  le  Jeu  des  types,  par  suite  des  modifi- 
cateurs ambiants;  les  genres  des  mêmes 
groupes  augmentent  ensuite  en  nombre,  les 
groupes  eux-mêmes  s*accroissent,  et  les  êtres 
erganiséf  sont  daus  toute  la  plénitude  de 
leur  développement  quantitatif  et  qualitatif 
anx  points  les  plus  rapprochés  des  tropiques, 
en  faisant  toujours  la  part  des  influences 
locales.  •  • 

III.  Des  habitats  et  des  stations.  Les  babi  • 
tais  sont  les  grands  centres  où  vivent  les 
animaux  d'espèces  et  de  nature  déterminées,  ' 
et  les  stations  sont  les  localités  particulières 
oftse  tiennent  certaines  espèces.  Les  grands 
centres  d'habitation  sont  la  mer  et  les  eaux 
salées,  les  eaux  douces  courantes  ou  sta- 
gnantes ,  c*est4-dire  Télément  aqueux  qui 
fbrme  seul  un  vaste  habitat  dont  chaque  mo- 
dification est  une  station  ;  et  la  terre,  dont 
les  stations  sont  :  les  terres  élevées  et  sèches, 
celles  basses  et  humides  voisines  de  la  mer , 
ou  des  grands  cours  d*eau,  les  montagnes  et 
les  régions  dimatériques. 

n  est  un  fait  généralement  peu  connu 
dont  J'ai  d^à  touché  quelque  chose  au  com- 
■encement  de  cet  article ,  et  sur  lequel  je 
rcTleadrai  plus  en  détail  ici  :  c'est  que  la 
plupart  des  êtres  organisés  sont  aquati- 
ques; et  s*ll  n'a  pas  frappé  nos  regards, 
e*esl  que  notre  milieu  seul  nous  absorbe , 
ci  que  nous  ne  voyons  guère  au-delà. 
Un  coup  d'œil  sur  les  êtres  que  renferme 
la  masse  des  eaux ,  depuis  ses  bords  hu- 
■idcs  et  ses  rochers  submergés  jusqu'à  des 
prolMKleurs  qui  échappent  à  nos  moyens 
ordinaires  d'investigation ,  et  nous  verrons 
que  le  plus  grand  nombre  des  êtres  vivants 
sont  aquatiques,  et  que  les  eaux  sont  la  vé- 
fîtable  matrice  des  premiers  organismes. 
Les  Infusoircs,  les  Spongiaires,  les  Polypes, 
ks  Acalèpbes ,  les  Échioodermei ,  les  Boti- 
Cercs,  et  beaucoup  d'Annélides ,  tels  que  les 
Donibranches  parmi  les  Terricoles,  les  Naïs 
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et  tous  les  Suceurs,  sont  purement  aquati- 
ques ,  et  ne  vivent  pas  en  dehors  des  eaux. 
Parmi  les  Mollusques ,  les  Tuniciers ,  les 
Acéphales,  les  Ptéropodes,  les  Hétéropodes, 
la  plupart  des  Gastéropodes ,  les  Brachio- 
podes,  les  Céphalopodes  sont  aquatiques. 
Parmi  les  Articulés,  plusieurs  ordres  ont 
non  seulement  leurs  groupes  aquatiques, 
mais  beaucoup  d'entre  eux  qui  sont  terres- 
tres. Tels  sont,  parmi  les  Névroptères  ,  les 
Subulicomes  et  les  Planipennes ,  dont  les 
larves  vivent  dans  Peau  jusqu'à  leur  méta- 
morphose.' Parmi  les  Hémiptères,  les  Hydro- 
mètres vivent  sur  l'eau ,  les  Hydrocorises 
sont  aquatiques.  L.es  genres  Tipule ,  Cou- 
sin ,  Stratiome  et  Hélophile  déposent  leurs 
larves  dans  Peau,  où  elles  subissent  leur 
première  métamorphose.  Les  Hydromyzètes 
vivent  dans  les  lieux  aquatiques;  les  Hy- 
drocanthares,  qui  vivent  dans  Peau  à  Pétat 
de  larve ,  sont  amphibies  à  l'état  parfait  ; 
les   Hydrophiles  sont  aquatiques.    Parmi 
les   Arachnides ,    les  Argyronètes    vivent 
dans  l'eau.  Presque  tous  les  Crustacés  sont 
aquatiques  ;  tous  les  Cirripèdes  sont  ma- 
rins. 

Toute  la  classe  des  Poissons  est  aqua- 
tique, et  peu  d'entre  eux  sont  propres  à  des 
pérégrinations  terrestres.  Parmi  les  Rep- 
tiles, presque  tous  les  Batraciens  sont  aqua- 
tiques; les  Chéloniens  sont  dans  le  même 
cas.  Une  partie  des  Sauriens  est  amphibie; 
les  Ophidiens  seuls  renferment  plus  de 
genres  terrestres  que  les  autres  animaux 
de  cette  classe.  Deux  ordres  d'Oiseaux  sont 
aquatiques  ou  du  bord  des  caui  ;  et  parmi 
les  Mammifères,  êtres  les  moins  aquatiques 
en  apparence ,  les  Cétacés  et  les  Phoques 
des  divers  noms,  les  Morses,  sont  marins,  et 
condamnés  à  vivre  dans  l'eau. 

On  peut  compter  parmi  les  Carnassier» 
les  Loutres  et  les  Aonyx  ,  les  Genettes , 
la  Mangouste  ;  parmi  les  Marsupiaux ,  les 
Chironectes ,  les  Koalas ,  les  Potorous  ;  en- 
tre les  Rongeurs ,  des  Gerboises ,  des  Ger- 
billes ,  certaines  espèces  de  Rats,  plusieurs 
Campagnols ,  les  Ondatras ,  les  Potamys , 
les  Castors ,  les  Cabiais  ;  parmi  les  Éden- 
tés,  POrnithorhynque,  les  Rhinocéros,  les 
Babiroussas,  les  Sangliers,  PHippopotamc; 
parmi  les  Pachydermes  ,  certaines  Anti- 
lopes, plusieurs  Ruminants,  vivent  dans  tes 
eaux  ou  sur  leurs  bords.  Seulement,  à  me- 
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turc  qu'on  approcha  des  degrés  supérieurs 
de  récheUc  des  ôlres ,  la  lerrestrëité  aug- 
mente, et  les  habitude»  cessent  d'cMrc 
aquatiques. 

Lef  végélaui  sont  dans  le  mi^me  cas  ;  et 
sans  compter  les  végéuui  inférieurs  parmi 
lesquels  dei  groupes  entiers  sont  essentiel- 
lement aquatiques ,  nous  avons ,  dans  les 
deux  grandes  classes  des  monocoiylédones 
et  des  dicotylédones,  beaucoup  de  végétaux 
qui  croissent  dans  les  eaux  ou  sur  leurs 
bords.  I-cs  plantes  des  terres  sèdics  sont 
Ijcu  nombreuses,  et,  dans  ce  règne  comme 
dans  l'autre  ,  l'élément  aqueux  est  le  plus 
fécond.  Si  Ton  énumcre  les  animaux  des 
montagnes  et  des  lieux  arides  et  brûlan's, 
on  trouve  fort  peu  d'entre  eux  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  ces  habitats  spé- 
ciaux. Les  conditions  qui  déterminent  Tha- 
bilnt  sont ,  pour  la  plupart  des  êtres ,  la 
puissance  de  leurs  moyens  de  locomotion  , 
qui  leur  permet  des  déplacements  rapides , 
et  les  fait  changer  d'habit<it  sans  trop  de 
précaution  ,  assurés  qu'ils  sont  de  pou\oir 
retourner  aux  lieux  qui  conviennent  le 
mieux  à  leurs  conditions  d'existence.  La 
nourriture  varie  encore  l'habitai  :  la  plu- 
part des  animaux  erratiques  ou  migrateurs 
n*ont  pas  d'autre  cause  que  la  dis|>arition 
momentanée  des  espèces  animales  ou  végé- 
tales qui  leur  servent  de  nourriture;  et  comme 
les  animaux  seuls  peuvent  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  voracité  de  leurs  ennemis  ,  il 
en  résulte  que  certaines  migrations  en 
appellent  d'autres.  Je  citerai  le  Hibou  barré, 
qui  accompagne  les  Lemmings  dans  leurs 
voyages  et  s'en  repaît.  Les  Émerillons  s'at- 
tachent aux  pas  des  Cailles  quand  elles 
émigrent,  et  chaque  jour  quelques  unes  des 
innocentes  voyageuses  servent  à  la  nourri- 
ture de  leur  escorte.  L'eau,  plus  homogène 
que  l'air,  compte  parmi  ses  habitants  des 
migrateurs  de  tous  les  ordres.  Leurs  migra- 
tions présentent  même  cela  de  particulier, 
que  non  seulement  ils  passent  d'un  lieu  à 
Tautre  dans  un  même  milieu,  à  des  distan- 
ces prodigieuses  sous  des  latitudes  opposées, 
et  malgré  la  différence  de  la  .salure  des  ré- 
gions marines  qu'ils  visitent  ;  mais  même 
ils  passent  dans  les  eaux  douces  et  cou- 
rantes d'où  ils  remontent  du  cours  princi- 
pal dans  les  affluents ,  et  d'autres  accom- 
plissent des  pérégrinations  plus  difficiles  à 
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travers  les  terrei  lèrlwf  pour  aller  habiter 
les  eaux  stagnant^.. 

On  a  opposé  aux  partisans  de  l'évolution 
et  de  l'influence  des  modificateurs  ambiants 
sur  les  êtres  organisés  la  limitation  de  l'ha- 
bitat de  certaines  espèces  dans  des  localités 
circonscrites,  la  iKissibilitc  où  elles  se  trou- 
veraient de  vivre  dans  d'autres  régions  dont 
le  milieu  est  semblable,  et  leur  absence  de 
certains  i)oints  idedUques  pour  la  teèDpéra- 
ture,  et  les'cunditions  d*exîstencc  avec  une 
autre  contrée  où  ils  se  trouvent  en  grand 
nombre,  fel  est  le  Roitelet  couronné  qui 
se  trouve  dans  nos  environs,  et  est  étranger 
à  la  Faune  de  l'Angleterre ,  tandis  que  le 
Roitelet  rubis  se  trouve  dans  rAmérique 
septentrionale ,  et  que  le  Roitelet  commun 
se  trouve  partout.  On  demande  encore  pour- 
quoi le  Faucon  commun,  répandu  sur  tous 
les  points  du  globe ,  est  étranger  à  l'Afri- 
que, etc.  Ces  questionis  sont  loin  d'être  des 
objeciionr  au  idées  théoriques  admises.  0 
est  éviflfBljf^e  beaucoup  d'animaux  pour- 
raieil  vim  Ans  des  régions  où  ils  ne  se 
troivreol  piSi  |M. qu'ils  finissent  par  habiter 
qiii|idbâ*pwod  4a  peine  de  les  y  transpor- 
ter; mais  ttd  eanllinelaplir^i  veut  que 
le  jeu  des  organisnNk,  s'effsetoant  dans  m 
temps  donné  entre^artéines  limites ,  fasse 
apiNirattre  sur  un  point  des  formes  élran* 
gères  sous  certains  rapports  à  celles  qui  se 
trouvent  communément  sur  un  autre  point; 
car  la  vie  organique ,  représentée  dans  ses 
évolutions  par  des  formes  corrélatives,  n'i 
IMS  besoin  de  l'être  par  des  formes- identi- 
ques. Ainsi,  que  les  Insectivores  soient  des 
Mammifères  chéiroptères  ou  talpiens,  dei 
Sylvies  ou  des  Figuiers,  des  Souiroangasea 
des  ('olibris,  des  Lézards  ou  des  Gedtoi, 
parmi  les  Ophidiphages  des  Messagers  ou  des 
Cigognes,  peu  importe,  pourvu  qu'il  se 
trouve  des  formes  correspondantes  à  la  loi 
qui  veut  que  dans  l'évolution  des  dtres  il  le 
trou\  e  pour  chaque  ordre  un  être  qui  dévore 
certains  autres ,  lui  servant  de  nourriture. 
L'étroite  limitation  des  formes  n'est  donc 
pas  la  loi  générale  de  la  nature  Yivanle; 
elle  est  variée  dans  ses  manifestations,  sans 
antres  bornes  que  la  loi  qui  préside  au  jeu 
des  manifestations  morphologiques. 

l'n  naturaliste  anglais ,  M.  Swainson  ,  le 
plus  ardent  défenseur  des  idées  bibliques, 
et  Tantagoiiiste  le  plus  véhément  des  zoo- 
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kïj!iiH«  français  cl  «le  l'érolo  philosophique, 
fi  qui  conilMit  les  modifirateun  ambianu 
CD  invoquant  des  prinripes  contraires,  a  op- 
posé à  ces  idées  des  petites  vues  de  dtftail 
qui  ne  peuvent  détruire  les  vues  d'ensem- 
ble. Chaque    problème  organique  auquel 
peuvent  s'appliquer  les  deux  théories  est 
eipliqué  par  lui  à  son  point  de  vue  absolu  ; 
mais  dans  une  question  d'une  incertitude  si 
grande,  on  ne  peut  guère  que  constater  des 
faits.  La  seule: îiitlflcfttjpD  des  théories  est 
Pappliratiop  il»  plitt  eii  |Hqi  rigoureuse  des 
biu  aux  idéet  géoér^lM  ;  îqs  sbules  qu'on 
puisse  se  neyitUrtL    - 

LesjMMtflU'tatft  donc  Imt  les  êtres  des 
niliMi  jMant  M»*iiiB  ^  tout  le  poids 
de  rtnliif^q.des  modificateurs  généraux, 
ou  bioijb  tolès  compriment  que  médiocre- 
neat,  HmtHH  retiennent  que  par  les  habi- 
tudes qui  leur  ^nt  imposées  cl  qui  consti- 
toeoi  leurs  mœurs.  Cest  ainsi  que  ,  placés 
dans  des  circonstances  diverses,  et  sous  l'in- 
iœnee  des  poursuites  iiicessan  tes  de  Thom  me 
ou  de  toute  autre  forme  animale  domina- 
trice, les  animaux  ny>difienl  leurs  mœurs,  et 
deviennent  avec  la  suiicdes  siècles  les  habi- 
liBtsderdgioosdilIérentesqui  modifient  leur 
habitat  Le  Bison,  occupant  des  terres  basses 
et  humides,  diassé  parThomme  vers  les  mon- 
lignes  rocheuses  ,  devient  chaque  Jour  de 
plus  en  plus  un  habitant  des  terres  sèches. 
L*Ane,  animal  des  montagnes  à  Tétat  sau- 
vage, est  devenu,  sous  rinfiuence  de  la  do- 
mesticité, le  docile  et  patient  habitant  de 
umtes  les  terres  ,  depuis  le  bord  des  eaux 
Jusqu*aux  contrées  les  plus  arides.  Certaines 
espèces  d'oiseaux  nichent  aussi  bien  au  milieu 
des  roseaux  que  sur  des  arbres  élevés  ;  et  il 
résnitede  robser^ation  que  chaque  fois  qu'un 
être  est  soumis  à  des  influences  nouvelles, 
il  fuit  ou  cède,  et  ses  mœurs  se  modifient  ; 
toujours ,  pourtant ,  dans  les  limites  de  son 
arsanisme  qui  n'est  pas  profondément  mo- 
difiable ,  à  moins  d'une  longue  succession 
de  siècles ,  et  d'un  changement  dans  Ten- 
semble  de  leurs  conditions  d'existence.  Or 
c'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  J'ai  déjà  dit 
an  commencement  de  cet  article  :  c'est  que 
la  diversité  des  espèces  n'est  autre  que  le 
jeu  des  formes  typiques  suivant  les  influen- 
ces ambiantes.  Chaque  type ,  conservant 
ses  caractères  généraux  ,  n'a  de  durée  que 
pendant  un  temps  limité  par  l'état  station- 
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naire  du  Kli'l>e,  et  ses  oscillalînns  n'ont  lieu 
que  dans  certaine»  limites  ;  ils  eiigent,  |M»ur 
se  nimlifier  d'une  manière  défiuiti\c ,  la 
persistance  des  conditions  nouvelles  d'exis- 
tence. Chaque  type  a  sa  capacité  de  modi- 
fication, qui  est  inégale,  .suivant  la  capacité 
des  races  et  des  types  ;  c'est  ainsi  que,  tandis 
que  les  Sangliers  domestiqueiciiangent  sui- 
vant le  tcniiHi  et  lès  lieux,  et  que  leurs  modi- 
fications ne  portedfl  que  sur  la  stmclurc  des 
pieils,  nos  Chiens ,  plus  anciennement  sans 
doute  réduits  en  esclavage,  se  sonlmétamor- 
phosésdc  manière  à  devenir  méconnaissa- 
bles ,  et  le  Mouton  ,  quoique  présentant  des 
rares  variées,  ne  s'est  que  peu  profondément 
modifié.  La  loi  qui  domine  toutes  les  autres 
est  celle  des  lignes  isothermes ,  qui,  en  ré- 
partissaiit  sur  tonte  une  série  de  régions  une 
température  égale,  y  identifie  les  formes  en 
les  appropriant  au  milieu  ;  déjà  la  repré- 
sentation des  formes  typiques  par  des  varia- 
tions corrcsiK)ndantes  ;  et  les  manifestations 
organiques  ne  se  transforment  que  quand 
les  lois  isolhermiques  se  modifient,  avec  les 
variations  que  présentent  les  types  spéciaux 
dans  chacun  dos  centrés  d*éTolution. 

Quelques  formes,  il  est  vrai ,  telles  que 
le  Prislonychus  comphuiatùs ^  qui  existe  si- 
multanément dans  l'Eiihipe  australe,  l'A- 
frique septentrionale  et  au  Chili,  se  trouvent 
dans  des  liabitations  fort  opposées,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  leur  présence  autre- 
ment que  par  un  transport  accidentel,  ou  la 
transformation  d'un  même  type  d'après  des 
mêmes  lois. 

L'habitat  des  animaux  a  été  théorique- 
ment'représenté  par  un  centre,  d'où  éma- 
naient en  rayonnant  les  différentes  espèces 
qui  disparaissaient  dès  que  les  milieux 
changeaient  assez  pour  les  empêcher  de  vi- 
vre. Je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  l'ir- 
radiation des  êtres  affecte  la  forme  circu- 
laire ;  cependant  la  figure  affectée  par  la 
répartition  des  animaux  ne  place  pas  tou- 
jours le  type  au  centre.  Quelquefois  c'est 
une  zone  plus  développée  sur  un  point  que 
sur  un  autre,  suivant  la  tendance  des  types 
à  devenir  septentrionaux  ou  méridionaux  ; 
mais  comme  chaque  liabitat  est  modifié  par 
la  configuration  des  lieux,  les  cours  d'eau, 
les  forêts ,  les  montagnes  ,  les  prairies  ,  les 
plaines  en  culture,  il  est  évident  que,  pour 
chaque  animal ,  il  est  dans  son  habiut  des 
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modifications  irrégulières  qui  viennent  des 
sinuosités  que  suit  sa  station  propre.  Les 
aniinaui  des  terres  sèches  longent  les  cours 
d'eau  qu'ils  ne  peuvent  franchir,  et  en  sui- 
vent les  détours;  ceux  qui  sont  doués  de 
moyens  de  locomotion  passent  les  zones  qui 
ne  leur  présentent  pas  les  conditions  pro- 
pres i  leur  habitation,  et  vont ,  soit  paral- 
lèlement, soit  dans  d'autres  directions,  re- 
chercher une  station  semblable  à  celle  qu'ils 
ont  quittée;  ils  contournent  les  obstacles  , 
et  décrivent  dans  leur  distribution  mille  fi- 
gures capricieuses  ;  mais  toujours  il  est  un 
point  fixe  plus  ou  moins  étendu  ,  qui  est 
celui  qui  convient  le  mieux  à  l'organisation 
de  l'animal,  et  il  faut  pour  cela  ne  pas 
chercher  toujours  le  plus  grand  développe- 
ment des  formes,  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
accident ,  mais  la  région  o(i  il  présente  à  la 
fois  la  plus  grande  population  et  la  plus 
grande  variété  dans  le  jeu  du  type.  Cepen- 
dant il  en  est  des  animaux  comme  des  vé- 
gétaux ,  ils  changent  de  station  ,  et  modi- 
fient ainsi  leur  répartition  géographique. 
Cest  ainsi  que,  d'après  M.  Warden  ,  les 
Abeilles  d'Europe ,  transportées  aux  États- 
Unis,  franchirent  en  quatorze  années  le  Mis- 
sissipiet  le  Missouri,  ce  qui  fait  une  distance 
de  600  kilomètres. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  sufvrc  les  ani- 
maux migrateurs  dans  leurs  voyages,  on 
n'en  peut  pas  moins  assigner  à  chaque  groupe 
son  double  centre ,  c'est-à-dire  celui  où  ils 
i^ournent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  car  on  ne  (leut  regarder  comme  appar- 
tenant À  leur  habitat  les  lieux  intermédiai- 
res où  ils  s'arrêtent  pendant  une  journée 
dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Leur  habitat 
réel  est  le  lieu  où  ils  font  leur  nid  ;  et  parmi 
les  Oiseaux  voyageurs,  il  y  en  a  qui  font  une 
double  couvée. 

Les  habitats  sont  composés  de  stations , 
qui  en  sont  tous  les  anneaux  intermédiaires  : 
or ,  les  sUtions ,  dans  l'acception  philoso- 
phique du  mot,  sont  les  diverses  modifica- 
tions des  milieux  généraux;  et  chacune 
d'elles ,  possédant  en  particulier  ses  in- 
fluences spéciales,  réagit  sur  les  êtres  qui  y 
iont  soumis.  En  d'autres  termes ,  ce  sont , 
svivani  les  lois  qui  règlent  l'organisme,  tous 
les  milieux  habitables  peuplés  d'iMrcs  des 
différents  ordres.  Chaque  station  particu- 
lière n'est  pas  exclusivement  propre  à  une 
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seule  forme;  les  êtres  qui  composent  un 
groupe  sont  répartis  souvent  dans  différentes 
stations.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des 
Marmottes  sur  les  montagnes,  et  une  sur  le 
bord  des  eaux  ;  des  Gerbilles  sur  les  bords 
glacés  de  la  baie  d'Hudson,  et  une  dans  les 
déserts  brûlants  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne. VArvicola  saxatilis  vit  dans  les 
lieux  rocailleux  de  la  Sibérie ,  et  les  irrt- 
cola  amphibius ,  riparius ,  niloticus^  sont 
aquatiques.  Certaines  Fauvettes  vivent  au 
milieu  des  Joncs  et  sur  le  bord  des  eaux,  où 
elles  nichent,  d'autras  dans  les  taillis;  les 
Martins -Pécheurs  vivent  au  bord  des  ruis- 
seaux, et  les  Martins- Chasseurs  dans  les 
sables  ;  chez  les  Insectes,  on  trouve  dans  ud 
même  genre  des  individus  des  terres  sèches, 
des  eaux  douées  et  des  eaux  salées.  En  gî- 
néral,  quand  les  groupes  sontnombrenien 
espèces ,  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  une 
grande  variété  dans  les  stations ,  mais  le 
plus  souvent  cependant  des  stations  du 
même  ordre;  car  les  changements  d*habitat 
sont  assez  rares  et  font  exception .- 

On  peut  adopter  poui^les  végétaux  comme 
pour  les  animaux  une  dizaine  de  statiom 
différentes;  et  si  elles  ne  s'appliquent  pasi 
des  êtres  de  tous  les  ordres,  elles  ne  penveat 
manquer  de  trouverleur  vérification,  puis- 
que do  chaque  végétal  aquatique  ou  terrestre 
dépend  la  \ie  de  plusieurs  êtres,  qui  servent 
eux-mêmes  de  nourriture  à  des  animaux  d^no 
ordre  plus  élevé. 

Ainsi  nous  avons  pour  stations  :  1*  la 
mer,  la  plus  vaste  de  toutes,'qui  sert  de  mi-, 
lieu  aussi  bien  que  de  station  à  des  myriades 
d'animaux  de  tous  les  ordres. 

2"  Les  bords  (le  la  mer ,  qui  pêrlageat 
souvent  avec  les  eaux  elles-mêmes  la  pré- 
rogative de  nourrir  les  mêmes  animaux,  et 
qui  sont  visités  par  une  foule  d'animaux 
pélagiens. 

3"  Us  eaux  douces  courantes  et  tH^ 
gnanteSf  qui  ont  encore  leur  population  spl^ 
ciale,  et  servent  souvent  aussi  i  l'habitalkn 
d'êtres  qui  viennent  des  mers. 

4"  Les  eaux  saumdtres^  moins  rickemeot 
habitées,  mais  animées  sur  tous  les  points 
par  des  Annélides ,  des  Crustacés  et  des  In- 
fusoires. 

o"  Le  bord  des  eaux  douces.  Les  petits 
amphibies  et  les  Insectes  qui  habitent  les 
eaux  douces  viennent  souvent  sur  leim 
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bordi  ;  c*est  là  que  se  sèchent  les  Insectes 
dont  les  larves  ont  passé  leur  jeunesse  au 
sein  du  liquide.  Les  petits  Oiseaui  insecti- 
vores s^y  établissent  et  y  font  leur  nid  ;  ils  y 
f^ellMit  les  Insectesqui  fréquentent  les  caui. 
Les  Téfétaux  qui  croissent  dans  les  eaux  ou 
sur  letin  bords  y  attirent  une  population 
d*Iiifeetes  qui  y  sont  spéciaux . 

IV.  Det  Ftùres.  Les  végétaux ,  par  leur 
abondance  et  leur  rareté ,  leur  nature  et 
leur  mode  de  dissémination  ,  leur  habitat 
et  leur  station  ,  présentent  une  variété  qui 
retentit  sur  tout  ce  qui  Tenvironne.  La  po- 
pulation zoologique  d*une  contrée  est  en 
rapport  direei  avec  la  Flore.  Aux  lieux  où 
abondent  les  plante»  aquatiques  dont  les 
fnûnea  servent  de  nourriture  aux  Palmi- 
fèdes»  se  trouvent  des  oiseaux  de  cet  ordre 
qQ*ellef  y  attirent  ;  et  si  la  nourriture  est 
abondante  et  fiicile,  ils  y  restent  :  tels  sont 
les  Sareelies  et  les  Canards,  dont  on  trouve 
des  couvées  dans  nos  marais ,  quoique  ces 
oiMaux  soient  essentiellement  migrateurs  ; 
si  une  ctreonstance  fiait  disparaître  ces  végé- 
tanx ,  les  oiseaux  d*eau  s*en  retirent ,  et  la 
Faune  se  modifie.  Les  Flores  changent  peu 
par  elles-ménies ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
des  formations  de  tourbières  qui  amènent 
avee  la  suite  des  temps  le  dessèchement  des 
marais.  Tous  les  changements  apportés  dans 
la  nature  des  végétaux  d*une  contrée,  et  par 
suite  de  leur  dépopulation  la  disparition  des 
animaux  qui  se  rattachaient  par  leurs  habi- 
todes  à  la  conservation  de  leur  existence,  sont 
le  résultat  de  Tinfluence  de  Thomme.  Les 
boit  omlMragés  sont  les  lieux  propres  à  la 
croissance  spontanée  des  Champignons  et 
des  Insectes  royeétophages  vivant  entre  leurs 
lames  ou  dans  leurs  tubes  ;  si ,  par  un  dé- 
boisement temporaire  ou  continu  ,  les  lieux 
ombreux  où  croissaient  les  Champignons 
viennent  à  être  découverts ,  leur  dévelop- 
pement est  indéfipiment  suspendu  ;  les  cir- 
eonsiances  qui  favorisaient  leur  production 
fessent  »  et  avec  eux  s*éteint  la  population 
des  insectes  qui  en  faisaient  leur  iiourri- 
tnie.  Les  pays  humides  et  boisés  devenant 
tcfs  et  stériles  après  leur  déboisement,  il  est 
évident  que  tous  les  animaux  qui  vivaient  à 
la  protection  de  Pombrage  des  forêts ,  émi- 
grent  ou  dépérissent.  Les  forêts  vierges  du 
BrésiU  si  riches  en  Insectes,  en  Oiseaux  et  en 
animrax  de  toutes  sortes,  ont  produit  après 
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leur  incinération  des  herbes  dures  et  sèches 
qui  ne  recèlent  plus  d*animaux.  Chaque 
modification   introduite  dans  la  culture, 
chaque  plante  nouvelle  importée  dans  une 
contrée,  y  introduit  des  animaux  nouveaux; 
c'est  ainsi  que  le  Sphinx  atropos  n'existe 
que  dans  nos  cultures  de  Pommes  de  terre, 
et  non  ailleurs;  et  partout  où  cette  plante 
n'est  pas  cultivée  ,   on  ne  trouve  pas  ce 
Sphinx.  Chaque  végétal  nourrit  sa  popula- 
tion d'Insectes,  quelquefois  plusieurs  qui  lui 
sont  propres  et  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
Il  est  évident  que  la  destruction  de  ces  vé- 
gétaux détruit  les  Insectes  qui  vivaient  à 
leurs  dépens ,  et  Ton  comprend  que  dans 
un  pays  où ,  par  suite  de  sa  mise  en  cul- 
turc  ,  de  grandes  et  vastes  prairies  vien- 
draient À  être  converties  en  terres  arables  , 
les  Gallinacés  qui  vivaient  sous  leur  protec- 
tion et  les  Insectes  que  recelaient  leurs  her- 
bes élevées ,  les  Oiseaux  insectivores  qui  les 
recherchaient  comme  une  proie,  les  Mammi- 
fères herbivores  qui  en  broutaient  Therbe, 
et  les  Carnassiers  qui  y  venaient  attendre 
des  victimes,  fuiront  ces  lieux  stérilisés.  Les 
lieux  dont  la  Flore  est  pauvre  sont  peu  ri- 
ches sous  le  rapport  zoologique,  tandis  que 
les  pays  riches  en  végétaux  ont  une  Faune 
très  étendue  :  aussi,  de  tous  les  pays,  l'Aroé- 
riqueduSud,  boisée,  traversée  par  de  grands 
fleuves,  non  dévastée  par  l'homme  qui  vit  sur 
le  littoral,  est  le  continent  le  plus  riche  en 
animaux  ;  tandis  que  les  vastes  plaines  de 
sables  de  l'Afrique  ,  où  croissent  comme  à 
regret  quelques  végétaux  rabougris,  ne  con- 
tiennent que  quelques  rares  animaux.  Les 
climats  septentrionaux  dont  la  Flore  est  si 
pauvre  sont  peu  peuplés  ;  et  à  part  quelques 
animaux  sauvages,  des  Oiseaux  migrateurs 
qui  y  viennent  en  été  établir  leurs  nids,  des 
Mammifères    marins  qui    peuplent    leurs 
mers  ,  et  quelques  Carnassiers  terrestres  le 
plus  souvent  affamés ,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'animaux  qui  puissent  habiter  ces 
contrées  désolées. 

V.  Des  Faunes.  Les  associations  animales 
sont  solidaires  ,  et  la  disparition  déOniiive 
ou  momentanée  d'êtres  de  certaines  classes 
influe  sur  la  population  zoologiquc  d'une 
contrée.  Les  migrations  de  Lemmings 
et  de  Sauterelles  ;  celles  des  grands  Cé- 
tacés qui  voyagent  d'un  pôle  à  l'autre  >  et 
changent  souvent  de  station  ;  les  apparitions 
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régulièreii  ou  acridcuielles  frOiscaui  eraiii- 
^ores  ou  in^erli\ur<*$.  Tout  ilis|KiraUro  >oit 
(lirpctcment  les  «Hrcs  qui  leur  seneiil  de 
|iruic,  soit  indirectemeiil  en  détruisant  les 
vdg<*laui  qui    les  nourrissent.    L'équilibre 
zoologique  n*est  |)as  toujours  anéanti  pour 
cela  ,  il  nVst  que  troublé  ;  les   influences 
destructrices  iMissées,  tout  rentre  dans  Tor- 
dre; cependant  il  est  des  circimstances  où 
une  impiilation  tout  culière est  anéantie,  et, 
dans  ce  cas ,  les  animaux  des  diO'érents  or- 
dres sont ,  pour  riionime ,  des  auiiliaires 
puissants.  J'ai  parlé, à  rarticlecoicur,  de  la 
destruction  des  Oiseain  insectivores  dans  un 
canton  de  rAlleniagne ,  qui  fut  privé  de  ces 
hôtes  aiinaliles  pendant  près  de  dii  années, 
et  Tut  infesté  de  Chenilles  et  d'Insectes  qui, 
à  rétat  de  larves  ou  d'Insectes  parfaits,  leur 
servaient  de  nourriture.  1/ introduction  des 
Secrétaires  dans  les  Antilles,  protégée  par  les 
lois ,  eût  anéanti  la   race  des  Trigonocé- 
phales,  et  la  population  des  Reptiles  est 
maintenue  dans  d'étroites  limites ,  dans  les 
contrées  marécageuses ,  par  la  présence  des 
(ligogues.  Quelques  Calosomes  apportés  sur 
une  promenade  publique ,  dont  les  arbres 
étaient  dévorés  par  les  Chenilles  procession- 
naires ,  détruisirent  jusqu'à  la  dernière  ces 
larves  voraces.  L'intnNluclîon  ,  en  Europe, 
des  Surmulots  a  fait  disparaître  le  Rat  noir, 
qui  est  devenu  assez  rare  pour  que  bien  des 
naturalistes  ne  l'aient  jamais  observé  vi- 
vant.  Les  Allemands  ,    dont  riniclligente 
patience  triomphe  de  tant  d'obstacles ,  ont 
appelé  au  secours  de   leurs  castes   forêts 
d'arbres  verts  les  Ichneunions ,  qui  détrui- 
aeui  les  larves  xjlophages.  In  grou|)e  en- 
levé d'une  contrée  réagit  sur  une  partie  de 
la  Faune ,  en  favorisant  ou  en  supprimant 
certains  èirr>  avec  ies(iuels  il  est  en  rapport 
C'est   là  qu'existe    uiie  solidarité  véritable 
dans  la  nature  orgAiiique,  et  que  les  êtres 
des  deux  règnes  s*appuicut  les  uns  sur  les 
autres ,  se  .suuiiennent ,  $*otayent  de  telle 
sorte  qu'un  changement  a  une  extrémité  de 
la  chaîne  organique  retentit  de  chaînon  en 
chaînon  jusqu'à  rextréniiu*  opposée.  La  \ie 
n'en  est  pas  |K)ur  rcla  changée  dan.s  ses  ma- 
nifestations, car  elle  est  indépendante  des 
formes;  et  la  nainie,  malgré  la  prévoyance 
que  lui  prèle  IVcole  bibliipie,  ne  se  préoc- 
cupe pas  des  organismes ,  qui  tous  ont  la 
même  importance  ,  et  correspondent  à  des 


lois  fixes  et  immuables.  L'influente  qui  crée 
le  lUssus,  celle  qui  produit  le  Chêne»  le  Oh 
libri ,  la  Taupe  ou  rilomine,  ont  leurs  li- 
mites fiies,  et  l'harmoirie  de  rorganisme 
n'est  autre  que  renchatnement  qui  ralUriie 
les  uns  aux  antres  tous  les  êtres  eh  les  fai- 
sant vivre  aux  dépens  les  uns  des  nUm, 
La  vie  ne  s'entretient  que  par  la  aaorlel  Jt 
destruction,  etrbarmonic  existe  aiurtUen 
sur  une  terre  dénuée  de  Mammîfirês  et 
d'êtres  appartenant  aux  aulreii  dasces 
qu'elle  a  lieu  sur  notre  continent,  oà  I»  sé- 
rie zoologique  est  au  grand  complet.  Quand 
on  étudie  la  nature  dans  ses  détails,  et 
qu'on  voit  chaque  groupe  présenter  dans 
son  ascendance  la  réalisation  de  la  loi  d'é- 
volution ,  on  comprend  que  l'harmonie 
existerait  tout  amisi  bien  sur  un  point 
donné  avec  quelques  anneaux  de  la  série 
qu'avec  la  série  tout  entière, «chaque  lieu  et 
chaque  réunion  d'agents  organisateurs  pro- 
duisant ce  qu'ils  peuvent  produire.  On  peut 
donc,  par  l'étude  d'une  partie  de  Faune, 
déduire  le  reste  de  la  population  zoologique. 
Ainsi,  partout  où  les  insectivores  sont  nom- 
breux ,  on  peut  dire  que  la  végétation  est 
riche  et  luxueuse;  les  Arachnides  annon- 
cent les  Diptères;  les  petits  Carnassiaii 
les  (lallinacés,  les  Oiseaux  d'eau  fÀ  vit  ' 
population  ornithologique  abnnilnilte;  taj 
Ruminants  cavicornes  aux  forroea^pCMiifiBli'. 
des  savanes  ou  des  prairies  humides,  eMi' 
aux  formes  sveltesdcs  rochers  et  des  brous- 
sailles ,  et  à  côté  d'eux  de  grands  Carnas- 
siers ;  les  plénicornes  des  forêts  élevées  et 
des  lieux  couverts;  enfin,  à  c6té  de  chaque 
groupe  ou  phytophage  ,  se  trouve  un  autre 
créophage.  Telle  est  la  loi  d'harmonie:  c'est 
que  les  organismes  se  servent  mutuelle- 
ment il*appuî. 

W.  De  Vhotnme.  De  tons  les  animaux  qui 
exercent  une  influence  puissauie  fur  les 
êtres  qui  les  enuiurent ,  l'hoinine  est  celui 
qui  modifie  le  plus  profondMent  la  na- 
ture organique.  Le  règne  xégélal ,  plus  di- 
rectement sous  >a  dépendance  ,  subit  des 
changements  extraordinaires  ;  des  groupes 
entiers  disparaissent  sous  l'influence  de  la 
culture;  et  d'autres,  tantôt  propres  au  cli- 
mat, mais  de  station  difl^i^rente,  tantôt  exo- 
tiques, remplacent  les  végétaux  indigènes , 
et  s'établissent  sur  le  sol  l)*autres  fois  des 
défrichements  étendus  ^  des  dessèchements 


d€  lerraiB*.  inondés ,  des  percements  de 
routes,  desrcreiiscinents  de  canaux  en  mo- 
diDant  les  cfreonstances  ambiantes ,  et  les 
conditions  clfanatériqoes  el  météorologiques, 
diangent  la  Flore  locale;  les  forêts  ,  foyers 
d^bumiditë,  imratonnerres  Tirants  qui  sou- 
tirent réiertricité  des  nuages ,  font  place  à 
des  cbampa  cultivib  que  stérilise  souvent 
■ne  ain^use  sécheresse  ;  les  marais ,  privés 
deTeauqnl  les  abreuvait,  par  de  larges  ca- 
naoi  de  dérivation  ,  perdent  leur  caractère 
floral ,  et  OUI  plantes  aquatiques  succèdent 
les  Tégétaux  des  terres  sèches  ;  les  routes 
plantées  d'arbres  élerés  changent  la  direction 
des  Teots  et  modifient  le^  influences  géné- 
rales. Par  son  industrie  ,  Thomme  crée  des 
engrais  qui  donnent  à  la  végétation  une  acti- 
vité surabondante,  et  deviennent  un  nouveau 
foyer  de  vitalité  ;  les  cheminées  des  usines, 
les  émanations  des  cités,  les  débris  «nimaux 
et  végétaux  qu*tl  rejette  comme  dangereux 
et  inutiles  ,  sont  autant  de  sources  de  vie 
pour  les  animaux  et  les  .plantes.  Par  ses  {ré-  " 
régriuations  ,  il  transporte ,  d*un  bout  du 
monde  à  Tautre  ,  des  êtres  qui  deviennent 
ses  esclaves,  ou  qui,  en  s*émancipant,  dcvicn-  * 
nentdes  fléaux.  On  trouve  aujourd'hui  dans 
nos  bols  desv<%étaux  d*Amérique;  tels  sont 
YErifferon  canadense ,  VOEnothera  grandi^ 
/hra^  etc.  G*est  de  TOrient  qu*il  a  rapporté 
dans  ses  navires  le  Surmulot ,  fléau  de  nos 
chantiers,  de  nos  greniers  et  de  nos  récoltes. 
Il  a  importé  du  Nouveau-Monde  la  Punaise, 
qui  pullule  aujourd'hui  partout  :  c'est  à  l'A- 
mérique que  nous  de>*ons  le  Dindon  et  le 
Hocco  ;  à  rinde  ,  le  Paon  et  le  Coq  ;  à  la 
Chine,  les  Faisans  doré  et  argenté  et  le  Cy- 
prin doré;  a  la  Perse ,  TAne;  à  TAfriquc , 
la  Pintade.  D'un  autre  cdlé,  il  a  jeté  sur  les 
rdtes  d'Amérique  des  Taureaux  et  des  Che- 
vaux qui  y  sont  redevenus  sauvages,  el  peu- 
l*icnt  d'immenses  savanes.  Le  Cochon  a  été 
répandu  par  lui  sur  divers  points  du  globe; 
par  lui  des  races  entières  ont  disparu  :  c'est 
ainsi  qu^il  a  effacé  du  nombre  des  animaux 
de  notre  planète  le  Dronte,  dont  les  aftiiiilés 
M>nt  même  ignorées  de  nos  jours.  Partout 
où  il  établit  sa  demeure,  des  animaux  s'at- 
tarhent  à  lui.  I^  Caracara  devient  le  com- 
mensal de!  chaque  cabane  ;  les  Oiseaux  de 
proie  se  ra|>prochent  de  ses  basses  -  eours , 
If»  Granivores  et  les  Herbivores  de  hcs 
rhamps.    Kn    déboisant    par   incinération 


GEO 


•143 


de  vastes  régions  du  Nouveau- Monde ,  il 
a  anéanti  toutes  les  populations  entomo- 
logiques  qui  «vivaient  dans  les  forets  pro- 
fondes et  ombreuses.  Aujourd'hui  il  foit  la 
chasse  à  tout  ce  qui  se  meut ,  et  sans  dis- 
cernement détruit  jusqu'aux  animaux  'les 
plus  utiles.  Certes  ,  l'influence  qu'il  exerce 
sur  la  nature  vivante  est  une  des  plus  pro- 
fondes, et  elle  le  serait  plus  encore  si  l'igno- 
rance ne  venait  pas  sans  cesse  obscurcir  sa 
raison.  Il  peut  modifier  la  nature  organique, 
et,  avec  du  temps  et  de  l'inteMigence,  chan- 
ger les  Faunes ,  qu'il  réduira  aux  animaux 
utiles  et  inorfensifs  en  faisant  disparaître 
ceux  qui  lui  portent  dommage,  x^omme  déjà 
les  Anglais  ont  fait  disparaître  de  leur  Ile 
le  Loup,  (jni  attaque  encore  nos  troupeaux. 
Les  conquêtes  de  l'homme  sont  le  résultat 
direct  de  la  civilisation  ;  partout  où  s'établit 
l'Huropéen,  il  absorbe  ce  qui  l'entoure  ,  et 
dans  sa  i)ropre  espèce  il  fait  disparaître  les 
races  saunages,  lorsqu'il  ne  les  modifie  pas. 
Il  faut  seîijement  que  son  influence,  au  lieu 
d'être  brute  et  désordonnée,  soit  soumi.<;e  à 
la  réflexion,  et  qu'il  ne  frappe  de  proscrip- 
tion que  les  êtres  réellement  nuisibles.  Déjà 
des  mesures  ont  été  prises  pour  mettre  un 
frein  à  la  destruction  brutale  des  animaux 
qui  l'entourent;  mais  ces -mesures,  pure- 
ment administratives,  sonlr  pleines  d'er- 
reurs, faute  d'avoir  été  guidées  par  la  froide 
expérience  des  hommes  compétents  dans 
une  question  de  cette  importance. 

VII.  Divers  terrains.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  assez  impropre  les  di- 
verses subdivisions  des  stations  résultant 
de  la  nature  des  végétaux  qui  couvrent  le 
sol ,  des  accidents  topographiques  et  de  la 
constitution  géognostique  du  sol.  De  tous 
les  points  habités,  ceux  qui  ofl'cent  le  plus 
de  ressources  aux  animaux  qui  y  résident 
sont  les  lieux  couverts  de  bois.  Ils  renfer- 
ment une  population  animale  complète,  à 
cause  de  la  diversité  des  sites ,  de  l'abon- 
dance des  végétaux  ,  du  calme  qui  y  rc^ne, 
des  abris  de  toutes  sortes  qui  s'y  trouvent , 
de  rnbondnitre  des  moyens  de  nourriture 
animale  et  végétale,  de  la  fncililé  pour  ses 
habitants  de  se  soustraire  à  leurs  ennemis, 
et  de  la  température  plus  égale. 

Les  autres  localités  sont  moins  habiliVs, 
parce  qu'elles  ne  présentent  à  aucun  des 
animaux  qui  les  habitent  les  mêmes  a^an- 
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tages  que  les  foréU;  les  plaines  humides 
couvertes  d*hcrbes  épaisses  et  aquatiques  ne 
recèlent  qu*une  population  peu  variée;  les 
plaines  sèches  sont  encore  moins  animées. 
A  mesure  qu'elles  deviennent  plus  sèches  cl 
plus  arides ,  les  animaux  y  diminuent  en 
nombre  et  en  variété.  Tous  les  lieui  ou\erls 
accessibles  aux  vents  brûlants  ou  glaces  et 
à  de  brusques  changements  de  température 
ne  peuvent  avoir  qu'une  population  limilée, 
mais  spéciale  par  ses  caractères.  Les  terres 
cultivées  rentrant  dans  le  domaine  de  Tin- 
flueoce  de  PHomme ,  il  en  sera  question 
plus  loin. 

VIII.  Les  lieux  monlueujc .  Les  montagnes, 
quelles  que  soient  leurs  lignes  de  partage, 
leurs  chaînes  secondaires,  rentrent,  sous  le 
rapport  de  la  vestiture  du  sol ,  dans  la  ca- 
tégorie précédente;  mais  elles  en  diiïèrent 
sous  le  rapport  de  Paltitude.  Depuis  leur 
pied  jusqu'à  leur  sommet ,  elles  présentent 
une  grande  variété  de  climats;  chacun  de 
leurs  versants,  chacune  de  leurs  p«ntcs  sont, 
pour  les  animaux  ,  autant  de  stations  spé- 
ciales. La  Flore  suit  cette  loi,  et  les  végé- 
taux des  montagnes  prennent  les  caractères 
du  climat  auquel  répondent  les  hauteurs , 
sans  acception  de  latitu<le  :  aussi  rien  de 
plus  varié  que  la  Faune  des  pays  monta- 
gneux, depuis  la  plaine  la  plus  basse  qui 
s'étend  à  leurs  pieds  jusqu'aux  limites  des 
neiges.  Les  statious  alpestres  présentent 
pourtant  dans  leur  Faune  des  similitudes 
avec  les  plaines  ;  mais  ce  n'est  que  pour  les 
animaux  qui  ont  des  moyens  de  locomotion 
faciles;  et  les  Lépidoptères  trouvés  au  Mont- 
Perdu  ,  par  Raniond ,  prouvent  que  soo\ejDl 
les  insectes  ailés  s'élèvent  dans  des  régions 
dilTérentes  de  celles  qui  leur  .son^  propres. 
On  arrive ,  |)ar  la  comparaison  des  Faunes 
des  montagnes  des  dilTérentes  chaînes  du 
globe ,  à  constater  Pinnuence  spéciale  de  la 
station  sur  les  formes  animales. 

IX.  Les  Végétaux  vivants  et  morts.  Les 
stations  végétales  ne  peuvent  pas  être  prises 
en  masse,  mais  seulement  comme  des  in- 
dividus isolés,  ayant  leur  population  ani- 
male et  végétale,  qui  vit  tantôt  à  re\téricur, 
et  libre  ,  comme  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et 
les  petits  Mammifères ,  parasites  comme 
ceux  qui  s'établissent  à  leur  surface  on  bien 
à  l'intérieur,  comme  les  insectes  ronge-bois, 
qui  en  perforent  le  tissu  et  vivent  de  leurs 


sucs.  Quand  la  \ie  a  quitté  le  végétal,  les 
hâtes ,  qui  de  leur  vivant  y  avaient  établi 
leur  demeure ,  délogent,  et  d'autres  vien- 
nent y  déposer  leurs  œufs  et  y  diercher  leur 
nourriture  et  leur  abri. 

X.  Les  Animaux  vivants  et  morts.  Lu 
Helminthes  qui  \i\ent  dans  les  tissus  vi- 
vants,  les  Insectes  aptères,  les  Crustacés, 
les  Entom  stracés,  les  Coléoptères ,  les  Di- 
ptères qui  vivent  eu  parasites  sur  le  corps 
des  animaux  des  différents  ordres,  y  ont  une 
station  spéciale  qui  ne  cesse ,  comme  pour 
les  végétaux ,  qu'à  la  mort  de  l'auimal  ;  car 
il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que 
l'être  qui  vit  de  fluides  organiques  vivants 
ne  peut  en  faire  sa  nourriture  quand  la 
mort  a  dissocié  les  éléments  organisés ,  et 
ils  quittent  les  restes  de  l'être  sur  lequel  ils 
ont  vécu,  ou,  le  plus  souvent,  meurent 
avec  lui.  Quant  à  ceux  qui  ont  pour  station 
les  animaux  morts,  ils  ap(Nirtieunent  à  des 
ordres  différents  ;  ce  sont  surtout  des  Coléo- 
ptères et  des  Diptères ,  qui  s'y  établissenl 
ct)nune  larves  ou  insectes  parfaits. 

XI.  Les  déjections  animales  et  les  immou- 
dices  résultant  de  débris  organisés:  Go  a  éta- 
bli une  staUou  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  les  déjections  animales  ;  mais  elle  n'est 

.applicable  qu'à  uu  petit  nombre  d'animaui. 
D'abord  plus  parmi  les  Vertébrés,  et  un 
petit  nombre  seulement  (Mirmi  les  Arliculés. 

Distribution  géographique. 

Les  êtres  répandus  sur  la  surface  du  globe, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux  infé- 
rieurs ,  sont ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
soumis  aux  lois  de  dis|)ersion  en  rapport  avec 
toutes  les  circonstances  modiGcatriccs  am- 
biantes. Chaque  classe  a  sa  loi  générale ,  et 
chaque  groupe  son  centre  d'habitation,  et  ses 
limites  supérieures  et  inférieures  de  répar- 
tition. Il  est  donc  important  d'examiner  dans 
chaque  division  de  la  série  animale  les  rap- 
ports des  groupes  entre  eux  ,  ceux  qui  ont 
des  représentants  sur  les  points  les  plus  op- 
posés du  globe  ou  dont  les  mêmes  espèces 
inm\  répandues  partout,  soit  comme  animaux 
sédentaires,  soit  par  suite  de  migrations, 
ceux  <}ui  sont  particuliers  à  une  région  ou 
une  contrée,  et  la  caractérisent. 

Après  ces  considérations  <le  distribution 
clinialérique  viennent  celles  d*habitat  et  de 
station,  qui  r  ffreut  les  moyens  de  comparer 
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nlK  eux  les  êtres  des  diverses  classes  dans 
eais  rapports  nécessaires  à  travers  toute  la 
érie,  et  la  conclusion  qui  permet  de  trouver 
lias  les  rapports  numériques  les  cnchalne- 
neots  réciproques  des  formes  ;  et  leur  di- 
minution ascendante,  à  mesure  qu^clles 
deviennent  plus  compleies,  est  la  slatis- 
lifue  des  animaux  de  chaque  classe ,  mé- 
thodique d*abord ,  puis  géographique,  c'est- 
à-dire  rapportée  il  chaque  région  considérée 
ooaune  centre  général  d*évolution  ou  d*ha- 
UUtion. 

Tavab  cru ,  en  cherchant  dans  les  species 
iei  plus  récents,  pouvoir  trouver  à  faire 
M  lialance  satisfaisante  des  êtres  qui  com- 
pilent chaque  division  zoologique;  mais 
iprès  de  longues  et  pénibles  recherches,  J*ai 
iieoBnu  que  dans  Tétat  actuel  de  la  science 
ios  species  sont  bien  vagues ,  et  ils  le  dc- 
rkmient  d'autant  plus  qu'on  descend  Té- 
cMle  animale  :  aussi  ai-je  renoncé  à  don- 
ner pour  chaque  région  des  résultats  nu- 
■ériques;  je  donne  tous  ceux  que  J'ai  trou- 
vés et  que  Je  regarde  comme  exacts ,  mais 
lans  m'étre  occupé  de  soumettre  a  une  ré- 
vision les  méthodes  adoptées  par  les  auteurs, 
■i  de  discuter  la  valeur  des  espèces.  Ce  tra- 
vail ,  quelque  in(^plet  quMl  soit,  n'en  est 
pas  moins  un  premier  jalon  pour  l'étude 
CMoparative  de  tous  les  êtres  de  la  série  zoo- 
Isgique. 

Un  fait  mis  en  évidence  par  ce  travail 
est  rinsuffisance  de  nos  connaissances  ac- 
laelles  sur  la  distribution  géographique 
des  animaux,  et  l'impuissance  où  nous  som- 
de  rien  publier  de  satisfaisant  sur  cette 
:  seulement,  les  faits  généraux  et  les 
déductions  qu'on  en  peut  threr ,  l'ensemble 
qui  résulte  de  ce  travail  qui  embrasse  la  gé- 
■énlité  des  anirfiuix ,  donnent  de  l'impor- 
laoee  et  de  l'intérêt  à  ce  coup  d'œil  som- 
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àn9.  Sur  les  limites  du  règne 
,  au  point  où  les  organismes  ani- 
et  végétaux  sont  dans  un  état  d'oscil- 
qui  jette  le  doute  dans  l'esprit  des 
MtwiHstes,  se  trouvent  les  Spongiaires, 
,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  relégués 
les  Diatomées,  les  Zygnema,  etc.  Ces 
ambigus  semblent  être  des  Polypes 
,  même  les  Spongilles ,  les  plus  obs- 
curs de  cette  classe.  Ces  Polypes  de  nos 
eaux  douces,  dont  on  connaît  quelques  cs- 

T.  VI. 


pèces  douteuses  encore,  n'ayant  été  étudiés 
qu'en  Europe,  on  ne  connaît  pas  leur  dif- 
fusion géographique;  mais  il  est  évident 
que  des.  recherches  attentives  dans  les  eaux 
douces  des  autres  régions  du  globe  amène- 
ront la  découverte  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles ,  et  peut-être  même  de 
genres  nouveaux. 

Quant  aux  Éponges,  elles  sont  mieux  con- 
nues, et  Ton  en  évalue  le  nombre  à  au 
moins  300,  dont  près  de  200  sont  décrites 
et  dénommées;  mais  il  en  est  près  d'un 
quart  dont  on  ignore  l'habitat. 

Il  en  est  de  ces  êtres  comme  de  la  plu- 
part de  ceux  qui ,  par  leur  mode  d'existence, 
échappent  aux  recherches  des  observateurs; 
on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  sur  les 
^ints  les  mieux  ezplorés. 

Les  espèces  cosmopolites  appartiennent 
surtout  à  l'Europe.  Ainsi,  l'Éponge  com- 
mune se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  l'océan  Indien  :  la  li- 
chcniforme  est  répandue  dans  plusieurs 
mers;  la  brûlante  se  trouve  à  la  fois  dans 
l'Océan ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  dans  la 
mer  des  Indes,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'Éponge  palmée  se  représente  sous 
une  forme  un  peu  différente  dans  les  mers 
d'Australie.  Parmi  les  espèces  propres  à 
l'océan  Indien ,  il  en  est  trois  qui  se  trou- 
vent ailleurs  :  la  flabelliforme  et  la  junipé- 
rine  se  retrouvent  sur  les  côtes  de  l'Austra- 
lie, et  la  digitale  en  Amérique.  L'Éponge  de 
Talli  vit  également  dans  les  mers  Australes. 

L'Europe  en  |)osscde  35  espèces,  dont 
une,  la  dicholome ,  est  propre  à  la  fois  à  la 
Méditerranée  et  à  la  mer  du  Nord  ;  ta  feuille 
d|Arte  ne  se  trouve  que  dans  la  mer  du 
Nord. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'É- 
ponges  d'Afrique ,  et  une ,  l'É.  corbeille , 
se  trouve  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

L'Éponge  usuelle  habite  les  mers  d'A- 
mérique. L'Amérique  du  Sud  en  possède 
20  espèces ,  l'Amérique  du  Nord  4  seule- 
ment ;  et  le  Groi'nland  en  nourrit  2,  la  com- 
primée et  la  ciliée. 

Quant  à  l'Australie,  eiplorée  avec  un  soin 
si  minutieux  par  tant  de  naturalistes ,  elle 
en  possède  en  propre  pl\is  de  50  espèces. 

Il  en  est  de  ce  genre  comme  de  tant  d'au- 
tres :  il  exige  ,  avant  d'être  fixé  ,  une  épu- 
ration rigoureuse  ,  qui  réduira  sans  doute 
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beaucoup  le  nombre  des  forinet  spéci- 
fiques. 

Infusoiret.  11  ne  peut  guère  être  question 
de  la  répartition  géographique  des  lufu- 
soires  ;  car  les  êtres  de  cette  classe  sont  peu 
connus,  et  les  études  dont  ils  ont  été  Tobjet 
n*ont  eu  lieu  que  sur  des  points  très  bornés. 
Ainsi  Mûller  les  a  étudiés  en  Danemark  ; 
Ehrenberg,  en  Prusse  et  dans  son  voyage 
en  Afrique  ;  Du|ardiB ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  Paris.  On  n'en  peut  donc  rien 
dire ,  sinon  que  Thabitation  de  la  plupart 
sont  les  eaux  douces  stagnantes  ou  cou- 
rantes, la  mer,  les  infusions,  les  déjec- 
tions animalei  et  les  fluides  animaux.  Cer- 
tains genres,  tels  que  les  Amibes  ,  les  Gro- 
mies,  les  Monades,  les  Hétéromites,  les 
Diselmes  ,  les  Enchelydes  ,  les  PlaDscouiq|, 
les  Acomies ,  les^Yorticelles,  etc.,  possèdent 
des  espèces  marines.  Parmi  les  Infusoires  asy- 
métriques, beaucoup  sont  des  eaux  douces, 
et  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  courantes,  dans  celles  conservées 
avec  des  débris  végétaux,  ou  même  dans  les 
infusions  artificielles.  Les  Amibes  se  trou- 
vent également  dans  Teau  de  fontaine  con- 
servée avec  des  végétaux,  dans  Teau  des 
marais  et  dans  Teau  courante ,  telle  est  TA- 
mibe  diflluente  ;  celle  de  Gleicben  se  trouve 
dans  de  vieilles  infusions  de  Meusses ,  de 
Fèves,  de  Pois,  etc.  Les  Halteries,  les  Am- 
phimonas,  les  Actinopbrys  sont  dans  le 
même  cas.  D'autres ,  tels  sont  les  Bacte- 
rium ,  les  Spirillum ,  les  Chilomonas ,  les 
Hexamites  et  les  Tricliodes ,  n'ont  été  ob- 
servés que  dans  des  infusions.  On  trouve 
une  espèce  d'Hexamite  dans  les  intestins 
des  Tritons  ;  les  deux  espèces  du  genre  fd- 
chomonas  habitent ,  Tune  rintesiin  du  It- 
max  agreslis  ;  l'autre  a  été  observée  dans 
du  mucus  vaginal  altéré.  Les  Leucopbres 
paraissent  vivre  exclusivement  dana  l'eau 
des  Anodontes  et  des  Moules ,  dans  le  li- 
quide intérieur  des  Lombrics  et  dans  l'in- 
testin des  Nais.  Les  Opalisus  ont  été  trou- 
vées dans  le  corps  des  Lombrics ,  et  dans 
les  déjections  des  Grenouilles  et  des  Tri- 
tons. On  trouve  VAlbertia  vermicularis  dans 
les  intestins  des  Lombrics  et  des  Limaces. 
Quelques  genres  ,*tels  que  les  Dileptes,  les 
Loxopbylles ,  les  Nassules  et  les  Holophres , 
u'out  pas  été  trouvés  dans  les  infusions. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Dviêi" 
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din  comparées  à  celles  de  M.  Ehrtoberg  , 
que  certaines  espèces  eont  répandues  daas 
les  climats  opposés;  et  Ton  a  constaté 
l'existence,  dans  les  eaux  douces  d'Alle- 
magne, de  Danemark,  de  France  et  d'Italie, 
des  genres  Lacinulaire  et  Mélicerte. 

Certains  Infusoires  ont  été  trouvés  en 
pleine  activité  pendant  les  mois  les  plos 
froids  de  l'année  ;  ce  qui  donnerait  à  pen- 
ser que ,  jusque  sous  les  pôles ,  la  vie  per- 
siste ,  malgré  la  rigueur  du  froid  ;  mais  seu- 
lement sous  la  forme  des  Infusoires. 

L'babitat  des  lufusoircs,  surtout  dans  les 
incisions  et  les  eaux  douces,  c*est-à-dife 
dans  les  petites  masses  d'eau ,  eonfirae- 
rait  la  loi  établie  par  Buffon  que  le  dé- 
veloppement des  formes  est  proportionnel 
à  l'étendue  du  milieu  ;  car  dans  les  eaux 
de  la  mer  on  ne  trouve  qu'un  petit  nom- 
bre de  formes  d'InfuMires,  et  les  espèces  y 
sont  proportionnellement  peu  nombreuses, 
si  l'on  en  excepte  les  mers  du  Nord  :  telle 
est  la  Baltique,  dont  la  phorphorescenoe  est 
due  à  des  Peridmum  et  des  Ceratmm  ;  dam 
les  autres  dimats  les  Polypes,  les  Tuni- 
ciers  et  les  Aealèpbes  ,  c'est^-dire  du 
formes  plus  élevées  et  plus  développéai, 
remplacent  les  êtres  jjnicrotooplqiiei  4m 
eaux  douces. 

On  peut ,  en  prenant  pour  base  les  In- 
vaux les  plus  récents ,  évaluer  le  nomhn 
total  des  espèces  d'Inhisoires  observées  à 
environ  500.  Les  Symétriques  sont  an 
nombre  de  4  seulement ,  les  AaymétriqiNi 
de  plus  de  400,  et  les  SysUlides  de  11^0. 

Polypes.  Les  mers  et  les  eaux  douoet  mm- 
rissent  un  grand  nombre  d'animaux  de  celle 
classe ,  dont  une  partie,  telle  que  les  Cellé- 
pores ,  les  Crisies ,  les  Sertulaires ,  les  Lae- 
médées ,  les  Galaxaures  /les  Pleiaurea,  Isi 
Alcyons,  les  Alcyonelles,  etc.,  viventcn pa- 
rasites sur  les  iiydrophytes  et  les  corps  ma- 
rins.  Les  uns,  nus  et  sans  aucune  enveloppa 
pierreuse  ou  crustacée,  sont  nisffptlliijns  de 
locomotion  ;  d'aulMs ,  renfennéa  dena  mê 
test  pierreux  ou  un  tégument  charlaoé»  aoil 
immobiles ,  et  vivent  fixés  aux  corpa  aev- 
marins,  ou  fiottentavec  les  plantes  auteas 
après  lesquelles  ils  sont  ettachéa. 

Il  en  est  des  Polypes  comme  des  aiilAs 
êtres  que  leur  mode  d'existenee  fldt  édMip- 
per  aux  investigations  les  plus  minutieuses  : 
c'est  qu'on  n'en  connaît  que  sur  les  poinU 
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let  mieux  explorés  ,  et  Ton  ne  peut  guère 
Juger  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  ab- 
solue des  Faunes  de  telle  ou  telle  région , 
quand  elle  n*a  pas  été  visitée  dans  toutes 
ses  parties  par  des  naturalistes  indigènes  ou 
des  voyageurs. 

On  eonnalt  environ  8(H)  espèces  de  Po- 
iTpeSf^sans  compter  les  espèces  douteuses 
non  décrites;  et  plus  de  la  moitié  de  ce 
nombre  est  formé  par  les  Faunes  d'Europe, 
de  PAmérique  méridionale  et  de  TAustra- 
He.  On  en  connaît  près  de  250  espèces  eu- 
ropéennes. Il  est  il  regretter  dans  Pintér^t 
de  la  seience  qu*un  grand  nombre  de  ces 
animaux  soient  décrits  sans  désignation 
d*bablut. 

L* Afrique,  TOcéanie  et  TAmérique  sep- 
tenlrionale,  moins  bien  étudiées  sous  ce 
rapport,  paraissent  ne  posséder  qu'un  petit 
nombre  de  Polypes,  surtout  TOcéanie. 

On  ne  trouTe  pas  de  géants  dans  cette 
llmilie,  si  ce  n'est  dans  les  Polypiers  pier- 
reux ,  qui  ,  par  leur  agrégation ,  forment 
■on  seulement  des  masses. énormes  ,  mais 
CMore  revêtent  des  Iles  d'asses  grande  éten- 
doe. 

n  axiste  parmi  ces  derniers  un  grand 
■ooiiire  qui  n*existent  qu'à  Tétat  fossile  : 
telles  sont  les  Favosites,  les  Caténipores,  les 
OeellBiree,  les  Ovulites ,  les  Polythoès ,  les 
Hallirhoés;  d'autres  comme  les  Cellépores , 
les  Bérénices ,  les  Flustres ,  les  Astrées ,  les 
Méandrines,  les  Garyophy liées,  les  Fongies, 
les  Agaricies,  les  Pavonies,4es  Eschares,  etc. 
Certains  g.,  tels  que  les  Alvéolites,  les  Licbé- 
■opores,  lesOrbitolites,  les  Cricopores,  etc., 
semblent  des  g.  sur  le  point  de  s'éteindre,  ou 
dm  débris  des  genrm  éteints,  puisqu'ils  ren- 
Émuent  un  nombre  d'espèces  fossiles  très 
emwidérable  relativement  aux  espèces  vi- 
fanteSy  qui,  dan^  chacun  de  ces  genres,  ne 
aaul  que  de  une  ou  deux. 

Les  formes  les  plus  riches  en  variations 
ipédilqom  sont  les  Alcyons,  les  Astrées,  les 
CmyoplijlHes,  Im  Gorgones,  les  Antipates, 
Im  Corallines,  les  Sertulaires,  les  Flustres  et 
Im  Cellépores,  qui  émettent  autour  d'elles 
UM  multitude  de  petits  rameaux  quelque- 
Ms  asseï  divergents ,  et  dont  on  a  créé  des 
g.  Bonreaux.  Ai^  reste,  on  peut  dire  que  cette 
partie  de  la  science  est  dans  un  état  absolu 
de  chaos  sous  le  rapport  de  la  dislincllon 
des  genres  et  de  la  détermination  des  espè< 
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ces  ;  et  l'on  ne  trouve  aucun  accord  entre 
les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
classification  des  Polypes ,  êtres  essentielle- 
ment polymorphes. 

Les  genres  affectant  le  cosmopolitbme 
dans  leur  diffusion  sont  :  parmi  les  Alcyons 
l'A.  arborescent,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Nord  et  dans  l'océan  Indien  ;  et  l'Orange 
de  mer,  qui  remonte  en  Europe  Jusqu'aux 
latitudes  glacées  de  la  Norwége,  et  descend 
au  sud  jusqu'au  Cap.  L'Oculine  vierge,  plus 
connue  sous  le  nom  de  (Corail  blanc,  existe 
simultanément  dans  la  MédiMIranée ,  aux 
Indes  et  dans  les  mers  d'Amérique  ;  l'Astrée 
ananas  appartient  à  la  Faune  des  Antilles 
et  à  celle  de  TEuroiie  méridionale;  le  Porite 
arénacé ,  à  la  mer  Rouge.et  k  l'océan  In- 
dien ;  le  Fongie  patellaire,  à  la  Méditerranée 
et  à  Pocéan  Indien  ;  le  Krusmslema  vmru^ 
cosa  se  trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée, 
dans  la  nier  des  Indes ,  au  Kamtschatka  et 
au  Groenland.  Parmi  les  Gorgones,  quel- 
ques unes  sont  communes  à  plusieurs  ré- 
gions :  c'est  àï^i  que  la  pinnée  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  ,  dans  la  Méditerra- 
née, aux  Antilles,  en  Afrique  et  dans  l'océan 
Indien.  On  retrouve  aux  Canaries  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  la  Coralline  officinale  avec 
une  trop  légère  différence  dans  les  caractères 
pour  qu'on  puisse  la  regarder  autrement  que 
comme  une  variété  ;  la  Sertulaire  argentée 
se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  en  Amé- 
rique ,  TAcamarchis  néritine  est  dans  le 
même  cas  ;  il  eiiste  dans  les  parages  des  Ma- 
louines  une  variété  de  la  Cellaire  salicorne  ; 
la  Phéruse  lubuleuse  est  un  polype  de  la  Mé- 
diterranée, qui  se  retrouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique et  en  Chine. 

L'Europe  est  le  pays  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  Polypiers,  et  elle  est  riche 
surtout  en  Alcyons,  en  Gorgones,  en  Coral- 
lines, en  Sertulaires,  en  Dynamènes,  en  Flus- 
tres ,  en  Cellépores  et  en  Tubulipores.  Une 
grande  partie  des  espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres appartiennent  en  même  temps  à  la 
Faune  d'autres  régions.  Elle  possède  en 
propre  les  genres  Hydre,  Alcyonelle,  Me- 
lobésie  ,  Orbitolite  ,  Corail ,  Némertésie , 
Aétée,  Electre ,  etc.  ;  et  en  commun , 
mais  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes ,  certains  genres  peu  nombreux  en 
espèces.  C'est  ainsi  que  sur  deux  espèces  de 
Vérélillo ,  lo  cynomoriw)}   «ppnrticnl  à  la 
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Méditerranëc,  et  le  phalloidei  h  Tocéan  In- 
dien. Sur  cinq  espèces  de  Pennatules,  quatre 
sont  d'Europe  et  une  des  Indes.  Sur  trois 
espèces  d'Acétabulaircs ,  une  est  d'Europe , 
une  de  TAniérique  méridionak' ,  et  l'autre 
des  mers  d'Australie.  Le  genre  Eucratée  se 
compose  de  deui  espèces  européennes  et 
d'une  espèce  australienne.  En  général,  on  ne 
voit  |)as  sous  ce  rapport  une  analogie  bien 
étroite  dans  les  milieui.  Il  y  a  plus  d'an 
tiers  des  g.  sans  représentants  en  Europe. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  pauvreté  de  la  Faune 
africaine,  ttrloutcn  formes  spécifiques  pro- 
pres. Elle  a  plus  de  la  moitié  de  sa  Faune 
composée  de  Polypiers  sarcoYdes ,  surtout 
d'Alcyons.  Elle  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  Pol|piers  pierreui ,  encore  lui 
sont-ils  communs  avec  d'autres  régions. 
La  mer  Rouge  nourrit  le  Sarçinule  orgue, 
qui  se  trouve  fossile  en  Belgique.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  les  Poly])iers  flexi- 
bles :  c'est  ainsi  que  rAglophœnie  pen- 
natule  et  la  Janie  petite  se  trouvent  à  la 
fois  au  Cap  et  aui  Indes.'  Le  Porite  aré- 
nacé,  ainsi  que  Je  l'ai  déjà  dit,  est  de  la  mer 
Rouge  et  de  Tocéan  Indien ,  etc.  ;  en  un 
mot ,  sur  une  centaine  de  genres,  cette  ré- 
gion en  possède  à  peine  une  dizaine. 

L'Asie,  dont  les  côtes  sont  pourtant  moins 
étendues  que  celles  d'Afrique,  est  plus 
de  trois  fois  plus  riche  que  cette  région. 
Elle  possède  à  peu  près  la  moitié  des 
genres  connus.  Les  genres  les  plus  nom- 
breux en  espèces  sont  le^  g.  Asirée ,  Fon- 
gie ,  Caryophyllie  ,  Gorgone,  Antipate, 
AgiaophiPnie ,  etc.  Elle  possède  en  commun 
avec  TEuropc  un  grand  nombre  d'espèces; 
et  parmi  celles  dont  elle  est  le  centre  réel 
d'habitation,  quelques  unes  sont  répandues 
dans  d'autres  mers  :  ainsi  rAglaoph»nie  glu- 
tineuse  est  de  l'océan  Indien  et  de  l'Austra- 
lie ;  la  Gorgona  flabellum  se  trouve  depuis 
les  Indes  jusqu'à  la  Méditerranée ,  d*unc 
part,  et  les  mers  d'Amérique,  d'autre  part. 
Elle  partage  certains  genres  avec  l'Austra- 
lie :  tels  sont  les  g.  Mopsée,  Méiiléc,  Disti- 
choporo  ;  d'autres  avec  l'Europe  :  telle  est 
la  Vérétillc  phalloïde,  qui  rend  la  nier  phos- 
phorescente ;  aver  la  mer  mer  Rouge ,  le 
Tubipore  orgue  de  mer;  avec  l'Océanie,  le 
Canda  arachnoïde  deTimor  ;  et  TEIzérine  de 
Hlainville,  qui  se  trouve  également  dans 
les   mers  d'Australie.  Au  reste ,  sa  Faune 


ne  posséda  aucun  genre  qui  lui  foit  ex- 
clusivement particulier.  Quelques  genres, 
propres  aux  régions  tempérées,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  merdes  Indes  :  tels  sont  les 
g.  Tubulaire,  Cornulaire,  Electre,  Bérénice, 
Eucratée,  Lafœe,  Corail,  etc. 

Les  species  n'indiquent ,  ponr  POoétnie , 
que  peu  de  Polypes  appartenant  aux  ^Elxe- 
rine,  Canda,  Agiaophcnie,  Dynamène,  Ne- 
sée,  Coralline,  Amphiroé,  Antipate  ;  encore 
quelques  uns  lui  sont-ils  communs  avec  la 
mer  des  Indes.  Au  reste,  les  indications 
géographiques  des  species  sont  si  vagues  qu'on 
ne  peut  guère  en  tenir  un  compteAien  ri- 
goureux, et  il  est  évident  que  beaucoup 
d'espèces  de  l'océan  Indien  doivent  se  re- 
trouver dans  les  parages  océaniens^ 

L'Amérique  du  Sud,  plus  riche  en  Poly- 
pes que  rinde,  n'a  pourtant  pas  de  Faune 
générique  bien  originale;  les  species  n*eii 
font  guère  connaître  que  1 50  espèces  ,  rt 
les  genres  qui  y  sont  le  plus  abondants 
sous  leurs  formes  spécifiques  sont  les  gen- 
res Porite,  Caryophyllie,  Gorgone,  Hali- 
mède,  Galaxaure,  Flustre,  etc.  ÏJts  côtes  de 
ce  vaste  continent,  dans  lesquelles  on  peut 
reconnaître  trois  centres,  les  Antilles,  Po- 
céan  Atlantique  et  les  côtes  chiliennes,  pré- 
sentent dans  leurs  formes  des  caractères 
communs  avec  les  Faunes  des  régiont<«|u1b 
regardent.  L'Amérique  méridionale  posséda 
en  commun  avec  les  mers  de  Chine  :  laCs- 
ryophyllie  sinueuse,  avec  l'océan  Indiafl; 
la  Clavaire  et  llrfSorgone  Jonc  ;  avec  le  Cap, 
la  Flujtre granuleuse;  avec  la  merdes  Indes, 
des Méandrincs,  des  Madrépores,  etc.;afec 
les  Moluques  ,  la  Nésée  noduleuse  ;  et  avec 
l'Europe ,  des  Phéruses ,  des  Cellaires ,  des 
Astrées,  desLoricaires,  des  Sertulaires,  etc., 
sous  les  mêmes  formes  spécifiques.  Les  Antâles 
sont  riches  en  Polypes,  et  l'on  y  trouve  ex- 
clusivement les  g.  Muricée,  Udotée,  Cymo- 
polie,  etc.  Les  parages  des  Malouines  possè- 
dent des  Fluslres,  des  Dynamènes,  etc.  On 
n'y  trouve  pas  de  Tubulipores,  de  Gel- 
lépores,  d'Hélippores,  de  Tubulaires,  deVé- 
rétillcs,  de  Plumatelles,  etc. 

L'Amérique  septentrionale  est  peu  rirlie 
en  es|)èces  propres,  et  les  formes  spécifi- 
ques qui  lui  sont  spéciales  appartiennent 
aux  parages  de  Terre  -  Neuve  et  du  Groen- 
land. Cette  région,  qui  possède  en  commun 
avec  l'ancien  monde  un  grand  nombre  de 
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Polypes ,  est  pauvre  en  espèces  des  grands 

geares,  et  quelques  uns  même  y  manquent 

oomplétemeDt.  Tels  sont  les  genres  dont 

j*ai  signalé  Tabsence  dans  rAroérique  du 

Sud;  mais  tandis  qu'on  trouve  dans  cette 

dcmièfe  fégîoa  une  quarantaine  de  genres, 

on  n'en  compte  guère  qu'une  vingtaine  dans 

la  partie  boréale  du  nouveau  continent ,  et 

refont  surtout  de& Polypiers  pierreux. 

L'Australie  est  après  l'Europe  la  rc^gion 
la  plus  riche  en  Polypes,  et  ils  y  sont 
r^rtis  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'en  Europe.  Les  genres  les 
plus  riches  en  formes  spécifiques  ,  tels  que 
les  Alcyons ,  les  Astrées ,  les  Gorgones,  les 
Flustres,  le  sont  aussi  dans  cette  région ,  à 
laquelle  il  manque  cependant  la  plus  grande 
ptrtie  des  Polypiers  nageurs  ;  ct^  dans  les 
autres,  les  formes  spécifiques  lui  sont  pro- 
pres. Sa  Faune  présente  plus  de  similitude 
avec  l'ancien  continent  qu'avec  le  nouveau  ; 
cependant  on  n'y  trouve  ni  Cellaires,  ni  Tu- 
bolaires ,  ni  Halimèdes ,  ni  Milléporcs ,  ni 
Néandrines  ;  et  elle  possède  comme  formes 
spéciales  les  genres  Caberée,  Tibiane ,  Sty- 
lise, etc. 

Aeslftphe*.  Les  animaux  qui  composent 
crtie  classe  sont  tous  habitants  des  mers , 
et  l«ir  abondance  y  est  telle ,  que  sur  cer- 
tains points  ils  servent  de  nourriture  aux 
plus  monstrueux  Cétacés.  Mais  il  est  arrivé 
poor  eut  ce  qui  a  lieu  pour  une  partie  des 
animaux  inférieurs  :  c'est  qu'ils  sont  encore 
mal  connus  sous  le  rapport  de  leur  répar- 
tition géographique  ;  car  dans  les  mers  tro- 
picales et  sous  les  latitudes  où  la  vie  est  dé- 
veloppée avec  le  plus  d'exubérance  ,  la  sta- 
tistique des  Acalèphes  ne  présente  que  des 
résultats  numériques  sans  importance,  c'est- 
à-dire  que  l'Asie  et  l'Amérique  n'en  auraient 
que  27 ,  tandis  que  les  mers  d*£urope  en 
nourriraient  163,  à  moins  qu'on  ne  tire  des 
chiffres  connus  celte  conséquence,  que  ces 
•nimaui  sont  propres  surtout  aux  régions 
tempérées  et  boréales,  cequi  est  démenti  par 
les  assertions  des  voyageurs.  11  est  vrai  que 
les  eaux  glacées  du  Spitzberg,  du  Groenland 
et  <le  l'Islande  jusqu'au  cap  Horn  nourrissent 
«M  quantité  considérable  de  Médusaires  ; 
inais  d'après  les  travaux  les  plus  sérieux  des 
meilleurs  monographes  des  êtres  de  cet  ordre, 
Péroo  et  Lcsueur,  le  grand  Océan  austral  et 
les  mers  équatoriales  en  sont  peuplées  ;  ce- 
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pendant  il  résulte  de  la  statistique  des  Aca- 
lèphes qu'on  n'en  compte  pas  dans  les  ré- 
gions méridionales  le  quart  des  espèces 
connues.  Malgré  la  nature  vagabonde  des 
Médusaires  et  des  Béroés  qui  flottent  dans  la 
haute  mer  comme  à  Taventure  ,  jouets  des 
gros  temps  qui  déchirent  ieur  tissu  déli- 
cat et  qui  sont  entraînées  au  loin  par  les 
courants,  chaque  groupe  a  son  habitat  spé-^ 
cial ,  et  c'est  là  que  réunis  en  nombre  con- 
sidérable ces  animaux  couvrent  souvent  plu- 
sieurs lieues  carrées.  Scoresby  a  calculé  que 
dans  les  eaux  de  la  mer  Verte  1  pouce  cube 
d'eau  en  contient  6i;  1  pied  cube,  Il 0,592; 
une  brasse  cube,  23,887,872;  et  un  mille 
carré  23,888,000,000,000,000.   Quant  à 
leur  distribution  géographique,  nous  trou- 
vons la  Noctiiuque  niiliairc  très  abondante 
dans  la  Manche  cl  dans  les  bassins  du  Havre; 
les  Lemuisques  dans  les  mers  de  la  Malaisie» 
et  dans  la   mer  du  Sud  une  espèce  du  g. 
Geste  ;  la  Lesueurie  vitrée  habite  les  côtes  de 
Franca  et  d'Italie.  Les  diverses  espèces  du 
genre  Cydippe  ne  dépassent  pas  an  sud  la 
Méditerranée ,  s'élèvent  au  nord  jusqu'aux 
côtes  du. Groenland,  et  paraissent  avoir  pour 
centre  d'habitation  les  côtes  de  France, 
d'Angleterre  ,  et  particulièrement  la  partie 
septentrionale  de  l'Irlande.  Les  côtes  du 
Pérou  et  les  parties  tropicales  de  l'Océan 
austral  nourrissent  les  Ëulimcnes  ,  qui  s*y 
trouvent  par  milliers.  Les  Diphydes ,   s'y 
l'on  en  excepte  une  espèce  du  genre  Diphye, 
qui  est  assez  commune  dans   la  mer  du 
Nord  ,  appartiennent  aux  régions  chaudes 
du  globe,  ot  ont  pour  limites  septentrio- 
nales la  Méditerranée.  Les  Polytomes  sont 
dans  le  même  cas ,  excepté  le  g.  Strobile , 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Nor^rége. 
Parmi  les  Physophorées ,  une  seule  espèce 
du  g.  Agalma  est  répandue  dans  les  parages 
du  Kamtschatka.  Les  Physalies ,  les  Velelles 
cl  les  Porpitcs  sont  dans  le  même  cas  ;  mais 
on  remarque  chez  les  Acalèphes  ce  qui  se 
reproduit  à  travers  toute  la  série  organique, 
c'est  que  ceux  des  mers  équatoriales  bril- 
lent des  plus  belles  couleurs ,  tandis  que 
celles  des  mers  du  Nord  sont  pâles  et  déco- 
lorées. 

Parmi  les  genres  dont  la  diffusion  est  plus 
générale ,  je  citerai  les  genres  Eudore ,  dont 
une  espèce  habite  la  Méditerranée  ,  et  une 
autre  les  côtes  de  la  Nouvelle- Hollande  avec 
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un  seul  représentant  dans  chaque  hémi- 
sphère. Le  Béroê  de  llûller  parait  avoir  pour 
résidence  habituelle  les  côtes  du  Groenland, 
et  descend  au  printemps  sur  les  côtes  de 
Hollande.  L*habitat  des  neuf  espèces  qui 
composent  ce  genre  s*étend  depuis  le  Spitz- 
berg  jusqu*aux  côtes  du  Pérou.  Le  g.  Bou- 
gaiwHUea  est  répandu  dans  les  deux  hémi- 
fphères  :  une  espèce  habite  les  côtes  de  Nor- 
vège ;  une  autre  s'avance  vers  le  sud,  et  >it 
près  de  TÉcosse  et  de  Tlrlande  ;  et  la  plus 
répandue  ,  la  Bougainville  des  Malouines,  se 
trouve  depuis  les  tles  Malouines  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  Les  nombreuses  espèces 
du  g.  Équorée  habitent  les  deux  hémisphè- 
res ,  depuis  les  côtes  de  Norvège  et  du 
Groenland  jusque  dans  la  mer  du  Sud  et 
les  côtes  du  Chili.  Les  Cyanées  ont  une  es- 
pèce qui  habite  à  la  fois  la  mer  du  Nord , 
celle  d* Allemagne  et  les  côtes  du  Groenland. 
Les  Chrysaores  ont  des  représentants  dans 
toutes  les  mers;  quatre  appartiennent  k 
TEurope,  et  sont  répandues  depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu'à  la  Méditerranée;  deux  vi- 
vent sous  les  hautes  latitudes  de  TAsie  ,  et 
peuplent  les  côtes  des  lies  aléoutiennes  et 
celles  du  Kamschatka  ;  une  habite  dans  les 
mers  chaudes  du  Brésil ,  et  ce  genre  est  re- 
présenté dans  les  parages  des  Malouines  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Cassiopée , 
Rhizostome,  Calpe,  Pélagie,  Rhizophjse, 
Agalme,  Velelle,  Porpite,  sont  cosmopolites, 
quoique  représentés  par  des  espèces  diffé- 
rentes. 

Quelques  espèces  sont  répandues  sur  une 
vaste  étendue.  Ainsi  le  Callianire  triploptère 
vit  à  la  fois  sur  les  côtes  de  Madagascar  et 
dans  la  mer  des  Indes  ;  TËvagore  tétrachère, 
qui  habite  la  mer  Rouge  ,  apparaît  au  prin- 
temps dans  la  Méditerranée.  La  Cyanée  fer- 
rugineuse se  trouve  sur  les  côtes  N.-O.  d'A- 
mérique et  au  Kamtschatka  ;  la  Cassiopea 
frondota  habite  à  la  fois  Tocéan  Pacifique  et 
la  mer  des  Antilles  ;  le  Calpe  pentagone,  la 
Méditerranée  et  Tocéan  Atlantique. 

Les  genres  dont  Thabitation  parait  jus- 
qu'ici exclusive  sont,  parmi  les  Béroïdes,  les 
g.  Lemnisque ,  qui  se  trouve  en  Océanie  ; 
Chiaia,  dans  la  Méditerranée  ;  Polyptère,  au 
Cap  ;  Leucothoé,  dans  les  parages  des  Aço- 
res  ;  Axiotème,  dans  la  mer  du  Sud  ;  Neis , 
en  Australie;  Pandore,  au  Japon;  Galéo- 
laîre,  dans  l'océan  Indien  ;  Noctiluqne,  dans 


la  Manche  ;  Bipinnaire ,  en  Norwége ,  etc. 
Parmi  les  Médusaires  :  le  g.  Épomif  se  trouve 
àTalti  ;  Euryale,  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  Mitre» 
dans  les  mers  d'Afrique  ;  Eurybie,  dans  odlei 
du  Sud  ;  Microstome,  k  Waigioa  ;  Probosddae- 
tyle  et  Phacellophore,  au  KaratschaUta  ;  Egi- 
nopsis,  dans  le  détroit  de  Behriog  ;  Liooche,  i 
la  Jamaïque  ;  Limnorée ,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, etc.  Plusieurs  genres  de  la  famille  des 
Diphydes  sont  propres  à  la  Méditerranée  ; 
tels  sont  les  g.  Ennéagone  etCubolde;  le  g. 
Amphiroa  est  des  côtes  d'Amérique.  Pami 
les  Poly tomes,  le  g.  type  se  trouve  dans  l'o- 
céan Pacifique,  et  le  g.  Strobile  sur  les  oôtesdi 
Norwége.  Le  genre  Brachysome,  de  la  flunille 
des  Physophorées,  appartient  aux  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  le  g.  Diacdabe,  à  la  Mé- 
diterranée ;  Angèle,  à  la  Sénégambie;  Atkw- 
rhybie,  à  la  Méditerranée  ;  Apolemiopels,  à  II 
Caroline,  etc.  Les  Physalies,  les  Velellesetici 
Porpites  ne  renferment  pas  de  genrei  ayast 
UDê  habitation  spéciale. 

ÉclùiBodenDet.  Le  nombre  des  geniei  qal 
composent  cette  claise  est  peu  coniidéfabie, 
et  se  réduisent  aux  g.  Holothurie,  Ounli, 
Astérie  ;  mais  sous  ce  petit  nombre  de  foroM 
typiques ,  ils  comprennent  un  grand 
bre  de  formes  spécifiques.  Ce  sont  en 
rai  des  animaux  de  petite  taille,  vivait 
dans  la  profondeur  des  mers  et  doués  4e 
moyens  de  locomotion  très  iMiméi.  Les 
trois  genres  qui ,  malgré  leurs  démembre- 
ments successifs,  sont  les  plus  nombreux  ea 
espèces ,  sont  les  Holothuries ,  donton  con- 
naît une  soixantaine  d'espèces ,  les  Oursins 
une  cinquantaine,  les  Astéries,  envirsi 
quarante  sur  un  nombre  total  d^Échino- 
dermes  qui  n'est  que  de  250  environ. 

Les  genres  cosmopolites  sont  :  parmi  tes 
Astéries ,  VA.  tesseUata ,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe,  l'océan  Indien  et  sur  tes 
côtes  d'Amérique  ;  la  papposa ,  dont  en 
trouve  une  variété  dans  les  Indes  ;  la  eflto- 
ris ,  qui  existe  dans  l'Océan  austral  sons  nne 
même  forme  spécifique;  VAsteha  ecMMtfa, 
qui  est  une  espèce  à  la  fois  africaine  el  amé- 
ricaine. 

Le  CidarUes  metalaria  vit  à  la  fois  dans 
l'océan  Indien ,  à  l'Ile  de  France  et  à  Haïti. 
VEchinom^ra  lucunter,  le  ScuteUa  êexforis 
et  les  Clypéastres  sont  des  Indes  et  d'Amé- 
rique. V Echinometra  mamlkUa  est  de  la 
mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge. 
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Ptimi  lèt  Écbinodérmef ,  il  j  a  eertiinw 
espèces  iriraDtes  dans  quelques  stations  qui 
se  trouYeot  en  Europe  à  Tétat  fossile  :  tel 
est  le  Clypéastre  oviforme ,  qui  est  vivant 
dans  VÀustralie  et  fossile  k  Yalognes. 

L'Europe  possède  plus  de  70  espèces  d'É- 
chÎDodenDes ,  panni  les  genres  Holothurie, 
dont  elle  eompte  une  trentaine,  Spatangue, 
OonûSv  Attérie .  etc.  Elle  pMsède  en  pro- 
pre les  genres  Phytocrine  et  Échinocyame  ; 
^  Buîfl  on  ne  trouve  dans  sa  Faune  ni  Cly- 
péaslrea,  ni  Scutelles,  ni  Placentules,  ni 
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L*AfHque ,  beaucoup  moins  riche  que 
l'Europe ,  possède  dans  chacun  des  grands 
groupes  un'  certain  nombre  d*espèces  ;  ei 
la  plupari,  appartenant  au  genre  Holo- 
thurie ,  Tivenl  dans  la  mer  Rouge.  Elle 
partage  avec  rAmérique  VAsteria  ecM- 
fliala»  et  avec  Pocéan- Austral,  la  Scu telle 
émangiDée.  Une  partie  des  genres  connus  ap- 
partiennent am  parages  de  Tlle  de  France 
A  i^cxception  de  VBckinometra  mamUUUa , 
qui  eal  commune  k  la  mer  Rouge  el  à  To  • 
cënn  Indien ,  les  côtes  de  ce  continent  ne 
nourrissent  pas  d*Echinomètre.  L'Afrique 
■e  pnntt  posséder  en  propre  aucun  genre. 

Lto  men  de  Tlnde  sont  riches  en  Echi- 
nodennes;  mais  dans  chaque  genre  elles 
nourrissent  des  espèees  qui  se  trouvent  dans 
la  Faune  d*autres  régions.  Elle  ne  possède  en 
propre  qno  TEncrine  Téte-de-Méduse ,  Tu- 
nique espèce  de  ce  genre.  Les  genres  qui  y 
sont  foos  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  sont  les  Echinomètres  et  les 
Owiiiis. 

L*Oeéanie,  qui  doit  être  riche  en  Echino- 
dermes  9  n*en  possède  cependant  qu*un  très 
petit  nombre ,  si  Ton  s'en  rapporte  aui  in- 
dicnlions  contenues  dans  les  Species.  11  en 
ess  de  mèoie  des  deux  Amériques ,  et  les 
qu'elles  nourrissent  leur  sont  com- 
avec  les  mers  tropicales  de  Tancien 


Un  dea  points  les  plus  eiplorés,  et  qui  est 
riehe  en  Eehinodermes  que  Tocéan 
y  est  TAustralie  ;  cependant  on  n'y 
ni  Echinomètres,  ni  Placentules,  ni 
qypsaatres  ,  ni  Fibulaires.  L«  genre  qui  s'y 
sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
ines  est  le  g.  Astérie,  et  dans  les  autres 
grares,  les  formes  spécifiques  qui  s'y  présen- 
tent appartiennent  en  propre  à  sa  Faune. 


TvAîmerfl.  Ce  sont  des  animaux  exéluii- 
vement  marins  encore  mal  connus ,  qui  ae 
présentent  sous  deux  formes  principales,  les 
Biphores  et  les  Ascidies.  Ils  ne  comprennent 
qu'un  petit  nombre  de  formes  génériques  , 
les  uns ,  agrégés  comme  les  Pyrosomes ,  et 
libres  comme  les  Biphores  adultes ,  flottent 
au  gré  des  vagues ,  et  néanmoins  habitent 
exclusivement  les  mers  chaudes  et  tempé- 
rées. Les  premiers ,  connus  sous  un  petit 
nombre  de  formes  spécifiques ,  habitent  la 
Méditerranée  et  les  mers  tropicales  ,  et  ne 
se  rencontrent  qu'à  une  grande  distance  des 
rivages  ;  les  Biphores,  de  plus  en  plus  nom- 
breux en  espèces,  à  mesure  que  les  voyages 
d^exploration  se  multiplient,  sont  plus  parti- 
culièrement les  habitants  des  pays  équato- 
riaux  :  on  les  trouve  cependant  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Les  Ascidiens  ne  flottent  pas, 
comme  les  Salpiens  :  ils  se  fixent  aux  rochers 
et  aux  corps  sous-marins  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Les  Palmonelles  et  les  Botrylles 
sont  des  êtres  encore  peu  nombreux  en  for- 
mes spécifiques,  et  n'ont  encore  été  observés 
que  dans  nos  mers  d'Europe.  On  ne  connaît 
que  deux  espèces  de  Distomes  :  un  des  cdtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'autre  de  celles 
d'Angleterre.  Les  Ascidies  sont  plus  nom- 
breuses ;  on  en  connaît  une  trentaine  d'es- 
pèces assez  bien  définies.  Elles  présentent 
cette  anomalie  :  c'est  que,  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  mers  froides,  elles  y  sont  d'une 
taille  bien  plus  grande  que  celles  qui  habi- 
tent les  mers  équatoriales. 

KoUusquet.  La  distribution .  géographi- 
que des  Mollusques  présente  un  intérêt 
bien  moindre  que  les  animaux  suscepti- 
bles de  locomotion  ;  car  on  les  voit  souvent 
jetés  sous  des  labitudes  opposées,  avec  des  ' 
modes  de  diffusion  pour  ainsi  dire  ca- 
pricieux par  leur  variété ,  sans  qn'on  puisse 
y  trouver  d'autre  cause  que  les  courants 
ou  des  mouvements  accidentels  des  eaux  qui 
transportent  au  loin  des  animaux  incapables 
de  résister  à  une  impulsion  puissante. 

Le  seul  fait  qui  doive  exciter  la  défiance 
pour  les  êtres  de  cette  classe  comme  pour 
tant  d'autres,  c'est  que  l'Europe,  la  région  la 
moins  favorisée  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement de  la  vie  organique,  possède  plus  de 
Mollusques  que  les  autres  régions  du  globe; 
et  l'on  remarque  que  les  espèces  sont  plus 
nombreuses  sur  les  points  le  phis  souvent 
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eiplorés,  ou  sur  rrui  où  il  s^fst  éubli  dfs 
naturalUtn  ,  par  suite  du  progrès  des  lu- 
mières. C'est  ainsi  que  les  Étals-l'nis  pos- 
sèdent dans  leur  maigre  haune  de  Conchi- 
fères  51  Muleltes  sur  87  es|»ètTS. 

Conchifères  dimyaires  et  monomyaires. 
ÏJK  Mollusques  bivalves  habitant  les  eaux 
douces  ou  salées ,  et  quelqueroi^,  mêlés  les 
uns  aux  autres  à  rembouduire  des  fleures, 
forment  un  groupe  (-onsidérable  de  cette 
classe,  riche  en  formes  génériques  dans  cer- 
taines espèces.  Quelques  unes ,  dont  je  ne 
m'occuperai  pas ,  sont  purement  fos^siles  : 
tels  sont  les  g.  Téréiline ,  Fériplome  ,  Ger- 
villie,  Catille,  Podopside,  Inoct'rame,  Pro- 
ductus,  Sphérulite,  Radiulite,  GrM^bée,  etc.; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
renferment  à  la  fois  des  coquilles  vi\antes 
et  fossiles  :  tels  sont  les  Arrosoirs,  les 
Fistulanes,  les  Pbolades,  les  S)leus,  les  Mac- 
tres,  les  Crassatelles ,  les  Tellines,  les  Do- 
naces,  les  C}  thérées,  les  Vénus,  les  Ducardes, 
les  Isocardes,  les  Trigonies,  les  Muletles,  les 
Pernesi  les  Avicules,  les  Spoudîles,  les  Pei- 
gnes, les  Huîtres,  les  Orbicules,  les  Térébra- 
tules,  etc.  Et  dans  quelques  g.,  le  nombre  des 
espèces  fossiles  l'emporte  sur  celui  des  es- 
pèces vivantes  :  telles  sont  les  Huîtres,  dont 
les  espèces  vivantes  sont  au  nombre  de  53 , 
et  les  fossiles  de  82,  et  les  Térébratules , 
qui  comptent  1 2  espèces  v  ivantes  et  1 02  fossi- 
les. Quelques  unes  présentent  à  l'état  vivant 
el  fossile  les  mêmes  formes  spécifiques,  comme 
le  Tnrdo  navalis ,  les  Mya  truncata  et  are- 
naria,  les  3  espèces  de  THravia^  des  Lutraires, 
une  Mactre,  une  Vénus,  le  Cardium  edule, 
risocarde  globuleuse,  etc.  Les  genres  qui  ne 
renferment  que  des  espèces  vivantes  sont  les 
g.  CIloisonnairc ,  Gastrocbène  ,  Sanguino- 
laire,  Psammobie,  Capse,  Auodonte,  Iri- 
dine,  Éthérée,  Hippope,  etc. 

C'est  dans  l'ordre  des  Conchifères  dimyai- 
res et  monomyaires  que  se  trouvent  les  plus 
grandes  coquilles  :  tels  sont  les  Bénitiers, 
les  Pernes,  les  Peignes,  les  Pinnes,  les  Éthe- 
ries ,  etc.  ;  et  parmi  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  etc.,  se  trouvent  les  plus  petits  indi- 
vidus de  Tordre. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  esptHTS 
sont  les  Solens,  les  Mactres,  les  Tellines,  les 
l)t)naces,  les  Vénus,  les  lUicardrs,  les  Ar- 
rhes, les  Pétoncles,  li»s  Muleltes,  Ioî;  Moulins, 
les  Peignes,  les  i^pond}les,  les  Hultre>,  qui 
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peuvent  être  considérés  comme  des  types  de 
forme,  autour  desquels  se  groupent  les  for- 
mes qui  en  dérivent  et  qu'on  a  diTÎsées  de- 
puis en  grou|>es  secondaires. 

Les  g.  les  plus  répandus  sont  les  Solens, 
dont  on  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  ré- 
gions géographiques  ,  excepté  en  Afrique; 
et  le  S.  sabre  appartient  à  la  Faune  d*Eii- 
rope  et  à  celle  de  TAmérique  du  Nord.  Les 
Anatines,  les  Mactres.  leS'Telliœt  sont  dau 
le  même  cas.  On  trouve  dans  ce  genre  des 
espèces  propres  à  l'Europe  et  à  F  Amérique, 
ou  bien  à  la  mer  des  Indes,  à  Focéin  In- 
dien ,  et  à  l'Amérique  ou  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  l..es  Donaces,  les  Lucines  existent 
dans  presque  toutes  les  régions,  excepté  dan 
rAmérique  du  Nord,  l^es  Cytbéréei  sont 
re|»résentées  partout  sous  des  formes  diffé- 
rentes ,  et  la  morpHma  se  trouve  dans  Fo- 
céan  Indien  et  la  N'ouvelle-HollaBde.  Us 
Vénus  ont  une  vaste  distribution  iéogn- 
lihique  ;  cerUines  espèces  sont  eosmopolitM: 
telle  est  la  remis  verrticoui ,  qui  se  Inufe 
dans  l'Océan,  les  Antilles  et  en  Australie; 
la  mercenaria ,  qui  est  à  la  fob  européeiae 
et  australienne  ;  la  marica  est  de  i^Oeéaife 
et  des  mers  d'Amérique;  les  Bacardet,  I» 
Arches ,  les  Pétoncles ,  les  Canws ,  les  lis- 
dioles,  les  Aloules,  les  Pinnes,  les  Avicnics, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres  et  les 
Térébratules ,  appartiennent  à  la  Faune  de 
l>resque  toutes  les  régions  géographiqua; 
et  dans  les  genres  nombreux  en  eapèccs ,  il 
eu  est  certains  qui  sont  représentés  iv 
les  |H>ints  les  plus  opposés  du  globe. 

L'Europe  est  la  région  la  plus  riche  m 
Conchifères  :  elle  possède  des  eapècet  de 
presque  tous  les  genres,  excepté  les  Am- 
soirs,  les  Fistulanes,  les  Capscs,  les  Cyrènes, 
les  Vénéricardes,  les  CasUlies,  la  ËIhéries, 
les  Tridacnes ,  les  Pernes ,  les  Pintadinei , 
les  Marteaux,  les  Plicatules,  les  Vulaeiles, 
les  Lingules,  etc.  Il  se  présente  plus  donnas 
où  elle  |M>S!!ède  en  commun  avec  rAuatralie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  diMitnle, 
des  genres  peu  nombreux  en  espèces  :  tab 
sont  les  p.  Panopée ,  Érycine ,  Méjodewnc , 
Sa\ica\e,  Pétricole,  Véiiénippe,  Onsme; 
d'autres  lui  sont  communes  avec  rocéan  In- 
dien :  les  Isocardes,  les  Cyprines,  les  Cran- 
hics;  et  l'Afrique,  la  Clavagelle,  le  g.  Thra- 
c'w:  mais  elle  na  eu  profNre  que  les  g.  Ot- 
téodc^^me  et  lialéoiue. 
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L'Afrique  est  beaucoup  moins  riche  en 
espèces  que  TEurope ,  et  la  plupart  de  ses 
Conchiferes  lui  sont  communs  avec  la  mer 
des  Indes,  .fille  possède  en  commun  a>ec 
VEurope  une  Clavagelle,  une  Mye,  uncThra- 
âe ,  un  Gastrochène.  Une  espèce  du  g.  Ar- 
cbe,  VArcà  Helbingii ,  se  trouve  à  la  fois  en 
Gainée  el  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  le  MylUus 
perma,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  celles  de 
TAmérique  méridionale  ;  le  Malleus  vulsd  • 
lotus  y  dans  la  mer  Rouge,  à  Timor  et  dans 
Tocéan  Austral  ;  el  elle  n*a  aucun  g.  de  spé- 
cial dans  sa  Faune.  On  n'y  trouve  ni  Phola- 
daires ,  ni  Solénacées ,  ni  Corbulées,  ni  Ru- 
distes,  ni  Brachiopodes  ;  el  les  coquilles  qui 
7  sont  les  plus  nombreuses  sont  les  Conchi- 
feres rooDomyaires ,  surtout  les  Pinnes ,  les 
Peigiies  et  les  Huîtres.  On  trouve  à  Madagas- 
ctr  deui  espèces  du  g.  Éthérie ,  et  VArca 
fusca^  qui  lui  est  commune  avec  la  Barba> 
rie.  Les  points  les  plus  riches  en  Conchiferes 
sont  :  la  mer  Rouge ,  les  côtes  du  Sénégal , 
nie  de  France  et  le  Nil.  Les  mers  du  Cap 
sont  très  pauvres  en  coquilles. 

L*Asie,  quoique  les  côtes  en  soient  moins 
étendues  que  celles  de  TAfrique ,  a  néan- 
moins presque  autant  de  Conchiferes  que 
rEurope,  et  possède  beaucoup  de  genres  pro- 
pres à  ses  Mrages  seulement  :  tels  sont  les 
g.  Fîstulaff ,  dont  les  4  espèces  connues 
se  trouvent  dans  Tocéan  Indien;  Cloison- 
natre,  Tellinide ,  Corbeille,  Tridacnc,  dont 
les  6  espèces  vivent  dans  la  mer  des  Indes  ; 
Hippone  ;  il  en  est  de  même  des  g.  Yulselle 
et  Placune.  Les  grands  genres  y  sont  repré- 
sentés par  de  nombreuses  espèces  ;  c'est  ainsi 
qpe  Ton  y  trouve  35  espèces  de  Cythérées , 
èpni  la  luioria  est  propre  aux  mers  de  Chine 
%l  da  Japon  ;  la  corbictUa  lui  est  commune 
arec  les  mers  d'Amérique ,  et  la  morphma 
avac  laNoufelle-HoUande;  16  Tcllines,  dont 
I  se  trouve  en  Amérique  et  3  en  Australie; 
14  Biicardes,,iO  Piugnes,  12  Spondyles  et 
14  Huîtres.  On  remarque  parmi  les  g.  Perne, 
PiaUdine  et  Huître ,  des  espèces  qui  se  re- 
iTMfent  dans  les  mers  d'Amérique  et  dans 
TAnstralie. 

L^Ooéanie  est  pauvre  en  Conchiferes ,  et 
ù  Ton  en  eicepte  les  g.  Solen  ,  Mactre,  Bu- 
cvde.  Arche  et  Huître,  elle  ne  possèdk-^ue 
très  peu  de  genres,  et  même  dans  les  genres 
oonibreui  en  espèces,  à  peine  un  représen- 
tant ;  encore  parmi  les  quelques  coquilles 
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qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  ce  jour,  plusieurs 
lui  sont-elles  communes  avec  d'autres  ré- 
gions :  ainsi  la  Venus  marica  se  trouve  à  Ti- 
mor et  dans  les  mers  d'Amérique ,  le  Car- 
dium  multicosUitum  k  la  Nouvelle-Hollande, 
VArca  antiquata  dans  la  Méditerranée,  sur 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  l'océan  In- 
dien. On  trouve  dans  sa  Faune  une  espèce 
des  g.  Came  et  Modiole ,  qui  se  trouvent  k 
Timor  et  dans  l'Australie,  et  l'unique  espèce 
de  Térébraiule  qu'elle  possède  existe  aussi 
dans  l^s  mers  de  l'Inde. 

L'Amérique  du  Sud,  si  riche  en  êtres  or- 
ganisés de  toute  sorte ,  et  dont  les  formes 
sont  spéciales ,  a  sans  doute ,  faute  d'explo- 
ration, une  Faune  conchyliologique  assez 
pauvre  en  Conchiferes  ;  et  k  part  l'unique 
espèce  du  g.  Hyrio,  elle  n'a  pas  de  formes 
qui  lui  soient  propres.  Les  g.  Vénus ,  Bu- 
carde  ,  Arche  et  Moule  sont  les  plus  nom- 
breux en  espèces.  On  y  voit  des  espèces  qui 
se  trouvent  à  la  fois  dans  cette  région  et  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  et  elle  possède  avec  les 
Moluques  le  g.  Lingule,  dont  elle  a  deux 
espèces.  Elle  marche  presque  parallèlement 
avec  rOcéanie,  sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion des  espèces;  mais  elle  possède  des  g.  qu'on 
n'a  pas  signalés  dans  cette  dernière  région. 

La  partie  septentrionale  du  continent 
américain,  pauvre  en  Conchiferes,  tant  sous 
le  rapport  des  genres  que  sous  celui  des  es- 
pèces ,  n'a  d'autres  genres  importants  que 
le  genre  Mulctle  ,  dont  elle  a  51  espèces, 
contraste  frappant  avec  la  Faune,  qui  n'est 
que  de  19  g.  La  plupart  de  ses  g.  lui  sont 
communs  avec  l'Europe,  mais  sous  des  for- 
mes spécifiques  spéciales.  On  n'y  trouve  ni 
Tubicolées  ,  ni  Rudistes ,  ni  Brachiopodes. 

L'Australie  vient  après  l'Asie  pour  le 
|c%orabre  de  ses  Conchiferes  :  les  genres  qui 
forment  pour  le  nombre  #s  espèees  le  fond 
de  sa  Faune  sont  les  Vénus,  dont  elle  possède 
32  espèces ,  les  Cythérées ,  les  Crassatelles, 
les  Tellines,  les  Arches,  les  Donaces ,  les 
Moules^ét  les  Huîtres.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  le  g.  Trigonie.  Quant  à  ses  affi- 
nités conchyliologiques ,  elles  sont  si  confu- 
ses qu'on  ne  peut  les  déterminer.  Elle  se 
rapproche  de  PEuropc  pour  certains  genres, 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  et  elle  pos- 
sède des  g.  qui  lui  sont  communs  avec  les 
régions  tropicales  des  deux  continents.  Tou- 
tes les  divisions  des  Conchiferes  y  sont  rc- 
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présentés ,  si  l*on  en  eicepte  les  Rudistes , 
dont  elle  ne  possède  aucune  espèce. 

Ptéropodet.  Ce  petit  groupe,  qui  ne  com- 
prend qu*un  petit  nombre  de  genres  et  d*es- 
licces,  présente  des  phénomènes  de  localisa- 
tion d*habiut  d*autant  pins  singuliers  que  , 
doués  d*appareils  de  natation  seulement,  et 
tous  d*une  Uille  très  petite,  ils  ne  peuvent 
résister  au  mouvement  des  eaui. 

Les  genres  les  plus  nombreui  en  espèces 
sont  les  Hyales  et  les  Cléodores ,  les  seuls 
dont  on  connaisse  deui  espèces  Tossiles  ,  et 
ce  sont  également  ceui  qui  avec  lesClios  pré- 
sentent sous  une  même  forme  spécifique  le 
plus  ^aste  habitat. 

On  n'en  connaît  pas  de  réellement  cosmo- 
l>olites  ;  mais,  parmi  les  Hyales ,  les  espèces 
propres  aui  mers  d'Europe  s'étendent  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  des  Indes  et  à  l'Aus- 
tralie. Les  mers  d'Europe  nourrissent  des  re- 
présentants de  tous  les  genres  de  cet  ordre , 
eicepté  le  g.  Pneumoderme.  La  plupart 
.«(ont  de  l'Europe  méridionale,  à  rexcepUon 
de  la  Clio  borealis  et  de  la  Limacina  helicia^ 
lis,  qui  habitent  les  mers  du  Nord. 

L'Afrique  occidentale  et  australe  est  l'ha- 
bitat de  plusieurs  espèces  de  Clios  et  de  Cléo- 
dores ,  et  c'est  à  la  Faune  de  celte  région 
qu'appartient  le  Pneumodermon  Pfronii.  On 
n'y  trouve  ni  Limacinc  ni  Cymbulic. 

L'océan  Indien ,  à  part  les  espèces  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  régions ,  ne 
possède  que  deui  Ptéropodes ,  une  Clio  et 
uneCléddore,  qui  se  retrouvent  dans  les 
mrrs  Australes. 

L'Océanie  n'a  en  propre  qu'une  Clio,  deux 
Cymbutics  et  deux  Pneumodermes ,  et  l'on 
n*y  trouve  ni  Hyalc,  ni  Cléodorc,  ni  Lima- 
cine. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  qu9 
deux  genres  de  IHéropodes,  onze  espèces  de 
Hyates  et  deux  Cléoilores. 

On  ne  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale qu'une  es|)èce  du  g.  Clio,  l^miquelc- 
nensis,  qui  est  de  Terre-Neuve. 

L'Australie  n'a  que  deux  cs|)èces  de  Cym- 
bulie,  dont  le  centre  naturel  d'habitation 
parait  néanmoins  ôtre  les  parages  des  Mo- 
luques. 

Gastéropodes.  Tout  résultat  numérique 
serait  impossible  dans  la  distribution  des 
êtres  de  cet  ordre ,  à  cause  de  Tabsence  de 
renseignements  prciis  sur  Thabitat  d'un 


GÉO 

grand  nombre  d'espèces  et  dePinoomplei  des 
species  même  les  plus  récents.  Cet  ordre,  qui 
comprend  32  genres  seulement,  en  ren- 
ferme plusieurs,  tels  que  les  ^.' Dons,  Osca- 
brion  ,  Patelle,  Siphonaire ,  Fissurelle,  Ca- 
lyptrée,  Crépidule,  Bulle,  Aplysie  et  Li- 
mace ,  très  nombreux  en  espèces. 

Les  espèces  qui  renferment  des  espèces  i 
la  fois  fossiles  et  vivantes  sont  les  g.  Osca- 
brion,  Siphonaire,  Parmophore,  Emargi- 
nule ,  Fissurelle,  Cabochon,  Hipponice,  Ca- 
lyptrée ,  Crépidule  et  Bulle ,  et  la  Bulle  cy- 
lindracée  et  de  Lajonkaire ,  vivantes  dans 
rOcéanel  la  Méditerranée,  se  trouvent  à  l'é- 
tat fossile  sur  plusieurs  points  de  l'Europe. 

Dans  leur  diffusion ,  certaines  espècei 
sont  septentrionales ,  et  se  trouveat  daM 
les  mers  du  Nord  ;  telles  sont  les  Triloniei, 
les  Dons ,  dont  une  espèce ,  la  murieafa, 
>it  sur  les  c^tes  de  Nonsége  ;  les  Oscabrioos 
cendré  et  cloporte ,  la  Patdla  testvâmtlis, 
appartiennent  aux  mers  glacées;  mais  la 
plupart  sont  des  mers  tropicales  des  devi 
hémisphères. 

I.es  genres  à  diffusion  cosmopolite  M 
sont  représentés  que  par  certaines  espèca. 
C'est  ainsi  ^e  la  Scyllœa  pdagica  se  traiiTe 
dans  rOcéan  et  en  Arabie  ;  le  Chiiom  fg«a- 
mosus,  dans  la  Méditerrané%el  les  mers 
d'Amérique  ;  la  Patelle  granuleuse  se  trouve 
dans  l'Europe  australe  et  au  Cap  ;  la  mamU" 
laris,  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

Les  Bulles,  les  Aplysies,  les  Crépidules, 
les  Calyptrées,  les  Limaces,  les  Siphooaires, 
les  Fissurelles,  les  Doris  sont  répandus  dats 
toutes  les  régions  avec  des  roodiflealiMS 
dans  leur  centre  d'habitation  réelle  qqtréi^ 
les  unes  plus  boréales ,  d'autres  plus  troili'^ 
cales.  Ainsi  les  Limaces ,  les  lApIysIci  oat 
leur  foyer  d'habitation  dans  |et  régions  Ir»- 
picales  ;  la  pluport  sont  des  mers  éqoalt- 
riales.  C'est  ainsi  que  sur  %0  espèces  îTOi- 
cabrion ,  il  s'en  tnmve  la  moitié  snr  las 
côtes  du  Pérou,  tandis  que  daos  lèiiJMDl 
de  l'Océan ie ,  aussi  riches  eo  Gastdimtffti 
que  FAmérique  méridionale ,  il  8>n  tnm 
une  seule  espèce  ,  le  ChUon  LyeîH.  La  »• 
tribution  des  Patelles  est  plus  régulfére  «  et 
chaque  région  a  ses  espèces  propres. 

La  région  la  plus  riche  en  Gastéropodes, 
à  cause  de  la  niinulicuse  exploration  dont 
elle  a  été  l'objet ,  est  l'Europe ,  qui  possède 
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presque  tous  Ifs  genres  dans  ses  mers  chaudes 
ou  fruides ,  eicepCé   les  g.  Phjfllidie ,  Osca- 
brelle,  Palelk»1de«  Parmopbore,  Hipponicc, 
Ourhidie  et  Parmacclle.  Elle  partofe  iudis- 
iluctemeni  se»  formes  de  Gastéropodes  avec 
toutes  les  autres  régions,  et  a  des  genres  qui 
font  à  la  fois  de  TOcéan  et  de  la  Méditerra- 
née» tels  que  les  g.  Eolide ,  poris  ;  et  d*au- 
ires,  au  contraire,  tels  que  le  g.  Glaucus, 
ne  se  trouTent  que  dans  POcéan ,  et  les  g. 
Tbétbys  et  Acère ,  Tes  seuls  propres  à  TEu- 
rope,  Dolobellc,  Ombrelle,  Tcslacelle,  Vi- 
trine, etc.,  vivent  dans  la  Méditerranée  et 
là  partie  australe  de  FEurope. 

L* Afrique  est  moins  riche  en  genres  que 
rEurope ,  et  Ton  remarque  dans  les  formes 
iJjilUéropodes  q  u*el  le  P<ÉH|p>ne  tendance 
TlpKr  à  celles  de  la  VPaes  Indes.  La 
plupart  de  ses  espèces  sont  deiSpiB  de  France 
et  de  la  mer  Rouge ,  telles  que  les  Trito- 
nies,  les  Doris,  dont  la  mer  Rouge  nourrit 
une  douzaine  d*espèces;  une  Patellolde ,  un 
Pleurobranche,  une  Ombrelle,  une  Bullée, 
sont  4le  nie  de  France  ;  Tunique  espèce 
d*EiiMirgiuule  africaine  se  trouve  dans  IV 
C0MI  Indien  et  les  mers  australes.  Les  gen- 
res dont  la  diffusion  est  plus  générale  sont 
les  Patelles,  les  Fissurelles,  etc.  Cette  ré- 
gion ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit 
propre. 

L*Asie  est  une  région  généralement  pau- 
vre en  formes  de  Gastéropodes  :  les  Doris  , 
les  Patelles,  les  Phyllidies,  les  Oscabrions, 
quelques  Bulles  ,  dont  une  espèce  ,  TAm- 
poule  ,  communs  avec  les  mers  d*Amé- 
rique,  lui  forment  le  fond  de  sa  Faune. 
Oa  o*j  signale  pas  d*espèces  terrestres ,  et 
peml  les  genres  Crépidule  et  Calyptrée , 
très  Dombreui  en  espèces ,  il  ne  s*en  trouve 
q«*aB  irès  petit  nombre  dans  Vocéan  In- 
diess'Lci  seuls  genres  qui  lui  paraissent 
fgafvet  iontles  g.  Glaucus  et  Phyllidie,  qui 
*'^oiit  leur  véritable  centre  d*babitation. 

L*Ooéanie ,  liaignée  de  toutes  parts  par 
la  mer,  est  phn  riche  en  Gastéropodes  que 
Vàùtf  qui  n*a  proportionnellement  qu^une 
étendue  de  côtes ,  et  la  plupart  des 
y  sobC  représentés  ;  les  Doris ,  les  Si- 
phonaires ,  ies  Fbsurelles ,  les  Calyptrées , 
les  Crépidules,  les  Bulles,  les  DolabcUes, 
les  Oacbides ,  y  ont  un  nombre  d*cspèces 
jKOportionnel  à  la  richesse  spécifique  des 
genres;  c*est  m^mc  la  région  dans  la(|iielle 


CEO 


155 


le  rapport  numérique  est  le  micui  établi.  Il 
ne  8*y  trouve  pourtant  ni  Glaucus^  ni  Euli- 
des,  ni  Tritonics,  ni  Téthys  ,  et  les  Trito- 
niens  y  sont  représentés  par  la  Scylla  fulva 
dans  la  Nouvelle-Guinée ,  et  huit  espèces  de 
Doris,  qui  sont  répandues  aussi  bien  dans  les 
mers  de  TOcéanie  que  dans  celles  de  la  Po- 
lynésie. Les  caractères  de  sa  Faune  sont  en 
général  plutôt  australiens  qu'indiens,  et  elle 
ne  |K)ssèdc  en  propre  aucune  forme  gêné* 
riquc. 

I/Amériquc  méridionale ,  pauvre  en  for- 
mes génériques ,  abonde  en  formes  spéciflr* 
ques.  On  n'y  trouve  pas  de  Tritoniens  ;  mais 
parmi  les  seuls  Pbyllidiens ,  elle  compte  une 
quarantaine  d'Oscabrions  répandus  dans  To- 
céan  Pacifique ,  depuis  Panama  Jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan;  les  mers  des  Antilles  et 
du  Brésil  nourrissent  une  douzaine  de  Pa- 
telles. Le  tiers  des  espèces  connues  du  genre 
Fissurelle ,  la  moitié  des  Calyptrées  et  des 
Crépidules  appartiennent  à  cte  mers;  mais, 
tandis  que  la  plupart  des  Fissurelles  sont  de 
l'océan  Atlantique,  les  Calyptrées  sont  de 
la  mer  Pacifique ,  et  les  Crépidules  sont  ré- 
pandues avec  assez  d'égalité  dans  les  deux 
mers.  Les  dtitres  getires^y  sont  plus  rarement* 
repré>cntcs ,  et  Ton  y  signale  à  pefiie  t\milr 
ques  Limaciens,  ce  qui  vient  sans  doÉte  de 
l'absence  d'exploration. 

Quant  à  l'Amérique  du  Nord ,  elle  paraît 
être,  de  toutes  les  régions  géographiques, 
la  plus  pauvre  en  Gastéropodes;  presque 
tous  les  genres  y  manquent,  et  sa  Faune  ne 
se  compose  que  d*un  très  petit  nombre  do 
formes  spécifiques,  encore  sont-ce  seulement 
des  formes  propres  aux  parties  chaudes  de 
cette  région  sur  les  deux  mers. 

L'Australie ,  dont  le  caractère  zoologique 
est  océanien ,  abonde  en  genres  de  toutes 
sortes  et  a  des  formes  spécifiques  nombreu- 
ses dans  chaque  groupe.  Quoiqu'elle  n'ait 
pas  de  genre  qui  lui  soit  exclusivement  pror 
pre  ,  elle  possède  des  représentants  de  tous 
les  genres,  excepté  les  Cabochons,  les  Dc- 
labelles  et  les  Aplysies.  Les  genres  qui  y 
sont  le  plus  nombreux  en  espèces  sont  les 
Oscabrions ,  les  Patelles  et  les  Palelloldes. 
Elle  possède  en  commun  avec  les  Mariannes, 
mais  sous  une  forme  s|)écifique  différente , 
le  g.  llipponice ,  et  avec  l'Europe  et  les  Ca- 
naries, le  g.  Vitrine,  dont  une  espèce  a  été 
trouvée  à  Tlle  Western. 
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Trachélipodes.  Cette  grande  division  des 
Mollusques  comprend  des  êtres  dont  l*habi- 
Ut  et  le  milieu  sont  des  plus  variés.  On  y 
trouve  trois  sections  naturelles ,  les  Coli- 
macés,  comprenant  les  genres  :  Hélice,  Ca- 
racolle  ,  Hélicine ,  Maillot ,  Clausilice  ,  Bu- 
lime  ,  Agatliine,  Auricule,  Cyclostome,  et  les 
petits  genres  qui  gravitent  autour  sont  ter- 
restres sans  exception.  Ils  sont  formés  d*un 
grand  nombre  d*espèces  sous  un  petit  nom- 
bre de  formes  typiques. 

I^s  Lymnéens ,  excepté  les  g.  Eulime  et 
Rissoa ,  les  Mélaniens ,  les  Péris tomiens ,  et 
dans  la  fhmille  des  Néritacés,  les  g.  Nérite 
et  Néritine  vivent  dans  les  eaux  douces. 
Cette  section,  encore  plus  restreinte  que  la 
précédente ,  ne  comprend  que  les  g.  Pla- 
norbe ,  Physe ,  Lymnée,  Mêlante ,  Eulime , 
Rissoa,  Mélanopside,  Pirène,  Valvée,  Palu- 
dine,  Ampullaire,  Navicelle  et  Néritine, 
dont  une  seule,  la  Violette,  est  de  la  mer 
des  Indes.  Tous  ces  genres  ne  comprennent 
qu'environ  250  espèces.  Les  autres  familles, 
formant  la  troisième  section,  sont  marines. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
et  qui  sont  comme  les  types  g^éraux  sur 
lesquels  sont  modelés  toutes  les  formes  cor- 
respondantes, sont  les  genres  Hélice ,  Mail- 
lot ,  Balinio ,  Planorbe ,  Cyclostome  ,  Lym- 
née ,  Auricule  ,  Ampullaire ,  Néritine ,  Ha- 
liotide ,  Scalaire ,  Troque  ,  Paludine ,  Ce- 
rite ,  Fuseau ,  Rocber ,  Volute ,  Casque , 
Pourpre ,  Buccin ,  Vis ,  Mitre ,  Porcelaine , 
Olive,  Cône. 

Les  genres  cosmopolites  sont  les  genres 
types  ;  et  à  Peiception  des  Colimacés  et  des 
Mollusques  fluviatiles ,  qui  sont  plus  nom- 
breux en  Europe  que  partout  ailleurs,  cette 
région  est  la  moins  riche  en  Trachélipodes. 
Elle  possède  presque  tous  les  grands  g.;  mais 
on  n*y  trouvent  Anostomes,  ni  Hélicincs,  ni 
Bonellies  ;  les  genres  qui  y  manquent  sont 
les  genres  Nérite,  Navicelle,  Stomatelle, 
Pyramidelle,  Dauphinule,  Planaxe,  Cancel- 
laire ,  Ptérocère,  Concbolépas,  Eburne,  Mi- 
tre,  etc.,  et  il  n'y  a  pas  de  genres  qui  lui 
soient  propres. 

Si  l'Afrique  a  des  genres  qui  manquent 
à  l'Europe ,  d'un  autre  côté ,  il  y  en  a  de 
propres  a  cette  dernière  région  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mers  ou  les  (louves 
qui  baignent  ce  vaste  contineni.  On  n'y  a  en- 
core signalé  ni  Ambretles,  ni  Pbyses,  niLym- 
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nées,  ni  Mélanopsides,  ni  Janthînei ,  ni  Sea 
laires,  etc.  Mais  en  revanche,  elle  possède  les 
Pyrènes,  les  Ampullaires,  lesNérites,  lesPy- 
ramidelles,  lesCancellaires,  etc. ,  qnl  n'appir- 
tiennent  pas  à  la  Faune  des  Trachélipodes 
européens.  Par  suite  sans  donte  de  la  na- 
ture du  milieu,  on  trouve  pour  certaines  es- 
pèces des  habitats  très  opposés  ;  c'est  ainsi 
que  PAgathine  pourpre  se  trouve  à  la  fois 
en  Afrique  et  à  la  Jamaïque;  que  le  Cy- 
clostome Boucbe-d'Or  est  de  Porto-Rfeo  et 
de  Ténériffe;  la  Natice  rousse  des  Bfola- 
qués  et  de  l'Ile  de  France.  On  voit  en  gé- 
néral ,  pour  les  Trachélipodes  comme  poar 
tous  les  groupes  nombreux  en  espèces,  de 
grandes  anomalies  dans  les  habitats  :  cepen- 
dant c'est  rori^'Vdans  lequel  on  tnNtaJi! 
moins  de  formes  appartenant  ani  réjbii 
boréales. 

L'Asie,  plus  riche  en  genres  et  en  espèm 
que  rOcéanie,  est  la  région  zoologique  dans 
laquelle  se  trouvent  à  la  fois  le  plus  de  Ibr- 
mes  génériques  et  spéciflques.  Sa  Faunes 
des  caractères  communs  avec  TOoéanle  ^ 
l'Afrique ,  et  elle  présente  certaines  siflaM* 
tudes  avec  l'Amérique  méridionale.  AfiM 
elle  possède  en  commun  avec  celte  région 
les  g.  Anostomes,  Bonellie,  etc.,  parmi  les  g. 
peu  nombreux  en  espèces  ;  car  les  grands  g. 
sont  de  toutes  les  mers. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèees 
de  YXsie  sont  les  g.  Hélice,  Troque,  Turbo, 
Cérite,  Fuseau,  Pyrule,  Rocher,  Triton, 
Strombe ,  Pourpre,  Buccin , Mitre,  Volute, 
Porcelaine ,  Olive  et  Cdne.  Parmi  les  genres 
nombreux  en  formes  spécifiques,  ceuxqd 
sont  rares  dans  les  mers  des  Indes  et  en  Asie 
sont  :  les  Maillots,  les  Bulimes,  les  Cydw- 
tomes,  les  Lymnées,  les  Paludines,  les  Am- 
pullaires, les  Néritines  et  les  Nérites,  les  Ha- 
liotides,  lesMonodontes,  les  Cancellaltes,  etc. 
Le  genre  Stomate,  dont  une  seule  espèce  a 
une  habitation  connue  ,  parait  propre  à  IV 
céan  Indien.  On  voit  en  général  que  les  for- 
mes marines  y  sont  plus  abondantes  que  tas 
formes  terrestres  et  fluviatiles.  Parmi  les  g. 
qui  paraissent  manquer  totalement  k  TAday 
on  peut  citer  les  Planorbes ,  les  Rissoa,  tel 
Ambreltcs,  les  Clausiliès,  les  Littorines,  elr. 

L'Océanie ,  dont  les  parties  sèches  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses,  possède  pins 
d'espèces  terrestres  et  fluviatiles  que  Tlnde, 
!  et  si  elle  n'a  ni  Carocolle ,  ni  Anostome 
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Ihlne ,  elle  a  des  Planorbes  et  dei 
;  les  genres  marins  y  sont  moins 
wi  ;  et  dans  les  genres  qu*el1e  pos- 
les  formes  spécifi<|ues  y  sont  plus 
plusieurs  même  y  paraissent  man- 
ilaleroent ,  tels  sont  les  Cadrans ,  les 
iwUes,  les  Scalaires,  les  Phasianelles, 
ruelles,  les  Cancellaires,  les  Ptérocè- 
;.  Quant  aux  g.  à  distribution  éten- 
Is  que  les  Purpurifères,  les  Columel- 
ïl  les  Enroulés ,  ils  s*y  trouvent  re- 
tés  aussi  bien  que  dans  Tocéan  Indien. 
aérique  méridionale,  dans  des  condi- 
Imatériques  et  organiques  qui  la  râp- 
ai de  rOcéanie,  est  plus  riche  qu^elle 
Imacés  et  en  Mollusques  fluviatiles  ; 
net  y  sont  tous  représentés ,  à  Tei- 
de  quelques  uns  sans  importance , 
sur  des  modifications  locales  des 
lénéraui ,  et  les  formes  spécifiques  y 
tus  nombreuses  que  sur  tout  autre 
Ainsi,  cette  région  possède  près  de 
tes  de  Bulimes,  la  moitié  des  Héli- 
t  des  Ampullaires ,  et  tous  les  autres 
dans  des  proportions  notables.  Quant 
idiélipodes  marins,  ils  y  sont  repre- 
nais dans  des'  proportions  moins 
et  11  y  manque  en  genres  importants, 
ioUdes,  les  Ptérocères  et  les  Harpes; 
sède  en  propre  le  genre  Concholépas, 
des  côtes  du  Pérou, 
•érique  septentrionale  est  une  région 
en  Trachélipodes  de  toutes  sortes , 
t  les  Hélices ,  qui  y  sont  au  nombre 
trentaine  d*espèces.  Les  rivières  de 
éklon  nourrissent  les  genres  fluvia- 
■ais  sous  un  petit  nombre  de  formes 
(Des.  Quant  aux  formes  marines,  elles 
«lires  surtout  aux  Florides,  au  Mexi- 
i  la  Californie. 

iftralie  ne  parait  pas  riche  en  Tra- 
des  terrestres  ou  fluviatiles,  et  Ton 
Bve  que  5  espèces  d'Hélices  ;  quant 
mes  fluviatiles,  elles  y  manquent 
s  complètement.  Cette  Faune  est 
le  Planorbes,  de  Mêlantes,  de  Rissoa, 
idines,  d*Ampullaires ,  de  Cancellai- 
\  Pyrules  ,  de  Ptérocères  ,  etc.;  mais 
•sède  un  grand  nombre  d'espèces 
Udes,  de  Troques,  de  Cérltes,  de 
tomes,  de  Fasriolaircs ,  etc.,  et  cer- 
'ormes  spécifiques  lui  sont  communes 
>céanie. 
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Le  nombre  considérable  de  Trachélipodes 
sans  habitat  connu  empêchera  longtemps 
d'en  donner  une  distribution  géographique, 
sinon  exacte,  du  moins  approximative. 

Céphalopodes.  Les  espèces  vivantes  de 
cet  ordre,  dont  des  genres  entiers  très  ri- 
ches en  formes  spécifiques ,  tels  que  les  Bé- 
lemnites  ,  les  Ammonites,  etc.,  ne  se  trou- 
vent qu'à  Tétat  fossile,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  formes,  se  résumant  en 
trois  types ,  les  Poulpes ,  les  Nautiles  et  les 
Foraminifères.  Ils  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  mers;  mais  l'Europe  et  les  mers 
tempérées  sont  les  moins  riches  en  animaux 
de  cet  ordre.  Ainsi  nous  avons  un  Argo- 
naute, plusieurs  Poulpes ,  un  Ëlodon  ,  trois 
l'^lmars,  un  Sépioteuthe  et  une  Seiche  ;  les 
êtres  de  ces  g.  appartiennent  aux  mers  chau- 
des du  globe,  et  sont  répandus  dans  les  deux 
hémisphères.  L^s  Calmars,  dont  le  nombre 
des  formes  spécifiques  est  de  plus  de  20,  se 
trouvent ,  outre  nos  mers,  dans  l'océan  In- 
dien, sur  les  cdtes  de  Terre-Neuve  et  de  l'A- 
mérique méridionale.  *     .^ 

Les  Calmarets ,  dont  les  espèces  sont  an 
nombre  de  2  seulement,  appartiennent  auK 
mers  australes ,  et  les  3  seules  Crandiies 
connues  sont  de  l'Afrique  occidentale. 

Le  genre  Sépioteuthe  a  des  représentants 
dans  rOcéanie ,  tels  que  la  S,  guéneentis , 
et  les  5.  austrcUis  et  lumlloto,  qui  sont  de 
l'Australie  et  de  Vanikoro.  Les  Seiches  sont 
plus  abondantes  dans  les  mers  de  l'Inde  que 
partout  ailleurs.  La  Spirule,  dont  on  connaît 
une  seule  espèce ,  appartient  à  la  Faune  de 
l'archipel  Américain ,  et  les  deux  Nautiles 
connus  vivent  dans  l'océan  Indien  el  la  mer 
des  Moluques. 

Helminthes.  H  ne  peut  être  question  de  la 
distribution  géographique  des  êtres  de  cette 
classe,  mais  seulement  de  leur  habitat;  car, 
k  l'exception  des  Enopliens ,  tous  les  autres, 
vivant  dans  la  profondeur  des  tissus  des 
êtres  vivants,  ou  dans  les  fluides  organiques, 
sont  liés  à  l'existence  des  animaux  de  toutes 
les  classes  dont  ils  sont  parasites  ;  et,  comme 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  constant, 
les  espèces  se  reproduisent  dans  toute  la  sé- 
rie animale  sans  acception  d'habitation  et 
de  nature  ;  et  la  comimsition  chimieo-rilale 
des  tissus  est  la  seule  condition  qui  poisse 
influer  sur  leur  développement  morpholo- 
gique. Malgré  les  travaux  des  helmintholo- 
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KÎïies  les  plus  distingués ,  il  règne  non  seu- 
lement sur  le  nombre  absolu ,  mais  même 
sur  la  détermination  des  formes  génériques 
et  s|iécifiques ,  une  incertitude  très  grande. 
Pourtant  Tétudc  comparative  des  Helmin- 
thes présente  des  résultats  très  intéressants, 
et  qui  doi\ent  trou\er  place  dans  un  travail 
de  statistique  zoologique.  L'obsenation  at- 
tentive de  la  nature  des  êtres.  ré|>andus  dans 
les  tissus    ou    les  fluides  vivants  sert  de 
preuve  directe  à  la  théorie  de  la  génération 
spontinée;  car  on   voit  que  dans  chaque 
groupe  certaines  espèces  atTectent  non  seu- 
lement des  classes  ou  des  ordres  entiers, 
mais   même   sont   particuliers  à    certains 
genres.   Ainsi  les   Helminthes  qui  vivent 
dans  les  Mammifères  ne  se  trouvent  pas  sous 
la  même  forme  s|)écifique  dans  les  Oiseaui 
ou  les  Poissons,  si  Ton  en  excepte  le  Schis- 
tocéphalc  dimorphe,  qui  prend  naissanc- 
dans  les  intestins  des  Épinoches  ,  et  achève 
de  se  développer  dans  les  organes  d*oiseaux 
iflhibyopliages ,  tels  que  des  Plongeons  ou 
des  Grèbes.  Il  se  rencontre  quelquefois  aussi 
chex  d*aulres  poissons  ,  et  niônic  dans  des 
Phoques  et  des  Chats.  Le  Distome  émigrant 
le  rencontre  chez  les  Musaraignes ,  les  Lé- 
rots,  les  Surmulots,  les  Grives,  les  Corbeaux 
et  les  Grenouilles  ;  le  Tetrarhynchus  mega- 
bothrium  se  trouve  dans  le  Scomber  tarda, 
ainsi  que  dans  la  Seiche  et  le  Calmar.  I^ 
Cyslkercus  cellulosœ  se  rencontre  à  la  fois 
diez  le  Porc ,  PHomme ,  les  Singes ,  le  Rat 
et  le  Chevreuil.  Le  passage  d*un  ordre  à  un 
autre  est  plus  fréquent ,  surtout  iiarmi  les 
Distomes,  si  nombreux  en  espèces  ;  le  lan- 
céolé m  tto^ve  chez  THomme  et  divers  Mam- 
mifères l'Papiiendiculé  vit  dans  les  organes 
des  Scombres,  des  Esturgeons,  des  Torpilles, 
des  Gades ,  etc.  ;  le  taché  se  trouve  chez  les 
Fissi rostres ,  les  Mésanges ,  les  Moineaux  et 
les  Sylvies;  rÉchinorhynquc  hœruca  est  un 
parasite  commun  aux  genres  Rana,  Bufo  et 
Tiilo  ;  le  Spirale  Test  aux  Sajous ,  aux  Ma- 
rikina  et  aux  Coatis.  Les  diverses  espèces  de 
Grégarine  se  trouvent  dans  les  Libellules , 
les  Diptères ,  les  Coléoptères  et  les  Ortho- 
ptères ;  TAcrostome  a  été  observé  dans  Tam- 
nîos  de  la  Vache  et  le  sang  des  Poissons.  En 
Sénéral  ils  aCfectent  dans  leur  habitat  des  tis- 
susidentîques ,  et  qui  conalituent  pour  eux 
un  milieu  homogène.  Les  deux  espèces  du  g. 
Prolepte  viventdanslesorganes  desChondn>- 


ptérygiens.  Le  Tetnia  muriNa  est  propre  aux 
petits  Rongeurs  des  g.  Mulot ,  Surmalot  et 
Lérot.  Celui  des  Moutons  habite  dans  les  tis- 
sus des  Moutons,  des  Chamois  et  de  TAnti- 
lope  dorcas  ;  le  dispar  vit  sur  les  Batraciens, 
rinfundibuliforme  est  parasite  de  plusieurs 
genres  de  Gallinacés.  En  général,  les  Hd- 
rointhes  ténioYdes  affectent  rertains  genres, 
tels  qu€  les  Pics ,  les  Coucous,  les  Anis,  les 
Perroquets,  les  Chevaliers,  les  Bécasses.  L'a 
grand  nombre  de  g.  appartiennent  particu- 
lièrement aux  animaux  de  certaines  classes; 
ainsi  le  g.  Sclérotique  est  propre  seule- 
ment à  une  esp.  du  g.  Lacerta  (le  Scbelto- 
pusik);  TEucampte,  à  rEugoulevcnt  d'Eu- 
rope. Les  g.  Pseudalie  et  Stenode ,  au  Mar- 
souin ;  TAlractis,  à  la  Tortue;  PHétéro- 
chile,  au  Lamantin;  le  Crossophore ,4k 
Daman  ;  POdontobie,  à  la  Baleine;  leTr»-^ 
pisure,  à  TUrubu.  Les  Trématodes  oncbobo- 
tliriens  et  tristomiens  appartiennent  tous,! 
Texccption  du  Polystome  de  la  femnie  et  de 
celui  des  veines  qui  sont  intérieurs ,  à  la  di- 
vision qu*on  a  désignée  sous  le  oom  d*Épi- 
zoaires,  parce  qu*ils  vivent  sur  les  braoeUH 
des  Poissons  au  lieu  de  vivre  dans  rimérieur 
de  leurs  organes  ;  ils  sont  propres  surtout  aux 
Poissons,  et  quelques  uns  seulement  aux 
Reptiles.  Parmi  les  Holostomes,  ceux  des 
Poissons  seuls  ont  leur  siège  principal  daof 
le  corps  vitré  de  Tœil  de  la  Perche.  On  re- 
marque que  souvent  les  Helmiothes  propres 
aux  ('héloniens  le  sont  aussi  aux  Batraciens. 
On  trouve  rarement  des  Helminthes  de  Tcr- 
lébrcs  chez  les  invertébrés ,  excepté  un  As- 
caride, qui  vit  en  parasite  dans  les  intestins 
de  rOryctes  ;  quelques  Distomes,  tels  que  le 
D.  râpe,  qui  \it  dans  certains  Gastéropo- 
des ;  risostome,  dans  PÉcrevisse  ;  rÉdûno- 
rhynque  niiliaire ,  dans  le  même  Crustacé. 
Pourtant  il  se  trouve  plus  communémeat 
que  dans  les  genres  coaposés  de  plosieofs 
espèces,  lorsqu'il  s'en  trouve  de  propres  au 
Invertébrés  et  aux  Vertébrét  ^ -ces  deniers 
appartiennent  à  la  classe  des  Poissons.  C*eft 
ainsi  que  le  g.  Distome,  qui  comprend  161 
espèces,  en  compte  67  propres  aux  Poissons  ; 
le  g.  Ascaride  en  compte  20  ;  PAspidogastcr 
n*a  qu'une  espèce  ,  qui  vit  sur  un  Cyprin. 

Parmi  les  oppositions  à  signaler,  mab 
dont  on  ne  peut  néanmoins  tirer  aucune 
conséquence ,  je  citerai  deux  espèces  du  g. 
Monostome  ,  dont  une  en  parasite  de  la  Ba* 
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leme  el  l'antre  de  la  Taupe,  à  rexdosion 
des  autres  Mammifères. 

La  plupart  des  ÉnopUens,  excepté  une 
espère  du  genre  Dorylaime ,  qui  est  parasite 
de  la  Carpe  et  d'une  Épinoche,  le  Passalure 
du  Lièvre»  TAtracUs  des  Tortues,  et  le  Pha- 
ooglèoe,  qui  a  été  trouvé  dans  des  larves  de 
Nérropcères  ,  rivent  libres  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  stagnantes  ou  courantes  ; 
telle  est  une  espèce  du  g.  Dorylaime,  qui  se 
trouve  dans  l'eau  de  mer  ;  les  Oncholaimes  vi- 
vent dans  l'eau  de  mer,  dans  Teau  pluviale  ou 
sous  les  Mousses  ;  les  Amblyures  se  trouvent 
dans  les  vieilles  infusions  végétales  et  dans 
les  infusions  marines;  certains  Rhabditis 
dans  le  vinaigre ,  le  blé  vert ,  la-colle  et  sous 
les  Mousses.  Parmi' les  Gordiacés,  le  Dragon- 
nean  encore  si  mal  connu  ,  parait  être  uu 
Ver  aquatique. 

Une  denûère  observation,  digne  d'être  re- 
marquée en  ce  qu'elle  contribue  à  confirmer 
ropinion  t^i  rapproche  l'Homme  des  Qua- 
dnunanes»  c'est  que  les  Uelminihes  propres 
à  l'Homme  le  sont  souvent  aux  Singes; 
ainsi  sur  douze  intestinaux  .qui  affligent 
rUoqune  9  huit  se  trouvent  chez  les  Singes. 
Tels  sont  les  genres  Trichocéphale ,  dont  le 
dîjgMar  est  propre  à  l'Homme ,  et  le  palas" 
formis  aux  Papions,  aux  Magots,  aux  Calli- 
Iriciies  y  et  au  Cercopithèque  mone.  Le  Pi- 
laire de  Médlne  est  représenté  chez  les  Singes 
par  le  gracUis;  le  Distome  hépatique  est 
parasite  de  l'Homme,  et  de  plusieurs  Mam- 
de  l'ordre  des  Rongeurs  et  des  Rumi- 
Mandrill  porte  dans  son  pancréas 
le  D.  lâcinié.  Les  g.  Ascaride ,  Cysticerquc , 
Écbinoeoque,  Bothrioçéphale  sont  représen- 
tés cImz  l'Homme  et  le  Singe  par  des  es- 
pèces propre  à  chacun  des  deux  ordres. 
L'HoMMBe  ne  possède  pas  en  propre  un  g^nre 
d'Helminthe  ;  tous  appartiennent  à  des  gen- 
res qui  ont  leurs  représentants  parmi  les 
êtres  «Tautres  classes ,  et  surtfibies  Mam- 
milferes;  pourtant  le  g.  PolySHcpT he  monla 
pas  plus  haut  que  les  Reptiles ,  et  a  été 
observé  à  la  fois  dans  l'ovaire  d'une  femme 
et  le  sang  des  hémoptysiques. 

L'énvméraUon  des  Helminthes  n'est  pas 
très  rigoureuse;  car  les  .helminlhologistes 
eux-mêmes  diffèrent  entre  eux  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  espèces,  qui  estxle  881. 
Toutefois  j'ai  suivi  la  nomenclature  de  M.  Du- 
jardin,  etj'ai  adopté  les  espèces  qu'il  aconsta- 
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tées,  beaucoup  d'autres  énumérées  dans  son 
livre  lui  paraissant  douteuses. 

Annélides.  Les  êtres  de  cette  classe,  nom- 
breux sous  un  petit  nombre  de  formes  gé- 
nériques et  spécifiques ,  sont  encore  mal 
connus;  et,  si  l'on  en  excepte  l'Europe  ,  il 
n'en  est  encore  signalé  dans  les  Specia 
qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  trop  petit 
pour  être  e&act. 

Les  Annélides  sont  tous  de  taille  très  peu 
développée,  et  présentent  dans  leurs  formes 
les  anomalies  de  structure  les  plus  singuliè- 
res. Quelques  uns ,  tels  que  les  Nais ,  s^t 
fort  petits ,  et  se  trouvent  par  milliers  dans 
les  eaux  douces.  Les  Annélides  errants  et  les 
Tubicolcs  sont  marins  ;  les  Terricoles,  com- 
posés d*un  petit  nombre  d'espèces,  sont  ter- 
restres ,  comme  des  Lombricites  et  les  Qy- 
pogeons  ;  des  eaux  douces,  comme  les  Nats,  et 
des  eaux  salées,  comme  les  Siponcles  et  les 
Thalasscnies.  Les  Suceurs  sont  des  eaux  dou- 
ces ,  et  les  Albionites  seules  sont  des  eaux 
salées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Sangsues ,  les  Nais ,  les  Lombrics, 
les  Térebelles ,  les  Sabelles ,  les  Néreis ,  les 
Syllis ,  \es  Lumbrineris ,  les  Euij|j|||«s  et  les 
Polf  noês.  Un  grand  nombre  de  gcAres  ayant 
été  formés  par  le  démembrement  des  grands 
typei^^énériques,  ne  se  composent  que  d'une 
seule;^Dlpèce. 

tfA  genres  les  plus  répandus  sont  les 
Santés,  qui  existent  partout,  excepté  dans 
TAmérique  du  Nord  et  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande; 1^' Siponcles ,  qui  se  trouvent  dans 
la.MIjidtâirranée,  les  mers  de  Chine,  des  Indes 
et  AfitfMalaisie;  les  Lombrics,  qui  se  trourr.  « 
^^JlilIQu'au  Groenland;  les  Albions,  pr^ 
fffiil^jlria  Méditerranée ,  aux  Indes  et  au 
Mexique,  les  Sabelles,  les  Eunices,  les  Am- 
plîinomes  et  les  Polynoés. 

L'Europe ,  mieux  explorée ,  possède  dans 
sa  Faune  presque  tous  les  genres ,  et  sur- 
tout dans  sa  partie  tempérée;  car  sur  282 
espèces  décrites  dans  les  ouvrages  les  plus 
récenu ,  elle  en  possède  217  ;  et  l'Océanie, 
l'Australie ,  ces  terres  riches  en  êtres  vi- 
vants, n'en  comptent  chacune  que  3  es- 
pèces. L'ne  partie  des  genres  propres  à  l'O- 
céan se  trouvent  dans  la  Méditerranée; 
quelques  uns  même,  tels  que  les  Néreis,  les 
Syllis,  les  Euiiircs,  les  Polynoés,  se  trou- 
vent, sous  des  formes  spécifiques  difl'érentes, 
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dans  U  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord. 

Les  genres  propret  à  TEurope  sont  les  g. 
Polyodonte,  Eumolphe,  Zothea,  qui  vi\ent 
dans  la  Méditerranée;  les  Sanguisugitcs ,  à 
Teiception  des  g.  Hirudo  et  Glossiphania , 
qui  sont  répandus  sur  une  partie  du  globe  : 
toutes  sont  des  eaui  douces  de  la  mer  tem- 
pérée. Les  g.  Branchellion ,  Thalassema, 
Arénicole,  Ophelia  ,  Aonis ,  Glycera ,  Aricia, 
Kepthys,  Lumbrineris,  Diopatra,  Onuphis, 
Aphrodite,  etc.,  sont  encore  propres  à  l'Eu- 
rope. 

L'Afrique  possède  plusieurs  genres  en 
commun  avec  l'Europe  :  tels  sont  les  g.  Hi- 
rudo, Clymène,  Fcctinaria ,  Hésione ,  Syllis, 
Néreis,  et  quelques  autres  qui  sont  répandus 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  mer  Rouge  est  l'habitation  eiclusive  des 
g.  Ipbionea ,  Aristenia ,  vl^none ,  Aglaura  et 
Limnotis.  Le  total  des  Annélides  eiclusive- 
ment  africaines  est  d'une  vingtaine. 

On  connaît  peu  les  Annélides  d'Asie ,  et 
moins  encore  ceux  de  l'Océanie,  et  le  seul  g. 
qui  soit  propre  à  cette  région  est  le  g.  Chlœia. 
On  y  trouve  aussi  des  Siponcles,  dont  une  es- 
pèce se  trouve  dans  TOcéanie,  des  Albions,  des 
Glossipliania ,  des  Hermelles  et  des  Sabelles. 
L'Océanië  n'a  qu'un  Hirudo,  un  Diopatra  et 
un  Amphinoma ,  qui  est  propre  aui  Molu- 
ques. 

L'Amérique  du  Sud ,  outre  les  g.  Hirudo , 
Sabelle ,  Serputeet  Eunice,  a  en  propre  les 
g.  Peripatus  et  Chetopterus  :  mais  saTaune 
est  de  7  Annélides  seulement.  L'Amérique 
dy  Nord  est  plus  riche  que  l'Amérique  méri- 
dionale ,  surtout  dans  la  partie'  iteptentrio- 
oale,  car  elle  compte  une  vingtaine' i^^iné- 
lldes.  On  trouve  au  Groenland  2  Loaihriig, 
S  Clymènes  ,  1  Sabelle,  1  Aonis ,  4  Phyllo- 
doces,  2  Polynoës  sur  une  Faune  de  20  An- 
nélides. Les  États-Unis  possèdent  en  propre 
le  g.  Hypogeon,  et  en  commun  avec  TEurope 
des  espèces  spéciales  des  g.  Cirrhatule ,  Al- 
bione,  Diopatra ,  et  3  Amphinomes.  On  n'a 
trouvé  à  Australie  que  3  Annélides  :  1  par- 
ticulier à  ce  continent ,  THipponoa  ,  et  une 
Serpule  et  une  Goniada. 

Oimpèdes.  Lesgenres qui  composent  cette 
classe  sont  peu  nombreux  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers,  par  suite  de  Tbabi- 
tode  qu'ils  ont  de  s'attacher  aui  corps  flot- 
tants qu'ils  rencontrent. 
Ui  Girripèdes  affectent  deui  formes  prin- 
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cipales  :  les  Balanes  et  les  Aoatifes ,  ani- 
maux essentiellement  marins.  Parmi  les  pre- 
miers, les  uns,  tels  que  les  Goronules  et  les 
Tubicinelles ,  s'attachent  au  animaux  ma- 
rins, dans  la  peau  desquels  ils  pénètrent  pro- 
fondément ;  d'autres  se  fixent  aux  rochers, 
aux  Polypiers,  aux  Éponges,  etc.  On  Irouve 
des  Balanes  à  peu  près  partout,  et  nous  et 
possédons  plusieurs  sur  nos  côtes.  Gello 
dont  I^each  a  formé  le  g.  Acasie  se  troinreat 
dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  le  g.  0&- 
tomère  a  été  établi  par  Sowerbj  pour  nue 
Balane  du  Cap.  LesCreusies,  dont  oo  trouve 
des  espèces  fossiles  dans  les  climats  tempé- 
rés,  sont  exclusivement  des  pays  chauds. 
Les  Anatifes,  dont  nous  possédons  plusiean 
espèces  sur  nos  c6tes,  sont  plus  particulières 
auxp.côtes  d'Afrique;  les  Gymnolèpes, qu*oo 
n'a  jamais  trouvées  sous  la  quille  des  bili- 
ments,  habitent  les  mers  du  Sénégal,  et  Ton 
croit  les  avoir  rencontrées  dans  les  men  éa 
Nord.  Les  Anatifes  proprement  4its  ont  des 
babiuts  variés;  ils  se  fixent  aux  rochen, 
et  se  trouvent  en  pleine  mer  sur  les  corps 
flottants,  ce  qui  fait  qu*on  les  rencontre 
sous  une  même  forme  spécifique  dans  des 
lieux  fort  opposés.  On  a  formé  le  g.  Alèpe 
pour  un  Anatife  parasite  d*une  espèce  de 
Méduse. 

Crustaeés.  On  connaît  environ  1 ,200  m- 
pèces  de  Crustacés,  animaux  marins,  fluria- 
tiles  et  pélagiens  ou  terrestres.  Les  travaux 
les  plus  récents  des  méthodistes  ont  amené 
cette  classe  à  être  divisée  en  270  §mnM, 
dont  170  se  composent  d'une  seulç  iH/klt. 

Si  l'on  en  excepte  lesXyphosuresetlesAïa- 
néiformes,  qui  commencent  la  série  des 
Crustacés,  les  Lernéides  et  les  Siphonostomes 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons  :  aussi  leur 
distribution  dé|iend-elle  de  celle  des  êtres  sur 
lesquels  ils  habitent.  On  n'en  connaît  qn*nn 
petit  nombre  d'es|ièces  et  de  genres,  et,  si 
l'on  songe  aux  poissons  qui  n^ont  pis  été 
Tobjet  dHm  examen  minutieux,  on  verra  çk 
cet  ordre  doit  augmenter  considérablement 
en  genres  et  en  espèces. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  êtres  de 
taille  proportionnellement  très  gra^  parmi 
les  Décapiddes  brachyurcs  et  nucroDres;  les 
autres  ordres,  excepté  les  Xyphosures,  ren- 
ferment des  êtres  fort  petits  :  ainsi  les  plus 
grands  Amphipodes  ont  à  peine  5  centimè- 
tres, les  Isopodes  sont  d'asseï  petite  taille»  et 
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qnelqaef  ons,  tels  que  les  Entomoslracës  et 
ks  Siphonostomes ,  sont  presque  microsco- 

m 

piques. 

Les  uns,  et  le  plupart  sont  dans  ce  cas , 
\Wcni  dans  le  mer  et  sur  ses  bords,  et  Ton 
ImiTe  seulement  des  genres  esseiiliclle- 
fmriatiles  dans  les  Décapodes  ma- 
et  les  Isopôdes.  Parmi  les  Lemo- 
il  7  en  a  de  marins,  de  fluviatiles  et 
depelndlens  dans  le  même  genre;  tels  sont, 
iiiii  leg.  GammaruSj  le  marmisqui  vit  dans 
fa  mer,  le  fluviatUis  dans  I*eau  des  ruisseaux, 
et  le  HoBseUîi  dans  Peau  des  puits  ;  et  dans 
rordre  des  Isopôdes  on  trouve  des  genres,  tels 
qœ  les  g.  Omitcus,  PorceUio,  ArmadUlo,  qui 
tout  terrestres. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
■■Igré  le  morcellement  des  êtres  de  cet 
onbe,  sont  les  Cypris,  les  Dapbnis,  les 
Sphëromes,  les  Idotées,  les  Crevettes,  les 
Squllles  ,  les  Phyllostomes  ,  les  Paléinons , 
les  Hippolytes,  les  Langoustes,  les  Porcel- 
lanes»  les  Pagures,  les  Lupécs,  lesXanthes, 
les  Crabes,  etc. 

Les  genres  cosmopolites,  sous  les  mêmes 
formes  spéciflqqes,  ou  bien  sous  des  formes 
spécifiques  diCTérentes,  sont  très  peu  nom- 
breux :  tels  sont  les  Cymothoés,  qui  se  trou- 
vent dans  les  régions  cbaudes  et  tempérées 
des  deux  bémisphères;  les  Orchesties,  qui 
est  des  représenunts  partout  le  globe ,  ex- 
cqiCé  en  Asie  et  dans  POcéanie;  les  Un- 
goostes,  les  Porcellanes,  qui  possèdent  réelle- 
ment des  représenunts  dans  chaque  région, 
ainsi  que  les  Pagures,  qui  cependant  man- 
quent à  r  Amérique  du  Nord  ;  les  Graiises, 
qa*on  ne  parait  avoir  trouvés  ni  en  Asie  ni 
dns  TAmérique  boréale,  et  qui,  sous  un* 
petit  nombre  de  formes  spéciflques,  sont 
leprésentés  partout,  surtout  dans  l'Amérique 
et  dans  TAustralie,  où  il  sVn 
cinq  espèces,  sur  huit.  A  Tcxception 
et  ITurope  et  de  TAustralie,  qui  en  parais- 
sent dépourvues,  lesOcypodes  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers  des  régions  chaudes  et 
Jusque  dans  TAmérique  septentrionale  ;  les 
Xanthes  sont  surtout  les  habiunts  des  ré  • 
gloBs  tropicales,  où  ils  sont  en  nombre  con- 
sidénible ,  principalement  dans  les  parages  de 
rOcde  France ,  dans  la  mer  Rouge ,  sur  les 
cèles  des  Antilles  et  du  Brésil;  les  Crabes 
sont  indigènes  des  chaudes  régions  de  TA- 
frique  et  de  TAsie. 

T.   VI. 
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L'Kurope  possède  presque  exclusivement 
les  Crustacés  aranéiformrs ,  les  Lernétdes  et 
les  Siphonostomes ,  quoique  les  Pandarrs 
soient  exclusivement  des  mers  é<iuatoriaIes 
de  Tancien  monde,  et  que  1rs  Caliges,  au  nom- 
bre de  1 5  e«i)èces ,  en  aient  1 1  d'Europe.  I.«s 
Copépodcs  sont  plus  cicIuslvenientcuro|)éen$, 
ainsi  que  les  Cyproldcs;  car,  sur  11  Cylhé- 
rées,  riLurojM?  en  possède  0,  et,  sur  32  Cypris, 
elle  en  a  30.  Tous  les  Daphnoïdrs  et,  à  Tex- 
ception  do  deux  espèces  de  genres  dlOérents, 
tous  les  Pliyllusonies  sont  d'Kurope.  Parmi 
les  Isopôdes,  les  g.  Cymothoé,  Nerocile,  Ro- 
rinèle,  Eurydice,  Cam|>vcopée,  Cymodocée, 
Armadillidie ,  Porcellion  ,  Cloporte ,  Jcra, 
Aselle,  Idotée,  sont  européens,  et  quelques 
uns  exclusivement  iiropres  à  cette  région, 
sans  compter  une  foule  de  iietits  genres  sans 
importance  et  composés  d'une  seule  espèce. 

X  rexception  des  Cyames,  qui  se  trouvent 
partout  où  vivent  les  Baleines ,  et  de  deux 
espèces  de  Clievrolles  qui  habitent  les  para- 
ges de  rile  de  France,  les  Lsmodipodes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Europe. 

Presque  tous  les  genres  d'Amphipodcs 
sont  étrangers  à  l'Europe  et  présentent,  sous 
des  formes  génériques  peu  multipliées  en 
espèces,  un  caractère  exotique  évident; 
pourtant,  les  genres  Crevette  et  Amphitoë, 
qui  sont  les  plus  riches  en  formes  spécifl- 
ques, sont  aussi  ceux  chez  lesquels  les  es- 
pèces euro|)éennes  sont  le  plus  multipliées. 
Les  Talitres ,  les  Orchesties  ,  les  Podocèrcs, 
les  Corophics ,  ont  encore  leurs  formes  eu- 
ropéennes propres. 

Les  Stomapodes  sont  comi)osés  d'un  petit 
nombre  de  genres,  cl  à  l'exception  des  genres 
Squille  et  Pbyllosome,  qui  possèdent  cha- 
cun une  quinzaine  d'esi)èces  ,  la  plupart 
sont  peu  riches  en  formes  spécifiques  :  l'Eu- 
rope n'en  possède  qu'un  petit  nombre ,  et, 
les  Squilies  exceptés ,  dont  un  tiers  habite 
les  mers  d'Europe ,  et  le  g.  Mysis ,  qui  est 
tout  entier  européen  ,  les  autres  sont  afri- 
cains et  asiatiques. 

I^  moitié  des  Macroures  sont  représentés 
en  Europe,  et  celte  région  possède  outre 
les  g.  Éphyre ,  Pandale ,  Crangon ,  Gébic , 
qui  lui  sont  exclusivement  propres,  le  tiers 
des  espèces  des  g.  Palémon ,  Hippolyte  et 
Scyllare.  Presque  toutes  les  Galathées  sont 
euroi)éennes;  mais  elle  ne  possède  qu'une 
seule  espèce  de  langouste;  les  autres  sont 
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lie  TAsie  et  des  mers  de  T Amérique  méri- 
diooale.  U  en  est  de  même  des  g.  Homard 
et  Écrevisse,  qu*on  n*a  observés  ni  en  Afri- 
que,  ni  en  Asie,  ni  en  Océanie,  et  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  deui  Amériques 
et  dans  TAustralie. 

Après  rEuro|)e,  l*Asie  est  la  région  la 
|4us  riche  en  Décapodes  macroures ,  non 
lias  tant  par  le  nombre  de  ses  Tormes 
génériques  que  spécitiques  :  ainsi  elle  compte 
7  espèces  du  g.  Pénée,  5  Palémons ,  5  Lan- 
goustes et  2  Alphées ,  et  elle  |>ossèdc  en 
propre  certains  autres  |ieti(s  groupes. 

L'Afrique  est  pauvre  sous  le  rapport  car- 
cinologique,  et  sur  les  dii  formes  spéciGques 
appartenant  à  neuf  genres  qu'elle  possède , 
la  moitié  est  de  Tlle  de  France.  La  Lan- 
gouste est  le  seul  grand  genre  dont  on  trouve 
une  espèce  au  Cap. 

On  ne  signale  que  deui  seuls  genres  de 
Décapodes  macroures  en  Océanie  :  c'est  la 
CaUianirea  dongaia,  qui  se  trouve  aux  Ma- 
riannes,  et  le  petit  genre  Opiopbore  à  U 
Nouvelle-Guinée. 

L'Amérique  australe  possède  en  formes 
génériques  onze  formes  de  Décapodes  ma- 
croures, toutes  des  côtes  du  Chili  et  des  An- 
tilles; et  si  l'on  eu  excepte  4  Palémons, 
5  Langoustes  et  2  Alphées,  les  autres  Crus- 
tacés de  cet  ordre  y  sont  représentés  par  une 
icule  espèce. 

On  ne  signale,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
que  quelques  formes  génériques  de  Déca- 
podes macroures ,  formant  8  espèces ,  dont 
2  Hippolytes. 

L'Australie  a  7  genres  et  12  espèces,  dont 
i  Palémon ,  A  Hippolytes ,  3  Alphées  et 
1  Écrevisse.  Le  petit  genre  Callianide  est 
australien. 

La  distribution  des  Décapodes  anomoures, 
qui  ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  donne  à  l'Europe,  avec  peu  de  formes 
génériques,  dont  3  lui  sont  propres,  tels  que 
les  g.  Mégalope,  Lithode  et  Homole,  autant 
de  formes  spécifiques  que  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dont  la  Faune  est  la  plus  riche  ; 
car  elle  possède,  dans  le  seul  genre  Pagure, 
12espèces. 

ATexception  des  g.  Droroie,  Pagure  et  Cé- 
■obite  «  l'Afrique  ne  possède  que  2  Crusta- 
cés anomoures. 

L'Asie  a  quelques  formes  de  plus,  tels 
sont  les  g.  Ranine  et  Birgus,  qui  lui  sont 
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propres  ;  nuis  elle  est  relativemeot  pauTre 
en  formes  spécifiques. 

Si  l'on  en  excepte  3  Pagures  et  2  Por- 
cellanes,  on  ne  trouve  dans  POcéanie  au- 
cun Cnistacé  anomoure  important. 

L'Amérique  du  Sud  est  riche  en  Pagures 
et  en  Porcellanes;  mais  elle  ne  possède  que 
peu  de  formes  spécifiques.  Dans  les  autres 
genres,  dont  un  seul,  r.£glée ,  lui  est 
etclusivcment  propre ,  toutes  les  formes 
sont  surtout  des  Antilles  et  des  côtes  dn 
Chili. 

On  ne  trouve  qu'une  Porccllane  aai  Étals- 
Unis. 

L'Australie  n'a,  outre  les  g.  Lomie  et 
Rémipède,  qui  lui  sont  particuliers,  que 
5  Pagures  et  3  Porcellanes. 

Les  Décapodes  brachyures  oompreoBent 
plus  de  350  espèces ,  et  sont  répartis  ca 
1 1 3  genres. 

L'Europe  en  possède  une  soixantaine  dans 
les  g.  Dorippe,  Alélécyle  (qui  lui  est  propre» 
sous  trois  formes  spécifiques) ,  Ebalie ,  Ci- 
lappe ,  Qrapse  ,  Gonoplace ,  Portune ,  soa 
genre  le  plus  nombreux  en  espèces ,  puis- 
que ,  sur  9  connues ,  elle  en  possède  8, 
Xanthe,  Mala,  Hyade,  Pise,  Inachus,  Siéno- 
rhynque,  etc. 

L'Afrique,  quoique  moins  riche  que  TA- 
sie,  iKMsède  37  genres  sous  70  foroMS  spé- 
cifiques, dont  les  plus  importantes  senties 
g.  C^lappe,  Sesarme ,  Macrophlbalme ,  Ge- 
lasime,  Ocypode ,  Lupée ,  Trapésie,  Xaothe, 
Chlorode  et  Crabe.  Tous  les  Crustaeés  bra- 
chyures, signalés  comme  habitaot  cette 
région,  appartiennent  surtout, à  Pile  et 
France  et  à  la  mer  Rouge,  ce  qui  provfe 
combien  est  pauvre  la  Faune  cardoologifM 
de  ces  contrées. 

L'Asie  compte  dans  sa  Faune  une  quaran- 
taine de  Décapodes  brachyures,  romaat 
environ  80  espèces,  appartenant  presque 
toutes  aux  genres  africains  :  cependant  elle 
possède  en  propre  les  g.  Iphis,  Aicanlb, 
Orythie,  I^ucosie ,  Thelpbuse,  qui  se  oo«- 
pose  de  6  espèces,  Doclée  et  Ëëérie,  sa» 
compter  beaucoup  d'autres.  Dans  les  fonMS 
génériques  les  plus  connues,  l'Asie  eoMpte 
'  des  Dorippes,  des  Calappes ,  des  liacnpk- 
thalmes ,  des  Ocypodes ,  des  Lupées ,  des 
Thalamites,  des  Crabes  et  des  Lambres. 

La  Faune  de  l'Océanie,  y  oompris  la  Ft- 
lynésie,  se  compose  de  8  espèces  apparie- 
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nant  î  8  genres,  dont  i  Orapse,  1  Sésarme , 
1  OcTpode,  i  Xanlhe,  etc. 

Soixante  espèces,  distribuées  en  33  gen  • 
rt% ,  composent  toute  la  Faune  carcinolo- 
gique  de  PAmérique  méridionale  ;  presque 
toutes  appartiennent  aui  Antilles,  aux  côtes 
du  Chili  et  au  Brésil.  Outre  les  g.  Calappe, 
Gnpse ,  Gélasime ,  Ocypode ,  Lupée ,  Xan- 
tbe.  Crabe,  etc.,  qui  y  ont  leurs  représen- 
tants ,  on  y  trouve ,  à  Texclusion  de  toute 
autre  Faune,  les  g.  Hépate,  Platymnée,  Gé- 
(ardn  (excepté  T Australie),  Uca,  Ériphie, 
Leucippe,  Épialte,Eurypode,etc.,  et  parmi 
les  genres  assez  nombreux  en  espèces ,  elle 
possède,  en  commun  avec  l^éanie,  le  g. 
Péricère,  et  avec  les  Baléares,  le  g.  Mithrax 
sous  6  formes  spécifiques. 

L'Amérique  du  Nord,  quoique  moins  pau- 
vre que  rOcéanie ,  ne  présente  ,  en  formes 
spécifiques  propres,  que  11  espèces,  distri- 
buées en  8  genres.  Les  g  Ocypode,  Xanthe, 
Cblorode,  lui  sont  communs  avec  d*autres 
riions,  et  elle  possède  en  propre  les  g.  Pa- 
nopée  et  Leptopodie.  On  n'y  trouve  que  le 
g.  Ubinie  qui  lui  soit  commun  avec  le  Bré- 
sil, mais  souâ  une  forme  spéciGque  diffé- 
rente. 

L'Australie  possède  k  peu  près  tous  les  g. 
importants ,  et  sa  Faune  se  compose  d'une 
quarantaine  d'espèces.  Elle  possède  en  for- 
mes génériques  propres  les  g.  Myctcre  et  Na- 
Die.  On  remarque  dans  cette  région  ,  sous  le 
rapport  cardnologique,  aussi  bien  que  sous 
tous  les  autres ,  les  similitudes  tes  plus  va- 
riées. Ainsi,  le  g.  Trapézic  lui  est  commun 
avec  l'Afrique,  les  g.  Pseudocardn ,  Etize 
et  One  avec  l'Asie,  et  Gécarcin  avec  l'Amé- 
rique méridionale. 

Arachnides.  Cette  classe ,  qui  présente 
dans  les  différents  ordres  qui  la  composent 
prés  de  1,500  espèces,  a  un  genre  de  vie 
et  des  habitats  divers.  Ainsi  les  Acarides , 
parasites  microscopiques  des  animaux  de 
tous  les  ordres  :  mammifères,  oiseaux,  in- 
sectes, même  les  plus  petits ,  comme  les  Pu- 
cerons et  les  Cousins,  et  vivant  de  substances 
animales  fermentées,  n*ont  pas  d'autre  ha- 
bitat que  celui  des  êtres  aux  dépens  desquels 
ils  vivept  ;  et  pour  ces  animaux  comme  pour 
tant  d'autres  dont  la  découverte  exige  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  ils  sont  plus 
connus  sous  leurs  formes  européennes  que 
sous  leurs  formes  exotiques.  Sur  300  espèces 
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étudiées,  256  appartiennent  à  l'Europe.  On 
a  observé  en  Afrique  plusieurs  Iiodes  sur  les 
Rhinocéros,  THippopotame,  les  Tortues,  etc. 
6  espèces  de  Gamases ,  dont  2  de  l'Ile  de 
France  ;  dans  l'Asie ,  on  connaît  6  Acarides 
seulement,  le  Gamase  Argas  en  Perse ,  et  4 
Iiodes  dans  l'Inde  et  la  Tartarie,  dont  3  vi- 
vent sur  les  Chameaux.  On  connaît  10  Ixodrs 
américains  et  2  Gamasés,  ainsi  que  3  Ixodet 
australiens,  dont  1,  le  Coxal,  se  trouve  sur 
un  Scinque. 

Les  Phalangides,  animaux  coureurs  et 
vagabonds,  poursuivent  avec  agilité,  sur  la 
terre  ou  sur  les  arbres,  les  petits  insectes  qui 
leur  servent  de  nourriture.  Ces  Arachnides 
appartiennent  aux  pays  méridionaux  et  sur- 
tout à  l'Amérique  du  Sud  ;  car,  sur  93  espè- 
ces connues,  sous  huit  formes  génériques,  52 
sont  de  cette  région  ;  mais  elle  n'a  pas  le  g. 
Faucheur,  qui  compte  38  espèces,  dont  31 
européennes,  5  africaines  et  2  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  non  plus  que  le  g.  Trogule  qui  est 
d'Europe,  le  Cryplostome  de  Guinée  et  le  g. 
Phalangode  d'Australie. 

Les  Solpugides,  au  nombre  de  40  espèces, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
excepté  l'Australie  où  l'on  ne  paraît  pas  en 
avoir  encore  obsené. 

Les  Scorpionides  se  composent  de  1 12  es- 
pèces sous  3  formes  génériques  seulement. 
Le  g.  Chelifcr  est  de  l'ancien  continent. 
24  espèces  sont  européennes,  3  africaines, 
et  1  océanienne.  Le  g.  Scorpion  existe  par- 
tout sous  des  formes  spéciflques  très  variées  ; 
on  en  connaît  près  de  80  espèces,  dont  7 
sont  d'Europe ,  9  d'Afrique  ;  et  parmi  les 
espèces  de  cette  région,  le  Buthus  fUum  se 
trouve  dans  les  Indes ,  en  Océanie  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Le  g.  Thelyphone  est 
de  rOcéanie  et  des  parties  chaudes  des  deux 
Amériques. 

Les  Phrynéides  appartiennent  aux  con- 
trées équatoriales  des  deux  hémisphères,  et 
ne  se  présentent  sous  un  certain  nombre 
de  formes  spéciflques  que  dans  l'Amérique 
méridionale  et  les  Antilles. 

Les  Aranéides  sont  bien  plus  nombreuses 
en  formes  génériques  et  spécifiques  que  les 
autres  ordres  ;  elles  présentent  un  total  de 
près  de  900  espèces  réparties  dans  45  gen- 
res. On  trouve  dans  cet  ordre  des  Arachni- 
des gigantesques,  tels  que  les  Mygales,  et 
d'autres  ,  au  contraire,  de  taille  très  polile. 
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Toutes  vivent  de  proie  qu*elles  prennent  k 
la  course ,  ou  bien  au  moyen  de  toiles  di- 
versement façonnées  quelles  tendent  dans 
les  positions  les  plus  variées.  Les  unes, 
comme  les  Tégénaires,  les  Ségestries,  etc., 
tendent  des  toiles  dans  les  licui  obscurs  ; 
d*autres ,  au  contraire ,  comme  les  Kpéires, 
les  construisent  en  plein  soleil.  Un  groupe 
seul ,  celui  des  Agyronètes ,  est  aquatique. 

La  variété  que  présente ,  dans  ces  ani- 
maux ,  la  |>osilion  des  yeux ,  a  permis  aux 
méthodistes  d*y  établir  les  cou|)cs  les  plus 
nombreuses.  Les  Termes  les  plus  riches  en 
espèces  sont  les  Mygales,  genre  essentielle- 
ment cosmopolite,  et  qui  ne  parait  rare  que 
dans  TAsie  et  TOcéanie  ;  les  L:fcoses  ,  ré- 
pandues partout,  mais  propres  surtout  aux 
régions  tempérées,  puisque  32  espèces  sont 
d'Europe  et  19  de  TAmérique  boréale;  les 
Attes  suivent  la  même  loi  :  sur  iliO  espè- 
ces ,  56  sont  d'Europe  et  57  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  g.  Thomise  n'a  que  1 3  espèces 
d'Afrique  et  d'Océanie  ;  les  autres  sont  d'Eu- 
rope et  des  parties  chaudes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Clubiones  ,  les  Olios  et  les  Philo- 
dromes ,  très  répandus ,  quoique  moins 
nombreux  en  espèces ,  sont  essentiellement 
européens ,  mais  répandus  dans  plusieurs 
autres  régions.  Les  Drasses,  genres  d'Europe 
et  d'Amérique ,  avec  quelques  espèces  afri- 
caines ,  originaires  d'Europe,  d'Afrique ,  des 
deux  Amériques,  sous  trois  formes  spécifiques 
seulement ,  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Epeires,  véritablement  cosmopolites,  mais 
plus  nombreuses  dans  les  régions  tempérées, 
et  représentées  en  Europe  par  47  espèces, 
et  dans  l'Amérique  du  Nord  par  53.  Les 
Plectanes  ,  dont  aucune  n'est  d'Europe  ,  et 
plus  de  la  moitié  sont  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  g.  Tétragnatbe ,  quoique  ré- 
pandu partout,  est  plus  essentiellement 
américain.  Les  g.  Linypbie  et  Théridion  sont 
d'Europe  et  de  l'Amérique  boréale.  L'Argus 
est  presque  exclusivement  européen. 

L'Europe  possède  en  commun  avec  l'Afri- 
que septentrionale  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  divers  genres;  tels  sont  les  g. 
Ségestrie,  Scytodcs,  Philodromc,  Clotho, 
Drasse,  etc.  La  région  européenne  possède 
près  de  la  moitié  des  Aranéides  connues; 
celles  d'Afrique  appartiennent  pour  la  plu- 
part à  l'Egypte. 

L'Asie ,  rOcéanie  et  TAustralie  ont  une 
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Faune  araehnidîenne  asscf  paurre ,  et  qui 
ne  comprend  guère  en  tout  qu'une  oenUine 
d'espèces  ;  pourtant  l'Australie  a  eo  propre 
les  g.  Délène ,  Dolophone ,  Storèoe  et  Mis- 
sulène. 

Les  deux  Amériques  possèdent  à  elles  seu- 
les un  tiers  du  nombre  total  des  Aranéidet; 
mais  l'Amérique  du  Nord,  semblable  à  l'Eu- 
rope, en  possède  la  plus  grande  partie,  ce 
qui  prouve  que  les  êtres  de  celte  dasse  sont 
propres  surtout  aux  régions  tempérées.  Le 
nouveau  continent  ne  possède  en  genres 
spéciaux  que  les  g.  Sphodros,  Arkys  et  Désis. 

Le  g.  Argyronète ,  formé  d'une  seule  es- 
pèce ,  est  propre  à  la  France  seulement. 

Myriapodes.  Cette  classe  se  présente 
sous  cinq  formes  typiques  distinctes  :  les 
Scolopendres,  les  Scutigères,  les  Pollyxèoes, 
lesGlomeris  et  les  Iules.  On  n'y  trouve  qu'un 
petit  nombre  de  coupes  génériques  ;  les  plus 
importantes  du  groupe  des  Chilognalbes 
sont  les  Géophiles  et  les  Scolopendres.  La 
plus  grande  partie  des  Géophiles  se  trou- 
vent en  Europe,  et  s'étendent  dans  cette  ré- 
gion sous  des  formes  spécifiques  diflTéreotes 
des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  la 
Baltique  :  on  n'en  connaît  que  d'Afrique  et 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  seuls  Cry tops 
connus  sont  d'Europe  et  des  parties  méri- 
dionales de  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Sco- 
lopendre ,  dont  le  démembrement  a  donné 
lieu  aux  coupes  génériques  précédentes ,  a 
été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe;  mais 
on  n'en  signale  aucune  espèce  des  contrées 
septentrionale,  et  la  plupart  appartiennent 
aux  régions  tropicales.  Quant  au  g.  UUiù- 
biuSf  il  est  exclusivement  européen,  et  existe 
dans  les  pays  du  Nord  ;  une  espèce,  le  For- 
cipalus,  se  trouve  partout.  Les  espèces  oon- 
nues  du  g.  Scutigère  appartiennent  aux 
Indes,  à  l'Ile  de  France,  et  VAraneoides  est 
d'Europe  et  d'Afrique.  On  en  a  trouvé  une 
espèce  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  g.  Iule , 
le  plus  important  de  l'ordre  des  Chilopodes, 
est  répandu  partout.  On  en  connaît  plus 
d'Europe  que  des  autres  régions  ;  mais  Ô  en 
a  été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe , 
dans  les  deux  hémisphères,  une  espèee.  Le 
/.  Botta  existe  à  la  fois  dans  l'Asie  septen- 
trionale, en  Egypte  et  dans  l'AbyssInie.  Les 
petits  genres  formés  à  ses  dépens ,  tels  que 
les  Craspedosomes ,  les  Platyules ,  etc.,  ne 
comprennent  qu'un  petit  nombre  d'eepècfs 
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européennes.  Le  g.  Polydesme,  presque 
aussi  nombreux  en  espèces  que  le  g.  Iule , 
piratt  plus  abondant  dans  les  pays  méridio- 
naux ,  ce  qui  n*empéche  pas  qu*on  ne  le 
troute  en  Europe  jusqu*en  Lithuanie ,  et 
dans  VAmérique  boréale.  La  plus  grande 
partie  des  espèces  connues  est  d^Amérique. 
Les  espèces  du  g.  Zq^hronia,  dont  la  patrie 
fst  connue,  appartiennent  au  Cap ,  à  Java 
et  à  Madagascar.  Les  Glomeris,  peu  étudiés 
sans  doute ,  appartiennent  surtout  a  TEu- 
rope  tempérée.  On  n*cn  connaît  pas  d*autrc 
espèce  que  d^Égypte  et  de  Syrie,  et  le  Gut- 
tala  se  irouTe  à  la  fois  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Egypte.  Les  deui 
espèces  connues  du  g.  Pollyxène  sont  :  Pu  ne 
de  nos  environs,  et  Tautre  de  P Amérique 
boréale.  Au  reste,  tout  annonce  que  leur 
histoire  est  peu  connue. 

Xoseetcs.  Cette  grande  classe,  la  plus 
nombreuse  du  règne  animal,  comprend  des 
êtres  si  divers  que  Pon  n*a  rien  à  dire  sur 
leur  répartition  générale  à  la  surface  du 
globe.  Leur  mode  d*cxistence,  la  diversité 
de  leur  babitat,  et  le  nombre  prodigieux  de 
fiMmes  sous  lesquelles  se  joue  un  même 
type ,  en  ont  fait  des  êtres  cosmopolites  : 
aussi  ne  peut-on  assigner  de  région  favorite 
à  aucun  ordre  ;  seulement  les  pays  équato- 
riaux  sont ,  pour  tous  ,  ceux  où  les  formes 
eotomologiques  sont  à  la  fois  les  plus  nom- 
breuses ,  les  plus  favorisées  sous  le  rapport 
du  développement  de  la  taille  et  de  la  ri- 
chesse des  couleurs.  La  plupart  sont  terres- 
tres ,  et  ce  n*est  guère  que  dans  les  Névro- 
ptèret  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre 
de  formes  aquatiques,  tandis  que  dans  Por- 
dre  des  Hyménoptères  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune. Une  .balance  intéressante  à  établir  se- 
rait celle  des  formes  des  divers  ordres  qui 
s'altèrent  ou  s'excluent,  et  établissent  des 
lois  harmoniques  dont  Pétude  est  hautement 
philosophique.  Quant  au  nombre  total  des 
Insectes  il  n'est  pas  connu,  et  en  en  portant 
le  nombre  a  300,000 ,  peut-être  serait-on 
•n-deasousde  la  vérité;  mais  en  les  classant 
dans  l*ordre  réel  de  leur  importance  numé- 
rique ,  on  trouve  les  Coléoptères ,  les  Lépi- 
daptères  ,  les  Diptères ,  les  Hyménoptères  , 
ks  Hémiptères ,  les  Névroptères ,  les  Orlho- 
pCeres ,  les  Épizolquei ,  les  Thysanoures  , 
les  Aphaniptères ,  et  les  Rbipiptères.  Dans 
re   coup    d*œil   rapide  sur  leur  distribu- 


GEO 


165 


tion ,  je  n'ai  pu  considérer  que  les  grands 
groupes  sans  descendre  aux  individus ,  ce 
qui  aurait  dépassé  les  bornes  d'un  article 
déjà  assez  étendu;  je  n'ai  même  hasardé 
aucun  résultat  numérique,  les  species  étant 
tous  incomplets,  et  les  indications  d'habitat 
étant  la  partie  la  plus  négligemment  traitée. 

Thysanoures.  Ces  petits  aptères,  au  nom- 
bre de  121,  n'ont  encore  été  étudiés  que  sur 
certains  points  ;  de  sorte  que  Pon  ne  peut 
établir  les  bases  actuelles  de  leur  distribu- 
tion. 

D'après  ce  qui  est  connu  sur  le  compte  de 
ces  inOniment  petits,  on  voit  que  certains 
genres  ont  des  représentants  sur  les  divers 
points  du  globe.  Ainsi  le  genre  Machile  se 
retrouve  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes en  Europe;  encore  pense-t-on  que  le 
maritime  existe  aux  Canaries,  en  Syrie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  a  trouvé  des 
espèces  du  genre  Lepisma  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Chine  et  dans  les  Antilles. 

L'Europe  possède  seule  92  espèces  du  genre 
Podure,  et,  sur  16  espèces  de  Smynthures, 
1 5  appartiennent  à  cette  région,  et  Pon  en  a 
observé  une  seule  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  genres  Nicoletée  et  Campodée 
n'ont  jusqu'à  ce  moment  été  observés  qu'en 
France  et  en  Angleterre. 

Aphaniptères.  Cet  ordre  ne  constitue  que 
le  seul  genre  Puce ,  et  l'on  n'a  que  peu  de 
choses  à  en  dire,  leur  distribution  géogra- 
phique dépendant  des  animaux  sur  lesquels 
elles  vivent,  quoique  Pon  en  connaisse  trois 
cspèccsqui  ne  soient  pas  parasites  d'animaux; 
ce  sont  :  la  Puce  terrestre,  trouvée  sous  des 
broussailles  dans  la  Flandre  française,  et 
deux  Puces  qui  vivent  dans  les  Bolets. 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  23,  et  la  Puce  commune  serait  répandue 
partout.  La  Chique  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale, et  Richardson  a  décrit  dans  sa  Faune 
une  Puce  géante  qui  est  propre  à  P  Amérique 
boréale.  On  ne  peut  pas  parler  de  la  Puce 
de  PÉchidné  comme  d'une  espèce  austra- 
lienne, car  il  est  évident  que  les  animaux 
de  l'Australie  en  nourrissent  chacun  d'es- 
pèce particulière. 

Le  nombre  total  des  Aphaniptères  est  de 
26. 

Épizoique^.  Cet  ordre  comprend  deux 
genres  principaux  :  les  Pous  et  les  Ricins  , 
dont  le  nombre  total  des  espèces  connues  est 
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de  285.  On  peut  dire  de  ces  parasites  ce  que 
J'ai  dit  des  Puces.  Ils  ne  sont  distribués  que 
suivant  Pbabitation  desanimaui  sur  lesquels 
ils  vivent  ;  mais  ils  présentent  quelques  faits 
intéressants  à  signaler. 

Les  Poux  ont  été  divisés  en  quatre  grou- 
pes, suivant  leur  habitat.  Il  y  a  sur  les  hom- 
mes quatre  es|»èces  de  Poux,  avpc  quelques 
variétés  qui  méritent dVire observées:  celle 
des  vieillards,  qu'on  dit  ne  pas  ressembler  à 
celui  de  tête  des  enfants  et  des  hommes  ri- 
goureux, et  le  Pou  des  nègres,  qu'on  prétend 
être  mémo  d'espèce  particulière.  Le  Pedici- 
nus  ou  Pou  du  Singe,  dont  on  a  fait  un  genre 
particulier,  est  celui  qui  diffère  le  moins 
du  Pou  humain  ,  ce  qui  est  une  preuve  de 
plus  de  la  similitude  des  Quadrumanes 
comme  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  mam- 
mifères avant  d'arriver  à  l'homme.  1^ 
Hœmatopinus  sont  les  Poux  des  mammifères 
et  vivent  sur  eux  seuls. 

Les  Ricins,  infiniment  plus  nombreux  que 
les  Pous,  affectent  les  mammifères  :  tels  sont 
les  Tricho<lectes  et  les  (iyropes,  tandis  que 
les  Liolbés  et  les  Pbiloplères  sont  les  parasites 
des  oiseaux.  Les  premiers  vivent  sur  les 
Acirlpiires ,  les  Corbeaux  et  les  Échassiers, 
tandis  que  tes  derniers,  les  plus  nombreux 
de  tous,  se  trouvent  sur  les  oi.seaux  de  tous 
les  ordres,  excepté  les  Gallinacés  et  les  Pigeons 
sur  lesquels  on  n'en  a  pas  encore  trouvé. 

Diptères.  Cet  ordre  renferme  des  insei*tes 
en  général  de  taille  assez  petite,  qui  ont 
un  genre  de  vie  bien  différent  suivant  les 
groupes.  Les  Ornithomyens  sont  exclusive- 
ment parasites  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux. 

Les  Diptères  des  autres  familles  sont  à 
l'état  de  larves  habitants  des  substances 
animales  et  végétales  en  décomposition,  tels 
que  les  g.  Sarcophaga ,  Cynomyia  ,  Scato- 
phaga ,  Piophila  ;  les  ORstrides  déposent 
leurs  œufs  sur  le  poil  des  grands  Herbivores, 
et  vivent  à  l'état  de  larve  aux  dépens  de 
ces  animaux.  Ainsi  les  Hypodermes  >ivent 
sous  la  peau  des  B<puf$;  les  Céphenemyes 
et  .Edemagenes  sur  les  Rennes;  les  Cépha- 
lemyes  déposent  leurs  œufs  dans  le  nez  dos 
Moutons  ;  d'autres  ,  comme  les  Tabaniens , 
avides  de  sang,  mais  dont  la  nourriture  à 
l'état  de  larve  est  encore  inconnue ,  s'atta- 
chent aux  grands  animaux  et  les  tourmen- 
tent ;  tes  m&los  dos  espèces  sanguisuges  ne 


rivent  que  du  sur  des  fleurs ,  et  les  Panga- 
nies  paraissent  même  n*avolr  pat  d*aulre 
nourriture. 

LesNémocèrcs  vivent  du  sang  des  hommes 
et  des  animaux  ,  de  petits  insectes ,  du  suc 
dos  fleurs;  et  leur  habitation  ftivoriteest  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. Il  en  résulte  que  quand  ces  conditions 
ne  se  trouvent  pas  réunies ,  le  nombre  en 
diminue  ,  et  elles  finissent  par  disparaître. 

l^s  Diptères  décrits  et  connus  sont  au 
nombre  d'environ  8,000,  dont  moitié  appar- 
tiennent à  l'Europe;  ce  qui  revient  à  dire 
qu'on  ne  connaît  qu'une  très  petite  partie 
des  Diptères  exotiques. 

.\u  groupe  des  Ornithomyens  appartien- 
nent lesNyctéribies,  les  Leptotènes,  les  Hip- 
pobosques,  lesOrnithobies,  les  Ornitbomyies, 
lesStrèbles,  etc.  Les  1 0  genres  qui  composent 
cette  famille  ne  comprennent  que  2 1  espëee» , 
dont  une  douzaine  apiiartiennent  à  l'Europe, 
qui  possède  un  représentant  dans  chaque 
genre.  On  n'a  trouvé  en  Ornithomyens  étran- 
gers qu'un  Hippobosque  au  Sénégal ,  1 01- 
fersie  à  Java ,  r  au  Brésil ,  1  Ornithomyie 
à  Cuba  et  1  en  Australie;  1  Leptotèneau 
Brésil. 

I^sDoIichopodiens  forment  un  petit  groupe 
dont  Icgenn^de  vie  est  peu  étudié,  tandis  que 
lesDolichopes  vivent  du  suc  des  végétaux;  les 
Médétères  et  les  llydrophores  se  nourrissent 
de  petits  insectes  ou  des  fluides  répandus  sur 
les  feuilles.  Les  genres  de  cette  petite  famille 
sont  surtout  d'Euroiie;  et  quelques  uns,  tels 
que  les  g.  ChrysopUa ,  Medeterus ,  Thereva, 
assez  nombreux  en  espèces ,  etc. ,  sont  très 
répandus  dans  ce  continent.  Le  g.  Dolichope 
seul  renferme  35  espèces  européennes  ;  le 
g.  Psilope  se  trouve  sous  des  formes  spécifi- 
ques différentes  en  France ,  au  Sénégal,  en 
Chine,  à  Java  et  dans  les  Antilles  ;  le  g.  Rup- 
pellia  est  d'Egypte  ,  et  le  g.  Chiromysa  du 
Brésil.  On  a  trouvé  en  Chine  une  espèce  du 
g.  lihaphium. 

La  famille  des  Musciens,  représentée  par 
les  quatre  formes  Musca,  OEHnu,  Conops  et 
Platypeia ,  comprend  un  grand  nombre  de 
genres  plus  connus  sous  leurs  fonucs  spéci- 
fiques européennes.  Les  genres  les  plus  im- 
portants sont  les  g.  Phora,  Agromyxa,  Fa- 
phritis,  Scalophaga,  Aticia,  Jtfusca,  Jfetaiio- 
phora,  Tachina,  qui  vivent  à  Pétai  de  larves 
dans  le  corps  des  Chenilles,  AVmanra,  Mynpa, 


(Jl^sirus ,  Cow^ ,  Lanchoptara ,  Pipuncu^ 
lus ,  etc. ,  dont  la  plupart  sont  d'Europe  , 
leur  petitesse  en  rendaut  Tétudc  difGcile  ; 
et  Ton  remarque  qu'elles  sont  très  répandues 
dans  cette  région  sous  une  même  forme  spé- 
cifique :  tdle  est  V Adora  œstuum ,  qui  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  la 
France  jusqu>n  Suède.  Les  genres  exotiques 
moins  nombreux  en  espèces  sont  les  g.  Ion- 
gmOf  XeriuSy  Merodina,  Thecomyiat  Thrico- 
poda ,  de  r  Amérique  du  Sud  ;  Diopsis,  Glos- 
siaa^  de  l'Afrique  occidentale;  Amethystaf 
du  Cap;  Loxonevra,  Cleitamia,  Achias,  des 
Iles  de  rOcéanie;  RulUia,  de  TAustralie; 
Ciutocera,  du  Bengale.  Certains  gcpres  cor- 
respoDdanls  aux  g.  Hypoderme ,  i£dema- 
gène  et  Cepheneroye ,  sont  les  Curtèbres 
d'Amérique. 

Le  groupe  des  Syrphiens  renferme  des 
genres  essentiellement  européens ,  tels  que 
les  g.  Sphégine,  Psilote,  Ortbonèvre,  Doros, 
Pélécocère,  Brachypalpe,  Mallote,  Psare,  etc. 
U  eo  est ,  tels  que  les  grands  genres  Cerie , 
Chrjsotoxe ,  Volucelle  ,  Éristale  ,  Syrpbe  , 
qui  se  trouvent  dans  les  pa}s  étrangers  sous 
des  formes  spécifiques  diCTérenles  ou  même 
semblables  :  tels  sont  les  Ceria  vespiformis, 
Ckrytotoxum  armatum  ,  Eristalis  œneus  , 
flortuSf  etc.,  qui  habitent  en  même  temps 
PEurope  et  l'Afrique  septentrionale;  Ascia 
anaiis ,  qui  se  trouve  aux  Canaries.  Parmi 
les  Syrpbes  qui  sont  nombreux  en  espèces  et 
répandus  partout,  le  S.  Ribesii,  qui  est  eu- 
ropéen ,  se  retrouve  à  Maurice  ;  le  corollœ  à 
Bourbon  et  à  la  Chine  ;  le  pyraslri  au  Chili  ; 
le  salvkB  à  Java  et  à  Sierra-Leouc ,  etc. 

Les  genres  exclusivement  étrangers  à 
rEurope  sont  les  g.  Chymophilc  et  Cerato- 
phie,  qui  sont  américains  ;  Aphrite ,  Volu- 
celle ,  Xylote ,  qui  appartiennent  en  partie 
au  Nouveau-Monde  ;  Ocyptame,  qui  est  des 
deux  Amériques  et  des  Canaries  ;  Spbœro- 
phorie,  d'Egypte  et  du  Bengale;  Priomère, 
DolîcbogTDe,  Megaspide,  Mixogastre ,  Sphc- 
comie ,  etc. ,  de  l'Amérique  du  Nord.  La 
aoîliédes  espèces  du  g.  Éristale  appartient  à 
l'Amérique,  et  le  reste  est  répandu  eu  Afri- 
fw  el  €0  Asie.  On  trouve  plusieurs  espèces 
da  g  Hélopliile  eu  Asie ,  en  Afrique  et  en 
Amérique. 

La  famille  des  Tabaniens  est  la  plus 
riche  de  Tordre  des  Brachooères  en  formes 
Séoéri%w.  Les  georet  répartis  dans  la 
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tribu  des  Stratiomydcs  sont  presque  tous 
communs  en  Europe;  jusqu'à  ce  moment, 
on  n'en  a  pas  trouvé  un  grand  nombre  d'es- 
pèces exotiques,  à  l'exception  des  g.  Odon- 
tomyie  et  Sarguc,  qui  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Certains  genres, 
comme  les  Cypbomyies,  les  Acanlbines  ei 
les  llermétles  appartiennent  à  l'Amérique 
du  Sud,  et  ne  présentent,  dans  cette  région, 
qu*unc  seule  forme  spécifique.  Malgré  la 
diffusion  des  grands  genres  de  cette  tribu , 
les  Odontomyies  et  les  Sargues  exotiques 
sont  plus  propres  à  l'Amérique  du  Sud  qu'à 
toutes  les  autres  régions. 

Le  g.  Cbrysops,  riche  en  espèces  euro- 
péennes ,  ne  l'est  pas  moins  en  formes  spé- 
cifiques exotiques.  La  plupart  sont  améri- 
caines; mais  on  les  trouve  dans  toutes  les 
régions  chaudes  de  Tancien  monde  ,  ex- 
cepté rOcéauie  et  TAustralie,  où  l'on  n'en  a 
pas  encore  trouvé. 

On  trouve,  exclusivement  à  toute  autre 
«  région ,  sur  le  continent  américain ,  les  g. 
Acanthomère,  Dicranie  et  Rhaphiorhynque. 
Le  grand  genre    Tabanus    se  compose, 
comme  tous  les  types,  d*un  nombre  considé- 
rable d'espèces.  L'Europe  en  compte  plus 
d'une  quarantaine»  les  autres  régions  de  l'an- 
cien monde ,  toutes  ensemble,  en  ont  à  peu 
près  autant;  l'Australie  n'en  a  quedeux;  mais 
l'Amérique  en  a  74  dans  le  sud  et  40  dans 
le  nord .  Certaines  espèces  ont  une  distri- 
biilion  géographique  très  étendue.  Le  g. 
Pangouie,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
favori.<és  sous  le  rapport  de  la  distribution 
géographique  ;  toutes   les  régions  en  sont 
richement  dotées,  à  l'exception  de  l'Améri- 
que boréale ,  où  l'on  n'en  a  trouvé  qu'une 
seule  espèce. 

L'Amérique  du  Sud,  cette  région  si  riche 
en  Diptères,  est  la  patrie  exclusive  des  Dia- 
bascs  et  des  Dichelaccres ,  à  l'exception 
d'une  seule  espèce  qui  est  africaine. 

Toutes  les  espèces  européennes  ont  des 
représentants  exotiques,  à  l'exception  du  g. 
Hcxatome. 

En  tête  de  la  famille  des  Asiliens  se  trou- 
vent les  Némestrides ,  qui  sont  plus  particu- 
lièrement de  l'Afrique  orientale  et  australe. 
Le  genre  Anthrax,  qui  compte  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  exotiques ,  se 
trouve  représenté  en  Afrique  par  des  for- 
*  mes  spécifiques  propres  ;  et  quelques  unes , 
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telles  que  les  À,  smuatûy  fenestrata,  clc., 
appartiennent  à  la  fois  i  TEurope  et  à 
r Afrique  septentrionale.  On  en  lrou\e 
un  grand  nombre  en  Am<^riqtie  ,  quelques 
unes  en  Asie  et  en  Océanie  ,  et  un  très 
petit  nombre  en  Australie.  Les  Kxoprosopes 
sont  surtout  africains  el  asiatiques  ;  on  en 
trouve  fort  peu  dans  TAmériquc  méridio- 
nale, mais  un  certain  nombre  d>spèces 
dans  rvmérique  septentrionale.  Les  Leplis 
sont  des  climats  tempérés  des  deux  hémi- 
sphères, et  appartiennent  à  THuropc  et  à 
r  Amérique  boréale.  Les  Bumbjles,  dont  on 
connaît  on  Europe  un  nombre  a  peu  près 
égal  à  celui  des  autres  régions  du  globe ,  se 
présentent  dans  TAfrique  australe  sous  un 
grand  nombre  de  formes  .spécifiques  propres  ; 
quelques  espèces  se  trouvent  à  la  fois  en 
Europe  et  dans  PAfrique  septentrionale,  et 
se  retrouvent  en  Asie  et  en  Amérique. 

Dans  la  tribu  des  Enipides ,  on  trouve  des 
g.  purement  européens  >  tels  que  les  g.  Cyr- 
tome,  Elaphrojièze,  Ardoplère,  Drapetis,  Xi- 
phidi(*ère,  Tachydromie,  Microphore,  Glome, 
Paramédie,  Brachystome  et  Pachymérinc. 
lAi  g.  Etnpis  renferme  des  es|>èces  exotiques 
propres  à  l'Afrique  australe  et  boréale,  à 
rAsie(les  monts  Ourals  et  la  Chine)  et  à 
TAmérique. 

Le  g.  .\sile,  si  riche  en  formes  spécifiques, 
et  qui  adonné  naissance  par  démembrement 
à  un  grand  nombre  de  genres ,  a  des  repré- 
sentants en  Afrique  (FÉgypte  et  le  Cap),  au 
Bengale,  en  Perse,  à  la  Chine ,  à  Java ,  à  la 
Nouvelle -Hollande,  au  Brésil,  à  la  Colombie 
etdans  la  Caroline.  Parmi  les  genres  de  cette 
famille  dont  la  distribution  est  la  plus  vaste, 
il  faut  citer  le  g.  OmmatiuSy  qui,  sous  un  très 
petit  nombre  de  formes  spécifiques,  est  ré- 
pandu partout  le  globe,  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Océanie,  dans  les  deux  Amériques,  avec 
des  formes  spécifiques  propres.  Le  g.  Lopho- 
note,  propre  à  l'Afrique,  ne  renferme  qu'une 
espèce  européenne.  Le  g.  Proctacanthe  est 
américain,  et  deux  espèces  sont  :  Tune  d\\- 
sie  et  l'autre  d'Australie.  11  en  est  de  même 
du  genre  Erax;  quant  au  genre  Trupa- 
nea  ,  il  est  à  la  fois  américain  et  asiatique, 
bien  qu'on  en  trouve  quelques  es|)èces  en 
Afrique  et  dans  l'Australie,  et  il  est  repré- 
senté en  Europe  par  une  seule  espèce,  1'^^- 
silus  pk'tus.   Au  Brésil   appartiennent  les 
Mallophores  et  les  Atomoses,  les  Lopho- 
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notes  au  Cap;  les  g.  Damalis  etLaiéoëeire 
aux  Indes  orientales,  et  le  g.  Crispédîe  a 
l'Australie. 

Le  g.  Lapbrte  est  essentiellement  eosmo- 
polite  et  représenta  ^partout  par  un  asm 
grand  nombre  de  formes  siiécîfiques,  ex- 
cepté en  Australie  ;  roab  TAniérique  seule, 
dans  ses  deux  régions  australe  et  boréale, 
en  compte  une  cinquantaine.  Le  g.  Doty- 
pogon  ,  démembré  en  un  grand  oombre  de 
con|>es  génériques,  est  cosmopolite;  mab 
l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  sont  les 
régions  qui  en  contiennent  le  plus.  On  n*ea 
trouve  que  peu  dans  le  reste  du  globe. 

I^  MiiTostyles  sont  presque  esaentîelle- 
ment  africains ,  et  le  g.  Dioctria ,  riche  » 
Europe,  ne  possède  que  peu  d*espccei  exo- 
tiques, et  elles  sont  répandues  dans  tootai 
les  régions ,  sous  des  formes  apédfqncs 
propres. 

Le  g.  Mydas,  qui  n'est  représenté  en  Eu- 
rope que  par  une  seule  espèce,  est  réellemeat 
américain ,  et  l'on  n'en  trouve  qu^un  petit 
nombre  d'esiièces  en  Afrique  et  en  Asie. 

Les  Némocères ,  moins  riches  en  formes 
génériques  que  les  Brachocères,  suivent  la 
mémo  loi  de  distribution  :  les  régions  chau- 
des, boisées  et  humides  sont  leur  patrie  de 
prédilection.  Ainsi  l'Amérique  méridionale 
possède  la  plus  grande  partie  des  genres  et 
des  e$|)èces  exotiques  ;  néanmoins  les  g.  Ma- 
crocère,  Bolélophile ,  Anisomère,  Dixa,  Trî- 
chocèrc  et  Cératopogon  sont  encore  exclnsi- 
vement  européens.  Le  g.  Limnobie  est  eu- 
ropi'en  et  des  deux  Amériques  ;  on  en  trouve 
néanmoins -quelques  individus  en  Afrique. 

Le  grand  genre  Tipule,  outre  se$  formes 
européennes,  présente  des  formes  exotiques 
très  variées ,  propres  aux  différentes  régions 
du  globe  ,  excepté  l'Océanie  et  PAustralie. 
Les  Pachy  rhines  sont  surtout  exotiques,  bien 
qu'il  s'en  trouve  plusieurs  en  Europe.  Le  g. 
Cténophore,  un  des  plus  beaux  genres  euro- 
péens, n'offre  qu'un  petit  nombre  de  formes 
spécifiques  exotiques  :  encore  n'est-ce  que 
dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

A  l'Amérique  appartiennent  encore  les 
g.  Ptylogync  et  Oxodicère,  et  à  TAustralie , 
les  g.  Gynoplistic  et  Cténogyne. 

A  la  fin  dos  Diptères  Némocères  se  trouve 
le  g.  Culex  ,  qui  est  assez  riche  en  espèces 
européennes  et  possède  une  trentaine  d^eapè- 


GEO 

ces  eiotiques,  dont  uoe  petite  partie  est  pro- 
pre aux  régions  chaudes  de  rancieo  monde 
et  le  reste  aux  deux  Amériques. 

En  général,  on  ne  trouve  guère  les  genrci» 
euopéens  de  némocàMS  qu'en  Amérique,  où 
ili  mt  très  nombmii.  L*Asie  et  Java  en 
poiièdent  quelques  autres.  Quant  à  TAfrique 
Hk  l*Océinie,  elles  ont,  sous  le  rapport  dîpté- 
nlogîqae,  une  Faune  très  peu  riche. 

Hkip^ttères.  Cet  ordre,  peu  nombreux  en 
genres  et  pauvre  en  espèces,  dépend ,  pour 
la  distribution ,  de  Phabitat  des  Hyméno- 
plèref  sur  lesquels  il  vit  en  parasite. 

L^Mdqptôres.  Les  Lépidoptères ,  répandus 
■vee  profusion  sur  toute  la  surface  du  globe, 
•firent  une  diversité  d'habitat  qui  présente 
h  pins  grande  variété ,  surtout  à  Télat  de 
Unt  ;  car,  comme  Insectes  parfaits ,  ils  ne 
patentent  que  la  doubla  dissemblance  de 
fie  diurne  ou  nocturne.  On  trouve  dans  les 
ffppUlons  un  eiemple  de  plus  de  la  station 
propre  aux  animaux  de  toutes  les 
;  c'est  que  les  végétaux  exotiques 
importés  en  Europe,  et  qui  nourrissaient, 
dans  leur  pajs  natal ,  des  Insectes  qui  leur 
étaient  propres,  et  n'appartenaient  pas  à  no- 
tre continent,  s'y  sont  maintenus,  après  leur 
uluralisation,  à  l'abri  des  insultes  de  nos  In- 
Mctea  indigènes;  mais  qu'on  importe  Tin- 
seete  qui  vivait  aux  dépens  du  végétal  exo- 
tique ,  et  bientôt  il  en  sera  dévoré  comme 
devant.  Cet  ordre ,  regardé ,  après  les  Co- 
léoptères, comme  un  des  plus  nombreux ,  ne 
parait  pas  avoir  été  surGsamnicnt  étudié 
dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans  les  ré- 
glons riches  en  êtres  organisés  ;  Je  ne  donne- 
rai donc  pas,  pour  les  Lépidoptères,  de 
réraltats  numériques ,  rien  n'étant  plus  im- 
praticable que  de  présenter  des  chiffres  sa- 
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NocTuaxEs.  Parmi  les  petits  groupes  de  la 
tribu  des  Tinéides,  on  n'en  connaît  guère 
qne  d'indigènes,  avec  les  stations  les  plus  va- 
riées, telles  que  les  feuilles ,  pour  les  Diurnea, 
les  Chauliomorphes ,  les  Adèles ,  les  OEco- 
phores;  les  végétaux  vivants,  l'écorcedes  ar- 
bres, pour  les  Lampros  ;  les  Champignons  et 
la  bois  pourri  pour  les  Euplocamus.  Les  Tei- 
gnes vivent  i  Tétat  de  larves  dans  les  étoffes 
de  laine  et  les  fourrures.  Ces  Papillons,  tous 
de  petite  taille ,  sont  encore  mal  connus , 
surtout  à  l'état  de  larve,  et  leur  distribution 
géographique  varie  suivant  que  les  rechcr- 
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ches  des  lépidoptéristes  font  connaître  de 
nouveaux  habitats.  Les  Iponomeutides,  bien 
moins  nombreux  et  divisés  en  un  moins 
grand  nombre  de  coupes  génériques,  sont 
dans  le  même  cas.  Parmi  les  Crambides,  le 
g.  Crambus  est  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces et  le  seul  dont  on  connaisse  des  espèces 
exotiques.  LesPyralidcs,  quoique  se  ressem- 
blant beaucoup  par  le  faciès,  ce  qui  les  avait 
fait  dé.igoer  par  les  auteurs  sous  le  nom 
commun  de  Pyrale ,  sont  surtout  connues 
sous  leurs  formes  européennes.  Le  genre  Py- 
rale, le  plus  riche  en  formes  spéciOques,  a  des 
représentants  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  genres 
Argyrolepia  et  Argyroptera,  on  trouve,  outre 
les  espèces  eu  ropéenncs,  des  espèces  améri- 
caines ;  le  g.  NanlhUdacsi  deSavannah.  Dans 
le  groupe  des  Bolydes  se  trouvent  des  genres 
dont  la  plupart  sont  communs  à  l'Europe,  et 
souvent  sous  une  seule  forme  générique  et 
spéciGque;  on  ne  connaît  d'espèces  exoti- 
ques que  pour  les  g.:  Herminia^  qui  se  trouve 
en  Amérique  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Bolysj  et  VAiopiafarincAis^  qu'on  prétend  se 
trouver  jusqu'en  Amérique. 

Les  Phaléniens  sont  encore  dans  le  même 
cas  ;  on  en  connaît  beaucoup  d'indigènes  et 
peu  d'cioliques.  Le  type  du  g.  Uranie  est 
de  Madagascar.  Les  espèces  européennes  ont 
généralement  une  grande  distribution  géo- 
graphique dans  ce  continent,  sous  une  même 
forme  spécifique.  VAspilates  caïùbraria  se 
trouve  dans  l'Europe  méridionale  et  dans  l'A- 
frique septentrionale.  Les  g.  Larentia  et  Ci- 
daria  renferment  à  la  fois  des  espèces  indi- 
gènes et  exotiques ,  et  le  g.  Thetidia]  dont 
une  seule  espèce  se  trouve  dans  le  midi  de 
TEspagne  est  africain.  Parmi  les  espèces,  eu- 
ropéennes, quelques  unes  montent  haut  dans 
le  nord ,  tel  est  le  Metrocampa  margarita- 
riUt  et  certains  g.,  tels  que  les  g.  AcidaliOf 
Boarmia ,  Ennomos ,  Gnophos  et  Eubolia, 
sont  très  riches  en  espèces  européennes. 

On  ne  connaît  encore ,  parmi  les  Noctué- 
liens ,  qu'un  petit  nombre  d'espèces  exoti- 
ques ,  si  ce  n'est  dans  les  g.  Cymatophora, 
HadenUy  Charklea ,  dont  une  espèce ,  le  C. 
delphinii,  habite  l'Europe  méridionale  et 
l'Asie-Mineure.  Quelques  espèces,  telles  que 
VHeliophonis  graininiscl  le  Cerigo  cytherca, 
sont  propres  au  nord  de  TEuropc.  Le  genre 
Soctua  ne  comprend  guère  que  des  espèces 
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européennes,  le  genre  Cucullia  est  en  grande 
jMirlie  européen  ,  et  le  genre  Plusia  se 
compose  d^une  trentaine  d'espèces  euro- 
IK'eiines  et  de  plusieurs  exotiques,  dont  une, 
le  P.  chrysitiSj  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  rAmérique  septen- 
trionale. VOphiusa  tirrhœa  habite  l'Europe 
méridionale  et  l'Afrique.  Le  genre  Catocala 
renferme,  outre  22  espèces  européennes, 
(|ue1ques  espèces  exotiques.  Le  type  du  g. 
Ophideresestde  Madagascar.  heCyligramma. 
dont  toutes  les  espèces  appartiennent  aui  par- 
ties chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  a  pour 
type  le  LalOna ,  ainsi  que  VAganais  horbo- 
tiica,  qui  se  trouve  à  la  fois  à  Bourbon  et  k 
Madagascar.  Les  espèces  du  genre  Anthe- 
moisia  sont  du  Cap  et  des  Iles  africaines  de 
la  mer  des  Indes.  Le  genre  Phyllodes  est 
australien. 

On  trouve  dans  le  groupe  des  Bombyciens 
un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces 
exotiques  ;  mais  l'Europe  est  encore  la  région 
la  plus  riche  en  Lépidoptères  de  cet  ordre. 
Les  genres  très  répandus  dans  cette  région, 
quoique  peu  nombreux  en  espèces ,  sont  les 
g.  Cossus  eiHepicUus.  hc  genre  LUhosia  pos- 
sède un  grand  nombre  d'espèces  d'Europe. 
Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  sont  les 
genres  Altacus,  dont  V Atlas  est  de  Chine, 
VAurora,de  la  Guiane,  les  Pavoniamajor  et 
minor,  de  France ,  et  Luna ,  de  l'Amérique 
boréale.  Parmi  les  nombreuses  espèces  du 
g.  Bombyx ,  on  en  connaît ,  outre  les  18  es- 
pèces européennes,  plusieurs  exotiques.  Les 
\i.  CaUiniorpha,  Euchelia  et  Plalypteryx  sont 
répandus  dans  toutes  les  régions  géogra- 
phiques. 

A  l'Afrique  appartient  le  g.  Borocera  , 
qui  est  de  Madagascar;  le  g.  Ilazis  est  asia- 
lique,  WEcelicus  est  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  Ccrocampa ,  formés  aux  dépens 
du  g.  Agita,  sont  américains.  Le  Sericaria 
iïwri  est  originaire  de  Chine, 

Crépusculaires.  Ces  Lépidoptères,  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  précédents, 
lie  composent  de  Papillons  très  grands  ou 
très  i>etits.  Les  Castnions  se  composent 
d'espèces  essenliellemcnt  cquatorialcs.  Le 
g.  Castniay  le  plus  nombreux  de  tous,  est 
réimndu  dans  plusieurs  répions  tropicales. 
Le  g.  Cocytia  est  de  la  Nouvelle-iîuinée, 
VAgarista  de  Madagascar,  de  l'Inde  el  de 
rOcéanie,  le  g.  Coronis  du  Brésil  ;  le  g.  //e- 


GEO 

catesia  est  de  la  NouTelle-HolItnde ,  V^gfh 
cera  de  l'Inde. 

Le  g.  SphynXf  qui  est  devenu  le  type  d*uiie 
famille  de  Lépidoptères  crépusculaires,  est 
aujourd'hui  composé  d'uo  nonabre  d*espèoei 
assez  restreint ,  propre  surtout  aux  régions 
tempérées  des  deux  continents.  On  a  fait  le 
g.  Thyreus  pour  une  espèce  propre  à  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  nombreuses  espèces  du 
genre  DeiphUa  sont  indigènes  ou  exotiques, 
et  celle  du  Nerium ,  ainsi  que  VAcheronlia 
atropos,  se  trouve  également  en  Europe, a 
Asie  et  en  Afrique.  Le  BrachygUma  ml 
d'Australie. 

Les  Zygéniens,  composés  d'un  petit  non- 
bre  de  formes  génériques  ont  pour  foram 
typiques  propres  ,  les  Sesia  et  les  Zygamaf 
démembrés  en  un  nombre  assez  considén- 
blede  g.  répandus  dans  toutes  lesrégtas, 
surtout  en  Europe.  Sans  avoir  le  plus  grand 
nombre  de  formes  spécifiques,  cette  régîM 
possède  des  représentants  de  chaque  genre, 
excepté  le  genre  Glaucopis,  dont  le  type  est 
de  Madagascar,  et  les  autres  espèces  exoti- 
ques et  le  g.  Psichotoe,  du  Bengale.  Le  g.  Ss- 
sia  se  compose  de  48  espèces,  et  les  Zygûna 
de  presque  autant. 

Diurnes.  Les  g.  qui  composent  cet  ordre 
sont  extrêmement  nombreux  et  d'une  dis- 
tribution assez  vaste  dans  les  g.  qui,  oomnM 
les  g.  Syriclhus,  Thecla,  Satyrus,  iVymptalp, 
V^ançssa ,  Argynnaf  Heliconiut,  Dénais,  C(h 
liasj  PieriSf  Papilio,se  composent  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  et  représentent  pour  ainsi 
dire  les  types  généraux  de  formes  ;  ils  sont 
aussi  les  plus  cosmopolites. 

Les  Hespériens,  qui  se  rapprochent  le  plos 
des  Crépusculaires,  sont  composés  d'un  pe- 
tit nombre  de  genres,  formés  par  le  démem- 
brement du  grand  g.  Hesperia,  A  part  les  g. 
^yticthus ,  Hesperia  et  Thanaos,  qui  sont 
communs  à  l'Europe  et  à  plusieurs  autres 
régions  ,  tous  les  autres  sont  exotiques.  Le 
Nyctalemon  est  de  l'Inde  et  de  l'Australie  ; 
les  g.  Cydimon  et  Eudamus  sont  américains. 

Les  Eryciniens  se  composent  d'une  asaei 
grande  quantité  de  genres ,  dont  quelques 
uns  sont  assez  nombreux  en  espèces,  tels 
sont  les  g,  Xymphidhim,  qui  est  exclusive- 
ment américain;  Polyofnmata ,  Thecla,  qui 
sont  cosmospulites ,  et  dont  on  connaît  dix 
espèces  d'Europe.  Les  Lycœna  sont  euro- 
péens ,  Les  g.  'looiùay  Eumenia ,  Barbi^ 
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ronur,  Helieopût^  DesmMona,  Eurylia^  etc., 
sont  américains.  Le  g.  Zerylhis  est  de  TA- 
fHque  méridionale;  le  g.  Loxura  de  TA  Tri- 
que ocddeDtale.  Les  g.  AnopSy  Myrina  , 
irfcopala,  sont  asiatiques  et  océaniens. 

Les  Nymphaliens  comprennent  plus  de 
genres  que  les  familles  précédentes;  ils  se 
composent  de  Papillons,  dont  quelques  uns 
sont  grands  et  beaui  et  ornés  de  couleurs 
métalliques.  Quoique  répandus  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  régions ,  ils  sont 
plus  nombreux  dans  les  contrées  tropi- 
cales. Quelques  g.  comptent  un  grand  nom- 
bre d'espèces  ;  tels  sont  les  g.  Satyre,  dont 
la  plupart  des  individus  sont  européens  et  très 
communs  dans  presque  toute  l'Europe  ;  Ere- 
Ma,  qui  est  également  un  g.  européen  ;  Nym- 
pbale ,  Yanesse ,  parmi  lesquels  on  trouve 
des  espèces  réellement  cosmopolites  ,  telles 
406  la  Vcmessa  eardui,  qui  est  répandue  sur 
loate  la  surface  du  globe,  VAtalanta,  qui  se 

S  Te  dans  toute  TEurope,  dans  le  nord  de 
_  rique,  dans  TAsie- Mineure  et  TAméri- 
^tfeduNord,  et  Argynne,  dont  une  partie  est 
européenne  ;  Héliconius  ,  g.  américain  ;  Da- 
Btis,  cosmopolite;  Euplœa^  des  Iles  de  la 
Sonde  et  de  Tocéan  Indien.  Les  g.  Aterica  et 
Cprestis  sont  à  la  fois  asiatiques  et  africains. 
Le  g.  Eurytda  est  de  Java  et  de  TAfrique 
Méridionale;  le  g.  Melanilis  appartient  aux 
Indes  orientales,  et  une  espèce,  VEtusat  est 
du  Mexique  ;  le  g.  Cethosia  est  océanien  et 
indien.  Le  g.  Acrœa  est  de  TAsie  et  surtout 
de  TAfrique.  Les  g.  américains  sont  assez 
nombreux;  tels  sont  les  genres  Hœtera,  Mor- 
pko,  Catagramma,  Megalura ,  Agraulis,  Ne- 
riêSf  Peridromia.  Le  g.  Hamadryas  est  de  la 
KouTelle-Hollandc. 

La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Pa- 
pilloniens  sont  très  nombreux  en  espèces , 
ec  la  plupart  sont  exotiques.  Tels  sont  les 
CWios,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues par  tout  le  globe  ;  le  g.  Terias,  com- 
posé de  plus  d*une  cinquantaine  d'espèces 
lentes  exotiques.  Les  Pieris  sont  répandues 
dans  les  parties  septentrionales  de  Tancien 
cantinent;  deux  espèces,  celles  du  Chou  et  de 
b  Rare,  se  trouvent  dans  toute  TEurope, 
dans  le  nord  de  TAfrique,  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAsie  jusqu'au  Cachemire. 
ÎAÙuplicidœ  est  répandue  dans  l'Europe ,  la 
Rarbarie  et  TAsic-Mineure  ;  le  genre  Papilio, 
dont  on  élève  le  nombre  des  espères  à  phis 
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de  250,  est  dans  le  même  cas  ;  il  a  des  re- 
présentants sur  tout  le  globe  :  le  Poly- 
mnestor  et  le  Coon  aux  Indes,  le  Paris  à  la 
Chine  ,  etc.  Le  Machaon,  si  connu  des 
amateurs,  est  commun  dans  toute  l'Europe, 
et  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  une  partie  de  l'Asie. 

Parmi  les  espèces  dont  la  distribution  est 
limitée  ,  je  mentionnerai  l'Iphias  de  TAsie 
orientale  ;  le  g.  Pontia  de  l'Afrique  et  des 
Indes  orientales,  le  g.  Idmais,  d*Arabic  ;  les 
g.  Euterpe  et  Leptalis  sont  américains,  et  se 
composent  d'une  vingtaine  d'espèces.  VEu- 
rycus  est  australien,  le  Leptocircus  de  Java, 
et  l'Ornithoptère  ,  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  de  tous  les  Lépidoptères,  est  de  l'O- 
céanie.  On  trouve  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrio- 
nale les  diverses  espèces  du  genre  Partuis- 
sius,  et  la  Memnosync  est  presque  cosmo- 
polite. 

Hyménoptères.  Cet  ordre,  un  des  plus  im- 
portants de  la  classe  des  insectes  ,  se  com- 
pose d'un  nombre  considérable  de  genres , 
parmi  lesquels  beaucoup  sont  très  riches  en 
formes  spécifiques. 

La  section  des  Porte-Aiguillons ,  quoique 
moins  riche  en  formes  génériques  que  celles 
des  Térébranls,  ne  laisse  pas  d'être  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  renferme  les  insectes 
les  plus  industrieux  et  ceux  chez  lesquels  les 
mœurs  rappellent  le  mieux  celles  des  Verté- 
brés les  plus  élevés  dans  l'échelle  intel- 
lectuelle. I^  famille  des  Mellirères ,  quoi- 
que fractionnée  en  un  grand  nombre  de 
genres,  se  résume  en  deux  formes  princi- 
pales, les  Bonibus  et  les  Apis.  Les  genres 
répandus  dans  plusieurs  régions,  et  dont 
les  espèces  sont  très  nombreuses,  sont  les 
g.  Andreua ,  Halictus  ,  OsnUa ,  Nomada  , 
Xylocopa  et  Cœlioxys ,  qui,  quoique  renfer- 
mant un  moins  grand  nombre  d'espèces,  est 
répandu  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les 
Abeilles  sont  exclusivement  propres  à  l'an- 
cien continent;  car  celles  qui  existent  en 
Amérique  y  ont  été  trans|K)rlées  d'Europe, 
où  Ton  en  irouve  quelques  espèces  apparte- 
nant en  propre  à  ce  pays.  Le  g.  Xomia  est 
d'Asie,  le  g.  Crocisa  des  Indes  et  d'Australie, 
Ceratina  d'Euro|)e  et  d'Amérique  ,  Allodape 
du  Cap  ;  à  l'Europe  apparlienneiit  les  g.  An- 
Ihophorn  ,  MeliUiivga ,  Eucera  ,  etc.  Les  g. 
exclusivement  américains  sont  les  g.  Centris, 
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Eiiglossa ,  etc.;  les  Mdipona  se  troufent  en 
Amérique  el  en  Océanie. 

ïje  type  de  la  famille  des  Guépiaires  est  le 
g.  Vespa  f  celui  qui  renferme  le  plus  d*es- 
pèces  et  a  la  plus  vaste  habitation.  Les  gen- 
res Polybia  j  Agelaia ,  Epipona ,  sont  eio- 
Uques  et  surtout  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

La  famille  des  Euméniens  se  compose 
principalement  des  deui  genres  Eumenes, 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  exotiques , 
et  quelques  unes  seulement  indigènes,  et  Ody- 
nerus ,  qui  au  contraire  appartient  surtout 
à  TEurope. 

C'est  dans  Pancien  continent  qu*on  trouve 
le  genre  Masaris  elle  petit  g.  CœlonileSf  dont 
]*unique  espèce  habite  TEurope  méridionale. 
Les  Hétérogynes,  dont  le  type  est  le  genre 
Fourmi,  appartiennent  en  partie  i  TEurope, 
et  le  reste  aux  autres  parties  du  globe.  Les 
g.  Ponera,  à  Texception  d*une  espèce,  OEco- 
âoma  et  Alla ,  sont  d'Amérique. 

LesMutillienSyi  Texception  du  g.  Mutillaj 
qui  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  du 
globe ,  et  le  g.  Melhoca ,  qui  est  européen , 
sont  exotiques.  Ainsi  les  g.  Dorylus  et 
Psammoterme  sont  africains ,  le  g.  Laridus 
américain  ,  et  le  g.  Thynnus  australien. 

La  plupart  des  genres  qui  composent  la 
fkmille  des  Scoliens  sont  exotiques,  quoique 
tous  sans  exception  contiennent  des  espèces 
indigènes,  et  que  les  g.  Sapyge,  Tiphia  et  Po- 
lochrum  soient  exclusivement  européens. 

Le  g.  Bembex ,  dont  on  a  formé  une  fa- 
mille, se  compose  d'un  certain  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe  et  qui  ne  montent  pas  vers  le  nord  plus 
haut  que  nos  déparlements  méridionaux.  Le 
genre  Monedula  est  tout  entier  exotique.  On 
trouve  parmi  les  g.  nombreux  qui  composent 
la  famille  des  Crabroniens,  tels  que  les  g.  Mi- 
mesa,  Psen,  Cerceris  Pemphredon,  etc.,  des 
espèces  indigènes,  et  aucun  qui  soit  unique- 
ment exotique.  A  Texception  du  g.  Crabro, 
ils  ne  comprennent,  en  général,  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces. 

Il  ne  se  trouve  pas  de  genres  exotiques 
dans  la  famille  des  Larriens  ,  et  le  g.  Pala- 
rus  est  le  seul  qui ,  sous  un  nombre  de  for- 
mes spécifiques  assez  restreintes ,  soit  ré- 
pandu dans  l'Europe  méridionale  ,  en  Afri- 
que et  en  Arabie. 
On  ne  compte,  dans  la  famille  des  Sphé- 
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giens,  d'antres  g.  fmporunU  que  les  g. 
Pompilus,  Sphex  et  Pelopeus ,  qai  sont  ré- 
pandus dans  les  diverses  régions  du  globe. 
Les  genres  purement  exotiques  font  les  g. 
Pepsis,  de  l'Amérique  méridionale,  Macro- 
meris,  des  Indes  orientales  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  Chlorion ,  de  l'Asie,  des  lies  afri- 
caines, de  l'océan  Indien  et  de  PAmérique 
du  Sud. 

Les  Hyménoptères  térébrants  sont  compo- 
sés d'un  bien  plus  grand  nombre  de  genres 
sous  un  petit  nombre  de  formes  typiques. 
Ce  sont  les  Ichneumons ,  les  Chalrides ,  les 
Cynips. 

Ce  sont  encore  des  insectes  intéressants 
et  plus  utiles  peut-être  même  que  les  Porte- 
Aiguillons. 

Les  Ichneumoniens  forment  la  fkmille  li 
plus  considérable  ;  elle  a  été  divisée  en  un 
nombre  assez  grand  de  coupes  génériques 
faites  aux  dépens  des  grands  genres  lin- 
néens ,  et  presque  tous  sont  établis  sur  des 
Ichneumoniens  d'Europe  qui  sont  les  mieux 
étudiés.  La  France ,  l'Allemagne ,  TAngle- 
terre ,  la  Belgique,  sont  les  régions  les  plus 
connues,  et  l'on  ne  trouve  en  espèces  réelle- 
ment exotiques  que  le  g.  Joppa,  qui  estamé- 
ricain.  Les  genres  nombreux  en  espèces,  et 
dans  lesquels  les  exotiques  entrent  pour  une 
grande  part,  sont  les  g.  Bracon,  Ophion,  Cryp» 
tus ,  plus  riches  en  espèces  indigènes ,  Ban^ 
chusy  Pimp/a,  Tryphon  ei  Ichncumon.  Ce  der- 
nier genre  est  le  plus  considérable  de  tous;  il 
comprend  plus  de  300  espèces  européennes, 
et  les  exotiques  sont  au  moins  aussi  nom- 
breuses. Les  genres  indigènes  sont  les  g.  Jfi- 
crogasler,  Ascogaster,  Blacus ,  Xorides,  Bai- 
stis,  Alomya,  etc.,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  genres  établis  sur  une  seule 
espèce. 

Les  Évaniens  sont  cosmopolites  ;  mais  le 
nombre  des  genres  et  celui  des  espèces  en  est 
trèj»  borné.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  qui 
soit  exclusivement  européen,  c'est  le  g.  Auto- 
eus.  On  trouve  des  Fœnus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  des  Eva- 
nia  partout. 

Les  Chrysides  renferment  un  grand  nom- 
bre de  genres  à  espèces  indigènes  et  exo- 
tiques. Les  Chrysis,  le  g.  le  plus  important 
de  ce  groupe,  quoique  plus  riche  en  espèces 
indigènes,  est  à  peu  près  répandu  partout. 
La  famille  des  Oxyuriens,  bien  que  com- 
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posée  fToii  asseï  grand  nombre  de  genres, 
ayanl  tous  eo  Europe  des  repréMnitaU,  et, 
poar  ainsi  dire,  indigène,  n*en  renferme 
ancnn  qai  soit  riche  en  espèees,  si  ce  n*est 
les  g.  PUUygasteTy  Drymus,  Pf*octotrupeSt 
qui  sont  essentiellement  européens.  On  en 
connaît  beaucoup  du  nord  de  TEurope,  tels 
sont  les  g.  Ceraphron ,  Scelo ,  Inostemma  , 
Bethyltu,  etc. 

Les  Cbalcidiens,  aussi  nombreux  en  gen- 
res et  en  espèces  que  les  Ichneumons ,  sont 
surtout  connus  sous  leurs  formes  européen- 
nes; les  genres 'les  plus  riches  en  formes 
spécifiques  sont  les  g.  Entedon ,  Eulophus, 
PieromaluSf  Miscogaster^  Cailimome;  le  g. 
Ckalcis  est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  g.  Thoracanlha  et  Conura 
sont  américains. 

Les  Cynipiens ,  dont  le  g.  Cynips  est  le 
tjpe ,  ne  sont  encore  connus  que  sous  un 
petit  nombre  de  formes  spécifiques  indi- 
gènes. 

Les  Oryssiens  sont  d'Europe;  les  Siri- 
tiens ,  sous  deux  formes  génériques ,  sont 
des  contrées  boréales  des  deux  hémisphères. 
Le  genre  Xyphidria  est  purement  indi- 
gène. 

Les  Tentbrédiniens,  composés  d*un  grand 
nombre  de  genres,  en  renferment  quelques 
uns  riches  en  espèces;  tels  sont  les  g.  Dole- 
ruSf  Seiandria ,  Tenthredo,  Nematus ,  Hylo- 
tomat  CmbeXf  Athalia  et  Lyda,  qui  sont 
tous  représentés  en  Europe  |)ar  un  grand 
nombre  d*espèces.  Le  g.  Tfirpa  est  propre 
à  PEurope  et  au  nord  de  TAsie.  Le  g.  Lo- 
pkyruM  est  répandu  dans  les  contrées  froides 
de  TEurope  et  de  l'Amérique.  Les  g.  Àmasis 
et  CUuUus  sont  essentiellement  européens  ; 
les  genres  Plerygophorus  et  Perga  sont  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Névroptères.  Les  Insectes  de  cet  ordre 
sont  peu  nombreux,  puisque  les  species  les 
plus  récents  n'en  font  guère  connaître  que 
800  espèces  réparties  en  une  centaine  de 
genres.  Malgré  Textréme  division  qu'a  subie 
eet  ordre,  on  n'y  trouve  pour  type  de  forme, 
dans  les  Plicipeones,  que  les  g.  Mystacidef 
Sericoitoma  et  Phrygane ,  qui  sont  les  plus 
■ombreux  en  espèces,  et  autour  desquels  se 
groupent  d'autres  petits  genres.  Tous  appar- 
tiennent à  l'Europe  ,  et  la  plupart  à  la 
France.  Il  n'en  faut  excepter  que  le  petit 
g.  Macronema ,  qui  présente  deux  formes 
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spécifiques ,  une  de  Madagascar,  et  Tautre 
du  Brésil. 

Les  Planipennes,  plus  riches  en  genres  et 
en  espèces,  reposent  sur  5  formes  typiques, 
les  Perles,  les  Termites,  les  Hémérobes,  les 
Myrmélions  et  lesPanorpes.  Les  g.  Nemoure 
et  Perle ,  les  plus  nombreux  en  espèces , 
sont  exclusivement  européens  ;  pourtant  on 
trouve  à  Philadelphie  une  espèce  du  g.  Perle. 
Les  g.  Hémérobe  etMantispe  offrent  des  for- 
mes spécifiques  européennes ,  africaines  et 
américaines  :  le  g.  Chauliode  est  de  l'Améri- 
que du  Nord,  et  le  g.  iVevromus  de  l'Océanie 
et  de  Philadelphie.  Tous  les  genres  qui  com- 
posent le  groupe  des  Nymphides  sont  euro- 
péens. Quant  aux  Myrmélionides,  ils  sont 
cosmopolites.  Le  g.  Myrméléon ,  riche  de 
i3  espèces,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe,  excepté  en  Océanie;  le  g.  Psl- 
pares  est  moins  répandu.  11  n'a  qu'une  seule 
espèce  pour  représentant  européen,  une 
seule  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  le  reste 
en  Afrique  et  en  Asie.  Deux  genres  princi- 
paux composent  la  famille  des  Ascalaphides, 
ce  sont  les  g.  Bubo  et  AsccUaphiu.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  plusieurs  formes 
spécifiques,  en  Espagne,  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale en  Perse,  à  Java  et  en  Austra- 
lie ;  le  second ,  quoique  plus  riche  en  es- 
pèces, piaratt  exclusivement  européen.  On  a 
groupé  autour  les  petits  g.  UltUa,  Byas^  etc., 
qui  sont  de  TAmérique  du  Sud. 

Le  g.  Panorpe  se  trouve  dans  les  parties 
tempérées  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau, 
et  le  g.  PsocuSf  présentant  16  formes  spé- 
cifiques, parait  exclusivement  européen. 
A  part  deux  espèces  dont  l'habitat  est  in- 
connu, le  reste  se  trouve  dans  nos  environs. 

La  famille  des  Termitides,  qui  comprend 
les  g.  Emebia  et  TermeSy  est  surtout  des  ré- 
gions chaudes  des  deux  hémisphères,  à  l'ex- 
ception de  rOcéaoie,  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Australie,  qui  en  sont  privées;  l'Afri- 
que, l'Inde  et  l'Amérique  méridionale  sont 
leur  centre  d'habitation. 

La  division  des  Subulicornes  se  compose 
des  deux  formes  typiques,  Ephémère  et  Li- 
bellule. 

Les  Éphéméridcs  sont  européennes;  les 
Agrionides,  dont  les  g.  principaux  sont  les 
g.  Agrion  avec  31  espèces,  Lestes  et  Cahpte- 
ryXf  qui ,  outre  leurs  espèces  européennes, 
sont  représentés  en  Afrique,  en  Asie  et  dans 
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r  Amérique  du  Sud  par  des  ronnes  spédfiquei 
propres.  Oo  trouve  en  Europe  et  à  Java  le 
g.  PkUycnemis,  et  dans  Tlnde  et  Java,  le  g. 
Bhmocypha.  Le  g.  Mecistogaster  est  du  Cap 
et  de  TAmérique  du  Sud. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  genres 
le  plus  essentiellement  cosmopolites,  les 
.£shnides,  qui  se  trouvent  répartis  entre 
toutes  ces  régions.  On  n'a  pour  le  g.  Gyna- 
canthe  que  des  formes  équatoriales  ;  mab 
ces  insectes  sont  de  véritables  .Eshnes. 

Les  Gomphides ,  dont  le  g.  Gomphus  est 
le  ty|ie,  sont  moins  répandus  sous  une  même 
forme.  Ainsi  les  diverses  espèces  des  genres 
Gomphus  sont  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amé- 
rique et  d'Australie;  le  g.  Diastatoma  est 
africain,  asiatique  et  américain. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Libellulidcs  est  le  g.  Libellule,  dont  on  con- 
naît plusde  140  espèces  réparties  entre  toutes 
les  régions.  A  l'exception  de  ce  genre  et  du 
g.  CorduliOf  les  autres  genres  qui  com|)osent 
cette  famille  sont  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  monde  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
On  trouve,  comme  une  exception,  une  es- 
pèce du  g.  Macromia  à  Madagascar,  quand 
le  reste  du  g.  est  de  l'Amérique  du  Nord;  et, 
parmi  les  g.  exclusifs,  je  citerai  les  genres 
Acisoma  de  Madagascar  et  du  Bengale,  Zy- 
gomme  de  Bombay,  etc.;  et  ce  qui  fait  lacune 
dans  ces  travaux,  c'est  le  grand  nombre 
d'espèces  appartenant  à  tous  les  genres  dont 
l'habitat  est  inconnu. 

Hémiptère*.  Les  deux  grandes  sections  qui 
partagent  cet  ordre  sont  d'une  importance 
numérique  inégale.  Les  Homoptères  sont 
bien  moins  nombreux  que  les  Hétéroptères, 
et  sont  plus  équatoriaux  que  ces  derniers. 
Par  leur  genre  de  vie  phytophage  ou  créo- 
phage ,  ils  ont  des  rapports  intimes  avec 
la  Flore  et  la  Faune  des  pays  qu'ils  habitent, 
et  leur  balance  numérique  dépend  de  celle 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  servent  à 
l'entretien  de  leur  vie. 

Les  Thripsiens,  d'une  extrême  petitesse, 
sont  difficiles  à  trouver  ;  c'est  sans  doute  ce 
qui  fait  que  cette  famille  est  peu  nombreuse 
en  genres  et  en  espèces,  qui  appartiennent 
surtout  à  l'Europe. 

Sous  un  petit  nombre  de  formes  génériques 
se  présentent  les  Cocciniens,  dont  la  forme  la 
plus  importante  est  lé  g.  Coccus,  qui  vit  en 
parasite  sur  les  végétaux,  et  se  trouve  répandu 


par  tout  le  globe,  Jusqu*aai  latiladtt  lei  plus 
élevées;  la  distribution  de  ces  Insectes  dé> 
pend  des  végétaux  à  rexistence  desquels  la 
leur  est  attachée. 

Les  Aphidiens  sont  dans  le  même  cas,  et 
le  nombre  des  espèces  en  est  considérable. 
Les  Aphts  sont  de  tous  les  points  où  se  trouve 
le  végétal  qu'ils  habitent.  Les  Kermès  présen- 
tent le  même  phénomène.  Les  espèces  euro- 
péennes sont  les  mieux  connues. 

Les  Psylles,  répandus  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  échappant  aussi  par  leur 
microscopisme  aux  recherches  des  entomo- 
logistes, vivent  en  parasites  sur  les  végétaux, 
et  sont  très  communs  dans  notre  pays. 

On  trouve  dans  la  famille  des  CicadélieDs 
beaucoup  de  g.  et  d'espèces.  Les  deux  for- 
mes typiques  sont  les  TeUigonia^  dont 
on  connaît  200  espèces  ,  et  les  Ceroopcs. 
Il  s'en  trouve  un  assez  petit  nombre  dans 
les  régions  appartenant  à  l'ancien  monde; 
mais  l'Amérique  est  leur  patrie  véritable. 
Ainsi ,  à  l'Amérique  du  Sud  appartiennent, 
outre  les  espèces  qui  rentrent  dans  les  g. 
précités,  les  g.  JEthalkm,  CœUdia^  Gypoïka, 
ScariSy  etc.  Le  g.  Eurimèle  est  de  TAustra- 
lie.  Le  g.  Evacanthus  est  essentiellement  eu- 
ropéen, et  l'on  trouve  des  espèces  du  g. 
Ledra  en  France,  en  Afrique  et  dans  TAus- 
traite. 

Les  Membraciens  sont  également  pins 
nombreux  dans  le  nouveau  monde  que  par- 
tout ailleurs  ;  tels  sont  les  g.  Jfemfrmdi, 
dont  une  espèce,  le  BubcUus^  est  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  Cyphotes^  DamH,  Hen^pfif^ 
cha,  Bocydium ,  Lamproptera,  Heienmûlt, 
On  trouve  dans  toutes  les  régions  des  espèces 
du  g.  Oxyrachis;  le  g.  Centroius  est  de 
l'ancien  monde,  et  le  g.  Mactuarota  des  Phi- 
lippines. 

Une  des  familles  les  plus  riches  de  la  sec- 
tion des  Homoptères  est  celle  des  Fulgoriens, 
qui  vivent  comme  les  Cigales  aui  dépens  du 
suc  des  végétaux.  Quelques  uns,  comme  la 
Delphax,  les  Derbe,  les  Cixia,  etc.,  sont  de 
petite  taille,  et  les  Fulgores  d'une  taille  très 
grande.  Ils  sont  répandus  partout;  mab  ap- 
partiennent surtout  aux  régions  méridio- 
nales du  globe.  Les  genre  cosmopolites  sont 
le  genre  Flata ,  qui  appartient  aux  régions 
chaudes  des  deux  hémisphères ,  et  le  genre 
Fulgorc  dont  les  espèces  les  plus  gran- 
des viennent  de  r.\mérique  du  Sud.  Oo 
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»  Ricania  dans  toutes  les  régions, 
il  Europe.  Les  g.  Cixia,  Issus  et 
mi  les  plus  européens,  et  le  g.  Tel- 
appartient  a  TEurope.  Les  g.  es- 
leot  américainsi  sont  les  g.  Colpo- 
M,  Oliocerus  de  TAmérique  du- 
ies  g.  Anolia  et  Hmnys  de  rAraéri- 
[«d. 

gales,  dont  on  a  formé  une  faniille, 
iieot  des  Insectes  de  taille  variable 
;  dans  toutes  les  parties  méridio- 
i  globe  ;  pourtant  on  eu  trouve 
ma  le  48*  degré  de  latitude  N. 
HéroptèreSy  divisés  en  genres  nom- 
Domprennent  un  grand  nombre  de 
péctfiques.  Les  Scutellériens  sont  ri- 
ipèces,  surtout  dans  le  g.Scutellère: 
M  Hémiptères  les  plus  brillants  ;  ils 
ineat  surtout  aux  régions  équa to- 
it g.  très  répandus  sont  les  g.  Ca- 
ÛmUosceliSf  qui  se  trouvent  en  Eu- 
l«as  r Amérique  du  Sud  ;  Cydnus , 
ae  et  Scutellère,  qui  sont  de  tou- 
^gloos ,  excepté  d'Europe  ;  Pachy- 
pandu  dans  plusieurs  régions  sous 
le  forme  spéciGque;  Sciocaris,  des 
nispbères  ;  Pentatome  ,  dont  on 
B  Europe  un  assez  grand  nombre 
;;  Haiys  et  Aspongopus,  propres  aui 
aisphères.  Les  Tetyra  sont  presque 
péens;  les  g.  Sphœrocoris,  Tessarti- 
ptrtiennent  à  rAfrique  et  à  TAsie. 
japophyta,  Oncomeris  et  Megyme- 
Mrtiennent  aux  Indes  orientales  et 
relie-Hollande.  Les  g.  CMœnocoris 
I  sont  essentiellement  américains. 
trouve  dans  la  famille  des  Miriens 
lit  nombre  de  genres  avec  un  grand 
ifespèces.  Le  g.  le  plus  important 
hmille  est  le  g.  Phytocoris,  dont  la 
ide  partie  des  espèces  qui  le  com- 
oot  européennes;  tous  les  genres 
hmille  sont  dans  ce  cas.  A  FEu- 
irtient  en  propre  le  g.  Eurycephala, 
ygéens ,  tout  en  ne  comprenant 
Ut  nombre  de  genres,  sont  riches  en 
^fiques.  On  y  trouve  déjà  h  tra- 
groupcs  phytophages  quelques  car- 
et d'autres  qui  vivent  d'insectes  en 
écomposition.  Les  g.  les  plus  nom- 
tf  pèces  sont  les  g.  AnthocoriSt  Apha- 
t  une  partie  appartient  à  l'Europe  ; 
t  Astemmaf  qui  sont  répandus  dans 
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I  toutes  les  parties  du  monde.  Le  g.  Largus 
est  exclusivement  américain. 

Les  Coréens  comprennent  un  assez  grand 
nombre  de  genres  phytophages,  et  quelques 
uns  sont  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Ne- 
maloptis  et  Coreus  sont  répandus  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Les  g.  Meropachyst 
Copius ,  Paryphes  ,  Coreocoris  ,  Merocoritt 
se  trouvent  en  Europe  et  en  Amérique,  et 
c'est  dans  cetto  dernière  région  qu'habitont 
une  partie  des  espèces  des  g.  Pachylis  et 
Neides.  Le  g.  Acloitu  est  du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

La  famille  des  Aradiens  se  compose  d'es- 
pèces assez  petites  et  vivant  sur  les  végétaux, 
telles  que  les  Tingis,  qui  sont  surtoui  euro- 
péennes ;  d'autres,  comme  les  Arada,  sont  de 
l'ancien  monde,  et  Phymala  des  dilTérentes 
parties  du  monde,  et  surtout  de  l'Amérique, 
vivent  d'insectes  qu'elles  poursuivent  sur  les 
fleurs.  Le  g.  Cimex^  dont  la  seule  espèce 
bien  constatée  est  la  Punaise  des  lits ,  est 
répandue  dans  toute  l'Europe. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  en  genres  et 
même  en  espèces  est  celui  des  Réduviens , 
qui  sont  essentiellement  carnassiers.  Les 
deux  genres  les  plus  importants  sont  les  Ré- 
duves  et  les  lelus ,  qui  sont  répandus  dana 
toutes  les  parties  du  monde.  On  ne  connaît 
que  des  espèces  européennes  du  g.  Kabis  ; 
c'est  aussi  dans  cette  région  et  surtout  en 
France  que  se  trouve  le  g  Ploiaria.  Le  g. 
Prostemma  est  d'Afrique  et  d'Europe  ;  le  g. 
Lophocephala  de  l'Inde ,  et  le  g.  Emesa  ap- 
partient aux  contrées  méridionales  de  l'Afri- 
que, de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Les  dernières  familles  de  cet  ordre,  telles 
que  les  Yéliens  ,  les  Leptopodiens ,  les  Gai* 
gu liens,  les  Népiens  et  les  Notonectiens,  se 
composent  d'Insectes  aquatiques  vivant  dans 
les  eaux  ou  sur  leurs  bords,  et  dont  les  plus 
importants  sont  les  g.  Gerris  et  Kelta,  le  pre- 
mier cosmopolite,  et  le  second  composé  d'es- 
pèces indigènes  qui  vivent  d'Insectes  qu'ils 
poursuivent  en  glissant  sur  l'eau  avec  agilité; 
le  g.  UalobateSf  qui  vit  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  appartient  aux  régions  équatoriales; 
les  g.  Salda et Leptopus, qui  sont  indigènes; 
Pelogonusj  d'Europe  ;  Galgulus  et  Mononyx, 
de  l'Amérique;  Nèpe  et  RanâtrCy  de  toutes 
les  contrées  du  globe  ,  quoique  peu  nom- 
breux en  espèces  ;  Naucoris ,  d'Europe  ;  les 
Notonectiens  des  g.  Ploa,  Nolonecta  et  Co- 
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rira,  hémiptères  nageurs  et  Carnassiers,  ^nt 
peu  nombreux  en  espèces ,  et  surtout  euro- 
péens. 

Orthoptères.  Ces  Insectes,  phytophages , 
carnassiers  et  omnivores,  se  composent  d'un 
petit  nombre  de  g.,  comprenant  une  petite 
quantité  d'espèces ,  mais  répandus  sous  une 
seule  forme  en  nombre  prodigieux.  Les  ty|>es 
de  cet  ordre  sont  les  Criquets,  les  Grillons, 
les  Sauterelles,  les  Phasmes,  les  Mantes,  les 
Blattes  et  l«s  Forflcules. 

Le  genre  Acridium ,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'espèces ,  dont  quelques  unes  en- 
vahissent certaines  contrées  méridionales 
en  quantité  considérable.  Quelques  espèces 
ont  une  habitation  très  étendue  :  tel  est 
VA.  sibericum^  qui  se  trouve  en  Sibérie 
et  en  Suisse.  On  trouve  le  g.  Tnixale  en 
Afrique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Les 
g.  PamphaguSj  Ommexecha  et  Dictyopluyrus 
se  trouvent  en  Afrique  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  g.  Tetrix  est  composé  d'espèces 
pour  la  plupart  indigènes.  Les  g.  Pneumona 
et  Proscopia  sont  américains. 

Les  Grylliens  sont  répandus  dans  la  plu- 
part des  contrées  du  globe  sous  des  formes 
génériques  et  spécifiques  différentes ,  qui 
rentrent  presque  toutes  dans  les  g.  Acheta 
et  Gryllus  de  Fabricius. 

I^  famille  des  Locustiens  est  la  plus  riche 
du  groupe  des  Orthoptères  en  genres  et  en 
espèces.  Le  g.  Locusta  est  le  type  mor- 
phologique de  cette  famille,  qui  se  compose 
en  partie  de  genres  exotiques.  Les  g.  Gryl- 
lacris,  Megalodon  et  Lislroscelis  sont  de  l'O- 
céanie  ;  Afecopoda,  des  Indes  orientales;  Phyl- 
tophora,  Hyperomala  et  ProchUus,  de  l'Aus- 
tralie; Pterochroza^  Acanthodis,  etc.,  de 
du  midi  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  Orthoptères  de  la  famille  des  Phas- 
miens,  ces  Insectes  aux  formes  bizarres, 
appartiennent  aux  Moluques ,  aux  Indes 
orientales  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Cette  fa- 
mille ne  se  trouve  représentée  en  Europe 
que  par  le  g.  BacUlus ,  qui  est  de  l'Italie  et 
la  France. 

On  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  gen- 
res dans  la  famille  des  Mantiens.  Tous , 
i  l'exception  de  quelques  espèces  des  genres 
Mantis  et  Empusa,  qui  appartiennent  à 
l'Europe  méridionale  et  tempérée,  ainsi  qu'à 
TAmérique  du  Nord ,  sont  des  parties  équa- 
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toriales  des  deux  hérnUphèret,  mais  sont 
plus  communs  daiis  l'Amérique  méridio- 
nale et  l'Afrique  que  dans  l'Asie.  Les  Hélé- 
rourses  sont  de  l'Egypte ,  et  les  Toxodèfei 
de  rOcéanie. 

1^  g.  le  plus  important  de  la  famille  dei 
Blattiens  est  le  g.  Blatte ,  qui  esl  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  depnb 
les  zones  tempérées  jusqu'à  Téqualeur  et 
sous  une  même  forme  spéciflque;  telles  soat 
les  Blaila  maderœ ,  americ<ma  et  ariadaUs. 

l^  g.  Polyphaga  est  de  l'ancien  monde , 
le  g.  Pseudomops  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  le  g.  Phoraspis  des  parties  chaudef 
des  deux  continents. 

Le  g.  Forficule,  le  seul  qui  constitue  la 
famille  des  Forflculiens ,  la  dernière  des  Or- 
thoptères, séparée  sous  le  nom  ôeDermaptè- 
res  et  formant  un  nouvel  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  est  répandu  sur  toute  la  sorbce 
du  globe  ,  depuis  l'équateur  jusqu*en  Alle- 
magne ;  l'Europe  en  possède  près  de  moi- 
tié des  espèces,  qui  s'élèvent  à  une  cinquan- 
taine. 

Coléoptères.  Cet  ordre ,  le  phis  élevé  de 
la  classe  des  insectes ,  se  compose  de  phis 
de  40,000  espèces  réparties  en  un  nombre 
très  considérable  de  genres ,  différant  eotie 
eux  par  l'habitat ,  la  figure  et  le  genre  de 
vie.  Ils  se  résument  cependant  en  un  petit 
nombre  de  forme  typiques  qui  ont  été  éri- 
gées en  familles,  et  dont  quelques  unes  sont 
composées  d'un  nombre  très  considérable 
de  genres  et  d'espèces  ;  ce  sont  les  formes 
Coccinelle,  Chrysomèle,  Longicome,  Sco- 
lyte.  Charançon,  Scarabée,  Sylphe,  Cebrion, 
Bupreste  ,  Staphylin  ,  Dytisque  ,  Carabe  et 
Cicindèle. 

La  première  section  des  Coléoptères,  celle 
des  Dimèrcs  ,  comprend  quelques  gtnrei 
presque  tous  européens  ;  les  plus  Impor- 
tants sont  les  g.  Euplectus  et  ^^oris,  dont 
une  espèce  est  de  l'Amérique  boréale,  le  g. 
Batrisus  est  de  l'Europe,  de  TAmérique  bo- 
réale et  du  Cap  ,  et  le  g.  MeîopUu  repié- 
sentc  tout  l'ordre  dans  l'Amérique  da  Sod. 

L'ordre  des  Trimères ,  quoique  pivs  im- 
portant, ne  se  compose  encore  qued*an  trts 
petit  nombre  de  genres  Fungicoles  et  Aphi- 
diphages.  Ces  derniers  sont  répandus  sous 
la  forme  des  Coccinelles ,  et  de  leurs  dé- 
membrements en  EpUachna  ,  Hypenupis , 
Uippodamia,  etc.,  dans  toutes  les  pirties  da 
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Bonde,  inrmi  les  Faogicoles,  le  g.  Eu- 
Borpbe  eit  nombreai  en  formes  spécifiques, 
des  Indes  et  de  VOcéanie. 

A  U  tête  des  Tétramères  se  trouvent  les 
Chrysomélines,  qui  se  composent,  en  gen- 
res importants  ,  des  Eurotyles  propres  aux 
parties  chaudes  de  TAmérique  et  à  PInde, 
des  Allises,  qui  habitent  dans  toutes  les  par- 
lies  du  globe,  et  sont  très  répandus  dans  les 
contrées  tempérées.  Les  Galéruques,  les  Cryp- 
locéphalesetlesChrysomèles  sont  abondants 
partout,  et  Ton  en  trouve  un  grand  nombre 
en  Europe.  Les  Colatpis  sont  nombreux, 
et  presque  tous  des  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères  ,  les  Hispes  et  les  Cas- 
sides  très  répandus ,  mais  surtout  des  pays 
chauds ,  les  Criocères  ,  les  Lema  et  les 
Donacies  ,  cosmopolites ,  mais  propres  aux 
climats  tempérés,  et  les  Mégalopes,  de  TA- 
mériquedu  Sud. 

Les  Longicornes  comprennent  les  Lep- 
tnres  à  grande  diffusion  ,  et  qui ,  sous  une 
même  forme,  appartiennent  à  TEurôpe,  k 
TAsie  septentrionale  et  à  TAmérique  bo- 
réale, les  g.  Phytœcia^  MonohamnuSf  CaHi- 
diiMi,  Bhaghun,  Saperde,  répandus  daos 
plusieurs  contrées  ;  Dorcaàion  ,  de  TKurope 
et  du  nord  de  TAsie;  Compsosoma,  Amphio- 
mychOf  Leiopus^Acanthoderu^f  avec  une  es- 
pèce de  France,  Sphœrion,  Ehuria,  IbidéoUf 
Coêoàoihea ,  avec  une  espèce  de  Java ,  de 
FAmérique  du  Sud ,  et  quelques  espèces  de 
FAmérique  du  Nord;  Gnomatt^de  Flnde 
cl  de  FAustralie.  Le  genre  Lamia ,  jadis 
irèi'hombreux  en  espèces  avec  une  vaste 
distribution,  est  aujourd'hui  morcelé  en 
une  foule  de  petits  genres  ,  composée  sou- 
vent d*une  seule  espèce  :  les  Cerambycins, 
composés  d^viron  70  genres,  possèdent  en 
genres  importants  les  Clytus,  dont  l'Europe 
possède  uttasseï  grand  nombre;  les  Trackydè- 
ra^  propres^à  FAmérique  du  Sud  ;  les  Ceram- 
byx,  essentiellement  cosmopolites.  Une  cin- 
quantaine de  genres  composent  le  groupe  des 
Mooites  répandoTsur  tofj^te  la  surnce  du 
l^obfp  et  dont' les  régions  chaudes  des  deux 
CMlinents,  surtout  FAmérique  du  Sqpl,  con- 
tiennent le  plus  Irand  nombre.  Ou  n'en 
trooTe  qu*une  moi0#  grande  quantité  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères.' 
Les  Xylophages,  dont  les  g.  Trogossite, 
Jpate ,  Pauaitts,  Bostriche,  Scolylc  ,  nyle- 
sinus  f  Hylùrgvt,  Platypus,  sont  les  plus 
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nombreux  en  espèces,  appartiennent  à  toutes 
les  régions  géographiques;  mais  les  plus 
grandes  sont  de  TAfriquc  et  du  nouveau 
monde. 

Les  Curculionites,  la  dcniicre  section  des 
Tétramères ,  forment  aujourd'hui  une  fa- 
mille très  nombreuse  en  coupes  génériques, 
et  très  riche  eu  espèces.  On  en  connaît  près 
de  10,000.  Les  g.  les  plus  importants  sont 
les  g.  Cossonus  ,  Calandra  ,  Lixus ,  Ceulo- 
rhynchus^  Cryptorhynchus ,  Oliorhynchus, 
Cleonus,  Thylacites^  qui  sont  à  la  fois  cosmo- 
polites et  très  nombreux  en  espèces.  Lesg.  Cy- 
phus  ,  Platyomus  et  Saupactus  sont  compo- 
sés d'un  grand  nombre  de  formes  spécifiques 
et  apparlicnnent  à  l'Amérique  du  Sud.  Le  g. 
Entimus  ne  renfernie  que  des  csi^èces  exo- 
tiques ,  et  la  plupart  sont  américaines.  Le 
g.  Brachycerus ,  très  nombreux  eu  cs|»cces, 
se  trouve  surtout  dans  l'Arrique  australe  et 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ;  les  Dren- 
tbessont  répandues  dans  les  parties  chaudes 
des  deux  hémisphères.  Le  g.  Apion  con- 
tient un  grand  nombre  d'espèces  propres 
surtout  à  l'Europe,  et  la  plus  grande  partie 
des  espèces  du  g.  Rhynchites  est  des  cou- 
trées  tempérées.  Le  g.  Allélabe,  un  des  plus 
nombreux  de  la  seclion  ,  est  répandu  par- 
tout, mais  surtout  en  Amérique.  Le  g.  Au- 
thribe  et  le  g.  Bruche  s'élèvent ,  dans  les 
deux  hémisphères,  de  l'équaleur  aux  ré- 
gions boréales. 

1^  section  des  lléléromères  se  compose 
d'un  assez  grand  nombre  de  genres  ,  dont 
les  principaux ,  qui  représentent  des  types 
de  formes ,  sont,  dans  les  Trachélytres ,  les 
g.  Epicauta,  Rhipiphorus,  Atelœ ,  Mordella, 
essentiellement  cosmopolites,  et  des  contrées' 
chaudefct  tempérées  du  globe.  Le  g.  Lyttaesl 
un  des  plur* nombreux;  il  renferme  des  es- 
pèces desparties  chaudes  des  deux  hémisphc- 
resl^  et  est  presque  exotique.  Les  g.  Telrao- 
nyxt  Pyrota,  sont  exclusivement  de  FAmé- 
rique méridionale;  les  Mylabressont  répan- 
du^am»  toutes  les  parties  de  l'ancien  conti- 
nent, excepté  en  Australie.  Le  g.  Ilycleus  est 
presque  toutafricain  ;  le  g.  Anthieus  est  nom- 
breux en  espèces,  et'appartient  aux  contrées 
tempérées.  Ou  ne  trouve  pas  eu  Europe 
d'espèces  du  g.  Stalyra ,  qui  est  de  l'Amé- 
rique méridioilalc  et  des  pays  chauds  de 
Fancien  monde. 

Dafls  la  seclion  des  Sténéljtres,  on  re- 
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marque  les  g.  .ÎLdenuray  qui  est  surtout 
d'Europe  ;  Omophlo-f  des  bords  do  la  Mi*di- 
terranée  ;  Cistela,  des  ronlrc's  tempérées  ; 
Lystronychus ,  de  l'Amérique  <lu  Sud  ;  Al- 
lecula,  dont  on  trouve  plusieurs  espèces  en 
Europe,  et  le  plus  grand  nombre  dans  TA- 
mériquc  du  Sud  Le  g.  Hehps  est  cosmopo- 
lite,  et  les  g.  Stenochia ,  Cameria  et  Sphe- 
niscus  sont  de  l'Amérique  méridionah'. 

Les  Taiicorncs  comprennent  les  g.  Cossy- 
phuSf  de  tout  le  globe  ;  Celibe,  de  l'Austra- 
lie ;  SUio  et  r/oma,  d'Amérique. 

Les  Mélasomes  se  composent  des  g.  Epi- 
tragus ,  de  l'Amérique  et  de  la  Russie  mé- 
ridionale; Xyctobates  f  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  des  Indes  orientales;  Pcdinus, 
de  l'Europe  méridionale ,  de  l'A  Trique  sep- 
tentrionale et  australe,  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Le  g.  A  sida  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  en  Amérique.  Les  Blaps, 
très  nombreux  en  espèces,  sont  de  l'Europe 
méridionale,  de  la  Perse  et  de  tout  l'ancien 
monde.  Le  g.  Moluris  appartient  à  l'Amé- 
rique méridionale  et  au  Cap  ;  les  Sepidium , 
à  la  Méditerranée  et  à  TiXinérique.  Les 
nombreuses  espèces  du  g.  Tcntyria  sont 
des  mers  intérieures  d'Europe  et  d'iVsie  ;  les 
Akis  occupent  une  même  station  dans  tout 
l'ancien  monde,  et  sont  remplacés  en  Amé- 
rique par  les  Nyctelia.  C'est  à  la  partie  mé- 
ridionale du  nouveau  continent  qu'appar- 
tient le  g.  Praosis;  et  le  g.  Pimeliaj  si  nom- 
breux en  formes  spécifiques,  est  de  l'Europe 
méridionale  et  de  l'Afrique. 

On  a  formé  une  section  des  Pecticomes 
pour  les  g.  :  Passale,  qol  appartient  aux  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  monde  et  de  l'Aus- 
tralie ;  Eudore,  de  l'Afk-ique  et  de  l'Inde  ; 
Platycerusy  répandu  dans  les  deux  hémi- 
sphères ;  et  Lucane,  dont  on  trouve  des  re- 
présentants dans  les  parties  chaudes  el^tcm- 
pérées  du  globe. 

Une  des  sections  les.  plus  nombreuses  de 
l'ordre  des  Coléoptères  et  la  première  des 
Pentamères  est  celle  dÂ  Lamellicoraes  , 
dont  les  g.  types  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux en  espèces,  et  dont  les  coupes  généri- 
ques nouvelles  qui  gravitent  autour  ne  sont 
que  des  dislocations  ou  des  variations  et 
affectent  la  distribution  géogrjiphique  sui- 
vante. Les  Cétoines  sont  cosmopolites  ;  le  g. 
Osmodennoy  n'offrant  qu'un  moindrenombre 
de  formes  spécifiques,  est  de  TEurope  tempé< 
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rée  et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  le  g.  Go- 
liathus  est  de  l'Afrique  méridionale.  Les  An- 
tliobies  habitent  le  Cap  ;  les  LepUrix,  l'Amé- 
rique méridionale;  le  g.  Amphicùmaf  le 
littoral  méditerranéen;  le  g.  Glaphynu, 
les  parties  équatoriales  de  l'ancien  continent. 
Les  g.  Phyllophages  sont  plus  nombreux  qoe 
les  précédents,  et  présentent  une  vaste  dis- 
tribution géographique.  Le  g.  Lepma  est 
de  l'Afrique  australe  ;  les  g.  Anitopiia  et 
Sericût  des  régions  chaudes  et  tempénîes  des 
deux  hémisphères  ;  les  g.  Euchlorut  et  ItM- 
sotrogus,  avec  une  nu^me  distribution,  s'é- 
lèvent plus  au  Nord.  Le  genre  Hoplia  con- 
tient, outre  une  espèce  exotique  de  l'ancien 
monde,  des  espèces  euro|iéenncs.  Le  g.  Ado- 
relus  habite  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien  monde  ;  le  g.  MeMontha  se  trouve  par- 
tout,  et  l'Australie  possède  en  propre  les  g. 
Macrotops ,  Diphucephala  et  Anoplognathm. 
La  tribu  des  Xylophages  est  assez  riche  eo 
g.  à  vaste  distribution.  Les  g.  CydocephalOf 
Hutda ,  Macraspis  et  Megasoma,  ce  dernier 
sous  des  formes  spécifiques  moins  nombreu- 
ses, 5ont  de  l'Amérique  méridionale;  les  Fstf- 
driola^  des  deux  Amériques;   les  Orycki 
sont  cosmopolites ,  et  les  Scarabées,  des  ré- 
gions chaudes  du  globe  et  des  pays  tem- 
pérés ,  mais  en  moins  grand  nombre. 

Le  groupe  des  Arénicoles  ne  renfenM 
qu'un  petit  nombre  de  g.  ioiportanls, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  g.  Boiboeê- 
ras  et  Gmtrupa ,  qui  sont  cosmopolites;  k 
g.  Acanthocerusy  entièrement  exotiqu^  ap- 
partient aux  régions  chaudes  des  dm  M- 
mis|ibères  ;  le  g.  Tn>x  se  trouve  dans  la 
parties  chaudes  et  tempérées  des  deux 
mondes  ;  et  le  g.  Atkyreus,  nmîns  riche  en 
form«  spécifiques ,  est  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

^  La  dernière  section  des  Lamellicornes , 
celle  des  Coprophages,  possède  un  assci 
grand  nombre  de  formes  typiques.  Les  g. 
OnitiÇÊMu»,  Copris,  CatUharis,  sont  répand^ 
partout  ;  le  dernier  est  surtout  américain. 
Les  g.  Euryslemus  et  Hyhama  sont  dn  TA- 
mériquc  du  Sud  ;  le  g.  Pjtanœus  est  des  dcox 
Amériques.;  le  g.  Aj^hodius ,  quoique  ré- 
pandu sur  toute  la  surfkce  du  globe,  appar- 
tient surtout  aux  pays  tempérés.  Ln  Gym- 
nopleurus,  avec  une  distribution  semblable, 
sont  moins  communs  dans  lot' régions  tem- 
pérées. On  trouve  en  Afi{q[ue  le  g.  Pachy^ 
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9oma ,  dont  quelque*  cspècet  feulemeni  vl- 
Yent  en  Amérique.  Le  g.  Ateuchus  apptr- 
lient  aux  régious  chaudes  de  Pancien  conti- 
nent et  de  l'Amérique  méridionale. 

Ijh  genres  aquatiques  composant  la  sec- 
tion des Palpicornes  ont  pour  rcprésenlants 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  g.  Sphceri- 
dium,  Cœlosioma  et  Hydrophile.  Le  g.  Tro- 
pistemui  est  américain;  le  .g.  Cercyon , 
quoique  de  TAfriquc  et  de  TAmérique ,  se 
trouve  représenté  par  quelques  espèces  dans 
notre  dimat;  et  le  g.  ElaphorUs  est  essen- 
tiellement européen. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Clavicornes 
que  les  formes  typiques  appartiennent  sur- 
tout aux  contrées  tempérées.  Ainsi ,  le  g. 
Elmis  appartient  presque  entièrement  à 
TEurope;  les  g.  Byrrhus  et  Anthrenus  sont 
européens;' le  genre  Attagenus  est  de  TEu- 
rope  et  de  TAfHque ,  et  les  Dermestes  sont 
des  deux  hémisphères  et  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  Histéroldet  ne  renferment  que  le  g. 
JiïsCer,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré- 
pandues partout ,  du  Nord  au  Sud ,  et  se 
liwircnt  représentées  en  Australie,  et  le  g. 
Plofyfoma  appartient  aux  deux  hémisphères. 

Il  se  Crouve  dans  la  famille  des  Nécro- 
phages  un  grand  nombre  d'espèces  de  dif- 
MKOti  g.  typiques  qui  appartiennent  aux 
itfgkiiu  boréales.  Ainsi,  les  g.  Cryplophagus 
H  Siromgylus  ont  une  vaste  distribution,  et 
le  troureiit  Jusqu'aux  Indes.  Le  g.  Silpha , 
pins  nombreux  en  espèces ,  a  des  représen- 
tants sur  toute  Ja  terre,  et  dans  les  régions 
iM  plus  opposées.  Il  s'en  trouve  au  Brésil , 
en  Cochinchine ,  au  Cap  et  en  Laponie.  Les 
Nécropboret  appartiennent  aux  parties  bo-' 
réales  et  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Le  g.  ScapMdkun  est  répandu  partout ,  et 
le  g.  BngiSf  quoique  cosmopolite,  est  surtout 
exotique.  * 

Les  Ifalacoderme»  sont  riches  en  gen- 
n»  appartenant  aux  parties  tempérées  du 
globe.  Le  g.  Pltnuf  est  européen  ;  les  Ano- 
himm  sont  au  Sénégal  et  du  Brésil.  Les  g. 
TricMeSt  Cterw,  pascytês  de  l'Europe,  de 
rAfriqoe  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Ut  Màlachies  appartiennent  IHoutes  les  ré- 
gioli  du  globe,  mais'ne  paraissent  pas  exister 
dans  ^Amérique  du  Sua.  LeI  Eucioles  sont 
de  l'ancien  contineol;  les  LaA»p;|es  d'Eu- 
rope ont  pour  représentants  exotiques. le  g. 
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PholinuSf  et  américains  le  g.  ili^pisomo.  Le 
g.  Lycui  est  cosmopolite;  mais  l'on  a  ré- 
servé ce  nom  pour  les  espèces  africaines,  ce- 
lui de  Caiopleron  pour  les  espèces  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  celui  de  Dyctioptera  pour 
celles  d'Europe.  Le  g.  Cyphon  est  européen, 
le  g.  Rhipicera  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  l'Australie,  et  le  g.  Cebrio  est  cosmo- 
polite ;  ils  se  trouvent  tous  répandus  dans 
l'Amérique  boréale. 

Les  Sternoxes  ont  pour  genres  types  les 
Etaler f  cosmopolites ,  mais  moins  répandus 
dans  les  réglons  équatoriales  ;  les  g.  ludtus, 
qui  est  plus  abondant  dans  les  pays  tempé- 
rés ;  Pyrophorus ,  composé  d'espèces  exoti- 
ques dont  beaucoup  appartiennent  à  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  SemiotuSf  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  Tetralobusy  de  TOcéanie  et  du  Sé- 
négal. Les  g.  Agrilus  et  Anthaocia  sont  eu- 
ropéens ;  le  g.  Eucnemis  appartient  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Amérique  ;  les  Chelonarium  sont 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  Buprestes  de 
toutes  les  régions.  Les  Stcrnocires  et  les 
Chrysochoa  sont  des  parties  chaudes  des 
deux  continents  ;  \eCapnodii  est  de  la  Médi- 
terranée, et  le  g.  Stigmodon  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  Brachély  très  forment  une  famille  nom- 
breuse dont  beaucoup  de  genres  sont  euro- 
péens ;  tels  sont  les  g.  BryaaHs,  Pselaphus, 
Aleochara ,  Tachinus,  Anthobium,  Oocyielus, 
Stenus ,  etc.  Le  g.  Scydmenxis  monte  assez 
haut  dans  le  Nord.  Le  g.  Pœderus  est  de  l'an- 
cien monde  et  de  l'Australie,  et  une  espèce, 
le  Ripariust  est  répandue  partout.  On  trouve 
sur  tous  les  points  du  globe  le  g.  Staphylin. 

Les  Hydrocanthares  sont  également  avant 
tout  européens  dans  leurs,  formes  typiques , 
mais  les  Gyrins  se  trouvent  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  le  g.  Ualiplus  est  essen- 
tiellement européen;  le  g.  Hydroporus, 
nombreux  en  espèces ,  appartient  à  l'Europe 
septentrionale  et  tempérée.  Le  g.  nombreux 
des  Colymbetes  appartient  k  l'Europe ,  aux 
Antilles  et  au  Mexique.  Le  g.  Dytlsque  est 
répandu  sur  toute  la  surface  de  Tanden 
continent. 

La  famille  la  plus  i]K>mbreuse  en  genres 
est  celle  dès  Carnassiers ,  et  dans  éette  fa- 
mille ,  la  trjbu  des  Carabiques.  On  y  trouve 
en  genres  importants ,' les  g.  BembidUm^ 
ElaphriUt  leistus  ,  BadiUer,  Stomitt  Argu- 
tor^  Pœcihis,  Droràius ,  qui  sont  d'Europe. 
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Aux  deui  hémisphères  appartiennent  les  g. 
CMœnius ,  Agonum ,  Amara  ;  les  deux  der- 
niers genres  sont  nombreux  en  formes  spé- 
cifiques ,  et  ne  paraissent  se  trouver  ni  en 
Australie  ni  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le 
genre  CalcUhus  est  dans  le  même  cas.  On 
trouve  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
hémisphères  les  genres  Barysoma,  Tetrago- 
nolobuSf  Casnonia.  Les  genres  cosmopolites 
sont  les  genres  :  Uarpalus ,  surtout  des  ré- 
gions tempérées ,  ScariteSj  Lebia,  CymindiSt 
Bracbine,  tous  nombreux  en«espèces.  Les 
genres  de  Tancien  monde  sont  les  g.  :  Acu- 
palpus,  Siagona,  qui  n'est  que  dans  les  par- 
ties chaudes  de  Tancien  monde ,  et  Agra. 
On  trouve  le  g.  Omophron  en  Europe  et 
au  Cap ,  Sphodrus  en  Europe  et  en  Asie, 
Cnemacanthus  en  Afrique  et  au  Chili,  Orne- 
sus  en  Europe ,  dans  la  Sibérie  et  l'Améri- 
que du  Nord  ,  le  g.  Dolichus  au  Cap  et  en 
Europe  Le  g.  AntMa  est  d'Afrique  et  d'A- 
sier;  le  g.  Aptère  Grap/it/en<.<?,  d'Afrique,  et 
le  g.  CcUascopuSj  d'Afrique,  d'Océanie  et  d'A- 
mérique. Le  g.  Helluo  ne  renferme  que  des 
espèces  exotiques  de  l'Inde,  du  Sénégal  et  de 
l'Australie ,  et  les  Galérites  sont  de  l'Améri- 
que du  Sud  et  du  Sénégal.  Madagascar  pos- 
sède entre  autres  genres  le  g.  Eurydera.  Les 
g.  Agra  et  Cordisles  sont  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Les  Cicindélètes ,  la  dernière  tribu  des 
Coléoptères  carnassiers ,  n'ont  pas  de  carac- 
tères propres  de  distribution  géographique. 
Le  g.  Therales  est  de  TAfrique  australe  et  de 
rOcéanie,  et  les  g.  :  ColUuris  de  Java  et  de 
l'Inde,  Psilocera  de  Madagascar,  Dromica  et 
Manlicora  du  Cap ,  Odon^oc/i^iki  de  l'Améri- 
que du  Sud,  Cicindèle  sur  tous  les  points  du 
globe ,  et  Megacephala  des  deux  hémisphè- 
res, mais  surtout  de  l'Amérique  méridionale. 

Poissons.  On  n'a  sur  les  nombreuses  es- 
pèces qui  peuplent  les  eaux  douces  et  salées 
que  trop  peu  de  renseignements  pour  qu'une 
esquisse  de  Ja  distribu^on  géographique  des 
êtres  qui  composent  cette  classe  puisse  avoir 
un  véritable  caractère  d*exactitude.  La  con- 
formité de  leur  mode  d'eiistcnce,  la  facilité 
de  leurs  moyens  de  translation,  leur  permet- 
tent de  passer  d'un  lieudaDs  un  antre  sans 
qu'ils  soient,  comme  lef  êtres  attachés  au  sol, 
empêchés  par  les  obstacles  que  présentent  les 
systèmes  orographique  et  hydrographique.  II 
ne  peut  guère  être  question  pour  les  Poissons 
de  la  température  du  milieu ,  et  pourtant 


malgré  sa  plus  grande  homogénité,  il  y 
a  des  influences  encore  très  sensibles  :  car 
les  Poissons  des  régions  tropicales  sont  or- 
nés des  couleurs  les  plus  vives;  et  à  mesure 
qu'on  remonte  vers  le  Nord,  les  teintes  pâ- 
lissent, et  l'on  ne  trouve  plus  que  des  Pois- 
sons gris,  bruns  ou  blanchâtres.  La  facilité  de 
l'alimentation  est  sans  doute  aussi  la  cause 
qui  renferme  chaque  Poisson  dans  une  zêoe 
plus  ou  moins  étroite ,  et  force  à  des  mi- 
grations ceux  qui  vivent  en  troupes.  Au 
reste ,  les  mœurs  des  Poissons  sont  si  pea 
connues,  que  l'on  ne  peut  rien  affirmer  dans 
les  questions  qui  touchent  à  leur  existence; 
leur  histoire  fourmille  de  lacunes  ,  et  il  n'en 
presque  aucun  dont  on  connaisse  tontes  lei 
phases  de  la  vie. 

Les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes, 
nourrissent  des  genres  entiers  dont  la  taille 
est  proportionnée  à  l'étendue  du  milieu: 
ainsi,  tandis  que  les  ruisseaux  et  les  flaques 
d'eau  sont  peuplés  d'Epinoches  longues  à 
peine  de  quelques  centimètres ,  les  rivières 
sont  habitées  par  des  Poissons  de  taille  su- 
périeure, témoin  les  Gymnures;  les  fleuves 
sont  visités  par  des  Poissons  qui  atteignent 
à  une  grande  taille  et  y  remontent  dei 
mers ,  tels  que  les  Esturgeons  ,  les  SUn- 
res ,  les  Saumoqs  ,  et  les  vastes  masses 
d'eau  salée  contiennent  à  la  fois  des  Pois- 
sons de  toute  taille.  Mais  c'est  là  que  se  dé- 
veloppent les  formes  les  plus  gigantesques  , 
les  Pèlerins,  les  Requins,  les  Raies,  les  Es- 
padons ,  les  Flétans,  les  Gades-Morues,  les 
Baudroies,  les  Anarrhiques^  les  Thons  etc. 

Ou  peut  remarquer  pour  les  Poissons 
ce  quia  déjà  été  signalé  pour  les  Cétacés, et 
en  général  pour  les 'Oiseaux  marins,  c'est 
que  la  taille  n'est  pas  le  résultat  de  l'in- 
fluence du  climat,  et  c'est  même  sous  les  la- 
titudes les  plus  élevées  qu*on  trouve  ies 
formes  les  plur  gigantesques. 

Chondroptérygiens^  Les  Chondroptéry- 
giens,  qui  forment  le  premier  ordre,  ont  pour 
types  de  forme  les  g.  Lamproie,  Raie,  Squale 
et  Esturgeon. 

Les  Lamproies ,  peu  nombreuses  en  es- 
'  pèces;  sontdes  habitants  des  eaux  douces  et 
des  côtes  de  nos  mers  d'Europe  ;  le  Gastro- 
branche  est  delà  merilu  Nord,  et  lef  Hq>- 
tatrèmes  de  la  mef  du  Sud.  Les  Raieé,  aussi 
nombreuses'. que  les  Squales  et  divisées  en 
plusieurs  coupes  ^ériques,  so&t  répandues 
dans  toutes  les  meus-;  les  Mormy^  jont  des 
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«pèccf  de  U  lléditemiiée  et  de  rOeétn. 
On  tnwTe  dans  la  mer  Rouge  une  espèce 
d*AttaeanUie  ;  les  Pastenagues  sont  répan- 
dues dans  les  mers  d*Europe ,  d*Asie,  d*A- 
fHque  et  d^Amérique  ;  les  Torpilles  se  trou- 
Yenl  dans  les  mers  de  Tlnde  et  celle  de  la 
Chine,  et  les  Rhinobates  sont  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  mer  Rouge  et  du  Brésil. 

Les  Squales  et  les  groupes  qui  s*y  ratta- 
chent se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et 
celles  d'Europe  paraissent  les  plus  riches 
en  espèces  communes.  Les  Cestracions  sont 
de  la  Nouvelle-Hollande,  les  Grisets  de 
la  Méditerranée ,  et  il  en  eiiste  dans  Pocéan 
Indien  une  forme  spécifique  particulière. 

Les  Esturgeons  habitent  les  mers  de  I  Eu- 
rope occidentale,  de  la  mer  Caspienne,  du  Da- 
nube et  delà  Méditerranée.  11  en  existe  plu- 
sieurs espèces  sur  les  côtes  de  TAmériquc 
septentrionale.  Le  g.  Polyodon  est  du  Mis- 
5issipi ,  et  les  Chimères  des  mers  du  Nord , 
nab  sous  une  forme  spéciale,  des  mers  aus- 
trales. 

Les  deui  formes  les  plus  riches  en  varia- 
tions spécifiques  sont  les  Batistes  et  les  Plec- 
tDgnathes  gymnodontes.  Chacun  d'eux,  di- 
Tisé  en  sections,  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces.  Les  Triacanthes  sont  de 
la  mer  des  Indes,  les  Alutères  de  celles 
d'Amérique,  les  Monacanthes  d'Amérique 
et  des  mers  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Ba- 
listes  ont  des  représentants  sur  toute  la  sur- 
Cace  du  globe.  Les  Triodons  sont  de  l'océan 
Indien,  les  Moles  de  nos  mers  et  de  celles  de 
TAfrique  australe.  Les  Tétrodons ,  et  les 
Diodons ,  nombreux  en  espèces ,  sont  ré- 
pandus surtout  dans  les  mers  des  pays 
chauds. 

Lophobranches.  Ce  sont  de  petits  Pois- 
sons de  forme  fort  singulière ,  et  dont  le 
type  de  forme  est  le  g.  Syngnathe,  qui  est 
aussi  le  plus  riche  en  espèces ,  et  celui  qui 
a  la  distribution  géographique  la  plus  vaste. 
Les  Hippocampes  sont  de  nos  mers ,  et  une 
espèce  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Australie  ; 
les  Solénostomes  et  les  Pégases  sont  de  l'o- 
céan Indien. 

Malacoptérygiens,  Les  Malacoptérygiens 
apodes  ont  pour  type  de  forme  le  g.  An- 
giiille.  Aux  mers  d'Europe  appartiennent 
les  g.  Equille,  Leptocépbale  et  Donzelle, 
quoique  quelques  espèces  de  ce  dernier 
genre  appartiennent  aux   côtes  du  Brésil 
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^i  à  celles  de  la  mer  du  Sud.  Le  genre 
Gymnarchus  est  du  ^il  ;  les  Gymnotes  et 
leurs  divisions,  des  rivières  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  le  g.  Saccopharynx  de  l'Amérique 
du  Nord.  Les  divisions  Synbranche  ,  Alabès 
et  Monoptèrc  du  g.  Murène  sont  des  mers 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Quant  à  ce 
dernier  genre ,  il  est  répandu  partout  ainsi 
que  les  Anguilles  ,  qu'on  trouve  sous  diffé- 
rentes formes  spécifiques  dans  toutes  les 
mers. 

Les  Malacoptérygiens  subrachiens  pré- 
sentent trois  formes  :  les  Lepadogaster^  les 
Pleuronecles  et  les  Gadcs.  Les  premiers 
sont  répandus  dans  nos  mers  et  ne*  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  les 
Pleuronecles  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers,  et  les  nôtres  en  nourrissent  un  assez 
grand  nombre.  Les  Flétans  du  Nord  sont  les 
plus  grands  de  tous.  La  Méditerranée  abonde 
surtout  en  Pleuronecles,  et  les  Soles  possè- 
dent plusieurs  espèces  étrangères.  Les  Achi- 
res  sont  des  Antilles  et  des  États-Unis. 

Les  Gades,  qui  fournissent  à  nos  marchés 
des  poissons  fort  estimés  et  se  salent  pour 
conserver,  sont  abondants  dans  toutes  nos 
mers  et  s'élèvent,  comme  les  Brosmcs ,  jus- 
que sur  les  côtes  de  l'Islande  ;  le  Dorsch  est 
commun  dans  la  Baltique;  la  Morue  se  pè- 
che dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  En  général,  ils  sont  des  mers 
froides  et  tempérées. 

De  tous  les  Malacoptérygiens,  les  abdomi- 
naux sont  les  plus  abondants  en  formes  géné- 
riques et  spécifiques.  Ils  ont  i)our  types  mor- 
phologiques les  Clupes  et  les  Cyprins,  divisés 
en  coupes  génériques  très  nombreuses.  Quel- 
ques uns,  tels  que  les  Bichirs,  sontdes  fleuves 
de  l'Afrique  septentrionale  et  méridionale  ; 
les  Lépisostées ,  les  Ostéoglosses,  les  Vastrès, 
les  Amies ,  les  Erylhrins ,  les  Hyodons ,  les 
Notopières,  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
contrées  tropicales  des  deux  hémisphères. 
Les  Vastrès  sont  des  Erythrins  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  trouve  dans  plusieurs  mers  les  genres 
Chironote  ,  Butirin ,  Mégalope  et  les  An- 
chois ,  dont  l'espèce  vulgaire  abonde  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Les  Cailleux-Tassarts 
sont  des  Harengs  d'Amérique  et  des  Indes. 
Les  Aloses  sont  répandues  dans  plusieurs 
climats ,  et  l'on  n'estime  celle  de  nos  mar- 
chés que  (piand  elle  remonte  dans  les  riviè- 
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res.  Dans  le  g.  Clupo ,  les  espèces  européen- 
nes, telles  que  le  Hareng,  le  Melet  et  le  Pit- 
chard,  sont,  pour  les  peuples  du  littoral  de 
rOcéao,  un  objet  important  de  pérbe.  La  Sar- 
dine se  pèche  surtout  dans  la  Méditerranée, 
où  le  f  lareng  n*est  pas  connu  ;  elle  visite  néan- 
moins les  côtes  de  TOcéan.  Les  Saumons, 
dont  la  plupart  remontent  dans  les  rivières, 
font  propres  surtout  aui  mers  arctiques. 
Tels   sont   les    Lavarets,    les  Ombres,  les 
Loddes,  les  Eperlans  et  le  Saumon  com- 
mun. I^  Truite  des  Alpes  remplit  les  lacs 
de  Laponie.  Ces  genres  sont  représentés  dans 
TAmérique  du  Nord  par  certaines  formes 
spécifiques.  Les  Argentines  sont  de  la  Mé- 
diterranée;   les   Curimates   et  les    Serra- 
Salmes,  des  rivières  de  IWmérique  méri- 
dionale. Les  Raiis  sont  d'Amérique ,  et  Ton 
en  connaît  plusieurs  espèces  d'Afrique.  Les 
Hydrocyns  appartiennent  aui  rivières  de  la 
lône  torride.  Les  Citharines  sont  africaines  ; 
les  Saunis ,  dont  une  espèce  est  de  la  Mé- 
diterranée, se  trouvent  dans  les  Indes  et 
dans  le  lac  de  Tehuantepec.  A  la  Méditerra- 
née appartiennent  les  g.  Scopèle  et  Aulope. 
Le  g.  Sternoptyx  est  de  Tocéan  Atlantique. 
Les  Silures  sont  très  répandus  dans  les 
rivières  des  pays  cbauds ,  mais  pas  indis- 
tinctement; les  Shals  sont  de  PEgypte  et 
du  Sénégal  ;  les  Hétérobranches  se  trouvent 
aussi  dans  quelques  rivières  d'A.«iie  ;  les  Doras 
etlesCalIirhthes  de  TAmérique,  ainsi  que  les 
Asprèdes  de  l'Amérique  du  Sud.  On  pèche 
dans  les  fleuves  d'Asie  et  de  Syrie  les  Ma- 
croptéronotes.  Les  Plotoses  sont  des  rivières 
de  l'Inde.  Le  Malaptérure  électrique  est  du 
Nil.  Les  Loricaires  présentent  des   formes 
spéciales  dans  les  rivières  de  l'Amérique  du 
Sud ,  et  Ton  en  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces.   Les  Bagres,  qui    forment  une 
foiiantaine  d'espèces ,  sont  des  poissons  des 
pays  chauds;  on  en  trouve  dans  toutes  les 
régions ,  excepté  en  Europe  et  dans  T Amé- 
rique du  Nord.  Ixïs  Schilbés  sont  de  l'Egypte 
et  du  Bengale  ;  les  Silures ,  dont  une  seule 
espèce ,  le  Saluth ,  se  trouve  en  Europe,  ont 
leur  centre  d'habitation  en  Asie;   il  s>h 
trouve  à  Java  et  dans  le  Nil.  La  plupart  des 
Pimélodes  sont  américains,   et  près  de  la 
moitié  sont  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Esoces  ont  trois  formes  typiques  prin- 
cipales ,  les  Mormyres ,  les  Exocets  et  les 
Brochets.  Les  premiers  sont  du  Nil  et  du 
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Sénégal  ;  les  ExoceU ,  de  TOcéan,  de  la  Mé- 
diterranée et  des  mers  d'Amérique,  et  la 
plupart  des  Brochets  sont  des  mers  tempérées 
des  deux  hémisphères ,  excepté  les  Demi- 
Becs  ,  qui  sont  des  Esoces  des  Indes ,  et  eD 
partie  de  l'Amérique  australe.  Le  genre  Bro- 
chet proprement  dit  appartient  aux  eani 
douces. 

Les  Cyprins  ont  une  physionomie  telle- 
ment identique  qu'il  est  impossible  de  les 
méconnaître  ;  c'est  un  des  groupes  les  plus 
répandus  et  les  plus  riches  en  formes  spéd- 
flques  ;  ils  sont  des  eaux  douces  ooartntes 
et  stagnantes ,  et  présentent  dans  leur  mode 
d'habitation  cette  particularité ,  que  parmi 
les  Cyprinodons  il  y  en  a  un  qui  habite 
les  lacs  souterrains  d'Autriche,  hts  Poecilies 
sont  de  petits  Cyprins  vivipares  d'Amérique. 
Les  Anableps,  également  vivipares,  sont  des 
rivières  de  la  Guiane.  Les  Carpes  sont  ré- 
pandues dans  les  parties  tempérées  et  tropi- 
cales de  l'ancien  monde;  on  n'en  iroave 
pas  en  Amérique.  Les  Barbeaux  sont  dans 
le. même  cas,  seulement  il  en  existe  deux 
en  Géorgie.  Les  Goujons  sont  d'Europe 
et  d'Asie;  les  Labéons  de  T Afrique  ,  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Ables  sont  ré- 
pandus partout  sous  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  Les  Loches ,  dont  nous 
possédons  dans  nos  eaux  douces  trois  espè- 
ces seulement ,  appartiennent  aux  régions 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Les  Catasto- 
mes  sont  tous  de  l'Amérique  du  Nord.  Ou 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  Tanche , 
qui  appartient  à  l'Europe. 

Acanthoplérygiem.  Les  Acanthoptérygiens 
forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  la 
classe  des  Poissons,  et  sont  divisés  en  sections 
qui  répondent  à  la  diversité  des  types.  Les 
Bouches-en*flûte,  comprenant  les  deux  formes 
Centrisque  et  Fistulaire ,  appartiennent  aux 
mers  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et ,  à 
l'exception  d'une  espèce  du  genre  Centrisque 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  ils  sont 
en  partie  de  la  mer  des  Iodes. 

Les  LabroUdes  ont  pour  type  une  saule 
forme,  avec  des  dégradations  qui  ont  déter- 
miné l'établissement  de  coupes  génériques 
nouvelles.  Les  principales  sont  lesScares, 
poissons  très  riches  en  espèces ,  qui  appar- 
tiennent surtout  aux  régions  tropicales  des 
deux  hémisphères,  et  sont  représentés  dans 
l'Amérique  du  Sud  par  20  formes  spérifl- 
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que».  Les  Girelles  sont  dans  le  même  cas.  Les 
CbeiHnes  et  les  Rasons  sont  exclusivement 
de  rancien  inonde.  Les  Labres,  plus  essen- 
tiellement européens,  quoique  représentés 
partout,  eicepté  dans  TAmérique  du  Nord, 
et  les  Crénilabres ,  riches  en  espèces  euro- 
péennes, ne  sont  représentés  en  ^Vsic  que 
par  une  espèce ,  et  autant  dans  rAmérique 
du  Nord  ;  ils  ont  des  représentants  dans  les 
mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée. 

Les  Baudroies  sont  représentées  par  les 
formes  Baudroie ,  d'Europe  ,  d*Asie  et  d'A- 
mérique, Ghironecte,  qui,  comme  lesBatra- 
choîdes,  est  de  TAfrique  et  de  T Amérique 
du  Sad.  On  ne  trouve  qu'une  seule  Baudroie 
en  Europe  et  aucune  dans  TAmériquc  sep- 
tentrionale. 

Les  Gobioldes  ont  pour  formes  typiques 
les  g.  Callionyme,  Eléotris,  Gobie,  Anar- 
rhiqiie  et  Blennie.  La  première  est  de  Pan- 
cien  monde ,  et  les  formes  dominantes  sont 
européennes  et  asiatiques.  Le  g.  Eléotris  ap- 
partient aux  eaux  douces  des  régions  chau- 
des des  deux  hémisphères.  I/es  Gobies,  cos- 
mopolites sous  un  nombre  considérable  de 
formes  spécifiques,  sont  surtout  d'Europe,' 
d'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  ;  quel- 
ques uns  sont  d'eau  douce  ;  quelques  petits 
genres  sont  essentiellement  asiatiques.  Les 
Gonnelles  sont  des  parties  septentrionales 
de  l'Asie  «et  de  l'Amérique,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'espèces.  On  trouve  la 
majeure  partie  des  Clino^^dans  les  mers 
d'Amérique  et  dans  les  Antilles,  ainsi  qu'au 
Cap,  et  une  seule  espèce  représente  ce  genre 
en  Earope.  Les  Salarias  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  et  manquent  en  Europe. 
Les  Blennies  sont  essentiellement  européen- 
nes; il  s'en  trouve  quelques  unes  dans  l'A- 
mérique du  Sud  et  deux  en  Afrique.  Le  g. 
Coméphore  est  dû  lac  BaYkal  ;  le  g.  Tsnioïde 
se  trouve  dans  les  étangs  ,  aux  Indes. 

Les  Mugilofdes,  composés  d'un  nombre 
considérable  d*espèces ,  sont  répandus  danr 
toutes  les  régions;  mais  ils  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  que  le  47*,  et  l'on  n'en  trouve  pas 
dafli  PAmérlque  du  Noid.  Ils  remontent 
rembonjphure  des  fleuves. 

Le  g.'Xthérine  est  esseiltiellement  cosmo- 
polite ;  mafs  il  appartient  surtout  aux  régions 
éqoatorialcs. 

Les  Pharyngiens  labyrinthiformes,  tels 
que  les  Opbicéphales ,  les  Spirobranches , 
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les  Polyacanthes ,  les  Anabas,  etc.,  sont 
composa  de  genres  exotiques  ,  propres 
tous  aux  eaux  douces  des  Indes ,  de  la 
Chine  et  des  Moluques. 

LesTheutycs,  qui  présentent  un  petit  nom- 
bre de  formes  génériques,  se  composent  d'un 
grand  nombre  d'espèces  propres  aux  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères  ,  surtout  en 
Asie  et  en  Océanie;  mais  elles  sont  rares 
dans  les  parages  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Tseniolfdes ,  composés  d'un  petit  nom- 
bre d'espèces ,  sont  surtout  européens ,  ex- 
cepté le  g.  Trichiure ,  qui  est  des  mers  d'A- 
frique ,  des  Indes  et  d'Amérique. 

Les  Scombéroldes  sont  assez  nombreux 
en  espèces,  cl  présentent  pour  types  de 
fortnc  les  g.  Coryphiene ,  Stromatée ,  Zeus, 
Voincr,  Centronote,  Espadon  et  Maquereau. 
Les  Coryphaïncs  sont  plus  des  poissons  de 
la  Méditerranée  que  de  l'Océan ,  où  on  les 
rencontre  cependant  souvent,  surtout  les 
Dorades.  I^s  Xurtes  sont  des  Indes,  les 
Stromatées  de  nos  mers,  et  quelques  espèces 
de  l'océan  Pacinque  ,  des  côtes  d'Amérique 
et  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Zées  sont  des  poissons  qui  appartien- 
nent en  partie  à  l'Europe  ;  mais  la  section 
des  Equules,  la  plus  riche  en  espèces,  est 
d'Asie  etd'Océanie.  Le  g.  Vomer  se  compose 
d'espèces  exotiques,  dont  quelques  unes  ap- 
partiennent aux  mers  d'Amérique.  Les  Ca- 
ranx  appartiennent  aux  mers  d'Europe,  à 
l'océan  Indien,  à  l'Egypte  et  aux  4>arties 
chaudes  des  mers  d'Amérique.  Les  Temno- 
dous  sont  propres  aux  deux  océans  ,  et  sont 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  qpnde, 
presque  sans  diiférence  spécifique. 

Le  g.  NotjScanthe  est  de  la  mer  Glaciale,  les 
Rhynchobdeiles  sont  des  eaux  douceJ  d'Asie. 
Les  Trachinotes  appartiennent  surtout  aux 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et 
présentent  un  assez  grand  nombre  de  for- 
mes spécifiques.  Les  Centronotes  sont  plus 
particulièrement  exotiques;  mais  les  Liches 
appartiennent  surtout  à  la  Méditerranée. 
Le  g.  Espadon ,  composé  d'une  espèce ,  se 
trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan. Les  Scombres ,  des  genres  Tassard , 
Thon  et  Maquereau,  sont  peu  riches  en  for- 
mes spécifiques,  et  se  trouvent  dans  les  mers 
d'Europe,  ainsi  que  dans  les  régions  australes 
et  boréales  des  deux  hémisphères. 

Les  Archers  sont  de  Java ,  les  Pemphé- 
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rides  de  la  mer  des  Indes ,  et  les  Casta- 
gnôles  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan. 
I.es  Piméleptères  appartiennent  aux  deux 
Océans.  Les  Chétodons  do  divers  noms,  tels 
que  les  Piatax  ,  les  Pomacanthes,  les  Hola- 
cantlies,  les  Ephippus  et  les  Chélodons  pro- 
prement dits,  appartiennent  au\  régions 
équatoriales  des  deui  hémi«phère$ ,  et  se 
composent  d'un  nombre  considérable  d'es- 
pèces. 

Les  Ménides  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers  ;  les  («erres  appartiennent  aux  par- 
ties chaudes  des  deux  Océans.  Les  Cœsio 
sont  de  la  merdes  Indes,  et  Ton  trouve 
dans  la  Méditerranée  des  Picarels  et  des 
Mendoles. 

Les  SparoUdes,  qui  comprennent  sous  une 
huitaine  de  coui>es  génériques  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers,  et  ont  leurs  représentants 
dans  la  Méditerranée  et  TOcéan.  Le  g.  Pagre 
est  répandu,  sous  des  Tormes  spmfiques 
difTérentes,  dans  la  Méditerranée,  dans  Po- 
céan  Indien ,  dans  la  mer  des  Antilles ,  sur 
les  côtes  des  États-Unis  et  sur  celles  du 
Cap. 

Les  Poissons  de  la  Tamille  des  Sciénoides 
se  composent  d'un  assez  grand  nombre  de 
genres ,  dont  quelques  uns  représentant  de». 
Tormes  typiques,  tels  que  les  Pomaccntres, 
les  Scolopsides,  les  Diagrammes,  les  Pristi- 
pomes ,  les  Gorettes ,  les  Sciènes  des  diffé- 
rentes sections,  composées  d'au  moins  80  es- 
pèces,' sont  confinés  dans  les  mers  équato- 
riales. On  ne  trouve  dans  les  mers  d'Ku- 
rope  qu*un  Corb  et  un  Maigre.  L'Amérique 
du  Nord  est  un  |ieu  plus  riche  que  l'Eu- 
rope; mais  l'Amérique  du  Sud  a,  outre  ses 
SciénoKdes  répandus  partout  ,  des  Tormes 
qui  lui  sont  propres,  telles  que  les  Gorettes, 
les  Micropogons,  les  Chevaliers,  etc. 

Les  Joues-cuirassées  sont  encore  une  fa- 
mille des  plus  importantes  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens.  Elle  comprend ,  parmi 
les  principaux  genres ,  les  Épinoches ,  qui , 
sous  15  formes  spécifiques,  appartiennent 
À  l'Europe.  Les  g.  Sébaste,  Scorpéne,  sont 
répandus,  sous  un  grand  nombre  de  formes 
spécifiques,  dans  les  mers  de  l'ancien  monde, 
à  l'exception  de  quelques  Scorpènes  et  d'une 
espèce  de  Sébaste  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
l'on  en  trouve  une  des  plus  grandes  espèces 
dans  la   mer  du  Nord.  Les   Plalycéphales 
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ne  se  trouvent  ni  en  Europe  ni  en  Amé- 
rique; ils  sont  surtout  de  la  mer  des  Indes. 
Les  Chabots,  qui  habitent ,  mus  des  formes 
spécifiques  différentes ,  les  mers  et  les  ri- 
vières, appartiennent  à  PEurope,  à  PAsie 
et  à  l'Amérique  du  Nord.  Le  g.  Dactyloptère, 
dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces ,  en  a 
une  de  la  Méditerranée ,  et  une  de  la  mer 
des  Indes.  I^s  Trigles ,  dont  moitié  appar- 
tient à  l'Europe ,  se  retrouvent  dans  les  In- 
des sous  deux  formes  spécifiques ,  et  sou 
quatre  à  la  Nouvelle-Hollande.  L*Europe 
possède  en  propre  dans  cette  famille  le. g. 
Malarmat. 

Les  Percoldes ,  la  famille  la  plus  impor- 
tante de  tout  Tordre  des  Acanthoptérygiens, 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  genres 
très  riches  en  espèces,  tels  que  les  g.  Upé- 
neus,  Péries ,  Thérapons ,  Cirrhitas ,  Apo- 
gons ,  Variole ,  Bar,  des  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  salées,  à  l'exception  des  g.  Pomota, 
des  eaux  douces   d'Amérique;    Gremille. 
Sandre,  Apron,  Perche,  de  celles  d*Europe 
et  d'Amérique  ;  Ambasse  des  ruisseaux  et 
des  étangs  des  Indes  et  de  Bourbon  ;  Poly- 
mène,  llolocenlre,  Myripristis,  Priacanlbe, 
Doule,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  hé- 
misphères. Les  grands  genres  Mésoprion, 
Diacope,  Plectropome  et  Serran  sont  cos- 
mopolites, sous  un  nombre  très  varié  de 
formes  spécifiques,  surtout  le  dernier,  qui 
compte  plus  de  100  espèces.   L'Amérique 
septentrionale   n'a  pourtant  pas  de  DÎi- 
copes  ni  de  Plectropomes  ;  mais,  en  rerao- 
che ,  elle  possède  1 4  espèces  de  Mésoprions. 
L'Europe  possède  en  propre  les  g.  Mulle, 
Paralépis,  Vive  et  Apron  ;  elle  partage  avec 
l'Amérique  septentrionale,  l*g.  Sandre.  Le 
g.  Perche  est  propre  surtout  aux  régions 
tempérées ,  et  se  trouve  eu  Europe  et  aux 
États-Unis ,  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  spécifiques. 

A  l'Amérique  appartiennent  les  g.  Perah- 
phiSy  Pinguipes ,  Centrarchus ,  etc.;  et  TAns- 
tralie,  fort  peu  connue  sous  le  rapport  ich- 
thyologiquc ,  possède  en  propre  les  g.  Tra- 
chichles,  Béryx ,  Helotes ,  Pélatei,  Oilio- 
nème,  Knoplose,  etc.  '■ 

Reptiles.  Cette  classe,  divisée  en  quatre 
groupes  principaux,  les  Grenouilles,  les 
Serpents ,  les  Lézards  et  les  Tortues,  sert  de 
passage  aux  formes  aquatiques ,  a|ii  formes 
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tecrettref,  elappartieDi  surfont  aui  omtrées 
ëquatorialcs. 

Batradem^  Ce  groupe,  qui  sert  commu- 
nément de  passage  aux  Poissons,  à  cause  de 
sa  Tie  aquatique ,  se  compose  aujourd'hui 
d*un  grand  nombre  d*espéccs  qui  pourraient 
cependant  se  résumer  en  les  Tonnes  Sala- 
mandre, Crapaud  et  Grenouille. 

En  télé  de  cet  ordre  se  trouvent  les  g.  Le  • 
pidosirène  et  Sirène,  propres  à  rAmérique 
boréale,  et  qui  sont  peu  nombreux  en  espè- 
ces. Le  g.  Protée,  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Europe ,  vit  dans  les  lacs  souterrains  de  la 
Carniole.  Les  Menobranches ,  les  Amphiu- 
mes  et  les  Menopomes  sont  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  les  Axolotls,  de  Mexico.  Le  g.  Sa- 
lamandre, bien  plus  nombreux  en  espèces 
que  les  précédentes,  appartient  surtout  aux 
contrées  tempérées,  et  se  trouve  en  Europe 
ou  dans  1* Amérique  du  Nord. 

Les  Crapauds,  qui  comprennent  plusieurs 
espèces,  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
du  globe  sous  une  même  forme  spéciGque. 
Après  les  g.  Engystome  et  Phrynlsque,  qui 
sont  formés  de  plusieurs  espèces,  et  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes  des  deux  conti- 
nents, les  autres  ne  sont  composés  que  d'une 
seule  espèce.  Parmi  le»' genres  connus,  le  g. 
Dactyle tbre  est  du  Cap,  et  les  Pipas  sont  de 
rAmérique  du  Sud.  On  ne  trouve  à  la  Nou- 
Tcne-Hollande  qu'une  seule  espèce  du  g. 
Phrynlsque. 

Les  autres  g.  de  Batraciens ,  quoique  ré- 
part^ aTec  ^lus  d'égalité  que  les  êtres  des 
autres  ordres ,  sonl><  en  partie  propres  à 
rAmérique  du  Sud;  l'Océanie  vient  après 
cette  région  dans  Tordre  de  richesse.  L'A- 
mérique du  Nord  ne  possède  qu'un  petit 
■ombre  de  genres,  et  l'Europe  est  moins 
HdM  encore  ;  mais  le  nombre  des  espèces, 
dans  les  genres  qu>lle  possède  est  plus  con- 
sidéraldej - Afaisi ,  sur  20  Grenouilles,  elle 
en  poaiè^P  tS>  dont  une  espèbe,  la  verte, 
m  réjiMnane  m  Asie  et  en  Afrique.  La  Rai- 
Mlle ,  eottmune  dans'  TEurope  tempérée , 
9t  retrooTe  en  AIMqup  et  jusqu'au  Japon. 

n  n*7  a  pirmi  les  Ettraciens  d^autres  g. 
cosmopolïtes  que  lesjg.  Grenouille  et  Cysti- 
gnate,  qu^on  trouve  en  Amérique,  en  Afri- 
que et  en  Australie.  Les  g.  Khinoderme, 
Dendrobate  ,  Crossodactyle ,  Hylode  ,  Cy- 
doramphe  et  Cératophrys  ,  sont  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

T.  VI. 
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L* Afrique  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Eucnemis.  On  trouve  à  Madagascar  le  g.  Po- 
lypédate ,  et  cette  lie  partage  avec  Buenos- 
Ayres  le  g.  Pyxicéphale. 

L'Asie  n'est  guère  plus  riche  en  Batra- 
ciens que  l'Europe  ;  elle  possède  néanmoins 
une  Cécilic  et  un  Oxyglosse. 

L'Océanie  possède  les  g.  Micthyle,  Raco- 
phore,  Lymnodite,  Mécalophrys,  Epicrium. 

1/ Australie  possède  plusieurs  des  formes 
spécifiques  des  g.  Cystignate,  Litorie,  Rai- 
nette et  Phrynisque. 

Ophidiens,  Les  régions  chaudes,  arrosées 
par  des  fleuves  et  de  vastes  cours  d'eau,  et 
protégées  contre  l'ardeur  du  soleil  par  d'im- 
menses forêts,  sont  la  patrie  des  Ophidiens. 
Les  serpents  aquatiques  sont  tous  exotiques. 
Le  g.  Ilydrophis  est  de  la  mer  des  Indes,  et 
les  g.  Pélamide  et  Chcrsydre,  de  Java  et  de 
Taïti.  Les  Bongarcs  sont  des  serpents 
indiens  qui  ne  se  trouvent  pas  en  dehors  de 
l'Asie. 

Les  Vi])ères,  distribuées  en  plusieurs  cou- 
pes génériques  assez  nombreuses  en  espèces, 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions, 
mais  surtout  dans  les  pays  tropicaux  des  deux 
hémisphères.  Ainsi  le  g.  Langara  est  de 
Madagascar;  les  Echis  sont  indiens;  les 
Acanthophis ,  des  régions  chaudes  du  globe 
a\ec  une  partie  des  espèces  de  l'Inde;  une 
espère,  le  Broirnii,  appartient  à  la  Faune 
australienne;  les  Elops  sont  des  deux  con- 
tinents, et  l'espèce  la  plus  commune  est  de  la 
Guiane.  Les  Najas  sont  des  vipères  de  l'Inde 
et  d'Egypte.  Les  Vipères  proprement  dites 
sont  répandues  dans  la  plupart  des  régions 
du  globe,  et  TEurope  en  possède  plusieurs 
espèces,  dont  une,  le  C.  Berus,  habite  la 
Suède. 

Les  Crotales  sont  des  serpents  américains 
répandus  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes depuis  les  États  Unis  jusqu'à  la  Guiane. 
Les  Trigonocéphales  sont  de  l'Inde ,  des  pe- 
tites Antilles  et  du  Brésil. 

Les  Couleuvres,  qui  forment  une  des  di- 
visions les  plus  nombreuses  du  groupe  des 
ophidiens,  sont  riches  en  espèces,  surtout  les 
exotiques ,  et  elles  se  trouvent  répandues  sur 
toute  la  surface  de  l'ancien  continent  sur- 
tout de  l'Inde ,  à  laquelle  appartiennent  les 
g.  Dryinus  ,  DendrophiSy  etc.  Le  g.  Python, 
le  géant  de  ce  groupe,  est  propre  aux  lies  de 
la  Soude  et  à  TAfrique.  Le  g.  Achrocorde 

23  Ois. 
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est  de  Java.  L'Europe  tempérée  en  possède 
plusieurs  espèces  de  petite  taille. 

Les  Rouleaux,  les  Boas,  les  Eunectes  sont 
do  r Amérique  du  Sud.  On  trouve  à  Mada- 
gascar, ainsi  qu'au  Brésil  et  à  la  Guiane,  des 
espèces  des  g.  Xiphosure  et  Pelophile.  Le  g. 
Cylindrophile  est  de  TOcéanie.  Une  espèce 
d'Erix  est  propre  à  TAfriquc  et  aui  Indes.  Le 
g.  Typhlops  est  d*Asie,  d*Océanie  et  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Quelques  genres,  tel  est  en- 
tre autres  le  g.  Sténostome,  sont  d'Afrique  et 
c!c  TAmériquc  du  Sud.  A  TOcéanie  appar- 
tiennent les  g.  Liasis  et  Nardoa.  Le  g.  Tro- 
pidophide  est  de  Cuba  ;  les  g.  Platygastre  et 
Morelie ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  le  g. 
Cliilabothre,  des  Antilles. 

Sauriens.  Les  Reptiles  de  cet  ordre  se 
composent  aujourd'hui  d'un  très  grand  nom- 
bre de  genres  comprenant,  pour  la  plupart, 
un  petit  nombre  d'espèces.  On  remarque 
que  les  régions  équatoriales  des  deux  hé- 
misphères sont  la  patrie  de  ces  animaux  ; 
car  il  s'en  trouve  peu  dans  les  contrées  tem- 
pérées, et  point  passé  le  50*  degré.  Ce  n'est 
pas  tant,  sans  doute,  le  froid  du  climat  qui 
s*oppose  à  la  conservation  de  leur  vie ,  que 
Tabsence  de  ressources  alimentaires. 

Les  Scincoïdes ,  divisés  aujourd'hui  en 
83  coupes  génériques  ,  comprennent  23 
genres  n'ayant  qu'une  seule  espèce.  A  l'ex- 
ception de  rOrvet,  qui  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope tempérée ,  et  en  même  temps  en 
.Vsie  et  en  Afrique,  et  du  Seps ,  l'Europe  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  cette  famille, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  l'Afrique. 
On  ne  trouve  dans  TAsic  que  les  g.  Tropi- 
dosaure,  Campsodactyle  et  Évesie,  composés 
d'une  seule  espèce.  Les  Philippines  ont  le 
g.  Brachymèle;  \Vaigiou,  un  Hétérope,  en 
commun  avec  l'Afrique.  Le  g.  Abléphare, 
composé  de  I  espèces,  est  de  Taïti,  de  Java, 
de  Sandwich  et  de  l'Ile  de  France ,  mais 
sous  une  forme  spécifique  propre.  L'Amé- 
rique méridionale  a  le  g.  Diploglosse,  dont 
3  espèces  se  trouvent  dans  la  partie  boréale 
de  ce  continent ,  et  le  reste  des  Scincoïdes 
se  trouve  dans  la  Nouvelle -Hollande;  les 
3  espèces  du  g.  Cyclode  sont  de  l'Australie. 

La  famille  des  Chalcidiens  ne  comprend ^ 
dans  le  g.  Amphisbène,  qu'une  espèce  d'Eu- 
rope, qui  lui  est  commune  avec  l'Afrique; 
les  autres  espèces  de  ce  g.  se  trouvent  en 
Guinée,  à  Cuba  et  dans  l'Amérique  méridio- 
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nale.  Le  g.  Tribolonote  est  propre  à  U  Nou- 
velle-Guinée; le  g.  Chalçide  est  du  Brésil  et 
de  rOcéanie.  Les  autres  genres  soot  répar- 
tis, sans  mélange ,  entre  l'Afrique  et  TAmé- 
rique  du  Sud,  qui  ont  leurs  former  de  Chal- 
cidès  propres. 

Les  I^ccrtiens  ,  composés  d'un  Dombre 
de  genres  plus  considérable.,  sont  assez  ri- 
goureusement distribués  entre  PÀménque 
méridionale  et  l'Afrique.  Ainsi  les  g.  Sau- 
vegarde ,  Améiva  ,  Crocodilure,  Ceniropyx, 
sont  américains  ;  les  g.  Érémias,  oompM 
de  13  espèces,  Aeanthodactyle  etScapteiie, 
sont  essentiellement  africains.  On  trouve  en 
Asie  les  g.  Tachydrome  et  Opbiopa.  L'Eu- 
rope possède  une  espèce  du  g.  Tropidoiiure 
(  le  reste  est  du  Cap  et  de  Java) ,  7  Lé- 
zards ,  1  Aeanthodactyle ,  et  en  propre  un 
Psammodrome.  Le  g.  Lézard  est  repré- 
senté en  Afrique  par  8  formes  apédflqnes 
distinctes. 

Les  Iguaniens,  riches  en  formes  générkiiies 
et  spécifiques,  sont  presque  tous  de  l-Améri- 
que  du  Sud,  et  quelques  espèces  sont  profiref 
aux  parties  méridionales  de  TAmérkiiM  bo- 
réale, où  l'on  trouve  en  outre  certains  g.»  teb 
que  le  g.  Anolis ,  qui  se  compose  de  25  ei^ 
pèces.  Le  g.  Proctotrète  est  du  Chili ,  et  le 
g.  Tropidolépide  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
g.  Basilic  et  Iguane  sont  des  deux  Xtné- 
riques.  Aui  Indes  et  aux  Moluques  appar- 
tiennent les  genres  Isiiure,  Galéote,  Lophjre 
et  Dragon ,  dont  6  en  Océauie  et  2  aux  Indes; 
et  r.Vsie  possède  avec  l'Afrique  les  g.  Agame 
et  Phrynocéphale.  Le^g.  StellMi ,  d*AlHqye 
et  d'Arabie ,  a  une  espèce  qui  s^élend  Joi- 
qu'en  Grèce,  et  le  g.  Fouette -Queue  est 
répandu  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  la  Kou- 
velle-HoUande. 

Le  g.  Varan ,  type  de  la  familfe  des  Va* 
ranieos,  est' répandu  sotis  «n  Qçtlt  JMHilbre 
de  formes  spécifiques  dans  les  par^fa^ckaudes 
de  l'ancien dCQDtineat  et  de  TAustralie. 

Les  Geckotians»  ped  nombreuÀn*  fonaes 
génériques,  mais  assez  riches  en  aspèoM,  ap- 
partiennent aux  parties  équétorialatdcsftoôx 
hémisphôi^.  On  e«  trouve  plutieurs  espèces 
en  Australie;  mais  les  deai  régioiis  les  phis 
riches  sont  l'Afrique-et  rAmërique  du  Sud. 
L'Europe  possède  nn  seul  Hémidactyle. 

Le  g  Caméléon,  qui  se  compose  de  li 
esi)cces,  en  a  13  d'Afrique  et  1  d'Océanie. 

Les  Crocodiliens  sont  divisé»  en  3  groupes  : 
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les  CÉhnaBt  apparUennent  anx  deux  Amé- 
rkioct;  le  g.  Crocodile,  à  rAfHque,  i  TAfie 
ai  à  rAnMque  australe;  et  le  g.  Gavial, 
cooiposé  d'une  seule  espèce,  à  la  presqu'île 
intienne. 

CMUmiens.  Les  Tortues ,  les  plus  élevés 
d'entre  les  Reptiles  par  leur  structure ,  qui 
les  npprodie  des  Vertébrés  à  sang  chaud  , 
sont  peu  nombreuses ,  si  Ton  considère 
cbaque  groupe  Tormé  aux  dépens  de  Ten- 
semble  comme  un  type  de  forme.  Elles  pré- 
sentent quatre  types  :  les  Tortues  propre- 
menl  dites,  pour  les  Chersites  ;  les  Emydes, 
pour  les  Elodites;  les  Gymnopodes  ,  pour 
lesPotamites,  et  les  Chélonées  pour  les  Tha- 
lassites. 

Les  Chélonées  sont  les  plus  grandes,  et  les 
Tortues  de  terre  les  plus  petites.  En  géné- 
ral 9  comme  dans  tous  les  êtres ,  ceux  qui 
sont  destinés  à  vivre  dans  Teau  ont  les  for- 
met  les  plus  amples. 

C*est  seulement  parmi  les  Tortues  d'Eu- 
rope qu'on  en  trouve  dont  la  distribution 
géographique  soit  plus  vaste  ou  mieux  con- 
nue», i  l'exception  d'une  espèce  du  genre 
Gblode,  qui  se  trouve  aux  deux  extrémités 
opposées  de  l'Amérique  septentrionale,  de- 
pub  U  baied'Hudson  jusqu'aux  Florides. 

L'Europe  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  Tortues  :  encore  est-ce  seulement 
dans  sa  partie  méridionale,  et  elles  ne  s'é- 
lèvent Jamais  au-dessus  des  régions  tempé- 
rées. 

L'Afrique  est  un  des  pays  les  plus  riches 
en  Cbéloniens,  quoique  la  plupart  des  genres 
y  manquent;  mais  les  espèces  y  sont  nom- 
breuses, surtout  en  Tortues  de  terres.  Le  g. 
Cryplopode  s'y  trouve  en  commun  avec  le 
continent  indien ,  mais  sous  une  forme  spé- 
cifique particulière.  Madagascar  a  dans  sa 
Faune  les  deux  genres  Homopode  et  Sterno- 
Ibcre.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  d'Afrique 
nourrit  quatre  espèces  de  Chélonées. 

L'AaIé,  outré  les  genresi>ropres  à  l' Afri- 
que, possède  en  propre  les  g.  Tétrpnyx  et 
Plalyateme  ,  et  1^.  Pyxide ,  ep  commun 
avec  rOcéanie.  Les  Emydes  s'y  trouvent  au 
nombre  de  dix  espèce ,  et  les  Gymnopodes, 

de  cinq.  ^ 

On  ne  trouve  que  peu  de  Cbéloniens  dans 
rOcéanie,  qui.  sous  ce  rapport,  est  moins 
riche  que  l'Europe.  On  y  compte  trois  Cis- 
iud«»5 ,  une  Emydc  et  un  Gymnopode.      ^ 
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L'Amérique  du  Sud  est  la  région  où  l'or- 
dre des  Cbéloniens  se  trouve  représenté 
par  le  plus  de  formes  particulières.  Ainsi 
c'est' dans  la  partie  chaude  de  ce  vaste  con- 
tinent que  se  trouvent  les  Chélydes,  les 
Chélodines  ,  les  Platémydes,  dont  le  Brésil 
seul  possède  neuf  espèces,  lesPeltocéphales, 
les  Podocnémides  et  les  Cinosternes,  qui 
lui  sont  communes  avec  l'Amérique  boréale. 
La  Guadeloupe  a  dans  sa  Faune  le  genre 
Ciniiys  sous  deux  formes  spécifiques.  Quant 
aux  genres  de  l'ancien  continent ,  les  Tor- 
tues et  les  Chélonées ,  elles  n'y  sont  repré- 
sentées que  par  un  petit  nombre  d'espèces  ; 
les  Emydes  seules  sont  plus  nombreuses. 

Malgré  ses  latitudes  élevées  ,  l'Amérique 
boréale,  arrosée  par  de  vastes  fleuves  et 
possédant  de  grands  lacs ,  a  plus  de  Cbé- 
loniens que  r.\frique ,  et  nourrit  en  propre 
les  g.  Eniysaurc  et  Staurotype.  Elle  possède 
en  commun  avec  l'ancien  continent,  mais 
sous  des  formes  spécifiques  différentes ,  les 
genres  Cistude  et  Gymnopode,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  partie  australe,  et 
c*est  là  que  les  Emydes  sont  les  plus  nom- 
breuses en  formes  spécifiques. 

L'Australie  n'a  qu'une  Platémyde,  qui  y 
représente  Tordre  des  Cbéloniens. 

Oheaux.  Les  oiseaux,  les  premiers  d'en- 
tre les  vertébrés  à  sang  chaud,  forment  une 
classe  aussi  nombreuse  que  variée  par  son 
g.  de  vie  et  son  habitat.  Quoique  le  mode  de 
locomotion  naturel  aux  oiseaux  soit  le  vol,  on 
remarque  chez  eux  trois  modes  de  progres- 
sion distincts  ;  ceux  qui  établissent  le  pas- 
sage des  animaux  aquatiques  nux  êtres  des- 
tinés à  franchir  l'air  à  l'aide  de  leurs  ailes, 
tels  sont  les  Sphénisques,  les  Manchots,  etc.; 
puis  ceux  qui,  comme  les  Autruches,   les 
Nandous,  etc.,  sont  destinés  à  une  vie 
terrestre  et  forment  la   transition   réelle 
des  oiseaux'  aux  Mammifères.  Ils  sont  ré- 
pandus   par  toute  la  terre  ;  mais ,  tandis 
que  les  Coureurs  ,   les  géants  de    toute 
la   classe,   sont   des  contrées   équatoria- 
les.  Mi  Nageurs,  qui  présentent  aussi  des 
formes  très  développées ,  appartiennent  de 
préférence  aux  régions  boréales.  L'ordre  le 
plus  réellement  êquatorial  est  celui  des  Pas- 
sereaux, qui  jette  bien  des  rameaux  dans  les 
pays  tempérés  et  septentrionaux,  mais  ne 
les  montre  qu'en  passant ,  puisque  la  plu- 
part sont  de  passage.  Les  Kchassiers  et  les 
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Rapacei  font  plus  réellement  cosmopolites. 
Quant  aux  Gallinacés,  ils  ne  le  sont  guère 
que  par  TefTet  de  la  domesticité. 

On  compte  environ  0,000  espèces  d*oi- 
seaux,  dont  la  répartition  dans  Tordre  de 
leur  importance  numérique  présente  la  dis- 
position suivante:  les  Passereaux,  les  Pal- 
mipèdes, les  Échassiers,  les  Gallinacés,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Grimpeurs  et  les  Pi- 
geons. Si  Ton  forme  un  ordre  des  Coureurs, 
ils  sont  les  derniers  de  tous.  Bien  que  mieux 
étudiés  que  les  animaux  des  autres  classes, 
on  ne  peut  hasarder  une  statistique  sans 
tomber  .dans  de  graves  erreurs,  par  suite  de 
rincertitude  des  species. 

Palmipèdes.  Les  Oiseaux  nageurs  et  plon- 
geurs, vivant  de  Poissons,  de  Mollusques  et 
d'Insectes  aquatiques,  ouvrent  la  série  des 
Oiseaux.  La  plupart  appartiennent  aux  ré- 
gions boréales  et  australes ,  d*où  ils  se  ré- 
pandent dans  les  pays  tempérés  lorsque  la 
rigueur  du  froid  les  chasse  de  leur  demeure 
d'été.  Après  les  Oiseaux  coureurs,  les  Palmi- 
pèdes* sont  ceux  qui  ont  la  taille  la  plus 
haute.  Les  Albatros,  les  Cygnes,  les  Oies, 
les  Cormorans ,  les  Pélicans ,  les  Fous ,  les 
Sphénisques ,  les  Gorfous  sont  les  géants  de 
Tordre ,  et  les  Sternes ,  les  Rhyncopes ,  les 
Sarcelles  en  sont  les  pygmées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
qui  constituent  les  types  de  Tordre  des  Pal- 
mipèdes sont  :  les  Canards  ,  les  Mouettes, 
les  Pétrels,  les  Cormorans  et  les  Manchots. 

La  plupart  n'ont  pas  de  centre  d*habita- 
tion  déterminé ,  et  Ton  trouve  parmi  eux 
des  groupes  cosmopolites;  mais  dans  chaque 
genre  cette  vaste  diffusion  ne  porte  que  sur 
un  petit  nombre  d'espèces.  Le  Fou  de  Bas- 
san  se  trouve  en  Euro|)e,  au  Cap  et  dans  TA- 
mérique  septentrionale;  le  Pétrel  de  I..each, 
eu  Europe  et  dans  TAmérique  ;  le  Lartis  me- 
lanocephalos  appartient  à  TEurope  et  à  TA- 
sie;  la  SIema  tschagrava,  à  TAsie  et  à  la 
Nouvelle-Hollande.  L'Oie  commune  se  trouve 
à  la  fois  dans  toute  TEurope  et  aux  Indes. 
Parmi  les  Canards ,  dont  nous  avons  rà  Eif- 
rope  un  grand  nombre  d'espèces ,  plusieurs 
appartiennent  aux  deux  continents.  Le  Plon- 
geon imbrim  est  dans  In  même  cas  ;  le  Pé- 
lican, dont  le  centre  d'habitation  parait 
être  les  Antilles ,  se  trouve  à  la  fois  nu  Pé- 
rou et  au  Bengale.  Les  Frégates  s'étendent 
des  Moluques  au  Brésil.  U  Gorfou  habite  à 
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la  fois  lei  c^tes  du  Cap  et  les  paraget  dci 
Malouines;  le  grand  Guillemot,  TEuropa 
septentrionale  et  les  Iles  aléouUeoDef.  Lei 
deux  espèces  du  g.  Phaeton ,  quoique  coofl- 
nées  dans  les  régions  tropicales,  se  trouTent 
en  Afrique,  k  MadagaKar,  daos  Tlnde  et 
dans  les  lies  de  l'océan  Pacifique.  Les  Pof- 
(ins  sont  répandus  dans  les  men  du  Nord 
et  dans  celles  des  iropiquea . 

L'Euro|)e  ne  possède  en  propre  que  le  §. 
Pingouin,  qui  représente  les  Manchots  de 
l'hémisphère  austral. 

L'Afk-ique  a  en  commun  arec  l*Aiiiérk|aa 
australe  les  g.  Anhinga  ,  Pétrel ,  Gorfou  et 
Siihénisque  ;  avec  les  Indes  et  POeéaoîe ,  le 
g.  Pélican ,  qui  a  même  là  son  centre  d*ha- 
bitation,  et  en  commun  le  g.  Albatros,  avec 
le  Japon ,  la  mer  des  Indes  et  TAusiralie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  dilKrente. 

L'Asie ,  quoique  peu  riche  en  Palmipèdes, 
a  dans  sa  partie  septentrionale  (au  Kamtr 
schatka  et  dans  les  Iles  aléoutiennes)  tontes 
les  espèces  du  g.  Guillemot,  et  en  propre, 
les  g.  Syuthliboramphe,  Starique,  Ombrie, 
Vermirhynque  et  quelques  Canards. 

L'Océanie  ne  nourrit  qu'un  petit  nombre 
de  Palmipèdes,  et  possède  en  propre  une 
espèce  de  Pétrel ,  deux  Sternes  ,  deux  Cy- 
gnes et  plusieurs  Canards  qui  lui  sont  com- 
muns sans  doute  avec  le  continent  indien. 

L'Amérique  méridionale  ne  possède  qu*aa 
petit  nombre  de  genres;  mais  un  asseï 
grand  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres parmi  les  g.  Cormoran,  Mouette, 
Sterne ,  Bernache  ,  Cygne  ,  dont  un ,  le 
Cygne  américain ,  est  très  répandu  dans  le 
Chili  et  la  Plata ,  et  le  Harie  huppart.  Lt 
Rhyncope,  dont  le  Sénéga4  a  une  espèce, 
existe  dans  TAmérique  méridionale  sous  uns 
triple  forme  spécifique.  Le  genre  Pélécanolde 
est  propre  à  cette  partie  du  continent  am^ 
ricain ,  et  s'étend  du  Pérou  aux  Malouioei. 
Le  g.  Manchot  seul  existe  à  Teiirémité  ds 
ce  continent.       f 

Les  ^rties  septentrionales  de  rAmérîqM 
boréale  sont  l'habitation--  d*été  d'un  graii 
nombre  de  Palmipèdes  des  genres  Canard» 
Guillemot,  Cormoran,  Pétrel,  Maca- 
reux ,  etc.;  mais  elle  n'en  possède  ell  propre 
qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

Si  Ton  en  excepte  les  g.  Hydrobates  et 
Cereopsis,  qui  sont  deux  Aaais,  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  possède  que  peu  de  Palmipèdei. 
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L«  rormet  fpédflqiiet  de  o^  Oiieain  qui 
lui  ioot  ipropret  sont  :  le  Pélicen  à  lunettes, 
le  lamff  Jamietonii^  le  Canard  semi-palmé, 
le  Soncbet  k  oreilles  roses ,  le  Petit-Man- 
chot ,  etc. 

Ecliastiers.  Les  oiseaux  riverains  sont 
plutôt  propres  aux  climats  tempérés  qu'aux 
régions  tropicales.  Presque  tous  les  genres 
sont  représentés  en  Europe  ;  et  si  Vôn  en 
ficepte  TAmâique  méridionale,  qui  a  sa 
Faone  spécifique  particulière ,  les  régions 
brûlantes  du  globe  sont  les  moins  favorisées. 
Les  plua  grands  oiseaux  de  cet  ordre  sont 
les  FUmmants ,  les  Jabirus ,  les  Marabous , 
les  Grues ,  les  Tantales ,  les  Anastomes,  les 
Savacous ,  les  Ibis  ;  et  les  plus  petits ,  les 
Giaroles,  certains  Pluviers,  les  Alouettes  de 
mer,  lea  Gocorlis ,  les  Maubéches ,  les  San- 
derlings,  les  Chevaliers. 

On  y  trouve  dix  formes  typiques  :  telles 
sont  les  Grèbes ,  les  Cigognes ,  les  Grues , 
les  Hérons ,  les  Ibis ,  les  Bécasses ,  les  Che- 
valiers ,  les  Pluviers ,  les  Raies  et  les  Foul- 
ques, autour  desquels  gravitent  comme  au- 
tant de  modifications,  les  Jabirus,  les  Om- 
brettes,  les  Savacous,  les  Courlis ,  les  Mau- 
béches, les  CombattanhÇ^etc. 

Les  genres  propres  à  TEurope  sont  en 
partie  cosmopolites  ^a  Macroule  se  retrouve 
en  AfHque  et  en  Amérique  ;  la  Poule  d'eau 
commune  est  répandue  dans  toutes  les  ré- 
gions de  Tancien  et  du  nouveau  continent , 
qui  n*a  même  pas  de  forme  spécifique  qui 
lui  soit  spéciale.  Les  Pluviers  sont  répandus 
ivcc  égUité  sur  toute  la  surface  du  globe  , 
cl  le  P.  doré,  un  des  plus  beaux  du  genre,  se 
iraore  partout  :  le  Corlieu  et  le  Tournepierre 
mit  dans  le  même  cas.  On  remarque  que 
Iteopelf,  sous  le  rapport  de  sa  Faune  , 
«Ttooites  affinités  avec  TAmérique  septcn- 
frioaale.  Tels  sont  le  Vanneau  squatarole , 
^otiiis  Chevaliers,  la  Bécasse  ponctuée,  les 
A|>i|Ues  de  mer,  les  Sanderlings ,  les  Lo- 
Mfci,  llbis  veri,  etc.  Les  diverses  espèces 
^inues  Héron,  Cigogne,  Grue,  etc.,  lui 
'itt  ctamunes,  non  avee>les  climats  firoids, 
"^ivec  les  parties  chaudes  de  rancien 

L'Afrique  n*a  point  de  caractère  spécial 
^  k  rapport  des  Échassiefi/et  ses  formes 
'n^ifusi  répondent  à  celles  des  pays  ^ua- 
'^ux.  Elle  possède  en  commun  avec  PA- 
««eirocéanîc'des  Rhynchées,  des  Mara- 
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bous ,  les  Anthropoïdes ,  les  Dromes  ;  avee 
r Amérique  du  Sud,  les  Jabirus,  les  Hélior- 
nes.  Les  genres  qui  y  sont  les  plus  nom- 
breux sont  les  Pluviers ,  les  Ibis ,  les  Che- 
valiers, les  Hérons.  Madagascar  ne  possède 
en  propre  que  la  Foulque  crétée  et  le  Jacana 
à  nuque  blanche. 

L'Asie  ,  qui  a  pour  genres  les  plus  nom- 
breux en  espèces,  les  genres  Pluvier,  Cheva- 
lier, Grue,  possède  en  propre  les  g.  Esacus  et 
Ibidorhynque  ;  et,  parmi  les  formes  spécifi- 
ques les  plus  remarquables ,  je  citerai  la 
Barge  aux  pieds  palmés,  qui  se  trouve  dans 
les  Indes  et  dans  TAustralie  ;  Tlbis  nipon , 
qui  est  propre  au  Japon  ;  le  Tantale  Jaun- 
ghill,  à  Ceyian  ;  et  quatre  espèces  de  Grues, 
trois  propres  au  Japon,  et  une  à  la  Chine. 

L*Océanie  a  ses  Raies,  ses  Marouettes, 
ses  Crabiers,  ses  Hérons;  les  lies  de  la  Po- 
lynésie ont  en  propre  cinq  Marouettes  ,  un 
Pluvier,  un  Courlis;  le  Chevalier  aux  pieds 
courts  est  répandu  dans  toute  TOcéanie,  et 
la  Bécasse  de  Java  présente  cette  particula- 
rité qu'elle  vit  à  7,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Cette  région  possède  en  commun 
avec  l'Afrique  ÏArdea  albicollis, 

La  région  la  plus  riche  en  Échassiers  est 
l'Amérique  méridionale  ,  surtout  par  ses 
formes  spécifiques  dans  un  même  genre. 
Elle  possède  les  espèces  les  plus  nombreuses 
en  Raies ,  Marouettes ,  Pluviers  ,  Ibis ,  Bé- 
casses ,  Hérons  et  Grèbes.  Certains  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l'ancien 
monde  sont  répandus  sous  d'autres  formes 
dans  l'Amérique  australe  :  tels  sont  les  g. 
Porphyrion  ,  Jacana  ,  Rhynchéc  ,  Spatule  , 
Echassc,  Flammant,  Heiiorne,  Tantale,  etc. 
Peu  d'espèces  sont  communes  aux  deux  par- 
lies  du  nouveau  continent  ;  pourtant  THut- 
Irier  à  manteau  et  la  grande  Aigrette  se 
trouvent  à  la  fois  au  Brésil  elaux  Êtata-Unis. 
Le  Cauralo  et  le  Savacou  sont  les  seuls 
Échassiers  propres  à  celte  partie  du  nouveau 
monde. 

Quant  à  l'Amérique  du  Nord ,  elle  est 
riche  en  formes'kpécifiques  :  les  genres  Ma- 
rouette ,  Pluvier ,  Chevalier,  Courlis ,  y 
sont  représentés  par  le  plus  grand  nombre 
d'espèces.  Elle  possède  en  commun  avec  lea 
Antilles  et  la  région  australe  du  nouveau 
monde  le  Totanus  /lauipes,  le  Courlan,  etc.  ; 
et  en  propre  l'Holopode  et  le  Leptorhynque. 

L'Australie,  dont  la  Faune  est  moins 
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riche  ou  mal  connue ,  n*a  pas  de  genres  | 
qui  lui  soient  propres ,  eicepU^  le  g.  Burrhin, 
qui  est  un  ORdicnème.  Elle  n*a  ni  Cheva- 
liers, ni  Bécasses,  ni  Combattants,  ni  Cour- 
lis, ni  Cirues,  ni  Cigognes,  a  Teiception 
d'un  Jabiru ,  ni  Flammants.  Panni  les  Hé- 
rons ,  elle  n*a  qu^un  Bihoreau  et  un  Butor , 
un  Ibis  spinicollis,  une  Maubèche  ;  mais  en 
revanche,  elle  possède  10  espèces  de  Plu- 
viers et  2  Porph)  rions. 

GaUinacés.  Le  groupe  des  Gallinacés,  qui 
représente  parmi  les  oiseaux  les  formes 
lourdes  et  iH'santes  des  Ruminants ,  ne  se 
compose  que  d'un  petit  nombre  d'espèces , 
dont  la  distribution  gtk^raphique  n'est  pas 
capricieuse  comme  celte  des  autres  ordres. 
Beaucoup  d'entre  eu\  sont  d'une  taille  éle- 
vée et  d'un  jK>ids  considérable  :  tels  sont  les 
Outardes  ,  les  Dindons,  les  Argus  ,  les  Lo- 
phopliores,  U»s  Hi»cci»s  ,  les  Pau\is,  les 
Hoccans.  etc. 

On  ne  trirtive  de  iii>mop.)lilisme  que  dans 
les  genres  Tétras,  répandu  sous  ses  diverses 
formes  s|Hk'itîques  du  nord  de  l'Europe,  et 
de  l'Amérique  jusqu'au  Cap.  en  Nubie ,  en 
Abyssinie.  en  Barbarie  et  en  Perse  ;  Ganga. 
répandu  de  l'Afrique  aux  Indes .  en  Espa- 
gne et  dans  les  provinces  de  la  Russie  mé- 
ridionale ;  et  Perdrii.  avec  ses  diverse*  sec- 
lions  ,  FrancoHn ,  Perdrîi  et  Caille ,  dissé- 
miné sur  tous  les  points  du  globe .  même 
les  régions  froides  de  l'Asie  qu'babite  le 
Chourtka  :  les  Cailles  sont  les  plus  répan- 
dues :  et  si  l'on  en  eicepte  l'Amérique  sep- 
tentrionale, elles  se  trou\ent  re;résenlées 
dans  toutes  les  Faunes  par  une  forme  spé- 
cifique particulière,  même  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  et  la  Caille  commune  se 
tn^u^e  à  la  fois  en  Eurv^po.  au  C^p  et  dans 
les  Indes.  Les  Outardes  >oiit  n-|>andues  de- 
puis l'Europe  tem|.iérée  jusqu'en  Asie,  au 
Cap  et  en  Arabie. 

L'Europe  n'a  pas  de  Gallinacé  qui  soit 
propre  eidusivement  a  sa  Faune,  et  elle  n'en 
possède  que  sept  genres. 

L'Afrique  est  après  l'Amérique  méridît^ 
nale  la  région  qui  |«>ssede  le  plus  de  Gai- 
lioacès  :  elle  est  la  patrie  eiclusi^e  des  Pin- 
tades .  et  Ma  lacascar  possède  en  pr^^i^re  le 
g.  Me>iîe  Les  g.  Gan^a  ,  FrancvMin  .  Tur- 
nii.  <^uijr.ie,  C  ureur.  y  ont  leur  centre 
d'habiiaii>n.  et  c'est  la  que  se  tn^u^ent  le 
pln<  gr.in'!  ivwibro  d<*<  e*pe<e<. 


L'Asie  est  la  patrie  des  plus  brillants  Gal- 
linacés. Cest  i  la  Faune  de  la  partie  tropi- 
cale de  celte  région  qu'appartiennent  les 
Paons,  les  Éperon niers,  les  Lophopbores , 
les  Plectropèdes  qui  sont  propres  au  Né- 
paul ,  les  Euplocomes  ,  les  Tragopans ,  la 
plus  grande  partie  des  Faisans ,  et  les  Hé- 
téroclites; mais,  à  l'exception  des  Faisans, 
tous  les  genres  se  composent  d'un  très  petit 
nombre  d'espèces. 

L'Océanie  partage  avec  l'.Vsie  continen- 
tale la  plupart  des  genres  précités  »  et  pos- 
sède en  propre,  dans  la  partie  de  rarrhipel 
indien,  l'Argus,  qui  se  trouve  pourtant  aussi 
en  Chine ,  les  Macartneys,  les  Roulouls  et 
Mégapodes.  Cest  à  la  Faune  des  grandes  Iles 
indiennes  qu'appartiennent  les  diverses  es- 
pèces du  g.  Coq.  A  part  les  g.  Perdrix  et 
Turnix,  elle  ne  renferme  aucun  autre  Gal- 
linacé. 

L'Amérique  méridionale  est  rieiie  en  Gal- 
linacés ;  cette  région  seule  cootienC  le  quart 
des  espèces  connues,  mais  les  fonnes  y  soot 
revêtues  d*un  caractère  particulier.  Les  Hoe- 
cos ,  les  Pauxis ,  les  Hoccans,  les  Tocros,  les 
Tinaroous,  les  Nothures ,  les  Eudromies,  les 
Agamis,  les  Coureufl,  lesKamldiis,  les  Alce- 
thélies,  les  Hoccos,  les  Yafoas,  les  IMgt- 
lonyx,  appartiennent  à -la  Faune  de  ce  Taste 
continent. 

L'Amérique  du  NonI  ne  possède  en  propre 
que  son  g.  Dindon  et  ses  Colîiis  ;  encore 
deux  espèces  de  ce  genre  se  troavent- elles 
dans  la  Guiane,  et  elle  partage  arec  TEarope 
le  g.  Tétras ,  dont  elle  nourrit  les  de&x  tiers 
des  espèces.  Au-delà  de  ces  trob  génies,  eOe 
ne  poissède  plus  aucun  Gallinacé. 

L'Australie  ne  possède  que  dciOL  CaOlei, 
un  Mégapode,  les  geares  Talégale  et  Meaare, 

Pigeons.  Les  Pigeons  ,  lépandiis  sar  ioal 
le  globe ,  depaîs  les  régions  seplentrkaalri 
jusqu'à  l'équateur  sous  un  peth  WMUteit 
fonnes  spécifiques ,  soot  des  oîsea«^  )fci 
pays  tropicaux.  Les  conHées  chmta  dp 
l'Afrique  et  de  l'Inde,  l'Océanie.  la  Polfaê- 
sie  et  l'Amérique  dn  Sud,  en  pooiiiaiMrtte 
plus  grand  nombre. 

On  ne  trouve  pas  parmi  eoi  d^qisctfB de 
grande  taille,  excepté  le  Goura,  propre  à  la 
Nom  elle- Guinée,  et  qui  est  le  féaotde  cel 
ordre  Les  TcHirietelIcf  soot  les  plot  petHcf, 
et  n'ex^rdoni  (as  la  taille  dTiuie  petite  Man- 
bértie. 
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Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  5  seulement  :  le  Ramier,  le  Colombin,  la 
Tourterelle  et  le  Bizet  :  ce  dernier  est  ré- 
pandu dans  tout  Fancien  continent ,  depuis 
la  Norvège  jusqu*en  Perse. 

Les  espères  africaines  sont  propres  à  cette 
rcjiion  seulement,  telles  sont  :  la  Maillée , 
la  Rieuse,  etc.,  escepté  la  Colombe  à  double 
collier,  qui  se  trouve  à  la  fois  au  Cap ,  au 
Sénégal  et  dans  les  Indes;  et  les  Pigeons 
Maltsou  et  Founingo,  qui  ne  se  rencontrent 
qu'à  MadagaKar.  La  Tourterelle  peinte  est 
propre  à  la  fois  k  la  Faune  de  cette  lie ,  à 
celle  des  tles  Mariannes  et  au  continent  in- 
dien. 

Le  continent  asiatique  n*est  pas  plus  riche 
.  que  TAfrique ,  et  la  plupart  se  trouvent  à 
la  Chine  et  au  Japon  :  tels  sont  les  Colom- 
bes de  Slébold  et  de  Kittliz ,  le  Pigeon  vio- 
let, la  Colombe  orientale  et  la  Mordorée. 

C'est  dans  TOcéanie  et  la  Polynésie  que 
se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  Pi- 
geons ;  et  les  tles  de  Talti,  de  la  Société,  des 
^Vmis,  Sandwich,  etc.,  sont  la  patrie  de  plu- 
sieurs espèces  de  la  section  des  Kurukurus, 
tels  que  le  PoupoulUon,*  le  Forster,  le  Vlou- 
flou,  I^Érythroptère,  etc.  Un  grand  nombre 
d'autres  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
de  rOcéanie. 

LWnérique  du  Sud,  la  régiiAi  la  plus  ri- 
che en  Pigeons  après  TOoéanie  a  des  groupes 
qui  lui  sont  propres ,  et  la  Guiane  ,  le  Bré- 
sil, le  Paraguay  sont  la  patrie  des  sections 
qu*Mi  a  vainement  cherché  k  désigner  par 
des  noms  particuliers. 

L* Amérique  du  Nord  n*a  que  trois  espèces 
de  PigeoBSff  encore  la  Colombe  voyageuse  de 
-I^Ohio  desceod-eile  aaSud  jusqu*au  Brésil. 

Quant  à  rAusCrillf,  elle  possède  dans  sa 
Fanoe  un  granS  nombre  de  Pigeons  ,  tels 
que  Jes  Colombes  maoquarie ,  australe ,  à 
collier  roui,  leueomèle,  longup,  etc. 
r  Grio^gtun  et  synéactyles.  Les  contrées 
brftlantes  des  deux  hémisphères  sont  la  pa-, 
Irie  des  oiseaux  de  cet  ordre,  qui  présen- 
tCBl  dans  leur  distribution  une  régularité 
plus  grande  que  la  plupart  des  autres  grou- 
pes omilliologiques.  Il  y  a  des  séries  entières 
qui  sont  propres  à  certains  climats,  et  y  sont 
élioiteroei|.l  renfermées.  Ces  oiseaux  sont  en 
général  d*une  taille  moyenne;  eties  Torcols 
parmi  les  Grimpeurs,  de^mème  que  les  Tu- 
diers  parmi  les  Syndactyles,  peuvent  être  re- 
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gardés  comme  ceux  qui  sont  le  moins  favo- 
risés sous  le  rapport  de  la  taille  ;  les  plus 
grands  sont  les  Calaos,  et  c'est  parmi  les 
grands  Grimpeurs  que  se  trouvent  ceux  dont 
le  bec  ofTre  le  plus  de  développeinenl ,  tels 
sont  les  Toncaus  ,  les  Aracaris  ,  les  Mo- 
mots ,  les  Perroquets.  En  général ,  le  bec 
des  oiseaux  de  cet  ordre  est  très  développé  ; 
les  Barbus ,  les  Pics ,  les  Jucamars ,  les 
Martins-I'écheurs  sont  dans  ce  cas. 

On  ne  trouve  d'espèces  à  grande  diffusion, 
parmi  les  Grimpeurs,  que  dans  le  g.  le  Cou- 
cou. Le  Coucou  commun  est  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  Tancieu  continent,  et  il 
s'élève  assez  haut  dans  le  Nord.  Les  autres 
genres  sont  plus  bornés  dans  leurs  limites 
géographiques.  Mais  Ton  trouve  entre  Tan- 
cien  continent  et  le  nouveau ,  outre  des  dif- 
férences spéciûques  très  tranchées ,  des  dif- 
férences génériques  qui  le  sont  aussi,  et 
correspondent  toujours  à  des  types  de  l'an- 
cien monde,  tels  sont  les  Toucans  et  les 
Aracaris,  qui  sont  les  représentants  des  Ca- 
laos; les  Taccos  et  les  Guiras,  qui  répon- 
dent à  notre  genre  Coucou  :  les  Jacamars 
qui  sont  des  Alcyons. 

Les  types  de  forme  de  cet  ordre  sont  :  les 
Calaos,  les  Perroquets,  les  Coucous,  les 
Barbus,  les  Pics,  les  Guêpiers,  les  Jacamars, 
les  Martins-Pècheurs,  autour  desquels  gra- 
vitent les  formes  qui  en  dérivent. 

Nous  n'avons  en  Kurope  qu'un  petit  nom- 
bre d'oiseaux  de  cet  ordre,  et  nos  types  gé- 
nériques sont  :  les  Coucous ,  *des  Pics ,  une 
espèce  du  genre  Torcol ,  un  Guêpier  et  un 
Martin-Pécheur ,  en  dehors  desquels  nous 
n'avons  plus  rien. 

L'Afrique  a  en  propre  ses  Tocks  et  ses 
Nacibas,  ses  Coucoupiei ,  acs  Barbicans ,  ses 
Moqueurs  et  ses  Rhinopomostomes  ;  les  In- 
dicateurs et  les  Barbions  appaijteanent  pres- 
que exclusivement  a  la  Faune  africaine  ,  et 
occupent  dans  celte  région  une  vaste  éten- 
due. Bornéo  seul  en  possède  deux  espèces. 
Madagascar  est  la  patrie  des  Courols,  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvés  ailleurs,  et  qui  sontr^ 
des  formes  assez  originales  du  Coucou.  On 
trouve  encore  dans  cette  Ile  deux  espèces  de 
Martins-Pècheurs  qui  lui  sont  propres,  le 
Yintsioldes  et  le  Houx.  Le  Moqueur  du  Cap 
existe  au  Sénégal ,  mais  sous  une  forme  as- 
sez didérente  pour  qu'on  en  ait  fait  une  va- 
riété. On  trouve  dans  rAfriciuc  occidentale 


184 


GEO 


et  orionUlc  plus  dr  la  moitié  de»  Gu^pleri, 
et  dans  le  genre  Coucou,  des  Chaldtes  et  des 
Ëdolios.  Les  Perroquets  y  sont  représenl<^s 
par  le  Jacoet  plusieurs  Couladssi,  et  Mada- 
gascar a  cinq  Perroquets,  dont  les  Vazas  et 
uu  Mascarin.  Le  genre  Couroucou,  propre 
surtout  au  nouveau  continent  et  à  TOcéa- 
nie,  y  est  repn^senté  |»ar  la  Narina  du  Cnp. 

Le  continent  asiatique  possède  surtout 
trois  genres  :  des  Perroquets  ,  des  Coucous 
et  des  Pics.  On  n'y  trouve  qu'un  Guêpier 
et  trois  Martins-Pèoheurs.  Les  Picumnes 
sont  (le  rilimalaya ,  et  Ton  trouve  au  Thi- 
bet  et  dans  le  Malabar  deux  Couroucous ,  et 
quatre  Calaos. 

L'Oc(^anie  est  après  TAnK^rique  nii^ridio- 
nale  la  région  la  plus  riche  en  Grimpeurs  et 
en  Syndactyles.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre d'espèces  du  g.  Calao ,  répandues  dans 
les  lies  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Phi- 
lippines ,  etc.  Ces  mêmes  localités  sont  la 
IMtrie  de  plusieurs  Couroucous  et  des  Ca- 
cotoés  ,  des  Aras  à  tromiie ,  des  Loris ,  des 
Psittacules,  des  Malcohas  et  des  Barbus.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  Pics,  plusieurs 
Guêpiers,  Marti ns-Chasseurs  et  Pécheurs. 
C'est  là  que  se  trouvent  la  moitié  des  es- 
l)èiYs  du  g.  Ceyi.  L'Ile  de  Sumatra  e»t  la 
la  patrie  du  g.  Alcémérops. 

I^  région  la  plus  riche  en  oiseaux  de  cet 
ordre  et  celle  qui  présente  sous  ce  rapport 
li  l)hysionomie  la  plus  originale  est  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  est  la  patrie  des  Tourans, 
des  Aracaris,  des  Anis,  dont  quelques 
uns  se  trouvent  également  au  Mexique,  des 
ilomois,  des  Tamatias,  des  Birbuserics, 
des  Picucules,  des  Jacamars  et  des  Todiars. 
Parmi  les  g.  qui  lui  font  communs  aveed^au-^ 
très  régions,  il  y  a  les  Pics,  les  Torools  et  les 
Perroquets»  fuî  sont  les  plus  nombreux.  Ces 
derniers ,  ^  rorment  près  d*un  quart  de  la 
Faune  des  Zygodactyles,  sont  :  les  Aras,  les 
Araras ,  les  Amazones ,  les  Toute ,  les  Cal- 
cas  ,  les  Tavouans  et  les  Aratingas.  Lt  moi- 
tié des  espèces  du  genre  Coua  est  propre  k 
ce  continent.  Le  genre  Coucou  y  est  repré- 
sflBIé  par  les  Taccos  et  les  Guiras. 

Si  l'on  en  excepte  plusieurs  Pics  et  deu& 
Couas ,  le  petit  nombre  d'espèces  propres  i 
cette  région  appartient  au  Mexique,  et  pré- 
sente des  formes  s|iêciGques  dont  le  centre 
d'habitation  est  T Amérique  du  Sud. 

Les  Perroquets  banksiens ,  les  Perruchct 
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australes,  Ingambes  et  laticaudes,  plusieurs 
Courais  et  Coucous,  des  Martins  chasseurs, 
un  Calao,  un  Choucalcyon ,  appartiennent 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  genres  Pic  et 
Guêpier  y  sont  représentés  par  une  seule 
espèce. 

Passctraux.  Ce  groupe,  un  des  plus  nom- 
breux de  la  classe  des  oiseaux ,  se  compose 
d*étres  variés  qui  répètent  les  formes  des 
autres  ordres.  On  remarque  chei  eux  des 
oi.<ieaux  qui,  comme  les  Pies-Grièefaes,  vivent 
de  proie  vivante  dans  leur  propre  espèce; 
d'autres  sont  purement  insectivores,  et  le 
nombre  en  est  d'autant  plus  grand  que  les 
régions  qu'ils  habitent  sont  plus  propres  à 
l'éclosion  des  êtres  qui  leur  serrent  de  pàtnre; 
certains  groupes ,  se  rapprochant  déjà  des 
climats  tempérés,  mêlent  à  leur  nourriture 
animale  des  baies  et  des  graines.  A  ce  groupe 
succèdent  des  Granivores  purs,  puis  enfin 
des  Omnivores,  qui  vivent  de  proie  morte  ou 
vive,  de  baies,  de  fruits  et  de  graines.  Ils  sont 
ré|iandus  sur  tous  les  points  du  globe  et 
s'élèvent  Jusqu'aux  régions  boréales  les  phis 
rapprochées  du  pôle  ;  mais  leur  centre  véri- 
table d'habitation  est  les  régions  tropicales: 
aussi  est-ce  surtout  dans  rAmërique  tropi- 
cale et  dans  les  parties  équatoriales  de  l'an- 
cien continent  que  se  trouvent  la  plus  grand 
nombre  de  PlKsereaux. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  oiseaux  de  cet 
ordre  des  migrateurs  seulement  iMirmi  les 
Insectivores  qui  forment  le  fond  de  ta  Faune 
des  pays  tempérés ,  mais  aussi  parnA  les 
Granivores. 

Les  vrais  Passereaux  sont  en  général  de 
taille  moyenne,  et  les  groupas  doM  ta  taille 
est  la  plus  développéasunt  les  CorbaBns,lfli 
Rolliers,  les  Caciqws,  les  Choucaris,  les  . 
Coracines,  les  CéphaioptMs,  les  Gymnodè- 
res,  les  Glaueopes,  les  Epimaques,  les  Mcriei, 
les  Brèves,  les  Ibijaus,  les  Podargas  ;  pois  ob 
descend  par  les  Droagos,  les  Càliiw  9  las 
Pies- Gricdies ,  les  l^rans ,  les  Ahmellas , 
aux  Tangaras,  aux  Moineaux^  et  Pon  arrive 
aux  infiniment  petits,  tels  que  les  Ijansitai,  ^ 
les  Sucriers ,  les  Guit-gnits ,  les  Traqwls, 
les  Roiieleu  et  les  Colibrb,  les  demtan  de 
l'éi-taelle. 

Malgré  la  multiplicité  des  genres,  il  n*y 
a  dans  iV(  ordre  qu'un  petit  nombre  de 
gnmpes  typiques:  ce  sont:  les  Alonsltes, 
les  Moineaux ,  les  Gobe-Moaclies ,  les  Pies- 
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Grièdics ,  les  Corbeaux ,  les  Tangaras ,  les 
Merles ,  les  Sylvies  ,   les  Trouplales ,  les 
Colibris ,  les  Souîmaogas ,  les  Engoulevents 
cl  les  Hirondelles.  Ces  groupes  types  sont 
les  plus  nombreux  en  espèces  et  ceux  qui 
lirésentent  dans  le  même  grouiic  les  varia- 
tions les  plus  nombreuses  pour  passer  à  d*au- 
très  genres.  Le  plus  souvent,  il  est  impossible 
de  fixer  les  limites  précises  des  groupes,  xant 
le  Jeu  des  formes  j  présente  de  modiûcations  ; 
ft  ces  variations  ne  portent  |Uis  seulement 
sur  la  coloration»  la  taille,  certains  orne- 
menta accidentels,  mais  sur  les  caractères 
essentiels,  tels  que  le  bec,  les  pieds,  les  on- 
gles, les  ailes,  la  forme  de  la  queue,  etc. 

Chaque  contrée  a  sa  Faune  ornithologiquc 
représentée  par  des  oiseaux  de  tous  les  or- 
dres ;  et  TEurope,  la  plus  pauvre  de  toutes 
les  régions,  possède  sa  part  dans  la  réparti- 
Uoa  des  Passereaux. 

On  connaît  environ  3,000  Passereaux, 
ce  qui  fait  moitié  de  ee  qu*on  possède 
d^oiseaux  de  tous  les  ordres.  En  tète  se 
trouve,  dans  Tordre  de  la  richesse  de  la 
Faune,  TAmérique  méridionale,  qui  en 
compte  plus  de  mille  ;  après  viennent  TAfri- 
qne,  qui  en  a  le  tiers,  TOcéanie,  Tlnde,  puis 
riùirope,  TAlnérique  du  Nord  et  la  Nouvelle- 
HofUnde. 

Les  genres  les  plus  nombreux  sont  ceux 
que  J*ai  cités  plus  haut  comme  représentant 
les  types  fèndanentaux.  Ainsi  Ton  compte 
plus  de  140  espèces  de  Tangaras,  autant  au 
moins  de  Gobe-Mouches ,  près  de  80  Pies- 
Griédies ,  nne  centaine  de  Merles ,  plus  de 
SSO  Colibris  9 100  espèces  de  Fauvettes,  etc. 
Si  Doui  réanissonsen  un  seul  groupe  tous  les 
oiseam  qui  se  rapportent  au  genre  Moi- 
neau el  doivent  s*y  rattacher,  on  peut  en 
porter  le  nombre  à  près  de  300. 

L«a  oiseaux  cosmopalites  sont  nombreux, 
ce  qui  s*expliquc  assez  par  la  facilité  des 
moyens  de  locomotion  dont  sont  doués  les 
Passereaux.  Ainsi,  parmi  les  Alouettes, 
TAlooette  eommune  se  trouve  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  la  Variable ,  en 
Sibérie  et  dans  TEurope  septentrionale; 
celle  à  ceinture  noire,  dans  TAmériqur  bo- 
réale, dans  r.Vsic  septentrionale  et  en  France; 
les  Calandres  et  les  Farlouzcs  ont  une  dis- 
tribution géographique  également  étendue  ; 
les  Pleclrophanes  sont  les  représcnianls  de 
ce  genre  dans  les  contrées  les  plus  froides,  et   ' 
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Ton  en  trouve  en  La]K)nie,  au  Spitzberg,  à 
Terre-Neuve,  au  Gro(»nland,  etc.  Dans  le 
genre  Moineau,  celui  dit  d*E5pagnc,  se  trouve 
en  Egypte  et  aux  Moluques.  Les  Pies,  les 
Corbeaux,  les  CiOrneilles,  sont  à  la  fois  d'Eu- 
ro|io  et  de  rAmériqueseplenlriunale;  le  Tro- 
glodyte est  dans  le  même  cas.  Le  loriot 
appartient  à  la  Faune  de  TEurope  centrale 
et  de  rinde.  La  Grive  est  d'Europe  et  des 
États-Unis.  Plusieurs  espèces  de  Fauvettes, 
telles  que  TEITarvatte,  la  Bretonne ,  à  tète 
noire  et  à  lunettes ,  sont  à  la  fois  de  France 
et  des  cl  i mais  chauds  de  TA  Trique  et  de 
TAsic,  ainsi  que  de  TAmérique. 

I/Kurope,  dont  la  Faune  ne  comporte 
guère  que  le  quart  des  genres  de  Passereaux 
et  les  Decs-fins ,  n'a  de  formes  st>écifl- 
ques  nombreuses  que  les  Fauvettes ,  les  Ac- 
centcurs  ,  les  Corbeaux ,  les  Moineaux ,  les 
Mésanges  ;  encore  beaucoup  des  espèces 
qu'elle  possède  sont-elles  propres  à  d*autres 
régions;  elle  parait  avoir  dans  sa  Faune 
spéciale  les  genres  Remiz,  Moustache,  Me- 
gistine,  propres  à  la  Norvège,  Casse-Noix, 
Choquard,  Grave,  Grim|)eur,  Tichodrome. 

L'Afrique ,  explorée  par  des  voyageurs 
zélés,  est  riche  en  Sénégalis,  Tisserins,  Go- 
be-mouches, Pies-(irièches ,  Souimangas, 
Merles  et  Traquets.  Elle  partage  avec  Tlnde 
le  Sirli,  le  Lanius  capensist  la  Huppe  pe- 
tite, etc.,  et  possède  en  propre  les  g.  Coliou, 
Amadina,  Commandeur,  Alecto,  Goniaphée, 
Crinon,  Bagadais,  Corbivau,  Cravuppe  et  Pi- 
quebœuf.  Mais  la  plupart  de  ses  formes  s])é- 
ciflques  lui  appartiennent  en  propre  :  seu- 
lement leur  distribution  géographique  est 
étendue  dans  le  même  continent.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  un  Brachonyx  en  Nubie  et  au 
Sénégal,  des  Moucherolles,  des  Corbeaux, 
des  Souimangas,  des  Merles,  qui  sont  à  la  fois 
du  Cap  et  du  Sénégal.  Malgré  la  distance, 
la  Faune  africaine  a ,  en  commun  avec  File 
de  France,  le  Lanius  rufiven  1er  ;  le  Pomato- 
rhin  des  montagnes  se  trouve  à  la  fois  dans 
nie  de  France  et  à  Java,  ce  qui  est  assez 
commun  à  ce  grouiic  d'Iles ,  africaines  |)ar 
leur  voisinage  et  indiennes  par  leur  Faune. 
L*lle  de  Madagascar  est  la  patrie  d'un  Ama- 
dina, de  plusieurs  Pies-(jrièchcs,  du  Rolle 
violef,  d'un  Vanga,  etc. 

L'Asie ,  moins  riche  que  l'Afrique ,  est 
pourtant  dans  le  même  système- ornitholo- 
giquc, cl  l'on  y  trouve  les  mêmes  formes 
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quuHiuu  M  Faune  te  rapproche  plus  de  relie 
de  rOci'anie.  Les  genrii  duminiiili  (onl  le* 
Gobe-Mouches,  let  MoiDcaui,  les  Pies-Grié- 
rliei,  le>  Uartîos,  leiUerle»  et  k-sSjltiii. 
Ce  continenl  pvisédc  eu  eonimun  ivec  l'A- 
rrique,unecspè«'ede  gfnreSirll,  un  Mfgilo- 
lii,  un  Atgre,  le  Martin  lr»le,eir.;avcf  rOci^a- 
nie,  leit  AluueLlesUirafrrs,  Ic/'arutofricc/ii, 
le*  Laiiiut  aielaiiulit ,  mindanemit ,  •ies  (^r- 
bcaui,  les  Metlet  duiuinieaius,  le»  Temuitrei, 
un  Timalie,  un  Jrera,  etc.  Les  (leiircsqui  lui 
sont  propret  suiil  les  genres  Dulicliuiiyi, 
Sjlvi|)are,  Griiiipiv,  etc. 

L'Ocfanie  est  la  patrie  des  oîseaui  les  plus 
hrillault  de  l'aneien  cuntineut:  muius  rirlie 
cil  Alouette»  que  l'Atie,  elle  itouède  parmi 
let  tcartt  oonibteux  en  espèces,  les  genres 
Loncbure,  Padda,  Drungo,  Laiigraytn,  Gubc- 
Moucbe ,  ticlieiiilleur ,  Uieëe ,  qu'elle  par- 
tage avec  l'Australie,  Snulmiuga,  dunt  cll« 
IMSséile  autant  d'espèces  que  l'Afrique , 
Merle,  Traquet ,  etc.  Sa  Faune  se  rappro- 
che sar  quelques  points  de  celle  de  l'Australie, 
et  a,  de  cumniun  avec  l'Aniërique  iiiéridîa- 
iiale,  les  Urallarics,  les  Fourmiliers,  etc. 
Llle  possède  en  propre  un  grand  nombre 
de  genres  tels  que  les  Pijtlacins,  les  genres 
Kuicurc,  Irène,  Mino,  Mainate,  Pirullc, 
dont  une  espèce  lui  est  commune  avec  le 
Bengale  et  la  Chine ,  Spbécotère ,  Uyo- 
{ihDiie,PbaD)gamc,Temia,  Paradisier,  Gim- 
nocorve,  Falcinellc,  etc.  Le  centre  d'habita- 
tion dcsKpimaquesestlaNouvelle-Ouiuée, 
dont  uuc  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ;  le  genre  Tataré  se  trouve  ■ 
Talti  ;  c'est  a  Java  que  se  trouvent  les  Dicces, 
qui  l'irradient  dans  les  Indes  et  en  Austra- 
lie; le  genre  Héuro  la  ire  habite  Ul'olynésie; 
c'est  à  lloruèo  et  à  Mauiheque  se  trouvent  lei 
Urèvcs.  La  Salangane  se  trouve  dans  les  In- 
dei  et,  sous  des  rurnics  dilTérentes ,  à  Yan- 
Diémen,  aui  Malouiues  et  à  Uuurbun.  Java 
est  la  patrie  du  Timalie  coiflif,  duSéricule 
orangé,  du  Vanga-Longup,  du  Martin  huppé, 
des  Verdieri ,  des  Stournei ,  des  Pudarges , 
des  Rupicole»,  des  ËroUes,  Eurylaimcs,  etc. 

De  toutes  te*  régiuna  zoalogiques ,  l'Ainé- 
riqiie  méridionale  est  la  plus  riche  en  Pas- 
sereaux, dont  elle  possède  au  moins  moiiië. 
Les  Tornies  y  sont  presque  toutes  originales, 
et  à  l'eiception  dei  Alouettes,  dos  Farluu- 
scs,  des  Bouvreuils,  des  Uuineaut ,  de* 
Uube-Mouches,  dei  Pies,  des  Merles,  des 
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Sylvie)  et  des  Ftourneaui,  de*  Engoulevenli 
et  des  Hirondelles  ,  la  Faune  a  plus  de  si- 
militude avee  l'Amérique  boréale  qu'aiec 
let  autres  points  du  globe.  L^*  genres  qui 
*ont  particuliers  à  la  Faune  sont  les  Tan- 
garas,  dont  une  vingtaine  seulement  ta 
trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale, 
let  Pityles,  les  I>h)'totonie* ,  le*  Chipiut, 
les  Manakins,  les  Tyrans,  le*  Bécardei, 
les  Manikupi ,  les  Cutïngas,  le*  AvenoOi, 
les  Arapongas,  tes  Curarinet,  le*  Gymnoci- 
phalet ,  les  Piauhaut  .  les  Tijiieat ,  les  Pi- 
cucules,  les  Fuurnicrs,  les  Uuit-Oujt*,  la 
Colibris,  les  Grallarie* ,  let  Ibijaui,  les  Cs- 
cjquet,  le*  Trou  pilles ,  etc. 

L'Amérique  du  Nord,  européenoc  par 
ses  Turmes  loolc^iques ,  pocsède  m  eone 
mun  avec  l'Europe  des  Plectrophaoti , 
de*  brachonyï,  de*  Loiies,  et  pluiieun 
tcclioiis  du  groupe  des  Fringilles,  de*  Cor- 
beaui ,  des  Engoulevents  ,  de*  Troglody- 
tei,  des  Merles  et  des  Sylvies.  Le  climat 
de  la  partie  de  ce  continent  qui  aroi- 
sine  le  golfe  du  Mexique,  lui  donne  une 
grande  similitude  avec  l'Amérique  méridio- 
nale. Les  Tangarai,  quoique  appaclfenanl 
à  la  partie  chaude  de  cette  région ,  remon- 
tent jusqu'aux  États-Unis;  let  Touits  sont 
des  ÉUts-l'nis  et  du  Mciique.  Les  Gufra- 
cas  y  ont  leur  centre  d'habitation  ;  sur  une 
trentaine  de  Passerines.  vingt  appartiennent 
aux  Etats-Unis  et  remontent  jusqu'à  la  baie 
d'Iludson  ;  les  Paroares,  les  Choiidestes,  le* 
Ammodromes ,  plusieur*  Gobe-Uoncbcs , 
appartiennent  à  la  Faune  de  ce  continent; 
[larnii  les  Colibris,  le  Sasin  appartient  à  1« 
Calirornie,  le  Petit-Rubis  aux  Floride*,  et 
plusieurs  autres  au  Mexique.  Les  Grivei- 
Moqucurs  sont  de  l'Amérique  boréale  ;  plu- 
sieurs Sylvies  appartiennent  aux  parliec 
chaudes  de  ce  continent ,  qui  possède  aussi 
plusieurs  espèces  de  Troupiale*. 

L'Australie  a  une  Faune  ornilhologîqus 
de*  plu*  variées,  quoique  les  Tomie*  spéd— 
Bques  n'y  soient  guère  plus  nombremetqu'ei*. 
Europe;  mais  elle  présente  des  points  eoBi-' 
muns  avec  notre  continent,  et  i  le  plu^B 
d'BfQnités  avec  l' Océan  ie  qu'aTCC  (oul<^ 
autre  région.  Le»  formes  qui  lui  sont  |it»— 
près  sont  assez  originales  pour  qu'on  a&* 
multiplié  à  leurs  dépens  les  coupe*  gdn^^ 
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Elle  De  possède  guère  de  genres  nombreux 
en  espèces ,  si  ce  n>st  parmi  les  Gobe-Mou- 
ches, les  If  erles  et  les  Philédons.  Les  formes 
des  Alaodînées  sont  surtout  les  Farlouzes , 
et  Von  y  trouve  en  commun  avec  la  Nou- 
felle-Zëlande  une  espèce  du  g.  hirafre, 
où  l'on  rencontre  aussi  une  espèce  de  la 
section  des  Moineaux,  le  FringiUa  albicilla; 
les  Sénégalis  y  sont  représentés  par  les  Wee- 
kons;  les  Golious,  par  les  Amytis.  Les  Ko- 
kosy  représentent  lesTangaras  ,  les  Pardtf- 
Ides  ,  qui  sont  en  tout  au  nombre  de  neuf 
espèces ,  réparties  entre  les  parties  tnipica- 
let  des  deux  hémisphères,  comptent  cinq 
espèces  en  Australie.  Les  Pachycéphales 
remplacent  les  Manakins  ;  les  Gobe-Mouches 
el  les  Moucherolles  y  sont  très  répandus , 
et  parmi  les  Fissi rostres ,  on  trouve,  dans  la 
Mouvelle-Hollan'de ,  deux  Podarques  et  plu- 
sieurs espèces  d'Engoulevents ,  un  entre 
•ntres  k  longues  jambes ,  dont  on  a  formé 
le  g.  jEgothèlc.  Les  Pies-Grièches  qui  s'y 
tronvent  ont  une  physionomie  asseï  par- 
ticulière pour  avoir  donné  naissance  aux  g. 
Golluricincle  et  Falconelle.  Les  Cassicans, 
prapres  à  la  Nouvelle-Guinée ,  se  retrouvent 
à  la  Nouvelle-Hollande;  il  en  est  de  même 
da  Séricule  Prince-Régent  et  des  Epimaques. 
U  Dicée  k  plastron  noir  est  d'Australie ,  et 
ki  autres  espèces ,  de  rinde  et  des  Iles  de 
k  Sonde.  Cette  région  possède,  avec  TAfri- 
fat ,  TAsie  et  TOcéanie,  le  g.  Souîmanga. 
Plusîeurs  espèces  de  Tropidorhynques  qui  se 
Irourent  dans  toutes  les  Iles  de  Tarchipel 
Indien,  les  Loriots,  les  Merles ,  les  Traquets 
H  tous  les  Becs-Fins  V  y  comptent  plusieurs 
représentants.  Il  en  est  de  même  des  genres 
ïrouplale,  Étourneau.  On  a  formé  le  g. 
Créadion  avec  le  Troupiale  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  genres  propres  à  cette  région ,  outre 
ceux  déjà  nommés ,  sont  les  g.  Manorine, 
ntte ,  Réveilleur ,  Corbicravc ,  Onguiculé , 
'^icchion  et  Gralline  ;  mais  les  genres  de 
^dssereauxy  sont  peu  nombreux,  et  ne  sont 
Teprésentés  que  par  des  formes  qui  rappel- 
lent les  grands  types  sans  en  reproduire  la 
variété  des  jeux. 

*  Oiseaux  de  proie.  —  Diurnes.  Les  Oiseaux 

^Qi  vivent  de  proie  vivante  ou  d'animaux 

iBorts  sont  répartis  sur  toute  la  surface  du 

i^obe  avec  une  sorte  d'égalité ,  proportion- 

*)^lle  plutôt  à  l'intensité  du  développement 
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de  la  vie  animale  qu'à  l'élonduc  des  con- 
tinents. 

Les  Faucons  et  les  Aigles  ont  des  repré- 
sentants sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
présentent  toutes  les  variations  de  taille  de- 
puis celle  de  l'Aigle,  du  Pygargue  et  du  Gy- 
paète, jusqu'à  celle  de  la  Cresserellette  et  du 
Faucon-Moineau.  Chaque  continent  a  4]es 
genres  qui  lui  sont  propres  ;  mais  certaines 
espèces  sont  réellement  cosmopolites.  L'Ai- 
gle commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe 
et  en  Amérique;  l'Aigle  impérial  habite 
l'Europe  et  l'Afrique;  l'Aigle  botté  est' ré- 
pandu en  Asie.  Le  Blagre,  dont  la  patrie  est 
l'Afrique ,  se  trouve  jusque  dans  l'Océanle 
et  la  Nouvelle-Hollande.  Le  Balbuzard  est  ré- 
pandu depuis  l'Europe  jusque  dans  l'Austra- 
lie. Le  Milan  noir  esta  la  fois  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Oeéanie.  Les  oiseaux  de  cet  ordre  n'ont 
pas  de  zone  fixe ,  et  même  ils  semblent  se 
soustraire  à  la  loi  de  la  dégradation  ^e  la  taille 
suivant  les  latitudes  :  car  le  Gerfaut,  le  plus 
grand  des  Faucons,  habite  la  Norvège  et 
l'Islande,  et  la  Cresserellette  se  trouve  en 
Europe ,  en  Perse ,  au  Bengale  et  en  Afri- 
que. L'Europe  et  l'ancien  continent  n'ont 
pas  de  Rapaces  qui  leur  soient  propres ,  si 
l'on  en  excepte  le  genre  Gymnogcne,  qui  est 
de  Madagascar,  les  Spizasturs  de  l'Asie,  les 
Hierax  de  la  Sonde  ;  encore  ces  petits  genres 
sont-ils  de  simples  sections  des  genres  Éper- 
vier.  Autour  et  Faucon.  Quant  au  Nouveau- 
Monde,  il  est  riche  en  formes  spéciales  dans 
sa  partie  méridionale  :  les  Rancanas,  les  Phal- 
cobèncs,  les  Caracaras,  les  Urubitingas ,  les 
Cymindis,  les Rosthrames,  lesDiodons,  etc., 
appartiennent  au  Brésil,  à  la  Gulane ,  à  la 
Plata,  etc. 

Les  Vautours,  moins  nombreux  en  genres 
et  en  espèces,  ont  une  distribution  géogra- 
phique assez  étendue.  Le  g.  Vautour  pro- 
prement dit  a  sa  forme  spécifique  Arrian  en 
Europe  et  en  Egypte  ;  le  Griffon ,  se  trouve 
dans  ces  deux  parties  du  monde  et  dans  les 
Indes  ;  le  Percnoptère  se  trouve  en  Norvège, 
en  Espagne,  en  Arabie,  aux  Indes  et  au  Cap. 
Le  Gypaète  des  Alpes  est  représenté  dans 
l'Himalaya  par  le  Vautour  barbu. 

L'Amérique  du  Sud  n'a  pas  un  seul  Vau- 
tour d'Europe  ;  les  Sarcoramphes  et  les  Ca- 
thartes  en  habitent  les  parties  chaudes  ;  les 
premiers  habitent  les  Andes  et  sont  répan- 
dus jusqu'au  Mexique.  L'Amérique  du  Nord 
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n*a  pas  «raulrc  Vaulour  que  celui  de  Cali- 
fornie, et  la  Nou>ellc-liullandc  n*a  pas  un 
iieul  Vautour. 

Rapaces  nocturnes.  Les  Oiseaux  de  nuit 
iiuivent  la  même  loi  dans  leur  distribution 
géographique.  Les  espcVes  du  Nord  sont  en- 
core les  plus  grandes.  La  Chouelle-Ilarrang 
se  tn)uve  dans  le  nord  de  TEurope,  aux  Or- 
rades  et  à  Terre-Neuve,  et  sa  taille  est  é^ale 
à  celle  du  (îrand-Dur,  qui  est  un  oiseau  de 
rEuro]>e  lem|)érOc.  Les  Chevêches  sont  ré- 
pandues de  TKuropc  en  Afrique  ;  la  Chouette 
se  lruu\e  chez  nous,  au  (]ap,  aux  Indes,  aux 
Iles  Sandwich  et  en  Amérique.  Le  Slrix  hra- 
chyotos,  dont  le  centre  d'habitation  est  PE- 
gyple ,  se  trouve  en  Sicile.  I.^  g.  Effraye  est 
répandu  partout,  et  ses  formes  spécifiques 
IMirliculières  sont  peu  variées.  On  trouve 
dans  rAustralie  des  espèces  des  g.  Sumie, 
Chevêche,  Chevéchetle,  etc.  Le  Nouveau - 
Monde  n'a  en  propre,  outre  les  g.  qui  lui 
sont  communs  avec  I  Euro|)e,que  la  Chouette 
nudi|)cdc ,  et  TOcéanie  les  Podiles. 

Mammifère*.  Considérés  dans  Tordre  de 
leur  importance ,  les  Mammifères  sont  les 
^tres  les  plus  élevés  de  la  série ,  et  c*est  par 
eux  qu*il  con\ient  de  clore  la  statistique  des 
animaux.  Doués  d'une  organisation  plus 
riche  et  plus  complète  que  les  êtres  qui 
sont  au-dessus  d'eux ,  ils  réuni.<;sent  tous  les 
attributs  qui  établissent  la  supériorité  orga- 
nique. Leur  mode  de  vie ,  à  part  les  excep- 
tions peu  nombreuses  que  j'ai  énumérées 
plus  haut,  est  essentiellement  terrestre,  et 
leur  habitat  est  limité.  On  ne  voit ,  malgré 
la  facilité  des  moyens  de  locomotion  dont  ils 
sont  doués ,  aucun  d'eux  changer  de  climat 
comme  les  oiseaux.  Ils  sont  tous  attachés  au 
sol  par  des  conditions  d'existence  plus  impé- 
rieuses, et  tout  changement  de  région  est 
pour  un  Mammifère  un  coup  mortel.  En- 
fermés comme  l'Hippopotame ,  l'Éléphant, 
le  Lion ,  le  Tigre ,  etc. ,  dans  des  zdnes 
très  circonscrites,'  ils  ne  peuvent  se  li- 
\  rer  à  des  migrations  qui  exigent  les  moyens 
de  traverser  des  cours  d*eau,  ou  de  fran- 
chir des  chaînes  de  montagnes  dont  chaque 
étage  offre  un  climat  différent,  (^'est  donc 
parmi  les  êtres  de  cette  classe  attachés  in- 
délébilement  au  sul ,  qu'il  faut  étudier  les 
grandes  lois  qui  régissent  la  distribution  des 
êtres  et  la  modification  des  formes.  C'est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  géants  de 


Porganisme  ;  et  comme  pour  les  Mtret  ani- 
maux ,  c'est  dans  le  milieu  liquide  que  se 
trouvent  les  formes  les  plus  développées. 

L'habitat  des  Mammifères  étant  plus  étroi- 
tement limité  que  celui  des  autres  animaux, 
il  en  résulte  que  chaque  zone  a  ses  animui 
propres,  et  qu'à  l'exception  d*un  petit  nom- 
bre ,  tels  que  certains  Rongears ,  quelques 
Ruminants,  de  petits  Insectivores,  et  des 
Carnassiers  de  toutes  les  Ikmilles  qui  sont 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe)  soit 
sous  une  seule  et  même  forme,  soit  eomme 
avec  des  représentants  spécifiques,  on  troovo 
pour  des  ordres  entiers  des  zones  d'habita- 
tion qu'ils  ne  franchissent  jamais,  et  au-ddi 
desquelles  ils  disparaissent  romplétcmeot; 
c'est  aussi  parmi  eux  que  se  trouvent  poor 
chaque  région  zoologique  les  formes  les  plus 
spéciales  avec  les  lois  de  corrélation ,  et  les 
rapports  absolus  de  taille  avee  retendue  des 
continents ,  dont  chaque  population  répond 
pour  la  forme  générale  et  la  valeur  zoolo- 
gique aux  êtres  répandus  dans  les  autrrs 
régions  du  globe. 

Cétacés.  L'histoire  des  Mammifères  ma- 
rins est  peu  connue ,  et  la  plupart  des  Ikiis 
relatifs  à  la  cétologie  demandent  à  être  con- 
firmés. Comme  pour  les  êtres  des  autres 
classes ,  les  Cétacés  des  mers  d*Europe  sooK. 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  connus, 
plus  grands  animaux  de  cet  ordre  sont 
fugiés  aux  deui   extrémités   opposées  dim 
monde ,  et  Ton  n'en  peut  citer  qu^un  seul 
qui  soit  cosmopolite  dans  toute  racceptiocn 
du.mot  :  c'est  le  Cachalot ,  qui  se  trouve  m 
la  fois  dans  les  mers^de  l'Europe  tempérée» 
à  Madagascar ,  dans  la  mer  des  Indes ,  aa 
Japon ,  dans  les  parages  des  Moluques ,  sur 
les  c()lc8  du  Pérou ,  au  Groenland  et  à  1« 
Nouvelle-Hollande,  sans  qu'on  remarque  de 
différence  dans.ja  forme  et  la  couleur,  enfi0 
avec  l'unité  spécifique  la  plus  étroite.  Mal  " 
gré  la  prédilection  de  ces  grands  Mammife* 
res   pour  les  hautes  latitudes ,    pluslear* 
genres  aiment  les  mers  les  plus  chaudes  dO 
globe.  Le  Lamantin  se  trouve  sous  trois  for*- 
mes  s|)écifiques  au  Sénégal,  aux  Antilles,  su* 
les  côies  de  l'Amérique  méridionale  et  sa»B 
celles  des  Florides.  Le  Dugong  est  propre   à 
l'archipel  Indien ,  deux  espèces  de  Delptfti>' 
norhynques  à  Java  et  Bornéo  et  sur  les  e6t.ei 
du  Brésil;  deux  esi>èces  du  g.  Dauphin    mt 
trouvent,  l'une  dans  les  mers  du  Cap,  r< 
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tre  daiu  cellet  du  ChHi.On  troere  au  Cap 
UD  Rorqual  et  une  Baleine ,  et  les  eaui  du 
Gaoge  Dourrisseot  le  Souaoûs ,  qui  a  pour 
représentaot,  déni  les  chaudes  rivières  de 
BoTivie,  rinia.  Quelques  Cétacés  remontent 
ausû  les  fleuves  «  et  sHivancént  quelquefois 
très  loôi.  L«  Béluga ,  qui  habite  la  baie 
d*HudiOD,  est  dans  ce  cas  ;  TËpaulard,  dont 
le  centre  d^babîtation  est  les  mers  glacées 
du  Spitzberg ,  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  apparaît  à  Pembouchure  de  la 
Loire  et  de  la. Tamise.  Il  en  est  de  ces  ani- 
maux comme  de  tous  les  êtres  marins  qui  se 
irouTent  sous  les  hautes  latitudes  boréales  : 
c'est  qu^ils  se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
mtt  du  Nord  et  sur  les  côtes  septentrionales 
d'Amérique.  Le  Rotqual  du  Nord  se  trouve 
lur  les  côtes  d'Ecosse  et  de  Norvège»  et  dans 
VocéiD  Qiacial ,  près  de  Plslande ,  du  Spiu- 
ber|  et  du  Groenland  Le4)eluga  se  voit  sur 
W  rdtes  du  Kamtschatka  et  dans  la  baie 
d'Iludson.  Si.  L*on  en  excepte  le  Delpliino- 
ptcre  de  Péron  ,  qui  se  trouve  dans  les  pa- 
nnes des  Malouines,  dans  le  détroit  de  Ma- 
pUiaetiur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée, 

I  les  Mrs  de  TAustralie  nourrissent  des  espè- 
eei  qui  leur  sont  propres ,  et  la  Nouvellc- 
<>tUes  du  Sud  nourrit  en  propre  TOiyptère. 
1^  Cétacés  exclusivement  propres  aux  mers 
(l'Europe  sont  les  Diodons,  les  Hypero- 
<l<"Ui  et  IH  Globicéphales  :  généralement 
^  espèces  de  la  ^lédluerranée  ne  se  trou- 
Tent  pas  dans  TOcéan ,  excepté  le  Dau- 
pbio  coininun  et'Ie'Harsouin.  On  remarque 
^^  le  genre  Baleine  que  celle  du  nord 
^  descend  Jamais  vers  le  sud   plus  bas 

^i  ^oe  les  côtes  du  Jutland^  tandis  que  celle 
da  sud  se  trouve  jusqu'au  Cap.  Les  mers 
da  Kamtschatka  et  du  Japon  nourrissent 
Meurs  fspèces  de  Baleines,  de  Cacha- 
^i  de  Baleinoptères  ^  etc. ,  encore  trop 
P^  connus  pour  qu*on  ait-pu  les  classer,  et 
^  ODt  été  décrites  sur  des  dessins  ou  des 
%ves  grossières.  Qn  peut  donc  dire  sous  ce 
'apport  que  tout  est  encore  à  Taire  en  céto- 

H  ^Hic;  aussi  la  statistique  des  animaux  de 
i  '^^  ordre  n*est-elle  rien  moins  que  certaine*. 
^^'nmants.  Les  Ruminants  ont  pour  cen- 
''f d'habitation  les. parties  chaudes  de  TA- 
N^T  de  TAsie  et  de  TOcéanie.  Les  Cerfs 
^  les  Boeufs  appartiennent  surtout  à  TÀsie, 
^  lei  Antilopes  à  l'Afrique  australe  et  occi- 
^*Walf,  Certaines  espèces  se  trouvent  à  la  j 


fois  en  Asie  et  en  Europe  :  tels  sont  le  Saïga 
et  le  Chamois;  ce  dernier  est  représenté  en 
Perse  par  une  simple  variété.  L'Amérique  du 
Sud  n'a  pas  une  seule  Antilope  ;  l'Amérique 
du  Nord  en  a  cinq ,  les  Anlilocapres  et  les 
AploiTres.  On  ne  trouve  à  Sumatra  et  à  Ce- 
lèbes  que  deux  espèces  d'Antilopes ,  celles 
désignées  sous  les  noms  de  Nemorhèdes  et 
d'Anoa.  Les  Cerfs ,  dont  une  seule  espèce 
identique  à  celle  d'Europe  se  trouve  dans 
l'Afrique  septentrionale ,  ont  pour  habitat 
spécial  l'Asie  tempérée ,  et  pljusieurs  habi- 
tent les  grandes  lies  de  rarcbipel  indien.  Les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  en  possèdent 
plusieurs,  et  l'Amérique  du  Nord  en  compte 
7  espèces  ,*  3  Cerfs  et  4  Mazames.  Les  Chè- 
vres ,  les  Moutons  et  les  Bœufs  sont  repré- 
sentés partout,  excepté  en  Australie,  où  l'on 
ne  trouve  aucun  Ruminant.  Le  Faseng  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Asie ,  et 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  les  Mouflons 
habitent  sous  des  formes  spécifiques  diffé- 
rentes l'Europe  ,  l'Afrique ,  la  Sibérie  et  le 
Canada  ;  ce  sont,  avec  les  Cerfs,  les  Rumi- 
nants qui  s'élèvent  aux  latitudes  les  plus 
froides.  Une  espèce,  VOvis  nivicolliSf  se  trouva 
dans  le  Kamtschatka,  et  l'Argali  est  un  ha- 
bitant des  froides  montagnes  de  la  Sibérie. 
Les  Bœufs  aiment  des  régions  plus  chaudes, 
et  plus  des  trois  quarts  des  espèces  connues 
appartiennent  à  l'Inde,  au  pays  des  Birmans, 
à  l'archipel  Indien,  au  Cap  et  à  l'Amérique 
méridionale.  L'Aurochs,  l'espèce  la  plus  sep- 
tentrionale ,  et  qui  habite  encore  les  forêts 
prorondes  de  la  Lithuanie  ,  est  représentée 
dans  le  nord  de  l'Amérique  par  le  Bison. 
Cette  région  iwssède  en  propre  le  Bœuf 
musqué.  De  tous  les  Ruminants ,  les  Élans 
et  les  Rennes  sont  ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions les  plus  froides. 

Le  Dromadaire  ne  vit  que  dans  les  con- 
trécs  méridionales  ,  et  il  appartient  à  l'an- 
cien continent.  Cet  animal  paraît  néanmoins 
d'origine  asiatique  comme  le  Chameau ,  et 
ce  n'est  que  par  le  fait  d'une  acclimatation 
qu'il  est  venu  faire  partie  de  la  Foune  afri- 
caine. Il  est  représenté  dons  r.\mérique  du 
Sud  par  les  espèces  du  g.  LIama.  La  Girafe 
est  un  des  êtres  les  plus  caractéristiques  de 
la  Faune  de  l'Arriquc  australe ,  et  son  habi- 
tat parait  très  borné. 

Pachydermes.  Cet  ordre,  qui  renferme 
les  Mammifères  terrestres  de  la  plus  haute 


1 


187' 


GEO 


GEO 


taille,  a  pour  rentre  (riiabitation  les  parties 
les  plus  chaudes  des  deux  continents.  On 
trouve  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  rOcéanie 
des  formes  correspondantes  :  ainsi  les  Élé- 
phants sont  propres  à  TAfrique  ,  au\  Indes 
et  aui  Iles  de  Parchipel  Indien  ;  le  Rhinocé- 
ros est  dans  le  mf  me  cas ,  il  est  propre  aui 
trois  marnes  régions.  Le  Nouveau-Monde  n'a 
aucun  repn^entant  de  ces  frrands  animaux , 
si  ce  n'est  le  Tapir,  qui  a  des  formes  (^ii^phan- 
toldes,  et  qui  n>sl  pas  seulement  propre  à 
TAmérique  du  Sud  ,  mais  encore  à  Sumatra 
et  à  la  presqu'île  de  Malacca.  Le  Daman  est 
un  animal  d'Afrique,  et  res|)èce  syrienne 
peut  ^tre  regarde^  comme  appartenant  pour 
la  forme  au  continent  africain.  L'Europe  n'a 
pas  d'autre  pachyderme  que  le  Sanglier,  ani- 
mal de  TAncien-Monde,  qui  se  retrouve  en 
Asie  sous  la  même  forme  sp<^cifiqne,  et  qui 
est  représentëà  Madagascar  |>ar  le  T.heiropo- 
tame.  Java  possède  deux  espèces  du  g.  San- 
glier ,  et  les  Moluques  possèdent  en  propre 
le  Babiroussa  ;  comme  le  (^.np  et  l'Abyssinie 
ont  leurs  Phacochère<.  Le  Nouveau-Monde , 
si  pauvre  en  Pachydermes,  a  pour  représen- 
tants des  Sangliers  le  g.  Pet*ari.  Quant  au 
g.  Che>al ,  il  a  deux  centres  d'habitation 
distincts ,  l'Afrique  australe  et  les  plateaux 
de  l'Inde.  Les  Chevaux  de  l'Afrique  ont  tous 
le  pelage  zébré  :  tels  sont  les  Dauws ,  les 
Couaggas  et  le  Zèbre  :  tandis  que  les  Hémio- 
nés ,  les  Anes  et  les  Chevaux  ,  animaux  es- 
lentiellement  asiatiques ,  ont  le  pelage  uni 
et  une  raie  le  long  du  racliis. 

On  ne  trouve  de  Pachydermes  ni  dans 
TAmérique  du  Nord  ni  dans  l'Australie, 
quoique  les  plus  utiles  de  cet  ordre ,  les 
Porcs  et  les  ('hevaux,  réussissent  sous  toutes 
les  latitudes ,  et  puissent  s'accommoder  des 
climats  les  plus  divers. 

Édentés.  Ces  animaux  ,  plus  essentielle- 
ment américains,  appartiennent  aux  ré- 
gions tropicales  des  deux  hémisphères.  Le 
Brésil ,  le  Paraguay,  le  Chili ,  .«ont  la  patrie 
des  Paresseux,  des  Tatous,  des  Encoulierts, 
des  Apars,  des  Cabassous  ,  des  Priodontes , 
des  Chlamyphores ,  des  Fourmiliers.  Les 
Indes,  Cevlan  et  Java  nourrissent  deux  Pan- 
golins ,  qui  représentent  les  Tatous  de  l'A- 
mérique, et  l'Afrique  en  pos.<è<le  une  es- 
pèce. Le  Cap  a  en  pmpre  l'Oryclérope. 

Les  Kdentés  ne  se  trouvent  ni  en  Europe, 
ni  dans  l'Amérique  septentrionale,  ni  dans 


r.Vustralie ,  et  leur  habitation  est  enrore 
plus  limitée  que  celle  des  Quadramanes. 

Rongeurs.  Les  animaux.de  cet  ordre  sont 
pour  la  plu|»art  de  petite  taille,  et  é'est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus  petili 
d'entre  les  Mammifères  :  tels  sont  les  Cam- 
pagnols et  les  Souris.  Ils  sont  répthdns 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais  afiler- 
tionnent  surtout  les  contrées  ehaudei  d« 
âcvtt  continents.  Certains  genres ,  teb 
sont  les  g.  Écureuil ,  Rat,  Campagnol, Liè- 
vre ,  Lemming,  Gerboise,  sont  les  plus  nom- 
breux en  espèces  ;  et  à  l'exception  des  Ger- 
boises, qui  sont  des  animaux  d*Asie  etdW- 
fÉ-ique ,  ils  sont  répandus  dans  toutes  les 
régions. 

L'Europe  ne  possède  en  propre  auran 
genre;  ses  Rongeurs  se  trouvent  sous  les 
mêmes  formes  spécifiques  en  Asie-:  tels  sodI 
les  Sousitcks,  les  Sciuroptères,  les  Zizels,  les 
Lemmings,  les  Hamsters ,  les  Bobaks ,  etc. , 
et  c'est  par  les  contrées  boréales  de  l'Asie 
que  s'établit  la  filiation;  d'an  autre  c4l^ 
elle  a  ses  genres  asiatieo-africains  :  tels  son^ 
les  Loirs,  les  Rats,  les  Campagnols,  les  Ll^* 
vres.  Le  genre  Écureuil  forme  deux  grandes 
tribus  :  les  Funambules,  purement  indiens  «t 
madécasses  ,  et  les  Spermosciures  afHeaims. 
Les  Ènireuils  vrais  sont  surtout  américains^ 
et  représentés  dans  les  deux  Amériques  par 
des  espèces  particulières.  L'Amérique  pos- 
sède même  l'Écureuil  vulgaire  d'Europe.  Les 
Tamias  sont  de  l'Amérique  du  Nord  ;  et  i 
part  le  Souslick ,  .qui  est  de  l'Europe  et  de 
r.V*:te ,  tous  les  autres  sont  de  rAraériqiie 
boréale.  L'Ile  de  Madagascar  a  en  propre, 
outre  ses  Funambules,  le  Chiromys  ;  le  Cap 
a  ses  Dendromys  ;  les  Graphiures,  les  Ott>- 
mys,  les  Euryotis,  les  Sténodactyles,  les  Bh 
thyergues ,  les  Georiques  ,  les  Helamys,  les 
Gerboises,  sont  propres  à  l'Afrique  et  à  TK- 
sie  septentrionale  ;  les  Gerbilles,  plus  com- 
munes en  Afrique ,  sont  répandues  dios 
toute  son  étendue,  depuis  l'Egypte  Jusqn*«i 
Cap  et  au  Sénégal. 

L'Océanie  n'a  que  ï>eu  de  Rongeurs  :  tris 
sont  les  Si-iuroptères,  des  Taguans,  des  Écu- 
reuils, une  espèce  de  ftat-Taupe,  maisdl* 
n'en  possède  aucun  g.   en  propre.  Les  S- 
de  TAmérique  du  Sud  lui  sont  souvent  foin- 
mnns  avec  l'Amérique  iwréale  :  tels  sont  les 
Pincniys,  les  Rats,  les  Lièvres,  les  €ob«y»  i* 
mais  cette  partie  du  nouveau  continent  f^^ 
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IMitrie  des  (juerlinguets ,  des  Échiniys ,  ! 
SigmodoDS ,  des  Ctenomys ,  des  Myo- 
amcs ,  des  Chinchillas ,  des  Cabiais  ,  ' 
i  Aroutb  ,  des  Maras ,  des  Paras  et  des 
endous.  L* Amérique  du  Nord  a  en  com- 
in  avec  TEuropc  des  Castors,  et  en  propre 
I  Ondatras,  des  Diploslomes,  des  Geomys, 
s  Sictomys.  On  ne  trouve  à  la  Nouvelle- 
>llaDde  que  les  Hydromys,  les  Pseudomys 
les  HapaUis,  les  seuls  Rongeurs  que  pos- 
te ce  continent. 

Manupiaux.  Les  animaux  à  bourses  sont 
fnçns  surtout  à   la  Nouvelle -Hollande, 
al  possède  seule    les    trois    quarts   des 
larsupiaux    connus.    Le  centre  d'habita- 
dM  des  animaux  de  cet  ordre  est  TAustra- 
te,  qui  a  des  représentants  dans  TOcéanie 
el  r.Vocien-Monde.  Les  genres  Thylacinc  , 
Myniécobe,  Phascogale,  Dasyure,   Pera- 
nëe ,  Kangourou  ,  à  Texception  du  Pelan- 
4k,  qui  est  un  Kangouroo  douteux ,   le 
KNU,le  Phascolome,  l'Écbidné  et  lOrni- 
Miynque,  sont  propres  à  rAuslralie  seule- 
■tBt.  La  Nouvelle-Guinée  est  la  patrie  d'une 
tttre  fspècc  de  Kangourou ,  le  Potourou 
MNon.  L*Océanic  a  ses  Couscous ,  représen- 
té! dau  les  Terres  australes  par  les  Tricho- 
Mtt;  et  r.Vsie  orientale  n'a  qu*un  seul 
Minupial,  le  Pétauriste  à  Joues  blanches. 

Oq  ne  trouve  dans  le  nou\eau  conti- 
Msl  ancuu  des  animaux  à  bourse  propres 
traocieo;  ils  y  sont  remplacés  par  les  Cbi- 
nofctcs  et  les  Didelphcs ,  qiii  sont  propres 
inBré»!!,  à  la  Guianc  et  au  Paraguay,  ex- 
cepté rOpossum,  qui  est  de  IWmériiiue  du 
Nonl.  Oo  ue  trouve  de  Marsupiaux  ni  en 
Evope  ni  en  Afrique  ;  cependant  on  peut 
niirder  les  Gerbobcs  comme  les  représçn- 
t>Ats  flti  Kangouroos. 

Carnassiers.  Les  animaux  de  cet  ordre 
HBt  répandus  sur  tous  les  points  du  globe 
tHCODe  sorte  d'égalité  proportionnelle  en- 
tffi  les  diverses  régions  géographiques;  les 
^trées  méridionales^  sont  les  plus  riches 
<*  Cirot$«iers  de  toute  taille  ,  cl ,  sous  ce 
'^rt,  ils  conGrment  la  loi  de  dégrada- 
^des  formes  établie  par  BuITon  :  ainsi  les 
^1  les  Tigres  et  les  grands  Carnassiers 
'•'litres  habitent  l'Ancien  continent,  les 
'''^'^^du  genre  Chat  propres  au  nouveau 
*^  sont  d'une  moindre  taille.  Les  Ours, 
■*^  franchement  carnivores ,  et  qui  sont 
'^ui  dans  les  régions  les  plus  froides 
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ainsi  que  dans  les  plus  brûlantes ,  font  ex- 
ception à  la  loi;  ceux  des  montagnes  froidei 
et  élevées  et  des  hautes  latitudes  sont  de 
grande  taille.  Quant  aux  Carnassiers  ma- 
rins, ils  suivent  la  loi  :  le  peu  d'élévation 
de  la  température  n'empêche  pas  leurs  for- 
mes de  se  développer. 

Les  plus  petits  animaux  de  cet  ordre  sont 
les  Martes  et  les  Genetles;  quoique  dans 
les  genres  Chat  et  Chien ,  il  se  trouve  des 
espèces  d'une  très  petite  taille ,  tels  sont  les 
Corsacs ,  les  Fennecs  ,  les  Chats  de  Java , 
Ganté,  etc. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
et  autour  desquels  viennent  graviter  une 
foule  d'animaux  de  formes  souvent  très  va- 
riées qui  offrent  auUnt  d'intermédiaires, 
sont,  dans  l'ordre  de  leur  importance  nu- 
mérique :  les  genres  Chat,  Chien,  Marte, 
Phoque ,  Loutre  el  Ours.  En  réunissant  en 
une  seule  famille  les  Viverriens  qui  sont  de 
forme  assez  dissemblable  pour  avoir  néces- 
sité plusieurs  coupes  génériques,  on  trouve 
encore  un  grou|)c  considérable. 

Les  Mammifères  cosmopolites  ou  d'une 
diffusion  étendue  sont  :  l'Ours  commun,  qui 
se  trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Afrique 
el  en  Amérique;  l'Ours  noir,  qui  a  l'Amé- 
rique du  Nord  pour  centre  d'habitation  et 
s'étend  jusqu'au  Kamlschatka.  Le  genre 
Marte  a  pour  espèce  à  vaste  diffusion  la  Zi- 
beline qui  se  trouve  dans  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Amérique  seplculrionale,  la  Fouine  qui  est 
répandue  de  l'Europe  jusque  dans  l'Asie  oc- 
cidentale. Le  Loup  ,  répandu  dans  toute 
l'Europe,  parait  exister  sous  la  même  forme 
spéciûque  dans  l'Amérique  du  Nord,  mais 
on  remarque  en  général  que  chaque  région, 
el  dans  chacune  d'elles  chaque  stalion  pré- 
sente sous  le  rapport  des  différences  spéci- 
fiques une  variabilité  fort  grande.  La  Ge- 
nettc  commune  a  pour  patrie  l'Europe  tem- 
pérée, l'Afrique  australe  et  l'Asie  méridio- 
nale. L'Hyène  rayée  se  trouve  depuis  la 
Barbarie  jusqu'au  Sénégal  et  en  Abyssinie, 
et  de  la  Perse  aux  Indes.  Le  Lion,  quoique 
présentant  des  variations  dans  les  carac- 
tères extérieurs,  s'étend  de  l'Atlas  au  golfe  de 
Guinée ,  descend  vers  le  Cap,  passe  en  Ara- 
bie, en  Perse,  el  se  retrouve  jusque  dans  les 
Indes.  Le  Lynx  d'Asie  se  retrouve  dans 
l'Amérique  septentrionale,  le  (^hat-Botté, 
en  Egypte,  au  Cap  et  dans  l'Asie  méridio- 
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nale,  le  Guépard  en  Afrique,  aux  hidcs  et  à 
Sumatra.  Le  Phoque  à  trompe  habite  à  la 
fois  les  mers  du  Chili  et  de  TAustralie,  le 
Morse,  Tocéau  Atlantique  austral  et  rocéan 
Pacifique.  Mais  la  dilTusion  a  lieu  en  géné- 
ral sur  une  même  ligne  sans  grand  chan- 
gement dans  les  milieux,  le  Mink  seul  s*é- 
tend  de  l'oi-i'an  Glacial  à  la  mer  Noire. 

L'tlun)])e  n\'st  |nis  la  région  la  plus  riche 
en  Carnassiers  :  elle  |M)ssëdc  trois  Chiens, 
si\  Chats  et  neuf  Martes,  et  depuis  les  mers 
du  Nord  jusque  dans  l'Adriatique,  six  es- 
|iècea  de  Phoques. 

De  toutes  les  régions,  IWrrique  est  celle 
qui  possède  le  plus  de  Carnassiers.  Si  Toa 
en  eicepte  les  animaui  à  rornic  de  Raton , 
presque  tous  les  genres  }  sont  représentés; 
elle  |>ossède  le  Ratel,  le  Protèle  et  le  Suri- 
cate  du  (]ap,  TEuplère  de  Madagascar,  et  le 
genre  Hyène,  qui  présente  trois  formes  spé- 
cifiiiues,  existe  en  Afrique  sous  deui  formes 
propres.  Le  Lion  ,  quoique  répandu  dans 
TAsie  occidentale,  n'en  est  |ms  moins  un  ani- 
mal africain.  La  Panthère  et  le  Léopard  y  re- 
présentent le  Tigre  ,  et  les  divers  Caracals, 
les  Lynx.  Le  Chacal  est  le  Loup  dWfrique,  le 
Cap  et  le  Cordofan  possèdent  les  Fennecs , 
ces  animaux  étranges  qui  ne  sont  (lue  des 
Uenards  à  grandes  oreilles  ;  et  le  Canix  pic- 
tus  t  qui  a  une  forme  hyénoïde.  Les  Chiens 
dont  on  a  formé  le  g.  Cyniclis,  sont  du  Cap 
et  de  Sierra-Leone. 

Lcconiiaent  asiatique  présente  quelques 
formes  qui  lui  sont  communes  avec  TAfri- 
que;  mais  il  a  «es  Benturongs,  ses  Pandas, 
ses  Arctonyx.  Les  espèces  du  g.  Marte  qui 
lui  sont  propres  appartiennent  à  la  iiartic 
septentrionale  de  ce  continent  ;  les  Para- 
rloxures  sont  les  formes  correspondantes  à 
celles  de  rOcéanie  ;  plus  riche  en  espèces  du 
g.  Chien  que  TAfrique  ,  elle  n'a  que  peu 
de  Renards.  Quant  au  g.  Chat,  il  possède, 
comme  représentant  du  Lion,  le  Tigre  ro>al, 
et  a  dans  les  formes  inférieures  la  Panthère 
des  Indes  et  TOnce  ;  ses  Caracals  correspon- 
dent à  ceux  de  l'Afrique.  Quant  aux  Mam- 
mifères marins',  ils  sont  rares,  les  mers  de 
rinde  ne  nourrissent  que  le  Choris. 

Î/Océanie  vient  après  l'Europe  pour  îc 
nonihre  de  ses  Mammifères ,  et  les  g.  Chat, 
Cenelle,  et  Paradoxure,  deux  es|M'cesdu  p. 
Chien,  Irois  Loutres,  doux  Ours  ,  forment 
le  fond  de  sa  Faune.  Elle  â  en  propre  les  g. 
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Mydas  et  Mélogale,  et  partage  avec  la 
le  petit  g.  Uélictii. 

L'Amérique  méridionale  a  le  fond  de  m 
Faune  composé  d'espèces  des  g.  Chat,  Marte 
et  Loutre.  I^  Jaguar,  le  Puma  ,  le  Jagui- 
reté,  rOcelot ,  le  Margay,  y  remplacent  la 
(^hats  tigres  de  l'ancien  continent.  Les  dcui 
uniques  Chiens  sont  l'Agouaraebay.  Lesani- 
maux  caractéristiques  de  sa  Faune  sont  :  le 
Kinkajou  ,  les  Gloutons  ,  les  Moufettes.  Ses 
mers  nourrissent  les  Phoques-Home  et  à 
trom|H*,  et  cinq  espèces  du  g.  Otarie,  sim 
compter  celui  de  Forster  qui  lui  est  propre 
avec  l'Australie.  Les  froide's  montagnes  des 
Andes  nourrissent  une  espèce  du  genre 
Ours. 

L'Amérique  ne  possède  en  commun  avec 
l'Europe  que  le  Loup;  quant  aux  autres  es- 
pèces de  g.,  ils  lui  sont  propres^  et  les  deui 
seules  espèces  du  Loup  occidental  et  des  prai- 
ries y  présentent  huit  variétés.  En  retii- 
*  elle ,  elle  n'a  que  trois  Chats  et  six  Lyai. 
Les  espèces  du  g.  Ours  y  sont  au  nombré 
de  quatre.  Le  blanc,  propre  au  Groéniawl, 
descend  jusqu'en  Europe,  et  le  noir  remonté 
jusqu'au  Kamtschalka.  Le  Raton  loi  fit 
commun  avec  l'Amérique  du  Sud.  Ellepsi- 
sède  deux  Moufettes,  encore  celle  duCUi 
remonte-t-elle  jusqu'aux  États-Unis,  àx 
Martes  et  trois  Loutres.  Les  parties  les  |ihtf 
septentrionales  de  ce  continent,  le  Groéolui 
et  l'Islande,  nourrissent  six  Phoques,  etue 
espèce  du  g.  Otarie  descend  jusqu'en  Cili- 
fornie. 

L'Australie  n'a  que  deux  Carnassiers  te^ 
restres  du  g.  Chien  ,  le  Dingo  et  le  Chiei 
de  la  Nou>clle-lslande.  On  trouve  danskf 
mers  cin(|  Otaries,  dont  quatre  lui  sont  pro- 
pres ;  et  un  Phoque  qui  lui  est  commun  aw 
les  eûtes  du  Chili. 

Insectivores.  I>a  diffusion  des  InsectîTorcii 
d(mt  on  connaît  seulement  un  petit  nomlR 
d'espèces,  présente  peu  de  faits  intéressaais. 
I/Euroi)e ,  mieux  conmie  et  plus  minutieo- 
sement  explorée ,  |>ossèdc  près  du  tiers  àa 
espèces  qui  composent  cet  ordre.  Une  seole, 
VErinaceus  axtritus,  présente  une  vaste  dit- 
tribution  ,  puisqu'il  se  trouve  à  la  fois  «a 
Russie ,  sur  les  bords  de  la  mer  CaspicBie 
et  en  Egypte.  I^t  Musaraigne  pygmée  » 
trou\o  à  la  fois  en  Prusse  et  en  Perse.  U* 
Mu>araiunes ,  assez  nombreuses  en  csprccs 
l>our  former  plus  de  la  moitié  des  êtres  àt 
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i  dM  repréientanU  sur  lous  Ie« 
ibe.  Les  genres  purement  eu- 
:  les  Taupes,  qu*un  naturaliste 
Steod  exister  aux  États-Unis, 
Df,  dont  une  espèce  habite  les 
l'autre  la  Russie.  L'Afrique  a 
lîdes  et  un  Chrysochlorc ,  dont 
B  trouve  à  la  Guiane ,  ce  qui 
étonnant ,  cet  animai  étant  le 
nouveau  continent  possède  en 
9C  Tancien.  Madagascar  a  ses 
Iles  indiennes  le  genre  Gym- 
iralt  repi^senter  en  Océanic  les 
■érique  et  les  Péramèles  d'Aus* 
ladobates  sont  propres  à  Tlnde 
le  Tarchipcl  Indien.  Si  l'on  en 
Musaraigne  qui  se  trouve  À  Su- 
rysocblore  rouge  de  la  Guiane,  et 
«don ,  qui  vit  à  Saint-Domin- 
Irouve  pas  dlnsectivores  dans 
éridionale  de  i* Amérique.  Les 
et  les  Scalopes  sont  de  TAméri- 
ird.  On  no  trouve  aucun  Insec- 
TAustralie. 
et  animaux  de  cet  ordre,  les  ' 
,  les  Desmans  et  les  Hérissons   ; 

I 

[ui  s'élèvent  le  plus  au  Nord.   ; 
ODt  propres  aux  parties  tempe* 
Icaks  du  globe. 

rvf.  On  compte  dans  cet  ordre 
INTÎncipaux  ,  nombreux  en  es- 
aut  d'un  même  type  de  forme; 
Roussettes  qui  ne  se  trouvent 
les    parties   chaudes    de   Tan- 
mt,  et  ne  s'élèvent  pas  au  nord 
plus  haut  que  TÉgypte  ;  les  Yes- 
répandus  sur  tout  le  globe,  et 
reux  dans  les  contrées  tempe- 
IX  continents  que  dans  les  pays 
lef  Oreillards,  également  cos- 
et  dont  la  moitié  est  de  l'Eu- 
Je  et  septentrionale  ;  les  Nycti- 
la  noitié  appartient  aux  Étals- 
ie  seule ,  la  lY.  siculus,  à  la  Si- 
Rhinolophes  dont  on  ne  trouve 
èceen  Amérique, 
genres  communs  aux  deux  con- 
t,  outre  les  genres  précités,  les 
i;  mais  l'Amérique  possède  en 
{. Proboscidées ,  Furie,  Molosse, 
Phylloslomes^  Vampires,  etc. 
edu  Nord,  moins  riche  en  espèces 
a  Sud,  n'en  a  pas  qui  lui  soient 


particulières,  et  elle  partage  avec  TAfirique 
le  g.  Taphisa. 

L'Europe  méridionale  est  la  patrie  du 
petit  genre  Dinops ,  qui  n'a  qu'une  seule 
espèce. 

L'Afrique  a  ses  Rhinopomes,  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  mais  elle  a  dans  les 
autres  genres  des  formes  spéciflques  parti- 
culières. 

L'Asie  possède  un  grand  nombre  de  Chéi- 
roptères ;  mais  après  l'Amérique  du  Sud , 
rOcéanie  est  le  pays  où  Ton  en  trouve  le  plus, 
les  Iles  de  la  Sonde  sont  les  seuls  habitats 
des  Acérodons ,  des  Paehjsomes  et  des  Ce- 
phalotes  ,  et  tous  les  grands  genres  j  pul- 
lulent sous  les  formes  spécifiques  les  plus 
variées;  elle  a  14  Roussettes ,  8  Vesperti- 
lions  et  20  Rhinolophes. 

La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  en  pro- 
pre aucun  Cheiroptère ,  elle  n'a  qu'une 
Roussette ,  un  Oreillard  et  un  Rhinolophe. 
Madagascar  n'a  que  deux  Chéiroptères 
qui  lui  soient  particuliers ,  ce  sont  la  Rous- 
sette à  face  noire  et  le  Rhinolophe  de  Coni- 
merson. 

Quadt^manes.  C'est  aux  parties  les  plus 
chaudes  des  deux  continents  qu'appartien- 
nent les  êtres  de  cet  ordre ,  si  élevé  par  ses 
formes,  et  qui,  de  TOrang  au  Galéopilhèque, 
représente  toutes  les  dégradations  de  la  forme 
quadrumane.  Les  furîls  épaisses  de  l'Océanle 
et  du  continent  asiatique,  celles  si  brûlan- 
tes de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  nourrissent  une  population  nom- 
breuse de  Singes  de  toutes  sortes.  Mais  ou 
trouve  dans  les  Quadrumanes  trois  systèmes 
bien  distincts  :  1"  celui  des  Singes  de  l'Asie, 
de  rOcéanie  et  de  l'Afrique  ;  2«  celui  de 
l'Amérique  méridionale;  3"  la  population 
quadrumane  de  Madagascar,  qui  se  rappro- 
che de  rOcéanie  par  les  formes  de  m  Lé- 
muriens. 

Sumatra ,  Bornéo ,  Java ,  nourrissent  les 
plus  grandes  formes  parmi  les  Quadruma- 
nes ,  tels  que  les  Orangs-Outangs ,  les  Gib- 
bons et  les  Semnopithèques.  Ils  sont  souvent 
privés  de  queue  ,  et  ceux  qui  ont  le  pro- 
longement caudal  n'ont  pas  la  queue  pre- 
nante. 

Les  Macaques  habitent  les  grandes  lies  do 
l'archipel-  indien,  le  Japon  et  les  Indes. 

L'Afrique  a  pour  représentants  sur  ses 
côtes  occidentales  les  Chimpanzés  ,  qui  y 
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remplacent  l'Orang  -  OuUng  ;  les  Colohes 
sont  originaires  de  ce  continent.  Les  Gue- 
nons s'y  lrou>cnt  sur  toute  la  côte  occiden- 
tale ,  au  Cap  et  jusqu'en  Nubie.  Le  Magot , 
qui  appartient  à  l'Afrique,  s'est  propage^  à 
Gibraltar,  cl  on  trouve  le  Gelada  en  Abys- 
sinie.  Les  Babouins  appartiennent  à  la  par- 
tie septentrionale  de  ce  continent  ;  les  Ta- 
pions et  les  Mandrills  sont  de  la  côte  occi- 
dentale, et  le  Chacma  de  l'Afrique  aus- 
trale. 

Les  Singes  américains  sans  abajoues  ni 
callosités ,  toujours  munis  d'une  queue  qui 
est  souvent  prenante,  ne  rappellent  que  par 
leur  yaleur  zoologique  les  Singes  de  l'ancien 
continent.  Us  sont  tous  de  petite  taille  ,  et 
c'est  là  que  se  trouvent  les  pygmées  de  l'or- 
dre, les  charmants  Ouistitis.  La  Guiane,  le 
Urêsil,  lelPcrou,  sont  le  pays  des  Sapajous  et 
des  Sagouins. 

ilcs  animaux  sont  donc  conceatrés  sur  le 
c;intinent  américain,  dans  les  contrées  brû- 
lantes qui  s'étendent  à  15  ou  20  degrés  de 
chaque  côté  de  Téquateur. 

Dans  l'Asie  et  l'Océanie ,  leur  habita- 
tion est  également  limitée ,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  Japon,  qui  n'en  nourrit  qu'une  seule 
espèce ,  le  Macaque  à  face  rouge  ;  encore 
cette  lie  ne  s'élève-tr^lle  qu'au  40". 

En  Afrique,  leur  habitat  s'étend  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  à  35"  de  latitude. 

Madagascar ,  dont  le  voisinage  est  afri- 
cain ,  et  la  population  zoologiquc  indienne 
ou  océanienne ,  possède  seule  les  Indris , 
les  Makis,  lesChcirogales.  Elle  partage  avec 
l'Afrique  oa-idenUle,  les  Galagos;  avec  les 
Moluquci  et  Amboine ,  les  Tarsiers  ;  et  c'est 
dans  les  lies  de  la  Sonde  et  toute  la  Mulaisie 
que  sont  répandus  les  Galéopilhèques ,  qui 
sont  de  vériubles  Lémuriens. 

On  ne  trouve  de  Quadrumanes  ni  en  Eu- 
ro|>c,  ni  dans  l'Amérique  du  Nord ,  ni  dans 
l'Australie.  Cet  ordre  occupe  donc  sur  le 
globe  une  zone  assez  restreinte. 

De  l'espèce  humaine.  A  la  tète  des  êtres 
qui  couvrent  la  surface  du  globe  se  trouve 
l'Homme.  Comme  les  autres  animaux,  il 
subit  L'influence  des  modificateurs  de  tous 
les  ordres ,  et  malgré  son  unité  apparente 
et  la  propriété  dont  il  jouit  seul  parmi 
les  êtres  organisés  d'être  toujours  fécond , 
malgré  tous  les  croisemenls  imaginables 
entre  les  races  les  plus  opposées ,  il  pré- 
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sente  des  variétés  sans  nombre;  les  utoei 
profondes  et  constituant  des  types  ;  les  an- 
tres plus  superficielles  et  paraissant  de  sim- 
ples variations  locales  du  type  générateur^ 
d'autres,  plus  superficielles  encore,  et  n'é- 
tant que  de  simples  jeux  des  races  de 
même  couleur,  mais  présentant  néanmoins 
des  dissemblances  physiognomoniques  as- 
sez grandes  pour  être  toujours  reconnais- 
sablés. 

Le  fait  dominant  qui  caractérise  avant 
tout  l'espèce  humaine  est  le  cosmopolitisme. 
On  trouve  l'homme  et  toujours  l'homme , . 
le  même,  identique  à  lui-même,  malgré 
ses  modifications  extrêmes,   ce  qui  pa- 
raît répondre  à  cette  loi  que  l'unité  prend 
un  caractère  ascendant  à  mesure  que  les 
êtres  se  perfectionnent ,  depuis  le  pôle  bo- 
réal jusqu'au  pôle  austral,  et  du  bord  de  la 
mer  aux  plateaui  les  plus  élevés  :  ce  qui  n*a 
lieu  que  pour  lui  ;  et  si  j*ai  émis  une  idée 
qui  semble  paradoxale,  celle  de  l'antériorité 
du  Singe  sur  l'Homme,  de  son  ordre  de  pri- 
mogénlture ,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu 
l'Homme  fût  un  Singe  spontanément  trans- 
formé; c'est  seulement,  suivant  moi,  le 
chaînon  qui ,  dans  l'ordre  d'évolution  des 
Mammifères,  rattache  l'Homme  aui  groupes 
inférieurs  ;  et  d'après  les  principes  rigonreum 
de  la  loi  d'évolution,  la  manifestation  orga- 
nique appelée  Homme  a  nécessairement  dû. 
passer  par  le  plus  élevé  des  Quadrumanes  • 
ce  qui  le  relie  à  cet  ordre  d'une  manière 
étroite  et  indissoluble.  Une  grave  questions 
qui  ne  peut  être  discutée  ici ,  mais  qui  y 
trouve  accessoirement  place ,  est  celle  d^ 
l'intelligence ,  qui  éublit  entre  le  Singe  cC' 
l'Homme  une  barrière  inf^-aochissable.  li 
faut  une  réflexion  sérieuse  pour  Toir  dais' 
les  deux  séries  parallèles  l'intelligence  croS' 
tre  et  décroître;  et  certes,  ce  que  noa*' 
avons  décoré  de  ce  nom  n'est  autre  que  M 
faculté  de  mettre  plus  intimement  en  rap' 
port  l'individu  avec  le  moiule  eilériear'. 
Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  l'^K* 
discutait  sérieusement  sur  l'ème  des  bêtetf  » 
et  où  l'on  distinguait  subtilement  les  acte* 
de  sensibilité  des  uns  et  ceux  de  Pautre.  Oi> 
retrouve  dans  l'intelligence,  dont  le  de^^ 
inférieur  est  l'instinct ,  des  nuances  on  n^ 
peut  plus  multipliées,  et  l'on  ne  peut    T 
avoir  égard  pour  grouper  les  êtres  ;  les  >'a^ 
rites  applicables  aux  vertébrés  manquant 
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pour  les  ioTeruSbrés,  qui  paraissent  se  dé- 
velopper parallèlement  et  Tonner  deux  pians 
Toisins  :  1"  les  animaui  à  système  neneux 
reolral ,  les  plus  obtus  de  tous;  2"* ceux  k 
système  nerveux  longitudinal ,  sans  prédo- 
minance ganglionbaire  bien  décidée ,  mais 
qui  présentent  les  mêmes  dissemblances  in- 
tellectoellcs  que  les  vertébrés  entre  eux,  et 
n*ea  semblent  différer  que  par  leur  système 
musculaire  intérieur,  leur  système  osseux 
extérieur,  et  la  transposition  des  organes 
iplaocbniques  et  du  centre  nerveux.  Ainsi  le 
poisson,  vertébré  à  sang  froid,  à  circula- 
tion normale,  doué  d'un  système  nerveux 
avec  ganglion  encéphalique,  est  certes  bien 
aa-dessous  <^s  Hyménoptères ,  parmi  les- 
quels rintclligen^  a  acquis  le  maximum 
de  son  développement.  Il  ne  faut  donc  voir 
qae  révolution  des  formes  générales  par 
grands  groupes  :  c*est  {pourquoi  les  détails 
inCmes  tuent  toute  la  science  et  la  déco- 
lorent. 
UHomme  présente  cela  de  particulier,  c'est 
que,  taudis  que  les  animaux  ont  chacun  leur 
intlinet  et  leur  industrie,  il  n*a  rien  de  tout 
ceU;  ses  mœurs  ne  sont  pas  flxes  et  varient 
d( nation  à  nation.  Les  tfkiimaux  sont  soumis 
>un  ordre  social  déterminé  ;  les  Fourmis  de 
tOttsIesAgesonteu  les  mêmes  luis;  les  Abeilles 
«t  tes  Guêpes  ont  fait  de  tout  temps  leur  nid 
de  U  même  manière  ;  les  ruses  qu'ils  em- 
ploient pour  surprendre  une  proie  sont  les 
i^nics,  et  les  pièges  auxquels  ils  succom- 
i^lle  sont  aussi.  L'Homme,  au  contraire, 
I  an  ordre  social  artificiel  ;  bon  aujourd'hui 
H  mauvais  demain ,  il  a  des  lois  naturelles 
V^'il  connaît  et  devrait  comprendre ,   les 
^fotes  qu'il  dût  suivre  ;  mais  ,  bien  loin  de 
1^1  II  société  humaine  réunie,  non  pas, 
^Bieon  Ta  prétendu,  eu  vertu  d'une  con- 
vention première ,  mais  seulement  par  Tef- 
^  <ie  l'instinct  de  la  sociabilité ,  .qui  lui  est 
P**^  comme  à    tant  d'autres  animaux , 
^aode  des  lois  factices,Ait  en  maugréant 
^^*^  les  entraves  qu'elle  s'impose  »  et  le 
^  Tient  de  ce  qu'elle  refuse  à  comprendre 
^  orgueil  que ,  comme  les  autres  êtres , 
^le  est  soumise  à  la  loi  de  la  force,  la 
'^Icqui  domipe  en  dépit  des  conventions, 
^nie  tous  les  autres  aussi ,  elle  a  déjà 
'^  (les  modifications  ascendantes,  et  la 
'><*  blanche,  qui,  dans  l'ordre  évolutif, 
^i  Ip  perfectionnement  de  la  race  noire  en 
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passant  par  la  jaune,  se  perfectionnera  sans 
doute  à  son  tour  jusqu'à  ce  que  des  condi  • 
tions  d'existence  nouvelle  amènent  aussi 
sa  transformation.  Ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  apparence  de  raison  que  les  anciens 
disaient  que  le  Microscome  était  l'image  du 
Macrosrome;  en  effet,  l'Homme  résume, 
sous  le  rapport  organique ,  tout  ce  qui  est 
•au-dessous  de  lui  ;  et,  quelle  que  soit  la  por- 
tée de  son  intelligence  suivant  les  races,  il 
domine  partout  et  règne  en  maître  sur  la 
nature  organique  ou  inorganique. 

Les  anlhropologistes  ont  d'abord  classé  le 
genre  Homme  sous  un  petit  nombre  de  chefs, 
puis  ces  coupes  devenant  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses,  ont  fini  par  une  véritable 
méthode  pleine  de  confusion  et  d'incerti- 
tude. En  étudiant  attentivement  les  trois 
grande?  modifications  que  présente  l'espèce 
humaine,  on  y  reconnaît  trois  types  primor- 
diaux qui  ont  joué  à  l'infini  j  et,  comme  les 
animaux  sauvages,  présentent  des  nuances 
sans  nombre.  Ces  trois  types  sont  la  rare 
Noire,  la  Jaune  et  la  Blanche.  Sont-ce  trois 
rameaux  d'une  mêiil  souche  ,  ou  bien  trois 
manifestations  organiques  distinctes  nées 
chacune  dans  un  centre  particulier  et  confi- 
nées ,  comme  les  autres  animaux  ,  dans  un 
habitat  particulier  ?  Je  pense  que  non ,  et 
que  la  loi  d'évolution  est  également  a|>pli- 
cablc  à  la  race  humaine.  Les  trois  types  sont 
donc  la  transformation  d*un  type  primitif  et 
unique  qui  ne  s'est  pas  métamorphosé  au  mi- 
lieu des  circonstances  ambiantes  actuelles , 
mais  à  l'époque  cù  s'opéra ,  parmi  les  êtres 
organisés ,  la  révolution  qui  a  donné  aux 
animaux  de  notre  époque  la  figure  qu'ils 
ont  actuellement.  l.es  travaux  des  anato- 
mistes  ont  révélé  des  différences  essentielles 
dans  les  caractères  zoologiques  des  races,  et 
il  est  constaté  par  leurs  recherches  les  plus 
attentives,  que  dans  la  race  noire  la  rhasse 
encéphalique  est  moins  volumineuse,  et  que 
les  nerfs  sont  plus  gros  à  leur  origine  ^  ce 
qui  est  commun  avec  les  Quadrumanes,  que 
le  sang  a  une  couleur  plus  foncée;  on  dit 
même  avoir  remarqué  dans  le  fluide  fécon- 
dateur une  coloration  noirâtre ,  qui  expli- 
querait la  présence  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme  d'éléments  mélaniens.  Nous 
avons  vu  que  les  parasites  du  nègre  diffèrent 
aussi  de  ceux  du  blanc  ,  ce  dont  on  peut  se 
rendre    compte    par    l'oilcur    particulière 
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qu>ihalent  Ifs  indUidus  de  cette  race ,  ce 
qui  indique  une  eonstitulion  chimique  pàV' 
ticulière  dans  les  produits  de  la  Iraospira- 
tion.  Quant  aui  Hommes  de  la  race  jaune , 
ils  diffèrent  moins  de  la  caucastque;  cepen- 
dant on  trouve  chez  eux  la  quantité  des 
membres  pelviens,  et*en  général  une  moins 
grande  harmonie  dans  les  formes. 

La  première  variation  du  type  primitif  est 
la  race  noire.  Ses  chevcui  sont  crépus  ;  sa 
structure  rappelle  encore  celle  des  grands 
Quadrumanes  ;  sa  tête  est  petite  et  dépri- 
mée, rintelligencc  obtuse,  ses  appétits 
physiques  véhéments  ;  son  ordre  social  est 
brut,  son  industrie  nulle,  et  partout  où 
elle  se  trouve  en  contact  avec  une  race 
d*autre  couleur,  elle  est  dominée. 

Dans  ses  constitutions  politiques  dites 
patriarchales,  les  plus  despotiques  de  toutes, 
les  individus  sont  considérés  comme  rien, 
et  Ton  retrouve  k  peine  ,  chez  beaucoup 
d*entreeux,  le  lien  des  parents  et  des  petits. 
La  femme  n'y  a  pas  place  près  de  THomnie 
comme  sa  compagne  ;  ^est  la  femelle  brute 
d'un  mAle  plus  brut  encore  qu'elle.  On 
trouve  fréquemment  chez  eux  la  |)olygamie, 
mais  sous  une  forme  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  des  Orientaux  voluptueux. 

Ses  institutjons  religieuses  sont  celles  des 
bommes  primitifs,  le  fétichisme ,  la  religion 
de  la  peur  ;  leurs  prêtres  sont  des  sorciers  ; 
et  ce  qui  les  distingue  des  autres  races,  c'est 
que  tandis  que  chez  nous  les  préjugés  sont 
laissés  au  peuple ,  chez  eux  ils  sont  le  par- 
tage de  tous;  et  ceux  qui  s'élèvent  le  plus 
haut  vont  Jusqu*à  l'idée  monothéiste ,  mais 
Jamais  Jusqu'à  la  philosophie.  On  a  conservé 
le  nom  de  quelques  noirs  célèbres  ;  mais  leur 
esprit  n'est  Jamais  créateur  :  la  plupart  ap- 
prennent, retiennent,  imitent,  enseignent, 
sans  aller  au-delà.  Le  seul  état  noir  orga- 
nisé sous  rinfluence  des  idées  de  l'Europe, 
Haïti,  prouve,  par  l'imperfection  de  ses  con- 
stitutions et  le  misérable  état  intellectuel  du 
peuple ,  à  part  quelques  rares  exceptions  , 
que  les  institutions  sérieuses  de  la  race  cau- 
casique  ne  peuvent  convenir  aux  peuples  de 
la  race  noire.  Mais  l'infériorité  d'une  race 
ne  Justifie  nullement  la  domination  despo- 
tique d'une  race  privilégiée  ;  et  sans  tomber 
dans  la  sensiblerie  des  négropliilcs ,  qui  ne 
voient  pas,  les  aveugles  qu'ils  sont,  qu'à  leur 
porte  languissent  dans  nos  cités  des  esclaves 
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blancs  tout  ausii  dignes  de  compuslon ,  oo 
doit  improuver  l'esclavage  qui  a  fait  d*oii 
homme  la  propriété  d'un  être  de  son  es- 
pèce. 

Leurs  langues  sont  aussi  pauvres  que  leurs 
idées  sont  bornées  ;  elles  ne  sont  pu  fixées 
par  l'écriture  ,  et  il  n*existe  aucun  mona- 
ment  littéraire  de  leur  histoire  :  tout  en  eux 
annonce  l'infériorité  de  la  race. 

Le  type  de  cette  race  a  son  centre  d*babi- 
tation  sur  la  cdte  occidentale  de  TAfrique, 
où  ses  plus  tristes  représentants  sont  les 
malheureux  nègres  de  la  Sénégamble,  de  la 
Guinée,  du  Congo,  du  Loango,  de  Benguela, 
de  Dambara,  et  sans  doute  aussi  dans  tout 
le  centre  de  ce  continent,  c'est^-dire  da 
15*  degré  de  latitude  N.  k  l'Equateur,  et 
de  1  Equateur  au  25*  degré  de  latitude  S. 
Au  N.-E.  commence  une  race  moins  noire, 
à  cheveux  plats  ,  qui  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  croisement.  Toute  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique  est  encore  peuplée  par  des 
Hommes  de  couleur  foncée  ,  mais  sans  avoir 
tous  les  caractères  du  nègre.  C'est  sans  doute 
encore  une  nation  mêlée,  due  au  croisement 
de  la  race  primitive  avec  le  rameau  indiea 
ou  araméeii,  et  tous  les  récits  desYoy^geon 
concordent  à  établir  que  c'est  une  race  ml- 
lée.  Au  reste,  les  monuments  de  son  indos- 
trie, ses  meeurs,  ses  institutions,  si  semMi- 
bles  à  celles  des  anciens  Indiens ,  indique 
assez  l'intervention  d'une  race  de  couleur 
plus  claire,  qui  s'est  imposée  aux  aborigènes. 
Au  sud  de  ce  continent,  les  races  cafres  et 
hotlentotes  présentent  deux  variétés  du  noir; 
bruie  chez  ces  derniers ,  ennoblie  diex  les 
autres ,  elle  est  encore  née  du  croisement 
accidentel  de  races  éloignées ,  et  partout  o^ 
nous  trouvons  une  déviation  au  type  primitir» 
nous  pouvons  croire  au  croisement  ou  k  son 
établi.^ement  dans  la  région  qu'elle  occupa 
actuellement  par  suite  de  migration. 

En  suivant  cette  race  à  travers  le  glot»^ 
on  trouve  qu'elle  existe  dans  la  plupart  des 
Moluques ,  dont  beaucoup  d'habitants ,  quoi- 
que noirs,  sont  à  cheveux  plats.  Madagaac:*'' 
renferme  aussi  des  Nègres,  mais  d^â 
partie  croisés  avec  la  race  indienne, 
beaucoup  ont  les  cheveux  longs  et  lii 
Les  Pa|K)us  se  rapprochent  des  Ifadécasse*  « 
et  peuplent  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Moia- 
velle-C^lédonie ,  la  Nouvelle-Hollande, 
A  la  Nouvelle-Guinée  on  trouve  encore 
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Nègm ,  mais  éiidemment  croisés  arec  la 
race  malaise. 

Les  peuplades  -qui  habitent  la  terre  de 
YaD-Diémeii  sont  encore  des  Nègres  ;  mais 
ils  présentent  une  grande  similitude  avec 
les  Papous. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
OMiore  noirs,  mais  leurs  cheveux  sont  lisses  ; 
et  à  part  les  drconstances  où  le  croisement 
des  races  a  amené  une  modification  dans  la 
nature  du  système   pileui ,  la  climalure 
seule  aarait  pu  modifier  la  chevelure  des 
peuples  soumis  è  Tinfluence  d'un  milieu 
moins  brûlant.  On  peut  donc  dire  que  les 
contrées  tropicales  sont  le  centre  d'habita- 
tion d*une  race,  primitive  sans  doute,  qui 
a  pour  caractères  :  la  peau  noire ,  les  che- 
veux crépus  ,  Tangle  Tacial  très  peu  ouvert , 
et  une  intelligence  encore  peu  développée. 
On  remarque  entre  autres  traits  caracté- 
ristiques de  cette  race,  que  l'anthropophagie 
lai  est  familière ,  et  qu'elle  persiste  comme 
me  simple  dépravation  du  goût.  Rien  ne 
différencie  plus  une  race  que  cette  absence 
eomplète  de  sentiment  de  fraiernité  qui  unit* 
les  hommes  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
étroit  de  la  sympathie. 

Après  la  race  noire  et  rejetée  au  bout  de 
fÀsIe  vient  la  race  jaune,  dont  le  centre 
dliibiution  est  la  partie  orientale  de  l'Asie 
luqu'en-deçà  du  Gange  :  tels  sont  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  les  Mongols,  les  Coréens, 
tel  Birmans ,  les  Siamois ,  les  habitants  du 
Tooquin ,  de  la  Cochinchine ,  de  Siam ,  du 
U»,  de  Camboge ,  et  au  nord  toute  la  par- 
lie  de  l'Asie  qui  s'étend  du  centre  de  ce 
viite  continent ,  à  partir  du  fleuve  Hoang- 
^1  jusqu'à  l'océan  Glacial,  c'est-à-dire  du 
iï* de  latitude  N.  jusqu'au  75». 

U  couleur  de  la  peau  des  Mongols  varie 

dttbruoau  jaune.  Très  foncée  dans  les  ré- 

8^  brûlantes,  elle  passe  au  jaune  clair 

^  les  riions  froides  ;  mais  sans  jamais 

^*^  au  blanc.  Les  caractères  de  ces  peu- 

1^  *ont  :  .un  visage  osseux,  des  pommettes 

'Plantes,  un  nez  assez  large,  l'œil  plus 

l^'^inent  que  dans  la  race  caucasique,  les 

^'^  grosses,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la 

**'^  rare,  les  yeux  étroits  et  obliques  dans 

*  ^tt  type ,  et  l'angle  facial  plus  ouvert 

^"^  le  Nègre,  mais  pourtant  pas  tant  encore 

^M'Européen. 

^* intelligence  de  ces  peuples  ,  si  avancés 
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sur  plus  d*un  point  dans  la  civilisation;  pré- 
sente à  l'esprit  l'exemple  frappant  d'an 
état  stationnaire  inexplicable.  Avec  des  for- 
mes gouvernemeifttales  despotique^  ,  et  des 
institutions  fausses  et  ridicules  sur  tant  de 
points;  ils  ont,  sur  beaucoup  d'autres,  une 
supériorité  incontestable  sur  la  race  cauca- 
sique.  Mais  orr  trouve  encore  chez  eux  ce  qui 
existe  à  un  degré  bien  plus  prononcé  chez 
le  Nègre;  c'est  l'annihilation  complète  de 
l'individu  que  compriment  de  tous  cdtés^ 
institutions  qui  l'entourent.  On  ne  trouve 
nulle  part ,  dans  leur  histoire,  de  révolu- 
tions éman  cipatrices  ,  de  tentatives  d'af- 
franchissement,  ni  d'idées  républicaines. 
Ils  sont  nés  pour  le  joug  de  la  monarchie 
despotique  ;  aussi  leur  ordre  social  est-il 
pour  ainsi  dire  mécanique.  Tout  y  est  cal- 
culé ,  prévu  ,  et  l'homme  pris  à  son  berceau 
et  suivi  jusqu'à  la  tombe  ne  parle,  ne  pense, 
ne  boit ,  ne  mange ,  ne  vit  enfin  que 
d'après  des  règles  prescrites.  C'est  ce  qui 
différencie  encore  la  race  jaune  de  la  blan- 
che, et  ces  vices  sont  le  caractère  dominant 
des  institutions  des  deux  plus  grandes  na- 
tions de  l'Asie  ,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Si  cependant  on  compare  l'état  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  peuples  de  la  race  jaune 
avec  celui  des  deux  races  voisines ,  on  y  re- 
connaît une  supériorité  incontestable  sur  la 
race  noire  ;  il  semblerait  même  que  notre 
petite  Europe  ail  reçu  d'elle  les  éléments  de 
sa  première  industrie.  Des  villes  grandes, 
populeuses  ,  embellies  par  des  monuments 
d'un  style  original ,  des  voies  de  communi- 
cations ouvertes  entre  les  diverses  parties 
des  États ,  les  moyens  ingénieux  de  suppléer 
à  la  faiblesse  humaine,  annoncent  dans 
cette  race  une  haute  puissance  intellec- 
tuelle. 

On  n'y  voit  plus,  comme  dans  la  race 
noire,  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs; 
mais  une  agriculture  fondée  sur  le  besoin 
de  l'échange  des  produits ,  et  leur  mise  en 
œuvre  par  des  ouvriers  habiles,  enfin  ce  qui 
constitue  la  civilisation ,  mais  avec  une  bar- 
rière infranchissable,  qui  tient  sans  doute 
au  caractère  propre  à  cette  race. 

Chez  les  peuples  de  la  race  jaune,  la 
femme  est  encore  esclave ,  et  mutilée  par 
jalousie  chez  les  uns,  qui  sont  monogames; 
considérée  par  les  polygames  comme  un 
instrument  de  plaisir,  elle  n'exerce  aucune 
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innuence  sur  le  ili^vcloppcmcnl  intcllecuicl 
des  enfants,  et  vit  confinée  dans  des  sérails. 
Dans  la  \ariété  à  peau  rouge,  la  femme 
est  esclave ,  ce  qui  lient  à  un  état  social 
naissant,  où  le  plus  faible  subit  la  loi  du 
plus  fort  sans  rintcrvention  des  institutions. 

Leurs  idées  religieuses,  empreintes  de 
polythéisme,  se  sont  élevées  jusqu'au  mo- 
nothéisme fanatique,  quoique  Ton  trouve 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais  une  tendance 
à  ridée  philosophique  pure ,  et  ces  triples 
fermes  se  sont  perpétuées  à  travers  la  race 
entière. 

La  race  jaune  a  envoyé  au  nord  des  ra- 
meaux qui  se  sont  jetés  à  Toccident,  en  Eu- 
rope où  ils  ont  formé  les  races  lapones,  et  à 
rorient  les  Fsquimaui.  Quant  à  la  race  amé- 
ricaine, elle  «si,  de  Topinion  de  la  plupart 
des  antliropologistes,  due  à  des  migrations 
de  la  race  jaune.  La  peau  des  peuples  de  ces 
contrées  est  cuivrée,  leurs  chexeui  sont  lisses 
et  de  couleur  noire ,  leur  barbe  est  rare , 
leur  œil  relevé  vers  la  teinpi» ,  leurs  pom- 
mettes .«aillantes,  etc.  La  couleur  de  la  peau 
nVst  pas  un  obstacle  à  ce  que  cette  race  soit 
descendue  des  Mongols,  puisque  nous  y  trou- 
vons les  nuances  les  plus  variées  du  jaune  au 
brun.  D'un  autre  côté,  les  deux  peuples  les 
plus  civilisés,  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
vivaient  sous  des  institutions  qui  rappellent, 
chez  les  premiers  surtout,  les  formes  despo- 
tiques des  Mongols,  méUk;s  à  un  iiatriarcha- 
lisme  plus  développé  chez  les  Péruviens ,  et 
qu*on  retrouve  dans  les  premiers  temps  de 
rhistoire  des  Chinois. 

Il  parait  s'élre  produit  en  Amérique  ce 
qui  a  eu  lieu  ailleurs.  C/est  Tapparition  à  un 
point  donné  do  la  civili.<Jition  d'une  nation 
barbare,  d'une  colonie  venue  d'un  pays  plus 
civilisé  ,  et  qui  imposait  au\  Aborigènes 
leurs  mœurs  et  leurs  insiitutions ,  et  Unis- 
saient par  former  en  vertu  d'un  consensus 
universel  une  caste  dominatrice. 

Leurs  langues,  quoique  variées  à  Tinlini, 
sont  encore  réduites  à  des  combinaisons  in- 
génieuses ,  mais  très  compliquées.  On  y 
trouve  la  forme  monosjllabique  et  le  sys- 
tème graphique  si  imparfait  de  l'idéogra- 
phie. Chez  les  peuples  de  la  race  mongole, 
les  idiomes  sont  complexes  comme  récri- 
ture. Los  Aztèques  n\ aient,  comme  les  |>eu- 
plades  de  l'Amérique  du  Nord,  une  écriture 
composée  do  rébus,  et  les  Quipos  des  Péru- 
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viens  sont  encore  une  preuve  de  rînférioriir 
intellectuelle  de  ces  peuplades.  Quint  au 
reste,  les  langues  ne  son(  pas  fixées  par  l'é- 
criture ,  elles  sent  d*une  iuslabilité  que  rien 
n*arréle  et  soni  susceptibles  de  se  nM^limor- 
phoser  complètement,  surtout  quand  ont  lieu 
des  croisements  et  des  mélanges.  Ce  sont  les 
pi'uples  chez  lesquels  on  trouve  des  moui- 
ments  historiques  de  la  plus  haute  aoliquifié, 
miMés  à  des  fables  absurdes  et  des  récits  mys- 
térieux. 

Rien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
l'établissement  des  sociétés  de  la  race  Jaune; 
et  quand  nous  voyons  notre  société  cauca- 
sique  incessamment  remaniée ,  dans  TAsie 
orientale  rien  ne  bouge ,  tout  reste  immo- 
bile, les  hommes  et  les  choses  ;  et  les  seulet 
commotions  sont  des  envahissements  par  des 
masses  de  {H'uplades  armées,  Irruptions  sau- 
vages qui  perturbent  pour  un  instant ,  puis 
t4)ut  rentre  dans  Tordre  accoutumé.  Qu'esU 
il  resté  des  vastes  empires  des  Timour-Langb 
et  des  Tchingis-Kiiau?  Ils  sont  tombés  avec 
ceux  qui  les  avaient  créés.  Qu*est-il  resté 
des  invasions  d'Attila?  liien  que  le  vague 
souvenir  du  bruit  qu'elles  ont  produit. 

La  souche  caucasique  dont  le  centre  d*lit- 
bitation  est  l'Europe,  et  la  partie  occidentale 
de  l'Asie  jusqu'à  la  mer  d'Aral,  c'est-à-dire 
au  r>0"  de  latitude  N.,  est  le  plus  grand  per- 
fectionnement actuel  de  la  race  humaise. 
On  y  trouve  réunis  les  deux  attributs  qui 
constituent  la  supériorité  des  races,  la  beauté 
et  l'harmonie  des  formes,  et  le  développement 
de  l'intelligence  Comme  toutes  les  autres,  elle 
présente  des  variétés  nombreuses,  nais  too* 
che  par  plus  d'un  point  aux  races  voisines. 
Ses  caractères  sont  :  une  harmonie  complète 
dans  le  rapport  des  membres  ;  la  peiu 
blanche  et  Une;  l'œil  grand  et  ouvert;  les 
clie\  eux  longs  et  tins  ;  le  système  pileux  très 
développé;  l'angle  facial  ouvert;  lé  froat 
éle>c,  et  la  |)artie  antérieure  de  la  tète  pins 
développée  que  la  partie  occipitale.  Elle  olh« 
deux  types  bien  tranchés  -  la  race  blancbei 
cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus ,  et  la  nce 
blanche  à  cheveux  et  yeux  noirs.  La  {M- 
niière,  originaire  de  l'Asie  ceutrije,  estuoe 
simple  variété  climatérique,  et  rien  n'ia- 
nonce  une  grande  prédominance  sur  la  nce 
à  cheveux  noirs,  qui  est  évidemment  le  type 
primitif,  et  habite  les  contrées  roéridiooilet 
où  elle  a  la  peau  plus  chandement  colorée*. 
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peut  donc  regarder  la  variété  alblne  de 
ipèce  humaine  comme  bien  supérieure  à 
Diélanienne  ,  et  tout  annonce  en  elle  la 
irématle  de  rintelligence.  Toutefois,  elle 
le  encore  assez  dans  sa  couleur  :  blanc 
re  cliei  les  Européens  et  certaines  nations 
iatiques,  plus  brune  chez  les  peuples  de 
.raUe  et  de  rAsie-Mincure,  elle  passe  par 
ilci  les  nuances  du  brun  h  rolivâtre  dans 
races  malaises,  qui  se  rapportent  presque 
npiélement  à  la  race  indienne. 
L*aDgle  facial  de  cette  race  est  de  85  de- 
s ,  et  aucune  ne  rivalise  avec  elle  pour  la 
tée  de  rintelligence.  Seulement  on  rc- 
rqof  qu'elle  ne  Jouit  de  ces  avantages  que 
M  les  contrées  européennes  :  plus  elle  se 
iprocfae  des  autres  races  avec  lesquelles 
tea  lieu  des  croisements  multipliés,  plus 
e  perd  de  sa  supériorité. 
U  caractère  de  cette  race  est  sa  domina- 
N  absolue  sur  toutes  les  autres.  Elle  a  fait 
{fOdaTes  de  la  race  noire,  et  pour  elle  le 
i|re  est  devenu  une  béte  de  somme ,  ne 
t  regimbant  contre  le  joug   tyranniquc 
pi*M  lui  impose  que  comme  ranimai  irrité 
Tai  mauvais  traitement ,  mais  sans  con* 
idlMede  ses  droits.  Elle  a  fait  des  tribu- 
'm  des  peuples  de  la  race  Jaune  chez  les- 
tidi  elle  a  pu  s'établir,  et  les  gouvernants 
fci  gnods  États  de  TAsie  orientale  n'ont 
pviMstraire  leurs  sujets  à  la  domination 
ilclinoe  blanche  qu'en  lui  fermant  rentrée 
fc  leun  éuu. 

Elle  a  éteint  presque  complètement  la 
iXi  looge  qui  recule  de  plus  en  plus  de- 
^^H  civilisation  devenue  pour  elle  un 
poiNii  Biortel  ;  elle  a  dominé  et  eiploilé  à 
wi.pttfit  les  rameaux  Indiens  et  araméens 
^bnce  blanche  qui  lui  sont  inférieurs 
V  mMcs  sociales.  Cette  race  privilégiée  est 
^Kaledans  laquelle  l'individu  ait  une  va- 
^  véritable ,  et  où  il  soit  réellement 
*^  pour  quelque  chose  dans  Tordre  so- 
^<  Dans  le  rameau  européen  de  la  race 
^iiBdie,  la. femme  s'assied  près  de  Thomme 
^^^nt  sa  compagne ,  jouit  de  la  confiance 
^^  la  liberté,  partage  avec  lui  Tédu- 
'^  des  enfants  et  marche  vers  une 
'^éoiancipaiiôn.  Les  cufaiits  appartten- 
*ttt  plus  à  PÉtat  qu'à  leur  père;  proté- 
^Pir  les  lois,  ils  sont  arrachés  a  la  do- 
"^UoD  brutale  de  la  famille  ancienne  et, 
**  Hîur  enfance ,  traités  comme  des  ^trcs 
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qui  prendront  un  Jour  place  dans  la  société. 

C'est  dans  la  race  blanche  que  se  trouve 
le  dévelop|)ement  le  plus  complet  des  scien- 
ces qu'elle  a  reçues  en  germe  des  peuples 
antiques  et  agrandies  au  point  d'en  être  la 
créatrice  ;  son  industrie  s'est  élevée  aussi 
haut  qu'il  lui  a  été  permis  d'atteindre ,  si 
l'on  réfléchit  à  la  jeunesse  de  la  société  eu- 
ropéenne. 

Les  religions  de  la  race  caucasique  teu- 
dent  toutes  à  l'unité  monothéiste,  et,  chez 
la  plupart  des  nations  européennes,  elles  ont 
passé  à  l'état  d'institutions,  et  ont  perdu 
leur  caractère  mystique  et  leur  puissance 
despotique.  A  côté  de  la  religion,  vient  s'as- 
seoir la  philosophie,  qui  discute  toute  chose, 
croit,  nie,  affirme  ou  doute  suivant  que  la 
raison  l'y  porte  ou  l'en  détourne. 

Pourtant,  malgré  la  supériorité  de  la  race 
caucasique,  l'unité  individuelle,  encore  bien 
comprimée,  est  loin  encore  d'occuper  au  sein 
de  la  société  humaine  la  place  qu'elle  y  doit 
avoir  un  jour;  car  l'idéal  de  la  constitution 
est  le  bonheur  de  l'individu  au  milieu  du 
tout  sans  qu'il  en  résulte  de  perturbation 
dans  l'association  ;  et  Us  luttes  qui  ont 
ébranlé  le  monde  européen  depuis  trois 
mille  ons  n'ont  eu  d'autre  but  que  la  con- 
quête des  droits  des  individus.  Le  rameau 
celtique  et  le  pélagique  sont  les  seuls  qui 
aient  présenté  des  tentatives  non  interrom- 
pues pour  arriver  à  un  état  démocratique , 
et  qui  aient  eu  des  sociétés  entières  fondées 
sur  ce  principe.  Sans  cesse  dans  la  voie  du 
progrès ,  le  rameau  européen  a  hérité  des 
peuples  Caucasiens  de  l'Asie 'ses  premières 
institutions  qu'il  a  développées ,  ou  pour 
mieux  dire  créées;  et  du  petitcoin  occidental 
de  l'Ancien-Monde  où  il  est  relégué ,  il  pèse 
sur  le  monde  entier  de  tout  le  poids  de  la 
puissance  du  génie. 

Ses  langues  sont  claires  et  précises,  tou- 
tes s'écrivent  et  laissent  des  monuments  du- 
rables ;  enûn  c'est  d'elle  que  doit  venir  la 
race  perfectionnée,  destinée  à  être  peut-être 
le  dernier  efTort  de  la  plasticité  du  globe , 
et  la  plus  haute  manifestation  de  l'orga- 
nisme animal. 

Les  trois  principaux  rameaux  de  cette 
grande  souche,  ceux  dits  indien ,  araméen  et 
malais ,  sont  des  races  qui  ont  servi  de  tran- 
sition pour  arriver  à  la  race  blanche  pure 
ou  des  jeux  de  celte  même  race,   enfermés 


192 


GEU 


dans  le  cercle  tracé  par  leur  organisation , 
et  destinés  à  être  absorbés  par  le  rameau  le 
plus  intelligent;  car,  cbez  eux,  il  ne  se  trouve 
nulle  part  le  même  développement  intellec- 
tuel que  Ton  remarque  chez  les  Caucasiens 
d*Europe;  et  Ton  y  retrouve  un  rapproche- 
ment frappant  avec  la  race  jaune  sous  le 
rapport  de  Tétat  stationnaire  de  leurs  insti- 
tutions. 

Le  rameau  indien  est  encore  divisé  eh 
castes  bien  distinctes  les  unes  des  autres, 
sans  qu'il  y  ait  fusion  entre  elles;  et,  malgré 
la  vivacité  de  son  intelligence,  il  reste  en- 
chaîné par  ses  préjugés  anciens.  Le  rameiiu 
araméen,  si  apte  à  jouir  des  bienfaits  d'une 
civilisation  avancée  et  qui  a  été  si  brillant 
au  moyen-Age,  est  comprimé  par  des  institu- 
tions religieuses  qui  Télreigneut  et  empê- 
chent le  développement  de  ses  grandes 
qualités.  On  y  remarque  dans  la  branche 
juive  la  reproduction  des  idées  stationnaires 
de  la  race  jaune.  Depuis  près  de  vingt  siècles, 
elle  se  trouve  môlée  aux  nations  cclliques  et 
pélagiques  sans  s'être  fondue  avec  elle.  Elle 
a  conservé  dans  toute  son  intégrité  son  unité 
nationale  au  milieu  des  persécutions  sans 
nombre.  Le  rameau  européen,  si  souple,  si 
flexible,  dont  Tintelligence  est  si  malléable, 
s'idenliûe  seul  avec  tous  les  milieux  sociaux, 
et  seul  il  a  éprouvé  à  la  fois  les  elTcts  bons 
et  mauvais  d'une  civilisation  avancée. 

Ainsi,  malgré  les  coupes  nombreuses  fuites 
dans  Tespècc  humaine,  elle  se  divûic  évidem- 
ment en  trois  râpes  bien  distinctes  avec  de 
nombreuses  variétés,  soit  purement  locales, 
soit  venues  du  croisement  des  diverses  races 
entre  elles.  Les  recherches  anthropologiques 
fondées  sur  la  linguistique  sont  de  bien 
mince  valeur,  et  conduisent  trop  souvent  à 
des  conséquences  ridicules  pgur  qu'on  ose 
s'y  arrêter.  Depuis  Tapparitiou  de  l'homme 
sur  la  terre,  mais  brut  et  inintelligent 
comme  ceruines  races  mélaniennes.,  com- 
bien de  générations  ont  passé!  et  parmi 
celles  qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps 
historiques,  combien  peu  ont  laissé  de  traces  ! 
Nous  cherchons  en  vain  à  déchiffrer  l'his- 
toire de  l'humanité  sur  quelques,  inscrip- 
tions frustes,  éparses  dans  tous  les  coins  du 
monde.  Sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les 
autres,  on  ne  trouve  au  bout  de  ces  recher- 
ches que  l'incertitude  et  le  doute. 

11  résulte  de  l'ensemble  des  faits  réunis 
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dans  cet  trtide,  qiM  les  êtr«  «Bckalaéi  tel 

uns  aux  autres  par  la  loi  de  progresskm  évo- 
lutive, se  sont  développét^  dans  un  ordn 
ascendant,  et  en  affectant  un  certain  nom- 
bre de  formes  générales  qui  se  sont  évolué« 
parallèlement,  et  de  groupe  en  groupe,  de- 
puis les  plus  infimes  jusqu'aux  plus  élevés, 
reproduisent  l'ascendance  dans  des  limitai 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Chaque  ordre  eit 
le  plus  souvent  l'image  en  petit  de  reniem- 
ble,  et  cette  manifestation  se  continuaDtà 
travers  toute  la  série ,  démontre  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  la  méthode  dans  la  série 
linéaire,  mais  dans  la  série  parallèle, et 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  fond  sérieux  de 
l'idée  de  l'unité  dans  les  éléments  de  ooni- 
position  organique.  On  y  peut  reooanaltn 
l'influence  des  milieux  sur  le  développe- 
ment des  êtres  et  le  néant  des  idées  de  type 
absolu  ;  car  l'espèce  n'y  i>aratt  qu'un  jen 
d'un  type  générateur  autour  duquel  gra- 
vitent des  formes  secondaires  ou  tertiaires, 
diîes  à  l'influence  prolongée  des  modifia- 
tours  ambiants  et  des  agents  organisaleurt, 
et  l'on  y  peut  reconnaître  le  rapport  eon- 
stant  entre  les  milieux,  et  le  développemeol 
des  formes ,  qui  rend  imperceptible  l'Infii- 
soire  de  la  goutte  d'eau  et  gigantesque  l'i- 
nimal  qui  vit  au  sein  des  mers. 

Quant  aux  lois  de  répartition,  elles  now 
échappenf,  et  |)eut-être  seront-elles  liMijonn 
enveloppées  d'obscurité.   Mais  dans  relit 
actuel  de  nos  connaissances ,  avec  l'absean 
d'unité  entre  les  diverses  branches  delà, 
science  et  l'arbitraire  qui  règne  dans  la  clas- 
sification des  groupes  et  dans  rétablissement 
des  coupes  génériques,  il  est  impossible  de 
présenter  un  tableau  satisfaisant  de  la  djs- 
tribution  des  êtres  à  la  surface  du  globe;  il 
faut,  avec  les  éléments  existants ,  pour  ap- 
porter dans  cette  branche  de  la  science  an 
œup  d'œil  philosophique,  la  synthétiser, el 
remplacer  par  une  sage  dictature  le  fédéra- 
lisme étroit  qui,  en  ouvrant  les  portes  ans 
médiocrités  ambitieuses ,  en  a  U{K  un  chaoi 
dans  lequel  on  n'ose  plonger  la  vue  sans 
éprouver  un  sentiment  de  pitié  et  de  regret 
BuffoH ,  Linné,  L.  deJussieu,  Lamaick, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  resteront  à  jamais  les 
maîtres  de  la  science ,  et  ceux  qui  déserla- 
ront  la  voie  que  ces  grands  hommes  ont 
tracée  seront  frappés  d'impuissance  et  de  st^ 
rilité.  (GKEAtD.) 
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OGIB  (yç;,  terre  ;  Uy^ ,  discours), 
e  fénérale  qui  recueille,  coordoune 
t  tous  les  faits  et  tous  les  documents 
Ire  naturelle  de  la  terre ,  et  qui  a 
définitif  de  faire  connaître  :  1*  ce 
be  terrestre  est  actuellement;  2*  ce 
lé  antérieurement  en  cherchant  à 
ler  les  causes  des  modifications  qu'il 
ihrement  éprouvées  depuis  son  ori- 

leBce  qui  ne  se  borne  pas  à  oonsta- 
réient ,  mais  qui  interroge  le  passé 
ecolé  et  scrute  même  Tavenir ,  ou- 
champ  bien  vaste  à  Timaginalion  : 
te  dernière,  livrée  à  elle-même ,  et 
endant  longtemps  de  suppléer  aux 
ioDS  qui  lui  manquaient  pour  Té- 
ans  ses  efforts  on  Tarrèter  dans  ses 
1  enfanté  un  si  grand  nombre  d'hy- 

ingénieuses  ou  biiarres,  mais  toutes 
"ei ,  que  les  hommes  sérieux  et  de 
I  ont  considéré  comme  plus  nuisible 
une  étude  qui  conduisait  à  de  tels 
I. 

gement ,  appliqué  à  la  Géologie  ac- 
Mvait  cependant  aussi  sévère  et  in- 
le  celui  qui  ferait  un  reproche  à 
Mnie,  à  la  chimie  et  à  la  médecine 
I  d'avoir  été  précédées  par  Tastro- 
*akhimie  et  l'empirisme  ;  en  effet , 
e  naturelle  de  la  terre  a  réellement 

depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le 
prendre  rang,  non  seulement  parmi 
iccs  positives,  mais  aussi  parmi  celles 
I  applications  industrielles  sont  les 
nbreuses,  et  dont  les  résultats  sden- 
ei  philosophiques  sont  de  Tordre  le 

ivé. 

1er,  illustre  professeur,  pendant  les 
nq  dernières  années  du  xvu*  siècle, 
e  des  Mines  de  Freyberg ,  en  Saxe , 
Tim  des  premiers  Tétude  de  la  terre 
lliode  rationnelle,  qui  consiste  à  pro- 
Nijours  par  l'observation  du  connu  à 
au.  Mais  Werner  avait  particulière- 
onr  objet  de  faire  l'application  de  la 
sance  du  sol  à  la  recherche  et  à  Tex- 
on  des  mines  :  aussi  proposa-t-il  de 
ler  au  mot  Géologie  ,  dérivé  de  -rn, 
et  >oVoç ,  discours ,  dont  le  sens  est 
orge  et  bien  vague ,  et  qui  surtout 
lit  nn  genre  de  travaux  tombés  en 
it,  le  mot  ûeGéognosie,  de  r,,  ierrCf 

VI. 


6É0 


103 


et  7Vâ>9(ç,  connaissance.  C'était  beaucoup  res- 
treindre le  véritable  objet  de  la  science  de 
la  terre,  qui  doit  bien  prendre  pour  base  la 
connaissance  du  sol ,  mais  qui  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  ce  point.  LaGéognosie  serait,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  Géologie,  ce  que  Vanatomie 
est  à  l'histoire  de  l'organisation  des  êtres. 
On  a  proposé  aussi  de  nommer  géogénie  la 
partie  de  la  science  qui  s'occupe  d'expli- 
quer les  phénomènes  constatés  par  la  géo-» 
gnosie.  Mais  comment  séparer  ces  diverses 
branches  d'une  même  science,  et  isoler  tous 
les  faits  des  conséquences  immédiates  qui 
en  dérivent?  Celles-ci  et  les  conjectures 
elles-mêmes  excitent  à  la  dérouverte  de 
nouveaux  faits  qu'elles  contrôlent  et  appré- 
cient; de  sorte  que  l'observation  et  l'inter- 
prétation doivent  s'entr'aider  et  marcher  de 
Tront. 

La  Géologie ,  dans  l'acception  large  qui 
lui  convient  maintenant,  doit  donc  embras  • 
ser  l'universalité  des  Taits  qui  peuvent  éclai- 
rer sur  l'histoire  de  la  terre  ;  c'est  une  sdenca 
complexe  qui ,  sans  cesse ,  doit  mettre  en 
œuvre  et  combiner  les  résultats  empruntés 
aux  diverses  branches  des  connaissances 
humaines*.  Basée  sur  l'observation,  intime- 
ment liée  à  toutes  les  autres  sciences  phy- 
siques, elle  fournit  aussi  à  chacune  des  do- 
cuments précieux. 

Le  rôle  du  géologue  ou  géologiste  est  com- 
parable à  celui  du  botaniste  ou  du  zoolo- 
giste, lorsqu'il  recueille  des  Taits,  réunit  des 
objets,  les  décrit,  les  compare,  les  classe  et 
les  dénomme  ;  mais  il  doit,  comme  le  phy- 
sicien et  le  physiologiste,  chercher  la  cause 
ou  au  moins  l'explication  des  faits  qu'il  a 
observés  ;  bien  plus,  il  doit  encore,  comme 
l'historien  et  l'antiquaire,  trouver  dans  des 
vestiges  et  des  ruines  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'événements  et  d'êtres  depuis  long- 
temps accomplis  et  détruits. 

Quelques  faits  avérés ,  connus  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  est  facile  de  vérifier  ;  quel- 
ques unes  des  conséquences  qui  découlent 
nécessairement  de  ces  faits,  peuvent  faire 
rapidement  comprendre  quel  est  le  but  et 
le  champ  actuels  de  la  Géologie,  et  montrer 
comment  il  est  possible  de  remonter  des 
observations  matérielles  les  plus  simples 
aux  considérations  de  Tordre  le  plus  élevé, 
en  se  laissant  guider  par  l'induction  et  Ta- 
nalogie. 
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Ainsi,  i**  il  est  évidcnl  que  It  partie  ci- 
térieure  de  la  terre,  celle  qui  limite  le  corpi 
planétaire  dans  Tespace  et  lui  donne  sa 
forme,  que  le  sol  enfin  qui  nous  porte  n'est 
ni  uni  à  sa  surface  ni  homogène  par  sa 
nature. 

2"  Les  maiériaui,  ou  substances  miné- 
rales diverses  dont  le  sol  est  composé,  n*ont 
pas  existé  de  tout  temps  dans  Tétat  et  dans 
^  la  position  où  nous  les  voyons.  En  effet , 
certaines  pierres  ou  roches  sont  évidemment 
formées  de  fragments  anguleux  ,  ou  même 
roulés  d'autres  roches  {brèches,  poudmgue4). 
Bien  plus,  au  milieu  de  beaucoup  de  ces  ro- 
ches, aussi  bien  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs que  sur  les  plus  hautes  cimes ,  on 
voit  des  vestiges  de  végétaux  et  d'animaux 
{fossiles),  qui  nécessairement  ont  vécu  avant 
la  formation  des  roches  qui  les  enveloppent. 
On  peut  donc  affirmer  qu'une  grande  partie 
des  masses  pierreuses  qui»  aujourd'hui,  con- 
stituent le  sol,  ont  été  formées  aux  dépens 
de  masses  préexistantes  ,  et  depuis  que  de 
nombreux  végétaux  et  animaux  peuplaient 
déjà  la  surface  de  la  terre. 

3**  Si  l'on  se  rend  compte ,  par  analogie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux 
dans  le  sein  des  eaux ,  de  la  formation  de 
roches  fossilifères  agségées  et  stratifiées  an- 
ciennes ;  si  l'on  compare  les  fossiles  des  dé- 
pôts superposés  ,  on  acquiert  facilement  la 
preuve  qu'il  a  fallu  un  temps  très  long  |M>ur 
que  la  série  de  bancs ,  de  couches  ,  de  lits 
dont  le  sol  est  constitué ,  ait  pu  s'accu- 
muler, et  l'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient 
sous  les  eaux  et  par  les  eaux  que  les  nom- 
breux dépôts  sédimentaires  n*aient  été 
formés. 

i"  Avec  les  roches  de  fortnation  aqueuse 
{voyez  formatiok),  le  sol  renferme  d'autres 
roches  de  formation  ignée ,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brûlants;  et  les 
rapports  et  les  connexions  de  ces  roches  de 
différente  origine  sont  tels ,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'elles  n'aient  été  synchronique- 
ment formées. 

5"  En  soulevant  pour  ainsi  dire  successi- 
vement les  feuillets  de  plus  en  plus  anciens 
qui  composent  le  sol ,  on  voit  les  caractères 
dea  formations  aqueuses  disparaître ,  et  l'un 
arrive  à  un  point  où  les  formations  ignées 
constituaient  seules  le  sol^  que  son  identité 
(le  composition  sur  les  points  les  plus  éloi- 


GEQ 

gnéf  de  la  surface  de  la  terra  Mt  repiéer 
comme  le  sol  primitif, 

6"  Tout  ce  qui  est  tn-deifiia  4e  ce  ni 
supposé  primitif  eft  le  soi  de  rmuMai^  ionà 
par  l'accumulation  des  produlu  dM  deux 
causes  ignées  et  ogtietisag,  qui  liront  CMstf 
d'agir  ensemble  comme  elles  agissent  encori 
maintenant. 

7"  C'est  en  remontant  d«  présent  daai 
le  passé,  au  moment  où  le  sol  primitif  cif^ 
conscrivait  seul  la  masse  planétaire ,  que  se 
termine  l'histoire  de  cette  masse,  eique  com- 
mence celle  de  sa  partie  extérieure  ou  du  aof^ 

8*  Ce^out  là  deux  grands  chapitres  de 
l'histoire  générale  de  la  terre  qu'il  but  irai* 
ter  séparément,  mais  qui  cependant  s'édai- 
rent  mutuellement;  car  les  faite  positife^ 
meut  constatés  dans  l'étude  du  iol  serrait 
de  base  solide  à  des  coi^eciures  qui  deviae- 
ne  m  presque  des  vérités  relelivemeet  i 
l'histoire  de  la  masse  planétaire ,  de  mém 
que  la  oonnaisMneedes  propriété*  pbyiiquai 
et  des  relations  asironomiqiics  de  celle-d 
donne  les  moyens  d'apprécier  à  leur  jMtc 
valeur  beaucoup  de  faits  et  de  tram  que 
l'observation  du  sol  bil  connaître. 

D'après  les  considérations  précédentes  i 
on  voit  que  l'histoire  générale  de  la  terre  eq 
la  Géologie  doit  comprendre  :  1"  Tétude  spé- 
ciale du  soi ,  ayant  pour  résultai  d*appr«- 
dre  quelle  est  sa  composition,  sa  stmctufri 
l'origine  des  matières  ou  dépôts  dont  il  «1 
composé ,  et  la  distribution  chronologiqw 
de  ces  matières  ; 

2**  La  connaissance  des  propriétés  phyil- 
ques  et  astronomiques  de  la  terre,  eopsidé- 
lée  en  elle-même,  ou  bien  dans  sea  rapperts 
avec  les  autres  corps  de  l'univers; 

3*  Les  relations  eptre  l'histoire  de  la  for- 
mation du  sol  et  celle  des  êtres  orgeolsés 
qui  Pont  habité  successivement,  dcpub  If 
moment  où  la  vie  a  été  possible  Jusqn'^B 
moflfient  actuel. 

Pour  éviter  les  redites ,  nous  renvof eei 
aux  articles  Foeiunoif,  fossile,  aocHEs,  sol, 
TE  tas ,  TEaaiiit ,  tolcak  ,  dans  lesquels  ae 
trouvera  ce  qu'il  est  nécessaire  de  saveîr 
préllminairement  pour  bien  comprendrai 
qu'est  la  Gik)(ojjfte  dans  son  ensemble.  (C.P.) 

*G£OIIETRA  (ycM^«Tf>«);,  géomètre,  ar- 
penteur). iNs.  —  Genre  de  Lépidoptérfi 
nocturnes,  ainsi  nommé  par  Linné,  parpa 
que  les  chenilles  dont  ils  proviennent  om 
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*iir  dé  néiurcr  le  terrain  sur  lequel  ellei 
riareheni  loriqu'elles  se  transportent  d*un 
sndroit  à  un  autre  :  aussi  Réaumur ,  leur 
jmfiDier  historien ,  les  a-t-il  appelées ,  à 
noie  de  cela  ,  Arpenteuses  {wy.  ce  mot). 
DeiNils  que  ce  genre  a  été  Ibndé  par  Linné, 
les  espèm  qUi  s*y  rattachent  sont  devenues 
Idlement  nombreuses ,  que  Latreilte  en  a 
Tait  une  tribu  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
te  PhaiéKUes  (toy.  ce  mot).  Cependant 
t  nom  générique  de  Geomelra  a  été  con- 
cnré  dans  la  nomenclature  ;  mais  il  nes*ap- 
ilique  plus  qu'à  un  très  petit  nombre  d*es- 
jièees.  Ce  nombre  est  de  15  dans  les  au- 
icors  anglais;  de  10  dans  Pouvrage  de 
i.  Treitscbke  ;  de  2  dans  mon  Histoire  des 
Ujftdoptères  de  France  ;  il  se  réduit  à  une 
Mole  espèce  dans  la  classification  de  M.  Bois- 
Imral.  Il  est  vrai  que  le  g.  Genmetra ,  tel 
ia*il  est  limitéi  ne  se  compose  que  d^espcces 
(Oropéennes ,  et  il  est  plus  que  probable 
|iie  des  espèces  exotiques  viendront  Paug- 
loenter  lorsque  Ton  s'occupera  de  celles-ci 
plot  qu*on  ne  Ta  fait  Jusqu'à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  type  du  genre  dont 
Il  i*«glt  pour  les  entomologistes  de  France 
est  la  Geometra  papilionaria  Linn.  C'est 
one  t'baténite  d'assez  grande  -taille ,  d'un 
beau  vert  de  pré ,  avec  les  ailes  légèrement 
teteiées  et  traversées  par  dcui  rangées  de 
petites  lunules  blanches  qui ,  par  leur  réu- 
iloa ,  aé  convertissent  quelquefois  en  lignes 
Miiiiléet  ;  ses  antennes ,  peclinées  dans  le 
mile  et  filiformes  dans  la  femelle,  sont 
)innâtres ,  ainsi  que  les  pattes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  tous  les  bois 
lamldes  de  l'Europe.  (D.) 

*GEOMYS  (yTif  terre;  {s-Zç ,  rat),  mam. 
-Genre  de  Rongeurs  assez  voisin  de  celui  des 
Crinfus,  créé  par  Raflnesque  {Mont.  Mag.f 
1817),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom- 
^c  d'espèces.  Le  type  est  le  Geomys  bursa- 
HiiRicb.  {Cricetus  bursariui  G.  Cuv.),qui 
Wte  l'Amérique  du  Nord.  (E.  D.) 

*  GÉOMIfZlDES.    Geomyzidœ.  ins.  — 
SMis>tribu  de  Diptères,  établie  par  M.  Mac- 
•4Qart  dans  la  tribu  des  Muscides.  Voy.  ce 
■ot.  (D.) 

*GEOKEMUS  (yîî,  terre  ;  v/aw,  paître, 
**ûger).  W5.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
*^«ïïèrc$,  famille  des  Curculionides  gonato- 
^^,  division  des  Cléonides ,  établi  par 
^cenherr  (Syn.  gen,  et  sp.  Curct*!.,  t.  II, 
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p.  289,  VI,  part.  2,  p.  212).  19  espèces 
ont  été  rapportées  à  ce  genre;  7  provien- 
nent d'Amérique,  6  de  la  Nouvelle-Guinée, 
2  d'Asie  (Indes  orientales),  2  d'Afrique 
(  Barbarie  )  et  2  d'Europe  ;  parmi  ces  der- 
nières est  l'espèce  type,  le  C.  flabeltipes  d'O- 
livier, qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, eu  Europe  et  en  Afrique.  Le  corps 
des  Geonemus  est  globuleut ,  pyrifbrme  ; 
la  tète  et  le  corselet  sont  allongés  ;  les  an- 
tennes longues  et  fléchies  vers  le  milieu.  (C.) 

GEO:VOMA.  BOT.  PH.  —Genre de  Palmiers 
Borassinécs,  établi  par  Willdenow  {Sp.,  IV, 
593)  pour  des  végétant  indigènes  des  forêts 
vierges  de  l'Amérique  tropicale,  à  tige  rare- 
ment nulle,  grêle,  arundinacée,  annelée;  à 
frondes  d'abord  simples,  puis  divisées  en 
pennes  irrégulières,  très  entières;  à  pétioles 
engainants,  placés  tantôt  sur  les  côtés  de  la 
tige  ,  tantôt  au  sommet  ;  spadices  en  épis 
ou  panicules  sortant  du  milieu  des  frondes  ; 
fleurs  rougeàtres  cachées  dans  les  fossettes  du 
rachls  ;  baie  subglobuleuse,  peu  charnue  et 
insipide.  (J.) 

GEOPELIA  ,  Sw.  018.  —  T'of^.  WGEOK. 

*GE0PHILA(y5î,  terre  ;  yDoç,  ami),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Cofléacées , 
tribu  des  ;Psychotriécs-Céphfflidées ,  établi 
par  Don  {Prodr.  Sepal.,  136)  pour  des  her- 
bes vivaces ,  rampantes,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  cordées  ;  stipules  solitaires  ,  indi- 
vises; pédoncules  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  ;  fleurs  terminales  nom- 
breuses ,  en  ombelles  subsessiles  ;  bractées 
involucrées,  plus  courtes  que  la  fleur.  Ces 
végétaui  sont  indigènes  de  l'Amérique  tro- 
picale, et  se  trouvent  aussi,  mais  rarement, 
dans  les  Indes  orientales.  (J.) 

*GÉOPHILE.  Geophilus  {fH,  terre  ;  ^Qa, 
qui  aime),  myriap.  —  Les  Insectes  qui  for- 
ment cette  coupe  générique  appartiennent 
à  l'ordre  des  Chilopodes  et  à  la  famille  des, 
Scolopendrites.  Ils  ont  le  corps  de  grandeur 
variable ,  toujours  très  long ,  proportion- 
nellement à  sa  largeur ,  et  composé  d'un 
très  grand  nombre  d'articles  ou  anneau i  ; 
tous  ces  anneaux  ne  portent  pas  de  pattes, 
mais  l'antérieur  ou  céphalique ,  et  le  pos- 
térieur ou  anal ,  sont  les  seuls  qui  en  soient 
dépourvus  ;  les  petits  appendices  ou  an- 
teunules  que  présente  celui-ci  ne  sont  pas 
de  vériubles  pattes  ;  lis  sont  sans  ongles  et 
ne  dépassent  pas  les  véritables  organes  de 
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la  locomotidn  ru  largriir  ;  tous  le$  autres  an- 
neaui  portent  chacun  une  paire  de  pattes  ; 
ils  sont  simples  en  dessous  et  comme  doubles 
en  dessus.  Les  pattes,  toujours  courtes ,  va- 
rient en  nombre  selon  les  espèces;  elles  |>a- 
raissent  offrir  quelques  difTéreiices  suivant 
rage  ;  mais  néanmoins ,  dans  Tétat  adulte  , 
ces  individus  d*une  même  espèce  en  ont  tou- 
jours un  nombre  fixe.  Ces  animaux  sont 
privés  d*yeux ,  et  leurs  antennes  sont  com- 
|K>sées  d'articles  variables  par  la  forme  et  la 
longueur,  mais  toujours  au  nombre  de  qua- 
torze. L'organisation  des  Géophiles,  leurs 
mtrurs  et  les  modifications  que  la  succession 
des  âges  leur  Tait  éprouver,  ont  été  peu  étu- 
diées. Treviranus  cependant  a  donné  ,  dans 
les  Vermischte  Schriften ,  pi.  7,  Tanatomie 
de  leur  système  neneux,  et  il  a  reconnu 
qu'il  existe  chei  eux  antanl  de  ganglions 
que  d'anneaux  au  corps,*  c^est-à-dire  un 
pour  chaque  paire  de  pattes;  le  canal  diges- 
tif parait  résulter  d*un  long  tube  presque 
droit ,  auquel  se  font  remarquer  quelques 
rétrécissements  et  dilatations  circonscrivant 
un  œsophage  ou  estoratc.  Ce  canal  ne  pré- 
sente qu^uD  seul  repli  très  peu  étendu ,  et 
situé  vers  le  deuxième  tiers  de  la  longueur 
totale  :  c'est  à  ce  repli  qu'aboutit  le  rectum. 
Les  organes  de  la  génération ,  le  mode  d'ac- 
couplement et  les  phases  de  développement 
des  petits  sont  encore  peu  connus. 

Les  Géophiles  vivent  ordinairement  sous 
la  terre ,  et  leur  nom  générique  indique 
parfaitement  cette  habitude.  Ils  recherchent 
les  endroits  humides,  le  bord  des  ruisseaux, 
les  bosquets,  les  pieds  des  arbres  et  les 
mousses  ;  on  les  trouve  aussi  sous  les  pierres, 
dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  le  fu- 
mier et  jusque  dans  les  habitations ,  sous 
les  boiseries,  les  décombres.  L'Europe  n'est 
pas  la  seule  partie  du  monde  qui  les  possède  ; 
on  en  trouve  en  Afrique ,  ainsi  qu'en  Amé- 
rique ,  et  probablement  aussi  dans  l'Asie. 
Quoique  ces  animaux  atteignent  souvent 
une  longueur  considérable ,  ils  ne  sont  nul- 
lement à  craindre  :  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles ,  s'il  faut  en  croire  quelques  mé- 
decins et  le  vulgaire ,  de  s'introduire  dans 
les  narines  et  d'y  causer  les  maladies  des 
plus  cruelles  ;  plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés,  mais  toutefois  la  question 
ne  parait  |>as  encore  bien  résolue. 
Quelques  Géophiles  jouissent  de  proprié- 
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tés  phosphorescentes,  et  répandent  une  lueur 
asseï  brillante  pendant  la  nuit  ;  c'est  prin- 
cipalement en  automne  qu'ils  sont  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport;  tons  recher- 
chent, comme  nous  l'avons  d^â  dit  plus 
haut ,  les  lieux  humides ,  et  ils  penrent  vi- 
vre quelque  temps  dans  l'eau  sans  périr. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  oomme 
le  type  de  ce  genre  remarquable  est  le  Geo- 
philus  carpophagus  Leach  (TYvns.  Lmn, 
Societ.,  t.  IX,  p.  384).  Ce  Géopbile  n'est  pu 
très  rare  en  France.  (  H.  L.) 

GÉOPHILES.  «OLL.  —  M.  de  Ferai- 
sac ,  dans  ses  Tabl,  syttém. ,  divise  les 
Pulmoni^  en  trois  sous-ordres  :  le  premier 
porte  le  nom  de  Géophiles,  et  rassemble  les 
deux  familles,  celles  éei  Limaces  et  des  Li- 
maçons. Voy.  ces  mots  et  fulmokés.  (Dm.) 
*  GÉOPIIILIDÉES.  GeophUidœ,  vnîxp. 
—  M.  P.  Gervais ,  dans  ses  études  sur  ks 
Myriapodes  {Thèse  de  loologie)^  élève  au 
rang  de  tribu ,  comme  au  reste  le  docteur 
Leach  l'avait  déjà  fait ,  le  genre  des  Gso- 
philus,  et  les  quelques  coupes  génériques 
qui  ont  été  établies  à  ses  dépens.  Les  Gith 
philes  méritent,  en  effet,  cette  dislûMlioo, 
dit  M.  P.  Gênais  ;  mais  c'est  nnlM  par  II 
grande SRiltiiilicité  de  ses  pattes  queptr  quel- 
ques autres  particularités ,  savoir  :  l'unifor- 
mité des  anneaux  et  des  pieds ,  la  prénwa 
d'un  arceau  supérieur  au  premier  artlcte 
pédigèn* ,  la  transformation  des  ê\ 
tcnlacnlifbrmes  de  leurs  pattes 
et  la  présente  de  podKS  sécrétrices  i  la  ftce 
inférieure  de  chaque  anneau.  Cette  nouvelle 
tribu  comprend  les  genres  Mecistoc^hahiSf 
XecropMcophagus,  GeophUus  et  GoiiÂnejgfito- 
thus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

GÉOPHlLroES  ,   Muls.  ns.  —  Syno- 
nyme de  Sphéridiotes,  Latr.  (D.) 
GEOPHILVS,  Silby.  ois.  —  Voy,  noox. 
GÉOPiriTES.  BOT.  Cl.  —  Syn.  d'Aéro- 
phytes.  (J.) 

GÉOPirnÈQLTS.  GeapUheci  (79,  tcm; 
ntOnxoç^  singe),  «av.  —  Etienne  Geofflroy- 
Saint-Hilaire  (.4nii.  du  Mus.,  t.  IX,  1812) a 
désigné  sous  ce  nom  un  groupe  de  Quadru- 
manes américains  ou  Platyrrhinins ,  qui,^ 
à  cause  de  l'inaptitude  de  leur  queue  i 
s'enrouler  aux  arbres ,  vivent  ordinairement 
à  terre;  mais  qui,  néanmoins,  peuvent 
encore  courir  sur  les  arbres  en  y  employant 
l'action  de  leurs  mains ,  et  sauter  de  bnn- 
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M  en  branche.  Les  prindpaui  groupes  de 
lUe  division  sont  ceux  des  CallUriche , 
ïW,  NycU)pUhèque,  Voy.  ces  mots.    (E.  D.) 

*G£OPYRIS,  DfJ.  INS.  —  Synonyme  de 
kot^uBnus  ,  Casteln.  (D.) 

^GEORCHIS  iyTi,  terre;  ^x^;,  orchis). 
ir.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  Orcbi- 
ées,  ëlaUi  parLindley  (m  WaUichrCatalog., 

*  737d}.  pour  des  herbes  indigènes  des 
idef»  Biab  encore  peu  connues.        (J.) 

GEOItdA,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
■Ww-  (J,) 

GBOBGINA,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
■Ww.  (J.) 

HSÉORISSITES.  Geomstfes.  ins.— M.  de 
iflelBau,  dans  sa  classification  des  Coléop- 
m ,  daigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu 

•  Macrodactylites,  dans  la  femiile  des  Pal- 
Boraes  de  L^treille ,  et  qui  ne  comprend 
le  le  g.  Gtforisstts.  Voy.  ce  mot.     (D.) 

6EORISSUS  Ira,  terre;   ioZna^,  je 
Mt),  ne.  —  Genre  de  Coléoptères  penta> 
bref,  Cunille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
flodactyles ,  éubli  par  Latreilie  et  adopté 
r  loos  les  entomologistes.  Le  travail  le 
Il  récent  qui  ait  été  publié  à  notre  con- 
JÊÊÊùCù  sur  ce  genre  est  la  monographie 
tm  a  donnée  M.  Victor  Motchoulski  dans 
fntrième  numéro  du  BiUletin  de  la  Soc, 
fi.  des  naturalistes  de  Moscou  pour  Van- 
k  1643.  Dans  ce  ixafaîl ,  Tentomologiste 
me  caractérise  le  genre  dont  il  s'agit  d'une 
Milère  plus  précise  que  ne  Tavait  Tait  son 
Miditear,  et  en  décrit  10  espèces ,  dont  il 
one  les  figures  grossies  au  trait.  Sur  ce 
MHnbre,  9  seraient  nouvelles  et  sont  en 
ovéquence  nommées  par  Tauteur.  En  effet, 
^ilnAle  n*en  connaissait  qu'une  qui  lui  a 
«ri  à  fonder  le  genre  :  c'est  le  Georissus 
figmmu,  an  Pimelia  pygnuBa  Fab.,  qui  se 
(nave  aux  environs  de  Paris  et  dans  une 
piode  partie  de  l'Europe  boréale  ;   mais 
K.  D^ean ,  dans  son  dernier  Catalogue ,  en 
■Mionne  3  autres  ,  dont  2  d'Esiuigne  et  l 
^Mi  de  la  France,  que  M.  Motschoulski 
1^  pu  connues  ;  de  sorte  qu'en  les  ajoutant 
^il  qu'il  décrit  dans  sa  monographie , 
kiMnnbre  des  Georissus  s'élèverait  mainte- 
*tttti4.  Ce  sont  des  Insectes  très  petits, 
^  forme  globuleuse ,  et  qui  ont  de  grands 
'apports  avec  les  Elmis,  les  Byrrhes  et  les  Ma- 
^''^Tques.  Tous  sont  de  couleur  noirâtre  et 
^'^t  les  bords  argileux  ou  sablonneux 
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des  eaux  douces.  M.  Motschoulski  a  remar- 
qué qu'il  transsudc  de  leur  corps  une  matière 
gluante  qui  retient  la  poussière  du  terrain 
qu'ils  habitent  et  leur  en  donne  la  couleur; 
et  le  même  auteur,  M.  Motschoulski,  pense 
que  c'est  un  moyen  que  la  nature  leur  a 
donné  pour  se  dérober  k  la  vue  de  leurs  en- 
nemis au  moment  du  danger.         (D.) 

*G£OnYCUUS  (y(Ci>pvxoç,  qui  fouit  la 
terre),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  créé  par 
Illiger  (Prodr.syst.  Mam.  et  Av.  I8il)  aux 
dépens  du  grand  groupe  des  Rats.  Les 
Georychus  ne  sont  regardés  ,  en  général , 
que  comme  l'une  des  subdivisions  du  genre 
Lemnus.  L'espèce  type  est  le  ift<s  lamniii 
Lin.,  Pal.  (Letnnus  fioni;e^tcii5Desm.),qui 
habite  la  Norwége,  la  Laponie  et  le  Groen- 
land. (E.  D.) 

*GEOSAUnuS,  Cmr.  {fTi,  terre  ;  vavpo^, 
lézard),  rept.  foss.  —  Rom  générique  d(hiné 
par  Cuvier  k  un  reptile  fossile  du  Lias  de 
Solenhofen ,  décrit  par  M.  de  Sœmmering 
dans  les  Mémoires  de  Munich  pour  1816  sous 
le  nom  de  Lacerta  gigantea.  Ce  genre ,  par 
ses  affinités,  se  place  entre  les  Crocodiliens 
et  les  Sauriens.  La  tète  et  les  dents  de  Tes- 
pèce  connue,  nommée  par  M.  Decay  Geos, 
Sœmmeringii ,  ressemblent  à  celles  des  Mo- 
nilO|«  ;  mais  le  corps  des  Vertébrés  est  bi» 
cohcave,  et  les  grands  os  des  extrémités 
sont  plus  semblables  par  leur  forme  à  ceux 
des  Crocodiles.  (L...D.) 

"^  GEOSCIURUS  (r^,  terre;  axiovpoç, 
écureuil  ).  mam.  —  M.  A.  Smith  (in  South- 
African  Quarterly  Journal  t  1836)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Rongeurs,  assez  voisin  du  grand  genre  Écu- 
reuil. (E.  D.) 

♦GEOSITTA  ,  Sw.  OIS.  —  Syn.  d'Alauda 
cuntculana  Vieill.,  espèce  du  g.  Alouette. 
*G£OSPIZA,  Gould.  ois.  —  Espèce  du 
g.  Gros-Bec.  (G.) 

GEOTRICHUllf,  Link.  bot.  ca.  —  Syn. 
de  Sporotrichum,  du  même  auteur.  (J.) 
*  GEOTROCHUS.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit 
traité  de  malacologie  y  pour  celles  des  espèces 
du  g.  Hélix  qui  sont  trochiformes  ;  ce  genre 
ne  peut  être  adopté.  Voy.  hélice.  (Desh.) 
GÉOTRUPE  Geotrupes  (  yTi ,  terre  ; 
rpvirsw ,  je  perce  ).  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentaraères  ,  famille  des  Lamellicor- 
nes,   tribu  des  Scarabéides  »  section  des 
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Àfédicoles ,  établi  par  Latreille  el  adopté 
par  luus  les  entomologistes.  Touterois ,  il  a 
été  restreint  dans  ces  derniers  tein|)s,  (Puiie 
part ,  par  M.  Fischer  de  Waldheim ,  qui  en 
a  retranché  les  es|)èccs  dont  le  prothorai  est 
armé  antérieurement  de  dents  ou  de  corne5, 
pour  eu  faire  le  g.  Ceratophyus  ;  et ,  d'une 
autre  part,  par  M.  Mulsant,  qui  en  a  re- 
tranché de  son  cdté  les  esiièces  à  élytres  sou- 
dées ,  pour  en  faire  le  g.  Thoreclcs.  Ainsi 
restreint,  le  genre  qui  nous  occupe  ne  ren- 
ferme plus  que  les  esiièi'es  ofTrant  les  carac- 
tères suivants  :  Mandibules  terminées  d'une 
manière  égale.  MAchoires  à  deux  lobes  ve- 
lus, inermes  :  Tinférieur  sans  division.  Men- 
ton fortement  échaneré.  Deuxième  article 
des  palpes  labiaux  ovalaire.  Article  inter- 
médiaire des  antennes  en  partie  caché  dans 
la  <yn traction  ;  épistoroe  formant  avec  le 
front  une  flgure  irrégulière  moins  longue  , 
ou  à  peine  aussi  longue  que  large.  Kcusson 
à  côtés  moins  longs  que  la  base.  Corps  con- 
vexe. Tète  et  prothorax  toujours  inermes 
dans  les  deux  sexes. 

Les  Géotrupes  ainsi  caractérisés  sont  des 
Insectes  de  moyenne  taille,  de  forme  presque 
hémisphérique ,  avec  des  ])attes  très  robus- 
tes ,  propres  à  fouir  la  terre.  On  en  ren- 
contre depuis  le  printemps  jusqu*en  au- 
tomne dans  les  pâturages,  où  on  les  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  fientes  des  bes- 
tiaux. Ils  s'y  tiennent  enfouis  tout  le  jour, 
et  n'en  sortent  que  le  soir  pour  prendre  leur 
essor.  Ils  volent  bas,  en  ligne  droite  et  très 
lourdement;  le  moindre  choc  sufQt  pour 
les  abattre.  C'est  alors  que  ces  Insectes  s'ac- 
couplent, et  que  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  bouses  qui  leur  paraissent 
devoir  fournir  une  nourriture  abondante  à 
leur  progéniture.  Voyez  {tour  plus  de  dé- 
tails à  cet  égard  l'article  géotih tiens. 

Parmi  les  Géotrupes ,  il  en  est  quelques 
uns  qui  sont  ornés  de  couleurs  métalliques 
très  brillantes  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ;  mais  ordinairement  c'est  le 
dessous  seul  qui  olfre  cet  érlut ,  tandis  que 
le  dessus  est  noir  ou  noirâtre,  a\ec  de  légers 
reflets  cuivreux  ou  bronzés.  Le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne 
23  espèces  ,  dont  il  faut  retrancher  une 
dizaine  au  moins ,  <iui  appartiennent  aux 
deux  genres  créés  par  MM.  Fischer  de 
Waldheim  el  Mulsant,  comme  nous  l'avons 
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dit  plus  haut.  Parmi  les  espècef  qui  restent, 
nous  citerons,  comme  type  du  genre  él  le 
plus  connu,  le  Gcotmpes  siercorarius  Fibr. , 
qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  même 
en  Sibérie.  '  (D.) 

GÉOTIIL'PIDES.  Geotrupida.  ra.  — 
Les  entomologistes  anglais  désignent  ainsi 
une  fomille  de  Lamellicornes,  qui  répond 
aux  Arénicoles  de  Latreille ,  et  aux  Gév- 
trupiens  de  M.  firullé.  Voyez  cet  deui 
moU.  (D.) 

GÉOTBL'PI£\S.  Geotrupu,  i».  - 
M.  Brullé ,  dans  sa  Classification  det  Co- 
léoptères lamellicornes  ,  désigne  ttnsi  une 
petite  famille  qui  correspond  exactement  i 
une  section  de  la  tribu  des  Scârabéides  i 
nommée  par  Latreille  Arénicoles  ^  et  dont 
nous  avons  fait  le  sujet  d*un  article  dam 
le  I"  volume  de  ce  Dictionnaire.  Mtis 
comme  cet  article  ne  dit  presque  rien  sur 
les  mœurs  de  ces  insectes ,  qui  sont  cepen- 
dant  très  intéressantes  à  connatlre ,  nooi 
allons  y  suppléer  dans  celui-ci. 

L.es  (séotrupiens  ou  les  Arénicoles  se  re- 
connaissent tous  à  leur  corps  tiéniisphériqie 
ou  ovalaire ,  à  leurs  élytres  enveloppiat 
l'abdomen ,  et  surtout  à  leurs  mandibvici 
qui  sont  découvertes  en  grande  partie,  trèi 
fortes  et  arquées.  Comme  ces  Insectes  tant 
essentiellement  fouisseurs,  leurs  Jambes, 
surtout  les  antérieures,  sont  parfaitement 
organisées  pour  cet  usage  ;  elles  sont  laifei, 
tranchantes ,  et  fortement  dentelées  lur 
leur  bord  extérieur.  La  mission  de  ces  In- 
sectes parait  être  de  débarrasser  la  surftcs 
du  sol  des  matières  les  plus  dégoùtaottf .  A 
l'exception  de  quelques  uns  qui  vivent  dans 
les  Champignons,  les  autres  vivent  des  dé- 
jections excrémentitielles  de  l'iiomme  et  des 
quadrupèdes,  non  compris  les  carnassieis; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  tient  dans 
les  bouses  ou  les  fientes  des  animaux  rumi- 
nants. Sous  ces  matières,  ils  creusent  des 
trous  obliques  ou  perpendiculaires  danstef- 
quol  s  ils  s'en  foncent  aussitôt  qu'ils  se  croiflit 
en  danger.  Leur  disparition  dans  ce  cas  est 
si  prompte,  qu'on  n'en  trou\ep1usunieat 
dans  une  bouse  qui  en  fourmillait  avant 
qu'on  y  louchât.  Ces  Insectes  ne  quittent 
leur  retraite  que  vers  le  soir  :  les  uns  pour 
se  mettre  en  quête  d'une  nourriture  plus 
fraîche,  c'esl-Â-dire  d'une  nouvelle  bouse; 
les  autres  |H)ur  s'accoupler.  Leur  Tol  Hi 
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ilire  ;  et  comme  U  arrive  souvent 
410  Journée  succède  à  une  nuit 
lireine ,  les  habitants  de  la  cam- 
ml  dans  Tapparition  de  ce  grand 
i  Stercoraires  un  présaae  infail- 
lio  temps  pour  le  lendemain. 
M  particularité  qu'ils  présentent, 
•pière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
a  le  mort.  Au  lieu  de  replier  les 
m  antennes  sous  le  corps  comme 
jilupart  des  autres  insectes,  Us  les 
|i|  contraire,  et  les  tiennent  aussi- 
*4i«  le  seraient  dans  un  insecte 
Cest  par  cette  ruse ,  dit  Degéer , 
ipept  leurs  ennemis,  et  entre  aq- 
pratilles ,  qui  dédaignent  les  in- 
rif  ;  mais  elle  ne  leur  réussit  pas, 
parait,  auprès  des  Pies-Grièches, 
ili  dit-on,  aux  épines  du  Prunel- 

eaux  qu'elles  rencontrent,  et 
e.  croquent  pas  k  Tinstant,  aOn  de 
ifier  au  besoin ,  soit  pour  elles- 
lalt  pour  la  nourriture  de  leurs 

ilnviens  sont  ordinairement  tour- 
ir  un  parasite  (Gamasut  coleop- 
i)  qui  s'attache  à  eux  souvent  en 
pabre,  et  se  tient  au-dessous  de 
là  la  Jointure  du  corselet  avec 

a. 

arres,  dont  il  nous  reste  à  parler , 
,qs  les  mêmes  endroits  que  les  In- 
rfldta ,  et  se  rencontrent  surtout 
tQoses  un  peu  vieilles,  et  qui  corn- 
i  se  réduire  en  terreau.  Frisch  , 
plm  anciens  entomologistes  de 
np ,  est  le  seul  auteur  qui  donne 
•  un  peu  circonstanciés  sur  la  ma- 
vlvre  et  de  se  transformer  de  ces 
s  observations  ont  pour  objet  celle 
tUrcorariuSf  l'espèce  la  plus  com- 
land  la  femelle  de  cette  espèce  se 
1  pondre  (ce  qui  a  lieu  pour  le  plus 
mbre  en  automne),  elle  creuse  un 
iriquefois  de  15  pouces  et  même 
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plus  da  prorpndeurt  Pai  mandilml^*  9^« 
nées,  qui  font  à  peu  près  l'oraee  d'qn  groiii 
da  pore,  et  ses  pattes  très  rpbiutes  at  très 
tranchantes,  soqt  les  instruments  à  l'aide 
desquels  elle  creuse  cette  espèce  de  puits , 
qui  est  bientôt  achevé.  I|  est  probable 
qu'elle  7  monte  et  deMepd  plusieurs  Cois 
pour  donner  à  ses  parois  la  solidité  conve- 
nable. Ces  préparatifs  terminés,  elle  coq« 
struit  dans  le  fond,  et  le  plus  souvent  avac 
de  la  terre  «  une  sorte  de  coque  ovoïde, 
dans  laquelle  elle  dépose  un  œuf  bUn^ 
châtre  de  la  grosseur  d'up  grain  de  fro* 
ment;  pois  elle  entraîne  et  entasse  au- 
dessus  de  la  niche  qui  a  reçu  son  dépdt  les 
matières  stercorales  placées  h  sa  portée. 
Jusqu'à  3  ou  4  pouces  de  hauteur.  On 
trouve  quelquefois  deux ,  raremeni  trois  de 
ces  trous  ainsi  remplis  sous  une  même 
bouse.  I^e  nombre  des  pontes  semble  asseï 
limité,  L'œuf  déposé  reste  à  peine  huit 
Jours  dans  cet  état  ;  il  eq  sort  liientât  une 
larve  qql ,  par  qqe  exception  qui  p'avflt 
pas  eneore  été  signalée  parmi  celles  des  Gq« 
léoptères,  ne  change  de  peau  que  poqr  paih 
ser  à  l'état  de  nymphe.  Quelque  temps 
après,  a  lieu  sa  dernière  métamorphose. 
Quand  la  ponte  se  Tait  vers  le  milieu  ou 
vers  la  fin  de  l'automne,  Tinsecte  parfait  se 
développe  au  commencement  du  printemps 
suivant,  et  même  quelquefois  avant,  si  l'hi* 
ver  est  doux. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  ces  détails 
ne  s'accordent  guère  avec  ceux  qu'Olivier 
donne  de  son  côté  d^ns  le  Dicthnnain 
d'hisloirû  naturelle  édité  par  Déterville.  Sui- 
vant lui,  les  larves  des  Géotrupef  ne  de- 
viendraient insectes  parfaits  qu'au  bout  de 
trois  années,  dont  elles  passeraient  les  dpqx 
premières  à  se  nourrir  de  racinef  après 
avoir  épuisé  la  provision  dont  ellçs  étaient 
entourées  au  moment  de  leur  naiuance,  et 
la  dernière  sous  forme  de  njmphe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hylsant,  qui  pa- 
rait avoir  observé  lui-même  la  larve  du 
Geotrup,  Mtercoraritu ,  en  donne  une  des- 
cription très  détaillée,  que  sa  longueur  ne 
nous  permet  pas  de  rapporter  ici  en  entier. 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  a  beaucoup 
d'analogie  pour  la  forme  avec  celle  du  Han- 
neton ;  qu'elle  est  d'un  blanc  sale  sur  une 
faible  partie  des  premiers  anneaux,  et  d'un 
gris  bleuâtre  ou  ardoisé  sur  le  reste  du 
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corpf ,  iTec  des  mâchoires  forméet  de  deui 
divisions  subcylindriques. 

Voyez  l*«rlicle  ambhicoles,  pour  con- 
nattre  la  nomenclature  des  genres  dont  se 
compose  cette  section  des  Scarabétdes  dans 
la  méthode  de  La  treille.  (D.) 

GÉOTRL'PINS.  iNS.  —M.  Mulsant,  dans 
sa  classification  des  Lamellicornes,  désigne 
ainsi  une  famille  de  Scarabéides  qu*ll  divise 
en  deux  branches  :  les  Bolbocéraires  et  les 
Géotrupaires.  Celte  famille  est  la  même 
que  celle  des  Géotnipiens  de  M.  Brullé,  qui 
répond  à  la  section  des  Arénicoles  de  La- 
treille.  T'oyez  ces  deux  mots.  (D.) 

*  GER  AMI  A  (rcpsvo;,  grue).  iJ&. —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  I.amiaires ,  formé  par  Ser^ille  ( Annal, 
de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV,  p.  70), 
avec  la  Saperda  Côscii  de  Fab.,  espèce  ori- 
ginaire de  Java  ,  d*un  blanc  de  neige  mar- 
qué de  taches  obsolètes  noirâtres  ;  le  mâle 
a  les  pattes  antérieures  excessivement  lon- 
gues. (C.) 

GÉRAKLACÉES.  Geraniaceœ.  bot.  pr. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales ,  hypogynes ,  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice à  5  folioles  libres ,  ou  quelquefois  sou- 
dées entre  elles  à  la  base,  toutes  égales  ou 
semblables,  ou  Tune  d'elles  (celle  qui  est  si- 
tuée le  plus  extérieurement  par  rapport  a 
Taxe  de  Tinflorescence)  prolongée  inférieu  - 
rement  en  un  éperon.  Pétales  alternant  avec 
ces  folioles  en  nombre  égal ,  rarement  ré- 
duits a  un  nombre  mHindre  par  avortemenc, 
onguiculés ,  égaux  ou  inégaux  ,  à  préflorai- 
soaconvolutive.  Étamines  en  nombre  double 
des  pétales  ou  très  rarement  triple:  à  filets 
dilatés  \ers  leurs  bases  et  monadelphes  ;  à 
anthères  intror«es,  oscillantes,  biloculaires, 
qui  manquent  quelquefois  sur  tous  les  fi- 
lets opposés  aux  pétales  ou  sur  quelques  uns 
d>ntre  eux.  Ovaires  au  nombre  de  cinq,  ap- 
pliqués par  leur  face  interne  sur  autant  de 
flices  d*un  axe  oblong  pyramidal  qui  se  pnv 
longe  au-dessus  d>ux  ,  et  auquel  s*appli- 
quent  de  même  les  cinq  styles  terminaux* 
libres  seulement  à  leur  extrémité  stigma- 
tique  :  il  en  résulte  Fapparence  d'un  ovaire 
à  st)  le  épais  e(  simple,  quinquéfide  au  som- 
met, surmontant  un  ovaire  5-lobé.  5-locu- 
laire.  Dans  chaque  loge  deux  ovules  :  le  su- 
périeur ascendant.  Tinférieur  pendant,  bnii 
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deux  réfléchis.  A  la  maturité  »  les  cinq  ev- 
pellea  se  détachent  de  Taxe,  ao  sommet  du- 
quel ils  restent  suspendus  par  la  partie 
supérieure  des  styles  qui,  adhérents  encore 
en  haut,  se  détachent  eux-mêmes  en  bas  en 
se  roulant  en  dehors.  Ce  sont  autant  de 
capsules  membraneuses ,  monospermei, 
laissant  sortir  la  graine  par  la  dëhiseeDce 
de  leur  suture  ventrale  ;  graine  à  test  crus- 
tacé,  doublé  d'une  membrane  interne  épaiiie 
qui  se  moule  sur  l'embryon ,  dépourvu  de 
périsperme,  dont  les  cotylédons  foliacés, 
verts  et  chiffonés  se  plient  doublement  sur 
eux-mêmes  dans  leur  longueur  et  leur  la^ 
geur,  et  dont  la  radicule  regarde  en  bas, 
d*où  l'on  peut  conclure  que  c'est  Tovnle  io- 
férieur  ou  pendant  qui  est  avorté.  —  Lei 
espèces  sont  des  herbes  oa  des  arbrisscan 
quelquefois  charnus ,  répandus  dans  toutti 
les  régions  tempérées  du  globe  hors  des  tro- 
piques ,  abondantes  surtout  dans  TAfrique 
australe  où  se  trouvent  celles  à  fleurs  ir- 
régulières ,  Undis  que  celles  à  fleurs  régi- 
lières  habitent  l'hémisphère  boréal.  Lem 
feuilles,  accompagnées  de  deux  bractées  fo- 
liacées ou  scarieuses,  sont  opposées,  too- 
jours  à  la  partie  inférieure  de  la  piaule, 
quelquefois  aussi  à  sa  partie  supérieure,  m 
d'autres  fois  elles  se  montrent  alternes, 
s*opposant  alors  aux  pédoncules ,  pétûléei , 
sinâpies  ,  le  plus  souvent  à  nervures  et  à 
divisions  palmées ,  plus  rarement  une  oo 
deux  fois  pinnatiséquées ,  entières  ou  cré- 
nelées sur  leur  contour.  Les  pédonailei, 
nés  à  l'aisselle  d'une  des  deux  feuilles«ffo- 
sées  ou  vi»-à-\is  des  feuilles  alternes,  en 
quelquefois  aux  dichotomies  des  ranetox, 
portent  une  seule  fleur,  ou  deux,  ou  un  plui 
grand  nombre  qui  semble  constituer  une 
ombelle,  mais  où  l'étude  plus  approfondiide 
la  floraison  fait  aisément  reconnaître  une 
cyme.  Les  fleurs  sont  de  couleur  blanche, 
rose,  rouge  plus  ou  moins  foncée  jnsqa*à 
passer  aux  teintes  noires ,  souvent  tachées 
et  veinées  de  ces  teintes  inégales. 

GUBES. 

Erodium .  THer.  (Scohpacium ,  Cckl. , 
Ze)h.) —  GerancMm,  Lher.  — lfoNS0Ria,L. 
—  Pelargonium,  L'her.  —  (Ifoorni ,  Dina- 
cria.  Olidùi,  Polyactium^  /sofielaloji,  Ca«* 
pylia ,  Jenkinsonia ,  Ciconium  et  Callioptit , 
Sweet.V 


A  côté  de  ces  genres  vient  $ç  pUcer  le 
ynehoihêca^  Ruiz.  Pav. ,  assez  différent 
anmoins  par  Tabsence  de  pétales  et  la 
ncture  de  sa  graine  périspermée.  On  y  a 
At  encore  le  Wendtia,  Mcy.  (Martinie- 
s,  Guill.)  et  le  Viviania^  Cav.  {Macrœa  , 
indl.  — Cœsarea,  Cambess.),  qui,  par  leur 
ipsule  3-  loculaire  à  débîscence  loculicide 
iBi  aucun  développement  d*axe  central , 
par  leur  embryon  linéaire  simplement 
courbé  qu*environ ne  un  épais  périsperme, 
Soignent  encore  davantage  des  vrais  Gé- 
alACées,  éloignement  plus  marqué  encore 
iMle  têdocarpon,  Desf.  (Balbisia,  Cav. — 
rvcMonluia,  Hook,^CisU>carpum,  Kuntb), 
anle  assn  ressemblante  aui  précédentes, 
iib  à  cinq  loges  polyspennes.  Toutes  d*ail- 
«n  habitent  TAniérique  australe ,  et  celte 
ilMrence  dans  la  distribution  géographique 
nll  être  comptée  avec  celles  que  nous  ve- 
Ms  de  signaler.  M.  Endlicher  a  donc  pro- 
Méàla  suite  des  Géraniacées  les  trois  petits 
roopes  provisoires  des  Rhynchotbécées,  des 
éiocarpées  et  des  Vivianiées.     (Ad.  J.) 

QÉRA!VnJM  (y/pavc;,  grUC).  BOT.  PB. — 

lare  de  la  famille  des  Géraniacées  ,  éta- 
ill  par  L*HériUer  pour  les  espèces  de  Tan- 
in genre  Géranium,  à  cinq  pétales  égaux  et 
rrtpiliers ,  et  I  dix  élamincs  fertiles  ,  re- 
tenant le  nom  d'Erodium  à  ceux  qui ,  avec 
la  corolle  régulière ,  n*ont  que  cinq  étami- 
■O  anthériff res ,  et  celui  de  Pelargonium 
aai  espèces  exotiques  h  corolle  irrégulière 
eià  sept  étamines  Tertilcs. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
Mmouelles  ou  vivace8,à  Teuillage  découpé, 
portant  des  fleurs  ro«es ,  bleu  clair,  pur- 
pirincs,  ou  blanches  striées  de  rose,  aux- 
qMiies  succède  une  capsule  allongée  et  su- 
Wiforroe  qui  a  valu  à  ces  végétaux  le  nom 
^Ber-de-Gnie. 

Oq  connaît  environ  soixante-dix  espèces 
^|.  Gfranium;  la  moitié  sont  propres  i 
IKirope,  et  les  autres  appartiennent  à 
r.tsie  septentrionale,  a  TAustralie  et  aux 
•oatagnes  des  Cordilières.  Quoique  ces  vé- 
|Aaux  affectent  toutes  sortes  de  stations, 
ill  préfèrent  pourtant  les  montagnes. 

Je  citerai ,  parmi  les  espèces  les  plus 
MBDunes ,  les  G.  fanguineumf  pralense  et 
robertianum  ,  communs  dans  nos  envi- 
rons ,  le  cicutarium ,  dont  les  feuilles  et 
M  racine  servent  à  la  nourriture  du  bé- 
r.  \i. 
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tail ,  les  colùmbinun^  ,  pktfmii  ,  shia* 
/um,  etc.  (Q.) 

^GERANOMYIE.  Geranamyia  (  7i>»ve( , 
grue;  pvra,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  division  des  Néniocères ,  famille 
des  Tipulaires ,  tribu  des  Terricoles,  fondé 
par  M.  Haliday  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  unicolor,  et  qui  a  été  trouvée  dans 
les  rochers  voisins  du  port  de  Donagbadée, 
en  Angleterre  ,  au  mois  de  Juillet.  M.  Mac- 
quart  ,  qui  a  adopté  ce  genre ,  dit  qu'il  res* 
semble  aux  Rhamphidées  par  la  longueur 
du  museau  ;  mais  que  la  conformation  de 
la  trompe ,  qui  semble  faite  pour  pénétrer 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  celle  des 
palpes  inusités  pArmi  les  Tipulaires ,  le  ren- 
dent très  remarquable.  (  D.) 

GERAfIDIA  (nom  proprç).  bot  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Gé- 
rardiées ,  établi  par  Linné  pour  des  plantes 
du  continent  américain  et  des  Antilles,  her- 
tMcées,  racémeuses,  frutescentes,  i  feuilles 
opposées ,  entières  ,  pinnatiûdes  ;  à  fleurs 
aiillaircs ,  opposées ,  jaunes  ou  purpurines. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces. 

(G.) 

'^GÉRARPIÉES.  Gerardieœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Scrofulariées  ,  nom- 
mée ainsi  du  genre  Gerardia ,  qui  lui  sert 
de  type.  (.\d.  J.) 

GERBERA,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composécs-I^biaiiflurées-Mutisia- 
cées,  établi  par  Burmeister(.-l/'r.,  1.H5)  pour 
des  herbes  du  Cap,  fort  belles,  à  rhizome 
rampant,  à  tige  unique  ;  à  feuillfs  |)étiolécs, 
couvertes  d'un  duvet  long  et  soyeux ,  dont 
les  pétioles  sont  canaliculés.  (J.) 

GERUILLE.  (.0r/^i7/us (diminutif  de  Ger- 
boise). MAM.  —  A.  G,  Desmarest  a  établi  en 
180i  (Tab.  mélh,  de»  Mam.,  DicL  d'hist. 
nal.,  Déterville ,  1'*  édit.,  t.  XXiV  )  sous  le 
nom  de  GerbUlui ,  aux  dépens  des  Gerboi- 
ses, un  genre  de  Rongeurs  qui  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  zoologistes  ,  et  dont  llli- 
ger  (Prodr.  Mamm.)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Meriones.  Les  Gerbilles  se  rappro- 
chent beaucoup  des  Gerboises  ;  mais,  tandis 
que  ces  dernières  ont  trois  doigts  articulés 
à  un  seul  os  du  métatarse  ,  les  premiers,  au 
contraire  ,  ont  toujours  autant  d'os  au  mé- 
tatarse que  de  doigts  aux  pieds  de  derrière; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudimeiii    d«'  ponce.  La  tète  des  Ger- 
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billes  est  allongée  comme  celle  des  Rats  , 
et  chez  les  Gerboises  le  crâne  est  plus  ar- 
rondi; les  molaires  des  Gerbilles  sont  au 
nombre  de  trois  à  chaque  mâchoire  :  la  pre- 
mière est  la  plus  grande ,  et  offre  trois  tu- 
bercules qui  la  partagent  à  peu  près  égale- 
ment dans  sa  longueur;  la  seconde  n'a  que 
deux  tubercules ,  et  la  troisième ,  qui  est  la 
plus  petite ,  qu*un  seul.  Les  oreilles  de  ces 
animaux  sont  médiocrement  longues,  arron- 
dies à  Textrémité;  la  queue  est  longue, 
couverte  de  poils. 

On  indique  une  douzaine  d'espèces  de  ce 
genre,  mais  on  n>n  connaît  bien  qu'une 
seule.  Les  Gerbilles  habitent  Tancien  conti- 
nent ;  elles  se  trouvent  en  Egypte ,  en  Perse, 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  en  Sénégam- 
bie.  Les  espèces  américaines ,  qui  entraient 
anciennement  dans  ce  groupe,  forment  le 
genre  désigné  par  Fr.  Cuvier  sous  le  nom  de 
Meriones.  Ces  animaux  ,  toujours  de  petite 
taille,  vivent  de  la  même  manière  que  les 
GerboL<es  ;  ils  se  creusent  des  terriers  assez 
spacieux ,  dans  lesquels  ils  amassent  de 
nombreuses  provisions ,  et  ils  n'en  sortent 
guère  que  la  nuit. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  ne 
citerons  que  : 

La  Gerbille  (  Dipus  gerbiUus  Al.,  Dipus 
pyramidum  E.  GeolTr.,  Gerbillus  œgyptius 
Dosm.V  Sa  taille  est  celle  d'une  Souris:  son 
pelage  est  Jaune  clair  en  dessus  ;  la  queue 
est  brune  et  terminée  par  des  poils  assez 
longs;  ses  jambes  postérieures  sont  aussi 
longues  que  son  corps.  Cest  respèce  type 
du  genre  .  et  qui  a  servi  pour  établir  les  ca- 
ractères tirés  du  système  dentaire.  MM.  Geof- 
fn>y-Saint-llilaire  disent  que  Ton  a  confondu 
deux  espèces  distinctes  sous  le  nom  de  Grr- 
bUlus  (rgypiius  ;  mais  les  zoologistes  ne  sont 
pas  d'tcrord  sur  ce  point.  La  Gerbille  se 
trouve  oonoaunément  en  Egypte ,  principa- 
lement dans  les  environs  des  Pyramides  ; 

La  GEitiLLE  DE  ScBLEGCL  (  GerifUlus  ScMe* 
g  fia  Smuts,  Syn.  Mamm.  rop..  pi.  \\ 
qui  se  rappn.Hrhe  beaua»up  plus  des  Rats  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre, 
se  trouve  au  cap  de  Ritn ne -Espérance.  î 
M.  Smuts  a  donné  une  bonne  description  ' 
anaiomique  et  zAtlogique  de  cet  animal:  | 
Et  le  GcfifiHus  ctaha  Fr.  Cuv.  (.In»»,  5i*.  ' 
«*!/.,  VI,  (îflr<»i:.H<  runVn  Waierh.-,  «- 
|»èce  qni  habile  l'Inde.  F.  O^       » 
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GERBOISE.  Dipus,  mam.  —  Les  anciens 
naturalistes  plaçaient  les  Gerboises  dans  le 
grand  genre  Rat,  Jtfui;  Boddaért  le  premier 
les  en  sépara,  et  il  les  désigna  sous  le  nom 
de  Dipus.  Ce  groupe,  Tun  des  plus  naturels 
des  Rongeurs  clavicules ,  et  qui  est  princi- 
palement caractérisé  par  la  brièveté  des 
Jambes  antérieures  et  Teitréme  longneur 
des  jambes  postérieures  des  animaux  qui  y 
entrent ,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologis- 
tes. Lorsque  le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  a  été  augmenté  par  suite  des  voyages 
de  plusieurs  naturalistes,  et  que  Torganisa- 
tion  de  plusieurs  d'entre  elles  a  été  mieui 
connue ,  on  en  a  séparé  plusieurs  groupei 
distincts,  tels  que  ceux  de  GerbUUu  d'A.  G. 
Desmarest ,  des  Jfenones  et  Hdamys  de  F. 
Cuvier,  etc.;  et  Ton  a  placé  dans  des  genrei 
déjà  établis  des  espèces ,  comme  le  Taisier 
et  le  Kanguroo  géant,  que  Ton  avait  eonfoa- 
dues  à  tort  avec  les  Gerboises.  (  Foy.  m 
divers  mots.) 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  geo^eGc^ 
boise  nous  présente  les  caractères  soivanti: 
La  tête  est  très  large  et  aplatie  en  devant; 
les  pommettes  sont  très  saillantes  ;  le  mi- 
seau  est  court,  large  et  obtus  ;  Il  y  a  de  leo- 
gues  moustaches  ;  le  nez  est  aiu  ;  les  oreiUo 
sont  longues  et  pointues  ;  les  yeux  grandi  et 
placés  sur  les  cdtés  de  la  tête  ;  le  sysiève 
dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  cehiidef 
Rats  ;  il  y  a  deux  incisives  à  chaque  mlchoiit: 
les  inrérieures  sont  coniques  et  pointues,  et 
les  supérieures  plates  et  coupées  en  bisen  ; 
les  molaires  sont  au  nombre  de  six  à  la  bI- 
cboire  ultérieure,  et  de  huit  à  la  supérieure: 
la  première  n*est  qu'on  petit  tubercule  qui 
tombe  avec  Page  ;  les  autres  ont  des  radies 
distinctes,  et  leur  couronne  est  découpée  très 
irrégulièrement  par  les  circonvolutions  de  Fé- 
mail.  Le  corps  est  un  peu  alloogé,  pluslaige 
en  arrière  qu'en  arant  ,  et  bien  foonil  de 
poils  doux  et  soyeux.  Les  membres  antérien» 
sont  très  courts  et  très  faibles  ;  ils  ont  quatre 
doigts  armés  d*ongles  fouisseurs,  et  quelque- 
fois en  outre  un  pouce  très  court,  arrondi  i 
son  extrémité  et  muni  d*un  ongle  obtus;  lei 
membres  postérieurs  sont  cinq  on  six  fois 
plu>  longs  que  ceux  de  devant ,  et  ils  sont 
terminés  par  trois  ou  cinq  doigts  armés  d'on- 
gles courts,  larges  et  obtus  :  les  trois  doigts 
du  milieu  sont  toujours  supportés  par  un 
seul  os  roétatarrim  •  terminé  par  autant  de 
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irticulalret  :  lonqa'U  n*y  t  que  Iroîf 
y  a*f  «  qu^un  «eal  of  métatarsien  ; 
[  y  eo  a  ^nq^  on  trouYC  trois  os  au 
(•»  dont  un  seul  est  fort,  les  laté- 
tl  très  grêles  et  très  courts.  La  queue 
longue ,  eylindiique  ,  couverte  de 
■Il dans  son  étendue,  et  terminée 
ioeon  de  grands  poils.  La  verge , 
liai  épineuse ,  est  placée  dans  un 
I.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de 

«Des  ,  qui  étaient  anciennement 
me  les  Gerboises,  s*en  dis- 
f  'principalement  par  leurs  pattes 
qui  sont  constamment  divttées 
{ts,  tous  à  peu  près  de  même 
t.,  èl  surtout  par  leur  métatarse 
jj^at  formé. d>uUntd*os  distincts 
1%  doigts  ;  ee  qui  n*a  pas  lieu  chez 
boises  9  comme  nous  venons  de  le 

lerbokes  vivent  de  raelnes  et  de 
Mks  boivent  peu  :  elles  se  creusent 
iaèscômme  les  Lapins,  s*7  disposent 
I  fbntfles  ou  de  mopsses ,  et  passent 
llftt  Ôb  epgMirdissement  léthargique 
t  Cites  portent  leurs  aliments  à  la 
|Mc  les  pattes  de  devant.  Les  Ger- 
H  une  vie  nocturne  ;  la  lumière  les 
éde»  et  pendant  le.  Jour  elles  dor- 
Mdis  que ,  lorsque  la  nuit  arrive , 
^veulent  pour  pourvoir  à  leur  nour- 
t  ae  rechercher  au  temps  des  amours, 
COBMnencement  de  la  belle  saison. 
4irdlnalre  des  Gerboises  est  le  saut; 
nrent,  ditH>n,  franchir  und^dJstance 
la  3  mètres.  Les  anciens  naturalistes 
ift  que  Jpts  animaux  ne  marchaient 
H  pieds  de  derrière,  et  ne  se  servaient 
I  ceni  de  devant  pour  cet  usage ,  et 
T  cela  qu'ils  leur  avalent  appliqué  le 
D^ptu,  deux  ptsds  ;  mais  il  est  bien 
!é  que  les  Gerboises  mardient  opdi- 
al  sur  leurs  quatre  pattes,  et  que  ce 
0  lorsqu'elles  sont  efhayées  qu*elles 
it  à  se  sauver  par  le  moyen  de  sauts 
oi  qu'elles  eiécutent  avec  beaucoup 
se  et  de  force.  Lorsqu'elles  veulent 
elles  relèvent  leur  corps  sur  Textré- 
s  flolgts  des  pieds  postérieurs,  et  se 
lent  avec  la  queue  ;  leurs  pieds  an- 
•ont  alors  si  bien  appliqués  contre 
Isa ,  quMl  semble  qu'elles  n'en  ont 
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point  du  tout  ;  ayant  pris  leur  élan ,  allée 
sautent  et  tombent  sur  les  quatre  ^eds; 

;  et  elles  se  relèvent  de  nouveau  avec  Unt  de 

i  célérité  qu'on  les  croirait  continuellement 

,  debout. 

j  Les  Gerboises  sont  difficiles  à  garder  en 
captivité ,  et  encore  plus  difficiles  à  trans- 
porter dans  nos  dimats  :  cependant  la  mé- 
nagerie du  Muséum  en  a  possédé  plusieurs 
individus ,  et  nous  en  voyons  souvent  en 
France  depuis  que  nous  possédons  l'Algérie. 
Il  but  conserver  ces  animaux  dans  des  cages 
de  fil  de  fer  ou  dans  des  boites  garnies  de 
tdle,  car  ils  rongent  avec  une  grande  £ui« 
lité  les  bois  les  plus  durs. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  .toutes  vivent  dans  les 
lieux  déserts  et  incultes,  au  milieu  des  vas- 
tes solitudes  du  nord  de  l'Afirique  et  de 
l'Asie  centrale  et  orientale. 

La  synonymie  des  Gerboises  est  encore 
assez  embrouillée  :  cependant  les  ouvrages 
des  naturalistes  modernes  nous  les  ont 
mieux  fiit  connaître  sous  le  point  de  vue 
zoologique  et  sous  celui  de  leur  anatomie  : 
nous  devons  à  ce  sujet  dter  le  travail  que 
M.  Lerebnilet  a  présenté  à  la  Société  d'Ms- 
toire  naturelle  de  StraAovrg  (/ns(i<ta«  18^) 
sur  la  Gerboise  de  Maurlluile,  etâur  la  iOar» 
Mlle  de  SbfiHr,  espèce  du  même  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  nous 
bornerons  k  indiquer  ici  : 

Le  Geud  (Dtpu5  sagiUa  Pall.)»  Dipui  ger- 
boa  Gm.,  la  Gebboise,  Buffon).  C'est  l'espèce 
type  du  genre  ;  les  Arabes  la  nomment  Jér- 
bmUf  d'où  est  venu  notre  nom  de  Gerboise.* 
Cette  espèce  n'a  que  trois  doigts,  dont  l'In- 
térieur est  le  plus  long  ;  les  pattes  anté- 
rieures présentent  un  petit  pouce  onguiculé. 
Le  pelage  est  feuve  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous ;  une  ligne  blanche  en  forme  de  crois- 
sant s'étend  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse  Jusque  sur  la  fesse  ;  la  queue ,  fiiuve 
dans  presque  toute  son  étendue,  est  termi- 
née par  un  peu,  de  blanc.  Le  corps  de  cet 
animal  est  long  d'environ  16  oentlmètres  ; 
la  queue  est  plus  longue  que  lui.  Le  Gerbo 
habite  les  contrées  sablonneuses  et  désertes 
de  l'Arrique  septentrionale ,  de  l'Arabie  et 
de  ia  Syrie  ;  il  y  vit  en  troupe,  et  se  nourrit 
principalement  de  bulbes  de  plantes. 

L'Alactaga  (O^mtjoctOiMGm.,  Fallu).  Le 
pelage  de  cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 


t04 


GER 


celui  du  Gerbo,  il  offre  cependant  une  cou- 
leur moins  fauve  ;  niais  le  meilleur  caractère 
qui  puisse  Pen  distinguer,  c*e$t  que  cet  ani- 
mal ptésente  cinq  doigts  aux  pieds  ]K)sté- 
rieurs.  Les  deux  doigts  latéraux ,  du  reste , 
sont  rudinientaires,  et  c'est  celui  du  milieu 
qui  est  le  plus  long.  L*Alactaga  a  environ 
18  centimètres  de  longueur  non  compris  la 
queue  qui  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps.  Il  se  nourrit  de  matières  v(^gétalcs, 
mais  il  prend  aussi  urie  nourriture  animale 
composée  d'insectes,  de  petits  oiseaux  ,  etc. 
Pallas  dit  que  dans  sa  fuite  il  franchit  par 
ses  sauts  des  distances  si  considérables ,  et 
que  ces  sauts  se  succèdent  arec  une  telle  ra- 
pidité, quMI  ne  semble  pas  toucher  le  sol,  et 
qti*un  bon  Cheval  ne  peut  le  dépasser  :  c'est 
de  cette  rapidité  dans  le  saut  que  lui  est 
venu  le  nom  dejaculusy  flèche.  Cette  espèce 
se  trouve  communément  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie. 

Nous  citerons  encore  la  Gerboise  bra- 
CHTURE  ,  Dipus  brachyurus  Blainv.  ,  qui  se 
distingue  par  son  pelage  fauve  pAle  ,  varié 
de  brun  en  dessus  et  de  blanc  en  dessous  ; 
par  ses  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts ,  les 
trois  médians  forts  ,  égaux  entre  eux ,  et  par 
la  longueur  de  son  corps,  qui  est  moins  con- 
sidérable que  dans  les  espèces  précédentes. 
Cet  animal  habite  la  Sibérie  et  la  Tartarie  ; 
c^est  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  se  trouve 
au-delà  du  lac  Balkal. 

Enfln  M.  de  Blain ville  a  observé  à  Lon- 
dres ,  et  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Diptu  moivimus  un  animal  qui  ne  doit  pro- 
bablement pas  rester  dans  le  groupe  des 
Gerboises  ,  et  qui  appartient  peut-être  au 
genre  Viscache.  Le  Dipus  maximuSf  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  patrie ,  et  que 
Ton  croit  provenir  de  la  Nouvelle-Hollande, 
est  un  Rongeur  de  la  taille  du  Lapin,  et 
ayant  la  tète  marquée  sur  chaque  côté  d'une 
large  bande  noire.  Cet  animal  était  farou- 
che et  craintif  à  l'excès,  ce  qui  ne  permet- 
tait pas  qu'on  pût  l'examiner  facilement; 
et  comme  on  l'a  jeté  aussitôt  après  sa  mort, 
on  n'a  pu  déterminer  avec  précision  ses  ca- 
ractères, et  le  rapporter  avec  certitude,  soit 
au  genre  qui  nous  occupe,  soit  à  un  autre. 

(E.  D.) 
GERFAULT.  ois.  —  Voy,  faucon. 
*  GERGONIA.  ACAL.  —  Nom  mal  écrit. 

Voy.  GERYONIA.  (E.  D.) 
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*GERGOVIOiIYS(GeTgotio,  nom  pro- 
pre ;  fAvç ,  rat),  maii.  —  M.  Crofacet  (Joumai 
l Institut)  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
grou|)e  de  Rongeurs  fossiles.  (E.  D.) 

GERMA\DRÉE.  Teucrium.  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées-AJugoIdto, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées 
ou  ligneuses,  ayant  le  port  dtlférent  des  Bu- 
glcs,  auxquelles  plusieurs  espèces  ontété réu- 
nies; a  feuilles  ovales,  crénelées  oodentCes, 
lisses  ou  pubescentes  ;  fleurs  le  plus  commu- 
nément axillaires,  rouges,  purpurines  ou  Jau- 
nes. Les  caractères  essentiels  de  ce  genre  sont: 
Calice  à  5  denu  ;  corolle  à  tube  fendu  en  des- 
sus; les  deux  divisions  supérieures  droites  ren- 
fermant les  étamines;  lèvre  inférieure  étalée, 
trilobée  ;  celle  du  milieu,  la  plus  grande;  ca- 
riopses  unis.  On  connaît  environ  80  espèc» 
de  Germandrées,  propres  surtout  i  rEarape 
australe  et  à  l'Afrique  septentrionale.  On  a 
connaît  quelques  unes  de  l'Inde  ei  du  Japoo. 
Nous  en  avons  cinq  espèces  dans  nos  ca- 
virons  ;  ce  sont  :  les  T,  5otrys ,  monlwNMi, 
scorodoniay  scordtum,  chamadryi.  Cette 
dernière  espèce ,  connue  en  herboristerie 
sous  le  nom  de  Petit-Chêne  et  sous  celui  de 
Germandrée,  est  douée  d'une  amertuM 
très  prononcée,   qu'elle  doit  k  Textiictif 
amer  qu'elle  renferme.  Elle  entre  dam  It 
thériaque,  dans  l'élixir  de  Soughton,  et  fait 
partie  des  espèces  amères.  Le  T.  scoftUiMN 
ou  Germandrée  aquatique  a  donné  son  non 
à  l'Électuaire  diascordium  ;''J1  contient  une 
certaine  quantité  de  tannin.  On  ne  se  sert 
plus  des  T,  marum^  $corodonia  ou  Gernua- 
drée  sauvage,  flavicans  ou  PouUot  Jaune 
des  montagnes ,  montofitun ,  capUâhm  et 
creticum  ou  Pouliot  blanc.  Les  Tmnervm 
chanuFpytis  et  ira  ont  été  réunis  aux  Buglei. 

(G.) 
GERBf  ANEA,  Lam.  bot.  ra.  —  Sjn.  dt 
PlectranlhuM,  (J.) 

*GER]IIARIA  (Germar,  nom  d*un  ento- 
mologiste de  Haie  [Prusse]  ).  u«8.  —  M.  La« 
porte  de  Castelnau  (  Ann.  de  la  Soc.  mtom, 
de  France,  t.  I)  a  donné  ce  nom  i  un  genre 
de  la  famille  dos  Cercopides  »  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  ne  paraissant  pas  dilMrer  nota- 
blement des  Tettigonia.  Le  type  est  la  Ci- 
coda  cristata  Fabr.,  de  Cayenne.       (Bl.) 

*GERMARIE.  Germoria  (nom  propre). 
INS.  —  Genro  de  Diptères  établi  par  M.  Ro^ 
bineau-Desvoidy  ,  dans  son  Essai  sur  lef 
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It»  p.  83,  et  dédié  à  M.  Qertnar, 
igistt  allemand.  Ce  genre ,  dans  sa 
y  Diit  partie  de  la  famille  des  Ca- 
,  M>us-raroille  des  Zoobies ,  tribu 
iibbies  et  section  dés  Tbryptocérées. 
kdé  sur  une  seule  espèce  que  Tau- 
■me  latifhms  et  dit  être  assez  rare, 
Bëiquer  la  localité.  (D.) 

ftt.  Germen.  zool.,  bot. — Voy.  pro- 
y  pour  reiplicalion  de  ce  mot,  qui 
,  t>ar  soh  sens  général ,  les  .rudi- 
an  organisme  non  encore  déreloppé, 
t  fikondé  ou  attend  la  fécondation. 
lénlque,  c>stà  proprement  parler  la 
io  sortir  du  bourgeoii.  Linné  doti- 
'otaire  le  nom  de  Germe;  Endii- 
id  a  conservé ,  et  Link  réserve  ce 
ir  chaque  loge  distincte  et  non  sou- 

I  ovaire  profondéibent  divisé;  tel 
des  Labiées.  Cette  dernière  dénomi- 
•I  impropre  et  ne  peut  être  admise 
Idence.  (G.) 
tlNATIOlV.    GermincUio,  bot.  - 
LMB.  (G.) 
■OW.  Orcynus.  poiss.  —  Genre  de 
iISS  Acantboptéryglens ,  famille  des 
Dldes,  différant  des  Thons  par  la 
'  de  ses  pectorales ,  qui  égalent  le 

II  longueur  du  corps. 
rmon  [Orcynus  àlaUmga),  Tespèce 

ce  genre ,  vient  par  troupes  en  été 
|6lfe  de  Gascogne,  où  II  fait  Tobjet 
Iche  Importante.  Il  pèse  Jusqu'à 
,  et  a  la  chair  beaucoup  plus  blanche 
\  du  Thon  ;  les  autres  appartiennent 
OUI  tropicales.  (G.) 

[MilER  ou  GIROFLIER.  Caryo- 
•OT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
es-Myrtées,  établi  par  Tournefort 
arbre  des  Moluques  transporté  dans 
iftricalnes  de  la  mer  des  Indes,  dans 
Iles  et  dans  la  Guyane.  Il  a  de  25  à 
s  de  haut  ;  son  tronc,  revêtu  d'une 
f\se,  se  termine  en  cime  pyr/imidale 
de  rameaui  cfGlés ,  chargés  de 
opposées  ,  entières ,  luisantes ,  pcU 
wnctuécs ,  et  portant  à  leur  extré- 
s  panicules  de  fleurs  roses  odorantes, 
M  pir  trois  sur  des  pédoncules  glabres, 
•gnées  de  petites  bractées  écailleuses. 
caractères  de  ce  genre  sont  :  Calice  à 
divisions  caduques ,  adhérant  à  Po- 
inl\indibuliforme  ;  corolle  à  quatre 
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pétales  arrondis,  un  peu  plus  grands  que  le 
calice  et  légèrement  concaves  ;  étamines 
nombreuses  attachées  à  rexlérieur  d'un 
bourrelet  quadrangulaire  entourant  le  som- 
met de  l'ovaire;  style  court  implanté  sur 
une  sorte  de  disque,  et  supportant  un  stig- 
mate simple  et  capitulé  ;  drupe  ovoïde  de  la 
grosseur  d'une  olive  ,  et  couronné  par  les 
divisions  du  calice  persistant.  Il  rehferme 
ordinairement  une  seule  graine,  quelquefois 
deui,  mais  Jamais  plus. 

Ce  sont  les  fleurs  et  les  ovaires  non  fécon- 
dés que  l'on  désigne  dans  le  commerce  soas 
le  nom  de  Clous  de  Gérofle  ou  de  Girofle.  Ils 
sont  de  couleur  brune ,  et  laissent  échapper, 
quand  on  les  comprime,  une  huile  volatile  , 
aromatique ,  ayant  l'odeur  de  l'Œillet ,  et 
une  saveur  chaude  et  un  peu  brûlante.  Les 
fruits  ,  connus  sous  les  noms  ô'Anthoples  , 
mère  des  Gérofles ,  baies  du  Géroflier,  Clous 
matticeSf  ont  une  odeur  faible  et  une  saveur 
moins  prononcée  que  celle  des  Gérofles. 

On  en  tire  une  huile  volatile  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  les  clous  de  Gérofle  et 
les  fruits,  et  que  souvent  on  falsifie  avec 
rhulle  du  Myrte  Piment.  Le  Gérofle  con- 
tient :  Huile  volatile,  0,18  ;  Matière  astrin- 
gente, 0,17;  Gomme,  0,13;  Résine,  0,06; 
Fibre  végéUle,  0,28;  Eau,  0,18.  On  a  ex- 
trait*du  Gérofle  deux  substances  cristallisa- 
blés,  la  Caryophilline  et  VEugénine. 

Les  Gérofles  entrent  dans  la  composition 
de  l'élixir  de  Garus,  du  baume  de  Fioraventi, 
du  vinaigre  des  Quatre-Voleurs ,  du  Lauda- 
num de  Sydenham,  etc.  Leurs  propriétés 
sont  essentiellement  stimulantes  :  cependant 
on  emploie  le  Gérofle  plutôt  comme  condi- 
ment que  comme  médicament.  L'huile  essen- 
tielle de  Gérofle  est  souvent  employée  par 
les  parfumeurs,  et  on  l'introduit  sur  un  peu 
de  coton  dans  les  dents  cariées  pour  détruire 
la  sensibilité  du  nerf  dentaire ,  moyen  pres- 
que toujours  insufDsant. 

On  se  sert  dés  clous  de  Gérofle  dans  les 
préparations  culinaires  pour  leur  donner  un 
parfum  agréable;  mais  dans  les  pays  dû 
Kord,  ctsurtoutdans  le  Hanovre,  on  en  mêle 
à  tous  les  mets ,  ou  Ton  en  prépare  des  li- 
queurs huileuses  sursaturées  qui  excitent 
le  dégoût  par  l'excès  de  leur  arôme. 

On  mange  confits  les  fruits  du  Géroflier, 
comme  un  excitant  des  fonctions  gastriques. 

Les  Chinois  sont  les  premiers  peuples  qui 
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aient  répaudu  le  Gérofle  dans  Tlnde.  Lef 
Hollandais  ,  en  s*emparant  des  Moluques , 
df^truisirent  tous  les  Gérofliers ,  excepté 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  lies  dWm- 
boine  et  deTernale,  pour  s*en  assurer  le  mo- 
nopole ;  mais  le  célèbre  Poivre,  cet  écono- 
mbte-pbilosopbe  dont  les  écrits  sont  au- 
jourd'hui trop  peu  connus,  enleva  cet  arbre 
précieux  aux  Hollandais ,  et  en  introduisit 
en  1770  la  culture  à  Plie  de  France,  où  il 
réussit,  grâce  aux  soins  intelligents  de 
Géré.  De  là  on  en  expédia  des  pieds  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Martinique  et  à  Cayenne  , 
où  ils  sont  en  plein  rapport  depuis  1787. 

I^  Gérofle  de  Cayenne  est  plus  grêle  et 
plus  sec  que  celui  des  Moluques ,  mais  il 
est  presque  aussi  estimé  ;  cependant  M.  Bo- 
nastre  n>n  a  pu  isoler  la  Caryophylline  : 
est-ce  la  faute  du  Gérofle  ? 

Cet  arbre,  si  intéressant  sous  le  rapport 
économique,  est  aujourd'hui  cultivé  à  Bour- 
bon et  dans  les  Antilles. 

Les  Clous  de  Gérofle  se  récoltent  d'octo- 
bre en  février;  on  les  cueille  à  la  main,  et 
on  les  gaule  avec  des  bambous  flexibles.  On 
commence  à  les  dessécher  à  la  fumée,  et  on 
achève  la  dessiccation  au  soleil. 

Un  Géroflier  cultivé  en  arbrisseau  donne 
de  I  à  2  kilos  deGlous ,  et  10  s'il  est  en 
arbre;  quelques  uns  ont  produit  jusqu'à 
25  kilos,  mais  c'est  une  exception.  On  a  cal- 
culé qu'il  faut  10,000  Clous  de  Gérofle  |K>ur 
P«er  I  kilogramme. 

.\  l'époque  où  les  Moluques  appartenaient 
aux  Hollandais,  ils  fournissaient  à  l'Europe 
de  2  à  3  millions  de  livres  de  Clous  de  Gé- 
rofle par  an  ;  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  mo- 
nopole de  ce  commerce,  ils  n'en  fournissent 
plus  que  quelques  milliers  de  kilogrammes. 

On  cultive  cinq  variétés  de  Géroflier  :  le 
G.  femelle,  le  G.  Loorj,  le  G.  à  tronc  pâle, 
le  G.  royal  et  le  G.  sauvage,  dont  les  pro- 
duits ne  sont  pas  estimés. 

La  Cannelle  géroflée  n'est  pas  le  produit 
du  Géroflier,  mais  du  Myrtuscaryophyllata, 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  (G.) 

GÉRO^'  (y':'«»» ,  Tieillard).  i:©. —  Genre 
de  Diptères  ,  division  des  Brachoc^res ,  sub- 
division des  Tétracfaartes,  famille  desTanys- 
lomes,  tribu  des  Bombyliers,  créé  par 
Hoffmansegg ,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquarl.  Ce  genre .  suivant  ce  dernier 
auteur,  ne  renferme  que  i  espèreic  :  2  euro- 
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péennes ,  dont  une  se  trouve  aussi  am  Uei 
Canaries ,  1  trouvée  à  Sdo  par  Olivier,  et  li 
dernière  rapportée  du  Port  -  Jackson  par 
Dumont  d*Urville.  Nous  citerons  oomoie 
type  le  Geron  gibbonu  Holbu.,  trouvé  près 
de  Beaucaire  par  Baumbauer.  (  D.) 

*GÉRO!\iIA  (7t>«tv,  vicUlard).  m.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  Cunille  des  Stcr* 
noxes,  tribu  des  Buprestides,  fondé  par  M.  le 
comte  Dejean  sur  une  seule  espèce -qa*3 
nomme  vetusla ,  et  qui  est  originaire  de  li 
Nouvelle-Hollande.  (D.) 

GÉROPOGON  (  gero^  Je  porte  ;  ««ym, 
barbe),  aor.  ra.  —  Genre  de  la  fliraille  do 
Gomposées-Chiooracées ,  établi  par  Llnaé 
(Gen.,  n«  904)  pour  des  herbes  de  la  Médi- 
terranée, rameuses,  glabrioscnles  ;  à  feuittci 
alternes ,  très  entières  ;  à  capitules  termi- 
naux ,  solitaires.  (J.) 

GERRIDES.  ncs.  —  Synon.  de  Gerritei, 
employé  par  quelques  entomologistes.    (Bl) 

GERRIS  {Gerris,  nom  d'un  poisson  d» 
les  Latins),  isis.  — Genre  du  groupe  des  Ge^ 
rites,  de  la  tribu  des  Rédu>iens ,  de  Tordre 
des  Hémiptères,  caractérisé  par  un  corpi 
allongé,  avec  son  abdomen  à  segments  MB 
relevés.  Le  genre  Gerris,  établi  par  Fabridni 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes ,  r»- 
ferme  un  certain  nombre  d'espèces,  doit 
quelques  unes  sont  fort  abondantes  dans  no- 
tre pays.  De  ce  nombre,  il  faut  citer  les  G. 
paludym  Fabr.,  lacusiris  Lin.,  etc.  Ces  Hé- 
miptères vivent  à  la  surface  des  eaux,  ptr- 
ticulièrement  des  eaux  stagnantes ,  snr  les- 
quelles ils  glissent  comme  par'sacndcs. 
Leurs  pattes  postérieures,  très  longues  com- 
parativement à  celles  de  devant,  qui  sont  fort 
courtes,  leur  servent  de  rames.  Rarement 
ils  s'enfoncent  dans  l'eau  ;  c'est  seulement 
quand  on  veut  les  saisir,  quand  on  les  a 
poursuivis  pendant  longtemps,  qa^ils  iter- 
chent  à  échapper  de  cette  manière.  Le  duvet 
serré  qui  couvre  le  corps  de  ces  insectes  lenr 
permet  de  glisser  et  même  de  se  tenir  inuMh 
biles  à  la  surface  de  l'eau,  sans  être  touchés 
par  le  liquide.  Les  Gerris  sont  carnassiers  « 
et  se  nourrissent  essentiellement  de  petits 
Insectes.  Au  printemps ,  l'accouplement  a 
lieu  ;  les  mâles,  un  peu  plus  petits  que  leon 
femelles,  sont  tifs  ardents.  On  les  voit  fré- 
quemment sur  le  dos  des  femelles  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  étangs ,  les 
mares,  les  bassins  de  nos  parts  et  de  no$ 
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OBtiooYeniooiiyerU  de  ces  insectes,  ' 
Igdre  désigne  sous  la  dénomination 
dîBS  d'eau, 

émiptères  sont  pourvus  d*ailes  et 
ttsez  développées,  qui  leur  permet- 
ler  d*une  mare  dans  une  autre,  ou 
ff  Teau  momentanément.  Les  larves 
ent  pas  seulement  des  Insectes  par- 
Tabsence  des  organes  du  vol.  Leur 
1 9  k  cette  époque  de  leur  vie ,  est 
I  plus  court,  les  anneaux  étant  plus 
ei  s'allongeant  de  plus  en  plus  avec 

ibde  Gerris,  observés  par  M.  L.  Du- 
lelques  autres  naturalistes,  sont  al- 
flindroldes.  Au  moment  de  Téclo- 
arres,  ils  ne  s'ouvrent  que  par  le  dé- 
il  d*ane  sorte  d*opercule,  comme  on 
)  pour  les  œufs  d*un  grand  nombre 
lères.  Us  se  déchirent  ou  se  fendent 
r  partie  antérieure ,  et  le  Jeune  in- 
diappe  par  cette  ouverture. 
■Belles  ne  pondent  pas  leurs  œufs 
BCâ,  mais  toujours  isolément  les  uns 
(  antres.  (Bl.) 

IBITES.  GerrUes.  ivs. — Groupe  de 
edes  Hydrométrides,  de  Tordre  des 
res ,  caractérisé  principalement  par 
m  intermédiaires  postérieures,  très 
lées  à  leur  insertion,  par  des  cuisses 
et  grêles ,  et  des  tarses  pourvus  de 
insérés  dans  une  écbancrure  située 
Atrémité  du  dernier  article. 
errites  vivent  i  la  surface  des  Mux 
NI  salées. 

nipe  ne  comprend  que  deux  genres  : 
nHalobales  elles  Gerris.  MM.  Amyot 
Ile  en  ont  formé  un  trobième  aux 
le  ces  derniers  :  ils  le  nomment  Pli- 

(Bl.) 
ftSONIA,  Néraud.  bot.  ph.  —  Syn. 
Of^Uum,  (J.) 

TILDE.  GervUia  (nom  propre),  moll. 
léant  ce  g.,  M.  Defrance  Ta  dédié  i 
erville,  dont  le  nom  est  bien  connu  de 
a  qui  s'occupent  de  Thistoire  des  Fos- 
«st,  en  effet,  à  cet  amateur  distingué 
nées  naturelles  que  Ton  doit  la  con- 
ice  des  richesses  paléontologiques  qui 
Tant  disséminées  en  abondance  dans 
irtement  de  la  Manche.  Les  caractères 
•  Defrance  donna  d*abord  à  ce  g.  pré- 
Htt  quelque  incertitude,  parce  que  les 
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matériaux  quMI  eut  à  sa  disposition  n'étaient 
pas  aussi  complets  que  ceux  que  Ton  décou- 
vrit depuis.  M.  Defrance  jugea  la  valeur 
des  caractères  du  g.  Gervilie  d'après  un 
moule  de  la  Craie  de  Valogne  ;  plus  tard , 
M.  Deslongchamps  les  rectifia  dans  les  ilf^- 
fwotfw  de  la  Soc.  linn.  de  Normandie ,  d'a- 
près des  coquilles  entières,  qu'il  découvrit 
dans  les  terrains  oolithiques  des  environs  de 
Caen  ;  enfin  ,  depuis  une  dizaine  d'années 
que  l'étude  des  Fossiles  a  trouvé  de  nom- 
breux partisans,  les  Gervilies  sont  devenues 
assez  communes  dans  les  collections,  et  cha- 
cun aujourd'hui  peut  apprécier  ce  g.  et  com- 
prendre ses  rapports  zoologiques.  Aucun  g. 
n'est  plus  voisin  des  Pernes  que  celui-ci; 
il  appartient  par  conséquent  à  la  famille  des 
Malléacées  de  Lamarck  ,  et  vient  se  joindre 
aux  Crénatules  et  aux  Inocérames.  Cette  fa- 
mille ,  comme  nous  le  verrons ,  appartient 
aux  Mollusques  acéphales  monomy aires  ,  et 
elle  est  spécialement  caractérisée  par  une 
coquille  bivalve  fixée  par  un  byssus ,  ayant 
une  charnière  droite,  épaissie ,  dont  la  sur- 
face extérieure  est  plane  et  creusée  de  nom- 
breuses gouttières ,  dans  lesquelles  un  liga- 
ment multiple  est  inséré.  Si  à  ces  caractères 
généraux  de  la  famille  nous  ajoutons  que , 
dans  les  Gervilies ,  la  charnière  porte ,  du 
côté  interne,  quelques  dents  longitudinales, 
variables  selon  les  espèces,  nous  aurons 
rendu  facile  la  distinction  de  ce  g.  parmi 
ceux  du  même  groupe.  Il  est  un  autre  carac- 
tère qui  peut  également  servir  i  faire  re- 
connaître les  Gervilies  ;  on  sait  que,  dans  la 
plupart  des  Pernes  ,  l'incidence  de  la  char- 
nière sur  l'axe  longitudinal  de  la  coquille  a 
lieu  soavent  sous  un  angle  presque  droit,  et 
raremant  sous  un  angle  oblique  ;  dans  les 
Gervilies,  au  contraire,  la  charnière  est  tou- 
jours très  oblique  dans  l'axe  longitudinal , 
et  il  existe  un  certain  nombre  d'espèces  qui, 
par  leur  forme  générale,  se  rapprochent  des 
Avicules ,  puisqu'elles  portent  un  prolonge- 
ment caudiforme  postérieur  à  l'extrémité  de 
la  charnière. 

Les  caractères  de  ce  g.  peuvent  être  expo- 
sés de  la  manière  suivante  :  Coquille  bivalve, 
inéquivalve,  ioéquilaléralc ,  allongée,  sou- 
vent arquée  dans  sa  longueur ,  close ,  si  ce 
n'est  en  avant ,  où  se  montre  une  sinuosité 
pour  le  passage  d'un  byssus ,  très  oblique  sur 
sa  base.  Charnière  composée  de  sillons  lar- 
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gcs,  parallèle»,  peu  profond*,  plus  ou  moini 
nombreui,  opposés  sur  chaque  valve,  el  des- 
lini^s  à  rerpvoir  le  ligament.  Dents  cardi- 
nales situées  en  dedans  des  sillons  :  elles  sonl 
très  obliques ,  alternes  sur  chaque  valve  et 
se  recevant  réiipn)quenient;  une  impression 
musculaire,  subcentrale  el  iN>stérieure. 

Les  Gervilies  sonl  des  coquilles  marines, 
jusqu'à  présent  connues  seulement  à  Télat 
fossile  :  elles  sont  généralement  épaisses  ; 
leurs  lahes  sont  inégales  et  quelquefois  ar- 
quées un  peu,  comme  dans  r.lnVii/a  sorja- 
/i5  ilu  Muscheikalk.  On  ne  lt*s  connaît  point 
dans  les  terrains  tertiaires  ;  on  commence  à 
les  rencontrer  dans  les  Oaies  moyennes  et 
inférieures  9  et  on  les  retrouve  ensuite  dans 
toute  la  H^rîe  des  terrains  jurassiques.  On 
en  compte  ai^ourd'hui  une  quinzaine  d*es- 
ftèces.  (Desu.) 

GËRYO.MA  (Gerjon ,  nom  mytholo- 
gique). ACAL.  —  Genre  dWcalèi^hes  de  la 
division  des  Méduses  agastriques ,  créé  iMir 
MM.  IVron  et  Lesueur  {Ann.  Mus.,  \IV, 
isnO),  adupté  par  la  plu|tart  des  zoologistes, 
vi  partage  dans  i*cs  derniers  temps  en  plu- 
sieurs gnnipes  |Mrticuliers.  Les  Gfryonia 
ont  un  corps  hémisphérique,  garni  d'un 
pciit  nombre  de  cirrhes  à  sa  circonférence, 
profundenient  eica\é  en  dessous,  a^ec  un 
prolongement  proboscidiforme ,  médian , 
mnert  ou  non.  et  muni  de  quelques  lobes 
nu  ap|)endices  fort  itmrts  a  l'eitrémité:  il  y 
a  quatre,  >ii  ou  huit  sinus  stumacaui. 

Les  esi^eces  nombreuses  de  ce  gn>upe  ont 
cté  itartaKivs  ainsi  :$!.(■.  saphenni  Esch., 
ileu\  rirrhes  tentaculaires  ;  pas  d'appendices 
liramliidesà  la  trompe;  t}pe  :  Ctenhmia  ba- 
'(Vrri\aQui.iy  et  Gaim.,  de  la  Méditerranée. 
''  'J.  ti.  Gcrii^iiM  Ksch.,  quatre  cirrhes  nurgi- 
iiau\  ,  quatre  ap|tei>dii-es  très  (*uurts  a  la 
iriiuipe;  t;pe:  (Ïci-j/cm'ii  btcuhr  Ksch.,  de  la 
mer  du  Brésil.  J  .1.  lïspeces  a  sii  cirrhes  mar- 
}:inaui,.«ii  lubes  stomacaui,  etsiiap|tendices 
IJbiaui;  t)pe  :  Ocryonia  keiapkyl\i  IVr.  et 
i.es.,  de  la  Méditerranée,  j  t.  G.  itroltotci' 
tUi-'t'/.o  Prandt.  lu  ^rami  uonit»re  de  cir- 
rhes marginaui  et  de  bramhiale»  a  l'eiirê- 
niité  de  la  irunipe;  quatre  api^endices 
l.incet>Iés  a  l'estomai':  type  :  iienj-nui  fia- 
itKtnhiUa  Bramlt ,  mer  du  kainsi-hatka. 
*  .N.  If.  /ti^/Kxiv/icMertens  :  quatre  faiiivjui 
de  tentacule»  a  la  circMuference  ,  el  quatre 
branchirales  a  la  trismpe:   huit  appendices 


à  restomac  ;  typi  :  Gêryfmia 

Lasson.  (E.  D.) 

GERYO^IA,  Schrank.  bot.  pb.  —  8m. 
de  BtrgêHia.  (J.) 

GÉSIfiR.  moL.  —  Koy.  oi»4Di. 

GESI^ERIA  (nom  propra).  Mf.  m.  — 
Genre  de  la  famille  dea  Gesnéraeéet-Qcuié* 
rées ,  établi  par  Plumier  pour  dea  iiliBies 
herbacées  ou  dea  «rbustes  propreè  k  rAmé- 
rique  méridionale ,  au  Meiiqae  et  «ui  As* 
tilles.  Ils  ont  les  feuilles  oppoaées  ou  Tertieil- 
lées,  les  fleurs  grandes  et  de  couleur  presque 
toujours  éclatante.  On  en  cultive  plusieun 
espèces  en  serre  chaude,  donteliea  foairar^ 
nementy  et  elles  se  multiplienl  de  bouture. 
On  en  connaît  une  trentaine  d>apècei.  Lei 
plus  belles  sont  les  G.  DouglasUt  mtilë, 
&uI6ûsa  ,  prandis ,  cynocephala ,  toMMioae, 
honda ,  fimbriaia ,  e/a<ior  et  «yItTolico.    (0.) 

GES!VÉRACÉ£S.  Gesnerûcem.  wm.  n. 
—  Famille  de  plantes  diootylédonëee.  wna- 
liétales ,  caractérisée  ainsi  qu*il  suit  :  Calici 
à  5  divisions  égales,  rarement  uu  peu  iné- 
gales. Corolle  monopétale,  irréguliére,  i 
limbe  partagé  en  5  lobes  qui  se  distribuait 
souvent  comme  en  deui  lèvres ,  et  se  re- 
couvrent dans  la  prélloraison.  Élamines  in- 
duites à  deui  ou  quatre,  didynames ,  au- 
quel les  vient  même  quelquefois  s*4ouler  la 
rudiment  de  la  cinquième,  allemes  avec  isi 
lobes  de  la  corolle  et  insérées  sur  son  tuks, 
imiuses  ou  saillantes ,  à  anthères  biloeulai- 
res  dont  les  loges  sont  parallèles  ou  divari- 
quées.  Ovaire  libre  ou  soudé  en  partie  aitr 
le  calice  icas  qui  entraîne  nécessairement  la 
|ièrigynie  des  étamines,  autrement  hypogy- 
uesi,  en\  ironné  a  sa  liase  d'un  disque  lobé  ou 
indivis,  uni-loculaire  avec  deui  placealu 
pariéiaui  placés,  l'un  à  droite,  l'autreà  gau- 
che ,  et  qui .  s'avançant  quelquefois  jusque 
vers  l'aie ,  semblent  diviser  U  loge  en  dcûi, 
dédoublés  vers  cet  aie  en  deui  lames  char- 
cées  chacune  d'ovules  anatropes ,  soit  sur 
leurs  deui  faces,  soit  sur  Tin  terne  seulenevt, 
.<urmonté  d'un  style  simple  que  lermue  m 
stigmate  simple  également  ou  plus  général*- 
nuMit  bilobé.  se  changeant  plus  tard  en  use 
baie  ou  en  une  cap»ule  courte  ou  allongée, 
duut  les  deui  \al«es  s^mt  droites  ou  tordues. 
Graines  nombreuses,  menues,  réfléchies, 
mai»  sans  rapbé ,  dont  l'embryon  droit , 
aille .  est  entouré  d'un  périspermc  charnu 
plus  ou  moins  copieui ,  ou  d'autres  fois  en 


GES 

•I  OHnpIétement  dépourvu. — Les  espèces 
le  cette  fiunille  soot  des  herbes  ou  des  sous- 
irbrisseaux  à  feuilles  simples ,  indivises , 
lépourvuct  de  stipules ,  opposées ,  verticil- 
éei  oa  alternes ,  le  plus  souvent  dentées  ou 
Eiéndéei y  quelquefois  cependant  très  entiè- 
res, revêtues  le  plus  généralement  d*un  du- 
vet à  poib  simples,  aigus  ou  renflés  au  som- 
met. L*inflorescence  est  variée. 

Ce  groupe  peut,  d*après  des  caractères 
fn*on  regarde  en  général  comme  très  iropor- 
taDts,  la  présence  ou  Tabsence  du  péri- 
^enne,  Tadbérence  ou  la  non-adhérence  de 
Tovaire ,  être  partagé  en  trois  autres ,  que 
plusieurs  auteurs  admettent  conune  autant 
de  flkmilles  distinctes ,  d*autres  comme  de 
amples  tribus.  Des  considérations  d*un  autre 
ardre,  celles  qu*on  tire  de  la  distribution 
géographique  des  espèces ,  peuvent  engager 
i  réunir  en  une  seule  famille  les  deux  der- 
■ièfes ,  c*est-à-dire  les  Gesnériées  et  Beslé- 
liées  9  qui  toutes  appartiennent  aui  régions 
tropicales  de  TAmérique;  tandis  que  les 
C|rtandrées,  qui  forment  la  première ,  ba- 
Utenty  a  une  seule  exception  près ,  Pancien 
etntinent ,  se  trouvent  dans  TÂsie  tropicale 
H  surtout  dans  ses  lies,  sur  les  pentes  mé- 
lidiiinales  de  THimalaya,  dans  T Afrique  au 
feord  du  cap  de  Bonne-  Espérance ,  et  quel- 
fncf  unes  enfin  dans  TÂustralasie. 

GENRES. 

i.  Ctbtakdwêes.  Ovaire  libre.  Fruit  cap- 
Mliireou  charnu.  Périsperme  nul  ou  presque 

A*  Fmît  eapflolaire. 

MtchmanthuSf  Jack.  —  Liebigia,  Endl. 
(îroHudor/fla,  Blum.  non  Mart.)  —  Agal- 
*lfla,  Blum.  —  LysionotuSf  Don.  — Chirila, 
IMian.  — Didymocarpus,  Wall.  —  Slrepto- 
Mvptu,  Lindl.  —  Bom,  Commers.  (Dorcoce- 
''tt,  Bung.  )  —  LoxocarpuSf  R.  Br.  —  Epi- 
i^nia,  Blum.  {Aikinia,  R.  Br.)  —  Stauran- 
Aéra,  Benth.  —  QuintUia^  Endl.  (Miquelia, 
^.  —  Loxolis ,  R.  Br.  —  Glossanthus , 
1^.  (  Klugia ,  Scblecb.  )  —  MonophyUea , 
••  Br.  —  Plalystemma ,  Wall.  —  Loxonia , 
^.  —  Bhabdothamnus,  Cunning. 

B.  Fntît  ehamo. 

Reldia,  Cunningb.  —  Hkynchothecum , 
«nm.  (Corysanlhera,  Wall.)  —  Gasparinia, 
^^1.  (Cwitronia ,  Blum.  non  Don.)  —  Cyr- 
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tondra,  Forst.  —  WhitiOf  Blum.  •—  Napean- 
thuSf  Gardn. 

2.  Beslébièes.  Ovaire  libre.  Fruit  capsu- 
laire  ou  charnu.  Graine  périspermée. 

A>  Fruit  ehamu. 

Sarmienta  ,  Ruiz.  Pav.  (  Urceolaria , 
Feuill.)  —  MHrariaf  Car.  —  Columnea, 
Plum.  {AchimeneSf  P.  Br.) — Besleria,  Plum: 
Eriphia,  P.  Br.)  —  Hypocyrta,  Mart. 


B. 


ît  oapsulaire. 


Drymonia,  Mart.  —  Tapina ,  Mart.  (Ta- 
peinoteSy  DC.  )  —  Sœmatanthus,  Schrad.  — 
AllopUctus,  Mart.  {Loptua,  Desv.  —  Vireya, 
Rafin.  —  Dalbergaria ,  Tuss.  —  Tuisacia  , 
Reicb.)  —  Episcia,  Mart. 

3.  Gesmêriées.  Ovaire  adhérent  en  partie. 
Fruit  capsulaire.  Graine  copieusement  péri- 
spermée. 

Gesnera,  Mart.  —  Treviranùf  Willd.  {Cy- 
rUla,  Lher.)  —  Gloxiniaf  L'Her.  {Paliavona, 
Velloz.  —  Sinningia,  Nées.)  —  Solenophoraf 
Bcntb.  —  Niphœa,  Lindl. — Rhytidophyllum, 
Mart.  (Codonophoraf  Lindl.)  —  Conradia, 
Mart.  (Pentarhaphia ,  Lindl.) 

On  place  avec  doute  à  la  suite  de  tous  ces 
'genres  le  Bellonia,  Plum.  (Ad.  J.) 

GESSE.  Lathyrus,  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées- Viciées ,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  vivaces;  à  liges  souvent  ailées  et 
grimpantes;  à  pétioles  terminés  en  vrilles, 
portant  de  deux  à  six  folioles  ;  à  stipules 
semi-sagittées  ;  fleurs  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires.  Les  caractères  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  cinq  divisions,  les  deux  su- 
périeures plus  courtes;  style  plan  ,  élargi 
au  sommet  et  un  peu  velu  ;  gousse  oblongue, 
polysperme. 

On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  croissent  spontanément  en 
France.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans 
l'Amérique  boréale  et  australe,  en  Sibérie  et 
au  Japon. 

Il  en  croit  une  dizaine  d'espèces  dans 
nos  environs.  Les  plus  utiles  sont  :  la 
G.  CULTIVÉE,  L.  sativus,  connue  sous  les 
noms  de  Pois  de  Brebis ,  Pois  breton ,  Len~ 
tiUe  d'Espagne ,  excellent  fourrage ,  et  dont 
les  graines  servent  de  nourriture  aux  habi- 
tants de  certaines  parties  de  la  France  ;  les 

G.  DES  nckSt  DES  MARAIS,  et  HÉTÉIOPBYLLE , 
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(1*110  grand  int<^rét  dans  rocoDOinîe  agricole, 
el  dont  les  »emenrw  sont  rechen-héc»  par  lei 
hestiaux  et  la  volaille.  Le  Lathyrus  cicera  ^ 
cultivé  comme  plante  fourragère  dans  nos  dé- 
parlenients  méridionaui ,  entre  dans  Tall- 
mrntation  du  peuple  en  Espagne.  I^  Gksse 
TiRÉBEiSE,  Amote^  Gland  de  terre,  Macusson 
ou  Marcusson,  porte  dos  fleurs  roses  et  odo- 
rantes, et  produit  des  tubercules  d*un  goût 
analogue  à  celui  de  la  Châtaigne ,  qu*on 
mange  cuits  sous  la  cendre.  L>spèce  la  plus 
jolie  du  genre,  et  la  plua  rechcrchc^e  comme 
plante  d'ornement,  est  la  Gesse  odorante  ou 
Pois  de  sentei-r  ,  aussi  remarquable  par  le 
brillant  coloris  de  ses  fleurs  que  par  son 
odeur  suave ,  et  qui  n'a  d'autre  tort  pour 
occuper  le  premier  rang  dans  notre  horti- 
culture que  d'être  la  fleur  la  plus  aimée  du 
pauvre  et  la  plus  commune.  On  eu  connaît 
plusieurs  variétés  également  Jolies. 

Mœnch,  le  réformateur  de  ce  genre,  y  a 
réintégré  des  sous-genres  que  Tournefort  en 
avait  séparés.  Endlicher  a  fait  de  ces  dé- 
membrements autant  de  sections  de  gen- 
res,  et  y  a  réuni  sous  la  dénomination  d'Eu- 
lathyrus  les  g.  Lathyrus,  Tournef.;  Cicerella, 
Mœnch,  et  Astrophia,  Nuttal.  (G.) 

GESTATION.  200L.—  Voy.  mammifères, 

homme  et  PROPAGATIOX.  (G.) 

GEUIU.  BOT.  FH.  ~  Nom  latin  du  g.  Be- 
noîte. 

GIAROLE.  018. —  Voy.  glaréole. 

GIHBAR.  MAM.  —  Espèce  de  Cétacés  du 
genre  Baleine,  subdivision  des  Baleinoptères. 

Voy.  BALEINE. 

GIBBE.  Gibbus  {gihbus,  bossu).  M01.1..  — 
Sous  ce  nom,  Montfort,  dans  sa  ConchyUolo- 
gie  systématique j  a'proposé  un  g.  pour  une  co- 
quille terrestre  fort  singulière,  que  Lamarck  a 
rangée  dans  les  Maillots  sous  le  nom  de 
Pupa  Lyonetiana.  Après  s'être  développé  ré- 
gulièrement, ranimai  de  cette  coquille,  par- 
venu à  son  dernier  tour,  se  déjette  fortement, 
et  produit  une  protubérance  opposée  à  l'ou- 
verture. Malgré  ce  développement  insolite, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  monstrueui ,  le  g.  de 
Montfort  ne  pouvait  être  adopté,  et,  en  ef- 
fet ,  il  a  été  rejeté  de  tous  les  conchyliolo- 
gues.  Voy.  mauxot  (Desii.) 

*GIBBERtLA  (diminutif  de  (7/&6a,  bosse). 
MOLL.  —  Ce  genre  a  été  proposé  è  tort  par 
M.  Swainson  pour  quelques  Margincllesdont 
le  bord  droit  est  renflé  à  l'intérieur,  comme 


dans  les  Colombelles.  Voyez  MiBGRiELLB. 

(Dcsa.) 

^GIBBEl'SES.  (;iMOMP(LABBÉEB).ÀBACI. 

-  Sous  ce  nom  est  désignée  par  M.  Walcke- 
naér ,  dans  le  genre  des  Scytode$ ,  une  raei 
ainsi  caractérisée  :  Corselet  arrondi,  à  labie 
ou  bandeau  arrondi.  Lèvre  tourte,  irrondit 
à  son  extrémité,  resserrée  à  sa  base.  La  feule 
es|ièce  que  cette  race  renferme  et l  la  Scy- 
todes  thoracica.  (H.  D.) 

*GlBBEtSES.CrlM<»(r  (ÉLABIÉES).  abaoi. 

—  Dans  cette  deuiîème  flimllle,  qui  feit  par- 
tie aussi  du  genre  Scytodes,  chez  Pespècequi 
la  compose,  le  corselet  est  resserré  à  sa  pa^ 
tie  antérieure  avec  le  labre  échancré.  La  lè- 
vre est  allongée,  grande,  légèrement  dilatée, 
et  coupée  en  ligne  droite  à  son  extrémité. 
Les  mâchoires  sont  allongées,  étroites,  et  di- 
minuent vers  leur  extrémité.  Le  Scytoda 
fusca  est  le  représentant  de  cette  fhmllle. 

(H.  L.) 
^GIBBEUSES.  Gf&5onp.  ABACB. — 
M.  Walckenaér  a  employé  ce  nom  pour  défi: 
gner,  dans  le  g.  des  Seytodei[Hist.  nat,  des  ht 
apt.,i.  I,  p.  270),  une  famille  dont  les  espèref 
qui  la  composent  ont  le  corselet  très  bombé 
è  leur  partie  |»ostérieure,  et  les  mandibuhi 
petites  et  courtes.  Les  Scytodes  thoracka  et 
fuca  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 
*GIBBEl'SES.  Gibbosœ  (les  TBiANCriAi- 
REs).  aracii.— Ce  nom  désigne,  dans  le  1. 1! 
dQVHist.  nat.  des  Ins,  apt.,  par  M.  Walcke- 
naër,  une  sixième  famille  du  genre  EpeirOf 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
mâchoires  courtes ,  arrondies  à  leur  extiér 
mité  ;  le  corselet  convexe  ;  l'abdomen  ovale, 
triangulaire  ,  et  muni  en  dessus  ou  sur  les 
cdtés  de  tubercules  charnus ,  coniques.  U$ 
espèces  désignées  sous  les  noms  de  Epeirê 
angulata  ,  comtUa ,  bicomis ,  gibbosa,  cm- 
clata ,  bituberculosa ,  dromaderia  ,  fUrcaia , 
crassa,  cauta ,  aciculata,  anagtypha^  M^ 
eclypa ,  circe  et  mexicana ,  font  partie  4f 
cette  femllle.  (II.  L.) 

GIBBILIM  (  gibbuSf  bossu  ).  rxs. —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Té- 
rédyles  du  comte  Dejean  ,  tribu  des  Ptinhh 
res  de  fjitreille ,  établi  par  Seopoli  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre ,  qui 
renferme  aujourd'hui  i  espèces  de  divers 
pays,  a  i)our  type  le  Gibbium  scotias  Fucsly. 
C'est  un  petit  insecte  qui  n*a  guère  qu'uM 
ligne  et  demie  de  long,  de  forme  globnleusii 
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(  pattes  êssea  longues»  ce  qui  lui 
quand  il  marche,  Taspect  d*ujie  pe- 
ignée; il  est  d*un  brun  rougeâtre  , 
élytres  transparentes,  le  corselet 
Iris  court ,  les  pattes  et  les  antennes 
icnt  revêtues  d*un  duvet  soyeux 
I.  Ou  le  rencontre  ordinairement 
collections  d'animaui  et  de  plantes, 
croyons  devoir  mentionner  ici  un 
■  singulier  qui  se  rattache  à  cet  in- 
«21  janvier  1835,  feu  le  profes- 
idouin  communiqua  à  la  Société  en- 
liqne  de  France  un  petit  vase  eu  terre 
rotenant  d'une  fouille  faite  dans  un 
tombeau  de  la  ville  de  Thèbes  en 
Ce  vase,  de  la  grosseur  et  de  la 
Tune  forte  orange  ,  abstraction  faite 
leau,  qui  avait  été  rompu  à  sa  base, 
npli  d*une  matière  grumeleuse  noire, 
(aminée  attentivement  par  M.  Au- 
flul  reconnue  se  composer  entière- 
le  cadavres  du  petit  Coléoptère  qui 
jet  de  cet  article,  et  dont  le  nombre 
être  évalué  à  plusieurs  milliers.  La 
*n  était  compacte.  Comment  expli- 
iirésence  d'un  si  grand  nombre  d'in- 
de  cette  espèce  dans  un  vase  où  ils 
it  pu  pénétrer  d'eux-mêmes ,  puis- 
lit  fermé  hermétiquement  avant  d'a- 
brlsé?  C'est  un  problème  qui  n'est 
to  à  résoudre.  M.  Audouin  avait  pro- 
lesaus  un  mémoire  qui  n'a  jamais 
I.  Bnillé ,  qui  cite  ce  fait  dans  son 
it  Coléopières ,  dit  qu'il  se  rattache 
ite  à  quelque  usage  superstitieux  des 
Égyptiens.  Nous  laissons  aux  archéo- 
e  loin  d'apprécier  cette  opinion,  qui 
rail  la  difficulté  si  elle  éuit  fondée. 

(D.) 
ION.  Hylobates  (  ZU ,  bob  ;  Sotcm  , 
he).  M  AH.  —  Si  l'on  commence  l'é- 
I  règne  animal  par  les  espèces  les  plus 
M  organisation,  le  premier  rang 
Mit  Incontestablement  à  THomme, 
on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  se- 
st aux  Singes  qu'il  revient;  et  leurs 
res  espèces  sont  les  Chimpanzés  et 
ags.  Immédiatement  après  ceux-ci, 
Dt  place  les  Gibbons  ,  qui  sont, 
eut,  des  Singes  dépourvus  de  queue, 
UD  sternum  aplati  comme  celui  de 
t  humaine,  et  pourvus  de  trente-  ! 
>^ts  de  forme  à  peu  près  semblable  ; 


auxnôtref.  L*os  hyoïde  des  Gibbons,  leur 
cœcum  terminé  par  un  appendice  vermi- 
forme  et  un  grand  nombre  d*autres  parti- 
cularités de  leur  organisation  lès  rappro- 
chent aussi  des  Orangs  et  de  l'Homme. 
Comme  les  Orangs ,  Ils  ont  le  corps  court , 
et  leurs  membres  postérieurs  sont  de  petite 
dimension ,  tandis  que  les  antérieurs ,  fort 
longs  ,  au  contraire  ,  sont  très  appropriés  à 
la  vie  arboricole.  Ils  ont  aussi  une  intelli- 
gence supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
Singes,  mais  déjà  bien  inférieure  néanmoins 
à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés ,  et 
leurs  tubérosités  ischialiques  sont  garnies 
de  callosités ,  ce  qui  est  un  caractère  des 
Singes  de  l'ancien  monde ,  à  sternum  étroit 
et  a  queue  plus  ou  moins  longue.  Tous  les 
Gibbons  connus  vivent  dans  l'Inde  ou  dans 
ses  lies. 

Après  cet  exposé  rapide  des  principaux 
traits  de  l'histoire  des  Gibbons  ,  nous  de- 
vons donner  avec  plus  de  détails  leurs  ca- 
ractères extérieurs  et  anatomiques,  ainsi 
que  les  principaux  traits  distinctifli  de  leurs 
espèces.  Ce  sont  des  animaux  trop  rapprochés 
de  nous  par  leur  organisation  pour  que  nous 
n'entrions  pas  dans  quelques  détails  plus 
circonstanciés  à  leur  égard. 

La  figure  des  Gibbons  ressemble  assez  à 
celle  de  l'espèce  humaine  par  Tensemble  de 
ses  traits  et  surtout  par  l'expression  fort 
intelligente  de  ses  yeux  ;  mais  elle  s'en  dis- 
tingue ,  comme  celle  des  autres  Singes,  le 
Nasique  excepté ,  par  la  forme  du  nez ,  la 
grandeur  de  ses  lèvres  et  la  petitesse  du 
menton  «  La  bouche  fait  une  saillie  assez 
considérable ,  et  tout  le  visage  est  encadré 
de  poils  qui  recouvrent  le  feront  lui-même , 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Les  fa- 
voris s'avancent  presque  sur  les  joues  et 
descendent  sous  le  menton  comme  une  sorte 
de  collier.  De  même  que  chez  le  Chimpanzé , 
les  poils  qui  recouvrent  la  tête, sont  dirigés 
d'avant  en  arrière ,  et  non  pas  redressés  en 
avant  en  manière  de  toupet ,  comme  ceux 
de  rOrang-Outang.  Tout  le  corps  est  garni 
de  poils  abondants  de  couleur  grise ,  brune 
ou  noire ,  mais  quelquefois  tout-à-fait  blan- 
che ou  blanchâtre  ;  les  poils  de  l'avant- 
bras  sont ,  comme  chez  l'homme  et  les  deux 
premiers  genres  de  la  fainille  des  Singes, 
dirigés  de  bas  en  haut  ou  plus  ou  moins 
obliques  dans  cette  direction.  La  tête  est  as- 
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fez  grussp  ,  le  cou  nssez  court ,  la  |UMiriiie 
large.  I^  train  de  derrière  est  plus  faible 
proporlionnpllemeni,  et  comme  nous  Ta- 
V0Î18  di'jà  dit ,  il  en  est  de  m^^me  des  mem- 
bres ,  dont  les  inff^rieurs  ont  bien  moin<  de 
développement  que   les    5U|M^rieurs,    dont 
riiumc^rus ,  Tavanl-bras  et  les  mains  très 
longues  permettent  aux  Gibbons  de  s\ip- 
puyer  sur  le  sol  par  leurs  eTlr(*mitt*s  anK^rieu- 
res  et  posf (Prieurés  sans  quitter  la  station 
droite  ou  léfrèremeiit  inclim*e  qui  leur  est 
ordinaire.  Les  plnntesou  paumes  des  quatre 
mains  sont  nues,  ainsi  que  le  dessous  des 
doi^'ts,  dont  li  peau  est  dure  et  calleuse. 
I.e  pfiuce  des  mains  de  derrière  est  nette- 
ment opposable  aux  autres  doigts,  et  il  en 
est  de  m^me  de  celui  des  mains  de  devant , 
^ui  prt^sentela  particularité  fort  remarqua- 
ble que,  non  seulement  sa  partie  pbalancère 
est  libre  et  mobile ,  mais  encore  son  mêla- 
carpe  ;  aussi  le  pouce  paralt-il  avoir  trois  pba- 
lan ces  comme  les  autres  doigts,  quand  on 
r^xamine  sans  réflexion.  I^s  doigts,  surtout 
les  antérieurs,  sont  fort  longs,  le   second 
et  le  troisième  orteil  sont  toujours  plus  ou 
moins  réunis  Tun  à  Tautre  par  une  soudure 
de  la  peau.  Les  callosités  des  fesses  existent 
dans  toutes  les  espèces  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  entourées  par  une  partie  dénudée  ;  c'est 
à  tort  qu*on  avait  dit  que  le  Gibbon  Hooloch 
en  est  privé.  Les  organes  reproducteurs  n*onl 
rien  de  bien  différent  de  ce  qu*on  leur  con- 
naît chez   les  autres  Singes   de   Pancien 
monde  ,  et  les  mamelles  sont  également  au 
nombre  de  deux  et  pectorales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  trente-deux 
dents  chez  les  adultes  ;  la  formule  dentaire 
r^l  la  même  que  chez  THomme  et  chez  les 
.-lutres  Singes  de  Tancien  monde  ;  de  même 
aussi  que  chez  eux  ,  il  y  a  vingt  dents  de 
lait.  Chez  les  Gibbons  ,  principalement  chez 
les  niAles ,  les  dents  canines  supérieures  ont 
déjà  un  plus  grand  allongement.  Les  molai- 
res sont  tul^erculeuses ,  à  tubercules  mous- 
ses ,  comme  chez  les  Orangs  et  les  Chim- 
panzés ,  et  môme  chez  Phomme ,  et  non  à 
collines,  comme  chez  les  Semnopithèques , 
qui  constituent  le  genre  qui  fait  suite  aux 
Gibbons;  les  Cercopithèques  ou  Guenons  ont 
plus  d'analogie  avec  eux  sous  ce  rapport. 

Le  crAne  n'a  pas  une  très  grande  capacité; 
il  est  assez  large,  mais  peu  élevé;  les  crêtes 
«oiirrilières  sont  moin?  élevées  que   relief 
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dei  Chimpanzés.  L*aDgle  tieial  ne  mesura 
pjère  plus  de  45  degrés.  Il  y  a  treize  vertè- 
bres dorsales  ;  la  région  des  lombes  n^en  t 
que  cinq  ;  le  sacrum  est  en  coin ,  mais  le  bas- 
sin est  moins  large ,  et  les  os  des  ailes  sont 
plus  élevés  et  plus  allongés  en  palmette  que 
dans  les  premiers  Singes ,  et  surtout  que 
dans  THomme.  Le  coccyx  n'est  composé  que 
de  trois  ou  quatre  petites  vertèbres  reooor- 
bées  en  dedans.  L'os  sternum  est  plat,  élargi 
et  formé  de  trois  grandes  pièces.  Sa  forme 
est  la  même ,  ou  à  peu  près ,  que  dans  les 
trois  genres  (Homme,  Chimpanzé,  Orang)qus 
nous  avons  indiqués  comme  précédant  les 
Gibbons  dans  la  série  des  animaux,  et  ce 
caractère  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
valeur  pour  distinguer  les  Gibbons  des  Sin- 
ges qui  viennent  après  eux  dans  la  méthode. 
L*humérus  égale  le  tronc  en  longueur;  fl 
est  d*iiae  gracilité  remarquable;  les  deoi 
os  de  l'avanl-bras  sont  encore  plus  longs 
que  lui.  Le  car|)e  présente ,  entre  sa  pre- 
mière et  sa  seconde  rangée,  l'os  intermé- 
diaire des  Singes ,  qui  manque  aux  Chim- 
panzés et  aux  Orangs.  Les  métacarpieos 
sont  longs  ,  et  les  phalanges ,  qui  ont  aoM 
un  développement  analogue  ,  sont  plus  m 
moins  arquées,  comme  chez  les  Orangs;  ce 
caractère  est  en  rapport  avec  le  genre  de  vie 
de  ces  animaux. 

En  efTet,  les  Gibbons,  comme  les  Orangs, 
sont  essentiellement  grimpeurs.  Ils  s*accro- 
chent  aux  branches  des  arbres  au  moyen  de 
leurs  mains ,  et  cheminent  ainsi  avec  rapi- 
dité dans  les  grandes  forêts  qu'ils  habitent 
Ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  et  d'cnifs; 
mais  on  peut  les  regarder  comme  des  espè- 
ces omnivores.  Leur  estomac  est  simple; 
l'intestin  est  huit  fois  aussi  long  que  te 
corps  ,  et  le  cœcum  est  muni  d'un  appen- 
dice vermiforme ,  qu'un  petit  mésentère  re- 
tient courbé  à  angle  droit. 

On  a  donné  les  Gibbons  comme  dépour- 
vus d'intelligence  ;  c'est  là  une  erreur  oc- 
casionnée .sans  doute  par  la  bizarrerie  dt 
leurs  formes ,  leur  embarras  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes  le  plus  souvent 
forcés  de  tenir  ceux  que  nous  possédons,  et 
le  désir  de  retrouver  dans  un  animal,  si  voi- 
sin, en  apparence,  de  l'Homme,  tous  les  traits 
distinctifs  de  son  espèce ,  ou  au  moins  ceux 
que  les  relations  des  voyageurs  accordaient 
avec  tant  de  libéralité  aux  animaux  qui  sr 
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npprocbeni  le  phis  de  nous.  Nous  croyons 
donc  que  Dnvaucel ,  à  qui  l*on  doit  de  si 
précieuses  recherches  sur  les  Gibbons,  a  quel- 
que peu  eiagéré  lorsquMI  a  dil  du  Siamang, 
qui  est  la  première  espèce  des  Gibbons:  «  La 
reconnaissance,  la  haine  paraissent  être  des 
sentiments  inconnus  à  ces  machines  animées. 
Tous  leurs  sens  sont  grossiers  ;  s*ils  fiient 
un  objet ,  on  voit  que  c*est  sans  intention  ; 
8*ils  y  touchent ,  c*est  sans  le  vouloir.  Le 
Siamang,  en  un  mot,  est  Tabsence  de  toute 
bculté;  et  si  Ton  classe  jamais  les  animaux 
d'après  leur  intelligence  ,  celui-là  occupera 
tûrement  une  des  dernières  places.  »  Les 
Gibbons  ont  moins  d'intelligence  que  les 
Qttmptnzés  ou  les  Orangs  ;  et  leur  cerveau 
Ttad  bien  compte  de  cette  difTérence  par  Té- 
tnitesse  de  ses  lobes  antérieurs,  ainsi  que  par 
takrinetéde  ses  lobes  postérieurs  qui  ne  re- 
cooTTcnt  qu'incomplètement  le  cervelet;  on 
pwrrait  même  croire,  à  leur  cer%'eau,  qu'ils 
MQt  inférieurs  sous  ce  rapport  à  certains 
Siofes  pourvus  de  queue ,  aux  Cynocépha- 
^t  pir  exemple  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
iKtopidité  qu'on  leur  prête;  la  douceur,  l'a- 
PiUiie  même  constituent  le  fond  dominant 
*lnir  naturel,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  une 
«ftoiac  analogie  de  mœurs  avec  les  Singes 
^  Nouveau-Monde.    Aussi   peut-on   s'en 
^^n  maître  bien  plus  aisément  qu'on  ne 
'«  hit  pour  les  Chimpanzés  ,  les  Orangs , 
'«  Cfnocéphales  adultes,  et  en  général  pour 
'»  «litres  Singes  de  Tancien  monde  ;  c'est 
^  <iui  les  rend  plus  faciles  à  conserver  en 
**»«licilé ,  car  leur  douceur  ne  les  aban- 
«ïonne jamais ,  et  les  adultes,   même  les 
Biâles,  paraissent  aussi  traitables  que  les 
Jeunes. D'ailleurs  la  science  n'a  point  encore 
'^Ri  tous  les  documents  nécessaires  pour 
l^fe  point  intéressant  de  psychologie  com- 

P*f^  puisse  être  traité  comme  il  le  méri- 
Ittiit. 

On  a  trouvé  des  Gibbons  dans  l'Indous- 
•^n.dans  Plndo- Chine  et  dans  les  priuci- 
Nes  lies  de  l'.Vrchipel  Malais ,  Sumatra  , 
^^a,  Bornéo;  il  y  en  a  aussi  à  Manille, 
**^  les  lies  Philippines.  Ces  Singes  n'ac- 
^^^ftm  pas  une  taille  aussi  élevée  que 
^•«  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  ils 
I*  l'apportent  à  diflTérentes  espèces  que 
■es  naturalistes  actuels  portent  au  nombre 
^  neuf  ou  dh.  Deux  ou  trois  de  ces  espè- 
""**  sont  assez    faciles  à   distinguer;    les 
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.  autres  se  reconnaissent  plus  difficilement. 


Aucune  d'elles  n'a  été  connue  des  anciens, 
et  ce  n'est  même  que  dans  les  auteurs  du 
xvin'  siècle  qu'il  en  est  question  d'une  ma- 
nière positive.  Buiïon,  qui  avait  reçu  du 
célèbre  Dupleix  un  de  ces  animaux  sous  le 
nom  de  Gibbon ,  en  fit  une  courte  descrip- 
tion pour  son  Histoire  naturelle ,  en  conser- 
vant le  nom  sous  lequel  on  le  lui  avait 
donné.  Buiïon  parle  en  ces  termes  de  Téty- 
mologie  du  mot  Gibbon  :  r  rài  d'abord  cm 
que  ce  mot  était  indien  ;  mais  ,  en  faisant 
des  recherches  sur  la  nomenclature  des  Sin- 
ges, j'ai  trouvé,  dans  une  note  de  Dalé- 
champ  sur  Pline ,  que  Strabon  a  désigné  le 
Cephus  par  le  mot  Keipon ,  dont  il  est  pro- 
bable qu'on  a  fait  Gibbon.  »  Uliger  a  le 
premier  admis  un  genre  à  part  pour  les 
Gibbons  ,  et  le  nom  qu'il  lui  a  donné  est 
aci'epté  par  tous  les  naturalistes.  C'est  à 
tort  qu'on  a  quelquefois  réuni  l'Orang  et 
les  Hylobates  dans  un   même  genre.  Ces 
deux  sortes  d'animaux  ont  les  bras  éga- 
lement longs  ,  parce  qu'ils  vivent  dans  des 
circonstances  assez  analogues ,  mais  ils  dif- 
fèrent suffisamment  sous  plusieurs  autres 
rapports  pour  qu'on  les  distingue  l'un  de 
l'autre.  A.  Duvaucel  et  son  compagnon, 
M.  Diard ,  ont  beaucoup  étudié  les  Gibbons 
dans  leur  pays  natal ,  et  F.  Cuvier  a  fait 
connaître ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Mammifères,  le  fruit  de  leurs  travaux.  Raf- 
fles,  qui  avait  publié  antérieurement  une 
partie  de  ces  renseignements,  doit  être  éga- 
lement cité.  Dans  ces  dernières  années ,  les 
naturalistes  hollandais  qui  ont  voyagé  dans 
rinde,  et  principalement  M.  Salomon-Mul- 
Icr ,  ont  aussi  recueilli  de  nouveaux  docu- 
ments. M.  Martin,  zoologiste  anglais,  et,  en 
France,  M.  Is.  Geoffroy  se  sont  occupés  d'é- 
tablir les  caractères  spécifiques  des  Gibbons, 
et  le  travail  que  le  dernier  de  ces  naturalistes 
a  inséré  dans  le  Voyage  de  Jacquemont  nous 
servira  presque  uniquement  de  guide  dans 
l'exposé  que  nous  allons  faire  : 

Gibbon  siamano,  Hylobates  syndactylus. 
D'abord  décrit  par  Raffles  sous  le  nom  de 
Simia  syndactyla.  Il  a  le  pelage  entière- 
ment noir.  Son  second  et  son  troisième  or- 
teils ,  réunis  l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  pha- 
lange onguéale ,  lui  ont  mérité  le  nom  spé- 
cifique qu'il  porte.  Un  autre  caractère  sin- 
gulier de  cette  espèce  est  l'énorme  poche 
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gutturale  roinniuniquant  avei*  son  larjni, 
et  dans  laquelle  le  Sianiang  peut  Taire  entrer  [ 
Tair  de  manière  à  la  renfler  roinme  un  goitre. 
Une  |iartîcularit<^  analogue  existe  i-liez  TO-  | 
rang-Outang.  LeSiainanK,dunton  fait  un  g. 
sous  le  nom  de  Syndactylus^  a  quelque 
chose  du  nègre  dans  la  physionomie  ;  i^a 
face  est  d^ailleurs  d*un  noir  profond.  <  Cet 
animal ,  dit  Duiaucel»  est  fort  commun  dans 
les  forêt»  de  Sumatra,  et  j*ai  pu  souvent 
Kobserver  en  liberté  romme  en  esclavage. 
On  trouve  ordinairement  les  Siamangs  ras- 
semblés en  troupes  nombreuses,  conduits, 
dit-on ,  par  un  chef  que  les  Malais  croient 
invulnérable,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus 
fort ,  plus  agile  et  plus  difDcile  à  atteindre 
que  les  autres.  Ainsi  réunis ,  ils  saluent  le 
soleil ,  à  son  lever  et  à  son  coucher,  par  des 
cris  é|)ouvauUbles  qu*on  entend  de  plusieurs 
milles,  et  qui  de  plus  étourdissent,  lors- 
qu'ils ne  causent  pas  d'effroi.  Cest  le  réveil- 
matin  des  Malais  montagnards ,  et  pour  les 
citadins  qui  vont  à  la  campagne  ,  c'est  une 
des  plus  insupportables  conirariélés.  Par 
compensation  ,  ils  gardent  un  profond  si- 
lence pendant  la  journée ,  à  moins  qu'on 
n'interrompe  leur  repos  ou  leur  sommeil. 
Ces  animaux  sont  lents  et  pesants ,  ils 
manquent  d'assurance  quand  ils  grimpent, 
et  d'adresse  quand  ils  sautent  ;  de  sorte 
qu'on  les  atteint  toujours  quand  on  peut  les 
surprendre.  Mais  la  nature ,  en  les  privant 
des  moyens  de  se  soustraire  promptement 
aui  dangers,  leur  a  donné  une  vigilance 
qu'on  met  rarement  eu  défaut  ;  et  s'ils  en- 
tendent ,  à  un  mille  de  distance ,  un  bruit 
qui  leur  soit  inconnu  ,  reffroi  les  saisit,  et 
ils  fuient  aussitôt.  Lorsqu'on  les  surprend 
à  terre,  on  s'en  empare  sans  rt^islance,  soit 
que  la  crainte  les  étourdisse,  soit  qu'ils 
sentent  leur  faiblesse  et  leur  impossibilité 
de  s'échapper.  Cependant  ils  cherchent  d'a- 
bord à  fuir,  et  c*est  alors  qu'on  reconnaît 
toute  leur  imperfection  pour  cet  exercice. 
Leur  corps ,  trop  haut  et  trop  |)esant ,  s'in- 
cline en  avant ,  et  leurs  deui  bras  faisant 
l'ofDced'échasses,  ils  avancent  par  sacrades, 
et  ressemblent  ainsi  à  un  \ieillard  boiteui 
à  qui  la  peur  ferait  faire  un  grand  effort. 
Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui 
qu'on  blesse  est  abandonné  par  les  autres  , 
à  moins  que  ce  soit  un  jeune  individu.  Sa 
mère  alurs ,  qui  le  porte  ou  le  suit  de  près , 
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s*arréte  ,  tombe  avec  lui ,  pousse  des  cris 
affreux  en  se  précipitant  sur  rennemi ,  U 
gueule  ouverte  et  les  bras  étendus.  Mais  on 
voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas  faits 
pour  combattre  ;  car  alors  même  ils  ne  sa- 
vent éditer  aucun  coup  et  n'en  peuvent 
porter  un  seul.  Au  reste ,  cet  amour  mater- 
nel ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  dao- 
ger,  et  les  soins  que  les  femelles  prenneit 
de  leurs  petits  sont  si  tendres,  si  recheicbéf, 
qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  ud  sei- 
timent  raisonné.  C'est  un  spectacle  curicn 
dont ,  à  force  de  précaution  ,  J'ai  pu  Joair 
quelquefois ,  que  de  voir  les  femellei  po^ 
ter  leurs  enfants  à  la  rivière,  les  débirboaU- 
ler  malgré  leurs  plaintes,  les  essuyer, kl 
sécher  et  donner  à  leur  propreté  un  ICBfi 
et  des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  pro- 
pres enfants  pourraient  envier.  » 

GiBBox  LAR,  Hykhale$  lar.  C*esl  le  gmé 
Gibbon  de  Buffon ,  celui  qu'il  a  otMervé  vi- 
van  l  d'après  un  individu  que  lui  avait  rapporté 
Dupleix ,  et  dont  il  a  donné  une  excdleolt 
figure  dans  un  volume  de  son  ouvrage ooma- 
cré  aux  Singes.  C'est  aussi  l'Humo  lar  des  pfe- 
mières  éditions  du  Syslema  naturœ  de  LiDoé. 
Ce  Gibbon  est  à  peu  près  de  la  taille  du  |iré- 
céfleiit;  il  est  de  couleur  noire  ou  brun-mir, 
avec  l'encadrement  de  la  face  et  les  quatre 
extrémités  de  couleur  blanchâtre.  On  lui  a 
donné  plusieurs  autres  noms,  et,  en  parti- 
culier, ceux  de  Peithecut  varius  Latr. ,  P. 
variegatus  E.  Geoff. ,  S.  aWimana  Vigois 
et  Uorsfield,  Uyl,  variegatus  Kuhl.  Le  K- 
tit  Gibbon  de  Buffou  n'en  est  que  le  Jeune 
âge.  Sa  patrie  est  la  presqu'île  de  Bialaoca 
et  le  ro}aume  de  Siam.  Buffon  parte  en  ces 
termes  du  sujet  qui  a  vécu  sous  ses  yeux  : 
"  Ce  Singe  nous  a  paru  d'un  naturel  tran- 
quille et  de  mœurs  assez  douces.  Ses  maor- 
vements  n'étaient  ni  trop  brusques ,  ni  trop 
précipités.  Il  prenait  doucement  ce  qtt*OB 
lui  donnait  à  manger  ;  on  le  nourrissait  et 
iMiiii ,  de  fruits ,  d'amandes  ,  etc.  Il  crai- 
gnait beaucoup  le  froid  et  rhumidité,  et  il 
n'a  pas  vécu  longtemps  hors  de  son  pay» 
natal.  » 

Gibbon  de  Raffli:s,  JIylobai€$  Ralfem- 
E.  Geoffroy.  Assez  souvent  confondu  avec  le 
précédent.  Son  pelage  est  noir,  avec  le  do^ 
et  les  lombes  d'un  brun-roussAtre  ;  ses  Joi 
ont  de  longs  poils  noirs  chez  les  femelles, 
gris  chez  les  mâles.  Les  sourcils  sont  plu 
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ou  moins  bUnchâtres.  Quelques  auteurs  le 
Kgardeiji  comme  uoe  simple  variété  de  VH. 
agili»  ;  il  Tii  prindpalement  i  Sumatra  : 
c'«l  rOunko  de  F.  Cuvier. 

Ginox  AGILE  ou  woLik'ou,  HylobaUs  agilis 
F.  Cuv.  Son  pelage  est  brun  ,  avec  le  dos, 
les  lombes ,  les  Fesses  et  le  derrière  de  la 
tète  buves  ou  d*un  brun  clair.  Les  poils  des 
Joqcs  et  tout  le  tour  de  la  face  sont  blanc- 
frisâtres  chez  les  roàles  ,  Undis  que  les  Te- 
nelles  n*ont  de  poils  ainsi  colorés  qu*aui 
arcades  sourdlières.  C'est  encore  une  espèce 
dt  Somatra,  et,  assure-t-on  ,  de  Bornéo. 
M.  Waterhouse  a  donné,  dans  VHistoire 
«■iHfvlla  des  Mammifères  de  M.  Martin, 
f,  432  y  la  notation  musicale  du  cri  de  cette 
«pèce  de  Singe. 

GmoK  A  FAVoais  auTtcs,  Hylobales  leu- 

eogemys  Ogilby,  1840.  A  pelage  noir,  avec 

de  kmgs  poils  blancs  sur  les  parties  latérales 

et  ioférieures  de  la  face  ;  les  poils  du  dessus 

delà  tête  dirigés  en  haut.  «  Cette  espèce, 

établie,  dit  II.  Is.  Geoffroy,  sur  un  seul  in- 

drida  non  encore  adulte ,  et  dont  la  patrie 

ai  Inconnue,  ne  peut  être  considérée  comme 

Mnitivement  établie.  Voisine  du  Rafflesiif 

(Ré  n*aurait  point  la    bande   sourcilière 

ttUKbe  et  présenterait  quelques  autres  dif- 

Kteoos  dans  la  disposition  et  la  direction 

^  poils  de  la  tête,  u 

GinoN  BOOLOCK ,  Hylobates  hoolock  Uar-* 
lu.  Le  Sqffitus  de  M.  Ogilby.  Il  a  le  pe- 
h|e  Boir,  avec  une  bande  sourcilière  blan- 
<^oad'un  gris  clair.  Ou  le  donne  comme 
^  riode  continentale,  vers  le  26*  degré  de 
I  liUtude  nord,  et  spécialement  de  PAssam. 
Gnioif  co!(COLOB,  Hylobales  concolor  Har- 
^^-  Espèce  tout-i-fait  noire.  Bornéo  est  sa 
P*lrie.  II.  b.  Geoffroy  fait,  à  sou  occasion, 
^  remarques  suivantes  : 

■  H.  S.  Muller  a  rapporté  k  cette  espèce 

^ttttres  Gibbons  de  Bornéo  ,  dont  la  colora- 

^HX  fort  différente ,  et  que  M.  Martin  a 

}^^^  d*ériger  provisoirement  en  une  es- 

1^  distincte  sous  le  nom  û'H.  Mulleri,  Le 

^^  de  Paris  possède  deux  individus  de 

^^^séo ,  envoyés  par  le  musée  de  Hollande, 

^  k  nom  de  H.  concolor  ou  unirolor,  et 

Provenant  vraisemblablement  des  collections 

"'^  de  M.  Muller  ;  Tun  est  mâle  et  offre 

^lièreinent  la  disposition  générale  et  si  ca- 

^'ci^Uque  des  couleurs  que  présente  le 

^'  oyilû;  seulement  les  parties  brunes  sont 
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d*une  nuance  un  peu  plus  foncée,  légère 
différence  qui  ne  saurait  constituer  un  ca- 
raclcie  s|)écinque.  La  femelle  est  générale- 
ment d'un  fauve  grisâtre  ,  avec  le  dos  plus 
clair  et  les  parties  antérieures  plus  foncées 
que  le  reste  du  pelage.  Est-ce  bien  une  fe- 
melle d7/.  Mulleri  ?  ou  serait-ce  la  femelle 
d'une  autre  espèce  habitant  également  Bor- 
néo ,  et  à  laquelle  devrait  être  consacré  le 
nom  dV/.  Mulleri?  Les  naturalistes  hollan- 
dais ,  si  riches  en  animaux  de  Bornéo,  peu- 
vent seuls  résoudre  ces  doutes.  *» 

G1BB0.N  CHOROHANDK  ,  //.  coromandus 
Ogilby.  Il  a  le  pelage  brun-cendré,  de  gran- 
des moustaches  noires,  la  barbe  abondante 
et  les  poils  du  dessus  de  la  tète  longs  et  re- 
dressés. C'est  aussi  une  espèce  mal  détermi«> 
née ,  que  Ton  dit  provenir  de  Tlode  conti- 
nentale. 

Gibbon  cendré  ,  Hylobales  leuciscus.  Le 
Wouwou  de  Campe  et  le  Moloch  d'Audebert. 
II  a  le  pelage  uniformément  gris  cendré  ^ 
avec  le  dessus  de  la  tète  gris  foncé,  et  le 
tour  du  visage  gris  clair.  Il  vit  aux  Mes  de 
la  Sonde ,  principalement  à  Java.  C'e^t  ce- 
lui qu*on  a  ramené  le  plus  souvent  en  vie 
eu  Europe  dans  ces  dernières  années.  Il  y 
en  a  eu  un  pendant  quelques  jours  au  Mu- 
séum en  1845;  et,  il  y  a  quelques  années, 
on  en  voyait  un  dans  un  café  du  boulevard 
du  Temple,  à  Paris.  I^  douceur,  la  singula- 
rité des  mouvements  qu'il  exécutait ,  sa  fa- 
cilité pour  grimper,  la  lenteur,  pour  ainsi 
dire  ,  réfléchie  et  calculée  de  ses  allures,  sa 
familiarité ,  sa  gourmandise  même  ,  en  fai- 
saient un  animal  curieux  à  étudier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  es- 
pèce décrite,  et  dont  on  doit  la  connaissance 
à  M.  Is.  Geoffroy;  c'est  le  Gibbon  entelloidi» 
Hylobales  cnlelloides  Is.  Geoffroy,  (l'oya^jrtf 
de  Jacqueinont  et  Archives  du  Muséum).  SoB 
pelage  est  d'un  fauve  très  clair  ;  le  tour  de 
la  face  blanc  ;  la  face  et  les  paumes  noires; 
les  callosités  petites  et  arrondies  ;  le  second 
et  le  troisième  orteils  réunis  jusqu'à  l'arti- 
culation de  la  première  phalange  avec  la  se- 
conde par  une  membrane.  Il  est  de  la  pres- 
qu'île Malaise,  vers  le  12*  degré  de  latitude 
nord. 

C'est  auprès  des  Gibbons,  et  plus  rap- 
proché d'eux  que  d'aucun  autre  groupe  de 
Singes ,  que  prend  place  l'espèce  fossile  que 
M.  Lartet  a  découverte  dans  les  terrains 
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tertiaires  moyens  de  la  France  méridionale» 
dans  le  département  du  Gers.  Il  en  sert 
question  à  Tartirle  singes  fossiles.    (P.  G.) 

"GIBBSITE  (  nom  d'homme),  mîi.  — 
Hydrate  d'Alumine  en  petites  concrétions 
mamelonnées  blanchâtres,  découTert  par 
Emmons  dans  une  mine  de  Manganèse 
k  Richmond  ,  dans  le  Massachussets  ,  et 
dédié  par  lui  à  M.  Gihhs.  D'après  une 
analyse  de  M.  Torrey ,  ce  minéral  contient 
65  pour  100  d'Alumine  et  35  d'Eau.  Sa 
dureté  est  de  3,5  ;  sa  densité  =  2,4.  (Del.) 

GIBÈLE.  poiss.  —Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Cyprin  {Cyp.  gibelio),  commune 
dans  la  Seine,  aux  approches  de  Paris.   (G.) 

GICLET.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  de 
VElaterium ,  appelé  aussi  Concombre  gi- 
cleur, Concombre  d'Ane,  d'attrape,  etc. 

GIESE&IA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Phytolaccacées- 
Giésékiées,  établi  par  Linné  {  Mant.  II, 
t^p.  183)  pour  des  herbes  originaires  des 
contrées  tropicales  et  subtropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  annuelles;  à  feuilles  alter- 
nes ou  subopposées,  linéaires,  oblongues  ou 
subspatulées ,  très  entières ,  charnues ,  gar- 
nies en  dessous  de  glandes  subcutanécs  ver- 
rnqueuses  ;  stipules  nulles  ;  a  fleurs  petites , 
verdâtrcs,  tirant  souvent  au  rouge,  réunies 
en  cymes  oppositi foliées  ou  en  ombelles  ag- 
glomérées. (J.) 

"^GIESEC&ITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Substance  minérale,  en  prismes  hexagonaux 
d'un  vert  olivâtre  ou  d'un  gris  noirâtre , 
opaques  ou  faiblement  translucides  sur  les 
bords ,  et  qui  est  disséminée  dans  le  Por- 
phyre de  Julianenhab,  au  Groenland.  Elle 
ressemble  beaucoup  par  son  aspect  à  l'Éléo- 
lithe  verte  de  Laurvig,  en  Norwége,  et  pa- 
raît tenir  le  milieu  entre  celte  variété  de 
Néphéline  et  la  Néphéline  compacte  du  Kat- 
xenbuckel,  dans  l'Odenwald.  Ce  minéral , 
qui  est  assez  tendre ,  a  été  d'abord  rappro- 
ché de  la  Pinite.  Rapporté  du  Groenland  par 
M.  Giesecke,  il  a  été  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  Sowerby.  On  en  a  une  analyse  ' 
par  Stromeyer,  qui  en  a  retiré  :  Silice,  46,07;  I 
Alumine,  33,82;  Potasse,  6,20;  Magnéiiie,  | 
1,20;  oxyde  de  Fer,  3,35;  oxyde  de  Man- 
ganèse, 1,15.  (Del.) 

*G1GAMY14  {yiyx;,  géant;  pvr»,  mou- 
che), ixs.  —Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères ,  subdivision  des  Dichetes, 
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tribu  des  Musddes,  section  des  llusdes,^ 
éubli  par  M.  Macquart  (  0^.  exal ,  1. 11^ 
3*  part.,  p.  115)  aux  dépens  des  Stomoxes  ^ 
Ce  genre  a  pour  type  et  unique  espèce  1^ 
Stomcxis  gigantea  Wiedm. ,  qui  se  trouva 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  -    (D.) 

•GIG.^KTOLITHE  (  yh"^ ,  géant  ;  à!- 
8o; ,  pierre;  à  cause  de  U  grandeur  de  sei 
cristaux).  MIN.  —  Substance. d'un  gris  d'a- 
cier foncé  nuancé  de  brun  ,  trouvée  pir 
M.  Nordentkiold  en  cristaux  prismatiques  à 
douze  pans ,  dans  le  gneiss  de  Tamela ,  eo 
Finlande.  Ces  cristaux,  qui  ont  souvent  aa 
pouce  et  demi  de  grosseur ,  paraissent  ap- 
partenir au  système  hexagonal.  Ils  sont  for- 
més ,  d'après  M.  Trolle-Wachtmeistcr,  de 
Silice  ,  46,27  ;  Alumine  ,  25,10;  oxyde  de 
Fer,  15,60;  Magnésie,  3,80;  oxydulede 
Manganèse  ,  0,89  ;  Pousse  ,  2,70  ;  Sonde, 
1,20  ;  Eau  et  Ammoniaque ,  6,00;  FliioR, 
des  traces.  (Deu) 

GIGARTINA.  bot.  cb.  —  Section  éUUie 
par  Lamouroux  dans  le  genre  Sphœroeoccuif 
Ag.  (J.) 

*GILBERTSOCm\LS  (GilbertsoD,Doai 
propre  ;  CrinuSj  Encrine).  échis.  —  M.  Phil- 
lips (GeoL  of  Yorksh.  1 826)  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  genre  Tussile  d'Échinodermes  (ri- 
noYdes  qui  n'offre  que  peu  d'intérêt.  (E.D.) 
.  GILIA  (Gillo,  botaniste  esp.)  bot.  h.— 
Genre  de  la  famille  des  Polémoniacées,  éta- 
bli par  Ruiz'  et  Pavon  pour  des  v^géteBi 
herbacés  des  deux  Amériques,  à  feuUlei  il- 
ternes  ou  opposées,  très  entières,  pinDiti- 
séquécsou  palmatilobées;  à  fleurs  solitaires 
ou  agrégées,  avec  un  involucre  moni  de 
bractées. 

On  en  connaît  6  espèces  :  ce  sont  de& 
plantes  gracieuses ,  qui  contribuent  à  roT" 
nement  de  nos  parterres.  Les  3  espèces  le^ 
plus  cultivées  sont  les  GUia  capUaia^  trk9^ 
lor  et  speciosa.  (G.) 

GILIBERTU  (nom  propre),  bot.  m.  — 
Gmel.,  syn.  de  Guivtsta,  Commen.  — Genr^ 
de  la  famille  des  Araliacées,  établi  par  Rui^ 
et  Pavon  pour  des  arbustes  du  Péron,  i^ 
feuilles  alternes,  simples,  ovales-oblongiics^ 
aiguës,  denticulées,  glabres  ;  à  ombelles  1er- — 
minales  composées.  (J.) 

GILLEMA  (nom  propre),  bot.  m.  — -^ 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées-Spirsaoées  -g^ 
établi  parMœnch  {Melhod,  supplementf  286  ^ 
pour  des  herbes  vivacef  de  TAinérique 


rétie,  À  feoillet  alternes,  trifoliolëes,  dont 
les  folioles  pëtiolées,  dentées  en  scie  ;  stipules 
petites  ou  1res  grandes  ;  à  Oeurs  longuement 
pédicellées ,  aiillaires  et  terminales ,  d'un 
blanc  rosé.  (J.) 

«GILLIESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées-Asparagées, 
éUbli  par  Lîpdley  {in  Bot,  Reg. ,  t.  992) 
pour  une  herbe  du  Chili,  bulbeuse,  glabre» 
à  feailles  radicales,  linéaires,  droites;  à 
fleurs  Terdâtres,  ombellées  ;  <  mbelle  pauci- 
flore.  (J.) 

GINGEMBRE,    lingiber.   bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées-Glob- 
bées ,  établi  par  Gcrtner  pour  des  plantes 
herbacées  de  Tlnde  orientale,  à  racines  tu- 
béreuses articulées,  vivaces  et  rampantes; 
tiges  annuelles;  feuilles  membraneuses,  dis- 
tiques, renfermées  dans  une  gaine;  épis  stro* 
bOiformes,  radicaux  ou  plus  rarement  termi- 
naux ,  solitaires ,  composés  de  bractées  im- 
briquées untflores.  Les  caractères  essentiels 
it  ce  genre  sont  :  Périanthe  extérieur  à  trois 
divisions  oourtes  ;  Tintérieur  tubuleux  à  trois 
^irisions  irrégulières;   anthère  Tendue  en 
denx.  Style  reçu  dans  le  sillon  de  Tétamine. 
De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  le  Gin- 
uaïUE  OFFIQXAL ,  Z.  Officinale ,  est  la  plus 
intéressante.  Il  est  cultivé  depuis  cinquante 
ans  dans  les  Antilles,  et, y  prospère.  La  par- 
tie de  cette  plante  employée  en  médecine 
est  la  racine,  qui  a  uue  odeur  pénétrante, 
et  ooc  saveur  aromatique  très  piquante. 
Dans  rinde,  on  la  coupe  en  rouelles  qu'on 
lait  confire,  et  qu'on  administre  comme  un 
ticellent  digestif. 

Od  tire  surtout  de  la  Jamaïque  le  Gin- 
lenbre  répandu  dans  le  commerce.  C'est 
une  racine  grosse  comme  le  doigt ,  aplatie , 
CQQTerte  d'un  épiderme  ridé,  et  marquée  de 
lâoes  peu  apparentes.  C'est  un  stimulant 
useï  en  usage  dans  les  pays  du  Nord.  Son 
sdtur  provoque  l'éternument ,  et  la  mas- 
liatioa  détermine  une  salivation  aboi^ 
«hâta.  (G.) 

(iL\KGO.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille 
^  Taiinées  »  établi  par  Ksmpfer  pour  un 
iriad  arbre  de  la  Chine  et  du  Japon ,  à 
^Uet  alternes  ou  faseiculées,  longuement 
P^iolées,  rhomholdales,  bifides  au  milieu , 
^û^tteosfift,  coriaces,  glabres,  striées  longitu* 
^VMleiiMuit.  Les  fleurs  sont  unisexuelies  » 
'"'^^Wioa  le  plus  souvent  dioiques,  et  le 
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fruit  est  un  drupe  d'un  Jauna  verdâttc  et 
de  la  grosseur  d'une  noix.  Cet  arbre,  natu« 
ralisé  depuis  longtemps  en  Europe,  croit 
avec  vigueur  sous  notre  climat;  seulement 
il  demande  à  être  protégé  contre  le  froid 
pendant  sa  jeunesse.  Ou  l'appela,  lors  de  son 
introduction  en  France  vers  le  milieu  du 
xviii*  siècle ,  V arbre  aux  40  éctu ,  à  cause 
de  son  prix  élevé.  Smith  lui  a  donné  sani 
raison  suffisante  le  nom  de  Sioliibwia  odion- 
loides.  On  l'avait  appelé  Noyer  du  Japou  à 
cause  de  la  forme  de  son  fruit,  dont  l'a- 
mande, assez  agréable,  se  mange  crue  ou 
rôtie ,  et  rappelle  à  peu  près  le  goût  de  la 
Châtaigne. 

Le  bois  en  est  tendre  ,  et'renferme  une 
moelle  spongieuse.  La  durée  de  la  vie  de  cal 
arbre  est  fort  longue,  (G.) 

GIKOniA.  BOT.  ru.  —  Genre  de  la  fii-* 
mille  des  Lylhrariées-Eulythrariées,  établi 
par  Jacquin  {Amer. ,  1  i8 ,  t.  94)  pour  une 
plante  des  Antilles  frutescente ,  à  feuillet 
opposées  ,  subsessiles  ,  lancéolées ,  très  en- 
tières ;  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uni- 
flores,  ébractéés  ;  fleurs  bleues  et  grandes.  (J.) 

GIXSENG.  BOT.  PH.  —  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  du  g.  Panaw  est  Jin-Seng. 
Aigourd'hui  que  les  propriétés  chimériquei 
attribuées  à  cette  racine  sont  appréciées  i 
leur  juste  valeur ,  et  qu'on  sait  que  toutes 
les  espèces  du  même  genre  en  peuvent  être 
les  succédanées,  il  sera  question  du  Jin^^ 
Seng  à  l'article  Panax.  Voy.  ce  mot. 

^GIOBERTITE  (nom  d'homme),  mi.^.-^ 
Nom  donné  d'abord  à  une  variété  compacte 
de  carbonate  de  Magnésie,  mêlée  de  Magné* 
site ,  que  l'on  trouve  a  Baldissero ,  en  Pié< 
mont,  et  qui  a  été  ensuite  étendue  à  l'espèca 
entière,  en  sorte  qu'il  est  maintenant  syno* 
nymc  de  Carbonate  de  Magnésie.  Yoy.  CAa« 

SONATES.  (DtL.)     - 

GIOÉIVIE.  Gtoenta  (nom  propre),  hou.. — 
Tous  les  naturalistes  savent  aujourd'hui  que 
ce  g.  a  été  fondé  d'après  des  obsenrationi 
très  imparfaites  d'un  naturaliste  napolitain, 
qui  eut  assez  peu  de  modestie  pour  se  dé-* 
dier  à  lui-même  le  g.  qu'il  crut  découvrir^ 
Draparnaud,  le  premier,  fit  connaître  la 
supercherie ,  et  démontra  que  le  g.  qui  noua 
occupe ,  dent  les  mœurs  avaient  été  décri* 
tes  par  l'auteur  de  sa  découverte,  n'est 
cependant  autre  chose  que  l'estomac  armé 
de  pièces  calcaires  du  BuUa  Ugnëria.  Aba- 
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ses  sur  la  valeur  de  cette  dëcouTerte ,  Ret- 
lius  et  Bruguière  ont  adopté  ce  genre, 
qui  aujourd'hui  est  destiné  àrappeler  la 
légèreté  blâmable  de  certains  obser^atcurf . 
Voy.  BULLE.  (Desh.) 

GIRAFE.  CamelO'pardalis.  mam.  —  Les 
particularités ,  aussi  étranges  que  remar- 
quables ,  par  lesquelles  les  Girafes  se  dis- 
tinguent entre  tous  les  Ruminants,  sans 
rien  perdre  cependant  des  caractères  propres 
à  ce  groupe  si  naturel  et  en  général  si  uni- 
forme d*animaui  mammifères,  justifient 
Afseï  la  curiosité  avec  laquelle  tout  le  monde 
voudrait  connaître  leur  histoire.  Elles  ren- 
dent également  compte  de  la  vogue  extraor- 
dinaire qui  accompagne  partout  leur  eihi- 
bition ,  et  nous  explique  aussi  le  nombre 
incalculable  des  portraits  de  toutes  sortes, 
dont  on  a  honoré,  en  France  aussi  bien 
qu'à  IVtranger,  celle  que  la  ménagerie  de 
Paris  avait  reçue  en  1827.  Les  personnes  qui 
ont  assisté  aux  premières  explosions  de  la  cu- 
riosité publique  lorsque  ce  bel  animal  vint  en 
France  ont  aisément  gardé  le  souvenir  de 
rinlérét  qu'il  inspira,  mais  nous  ne  saurions 
•n  donner  qu'une  idée  tout-à-fait  impar- 
Utile.  On  peut  même  ajouter  que  depuis  dix- 
huit  ans  que  nous  voyons  journellement  la 
Girafe ,  les  singularités  qui  la  caractérisent 
ne  nous  sont  point  encore  familières,  et 
Ton  peut  répéter  ce  que  M.  Salie  écrivait  en 
1 827  sousune  première  impression,  n  qu'elle 
n'est  peut-être  qu'extraordinaire  et  en  op- 
position avec  tous  les  animaux  que  nous 
fonnaissons.  mais  qu'il  est  bien  remarquable 
cependant  qu'après  l'avoir  considérée  atten- 
tivement on  ne  consene  de  ses  formes  et  de 
ion  port  qu'un  souvenir  incertain  :  aussi 
aime-t-on  en  général  à  la  revoir  souvent,  et 
chaque  fob  elle  donne  lieu  à  quelque  nou- 
velle remarque.  » 

La  Girafe  constitue  on  genre  particu- 
lier de  Tordre  des  Ruminants.  Ce  genre, 
bien  distinct  de  tous  les  autres  et  fadie  à 
en  distinguer,  semble  plus  rapproché  de 
celui  des  Cerfs  que  d'aucun  autre ,  et  c'est 
peut-^lre  entre  les  Cerfs  terminés  par  l'Élan 
et  les  Antilopes ,  à  la  tète  desquels  prendrait 
place  le  Nil-Gau ,  qu'il  faudrait  le  ranger. 
33  denU  ,  comme  chei  la  majorité  des  Ru- 
Binants  à  ct^rnes  :  deux  petites  cornes  formées 
par  des  épiphyses  osseuses  du  fronUl,  recou- 
vertes par  une  peau  ^etue ,  et  rappelant  les 
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pédoncules  ou  supports  du  bois  des  Cerb  ; 
deux  doigts  à  chaque  pied,  sâni  ergots  ménie 
nidimentaires  ;  une  tête  allongée  *  à  lèvres 
et  langue  très  mobiles ,  sans  mufle  ou  es- 
pace nu  autour  des  narines;  les  yeux  très 
gros  ;  le  cou  fort  long  ;  le  tronc  relevé  en 
avant  et  fort  élevé  sur  jambes  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  génériques  des  Girafes, 
animaux  dont  on  n*a  reconnu  Jusqu'ici  qu'une 
seule  espèce,  du  moins  dans  la  nature  vivante. 
Cette  espèce  est  africaine  ;  des  observatiou 
récentes  tendent  à  démontrer  qu'il  a  existé 
des  Girafes  dans  l'Inde  et  même  en  Europe, 
ainsi  qu'on  le  fera  voir  dans  l'article  gi- 
ftAFEs  FOSSILES  de  ce  Dictionnaire. 

On  trouve  des  Girafes  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique  »  depuis  le  Kordobn,  et- 
tre  l'Abyssin ie  et  la  Haute-Egypte ,  Jusqu'au 
Sénégal  et  en  Cafrerie.  Quelques  auieon 
ont  supposé  qu'il  en  existait  plusieurs  espè- 
ces ,  deux  au  moins  ;  mais  rien  Jnsqu'iri  n*ii 
démontré  cette  manière  de  voir.  Lea  Gréa 
ne  les  ont  point  connues.  M.  Jolly  croit 
cependant  que  c'est  d'elles qu'Aristote  aanU 
parlé  sous  le  nom  d'Hi^iparelion  ou  Ckerof- 
Pard. 

Agatharchide ,  parmi  les  Européens,  en 
fournit  le  premier  une  indication  suflisanla 
en  disant  que  «  chez  les  Troglodytes  habita 
aussi  l'animal  que  les  Grecs  ont  nonuié 
Chameau- Léopard  9  nom  composé  qui  ex- 
prime la  double  nature  de  ce  quadrupède. 
Il  a  la  peau  variée  du  Léopard ,  la  taille  do 
Chameau ,  et  il  est  d'une  grandeur  démesn- 
rée.  Son  cou  est  assez  long  pour  qu'il  puine 
brouter  le  sommet  des  arbres.  »  Pline»  Op- 
pien  et  Héliodore  en  parlent  aussi. 

On  pense  que  llolse  avait  mentionné  la 
Girafe  sons  le  nom  de  Zemer  dans  le  diapître 
XIV  du  Dev/^rofiome.  On  sait  d'alllcnrs  que 
les  Egyptiens,  dont  il  avait  étudié  les  sôcb- 
ces,  connaissaient  ce  singulier  animal,  et 
l'on  rite  plusieurs  monuments  sur  lesqueb 
ils  ont  représenté  des  Girafes.  Il  y  en  a  es- 
Ire  autres  sur  leurs  ryptonnim  ou  temples  dà 
dieu  Typhon ,  qui  était  l'ennemi  d'Osiris  et 
le  génie  du  mal  :  ainsi  il  y  en  a  une,  assez  res- 
semblante, sculptée  sur  les  murs  estérienn 
du  temple  d^Herroonti  ;  une  autre  bien  moinS' 
reconnaissable  est  représentée  dans  un  ao^ 
tre  endroit  du  même  temple;  an-dessom^ 
d'elle  est  le  dieu  Typhon.  Les  figures  en 
été  données  dans  Ponvrage  d'Egypte.  D'ai 
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tre«oni  été  reproduites  daus  lei  ouvrages  de 
Rosellini  et  d*Ebrenberg. 

U  y  a  aussi  des  Girafes  sur  la  mosaïque  de 
Preneste  ou  Paleslrine ,  ce  singulier  monu- 
ment de  Part  romain,  où  sont  représentés 
laot  d*aiiimaui  de  la  Haute-Egypte  et  d*A- 
bjttiiiie.  Deux  de  ces  Girafes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  véritable  nature  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  auprès  de 
laquelle  est  écrit  Uabouc. 

D'ailleurs  les  Romains  ont  possédé  des 
Girafes  vivantes  dans  leurs  cirques.  César 
en  tll  paraître  en  Pan  45  avant  Jésus- 
Christ.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  rè- 
gne de  Gordien  ni  on  en  montra  plusieurs  , 
mais  on  ignore  leur  nombre.  On  assure 
que  Philippe,  successeur  de  Gordien,  en 
eut  dix  à  la  fols.  Vingt-six  ans  après,  en 
274,  Aurélien  en  fit  voir  plusieurs  à  son 
triomphe. 

Il  en  vint  aussi  pendant  la  fin  du  moyen- 
âge  et  à  la  renaissance.  Le  sullan  d*Égypte 
envoya  à  Fempereur  Frédéric  II  une  Girafe 
dont  if  est  question  dans  Albert-  le-Grand  ; 
le  soltan  Biba  en  offk-it  une  à  Mainfroi ,  fils 
aaturel  du  'même  empereur,  et  le  pacha 
d*Égyple  en  donna  une  autre  à  Laurent  de 
Médids. 

Ifongez  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
00  travail  intéressant  d*arcbéologie  ,  où  il 
traite  des  Girafes  observées  par  les  anciens. 
On  f  est  aussi  occupé  des  différents  noms 
queces animaux  ont  reçus;  Camelo-Pardalis, 
c'estrànlire  Chameau-Léopard,  est  celui  que 
leur  donnaient  les  Grecs ,  et ,  à  leur  exem- 
ple, les  Latins. 

Qodques  naturalistes  voyageurs  de  Tépo- 
qœ  de  la  renaissance  eurent  occasioa  de 
voir  la  Girafe  au  Caire.  Belou  et  Gillius  en 
publièrent 'des  descriptions,  et  Pouvrage  du 
premier  en  donne  même  une  figure  assex 
l^nepourTépoque,  quoique  Tanimalysoit 
l^ucoup  trop  raccourci.  Voici  la  description 
^  Gillius  :  «  J*ai  vu  ,  dit-il ,  trois  Girafes 
*tt  Caire  ;  elles  portent  au-dessus  du  front 
<^i  cornes  de  six  pouces  de  longueur,  et 
*u  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d*en- 
Yiron  deux  pouces ,  et  qui  ressemble  à  une 
^itième  corne.  Cet  animal  a  seize  pieds  de 
^teur  lorsqu'il  lève  la  tête  ;  le  cou  seul  a 
^Pi  pieds ,  et  il  a  vingt  -  deux  pieds  depuis 
''^itrémité  de  la  queue  jusqu'au  bout  du 
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nez.  Les  jambes  de  devant  et  de  derrière 
sont  à  peu  près  d'égale  hauteur  ;  mais  les 
cuisses  de  devant  sont  si  longues  en  compa- 
raison de  celles  de  derrière  que  le  dos  de 
ranimai  parait  être  incliné  comme  un  toit. 
Tout  le  corps  est  marqué  de  grandes  taches 
jaunes  de  figure  à  peu  près  carrée.  Il  a  le 
pied  fourchu  comme  le  Bœuf,  la  lèvre  su- 
périeure plus  avancée  que  Tinférieure,  la 
queue  menue ,  avec  du  poil  à  Textrémilé  ; 
il  rumine  comme  le  Bœuf  et  mange,  comme 
lui ,  de  Therbe.  Il  a  une  crinière  comme  le 
Cheval ,  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusque 
sur  le  dos.  Lorsqu'il  marche,  il  semble  qu'il 
boite ,  non  seulement  des  jambes ,  mais  des 
flancs ,  à  droite  et  à  gauche  alternativement, 
et  lorsqu'il  veut  paître  ou  boire  à  terre ,  il 
faut  qu'il  écarte  prodigieusement  les  jambes 
de  devant.  » 

Belon  rapporte  le  7.urnapa  des  Arabes  au 
CamelO'Pardalis  des  anciens.  C'est  de  ce 
mot  qu'on  écrit  aussi  lumdba ,  synonyme 
de  Girnaffa,  Seraphah,  etc.,  que  la  dénomi* 
nation  actuelle  de  Girafe  est  tirée,  ainsi  que 
celle  de  Girafa ,  par  laquelle  on  désigne  en 
latin  zoologique  la  Girafe  d'Afrique ,  Came- 
lo  pardalis  Girafa. 

Divers  auteurs  se  sont  demandé  de  quelle 
utilité  la  Girafe  pouvait  être  dans  la  nature. 
Comme  on  le  pense  bien ,  c'est  une  question 
dont  nous  n'aborderons  pas  la  solution,  car 
elle  touche  à  des  problèmes  dont  la  science 
actuelle  n'a  poiiit  encore  les  éléments  ,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  dire  que,  dans 
toutes  les  parties  de  son  organisme  où  nous 
la  considérons,  la  Girafe  est  parfaitement  ap- 
propriée, comme  tous  les  animaux,  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  doit  vi- 
vre ;  lorsque  Buffon  a  écrit  que  ,  sans  être 
nuisible,  elle  était  en  même  temps  des  plus 
inutiles ,  il  n'avait  en  vue  que  le  parti  que 
l'Homme  pourrait  en  tirer.  Buffon  n'est  pas 
davantage  dans  le  vrai ,  quand  il  dit  de  la 
Girafe  que  ses  mouvements  sont  lents  et 
contraints,  qu'elle  ne  peut  fuir  ses  ennemis 
dans  l'état  de  liberté,  et  que  9on  espèce  a 
toujours  été  confinée  dans  les  déserts  de  l'É- 
ihiopic  et  de  quelques  autres  provinces  de 
l'Afrique  méridionale  et  des  Indes  ;  on  sait 
en  effet  qu'il  n'y  a  pas  de  Girafes  dans  l'Inde. 

Buffon  n'avait  pu  observer  ces  animaux» 
mais  les  collections  faites  en  Afrique  par  les 
naturalistes  pendant  la  fin  du  dernier  siècle 
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<m  pendant  eclul-ri ,  et  les  Girafes  vivantes 
que  l*on  a  conduites  récemment  en  Europe 
ont  permis  aux  zoologistes  actuels  de  se  Taire 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  des  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  des  Girafes.  A 
part  leur  grande  taille ,  qui  s'élève  jusqu'à 
dix-huit  et  même  vingt  pieds ,  ces  Rumi- 
nants sont  remarquables  |)ar  leurs  singuliè- 
res proportions.  \a:ut  tronc  est  court  et  très 
incliné  sur  la  ligne  dorsale;  leur  cou ,  fort 
long,  porte  une  tète  plus  effilée  que  gra- 
cieuse ;  leur  bouche  a  des  lèvres  longues 
et  mobiles ,  de  laquelle  sort  fréquemment 
une  langue  noirAtrc  et  allongée  qu'ils 
promènent  sur  leurs  lèvres  ou  leurs  narines 
et  qui  leur  sert  à  arracher  les  feuilles  qu'ils 
veulent  manger.  Quelques  longs  poils  sont 
ëpars  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  Tinfé- 
rieure;  les  narines  ne  sont  point  séparées 
par  un  espace  nu  ;  les  yeux  sont  considéra- 
bles, et  Ton  voit  sur  le  milieu  du  front,  un 
peu  en  avant  des  yeux ,  une  saillie  osseuse 
plus  développée  chez  les  mftles  que  chez  les 
femelles,  portant  quelquefois  des  poils  en 
brosse  comme  les  véritables  cornes ,  et  que 
tous  les  auteurs  ont  considérée  comme  pou- 
vant être  une  troisième  corne.  Mais  cette 
corne  médiane  diffère  des  deux  autres  en 
ce  qu'elle  n'a  pas  comme  elles  de  point 
spécial  d'ossification.  Celles-ci  au  contraire 
font  de  véritables  épiphyses  qui  ne  se 
fixent  intimement  au  firontal  que  dans  l'Age 
adulte.  Les  cornes  paires  ont  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur  environ.  Les  oreilles 
sont  membraneuses,  en  cornet ,  et  rejetées 
en  arrière.  Une  petite  crinière  règne  depuis 
l'occiput  Jusqu'au  garrot  ;  la  queue  descend 
Jusqu'au  calcanéum ,  et  se  termine  par  un 
flocon  de  crins  noirâtres.  Les  Jambes  sont 
fort  longues,  aussi  le  tronc  est-il  élevé; 
c'est  surtout  dans  leurs  canons  et  dans  les 
avant-bras  ou  les  tibias  qu'elles  ont  un  grand 
développement.  On  ne  volt  à  chaque  pied, 
même  dans  le  squelette,  que  deux  doigts  four- 
chus ,  comme  les  antérieurs  des  autres  Ru- 
minants, et  sans  traces  d'ergots  nim^me  d'os 
en  stylets,  qui  représenteraient  les  deux 
autres  doigts.  La  peau  est  assez  épaisse;  on 
remploie  à  dllMrents  usages  en  Afrique. 
Les  poils  qui  la  recouvrent  sont  courts  et 
colorés  élégamment  de  grandes  taches  trian- 
fulaires  ou  -en  carr4  long ,  de  couleur  Aiuve, 
disposées  sur  un  fond  blanchAtre.  Il  n'y  en 
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a  point  a  la  face  interne  des  membres,  au 
canons  et  au  ventre  »  dont  le  blanc  est  plus 
ou  moins  pur.  {Voy.  l'atlii  de  ce  ÏMci., 
Mammifèrrs,  pi.  14.) 

La  forme  extérieure  de  la  tête  suffit  pou 
donner  une  idée  assez  exacte  de  celle  de 
crAne ,  qui  est  surtout  allongé  dans  sa  par- 
tie faciale.  D'amples  cellules  existent  entre 
les  deux  tables  des  os  frontaux  et  pariétaux, 
et  sont  en  communication  avec  l'organe  ol- 
factif. Le  trou  sous-orbitaire  occupe  â  pea 
près  la  même  place  que  chez  le  Nil-Gau.  Ls 
mAchoire  inférieure  est  fort  longue,  assez 
droite  à  son  bord  inférieur,  fine  et  étroile 
vers  sa  symphyse,  qui  est  plus  longuequedaas 
aucun  autre  Ruminant,  porte  le  trou  men- 
ton nier  sur  le  milieu  de  son  trajet,  etie 
dilate  ensuite  en  cuiller  dans  sa  région  ii- 
cisive.  I^s  dents  sont  fortes,  au  nombre  ds 
32 ,  sans  incisives  supérieures  ni  caniaes. 
Les  molaires  ressemblent  passablement  à 
celles  des  Élans,  mais  les  incisives  soat 
plus  grandes  ,  subégales,  avec  l'externe  ls 
plus  forte  de  toutes,  et  lobée  en  palmeUe. 
Il  n'y  a ,  comme  on  le  pense  bien ,  que  sept 
vertèbres  cervicales ,  malgré  la  grande  km- 
gucur  du  cou  ;  mais  la  septième  présente  le 
caractère  remarquable  d'être  percée  d'un 
trou  pour  le  passage  de  l'artère  vertébraie, 
comme  les  six  premières.  Il  y  a  quatum 
vertèbres  dorsales  et  cinq  lombaires.  Le 
sternum  n'a  point  la  forme  aplatie  de  celui 
des  Ruminants  ;  il  est  plus  semblable  à  ce- 
lui des  Pachydermes.  Les  omoplates  sont 
longues  et  étroites  ;  le  cubitus  suit  le  ra- 
dius dans  toute  sa  longueur  en  se  Joignant 
à  lui.  Le  reste  des  pieds  n'offire  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  l'absence  complèla 
des  deux  doigts  supplémentaires  dont  poos 
avons  déjà  parlé. 

Le  cerveau  est  assez  volumineux ,  et  ses 
circonvolutions  ont  une  forme  peu  différente 
de  celles  des  Ruminants  ordinaires.  L*in- 
testin  et  l'estomac  ont  aussi  les  principaux 
traits  qu'on  leur  connaît  chez  ces  animaux. 
On  a  compté  environ  quarante-huit  mètres 
de  longueur  pour  l'inlestin  grêle,  et  vingt- 
huit  pour  le  gros  intestin  sur  la  Girafr  morte 
à  Paris.  Le  copcum  avait  0,54.  De  même  qu» 
chez  les  Cerfs,  il  n'y  a  pas  de  vésicule  U-^ 
liaire.  Cependant  ce  caractère  n'est  pas  ab-— ^ 
solu ,  car  II.  Owen  a  trouvé  la  vésicule  bi— * 
liaire  sur  une  des  Girafes  qu'il  a  disséquées  — 
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hmi  les  mAugeriesy  on  nourrit eei  ani- 
Virai ,  eomme  lei  autres  Ruminants ,  de 
m,  de  Mais,  de  carottes  et  de  fourrage.  On 
a  dit  quMIs  ne  buvaient  pas ,  maïs  c*est 
une  erreur.  Ils  aiment  beaucoup  les  feuilles 
des  Mimosas,  etc.,  etc.,  et,  dans  la  vie 
•aurage  ,  ces  arbres  fournissent  la  base 
essentielle  de  leur  alimentation.  Us  ne  se 
tiennent  pas  habituellement  dans  le  désert, 
mais  sur  la  limite  des  forêts  qui  le  bordent. 
On  les  y  roit  par  petites  troupes  de  cinq  ou 
ail.  En  général  elles  ne  fuient  pas  à  la  vue 
de  lliomme  ;  toutefois  si  on  les  approche  de 
manière  i  les  inquiéter,  elles  fuient  avec 
une  grande  rapidité,  et  bientôt  elles  se  sont 
soustraites  à  tout  danger.  Leurs  principaui 
ennemis  sont  les  Lions;  on  dit  qu*elles 
les  évitent  souvent  par  la  rapidité  de  leur 
eourse,  quelquefois  aussi  en  les  frappant  à 
Faide  de  leurs  pieds  de  devant. 

On  ne  peut  guère  prendre  en  vie  que  les 
Jeunes,  surtout  celles  qui  tètent  encore; 
il  arrive  souvent  qu*en  voulant  se  défaire 
de  leurs   liens  elles  se  cassent   quelque 
membre  ou  se  luxent  le  cou.  Elles  ne 
nnt  pas  très  rares  ,  et  la  chasse  qu*on  leur 
ionne  paraît    être  assez  productive.    On 
nange  leur  chair  ;  leur  peau  fournit  un  ei- 
cellent  cuir,  et  i*on  en  fait  de  préférence  , 
ians  le  Sennaar,  des  courroies  taillées  de 
Teitrémité  de  la  tête  à  celle  des  Jambes  de 
derrière.  On  en  fabrique  aussi  des  cravaches. 
La  ménagerie  du  Muséum  possède  en  ce 
noment  une  Girafe  femelle;  mais  ce  n'est  plus 
ttlle  dont  il  a  été  tant  question  et  pendant  si 
toiftemps,  et  d'après  laquelle  ont  été  faites 
pKique  toutes  les  figures  qui  accompagnent 
In  ouvrages  d'histoire  naturelle.  La  Girafe 
•^todle  a  été  donnée  au  Muséum  par  no- 
tre ronpatriote  Clot-Bey,  chef  du  service 
^Miitéen  Egypte.  L'autre,  qui  avait  été 
MTOfée  par  le  pacha  ,  est  morte  au  com- 

■cocenentdelSéS. 

CeUe  dernière ,  sans  contredit  la  plu9^ 
Ic^de  toutes ,  était  entrée  à  Marseille  le 
U  novembre  18S6  après  avoir  passé  quel- 
M  Jours  au  laiaret  de  cette  ville  ;  elle 
*^t  été  donnée  en  présent  à  Charles  X  par 
^Ncha  d'Egypte,  et  avait  été  prise  fort 
l*iu»e,  à  huit  ou  dit  Journées  de  caravanes, 
^  nul  de  la  ville  de  Sennaar,  non  loin 
d'oiM  contrée  montagneuse  et  couverte  de 
^^U  profondes ,  sur  les  confins  de  TAbys- 
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sinie.  Ces  jeunes  Girafes  n'avaient  que 
cinq  k  nix  lunes  lors  de  leur  arrivée  à  Sen- 
naar. Toutes  deux  furent  vendues  par  les 
Arabes  du  désert  à  Mouker-Bey,  le  gouver- 
neur de  la  ville;  et  après  les  avoir  gardées 
trois  mois  environ  ,  il  les  envoya  au  Pacha, 
qui  les  garda  aussi  trois  mois  dans  ses  Jar- 
dins. 1^  plus  grande  fut  destinée  à  la  France  ; 
l'autre  fut  réservée  à  l'Angleterre.  I-^  pre- 
mière a  fait  le  trajet  de  Sennaar  au  Caire  , 
partie  en  marchant ,  partie  sur  le  Nil,  dans 
une  barque  qui  avait  été  préparée  pour  elle 
seule.  Il  y  avait  seize  lunes  qu'elle  avait 
quitté  Sennaar  lorsqu'elle  sortit  du  lazaret 
de  Marseille;  ainsi  elle  était  âgée  à  cette 
époque  de  vingt-cinq  lunes  environ  ou  d'à 
peu  près  deux  ans.  Sa  taille  égalait  1 1  pieds 
6  pouces.  M.  Saize,  à  qui  nous  empruntons 
ces  renseignements  (3/em.  du  Mus.  de  Paris\ 
donne  une  description  détaillée  de  l'ani- 
mal tel  qu'il  était  alors.  Comme  la  Girafe  était 
venue  en  France  |)endant  la  saison  rigou- 
reuse ,  et  que  la  longue  traversée  qu'elle 
devait  faire  avant  d'arriver  à  sa  destination 
eût  pu  lui  être  funeste,  on  la  laissa  pendant 
tout  l'hiver  à  Marseille  ,  et  elle  ne  se  mit  en 
roule  pour  Paris  que  le  20  mai  1827  ;  le  5 
Juin  elle  était  à  Lyon ,  et  le  30  elle  fit 
son  entrée  à  Paris  ;  mais  il  lui  fallut  encore 
se  rendre  à  Salnt-Cloud  pour  être  présentée 
au  roi  avant  de  prendre  définitivement  sa 
place  à  la  ménagerie  du  Muséum  ,  où  tant 
de  monde  devait  admirer  ses  gigantesques 
et  insolites  proportions ,  la  singularité  de  sa 
démarche  ,  qui  est  l'amble  ,  la  douceur  de 
ses  habitudes  et  la  richesse  de  sa  robe. 
On  a  vu  en  France  une  autre  Girafe  ,  mais 
pendant  fort  peu  de  temps;  celle-ci  est 
morte  à  Toulouse  en  1844.  MM.  Jolly  et 
Lavocat  ont  déjà  publié  quelques  unes  des 
observations  que  son  étude  leur  a  permis  de 
Aiirc.  M.  de  Blainville  a  fait  exécuter,  pour 
les  vélins  du  Muséum  i  plusieurs  peintures 
anatomiques  d'après  la  Girafe  morte  à  Paris. 
Nous  devons  aussi  parler  des  Girafes  qui 
ont  été  amenées  en  Angleterre.  Celle  que  le 
pacha  d'Egypte  avait  destinée  au  roi  d'An- 
gleterre en  même  temps  qu'il  en  offrait  une 
à  la  France  était  morte  avant  d'arriver  en 
Europe;  mais,  en  1836,  on  voyait  à  Lon- 
dres sept  Girafes  :  trois  chez  M.  Cross ,  au 
jardin  zoologiquc  de  Surrey,  et  quatre  dans 
la  ménagerie  de  la  Société  zoologique ,   à 
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Regent*s-Park.  Celles-ci  étaient  de  même 
Apc  et  (le  même  taille,  l-ne  d*elles  était  fe- 
melle et  les  trois  autres  étaient  mâles.  Trois 
avaient  été  prises  au  commencement  de 
I83.n  ,  dans  les  déserts  du  Kordoran  par  un 
Français ,  M.  Thibaud ,  et  paraissaient  alors 
Agées  d*un  an.  Les  quatre  Girafes  de  la  So- 
ciété zoologique  avaient  reçu  les  noms  de 
Zaîda,  Mabrouk,  Selim  et  Guib- Allah. 
M.  Scharf,  habile  peintre  d*histoire  natu- 
relle ,  auquel  M.  Owen  doit  la  plus  grande 
partie  des  belles  figures  d'anatomie  com- 
parée et  de  paléontologie  qu'il  a  publiées , 
fit  paraître  une  planche  in-i**  dans  son  Zoo^ 
hgical  garden  ;  les  quatre  Girafes  y  sont 
bien  représentées ,  et  avec  elles ,  M.  Thi- 
baud ainsi  que  les  trois  Arabes  à  son  ser- 
vice. 

Guib-Allah ,  Tun  des  mâles ,  et  Zaïda,  la 
femelle,  s'accouplèrent  une  première  f«ti<  le  18 
mars  1838  et  une  seconde  le  f'avril  de  la 
même  année.  Le  rapprochement  des  sexes  a 
lieu  dans  cette  es|)ccc  delà  môme  manière  que 
chez  les  Cerfs.  Le  mâle  fait  aussi  entendre 
un  faible  cri  d'un  timbre  toul-à-fait  guttu- 
ral. Plusieurs  mois  s'étant  écoulés  sans  que 
la  femelle  donnât  aucun  signe  de  grossesse, 
on  doutait  que  la  fécondation  eût  eu  lieu  ; 
mais  bientôt  le  ventre  se  gonfla  un  peu,  et  Ton 
aperçut  du  côté  gauche  les  mouvements  du 
fœtus,  qui  occupait  la  corne  gauche  de  Tu- 
térus;  ce|)endant ,  comme  un  an  après  le 
dernier  rapprochement  la  parturition  n'avait 
poiut  encore  eu  lieu ,  et  que  le  développe- 
ment de  l'abdomen  n'avait  pas  continué 
d'une  manière  bien  sensible,  on  doutait  de 
nouveau,  lorsque  des  signes  extérieurs  d'une 
priH'haine  parturition  se  manifestèrent  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1830  :  enfin  le  15 
du  même  mois,  c'est-à-dire  a|>rès  44 1  jour» 
de  gestation  ,  ou  15  mois  lunaires ,  3  semai- 
nes et  3  jours  après  le  dernier  accouplement, 
Zaïda  mit  bas  uo  petit.  C'était  un  mâle.  Au 
bout  d*une  minute  il  fit  sa  première  inspi- 
ration, accomiiagnée  d'un  frémissement 
spasmodique  de  tout  le  corps;  il  prit  une 
|K><e  volontaire ,  continua  à  respirer  d'une 
manière  régulière ,  et  une  demi-heure  après 
sa  naissance  ,  fit  des  efforts  pour  se  relever, 
se  mit  d\ibord  sur  ses  genoux  de  devant, 
et  man'hant  bientôt.  quoiqu>n  \acillaDt,  il 
tourna  autour  de  sa  mère  <>lle  ci  ne  l'ac- 
■■'M'illir  f^^irîf ,  rf  imit  cf  n-t'on  «blint  d'elle 
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fût  un  regard  d'étonnement  poar  le  Jeune  im- 
portun, qui  dès  lors  lui  resta  tout-i-faitétn»- 
gcr  ;  aussi  ne  Urda-t-il  pas  i  devenir  malade, 
elle  28  juin  il  mourut.  A  sa  naissanœ,  l| 
Jeune  Girafe  mesurait  déjà  6  pieds  10  pooev 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  rorigîBe 
de  la  queue  (  mesures  anglaises) ,  et  avait 
plus  de  5  pieds  de  hauteur.  Sa  queue  arait 
1  pied  5  pouces  ;  ses  proportions  diflréraieat 
en  quelques  points  de  celles  des  adulia; 
son  cou  était  moins  long  ,  sa  tête  moins  ef- 
filée; quant  à  ses  couleurs ,  elles  éUient  à 
peu  près  les  mêmes. 

Les  soins  trop  empressés  dont  on  anil 
entouré  la  femelle  lors  de  la  naissance  da 
son  petit  furent  considérés  comme  la  came 
de  son  indifférence  pour  ce  dernier  ;  on  pensa 
qu'ils  l'avaient  empêchée  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  instincts ,  et ,  comme  dans  les 
phénomènes  instinctifs,  tous  les  actes  le 
suivent  en  s'enchalnant  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  nécessaire  ,  la  femelle,  qui  n'a- 
vait point  accompli  librement  le  premier, 
fut  aussi  détournée  de  ceux  qui  en  eussent 
été  la  conséquence  naturelle.  On  se  promit 
bien  dès  lors  de  l'abandonner  à  elle-même,  ù 
pareil  cas  se  représentait,  et  plus  tard  on  cet 
lieu  de  constater  toute  la  justesse  de  cei  cé- 
flexions.  En  effet,  Guib-Allah  et  Zaïda ayaBl 
été  rapprochés ,  un  nouvel  accouptemeat 
eut  lieu  le  20  mars  1840  ;  la  femelle  entia 
de  nouveau  en  gestation,  et  le  26  mai  1841, 
c'est-à-dire  431  Jours  ,  ou  15  moislunairei 
et  7  jours  après ,  une  seconde  Girafe  naquit 
à  ta  ménagerie  de  Regent's-Park.  Céuitna 
mâle,  comme  la  précédente.  La  mère,  à  la- 
quelle on  laissa  supporter  sans  la  tourmen- 
ter ou ,  si  l'on  veut ,  sans  l'aider,  tout  la 
travail,  eut  pour  son  petit  la  tendresse  qu'on 
espérait  d'elle  ;  le  jeune  animal  prit  bien- 
tôt des  forces  ;  il  continua  à  vivre  el  vît 
probablement  encore  à  présent.  A  une  se- 
maine il  avait  déjà  six  pieds  de  haut;  à  trois 
semaines  il  mangeait  les  mêmes  aKmenls 
qu§  sa  mère  et  il  ruminait  avec  une  égale 
fiicilité. 

M.  Richard  Owen  a  publié,  dans  le  t.  IL 
des  Transactions  de  la  Société  zoo9ogiqne  ém 
Londres ,  une  notice  descriptive  sur  les  ca- 
ractères extérieurs  de  la  première  Girafe  né^* 
en  Europe  et  sur  quelques  unes  des  parti-^- 
cularités  anatomiques  des  jeunes  animant 
de  cette  espèce.  Son  travail  est  accompagna 


i  Jâlk  figure  coloriée,  due  à  Thabile 
de  M.  Robert  Hills ,  et  représentant 
ec  son  petîtâgéd*unjour.  M.  Jolly  a 
ne  eopie  de  cette  planche  dans  la 
i*il  a  publiée  en  1844  à  propos  de 
I  morte  à  Toulouse.  (  P-  G.) 
FSS  FOSSILES,  paléont.  — 
Falconer  et  le  capitaine  Cautley  ont 
m  1838  Peiistence  d'ossements  de 
iiDS  les  collines  tertiaires  du  nord 
L  Ces  naturalistes  pensent  en  avoir 
lesi  espèces,  qu'ils  nomment  Ca- 
réaUs  shaiensis  et  Camel.  affinis.  En 
i.  Duvernoy  a  publié  la  découverte 
é  faite  de  la  mAchoire  inférieure 
irafe,  dans  Targile  du  fond  d*un 

Issoydun.  Cette  mAchoire  diffère 
■eet  de  la  Girafe  actuellement  vi- 
el  constitue  uo»  espèce  à  laquelle 
STBoy  a  donné  le  nom  de  Camel.  bi- 

(L.  D.) 
MUL.  MIN. — Un  des  noms  vulgaires 
lie.  On  appelle  Girasol  oriental  une 
la  Corindon. 

lODELLA  (Girod  ,  nom  propre). 
-  Genre  d'Infiisoires  pol  y  gastriques 
Gunille  des  Bacillariées,  créé  par 
loD  pour  y  placer  la  Conferva  co- 
ït Dillwin  ,  que  M.  Ehrenberg  rap- 
'6e  doute  au  Naunema  halticum.  Des 
mt  été  donnés  sur  la  Conferva  co- 

fMf  M.  de  Blainville  ,  dans  le  Dict. 
MOf.»  t.  XXrV,  article  Némazoones, 
orpin,  dans  les  Mémoires  du  Muséum, 
1827.  (  E.  D.) 

dPLE  (Clou  de),  bot.  ph.  —  Voyez 
a. 

OFLÉE.  Cheiranthus,  bot.  pu.  —  • 
ie  la  famille  des  Cniciférées-Pleu- 
es-Arabidées ,  établi  par  Linné  pour 
{étaux  herbacés  ou  ligneux ,  bisan- 
ou  TÎvaees ,  A  feuilles  linéaires  ou 
aes-lancéolées ,  entières  ou  dentées, 
ion  pubescentes;  à  fleurs  terminales 
ppes  lAches  ,  de  couleurs  variables , 
,  blanches,  pourpres  ou  versicolores , 
I A  TEurope  boréale  et  australe ,  à 
Kplentrionale  et  occidentale,  aux  tics 
ici  et  A  l'Amérique  du  Nord.  Les  ca- 
61  de  ce  genre  sont  :  Silique  cylindri- 
B  eomprimée  ;  stigmate  bilobé  ou  en 
ctlice  bigibbeux  A  la  base  ;  graines 
fte,  ovales  et  comprimées. 
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On  connaît  14  espèces  de  Giroflées,  dont 
une ,  le  Cheiranthus  cheiri  ou  Violier,  com- 
mun A  toute  l'Europe ,  estiihiltivée  dans  les 
jardins,  et  produit  par  la  culture  et  le  jeu 
des  semis  des  variétés  nombreuses,  dont  les 
teintes  chaudes  et  métalliques  sont  d'un  ef- 
fet très  agréable.  J'en  ai  vu  A  Fécamp,  dont 
le  climat  a  un  caractère  particulier,  les  col- 
lections les  plus  belles  et  les  plus  nom- 
breuses. 

Cette  plante ,  qui  croit  partout ,  sur  les 
murs,  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux, 
est  d'une  culture  très  facile  et  se  reproduit 
de  semences. 

•  Le  Ch.  cheiii  est  le  type  de  la  section  des 
Cheiriy  qui  comprend  les  deux  Ch.  alpinus  et 
et  ochroleucus,  dont  les  caractères  sont  : 
Style  presque  nul  ;  semences  non  bordées. 
La  seconde  section ,  ou  les  Cheroides  ,  com- 
prend 5  espèces  des  Canaries  et  d'Espagne 
A  style  filiforme ,  semence  bordée  et  silique 
tétragone  :  toutes  sont  ligneuses  ou  sous- 
ligneuses. 

De  Candolle  a  rejeté  A  la  fin  de  ce  genre 
6  espèces,  trop  peu  connues  pour  pouvoir 
prendre  place  dans  les  deux  sections  qu'il  a 
établies  dans  ce  genre. 

Les  plantes,  répandues  dans  tous  les  jar- 
dins sous  les  noms  de  Giroflée  grecque,  qua- 
rantaine, etc.,  appartiennent  au  genre  Jfa- 
thiola.  Ce  sera  donc  A  cet  article  seulement 
qu'il  en  sera  question.  (G.) 

GIROFLIER.  BOT.  ph.  — Voy.  géroflier. 
GIROL.  xoLL.  —  Adanson  donne  ce  nom 
A  une  jolie  espèce  d'Olive,  Oliva  glandifor- 
mis  de  Lamarck.  Voy.  olive.  (Desu.) 

GISEMENT ,  GITES  DES  MINERAIS 
ou  MINÉRAUX.  xiN.  —  On  nomme  ainsi 
diverses  espèces  de  masses  minérales ,  con- 
tenant quelque  substance  utile,  que  l'on 
cherche  A  en  extraire.  Les  filons,  les  amas, 
les  couches ,  les  réseaux  ou  Stockwerks,  les 
rognons,  sont  les  principaux  Gttes  des  sub- 
stances minérales.  Le  mineur  a  le  plus  grand 
intérêt  A  ne  pas  les  confondre  ;  car  le  mode 
d'exploitation  d'un  Gtte  varie  suivant  la  na- 
ture de  ce  GUe,  et  l'espèce  de  minerai  qu'il 
renferme.  Plusieurs  Glles  de  minéraux  ont 
déjA  été  l'objet  d'articles  particuliers  dans 
ce  Dictionnaire  (voyez  filons,  amas).  Les 
autres  seront  décrits  ou  indiqués  d'une  ma- 
nière suffisante  aux  mots  mine  el  mimerais. 

(Del.) 
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GITHAGO.  BOT.  PH.— Nom  d'une  espèce 
du  g.  Lychnis ,  érigé  en  genre  par  Linné  et 
Adanson. 

GITO!\'.  MOLL.  —  Espèce  encore  incer- 
taine, décrite  pour  la  première  fois  par 
Adanson  ,  dans  son  Voy.  au  Sénégal;  elle 
se  trouve  dans  le  g.  Pourpre  de  cet  auteur. 
M.  de  Blainviile  pense  qu'elle  doit  rester 
dans  le  g.  Pourpre  tel  qu'il  a  été  constitué 
par  Lamarck;  mais  il  se  pourrait  qu'elle 
appartint  au  g.  Nasse.  (Dësh.) 

*GITO:VE.  GUotia.  ins.  —  Genre  de  Di- 
ptères, division  des  Drachocères,  subdivision 
iles  Dicha^tes,  famille  des  Athéricères ,  tribu 
des  Muscides,  section  des  Acalyptérées,  sous- 
tribu  des  Piophilides,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Macquart ,  qui  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  :  c'est  la  Gitona  bistigma 
de  Meigen.  (D.) 

GIVAL.  xoLL.  —  Adanson  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bien  connue ,  Patella  gi^asca 
de  Linné,  appartenant  au  g.  Fissurelle, 
sous  le  nom  de  Fissurella  gi-œca  de  Lamarck . 

Toy.   FiSSURELLK.  (  DeSH  ) 

'^GLABEIXA.  MuLL. —  Nom  emprunté  à 
une  espèce  de  Margincllc,  et  donné  par 
M.  Swainson  à  un  petit  g.  inutile,  pour 
celles  des  Marginelles  qui  ont  la  spire  sail- 

faute.    Toy.  VARGINELLF..  (D^lâU.) 

GLABRE.  Glaber,  bot.  —  Celte  épitliète 
s'applique  à  toutes  les  surfaces  dépourvues 
de  poils  et  de  glandes.  De  CandoUe  avait 
désigné  sous  le  nom  de  Glabréité  l'état  d'un 
organe  dénué  de  poila ,  et  Ton  appelle  Gla- 
hriuscuUs  les  surfaces  couvertes  d'une  vil- 
losité  trop  légère  pour  que  ce  caractère 
puisse  avoir  aucune  valeur.  (G.) 

GLACIAI^.  BOT.  PU.  —  Nom  vulgaire 
d'une  esp.  du  g.  Ficoldc. 

GLADIOIX'S.  BOT.  PU.—  Voy.  glaveil. 

GLADIUS  {gladius^  épée).  moll.  —  Parmi 
les  g.  proposés  par  Klein  ,  dans  sa  Méthode 
conchyliologique ,  il  y  en  a  bien  peu  qui  mé- 
ritent d'être  encore  mentionnés  ;  celui-ci  fait 
ciceplion ,  car  il  représente  exactement  le  g. 
Rostellaire  de  Lamarck.  Voy.  bostkllaire. 

(Desh.) 

*  GL.f)A,  Steph.  ins.  —  Synonyme  de 
Ceras/is ,  Ochsenh.  (D.) 

GLAISE.  GÉOL.  —  Syn.  vulgaire  de  l'ar- 
gile. Voy.  ROCHES  ARGILEUSES. 

GLA\D.  Glanx.  bot.   -     Voy.  fruit;  il 


est  fynonyme  du  C^ybkm  éêU.  et  IlirM 
et  de  la  Xylodie  de  II.  DeiYaui.  (6.) 

GLAKD  D£  MER.  loo».  ~  Non  ful- 
gaire  des  grandes  espèces  de  Balanes.     (G.) 

GLAIVD  DE  TERRE.  BOT.  —  Non  ful- 
gaire  de  la  Gesse  tubéreuse ,  el  quelqnefoii 
aussi  du  Bunium  bulbocatiamm.  (6.) 

GLAl^DARlUft,  Kocli.  ou.— 9fn.  de 
Geai. 

GLA\DES.  AMAi.— Celte  déoonilMtiMi, 
comme  beaucoup  d*autres  en  anatMnieflt 
en  histoire  naturelle,  n'a  point  un  sens  pré- 
cis et  arrêté.  A  une  époque  où  ranatiNoie 
de  structure  n*étiit  point  connue ,  on  dah 
sait  plutdt  les  organes  par  la  ressembUaoi 
qu'ils  contractaient  avec  des  figures  gitmê 
triques,  des  produits  du  règne  végétal  en  do 
règne  animal ,  que  par  leor  nature  intiat 
et  leurs  usages.  Alors  Ton  confondait  soai 
le  même  nom  de  Glandes  les  organes  tai 
plus  dissemblables,  et  par  leurs  fonctions  tl 
par  leur  structure  ;  aussi  les  gangiloof  lym- 
phatiques furent-Us  pris  pour  dee  Glandas, 
et  c'est  de  leur  ressemblance  avee  le  frnîl 
du  Chénc  qu'est  tirée  leur  dénomination. 
Tant  d'organes  divers  ont  été  confondis 
dans  cette  classe ,  que ,  sans  nous  arrêter  i 
les  énumérer,  nous  devons  dire  que  l'oi 
entend  aujourd'hui  sous  le  nom  vague  et 
Glandes  tous  les  organes,  doués  pins  oi 
moins  de  densité ,  qui ,  par  leur  dispoplisi 
intime,  sont  destinés  à  l'élabention  de  pn* 
duits  divers,  solides  ou  liquides,  lesquels  s'é- 
coulent à  l'eitérieur  ou  à  la  surface  des  m- 
queuses ,  ou  sont  déposés  dans  des  orguui 
particuliers  par  l'intermédiaire  d'un  en  de 
plusieurs  conduits. 

Le  travail  en  vertu  duquel  un  produit  pa^ 
ticulier  se  trouve  séparé  dans  les  Glandes  dei 
roatériaui  du  sang ,  porte  le  nom  de  séafi* 
(ton. 

Parmi  les  produits  de  sécrétion ,  les  otf 
sont  utiles  à  la  conservation  de  Tespèee»  il 
sont  versés  directement  dans  le  tube  diges- 
tif, en  différents  points  de  son  étefidnc, 
tels  que  la  salive,  la  bile,  le  liquide  pancféa» 
tique,  et  les  mucosités  qui  lubréfient  les 
membranes  muqueuses  dans  toute  leur  étan» 
due ,  ou  bien  déposés  au-defaora  pour  élit 
ensuite  repris  par  ranimai  quand  les  betoias 
l'eiigcnt ,  tels  que  le  miel ,  etc.  La  cire  est 
aussi  un  produit  de  sécrétion  dont  le  but 
n*est  point  de  nourrir  Tespèce,  mais  de  ser- 
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▼ir  à  sa  consenration  en  recevant  dans  ses 
alTéolcs  les  germes  fécondés  qui  doivent  s'y 
développer.  Il  en  est  de  même  des  cocons  que 
sécrètent  les  Vers  à  soie,  les  Araignées,  les 
Sangsues,  etc.,  et  dans  lesquels  ils  s'enfer- 
ment  ou  déposent  leurs  œufs. 

D'autres  produits  de  sécrétion  sont  enle- 
vés ao  sang  comme  étant  inutiles  et  même 
nuisibles  à  l'économie,  tels  que  l'urine,  qui 
est  constamment  émise  au  dehors  ,  et  dont 
Télaboration  s'est  opérée  dans  les  reins  {ro- 
gnons). 

Enfin,  en  troisième  lieu,  il  existe  des  sé- 
rrélHHis  indispensables  à  la  reproduction  de 
Tcspèce,  telles  que  celle  du  sperme  pour  les 
mâles  el  celle  de  sovules  pour  les  femelles  ; 
les  testicules  et  les  ovaires  sont  les  agents 
lie  ces  sécrétions. 

Chez  quelques  animaux  de  la  tribu  des 
Ophidiens  venimeux,  de  l'ordre  des  Céphalo- 
podes tépiaires,  le  Poulpe,  par  exemple,  etc., 
on  rencontre  annexées  aux  organes  de  la  di- 
gestion, soit  k  Toriflce  supérieur,  soit  à  To- 
rifiee  inférieur,  des  Glandes  sécrétant  des 
Kqoides  qui  servent  à  la  défense  de  ces  ani- 
maux. Au  lieu  de  placer  ces  sécrétions  à 
part,  comme  les  organes  sécréteurs  se  trou- 
vent en  rapport  avec  le  tube  digestif,  on 
pourrait,  avec  Cuvier,  les  ranger  dans  l'ordre 
les  Glandes  salivaires.  Le  Castoréum ,  le 
Musc  et  la  Civette  sont  également  des  pro- 
doits de  sécrétion  ;  ils  ont  des  propriétés  dif- 
férentes ,  et  sont  élaborés  par  des  Glandes 
particulières  situées  au  voisinage  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  avons  dit  que  l'on  avait  considéré 
comme  des  Glandes  des  organes  qui  sont 
loin  d*apparlenir  à  cette  grande  classe.  Com- 
ment pouvait-il  en  être  autrement,  alors 
que  l'on  ne  connaissait  pas  parfaitement 
leur  structure  et  leurs  usages  ?  Ce  n'est  pas 
que  l'on  soit  arrivé  aujourd'hui  à  la  con- 
naissance parfaite  des  fonctions  de  ces  orga- 
nes spéciaux;  seulement  l'analogie  semble 
démontrer  qu'ils  peuvent  être  rangés  dans 
■ne  classe  à  part  :  tels  sont  la  Glande  pi- 
Initaire,  la  Glande  pinéale,  les  ganglions 
lymphatiques.  Pour  ceux-ci,  leurs  fonctions 
font  cependant  assQ^  bien  déterminées  ;  mais 
pour  les  deux  précédentes,  on  n'est  pas  en- 
core fixé  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans 
Téconomie  animale.  La  rate ,  les  capsules 
surrénales,  le  thymus  et  le  corps  thyroïde , 
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sont  encore  aujourd'hui  classés  parmi  les 
Glandes.  Leur  structure  el  leur  forme  sem- 
blent autoriser  à  les  regarder  comme  telles; 
mais  cependant  où  sont  leurs  canaux  excré- 
teurs? où  est  le  liquide  ou  la  matière  sé- 
crétée ,  et  quels  sont  leurs  usages?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  dire  d'une  manière  précise  ; 
car  il  est  constant  que  l'on  n'a  encore  rien 
trouvé  de  ce  côté-là  qui  permit  d'en  faire 
des  organes  de  sécrétion.  Bien  plus ,  la  rate 
(c'est  admis  par  la  plupart  des  anatomistes) 
est  regardée  comme  un  organe  dont  la 
trame  est  ërectile ,  à  part  les  corpuscules 
de  Maipighi,  sur  lesquels  on  ne  s'entend  pas 
bien,  et  qui  sert  de  diverticulum  à  la  circu- 
lation du  ventricule.  Le  thymus  n'existe  que 
pendant  un  temps  déterminé  dans  les  Mam- 
mifères d'un  Age  très  jeune  ;  il  s'atrophie  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  Age.  Du  reste, 
comme  pour  la  rate ,  point  de  canal  excré- 
teur, point  de  liquide  excrété  ;  du  moins  il 
n'est  pas  saisissable  ,  et  cependant  sa  struc- 
ture ,  de  même  que  celle  des  capsules  sur- 
rénales et  du  corps  thyroïde,  aflecte  une 
grande  ressemblance  avec  les  Glandes;  et 
pour  celte  raison ,  on  les  a  rangées  dans  la 
même  classe.  On  est  convenu  de  considérer 
les  ovaires  comme  des  Glandes  qui  sont  les 
analogues  des  testicules  quant  aux  usages , 
mais  dont  la  structure  est  différente. 

Les  Glandes  sont  situées  dans  la  profon- 
deur de  l'organisme  ou  à  Textérieur,  et  alors 
elles  sont  presque  toutes  sous-cutanées.  Les 
Glandes  simples ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  follicules ,  siègent  dans  l'épaisseur 
des  membranes ,  et  on  les  trouve  dans  toute 
l'étendue  des  muqueuses  et  dans  l'épaisseur 
du  tégument  externe ,  où  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  régions  que  dans 
d'autres,  chez  certaines  espèces  animales 
que  chez  d'autres ,  tandis  qu'elles  sont  uni- 
formément répondues  chez  d'autres  espèces. 
C'est  à  cette  classe  de  Glandes  qu'appar- 
tiennent ces  follicules  très  développés  qui , 
chez  le  Chevrolin  porte-musc  ,  sécrètent 
en  abondance  l'humeur  visqueuse,  con- 
crète ,  d'une  odeur  très  forte ,  connue  sous 
le  nom  de  musc,  et  siègent  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  prépuce  de  l'animal. 
La  bourse  du  Castoréum  et  celle  de  la  Ci- 
vette sont  aussi  des  réservoirs  dans  lesquels 
se  déverse  la  matière  sécrétée  par  un  ou 
plusieurs  follicules  réunis,  très  développés  , 
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11  n'y  a  pas  de  système  d'organes  qui  af- 
Tecle  de   plus  grandes  variétés  que  celui 
ilont  nous  nous  occupons  ;  et  ces  variétés 
5e  rencontrent  non  seulement  d'une  espèce 
animale  à  l'autre ,  mais  bien  dans  chaque 
espèce,  dans  chaque  famille,  et  même  dani 
chaque  individu.  Ainsi,  loin  de  trouver, 
par  exemple ,   les  Glandes    salivaires  en 
nombre  déterminé  chez  l'homme  avec  le 
volume  qu'on  leur  assigne  habituellement, 
on  a  souvent  occasion  d'eiaminer  que  l'une 
d'elles  est  très  volumineuse  chez  un  individu 
et  beaucoup  plus  petite  chez  un  autre  ;  mais, 
par  contre ,  les  autres  Glandes  de  même  na- 
ture acquièrent  un  volume  plus  considéra- 
ble, de  telle  sorte  qu'une  anomalie  dans  l'un 
de  ces  organes  semble  entraîner  une  anomalie 
dans  les  organes  connexes.  Les  variétés  por- 
tent non  seulement  sur  la  forme,  la  situation 
et  le  volume  des  Glandes,  mais  encore  sur  la 
distribution  ,  la  direction  et  le  nombre  des 
canaux  excréteurs.  Cette  dernière  variété 
s'observe  pour  toutes  les  Glandes.  On  sait, 
en  eiïet ,  que  le  foie ,  chez  l'homme  et  chez 
les  mammifères  qui  s'en  approchent  le  plus, 
est  pounu  de  deux  canaux ,  dont  l'un  se 
rend  directement  à  l'intestin  ,  et  le  second 
va  se  réunir  au  premier.  Eh  bien ,  combien 
iie  ToitH)n  pas  de  cas  où  ces  deux  canaux , 
au  lieu  de  se  réunir,  vont  se  porter  séparé- 
ment vers  des  points  distincts  de  la  mt^me 
manière  que  dans  les  espèces  inférieures , 
sans  que  pour  cela  les  fonctions  soient  trou- 
blées. C'est  donc  une  chose  digne  de  re- 
marque que  de  voir  des  organes  aussi  im- 
portants à  la  vie  organique  subir  des  varié- 
tés innombrables  ,  en  même  temps  que  les 
fonctions  générales ,  la  vie  proprement  dite, 
conservent  leur  plénitude  d'action ,  tandis 
que  l'on  ne  saurait  observer  les  mêmes  ex- 
ceptions dans  les  autres  systèmes,  la  circu- 
lation ,  système  nerveux  central ,  sans  que 
l'harmonie  des  fonctions  soit  dérangée. 

La  consistance  et  la  coloration  des  Glan- . 
des  sont  aussi  extrêmement  variables.  D*a- 
bord  molles  et  résistantes  dans  les  espèces 
supérieures,  elles  perdent  de  leur  cohésion  à 
mesure  qu'on  descend  dans  réchelie  ani- 
male, si  bien  qu'elles  finissent  par  avoir 
une  consistance  molle  et  puli)euse,  et  Ton 
peut  prendre  pour  comparaison  les  Glandes 
des  Mammifères  et  celles  des  Ozoaires ,  où 
les  caractères  sont  parfaitement  tranchés. 
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Quant  à  la  coloration,  elle  Tirie  chez  le 
même  individu  ;  c'est  ainsi  que  les  Glandes 
salivaires,  le  pancréas,  les  Glandes  mam- 
maires ,  le  thymus ,  les  capsules  surrénales, 
les  testicules ,  etc.,  sont  d'un  blanc  gris  et 
légèrement  rosé  ,  et  cela  du  plus  au  moins, 
tandis  que  le  foie,  les  reins,  It  rate,  le 
corps  thyroïde,  ofh«nt  une  teinte  plus 
^  foncée  qui  va  Jusqu'au  rouge-brique.  Le 
foie  ,  indépendamment  de  sa  teinte  brune, 
offre  aussi  une  coloration  jaunâtre  dans  les 
espèces  supérieures  ;  et ,  pour  le  dire  en 
passant,  c'est  ce  qui  avait  porté  cerUins 
anatomistes  anciens  et  quelques  modemei 
à  distinguer  deux  substances  séparées  et 
distinctes.  Chez  quelques  espèces  inférieu- 
res ,  comme  les  Linuices ,  -il  ne  présente 
qu'une  coloration  jaunAtre. 

La  nature  de  cet  article  ne  permet  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  les  particula- 
rités anatomiques  des  Glandes  :  aussi  nous 
bornerons-nous  à  déterminer  d*une  manière 
générale  et  par  groupes  la  structure  des  or- 
ganes qui  nous  occupent. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  Glandes 
qui  servent  à  la  nutrition  médiatemcnt  ou 
immédiatement  dans  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle animale  sont  situées  dans  la  directton 
du  tube  digestif  et  y  sont  annexées,  à  part 
les  (j  landes  mammaires.  Celles,  au  contraire, 
qui  n'ont  pour  but  que  d'isoler  du  sangles 
matériaux  nuisibles  ou  inutiles  sont  situées 
en  partie  dans  la  cavité  abdominale,  comme 
les  reins ,  et  communiquent  médiatemenl  à 
Textérieur  sans  avoir  aucune  relation  avec 
les  organes  de  la  nutrition. 

Enfin  les  Glandes  qui  ont  pour  but  la  re- 
production de  l'espèce  sont  tantôt  situées  à 
l'intérieur,  Untât  à  Textérieur,  et  cela  va- 
rie selon  le  sexe  et  les  espèces  animales. 

La  structure  des  Glandes  se  rapporte  à 
quatre  groupes  principaux  ;  mais  avant 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard , 
nous  devons  dire  que  tous  ces  organes  sont 
abondamment  pourvus  de  vaisseaux  arlériete 
et  veineux  ,  lesquels  se  ramifient  à  Tinfini 
dans  leur  trame ,  de  telle  sorte  qu'ils  don- 
nent lieu  à  des  capillaires  nombreux  qui 
forment  ties  plexus  supjrp4i5és.  D'après  1 
recherches  de  Berres ,  il  existe  trois  espè 
de  plexus  veineux.  De  plus  ,  elles  ont  u 
enveloppe  qui  leur  est  propre  et  un  tt 
qui  est  spécial  à  chaque  espèce  de  Glande* 
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En  général  ,  les  Glandes  isolées,  comme  les 
follicules,  ont  une  structure  analogue  à  celle 
des  grains  glanduleux  ou  acini  des  Glandes 
conglomérc^es.  Des  vaisseaux  lymphatiques 
cl  des  nerfs  ganglionnaires  leur  sont  égale- 
ment dévolus  ;  en  outre  ,   les  Glandes  pro- 
prement dites  donnent  naissance  à  des  ca- 
naux excréteurs  qui  ,  dans  les  Glandes  sim- 
]des  ou  dans  les  follicules  ,  s'ouvrervt  direc- 
tement à  la  surface  des  membranes,  et,  dans 
les  Glandes  conglomérées  ,  vont ,  se  réunis- 
sant les  unes  aux  autres,  fournir  des  canaux 
de  second  ordre,  lesquels,  en  sortant  de 
I  organe,  se  réunissent  aussi   de   manière 
a  former  un ,   deux    ou  trois   canaux    qui 
s'ouvrent  enfin  à  l'intérieur  des  cavités,  à 
la  surface  des  muqueuses. 

'ïcnle,  dont  on  connaît  les  beaux  tra- 
vaux ,  divise  ainsi  les  (ilandcs  :  1"  Glandes 
en  cœcurn;  2'  (jlandes  en  forme  de  grappe; 
3"  Glandes  rétiformes  ;  i"  Glandes  vascu- 
i'iires  sanguines. 

A  chacune  de  ces  quatre  espèces  appar- 
tiennent non  seulement  toutes  les  Glandes 
que  Ton  trouve  dans  le  corps  humain  ,  dans 
les  Mammifères,  mais  encore  dans  toutes  les 
espèces  animales. 

«  Nous  nous  représentons,  dit  Henle,  les 
"  premières  comme  composées  de  vésicules 
»  glandulaires,  disposées  à  la  suite  les  unes 
»  des  autres  ,  et  s'ouvrant  les  unes  dans  les 
*>  autres  ,  dont  la  première  forme  le  cul-de- 
"  sac  du  canalicule,  tandis  que  la  dernière, 
^  située  tout  près  de  la  surface  «le  la  peau 
^>  ou  de  la  membrane  muqueuse,  s'ouvre  à 
^  cette  surface  ou  dans  un  conduit  excréteur 
>'  préformé.  Je  suis  parvenu,  dans  les  Glan- 
"  des  stomacales,  à  démontrer  ce  mode  de 
"  développement. 

»  Des  Glandes  en  grappe  prennent  nais- 
»  sance  lorsqu'un  grand  nombre  de  vésicu- 

*  les  glandulaires  réunies  en  t<is  se  confon- 

*  dent  ensemble,  de  manière  qu'il  ne  reste 
"  de  chaque  vésicule  primitive  qu'une  pe- 
»•  lite  portion  de  la  paroi.  Les  segments  de 
^  sphère  creux  ,  qui  sont  les  résidus  des 
"Cellules,  limitent  alors  une  ca\ilé  coni- 
"  mune ,  et  la  lumière  d'un  lobule  de 
>'  Glande  ofTre  une  multitude  d'é>asements 
»>  sphériques.  Enfin  les  Glandes  réliforrncs, 
»  iwrmi  lesquelles  je  compte  les  reins  et 
i'  les  testicules,  sont  composées  de  tubes  (jui 
»  produisent  des  n''?>cau\cn  s'anasloni'tsant 
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i>  ensemble,  et  se  terminent  rarement  ou 
»  jamais  en  cul-dc-sac.  On  peut  comparer 
M  ce  mode  de  disposition  à  celui  des  cana- 
»  licules  médullaires. 

>•  On  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  ces 
»  trois  groupes  soient  séparés  l'un  de  l'au- 
»  tre  par  des  limites  rigoureuses.  Des  tran- 
»  sitions  tiennent  à  ce  qu'une  même  Glande 
i>  affecte  des  formes  diverses  dans  des  par- 
>'  tics  différentes,  et  aussi  à  ce  qu'il  y  a 
»  des  formes  tenant  le  milieu  entre  les  trois 
>>  qui  ont  été  établies  comme  types. 

^*  Les  organes  compris  sous  la  dénomina- 
»  tion  de   Glandes    vasculaires   sanguines 
»  sont   la  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  et 
»  les  capsules  surrénales.  Fréquemment  on 
»  regarde   ces  corps    comme   composés  de 
»  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  réu- 
»  nis  en  paquets,  et  que  l'on  compte  même 
>'  au  nombre  des  organes  érectiles.  C'est  là 
^>  une  inexactitude.  Il  y  a  dans  les  Glandes 
»  vasculaires  sanguines  autant  de   paren- 
»  chyme  ou  de  substance  susceptible  d'être 
»  injectée  que  dans   tout  autre   tissu   qui 
^>  n'est  pas  précisément   pauvre  en  sang. 
>'  Pendant  un  certain  temps  on  les  a  sup- 
>>  posées  riches  en  vaisseaux  lymphatiques, 
»  et  on  croyait  les  caractériser  en  disant 
^>  que  vca  vaisseaux  leur  servent  pour  ainsi 
»  dire  de  conduits  excréteurs.  >^ 

En   résumé,    les  Glandes  ont   un   tissu 
propre  à  chaque  espèce  ;  ce  tissu  est  agglo- 
méré par  du  tissu  celluleux  ,  et  le  sang  y  est 
apporté  par  des  artères  qui  deviennent  bien- 
tôt capillaires,  et  se  divisent  à  l'infini  dans 
la   trame    presque    celluleuse.    Des  veines 
prennent  naissance  de  ces  capillaires  et  se 
rendent,  en  sortant  de  l'organe,  à  des  troncs 
principaux  appartenant  à  la  grande  circu- 
lation. Des  vaisseaux  lymphatiques  existent 
assez  abondamment,  et  des  canaux  excréteurs 
prennent  naissance  de  chacun  des  grains 
glanduleux  dans  certaines  circonstances,  et 
dans  d'autres,  les  tubes  ou  canalirules  glan- 
duleux viennent  se  rendre  à  un  canal  excré- 
teur unique.  Eh  bien  ,  c'est  du  sang  qui 
passe  en  grande  abondance  dan>  celte  trame 
celluleuse  et  capillaire,  que  les  grains  ou 
les  luttes  glanduleux  ,  qui  sont  en  quelque 
sorte  imbibes  de  toulcs  paris,  distraient  par 
une  action  toute  mclah()li(iue ,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  de  Muller,  les  matériaux 
de  la  sécrétion;  et  ce  qu'il   y   a  vraiment 


2±'^ 


GLA 


OLA 


d'admirable  dans  ictte  action  générale  des 
sécrétions  ,  c*est  qu'elle  varie  énormément 
selon  les  variétés  de  structure,  de  distri- 
bution et  de  destination  des  organes  sécré- 
teurs. Nous  devrions  sans  doute,  ici  étudier 
différentes  questions  importantes  qui  se 
rapportent  à  Paction  des  Glandes,  telles  que 
celle  de  savoir  si  les  éléments  des  sécrétions 
existent  tout  Tormés  dans  le  sang  ;  mais  la 
nature  de  cet  article  ne  le  permettant  pas , 
il  en  sera  question  aux  articles  sécrétion  , 

SALIVE  ,  PANCRÉAS  ,  REINS  ,  OVAIRES  ,  TESTI- 
CULES ,  etc.,  etc. 

Il  existe  aussi  dans  les  végétaux  des  orga- 
nes que  Ton  a  désignés  du  nom  de  Glandes; 
mais  on  n*est  point  encore  arrivé  à  les  con- 
naître d'une  manière  si  positive  que  Ton 
puisse  déterminer  les  fondions  de  chacune, 
et  les  réduire,  comme  les  anatomisles  Pont 
fait  pour  le  règne  animal ,  à  un  système 
général.  Elles  n'ont,  en  effet,  été  jusqu'à 
présent  étudiées  que  sous  le  peint  de  vue  de 
leur  forme  et  de  leur  situation ,  à  part 
quelques  unes  cependant ,  dont  les  physio- 
logistes croient  avoir  précisé  les  usages.  Ce 
que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  leur  struc- 
ture ,  c'ett  qu'elles  sont  en  général  très 
simples,  toutes  isolées  comme  les  follicu- 
les et  les  Glandes  simples  des  animaux ,  et 
formées  de  tissu  celluleux  et  utriculaire,  qui 
reçoit  pour  quelques  unes  quelques  rares 
petits  vaisseaux.  Il  en  est  qui  contiennent 
un  liquide  dans  leur  intérieur  ;  d'autres 
n^en  contiennent  pas. 

Les  organographes  assimilent  l'ovaire  des 
végétaux  à  Tovaire  des  individus  femelles 
du  règne  animal  ;  mais  ils  n'ont  point  tiré 
l'analogie  de  la  structure  ,  ils  l'ont  seule- 
ment déduite  de  l'aptitude.  Les  ovaires  des 
animaux  ,  nous  l'avons  dit  précédemment, 
sécrètent,  d'après  l'opinion  de  beaucoup  de 
physiologistes ,  les  ovules  qu'ils  contiennent , 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  été  clas- 
sés parmi  les  Glandes.  Mais  les  ovaires  des 
végétaux ,  qui  contiennent  aussi  l'ovule , 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  Glan- 
des ?  Oui ,  si ,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions  ,  il  est  démontré  qu'ils  sécrètent 
les  ovules.  Là  est  la  question.  On  pense 
assez  généralement  que  les  ovules  se  Trou- 
vent formés  en  même  temps  que  l'ovaire  ; 
or,  s'ils  ne  sont  pas  sécrétés,  celui-ci  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  Glande, 


et ,  pour  cette  raison ,  ne  pas  être  analogi- 
quement comparé  à  l'ovaire  des  animaux  ; 
il  doit  être  seulement  regardé  comme  un 
utricule,  qui  contient  et  protège  les  germes 
non  encore  fécondés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  ,  nous 
dirons  avec  tous  les  physiologistes  que  l'on 
considère  huit  espèces  de  Glandes,  que  nous 
ne  ferons  pour  ainsi  dire  qu'énumérer. 

1°  Glandes  miliaires.  Elles  sont  très  nom- 
breuses et  très  petites,  rondes  et  ellipti- 
ques. Elles  contiennent  à  leur  centre  me 
ligne  obscure  ,  et  d'autres  foi»  traIî^5>a 
rente.  On  les  trouve  sur  la  face  interne  de 
l'épidernie  des  plantes,  et  sont  plus  nom- 
breuses à  la  face  inférieure  des  feuilles  qu'a 
la  partie  supérieure.  On  ne  les  rencontre 
point  sur  les  pétales  ,  les  filets  des  étamiucs, 
les  pistils,  ni  sur  les  liges  développées  dans 
l'eau.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  ce  ne 
sont  (fue  des  poils  très  courts,  dont  le  sommet 
aplati  par  les  verres  du  microscope,  quand 
on  les  étudie,  aurait  été  pris  pour  un  pore. 
2°  Glandes  papillaires.  Situées  sur  la 
face  inférieure  de  certaines  Labiées,  elles  ont 
la  forme  d'un  mamelon ,  et  sont  placées 
dans  des  fossettes  ;  elles  sont  formées  de 
plusieurs  rangs  de  cellules. 

3"  Glandes  cyathiformes.  Celles-ci  distil- 
lent quelquefois  une  liqueur  visqueuse.  On 
les  trouve  sur  les  feuilles  du  Peuplier ,  du 
Saule,  et  le  pétiole  du  Ricin  ,  etc.  Elles  re- 
présentent des  disques  charnus  et  creusés 
d'une  fossette  à  leur  centre. 

4°  Les  Glandes  globulaires  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  poussière  brillante  sur 
le  calice,  la  corolle,  les  anthères  de  ceriaines 
plantes  de  la  famille  des  Labiées.  Elles  ne 
sont  formées  que  par  la  dilatation  d'une 
seule  cellule;  elles  sont  spbériques  et  adhé- 
rentes à  l'épidermc. 

5"  Les  Glandes  utriculaircs  sont  formées 
par  la  dilatation  de  l'épidermc,  comme  cela 
se  remarque  dans  la  Glaciale;  elles  sont 
remplies  d'humeur  incolore. 

6"  Les  Glandes  lenticulaires  y  ainsi  que 
leur  nom  l'indique,  sont  de  petites  émi- 
nences  rondes  et  aplaties  ;  elles  sont  en  gé- 
néral remplies  de  sucs  huileux  ou  résineux. 
7'  Les  Glandes  vésiculaires  apparaissent 
sous  forme  de  points  sur  les  feuilles,  les  pé- 
I  talcs  ,  les  étamines,  et  les  fruits  de  l'Oran- 
ger, etc.;  elles  sont  situées  dans  l'enveloppe 
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hcrbacce,    el  remplies  d'une  liuile  c>scii- 
tieile. 

8"  Les  ^'éclaires  ou  Glandes  fJorcalcs  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  par  leur 
structure  des  Glandes  des  animaux  ;  elles 
appartiennent  spécialement,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  aux  fleurs  ;  elles  sécrètent 
constamment  un  suc  mielleux,  dont  les 
Abeilles  se  servent  pour  leur  nourriture. 
Pour  plus  de  développement,  voir  le  mot 

NKCTAinK.  (Hm.LAIRKT.) 

GLAi\IS.  roiss.  —  Nom  vuljjaire  d'une 
espèce  du  g.  Silure. 

*GLAPIIVRA  (y)ayuo'^'ç,  lisse,  paré),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée  dans  sa 
classification  de  la  tribu  des  Noctuélidcs  de 
L a l re i 1 1 e  [Ann.  de  la  No c .  en l .  de  Fra ti ce  , 
1841,  t.  X  ,  p.  2*)0),  aux  dépens  du  g. 
Anthophiladc  M.  Boisduval.  Il  y  rapporte  dix 
espèces ,  toutes  du  midi  de  l'Europe  méri- 
dionale, dont  deux  {glarca  Hubn.,  et  pura 
Treits.)  se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France. 

GLAPIlVniA  {y\'ji^vpô;,  paré),  bot.  m.— 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées-Lécylhi- 
dées  ,  établi  par  Jack  {in  Linn.  Transact. , 
XIV,  295)  pour  de  petits  arbustes  de  l'Inde, 
à  feuilles  alternes  ,  stipulées  ;  à  pédoncules 
axillaires,  pauciflores.  (J.) 

*  GL.\PH\nWES,  Glaphyridœ.  ins.  — 
M.  de  Casteinau  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  dans  la  tribu  ou  section  des  An- 
ihobies  de  Lalreille ,  et  qui  se  compose  des 
genres  Glaphyrus ,  Amphicoina  ,  Anlhipna  , 
Cratoscelis  et  Lichuia.  Les  Glaphyrides,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  les  mandibules  et 
le  labre  saillants,  et  les  crochets  de  tous  les 
tarses  simples  ,  sont  des  Insectes  très  velus, 
revêtus  de  couleurs  généralement  métalli- 
ques, de  taille  moyenne,  et  propres  aux 
pays  chauds  de  l'ancien  continent. 

Les  espèces  se  multiplient  souvent  en 
nombre  prodigieux,  comme  les  Hannetons, 
dont  elles  sont  très  voisines.  (  D.) 

GLAPIIVRIS  (/Àa-fvpc:.: ,  élégant,  paré). 
iNs.  —  Genre  de  ('oléoptères  penlamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Anlhobies,  établi  par 
Latreille(Règn.  anim.,  1829,  t.  IV,  p.  r)66) 
et  adopté  pnr  tous  les  entomoN  pistes.  Ce  g. 
(Kirnlt  propre  au  nord  rie  rAfriquc  et  aux 
contrées  qui  bordent  le  sud-est  de  la  McVli- 
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icrranée  ,  telles  que  la  Barbarie  ,  l'Égyple , 
la  Syrie ,  la  Perse  occidentale ,  etc.  Cepen- 
dant, parmi  les  six  espèces  que  M.  Dejean 
désigne  dans  son  Catalogue ,  il  s'en  trouve 
une  de  la  Sibérie,  nommée  ox^iptcrus  par 
Pal  las.  M.  de  Casteinau  en  décrit  deux  que 
M.  Dejean  n'a  pas  connues,  l'une  qu'il 
nomme  Olivieri ,  et  l'autre ,  maurus.  Le 
type  du  genre,  suivant  Lalreille,  est  le  Gla- 
phyrus  serralulœ,  qui  se  trouve  en  Algérie, 
dans  les  environs  d'Oran. 

Les  Glaphyrusson  t  des  Insectes  de  moyenne 
taille,  de  forme  assez  allongée,  hérissés  de 
poils  et  parés  de  couleurs  métalliques  écla- 
tantes ,  avec  les  élytres  écartées  ou  béantes 
à  leur  extrémité  ,  qui  est  arrondie.      (D.) 

GLARÉOLE.  Glareola.  ois.  —  Genr.e  de 
l'ordre  des  Échassiers  ,  établi  par  Brisson 
sur  la  Glaréole  à  collier  ou  Perdrix  de  mer, 
qui  a  pour  caractéristique  un  bec  de  Plu- 
vier, des  ailes  longues  et  pointues  et  un 
pouce  portant  à  terre  par  le  bout. 

(]e  sont  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes 
et  courantes ,  et  très  rarement  sur  les  pla- 
ges maritimes,  malgré  la  rapidité  et  la  lé- 
gèreté de  leur  vol.  Ils  courent  avec  la  cé- 
lérité qui  est  propre  à  tous  les  oiseaux  de 
cet  ordre. 

C'est  au  milieu  des  herbes  les  ])lus  touf- 
fues des  marais  que  les  Glaréolcs  font  leur 
nid,  dans  lequel  elles  déposent  trois  ou 
quatre  dufs. 

Les  Glaréoles  sont  des  oiseaux  purement 
insectivores. 

L'espèce  la  plus  commune,  la  Glaréo'..e  v 
COLLIER,  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie;  il 
en  existe  une  autre  espèce  sur  le  continent 
indien  ,  une  à  Java  et  une  dernière  en  Aus- 
tralie. (G.) 

GLALBLRITE  (du  nom  de  Glauber). 
MIN.  —  Syn.  Brongniartine.  Substance  sa- 
line ,  soluble  et  décomposable  par  l'eau  en 
ses  deux  composants  immédiats,  qui  s(  ni  : 
l'un,  le  sulfate  de  Chaux ,  et  l'autre,  le  sul- 
fate de  Soude ,  tous  deux  à  l'état  anhydre. 
Cette  substance  intéressante  a  été  décou- 
verte par  M.  Duméril ,  et  décrite  et  analy- 
sée pour  la  première  fois  par  M.  AI.  Bron- 
gniarl.  Elle  cristallise  en  prismes  klino- 
rhombiques  ,  dont  la  base  s'incline  sur  les 
pans  de  lOi^»  lo',  ceux-ci  faisant  entre  eux 
un  i:ng!e  (!e  83"  20'.  Elle  offre  des  cristaux 
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secondaires  amiucU ,  dont  Taspecl  rappelle 
ceux  de  TAiinite,  et  qui  sont  \ilreui,  trans- 
lucides et  d*un  jaune  pâle.  Elle  est  tonnée 
d*un  atonie  de  chacun  des  deui  sels  ;  en 
poids,  de  sulfate  de  Soude  ,  51  ;  sulfate  de 
Chaux ,  49.  On  la  trouve  engagée  dans  la 
masse  du  sel  gemme,  ou  dans  les  argiles  sa- 
lifères  de  Villarubia ,  près  d*OcÂna ,  en  Es- 
pagne ;  et  aussi  à  Aussec  et  Ischl ,  en  Au- 
triche. (Del.) 

*GLALB£RSALZ.  min.— Nom  allemand 
du  sel  de  Glauber  ou  de  TExanthalose,  sul- 
fate de  Soude  hydraté.  Voy.  sulfates.  (Del.) 

*GLAUCID1UM.  OIS.— M.  Lesson  a  donné 
ce  nom  à  une  section  du  g.  Chouette,  dont 
le  type  est  la  Chevêche;  Boié  nomme  ainsi 
la  section  des  Cabourés. 

GLAUGIO\ ,  Keys.  elBI.  ois.  —  Genre 
établi  aux  dépens  du  g.  Canard ,  et  dont  le 
type  est  le  Garrot,  Anas  Glaucion.        (G.) 

GLAUGIUM,  Briss.  ois.  —  Voy.  foul- 
que. 

*  GLAt'GOMA  (  yÀauxM^is  ,  Corpuscule 
bleuâtre),  ixfcs.  — Genre  de  Polygastriques, 
créé  par  M.  Ehrenberg  {l"  BeUr,,  1830), 
et  placé  dans  la  famille  des  Trachéliens 
(Infus.f  1828).  ïjss  caractères  principaux  de 
ce  groupe,  qui  n*est  pas  adopté  par  la  plu- 
part des  auteurs,  est  d'avoir  le  corps  cilié 
de  tous  côtés ,  et  la  bouche ,  sans  dents, 
garnie  d'une  lame  tremblante.  La  seule  es- 
pèce placée  dans  ce  genre  est  le  G.  scinlU- 
lans  Ehr. ,  loco  cit. ,  que  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  avait  indiquée  {Eticycl.  méth.  Vers, 
182i)  sous  le  nom  de  Moncu  buUa.     (E.  D.) 

*  GLAUC0\0M1£.  Glauconomia  (>/au- 
xo'î,  verdâtre;  vo/oç,  demeure),  moll.  — Ce 
genre  a  été  institué  par  M.   Gray  ,  dans 
le  premier  fascicule  de  ses  Spicilegia  zoolo- 
gica ,  pour  une  coquille  avoisinant  les  Vé- 
nus par  sa  charnière,  et  les  Cyrènes  par  Té- 
piderme  verdâtre  dont  elle  est  revêtue.  Ce 
g.  se  justifie  au  reste  par  la  manière  de  vi- 
vre de  Paniinal,  et  Ton  pourrait  le  caracté- 
riser a^sez  exactement  eu  disant  que  c'est 
une  Vénus  d'eau  douce.  L'animal  de  ce  g. 
est  inconnu.  La  coquille  est  allongée,  trans- 
verse, un  peu  bâillante  à  ses  extrémités  ;  le 
test  est  mince  ;  les  crochets  sont  peu  sail- 
lants ,  presque  toujours  rongés  comme  dans 
les  Muicttos;  un  épiderme  plus  ou  moins 
épais,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  mot 
toute  la  coquille  et  se  prolonge  au-delà  des 


bords;  le  ligament  est  extérieur,  allongé, 
peu  épais,  porté  par  des  nymphes  étroites  et 
peu  saillantes.  La  charnière  se  compose  le 
plus  souvent  de  trois  dents  cardinales,  doot 
la  moyenne  est  la  plus  grosse ,  et  presque 
toujours  bifurquée  ;  la  postérieure  s'allooge 
sur  le  bord,  et  dans  quelques  espèces  elle  se 
relève  en  crochets ,  un  peu  comme  dans  les 
Solens.  Il  y  a  deux  impressions  musoilairei, 
subcirculaires  et  presque  égales  :  de  Tanté- 
rieure  part  l'impression  palléale  ;  elle  reste 
parallèle  au  bord,  et  vient  Joindre  rim- 
pression  musculaire  postérieure.  Il  semble- 
rait que  cette  impression  est  simple  ;  mais 
en  faisant  jouer  la  lumière  sur  Tintérieur 
des  valves ,  on  aperçoit  Pimpression  étroite 
et  profonde  qui  semble  avoir  donné  iiisertioD 
à  un  muscle  rétracteur  des  Siphons.  La  dé- 
couverte du  g.  Glauconomie  n*est  pas  une 
chose  indifférente  pour  l'étude  des  terraÎDs 
tertiaires.  En  effet ,  on  avait  signalé  dans 
les  terrains  d'eau  douce  du  bassin  de  Paris, 
par  exemple,  un  grand  nombre  de  coquilles 
minces,  régulières  et  ovalaires,  que  l'on 
avait  rapportées  au  g.  Vénus,  parce  que 
leur  charnière,  dont  ou  voit  quelquefob les 
impressions  dans  les  marnes,  était  pourvue 
de  trois  dents  divergentes  ;  aujourd'hui  II 
place  de  ces  soi-disant  Vénus  est  trouvée: 
elles  appartiennent  au  g.  Glauconomie,  qui, 
lui-même ,  vit  dans  les  eaux  douces.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  connut  qu'une  seule 
espèce  du  g.  dont  nous  venons  de  parler; 
M.  Cuming  en  a  rapporté  7  ou  8  autres , 
qu'il  a  découvertes  dans  les  eaux  douces 
des  Philippines  :  ce  sont  des  coquilles  d'une 
taille  médiocre  ,  qu'au  premier  aspect  on 
pourrait  confondre  avec  des  Mulettes;  mais 
il  suffit  de  les  ouvrir  et  de  voir  leur  char- 
nière pour  les  distinguer  à  l'instant  même. 

(Desh.) 
GLAL'COPE.  G/aucopt5  (/Aavxo;,  bleu; 
w<|/ ,  œil  ).  OIS.  —  Genre  de  Tordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  pré5eutant  pour  carac* 
tères  essentiels   :   Bec  allongé,   convexe, 
comprime  ;  narines  basâtes  et  cachées  par 
les  plumes  du  front;  ailes  courtes,  arrondies, 
à  cinquième  rémige  la  plus  longue  ;  tarse» 
robustes,  courts,  scutcllés  ;  queue  de  carac- 
tère variable.   On  connaît  trois  espèces  d& 
Glaucopes  :  une  de  la  Cochinchine  ,  et  les 
deux  aulrosdc  Bornéo  et  de  Sumatra.  Forster' 
a  formé  du  Glaucopis  cinerea  le  g.  Cellœos, 
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et  la  Temnare  (Gi.  temnura)  fSûly  d*aprèi 
SwainsoD,  ptrtle  du  g.  Crypdrma,  (G.) 
GLAUGtWlS  (yÀavswiro;,  qui  a  des  yeux 
irerdàtres).  us.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Crépusculaires,  établi  par 
Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui,  dans 
ses  PamiUes  ruUurelles ,  le  range  dans  la 
tribu  des  ZIgénides.  Ce  genre  ne  ren Terme 
qu*aii  pelit  nombre  d*espèces ,  toutes  eio- 
tiques,  et  propres  aux  contrées  équatoriales 
de  Tanden  continent.  Elles  se  distinguent 
des  autres  Zigénides  par  un  corps  plus  ro- 
buste et  plus  long ,  et  par  des  antennes  bi- 
denléas  ou  bipectinées.  Leur  corps  et  leurs 
ailes  sont  parés  des  couleurs  les  plus  bril- 
lantes. Une  des  plus  remarquables  sous  ce 
npport  est  celle  que  le  docteur  Boisduvai  a 
décrite  et  flgurée  dans  la  Faune  enlomolo- 
gique  de  Madagascar  (pag.  82,  pi.  Il, 
fig.  3)  sous  le  nom  de  formosa.  Celle  même 
espèce  a  été  également  représentée  par 
V.  Guérln  dans  Vlconographie  du  règne 
caûmal  {Ins  ,  pi.  81  bis),  mais  sous  le  nom 
de  FollHii. 

Dans  la  classlication  de  M.  Boisduvai,  le 
genre  Glaucopis  fait  partie  de  sa  tribu  des 
Procrides.  Koy.  ce  mot.  (D.) 

*  GLALCOTHOÉ.  Glaucolhoe  (nom  my- 
tbologique).  causi.— Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à  la 
(amille  des  Tbalassiniens ,  et  à  la  tribu  des 
Cryptobrancbides,  a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards.  Cbez  ce  g.,  qui  établit  le  passage 
I  entre  les  Pagures  et  les  Callianasscs,  la  cara- 
pace est  presque  OTolde  et  ne  présente  pas 
de  prolongement  rostriforme.  Les  yeux  sont 
aillants ,  grands  et  à  peu  près  pyriformes. 
Us  antennes  internes  sont  courtes  ,  cylin- 
driques et  coudées ,  comme  chez  les  Pagu- 
re. 1^  antennes  internes  s'insèrent  plus 
^  que  les  précédentes,  et  leur  pédoncule* 
<iâ  est  coudé,  présente  en  dessus  une  petite 
^ilk,  Teslige  d*un  palpe.  Les  patles-mà- 
^res externes  sont  pédiformes.  Le  dernier 
>SBeau  tboradque  n^est  pas  soudé  aux  pré- 
'^ts.  Les  pattes  antérieures  sont  termi- 
^  par  une  grosse  main  didactyle  bien 
'^'i'Biée,  et  sont  de  grandeur  très  difTé- 
^^nie.  Les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la 
^^^e  paire  sont  grêles  et  très  longues  ; 
'^"«s  des  deux  dernières  paires  sont  au  con- 
^^ire  courtes  et  relevées  contre  les  côtés  du 
^"^n»;  celles  de  la  quatrième  paire  sont 
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aplaties,  larges  et  imparfaitement didacty les  ; 
enfin  les  pattes  postérieures ,  encore  plus 
petites  que  ces  dernières ,  sont  terminées 
par  une  petite  main  didaclyle  assez  bien 
formée.  I/abdomen  est  étroit,  allongé,  avec 
la  nageoire  caudale  de  grandeur  médiocre. 
La  seule  es|M»ce  connue  est  le  Glalcothoé  de 
Pkron,  Glaucothoe  Peronii  Edw.  Ce  singu- 
lier Crustacé  a  été  rencontré  dans  les  mers 
<^'A*««-  (11.  L.) 

*GLAIK0MTI1£  (  ,;,vxo\. ,  bleu  ;  i'. 
Oo;,  pierre),  min.  —  Subsiancc  vitreuse, 
d'un  bleu  clair  ou  bleu  de  lavande,  en 
masses  cristallines,  présentant  des  traces  de 
clivage  dans  deux  directions  inclinées  entre 
elles  de  i43"  1/2.  Pesanteur  spécifique  = 
2,72.  Son  analyse,  faite  par  Bcrgemann  ,  a 
donné  :  Silice,  50,ô8  ;  Alumine  ,  27,60  ; 
Chaux,  10,27;  Magnésie,  3,73;  Potasse  et 
Soude,  i,23  ;  oxydulcs  de  Fer  et  de  Manga- 
nèse, 0,18.  Elle  se  trouve  dans  des  filons  qui 
traversent  le  Granité  et  le  Calcaire  saccha- 
roTde,  dans  les  montagnes  qui  entourent  le 
lac  Balkal ,  en  Sibérie.  (Del.) 

GLAUQUE.  Glaucus  {Axvxéç,  bleu),  bot. 
—  Aspect  bleuAtre  et  pulvérulent  que  pré- 
sentent certains  végétaux,  tels  que  les  feuilles 
des  Choux ,  des  Framboisiers ,  des  Bromé- 
lias,  la  tige  des  Piga nions ,  les  fruits  de 
certains  Myrtilles,  des  Myricas,  etc.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  Glauscescence  la 
propriété  des  végéiauxqui  sont  glauques.  (G .) 

GLAIKLL.  Gladiolus  {gladiolus,  petit 
glaive).  BOT.  PI!.—  Genre  de  la  famille  des 
Iridées,  établi  pur  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  dont  la  racine  bulbeuse  est  cou^erle 
d'une  tunique  réticulée;  les  feuilles  en  sont 
erisiformes ,  fortement  nervulées,  quelque- 
fois linéaires  ;  inflorescence  en  épi  unilatéral  ; 
fleurs  spadicées  de  couleur  très  éclatante. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Périgone 
tubuleux  à  six  divisions  irrégulières  ;  limbe 
le  plus  souvent  penché;  élamines  ascen- 
dantes; siigmales  étrécis,  rédupliqués,  en- 
tiers ;  capsule  membraneuse  ovale  ou  oblon- 
gue  et  trigone;  graines  disposées  sur  deux 
rangs,  nombreuses  et  ailées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  plus  de  60 , 
propres  à  toutes  les  parties  de  l'ancien  con- 
tinent, excepté  l'Inde. 

On  les  cullive  en  terre  de  bruyère ,  ou 
bien  en  terre  légère  mêlée  de  terreau  de 
feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terre  dans 
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le  courant  df  mm  ou  d*avril  ;  leur  florai- 
son a  lieu  en  juillet  et  août ,  et  en  octobre 
on  les  relève  pour  les  rentrer.  On  peut  en- 
core les  planter  en  pot  à  Taulomne  et  les 
mettre  sous  châssis ,  ce  qui  avance  leur  flo- 
raison et  leur  Tait  porter  fleurs  en  mai» 

On  cultive  dans  les  jardins'  de  nombreu- 
ses vari(^lés  de  Glayeuls.  Les  plus  répandues 
sont  :  les  Gl.  cardinal,  élevé,  flatteur,  per- 
roc|uct,  etc.  I^  Glayeul  commun  ,  dont  les 
fleurs  rose  vif  paraissent  de  mai  en  juin , 
peut  être  cultivé  en  bordures,  et  produit  un 
eff'et  très  agréable. 

Les  anciens  polypharmaques  attribuaient 
au  bulbe  du  Glayeul  commun  des  propriétés 
médicinales  merveilleuses,  et  le  désignaient 
.«ous  le  nom  de  Radix  viclorialis;  et  Ton  at- 
tribuait au  Gl,  segetum  des  vertus  aphrodi- 
siaques et  emménagogues. 

Aujourd'hui  on  en  a  restreint  l'usage,  et 
quelquefois  on  en  emploie  TOgnon  pour  la 
préparation  de  topiques  excitants  et  matu- 
ratifs. 

Le  Glayeul  des  marais  est  VIris  pseudo- 
Acoru5,et  le  Gl.  puant,  17.  fœlidissima.  (G.) 

GLEBA.  ACAL. —  Mulier  a  fait  connaître 
sous  cette  dénomination  un  corps  marin 
trouvé  sur  les  côtes  de  Danemark ,  et  que 
Ton  regarde  comme  un  organe  natatoire 
de  Protomédée.  Otto  a  aussi  décrit ,  sous  le 
nom  de  G/e6a  exesa ,  un  corps  analogue  re- 
cueilli dans  la  mer  de  Naples.  (P.  G.) 

GLECOMA.  BOT.  PH.  —  Ce  genre  est  au- 
jourd'hui réuni  à  titre  de  section  dans  le  g. 
Nepcta.  Il  en  sera  question  à  cet  article. 

GLEDITSCHIA.   noi.   ph.  —   Voy.  rr- 

VIKR. 

GLEICHEKIA  (nom  propre),  pot.  ca.— 
Genre  type  de  la  famille  des  GIcichéniacées, 
établi  par  Smith  pour  des  Fougères  eioti- 
ques,  dont  une  espèce,  le  G.  Hennanni,  se 
trouve  en  Perse ,  au  Japon ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  cap  de 
Donne -Espérance  ,  dans  TAsie  et  dans  l'A- 
frique tropicale,  ce  qui  est  rare  chez  les  Fou- 
gères. Le  rhizome  de  celte  plante ,  plein  de 
fécule  légèrement  amère  et  aromatique,  est 
mangé  par  les  habitants  de  la  Perse ,  du 
Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  après 
avoir  été  rôti.  Au  Japon,  ils  mêlent  la  cendre 
à  de  l'Alumine,  et  s'en  sen'ent  pour  lagué- 
rison  des  aphthes.    . 

"  GLEICIll^MACÉRâ.    Gleirhmiace(P . 
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lor.  «.^Petite  famille  établie  par  Endlichar 
dans  la  classe  des  Fougères  pour  les  deux 
genres  Gleichenia  et  Platyxoma ,  qui  diflè- 
rent  des  Polypodlacées  par  leur  faciès,  la 
structure  de  leurs  capsules  et  leur  déhis- 
cence  longitudinale.  Elles  ont  la  même  dis- 
tribution géographique  que  les  Poljpodîa- 
cées.  (G.) 

*  GLEICHENITES.  m.  CE.  — Nom  fous 
lequel  Gœppert  a  désigné  des  Fougires  fos- 
siles présentant  Paspect  des  Gîeichemia, 

*  GLEKODIMUM  (rr.i^n ,  ocelle;  ^»k, 
tournoyant),  infcs.  —  If.  EbreDberg  (iltà. 
Bcrl,  Ak.,  1835)  a  créé,  sous  cette  déacMii- 
nation,  un  genre  de  Polygastriques,  qoll 
place  {Infus.)  dans  sa  famille  des  Péridlnés, 
et  qu'il  caractéri.se  ainsi  :  Animaux  ayant  des 
cils  mobiles  dans  un  sillon  transversal  et  m 
a'il .  Trois  espèces  sont  placées  dans  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  le  G.  cinctum  Eb., 
h-ocit,  (E.  D.) 

*  GLE\OMORVM  {/U^^,  ocelle;  i^ip^y, 
mûre),  ixfus.  —  Dans  son  grand  ouTngesar 
les  Infusoires  (p.  27,  1828),  M.  Ehrenberg 
indique  sous  ce  nom  une  division  d'Infusoires 
polygastriques  de  la  famille  des  Monadiens, 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  sans  queue, 
ornés  d'un  point  rouge  qui  tient  lieu  d'œtl, 
à  bouche  terminale  tronquée  ,  pounrue  de 
trompe  en  forme  de  fouet  double,  antérieure 
dans  la  nage  des  individus  simples ,  à  din- 
}ion  spontanée,  simple  ,  parfaite  ou  nulle, 
réunis  périodiquement  en  groupes  tour- 
noyants, de  la  forme  de  mûre  ou  de  grappe. 
Les  genres  de  cette  division  sont  ceux  des 
Pleacelonwnas^  Dorococcus  et  Chilomonat. 

(E.D.) 
«GLEXOPHORA  {yr.m,  ocelle;  ?«>•,  je 
porte).  INFV3.  —  Genre *d'Infusoires  Rota- 
toires,  de  la  famille  des  Ichthydiens»  créé 
par  M.  Ehrenberg  (H"'',  Beiir,,  1822),  e^ 
ayant  pour  caractèn*s  :  Animaux  à  deuK 
yeux  au  front,  à  organe  rotatoire  circplaire 
et  frontal ,  à  faux  pied  tronqué.  Le  G.  fro^ 
chtis  Ehr.  (lococU.  et  Jnf.,  391)  est  la  seule? 
espèce  indiquée  dans  ce  genre.       (E.  D.) 

*  GLE\0TRE^1IT£S  (  yl^^  ,  pupille  ^ 
Tin'fxyj ,  trou  ).  ÉCHis.  —  Groupe  d'Échino — 
dermes   fossiles ,    de  la   division  des  Cri" 
noïdes  ,    indiqué   par   Goldfuss  (  Peirti»  « 
Gernu)  (E.  D.) 

GLIXtS  (/)tyo;,  nom  grec  de  la  plante>  - 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  PortuI»  — 
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ée^-Calêndnnétê,  établi  par  Lœffling  (/<. , 
45)  pour  des  berbes  annuelles,  suffrutes- 
eotes  i  eroissanl  dans  les  régions  tropicales 
il  subtropicales  du  globe.  Elles  sont  ra- 
neuses,  glabres,  ou  couvertes  d'un  léger 
lufel;  les  feuilles  sont  alternes  ou  pseudo- 
rcrticiUées,  tréf  entières  ou  denticulées;  les 
leoff  aiHBt  disposées  en  gloniérules  ou  en 
MMIes  eppositifoliées.  Ce  genre  a  été  divisé 
îotfeuiiicllons,  qui  sont:  a.  Suglmuê^  du- 
rci éloilé;  b.  Pâcttdo-glmus,  duvet  nul.  (J.) 
«LIRES.  iiAV.  —  Voy.  rongeurs.  (P.  G.) 
SUS.  BAH.  —  Nom  du  Loir  {Myoccus 
sut)  chef  les  Latins.  Il  en  est  question 
itM  dhers  auteurs  comme  d*un  animal 
|w  les  anciens  recherchaient  beaucoup  à 
ïwse  de  Texcellence  de  sa  chair.  Varron 
kMiiie  la  manière  de  faire  des  garennes  de 
Loirs,  et  Apicius  celle  d'en  faire  des  ragoûts. 
Dans  quelffues  parties  de  TEurofie  méridio- 
nale, on  mange  encore  de  ces  animaux, 
Biats  on  n>n  fait  plus  d'élèves.  Le  nom  la- 
lin  du  Loir  est  entré  comme  racine  dans  la 
romposition  de  plusieurs  noms  employés  en 
Biammalogie  ;  son  pluriel ,  GHres ,  sert , 
depuis  Linné ,  è  désigner  Tordre  des  Ron- 
gears.  (P.  G.) 

*GL19CEBIJS.  iiAV.  —  Genre  de  Lému- 

rIeM,  ainsi  dénommé  par  M.  Lesson  pour  y 

placer  les  Ijemur  murinus  et  ntfns.   (P.  G.) 

*GLISOnE\.  HAÏ.  —  C'est-à-dire  Loir- 

Masaraigne.  Ostune  modification  de  Sorex- 

OKs ,  proposé  par  M.  Diard  pour  désigner 

if$Tiipa1as  (Voy.  ce  mol).  A.  G.  l>esmarest 

i>o  est  servi  dans  sa  Mammalogie.   (  P.  G.) 

^Gf.OBARIA  {globum ,  boule),  ms.  — 

Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 

Palpiforiies^  tribu  des  Hydropbiilens,  établi 

W  Laireille  (  Hègne  animal ,  1829 ,  t.  IV, 

p.  521),  et  adopté  par  M.  de  Casteinau 

<hRS  son  HiMoire  des  Coléoptèrei  faisant  suite 

•a  hiffon-Duménil  (t.  TI,  p.  57).  Ce  genre 

^  fondé  sur  une  seule  espèce  des  Indes 

<irieDtales,  de  la  collection  de  M.  Dupont , 

^ranommée«(na/o-ptiYic(af(i.  C'est  un  in- 

Kftede  2  lignes  de  long  sur  1  ligne  3/ide 

lif^ide  forme  globuleuse,  un  peu  comprimé 

•ïl^ralemenl ,   d'un  vert  métallique  assez 

lifilUnt,  avec  des  stries  longitudinales  sur  les 

^'ïlres,  formées  par  des  enfoncements  en 

^frés  longs,  et  placés  obliquement  les  uns 

*(Hlessus  des  autres.  M.  Guérin  ,  dans  son 

/'•onojyrap/rie  du  règne  animal  ^  faitconnat- 
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tre  une  seconde  espèce  qu'il  nomme  titfida, 
et  qui  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Toutefois,  c'est  avec  doute  qu'il  la 
rapporte  à  ce  genre.  (D.) 

^GLOBATOR  (globus,  boule),  échin.  — 
M.  Agassiz  {Cotai,  syst.  Echin.)  indique  sous 
cette  dénomination  une  des  divisions  des 
Clypéaslres.  (E.  D.) 

GLOBBA.  DOT.  PR.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Zingibéracées ,  établi  par  Linné 
(Gen. ,  n  '  1287  )  pour  des  berbes  de  l'Asie 
tropicale,  annuelles,  petites  ;  à  feuilles  dis- 
tiques, membraneuses,  lancéolées;  inflo- 
rescence terminale  racémeuse  ou  en  épi. 

On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  deux 
espèces  de  ce  g.,  les  Gl.  nutam  et  erecta  , 
qui  demandent  une  terre  franche  et  légère, 
de  l'air  et  des  arrosements  pendant  l'été.  (J.) 

GLOBICÉPUALE.  mam.  —  Sous-genre 
de  Dauphins  établi  par  M.  Lesson.   Voy. 

DAUPHIN.  (E.  D.) 

GLOBICEPS.  «AM.  —  Espèce  de  Dau- 
phin qui  appartient  au  genre  Globicûphalus 
de  M.  Lesson.  Voy.  DAuram.         (E.  D.) 

'^OLOBICEPS(téte  globuleuse),  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mirides ,  tribu  des 
Lygéens ,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Scrviile  {Ins.  hémipt.f 
Suites  à  Duffon)  sur  quelques  espèces  très 
voisines  des  vrais  Phylocoris  el  des  Cap- 
susy  dont  la  tète  est  plus  large  et  plus  glo- 
buleuse. 

Le  type  est  le  G.  capito  Lep.  et  Serv, 
commun  aux  environs  de  Paris.  (1)1.) 

♦GLOBIC:0\CHA  {gloljum,  boule;  xoV 
xn,  coquille),  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Aie.  d'Orbigny,  dans  le  tome  II  des  Ter- 
rains crétacés  de  sa  Paléontologie  fran- 
çaise. D'après  ce  naturaliste ,  ce  nouveau 
genre  avoisine  celui  des  Ringicules,  ainsi 
que  celui  des  Auricules  deLamarck.  On  sait 
que,  dans  le  g  Auricule,  la  coquille  a  l'ou- 
verture entière  à  la  base ,  el  la  columelle 
porte  quelques  plis,  plus  ou  moins  gros,  selon 
les  espèces  ;  on  sait  également  que  les  Auri- 
cules sont  des  animaux  terrestres  qui  habi- 
tent non  loin  de  la  mer,  et  se  laissent  quel- 
quefois baigner  par  elle.  Dans  tous  les  g.  que 
M.  Aie.  d'Orbigny  rassemble  dans  une  fa- 
mille qui  représenterait  assez  celle  des  Pli- 
cacés  de  Lamarck ,  la  base  de  la  columelle 
porte  des  plis  ;  le  g.  Globiconchay  lui  seul , 
se  soustrait  à  ce  caractère  principal,  et néan- 
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moins  l*auteur  le  maintient  dans  la  fa- 
milleen  question.  M.  Aie.  d'Orbigny  est  en- 
traîné à  cet  arrangement  par  Tensemble  des 
caractères  eitérieurs  de  ces  coquilles,  qui , 
en  effet ,  par  leur  forme  globuleuse  et  leur 
spire  très  courte  ,  se  rapprochent  de  certai- 
nes Auricules.  Les  caractères  que  M.  Aie. 
d*Orbigny  donne  à  son  g.  sont  les  suivants  : 

Coquille  très  globuleuse,  presque  sphé- 
rique;  spire  très  courte  et  même  conca\e; 
ouverture  arquée  en  croissant;  bord  droit 
mince  et  sans  dents  ;  columelle  simple. 

M.  d*Orbigny  réunit  dans  son  g.  4  c^)è- 
ces  seulement,  les  seules  d'aujourd'hui  con- 
nues :  ce  sont  des  coquilles  d'un  médiocre 
volume,  subspbériques,  à  spire  très  courte , 
quelquefois  même  concaves. Quoique  M.  Aie. 

d'Orbigny  n'ait  vu  jusqu'alors  que  les  moules 
intérieurs  de  ces  coquilles,  il  a  pu  constater 
qu'elles  ont  le  bord  droit  mince  ,  caractère 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  plup<irt  des  au- 
tres g.  de  sa  famille  ;  il  a  constaté  égale- 
ment que  la  columelle  est  toujours  simple  ; 
car  dans  les  coquilles  qui  ont  des  plis  sur 
cette  partie,  ils  sont  toujours  fldèlemeut  re- 
produits sur  le  moule.  Les  coquilles  de  ce  g. 
sont  connues  uniquement  dans  la  Craie  chlo- 
rilée.  (Desh.) 

^GLOBICORNE.  Glohicornis  {globum  , 
boule;  cornu  ,  antenne),  ins. —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,    famille  des  Cla- 
vicornes  ,  tribu  des  Dermestins  ,  établi  |)ar 
Latreille  (  Rèflfne  animal  de  Cuvier,  1829, 
lom.  IV,  pag.  5!1).  M.  Guérin-Méneville  a 
inséré,  dans  sa  Revue  sooîogique,   1838, 
pag.  i  35-1 39,  une  note  critique  sur  le  genre 
dont  il  s'agit.  lien  résulte  que  le  Dermcstes 
rufUarsis  Panz.  ou  nigripes  Fabr.,  donné 
paf   Latreille  lui-même,   et  ensuite   par 
MM.  Brulléet  deCastelnau  ,  qui  n'ont  fait 
que  le  copier ,  comme  type  du  g.  Globicor- 
nis,  n'est  qu'un  Mégatome  à  antennes  ter- 
minées pnr  trois  gros  articles  égaux,  et  non 
à  massue  globulaire  formée  par  le  dernier 
article  seulement,  comme  cela  devrait  être 
d'après  les  caractères  aasi^nés  à  ce  genre 
par  Latreille.  En  conséquence,  le  véritable 
Globulkornis  rufilarsis  de  cet  auteur,  sui- 
vant M.  Guérin  ,  est  une  espèce  très  rare  , 
trouvée  par  M.  Chevrolat  sur  le  tronc  des 
Ormc>  qui  bordent  l'avenue  de  Saint-Cloud. 
Mn  \oiil  une  courle  desnipliou  :  long  de  3 
miliini.,  lnreedeprèsde*2  miljiin.,  noir,  peu 
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luisant,  finement  ponctué  et  un  peu  velu , 
avec  l'extrémité  des  élytres  brunâtres.  An- 
tennes fauves,  avec  les  trois  premiers  et  Ici 
trois  derniers  articles  noirs.  Pattes  d*un  brun 
foncé;  jambes  et  tarses  fauves.  (D.) 

^GLOBIGERINA  {globum,  boule;  gero, 
je  porte),  moll.  — Genre  de  Mollusques  fos- 
siles éubli  par  M.  Al.  d^Orbigny  dans  la  fa- 
mille des  Hélicostègues  turbinoldes ,  pour 
des  Céphalopodes  microscopiques  chez  les- 
quels les  tours  de  spire  s'élèTenl  comme 
dans  la  plupart  des  Univalves. 

GLOBULARIA  {gMmlus,  peUte  boule). 
MOLL.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  {Petit  tr.  de  mcUac.)  pour  celles  des  Na- 
tices,  qui  ont  l'ouverture  très  grande,  telle 
que  le  Xatica  sigaretina.  Voy.  natice.  (Desb.) 

GLOBULAUIA  (diminutif  de  globum, 
boule).  BOT.  PH.  —  Geurc  de  la  famille  des 
Globulariées ,    établi    par    Linné   (  Gea. , 
n**  112)  pour  des  herbes  vivaces  frutescen- 
tes ou  sous-frutescentes;  à  feuilles  alternes, 
entières,  spathulées,  le  sommet  souvent  tri- 
denté;  à  fleurs  réunies  en  capitule  suruo 
réceptacle  paléacé  ;  capitules  terminaux  so- 
litaires ou  quelquefois  groupés,  rarement 
axillaires,  pédoncules ,  enveloppés  d'un  in- 
volucrepolyphylle.  Ces  plantes  habitentordi- 
nairenient  les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Elles  jouissent  des  propriétés  amères, 
et  contiennent  un   principe  ftcrc  qui  agit 
comme  purgatif.  Les  feuilles  du  Gl.  aiyfntr.i 
s'administrent  à  la  dose  de  i  à  8  grains  eo 
décoction,  et  peuvent  être  considérées  comme 
la  succédanée  la  plus  avantageuse  du  Séné. 
On  lui  donnait  autrefois  le  nom  de  Frutes 
tenibilis ,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  d^ 
ses  propriétés,  les  GL  turbith   et  vulgariif 
sont  moins  actives  que  VAlypum.       (J.) 

GLOBULARIÉES.  GloUlarieœ.  bot.  nf  - 
—  Le  genre  Globularia  est  considéré  comm^ 
type  d'une  petite  famille  que  ses  espèce^ 
composent  jusqu'ici  exclusivement,  et  don  ^ 
les  caractères,  par  conséquent,  sont  ceuxda^ 
genre  lui-même.  Ce  sont  les  suivants  :  C«  -^ 
lice  persistant,  monophylie,  fendu  jusqu'aa^ 
milieu  en   5  segments  égaux  ou  disposé^ 
quelquefois  en  deux  lèvres;  sa  gorge  ordl^' 
nairement  obstruée  par  de  longs  poils.  Co — 
rolle  monopétale  hypogyne,  tubuleuse,    * 
deux  lèvres,  la  sui)érieure  plus  petite  et  quel" 
quefois   même  entièrement   avortée,    bi - 
parlie;  l'inférieure  tripartie,  trtfide  ou  Irf- 
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deotée.  ÉUmûiim  didynaom,  iosérées  vers 
le  hauida  IoIm,  les  deui  supérieures  qui  al- 
icmciii  afec  les  deux  lèvres  plus  courtes  ; 
fileU  saillants;  anthères  1-loculaires  8*ou- 
Trant  en  deux  valves  par  une  fente  trans- 
versale. Ovaire  libre,  contenant  dans  une 
lofe  unique  un  seul  ovule  réfléchi,  suspendu 
vers  lesommet,aminri  super ieureuien  l  et  con- 
tinu avec  un  style  filiforme  échancréà  sa  ter- 
minaison. Il  devient  un  caryopse,  et  sous  les 
Cégoroents  de  la  graine  ainsi  augmentés  on 
trouve  un  périsperme  charnu,  et  dans  son  axe 
nn  embryon  presque  aussi  long  que  lui ,  à 
radicule  supère,  égalant  en  longueur  les  co- 
tylédons ovales. 

Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  ar- 
brisseaux bas ,  des  sous-arbrisseaux  ram- 
pants, ou  des  plantes  herbacées  vivoces,  ha- 
bitant les  parties  tempérées  et  chaudes  de 
TEurope,  quelques  unes  s'étcndaut  un  peu 
au-delà  d'une  part  aux  Canaries,  de  Tautre 
à  TAsie-Mineure  et  jusqu'à  la  Perse.  Leurs 
feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules,  se 
rapprochent  à  la  base  des  rameaux ,  s'écar- 
tent et  se  raccourcissent  sur  le  reste  de  leur 
étendue.  Les  fleurs,  ordinairement  bleues, 
Ibnnent  des  capitules  globuleux  qui  ont 
donné  au  genre  son  nom,  accompagnées  de 
bractées  dont  les  extérieures  forment  un  in- 
volucre  général  sur  plusieurs  rangs. 

GENRE. 

Globulariaf  L.  {Alypum,  Tourn. — Abola" 
ria,  Adans.)  (Ad.  J.) 

*GLOBULEA  (dimin.  de  globum ,  boule), 
nr.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassu- 
Ucées-Isostémones,  établi  par  Haworth  {Sy- 
<iopi.,60)pour  des  herbes  du  Cap,  à  feuilles 
ordinairement  planes,  les  radicales  souvent 
QooUmmées  en  spirale  ;  à  fleurs  petites,  réu- 
nies en  corymbes  épais,  subcapitées.      (J.) 

'GLOBULEUSES.  Globulosœ.XfLACU.— 
^  les  espèces  qui  composent  cette  race , 
^  qui  sppartiennent  au  g.  ThomisiAs,  Tab- 
<l<»Denest  court,  bombé,  très  large  à  sa  par- 
^  postérieure,  qui  est  arrondie  et  sans  tu- 
^>(^es.  Les  yeux  latéraux  de  la  ligne  an  • 
^^rieure  sont  proéminents,  mais  ne  sont  pas 
'^QMrquablement  plus  gros  que  les  autres. 
^  Thomisus  cUreus ,  iners  et  pictus  ap- 
Pirtiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

^GLOBULEUSES.  G/o&u2os<b(perpendi* 
''-(^uiiEs).  ARACu.  —  Chez  cette  race,  qui 
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appartient  au  genre  Theridkm ,  Tabdomen 
est  globuleux  et  tout-à-fiiit  vertical.  On  y 
rapporte  les  Theridion  sisypkum,  nervoiufii, 
Abelardiffnctum,  dentiaUatwn,  incisuratwnf 
thtctum,  pulchellumy  oriXy  caudefactum,  $i- 
milCj  varions,  carolinum,  venustum,  Heloisiif 
giittatum ,  atrilabra ,  minimum ,  antatum , 
'sisyphoideseipallidum.  (H.  L.) 

^GLOBULEUX.  Glohulosi.  ws.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hémipt.f  Suites 
à  Bii//bn)  désignent  ainsi  une  grande  divi- 
sion de  la  famille  des  Scutellérides  ,  com- 
prenant ceux  de  ces  Insectes  dont  le  corps 
est  arrondi  ;  tels  que  les  Thyreocoris  ,  Co- 
nopus ,  Odontoscelis ,  etc.  (Bl.) 

GLOBUS  {glohusj  boule),  moll.  —  Quel- 
ques coquilles  bivalves ,  très  globuleuses , 
ont  été  rassemblées  sous  ce  nom  par  Klein, 
pour  en  former  un  g.  qui  est  tombé  dans 
Toubli,  parce  qu'il  contient  à  la  fois  des  Ca- 
mes, des  Bucardes,  etc.  (Desu.) 

GLOCHIDION  {ylfoxii,  flèche),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées- 
Phyllanthées  ,  éUbli  par  Forster  (  Char, 
gen  ,  t.  57  )  pour  des  arbustes  ou  des 
herbes  frutescentes  originaires  de  TAsie  et 
de  rOcéanie  tropicales ,  à  feuilles  alternes , 
très  entières ,  glabres  en  dessus ,  velues  en 
dessous  ;  à  fleurs  axillaires  pédonculécs , 
solitaires  ou  fasciculées,  les  mâles  et  les  fe- 
melles réunies.  (J.) 

*GLOCHlD10NOPSIS(âfloc/iidtoti,  nom 
d'une  plante;  o^^tî, figure),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Pbyllan- 
thées,  établi  par  Blume  {Bijdr.y  588)  pour 
un  arbre  originaire  de  Java,  à  feuilles  ova- 
les-oblongues ,  obtuses ,  celles  de  la  base 
cordiformes,  soyeuses  en  dessous;  rameaux 
penniforroes  ;  fruits  tomenteux.  (J.) 

'GLOCHINE.  Glochina  (r>«»x(i»>  pointe). 
INS.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Né- 
mocères ,  famille  des  Tipulaires ,  tribu  des 
Florales ,  éUbli  jjàr  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  n'en  décrit  qu'une  seule 
espèce ,  nommée  par  Meigen  sericata.  Cette 
espèce  se  montre  au  mois  de  mai  en  Alle- 
magne. Les  Glochines  sont,  avec  les  Cou- 
sins et  les  Bolitophiles,  les  seuls  Némocères 
dans  lesquels  on  ait  observé  des  soies  maxil- 
laires. (D.) 

GLOEOIMEMA  (yîioto;,  glutineux;  v^a, 
fil).  INFUS.  —  M.  Agardh  (Di5p.  Alg.  Suec., 
1812)  a  créé  sous  ce  nom  ilb  genre  d'Infu- 
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•oires,  que  M.  Ehreoberg  {Inftu,)  place 
parmi  les  Polygastriques,  dans  la  famille 
des  Bacillariëes ,  el  qu'il  caractérise  ainsi  : 
AiiimauK  à  double  enveloppe,  ayant  une 
carapaee  siliceuse  et  un  manteau  tubuleui 
à  tuyauK  simples,  souvent  rameui,  et  à  cor- 
puscules courbés.  On  n'y  place  qu'une  seule 
es|)ôce,  le  G.  paradoxum  l^hr.  (/n/us.)»  q"* 
avait  reçu  de  M.  Agardli  le  nom  <lc  Glœo- 
nema  pnradoxnm  (loco  cit.).         (K.  D.) 

CiLOlOKEMA.  iNFUs.  —  Syn(mynie  de 
(ilœonetna.  (K.  H.) 

GLOIRE  DE  MER.  moll.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Cône  eicessivement 
rare,  qui  a  été  nommée  Conm  gloria  maris 
par  Chemniti.  Voy.  côhe.  (Desh.) 

*GLOHE.  G/ormi((7/omu5,  pelote),  ihs.— 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachœtes,  tribu  des  Era- 
pides ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  n'en 
décrit  qu'une  seule  espèce,  nommée  fusci- 
permis  par  le  fondateur  du  genre.  Cette  es- 
pèce habite  l'Allemagne  ,  où  elle  est  rare. 
Son  nom  générique  indique  que  le  3*  article 
de  ses  antennes  a  la  forme  d'une  pelote.  (D.) 

♦GLOMERA  (flf/otHus,  pelote),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
des  Vandées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  372) 
pour  une  herbe  de  Java  ,  épiphyte  ,  caules- 
cente,  à  tiges  simples,  allongées;  h  feuilles 
linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  terminales  réu- 
nies on  capitules  serrés.  (J) 

GLOMI^iRIDES.  Glomeridœ.  myriap.  — 
Syn.  de  Glomérites.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

*GLOMBRIDESME.  Glomeridesmus 
(glomeris,  gloméris;  Jctrio;,  chaîne),  myriap. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Chilognathes ,  fa- 
mille des  Glomérites ,  établi  par  M.  P. 
Gervais  sur  un  petit  Myriapode  trouvé  en 
Colombie  par  M.  Goudot.  Dans  cette  nou- 
velle coupe  générique,  qiy  est  très  voisine  de 
celle  des  Gloméris ,  le  chaperon  est  triflde  , 
obtus  ,  ainsi  que  les  deui  latéraux ,  qui  se 
confondent  par  leur  partie  externe  avec  les 
côtés  du  front.  La  lèle  est  irrégulièrement 
globuleuse,  et  cache  les  appendices  buccaux. 
Les  antennes,  à  peu  près  aussi  longues  que 
la  tète  est  large ,  sont  en  massue  ,  courles , 
épaisses,  et  composées  de  sept  arlicles.  11  n'y 
a  point  d'yeux.  Le  premier  anneau  du  corps 
est  scutiforme  ,  non  réuni  avec  le  suivant  ; 
ce  dernier  est,  par  contre,  moins  considé- 
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rable,  ses  bords  étaut  moini  dilatés  et  mobs 
tombants.  Les  anneaui  font  au  nombre  de 
vingt,  la  tète  exceptée;  cependant  II.  P. 
Gervais  pense  qu'il  y  en  avait  vingt  et  ud. 
L'angle  postérieur  des  derniers  anneaux, 
qui  est  plus  bas  que  celui  de  leur  insertion, 
donne  à  cette  partie  du  bord  de  ranimai 
une  apparence  serratiforme.  L'espèce  type 
de  cette  nouvelle  coupe  générique  est  le 
Glomeridesmus  porcellus  Genr.  {Ann.  ée  la 
Soc.  etii.,  1834,  p.  S7).  Cette  espèce  a  pour 
patrie  la  Colombie.  (H.  L.) 

GLOMERIS  {glomusy  peloton).  aniAF. 
—  C'est  un  g.  de  l'ordre  des  Chilognathes,  de 
la  famille  des  Glomérites,  et  dont  toutes  les 
espèces  qui  le  composent  ont  le  corps  convexe 
en  dessus  et  concave  en  dessous,  et  présen- 
tant le  long  de  chacun  de  ses  côtés  inférienn 
une  rangée  de  petites  écailles,  analogues  aux 
divisions  latérales  des  Trilobites.   Il  n'est 
composé,  la  tète  comprise,  que  de  treiie  seg- 
ments ou  tablettes,  dont  le  second,  plus 
étroit ,  forme  une  sorte  de  collier  en  demi- 
cercle  transversal,  et  dont  le  suivant  et  le 
dernier  sont  les  plus  grands  de  tous  ;  celui- 
ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout.  Le  nombre 
des  pattes  est  de  quarante  dans  les  femelles, 
et  de  trente-quatre  seulement  dans  les  mâles; 
les  organes  sexuels  remplacent  la  p^ire  qui 
manque.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit, 
disposés  en  ligne  sur  chaque  cdté  de  la  tète. 
Cette  coupe  générique  renferme  une  quin- 
zaine d'espèces,  dont  le  plus  grand  nombre 
habite  l'Europe;  cependant  on  en  trouve 
aussi  en  Egypte ,  en  Syrie ,  et  j'en  ai  même 
rencontré  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  parti- 
culièrement aux  environs  de  Philippeville  » 
et  dans  les  grandes  forêts  de  Chènes-Uége* 
du  cercle  de  la  Calle.  L'espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  ce  genre  est  I* 
Gloméris  marginata  T^ach  (figuré  dansl'at'' 
las  de  ce  Dicl.,  myriapodes,  fig.  2).  Cette  c*' 
pèce  n'est  pas  très  rare  dans  les  environs  de  P*' 
ris  pendant  le  printemps  et  une  grande  parû^ 
de  l'été ,  et  je  l'ai  prise  assez  communémc<a* 
dans  les  forêts  de  Saint-Germain-en-Laytf  « 
de  Sénart ,  ainsi  que  dans  les  bois  de  ViO* 
cennes  ,  de  Sèvres  et  de  Mcudon.  Quand  ^^ 
prend  cette  espèce ,  elle  se  roule  en  boul^  • 
caractère  ,  au  reste ,  que  présentent  toat«* 
les  espèces  de  ce  genre  singulier.     (H.  L.) 

GLOMÉRITES.  Glomérites,  myriap.   — 
Nous  avons  désigné  sous  ce   nom,   dao? 
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moÊit  HiHolin  naimrtUe de$  Orutfoctfi,  etc., 
me  flunille  de  Tordre  des  Chilognatbes  , 
el  doBi  les  espèces  qui  le  composent  ont 
le  corps  crustacé,  sans  appendices  pénidl- 
liformes,  ovale-oblong ,  susceptible  de  se 
contracter  en  t)oule ,  et  composé ,  outre  la 
tète,  de  douze  segments  ,  dont  Tantérieur 
plus  étroit,  formant  une  sorte  de  collier  eu 
demi-cercle  transversal ,  et  dont  le  second 
plus  grand,  ainsi  que  le  dernier,  que  les  au- 
tres; celui-ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout. 
On  voit  de  chaque  côté,  en  dessous,  k  partir 
du  second,  Jusqu'au  dernier  exclusivement, 
ane  rangée  de  dix  petites  écailles  lamel- 
leascs.  Le  nombre  des  pattes  est  de  trente- 
4|iiatre  dans  les  mâles  et  de  quarante  dans 
les  femelles.  Les  genres  qui  composent  cette 
Cimîlle  se  trouvent  sous  les  pierres,  particu- 
lièrement dans  les  parties  montagneuses  ou 
élevées  et  couvertes  de  bois.  Genres  :  Glome- 
ris,  Zephronia  et  Glomeridesmus.  Voy.  ces 
mots.  (H.  L.) 

GLOMÉRULE.  Gloinemla,  bot.  —  Agré- 
gation irrégulière  de  fleurs  ou  de  fruits, 
synonyme  de  Sorédie  d'Acbarius.        (G.) 

GLORIOSA,  Linn.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Melhonica,  Herm.  (J.) 

GLOSSAHHEN  ,  Mart.  et  Zuccar.  bot. 
w.  —  Syn.  de  Schweiggeria,  Spreng.     (J.) 
*GLOSSA9PIS  (yl»97a,  langue;  àonîç, 
bouclier),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
d(i  Orchidées  ,  tribu  des  Ophrydées  ,  établi 
par  Lindiey  {OrcM.,  284)  pour  une  herbe 
de  la  Chine,  à  feuilles  semblables  à  celles  de 
yOrchis  ;  à  fleurs  petites,  verdàtres.    (J.) 
GLOSSE.  MOLL.  —  Voy.  isocarde.  (Desh.) 
^GLOSSIKE.  Glotsina  (yU??», langue). 
I».  —  Genre  de  Diptères,  de  la  division  des 
Bnchocères,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui,  dans  sa  nouvelle  classifi- 
cation (Dip/éres  eax){i9ues,  tom.  II,  3*  part., 
pag.  112  ),  le  range  dans  la  subdivision  des 
Aplocères,  section  des  Dicluetes,  famille  des 
Aihéricères ,  tribu  des  Muscides.  Ce  genre 
w  borne  à  une  seule  espèce,  trouvée  dans  le 
(^goet  la  Guinée  par  Afzelius,  et  nommée 
par  Wiedmann  longipalpis.  C'est  la  même 
9^\i  Nemothma  palpalis  de  M.  Robincau- 
ï^oidy.  D'après  l'organisation  de  sa  bou- 
^Ci  M.  Macquart  pense  que  ce  Diptère , 
l^oiquc  voisin  des  Slonioxe^,  ne  vit  pas 
^mme  eux  du  sang  des  animaux ,  mais  du 
*uc  des  fleurs.  (D.) 
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GLOSSiraONIA ,  Johnston.  Heui.  ^ 
Voy,  GLOfisopoBA.  (  p.  G.) 

GLOMOBDELLA  ,  Blainv.  AimÉL.  — 
Synonyme  de  Clepsiiie,  Sav.  (P.  G.) 

GLOSSOCARDIA  (y^ùacra,  lauguc;  x»p- 
^*»,  cœur),  bot.  pu.  — Genre  de  la  faniillcdes 
Composées-Séiiécion idées,  établi  par  Cassini 
{Dict.  se.  nat.,  XIX.  02)  pour  des  herbes  ori- 
ginaires des  Indes  orientales,  annuelles,  à  ti- 
ges nombreuses,  diffuses  ;  à  feuilles  alternes, 
linéaires;  capitules  solitaires,  brièvement 
pédoncules  ;  fleurs  d'un  jaune  pèle.  Les  ti- 
ges de  celle  plante  sont  comestibles  ;  elles 
ont  le  goût  et  l'odeur  du  renoull.         (J.) 

GLOSSODERME.   moll.  —   Voy.   iso- 

CARDE.  (DeSU.) 

♦GLOSSOGYKE  (yUaaa,  langue;  yv.t», 
femme),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidécs,  établi  par  Cassini  * 
{Dict.  se.  tiaf.,  LI,  475)  pour  des  herbes  indi- 
gènes de  l'Australasie  tropicale  et  des  Indes 
orientales,  à  feuilles  alternes ,  courtes,  pin- 
natipartites,  dont  les  lobes  linéaires,  aigus, 
très  entiers  ;  capitules  droits  ,  cbractéés  ; 
fleurs  bleues.  (J) 

GLOSSOPÈTRES.  poiss.  —  On  a  long- 
temps désigné  sous  ce  nom,  qui  signifie 
langues  pétrifiées ,  des  dents  fossiles  de  Pois- 
sons appartenant  aux  g.  Squale ,  Raie  , 
Spare,  Ba liste,  etc.  (G.) 

GLOSSOPHAGE.  Glossophaga  {'AZaaa, 
langue;  yxycç,  qui  suce),  mam.  — E.  Geof- 
froy ,  qui  a  publié  de  très  bons  travaux  sur 
les  Mammifères  chéiroptères,  nomme  ainsi 
un  genre  de  ce  groupe,  qui  a  des  caraclères 
assez  singuliers. 

Les  Glossophages  ont  une  feuille  nasale 
lancéolée  comme  les  Phyllostomes  et  les 
Sténodermcs  ;  comme  eux  aussi  ils  sont  de 
TAmérique  méridionale.  Ils  ont  la  mem- 
brane interfémorale  nulle  ou  très  courte. 
Leur  principale  particularité  consiste  dans 
leur  langue,  qui  est  très  longue,  extensible 
et  propre  à  sucer  ;  leurs  mâchoires  sont  lon- 
gues et  garnies  de  dents  fort  petites ,  ce  qui 
rappelle  assez  bien  les  Macrc^glosses ,  de  la 
famille  des  Roussettes  :  la  supérieure  a  deux 
paires  d'incisives,  une  de  canines  et  six  de 
molaires;  l'inférieure  est  dans  le  même  cas. 
On  compte  quatre  ou  cinq  espères  de  Glos- 
sophajjes .  qui  sont  essentiellement  de  la 
Guianc  et  du  Brésil  ;  la  plus  anciennement 
connue  est  le  VesperiHio  soricinus  de  Pallas. 
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Celle  qu*K.  GeuITroy  a  fait  connaître  5ouf  le 
nom  de  Gl.  amplexicaudatum  a  servi  à 
M.  Gray  pour  rétablissement  de  son  genre 
Phyllophora.  (P.  G.) 

GLOS.SOPOR;!.  ANNÉL.  —  Synonyme  de 
Glossobdellati  Clepsine^  employé  par  M .  John- 
son. Voy.  cLErsiNE.  (P.  G.) 

GLOSSOSTEMON  {ylSvvaf  langue  ;  arvî- 
iMùVf  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Byttnériacées-Dombeyacées,  établi 
par  Desfontaines  {Mem.  mus.f  III,  238,  t.  2) 
pour  une  glande  frutescente ,  originaire  de 
la  Perse,  annuelle;  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-arrondies ,  sublobées,  den- 
tées, couvertes  d'une  pubescence  étoilée ;  à 
fleurs  terminales  corymbeuses,  roses.    (J.) 

GLOSSOTHERIUM.  mam.  foss.  —  Voy. 

XTLODOX. 

^GLOTTALITIIE  {ylS^xa ,  langue  ;  Àteo;, 
pierre),  min.  — Substance  blanche,  vitreuse, 
transparente,  cristallisée  en  octaèdres  régu- 
liers et  en  cubes ,  ayant  une  densité  d'envi- 
ron 2,2 ,  et  composée,  d'après  l'analyse  de 
Thomson,  de  Silice,  37;  Chaux,  24;  Alu- 
mine, 16;  Eau,  21;  peroxyde  de  Fer,  0,5.. 
Elle  se  trouve  dans  les  collines  de  Port- 
Glasgow,  sur  la  Clyde,  en  Ecosse.     (Del.) 

GLOTTE.  zooL.  —  Voy.  voix. 

GLOTTIDIUM  (dim.  de  ylSzxy,  langue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  tribu  des  Lotées-Galégées,  établi 
par  Desvaux  {Joum.  Bot.,  III ,  1 19 ,  t.  1  ) 
pour  des  herbes  indigènes  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  boréale,  an- 
nuelles ,  glabres  ;  k  feuilles  primordiales 
simples,  ovales,  les  autres  abrupli-pennées, 
multijuguécs ,  à  racèmes  axillaires ,  pauci- 
flores  ;  à  fleurs  petites,  d'un  jaune  pÀle.    (J.) 

GLOTTIS.  018.  —  Voy.  chevalier. 

*GLOTTULA,  Guénée.  ins.— Synonyme 
deB?i//iia,  Boisd.  (D.) 

GhODTOTi.  Guloiglulo,  gourmand). mam. 
—  C'est  le  nom  sous  lequel  BufTon  et  beau- 
coup d'autres  naturalistes  ont  parlé  d'un 
animal  carnassier  propre  aux  régions  arcti- 
ques, et  dont  on  a  célébré  la  voracité.  Klein, 
en  1751 ,  a  le  premier  établi  un  genre  dis- 
tinct pour  y  placer  ce  Mammifère,  que  d'au- 
tres ont  réuni  aux  Ours,  ainsi  que  le  faisait 
Linné.  Plus  récemment ,  on  a  rapporté  au 
g.  Glouton  le  Ratel  d'Afrique,  ainsi  que  le 
Taïra  et  le  Grison  de  l'.Xmérique  méridio- 
nale. Mais  comme  le  Glouton  a  plusieurs  ca- 


ractères qui  lut  sont  particuliers,  et  le  foat 
aisément  dbtinguer  des  autres  carnassiers, 
il  nous  semble  préférable  de  oe  parler  id 
que  de  lui ,  et  de  renvoyer,  pour  les  Grisoo 
et  Taira ,  aux  articles  qui  eo  traiteront. 

Le  Glouton ,  que  Ton  a  fort  souTeot 
comparé  au  Blaireau ,  nous  parait  avoir  use 
certaine  analogie  avec  les  Hyènes  ;  il  ap- 
partient à  la  grande  famille  des  Ifustélieiii, 
est  assez  moyennement  élevé  sur  Jambes, 
a  la  tête  forte  ,  la  queue  médiocre,  velue, 
et  tout  le  corps  couvert  de  poils  longs  et 
abondants,  châtains  ou  brun -marron,  plus 
foncé  en  dessous,  aux  membres  et  sur  l'é- 
pine dorsale  qu'à  la  tête  et  aux  flancs. 
Ses  pieds  sont  k  demi  plantigrades ,  pour- 
vus d'ongles  forts ,  mais  non  rétractiles ,  et 
pentadactyles  en  avant  comme  en  arrière. 
Ses  oreilles  ont  à  peu  près  la  forme  de  celles 
des  Chats  ;  sa  langue  supérieure  a  de  fortei 
vibrisses ,  et  ses  dents ,  carnassières  et  puis- 
santes ,  sont  au  nombre  de  trente-huit, 
avec  la  même  formule  et  à  peu  près  la 
même  forme  que  chez  les  Fouines. 

Le  régime  des  Gloutons  est  presque  entiè- 
rement animal.  Ils  sont  audacieux,  et  ib 
attaquent  même  les  grands  Ruminants.  Us 
grimpent  sur  les  arbres ,  attendent  au  pas- 
sage les  animaux  dont  ils  espèrent  se  ren- 
dre maîtres ,  et  s'élancent  sur  eux  en  ayant 
soin  de  les  saisir  au  cou  et  de  leur  ouvrir 
les  gros  vaisseaux  de  cette  région.  Par  ce 
moyen,  ils  les  ont  bientôt  épuisés;  et, 
comme  le  rapporte  Buflbn  d'après  le  récîL 
des  voyageurs ,  les  pauvres  animaux  qu'ils 
ont  atteints  précipitent  en  vain  leur  course  :^ 
en  vain  ils  se  frottent  contre  les  arbres  c^ 
font  les  plus  grands  efforts  pour  se  délivrer   ^ 
l'ennemi ,  assis  sur  leur  cou ,  ou  quelquefo»-^ 
sur  leur  croupe ,  continue  à  leur  sucer  i  ^ 
sang ,  à  creuser  leur  plaie ,  à  les  dévorer  e  ^^ 
détail  avec  le  même  acharnement  Jusqu*"  ^ 
ce  qu'il  les  ait  mis  k  mort. 

Buflbn  cependant  a  possédé  Tivant  un  A^ 
ces  animaux ,  dont  la  captivité  avait  beats  " 
coup  changé  le  naturel.  Ce  Glouton  étaS' 
doux  ;  quand  il  avait  bien  mangé  et  qu^  si 
restait  de  la  viande,  il  avait  soin  de  la  c^' 
cher  dans  sa  cage  et  de  la  couvrir  de  pailla  • 
Buflbn  dit  aussi ,  d'après  l'individu  qu'il    ^ 
observé,  que  le  Glouton  craint Teau  ,  qu"*' 
marche  en  sautant,  qu'il  boit  en  lappani-  « 
comme  un  Chien.  Qiund  il  a  bu,  il  jet.Ce 
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iTee  ses  paltet  tout  le  reste  de  Teau  par- 
lessous  son  ïentre.  Il  mange  considérable- 
ment et  si  goulûment  qu*il  s*en  étrangle, 
n  aurait  mangé  plus  de  quatre  livres  de 
ftande  si  on  les  lui  avait  données. 

On  trouve  des  Gloutons  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  TAsie,  ainsi  que  dans  les  ré- 
gions Cnndes  de  TAmérique  septentrionale. 
L'identité  d'espèce  s|)éci6que  de  ceux  de 
Panden  monde  avec  ceux  du  nouveau  n'a 
pts  encore  été  démontrée ,  faute  d'observa- 
tions suffisantes. 

A  répoque  diluvienne ,  le  Glouton  exis- 
tait dans  une  asseï  grande  partie  de  TEu- 
rope ,  en  Allemagne  et  en  .France ,  et  ses 
oasements ,  mêlés  à  ceux  des  animaux  dilu- 
fiens ,  ont  donné  lieu  à  la  distinction  d*une 
espèce  admise,  sous  le  nom  de  Gulo  speleres, 
par  plusieurs  naturalistes,  comme  différente 
du  GloutoDi^actuel.  Cette  opinion  n'est  pas 
cdle  de  G.  Curier  ni  celle  de  M.  de  Blain- 
Tille  ;  ees  savants  paléontologistes  ne  voient 
dans  les  Gloutons  fossiles  de  l'Europe  tem- 
pérée que  des  individus  ayant  appartenu 
à  la  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Nord.  La  peau  de 
CCS  derniers  donne  une  fourrure  assez  chaude 
et  d'un  beau  lustre;  aussi  l'emploie-t-on 
assez  souvent.  (P- G.) 

GLOXINIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées-Eugesnérées ,  établi 
par  l'Héritier  aux  di^pens  du  g.  Marlynia , 
qui  est  une  Bignoniacée.  La  Gl.  maculata., 
V«ipèce  type  du  g. ,  est  une  plante  de  TA- 
Bérlque  méridionale ,  vivace,  à  feuilles  op- 
poiées,  subcordi formes,  dentées  et  glabres;- 
s  fleurs  grandes ,  d'un  beau  blanc  et  légè- 
îement  pubescentes,  portées  sur  des  pédon- 
^les  axillaires  et  uniflores.  On  la  cultive 
<lins  nos  terres,  où  elle  produit  un  ciïet  des 
Phis  agréable.^.  (G.) 

GLU.  BOT. — Espèce  de  résine  gluante 
^*on  tire  de  toutes  les  parties  du  Gui  ou  de 
^^eorce  intérieure  du  Houx,  et  qu'on  peut 
^lussi  delà  racine  de  la  Chondrille,  des 
^igoeset  de  celle  de  la  Viorne.  Ses  usages 
'^bornent  k  la  chasse  aux  petits  oiseaux. 

QLIJCIIVE  (7>uxv;,  doux).  CHiv.  et  min. 
"^  Mitière  terreuse  ,  blanche  ,  insoluble , 
^K  lu  toucher,  que  Vauquelin  a  dérou- 
▼^rte  dans  le  Béryl,  et  qu'il  a  considérée 
^^me  Toxyde  d'un  métal ,  appelé  par  lui 
'•'"<^m  ou  Glurimum,  et  par  les  chimistes 
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étrangers  BeryUium.  Ce  métal  a  été  réduit 
par  Wœhler,  au  moyen  d'un  procédé  ana- 
logue à  celui  quijui  avait  fourni  déjà  l'Alumi- 
nium. Cette  terre,  dont  on  retrouve  presque 
toutes  les  propriétés  dans  PYttria  et  dans  la 
Thorine,  serait  formée  comme  ces  dernières 
d'un  atome  de  Glucium  et  d'un  atome  d'Oxy- 
gène, si  l'on  s'en  rapporte  aux  dernières  re- 
cherches de  M.  Awdejew.  Le  poids  atomique 
de  rOxyigcne  étant  iOO,  celui  du  Glucium 
serait  58,084,  et  par  conséquent  celui  de  la 
Glurine  158.084.  Ce  chimi.ste  l'a  trouvée 
en  cfTct  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Glu- 
cium, 3G,74  ;  Oxygène,  63,26.  L'afOnité  de 
la  Glucine  pour  les  acides  est  plus  forte  que 
celle  de  l'Alumine  ;  elle  forme  avec  eux  des 
sels  sucrés,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Elle 
est  soluble  comme  l'Alumine  dans  les  aIcA' 
lis  fixes  caustiques  ;  mais  elle  diCTère  de 
cette  terre  par  sa  solubilité  dans  le  Carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  parce  qu'elle  r.c 
bleuit  pas  comme  elle  quand  on  la  calcine 
avec  le  nitrate  de  Cobalt.  I^  Glucine  ne 
s'est  encore  rencontrée  ,  jusqu'à  présent, 
que  dans  un  petit  nombre  de  minéraux,  qui 
sont  le  Béryl,  l'Euclasc  ,  la  Phénakite  ,  la 
Cymophane,  la  Leucophane,  l'Helvine  et  In 
Gadolinite.  (Del.) 

GLUMACÉES.  Glumaceœ.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Graminées;  quelquefois  aussi  on 
désigne  sous  ce  nom  commun  les  Cypéracées 
et  les  Joncs.  (G.) 

GLUME.  Gluma.  bot.  —  Cette  expres- 
sion, synonyme  de  Baie,  sert  à  désigner 
l'enveloppe  extérieure  de  la  fleur  des  Gra- 
minées; c'est  le  calice  de  Linné,  la  Lépicènc 
de  M.  Richard  et  la  Galume  calicinale  de 
quelques  auteurs.  On  appelle  Glumelle  l'en- 
veloppe florale  intérieure ,  désignée  par  lo<t 
botanistes  sous  les  noms  de  Corolle ,  Péri- 
goney  Glume  intérieure  ou  Corolline.  Les  pe- 
tites écailles  charnues  qui  entourent  la  fleur 
de  certaines  Graminées  ont  reçu  de  M.  Des- 
vaux le  nom  de  Gltmiellules  ^  ce  qui  répond 
à  la  Lodicule  de  Palisot  Beauvois,  à  la 
Glumelle  de  Richard  et  au  Nectaire  de 
Schreber.  (G.) 

♦GLUPHISIA  ('/.Vf:;,  entaille),  ins.  — 
I  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Noctuo-Bombycites  de 
Latreille  ,  établi  par  M.  Bolsduval  {Gênera 
et  tnd.  meihod.  Lepidopt.  europ.,  p.  88)  aux 
dépens  du  g.  Notodonta  d'Orlisenheimcr,  et 
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fondé  sur  une  seule  espèce  nssez  rare  (Soct.  ' 
crenatat  esp.),  qui  se  (rou\e  nui  environs 
de  Paris.  Sa  chenille  \ïi  sur  diflTérentes  es- 
pi'cps  de  Peupliers.  I^s  chenilles,  qui  doi- 
vent parvenir  à  Pétai  parfait  dans  le  courant 
de  Télé,  se  renferment  pour  se  chrysalider 
dans  des  feuilles  tenant  à  Tarbre ,  et  qu'elles 
replient  sur  elles-ménies  de  manière  à  en 
former  une  sorte  de  botte  hermétiquement 
fermée.  Les  autres  ,  destinées  à  passer  Thi- 
ver  et  à  ne  donner  leur  [>apillon  qu'au  prin- 
temps suivant,  descendent  au  pied  de  Tar- 
bre ,  où  elles  se  fabriquent  des  coques  com- 
posées de  soie  et  de  grains  de  terre.       (D.) 

GLLTA  (  glus ,  colle  ).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées,  établi  par 
Linné  {Mant.^  293)  pour  un  arbre  indigène 
de  Java  ,  à  feuilles  alternes,  simples  ,  pla- 
cées au  sommet  des  ramules ,  oblongues  , 
obtuses,  très  entières,  glabres;  à  fleurs  pa- 
niculées,  portant  les  couleurs  de  celles  de  la 
Clématite.  (J.) 

GLL  r£.\.  CHiM.  —  Voy,  fboment. 

GLLTi:^AniA  ,  Commers.  bot.  ph.  — 
.^^ynonyme  de  Psiadia^  Jacq.  (J.) 

'  GLliVI.l  {giuviœ,  voraces).  aracii. 
—  M.  Korh,  dans  son  Prodrome  d'un  travail 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Solpuga  {Galeodes),  a  employé  ce  nom  pour 
désigner  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  princii)aui  caractères  sont,  pour  les  es- 
pèces que  cette  cou|)e  renferme  ,  d'avoir  les 
articles  des  tarses  non  divisés:  ceux-ci  longs 
et  grêles  ;  les  maxilles  saillantes ,  à  doigt  su- 
périeur non  denté,  et  quelquefois  ces  mêmes 
organes  à  doigts  appliqués  et  à  dentelures 
en^^enées.  Ce  nouveau  genre  renfermerait 
sept  espèces,  dont  six  américaines  et  une  seu- 
lonient européenne.  (il.  L.) 

GLYCÈUi:.  Glyrera  (nom  mythologique). 
ANNKL. —  M.  Savigny  a  pro|)osé  s^ous  ce  nom, 
dans  son  Système  des  Annélidcs  ^  un  genre  de 
vers  Chétopodes  appartenant  à  la  famille  des 
Néréides.  Voici  conmient  il  le  caractérise  : 
Trompe  longue ,  cylindrique ,  un  peu  clavi- 
fornie ,  d'un  seul  anneau  sans  plis  ni  lenta- 
culch  à  son  orifice  ;  niAclioires  nulles  ;  yeux 
peu  distincts;  antennes  incomplètes;  les  mi- 
toyennes excessivement  petites,  di\crgentes, 
bi-articulées ,  subulées,  Timpaire  nulle,  les 
extérieures  semblables  aux  mitoyennes,  di- 
vergeant en  croix  avec  elles;  pieds  tous 
ambulat(»ires ,  sans  «xception  de  la  dernière 
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paire ,  à  deui  rames  réunies  en  vne seule, 
pourvues  de  deui  faisceaui  de  soies  di? iséi 
chacun  en  deux  autres  ;  les  premiers ,  se- 
conds, troisièmes  et  quatrièmes  pieds  à  pea 
près  semblables  aux  suif  ants ,  mais  fort  pe- 
tits ,  surtout  les  premiers ,  et  portés  sur  on 
segment  commun  formé  par  la  réunk»  des 
quatre  premiers  segments  du  corpa;  soies 
très  simples  ;  eirres  inégaui ,  les  supériein 
en  forme  de  mamelons  coniques,  les  iolé- 
rieurs  à  peine  saillants  ;  dernière  paire  de 
pieds  séimrés  de  la  pénultième,  el  lauraéi 
directement  en  arrière  ;  brauchies  eensii- 
lant ,  pour  chaque  pied,  eu  detti  laugoeiles 
charnues ,  oblongues ,  finement  anneléeSt 
réunies  par  leur  base  et  atUcliées  à  la  fwe 
antérieure  de  deux  rames  par  leur  suture; 
tête  élevée  en  cône  pointu  ,  portant  les  qua- 
tre antennes  à  leur  sommet ,  parDnCcment 
libre  ;  corps  linéaire  ,  confeievà  segmenls 
Uès  nombreux;  le  premier  des  segments 
apparents ,  beaucoup  plus  grand  que  œlsi 
qui  suit. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  N$rm 
alba  de  Muller,  qui  vit  sur  les  côtes  de  Da- 
nemarck.  M.  de  Blain ville  en  a  fait  connaK 
tre  une  seconde  sous  le  nom  de  Gtyeerada- 
bia  ;  M.  Risso  en  indique  une  troisième  des 
mers  de  Nice,  et  M.  Edwards  en  a  signalé 
deux  autres  sous  les  noms  de  G.  MeeMUd 
0.  Rouxii,  l'une  de  Marseille,  et  Paatie 
des  côtes  de  Vendée.  (P.  6.) 

GLYCËRIA  (nom  mythologique),  bot.  if. 

—  (ienre  de  la  famille  des  Graminées,  Irili 
des  Festucacées ,  établi  par  Robert  Brovs 
{Prodr. ,  179)  pour  des  Graminées  aquati- 
ques, rampantes,  croissant  dans  les  régioof 
tempérées  des  deux  hémisphères,  à  feuillcf 
planes  ;  panicules  simples  ou  rameuses;  i»- 
meaux  fasciculés-subverticillés.  (J.) 

GLYCIMÈRE.  Glycimeris,  Lamk.  noiL. 

—  Sous  le  nom   de    Chafrta    glydmtrVt 
Aldrovande  fut  un  des  premiers  aulcms 
qui  donna  une  figure  de  la  Panopée.  UsUr 
et  les  auteurs  qui  suivirent,  consenrèrentn 
nom  que  Lin  né  consacra,  en  corn  prenant  eelM 
esi)èce  dans  son  g.  Mya.  Iiorsque  ptaftnd 
Lamarck  démembra  les  genres  de  Linné,  il 
proposa  un  g.  Glycimère,  que  Pon  foit  entre 
les  Solens  et  les  Sanguinolaires,  dans  la  pre- 
mière  méthode   conchyliologique,    publiée 
dans  les  Métn.  de  la  Soc.  d'hist.  nal,  de  Pariff 
1799.  I^  type  de  ce  genre  est  justement  ee 
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'kama  Gêydmeris  des  auteurs  anciens  ;  mais 
junarck,  bientôt  après,  fit  subir  au  genre 
n  question  un  changement  notable;  car, 
lans  sa  mélhodede  1801,  il  donne  au  g 
ilycimère  le  Mya  sUiqua  de  Chemnitz  pour 
ype,  ne  mentionnant  plus  alors  le  Chama 
l^fcmeris  qui  avait  servi  d'abord  à  Tétablis- 
senoit  du  genre.  Il  est  évident  que  le  nom 
de  Glifeimeris  revenait  de  droit  aui  Pano- 
9ées,  ei  cependant  Topioion  de  Lamarck  a 
iréfalo,  et  le  nom  de  Glycimère  a  été  défi- 
litÎTement  attaché  au  Mya  siliqua.  Cepen- 
lant  Lamarck  aurait  dû  être  arrêté  par  une 
xiasidération ,  c*est  que  Daudin  avait  pro- 
Msé  un  g.  Cyrtodaire  pour  le  Mya  sUiqua; 
nais  aujourd'hui  il  est  trop  tard  pour  réta- 
blir la  nomenclature  et  changer  celle  à  la- 
luelleon  a  pris  habitude.  Pendant  longtemps 
m  ne  connut  que  la  coquille;  M.  Audouin, 
id  reçut  au  Muséum  quelques  individus 
(rec  ranimai  bien  conservé,  en  a  donné  une 
outlomie  assez  complète ,  dans  les  Ann.  des 
K.  nat.  ;  de  sorte  que  Ton  peut  aujourd'hui 
ilablir  d'une  manière  satisfaisante  les  rap- 
ports de  ce  genre  avec  ceux  qui  l'avoisincnt 
le  plus.  Il  est  vrai  que  l'opinion  de  Lamarck 
se  trouve  confirmée  ;  mais  du  moins  il  n'est 
vins  permis  de  supposer,  comme  Ta   Tait 
M.  de  Blain ville,  que  les  Glycimèrcs  pour- 
raieol  bien  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Muleltes  et  les  Anodontes.  La  coquille  des 
Glyâmères  est  fort  singulière  :  les  valves,  éga- 
les et  régulières,  sont  recouvertes  d'un  épi- 
«icriDe  noir  très  épais,  et  débordent  lar- 
gement la  partie  calcaire  du  test.  Lorsque 
les  valves  sont  réunies,  elles  sont  largement 
bàillaoïes  à  chaque  extrémité ,  et  le  ligament 
Qui  les  Joint  s'insère  sur  des  nymphes  cal- 
leuses très  épaisses ,  situées  vers  l'extrémité 
postérieure.  La  charnière  n'est  point  arti- 
culée; son  bord  cardinal  est  calleux,  dispo- 
lilioD  rappelant  à  quelques  égards  ce  que 
1*00  voit  dans  la  plupart  des  Clavagelles.  En 
eiaminant  l'intérieur  des  valves,  on  y  voit 
tel  impressions  musculaires  écartées,  dont 
CiDlérieure  est  la  plus  grande  ;  la  postérieure 
leeoDfond  avec  l'impression  palléale  et  sur- 
tout avec  les  sinuosités  résultant  de  l'inser- 
tion du  muscle  rétracteur  des  siphons,  qui 
eu  très  épais  dans  l'animal;  l'impression 
palléale  est  constituée  par  une  zone  large  et 
assez  profonde,  ce  qui  annonce  que  le  man- 
teau ûo  l'animal  est  beaucoup  plus  adhérent 
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k  sa  coquille  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Mollusques  acéphales.  Ce  fait  est  en  effet 
constaté  par  le  mémoire  et  les  figures  de 
M.  Audouin.  L'animal  de  la  Glycimère  est 
fort  épais,  subcylindrique,  de  telle  sorte  que 
les  valves  ne  peuvent  se  loucher  par  leur 
bord  ventral,  lorsque  l'animal  y  est  contenu. 
Le  manteau  est  fermé  dans  presque  toute  sa 
circonférence.  On  trouve  en  avant,  et  corres- 
pondant au  bâillement  antérieur  des  valves, 
une  fente  médiocre  par  laquelle  passe  un 
pied  cylindracé,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Myes.  De  tous  les  Mollusques 
acéphales  aujourd'hui  connus,  celui-ci  est  un 
de  ceux  dont  le  pied  est  le  plus  antérieur; 
en  cela,  il  se  rapproche  des  Solens  et  des 
Solémyes.  L'extrémité  postérieure  des  lobes 
du  manteau  se  réunit  pour  former  une  masse 
cylindracée  fort  épaisse,  susceptible  d'une 
grande  extensibilité,  et  dans  laquelle  sont 
creusés  les  deux  siphons;  ou  en  voit  les  ou- 
vertures à  l'extrémité  libre  de  cette  masse; 
ces  ouvertures  paraissent  simples,  mais  elles 
sont  pourvues  en  dedans  de  plusieurs  ran- 
gées de  cils  tentaculaires  cyliudracés.  Lors- 
que l'on  ouvre  le  manteau,  on  y  trouve 
des  organes  disposés  comme  dans  tous  les 
autres  Mollusques  du   même    ordre.   Une 
bouche  fort  grande  est  placée  entre  le  pied 
et  le  muscle  adducteur  antérieur  ;  les  lèvres 
se  prolongent  de  chaque  côté  du  corps  en  une 
paire  de  grands  palpes  triangulaires;  en  ar- 
rière de  ces  palpes ,  se  trouve  une  paire  de 
branchies  inégales,  dont  les  feuillets  sont  réu- 
nis à  la  base ,  et  peuvent  se  prolonger  libre- 
ment dans  rintérieur  du  siphon  branchial. 
Au   moyen  des  détails  que  nous  venons 
d'empninter  au  Mémoire  de  M.  Audouin,  il 
est  possible  de  compléter  les  caractères  gé- 
nériques ;  ce  sont  les  suivants  :  Animal  allongé, 
subcylindracé,  symétrique,  ayant  le  manteau 
médiocrement   ouvert    en  avant  et   fermé 
dans  le  reste  de  son  étendue;  il  se  prolonge 
en  arrière  en  deux   siphons  complètement 
réunis,  très  épais  et  très  allongés.    Coquille 
transverse ,   très  bâillante  de  chaque  côté, 
couverte  d'un  épiderme  épais ,  noir  ;  char- 
nière calleuse,  sans  dents  ni  fossette  ;  nym- 
phes saillantes  au  dehors  pour  donner  in- 
sertion  à   un   ligament   très   épais  ;    deux 
impressions  musculaires,  dont  l'antérieure 
est  ovalaire  et  plus  grande  que  la  |)osléricure, 
qui  est   circulaire  ;    impression    palh^ile  , 
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Inrge  el  profonde,  h  peine  (krhanrr^  du  côië 
postérieur. 

Tel  qu'il  ei^l  artuellenient  carAcl<^ris<s  ce 
KCiirc  ne  nmiient  qu'une  seule  «*sprre;  ce- 
peiulaul  Lamarcken  mentionne  trois;  niau 
nous  A\ons  Taii  remarquer  depuis  longlempa 
que  le  (Uycimeris  ascilica  est  une  véritnbla 
Panopée,  et  M.  Valrnriennes  range  resiiècc 
fossile  parmi  les  Panopées.  La  Glycimèra 
siiique  vil  en  abondance  dans  les  parties  sa- 
bleuses du  bane  de  Terre-Neuve.  (Dksh.) 
GI.YClMRniS.  Mui.i..  —  Sous  ce  nom 
géni^rique ,  Klein  rassemblait  plusieurs  sor- 
tes de  coquilles,  entre  autres  le  Chama 
(i/i/cimertsd\\ldrovande,  ainsi  que  des  Myes 
et  des  Lntraires  ;  un  ne  peut  donc  croire  que 
ce  g.  de  Klein  ait  été  Torigine  de  celui  de 
Lamarck.  (Df.^ii.) 

GLYCI>E.  Ohjcine  (7)uxv;,  doui).  bot. 
PH.— Genre  de  la  famille  des  Papilionncées- 
Pbaséoh^ps-(îlvi  inées,  établi  par  Linné  pour 
des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  des 
|Mrlies  chaudes  du  globe  t>t  des  parties  tem- 
lK*rêes  de  rAmériiiue  boréale,  dont  les  tiges 
sont  droites  ou  volubiles ,  les  stipules  cau- 
linaires,  petites:  les  feuilles  ternées ,  rare- 
ment simples ,  en  grappes  a\illaires  et  ter- 
minales, quelquefois  solitaires,  el  les  brac- 
tées caduques. 

Ce  genre,  un  des  plus  confus,  a  été  divisé 
et  fractionné  comme  à  plaisir  par  Jes  bota- 
nistes, sans  raison  plaui^ible. 

11  se  compose  d'une  quarantaine  d'e.«pé4*es 
assez  rigoureusement  déterminées,  parmi 
lesquelles  je  citerai  :  laGLYci.NF.  vjutfsciimi:, 
dont  on  fait  de  ji-lis  berceau\  ,  donnant  de 
juin  en  septembre  de  Ion  eues  grap|>es  de 
fleur<  uoleltcs:  laGniiM  ir  i.\  i^HiNK.dont 
les  fleurs  bleues  et  ndorante<  paraissent  en 
avril  ;  et  le>  (ï/.  oyios,  toniftHnsa,  bn'  khûu- 
sùi  et  fh*nbufula.  lù.) 

•  GLICIPIIAGE.  r,li.,ipha9us  t ,  «■-; , 
dou\:vx?:;,  gourmandi.  arach.  — M.  He- 
ring,  dans  le  tome  XV11I ,  p.  619,  des 
.Vor.  act.  tnU.  ('ui-iu«. ,  désisne  ainsi  un 
|ietit  i:onre  d' Arachnides  qui  appartient  à 
ri»rdro  «les  Acariiics .  el  «lont  les  caractères 
principaui  peuAontétrcjinsi  ei|>»»>é>:  Cirp? 
mou.  non  divisé  en  «leuv  lMrlie^  jiar  une 
lisne  lrans\er>ale:  pjitis  caiicres.  a  iar>e> 
ve?ii.ulaire>.  Le  rin«..;p»u  .*  m*  1*rin>>  , 
G',y  'ipKiJjuf  nruii  n..'H  liering  ,  peut  être 
••onsideré  comme  It>  t)pe  de  cette  cun|)egé- 
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nériqne.  M.  P.  Qervaii  rafiporte  tiiiil  à  ei 
genre  le  Glyciphagut  Mppopodos  Hering, 
petit  .^caruf  considéré  par  ee  naturalbta 
comme  un  Sarcopte ,  à  caus«  de  son  genre 
de  vie ,  et  que  Ton  trouve  ordinafrenmit 
dans  les  croûtes  ulcéreuses  des  pieds  dn 
Chevaux.  (H.  L.) 

GI.YCIPHILA ,  9w.  ois.  —   Voy.  m- 

I.ED0N.  (Q.) 

»  GLYGYPnA!«A  (r^vxT^;,  agréable; 
vai'v»)  je  me  montre),  im. — Genre  deCoIéop- 
ti'res  pentamères,  famille  des  Lamellieomei, 
tribu  des  Scarabéides ,  section  des  Mélito- 
philes,  établi  par  M.  Burmeister  (Ifand^neft 
der  fulom.  dn'rrar  hanê ,  seite  345),  qol  le 
place  dans  la  division  des  Céloniades ,  et  y 
rapporte  1 3  espèces  de  divers  pays ,  en  léte 
desquelles  il  met  la  Cetonia  Iricohr  Oliv., 
e5|)èce  des  Indes  orientales.  (D.) 

*  GLYCYPIIA:VA.  bot.  m.  ^Syn.  * 
Gaulliera.  (J.) 

*  GMCYRRHIKA  (/«urjf,  doui;pi;i, 
racine),  rot.  ra.  —  Genre  de  la  fanilli 
des  Papilionacées ,  tribu  des  Lotées,  élaW 
par  Tunrnefort  (/nj{.,  210)  pour  des  berta 
vi\aces,  croissant  dans  les  régions  ten" 
pérées  de  l'hémisphère  boréal,  à  feuilltf 
imparipennées ,  multijuguécs;  â  racèaici 
aiillaires  disposés  en  épis:  fleurs  nombno- 
ses,  blanches,  violettes  ou  bleues.      (J.) 

"^GI.YPIIE  i'/'vfT,,  sculpture),  i».  - 
Genre  de  la  tribn  des  Chalcîdiens,  de  TorAc 
des  Hyménoptères,  établi  par  II.  Wilktf 
sur  une  espêie  d'Angleterre  (G.  «ulMmsftb 
Walk.),  remarquable  par  fon  abdomaail- 
long?,  nmiprimé  et  terminé  en  poioie.H 
par  ses  mandibules  dissemblables.    (Bl.) 

*GL1PHEA  i  jiwyr; ,  ciselure),  cant- 
M.  IVhaan,  dans  sa  Fau»a  Japonic^t  M* 
«ne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  fii 
appartient  a  la  section  des  Décapodes  Mi- 
cruures,  el  dont  les  prîncîpaui  cararlcnii^ 
raient  que  les  lames  qui  sonl  au-dcssuidn 
antennes  eiternes  sont  tourtes.      (II.  L.) 
*GLY  PHIDERl'S  (/'v^t.  rainure  ;  iii$i, 
j  cou  :.  iM.  —  Genre  de  Cj>léoptères  ptnla- 
i  mères .  famille  des  Lamellicornes,  Iribu  é» 
I  r.opro|diases.  créé  par  M.  WesUood  (TraM. 
i  >Vv.   sw!.  London  ^  p.  159',  el  qui  a  pMT 
i)pe  une  osiuve  de  la  Nouvelle  -  Hollande , 
n(.>ninu-c  (.wir  l'auteur  G.  sterqui'.iuus.  M.  Rei-' 
cbe .  qui  a  adopté  ce  genre  { Revue  ^ool., 
1  Si  I ,  p   *2 1 1  u  le  place  dans  ses  Atenchttes, 
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donne  pour  caractère  distincl  deux 
ices  des  Jambes  intermédiaires  spini- 

(C.)  • 
¥riliPTERA(y;urr:,  sculpture;  irn- 
le).  INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
Ule  des  Nocturnes,  établi  par  nous 
Wiiôire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
»  f  l  faisant  partie  de  notre  tribu  des 
Ilidff ,  qui  répond  au  g.  Torlrix  de 

QQ  Pyralis  de  Fabricius.  Les  Gly- 
M  •  ainsi  que  l'indique  leur  nom , 
niffaee  de  leurs  ailes  supérieures  hé- 
récftillei  relevées  symétriquement  a 
V  places,  qui  les  font  paraître  comme 
et.  La  cdte  de  ces  mêmes  ailes  est  en 
ériiaéede  poils  raides.  Parmi  les  18 

^ue  ttuui  rapportons  à  ce  genre, 
en  «itérons  que  deui  :  1**  la  Literana 
fttl  le  trouve  en  avril  et  en  août  sur 
m  :  elle  est  d'un  joli  vert ,  avec  des 
on  points  noirs;  3**  la  Broscana 
ifttî  est  très  commune  sur  les  Ormes 
menades  de  Paris  et  de  ses  environs, 
r  tilanrhe ,  arec  quelques  atomes  gris 
Airat;  elle  parait  en  juin  et  Juillet. 

(D) 
TPBIPTEnY\  (r)v<pt(,  sculpture; 
aile),  ini. — Oenre  de  Lépidoptères  de 
ne  dcf  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéites 
rellle ,  établi  par  Hubner  et  adopté 
L  Gurtis  et  Zeller.  Ce  dernier,  dans 
afraplilê  des  Mierolépidoptères  (  his 
an,  1839,  tom.  83,  p.  203),  le 
Il  à  3  espèces ,  dont  la  Tinea  berg- 
wMa  Pabr. ,  peut  être  considérée 
le  type.  Cette  Jolie  espèce  est  ornée, 
premières  ailes ,  d'un  grand  nombre 
M  et  de  points  d'argent  sur  un  fond 
ente  doré.  Elle  se  trouve  dans  plu- 
enlréM  de  TAIIemagne ,  et  probable- 
nfsi  en  France.  Elle  est  très  bien 
,  grossie  et  de  grandetir  naturelle , 
■▼rage  de  M.  Fischer  de  Rosi erstamm, 

.  fl«.  «•  (D.) 

YPHIftlA,  Stepb.  1718.  —  Synonyme 
j,  TrelU.  (D.) 

PHITE.  Mm.  — Syn.  dePagodile. 
YPHOCARPUS  (rv^r:,  sculpture; 

f^nit).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Mousses 
mille  des  Bryacées,  établi  par  Robert 
(Trafif.  Ihun.  Soc,  XII ,  575)  pour 
Mes  droites,  rameuses,  vivaces,  crois- 
lea  rochers  et  les  arbres  du  Cap.  (J.) 
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*  GLVPIIOnHYNCmiS^ ,  Pr.  Max.  ois. 

—  Syn.  de  Dendrocolaples  cuneatus.     (G.) 
♦GLlPHYDERE8(y)„cpr:,  rainure  ;  êttpâ, 

cou  ).  iss.  —  Genre  do  Coléoptères  tétramè- 
rcs ,  famille  des  Curculionides  gonatocères , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Catalo- 
gue ,  avec  une  espèce  du  cap  de  Donne-Es- 
pérance, qu'il  nomme  G.  sculptilicollis.  (C.) 
*GLYPTICt'8  (y)vnrciy  SCUlpté).  ÉCHIN. 

—  M.  Agassii  {Échin.  Suiss.y  2* p.,  1840) 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  d'Échino> 
dermes  qui  n'est  généralement  pas  adopté 
parles  auteurs.  (E.  D.) 

«QLYPTODER^ES.  rert.— Nom  de  la 
sous-famille  des  Chalcidiens ,  qui  comprend 
les  Amphisbènes  {voyez  ce  mot),  dans  VEr- 
pétologie  génércUe  de  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  t.  V,  p.  464.  (P.  G.) 

♦GLYPTODON  (y)vnTcç,  sculpté  ;  hèov-, , 
dent.)  MAM.  Foss.  —  Genre  établi  par 
M.  Owen  dans  le  tome  VI  des  Transactions 
delà  Société  géologique  de  Londres,  2*  série, 
pour  un  Mammifère  fossile  de  l'ordre  des 
Édentés  et  de  la  famille  des  Tatous ,  dont  les 
restes  se  rencontrent  dans  les  vastes  plaines 
sablonneuses,  connues  sous  le  nom  de  Pam- 
pas, qui  forment  le  bassin  de  la  Plata.  Les 
dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  huit 
molaires  toutes  semblables,  de  chaque  cM 
de  Tune  et  de  Tautre  mâchoire.  Il  n*y  a 
point  d^incisives  ni  de  canines.  La  struc- 
ture de  ces  dents  est  plus  compliquée  que 
celle  des  autres  Édentés  et  rap|ielle  eelle  de 
plusieurs  dents  de  Rongeurs.  Chacune  dalles 
offre  dans  toute  sa  longueur,  à  son  cdté  al- 
terne et  k  son  c^té  interne,  deui  fortes  can- 
nelures qui  s*avancent  Jusqu*à  environ  un 
tiers  du  diamètre  de  la  dent  et  divisent  sa 
surface  en  trois  presquMlei  réunies  par  deux 
isthmes,  résultant  de  deux  cannelures  oppo- 
sées ,  disposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  nom 
de  glyptodon  ou  dent  sculptée.  Elles  sont 
sans  raciAes,  recouvertes  d*un  émail  peu 
différent  de  la  substance  osseuse,  et  le  mi- 
lieu de  celle-ci  est  occupé,  aussi  bien  dans 
les  isthmes  que  dons  les  presqu'îles,  par  une 
substance  plus  tendre  que  le  reste  de  l'os. 
I^  mAchoirc  infi^rieure  est  d'une  forme  sin- 
gulière ;  son  nnglc  s'élève  au  niveau  de  la 
surface  triturante  des  dents;  sa  braiirhc 
montante  est  très  haute  et  son  condyle  aussi 
élevé  que   l'apophyse  coronolde.  Les  pieds 
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sont  Irè^  roiiit>,  et  |>urteiit  cinq  doigts,  dont 
quatre  sont   garnis  de  grands  ongles  apla-    j 
lis  presque  en  tout  semblables  à  ceux  des    { 
Éléphants;  le  doigt  interne,  du  moins  au    j 
pied  de  derrière,  c>t  petit,  ('ne  épaisse  cui- 
rasse osseuse,  furméede  plaques  irrégulières, 
recouvrait  le  corps  de  ces  animaui  ;  ces  pla- 
ques n'étaient  point  disposées  sur  le  tronc 
en  zones ,  comme  dans  la  plupart  des  Ta- 
tous, mais  celles  de  la  queue,  au  contraire, 
verticillées ,  et   chaque  verticille  composé 
d'une  rangée  de  petites  plaques  plates  et 
d'une  rangée  de  plaques  épaisses,  coniques, 
dont  les  cônes  sYlcveiit  d'autant  plus  qu'ils 
sont  plus  supérieurs. 

Cet  animal  était  d'une  grande  taille,  et 
l'on  a  cru  pendant  quelque  tem|n>  que  la 
cuirasse  dont  il  était  revêtu  api>artenait  au 
Mfgatherium  {Voy.  ce  mol).  On  avait  con- 
clu de  là  que  ce  dernier  animal  n'oITrait 
l>oint  les  analogies  que  ( jnier  lui  avait  re- 
connues avec  les  Paresseux  et  les  Fourmi- 
liers; mais  on  a  dû  abandonner  cette  opi- 
nion dvs  que  Ton  a  trouvé  ces  plaques  os- 
seuses recouvrant  des  os  qui  n'étaient  nulle- 
ment ceux  du  Megatherium t  mais  qui, 
sauf  la  grandeur  et  les  proportions  relatives, 
ressemblaient  à  ceux  des  Tatous.  La  seule 
espèce  de  ce  g.  connue  jusqu'à  présent  a  reçu 
de  M.  Owen  le  nom  de  Glyp.  clavipes. 

(L...  D.) 
*GL\PTOMA  (yiuTTTo';,  sculpté;  «xoc, 
épaule).  W3.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
Umères ,  famille  des  Brachély très ,  tribu  des 
Protéinides,  fondé  par  M.  Motschoulski  sous 
le  nom  de  Thoraxophorus  ,  et  adopté  par 
M.  Erichson,  qui  en  a  changé  le  nom  avec 
raison ,  moins  à  cause  de  sa  com|iosition  vi- 
cieuse* car  il  aurait  fallu  dire  Thoracophorus, 
que  parce  que  tous  les  insectes  ont  un  tho- 
rax. Ce  genre  se  compose  des  espèces  qui 
ont  les  antennes  libres,  composées  de  tl 
articles,  3  articles  aux  tarses,  et  l'abdomen 
non  bordé.  M.  Erichson  en  décrit  6,  dont 
une  seule  d'Europe  et  les  autres  d'Améri- 
que. Nous  citerons  comme  ly|)e  \eGlyptoma 
rorticinum  Motsch.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
en  Pologne ,  en  Italie  et  dans  les  environs 
de  Paris.  (D.) 

-«MPTOPTERl'S  i/'V-Tc;,  creusé; 
rr  0  V  ,  aile)  INS.  —  <îenre  de  Coléoptères 
I^en  ta  mères ,  famille  des  ('arabiques,  t'ibu 
tWf-  KrnK.iciis,  f'iMiié  j  nr  M.  le  baron  de 


Chaudoir  {Tableau  (TunenùuvéUe  subdiciùm 
du  genre  Feronia  de  Dejean  ,  p.  10  et  17  du 
Mémoire  tiré  à  part),  et  qui  a  pour  canctè- 
res  :  Deuxième  etqualrièmeartklff  destarso 
antérieurs  des  mâles  larges  et  assez  ooorti. 
3  espèces  en  font  partie  :  les  Pleroslicfcu 
Schœnherri  de  Fald.,  Carabui  scroMciiIadu 
Adams ,  et  lariabilis  Fald.  Le  premief  i 
été  découvert  dans  la  Perse  ocddenlale.  (C.) 
*  GLYPTOSCELIS  (t^vittÔc  ,  ciselé;  ni- 
>o;,  jambe),  ins.  —  Genre  de  Golëoptèrci 
tétramères ,  famille  des  Cycliques,  tribu  en 
Chrysoméhnes  de  Latreilie,  de  DOsColispi- 
des ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dcjeao, 
qui  y  rapporte,  dans  son  Catalogue,  4  espè- 
ces ,  dont  1  d*Asie  et  3  d'Amérique.  Les  ty- 
pes sont  le  Cryptocephalw  œneus  de  Wied., 
espèce  originaire  de  Java ,  et  VEum.  kirtus 
d'Oli>ier,  particulière  aux  États-Unis.    (C.) 
* GLYPTt'S  iryjnxU ,  sculpté),  i».  - 
Genre  de  C*oléoptères  pentamères,  famille 
des  ('«arabiques,  tribu  des  Scaritides,  fonié 
par  M.  BniUé  sur  une  seule  espèce  origi- 
naire des  Indes  orientales,   et  donnée  m 
Muséum  |Mir  M.  Gorj.  Cette  espèce,  qui! 
nomme  sculptiUs ,  a  9  lignes  de  long  sur  3 
lignes  et  demie  de  large.  Elle  est  d>in  noir 
terne  ,  avec  de  fortes  stries  sur  les  élytres, 
dont  les  intervalles  sont  ciselés  tranfreni- 
lement.  Cet  insecte  est  surtout  remanpiiUi 
par  le   renflement    extraordinaire  de  sa 
cuisses  de  derrière.  (D.) 

GMELIXA  (nom  propre),  aor.  m" 
Genre  de  la  famille  des  Verbénacées,  tribo 
des  Lantanées,  établi  par  Linné  (G^* 
n"  763)  |)our  des  arbres  originaires  de* 
Indes  orientales,  à  rameaux  souvent  spine^* 
cents;  à  feuilles  opposées ,  entières  ou  lo- 
bées ;  à  fleurs  terminales  paniculécs  ou  ta* 
cémeuses.  (^-^ 

*GMÉLI\1TE  (nom  propre).  ■w.-No* 
donné  par  Brewster,  en  Thonneurdu  chimi*!^ 
Gmélin,  à  un  minéral  vitreui,d*un  bboc  ti- 
rant légèrement  sur  le  rosaire ,  et  qui  ^^ 
trouve  en|erisUux  implantés  dans  lessouH»- 
res  des  roches  amygdalaires ,  à  Monleccbi»- 
Maggiore,  et  Castel-Gomberto,  dans  le  Virto- 
tin,  et  à  Glenarm ,  dans  le  comté  d'Anlri» 
eu  Irlande.  Les  crisUux  paraissent  se  rappo^ 
ter  au  système  dî-hexaédrique ,  en  ce  quH» 
offrent  l'apiiarence  d'un  dodécaèdre  à  iriin- 
gles  isoscèles,  combiné  avec  un  prisme  heu- 
gonal.  Cependant  on  pourrait  aussi  n*y  màï, 
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:.  Tamnau,  qu*un  groupement  par 
ttioD  de  crbtaux  rhomboédriqucs,  ce 
drait  à  faire  de  la  Gmélinite  une  sim- 
iété  de  la  Chabasie,  ou  du  moins  une 
de  même  formule  :  car  la  composition 
logue,  et  la  seule  différence  qui  pa- 
issentiellef  c*est  que  des  deux  bases , 
et  Soude ,  la  première  domine  dans 
basie  proprement  dite ,  et  la  seconde 
i  Gmélinite.  Voy.  chabasie.  (Del.) 
AlIPTODO\  (yvafATo;,  courbé  ;  IMi, 
iXB.  —  Genre  de  la  tribu  des  Icheu- 
Il ,  famille  des  Braconides ,  de  Tor- 
t  Hyménoptères ,  établi  par  M.  Hali- 
r  quelques  espèces  caractérisées  gé- 
ement  par  les  cellules  de  leurs  ailes 
irière  des  femelles,  qui  est  saillante, 

el  infléchie. 

enre  correspond  à  celui  de  Diraphus 
^esmael.  (Bl.) 

LPHALIUM  ( /va«paX(oy ,  cotoDDière). 
. — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
midéeS'Gnaphaliées ,  établi  par  Don , 
SDtant  pour  caractères  :  Capitule  com- 
u  centre  de  fleurs  régulières,  fermâ- 
tes et  en  petit  nombre  ;  circonférence 

de  fleurs  tubuleuses  femelles  dispo- 
r  plusieurs  rangs  ;  style  des  fleurs  her- 
xlites  à  branches  tronquées  au  som- 
Dtbères  pourvues  de  longs  appendices 
ts;  involucre  ovoïde,  dont  les  écailles 
nbriquées  et  appliquées  ,  extérieure- 
lus  larges,  ovales,  intérieurement  plus 
\,  oblongues,  el  pourvues  d*un  appen- 
irieux  ;  réceptacle  plan  et  nu  ;  ovaires 

cylindriques ,  surmontés  d'une  ai- 
le poils  simples  ou  dentés  au  sommet. 
ont  des  plantes  herbacées  annuelles , 
uelles  ou  vivaces,  d'un  aspect  peu 
le;  à  tige  simple  ou  rameuse;  à 
(  radicales  spatulées  ou  oblongues  ; 
es  composés  de  G  à  10  fleurs  ;  invo- 
à  folioles  sétacées,  aiguës  ou  obtuses, 
\  ou  cotonneuses. 

sombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
considérable  depuis  sa  réforme,  qui  a 

tous  les  botanistes ,  depuis  Tourne- 
)  premier  créateur  de  ce  genre.  Nous 
iédons  neuf  espèces  dans  nos  environs, 

cultive  dans  les  jardins  le  Gnapha- 
vlidurriy  plante  bisannuelle  à  fleurs 

paraissant  de  juin  en  septembre,  qui 
e  sur  couche  au  printemps,  et  exige 
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une  couverture  Thiver  ;  et  le  Gnaph.  mar- 
garilaceum ,  plante  vivace  qui  se  multiplie 
de  traces.  (G.) 

'^GIVAPIIALOCERA  (>v<>aXoy,  bourre; 
x«pa;,  antenne),  iks. —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères  (tétramères  de  La  treille), 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiai- 
res,  créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  une  espèce  de  Cayenne  nommée  G. 
linta  par  M.  Lacordaire.  Cette  espèce  est 
d'un  grif  noirâtre,  a  la  tète  tronquée  obli- 
quement en  dessous,  des  antennes  épaisses, 
plus  longues  que  le  corps ,  poilues  au  côté 
inférieur,  comi)osées  de  11  articles;  le  cou 
subcylindrique  ;  les  élytres  tronquées  obli- 
quement à  Textrémité  de  Tangle  marginal 
à  la  suture;  elles  sont  terminées  en  brun 
etfasciées  au-delà  de  brun  foncé  et  de  blanc. 
Pattes  courtes,  épaisses;  longueur,  9  milli- 
mètres. (C.) 

GNAPHALODES.  iks.  —  Voy,  enapha- 

LODES. 

*GNAPTOn(yvxitT«»,  je  polis).  iNS.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes ,  division  des  Collaptérides  , 
tribu  des  Blapsidaires  de  Latreille ,  ou  des 
Blapsites  de  M.  Solier,  établi  par  Mégerle  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son 
dernier  Catalogue.  Ce  genre,  qu'il  place 
entre  les  Gonopus  de  Latreille  et  les  Blaps 
de  Fabricius ,  a  pour  type  et  unique  espèce 
la  Pimelia  lœvigata  de  ce  dernier  auteur, 
qui  est  le  même  insecte  que  le  Tenebrio  spi- 
nimanus  de  Pal  las.  Cet  insecte  se  trouve  en 
Hongrie  et  dans  la  Russie  méridionale.  (D.) 

*  GNATHA ,  Meg.  ins.  —  Synonyme  du 
genre  Platyope.  (C.) 

«GNATHAPHANUS  (  yvaOoç ,  mâchoire; 
yavoç,  brillant),  ims.  —  M.  Macleay,  dans 
ses  Annùlosa  javanica,  p.  118,  édit.  Le- 
quien,  désigne  ainsi  un  sous-genre  établi 
par  lui  dans  la  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Harpaliens ,  et  ayant  pour  type  el  uni- 
que espèce  un  petit  Coléoptère  de  Java ,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  vulnctipcnnis. 
Cependant  il  pense  qu'on  pourrait  y  réunir 
VHarpalits  Thunbergi  de  Schœnherr.  L,^ 
GncUhaphanus  vulneripennis  est  figuré  dans 
le  ManiÂcUcoîeopterist,  part.  2,  de  M.  Hope, 
Ub.  2,fig.  2.  (D.) 

GNATHIA.  CRUST.  —  Synonyme  du  genre 
Anceus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GINiATUIUM  (yvado;,  mâchoire),  ins.  — 
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Genre  de  Culéoptères  hétéromère s ,  établi 
par  M.  Kirby  et  adapté  par  Katreille  dans 
le  Kègnc  animal  de  Cuvier.  Wit.  de  IR29  , 
où  il  le  range  dans  la  famille  des  TrarlK^li- 
ée$,  tribu  des  (lantbaridies  nu  >V>irani.s« 
entre  les  Némngnaihes  et  lesSitnris.  Depuis 
que  M.  Kirby  a  fondé  re  genre  sur  une  seule 
e8|)ère  de  TAmérique  septentrionale  (Géor- 
Ijie),  qu*il  nomme  FrancUloni,  MM.  de 
Casteinau  et  Guérin  en  ont  fait  connaître 
deux  autres,  Tune  nommée  Walckenaeri 
par  le  premier  ,  et  Tautre  flavicoUe  \wr  le 
second.  Toutes  deux  sont  du  Mexique.  La 
dernière  est  figurée  dans  VIconogr.  du  règ. 
aniin.j  par  M.  lîuérin,  pi.  35,  flg.  14.     (D.) 

*G:VATIIOCËnE.  Gnathocera  (yvâOo,-, 
mâchoire;  x/pa;,  corne).  i!w.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  ^carabéides ,  section  des 
Mélitophiles,  établi  par  M.  Kirby  {Trans. 
S.e.  liun.y  XIV,  571  ),  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Catalogue  , 
ainsi  que  par  MM.  G ory  et  Percheron ,  dans 
leur  Monographie  des  Crtoines.  Ce  genre  s'é- 
loigne des  autres  Cétonides,  non  seulement 
par  son  sternum  avancé  et  aigu  ,  mois  en- 
core par  sa  bouche,  dont  Torganisation  In- 
dique une  autre  nourriture  que  celle  du 
pollen  des  fleurs;  le  lobe  terminal  dei  mA- 
choires  est  corné,  tranchant,  biflde  et  Telu 
on  dessus.  MM.  Gory  et  Percheron  déi'rivent 
et  figurent  21  espèces  de  Gnathocères,  dont 
R  seulement  sont  nommées  dans  le  Catalo- 
gue de  M.  Dejean,  qui,  en  revanche,  en  dé- 
ligne  5  autres  non  mentionnées  dans  leur 
monographie,  ce  qui  fait  un  total  de2t)  es- 
pèces, dont  la  plus  grande  luirtie  se  trouve 
en  Afrique.  Les  autres  appartiennent  à  l'A- 
sie ou  aui  Indes  orientales  ,  et  une  seule  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Le  i>|ie  de  ce  genre, 
suivant  M.  Kirby,  e!»t  la  Onathorera  Madeayi 
ou  Cetonia  pretiasa  d'Rschscholti,  originaire 
des  Des  Philippines,  ('/est  un  insecte  remar- 
quable ,  non  seulement  par  Térlat  de  ses 
couleurs  métalliques  ,  mais  encore  par  les 
deux  cornes  convergentes  dont  sa  tête  est 
armée. 

M.  llurmeisler,  en  adoptant  le  genre 
dont  il  s*agit,  n'y  comprend  pas  res|KTe 
type  de  M.  Kirby,  et  ne  le  ntmpose  que  de 
4  espèces,  dont  3  sont  des  Amphi$loi'os  pour 
MM.  Gory  et  Percheron.  11  en  résulte  que 
les  Gnalhorères  de  rcntomoloffif  te  allemand 
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ne  sont  plus  ceux  de  Tauteur  anglais  et  du 
entomologistes  français.  (D.) 

^G:v.4THOUO^(7»:iOo;,  mâchoire;  l^û;, 
dent).  MOLL.  —  Ce  genre  a  été  inititné 
par  M.  Gray  pour  uue  coquille  singulière 
qui  habite  les  eaui  douces  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  particulièrement  celles 
du  lac  Pontrhartrain.  Otte  coquille  est 
é|Misse  ,  s<>lide ,  cunéiforme ,  et  elle  i 
tant  de  ressemblance  à  Teitérieur  aver 
une  Cyrène ,  que  c*est  dans  ce  g.  qu>llr  i 
été  d'abord  confondue  par  les  naturalistes 
américains.  Avant  que  la  création  du  g. 
Gnathodon  fût  connue  en  France,  M.  C.  Dn- 
moulins,  qui  reçut  cette  coquille ,  proposa 
pour  elle  un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de 
Hangia;  mais,  depuis,  ce  nom  a  dft  être  aban- 
donné, puisque  en  réalité  M.  Gray  «Yait  pu- 
blié son  g.  dans  les  journaux  de  TAmériqiM 
À  une  é[H>que  antérieure.  Ce  g.  ne  contient 
encore  qu'une  seule  espèce,  et  il  pent  être 
caractérisé  de  la  manière  suivantje  :  Coquille 
équivalve,  très  inéquilatérale  ,  A  crochets 
grands,  écartés,  subcordlformes ,  ordinaire- 
ment rongés  et  décortiqués  ;  la  surface  ex- 
térieure couverte  d'un  épidenne  glauque  ou 
bninAtre;  ligament  intérieur,  renfHmédans 
une  fossette  cardinale ,  creusé  en  un  canal 
conique  remontant  jusqu'au  sommet  ;  une 
dent  cardinale  sur  la  va  ire  gauche,  et  deux 
petites  ;  séparées  par  une  fbsseite  sur  la 
▼alve  droite  ;  une  dent  latérale  antérieure 
fortement  arquée  et  venant  s'atténuer  sur 
le  bord  de  l'impression  musculaire  du  même 
côté;  une  dent  latérale  postérieure  très 
longue,  s'étendant  depuis  la  cavité  du  liga- 
ment jusqu'à  l'extrémité  du  bord  postérieur 
et  su|>érieur  ;  deux  impressions  musculaires 
écartées  :  l'antérieure  ,  sub-semi-hinaire  et 
profonde,  la  postérieure  sub-circulaire  et  su- 
perficielle; l'impression  palléale  placée  très 
haut  dans  l'intérieur  de.«  valves  et  présentant 
postérieurement  une  sinuosité  très  courte  cl 
très  étroite,  très  rapprochée  du  bord  intemr 
de  l'impression  musculaire  postérieure. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d'exposer,  il  est  facile  de  comprendre  les 
rapfNirts  que  le  senre  Gnathodon  doit  avoir 
dans  la  méthode.  La  dis|insitîon  du  liga- 
ment, quoique  fort  singulière,  peut  se  com- 
parer avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  ^pondvles 
t>ar  exemple ,  puisqu'en  effet  celte  partie 
importante  de  la  charnière,  au  lieu  d'être 
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r  un  ouillcron  plui  ou  moins  largf 
une  fofseite  dont  on  voit  toute  l*é*> 
eil  contenue  dans  un  Yériltbie  ca- 
Bnenç^nt  au  sommet  des  crochets  et 
inant  au  centre  du  bord  cardinal.  Si 
trouve  rien  d^absolument  semblable 
famille  des  Mactracécs,  on  voit  re- 
t  parmi  les  Mésodermes  quelques 
,  dont  la  fossette  se  creuse  profon- 
y  et  a  une  tendance  à  être  recou- 
ir  une  petite  portion  du  bord  cardi- 
>us  les  conchyliologues  connaissent 
Mactra  Spingleri  ;  dans  cette  coquille 
marquable ,  le  ligament  est  compris 
it  foiscttes  largement  fendues  à  Tex- 
,  et  qui  redescendent  en  forme  de 
«  Jusqu'au  sommet  des  crocbets.  Si, 
tCte  Mactre,  le  ligament  était  recou- 
r  une  portion  calcaire,  il  serait  tout- 
lemblable  à  celui  des  Gnathodons. 
res  parties  de  la  charnière  de  ce  g. 
as  d'analogie  avec  celles  des  Mactres 
autres  g.  appartenant  à  la  famille  des 
récs,  elles  se  rapprochent  plutôt  de 
les  Cy rênes  par  leur  forme  et  leur 
i;  les  dents  latérales  surtout  rappi^l- 
les  des  C)  rênes,  tant  par  leur^pais- 
le  par  les  stries  dont  elles  sont  char- 
i^animal  de  ce  genre  n'est  pas  encore 
,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  se  ter- 
Mtéricuremen  t  en  deux  siphons  courts, 

l'annonce  la  brièveté  de  la  sinuosité 

» 

eulc  es|)êce  connue  est  une  coquille 
-es  beau  blanc  à  l'intérieur,  dont  le 
;  très  solide  et  plus  épais  que  dans  la 
L  des  coquilles  d'eau  douce.  11  est  ru- 
e  voir  une  coquille  lacustre  venir  s'in- 
r,  par  ses  caractères,  dans  la  raniille  des 
s  ,  au  milieu  de  genres  qui  iiont  tous 

;  mais  il  n'est  pas  moins  reniarqua- 
retrou\er  aussi  sur  cette  coquille  quel- 
fis  des  caractères  des  Cyrènes  qui  ha* 

exclusivement  les  eaux  douces. 

(DtSH.) 

ATIIOPIIYLLE.  Gnathnphyllum 
;,  bouche;  yviiov,  feuille),  crlst.  — 
de  la  section  des  Décapodes  inacrou- 
e  la  tribu  des  Falémonicns  ,  établi 
treille  ,  et  auquel  Kisso  ,  postérieu- 
t  à  ce  savant  carcinulogisle ,  a  donné 
n  de  Drymo.  Ces  Crustacés  resseui- 
beaucoup  aux  Hippolytes  «  mais  s'en 
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distinguent  par  la  forme  élargie  de  leurs 
pattes- mâchoires  eiternes;  leur  rostre  est 
court ,  mais  comprimé ,  lamelleux ,  et  den- 
telé sur  lo  bord  supérieur  ;  deux  filels 
très  courts  terminent  tes  antennes  su|vé- 
rieures,  et  la  lame  des  antennes  inférieures 
est  assei  grande  et  ovalaire.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  sont  foliacées  et  confor- 
mées à  peu  près  comme  chez  leiCallianasses  ; 
leurs  deuxième  et  troisième  articles  sont 
élargis ,  do  façon  à  former  un  grand  oper- 
cule qui  recouvre  toute  la  bouche ,  et  qui 
porte  en  avant  une  petite  tige  grôle  formée 
des  deux  derniers  articles.  Les  pattes  des 
deux  premières  paires  sont  médiocres ,  et 
terminées  par  une  main  didactyle;  leur 
carpe  n'est  pas  annelé  ;  celles  des  trois  der- 
nières paires  sont  monodactyles,  de  lon- 
gueur médiocre ,  et  terminéfj  par  un  petit 
tarse  denté  ;  Tabdomcn  ne  présente  rien  de 
renuirquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre,  c'est  le  Gnathophyl- 
lum^ûni  Risso  {HUl.  de  i'fiir  mérid,, 
i.  V,  p.  71,  pi.  1,  (ig.  4).  Elle  est  brune, 
parsemée  de  taches  jaunes ,  arrondies ,  avec 
le  rostre,  l'alulomcn,  les  antennes  et  les  or- 
ganes de  la  locomotion  ,  bleus.  Cette  es|:èce 
a  été  rencontrée  sur  les  rôles  de  Nice  ;  ce 
Crustacé  habite  aussi  16s  côtes  des  posses- 
sions françaises  du  nord  de  l'Afrique,  et 
n'est  pas  rare  surtout  dans  les  rades  '  de 
H4)ne,  d'Alger  et  de  Mcrs-el-Kihir,  où  je  l'ai 
trouvé  assez  communément  pendant  rhi\er, 
le  printemps,  et  une  grande  partie  de  l'été. 

(H,  L.) 

"^GXATIIOPilYSil  (yviOo;,  màchoire  ; 
yCaa,  pustule  ).  «EPT.  —  Genre  de  Reptiles 
amphibiens ,  formé  par  M.  Fitzinger  (  Sy$l, 
Rept. ,  1842)  aux  dépens  de  l'ancien  genre 
Rainette.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

« GNATUOSALRi;»  {,rx^^u  mâchoire; 
aaOpoç,  lézard).   aKPT.  fuss. — M.  H.   de 
Meyer  a  établi  ce  genre  dans  le  1*'  vol.  du 
Mus,  Senckenhcrgianwn  t  Franck,   1834, 
in-4" ,  sur  un  fragment  de  mâchoire  infé- 
rieure provenant  de  la  pierre  lithographique 
de  Solenhofcn.  Ce  morceau  porte  une  qua- 
rantaine de  dents,  longues,  arquées,  aigués, 
implantées  dans  des  alvéoles;  il  annonce 
;  que  le  museau  de  ce  Reptile  était  long, 
!  étroit,  que    la  s)mph)se  de   la  mâchoire 
:  inférieure  était  longue  aussi,  et  que  les 
dents  du  bout  arrondi  de  cette  mâchoire 
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éuieiit  plus  longuet  que  les  autres.  Comme 
tous  ces  caraclcres  peuvent  convenir,  soit 
an  Gavial ,  soit  au  Téléosaure ,  il  ne  nous 
paraît  pas  certain  que  ce  Gnat.  subalatus  , 
car  c>»t  ainsi  que  M.  II.  de  M.  l'appelle , 
soit  distinct  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
genres.  (L....D.; 

•(iXATIIOSIA  G»âOoç,  mâchoire),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  héléromères  ,  famille 
des  Miflasomes ,  établi  par  M.  Fischer  de 
Waldheim  et  adopté  par  M.  Solier  dans  sa 
monographie  des  Collaptérides,  où  il  le  range 
dans  la  tribu  des  Tentyriles,  mais  en  lui 
donnant  le  nom  de  DailognalhOf  sous  lequel 
il  a  été  désigné  depuis  par  M.  Slurm  ,  dans 
rignorance  où  il  était  probablement  du  tra- 
vail de  M.  Fischer.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous 
a\ons  dû  lui  restituer  le  nom  de  son  premier 
fondateur.  M.  Solier  rapporte  au  genre  dont 
il  s'agit  8  espèces ,  dont  7  sont  nommées 
par  lui  comme  inédites.  De  son  cdté,  M.  De- 
Jean  en  désigne  7  dans  son  Catalogue,  dont 
une  seule  {caràboides  Dej.  )  est  commune 
aui  deux  auteurs  ;  eu  sorte  que ,  s*ils  n'ont 
pnsrommi.<de  doubles  emplois  dans  leurs  no- 
menclatures respectives,  ils  auraient  reconnu 
14  espèces  dans  le  g.  Gnathosia  de  M.  Fis- 
cher. La  plupart  de  ces  espèces  sont  de  la 
Grèce  ou  de  la  Turquie.  Une  est  des  Indes 
orientales,  et  une  autre  de  l'Egypte.  Voyez, 
pour  les  imrticularités  de  mœurs  et  d'orga- 
nisation ,  le  mot  TKNTYRITES.  (  D.) 

'(sIVATllOSTO:V1£.  Gnathosloma  (/v,0o;, 
niAchoire  ;  ato^a  ,  bouche),  hklm.  —  M.  R. 
O^en  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Vers 
nématuldcs  pour  de  petits  En tozoaircs  trou- 
vés à  Londres  dans  des  tubercules  de  Teslo- 
mac  d'un  jeune  Tigre.  Leurs  principaux  ca- 
ractères sont  :  la  surface' du  corps  couverte 
ru  avant  par  des  séries  transver.^ics  de  très 
petites  épines  couchées,  qui ,  vues  au  mi- 
croscope ,  sont  a  trois  pointes  ;  la  bouche 
entourée  d'une  lèvre  circulaire  gonflée,  ar- 
mée de  six  ou  sept  rangées  d'épines  sembla- 
bles; celle  bouche  préscn tan l  à  son  centre 
une  Dssure  elliptique  verticale,  semblable  à 
une  niAchoirc  dont  le  bord  antérieur  s'avance 
sous  la  furnic  de  trois  petites  pointes  cor- 
nées, rondes  et  dirigées  en  avant.  M.  Owen 
donne  à  ce  Ver  le  nom  de  Gnathostoma  spi- 
nigerum.  M.  Dresing  pense  qu'il  appartient 
à  son  genre  Cheiracanlhus.  (P.  G.) 

*tt\ATH<)MS(,>xO'v;,  mâchoire;  è;v;, 
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aigu).  1».  —  Genre  de  Coléoptèret  penU- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Scaritides,  éubli  par  M.  Westwood  [AreoMa 
ent.,  1842  ,  p.  9),  qui  y  rapporte  2  espèees 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  G.  irregularis  et 
granularis.  M.  Reicbe  a  Oait  connaître  de- 
puis deux  autres  espèces  propres  à  la  méoe 
contrée.  (C.) 

GXEISS.  GÊOL.>-Roche  composée  de  Feld- 
spath laminaire,  ou  grenu,  et  de  Mica,  à 
structure  plus  ou  moins  schislolde,  suivant 
la  disposition  et  l'abondance  des  lamelles  de 
Mica . 

I^s  principaux  éléments  accessoires  du 
Gneiss  sont  : 

I'  Le  Quartz,  dont  on  n*a  pas  fait  men- 
tion pendant  longtemps ,  parce  qu'il  y  est 
peu  api)arent,  et  qu'il  ressemble  quelque- 
fois tellement  au  Feldspath,  que  pour  lere- 
connoltre  on  est  obligé  d'essayer  s'il  est  ou 
non  fu>ible  au  chalumeau.  Il  est  peu  de 
Gneiss  qui  ne  contiennent  quelques  ptrtifli 
de  Quartz. 

2"  Le  Grenat,  généralement  crisUlliié, 
et  quelquefois  assez  abondant. 

o"  Le  Graphite,  qui  remplace  parfois  ea 
partie  le  Mica.  La  présence  du  Graphite 
dans  le  Gneiss  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
prouve  que  le  carbone  pur  peut  se  trouver 
aux  plus  grandes  profondeurs  des  rocJies  pri- 
mordiales. 

U"  Le  Corhidon,  qui  forme  des  nœuds  gr^ 
nus  au  milieu  de  la  masse  de  Gneiss;  à 
Naxos  on  en  connaît  de  nombreux  gis^ 
mcnts. 

5"  Enfin  le  Gneiss  contient  aussi  de  II 
Tourmaline,  de  la  Pyrite,  du  Feroxydulé, 
du  Fer  titane,  etc.,  du  Fer  oligiste,  duPf- 
rovcnc,  etc. 

Le  volume  des  parties  du  Gneiss  est  trèi 
variable.  Les  cristaux  de  Feldspath  attei- 
gnent quelquefois  jusqu'à  six  centimètres 
de  longueur  et  même  davantage:  c*est  alors 
un  Gneiss  porphyrique;  mais  ce  volume  des 
parties  diminue  aussi  au  point  de  rendre  la 
roche  presque  compacte.  C'est  ce  qui  consti- 
tue la  variété  leptinoide. 

Le  Gneiss  /cpftnotde  est  généralement  gre- 
nu ,  à  grains  très  fins  ;  le  Mica  y  est  plus 
abondant  que  dans  le  Gneiss  ordinaire  «  ce 
qui  lui  donne  des  teintes  plus  sombres. 
Quelques  géologues ,  qui  considéraient  plu- 
tôt la  couleur  que  la  composition  de  cette 
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roài9|tQ  oal  fut  un«  fspèct  duUnct«  «oui 
le  nom  de  7rapp. 

Celte  Teriétë»  très  répandue  à  la  partie 
rapérieure  des  Gueiss,  renferme  souvent 
de  la  Macle  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Gneiss  ordinaires;  quand  elle  contient  peu 
de  Mica,  elle  Torme  le  passage  entre  le  Gneiss 
et  Je  Leptinite  proprement  dit.  Lorsque  la 
dégradation  des  éléments  dans  le  Gneiss  va 
jusqu^â  les  rendre  microscopiques^  la  roche 
devient  alors  compacte  et  passe  au  Pétro- 
silei. 

Le  Gneiss  est  une  roche  très  abondante 
dans  la  nature  et  forme,  suivant  M.  Cor- 
dier,  la  4*  ou  la  5'  partie  de  Técorce  ter- 
restre. Le  bouleversement  des  couches  a 
pennis  de  lui  reconnaître,  dans  quelques  lo- 
caliiéf,  une  puissance  de  1  à  2  lieues;  mais 
il  s'étend  sans  doute  bien  davantage  en  pro- 
féadeur,  Cest  la  couche  inférieure  fonda  • 
■eolale  de  Técorce  terrestre  et,  par  consé- 
quent ,  la  derpière  que  nous  puissions  at- 
iModre.  ^  ^  (C.  D*0.) 

*G\'ÉTACÉES.   Gnetaceœ.  bot.  ph.  — 
Cette  famille  a  été  établie  par  M.  Blume  en 
lS33v   mais  les  rapports  du  genre  qui  lui 
sert  de  type  avaient  déjà  été  indiqués  som- 
laairement  par  M.  R.  Brown  dans  son  Mé^ 
moire  $ur  U  Kingia ,  et  j'avais  moi-même 
décrit  le  g.  Gnetum  avec  plus  de  détails, 
comme  Ikisant  partie  des  Conifères ,  dans  la 
butanique  du  voyage  de  la  Coquille.   Les 
Gnétarées  comprennent ,  outre  le  g.  Gne- 
tum auquel  se  rapportent  les  Gnemon  de 
Rumphius  et  le  Thoa  d'Aublet,  le  g.  Ephedra 
de  Linné,  classé  jusqu'alors  parmi  les  vraies 
Conifères.  Ces  plantes,  comme  les  Conifères 
tt les Cf cadées ,  sont  Gymnospermes ,  c'est- 
à-dire  que  leurs  ovules  suivent  Taction  du 
Nlen  uns  riulermédiaire  du  stigmate  et 
^  style ,  mais  on  n'est  pas  parfaitement 
d'sceord  sur  U  nature  des  enveloppes  de  To- 
^le.  Chaque  fleur  femelle  est  formée  d'une 
mmière  enveloppe   ovoïde  assez  épai.sse , 
MiYerte  au  fommet,  que  M.  Blume  consi- 
dér«  remme  un  ovaire  ouvert  supérieure- 
•enl  et  dépourvu  de  style  et  de  stigmate  , 
que  J'avais  décrite  comme  le  testa  ou  seg- 
flieat  eitériewr  de  l'ovule ,  puis  au-des- 
fwis  le  trouve ,  dans  les  Gnelum ,  une  se- 
ooode  enveloppe,  mince,  plus  courte  que  la 
précédente,  puis  enûn  une  troisième  longue- 
ment tubulée  supérieurement,  et  dont  le  col  i 
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grUe  tort  par  Touverture  dea  deui  eoTt- 
loppes  eiternei  ;  cette  enveloppe  Intérieure 
est  le  tégument  eitérieur  de  l'ovule,  suivant 
M.  Blume,  et  serait  l'analogue  de  la  mem- 
brane interne  ou  tercine  de  l'ovule,  suivant 
ropinion  que  j'ai  émise  anciennement  ;  enfin, 
à  l'intérieur, se  trouve  le  nucelle  adhérent, 
dans  sa  moitié  inférieure ,  à  l'enveloppe  pré- 
cédente. Dans  ce  nucelle  se  développe  plut 
tard  un  périsperme  charnu  et  un  embryoo 
dicotylédon  analogue  eiaclement  par  sa  po- 
sition à  celui  des  Taxis  parmi  les  Conifères; 
le  tégument  externe,  péricarpe  ou  testa,  de- 
vient un  véritable  drupe  charnu,  à  endocarpe 
solide,  à  pulpe  charnue;  cette  contexture  n'est 
pas  suffisante  pour  décider  de  sa  nature  or- 
ganique, car  dans  le  Giiigko»  véritable  Co- 
nifère  ou  plutôt  Taxinée  qui  se  rapproche 
plus  qu'aucune  autre  Cunifère  des  Gnélacées, 
le  testa  devient  également  charnu.  Dana 
VEphedra,  le  tégument  intermédiaire  indi- 
qué ci-dessus  parait  manquer  ou  du  moloa 
n'est  pas  indiqué  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  spécialement  ce  genre,  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  considère  ces  deux  ov 
trois  téguments  qui  recouvrent  le  nucelle, 
leur  présence  n'en  est  pas  moins  un  carac- 
tère existant  également  dans  les  Gnetum  et 
les  Ephedra ,  et  qui  les  distingue  des  vraiee 
Conifères. 

Les  fleurs  mâles  sont  aussi  plus  complétée 
que  celles  des  Conifères;  elles  présentent 
une  sorte  de  calice  ciaviforme  se  fendant  au 
sommet,  d'où  sort  un  filament  simple  ou 
ramifié  qui  porte  une  ou  plusieurs  an- 
thères bilobées  s'<)u\rant  par  des  pores  ter- 
minaux. 

Les  fleurs  màlcs ,  (brmées  d'un  calice  cla"* 
viforme  renfermant  une  ou  plusieun  éla- 
mines,  et  les  fleurs  femelles,  composées  d*un 
ovule  renfermé  dans  un  ovaire  perf(»ré  ou 
dans  un  testa  épais,  sont  réunies  sur  les  mê- 
mes plantes  ou  séparées  sur  des  individut 
différents. 

Dans  les  vrais  Gnetum,  elles  sont  réunies 
par  vcrticilles  plus  ou  moins  rapprochés, 
entourés  chacune  d'un  involucre  en  forme 
de  cou|)e  et  contenant  vers  le  centre  des 
fleurs  femelles,  et  plus  en  dehors,  des  fleurs 
mâles  entremêlées  à  des  filaments  monili- 
formes  très  nombreux.  Ces  veri  ici  Iles  suc- 
cessifs forment  des  sortes  de  chatons  dressés 
ou  pendants  .   quelquefois  chacun  d'eux  ne 
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contient  que  des  organes  d*une  seule  nature, 
comme  on  le  voit  dans  le  Thoa  d*Aublet  ou 
Gnetum  Thoa,  dans  lequel  les  fleurs  fe- 
melles sont  isolées  à  la  base  des  chatons  ; 
dans  d*autres  même ,  tels  que  les  Gnetum  la- 
tifolium  et  edule  de  Blume  et  le  Gnetum  nodi- 
fiora  de  la  Guyane,  les  fleurs  mAles  ou  fe- 
melles sont  portées  sur  des  arbres  difl^érents. 
Dans  les  Ephedra ,  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles forment  toujours  des  chatons  distiucU 
et  souvent  portés  sur  des  individus  diffé- 
rents ;  les  chatons  femelles,  formés  d^écailles 
opposées,  engainantes,  ne  présentent  qu'une 
oudeui  fleurs  terminales;  les  chatons  mâles, 
plus  allongés,  portent  des  fleurs  mâles  à  rais- 
selle  de  toutes  leurs  écailles  opposées. 

Ces  deui  genres  ont  un  port  très  diflé- 
rent  Tun  de  Tautre  et  de  celui  des  Coni- 
fères ;  ils  offrent  cependant  tous  deui  des 
feuilles  opposées  ,  réduites  à  des  écailles 
connées  dans  les  Ephedra ,  très  développées 
et  k  nervures  pinnées  et  réticulées  dans  les 
Gnetum.  Les  Ephedra  sont  de  petits  arbustes 
décombants  ou  sarmenteux ,  et  légèrement 
grimpants  ;  les  Gnetum  sont  de  grands  ar- 
bres ou  de  vraies  lianes.  Ces  deux  genres  se 
rapprochent  encore  par  la  structure  de  leur 
bois,  intermédiaire ,  pour  ainsi  dire ,  à  celle 
des  Conifères  et  des  Dicotylédones  ordinai- 
res ,  formé  de  fibres  ponctuées  fines ,  et  de 
grosses  fibres  ou  vaisseaux  à  ponctuations 
plus  grandes  et  plus  espacées  ,  arrondies 
comme  celles  des  Conifères. 

Le  genre  Gnetum  est  propre  aux  régions 
équinoxiales ;  les  Ephedra ^  au  contraire, 
croissent  en  Europe  et  dans  les  autres  con- 
trées tempérées.  (Ad.  B.) 
*  GIHiETL'M.  BOT.  PH.  —  Les  caractères  de 
la  famille  des  Gnétacées  s'appliquent  pres- 
que entièrement  à  ce  genre,  qui  la  compose 
k  peu  près  seul.  Les  Gnetum  proprement  dits 
croissent  dans  les  lies  de  PAsie  équinoxiale 
et  dans  Tlnde.  Ce  sont  des  arbres  fort  élevés 
ou  des  lianes  sarmenteuses,  dont  la  structure 
intérieure  ressemble ,  par  la  disposition  des 
faisceaux,  aux  Ménispernées.  Les  espèces 
américaines,  le  Thoa  d'AubIct,  et  quelques 
autres  peu  connues ,  diffèrent  un  peu  par 
rinflorescence  et  constitueront  peut-être  un 
genre  s|>écial. 

Le  fruit  de  ces  arbres  forme  leur  carac- 
tère le  |)lus  remarquable  ;  l'enveloppe  ex- 
terne lie  la  sraine,  le  péricarpe  ou  lesla,  de- 
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vient  charnu  à  Teitérieur,  ligneui  à  Piih 
térieur,  de  manière  à  ressembler  à  un  drupe, 
mais  la  pulpe  est  remplie,  tant  dani  lei  es- 
pèces asiatiques  que  dans  cellesde  la  Guyane, 
de  fibres  aciculaires ,  libres ,  qui  la  rendent 
piquante  et  déterminent  une  violente  irri- 
tation aux  mains  ou  à  la  bouche.  L^amtnde, 
au  contraire  ,  renferme  un  périsperme  Uh 
doux  et  bon  à  manger,  et  les  graines  soot 
connues  sous  les  noms  de  Tali-Gnemon  pir 
les  Malaquais ,  de  TanquH  assu  par  les  Ja- 
vanais. 

Dans  V Ephedra,  les  fruits  sont  aussi  en- 
veloppés dans  une  couche  pulpeuse ,  mais 
elle  est  due  au  développement  particulifr 
des  écailles  du  chaton,  comme  dans  les  pe- 
tits cônes  des  Genévriers  ,  et  sa  saveur  aci- 
dulé ne  partagé  nullement  râcrcté  de  celle 
des  Gnetum.  (Ad.  B.) 

GNIDIA  (nom  mythologique),  bot.  n.— 
Genre  de  la  famille  des  Daphnoïdées,  éuMi 
par  Linné  {Gen.,  n"  487)  pour  des  plantes 
frutescentes  indigènes  du  Cap  ;  à  feuilles  al- 
ternes ou  rarement  opposées  ;  à  fleurs  ter- 
minales capitées.  (J.) 

^G\'1DI£.  Gnidia  (nom  mythologique). 
ARACii.—  M.  Roch,  dans  son  die  Arackniàmf  .« 
t.  Vil ,  p.  99  pi.  244 ,  fig.  581 ,  désigne  sou^h 
ce  nom  un  genre  d'Arachnides,  queM.  P.Ger-^^- 
vaLs,  dans  le  t.lll  des  Ins.  apt.  de  M.  Walcke^^ 
naér ,  rapporte  au  genre  des  Cosmelus, 

(H.  L.) 

G\OMA  (yvwat},  signe  distinctif).  ws. 

Genre  de  Coléoptères  subpentanières  (tét 
mères  de  Lalrcille),  famille  des  L.ongic 


tribu  des  Lamiaires,   fondé  par  Fabricii 
{Systema  Eleutheratorum ,  t.  II,  p.  31&-'  Jl 
avec  4  espèces ,  dont  une  seulement  a  ^  *^ 
adoptée  sous  ce  nom  de  genre ,  par  MM.  I^^ 
Jean  et  Serville.  Neuf  espèces  y  sont  rap- 
portées aujourd'hui  ;  elles  appartiennent  aui 
Indes  orientales  et  à  la  Nouvelle -Guinée. 
Les  types  sont  les  G.  longicoHis  F.,  et  yi- 
raffa  Schr.  Le  cou  de  ces  insectes  est  très 
développé,  cylindrique  et  couvert  de  plb 
transversaux;    celui    des    mâles    est  plus 
grand  et  se  restreint  vers  le  milieu.  Leur 
couleur  est  grise,  à  pointillé  grisâtre,  noire, 
verte  et  lustrée.  (G.) 

*GKOPHOS(7voVo;,  ténèbres,  obscurité). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénites  de  La- 
treille  ,  établi  par  Treitschke  et  adopté  par 
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Doaf»  aree  queltfues  modifieatious ,  daos 
notre  Hisiain  naturelle  des  Lépidoptères  de 
Framee,  ainsi  que  par  M.  Boisduval ,  dans 
son  index  des  Lépidoptères  d'Europe.  D*après 
cet  auteur,  qui  en  a  retranché  toutes  les  es- 
pèces à  ailes  entières  et  à  antennes  plus  ou 
nMHns  pectinées  chez  les  mâles ,  le  g.  Gno- 
phos  ne  comprend  plus  que  celles  ,  au  nom- 
bre de  dii,  dont  les  ailes  inférieures  sur- 
tout sont  plus  ou  moins  dentelées  et  les 
antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  Tous 
les  Lépidoptères  de  ce  genre  sont  entière- 
ment d*un  gris  plus  ou  moins  foncé  ,  avec 
les  ailes  supérieures  traversées  par  deux  li- 
gnes dentelées  ou  ondulées ,  et  les  inférieu- 
res ,  par  une  seule.  Chaque  aile  est  en  outre 
nurquée  au  centre  d*une  tache  orbiculaire. 
L*6spèce  la  plus  grande  et  la  plus  remar- 
quable du  genre  est  le  Gnophos  furvata 
Treits.  {Phalœna  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
«I  juillet  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes. 

Les  chenilles  des  Gnophos  ont  le  corps  c]  - 
lindrique ,  peu  allongé ,  d'égale  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  avec  la  peau  lisse, 
et  deux  petites  pointes  charnues  sur  le  on- 
sième  anneau ,  inclinées  vers  Tanus.  Leur 
couleur  sombre  et  leur  extrême  raideur,  qui 
ao  conserve  sous  la  main  qui  les  touche,  les 
font  ressembler  à  de  petits  rameaux  de  bois 
sec  faisant  partie  de  la  branche  qui  les  sou- 
tient. Elles  se  changent  en  Chrysalide  dans 
la  terre,  sans  former  de  coque.  (D.) 

*G\'OPHIlIA  (rvofipo;,  obscur,  noir). 
ISIS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Lithosides ,  fondé 
par  If.  Siephens  (A  System,  catal.  ofbrilish 
insects ,  2*  part.,  p.  61  )  sur  une  seule  es- 
pèce, la  Phal.  noct.  rubricollis  de  Linné, 
placée  par  les  autres  auteurs  dans  le  genre 
Lithosie.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

^GKORIMUS  (yvMpifxof,  célèbre),  ins.— - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles ,  sous-tribu  des  Trichides,  éta- 
bli par  MM.  Lepeletier  et  Servit  le  (Encycl. 
méthod.j  X,  702)  aux  dépens  du  g.  Trichius 
de  Fabricius ,  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  MM.  Gory  et  Percheron  , 
dans  leur  monographie  de  cette  tribu ,  n'en 
décrivent  et  représentent  que  3  espèces  ; 
mais  M.  Burmeister  en  fait  connaître  3  de 
plus  dans  son  grand  travail  sur  cette  même 
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tribu.  De  ces  6  espèces,  3  appartiennent  à 
rEuropej  2  à  l'Asie  occidenUle  et  1  à  l'A- 
mérique du  nord.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Gnorimus  nolnlis  (Trichius  id.  Fabr.),  qui 
se  trouve  communément  en  France  sur  les 
fleurs  du  Sureau.  C'est  un  très  beauScara- 
!  bée  ,  vert  doré  ,  très  brillant ,  avec  les  ély- 
tres  et  le  pygidium  tiquetés  de  blanc.     (D.) 

GNOniSTE.  Gnorisla  (yv«pi<TT^'ç,  qui 
connaît  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères ,  divi- 
sion des  Némocères ,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Fongicoles ,  établi  par  Hoffmann- 
segg  et  adopté  par  Meigen ,  Latreille  ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce  nommée  apicaiis  par  le  fonda- 
teur du  genre.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Prusse.  (D.) 

GIVOU.  MAM.  —  Grande  et  remarquable 
espèce  d'Antilope  du  Cap.  Voyez  antilope. 

(P.  G.) 

GOBE-MANAKJN.  ois.  —  Voyez  gobe- 

MOrCHE. 

GOBE •  MOUCHE.  Muscicapa  (  musca, 
mouche;  copere,  prendre),  ois.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  de 
Cuvier  (Passereaux -Insectivores  de  Tem- 
minck  ;  famille  des  Muscicapidées ,  sous-fa- 
mille des  Muscicapinées  de  G.  R.   Gray  ). 

Caractères  essentiels  :  Bec  moyen  ,  caréné 
et  très  déprimé  à  la  base,  ce  qui  lui  donne, 
étant  vu  de  face,  une  forme  triangulaire; 
tarses  presque  toujours  d'une  longueur  égale 
au  doigt  du  milieu,  auquel  est  soudé  par  la 
base  le  doigt  externe.  Ongle  du  pouce  très 
arqué  ;  première  rémige  très  courte  ,  troi- 
sième et  quatrième  plus  longues. 

Caractères  génériques  :  Bec  de  longueur 
moyenne  et  plus  court  que  la  tête,  assez  ro- 
buste, caréné  en  dessous,  très  fortement  dé- 
primé à  la  base  ;  pointe  forte,  très  recourbée 
et  munie  d'une  échancrure  profonde  ;  com- 
missure garnie  de  poils  raides  et  courts. 

Narines  basales,  latérales ,  ovales ,  recou- 
vertes en  partie  par  les  plumes  du  front. 

Ailes  atteignant  aux  deux  tiers  de  la 
queue  :  la'première  rémige  très  courte,  la  se- 
conde moins  longue  que  les  troisième  et  qua- 
trième ,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Jambes  em  plumées. 

Tarses  aussi  longs  ou  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu,  garnis  antérieure- 
ment de  longues  scutellcs. 
*       Doigts  grêles  :  les  internes  et  les  externes 
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presque  égaux ,  Texterne  soudé  par  la  base 
à  celui  du  milieu.  Pouce  le  plus  robuste  de 
tous  les  doicts,  et  presque  aussi  long  que  le 
dolfrt  du  milieu. 

On'jles  des  doigts  antérieurs  petits,  fai- 
bles et  crorhus ,  ongle  du  pouce  le  plus  fort 
et  trè<  arqué. 

Queue  composée  do  douze  rectrices  et  tr^ 
variable  pour  la  forme. 

Corpx  de  forme  plus  élancée  que  les  Pics- 
Grlèrhes  et  moins  svclle  que  les  Sylvies  ; 
couleurs  en  général  peu  vives  et  tournant 
dans  le  cercle  du  roux ,  du  brun  ,  du  noir , 
du  gris  et  du  blanc  varié  de  Jaune,  de  violà- 
tre,  de  rouge  et  de  bleu. 

On  ne  connaît  Tanatomie  d^aucun  des 
Oiseaux  de  ce  groupe ,  le  petit  nombre  de 
détails  qu*ôn  en  sache  se  trouve  dans  Buf- 
fon. 

Le  Gobe-Mouche  de  T^rraine  sur  lequel 
ces  observations  ont  été  faites  a  le  gésier 
musculeux  et  précédé  d'un  jabot.  On  n'a 
point  trouvé  chei  lui  de  vésicule  biliaire  ; 
ce  qui  n'établit  aucune  règle  pour  les  autres 
Oiseaux  de  ce  genre,  et  l'intestin  est  assez 
court,  puisque  l'oiseau  entier  a  K  pouces  de 
longueur,  et  le  tube  intestinal ,  8  à  9  pou- 
ces, ce  qui  indique  une  nourriture  animale. 
On  n'y  voit  que  quelques  vestiges  de  cœcum, 
nficls  on  n'en  peut  conclure  qu'aucun  d'eux 
n*en  ait,  puisque  ces  organes  existent  dans 
certaines  espèces  et  non  dans  d'autres. 

Ces  Oiseaux,  dont  la  taille  se  rapproche  de 
celle  des  Becs-Fins,  sont  d'un  caractère  triste 
cl  solitaire ,  ce  qui  est  commun  aux  Oiseaux 
vivant  <lc  proie,  et  qui  n'ont  ni  la  gaieté  ni  la 
gen!il|p«:sc  des  Granivores,  les  Fauvettes  et 
les  Rossignols  sont  même  dans  ce  cas  ;  ex- 
cepté le  temps  des  amours,  ils  sont  d'un  ca- 
ractère taciturne  ,  et  l'on  ne  remarque  de 
vivacité  que  chez  certaines  espèces.  La  de- 
meure habituelle  de  quelques  uns,  tels  que 
nos  Gobe-Mouches  d'Europe,  les  Drymo- 
philes  américains,  etc.,  est  la  profondeur  des 
forêts  où  ils  recherchent  les  endroits  le*  plus 
fourrés  ;  les  besoins  de  l'alimentation  les 
attirent  dans  nos  vergers,  qui  pullulent  d'in- 
sectes ,  et  ce  n'est  plus  que  quand  le  froid 
approche  et  que  le  besoin  de  l'émigration  se 
fait  sentir,  qu'ils  regagnent  les  lieux  cou- 
verts. Le  M.  tricolor  recherche  le  bord  des 
eaux  et  se  perche  sur  les  joncs  et  les  ro- 
seaux, les  M.  albofroiuata  ti  M,  fMlacH'  • 


loides  sont  dans  le  même  cas,  le  M.  voUtans 
se  perche  sur  les  troncs  d*arbres  ou  les  toils 
des  maisons,  etc. 

Leur  nourriture  consiste  en  insectes,  sur- 
tout de  Tordre  des  Diptères,  quMIs  prennent 
communément  au  vol.  On  a  distinctement 
remarqué  que  le  3f.  ruticUla  hit  entendre 
en  chassant  un  claquement  de  bec  très 
prononcé.  Rarement  ils  se  posent  à  terre  et 
courent  sur  le  sol ,  et  on  ne  les  volt  guère 
prendre  leur  proie  quand  elle  est  posée.  Ils 
ne  paraissent  pas  rechercher  les  Coléoptères, 
et  quelquefois  seulement  ils  mangent  dei 
Chenilles  et  des  Fourmis.  Le  yoI  des  Gobe- 
Mouches  est  facile  et  léger,  et  c*est  avec  une 
prestesse  et  une  dextérité  sans  égale  qulls 
poursuivent  à  travers  Tespace  Tinsecte  qui 
ftiit  et  cherche  à  échapper  par  des  détours 
et  des  crochets.  On  prétend  que  le  Gobe- 
Mouche  gris  se  nourrit  aussi  de  tMiies  ,  et 
aime  beaucoup  les  cerises. 

L'époque  de  la  pariade,  qui  est  celle  de  ta 
gaieté  chez  la  plupart  des  Passereaux  et  se 
manifeste  par  des  chants  joyeux,  ne  change 
rien  à  la  morosité  des  Gobe-Mouches  ;  c*est 
silencieusement  qu'ils  travaillent  h  construire 
leur  nid  qui,  suivant  les  espèces,  est  placé 
sur  les  arbres ,  sur  les  buissons ,  dans  lei 
trous  d*arbres ,  sans  qu'on  trouve  ebei 
ces  oiseaux,  comme  chez  tant  d'autres,  ud 
instinct  qui  les  porte  à  dérober  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  le  berceau  de  leurs  petits. 

Leur  nid  consiste  en  mousses,  en  racines, 
en  matériaux  de  toute  sorte,  sans  qu'il  y  lit 
dans   son  architecture  l'art  qu'on  trouve 
dans  celui  des  Becs  Fins,  des  Loxies  et  des 
Troupiales.  Quelques  espèces   pourtant  y 
apportentplusd'intelligence;  ainsi  le  JV.rri»- 
tata  construit  patiemment,  sur  deux  bran- 
ches de  Mimosa,  un  nid  en  forme  de  cbaqsse 
à  filtrer  d'un  travail  assez  délicat,  et  com- 
posé de  fils  déliés  arrachés  à  l'écorce  des 
buissons.  Le  M.  fusca  fait  son  nid  sous 
les  ponts,  dans   les  puits,  dans  des  trous 
de  murs  ou  sous  le  toit  des  chaumières ,  et  le 
construit  avec  de  la  boue  et  de  la  mousse; 
l'intérieur  est  garni  de  matières  filamen- 
teuses. Le  M.  rutkilta  le  bâtit  dans  l'en- 
fourchure  des  branches  des  arbres  ou  des 
buissons  ;  l'extérieur,  coipposé  de  fiis  délttfs, 
est  habilement  tissé,  et  soutenu  ça  et  là  par 
des  débris  de  (.içhens.  L'ipténeur  est  garni 
de  matières  duveteuses. 
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La  femelle  dépose  dans  ce  nid ,  suivant 
les  espècct,  de  S  à  0  œufi,  dHin  blanc  bleu&- 
U%  eftuvtrt  de  taches  rousses  dans  le  Gobe- 
IfeuclMgrb:  bleu  verdAtre,peintilléaugros 
bMt  do  tacbes  brupes  dans  Valbicollit; 
Mta-verdètre  très  clair  dans  la  luclw>$a. 
ta  M.  mêMIm  pand  cinq  œufs  blancs  ta- 
aiacés  de  gris  et  de  noir ,  les  otufs  du  M. 
fàiea  iont  blanc  pur  avee  deux  eu  trois 
poiila  rouges  au  gros  bout. 

On  ne  connaît  pas  la  durée  de  Tineu- 
baifoB  ,  seulement  on  sait  que  les  parents 
renonçant  à  leurs  habitudes  nonchalantes, 
déploient  pour  nourrir  leurs  petits  une  ac- 
tivité extraordinaire,  et,  par  leurs  allées  et 
TCBues  continuelles,  décèlent  eux-mêmes 
reodroitoù  se  trouve  leur  nid. 

Les  Gobe -Mouches  d'Europe  ne  font 
qu'une  ponte  par  an  ;  mais  les  Gobe-Mou- 
cbes  étrangers  font  plusieurs  couvées,  et 
Wilson  a  ol>servé  que  le  M.  fusca  fait  dans 
une  seule  saison  jusqu'à  trois  couvées. 

A  Texception  de  quelques  Gobe-Mouches, 
tels  que  les  M.  cantalriXt  velox  et  musicaf 
qui  ont  un  gaxouilleroent  agréable,  les  au- 
tres es|ièeM  poqssept  des  cris  aigus  et  mo- 
Botonea. 

liif  seies  sa  distinguent  par  la  couleur 
qui  fst  moins  vive  chej  les  femelles,  et  quel- 
quefois la  coloration  est  assez  différente  pour 
qu'on  les  ait  prises  pour  des  espèces  distinc- 
tes ,  ee  qui  a  lieu  pour  les  jeunes  et  les  mA- 
Its  m  livrée  d'été  ou  d'automne.  Ces  der- 
■ien  portent  aussi  des  ornements  qui  les 
distinguent  des  femelles.  Les  jeunes  ne  dif- 
fèrent des  adultes  que  la  première  année. 

La  mue ,  simple  chex  quelques  uns ,  est 
double  ehex  la  plupart,  et  dans  ce  cas,  elle 
■e  l'est  que  pour  les  mâles  ;  car  on  doute 
qu'elle  ait  lieu  pour  les  femelles.  Le  Gobe- 
Mouche  gris  n'a  qu'une  seule  mye ,  et  il 
n'existe  aucune  différence  entre  le  mâle  et 
la  femelle  ;  chez  le  Bec-Figue  et  ValbicoUiSt 
die  est  double ,  et  l'on  pense  que  le  M. 
parva  est  dans  le  même  cas. 

Les  Gobe-Mouches  sont  des  Oiseaux  mi- 
grateurs qui  arrivent  au  prinlenips  dans  les 
pays  tempérés,  et  partent  en  automne  nprès 
avoir  niché.  Le  M.  lucluom  ou  Bec-Figue 
est  conimun  dans  nos  départements  méri- 
dionaux; il  iirrive  en  avril  et  re|)arl  en  sep- 
tembre ;  ValbicolUi ,  assez  commun  dans 
l'Europe  centrale,  le  grisola  qtii  habite  la 
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Suède  et  les  provinces  tempérées  de  la  Rus- 
sie ,  arrive  dans  le  midi  de  la  France  au 
mois  d'avril,  et  part  plutAt  que  le  Bec-Figue. 
Le  ^f.  nUiciUa,  qui  appartient  à  l'Amérique 
du  Nord ,  arrive  en  Pensylvanic  h  la  fin 
d'avril  et  repart  en  septembre  pour  aller 
passer  l'hiver  dans  les  Grandes-Antilles,  à 
Haïti  et  à  la  Jamaïque.  Le  M.  fusca  habite 
Télé  le  Canada ,  et  se  retire  â  l'approche 
des  froids  dans  les  Carollnes  et  la  Géorgie. 

On  mange  les  Bccs-flgues  lorsqu'ils  sont 
gras ,  et  c'est  un  mets  fort  délicat  ;  ces  Oi- 
seaux appartiennent  â  un  ordre  qui  mérite 
pourtant  d'être  épargné  :  car  ils  détrui- 
sent les  insectes  nuisibles,  et  sont  utiles  à 
l'homme  qui,  en  les  poursuivant,  les  éloigne 
follement  de  sa  demeure.  On  accuse  pour- 
tant ,  mais  â  tort ,  le  Af.  fusca  de  détruire 
les  Abeilles,  et  au  moyen -âge  on  a  attribué 
au  Gobe-Mouche  gris  rinvasion  d'une  ma- 
ladie épidémique  qu'on  r<iccusa  d'avoir  ap- 
portée. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gobe- 
Mouche  est  très  considérable,  et  y  a  fait  éta- 
blir des  coupes  nombreuses,  d'abord  comme 
sous-genres,  puis  comme  genres.  On  a  cher- 
ché dans  l'ensemble  des  caractères  certains 
points  saillants  qui  pussent  Justifler  ces 
coupes;  mais  â  part  la  queue  qui  présente 
réellement  des  caractères  tranchés ,  le  bec, 
les  tarses  et  les  ailes  n'offrent  que  des  ca- 
ractères insignifiants  et  qui  peuvent  â  peine 
être  rendus  sensibles  par  la  description. 

Ce  genre  est  un  de  ceux  dans  lesquels  on 
a  jeté  péle-méle  une  foule  d'olseanx  répartis 
aujourd'hui  dans  d'autres  groupes ,  et  l'on 
y  a  réuni  des  espères  des  genres  T\irdus^  Jfo- 
taciUa,  Saxicola,  Tyran  nus ^  etc.  Pour  arri- 
ver à  un  travail  d'ensemble  satisfaisant  sur 
les  oiseaux  de  ce  genre,  il  faudrait  entrer 
dans  des  considérations  qui  excéderaient  le 
cadre  de  ce  livre ,  je  me  contenterai  de  les 
grouper  géographiquement  et  de  faire  con- 
naître les  coupes  qui  y  ont  été  établies  par 
les  ornithologistes  les  plus  éminents. 

M.  Temminck,  une  des  autorités  les  plus 
com|)élentcs  en  ornithologie,  a  bien  compris 
les  difHrultés  que  présente  la  classinoation 
méthodique  de  ce  genre;  aussi  s'eiprime- 
t-il  en  ces  termes  sur  ce  sujet  dans  son  Ma- 
nuel d'Ornithologie  (  vol.  1,  p.  151  )  :  "  Ce 
genre  est  composé  dans  nos  climats  d'une 
seule  section  ,  mais  les  pays  chauds  nour- 


254 


OOB 


riuent  dei  npèoes  dont  \tt  formel  dn  b«c 
voficnt  singulièremeni.  Celle  anninalie 
temble  éirc  en  rapport  avet  leur  nourriture, 
et  dépend  des  Taculiés  ei  des  morurs  des  dif- 
Hrentes  espèce)  d'iiiserics  qui  leur  servent 
de  iiiture.  I^s  bfn  <\v  rei  Oiseaux  varient 
eolre  la  furnie  propri?  à  noire  Masckapa 
grisola,  jusqu'à  celle  Irèi  allongée  ri  Irèi 
déprimée  du  g.  Todus,  dont  le  Tbdui  uiridii 
forme  Jusqu'ici  la  leule  espèce  connue  :  tout 
\n  auirn  «ini  des  Gobe-Mouches. 

u  Ces  dilTérenles  nuances  dans  le  bec  lient 
quelques  espèces ,  d'une  part  au  g.  Plaiy- 
rhynehvi ,  et  de  l'autre ,  par  la  section  des 
Tjrans ,  aui  genres  Lanïus  et  Edolias;  d'au- 
tres marquent  le  passage  par  degrés  presque 
insensibles  aui  plus  petites  espèces  du  g. 
Syloia,  tandis  que  certains  rameaux  preD- 
oeat  graduellemenl  la  forme  du  bec  propre 
aui  oiieaui  des  f.  Tamnophilus  cl  Myolhrra  ; 
quelques  unes  établissent  des  rapports  bien 
marqués  avec  le  g.  Amptlis ,  et  d'adlres 
même  a\tx  le  g.  Vanga.  \jet  Plityrhynques 
(  Plalyrhynchut .  Desm.),  les  MoucberollH 
et  mon  nouveau  groupe ,  sous  le  nom  de 
Climaltrii .  semblent  pouvoir  former  trois 
genres  asseï  bien  cararlérisés  ,  dont  toutes 
les  espèces  sont  faciles  à  distinguer  par  des 
caractères  rigoureux.  Ceux  qui  voudront 
former  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
genres  pour  classer  toutes  les  libères  nuan- 
ces et  les  anomalies  dans  les  formes  du  bec 
de  («oiseaux,  trouveront  ici  un  vaste  champ 
ouvert  à  leurs  vues  nouvelles;  je  doutes'ils 
réussiront  i  nous  rendre  re.<  nuances  faciles 
et  intelligibles  par  des  phrases  et  des  mots  : 
c'est  eepcndanl  le  point  rapllat  qu'on  exi- 
gera d'eux,  afin  de  fïire  l'application  dn 
système  à  la  nature.  » 

Cuvier  avait  séparé  des  Gobc-Houelies 
les  Moucberolles  ,  qui  en  dînèrent  jiar  des 
caractères  du  bec;  et,  tout  en  déclarant  que 
la  forme  du  bec  rapproche  les  petites  es- 
pères des  figuiers  et  les  Traquets ,  il  les 
met  avant  les  tiTu>no''p'i3l^  et  les  Cépha- 
loplères.  H.  Temminck  les  groupe  d'une 
manière  plus  rationnelle  en  les  mettant 
après  les  Platjrrhynques  et  tes  Moucherolte* 
M  avant  les  Mérions,  qui  sont  des  Becs- 
Kins. 

I,e  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d'environ  ItO,  dont  je  citerai  les  principales 


I*  Gobe-Uouchc  gris,  ITuanc^M  friwla 
Gmel. ,  d'un  brun  cendré  en  dcHoi,  me 
une  nie  d'un  brun  plut  foneé  lur  b  tête, 
la  gorge  et  le  ventre  blancs,  le  lïont  bli»* 
cbltre.  Cette  espèce  e«t  easeutielleinentcw- 
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Jusqu'en  Suède  et  dans  U  parlie  lempMe 
de  la  Huiaie,  et  deK«iid  au  sud  jnsqn'ai 
Cap  en  Afrique  ,  et  dans  l'Océanle  Jusqu'l 
Manille.  T  G.-M.  bec  -  Dgue  rouK ,  M.  Iw- 
tuoM  (alrtciii>JUa  Vieill.,  Embtriia  ludtMia 
Scop. ,  Rvb^ra  OKglieaiM  Bris*. ,  MotacOi» 
jlceduIaGm.,  SylviafeaduiaLub.,  JhiKi- 
copa  munHpelo  Bechst.).  3*  G. -II.  k  ccdller, 
M.  albicollis  Brebra.  ( il replopAora  Vieill., 
enUar'K  Bechst.,  atricapilla  Jarq. ,  G.-M.  i 
collier  de  Lorraine ,  Bult.  ).  i'  G.-U.  ran- 
geàlre,  M.  parva  Tetn. 

OobV'Moneli»  africaiiu. 

1°  M.  eristataOta.,  qui  se  trouve  à  la  ta 
au  Cap  et  aux  Iles  Uariannei;  S°  umig»' 
iensii  Gm.;  3"  melanoplera  Gm.  ;  *•  borte- 
nicaCm.;  5"  tleltoia  Vieil!.,  «ciUa  Vieill.; 
«■  (u30nienmGm.;Tpo«Mii»iGm.,  qui» 
trouvent  à  Uadagascar;  8"  emamMim 
Less.,  et  trois  ou  quatre  autres  cdcok. 


I"  M.  albogalaris  Less.  ;  3"  «ânaW 
Temm.  ;  3*  /"uacoueBlris  Lath.  ;  f  ««t» 
linaTemm.;  û'/loniFTieaForst.  (eelieeiîto 
se  trouve  également  i  Java)  ;  6-  priai^i 
Teram.  ;  T  albofrontata  Frank,  ;  8"  «ila- 
nopiVig.,  plus  cinq  auues  espèce* ;iHittt 
vaste  continent  n'a  pas  eucore  été  eiplart, 
et  l'on  coimalt  i  peine  les  diltusioni  te 
GolK-Mouches  sur  sa  surface. 
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|-  U.  rufiventer  Gm.;  2*  mmidla  T(n'> 
3*enadoTemm.;  *"  Gatmordi  Lest.;  S'*)* 
emthina  Temm.;  6"  eontairvETemm.;  T*»- 
tata  Temm .  ;  8"  oJecto  Temm .  ;  9  '  ciMTM- 
ceni  Temm.;  tO*  telescopMhoJmiu  Lesi-i 
11*  gutiula  Lesi,  ;  12*  inoraata  Lest.! 
13*  chrysomela  Lcsi.;  If  Pomarta  Uh., 
dont  la  femelle  e*t  la  M.  maupitiemit  de 
Garnot  (cette  espèce  de  Talti  paratl  se  iroo- 
ver  en  Ocianie  et  en  Asie)  ;  15'  M»gat*v*- 
cha  Qtioj ,  et  huit  k  dii  autres  espèc«s .  de 
Java,  de  Timor,  etc. 


(iUB 


iit> 


Am4riqve  du  Sud. 
1<>  M.  Uucogiuter  Poit.  {flavkauda  tt- 
melte];  S'olivattrLtu.;  S"*  al«elorTemm.; 
4*loM9v«itnw  LcM,;  5' Commeifon»  Leu.; 
6*  «rimia  Temm,  ;  7*  /lamictps  Temm.; 
8'  UramMM  Nall.i  9'etolaLilh.;  tR"  (^u- 
birii  Matt.  -,  11°  BiDrorufa  Cuv,  :  12°  diopt 
Team.;  13°  obioMa  Natt.;  11"  Iut«oc(|plui(a 
LcH.  ;  IS'  nridit  Le».,  Mmura  Trmm., 
I  Eneyd.  (vUligera  l.ii-hl.  ); 
I  Enrjrl.  {polvgioUa  Lichl.  ); 
l8*monaVieill.(p(aJuraTemin.);  t9'tle- 
fMW  L«M.;  30*  ruflumilrti  Licht.  ;  21"  affi- 
*u  5w.  ;  23*  pteta  Sw.  ;  23°  bmgipes  Sw.  ; 
34*  mvMdtMM  QuoT  ;  35°  GMrjfiana  Qaoy, 
cl  une  qumnnUiDe  d'aulrei  espècra  plus  au 
moiDS  bieo  détenninéti,  qui  rcriilent  nénn- 
iDMiu  ce  continent  le  plui  riche  en  (iobe- 
Uoucha,  ce  qui  l'eiplique  asiez  p.ir  ti  ri- 
rfinir  de  u  Faune  cnlomologique. 

Am&igue  du  Nord. 
1*  Jf.  fuicaGm.;  2"  pusUla  Sw.  ;  3"  Ai- 
dkordJMwi  Sw.  ;  i'  ruticiUa  h.  (  flavicauda 
fenelk).  CuquHreetpécwrorment  loute  ta 
pepuUiioa  anifricaine  de>  Gobc-Mouchps  rie 
la  parUe  boréale  du  tlouveau-Mundr. 
Q  Bb«-Meoehai  an*tr>Iîeu. 
1*  M.  mtUieotor  Gm.  { ei'ylbrogattra 
ViafU.);  1°  flaUUiffra  Gm.;  3°  aareola 
!««.;  4*  roiagaster  Lalh.;  5  cre)tilans 
Lilh.i  B*  eariaaia  Sw.  ;  7*  cArysoineloi 
LcM.  ;  8*  Mlutonj  Vig.  ;  9"  I^lhumii  Vig.  ; 
10*ffaU6a)Mj3'ialal.e$s,,etbuiLàdii  autres 
etpècca  proprea  à  tout  le  groupe  australien. 
U.  LcMon  a  publié  clans  ton  Histoire  i>a- 
lurtile  det  Oiuaux ,  iHiur  servir  de  rontplë- 
nent  a  Buffon,  un  travail  de  dislribuiiun 
méthodique  sur  le  groupe  des  Muscicapi- 
àétt ,  qui  diffère  esse  u  tellement  de  la  clas- 
fiBeation  qu'il  aiait  suivie  dans  son  ilanuei 
tomiihologie.  Les  raupei  ne  sont  peui-fire 
pu  rigoureiuei  ;  mait  dans  uu  livre  destiné 
■  donner  l'biituire  de  la  sdenre,  on  ne  i»euL 
omeCire  un  travail  de  celte  Importance,  qui 
al  d'ailleurs  d'une  baule  uttlitë  sous  le 
rapport  de  la  t)nonymie. 

Avec  la  Galhiei  commence  le  groupe  des 
Gube-Uouchcs,  le*  Plaijrhjnquei,  les  Coiio- 
pophigea  (  que  Je  regarde  comme  des  Four- 
miliers), les  Tyran >,  tes  Pilaugas  rtlrsGu- 


bernèies,  prëMnlant  une  detceodance  auei 
rigoureute  des  formes  pou r arriver  au i  Gobe- 
Mtmches. 

I    G.LuiTEs,  AUcIrurus,  Vieill.  EIip.  type  : 

Wujcieopa  altclor  Temm.  Pairie,  Paraguay. 

2'  Uhvhophlles   asiatiques.  Di-ymophila , 

Tenini.  Esp.  type  :  U.  refuIaTemm.  Patrie, 

Océanie, 

3"  MoMARCHA  ,  Vig.  et  Mursr.  Esp.  type  ; 
Muucherulle  caréné  ,  ,V.  carinala  Vig.  el 
llorfs.   l'alrie,  Australie. 

1'  tinvHOPuiLEs  ÀwinKAiKS.  Drumophila , 
Sw.  Ksjj.  Ijpe  ;  Or.  l«iicopui  Sw.  Pairie, 
Amérique  du  Sud. 

j*  MïAGRAiiiiB.  Myiagra,  Vig.  et  Hor»r. 
Esp.  type  :  .Viiiagra  i-ubecvloides.  Pairie  , 
Australie. 

fi'  PsOPUUDKS.  Psopkxles,  Vig,  el  Horsf. 
Esp.  type  :  Ps.  crépitons  Vig.  el  H'irsf.  Pn- 
Irie,  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

7*  Seiscrus.  Seisurus,  Vig.  etllarsr.  Esp. 
l)pc  :  .V,  volilans  Vig.  et  Horsr,  Pairie, 
Nouvelle- Hollande. 

8°  DuiriuuHKS.  M>p><'*"''<i  Vig.  el  Humr. 
ICsp.  type  :  fl.  peibellifera.  Patrie,  Inde,  Iles 
de  rarcbi|>cl  lodieu  et  Australie. 

9'  V'ORHicivuREs.  Formicivûra,  Sw.  Esp. 
type  :  F.  maculata  Sw.  Patrie,  SitsiX. 

10  Sëtopbaum. â'eluphaira.Sw,  Hsp.  type: 
.S'.  ruftciJIu  L.  Pairie,  Brésil  et  Ueiique. 

11"  TïRANSEAui.  Tyratiaitla,  Sw.  Esp. 
Ijpe  :  T.  tartalaSw.  Patrie,  \ti  deu)  Amé- 
12  CiLiciïi)iif;s.tW«iw)ni,Sw.  Esp.  Ijpe; 
C.  Mnaialtxnui.  i'ali-ù,  Brésil. 

1 3  '  PtPuAXAS.  Pepoaxa,  Agar.  Esp.  type  : 
Tyrannat  pepoaza  Encycl.  Patrie,  Amé- 
ri<iuc  méridionale. 

1 4"  VkiAPAâ.  fefapa,  Less.  Esp,  type  :  iL 
psalura  Temm,  Pairie,  .Amérique  du  Sud. 

1 3"  Tcuiiatcs.  Tchilreca ,  Lms.  Esp.  type  : 
T.  Gaimardii  l.ess.  Patrie ,  Inde ,  Oréanit , 
iladagasi-ar. 

Ifi"  Gube-Masaiiiss,  Museipipra,  Less 
Esp.  lype  :  M.  longipennis  Less.  Patrie  , 
Brésil. 

17  Gose-SvLviis.  Muscylvia ,  Less.  Esp, 
type  :  M.  atbugataris  Li»t.  Pairie,  Inde. 

18-  GuBt-VtamssEAux,  l'ermiiiora,  Lesi. 
Esp.  ly|ie  :  1'.  elegans  l^ss.  Pairie,  Chili. 

19"  Aists.  Arset,  Less.  Esp.  lype;  JV. 
i-hrysomela.  Pairie,  Oréanié, 

■iO-  .4ns,  Aris,  l.cM.  Efp.  type  :  il.  flam 
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«im  Forsi.  Patrie,  Imicct  tlfA  de  rarchipel 
Indien. 

lîl"  Aiuïi.  Ada,  Le^s.  lisp.  t>|)e  :  -V.  ^owi- 
ffirrxriiiii  l.csji.  P(Uru\  \nwr'H\\w  du  Sud. 

22'  AiiuiNtîs.  JiTf«i/«i,  Lr<s.  E«p.  type  : 
.If.  cyancii,  PiUrie,  Ja\a  et  Nuiivelie-riuinée 

23'  MiRc»s.  Miitu  I-o.v<.  I>|i.  t)po  :  M.  hn- 
^iposTii-irn.  PiUi'iff  Noii\oiie-/fiand('. 

Si"  fiOBE-Muiriira  vr^is.  Muscicapa,  L. 
Ksp.  t)po:  .U.  albicollis  Drph.  Patrie^  Ku- 
rnpe,  A!»ip,  Océanie. 

25'  (lOBK-MoLCiii-RiiNs.  .VMxrip/idpd,  Lois. 
Ksp.  type  :  M.  dinpa  Tcrnui.  Patrie^  Itrésil. 

2ri'*Mt>ri:iii:iit>i.Li:àr.\R«tUiE!(.  Pdi'oidfs,  I«fS.<. 
K-sp.  type  :  .W.  lutcocephuUt  I.pss.  Patrie , 
\nK^riqiie  du  Sud. 

27'*  M>ii  CHKRoLLV  s  -  Srn  if.:».  Musvylvia^ 
1^$.«.  Ksp.  t)pc:.V.  .^n'/fu  Vioill.  Patrie, 
.\ Trique  et  Non \e1ie-iIol lande. 

28  MnrciiKROLi.vs-lliRONDiLi.i.i*.  Ksp.  t)|te  : 
.V.  i?afVi.NSiiiaTen)m.  Patrie,  Jii|M)n. 

J'.ii  éliniiiiê  di'  iv  ^oiire  la  di\i»ion  des 
àliHuhiTolies  qu\\  a  laissée  M.  Kessou ,  et 
qui  fol  me  nn  genre  réellement  di.^iinti. 

M.  <i.-K.  (îray  \  l  <l  vj  iiencia.  a  dispersé 
ic  {:oiir<'  U«.<i-fi'tif<ii  liaii^  la  f.iiiiilkMie$  Mus- 
«iiMpiner^  qu'il  a  di\iM'0  en  six  $nii»-fi- 
inilles.  à  trader»  le  deilalc  ile>quelies  il  faut 
ilierclier  les  e^pèiVÂ  du  genre  lîuhe-.Muu!  lie. 
qui.  in^lei'<  aux  i^M-arine.« .  au\  ryr.iiis .  au\ 
l*lal>rli\nques ,  aux  Mtuieherulles ,  eie. , 
>  rinnenl  des  tzeiires  ln'>  iii->nilireu\  .  dunt 
je  l'itérai  Wi  prinri)kaii\  tlaus  rintén^t  de  la 
s^munniie. 

I     sou.<i-raniilie.  0^  i.hi  i  in  ht  s.  Querulittir. 
i'.ya*hjuf,  IViiê.  K<p.  type:  M.iAumbea 
II.  ht. 

•J*  SiiU'^-f.niiille.  V.iNiv«i'URi>t.r*,  riPiir-i;»- 
f.v  'iff.  /"ir'.'Ji'/W.'i  i.<.  IVinap.  E>p.  lype:.V. 
pt'^-oaza  \  loill.—  Li^hi'  i^-y$.  Coin.  Ksp.  type  : 
M.  Commerfom»  l.e>*.  -  A»ji/'^<û'j/(ii,  B-'ie. 
Ksp.  type  :  .V.  'H.M.'ij.  -  .4:  uritJiriKx^.a, 
(i\>rb.  et  Lafr.  Lsp.  iy|)e:3/.  duiiUMiotina 
Spix.  —  A'.e\:rurus,  Vieill..  même  genre  que 
M.  l.e>>i»n. 

;i'  M>Us-r.iniilie.  TlRvNN.Nkl».  l^t,f\iiin:r. 

Mmhei  '-tuf.  G.  H.  «ira».  L>p.  type  :  M. 
ruiosa  \  u'ill.-  MykKiius,  Ci.-K.  Gra>.  Ksp. 
type  :  r,  r-tiH:«ii  .:  :.]r:ii.\:  ^vk. 

Pti-' ■.•!.  'iii  «i.,_ii^.ul  i.  .  S'il  ivi,  di'rb.  ei 
Lafr       t>p    t>|K:.W  i.;M  *im. 

4*  sou^-fjn.ilie  TiTir.nles.  liiynnœ. — 
Pa*  de   Vii>-i.  j^-.,j    t  elle  r.i mille  ne  rt^ni- 
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prend  que  des  esp.  des  g.  Pmris,  Cuv. ,  et 
Pachyrhynchus ,  Spix. 

y  sous  -famille.  Mrscic.iPiKÊcs.  Muscica- 
pinœ.—Platysteira^  Jard.  et Selb.  Esp.  type: 
Musrylria  meiatwptera  Les».  —  Jfusctvors, 
'  Cuv.  Esp.  type  :  M.  regia  G  m.  —  T^JUtrao, 
Less.  Ksp.  type  :  M.paraâisi.  —  .Vonorrla, 
Vig.  et  llorsf.  Esp.  type  :  DrymophUa  c*- 
rinata  Temm.  —  Arsn,  Lesi.  Esp.  type: 
.If.  telescnphlhaimus  Less.  —  Jfyia^ria,  Vl|. 
et  llorsf.  Ksp.  type  :  .V.  ru6fcufotfN  Vif. 
et  linrsf.  —  Mtcmcat  Gould.  Esp.  type: 
Myiagrn  tnacroptera  Vig.  et  Horsf.  —  Sfi- 
sara ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  S,  volitÊn 
Vig.  et  Horsf.  —  AAipîdura ,  V jg.  et  Hoitf. 
K»p.  type  :  M.  PabeUiferaOm, — Imeorerttl, 
Sw.Esp.  type  :  .V.  jaranictt.  — J^fmirjlff, 
S^.  K>p.  type  :  .V.  armillata  Vieill.— Jfw- 
cicapa .  L.  Esp.  type  :  .If.  nfficapHla  L.  — 
Butalis,  Duié,  M.  griseola  L.  (£ryf AroHeriM, 
B.)nap.i.  Esp.  type  :  M.parva.  Je  fierai  re- 
marquer ,  â  roecâsion  de  ces  trois  dernier» 
genres,  qu'avec  les  quatre  espèces  du  g.  Golw- 
Mourhe  qui  appartiennent  à  l'Europe,  cl 
sont  bien  endeniinent  des  Gobe -Moucha, 
les  nonienda  leurs  modernes  out  trouvé  le 
moyen  de  fuire  trois  genres.  On  est  «uloriM 
â  demander  sur  quels  carartères  des  coupa 
génériques  semblables  peuvMitélM  Ibndéa? 

—  Mira,  Les>.  Ksp.  t}pe  :  Jf.  albifnmsGm. 

—  Eu*s.ttrthiHusA^r.  Max.  Esp.  tjpe  :  Jf. 
ttieUtrypha.  —  Setophaga ^ Sik\  Eip.  type: 
.V.  rii/K  i.7ii  L.  —  t'u/irtVora ,  Sw.  (  Hfpih 
//limiv.  Buie).  Ksp.  type  :  C  sienura  Sv.  — 
Uyiiota,  S«.  Esp.  type  :  Jf.  flavigoiter. -^ 
Elauia,  Sunde^ .  Esp.  type  :  J#.  pagana  Lîdtt. 

—  .Vif»-.  igraUûy  d'Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  : 
M,  ^/Yl  ii  iinJu  d'Orb.  et  Lafr. 

lii  genre  de  Timportance  de  celui  da 
Giibe-Miiuibes  mèriiaii  les  dé^eloppemeott 
methiidulugiques  que  je  \ieus  d'exposer,  ft 
la  sy  nuny  mie  générique,  si  confuse  pour  cti 
genres  sans  délimitation  rigoureuse ,  exige 
plus  de  prévision  que  le»  groupei  ueltcoifat 
tranches.  L'étude  de  ces  grandes  dîvisîaBS 
loili^ique»,  et  la  coanaissaDrc  des  fautes 
dai.s  le<^quelle»  tombent  les  naturalistes  spi* 
ri.iiî^:i<«.  en  ihtr^baut  au  milieu  de  cette 
)>rvri>i  >ii  d'êires  qui  tous  ont  un  air  de  lu- 
reiile .  .vans  (H>ur  cela  se  ressembler  par  les 
lit-taiU.  a  truu\er  des  moyen»  de  classiGea- 
{i.>n  uans  lesquels  ils  font  le»  premiers  â 
s'égarer,  «vtte  étude,  dis-je.  doit  servir 
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d>n»eigoemeot  aux  jeunes  hommes  qui  se 
(lesUneot  à  la  carrière  des  sciences,  et  leur 
montrer  qu*il  est  en  méthodologie  des  pro  • 
blêmes  insolubles ,  quand  on  descend  jus> 
que  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de 
forme  et  de  structure:  aussi  ne  peuvent-ils 
trop  prendre  l'exemple  des  grands  malires, 
tels  que  Linné,  BufTon,  Jussieu,  Lamarck, 
Citvier«  et  voir  partout  les  grands  traits  d'à- 
■alogie  sans  les  aller  demander  aux  plus 
minces  détails.  Bien  loin  de  former  une  fa- 
mille »  le  groupe  des  GÔbe-Mouclies  ,  en  y 
comprenant  les  Tyrans ,  les  Platyrhynques 
et  les  Ifoucherolles  ,  forme  un  genre  divi- 
sible en  un  petit  nombre  de  sections  déjà 
asseï  diCUdles  à  circonscr^'e. 

Nous  avons  représenté  dans  Tatlas  de  ce 
Dictionnaire  les  Gobe -Mouches  onwir  et 
vermUlon,  Oiseaux,  pi.  2,  fig.  1  et  2.  (G.) 

GÙbE-MOL'CII£RO.\.  ois.— loi/,  gore- 

HOL'CHE. 

GOfiE-SYLVIE.  ois. — Voy.  gobe-mouche. 
GOBE- VERMISSEAU.  ois.—Voy.  gode- 

lOUCBE. 

GOBIE.  Gobiwt.  roiss.  —  Les  ichth)olo- 
giflet  appellent  ainsi  les  petits  Poissons  qui 
ont  les  ventrales  attachées  sous  les  pecto- 
rales ou  m^me  un  peu  en  avant,  et  réunies 
par  Icjir  iMrd  interne  de  manière  à  ne  for- 
mer qu^une  seule  nageoire  qui  devient  une 
sorte  de  ventouse  iiour  le  Poisson.  Cette 
confMinaUun  déiicnd  de  retendue  et  de  la 
liberté  de  la  membrane  externe  des  premiers 
njOBi  de  chaque  ventrale,  mais  elle  se  réu- 
oii  ao-devant  de  Tinsertion  des  ventrales, 
et  les  dépasse.  11  faut  ajouter  à  ce  caractère 
ranarquable  la  disposition  de  dents  en  ve- 
lours sur  une  seule  rangée  à  chaque  mâ- 
choire ;  la  mandibule  inférieure  horizontale  ; 
deux  dorsales  ;  des  pectorales  assez  larges  et 
un  |ieu  pédiculées  ;  une  caudale  développée, 
le  plus  souvent  arrondie  ou  lancéolée,  et  en- 
fin des  rayons  flexibles  à  toutes  les  na- 
geoires. Ceux  de  la  première  dorsale  sont 
simples,  ce  qui  fait  des  Gobies  de  véritables 
Acanthoptérygiens  ;  et  on  peut  en  a^oir  la 
preuve  en  examinant  avec  attention  le  pre- 
mier rayon  de  chaque  ventrale ,  qui  est  sou- 
vent aussi  poignant  que  celui  de'  tout  per- 
coïde. 

Ainsi  caractérisé,  ce  g.  diffère  notable- 
ment de  celui  de  Linné  et  de  ses  successeurs, 
car  Bloch  et  Lacépède,  qui  avaient  déjà  sé- 
ï.  \i. 
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paré  en  plusieurs  genres  celui  du  Systema 
naturœ  ,  n*avaienl  pas  cei>endant  épuisé 
toutes  les  combinaisons  réunies  aujourd'hui 
dans  nus  Catalogues  ichthyologiques.  Mal- 
gré les  nombreux  retranchements  que  nous 
y  avons  faits,  ce  fienrc  est  encore  si  considé- 
rable, que  nous  avons  été  forcé  de  le  subdi  • 
^iseren  li  tribus,  dont  aucune  ne  présente 
ceiK.Midanl  des  caractères  assez  nets  et  as- 
sez tranchés  pour  ^tre  considérés  comme 
ayant  la  valeur  d'un  caractère  générique. 
Ainsi  certains  Gubies  ont  des  filaments  assez 
nombreux  aux  pectorales;  d'autres  ont  des 
tentacules  sur  les  sourcils  ;  en  cela  ils  sem- 
blent se  rapprocherdesBIennies.  On  remarque 
dans  d'autres  es|H'ces  des  dents  canines  plus 
saillantes  ou  <les  rayons  dorsaux  très  prolon- 
gés, ou  une  extrême  petitesse  des  écailles; 
enfin  la  f(»rnie  singulière  de  la  tète  peut 
faire  distinguer  plusieurs  autres  espÎTCs. 
Quand  on  a  rapproché  un  nombre  considé- 
rable d'espèces ,  on  volt  tous  ces  caractères 
plus  ou  moins  développés,  de  telle  sorte  que 
Ton  ne  pourrait  indiquer  où  s^arrétent  les  Go- 
bies avec  filaments  prolongés  aux  pectorales, 
ctceux  chez  lesquels on^evrait dire  qu'il n*y 
en  a  plus,  car  les  nageohres  sont  bordées  de 
membranes  plus  ou  moins  frangées.  Le  nom 
de  Gobie,  employé  par  Arlédi',  tire  son  ori- 
gine  de  celui  de  60610 ,  que  Pline  a  donné 
pour  la  traduction  du  xtoÇU^  des  Grecs.  C*é- 
tait  un 'Poisson  littoral  et  saxatile  qui  se 
trouvait  aussii  dans  les  rivières  ,  et  qui  est 
souvent  cité,  même  dans  les  auteurs  comi- 
«lues,  à  cause  de  son  fréquent  usage. 

NosGobiessenommentencoreà  Venise  Go. 
Rondelet  et  ses  successeurs  ont  cru  que  Ton 
devait  reconnaître  dans  les  Poissons  ainsi 
nommés  lesxM^to(  des  Grecs,  ouïes  Gobiones 
des  Latins.  Cette  synonymie  a  été  adoptée 
par  tous  les  ichthyologistes  ,  excepté  imr 
Cuvier.  Il  n'avait  cependant  exprimé  que 
des  doutes  à  ce  sujet;  j'ai  cru  que  Ton  pou- 
vait être  moins  timide,  car  il  y  a  preuve  sans 
réplique  que  le  xw^coç  n'est  point  un  de  nos 
Gobies.  Tous  les  auteurs  grecs  les  classaient 
avec  les  Poissons  dont  les  piqûres  peuvent 
être  >enimeuses  et  mortelles,  et  Aristote 
leur  compte  des  cœcums.  Aucun  de  ces  ca- 
ractères  ne  se  retrouve  dans  nos  (îobies  , 
mais  bien  dans  les  Cottes. 

D'ailleurs  Pline ,  en  traduisant  {Nir  (iobio 
le  nom  grec  de  Théophraslc,  a  |)cut-étre  fuit 
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une  mauvaise  traduction  :  on  a  iHondu  mal 
à  propos  la  sigiiili cation  du  mot  do  GobiOt 
qu'Ovide  ri  Martial ,  cl  plu5  lard  An<onc , 
ont  sans  rontrrdil  appliquf^  à  notre  (i<nijon. 

J'ai  (^paiement  ('tabli  à  Tartirlc  (w){;rc.  dans 
notre  lrlitli>o1ogte,  qnc  (linicr  avait  jugé 
avec  toute  la  snpanlr  de  si  haute»  ri  ]iuis- 
MUte  fritique  que  locpvxi;  destîrers  d^^nit 
être  un  do  nos  Gohies ,  parce  que  le  Phycis 
fait  un  nid  avec  des  feuilhs,  quMI  y  dr|>ose 
aes  œufs,  qu'il  est  tacheté  au  printemps ,  et 
blanc  iiendaiit  le  reste  de  Tan  née.  (Vest 
d'ailleurs  un  {Kiisson  sa\atile,  qui  se  nourrit 
de  C.rabes.  Tous  ces  caractères  de  ma'urs 
contiennent  parfaitement  aux  (ïobies. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  l'on 
\ient  de  publier  tout  rtVemmenl  une  note 
qui  attribuerait  à  rKpinoclie  (  GasIennHcu^ 
punffitius]  riiabiludede  se  instruire  un  nid. 
On  rapproche  môme  de  ce  fait  la  remanpie 
faite,  d'après  nous,  |iar  M.  Dnpès  sur  le  Phy- 
ris  ;  mais  on  ne  saurait  retrouver  dans  le 
petit  Kpinoche  de  nos  rivières  un  poisson  de 
mer  se  nourrissant  de  Oabes,  etc.  Si  l'ob- 
servaiion  sur  rKpInoche  se  confirme,  elle 
devient  un  fait  c«irieu\  en  ichthyologie , 
mais  qui  ne  détruira  en  rien  nos  conjec- 
tures. 

Il  y  a  aujourd'hui  prî's  de  100  espèces  de 
Gobies  décrites  par  les  naturalistes;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  mers  et  sous  toutes 
les  latitudes;  quelques  unes  mémo  sont  Au- 
viatiles ,  entre  autres ,  une  es|icce  d'EurojH' 
décrite  par  Bonelli  sous  le  nom  de  Gobins 
fluiiatUia.  C'est  un  nou\el  eiemple  qui 
s^oppose  à  la  distinction  générique  des  Pois- 
ons marins  et  des  Poissons  d'eau  douce. 

O'Ai..) 

GOUIKSOCE  (  Gobins ,  Gobie  ;  bVur  ,  ' 
Éïoce).  poiss.  —  Genre  formé  i»ar  Lacépède 
pour  un  Poisson  de  la  famille  des  C.ycloi)- 
tères ,  el  qui  avait  été  rangé  dans  ce  groupe 
sous  le  nom  de  Cijclnptci'us  nudus  I.in.  Son 
principal  caractère  consiste  dans  un  grand 
disque  charnu  formé  par  un  repli  de  la 
peau  des  nageoires  centrales,  fendu  des 
deux  côlés  ,  et  séparé  de  la  peau  ,  qui  passe 
sur  les  os  de  l'épaule.  Ce  seul  cl  unique 
disque  ventral  distingue  ce  genre  des  l.é- 
padogastres  de  (îouau,  qui  ont  deux  dis- 
ques. !,es  dents  sonl  fortes  el  coniques,  sur- 
tout celles  du  devant  de  la  bouche.  Ce  dis- 
que ventral,  combiné  avec  de  grosses  dents, 


a  fait  itnaginer  à  I^cépede  te  nom  de  ce 
genre.  Les  Gobiésoces  n*ont  qu'une  dorsale , 
une  anale,  toutes  deux  courtes  et  sépai^fes 
de  la  caudale. 

Ce  sont  des  Poissons  des  mers  des  Antilles 
ou  du  cap  de  Donne-Espérance.  On  n>n 
connaît  que  deux  ou  ti(i;  espèces,  encore  ne 
sont-elles  pas  assez  bien  caractérisées.  (Val.) 

CiOllIOIDE.  (^obtoiJes  (j/obfiis,  gobie; 
cTJar,  ressemblance  V  rtuss.  —  Genre  établi 
par  Lacépède  |iour  une  espi*ce  de  poisson  à 
ventrale  ou  ventouse  comme  celle  des  Gobies, 
mais  se  distinguant  de  ceux-ci  par  une  dor- 
sale unique.  Il  décrivit  diaprés  nature  Pes- 
|)èce  de  ce  genre,  la  seule  qui  doive  s'y  np- 
lM)rter,  sous  le  nom  de  Gobkhde  DnuissoNNn. 
Lacépède  y  range  à  tort  des  Poissons  qu'il 
n\i^ail  pas  vus ,  et  qui  sont  ilc  genres  et  de 
nimilles  tout-à-fait  dîn^rcnts.  (Yal.) 

GOCIIKT.  xoLL.  —  Cest  ainsi  qu^Adan- 
son,  dans  son  Voy.  an  Scnt^gal^  nomme 
une  très  belle  esiiècc  de  Natice,  Xatiea  fttlmi- 
nca  de  Lamarck.  Voy.  natick.        (Desh.) 

*  GODETI.l  (nom  propre),  dot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnothérécs  -Épilo- 
hiées,  établi  par  M.  Spach  {Suites  à  Bvf- 
fon ,  W  ,  386  )  pour  des  herbes  de  la  Cali- 
fornie el  du  Chili,  annuelle^,  rameuses;  à 
feuilles  alternes,  dont  le  pétiole  court,  très 
entières  ou  denticulées;  à  fleurs  axillaires, 
solitaires ,  roses  ou  pourpres ,  souTent  d'an 
blanc  très  pur,  ou  quelquefois  tacheta  de 
rouge  ou  de  bleu.  (J.) 

''GODOXKLA.  INS.  —  Genre  de  Lépido 
ptères  de  la  famille  de»  Nocturnes,  Iritm 
des  Phalénites  de  l^treille ,  fondé  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  fnnomosdë 
Treitschke ,  et  qui ,  indépendamment  de 
plusieurs  espèces  africaines  encore  inédites, 
en  comprend  une  de  l'Europe  méridionale, 
la  Geometra  œslhnaria  d'Hubner.  Cette  es- 
|ièce  ,  dont  la  chenille  vit  sur  le  Tamarii, 
se  trouve  en  mai  et  .septembre  dans  le  midi 
de  la  France  ;  elle  fait  partie  de  notre  g. 
Phihbia.  (D.) 

GODOl  .\  fnoni  propre),  bot.  ni.—  Genre 
de  la  famille  des  Ter nstrsem lacées -Camel- 
liées,  élalili  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr.^  58, 
t.  11  )  iKiur  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes,  pétiolées,  épaisses, 
très  entières  ou  dentées;  stipules  nulles; 
fleurs  dis[iosées  en  grappes  Jaunâtres.  (J  ) 

GOELAND.  OIS.  —  Voy.  iouette. 
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*GCEPPERTIA  (Dom  propre),  bot.  pu. 
— Genre  de  la  lliiiiille  des  Laurinées-Oréo- 
daphnées,  établi  par  Necs  (  Laurin,  »  365  ) 
pour  des  arbres  croissanl  au  Brésil  cl  dans 
les  AoUlles ,  à  feuilles  alternes ,  couvertes 
d*uiie  pubescence  soyeuse,  penninerves  ;  ra- 
inules  bi-lriilores.  (J.) 

^GOERIUS.  MS.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Bracbélytres,  tribu 
des  Stapbylinides,  eréé  par  II.  Leach  et  non 
adopté  par  11.  Ericbson  ,  qui  en  Tait  seule- 
meotuoe  subdivision  du  g.  Ocypusde  Kirby. 
l'oy.  ce  mot.  (  D.) 

GQETHEA  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
SecUoB  éUblie  par  Nées  et  Martius  dans  le 
grand  genre  Pavonia.  (J.) 

GOETHITIS.  nx.  —  Voy.  fer. 

GOEZIA  (Goeze,  naturaliste),  helm.  — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  d*Hel- 
minlbes,  qui  n*a  pas  été  adopté  par  les  au- 
teurs. L*une  des  espèces  de  ce  groupe  (G.  ar- 
maia)  csl  indiquée  par  Rudolphi  (Ent.  sive 
verm.  int. ,  ti  II,  p.  254  )  sous  le  nom  de 
Moiiodéniia  asearotdes.  (E.  D.) 

GOLAR.  xoLL.  —  Adanson  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  coquille  bivalve  qui 
apparUent  au  g.  Solm  de  Linné  ;  c'est  le 
Sofi»  tirigUlatua  ;  elle  appartient  actuelle- 
ment au  g.  Solécurte  de  M.  de  Blainville. 
Vcy.  woLÈaoKn.  (Desh.) 

*GOLDFlJSSIA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Acantharées-Kcb- 
matacanthées ,  éUbli  par  Nées  (  m  Wallich 
Flami,  m,  rar.,  IM,  87)  pour  des  végétaux 
frutescents  de  Tinde ,  à  feuilles  opposées , 
penninervées  ;  k  fleurs  peu  nombreuses  réu- 
nies en  capitules,  rarement  en  épis  ;  pédon- 
cule simple  ou  divisé.  (J.) 

'GOUHUS.  CBUST.— M.  Koninck,  dans 
un  mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la 
Belgique,  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crusta- 
cés qui  appartient  à  la  classe  des  Trilobites, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Tète  carrée  et  légèrement  convexe; 
yeux  réniformes  et  probablement  réticulés  ; 
thorax  plat,  divisé  en  trois  parties  égales 
par  les  deux  sillons  longitudinaux,  composé 
de  dix  anneaux;  abdomen  formé  par  un 
bouclier  très- développé  et  pouvant  être  con- 
sidéré comme  un  onzième  anneau.  On  con- 
naît cinq  espèeip  qui  appartiennent  à  ce 
gtntfti  parmi  elles  nous  citerons  le  Goldius 
fléUWor  Koninck  {M^.  de  VAead,  roy. 


de  BntxcUes,  t.  XIV,  Og.  1-2).  Celte 
pèce  a  été  rencontrée  dans  les  terrains  ap* 
partenantaux  sysli>mes  calcareux  et  quartzo- 
schisteux  inférieurs  (Dumont)  de  TEifel  et 
des  environs  de  Cbimay  et  de  Couvin.  (H.L.) 
^G01J:MA  (d*un  mot  hébreu ,  signifiant 
massue  non  polie  ,  par  allusiou  aux  cuisses 
postérieures),  ins. — MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hémipl.y  Suites  à  Bu//an) désignent  sous 
cette  dénomination  un  de  leurs  genres  de  la 
famille  des  Coréides,  tribu  desLygéens,  de 
Tordre  des  iléniiptèrcs  ,  fondé  sur  une  es- 
pèce de  Surinam  (  G.  rubro-maculata  km, 
et  Serv.)  (  Bl.) 

GOLIATH.  Goliathus  (nom  biblique). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles ,  sous-tribu  des  Cétonl- 
des ,  Tundé  par  I^marck ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Mais ,  depuis  sa 
fondation  ,  ce  genre  a  subi  de  grandes  mo- 
diûcations  par  les  travaux  successifs  de 
MM.  Lepeletier  et  Serville  {EncycL  méthode 
X,  2.  380.  b),  Gory  et  Percheron  (MonO' 
graphie  des  Cétoines ,  p.  36  ) ,  Hope  {Coleo- 
pterist's  Manual ,  part.  1  ) ,  et  Burmeister 
(  Handbuch  der  entomol,  dritter  Dand ,  seile 
1 59  ).  Ce  dernier  auteur  le  réduit  en  eiïet 
à  deux  espèces ,  savoir  :  le  Gol.  giganleui 
Lanik. ,  dont  la  femelle  a  été  décrite  et 
figurée  comme  espèce  distincte  par  M.  Klug 
sous  le  nom  de  regius ,  et  le  Gol.  cacicus 
Fabr.,  dont  la  Tcmelle  a  également  été  don- 
née par  M.  Hupe  comme  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  princeps.  Ces  deux  espèces 
sont  de  la  Guinée  (cap  des  Palmes),  et  c'est 
par  erreur  que  la  seconde  est  indiquée  dans 
plusieurs  auteurs  comme  originaire  d'Améri- 
que. Cette  rausse  indication  a  été  donnée  d'a- 
bord par  Voia ,  qui ,  le  premier,  a  décrit  et 
figuré  l'espèce  dont  il  s'agit  sous  le  nom  de 
Cacicus  ingens ,  Grand  cacique ,  parce  que , 
dit-il,  par  sa  grande  taille  et  sa  beauté,  cet  in- 
secte mérite  de  porter  le  nom  que  les  Amé- 
ricains donnent  à  leurs  princes.  I^esnomen- 
clateurs  qui  sont  venus  ensuite  s'en  sont 
rapportés  sans  examen  à  cet  ancien  auteur, 
dont  roiivi'dgc  a  paru ,  pour  la  première 
<  fois  ,  en  17GG  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  Coléo- 
ptère  de  TAfrique  équinoxiale  continue  de 
porter  aujourd'hui  un  nom  qui  rappelle  for- 
cément l'Amérique  ,  à  laquelle  il  est  tout- 
à-fait  étranger.  C*esi  un  eicellent  principe, 
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sans  doute ,  do  res|)ortcr  rAnh^rioriti^  des 
noms  en  histoire  nalurellr  ;  niAis  c'est  dans 
la  supposition  que  res  noms  sont  bien  appli- 
ques et  ne  forment  jmis  un  contre-sens , 
comme  celui  dont  il  s'agit.  Nous  pensons 
donc  que  c'était  ici  le  cas  de  changer  le  nom 
fie  Caclvus  donné  a  Tinsecte  qui  nous  occupe 
contre  un  autre  qui  eût  indiqué  sa  véritable 
IMitric ,  ou  Tune  des  parties  les  plus  saillan- 
tes de  son  organisation,  d'autant  mieux  que 
cet  insecte  est  un  des  plus  remarquables  de 
Tonire  des  Coléoptères ,  tant  par  sa  grande 
taille  que  |»ar  sa  Forme  ])articulière,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  la  figure  que  nous 
en  donnons  dans  ce  Dictionnaire,  Insfxtes 
coLKOFTtiiKs,  pi.  « ,  fig.  1  ,  a  ,  6  ,  r. 

Du  reste ,  les  Goliaths  sont  des  insectes 
extrêmement  rares  dans  les  collections ,  ce 
qui  tient  a  la  diniculté  de  les  prendre  dans 
les  pays  qu'ils  habitent  ;  car,  suivant  les 
rapports  des  voyageurs  naturalistes ,  ces  In- 
sectes ont  le  vol  extrêmement  rapide  et  se 
reposent  de  préférence  sur  la  cime  des  ar- 
bres les  plus  élevés ,  où  il  est  probable  qu'ils 
h'abreuvent  du  suc  des  fleurs ,  comme  les 
Cétoines.  (D.) 

"^  GOIJATHIDES.  GoUathidœ.  ixs.  — 
M.  Burmeister  désigne  ainsi  la  première  di- 
vision de  sa  famille  des  lamellicornes  méli- 
lophiles.  Elle  a  pour  type  le  g.  Goliath  et 
renferme  21  genres  répartis  dans  4  groupes 
ou  sections  ,  qu'il  nomme  Oollathi  genuini, 
xpurii ,  amphiboU  et  coryphoceridœ.  Il  serait 
trop  long  et  peu  intéressant  d'ailleurs  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  détail- 
ler ici  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
toutes  ces  divisions  ,  d'autant  mieux  que , 
d'après  l'examen  consciencieux  qu'en  a  fait 
M.  Schaum  {Ann,  ds  la  Sur.  eut.  de  France, 
18lt,  t.  II,  2«8érie,  pag.  333  et  suiv.), 
ces  caractères  n'ont  rien  de  constant ,  et  se 
retrouvent,  pour  la  plupart ,  dans  un  grand 
nombre  de  genres  placés,  par  M.  Burmeis- 
ter, dans  les  Cétoniades.  Toi/.  GOLIATH.  (D.) 

*  GOLUXDA.  M  AU.  —  Sous-genre  de  Rats 
établi  iwr  M.  J.-E.  Cray  en  1837  ,  et  dont 
fait  partie  le  Mus  barbants ,  ou  Hat  strié 
d'Algérie.  (1^  G.) 

GOIIARA  (  nom  propre  ).  dot.  ph.  — 
Adans. ,  syn.  de  Crassuîa ,  Haw.  —  Genre 
placé  avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des 
Scrophulurinées,  et  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
pour  un  arbre  du  Pérou,  à  feuilles  oblongues- 
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lancéolées,  dentlculées  au  sommet  ;  a  flenrs 
racémeuses.  (J.) 

GOMART.  »iT.  ra.  —  Synonyme  fk^in- 
çais  de  Bursera,  (J.) 

GOMEZA.  BOT.  rn.— B.  Br. ,  syn.  de 
HodrigueziOj  Ruiz  et  Pav.  (J.) 

GOMME.  Gummi.  bot. — Let  Gommes, 
dont  on  connaît  un  grand  nombre  de  va- 
riétés, sont  produites  par  dct  végétaux  ap- 
partenant à  diverses  familles,  telles  que  les 
Papilionacées,  les  Rosacées ,  etc.  Elles  sont 
solides ,  translucides ,  plus  ou  moins  colo- 
rées ,  inodores ,  d'une  saveur  fade  et  insi- 
pide quoique  variable  ,  suivant  les  arbres 
qui  les  produisent;  solubles  en  totalité  dans 
l'eau,  avec  laquelle  elles  forment  une  geire 
mucilagineuse  ;  insolubles  dans  Talcool,  qui 
les  précipite  de  leurs  solutés ,  et  pouvant 
être  transformées  en  acide  sacrholartîque 
par  l'acide  azotique;  carbonisées  d*abonl 
^  par  l'acide  sulfurique,  elles  en  sont  com- 
plètement dénaturées.  Elles  donnent  à  la 
dinillation ,  outre  les  produits  qu'on  extrait 
ordinairement  des  substances  végétales,  une 
petite  quantité  d'ammoniaque. 

Elles  transsudent  de  la  tige  des  végéianz 
gommifcres ,  et  viennent  se  former  sur  l'é- 
corce  en  masses  concrètes  irréguiières  et  ma- 
melonnées ,  ou  bien  Ton  est  obligé  de  r«- 
traire  par  excision  ou  ébullition  des  parties 
qui  la  contiennent. 

Guibourt  a  établi  5  espèces  de  Gommes  : 

1**  La  Gomme  soluble  des  acacia  nilotka 
et  senegal,  et  du  Gummi  acaju,  qu'il  a  ap- 
pelée Arabine. 

2"  La  Gomme  soluble  des  Pruniers. 

5"  La  Gomme  soluble  de  l'.Adragaiile  ; 
mais  ces  deux  dernières  ne  sont  encore qm 
de  r.\rabine,  et  rentrent  dans  la  première 
classe. 

4"  La  Gomme  insoluble  du  Sénégal  et 
des  Pruniers,  qu'il  a  nommée  CérasiM. 

y  I^s  Gommes  insolubles  de  Basson  t' 
d'.\cajou,  ou  Bassorinc. 

La  com|)osition  de  la  Gomme,  d'apfès 
M.  (;ay-Lussac.  est:  Oxygène,  50,8^;Ca^ 
bone,  42,23;  Hydrogène,  6,93.     • 

Les  Gommes  étant  très  variées  par  Irarf 
.caractères  et  leurs  propriétés,  nous  énonié- 
reroiis  les  plus  importantes. 

GoMUE  ACAJOU,  Gummiacaju.  CetteGomme, 
produite  par  VAnacardmm  occidentale,  pt* 
ratt  composée  de  Bassorine  et  de  OonHBe; 
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Hle  Cil  toot-à-faU  tani  luages  en  Europe. 

Gomme  aimiagante,  adragant  ou  Tra- 
GA!(T,  Tragacantha  gummi.  Cette  Gomme, 
propre  au  genre  AslragcUus ,  est  fournie 
par  VAsiragaims  venu ,  qui  croit  dans  FO- 
rient.  On  reitriit  aussi  des  Astragalus 
gwnmifor ,  enUcus ,  aristatus  ,  amacantha 
et  eauca  fcut. 

G*est  uneGooune  de  couleur  pâle,  à  demi 
diaphane  »  teintée  quelquefois  de  Jaune  ou 
de  rouge,  fragile,  affectant  des  formes  va- 
riées, eu  fragments  comprimés,  communé- 
ment ffleiueui  et  contournés,  venniculaires, 
ou  en  petites  niasses  oblongues  et  arron- 
dies. L'odeur  et  la  saveur  en  sont  nulles. 
Klle  forme  avec  Teau  un  mucilage  mou , 
qui  se  sépare  en  masse  irrégulière  quand  le 
solutécontient  tropd'eau.  11  n>n  faut  qu'une 
seule  partie  pour  donner  à  Teau  dans  la- 
qoalle  on  la  dissout  autant  de  viscosité  que 
3S  fipb  autant  de  Gomme  arabique.  L'ana- 
lyse chimique  a  montré  qu'elle  se  compose 
d*ane  substance  analogue  à  la  Gomme  ara- 
bique, qui  en  forme  les  C/l  0*',  et  d'une  sub- 
stance particulière  appelée  Adragontinc,  et 
qui  o*esl  peut-être  que  de  la  Bassorine. 

La  Gomme  adragante  sert  à  donner  de  la 
ronsblance  aux  lochs,  et  à  préparer  des  mu- 
cilages qui  servent  à  lier  \os  pAtes  dont  on 
veut  faire  des  pastilles. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  qu'une 
seule  espèce  de  Gomme  adraganle  produite 
par  VA,  verus,  qui  abonde  dans  l'Arménie, 
le  Kurdistan  et  la  Perse. 

Gomme  aiabique  ,  Gummi  arabicum.  C'est 
V Acacia  vera  et  VA.  nilod'ca  qui  produisent 
cette  Gomme.  Elle  se  trouve  dans  le  com- 
merce en  morceaui  arrondis ,  tantôt  amor- 
phes, tantôt  tout-â-fait  sphériques,  par- 
fois oToldes  ou  sous  forme  de  larmes,  de 
grosseur  variable,  d'une  blancheur  plus  ou 
moins  grande,  quelquefois  Jaunâtre,  solides 
et  fort  durs,  rarement  friables,  translu- 
cides et  opaques ,  à  fractures  planes,  lui- 
santes et  vitreuses.  L'odeur  en  est  nulle,  la 
saveur  en  est  douce  et  légèrement  sucrée. 
Klle  est  très  soluble  dans  l'eau,  avec  laquelle 
elle  forme  un  mucilage.  Quoiqu'elle  ne  soit 
pM  soluble  dans  l'huile ,  on  l'y  mêle  par  la 
trituration,  et  alors  les  substances  huileuses 
deviennent  mbciblcs  à  l'eau  :  c'est  sur  ce 
principe  que  sont  composées  les  potions  hui- 
leuses. Mêlée  au  sucre,  elle  perd  la  propriété 
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de  se  cristalliser,  et  forme  alors  une  pâte  so- 
lide et  transparente.  Cette  substance  Jouit 
de  la  propriété  d'être  imputrescible  ;  il  s*y 
forme  seulement  un  peu  diacide  acétique. 

L'usage  en  est  si  répandu ,  tant  en  phar- 
macie que  dans  les  préparations  des  confi- 
seurs, que  la  quantité  qui  s'en  consomme 
chaque  année  en  Europe  est  de  plusieurs 
milliers  de  quintaux.  Elle  fait  la  base  des 
pâtes  pectorales  ;  on  en  prépare  des  pastilles, 
des  bonbons,  des  sirops;  elle  sert  en  indus- 
trie à  apprêter  les  étoiïcs  et  les  chapeaux  ; 
on  en  met  dans  l'encre  pour  lui  donner  plus 
de  brillant.  C'est  un  des  émollients  le  plus 
fréquemment  employés  en  médecine.  Elle 
convient  dans  toutes  les  phlegmasies  du  tube 
digestif.  On  l'administre  .à  la  dose  de  15  à 
30  grammes  dans  une  pinte  d'eau. 

Ses  propriétés  nutritives  sont  assez  déve- 
loppées pour  que  des  populations  entières 
en  vivent  presque  exclusivement;  mais  les 
expériences  faites  en  Europe  ont  prouvé  que 
sous  notre  climat  la  Gomme  ne  peut  servir 
longtemps  à  l'entretien  de  la  vie. 

C'est  par  exsudation  que  la  Gomme  dé- 
coule de  l'arbre;  quelquefois  cependant, 
pour  en  activer  l'écoulement,  on  incise 
J'écorce  des  Mimosas. 

La  Thébatde,  le  Dirfour,  l'Abyssinie,  sont 
la  patrie  du  Mimosa  nUolicat  dont  le  feuil- 
lage sert  de  nourriture  aux  Chameaux.  Les 
villes  de  Maroc  et  du  Coire  font  commerce 
de  cette  substance,  qui  arrive  chaque  année 
du  Darfour  en  quantité  considérable. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  Gomme  :  la  G.  turique,  et  la  G.  Gid- 
dah  ou  Gcdda.  La  première,  expédiée  par  la 
ville  de  Giddah  sur  la  mer  Rouge,  est  moins 
estimée  que  l'autre ,  qui  vient  de  Tur,  port 
de  mer  voisin  de  Giddah. 

Parmi  les  variétés  de  Gommes  moins  ré- 
pandues dans  le  commerce,  et  qui  sont  sans 
doute  le  produit  d'arbres  diflTérents ,  nous 
citerons  une  sorte  verte  ;  une  Gomme  blan- 
che désignée  sous  le  nom  de  Gomme  de  Ga- 
lam;  une  autre  d'une  acidité  marquée;  une 
dite  en  marronSy  de  couleur  assez  foncée,  et 
souvent  mêlée  à  des  parties  ligneuses. 

L'acacia  decurrens  de  Port-Jackson  laisse 
transsuder  une  Gomme  qui  parait  identique 
avec  la  Gomme  arabique,  maisdont'on  ré- 
colte trop  peu  pour  qu'elle  puisse  être  intro- 
duite dans  le  commerce. 
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(jOMVF.  ATtlMÉ.  Voy,  IIÉSI5K. 

(îuMyK  iiE  Bagdad  ou  de  Dassora  ,  (lUNimi 
(ondoNfnwyCotleCioniinc,  qui  i^e  trouve  en 
Arabie,  parait  ^trc  produite  par  VAcacia 
gummifera.  Marlius  pense  qu'elle  est  le 
produit  de  VAcaria  leuvophlœa  Roxb  Elle 
existe  dans  le  rotnmeree  en  fragments  irré- 
guliers, blancs  ou  jaunes,  presque  translu- 
eides,  de  grosseur  variable,  mais  pourtant 
jamais  volumineux.  Son  odeur  est  nulle  et 
sa  saveur  insipide.  Quoique  se  gonflant  dans 
Teau  moins  que  la  (ïommc  adragante , 
elle  se  comporte  à  peu  près  comme  elle; 
mais  ce  qui  emii^che  qu'on  en  puisse  tirer 
parti ,  c'est  qu'elle  reste  suspendue  dans 
Peau  sous  la  forme  de  flocons.  Les  cbimistes 
y  ont  découvert  une  substance  particulière 
qu'ils  ont  appelée  Bassorine,  et  qui  n'existe 
pas  seulement  dans  la  Gomme  de  Bagdad  ou 
de  Bassora,  mais  encore  dans  la  Gomme  du 
pays,  dans  VOpovalpasum,  et  dans  la  plupart 
des  Gommes-résines. 

Gomme-caragnk.  Voy.  r^j^ink. 

GuviiK  nr.  Ckdhk,  matière  ré.<ineuse  ana- 
logue à  la  Térébenthine. 

Gomme  de  cerisieb  ,  Gomme  de  France  , 
Gomme  du  pats,  iiummi  venisi  vulgaris  ^ 
G.  noslras.  dette  Gomme ,  fournie  par  les 
Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Abricotiers,  etc.,  à 
laquelle  on  a  donne  a\ec  plus  de  raison  le 
nom  de  Gomiiie  des  Rosacées ,  a  l'apparence 
de  la  Gomme  arabique,  dont  elle  dilTère  en 
ce  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement 
dans  l'eau,  et  y  forme  un  mucilage  épais. 
On  a  donné  à  la  iiartie  insoluble  le  nom  do 
Cérasine.  La  saveur  de  cette  Cîomme  est  à 
peu  près  celle  do  la  Ciomme  orabîque,  mais 
elle  est  plus  fade.  On  n'a  encore  pu  tirer 
d*autre  parti  de  cette  Gomme  que  dans  la 
cbapellcric. 

GdMME-COPAL.   Voy.  COPAL. 

Gomme  klastiqik.  Voy.  CAorTcnorr.. 

GOMME-ÊLEMI.   Voy.  ÉLEMI. 

Gomme  des  fixérailles.   Voy.  bitime  et 

BITl'ME  DE  JlDKE. 

Gomme  de  France.  Voy.  comme  de  ceri- 
sier. 

Gomme  nE(îAY\r.  Voy.  cayacit^e. 

GOMME-GEDDA.  Vvy.  GOMME  ARABIQn.. 

GoMMK-nrcARK.  La  (iomme  désignée  sous 
ce  nom  découle  du  Siwmlias  purpurea.  I^ 
saveur  en  e^l  d'abord  mucilagiueuse;  elle 
devient  ensuite  sucrée^  puis  enfin  amère  et 


astringente.  On  Ta  nommée  peiMUnt  kMi- 

temps  Ilucaré  el  Hycaye. 

GOMME-KIKO.  Voy.  KIXU. 
GOMME-LAQI'E.   Voy,  LAQl'R. 

Gomme  de  Lierre.  Voy,  HËDÉAmc. 

Gomme  ligmrode.  Ct  lont  des  produits 
particuliers  qui  se  trouvent  mèléf  aux  Gom- 
mes du  Sénégal  et  de  l'Inde  et  qui  présen- 
tant dans  leur  intérieur  une  ou  plusieurs 
cellules  qui  paraissent  résulter  du  tnTall 
d'un  Insecte.  Elles  sont  sans  usages. 

Gomme-look.  Voy,  m^o. 

Gomme  d'Olivin.  Voy,  olivimb. 

GuMMi:-uiH)CALPA»UM ,  Mybrbe  d'AnimiE , 
Gummi  toridoncHse'f  sassa.  Gomme  en  frag- 
ments de  grosseur  médiocre,  quelquefois  as- 
sez volumineux  ;  texture  unie  et  serrée,  lé- 
gère er  brunâtre.  Elle  se  comporte  dans  Tean 
comme  la  Gomme  adragante.  Dans  TAbys- 
sinie,  on  se  sert  de  cette  Gomme  pour  apprê- 
ter les  étoffes. 

(îuMME  d'Oremboirg.  PrIUis,  dans  la  Flora 
Aossicii,  parle  de  cette  Gomme  comme  d'un 
produit  résultant  de  l'incendie  des  forêts  de 
Mélèze,  dont  les  sucs  résineux  passent  à  l'é- 
tat gommeux ,  et  dont  les  habitants  des 
bords  du  Volga  mangent  avec  délices ,  et  se 
servent  pour  vernir  et  souder  leurs  arci. 
Depuis  ce  savant  voyageur  il  n'a  plus  été 
question  de  cette  Gomme  ;  de  sorte  qu*oa 
ne  sait  trop  ce  qu'on  en  doit  croire ,  malgré 
la  confiance  que  méritent  les  récits  de  Pallas . 

(lOMME  Dr  PAYS.  Voy.  tiUMXE  DE  CEaiSlER. 
GuMME  DE5  RoàACLLS  ,  îd. 

(ioMME  sACCHO-ciCHO.M!(K.  Lacartecic  a  dé- 
couvert qu'un  mélange  de  sirop  de  sucre  et 
d'infusion  de  cbicorée  donne  naissance  à  un 
produit  solide  qu'il  a  appelé  Gomme  saccbo- 
cicbonine,  dont  la  saveur  est  fade  et  légè- 
rement amère.  Jusqu'à  ce  jour  cette  matière 
gommeuse  n'a  pas  été  étudiée,  et  est  restée 
loutà-fait  sans  usage. 

(fOMME  DU  SENEGAL.  Cette  Gomme  ,  pro- 
duite par  le  Mimosa  seneyal,  donne  des  pro- 
duits identiques  avec  ceux  du  Mimosa  ni(o- 
tica.  I^s  Maures,  qui  la  recueillent  dans  les 
forêts  au  mois  de  décembre ,  la  transportent 
dans  les  comptoirs  établis  sur  le  bord  de  la 
(iambie,  d'où  il  s'en  expédie  chaque  année 
plus  de  500  milliers  pesant.  Elle  est  en  tout 
.semblable  a  la  Gomme  arabique,  dont  il  est 
impossible  de  la  différencier. 

On  e:i  porte  encore  de  Mofador  deux  et- 
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pècet  Me  Gommes  :  ane  de  Maroc  et  une  de 
Soudan,  que  les  caravanes  apportent  de 
TomiMuclou. 

GOHMB  DE  Sun  OU  GOUMK  VKtITABLC.  Voy. 
COMME-Cl'TTE. 

GOflBC  TDUOCB.   Voy.  GOUM^  ARABIQUE. 

GOMMES-nKSi:VES.  CBiM.  —  I.es  sub- 
stances désignées  sous  ce  nom  sont  des  mé- 
lanfcstirutsen  proportions  variables,  d'huiles 
volatiles,  de  substances  gommeuses  et  n^-si- 
neusis ,  ainsi  que  de  quelques  autres  surs 
végétaux  qui  découlent  par  excision  de  la 
plante  qui  les  produit.  On  pense  que  la  sève 
icnfîeniie  la  Gomme  en  dissolution  et  la  ré- 
sine en  suspension ,  sous  formes  de  globules 
sphériques,  qui  rendent  le  suc  qui  découle 
de  la  plaie  faite  à  Tarbre  laiteux  et  opalin. 

GoaxB-RÉsnra  Aloès,  Succus  Aloe$,  Ost 
un  fuc  oonciel  Jaune  ou  brun,  friable,  d*une 
odeur  forte  et  quelquefois  fétide  ;  la  saveur 
est  d*une  amertume  tenace.  On  remploie 
fréquemment  en  médecine,  et  Ton  en  pré- 
pare des  poudres ,  des  pilules ,  un  extrait 
aqueux,  une  teinture,  un  vin. 

L*Aloès  forme  la  base  de  la  médecine  de 
M.  Raspail  ;  c*est  le  seul  purgatif  qu'il  em- 
ploie. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  sortes 
d*Aloès  : 

t*  L^Aloès  soccoranc  ou  du  Cap.  On  Tat- 
triboe  aux  iltoe  soccotrina  HaW.,  vera  ,  et 
spnoeto  L.  Elle  nous  est  fournie  par  le  Cap, 
rinde ,  Bornéo ,  Sumatra ,  les  Barbades ,  et 
très  rarement  Soocotora.  Sa  couleur  est  d'un 
Jaune  doré,  et  son  odeur  est  moins  forte  que 
celle  des  Aloès  hépatique  et  caballin.  Il  se 
eoBpose  de  :  32  résine  et  68  extractif.  Il  est 
réputé  moins  purgatif  que  les  autres  sortes 
commereialM.  L* Aloès  soccotrin  arrive  en 
Enrope  dans  des  caisses ,  des  barils ,  ou  des 
peaux  d*animaux. 

S*  L'Aloés  hépÂtiqux  ou  desBabbades,  at- 
Iribué  aux  Aloe  elongata  Murr.  {Barbaden- 
sts  llill.  )  et  vulgarù  L.  Son  odeur  est  forte 
et  nauséeuse,  et  sa  poudre  d'un  jaune  rouge 
Mie.  Il  est  composé  de:  42  résine,  52  extrac- 
tif. C'est  un  purgatif  énergique.  11  nous  ar- 
rive dans  des  calebasses  qui  en  contiennent 
de  30  à  35  kilogrammes. 

3*  L'Aloks  caballik.  Cette  sorte,  très  im- 
pure ,  d*une  odeur  forte  et  fétide ,  et  d'un 
lirun  verd&tre,  ne  sert  que  dans  la  médecine 
Tétérinaire. 


GOM 


263 


Ou  en  connaît  trois  autres  espèces  non 
répandues  dans  le  commerce  :  ce  sont  les 
Aloès  lucide,  de  Tlndc  ou  Mozambrun  ,  et 
de  Moka. 

G. -Résine  ammoniaque,  Ammoniacum. 
Celte  Gomme-Résine,  produite  soit  \ult  ex- 
sudation, soit  par  incision  d'une  esp.  du  g. 
Ferula  ,  et  fréquemment  employée  en  mé- 
decine, entre  dans  la  composition  du  Dia- 
cliylon  gommé,  dans  celui  de  Cigué  et  dans 
les  pilules.  Elle  a  une  odeur  particulière  as- 
sez semblable  à  celle  du  Galbanum ,  une 
saveur  doureAtre ,  puis  amère.  Elle  est  so- 
luble  en  partie  dans  l'Eau ,  dans  l'Alcool , 
dans  l'Élher,  dans  les  solutions  alcalines  et 
dans  le  Vinaigre.  Celle  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  nous  arrive  de  l'Orient. 

G. -Résine  assa-fcktioa.  VAssa-fœtida  dé- 
coule d'une  es|>ccc  du  g.  Ferula  (  F.  asta- 
fœtida  L.  ),  qui  croit  en  Perse.  Elle  a  une 
odeur  alliacée  et  très  fétide ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Slercus  diaboli,  une  sa- 
veur Acre ,  amère  et  tenace.  Elle  se  dissout 
dans  l'alcool  et  l'éiher.  VAun-fcetida  entre 
dans  la  composition  des  pilules  de  Fuller  et 
dans  certaines  potions  an ti  -  hystériques. 
Malgré  son  odeur ,  que  nous  trouvons  re- 
poussante ,  VA$$a- fœtida  est  en  Orient  un 
assaisonnement  très  estimé.  Il  en  existe 
dans  le  commerce  deux  espèces  :  une  en 
masses ,  et  l'autre  en  larmes. 

G. -Résine  bdellilh.  On  ignore  l'origine 
de  celte  substance,  qui  ressemble  assez  pour 
l'odeur  à  la  Myrrhe ,  et  est  douée  d'une 
amertume  et  d'une  Acreté  très  durable.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  Diachylon 
gommé  et  dans  l'emplAtre  de  Vigo.  Le  Bdel- 
lium,  qui  nous  vient  de  l'Arabie  et  des  Ja- 
des ,  parait  provenir  d'une  espèce  d'Amyris. 
11  est  souvent  mêlé  à  la  Gomme  arabique. 

G.-RÉ81IŒ  CHiBou  ou  CACHiBOu.  Cette  Ré- 
sine, qui  découle  du  Bursera  gummifera  L., 
et  a  une  odeur  de  Térébenthine  et  une  sa- 
veur douce  et  parfumée  ,  est  sans  usage  ea 
Europe.  Elle  nous  est  envoyée  d*Hani  dans 
des  feuilles  qu'on  croit  être  celles  d'une  es- 
pèce de  Maranta. 

G. -RÉSINE  EtPUORBIUM.    Voy.  EUPHOnBE. 

G. -RÉSINE  GALBAMH,  GummX'Besina  Bu- 
honh  galbani.  H  nous  arrive  du  Levant  et 
de  la  Syrie  par  caisses  de  50  a  150  ki- 
logrammes une  Gomme  -  Résine ,  soit  en 
masses ,  soit  en  larmes ,  produite  par  inei- 
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fion  du  Bubon  gaWanifei'um,  Elle  a  une 
odeur  aiialugue  à  celle  de  la  Gomnic  ammo- 
niaque, une  saveur  Forte,  chaude  et  amère. 
I^  Gatbanum  entre 'dans  la  Tliériaquc,  dans 
le  baume  de  Fioravabli,  ainsi  que  dans  le 
Diachylon  gomme.  On  extrait  du  GaltMiiium 
une  huile  essentielle,  qui  est  la  seule  forme 
sous  laquelle  celte  substance  soit  employée. 
Malgré  son  odeur  repoussanlo,  les  Orientaui 
regardent  le  Galbanum  comme  un  fuirfuni 
délicieux. 

G  .-Késink  gi:tte  ,  GoxvE-iirTTK ,  Gomme  de 
SiAM  ,  Gomme  véritable,    CiVimni-Iiesina 
Gutta.   Le  StalagmUis  cambogioides ,  qui 
croit  à  Siam  et  à  Ceyian  ,  donne  par  inci- 
sion un  suc  concret  formant  des  masses 
brillantes,  à  cassure  plane,  complètement 
inodores  ;  d^une  saveur  nulle  d'abord,  mais 
laissant  au  pharyni  une  sensation  d*Acreté 
assez  prononcée.  LaGommc-gulte,  employée 
en  peinture  comme  un  des  plus  beaui  jau- 
nes végétaui,  est  un  drastique  \  iolent  qui  en- 
tre dans  la  com|iosition  de  pilules  purgatives, 
et  du  fameux  purgatif  de  Leroy.  On  remploie 
dans  rhydropisie  et  dans  certaines  aiïections 
cutanées.  Les  confiseurs  s*en  servent  pour  co- 
lorer leurs  bonbons,  ce  qui  présente  peu  de 
dangers  à  cause  de  la  petite  quantité  qu'ils 
emploient.  On   combat   rem|M)isonnement 
par  la  Gomme-guttc  au  moyen  d'eau  chaude 
pour  faciliter  les  vomissements ,  et  de  Café 
noir  auquel  on  ajoute  quelques  grains  de 
Camphre.  Cette  Gomme  Jouit  de  la  pro- 
priété de  tacher  en  jaune  |)àle  les  pierres 
calcaires  chaudes. 

Plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Gutii- 
férées,  surtout  ceux  appartenant  au  genre 
Gcwcinia ,  donnent  une  Gomme-gutte  qui 
a  cours  dans  le  commerce. 

On  substitue  quelquefois  à  la  Gomme- 
gutte  le  suc  jaune  du  Camboyia  oulta,  qui 
a  rinconvénient  de  passer  au  brun  en  sé- 
chant, ce  qui  empêche  qu*on  ne  puisse, 
dans  les  arts,  la  considérer  comme  une  suc- 
cédanée de  la  Gomme-gutte  véritable. 

GoMME-GUTTE  d*Amérique. — Cette  Gomme- 
Résine,  rare  dans  le  commerce ,  de  couleur 
jaune ,  et  douée  de  propriétés  purgatives 
très  dévelopiKTs,  est  obtenue  par  estrartiou 
du  Millepertuis  bacrifère. 

Gomme-Résine  laddam  m  ou  ladam  m.  On 
tire  cette  substance  du  Cistus  crelictts  ,  qui 
croit  en  Crète  et  en  Syrie.  La  récolte  s'en 
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fail  au  moyen  d*un  fouet  à  léng  mtfnche  et 
à  doubles  courroies  qui  se  charge  de  la  ma- 
tière résineuse  que  sécrètent  toutes  les  par- 
ties du  végétal.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  1"  le  Ladanum  in  tortis^  d*une  odeur 
balsamique  et  d'une  saveur  faible  et  agréa- 
ble; il  entre  dans  la  composition  des  pas- 
tilles odorantes  du  Codex  ;  2*  le  Laéanum 
rrai,  dont  Todeur  est  très  forte  et  balsa- 
mique, et  la  saveur  acre  et  balsamique. 

On  tire  aussi  par  décoction  du  Ladanum 
du  Ciste  ladanifère  qui  croit  dins  la  Pénin- 
sule ibérique.  Il  est  évident  que  ai  cette 
substance  était  d*un  usage  important,  on 
pourrait  également  Textraire  du  Ctsftia  Mm 
qui  croit  en  Provence. 

G. -Résine  oliban.  Voy.  enceks. 

G.-Rèsi!(e  opopotcax.  Opoponax.  On  ob- 
tient par  incision  de  la  tige  du  Pasimaca 
opoponax  une  Gomme-Résine  d*une  odeur 
forte,  particulière,  analogue  à  celle  de 
TAche.  La  saveur  en  est  acre  etaoïère.  L*0- 
poponax  entre  dans  la  composition  de  la  tbé- 
riaque.  C'est  rifide  et  la  Turquie  qui  four- 
nissent à  TEuropo  cette  Gomme -Résine. 
Celle  recueillie  en  France  est  de  qualité 
bien  inférieure  à  TOpoponax  de  TOrient. 

G. -Résine  sagapexum.  C^est  à  la  Ferula 
persica ,  encore  peu  connue  ,  que  WilMe- 
now  attribuait  la  production  du  Sagape- 
num ,  Gomme-Résine  d'une  odeur  alliacée, 
moins  forte  que  celle  de  VAssa-fijUiâa  et  d'une 
saveur  nauséeuse ,  brûlante  et  légèrement 
amère.  Le  Sagapenum ,  abandonné  aujour- 
d'hui ,  entre  dans  la  Thériaque  et  le  Dia- 
chylon gommé.  On  le  désignait  dans  les 
vieux  fornfulaires  sous  le  nom  de  Gomwie 
séraphique.  Ses  propriétés  sont  intermédiai- 
res à  VAssa^fœtida  et  au  Galbanum. 
G.-Rési!(e  samcocolle.  Voy.  samcogouhe. 

G.-RF.S1.NÉ  SCAMMONÉE.   Voy.  flCAMBONKE. 

On  nomme  vulgairement  GonmER-BLANC, 
GoMAftT,  Bois-A- Cochon,  le  Bunera  dwbou 
ou  Gummifera  qui  fournit  la  Gomme-Résine 
chibou  ;  Gomhier-Rouge,  le  B.  haUawiiferm. 

(G.) 

*  GOMOPIIIA.  ÉcuiN.  —M.  Gray  {Ann. 
ofnat,  hist. ,  1810  )  a  indiqué  sous  le  nom 
de  Gomophia  Tune  des  nombreuses  subdi- 
visions des  Astéries.  Voy.  ce  mot.    (p.  D.) 

*GO^IPIIAl\DnA  (vox^oç ,  clou  ;  Âvnp  , 
homme  ,  étamine  ).  bot.  pu.  —  Genre  dou- 
teux de  la  famille  des  Olacinées,  établi  |iar 
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Wtilich  (  CaUOag. ,  n.  3718 ,  7204  )  pour 
de  petits  arbustes  de  rinde ,  è  feuilles  al- 
ternes ,  simples ,  très  entières  ;  cymes  axiU 
laires,  dldiotomes,  multiflores  ;  fleurs  peti- 
tes, d*un  ]aune  ^erdàtre,  les  mAles  plus 
nomteeuses  que  les  femelles.  (J.) 

GOMPHIA  (yoMfofi  clou),  bot.  ph. — 
Genre  de  Ut  fimille  des  Ochnacées-Oclinées , 
éubli  par  Scbreber  (Gen.,  n"  783)  pour  des 
artires  de  TAsie  et  de  TACHliue ,  mais  crois- 
sant principalement  dans  les  contrées  tropi- 
calci  de  1* Amérique  ;  à  feuilles  alternes , 
persiataDteSy  simples,  brièvement  pétiolées, 
ovales  oa  oblongues ,  presque  très  entières 
ou  finement  dentelées  ;  stipules  aiillaires 
douilles  ;  racèmes  terminaux  ou  quelquefois 
aiillalres,  Inractéés;  fleurs  bleues,  dont  les 
pédieelles  étroits,  articulés  k  la  base.      (J.) 

QOMPHÔCAIIPVS  (  yéi^foç ,  clou  ;  xoip- 
ir^.  Croit).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Cynanchées ,  établi  par 
Bob.  Brown  (In  Jfem.  Wem.  Societ.^  1 ,  88) 
pour  det  végétaux  frutescents  ou  sous-fni- 
leseenls  indigènes  du  Cap ,  à  feuilles  oppo- 
sées, souvent  roulées  sur  leurs  bords;  om- 
iMlles  iDlerpétioIaires ,  multiflores.     (J.) 

«GOMPflOCERUS  iyofueou  cheville  ;  «/- 
f«« ,  corne ,  antenne  ).  i5s.  —  Genre  de  la 
tribu  det  Acridiens ,  de  Tordre  des  Ortho- 
ptères ,  Indiqué  par  Latreille  et  caractérisé 
par  IL  Andinet  Serville.  Ces  Orthoptères  ne 
diffèrcot  réellement  du  genre  OEdipoda  que 
par  les  antennes,  dont  une  partie  est  renflée 
et  comme  vésiculeuse  dans  certains  mAles. 
On  es  connaît  un  très  petit  nombre  d*espè- 
ces.  Le  type  est  le  G.  $ihericus  Fabr.,  qu'on 
reaeoBtre  dans  le  nord  de  TEurope  et  dans 
les  Alpes  aussi  bien  qu*en  Sibérie.     (  Dl.) 

G^MPHOLOBIUM  (  yôp^o^ ,  clou  ;  Xi, 
^lovy  gousse).  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  -  Podalyriées,  établi  par 
Smith  (in  Unn,  Transact. ,  IV,  220)  pour 
des  T^étaux  frutescents  ou  sous- frutescents 
de  la  Nouvelle-Hollande,  è  feuilles  alternes, 
compoiées ,  d*abord  tri-quinquéfoliées,  puis 
imparipennées ,  k  foliole  terminale  sessile 
entre  les  deux  extrêmes  ;  stipules  petites , 
snbulées  ou  nulles;  inflorescence  axillaire 
ou  terminale  ;  pédoncules  uniflores,  solitai- 
resv  corymbifères  au  sommet  des  rameaux , 
braeléolés;  corolles  jaunes,  rarement  rouges 
ou  orange;  légumes  glabres.  On  connaît  une 
diiaine  d^spèces  de  ce  genre.  (J.) 

T.  VI. 
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*  GOMPIIONEMA  (yoV<peç ,  coin  ;  vTfua , 
fil).  INTUS.  —  M.  Agardh  {Syst.  alg.^  1824) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille 
des  Bacillariéf s,  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs,  mais  que  M.  Ehren- 
berg  admet  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
lufusoires. 

Les  Gomphonema  sont  des  animaux  à  ca- 
rapace simple,  siliceuse,  droits,  cunéiformes, 
attachés  sur  un  pédicule  distinct,  filiformes, 
se  développant  par  la  division  spontanée  en 
forme  d'un  arbrisseau  dichotome. 

M.  Ebrenberg  place  9  espèces  dans  ce 
genre;  nous  ne  citerons  que  le  G.  trunca- 
tum  Ehr.  {Vorticella  pyrario  Mu  lier).  (E.  D.) 

GOMPHOSE  (  yô^oç ,  clou),  poiss.  — 
Nom  générique  formé  par  Lacé|)ède  pour 
placer  des  Poissons  de  la  famille  des  Labrol- 
des,  dont  le  corps  est  obfong,  comprimé, 
couvert  de  grandes  écailles  ;  la  tète  nue,  Pceil 
petit ,  et  dont  les  narines  sont  pensées  près 
de  Torbite.  Ce  qui  donne  à  ces  espèces  une 
physionomie  particulière ,  c'est  que  le  mu- 
seau est  fort  allongé  en  une  sorte  de  tube , 
formé  par  les  intermaxillaires  et  la  mA- 
choirc  inférieure  étroite  et  prolongée.  Les 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  les  anté- 
rieures sont  les  plus  grandes ,  comme  dans 
les  Labres  ou  les  Girolles  ;  comme  celles-ci, 
lesGomphoses  n'ont  pas  la  ligne  latérale  in- 
terrompue ,  mais  infléchie  sur  la  queue.  Ce 
sont  donc  des  Gircllcs  à  museau  allongé.  Ils 
viennent  de  la  mer  des  indes  :  aussi  les 
premiers  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  des  Poissons  des  Moluques, 
comme  Renard  ou  Valentyn,  les  avaient-ilg 
désignés  sous  le  nom  de  Snip-Visch  (Poi^son- 
Béca5sc).  Commerson  les  avait  aussi  décrits 
et  dessinés,  et  il  se  proposait  de  les  désigner 
sous  le  nom  d'Elops  (Clou);  mais  ce  nom 
ayant  été  déjà  donné  par  Linné  à  un  tout 
autre  Poisson  américain ,  Lacépcde  a  été 
obligé  d'en  créer  un  nouveau,  qui  est  celui 
de  Gomphose.  On  ne  connaît  encore  que 
trois  espèces  de  ce  genre.  (Val.) 

*  GOMPHOSPHCRIA  ( yo^cpo; ,  coin; 
asparpa,  boulc).  INFC8.  — M.  Kotzîng  {Alg. 
Germ.,  VI ,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d'infusoires  de  la  fsmille  des  Bacilla' 
riées,  que  les  naturalistes  n'ont  générale- 
ment pas  adopté.  (E.  D.) 

» GOMPHOSTEMMA  (  yo^yo; ,  clou; 
ot/w**  ,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 

31 


266 


GON 


rimille  des  Ubi<N»<Prasiées,  éubli  par  Wal- 
lich  {Plant,  as.  rar,,  U ,  12)  pour  des  herbes 
de  rinde ,  vivaces ,  à  lige  souvent  droite , 
simple;  à  feuilles  amples,  villeuses  ou  U)- 
menteuses  ;  à  fleurs  très  grandes  ;  vcrlicil- 
lastres  en  épis  et  quplquerois  aiillaires.  (J.) 

GOMPlinÈ\E.  Goinphmta.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amarantac(^es-Gom- 
phrén<S;s,  l'tabli  par  Linné  pour  des  vcgclaui 
herbacés  originaires  des  parties  chaudes  des 
deux  continents,  et  présentant  pour  carac- 
tères :  Périanlhe  à  5  divisions  ;  5étamincs, 
dont  les  filets  sont  réunis  en  tube  ;  1  style  ; 
2  stigmates;  capsule  monospermc.  L*espccc 
t}|)e  du  g.,  la  Gomphrena  globosa  ,  est  une 
plante  annuelle  originaire  de  Tlnde  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  pour  ses  Heurs,  dont 
Us  bractées,  rouges  ou  blanches,  produisent 
un  eiïet  agréable.  On  la  sème  sur  couche  au 
printemps,  et  on  la  cultive  comme  les  Ama- 
rantes à  crête.  Les  synonymes  vulgaires  de 
cette  plante  sont  :  Amarantoide ,  Immorlelle 
riolelle  ou  à  bradées ,  Tolidcs,  (G.) 

■^  GO:ilPIIUÉ\ÉKS.  Gomphreneœ.  bot. 
PII.— M.  Endlicher  |Nirtagc  les  Amaran lacées 
on  trois  tribus,  d*après  le  nombre  des  ovules 
et  celui  des  loges  dans  chaque  anthère.  Celle 
des  (lomphrénées  présente  des  ovaires  1 -ovu- 
les et  des  anthères  1 -loculaircs ,  tandis 
qu'elles  sont  2-loculaires  dans  les  Achyran- 
thées ,  et  que  les  Célosiées  à  ce  dernier  ca- 
ractère Joignent  un  ovaire  multi- ovulé. 

(Ad.  J.) 

"  GOMPIIUS  (7»Wo;,  cheville),  i.ns.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Libelluliens,  de  Tordre 
des  Névroptères,  distingué  des  ^i^sclma,  aux- 
quels le  réunissent  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, par  des  yeux  écartés  et  des  appendices 
abdominaux  très  petits  et  sétacés.  La  plupart 
des  espèces  sont  exotiques  ;  cependant  quel- 
ques unes  sont  européennes  :  tel  est  entre 
autres  le  type  du  genre,  le  G.  forcipalus 
{Libellula  forcipata  Lin.),  commun  au  prin- 
temps dans  nos  bois.  (  Dl.) 

GONATOCERES.  ins.— Deuxième  ordre 
établi  par  Schœnherr  dans  la  famille  des 
Curnilionidcs.  Voy.  ce  mot. 

♦GONATODES  ( /ovarcirîy,; ,  noueux). 
RtPT.  —M.  Fiuinger  (Àys/.  rep. ,  1843)  a 
désigné  sous  cette  dénomination  une  nou- 
velle subdivision  de  Tancicn  genre  Gecko. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GOKATOPITES.  GonalopUes.  i.vs.  ^  | 
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Groupe  de  la  tribu  des  Proctotnipienft ,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  caractérisé  par 
un  abdomen  convexe ,  mais  nullement  en 
clochette. 

Nous  avons  rattaché  à  ce  groupe  les  gen- 
res Belkylus  ,  Latr.;  Epyris  ^  Westw.;  Go- 
nalopus,  E>enb.;  EmbolcrmUf  Westw.;  La- 
bco  ,  lialid.  ;  AiUeon  ,  Latr.  ;  Aphelopus  , 
Dalman. 

Ce  ;unt  des  Insectes  très  singuliers ,  dont 
les  femelles  sont  ordinairement  aptères ,  et 
qui  paraissent  se  rapprocher  des  Scoliides. 
Déjà  quelques  femelles,  regardées  d'abord 
conmie  appartenant  à  ce  groupe ,  ont  depub 
été  reconnues  comme  des  Hyménoplèrei  du 
genre  Tiphie.  Divers  entomologîsles  pensent 
que  certaines  femelles  de  Bétbyles ,  de  Go- 
natopes ,  d'Epyris,  sont  armées  d*un  aiguil- 
lon ,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  leur 
place  est  peut-être  parmi  les  Sapygites. 
Mais  les  observations,  difQciles  a  faire  sur 
d'aussi  petits  Insectes ,  ne  sont  pas  encore 
venues  sufQsamment  nous  éclairer  sur  cette 
question.  i^-) 

GOXATOPUS  (>o»aTé(,  anguleux  ;  «»?(, 
pied  ).  i.NS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Procto- 
trupicns ,  de  Tordre  des  Hyménoptères , 
établi  par  Nées  Von  Esenbeck  ,  sur  de  petits 
Insectes  à  antennes  épaisses  à  Textrémité,  et 
à  tarses  munis  de  très  grands  crochets.  Ce 
sont  des  Insectes  aptères.  11  serait  possible 
que  les  Gonatopes  fussent  seulement  des 
femelles  des  espèces  dont  les  entomologistes 
ont  formé  le  genre  Betkylus,  (Bl.) 

GO^DOLE.  MOLL.  —  Adanson  a  proposé 
sous  ce  nom  un  genre  dans  lequel  il  réunit 
à  la  fois  le  Sormet  et  les  Bulles;  ce  g.  n'a 
|)oint  été  adopté.  Voy.  bulle  et  sorset. 

(Desb.) 

GONDOLE  BLAIVCIIE.  moll.  —  Nom 
vulgaire  sous  lequel  on  connaissait  autrefois 
dans  le  commerce  le  Bulla  naucum.  Voyez 
BULLE.  (Desh.) 

GOXGOLE.  MOLL. —  Nous  trouvons  dans 
Rondelet  que  ce  nom  vulgaire  s'applique  , 
en  Italie,  à  la  plupart  des  petites  espèces  de 
Peignes.  Voy.  ce  mot.  (Desu.) 

GONGORA.  DOT.  ra.  —  Genre  de  la  b- 
mille  des  Orchidées-Yandées,  établi  par  Ruîz 
et  Pavon  {Prmlr.,  117,  t.  25)  pour  des  her- 
bes du  Pérou,  épipbytes,  pseudobulbeuscs , 
à  feuilles  plisséos;  à  racèmes  allongée» 
floxucui,  niultiflores.  (J.) 
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GOXGYLE.  Gonffylus  (/cy^^'Ào.»  rond). 
■OT.  —  Gcrtner  désigne  sous  ce  nom  des 
corpuscules  reproducteurs  simples,  aphyllcis, 
presque  globuleui  et  pleins,  qui  sont  plon- 
gés dans  Técorce de  la  plante-mère,  et  qui 
s*cn  détachent  par  les  progrès  de  PAgc. 
Acharius  nomme  ainsi  des  corps  globuleux 
et  opaques ,  épars  dans  les  dilTérentes  par- 
ties du  thalle  des  Lichens,  surtout  dans  la 
partie  corûcale  et  la  lame  proh'gère.  Wilf- 
dcoow  emploie  ce  nom  pour  désigner  les 
corps  reproducteurs  des  Algues  ;  enfla  De 
Gandollc  ap|)clle  Gongyles  les  globules  re- 
producteurs des  plantes,  dans  lesquelles  la 
rérondatioo  n'est  point  démontrée.     (J.) 

*  GO!«6YLOCOItMUS  (/or/jU; ,  cylin- 
drique; xopffco;,  tronc).  REPT.  —  Dans  son 
SyUema  ripHUum,  1843,  M.  Fitzinger  dé- 
signe sous  cette  dénomination  un  groupe 
hnoé  «ai  dépeos  de  Fancien  genre  Vipère. 
f  oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*G0.^G1X09I0RPHIJS  (y^yy^Uç,  cylin- 
drique; ftepfio  9  forme  ).  rept.  —  Un  sous- 
(enre  de  Sdnques  est  indiqué  par  M.  Fitziii- 
ger  sont  le  nom  de  Gongylomorphus  (  Syst, 
rtfi,,  1843).  (E.  D.) 

HMINGYLOPHIS(yo/7^}loç,  cylindrique; 
Sjpcf,  serpent),  rept.  —M.  Wagler  {Syst. 
«npM.,  1830)  donne  ce  nom  à  un  groupe 
fbrmé  aux  dépens  des  Boas.         (E.  D.) 

«GOWl'LOSOMA  (7077^)0;,  cylindrique  ; 
•5fMi,  corps).  REPT.  —  Sous-genre  de  Cou- 
leorrea,  d'après  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept. , 
i843).  (E.  D.) 

*  GONGYLUS  (  7«7>vUç ,  cylindrique  ). 
BBiT.— M.  A.  Wagler  (Sysf.  amphib.,  1830) 
A  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Reptiles,  aux 
dépens  de  Tancien  genre  Scinque.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

^GONIADE.  Goniada  (7«v((j?y];,  angu- 
leux). ANKÉL.  —  Genre  d'Annélides  chélo- 
podes  de  la  flimille  des  Néréides,  proposé  par 
MM.  Aodoain  etMilne  Edwards (Liz/oral  de  la 
Froncent.  Il,  244)  pour  des  Vers  assez  sembla- 
Met  auxGlycères,  mais  qui  s*en  distinguent 
■éanmoins  par  la  structure  de  leurs  pieds,  et 
per  quelques  autres  particularités  qu*ils  ont 
décrites  en  détail.  Voici  le  résumé  des  carac- 
tères du  g.  Goniade  :  Tète  conique  ;  pieds  à 
deux  rames  très  écartées  ;  trompe  armée  de 
deux  rangées  de  dents  en  chevron ,  et  dé- 
pourvue de  mâchoires  ,  ou  en  ayant  seule- 
nîent  deux.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  de 


la  Méditerranée  ;  elle  a  été  recueillie  à  Nice 
par  M.  Laurillard  :  c'est  le  Goniade  vétéra5, 
Goniada  eremita  Aud.  et  Edw.  Une  autre 
vient  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  reçu  de 
ces  naturalistes  le  nom  de  G.  a  chevrons. 

(P.  G.) 

"^GOIVIADERA (>uvi«,  angle;  h'pn.cou^, 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  liétéromcres , 
établi  par  Perty  aux  dépens  des  Melandrya 
de  Fabricius,  et  adopté  iNir  M.  de  Castelnar, 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres 
et  la  tribu  des  liélopiensde  I^treille;  tandis 
que  M.  Dcjean,  qui  Tadopte  également ,  le 
place,  dans  son  dernier  Catalogue,  dans  la 
famille  des  Ténébrioniles.  Ce  dernier  en  dé- 
signe 7  c.<i>èces,  toutes  de  l'Amérique  méri- 
dionale.  Nous  citerons  comme  type  le  Gonia- 
dera  crcnala  ilu  Brésil ,  décrit  et  figuré  par 
Perty  {Voyage  de  Spix  et  Martius,  Ins.^ 
pag.  G3,  pi.  13,  fig.  4).  (D.) 

*GO!MUSTKn  (7»>('«  angle;  â7T»>  , 
étoile).  ÉCHiN.  —  L'une  des  nombreuses  sub- 
divisions du  genre  Asterias  est  désigné  sous 
ce  nom  par  M.  Agassiz  {Pivd.  Echin. ,  183G). 

Voy.  ASTÉRIE.  (E.  D.) 

*  GOMASTERIf*:.  ÊcmN.  —  M.  Forbes 
{Hist.  of  Brit.  ilarf.,  1840)  a  créé  sous  cette 
dénomination  une  famille  d'Échinodermes, 
dont  le  g.  principal  est  celui  des  Goniaster, 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GOMBREGMATE.  Gonibregmatus 
(7«»ix,  ongle;  ^oiV'»  1®  haut  de  la  tète). 
MYRiAP.  —  M.  New  port ,  dans  les  Pi-oceedings 
ïool.  soc.  Lond.,  1842,  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  famille  des  Géophilides ,  qui 
correspond  aux  Geophili  monilicomes  de 
M.  P.  Gervais.  L'espèce  type  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  est  le  Goni5rf^fnafi(s 
Cumingii  Newp.;  ce  géophilien  a  été  ren- 
contré aux  tics  Philippines.  (H.  L.) 

'^GOKIDIE.  Gonidium.  bot.  cr.  —  Nom 
donné  par  Wallroth  à  des  organes  composés 
d'une  petite  vésicule  membraneuse  pleine 
d'un  mucus  organisable ,  et  verte  ou  d'un 
jaune  doré ,  qui  servent  de  corps  reproduc- 
teurs aux  Algues.  Meyer  donnait  à  ces  or- 
ganes le  nom  de  Gemmules.  (J.) 

*G0:V1DIUM  (7MV1J10V,  petit  angle),  ikfus. 
—  Ce  nom  a  été  appliqué  par  M.  Ehrcnberg 
h  un  genre  d'Infusoires  de  la  famille  des 
Bacillariées,  qui  ne  nous  présente  rien  d'in- 
téressant. (E.  D.) 

*GO\IE.  Gonia  (7«vt'«,  angle),   ins.  — 


268 


GON 


Genre  de  DipiÎTOS,  division  des  BrachocèreA, 
subdivision  des  Dichaaes ,  tribu  des  Musci- 
des ,  fondé  par  Mcigen ,  et  adopUî  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Idacquart,  qui  en 
décrit  1 8  espèces ,  dont  11  d'Europe,  1  des 
Iles  Canaries  et  G  d'Amérique.  1^  plus  ré- 
pandue parmi  les  premières  est  la  Gonia 
capUata  Meig.,  et  parmi  celles  d*  Amérique, 
nous  citerons  la  Gonia  virescens  Macq.  Ra|>- 
portée  du  Brésil  ou  du  Chili  par  M.  Gaudi- 
cbaud,  cette  dernière  fait  partie  du  Muséum 
de  Paris.  Les  premiers  états  de  ces  Diptères 
ne  sont  pas  connus.  (D.) 

«GOMOCARPUS,  Konig.  bot.  pu.— Sy- 
nonyme d'HaloragiSj  Forst.  (J.) 

«  GOMOC£PllALA  (>««ix,  angle;  xt- 
ifM,  tète).  158.— Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Fongicoles,  créé  par  nou.<, 
el  adopté  par  M.  Dejean,  qui  y  rapporte  deui 
espèces  du  Brésil ,  npmmées  \ukr  cet  auteur 
G.  Brasiliensis  et  cuneiformis.  Ijï  tète  de 
ces  Insectes  se  dilate  anguleuscment  sur  les 
côtés.  (C.) 

""GOMOCEPUALUSCyMw'x,  angle;  xt- 
foÀr;,  tète).  REPT.  —  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  Iguanicns  du  genre  Lo- 
phyre.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

^GONIOCHITO\  (>«»>!«,  angle;  ^t^uv, 
tunique),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Méliacées-Tricliéliées ,  établi  par  Blume 
(Bijdr.,  176)  pour  un  arbre  de  Java,  à 
feuilles  imparipennées,  dont  les  folioles  sub- 
opposées; racèmcs  axillaires,  composés. 

(J.) 
^GOKIOCOTE.  Goniocotes  (/mv^x,  angle; 
xoT('( ,  derrière  de  la  tète  ).  hexap.  —  Ce 
genre,  établi  par  M.  Burmeister  {Hand,  der 
ErU,f  t.  111,  p.  431),  appartient  à  Tordre  des 
Épizolques ,  et  est  ainsi  caractérisé  par  cet 
entomologiste  :  Tète  élargie  ;  Técusson  de  la 
face  supérieure  considérable ,  terminé  à  ses 
angles  postérieurs  par  une  saillie  angulaire , 
tu  sommet  de  laquelle  sont  deux  longues 
Boies;  point  de  trabéculcs;  antennes  fili- 
formes, simples  dans  les  deux  sexes  ;  abdo- 
men élargi ,  à  articulations  peu  délimitées , 
surtout  à  son  milieu.  Les  es|>èces  qui  com- 
posent cette  coupe  générique  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  et  vivent  particulièrement  sur 
les  Gallinacés.  Le  Goniocotes  compar  Burm. 
Denny  {AnopL  Brit.,p.  152,  pi.  13  ,  fig.  2) 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  vit  parasite  sur  le  Pigeon 
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biset,  sur  le  Colombin,  le  Ramier  et  Icb  Pi- 
geons domestiques.  (H.  L.) 

*GOMOCT£KA  (y»vî«,  angle;  xnvcç, 
peigne),  uns.  —  Genre  de  Coléoptères  cub- 
pentamères  (télramères  de  Latreille),  fomille 
des  Cbrysomélines,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  CaUlogue, 
y  place  les  quatre  espèces  d^Europe  que  nous 
y  avons  rapportées,  et  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Les  premières  sont: 
les  Chrysomela  decempunctata  ^  viminalis, 
pallida  de  F.,  et  affinis  de  Schœnherr.  Les 
Gonioctena  rongent  les  feuilles  des  arbres , 
et  particulièrement  celles  des  Saules.  Ce  qui 
les  distingue  des  vraies  Chrysomèles,  c*est 
répine  anguleuse  située  au  sommet  exté- 
rieur des  tibias.  (C) 

'GOMODE.  Gonlodes  (yMviM^vi; ,  angu- 
leux). HEXAP.— Cette  coupe  générique,  qui  a 
été  établie  par  NiUsch,  appartient  à  Tordre 
des  Épizolques,  et  peut  être  ainsi  caractéri- 
sée :  Corps  plus  ou  moins  large,  grand;  point 
de  trabécules.  Tète  à  angles,  des  tempes  sail- 
lantes, doubles,  de  chaque  côté.  Antennes  rsr 
migères ,  et  chéliformes  dans  les  mâles.  Ce 
g.  renferme  neuf  espèces ,  qui  toutes  Ylvent 
parasites  sur  les  Gallinacés.  Le  Goniodnfal- 
ckornis  Denny  (AnopL  Bnt.,  p  155),  peut 
être  regardé  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  ;  cette  espèce  vit  parasite  snr  le 
Paon  (  Pavo  cristatus) .  (H-  L*) 

^GOMODES  (/wviwôv};,  anguleux),  no.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Bracbélytres,  tribu  des  Aléocbarides,  créé  par 
M.  Kirby,  mais  non  adopté  par  11 .  Ericbson , 
qui ,  dans  sa  monographie  de  cette  famille, 
en  comprend  les  espèces  dans  le  g.  loma- 
chusa  de  Gravenhorst.  Voy.  ce  mot.    (D.) 
'^GOIMIOMA  (ywyr-ç ,  pointe),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  (ismille  des  Apocynacées-Pluné- 
riées ,  établi  par  Ifeyen  (  Comment.  PUuù. 
Afr.  aust.,  188)  pour  une  plante  fhitescente^ 
indigène  du  Cap,  encore  peu  connue, 
feuilles  opposées  ou  ternées  au  somnHst 
rameaux;  cymes  terminales;  fleurs  petites :.s 
corolles  bleuAtres.  (J.) 

GOMOMÈTRE  (/««ta,  angle;  f^/rp»»,      « 
mesure  ).  min.  —  Instrument  propre  à 
mesure  des  angles,  et  dont  on  fait  un 
habituel  en  cristallographie.  Les  formes  cris- 
tallines  sont   susceptibles  d*une  détermi 
nation  rigoureuse  et  mathématiques , 
laquelle  on  n*a  besoin  que  de  qnelquts 
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sures  prises  sur  le  cristal ,  de  quelques  don- 
nées eipérimenules ,  dont  on  déduit  aisé- 
ment font  le  reste  par  le  calcul.  Or ,  on  ne 
mesure  Jamais  directement  les  dimensions 
linéaires,  parce  quelles  ne  sont  soumises  à 
«ucoie règle:  on  se  borne  à  mesurer  les 
angles,  et  seulement  une  sorte  d*angles, 
savoir,  les  angles  dièdres ,  ou  ces  espèces  de 
coins  formés  par  la  rencontre  de  deui  faces. 
On  se  sert,  pour  cela  de  deui  genres  diffé- 
rents de  Goniomètres  :  les  Goniomètres  or- 
dinaires ou  d*application ,  et  les  Gonto- 
I  à  rotation  et  à  réîliilon. 
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Le  GomoHini  d* application  (inventé  par 
Cannfeau)  est  ainsi  nommé,  parce  que  Ton 
Ikit  prendre  aux  deux  règles  mobiles  ou  ali- 
dades, qui  en  forment  la  partie  essentielle, 
ne  ourerlure  d*angle  égale  à  celle  de  l'an- 
gle cfaerché ,  en  les  appliquant  sur  les  faces 
da  cristal ,  comme  le  représente  la  flgure  1  • 
Il  eonsiste  en  deux  petites  règles  ou  lames 
d*acier,  réunies  par  un  axe,  sur  lequel 
elles  peuvent  tourner  à  frottement  doui. 
On  applique  ces  lames  par  leur  trancbc  sur 
les  deux  faces  de  Tangle  que  Ton  veut  me- 
surer, en  tâchant  de  les  maintenir  bien  per- 
pendiculaires à  rareté  dUntcrseclion  de  ces 
taoee ,  et  faisant  en  sorte  qu'il  ne  reste  au- 
cun Jour  entre  la  règle  et  la  face  sur  la- 
quelle on  rappuie.  Cela  fait,  sans  alté- 
rer  la  position  relative  de  ces  lames,  on 
Ica  place  sur  un  rapporteur  ou  demi-cercle, 
^viaé  en  degrés ,  de  manière  que  le  som- 
vnet  de  Tangle  formé  par  les  deux  lames 
coïncide  avec  le  centre  ,  et  Taie  des  lames 
^vec   le   diamètre  du  demi-cercle.  Il  est 
^lalr  que  les  deux  règles  font  connaître  alors 
tn  TAlenr  de  Tangle  par  le  nombre  de  de- 
grés du  cercle  qu'elles  comprennent  entre 
«llei. 

Ce  Goniomètre  est  d'un,  emploi  commode 
fl  rapide,  nab  il  ne  peut  donner  de  résul- 


tais précis;  il  devient  impossible  de  s'en  ser- 
vir quand  les  cristaui  sont  fort  petits,  et  ce- 
pendant ce  sont  les  petits  cristaux  que  Ton 
doit  mesurer  de  préférence,  parce  qu'ils  sont 
généralement  les  plus  nets;  les  cristaux  un 
peu  vulumiiieui  sont  sujets  à  des  imperfec- 
tions qui  rendent  leurs  faces  inégales  ou 
discontinues.  Avec  un  pareil  instrument, 
on  ne  peut  compter  que  sur  une  approxi- 
mation assez  grossière  de  la  valeur  de  l'an- 
gle, sunisante  à  la  vérité  dans  quelques 
cas ,  comme ,  par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  reconnaître  une  variété  de 
forme,  déjà  décrite  par  les  minéralogistes, 
et  dont  on  trouve  les  angles  indiqués  dans 
leurs  ouvrages;  mais  s'il  est  question  de 
déterminer  les  caractères  d'une  substance 
nouvelje,  d'un  minéral  qu'on  observe 
pour  la  première  fois,  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  aux  Goniomètres  à  rtf- 
flexion ,  qui  peuvent  donner  la  valeur  des 
angles  que  l'on  cherche  à  une  minute 
près ,  et  ont  l'avantage  d'être  applicables 
aux  cristaux  les  plus  petits,  pourvu  que 
leurs  faces  soient  assez  brillantes  pour  ré- 
fléchir nettement  les  images  des  objets  en- 
vironnants. 

On  concevra  comment  on  a  pu  faire  in- 
tervenir les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière 
dans  la  mesure  des  angles,  si  l'on  songe  que 
la  valeur  d'un  angle  dièdre  (ou  du  moins 
celle  de  son  supplément)  est  donnée  par  la 
rotation  du  cristal ,  autour  de  l'arête  de 
l'angle,  sous  la  condition  que  par  cette  ro- 
tation les  deux  faces  viennent  se  substituer 
l'une  à  Tautre,  se  remplacer  successivement 
dans  la  même  position.  Or,  c'est  par  une 
coïncidence  d'imoges ,  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  que  pour  une  direction  unique  des  fa- 
ces ,  que  l'on  détermine  la  position  initiale 
et  la  position  flnale  du  cristal,  soumis  à  un 
mouvement  révolulif.  La  quantité  dont  le 
cristal  a  dû  tourner,  pour  passer  de  la  pre- 
mière position  à  la  seconde ,  s'apprécie  à 
l'aide  d'un  cercle  «radué,  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l'arête  de  l'angle.  Le  mou- 
vement est  imprimé  au  cristal  au  moyen 
d'une  alidade  qu'on  entraîne  avec  la  main, 
le  cercle  divisé  restant  flse  ;  ou  bien,  on  fait 
participer  le  limbe  au  mouvement  de  rota- 
tion du  cristal ,  et  dans  ce  cas ,  la  quantité 
de  la  rotation  est  marquée  par  la  distance 
!   qu'a  parcourue  le  zéro  mobile  du  limbe,  rt« 
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L'un  ilcj  Goniumvlrcd  \ei  plus  parfuils,  ri 
IM  niicui  nppr(if)ri(<s  aui  rrrherrhen  mini?- 
ralofiiqun  ni  le  (iOMiniJiTitE  de  Woi.lasiu:«, 
rcpn^enti!  Og.  2.  —  Il  le  compose  d'up  rer- 
de  entier,  dlvlri  «iir  m  trnnrhe  en  it$Ttt  et 
(lfmi-ilegn<s,  el  plin^  venlralenient  sur  snn 
iir  hnriiontal ,  qa<>  l'on  peut  hilre  Inurner 
lur  tui-mf me  nu  moyen  de  la  virole  b;  le 
«■rrir  partieipeircmouvemenl,  ellaquaii- 
lit^  de  M  roinlion  se  dt'icnniiie ,  rurumc 
nout  venons  de  te  dire,  par  la  disUure  qu'a 
ptrrounic  le  zi^rn  de  snn  limbe,  relativement 
il'indet  d'iinvernler  niei-,  siluità  lidroire 
dn  rrrrie.  Ce  vetnrer  ut  un  |ielli  orc  de 
ceiTle,  divi*(i  en  30  porlips  iigales ,  qui  tâ- 
pondtnt  i  Sfl  des  pins  peliles  divisions  du 
Ilmhe.  tl  sert  à  Taire  rnnnaltre  le  nombre 
de  minuic*.  qui  diiilrnmpl^ier  celui  de  de- 
(rf*  et  denii-deijTiis ,  innrquii  par  le  limbe, 
dans  le  fM  oii  l'indci  [la  linne  0  du  vernirr) 
tombe  un  peu  aii-dein  d'une  de  een  divi- 
liions  :  relie  des  lj|nrs  du  vrniier  qui  se 
Ironve  alors  rnltiririer  avec  une  des  lignei 
du  limbe  indique  jw  le  rliiffre  qu'elle  porte 
le  nombre  de  miniilrs  qu'il  faut  ajouter  à 
la  première  lecture. 

L'air  hnriiontal  dont  nous  avons  \mTii 
est  rreui ,  et  il  est  traversa  par  un  seeond 
a\e  que  l'on  peut  faire  lounicr  indépendam- 
ment du  premier  an  mnveu  de  la  petite  vi< 
mie  0.  Le  prolongement  de  ret  Me  inli^rieur 


à  11  ftauffae  du  rerde  le  'tompow  de  pln- 
sieur*  piccei  ■  moufemcnli  rMUn|nlairei, 
qui  servent  à  porter  le  eristal,  et  à  l'ajualec 
couvenabtemeni  pour  que  l'arfie  de  l'angle 
toit  perpendiculaire  au  plan  du  ferrie.  La 
dernière  de  ce*  pièce*  a  la  Forme  d'une  lige 
I,  et  son  eilr^mitè  etl  rendue  pour  Kcevolr 
une  petite  plaque  sur  laquelle  on  Oie  le 
cristal. 

Supposons  maintenant  le  crisul  bien 
ajusta,  c'est-à-dire  les  deut  face*  de  raafle 
à  mesurer,  dirigtet  de  manière  que  leur 
arfie  djutersecUon  loit  perpendiculaire  au 
cercle  (  on  verra  bienUi  eonimeiit  on  rem- 
plit cette  condition).  Que  faut-il  di-s  Ion 
pour  tire  en  eut  d'efTceluer  la  meturc  de 
cet  angle?  faire  tourner  le  cristal  au  mnyra 
de  la  grande  virole  b,  depuis  une  potiiion 
doniwede  l'une  des  races.  Jusqu'à  reqoe 
l'autre  face  arrive  eiaclement  dans  la  même 
position.  Or,  d'.tprêi  la  lui  suivant  laquelle 
a  lieu  la  reileiion  de  la  lumière,  on  estsAr 
que  les  deui  races  de  l'angle  ont  pris  suc- 
cessivement la  même  direction,  si  l'cril  d'un 
observateur  suppose  tlie  a  vu  mus  (e  nUmt 
angle ,  sur  cbacune  d'dlei ,  l'Image  réfléchie 
d'une  lifiie  de  mire  parallèle  à  l'aie  de  l'ii- 
slrument  ;  ou,  ce  qni  revient  au  même,  sH 
a  vu  cette  image  rfliediie  coïncider  dans  le* 
dnii  ras  avec  une  seconde  ligne  de  mire  pa- 
railèle  à  la  première. 

Ceci  pose,  voici  comment  se  fait  l'opéra- 
tion. On  place  l'instrumenl  suc  une  table 
en  face  d'une  Tenètre  éloignée  d'au  moins 
3  à  4  niclres ,  et  l'on  choisit  pour  ligne  de 
mire  supérieure  l'un  des  barrcaui  les  plus 
élevés,  tels  que  jjh  (flg.  2),  ou  bien  un  cor- 
don que  l'on  a  tendu  horiionialement  en 
travers  d'une  vitre.  On  dirige  l'Instrument 
de  manière  que  son  aie  soit  parallèle  a  la 
mire  que  l'on  a  choisie ,  et  par  conséquent     — 
le  pian  du  cercle  perpendiculaire  à  cette  li-     — 
gnc.  On  Die  le  cristal  avec  de  la  cire  «ir  la  -« 
petite  plaque  p,  de  telle  manière  que  l'aiw  -^^ 
lia  faces  de  l'angle  à  mesurer,  et  par  «tn-^— 
si4[ueiit  aussi  l'arête  de  cet  angle,  toient  diri  ■ 
gées  dans  le  plan  de  la  plaque;  11  aulBl  afors^^ 
de  faire  avancer  sur  elle-même  la  ligel..- 

dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  pour  que  l'a 

rète  dont  il  s'agit,  que  l'onji  déjà  parti 

(onnement  rendue  autant  que  possible  per — 
pendieulairc  au  plan  du  cercle,  aille  paiser 
par  son  centre,  si  elle  était  sufllsammenf 


GON 

praloBiée.  Mainlenfiit,  on  approche  Toril 
ajfci  pni  du  erisUl  pour  qa*en  cessant  de 
diatingucr  nellementia  forme,  on  aperçoive 
au  conlraire  a\ec  beaucoup  de  netteté  les 
images  des  objets  rëfléchies  par  ses  faces. 
On  tourne  le  cristal  au  moyen  de  la  petite 
\iroIe  a,  Jusqu*à  ce  qu*on  voie  sur  la  pre- 
mière face  de  Tangle  Timage  rC'fléchie  du 
barreau  gh  de  la  fenêtre ,  en  même  temps 
qu'on  aperçoit  dirccicment  au  delà  du  cristal, 
et  au-dessous  de  la  fenêtre,  une  seconde  li- 
gne de  mire  ifc,  parallèle  à  la  première.  On 
Iieut  prendre  pour  seconde  mire  ou  ligne  de 
repère  une  ligne  tracée  en  blanc  sur  un  fund 
noir;  ou,  ce  qui  est  plus  commode,  Timagc 
de  la  première  mire  réfléchie  sur  un  miroir 
placé  horiiontalement  en  avant  de  Tinslru- 
ment.  Si  les  deui  lignes  ne  imraisscnt  point 
parallèles ,  on  les  amène  à  coïncider  Tune 
avec  Tautre,  en  tournant  légèrement  sur  son 
aie  la  lige  f .  On  a ,  par  cette  coïncidence , 
ajusté  la  première  face  de  Paiiglc ,  c'est-à- 
dire  qu*ou  Ta  rendue  parallèle  aux  lignes 
de  mire,  et  par  cria  même  à  Taxe  de  Tinslru- 
ment.  On  ajuste  ensuite  la  seconde  face  de 
la  même  manière ,  en  ayant  soin  toutefois , 
pour  |>roduire  la  coïncidence  csactedcs  deux 
lignes,  de  ne  point  toucher  à  la  lige  t  comme 
dans  le  premier  cas,  mais  de  mouvoir  la  pièce 
inférieure  J  latéralement,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à  la  ra|»procher  ou  à  Técarler  du  cercle. 
Ce  second  mouvement  étant  perpendiculaire 
â  celui  qu*on  a  fait  subir  à  la  tige ,  el  tous 
deux  a^ant  eu  lieu  parallèlement  à  Taie  , 
u  est  sûr  par  là  d*avoir  ajusté  la  i>ccondc 
«ce,  ^ans  a^oir  altéré  rajustement  de  la 
Ymière.  Les  deux  faces  de  l'angle,  el  par 
nsc4|uenl  aussi  leur  arête  d'intersection, 
l  doue  été  rendues  itarallèles  à  l'axe  ou 
*pendinilaires  au  plan  du  cercle. 
I  ne  s*agît  plus  maintenant  que  de  niel- 
le 0"  du  cercle  sur  la  ligne  0  du  \er- 
'y  en  tournant  le  cercle  au  moyen  de  la 
tde  \  irole  h  ;  et  quand  le  cercle  est  ain&i 
de  tourner  la  petite  virole  a,  jusqu'à 
u^on  ait  retrouvé  la  coïncidence  des 
es  sur  la  première  face.  Alors  l'œil 
nt  fixe,  on  fait  tourner  le  cercle  cl  en 
*  temps  le  cristal  avec  la  grande  virole 
qu*â  ce  qu'on  observe  de  nouveau  lii 
*.  coïncidence  sur  la  seconde  face  ;  puis 
sur  le  limbe  el  le  vernier  le  nombre 
rés  el  de  minutes  qui  mesurent  la  ro- 
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talion  du  cristal ,  on  a  ainsi  le  su|)plénient 
de  Tangle  cherché.  En  retranchant  le  nom- 
bre de  180',  on  aura  la  valeur  de  Tangle 
lui-même. 

Les  conditions  qui  assurent  l'exactitude 
de  ce  procédé  sont  :  que  l'arête  soit  bien  pa- 
rallèle à  l'axe  de  l'inslrumenl  ;  qu'elle  passe 
par  le  centre,  ou  du  moins  que  son  excen- 
tricité soit  le  plus  petite  possible  ;  que  les 
lignes  de  mire  soient  toutes  deux  à  une 
grande  distance,  et  autant  que  faire  se  peut 
à  une  dislance  égale  du  cristal  ;  que  le  cristal 
ail  de  i>etiles  dimensions,  et  que  la  réflexion 
ait  lieu  très  près  de  l'arête.  L'emploi  du 
miroir  pour  tenir  lieu  de  la  ligne  de  repère 
a  cela  d^avanlageux  que,  reproduisant  l'i- 
mage de  la  ligne  de  mire  à  la  même  distance 
on  dessous  que  la  ligne  elle-même  Cbt  en 
dessus ,  il  donne  les  moyens  de  remplir  la 
condition  relative  à  l'égalilé  de  disLince  des 
deux  mires.  En  outre,  si  ce  miroir  est  fixé 
sur  le  |>ied  de  l'appareil,  il  peut  servir  à  vé- 
rifier la  iierpendicularfté  du  cercle  à  la  mire 
principale  :  car,  pour  qu'elle  existe,  il  jufllt 
que  le  miroir  réfléchisse  l'image  de  celte 
mire  parallèlement  à  une  ligne  tracée  d'a- 
vance sur  le  pied  de  l'instrument,  cl  qu'on 
ail  être  perpendiculaire  au  cercle.  On  cor- 
rige rerrjcur  duc  à  l'excentricité  de  Tarête 
en  faisant  de  doubles  observations  par  la 
méthode  du  retournement  employé  fréquem- 
ment en  astronomie  :  on  fuit  une  première 
observation,  en  supposant  rinslrument  placé 
comme  l'indique  la  ligure,  le  cristal  étant  à 
la  gauche  du  limbe  ;  puis  on  ob.<erve  de  nou- 
veau en  faisant  faire  à   rinslrument  une 
demi-révolu  lion ,  de  sorte  que  le  cristal  se 
trouve  cette  fois  à  la  droite  du  limbe  :  l'er- 
reur due  à  l'excentricité  est  la  même ,  mais 
de  signe  contraire ,  dans  les  deux  cas,  en 
sorte  qu'elle  disparaît  complètement,  si  l'on 
prend  la  moyenne  des  deux  observations. 
Enfln,  on  peut  atténuer  presque  enticre- 
ment  les  autres  erreurs  qui  tiendraient  à 
un  défaut  de  centrage  du  limbe ,  ou  qui  dé- 
pendraient de  l'observateur,  en  opérant  avec 
ce  Goniomètre  comme  on  le  ferait  avec  un 
cercle  répétiteur ,  et  après  un  grauil  nom- 
bre de  réi>élitions  de  la  mesure,  en  prenant 
la  moyenne  entre  toutes  les  valeurs  ob- 
servées. 

On  a  modifié  de  différentes  manières  les 
Goniomètres  à  réflexion  :  mais  tous  sont 
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fondes  sur  les  mêmes  principes  dp  physique 
ei  de  géométrie,  et  ils  ne  dirrèrenl  entreeui 
que  par  la  nature  et  la  disposition  des  ob- 
jets pris  pour  mires  ou  signaux.  Parmi  cfi 
Goniomètres  un  des  plus  remarquables  après 
celui  de  Wollaston  ,  est  le  Goniomètre  de 
II.  fiabinet,que  représente  la  flgure  sui- 
vante. 


Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  en 
quoi  il  se  distingue  du  Goniomètre  décrit 
précédemment.  DaAs  .le  Goniomètre  de 
Wollaston  ,  les  mires  sont  des  ligues  hori- 
lontales  situées  à  une  grande  distance  de 
rinstrument,  et  la  première  chose  à  faire, 
quand  ou  ^eut  opérer,  c'est  de  régler  la 
position  de  Pinstrument  sur  celle  des  mires. 
Dans  le  Goniomètre  de  M.  Dabinet ,  Tin- 
strument  porte  ses  mires  avec  lui  :  elles 
consistent  dans  des  fils  qui  se  croisent  aux 
foyers  des  oculaires  de  deux  lunettes ,  dont 
Puue  est  fixe,  et  dont  Tautre  peut  se  mou- 
Toir  sur  la  circonférence  du  cercle.  I/un 
des  fils  de  la  lunette  fixe  fait  fonction  de 
mire  principale.  Le  plan  du  cercle  peut 
avoir  une  position  quelconque  :  on  peut 
tenir  Pinstrumcnt  à  la  main  ,  par  une  poi- 
gnée, et  le  diriger  comme  on  le  veut  ;  mais 
il  faut  commencer  par  régler  la  direction 
de  la  mire  principale  sur  cHIe  du  cercle,  en 
ramenant  à  être  parallèle  à  son  plan  par 
une  rotation  convenable  du  tube  de  Tocu- 
laire.  Mais  comment  se  fait  -  il  que  Ton 
puisse  prendre  pour  mire  des  objets  aussi 
rapprochés  que  les  fils  de  cette  lunette, 
tandis  que  le  grand  éloignement  des  si- 
gnaux semble  être  une  condition,  non  seu- 
lement favorable,  mais  encore  indispensable, 
pour  assurer  rexaclitude  de  la  mesure?  Cela 
tient  à  ce  que  la  lunette  fixe  est  accommodée 
pour  voir  à  une  grande  distance,  et  qu'au- 
devantde  son  oculaire  et  à  une  distance  beau- 
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!  coup  plus  grande  que  la  dbUnee  focale,  cf  t 
!  placée  la  source  de  lumière,  naturelle  ou  ar- 
<  tiflcielle,  qui  éclaire  lea  fils,  l^chosea  ainsi 
disposées ,  toute  la  lumière  dont  la  mire  est 
!  éclairée  doit  sortir  de  la  lunette  sous  la 
I  forme  de  rayons  parallèles.  Or,  quand  Tail 
j  reçoit  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  que 
le  point  lumineux  qui  le  donne  soit  très 
près  ou  qu*il.soit  situé  à  Tinfini,  le  résulut 
est  tout-a-fait  le  même  dans  les  deux  cas. 
Ainsi ,  à  Taide  de  cette  ingénieuse  disposi- 
tion ,  un  point  de  mire  très  voisin  produit 
absolument  le  même  effet  que  s*il  était  in- 
finiment éloigné. 

Dans  le  Goniomètre  de  Wollaston ,  on 
juge  que  les  deux  faces  de  Pangle  sont  per- 
pendiculaires au  plan  du  cercle ,  lorsque 
chacune  d*elles  rend  parallèles  les  images 
des  deux  mires.  Cest  encore  à  l*aide  d*une 
observation  de  parallélisme  que  se  vérifie 
la  perpendicularité  des  faces  du  cristal  dans 
le  Goniomètre  de  M.  Babinet  ;  mais  ici,  l'i- 
mage directe  n'est  qu*un  point  (c*est  le 
point  de  croisement  .des  fils  de  la  lunette 
mobile)  ,  l'image  réfléchie  est  une  ligne 
(c'est  l'image  réfléchie  de  la  mire  princi- 
pale, vue  par  réflexion  sur  le  cristal  dans  la 
lunette  mobile) ,  et  l'efliet  à  obtenir  consiste 
dans  le  déplacement  de  l'image  directe,  qui 
doit  se  faire  parallèlement  à  la  mire  prin- 
cipale, lorsque,  sans  que  l'œil  quitte  la  lu- 
nette mobile ,  on  vient  a  mouvoir  un  peu 
celle-ci  à  droite  ou  à  gauche.  —  Le  cristal 
étant  bien  ajusté,  on  amène  Timage  directe 
à  coïncider  avec  le  fil  perpendirulaire  à  la 
mire  princi|>ale  ;  et  cette  coïncidence  exu- 
tant  pour  I'onI  placé  à  la  lunette  mobile 
on  ne  touche  plus  aux  lunettes ,  mais  oi 
fait  tourner  le  cristal  au  moyen  d*ane  ali- 
dade, jusqu'à  ce  que  la  même  colncidem 
se  reproduise  sur  la  seconde  face  ;  pab  or^r 
détermine  sur  le  limbe  la  quantité  de  I^  I 
rotation.  Ce  Goniomètre  a  l'avantage  de  s^<ai 
prêter  facilement  aux  observations  en  ui 
lieu  quelconque,  et  la  nuit  tout  aussi  biei 
que  le  jour.  (Del.) 

GOMOMYCES.  Goniomyci.  bot.  ci. 
Nom  donné  par  Nées  d'Esenbeck  à  une  sec- 
tion établie  par  lui  parmi  les  Champignoni 
et  qui  correspond  à  une  partie  de  la  fomill 
des  Urédinées.  (J.) 

GONIOPHOLIS.  lEPT.  P086.  —  Voy. 

CODOIE!»  FOSSnXS. 
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"^GOIVIOPilORlJS  (y»vr« ,  angle  ;  9c>»  , 
je  porte),  échin.  —  Un  petit  groupe  d'Échi- 
nodermcs  a  été  désigné  sous  cette  dënomi- 
nation  par  M.  Agassiz  {Monogr.  Kchin.  , 
i^*  liv.,  1838).  Voy.  ciDARiTES.     (E.  D.) 

GO^IOPORE.  Goniopora  (/tuvia,  angle; 
«opcç,  pore).  POLYP.  —  Genre  de  Polypes 
loaoUiaires  pierreux,  établi  par  MM.  Quoy 
cl  Gaimard  pour  VAslrea  pedunculala  ,  et 
caractérisé  ainsi  par  M.  de  Blainville  dans 
son  Actinologie  :  Animaux  actiniformes  al- 
longés ,  qrlindriques  ,  i>ourvus  d*une  cou- 
ronne de  plus  de  douze  tentacules  simples 
et  assez  longs ,  contenus  dans  des  loges  poly- 
gonalesy  assez  irrégulières  ou  inégales,  can- 
nelées assez  îortenicnt  à  Tintéricur ,  échi- 
nulées  sur  les  bords ,  et  se  réunissant  les 
unes  à  côté  ou  au-dessus  des  autres,  de  uia- 
nière  à  former  un  polypier  glomérulé  ou  en- 
eroAlant ,  adhérent ,  extrêmement  poreux 
et  non  rasriculé.  (P.  (i.) 

•GOXIOPSIS  (7a»>t7,  angle;  2J«-:»  fa<*c). 
caL*ST.  —  M.  Dchaan  ,  dans  sa  Fauna  japo- 
nica  ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  Tordre  des  Déca- 
podes brachyures ,  à  In  Tamille  des  (^atomé- 
.  topes,  et  à  la  tribu  des  Grapsoldiens.  Cette 
coupe  générique  a  été  établie  aux  dépens  des 
Grapsus,  et  a  pour  type  le  Goniopsis{Grap- 
lus)  pictus  La tr .  (H .  L .  ) 

*GOMOPrERIS(-/»yi'x,  angle;  nxtçJ;, 
fougère),  bot.  en.  —  Genre  établi  par  Presl 
{Pterid. ,  181  )  dans  la  ramillc  iles  Polypo- 
dtacécs ,  et  considéré  par  Endlichcr  coninic 
une  des  nombreuses  sections  du  genre  Poly- 
podium  de  Linné.  (J.) 

•G0K10PYGU8  (>»vt'a,  angle;  «uy^',. 
anus).  ÉCHiN. — M.  Agassiz  (J/ono^r.  Echin., 
f  •  li?.)  a  créé  sous  ce  nom  un  petit  g.  d'É- 
«hinodermes  de  la  famille  des  Cidarites. 
Voyez  ce  mol.  (E.  D.) 

€K>NIOSOMA.  KEPT.  —  Voy.  gonyosoma. 

^GOIVIOSOME.  Goniosoma  (yotvca,  angle; 
mSfia ,  corps).  ABACH.  —  Ce  genre ,  qui  ap- 
liar tient  -h  Tordre  des  Phalangides ,  a  été 
établi  par  M.  Perty ,  et  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  Palpes  de  la  longueur 
du  corps,   de  grosseur  médiocre,   à  der- 
nier et  à  avant-dernier  articles  épineux , 
le  dernier  article  onguiculé  ;  mâcbuircs  ro- 
bustes ,  appliquées  sur  la   bouche  ;  saillie 
oculifère  à  deux  épines;  deux  yeux  pliiré:» 
en  dehors  de  la  base  des  épines  ;  céplialo- 
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thorax  subtrigone,  fortement  sillonné  trans> 
versalement  vers  Tinsertion  de  la  troisième 
paire  de  paUes,  déprimé,  armé  latéralement 
en  arrière  de  petites  épines  très  courtes ,  et 
sur  son  milieu  de  deux  épines  assez  grandes 
et  droites  ;  abdomen  entièrement  ou  en  par- 
tie caché  sous  le  céphalothorax,  visible  seur 
Icmcnt  par  les  plis;  pieds  inégaux,  très 
longs ,  les  postérieurs  assez  écartés  des  au- 
tres; hanches  allongées,  mutiques.  Ce  genre 
renferme  10  espèces,  qui  toutes  sont  pro- 
pres à  TAmérique  méridionale.  Le  Gomo- 
soME  VARiK,  Goniosotiia  varium  Perty  {Delect, 
anim.  ,  p.  308  ,  pi.  40  ,  fig.  4  ),  peut  être 
cousitiéré  comme  le  type  de  ce  genre.  (H.  L.) 

*GOXIOSTEMMA  (ywyc'a,  angle;  art^aa, 

couronne).  noT.  ph.  — Genre  de  la  famille 
lies  Asclépiadécs  -  Sécamonées ,  établi  par 
Wighl  et  Arnott  (Contribut.,  62)  pour  une 
plante  Trulescente  de  Plnde,  volubile,  à  en- 
veloppe verruqueuse;  à  feuilles  opposées, 
oblongues-elliptiques ,  acuminées  à  la  base 
et  au  sommet,  glabres  des  deux  côtés,  bril- 
lantes en  dessus;  à  cymes  interpéliolaires, 
paniculiformes,  lâches,  multideres  ;  lacinles 
de  la  corolle  ligulées ,  pubescentes  dans  li 
partie  intérieure  et  inférieure,  glabres  dans 
la  partie  su|>érieure.  (J.) 

*GOMOSTOMES.  Goniostomi.  moll.  — 
Famille  proposée  par  M.  de  Blainville,  dans 
son  Trailc  de  Malacologie ,  pour  réunir  tous 
ceux  des  g.  de  la  famille  des  Turbinacées  de 
Lamarck ,  qui  ont  Topercule  corné  ;  ces  g. 
sont  au  nombre  de  2  seulement  :  les  Cadrans 
et  les  Troques.  En  recjierchant  la  valeur  des 
caractères  dont  M.  de  Blainville  s*est  servi , 
on  est  obligé  de  convenir  qu'elle  est  fort  pe- 
tite, car  on  ne  peut  oublier  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  animaux  des  Troques  et 
ceux  desTurbos,  ressefhblance  telle  qu*il  est 
impossible  de  trouver  de  caractères  différen- 
tiels autres  que  celui  de  Topercule;  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  si  la  forme  de  Topercule 
a  quelque  valeur  pour  caractériser  certains 
genres,  la  nature  de  cette  partie  n*en  i 
réellement  pas,  comme  cela  se  voit  dans  le 
genre Nalice,  où  Ton  admet  sans  difflcultédes 
espèces  à  opercule  corné,  et  d'autres  à  oper- 
cule calcaire.  Nous  avons  depuis  longtemps 
manifesté  Topiiiion  que  les  g.  Troque  ,  Mo- 
nodonte,  et  probablement  Dnuphinule,  ap- 
parliennenl  à  uu  seul  et  même  grou|>e  de 
Mollusques  ,  caracléri<:é  par  les  tentacules 

3â 


274 


(iUN 


qui  8C  d(*\elop[iciit  sur  les  Inirds  du  pied,  et 
qui  sont  ord  in  ai  renie  ni  au  nombre  de  3  uu 
4  de  rhnquc  côté.  O  cariictêrc  a  bien  plus 
d*ini|H)rtancc  â  nu!>  yeui  que  relui  de  la  na- 
ture de  ro|>errule,  et  les  ob^e^\  atiun!»  Taites  |Ktr 
les  loiilogi^tes,  a  rumniencer  |iar  MM.  Quuy 
et  liaini.ird,  nous  cuntirnient  dans  reltc  opi- 
nion. Nous  (To>i>n»  dune  que  la  raniillr  des 
Gouîo>t4inies,  telle  qu'elle  est  constituée,  ne 
peut  être  introduite  dans  une  métlKHle  na-  ; 
turelle.  Voy.  Moi.Uî<yri.5.  (Dksh.) 

'<;OMOniOPIS  (yw»ix,  aniile;  «itti;, 
carène  ).  ins.  —  (ieiire  de  (Coléoptères  pen- 
tanières,  Taniille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  Gray  {Kintjdom  animal  y 
toni.  I ,  pag.  21 A  ,  pi.  12  ,  fig.  2  )  aux  dé- 
tiens des  Ozœna  d*Oii\ier,  dont  il  ne  se  dis-  j 
lingue  que  par  sa  lè\re  inrérieure,  qui  |Mirte 
deux  petites  dents  saillantes.  (!e  genre  est 
fuudé  sur  une  seule  es|HH'C ,  nommée  par 
Tauteur  (î.  brasiliensis.  Elle  est  entièrement 
d*un  noir  de  poii  comme  tous  les  Oztvna, 
Voy.  ce  mol.  (D.) 

*GOMl>TKUl'S  (yoivi'x,  angle;  Tz-rtylv, 
aile).  INS.  --r  (ienrc  de  (Coléoptères  télra- 
inères,  ramille  des  (Curculionides  gonato- 
cères  ,  di\  ision  des  Brachydérides ,  créé  par 
Schcenlicrr  {Syn.  yen.  et  sp.  Curculion.^  t.  I, 
p.  fr>()  ;  VI,  |>art.  1,  p.  iGl),  qui  y  rapjiorte 
sept  e»|>èi'es  de  la  Nouvellc-liollande,  et 
dont  le  t>pe  est  le  (î.  lepidotns  de  Tauteur. 
Ce  genre ,  assez  rApprochc  |>ar  la  forme  ex- 
térieure des  Entimus ,  s*en  distingue  |>ar 
ravancenient  du  lobe  {loslérieur  du  <'orselet, 
et  par  TéïKiisseur  des  pattes ,  qui  est  égale 
dans  toute  la  longueur.  iC.) 

^(îOMl  U  (ywvtx,  angle),  infis. —  (îenre 
d'infusoires  de  la  raniiile  dos  Volvocions, 
,créé  par  Muller  {Animal.  Inf. ,  IT.Hii'i,  et 
adopté  par  tous  les  loologistes.  Les  (ivnium 
sont  des  animaux  \erts,  o\ulfdes,  réunis  au 
mojen  d'une  enveloppe  commune  en  forme 
de  plaque  quadrangulairc  qui  se  meut  len- 
tement dans  l'eau  :  leur  cor|»  est  membra- 
neux et  plus  ou  moins  anguleux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe,  nous  ci7 
tenuis  le  (i.  o^<(f^anf/>(/(«mMull.  {lonnit.)^ 
elle  (i.  perforale  Mali,  {id.),  que  M.  l)or> 
de  Saint- Vincent  nomme  Vectoralina  he- 
bmida  ,  et  que  Turpin  décrit  comme  é-tant 
un  xégétal.  tt).  D.) 

'GO\OC£PIIALLM  {y»>(x,  angle;  xi- 
^Mt  t^te).  l.^^.  —  Geure  de  Coléoplères 
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héléroraères  -  mélafomef ,  tribu  des  Téiié- 
briouites,  formé  i>ar  M.  Solier  ani  dépens 
des  Opatrum  ailés  des  auteurs.  Près  de  GO 
esi^pees  de  TKurope  australe,  de  TAfrique, 
de  TAsie  et  de  la  Nouxelle-ilollande,  en 
font  i>artie.  V Opatrum  fuscum  de  Herbsl, 
qu'on  lrou\e  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  ISarlnirie,  est  la  plus  counue.  (C.) 

^GO%(K:EntS  (/ùve;,angle  ;  xipa;,rorne, 
antenne  ).  ins.  — (lenre  de  la  famille  des 
Coréides,  tribu  des  Lygéens,  de  Tonire  des 
Hémiptères,  établi  par  Latreiile,  et  adopté' 
l>ar  MM.  Durnu-isïer,  Amyot'^et  Senille. 
CCette  cuu|)e ,  que  beaucoup  d'eNtomologistes 
ne  séparent  pas  du  genre  Coi'CuSf  est  établie 
sur  quelques  esficces  euro]M>ennes  dont  les 
antennes  sont  un  peu  comprimées;  ex.  :  les 
0.  insidiatot  et  venator  Fabr.  (111..) 

GO\OD.%GT\LE.  Gonoda::tylus  (y<ûva<, 
angle,  ^xxtvào;,  doigt),  crist.  —  Ce  genre, 
qui  ap|>artient  à  l'ordre   des  Stomapodes, 
à   la    famille  des  l'nicuîrassés ,    et   a   la 
tribu  des  Squilliens,  a  été  éiibli  par  La- 
treille  et  adopté  par  tous  les  carciuo1ogi>tes. 
Les  Crustacés ,  dont  le  légi>laleur  de  Teo  • 
tomniogie  a  formé  le  genre  (îouodnctyle, 
ressemblent  extrêmement  aux  SquilU*s  tra- 
pus; le  princi|)al  earactèro  qui  les  en  dis- 
tingue consiste  dans  le  mode  de  conforma- 
tion de  leurs  pattes  rausseusès.  Le  dernier 
article  de  ces  organes ,  au  lieu  d*avoir  la 
forme  d^une  griffe  lamelleuse  et  fortement 
dentelée,  est  droit,  st>lifurme,  plus  ou  moins 
renflé  à  la  base,  et  ne  présente  tout  au 
plus  que  des  vestiges  de  dents  sur  sou  bord 
préhensile  qui  est  élargi.  Kn  général,  le  ren- 
flement de  la  portion  basilairede  cet  article 
est  très  considérable,  et  su  fil  t  iiour  faire  re- 
connaître ces  Crustacés  au  premier  coup 
d*Œil.  Les  espèces  qui  comiMisent  ce  genre 
sont  peu  nombreuses ,  et  paraissent  répan- 
dues dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds. 
Le  GoNODACTYLE  GOLTTEix,  Gonodacf|r(u5  cW- 
rayra  Latr.  {Desm.  consid,,  p.  251,  pi.  i S), 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  cette 
coui)e   générique.    Cette    espèce  »    suirant 
M.  Milne-Kdwards,  paraît  habiter  toutes  lei 
mers  des  iKiys  cbauds  ;  car  on  la  rencontre 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  cdtes  des  Sé- 
rbelles,  de  l'Amérique,  de  Trinquewalay  et 
de  Tongatabou.  (H.  L.) 

^GO\0<«KKlLâ.  1X9.  ->  Genre  (le  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Mélasomei, 
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division  dei  Collaptéridet,  établi  par  M.  So-  j 
lier  [Ann.  de  la  Soc,  ent.  de  France,  7*  vol.,  ■ 
183S,  p.  iS  }i.quî  le  range  dans  la  tribu  des  ,. 
fagénile».  Ce  genre ,  dont  11  donne  la  figure  | 
et  les  caractères  grossis  dans  lesdites  An-  j 
naieSf  pi.  7  ,  fig.  12*16,  est  fondé  sur  une  ; 
seule  espèce  du  Pérou  (Lima),  retranchée 
du  g.  Scotohius  de  Germar,  et  nommée  par 
M.  Guérin  vutgam.  (D.) 

GO\OGO\A,  Link.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Goôdyeroy  R.  Br.  •  (J.) 

GOXOLOBIVUI,  Pursh.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gonoloftus,  L.-G.  Rich.  (J.) 

*GO\OLO^ÉES.'Gonolohe(¥.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Asclépiadées,  ayant 
pour  type  le  genre  Gonolobus.  (J.) 

<iO:\OLOBL'S(r«yr9,augle  ;  >o$o;,gousse). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Gonolobées,  établi  par  h.-C.  Richard 
{in  Mich.  Fhr.  bot.  amer.  ,1,  110)  iwur 
des  plantes  suITtulcscentes  volubiles,  crois- 
sant dans  les  régions  boréales  et  tropicales 
de  TAmérique,  à  feuilles  opposées,  très  lar- 
ges; à  orobelles  interpétiolaircs.  On  en  con- 
nati  environ  30  espèces.  (J.) 

*GO!^OMYIA,  Mégerle.  i?«s.  —  Tof/.  lisi- 
TcoBiA,  Ifeigen.  (T).)* 

^GOKOPERA  (y»voç,  angle;  irrlo», 
trou?).  POLTP.  —  Rafincsque  {Jottrn,  de 
Phys.,  1819)  avait  indiqué  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Polypiers  de  la  division  des  Mille- 
porieos,  qui  doit  être  rapporté  au  genre 
Caïamopora,  (K.  D.) 

'GOXOPHORi^  (yuvroi,  angle  ;  «popoç,  qui 
porte).  lîis,  —  Genre  de  Coléoptères  tctra- 
mères,  fiimille  des  Cycliques ,  tribu  des  Cas- 
sidaires  (Hispites,  de  La|)orte) ,  créé  {uir 
Dous  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui ,  dans 
ion  Catalogue,  y  mentionne  deux  espèces 
des  Indes  orientales  :  VHispa  hœnwrrhoida- 
lu  de  Fabr.  et  la  G.  orientalis  Dej.     (C.) 

GOKOPHORE.  Gonophorum  (yoSoç,  gé- 
D^ralioD;  ?o^o;,  qui  porte),  bot.  —  Nom 
dooné  par  De  (^ndolle  à  un  prolongement 
du  réreplacle  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  étamines  et  le  pistil.  (J) 

GONOPLACE.  Gonopïojc  {yS^o^j  angle; 
*r)al ,  plaque).  CRrsr.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  brachyures ,  famille  dos 
Catométopes ,  tribu  des  Gonoplaciens ,  éta- 
Mi  par  I^marck  et  adopté  pour  tous  les 
careioopfailes.  Les  Crustacés  qui  composent 
eetle  coupe  générique  ont  la  carapace  plus 


ffune  fois  et  demie  aussi  large  que  longue, 
et  assez  fortement  rélrécie  en  arrière;  son 
bord  fronto-orbitaire  s'étend  dans  toute  sa 
largeur,  et  le  front  lui-niéniç.cstiamelleui, 
légèrement  incliné  cl  terminé  par  un  bord 
droit.  Les  pédoncules  oculaires  ont  plus  d'un 
tiers  de  la  largeur  (le  la  carapace;  ils  sohL 
de  grosseur  médiocre  et  ne  présentent  pas 
de  rennemeni  notable  à  leur  extrémité.  Lei 
antennes  sontgrandes  et  de  forme  ordinaire; 
Tarlirle  basilaire  des  externes  est  petit  et 
cylindrique  comme  les  suivants,  et  leur  tige 
terminale  est  très  longue.  L*épistome  est 
beaucoup  moins  avancé  que  le  bord  inférieur 
de  l'orbile;  le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  large  que  long ,  et  un  peu  rétréci  en  ar- 
rière. Les  pattes  antérieures  sont  extrême- 
ment longues  et  presque  cylindriques  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
les  secondes  ou  les  troisièmes,  et  celles  de  la 
dernière  paire  sont  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  les  sei'ondes.  Enfin  l'abdomen  du 
mAle  présente  sept  articles  distincts,  comme 
celui  de  la  femelle.  Cette  coupe  générique 
ne  renferme  que  deux  espèces  qui  sont  pro- 
pres à  nos  côtes  océaniques  et  méditerra- 
néennes. Le  GoNOPLACR  rhomboïde,  Gonoplax 
rhomboidalis  Desm.  (p.  125,  pi.  15,  fig.  S), 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  habite  la  Méditerranée 
et  rOcéanie;  die  se  tient  parmi  les  rochers, 
dans  des  eaux  assez  profondes ,  el  parait  vi- 
vre solitaire;,  suivant  M.  Risso,  elle  nage 
avec  facilité  et  vient  souvent  à  la  surface  de 
l'eau  sans  jamais  en  sortir  ;  enfin  elle  se 
nourrit  de  iietiis  poissons  et  de  radiaires. 
Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que ,  j'ai  rencontré  quelquefois  ce  Crustacé 
sur  les  côtes  algériennes ,  particulièrement 
dans  les  rades  d'Alger  et  de  lk>ne.  (H.  L.) 
*G0.\0PLAC1E^S.  Gonopîacii.  crust.— 
Celle  tribu,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne- 
Kdwards  ,  appartient  à  l'ordre  des  Décapo- 
des brachyures  et  à  la  famille  des  Catomé- 
topes. Chez  les  Crustacés  qui  composent 
celte  tribu  ,  la  carapace  est  carrée  ou  rhom- 
boldaie  et  beaucoup  plus  large  que  longue; 
son  bord  postérieur  égale  presque  toute  la 
moitié  de  son  diamètre  transversal.  Le  front 
est  peu  incliné  et  très  large ,  et  il  ne  se  re- 
courbe pas  en  bas  de  manière  à  se  réunir 
dans  presque  toute  la  largeur  à  Tépistoroe. 
Les  pédoncules  oculaires  sont  eu  général 
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très  allongés  et  assez  grêles ,  avec  la  cornée 
qui  les  termine  toujours  petite.  Les  antennes 
internes  sont  toujours  horizontales,  parrai- 
tenient  à  découvert  et  logées  dans  des  fos- 
settes bien  distinctes  des  orbites.  Les  an- 
tennes externes  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. L'épistomc  est  souvent  placé  à  quel- 
que distance  en  arrière  du  bord  orbitaire 
inférieur.  Le  cadre  buccal  est  en  général 
plus  large  à  son  bord  antérieur  qu'à  la  par- 
tie |)ostérieure,  et  le  quatrième  article  da 
lialtes-niArhoires  externes  s'insère  presque 
toujours  à  Tanglc  interne  de  Tarticle  précé- 
dent. Le  plastron  stcrnal  est  très  large  ;  il 
est  quelquefois  perforé  |)our  le  passage  des 
verccs  ;  mais  en  gci;éral  ces  organes  s'insè- 
rent à  l'article  basilaire  des  pattes  posté- 
rieures ,  et  se  logent  ensuite  dans  un  petit 
canal  transversal  creu.«é  dans  le  plastron 
sternal  au  point  de  réunion  de  ces  deux  der- 
niers segments ,  canal  qui  leur  sert  de  gaine 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au-dessous 
de  l'abdomen.  La  longueur  des  pattes  anté- 
rieures varie  ;  elle  est  quelquefois  très  con- 
sidérable ,  et  celles  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  paire ,  qui  sont  toujours  les  plus 
longues  parmi  les  huit  dernières,  ont  à  peu 
près  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  la 
portion  post-frontale  de  la  carapace;  elles 
•ont  toutes  grêles  et  terminées  par  un  tarse 
styliforme.  L'abdomcir  de  la  femelle  est 
très  large  et  recouvre  pres(iue  tout  le  plas- 
tron sternal;  mais  celui  du  mâle  est  au 
contraire  très  étroit ,  et  au  litAi  de  s'étendre 
Jusque  sur  l'article  basilaire  des  pattes  pos- 
térieures y  laisse  à  découvert  une  portion 
considérable  du  plastron  sternal  entre  son 
bord  externe  et  la  ba.«e  de  ces  mêmes  pat- 
tes. Il  est  aussi  à  remarquer  que  dans  la 
plupart  des  cas  tout  le  second  anneau  est 
tout-à-fait  linéaire,  taudis  que  les  autres 
sont  assez  développés. 

Celte  tribu  ne  renferme  qu'un  très  petit 
nombre  de  genres  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  PseudorhofubUus,  Gonoplax,  A/ocro- 
phlhalmus  et  Cteistotofïia.  (H.  L.) 

'(iO\OI>L\ClTES.  Gofwplacitcs.  crust. 
—  Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crust. ^ 
des  Arachn.y  des  Myriap.  et  des  Ins.  Thysan. 
{  Buffon  •  Duménil  ) ,  nous  avons  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Crustacés  qui  cor- 
respond entièrement  à  celui  de  Gonoplaciens. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 
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*GOKOPSIS(yvTrai,  angle;  g^k,  Ikce). 
ixs.  —  Genre  établi  par  Mil.  Amyot  et  Ser- 
ville  (  Ins.  hémipl. ,  SuUes  à  Buffon)  dans 
la  famille  des  Pentatomidet ,  de  Tordre  des 
Hémiptères,  sur  un  insecte  du  Sénégal  (G. 
denticulata  Am.  et  Senr.)»  très  \oisin  des 
Phyllocephala.  (Dl.) 

^GO\OPTERA  (/Mvia,  tnglc  ;  «xifKv  , 
aile  ).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Latreille 
dans  ses  Familles  naturelles  et  adopté  par 
nous,  ainsi  que  par  M.  Boîsduval,  qui,  dans 
son  Gênera  et  index  method.y  p.  98,  le  range 
dans  sa  tribu  des  Amphipyrides.  Cependant, 
d'après  son  organisation  ,  ce  g.  nous  parait 
appartenir  plutôt  à  celle  des  Orthosides .  où 
nous  Pavons  placé  dans  notre  nouvelle  clas- 
sification des  lépidoptères  d'Europe.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  (  Bom- 
byx libalrix  Linn.  ) ,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe.  Cette  espèce ,  de  couleurs 
assez  variées  ,  est  surtout  remarquable  par 
ses  premières  ailes ,  dont  le  bord  postérieur 
est  profondément  sinué  et  dentelé ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  la  découpure  par  GeoCTroy.  • 
Quant  à  son  nom  latin  de  Ubatrix ,  il  lui 
vient  de  sa  chenille,  qui  a  l'habitude  de 
boire,  suivant  la  remarque  de  Gœdaert,  qui 
le  premier  l'a  observée.  Cette  chenille  vit 
sur  les  Saules  et  les  Peupliers.  Son  papillon 
parait  deux  fois ,  en  juin  et  en  septembre. 
Quelques  individus  de  la  seconde  époque , 
n'ayant  pas  trouvé  à  s'accoupler  avant  la 
mauvaise  saison ,  se  réfugient  dans  les  ha- 
bitations, où  on  les  trouve  engourdis  par  le 
froid  pendant  l'hiver.  (D.) 

GOXOPTEItW ,  Leach.    iî«.  —   Voy. 

KHODOCEBA  ,  Boisd.  (D.) 

"^GOKOPUS  (>««ca,  angle;  irov;,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéronières , 
famille  des  Mélasomes ,  division  des  Col- 
laptérides ,  tribu  des  Blapsides ,  fondé  par 
Latreille  sur  une  seule  es\Hxe  quUI  nomme 
tibialiSy  et  M.  Dejean  ventricosus.  Cette  es- 
pèce est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

"^  GOKOSPERMUAI  (  ^««o;  ,  angle; 
9tr(0|xa ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Athanasiées,  établi  par 
Lesson  {Synops.j  263)  pour  des  plantes  fini- 
tescentes  des  Iles  Canariof,  à  feuilles  alter- 
nes, membraneuses,  pinnatipartites,  dont 
les  lobes  incisés-dentés ,  les  plus  jeunes  pu- 
bescenies  ou  subtomenteuses ,  les  adultes 
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glat»res;  eafiîiules  disposés  en  corymbes  ter-  i 
minaui  ;  fleurs  bleues.  (J.) 

GOKOTE.  Gonolus  {ySvo^  angle),  crust. 
—  Rafinesque,  dans  son  Précis  de  découvertes 
somiologiques  »  donne  ce  num  à  une  œupe 
générique  de  CrusUcés ,  que  M.  Miliie- 
Kdwards  considère,  mais  avec  doute,  comme 
synonyme  du  genre  Jdotea.  Voyex  ce  mot. 

(H.  L.) 
GOXOTHECA  (y^i^oç,  angle;  G^x„, 
botte).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiaeées-Hédyotidées,  établi  parBlumc  (m 
DC.  Prodr,,  IV,  429)  pour  des  herbes  indi- 
gènes des  Iles  Moluques ,  droites ,  glabres; 
à  tige  quadrangulaire,  divariquéc;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  subsessiles;  siipulds 
incisées-dentées  ;  cymes  aiillaires  et  termi- 
nales pédonculées,  pauciflores.  (J  ) 

GOIM'AXTHES  (/«;*o;,  angle;  â.6o,- , 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Burmanniacées ,  éubli  par  Blume  {Enum. 
pi.  /av.,  p.  29)  pour  de  petites  herbes  sub- 
cbamoes,  entièrement  blanches,  croissant  à 
Java ,  parasites  sur  les  racines  des  arbres 
pourris;  a  racines  fibreuses ,  dont  les  fibres 
sabcharnues;  à  tige  très  simple,  dépourvue 
de  feuilles,  couverte  de  squames  peu  nom- 
breuses et  alternes ,  et  garnie  à  son  eitré- 
mité  d*un  corymbe  biquiiiquéflore.     (J.) 

«GONYECHIS  (7>vv,  articulation;  «>({, 
vipère),  hcpt.  —  M.  FiUinger  (Syst.  Rept. , 
1843)  donne  cette  dénomination  à  un  sous- 
genre  de  Vipères.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

GOKYLEPTE.  Gonyleptes  (ycw,  articu- 
lation ;  'ÀcfTTOç ,  fleiible  ).  arach.  —  Genre 
de  Tordre  des  Phalangidos ,  de  la  tribu  des 
Gonyleptes ,  établi  par  Kirby,  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Céphalotborai  trianguliforme,  épi- 
neux triangulairement.  Veux  portés  sur  un 
tubercule  commun.  Palpes  épineux,  termi- 
nés par  un  ougle  robuste  ,  avec  les  deux  der- 
niers articles  ovalaircs  et  presque  de  gran- 
deur égale.  Hanches  des  deux  pattes  pos- 
térieures fort  grandes ,  épaisses ,  épineu- 
ses, dans  les  roàles  surtout,  rarement  mu- 
tiques,  soudées,  et  formant  une  plaque  sous 
le  corps.  Abdomen  plus  ou  moins  caché  par 
le  céphalothorax.  Les  espèces  comprises  dans 
cette  coupe  générique  sont  au  nombre  de 
douie ,  et  paraissent  toutes  être  propres  à 
r Amérique  méridionale.  Le  Goin'LEPTE  af- 
FmEi!X  ,  Gonyleptes  horridus  Kirby  (  Trans. 
Lmn.  sorter.,  t.  XII,  p.  2.*i2,  pi.  22,  fig.  16),  | 
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peut  être  considéré  comme  le  t>pe  de  ce 
genre  américain.  (H.  L.) 

♦GOXILEPTES.  Gonyleptes.  arach.  — 
Cest  une  tribu  de  Tordre  des  Phalangides , 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré- 
sentés :  Palpes  épineux.  Pattes  inégales,  les 
postérieures  très  éloignées  des  autres ,  les 
plus  grandes  à  cuisses  très  développées.  Ab- 
domen plus  ou  moins  contracté  et  caché 
sous  le  céphalothorax  ,  dans  les  m&les  sur- 
tout. Celte  irihu  comprend  les  genres  sui- 
vants :  Gonyleptes,  Ostracidium,  Goniosoma, 
Stygnus  ,  Eusarchns ,  Mitobates  et  Phalan- 
godus.  (H.  L.) 

''GO.WOCEPHALliS (ycvw,  articulation  ; 
xiy«)y),  tète).  REPT.  —  Sous-genre  de  Slel- 
lions,  d'après  M.  Kaup  {Isis,  1826).  (E.  D.) 

*GOXYOD.\CTYLtS(7o'vv,  articulation  ; 
^a'xTvîo;,  doigt).  REPT.  —  M.  Kuhl  { Isis  , 
1827)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  de 
^'«•kos.  (E.  D.) 

*GO\YODIPSAS  (ycvu,  articulation  ;  ^c- 
+  ïç ,  dipsas  ).  REPT.  —  L*un  des  nombreux 
sous-genres  formés  aux  dépens  de  Tancien 
genre  des  Couleuvres ,  est  désigné  sous  ce 
nom  par  M.  Fitzinger  (Sys<.  Rept.,  1843). 

(E.  D.) 

"^GOlMYiQSOMA  (/ôw, articulation  ;  aSi».a, 
corps).  REPT.  —  M.  Wagler  {Syst.  amphib., 
1830)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  de 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GO\YPE.  Gonypes  (yow,  articulation; 
'Trouç,  pied).  INS.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères,  sutnlivision  des  Tétra- 
chslcs  ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi  par  La- 
treille  et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  g. ,  re- 
marquable par  la  conformation  du  style  des 
antennes ,  et  par  Tabsence  des  pelotes  aux 
(ai^es ,  renferme  12  espèces,  dont  4  d'Eu- 
rope ,  2  de  TAmérique  méridionale  ,  2  de 
la  septentrionale,  1  de  la  Nubie,  et  3  dont  la 
patrie  est  inconnue.  Nous  citerons  parmi  les 
espèces  européennes  le  Gonypes  cylmdricus 
Latr.,  qui  est  commun  partout;  et,  parmi  les 
exotiques ,  le  Gonypes  Audouini  Macq.,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  ,  et 
qui  se  dislingue  des  autres  par  sa  grandeur 
et  la  longueur  des  pieds  antérieurs.     (D.) 

GOXZALEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Haméliées-Iserilées, 
établi  par  Persoon  {Ench.,  1 ,  132)  pour  des 
plantes  frutescentes  indigènes  du  Pérou  et 
des  régions  tropicales  de  TAmérique  qui 
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tourheni  à  Téquaieur,  k  ramcauK  rylindri-  . 
qups,  villeiu  ;  à  feuilles  opposées,  p(^tiol(^>f, 
OYales-lancéoléosi,  acuniint^s  ;  à  stipiiips  so- 
litaires uu  iloiibles  ;  épis  terminaai  ou  nais- 
sant des  aisselles  supérieures,  viileui  ;  (leurs 
lolitaires  ou  fascirulées.  (i.) 

'GOODALIJA.  if(tLL.— M.Turton,  itans 
ses  Coquillfs  biralves  de  l Atuflelfrre  ,  a 
proposé  ce  r.  pour  une  très  |K*ttte  roquille 
bivalve,  triangulaire,  qu*il  range  a  la  suite 
des  Martre».  Diaprés  les  caractères  donné^ià 
ce  g.  par  Pauteur,  le  ligament  des  valves 
serait  à  rinlérieur  de  la  charnière:  mars  il 
y  a  là  une  erreur  facile  à  rectiner;  le  liga- 
ment est  evterne,  et  d'après  tous  ses  autres 
caractères ,  cette*  espèce  afipartient  au  genre 
i4sfar<(!deSowerby.  Voy.  \starté.     (DEsn.) 

GOOOEXIA  (nom  propre),  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  lîoodéniacées-Goo- 
déniées,  établi  par  Smith  (in  Linn.Transart.j 
II,  317  )  iH)ur  des  herbes  indigènes  de  la 
Nouvelle-llullande,  la  plupart  caulescentes, 
quelques  unes  cependant  suffrutescenies  ;  à 
feuilles  alternes  très  entières,  dentées  ou 
incisées;  à  fleurs  aiillaires  ou  termin«-iles , 
dont  les  pédicelles  bi bractées  ou  ébractéés  , 
les  corolles  plus  souvent  jiiune  i>Ale,.  d'au- 
tres fois  azurées  ou  pourprées;  anthères  co- 
hérentes légèrement  avant  Tanthèse,  im- 
berbes ou  très  rarement  subbarbues  au  som- 
met; capsules  de  figures  diverses.  Ce  dernier 
trait  a  fait  di\iser  le  genre  Goodenia  en  I 
sections  qui  sont  :  a.  OchrostvUhHs ,  Don  ; 
capsule  bilocolaire  ou  très  brièvement  uni- 
loculaire  ;  b.  TetrathyUur ,  Oon  :  capsule 
quadriloculaire  ;  c.  Poi^thyranthus  ,  Don  : 
capsule  biloculaire  ou  senii-biloculaire;  d. 
Monochilat  Don  :  capsule  biloculaire.  On  con- 
naît environ  40  espèces  de  (7ood'>/iia,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
TEurope.  Nous  citerons  principalement  les 
G.  ovata  et  grandiflora.  (J.) 

GOOUFAIACÉKS,  GOODKXOVIÉES, 
G00DÉ\0VIAC:KKS.  Gwdeniacfœ,  Goo- 
denoruYT.  mir.  ph.  — Famille  de  plantes  dico- 
tylédoné4*s,  niono|M>tales,  épigynes,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  (Galice  tubuleux 
dont  le  tube  ailhère  à  l'ovaire  plus  ou  moins 
complélcnient,  dont  le  limbe,  quelquefois  ré- 
duit à  un  simple  relmrd  ,  se  prolonge  ordi- 
nairement et  se|Mirlage  en  cinq  iiarlies  pres- 
que égales.  Corolle  monopétale  plus  ou  moins 
irrégulière ,  caduque  ou  marcescente,  dont 
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le  tybe  se  partage  par  cinq  fentM -ou  par  nne 

seule  en  dehors,  dont  te  limbe  présente  cinq 
lobes  plus  ou  moins  intrus  ,  disposés  en 
une  ou  deux  lèvm,  bordés  chacun  par  une 
lône  amincie  (ou  aile)  repliée  en  dedans 
dans  le  bouton.  Ktamiiies  ai»  nombre  de  S, 
alternant  avec  les  lobes  de  la  corolle  quine 
les  porte  pas  ;  a  filets  libres  ;  à  antbères  dis- 
tinctes ou  plus  souvent  soudées  entre  elles 
en  un  tube ,  dressées ,  biloculairês ,  s*ou- 
vrant  en  dedans  par  une  tente  longitudi- 
nale, renfermant  un  pollen  i  grains  simples 
ou  quelquefois  quaternés.  Ovaire  à  une  ou 
plusieurs  loges,  uni- ou  mulli-ovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  dabs  toute  son 
étendue  ,  rarement  divisé ,  terminé  par  un 
stigmate  charnu  simple  ou  bilobé ,  jenimré 
d'une  sorte  de  cupule  membraneuse  (on 
indnsium  ) ,  entière  ou  découpée  en  deui 
lobes.  Fruit  charnu  ou  capsulaire.  Graines 
renfermant  sous  un  test  plus  du  moins  épais 
un  périsperme  charnu  dont  l*axe  est  occupé 
|)ar  un  embryon  de  même  longueur  i  peu 
près,  à  radicule  infère,  à  cotylédons  souvent 
foliacés.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  le 
calice  est  indépendant  de  Tovaire»  auquel 
alors  même  adhère  par  sa  base  le  tube  de 
la  corolle  et  se  ratUchent  les  étamines ,  et 
dans  ce  cas  il  se  montre  composé  de  irob  k 
cinq  folioles. 

I.es  espèces  de  cette  famille  sont  des  her^ 
bes  ou  des  arbrisse-aux  répandu/  pour  la  plu- 
part dans  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les 
tropiques  et  au-delà,  quelques  uAs  dans 
TAfrique  australe,  très  peu  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Asie,  de  TOcéanie  et  de  PA- 
mérique ,  où  une  seule  S'avance  rers  les  ri- 
vages antarctiques.  I-eur  suc  aqueux  suffi- 
rait à  les  distinguer  des  !-obéllacées ,  avec 
lesquelles  on  les  confondait  primitivement. 
I-eurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
rapprochées  en  rosette  près  de  la  terre,  sim- 
ples, entières  ou  plus  rarement  loliées,  sou- 
vent dentées,  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  jaunes,  bleues  ou  pourpres  sont  axil- 
laires  ou  terminales. 

On  lient  diviser  cette  famille  dans  les 
deux  tribus  suivantes,  que  plusieurs  auteurs 
considèrent  même  comme  deux  familles  db- 
tincles. 

r.KNRES. 

Tribu  1.  SccvoLûEs.  Fruit  dniptcé  ou 


Ducamenteui,  à  1-4  loges  1 -spermes.  Graines 
dreitées. 

SoEvola,  L.  {GlypkUj  Lour.  —  Pogonetes, 
lÀadi.  )  —  I>ia^asi$f  R.  Br.  —  Dampiera  , 
R.  Br. 

Tribu  II.  GooDÈKifiEs.  Capsule  à  1-1  ou  plus 
ordÎBairemenl  2  Xogeê  poly spermes.  Graines 
attachées  à  raogle  interne  ,  ascendantes. 

Cypkia ,  Berg.  —  SeUiera ,  Cav.  —  Ooo- 
denia^  Smilh.  — Calogync,  U.  Br.  —  Dis- 
tylis,  G'aud.  ~-  Euthales,  H.  Br.  —  Velleja, 
Smkh.  — l/eschenauUia,  R.  Br.  —  Antho- 
tium,  R.  Br.  —  Pentnphragma ,  Wall. 

(Ad.  J.) 
GOODIA  (nom  propre),  but.  pb.  —  Genre 
delà  DimiJIexlesPapilionacées-Lolces,  établi 
par  Salisbûry  {Parad.,  t.  41  ;  Bot.  Mag., 
t.  958, 1310)  pour  des  végétaux  frutescents 
iDdigèncs  de  la  Nouvelle-Hultande,  à  Teuilles 
alteroet,.  trirotiolées  ;  à  fleurs  racémeuses , 
d'un  Jaune  pâle.  (J.) 

GOOOl'EKA  (nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orcbidées-Néoltiées, 
éubli  par  B.  Brovn  (inUort,  Kew,^  édil.  2, 
V,  198)  pour  des  herbes  indigènes  des  ré- 
gions tempérées  de  Thémisphère  boréal ,  à 
racines  tubéreuses  -  fasciculées  ;  à  reuilles 
radicalesmembraneuses;  à  fleurs  en  épis.  (J.) 
GOn.  voLL.  —  On  trouve  indiquée  sous  ce 
nom,  dans  le  Voy.  au  Sénégal^  par  Adanson, 
une  espèce  de  Troque  que  Lamarck  aurait 
rangée  sans  douUi  parmi  ses  Monodonies. 
Gmelin  a  joint  celte  espèce  à  une  autre  du 
mène  auteur,  et  il  en  a  fait  son  Trochus 
pamtkerinus,  Voy.  tboque.  (Desu.) 

GORDET.  noix,  -r  Adanson  donne  ee 
MND  à  iNM  espèce  de  Vénus  que  M.  de  Blain- 
ville  nomme  Venus  africana.        (Desh.) 

GORMUS.  HELV.— Maller(/yi5r.  dei  Vers) 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'Helmin- 
the»* de  Tordre  des  Oiycépliales  de  M.  de 
Blaiiifille.  Les  Gordius  sont  très  voisins  des 
FUariaf  et  ne  doivent  peut-être  pas  en  être 
séparés.  Ils  ont  pour  caractères  :  un  corps  fort 
kmg,  très  grêle,  pcesque  cylindrique,  à  peine 
atténué  auideui  extrémités  qui  sont  obtuses, 
et  terminé  par  deux  oriûces  poncti formes. 
Les  espèces  qui  entrent  dans  ce  g.  sont 
des  i^ntoxoaires  qu*on  a  trouvés  dans  le 
corps  des  larves  de  plusieurs  Insectes  hexa- 
podes aquatiques.  Nous  ne  citerons  que  le 
Gordhu  aquaticus  Lin.  Gm.  {Seta  paluslris 
Plane,  Chceiia  Hill.)  (E.  D.) 
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GOllDO^IA  (nom  propre),  dot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Tcrnslrœmiacées- 
Gordoniées .  établi  par  Ellis  {Philosoph, 
Transacl.^  LX,  t.  H  )  pour  des  plantes  fru- 
tescentes indigènes  des  parties  tropicales  et 
subtropicales  de  PAmériquc  boréale  ,  à 
feuilles  alterner,  brièvement  pétiulées,  co- 
riaces, très  entières  ou  crénelées;  à  pédon- 
cules axillaires  solitaires,  uniflores. 

Le  genre  Gordonich  i  été  divisé  par  les 
auteurs  en  deux  sections,  qui  sont  :  a.  La- 
siatithusy  DC.  :  feuilles  vivaces;  fleurs  axlf- 
laires,  ]>édonculécs;  b.  Franllinia,  Marsh.  : 
feuilles  décidues;  fleurs  axillaires,  subsès- 
siles.  (J.) 

GOnDOXIÉKS.  Gordonieœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  .des  Ternstrsmiacées 
(  voyes  ce  mol  ),  nommée  ainsi  du  genre 
Gordonia  qui  lui  sert  de  type.     (Ad.  J.) 

GORFOL'.  Catarrhactes  (corruption  du 
mot  Goir  fugly  nom  sous  lequel  les  habitonts 
des  Faaroer  désignent  le  grand  Pingouin). 
o:?.  —  Genre  de  Tordre  des  Palmipèdes- 
Plongeurs  ,  formé  aux  dépens  du  g.  &lan- 
cbot,  et  présentant  pour  caractères  :  Bec 
court ,  droit ,  comprimé  sur  les  côtés,  élevé 
et  très  robuste  ;  mandibule  supérieure  con- 
vexe ,  arrondie,  recourbée,  un  peu  crochue. 
Sillon  nasal  s'arrêtant  au  tiers  du  bec.  Com- 
missure anguleuse.  Mandibule  inférieure 
plus  courte,  pointue  au  sommet. 

L'unique  espèce  de  ce  g.  est  le  Gorfou- 
Sautkir,  C.  chrysocoma  Vieill.  {Aptenody- 
(es  chnjsocoma  G  m.).  C'est  un  oiseau  de  la 
taille  d'un  grus  Canard;  brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous ,  ayant  des  plumes  dorées 
sur  la  tète  {Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
OIStAlX,  pi.  11,  ûg.  1). 

Il  s'élance  hors  de  l'eau  sur  les  poissons, 
dont  il  fait  sa  nourriture  ,  et  fait  ses  œu6 
dans  un  trou  sur  terre. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  antarc- 
tiques, dans  celles  du  Cap  et  des  Malouines. 
U  sera  question  des  mœurs  de  tout  le 
groupe  à  l'article  manchot.  (G.) 

GORGE,  zooi..,  ois.  —  En  anatoroie,  ce 
mot  est  synonyme  de  Pharynx.  —  En  orni- 
thologie, on  désigne  généralement  par  ce 
nuni  la  partie  onlérieure  du  cou  des  oiseaux  ; 
mais  on  s'en  sert  encore  pour  désigner  cer- 
taines espèces  en  y  joignant  une  épithète. 
Mm\  Ton  nomme  : 
GoaGE-BLAifCHC ,  la  Fauvette-G risette; 
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liuRGK-BLbiK,  la  Curruca  $uecica: 

(sopjïe-Jai  NE ,  le  Figuier-Trichas  ; 

GoRCE-NoiRE,  le  Ficedula  phœnicurusGm. 

GORGONE.  Gorgonia  (  nom  mytholo- 
gique ).  POLYp.  —  Les  anciens  naturalistes 
avaient  placé  les  Gorgones  avec  tes  plantes 
sous  les  noms  divers  de  Uihoplnjles^  Li- 
thoxUeSf  Kcratophytes ,  etc.  ;  Bocrhaavc  les 
appelait  TUanovératophyles  ;  Rocronc  et  Lo- 
bel,  Cora//ines  frutescentes  :  Impcrali ,  Ftusi 
ves(Ui  ;  Linné  ,  d*après  Pline ,  les  nomma 
Gorgones  »  et  ce  nom  a  été  adopté  par  tous 
les  naturalistes.  Dans  ces  derniers  temps  » 
Lamarck  ,  l^mouroux  et  M,  de  Blain ville 
ont  Tormé  plusieurs  genres  aux  dépens  des 
Gorgones  de  Linné. 

Tel  qu'il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Gor- 
gone, qui  appartient  à  Tordre  des  Gorgo- 
niées,  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  a  pour  caractères  : 
Polypier  dendroYde,  simple  ou  rameux  ;  ra- 
meaux épars  ou  latéraux,  libres  ou  anasto- 
mosés ;  axe  strié  longitudinalement ,  dur , 
corné  et  élastique,  ou  alburnolde  et  cassant  ; 
écorce  charnue  et  animée,  souvent  crétacée, 
devenant ,  par  la  dessiccation  ,  terreuse , 
friable,  et  plus  ou  moins  adhérente;  polypes 
entièrement  ou  en  partie  rétractilcs,  quel- 
quefois non  saillants  au-dessus  des  cellules, 
ou  bien  formant  sur  la  surface  de  Técorce 
des  aspérités  tulierculeuses  ou  papillaires. 

On  ne  connaît  pas  encore  complètement 
la  manière  de  vivre  et  Torganisation  interne 
des  Gorgones,  qui  doivent  cependant  se  rap- 
procher de  ceux  des  Alcyons»  si  l'on  en  juge 
par  leur  forme  dans  Tétat  de  mort  et  de 
dessiccation.  Les  naturalistes  du  xvn*  et 
xviii'  siècle ,  en  s'aidant  du  microscoiie , 
reconnurent  les  polypes  des  Gorgones  ;  mais, 
comme  les  anciens,  ils  prirent  ces  petits  ani- 
maux pour  des  fleurs  de  végétaux  inMagiens  : 
Peysonnel ,  Tremblay ,  et  surtout  Bernard 
de  Jussieu  et  Guettard ,  vinrent  démontrer 
Tanimalité  des  Gorgones.  Depuis  cette 
époque,  de  bonnes  observations  ont  été 
faites  sur  les  polypes  qui  nous  o(Tupent, 
par  Linné,  Ellis ,  Pallas,  Cavolini,  Berto- 
loni,  Spallanzani,  Bosc,  Lamarck,  Lnmou- 
roux  et  quelques  autres  zoologistes. 

Les  Gorgones  se  trouvent  nltacliccs  aux 
rochers  et  aux  corps  marins  par  un  empâ- 
tement assez  étendu,  et  dont  la  surface  est 
dépouillée  de  la  substance  charnue  qui  re- 


couvre les  autres  parties  du  Polypier,  l-iie 
tige,  qui  se  ramifié  beaucoup,  part  de  cet 
em()âtement  ;  les  rameaux  varient  beaucoup 
dans  leur  forme  et  dans  leur  situation  res- 
pectives. Tantôt  ils  sont  épars  ou  latéraux, 
d'autres  fois  distiques  ou  pinnés  ;  quelques 
uns  sont  flexueux;  d*autres  sont  droiUi, 
courliés,  libres  ou  anastomosés;  presque 
tous  ont  une  forme  cylindrique,  quoiqu'il  y 
en  ait  cependant  de  légèrement  comprimé>, 
de  presque  plans,  d'anguleux. 

Dans  les  collection^ ,  les  Gorgones  des- 
séchées ii'oflTrent  que  rarement  de  bril- 
lantes nuances  :  on  en  trouve  de  blanches, 
de  noires,  de  rouges,  de  tertes,  de  violettes, 
de  jauifes  ;  dans  le  sein  des  mers  il  n'en 
est  pas  de  même ,  et  ces  Polypiers  présen- 
tent de  belles  couleurs.  La  grandeur  des 
Gorgones  varie  beaucoup  :  les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  plus  de  cinq  centimètres, 
tandis  que  d'autres  s'élèvent  à  plu>ieurs 
mètres  de  hauteur,  et,  si  l'on  peut  en  juger 
par  l'axe  de  quelques  espèces  que  I^mou- 
roux  a  étudiées  et  qui  avaient  plus  de  0,Orf' 
de  diamètre ,  on  doit  en  conclure  qu'il  y  a 
des  (lorgones  d'une  hauteur  énorme. 

Les  polypes  qui  habitent  les  Gorgones,  et 
qui  ressemblent  assez ,  par  leur  organba- 
tion,  à  ceux  des  Alcyons  et  des  Tubipores , 
comme  nous  l'avons  déjà  dît,  sont  de 
petits  animaux  qui  ont  le  corps  enfermé 
dans  un  sac  membraneux ,  contractile  ou 
non,  attaché  autour  des  tubercules,  et  qui, 
après  avoir  tapissé  les  parois  de  la  cellule,  se 
prolonge  dans  la  membrane  intermédiaire, 
entre  l'écorce  et  l'axe  :  les  organes  de  l'a- 
nimal sont  libres  dans  le  sac  membraneux. 

On  trouve  les  Gorgones  dans  toutes  les 
mers ,  et  toujours  à  une  profondeur  consi- 
dérable ;  comme  la  plupart  des  Polypiers , 
elles  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
entre  les  tropiques  que  dans  les  latitudes 
froides  et  tempérées. 

Les  Gorgones  ne  sont  d'aucun  usage ,  ni 
dans  les  arts  ni  en  médecine  ;  c'est  comme 
objet  d'étude  et  de  curiosité  qu'elles  sont 
recherchées ,  et  qu'elles  ornent  les  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Lamouroui  pensait  que 
l'un  pourrait  tirer  |iarti  dans  les  arts  de 
Taxe  corné  de  beaucoup  de  ces  Polypiers , 
et  l'employer  à  la  fabrication  de  |ictits  meu- 
bles ,  pour  lesquels  on  a  besoin  d'une  sob- 
tancc  dure  et  élastique. 
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Ltmarcfc  a  divisé  lé  genre  Gorgone  eu 
dem  sections  ;  Lamouroui  Ta  subdivisé  en 
quatre  sections;  enfin  M.  deBlainviHe,  dont 
nous  suivrons  ici  la  classiflcation ,  a  partagé 
les  Gorgones  en  quatre  sous-genres,  tout  en 
furmant  pour  Ja  quatrième  section,  de  La- 
mouroui  un  genre  particulier,  sous  le  nom 
de  Briarée. 

I.  Espèces  vivaxtcs. 

i.  Loges  poiffpifères  non  saillantes. 

GorgoniaaucepsE\\u{CoraUin,,  tab.  27, 
r.  9),  Lin.,  Gm.— Habite  les  mers  d'Europe 
et  d*  Amérique. 

Gorgomia  pmnaUs  Séba  (III,  Ub.  114» 
r.  3) ,  Un. ,  Gm. 

2.  Loges  polypifères  saiUantes  H  pustu- 
leuset. 

Gorgonia  /laMum Ellis  (CoralUn.,p.  76, 
Ub.  26,  r.  A),  Lia.,  Gm.  -—Cette  espèce, 
qui  se  Inmve  dans  toutes  les  mers,  est  très 
commune  dans  les  collections ,  où  elle  porte 
le  nom  de  GoaGom  évwtail. 

Gargonia  t^ibefctMa  Espcr  (II ,  Ub.  37, 
flg.  S),  Lam.  —  De  la  Méditerranée. 

3.  Loges  polypifères,  saUlantes  et  recour- 

Gorgomia  vertiçiUaris  Lin.,  Gm. 

4.  BauaÉE  »  Briareum ,  Bl.  Animaux  po- 
Igptfmmes^  assez  gros,  pourvus  de  htut  ten- 
tacules ptnnéi,  sortani  do  mamelons  irrégu- 
Uèremèmi  épan  à  touU  la  surface  d'un  po- 
igpier  iargement  fixé  9  sabrameux ,  composé 
éTeme  eavékippe  charnue ,  ^poiss^ ,  distincte , 
etUoanmi  un  aœe  jemf-soiide,  et  formé  d'un 
asaesMage  i^ackules  serrés  et  fascicules  sui- 
vomi  kur  longueur.  —  M.  de  Blainville  a 
tenaé  tons  ce  nom  un  genre  qui  est  ioter- 
médiairt  entre  ks  Gorgones  et  les  Alcyons. 
Naoa  ne  dierons  comme  type  que  la  Gor- 
goaéa  briareus  Lin.,  Gm.,  qui  se  rencontre 
dans  les  mers  de  l'Amérique  septentrionale. 

N*  2.  Espèces  fossiles. 

GoMI)uss  a  placé  dans  le  genre  Gorgone 
ptosteors  espèm  fossiles ,  que  M.  de  Blain- 
ville n'y  a  maintenues  qu'avec  doute.  Nous 
indkpierons  seulement  la  Gorgonia  infundi- 
è«lf/brmtsGold.(fVtref.,Ub.  36,  f.  2,  a,  b.), 
qui  a  été  trouvée  dans  la  Dulomie  des  monts 

Oorato.  (E  I>) 

«GOBOOlVIADiE,  GORGOXL£  et  GOR- 
«OBilNA.  fottr.  —  Noms  qui  ont  été  appli- 
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qués  (le  premier  par  Fleming,  le. second 
par  Lamouroui ,  et  le  troisième  par  Ebren- 
berg)  à  la  division  des  Zoophytes  polypiers 
qui  comprend  le  g.  Gorgonia  et  plusieurs 
(autres  qui  ont  de  grands  rapports  avec  lui. 

Voy,  GORGOMÉES.  (E.  D.) 

GORGOMÉES.  Gor^onieœ.  polîp.  — Or- 
dre  delà  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  section  des  Gortici- 
fères.  Les  Gorgouiées  sont  composées  de  deux 
substances.  Tune  externe,  nommée  écorce 
ou  encroûtement,  Tautre  interne,  centrale» 
soutenant  la  première  et  appelée  axe.  Ce  sont 
des  Polypiers  dendroldes ,  inarticulés  ;  Taxe 
est  corné  et  flexible,  rarement  assez  dur  pour 
recevoir  un  beau  poli,  quelquerois  de  con- 
sistance subéreuse  et  très  mou;  Técorce  est 
gélatineuse  et  fugace,  ou  au  contraire  cré- 
tacée, cbarnue,  plus  ou  moins  tenace,  tou- 
jours animée  et  souvent  irritable,  rcurer- 
inant  les  polypes  et  leurs  cellules,  et  de- 
venant friable  par  la  dessiccation.  L'axe  va- 
rie peu  dans  les  divers  genres  de  cette 
division,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Pécorce ,  qui  présente  des  caractères  diffé- 
rents dans  la  plupart  des  groupes,  ainsi 
qu'il  sera  dit  à  chaque  article  générique. 
Les  Gorgoniées  sont  attachées  aux  rochçrs 
ou  à  d'autres  corps  marins  par  un  empâ- 
tement plus  ou  moins  étendu,  et  dépourvu 
de  la  substance  charnue  que  l'on  trouve  or- 
dinairement sur  les  autres  parties  du  poly- 
pier. De  cet  empâtement  s'élève  une  tige 
plus  ou  moins  rameuse  ;  les  rameaux  se  pré- 
sentent avec  des  dispositions  très  variables. 

Les  genres  principaux  qui  entrent  dans 
cet  ordre  sont  ceux  des  Anadyomèiie,  Anii- 
phate,  Gorgone,  Plexaurée,  Eunicée,  Mup- 
cée,  Primnoa  et  Coraillée.  (D.) 

^ GORGOIVOCEPUALUS  (Gorgonia, 
Gorgone;  xc9aU,  tèie).ÉCHiN. — Leacb (Zoo/. 
Mise,  XVI)  indique  sous  cette  déooiuina- 
tion  un  petit  groupe  d'Ëchinodermes  assez 
voisin  du  g.  Ophiure.  Voy.  ce  mot.    (E.D.) 

'^GORGL^S  (yopyôç,  terrible),  ixs.— Sous- 
genre  établi  par  Schœnherr  {DisposUio  me- 
thodica  )  pour  des  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Aposlamérides  cryptorbynchi- 
des ,  mais  que  l'auteur  a  réunis  depuis  aux 
Cralosomus.  Cette  séparation  était  basée 
sur  l'agrandissement  des  yeux,  lesquels 
sont  presque  réunis  au  sommet.  Ces  yeux 
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iunt  séparés  et  éloignés  dans  les  ^rais  Cra- 
tosomus.  (C.) 

*GORTY.\A  (  nom  d'une  ville  jnricnne 
de  rilc  de  Crète),  ins.  —  Genre  de  lépi- 
doptères de  la  ramillc  des  Nocturnes ,  tribu 
des  Noctuélîles  de  l>atreille,  et  des  Ortlio- 
sides  de  M.  Boisduval,  établi  par  Ochsenhei- 
mer,  et  adopté  dans  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  spérialement  de  cet  ordre  d'inscr- 
tes  f  mais  avec  plus  ou  moins  de  restrie- 
lions,  suivant  les  auteurs.  Dans  notre  nou- 
velle classification  des  Lépidoptères  d'I-^u- 
rope,  nous  le  réduisons  à  2  ei^iièces,  savoir  : 
la  flavago  Esp.  (  rutilago  Fabr.  ) ,  qui  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne;  et  la 
lunala  ,  découverte ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  en  Turquie  par  Kiudermann  ,  et  re- 
trouvée depuis  en  C>>rse,  et  même  dans  les 
environs  de  Paris.  La  chenille  de  la  première 
vit  dans  Tintérieur  des  liges  du  Sureau,  où 
elle  se  nourrit  aui  dé|)cns  de  la  moelle  ;  elle 
y  subit  ses  métamorphoses.  (D.) 

GORYTES  (>ûpwTo; ,  carquois),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Crabroniens  ,  famille 
des  Crabronides  ,  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, établi  par  Latreille,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Gorytes  se  dis- 
tinguent principalement  des  autres  g.  du 
Diéme  groupe  par  des  antennes  presque  fili- 
formes, renflées  en  massue  seulement  à  Tex- 
trémité;  par  des  mandibules  bidentées,  et  des 
ailes  pourvues  de  trois  cellules  complètes.  On 
en  connaît  un  certain  nombre  d'espèces  ré- 
pandues en  Europe  et  dans  le  nord  de  TA- 
fi'ique.  Le  type  du  g.  est  le  G.  myslaceus 
{Sphex  mystacea  lAn.),  .         (Bl.) 

GOSSAMPIiVlIS.  BOT.  PH.  —  Synonyme 
lirtfn  de  Fromager. 

GOSSO^I.  MOLL.— Sous  ce  nom,  Adanson 
(  Voy.  au  Sénégal  )  décrit  une  espèce  fort 
connue  de  Bulle,  BuUa  striala.     (Dksu.) 

GOSSYPHA,  Lin.  ois.  —  Syn.  de  Tur- 
dus  vociferans,  Voy.  xeulk. 

GOSSYPIIVE.  ciiiM.  —  Nom  sous  lequel 
Thompson  désignait  une  substance  solide , 
fibreuse,  insoluble  dans  Teau,  Talcool  et 
Téther  ;  soluble  dans  les  alcalis  et  fournis- 
sant, avec  Pacide  azotique,  de  Tacideoia- 
lique  eitrait  du  Coton. 

GOSSYPIUM.  BOT.  PH.  —  Nom  scienti- 
fique du  Cotonnier. 

GOTIIOFIIËDA ,  Vent.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme d'Oxypetalum,  R.  Br.  (J.) 
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GOt A>iLA  (  nom  propre  ).  but.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnécs-Gom- 
niées,  établi  par  Jacquin  pfior  des  arbustes 
grimpants ,  indigènes  i\€S  parties  chaudes 
des  deui  continents,  à  feuilles  alternes,  sti- 
pulées, à  rameaux  axillaires  terminés  en 
arilles,  et  eu  grappes  florales  cou  ligués.  Les 
cardclèrcs  essentiels  de  ce  g.  sont  :  C««lice 
supèrc,  turbiné,  quinquéfide;  cinq  pétales 
en  écaille;  cinq  étaroines  opposées  aux  pé- 
tales ;  ovaire  infère  surmonté  d*un  style  et 
d*un  stigmate;  capsule  triquètre,  formée 
de  trois  loges  mouospermes  indéhiscentes,  et 
munies  sur  le  dqs  de  trois  ailes  arrondies. 
On  trouve  sur  les  mêmes  individus ,  outre 
les  fleurs  hermaphrodites,  des  fleurs  miles 
ou  stériles. 

Le  iy|)e  du  g.  est  le  G.  domingensut  qui 
croit  dans  les  bois  de  Haïti,  où  il  porte  le 
nom  de  Liane  brûlée.  Il  a  le  port  du  Paul' 
lina ,  ce  qui  Tavait  fait  confondre  avec  les 
espèces  de  ce  genre.  (G.) 

^GOUAKIÉES.  Gowmieœ.  bot.  ».  — 
Tribu  de  la  famille  des  Rbamoées  (  voyez 
ce  mol  ) ,  qui  renferme  le  genre  Gouania , 
d*où  elle  a  pris  son  nom.  (Ad.  J.) 

GOUAZOU.  MAM.  —  Nom  espagnol  des 
Cerfs.  On  Ta  conservé  dans  la  traduction  de 
d'Azara  :  Gouazof/^-poucou ,  le  Cervus  cam- 
pestris:  Gouazou-ii  et  Gouazau-pUa ,  les 
Cervus  rufus  et  nemorwagus.        (P.  G.) 

GOUDRON.  caw.—SubsUnce  visqueuse, 
à  demi  fluide,  d*une  odeur  forte  et  pénétrante 
et  d*une  saveur  amère,  obtenue  par  la  distil- 
lation du  bois  des  arbres  verts.  Il  est  soluble 
dans  Talcool ,  Téther,  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  volatiles.  Il  est  composé  de  résine, 
d*huilc  empyreuroatiqueet  d*acide  acétique. 
On  se  sert  du  Goudron  dans  les  arts  et  daas 
la  marine  pour  préserver  contre  Faction 
dissolvante  de  Thumidité  de  Teau  les  bois, 
le  corps  et  la  m&ture  des  navires,  ainsi  que 
leurs  agrès.  En  thérapeutique  ,  on  prépare, 
avec  le  Goudron ,  une  eau  qu^on  administre 
comme  tonique  dans  les  affections  pulmo- 
naires. L'huile  qui  surnage  le  Goudron  pen- 
dant sa  fabrication  s*appelle  HuUe  de  code, 

(G) 
GOUDRON  MINERAL,  mih.  —  Voyez 

BITITSIE. 

GOUET.  Arum.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
fhmillc  des  Aroïdées,  établi  par  Linné  peur 
des  végéuux  herbacés  à  racines  lubertu- 
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\tu$n  et  charnues;  à  feuilles  engainantes 
et  à  fleurs  munies  d*une  spaihe.  Les  carac- 
tères du  genre  sont  : 

Spadice  nu  au  sommet  ;  anthères  sessiles, 
dbposées  sur  plusieurs  rangs  au  centre  du 
rhaton,  et  au-dessous  de  2  à  3  rangées  de 
glandes  aiguSs;  OTaVes  à  la  hase  du  chaton 
rt* surmontés  d*un  stigmate  barbu;  iKiies 
aniloculaires,  onlinairement  monospermcs.  - 
On  fonnatt  une  quarantaine  d'espèces  de  ce 
genre ,  qui  est  propre  aux  parties  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères. 

L'espèce  type,  le  Gouet  oadixaire,  A .  miacu- 
lalumf  Pied-de-Veau ,  est  une  plante  vivace 
qui  croU  dans  nos  bois  humides,  cl  se  re- 
connaît à  ses  feuilles  d*un  vert  foncé  taché 
de  noir.  Elle  donne  de  mars  en  Juillet  des 
fleurs  vertes  en  dehors  et  d*un  blanc  sale  en 
dedans,  auxquelles  succèdent  des  baies  écar- 
tâtes. Toutes  les  parties  de  cette  plante  ren- 
ferment un  sue  laiteux  et  brûlant  qui  agit 
sur  Téconomie  animale  comme  un  éméto- 
catliarUque.  G*est  un  médicament  assez  dan- 
gereux pour  que  l'usage  en  ait  été  complète- 
ment abandonné.  La  racine  sèche  a  perdu 
avec  son  eau  de  végétation  une  partie  de  ses 
propriétés  délétères,  et  elle  fournit  une  fé- 
cole  à  la  fois'agréable  et  très  nourrissante. 
On  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  comme 
plante  alimentaire  ;  mais  il  présente  le  dou- 
ble inconvénient  de  ne  pouvoir  être  cultivé 
en  plein  champ  sans  perdre  ses  qualités  nu- 
tritives, tout  en  perdant  son  Acreté,  et  de  ne 
donner  son  tubercule  qu'au  bout  de  trois  ans. 

On  pent  se  servir  de  la  racine  du  Gouet 
pour  remplacer  le  savon ,  et  il  est  dans  ce 
cas  aussi  bon  pour  cet  usage  que  la  Sapo- 
naire; on  assure  qu'au  moyen  de  cette  ra- 
cine on  dispose  le  vin  à  la  fermentation  acé- 
tique. 

VA.  tialieum  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  maculatum,  et  présente,  comme  tou- 
tes les  autres  espèces  du  genre,  la  propriété 
de  développer  une  grande  quantité  de  calo- 
rique au  moment  de  la  fécondation. 

Les  anciens  mangeaient  les  feuilles  et  les 
racines  du  Gouet  comestible  ,  A.  esculalum, 
dont  la  racine  est  désignée  sous  les  noms 
d^ilrofi  et  de  Coloccuia.  Il  forme  encore  la 
base  de  la  subsistance  du  peuple  dans  toute 
l'Asie  orientale.  L* Amérique  du  Sud  pos- 
sède ,  outre  cet  Arum,  VA.  sagittatum^  plus 
connu  sous  le  nom  de  Chou  caràihe. 


On  cultive  encore  dans  nos  jardins  Ifs  A. 
muscivorum  et  dracuncnlus.  (G.) 

GOUJOW  poi:vS.  —  Nom  d'un  petit  Pois- 
son abondant  sur  les  fonds  sablonneux  de 
toutes  les  eaux  .douces  de  i'Euroiie.  On  le 
reconnaît  à  .«on  corps  allongé,  à  son  dos  ar- 
rondi, à  ses  flancs  couverts  de  taches  rondes. 
Les  nageoires  dorsale  et  caudale  ont  aussi 
de  petites  taches  ;  enfln  la  bouche  a  deux 
barbillons. 

Ce  Poisson  \  il  en  petites  troupes.  Pendant 
rhivor,  elles  se  tiennent  dans  le  fond  des 
grands  lacs,  d*où  elles  passent,  pendant 
l'été  ,  dans  les  eaux  vives  pour  y  frayer. 

LVpoquc  du  frai  dure  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'à  la  (in  de  juillet  ou  le  milieu 
d'août.  Les  individus  fraient  à  diverses  re- 
prises. Ils  croissent  a.*iscz  vile,  et  à  l'âge  de 
trois  ans,  termede  leur  croissance,  iUontf  le 
vingt  à  vingt-deux  centimètres.  Cest  un 
IHiisson  délicat,  recherché,  et  dont  le  goût  est 
connu  de  tout  le  monde.  On  l'emploie  aussi 
avec  avantage  pour  amorcer  les  Hoims,  parce 
(fu'il  a  la  vie  tenace  ;  on  le  préfère  surtout 
pour  la  pèche  de  l'Anguille,  qui  en  est  très 
friande.  Comme  ce  fietit  poisson  vit  toujours 
sur  le  fond  de  la  rivière,  les  noms  allemands 
de  Grmdling  et  dérivés  de  ce  mot  rappellent 
par  leur  étymologie  cette  manière  d'être.  On 
le  nomme  aussi  en  allemand  Gobe ,  expres- 
sion qui  vient  de  celle  de  Gobius  ou  de  Go- 
hio ,  sous  laquelle  Ausone,  Ovide  ,  et  peut- 
être  même  Juvénal  et  Martial,  ont  connu  et 
cité  notre  Goujon. 

longtemps  on  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  espèce  de  Goujon  dans  les  eaux  douces 
de  l'Europe  ;  mais  depuis  quelques  années, 
M.  Agassiz  a  reconnu  que  le  Danube  nour- 
rit avec  notre  Goujon  une  autre  espèce 
voisine  de  celle-ci ,  qu'il  a  appelée  G(^u$ 
uranoscopusj  et  moi-même  j'en  ai  observé  et 
déterminé  une  troisième  espèce  des  fleuves 
de  l'Allemagne,  qui  vit  aussi  en  France 
dans  la  Somme  ;  c'est  mon  Gobius  obtusi- 
rostris. 

L'observation  de  ces  espèces  semble  jus- 
tifier la  division  établie  par  Cuvier  du  Gou- 
jon comme  un  genre  ou  une  petite  tribu , 
dans  la  famille  des  Cyprinolfdes.  La-  dia- 
gnose  de  ce  genre  consiste  dans  la  brièveté 
de  la  dorsale  et  de  l'anale  sans  épines, 
dans  la  présence  de  barbillons  labiaux ,  un 
à  chaque  angle  de  la  bouche,  et  dans  des 
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dents  pliaryngienneR  ronîqiiM  et  crochues 
sur  deui  rangs. 

Il  faut  réunir  à  nos  Goujons  européens 
certaines  espèces  étrangères  qui  établissent 
•tors  une  liaison  tout-à-fait  insensible  en- 
tr«  les  Goujons  et  la  Tanche,  dont  quelques 
içhthyologistes  ont  fait  un  genre  distinct,  k 
re!iemp1ede  Cuvicr.  Les  Tanches  ne  ditTè- 
rènt  essentiellement  des  Goujons  que  par 
la  petitesse  de  leurs  écailles.  Je  crois  avoir 
Justifié  ce  rapprochement  dans  mon  Histoire 
des  CyprificUdes.  (Val.)    • 

GOi;JO!«NIÈnE.  poiss.  —  Kpithète  que 
les  pécheurs  de  la  Seine  donnent  à  la  Gre- 
mille ,  quMls  regardent  comme  du  genre  de 
la  Perche  ,  ce  qui  leur  fait  appeler  la  Gre- 
mille,  Perche-Goujonnière.  Voy.  CRF.yiLLF. 

(Val.) 

^VMIER.  voLL.  —  Adanson  nomme 
ainsi  une  coquille  Tort  commune ,  apparte- 
nant au  g.  Cérithe  de  Bruguière  ;  c'est  le 
Cerithium  vulgatum.  (Deso.) 

GOUPIA  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
roille  des  Célastrinées ,  établi  par  Aublet 
(Guian.,  I,  295,  t.  il6)  pour  des  arbres 
de  la  Guiane,  k  feuilles  alternes,  pétio- 
léfs,  ovales  -  lancéolées ,  aigués,  très  en- 
tières ;  stipules  pétiolaires  très  petites,  déci- 
dues  ;  pédoncules  aiillaires  solitaires ,  sup- 
portant des  fleurs  nombreuses  réunies  en 
ombelles  ou  en  capitules. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  les 
Goupia  gîahra  et  îomentosa.  l^  bois  de  la 
première  est  blanc  et  peu  compacte,  et  sert 
aux  indigènes  de  la  Guiane  à  la  construction 
des  pirogues.  (J.) 

GOUn  ou  GAOUn.  MAM.  —  Nom  d*une 
espèce  de  Ôœuf  sauvage  de  Tlnde.    (P.  G.) 

GOURA.  OIS.  —  Voy.  pigeon. 

GOURAL.  iiA¥.  — Nom  spécifique  d*une 
Antilope  de  Plnde.  (P.  G.) 

GOURI1\IÉE8.  Gotirinœ.  ois.  —  Nom 
d*une  sous-famille  des  Colombidées ,  com- 
posée du  seul  genre  Goura.  (G.  ) 

GOL'R\.\U  ,  GURKARD  ,  GOR^AITD. 
P0IS8.  —  Noms  vulgaires  dérivés  de  ceux 
que  les  Anglais  emploient  pour  dénomina- 
tions ordinaires  des  Trigles ,  et  surtout  de 
PMpèce  que  Linné  a  nommée  Trigla  Gur- 
narduSf  qui  habite  les  c6tes  dMCurnpe  bai- 
gnées par  rOcéan ,  depuis  la  Nor^('{:e  jus- 
que sur  les  plages  méridionales ,  et  par  la 
Méditerranée. 


GOT 

Cêlt€  espèce  a  une  diair  grifê,  eôliNiBcate 
et  bien  inllfneore,  pour  le  goAt  comme 
pour  le  prix,  i  celte  du  Booget.     '(  Val.) 

60US0L.  «OLL.  — •  Le  GoaiHI  d* Adanson 
est  une  petite  coquille  qui  apfMrtIent  sans 
aucun  doute  au  g.  Mitre  ;  elle  est  très  Toi- 
sinedn.Wirracomeadélamafck.  (Desi.)  ' 

GOUSSE.  BOT.  —  roy.  FmciT. 

GÔL-rnÈRE.  HOLL.— NomTulgaîreque 
Ton  donne'quelquefols  aux  lUneUef .  Vôye» 
ce  mot.  (Desh.) 

"^GOVKXIA  (  nom  propre  ).  lor.  ni.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchldées-Épiden- 
drées ,  établi  par  Lindley  (  in  Loddig,  Boi. 
ra6.,  t.  1709;  Orchid.,  15S)  pour  une  herbe 
du  Mexique ,  éplgée  ;  à  feuillet  plisaéea  ;  k 
épis  radicaux  multiflorei  ;  à  fleur»  jtune- 
orange,  tachetées  de  rouge-cang.        (J.) 

GOYAVE  ou  GOUYAVE.  nor.  m.  — 

Voy,  GOTAVIP.B. 

GOYAVIER  oc  GOUYAVKR.  Ptidium. 
BOT.  PB.— Genre  de  la  fimille  deéMyrUcéet- 
Myrtées,  établi  par  Linné  pour  des  arbres 
de  TAmérique  méridionale  ei  dM  Indei 
orientales;  i  rameaux  oppoiét;  à  feuilles 
opposées,  entières,  pelluctdo-ponetuéei ;  à 
fleurs  blanches ,  portées  sur  des  pédoncules 
uni-triflorea  et  pourvus  de  braetéei.  Les  èi- 
raclères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice 
5-fide,  Rupère  ;  pétaiN  S  ;  baie  l-loculalre 
polyspcrme. 

LVspèce  (ype/lu  genre,  leGoTAvnii-WNBC, 
Ptidium  pyriferum,  vulgairement  appelé 
Goyavier  blanc ,  est  un  petit  arbre  commun 
dans  les  Antilles ,  portant  des  fruils  de  la 
forme  d*une  Poire  et  de  la  grosseur  d*un  œuf 
de  Poule,  jaunes  à  Pextérieur,  et  à  Tintérieur 
rouges ,  blancs  ou  verdâtres.  La  pulpe  en  est 
succulente  et  charnue ,  et  la  saveur  douce 
et  agréable ,  surtout  très  parfumée. 

On  en  fait  des  gelées  et  des  confitures. 
Ces  fruits,  astringents  avant  leur  entière 
maturité,  sont  relâchants  dès  quUls  sont 
mûrs. 

Le  Goyavier  peut  être  cultivé  dens  les 
jardins  de  TEurope  centrale  en  le  tenant , 
rhiver,  dans  une  orangerie,  et  le  plaçant, 
rété,  contre  un  mur  exposé  au  soleil.  Il  a 
parfaitement  réussi  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Provence. 

Une  autre  espèce  regardée  par  la  plupart 
des  botanistes  comme  une  simple  variété  de 
la  précédente  est  le  Goyavier^Pomme,  Qoyt- 
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rier  fooge  oa  dei  Sannes ,  dont  lef  ft-uiu 
tant  en  fonne  d«  IVimme  et  sont  plus  acides 
et  moins  «gré^b&es.  Cet  arbre  so  irouve  à  la 
Mi  dani  TAmérique  méridionale  et  dans  les 
Iodes  orientalet.  -  • 

A  -la  Guiane ,  on  appelle  Citronnée  une 
espèce  de  Goyavier  {P$,  aromaticum  ),  dont 
réoorce,  entièrement  aromatique,  se  déta- 
cbe  amuellement  par  lames.  (G.) 

GBACILIA  (gtaeiHt,  gf  été),  mah.— Illiger 
{Prodr.  9yst,  Mam,  ei  Àv\,  \%\\)  indique 
ao«s ce  nom  une  subdivision  des  Mammifères 
fluniYores ,  qui  comprend  leâ  genres  Her- 
pisCes,  MepkUii,  MuHela  et  Lutra,  (E.  D.) 
*GBACILIA  (^raci/if,  grêle),  ixs. — 
Genre  de  Goliéoptèrcs  subpentamères ,  tétra- 
nèoes  de  Latreille),  fanitlledes  tongicornes, 
Mm  det  Gérambrcins ,  établi  j^r-  Servilte 
lÀmn^ddlfSocmHtdêPpanee^i.  m,p.8l) 
et  adopté  par  MM.  Unlsant  et  pejean.  Peui 
d^*£urope  en  font  partie,  les  G.  tu- 
Méfiét>-Muls.  {f(uckMuaFti\&,),  pyg- 
Mub.  {minuta  01.  Sap.):  Cette  dernière 
le  tnNiTe  aui  environs  de  Paris.  La  larve 
de  ettlnseete  perfore  les  douves  des  fûts  de 
vfaiiibaiidonnéa.  (-C.) 

*6BAC1LLABIA  (gracilis,  grêle»  mince). 
us.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéides ,  fondé 
pir  Hawortb ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè- 
res de  Frvue,  Ce  .qui  distingue -essentiel- 
lement les  espèces  de  ce  genre  des  autres 
Tltiéides ,  c*est  que ,  chez  elles  ^  les  quatre 
palpes  sont  bien  visibles,  et  que  leurs  Cbe- 
Billet  n^ont  que  f  4  pattes.  Du  reste,  ce  sont 
des  Lépidoptères  très  petits  et  dont  Torga- 
Biietioo  extrêmement  frêle  et  délicate  est 
indiquée  par  leur  nom  générique.  Ce  genre 
renferme  en  Europe-une  vingtaine  d^espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  .comme  type 
la  Jinea  franckella  Uubn.  {Omix  Hilari- 
ptmndta  Treits.),  dont  la  Chenille  est  du 
nombre  de»  Mineuses  :  elle  vit  du  pàren- 
(hjme  des  feuilles  du  Hêtre  et  du  Chéiic. 
Cette  espèce  n'es|  pas  rare  aux  environs  de 
Paris.  Ses  premières  ailes  sont  d'un  violot 
pourpre,  avec  une  tache  centrale  et  trian- 
gulaire d*jun  bel  or  vert.  (D.) 
GRAGIJLA.  OIS.  —  Syn.  de  Mainate. 
*6IUGUI>INÉ£ft.  GraciUinœ,  ois.  — 
ftmt-famille  de  Tordre  des  Corvidées,  ayant 
tfpe  le f .  Gnsciiki.                (G.) 
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GRACULtB.  on. -.Syn.  deFreui.  Cest 
dans  Mohring  le  syn.  de  Fou  de  Bassan ,  et 
dans  -Wiltugbby..  celui  de  Nigaud. 

*GRADIPÊD£8.  Gradipedes.  ins.  —  Sy- 
nonyme  d'Apbidiens ,  Aphidiit  employé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins,  hémipt..  Suites 
à  Buffon).  (Bl.) 

*€inAFFEIVRI£OA(nom  propre),  aor. 
PH.-^Geiirc  de  la  famille  de»  Mêlas lomacées- 
LavoisiéFées,  éUbli  par  De  Candolie  (Prodr.» 
III  )  105)  pour  une  plante  frutescente  de  la 
Nouvel  le- And  alousie ,  à  ramules  cylindri- 
ques ,  glabres  ;  à  feuilles  opposées ,  briève- 
Inent  pétiolées ,  subcordées ,  très  entières , 
glabres  en  dessus,  brillantes,  pulvérulentes 
en  dessous,  trinelrvées  ;  ihyrse  terminal  pa- 
niculé. — Mart.,  syn.  de  Jucundo,  Cham.  (J.) 
GRAFIA,  Ueieheub.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Jfa/a!)iii/a,Tausch.  (J.) 

^GRAHAMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Porlulacées-Calandri- 
niées,  établi  par  Gillies  (ex  Hooker  Bot, 
MiscelL,  III,  331  )  pour  une  petite  plante  fru- 
tescente du  Chili*  di  variquée  rameuse,  glabre  ; 
à  feuilles  alternes ,  charnues ,  cylindriques- 
obloqgues ,  obtuses  ;  i  fleurs  solitaires ,  ter- 
minant les  rameaux  courts  ou  allongés  ;  brac- 
tées imbriquées  étroitement  enveloppant  le 
calice  huitou  neuf  fois,  scarieuses,  uninerves, 
les  intérieures  lancéolées ,  les  extérieures 
oblongues  et  plus  grandes  ;  corolle  blanche; 
calice  plus  long  que  celte  dernière.     (J.) 

GRAi:^  D*AVOI!V£,  GeoflT.  moll.  ->  Pe- 
tite coquille  terrestre ,  que  Draparnaud  a 
fait  entrer  dans  le  g.  Pupa  sous  le  nom  de 
Pupa  «reiia.  (Desb.) 

GRAI\  D'ORGE,  moll.  —  Geoffroy  a 
donné  ce  nom  à  une  petite  coquille  du  g. 
Bulime  ;  c*est  le  Bulimus  obscurus  de  Dra- 
parnaud,  Lamarck,  etc.  (Desh.) 

GRAINE.  Semen,  bot. —  La  graine  est  le 
but  dernier  de  la  végétation  ;  c*est  Tovule 
que  protégeait  le  péricarpe  et  qui ,  après  la 
fécondation,  se  développe  et  devient  propre 
à  donner  naissance  à  une  plante  nouvelle. 
C'est  le  point  de  départ  d'une  autre  géné- 
ration, dont  tous  les  organes  floraux  sont 
les  enveloppes  prolectrices. 

Le  rudiment  de  la  Graine  est  Tovule,  qui 
se  développe  à  Tintérieur  de  Povairelt  avant 
la  fécondation ,  qui  y  apporte  une  longue 
série  de  modifications  physiologiques ,  le  fait 
naître  au  centre  d'une  masse  de  tissu  eel- 


286 


(.RA 


lulaire ,  dani  laquelle  on  a  voulu  voir  plu- 
sieurs couches  tégumentaircs  qui  nesontrien 
moins  que  distinctcii.  On  a  donné  à  la  plus 
eitérieure  le  nom  de  primine,  le  nom  de 
tecondine  à  Tintérieure ,  celui  de  tercine  au 
Nacelle,  qui  est  Povule  à  Têtat  de  premier 
développement;  il  recouvre  une  autre  enve- 
loppe appelée  quarline,  au  centre  de  laquelle 
se  forme  le  sac  embryonnaire  ou  quintine. 

Le  célèbre  carpologiste  Gertner,  établis- 
sant une  comparaison  hardie  entre  Tovule 
et  rœufdcs  oiseaui,  avait  appelé  AWumen 
le  parenchyme  développé  dans  le  Nucclle, 
et  VilelluSj  celui  qui  se  formait  dans  le  sac 
embryonnaire. 

Après  la  fécondation ,  il  apparaît  dans  le 
rac  embryonnaire  un  nouveau  corps,  qui 
eit  la  plantule ,  et  le  {tetit  fil  par  lequel  est 
suspendu  rembryoïi  s*appclle  suspenseur. 

On  trouvera  au  mot  o^tlk  le  complé- 
ment des  détails  qu'il  est  impossible  de 
donner  ici. 

Le  développement  de  ces  organes  rudimen- 
taires  produit  la  Graine»  qui  varie,  suivant 
les  espèces,  pour  la  forme,  la  grandeur,  la 
couleur,  la  saveur,  etc.  Quelques  unes  sont 
très  volumineuses.  Ainsi ,  le  fruit  des  Lo- 
doicea  est  gros  deui  fois  comme  la  tète  ;  les 
fruits  du  Cocotier  et  de  VArlocarpus  sont 
très  gros  ;  en  descendant  Téchelle  des  gran- 
deurs, on  arrive  aux  Graines  de  la  Campa- 
nula  rapnnculus ,  qui  est  aussi  fine  que  de 
la  poussière.  Rn  général ,  les  fruits  mono- 
spermes ont  des  graines  en  rapport,  {jour 
le  volume,  avec  le  péricarpe  ;  mais  dans  les 
fruits  polyspcrmes ,  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  la  grosseur  <!u  fruit  et  celle  de  la 
Graine. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  forme  des  Graines  ; 
elles  sont  leilement  polymorphes  quMI  est 
impossible  de  donner  une  idée  des  figures 
qu'elles  affectent.  Klies  sont  globuleuses, 
ovales,  réiiiformes,  lenticulaires,  etc.,  et  leur 
surface  est  lisse,  ritlée,  striée,  réticulée,  etc. 
KUessont  bordées  d'une  membrane,  relevées 
en  liords  épais,  ou  <lépourvues  d'appendices. 
Chez  quelques  unes  ,  l'Orme  et  THrabie  sont 
dans  ce  cas ,  on  voit  des  expansions  mem- 
braneuses ,  véritables  ailes  ,  qui  aident  à  la 
dissémination  de  la  semence.  La  plupart  des 
Composées  sont  surmontées  d'une  aigrette; 
d'autres  sont  chevelues  et  duveteuses. 

La  couleur  des  Graines  est ,  en  général. 
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•ombre  et  terne  ;  mais  (quelques  unes  ont 
assez  d'éclat ,  surtout  dans  la  famile  des 
Légumineuses  Ainsi ,  les  Haricots  présen- 
tent, dans  les  variétés  cultivées,  les  colora- 
tions les  plus  diverses  ;  VAbrus  precatorha 
est  rouge  de  corail  avec  un  oeil  noir  ;  les 
Graines  de  VOsteospermum  sont  d*un  rouge 
brillant  ;  puis  >  dans  d'autres  familles ,  on 
trouve'  encore  des  Graines  agréables  par 
leur  couleur.  Les  Graines  du  Gremil  et  celles 
du  Coix  lacrytna  sont  d'un  gris  brillant  qui 
plaît  à  l'œil  ;  les  Chenopodium  ^out  des 
Graines  noires  ou  roses,  et  luisantes;  la 
Fraiinelle  a  encore  de  grosses  Graines  fort 
jolies.  Mais  on  ne  trouve  de  Graines  de  cou- 
leur agréable  ni  dans  les  Composées  ni  dans 
les  Ombellifères,  ni  dans  les  Crucifères  ,  ni 
dans  les  Caryophyllces.  Celles  des  plantes 
bulbeuses  sont  rudes  et  de  couleur  sombre, 
H,  parmi  les  G  raines  des  Ameutacées,  aucune 
n*a  d'éclat.  On  ne  peut  guère  tirer  de  ca- 
ractère de  la  coileur  de  la  Graine;  car,  par 
la  culture,  elle  Joue  à  l'inOni. 

On  remarque,  dans  la  plupart  des  Graines, 
une  cicatrice  qui  n*est  autre  que  le  point 
par  lequel  l'ovule  était  attaché  au  funicale 
ou  au  placenta  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
Hile.  Au  centre  du  bile,  sur  l'un  des  points 
de  sa  circonférence,  se  trouvent  un  ou 
plusieurs  trous  qu'on  a  désignés  sous  le 
nom  d^Omphalodes.  Le  hile  varie  pour  la 
place  qu'il  occupe  :  il  est  à  l'eitrémité ,  au 
bord ,  au  centre  de  la  Graine ,  et  il  affecte 
dans  sa  forme  des  figures  particulières.  11 
est  cordiforme  ,  linéaire ,  lunule  ,  réni- 
forme ,  etc. ,  et  tandis  que  chez  certaines 
Graines,  telles  que  les  Haricots,  les  Fèves, 
le  Marron  d'Inde,  la  Châtaigne,  il  est  très 
développé ,  il  est ,  au  contraire ,  à  peine 
visible  dans  d'autres. 

On  trouve,  dans  certaines  Graines,  un 
point  opposé  au  hile,  une  éminence  entou- 
rée d'une  fossette  circulaire  ou  quelquefois 
même  seulement  une  tache  ;  c'es^l  la  chalase, 
qui  est  réunie  au  hile  |>ar  une  ligne  plus 
ou  moins  visible,  qu'on  appelle  raphé. 

Il  existe,  dans  certaines  semences,  en 
même  temps  que  le  hile  et  la  chalaie ,  ou 
simplement  avec  le  hile  quand  il  n*y  a  lias 
de  chalaze,  un  point  blanchâtie  ou  une 
petite  fente  qu'on  appelle  micropyle:  c*est 
le  reste  des  deux  couvertures  appelées  par 
les  botanistes  endostome  et  «roslome.  Sui- 
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vaol  U  poûtion  de  To? ule,  le  nikropyle  est 
plus  ou  mollis  rapproché  4u  hile. 

On  remarque  encore ,  dans  quelques 
Graines ,  des  eicroissances  de  nature  ou  de 
forme  variable ,  qu*on  appelle  des  caron- 
cules ou  des  tubercules,  et  qu'on  ne  peut 
guère  dénommer  à  cause  des  dissemblances 
qu'elles  présentent.  Quelquefois  c'est  le  fu- 
nicule  lui-même  qui  se  renfle ,  et  forme  au- 
teur de  la  Graine  une  espèce  d'enveloppe 
qu*on  appelle  Varille,  C'est  ce  tégument  qui 
forme  dans  la  Noii  muscade  cette  tunique 
brodée  à  jour  qu'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  mocts. 

On  a  discuté  pour  savoir  quel  est  le  point 
qu^on  doit  appeler  la  base  de  la  Graine ,  et 
ToD  a  remonté  à  l'ovule  pour  voir  par  où  il 
était  attaché  au  funicule.  Il  est  plus  simple 
d'adopter  une  base  et  un  sommet  arbi- 
traires t  et  de  prendre  le  bile  pour  base  de 
ce  sommet,  et  pour  sommet  le  point  le 
plus  éle^'é  de  l'axe  passant  par  le  centre  du 
bile,  et  qui  parcourt  la  Graine  dans  toute  sa 
longueur.  La  face  de  la  Graine  est  le  point 
qui  regarde  le  placenta ,  et  le  dos  le  point 
opposé.  Lorsque  le  hile  est  marginal,  il  n'y 
a  plus  dans  la  Graine  ni  dos  -ni  face ,  mais 
seulement  des  côtés ,  ce  qui  a  lieu  dans  les 
Graines  comprimées ,  réservant  le  nom  de 
déprimées  à  celles  qui  ont  uu  dos  et  une 
face,  et  dont  le  hile  est  sur  une  des  larges 
surfaces. 

Les  téguments  de  la  Graine  varient  en 
nombre  :  ils  sont  simples,  doubles  ou  quel- 
quefois triples.  On  ne  leur  donne  plus  de 
nom  aujourd'hui  ;  mais  autrefois ,  d'après 
la  théorie  adoptée  sur  la  formation  des  té- 
guments, on  voulait  trouver  dans  chaque 
Graine  trois  enveloppes,  et  l'on  avait  donné 
à  ces  téguments ,  qui  représentaient  la  pri- 
mine,lasecondiueet  la  tercine,  les  noms  de 
Ust ,  de  mésosperme  et  û'endosperme.  On  se 
borne  aujourd'hui  à  compter  les  téguments; 
car  on  a  reconnu  que  ceui  qui  étalent  dis- 
tincts dans  l'ovule  se  :Soudent  et  se  con- 
fondent après  la  maturation  de  la  semence. 

Les  téguments  intérieurs  de  la  Graine 
sont  minces  et  membraneux,  et,  le  plus 
souvent ,  l'extérieur  est  crustacé ,  curiace  et 
subéreux. 

On  a,  avancé  prématurément,  sans  doute 
pour  la  généralité  des  cas  ,  qu'il  existait  des 
Graines  dépourvues  de  téguments,  et  dont 
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l'embryon  était  uniquement  recouvert  par  le 
périsperme  ;  mais  si  le  ras  existe  ,  ce  n'est 
qu'une  exception  ;  car  les  semences  des 
Graminées ,  auxquelles  on  avait  attribué 
l'absence  de  téguments,  en  sont  bien  réel- 
lement pourvues.  On  ne  connaît  guère, 
jusqu'à  présent ,  que  la  Graine  de  la  Véro- 
nique à  feuilles  de  lierre  qui  paraisse  en- 
tièrement nue. 

Le  périsperme ,  qu'on  appelle  encore  al- 
bumen ou  endosperme  f  est  un  corps  de 
consistance  variable ,  charnu  ,  corné ,  fari- 
neux ,  coriace ,  crustacé ,  etc.  Sa  couleur 
>arie  également;  mais  il  n'est  jamais  d'une 
couleur  vive  :  il  est  jaunAtre,  vert,  grisâtre, 
brun ,  etc. 

Le  volume  du  périsperme  varie  beaucoup; 
mais  il  est  général  que  son  développement 
ait  lieu  en  sens  inverse  de  l'embryon,  c'est- 
à-dire  que  le  périsperme  est  d'autant  plus 
développé  que  l'embryon  est  plus  petit,  et 
Tcmbryun  plus  volumineux  qu'il  y  a  de 
périsperme. 

Quoiqu'on  général  le  périsperme  soit 
simple,  il  présente  quelquefois  des  sillons 
ou  des  rides  ;  mais  dans  certains  végétaux , 
tels  que  le  Nénuphar,  il  y  a  deux  péri- 
spermes. 

L'embryon  végétal,  à  l'état  rudimentaire, 
est  accompagné  de  cotylédons^  portés  par  un 
axe  appelé  blaslème,  terminé  intérieurement 
par  la  radicule ,  et  supérieurement  |)ar  la 
gemmule  ou  plantule.  (Certaines  plantes, 
telles  que  la  Cuscute,  les  Orchidées ,  la  Fi- 
caire, sont  dépourvues  de  cotylédons  ;  mais 
la  lui  générale  est  que  les  cotylédons  sont 
au  nombre  de  deux  dans  les  Dicotylédones, 
et  d'un  seul  forniant  gaine  autour  de  la 
plumulc  dans  les  Monocotylédones. 

On  a  api)elé  le  sommet  de  l'embryon, 
celui  de  la  gemmule,  et  sa  base,  l'extrémité 
de  la  radicule.  La  forme  des  embryons  est 
très  variable  et  préseute  quelquefois  des 
formes  irrégulières,  surtout  dans  les  Di- 
cotylédones, et  il  affecte  des  directions  dif- 
férentes, c'est-à-dire  qu'il  est  droit,  arqué, 
flexueux,  annulaire,  etc.  La  couleur  blauche 
lui  est  coniniuiiément  propre  ;  mais  cer- 
taines plantes  ,  telles  que  le  Gui ,  le  Pista- 
chier térébinthe,  le  Cacao,  etc.,  ont  un 
embryon  coloré. 

On  a  donné  le  nom  d'embryon  incius  à 
celui  qui  est  renfermé  dans  le  périsperme, 
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et  d'eilérieur  à  celui  qui  eit  en  ruBUii'l  avec 
le  pérts|»erme  |Nir  un  iwint  seulement  de  m 
surrace  ;  mais  ce»  deui  positions  basiques 
présentent  encore  une  foule  de  variations  : 
Tembryon  Inclus  est  le  plus  souvent  placé 
dans  Taie  du  |)éris|)crme  ;  quelquefois  il 
esta  sa  base  ou  sur 'un  \mni  quelnuique 
de  la  circonférence ,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  basilaire  et  d'cicentrique.  l/em- 
br)'on  extérieur  est  latéral  dans  certains  \f''- 
gétaui  |)ériphériqucs. 

On  attache  une  grande  importance  à  la 
position  de  Tembryon  relativement  à  la 
Graine,  et  ce  caractère  présente  assez  de 
fiiité  dans  les  groupes  naturels.  Ces  |)osi- 
tions  sont  au  nombre  de  quatre,  et  dérivent 
de  la  position  primitive  de  Tovulc  :  1"  il  est 
droit ,  quand  il  a  sa  base  tournée  du  môme 
càxé  que  celle  de  la  semence,  et  que  les 
cotylédons  sont  dirigés  dans  le  sens  opiiosé; 
2"  inverse ,  lorsque  le  contraire  a  lieu  ; 
3"  amphitropcj  quand  ses  deux  bouts  sont 
dirigés  vers  le  bile,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  plupart  des  Papilionacées;  i"  tuùcrotroiw, 
lorsque  ni  Tune  ni  Pautre  des  extrémités  de 
Tembryon  ne  regardent  la  base  de  la  se- 
mence. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  coty- 
lédons est  variable.  Uniques  dans  les  Mono- 
cotylédones,  ils  sont  au  nombre  de  deux  dans 
les  Dicotylédones;  cependant,  dans  les  Cx>Di- 
fères,  ils  sont  en  nombre  plus. considérable, 
et  forment  quelquefois  un  verticille  de 
douze  cotylédons ,  et  dans  une  même  fa- 
mille ,  celle  des  Khizocarpées.  L'itriculaire 
n*a  pas  de  cotj Unions,  la  Grassettc  vulgaire 
en  a  un,  et  la  Lusitanica  deux.  Les  cotylé- 
dons ,  comnmnément  ^bres ,  se  soudent 
dans  quelques  végétaux,  comme  dans  la 
Châtaigne,  et  sont  le  plu»  ordinairement 
charnus ,  plans ,  convexes  au  dehors ,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  les  Légumineuses ,  et 
ils  sont,  suivant  les  végétaux,  sessiles  ou 
pétioles.  Ils  sont  inégaux  entre  eux  dans  le 
Cycas  revoluta,  et  pri^nlent  dans  certains 
végétaux,  tels  que  la  Châtaigne  d>au,  une 
dissemblance  telle  qu'on  croirait  â  Texistencc 
d*un  seul  cotylédon. 

Leur  mode  de  réunion  est  variableVomme 
celui  de  la  préfoliatîon  ;  ils  sont  roulés, 
plissés,  équitanls,  etc.  La  forme  des  coty- 
lédons dans  les  Monocotylédones  est  à  peu 
près  la  même  dans  tous  les  végétaux  de 
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eette  riasse;  mais  il  en  prépaie  de  variées 
dans  les  Dicotylédones.  Eotien,  mait  diver- 
sement figurés  dans  certaines  plantes,  ils 
sont  échancrés ,  lobés ,  palmés  dans  d'au- 
tres ,  et  ces  caractères  sont  ixè$  coustants 
dans  toute  la  classe. 

I^  radicule ,  toujours  unique ,  malgré  la 
variation  numérique  des  particfs  qui  l*en- 
tourent,  présente  des  dissemblances  assez 
grandes  dans  ses  rapports  avec  les  cotylé- 
dons. Tantôt  elle  les  excède  en  longueur, 
taiitOtelle  est  réduite  à  PétatrudlmeuCaire; 
sa  forme  propre  varie  également  :  elle  est 
cylindrique,  filiforme,  globuleuse,  triangu- 
laire, etc. 

Les  caractères  tirés  de  la  Graine  ion I  de 
la  plus  haute  importance ,  mais  ils  n*ont 
pas  une  valeur  égale  dans  toute  la  série. 
Ainsi  le  nombre  et  la  nature  des  téguments 
ont  une  valeur  d'ordre  dans  certains  grou- 
pes, et  de  genre  seulement  dans  d^autres. 
Le  périsperme  est  plus  constant  :  son  ab- 
senre  ou  sa  présence  sont  des  caractères  I 
peu  près  immuables  ;  quant  à  sa  nature,  elle 
présente  bien  quelques  variations,  mais  elles 
sont  sans  grande  importance. 

La  forme,  la  grandeur,  et  surtout  la  po* 
sition  de  Tembryon ,  sont  en  botanique  les 
caractères  de-première  importance,  et  pré- 
sentent une  régularité  parfaite  dans  les  fii- 
milles  naturelles.  Pourtant  on  trouve  des 
exceptions  à  cette  loi  :  tandis  que  les  Véro- 
niques ont  Pembrypn  dressé,  une  espèce, 
celle  à  feuilles  de  Lierre ,  a  un  embryon 
transverse;  il  Test  également  dans  la  temille 
des  Rutacées ,'  et  le  genre  Psilocarput  seul 
présente  faoomalie  d'un  embryon  trans- 
verse. Toutes  les  espèces  du  genre  Dtan- 
thus  ont  l'embryon  amphitrope,  et  le  Pid- 
lifer  l'a  hétérotrppe. 

Le  phénomène  qui  présente  le  plus  d'in- 
térêt après  la  maturation  des  Graines ,  est 
celui  de  la  dissémination ,  qui  est  puissam- 
ment favorisée  par  leur  structure.  .Les  unes, 
grosses,  lisses  et  pesantes ,  tombent  à  terre 
et  y  germent;  d'autres,  lancées  par  on 
péricarpe  élastique,  se  dispersent.  LesGcaî- 
nes  à  aigrettes ,  telles  que  celles  des  Valé- 
rianes et  des  Composées,  emportées  par 
-  les  vents,  franchissent  des  espaces  considé- 
tables,  et  se  répandent  au  loin.  Les  mtaNi 
Graines  s'accrochent  aui  poils  des  aniniaui, 
aux  vêtements  de  Tbomme,  et  voyagoit 
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âfee  eui.  L&ê  Graines  ailées  sont  dans  le 
même  cas  :  le  vent  les  emporte  lors  de  leur 
séparatioo  de  la  plante-mère ,  et  les  pro- 
page de  proche  en  proche. 

Les  eaux  courantes  et  les  mers  sont  en- 
core un  puissant  moyen  de  dispersion  :  c^est 
ainsi  que  les  Graines  des  plantes  de  monta- 
gnes ,  emportées  par  les  eaui  des  torrents  , 
se  propagent  dans  les  plaines  ;  et  les  flots 
de  la  mer,  en  Jetant  sur  des  plages  lointai- 
nes les  semences  qu*ils  ont  reçues ,  vont 
enrichir  de  productions  nouvelles  des  points 
où  elles  n'existaient  pas. 

Malgré  les  chances  de  destruction  aux- 
quelles sont  exposées  les  Graines ,  elles  ré- 
sistent à  ranéantissement  par  leur  multi- 
plirité.  Cest  ainsi  qu*un  Pavot ,  contenant 
trois  mille  graines,  pourrait  envahir  la  sur- 
lace tout  entière  du  globe  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  si  Téquilibre  n'était 
pas  maintenue  par  Pannihilation  de  la  par- 
tie exubérante.  La  vitalité  des  Graines  est 
telle,  que  Phomme  est  obligé  de  lutter  pied 
à  pied  contre  Tenvahissement  de  ses  tra- 
vaux par  les  végétaux.  Une  foule  d'herbes 
nuisibles  envahissent  les  récolles  et  couvrent 
les  dumps;  le  lierre  tapisse  les  murailles  les 
plus  solides  ;  les  toits  de  chaume  ont  une  flore 
très  populeuse,  et.  Jusque  dans  le  sein  des  ci- 
tés, le  règne  végétal  vient  établir  son  empire 
dès  que  l'homme  cesse  de  faire  la  guerre  aux 
parasites  qui  minent  ses  travaux. 

Les  animaux  granivores  et  frugivores  sont 
des  moyens  naturels  de  dissémination.  Dans 
les  produits  de  leur  digestion  se  trouvent 
une  foule  de  semences  qui  ont  résisté  à  l'ac- 
tion des  sucs  gutriques  et  se  reproduisent 
quand  elles  se  trouvent  dans  des  conditions 
favorables.  Les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
qui  cachent  des  provisions  pour  la  saison 
rigoureuse,  laissent  souvent  dans  leurs  ma- 
gasins des  Graines  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  plantes. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l'influence  de 
rhomme,  qui  a  répandu  partout,  soit  vo- 
lontairement, soit  par  ses  pérégrinations, 
les  semences  de  plantes  utiles  ou  même  nui- 
sibles, et  le  Nouveau-Monde,  visité  par 
tant  de  navigateurs  chargés  de  cargaisons 
dherscs ,  est  le  point  où  ont  lieu  avec  le 
plus  d'exubérance  les  disséminations  des 
plantes  les  plus  communes  de  nos  champs 
el  de  Ma  temt  incultes. 

T.  f  I- 


Après  la  maturation  de  la  graine  el  la  dis- 
sémination, a  lieu  la  germination  :  c'est  l'acte 
par  lequel  la  Graine  délivrée  de  ses  téguments 
laisse  percer  en  dehors  la  planlule,  qui  bien- 
tôt se  su  fQ  là  elle-même.  Les  agents  de  la  ger- 
mination sont  l'eau  el  la  chaleur.  L'eau,  en 
pénétrant  les  tissus  de  la  Graine,  s'y  décom- 
pose en  ses  éléments  générateurs,  el  l'oxygène 
forme,  avec  le  carbone  de  la  Graine ,  de  l'a- 
cide carbonique,  effets  qni  ont  lieu  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  Les  changements  qui 
surviennent  dans  la  Graine  pendant  la  ger- 
mination sont  la  conversion  du  périsperme 
en  une  matière  sucrée  qui  sert  d'aliment  à 
la  planlule. 

L'évolution  de  la  planlule  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  l'oriflce  du  roicropyle 
s'agrandit;  \ti  gemmule  apparaît,  s'allonge 
avec  la  tigelle  qui  la  supporte  et  qui  est  le 
premier  mérithalle  de  la  plante;  bientôt  les 
feuilles  primaires  se  développent,  et  tandis 
qu'elles  grandissent  par  un  mouvement  as- 
censionnel, le  mamelon  radiculaire  s'enfonce 
dans  le  sol  et  s'épanouit  en  racines.  Quand 
les  cotylédons  se  montrent  au-dessus  du  sol, 
ils  sont  dits  Fpt^^s,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  Haricot.  Dans  le  Chêne,  au  contraire, 
dont  la  tigelle  est  très  courte ,  les  cotylédons 
restent  cachés  sous  terre ,  et  sont  dits  Hy^ 
pogés. 

On  remarque  dans  les  dicotylédones  que 
le  mamelon  radiculaire  est  nu  ;  tandis  que 
dans  les  monocotylédones ,  la  radicule  est 
pou  nue  à  sa  base  d'un  étui  appelé  ColéO' 
rhize. 

La  germination  est  le  premier  acte  par 
lequel  recommence  un  nouveau  cycle  végé- 
tal. Les  lois  chimico- végétales  de  son  déve- 
loppement sont  encore  mal  connues,  et 
ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  années 
que  les  botanistes  micrographes  ont  fait 
faire  un  {tas  à  celle  partie  importante  de  la 
science,  qui  est  la  base  de  la  physiologie  vé- 
géUle.  (G.) 

On  emploie  encore  vulgairement  le  nom 
(le  Graine  pour  désigner  certaines  plantes 
ou  leurs  fruits.  Ainsi  l'on  appelle  : 

Graine  d'Amour,  le  Gremil  officinal  : 

Graine  d'Ambrette  ,  VHibiscus  abelmos- 
chuSf  employé  dans  les  parfums; 

Graine  de  l'Anse  ,  les  Omphalea  diandra 
et  Iriandray  dont  le  fruit  purge  violemment  ; 

Graine  d'Avignon  ,  le  fruit  du  Rhamnus 
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iuffBcloriuty  fort  recherché  pour  la  coloration 
eo  jaune  dei  loiei  et  de  la  laine; 

Grauie  a  daetiks,  lei  graines  de  la  Cassia 
tora  et  du  Valeria  guianentiSt  dont  la  fa- 
rine est  employée  comme  cataplasme; 

GaAiKt  D^ÉCAiLATE,  |a  galle  du  Chêne 
kermès  ; 

GftAiNE  DE  GiaovLE ,  los  fruits  de  VAmo- 
mum  cardamuttit  du  Myrlu$  pimenta,  et  de 
VHœmalaxylum  can^ckianum  ; 

GiAiNE  Dsa  Canabies  ou  Canaris,  la  se- 
mence de  TAIpiste  et  le  Millet  des  oiseaui  ; 

Gbaike  EN  COECB,  le  Corditpermum  hysso- 
pifolium  ; 

Graine  macaqce,  le  Moutabea  d*Âublet  et 
le  Meloitoma  UBvigala,  dont  les  Singes 
mangent  le  fruit; 

Graine  xusquée,  Voy.  gbaine  d'ambrette  ; 

Grarie  Obientals  ,  le  Menispermum  coc- 
cu/us; 

Geaine  de  pabadu,  TAmome  à  grappes  de 
la  Guinée,  employé  par  les  Indiens  dans 
leurs  ragoûts,  et  pour  sophistiquer  le  Poivre. 

Gbaine  peblée.  Voy.  gbaine  d^amoib; 

Gbaine  de  Perboquet  et  G.  de  PEBBUCiiE, 
le  Carthame  officinal  et  le  Micocoulier  à  pe- 
tites fleurs  de  la  Jamaïque  ; 

Gbaine  de  Ps¥uion,  U  graine  du  Plantain 
des  sables,  recherchée  pour  le  blanchissage 
des  dentelles  ; 

Gbaine  dk  Rsolisse,  VÀbrus  prêcaloiius; 

Gbalne  tinctobule,  Voy.  gbaine  d'écab- 
Ute; 

Gbaine  di;  Tijbqcie,  le  Mais  ; 

Gralne  à  Vers  :  à  Cayennc ,  le  Chenopo^ 
dium  anthelminticwih  ;  et  en  France  IMr/c- 
nUsia  judaica ,  employés  tous  deux  comme 
Termifuges.  (J.) 

GRAISSE.  Àdeps.  zool.  ,  cuim.  —  La 
graisse  est  une  substance  extraite  du  corps 
des  animaux ,  cl  qui  se  trouve  princiiKile- 
ment  sous  la  peau  autour  du  cœur ,  des  in- 
testins, près  des  parois  internes,  entre  le 
péritoine  et  les  parties  inférieures  de  Tab- 
domen.  Elle  est  molle  ,  blanche ,  inodore, 
fade,  huileuse,  inflammable,  aisée  à  fondre, 
presque  insoluble  dans  Talcool,  insoluble 
dans  Teau ,  et  soluble  dans  les  huiles  ûxes. 
La  fusibilité  des  graisses  dépend  de  la  quan- 
tité d'Élalne  et  de  Stéarine  qui  les  consti- 
tue. VÉUune  est  une  substance  incolore, 
insipide,  transparente,  insoluble  dans  Teau, 
fluide  à  la  température  ordinaire ,  et  pou- 
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vant  se  volatiliser.  La  Stéarine  au  amtraire 
est  une  substance  solide ,  blandie ,  soluble 
à  la  température  ordinaire,  et  se  fendant  à 
4-  60  centigr. ,  d*où  Ton  voit  que  pitu  une 
maiière  grasse  contient  d*£Ui1ne,  plus  elle 
est  ,'fluide  :  ainsi  la  graisse  de  Porc  est  plus 
fluide  que  celle  de  Mouton.  Certaines  grais- 
ses ont  reçu  des  noms  particuliers  :  celle  de 
Porc  produit  VAxonge  ou  SoiméouaD  ;  celle 
de  Mouton  fournit  le  Syiif,  Eipoaée  à  Tair, 
la  graisse  se  rancit  par  la  fiialioa  de  Toiy- 
gène,  et  forme  des  acides  gras.  Chauffée  avec 
la  dixième  partie  de  son  poids  diacide  ni- 
trique, on  a  la  grroûse  oxygénée. 

Cette  substaoee  ctt  fréquemment  et  di- 
versement employée  dans  Tindustrie ,  les 
préparations  pharmaceutiques,  Tart  culi- 
naire, etc.  (J.) 

GHALLARIA,  Vieill.  o».  — Synonyme 
de  MyifÀ%M^biu,  Voy,  foubiulieb.        (J.) 

GBALLARIIVÉES.  GraUarmœ.  ou.  — 
Section  éublie  par  M.  de  Lafrcsnaye  dans 
la  famille  des  Myothéridées.  Voy,  ce  mot.  (J.) 

GAALLATORES.  ois.  —  llliger  désigne 
lous  cette  dénomination  latine  Tordre  des 
Échassiers.  (J.) 

GRALLES.  OIS.  —  Temminck  déiîgoe 
sous  ce  nom  les  Échassiers.  Voy.  ce  noot.  (J.) 

GRALLL\£.  Gra/iiiM.  ois.  —  Sous-genre 
de  Merles  créé  sous  ce  Bom  par  Vieillot.  H 
en  sera  question  à  Tarticle  heblb.  Voy,  ce 
mol.  (<!.) 

GRAMINEES,  bot.  ra.  —  Famille  de 
plantes  monoiM>tylédonea,  également  impor- 
tante ,  soit  par  le  nombre  des  espèces  qui  la 
composent ,  soit  parce  que  plusieurs  de  ces 
espèces  fournissent  la  base  de  la  nourriture 
de  Thommc  et  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux. Sous  ces  divers  rapports,  comme  aussi 
à  cause  des  nombreuses  particularités  de  Tor- 
ganisation  des  plantes  qu'elle  renferme,  elle 
mérite  de  fiier  quehiue  temps  l'attention. 

Les  Graminées  sont  des  plantes  généra- 
lement peu  élevées,  annuelles  ou  vivaces; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  présentent  un 
rhizome  plus  ou  moins  étendu  qui,  chaque 
année ,  donne  naissance  à  de  nouvelles  ti- 
ges. Les  espèces  vivaces  sont  plus  nombreu- 
ses que  les  annuelles.  La  tige  de  ces  végé- 
taux a  reçu  un  nom  particulier  à  cause  de 
ta  structure  particulière;  on  Ta  nommée 
Chaame.  Elle  est  presque  toujours  fistn- 
leuse ,  renforcée  c1*M9M«  «  Mitf«  par  des 
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MMMit  aolidet  aulenrdeMiaels  m  fiient  les 
fimillM  ;  dtns  It  presque  ioUlité  de  la  fa- 
Bille,  elle  est  herbacée  ;  mais  dans  le  Ro- 
seau t  surtoat  dans  les  Bambous,  elle  prend 
nue  coosisiance  ligneuse.  La  cavité  qu'elle 
présente  à  son  intérieur  n'est  pas  essentielle 
à  son  organisation  ;  en  effet ,  cbei  le  Mais, 
la  Canne  à  Suere  et  quelques  autres  espèces, 
la  tige  est  pleine  ;  et  de  plus ,  dans  tous  les 
eas,  elle  est  remplie,  pendant  la  jeunesse, 
d*uD  tissu  cellulaire  lâche,  mats  continu; 
ce  n*est  que  plus  tard  que  soq  accroisse- 
■ent  rapide  en  longueur  et  en  largeur  dé- 
chire le  tissu  central,  dont  les  débris  tapis- 
sent la  cavité  qui  vient  de  se  former  ainsi. 
Dans  toute  la  longueur  de  chacun  des  entre- 
nœuds  d*un  chaume ,  les  faisceaux  fibreux 
narthent  dans  une  direction  longitudinale 
parallèle  ;  mais  aux  nœuds  mêmes  ils  for- 
ment ,  par  leur  division  et  par  leurs  anas- 
lomoaef ,  un  réseau  compliqué  qui  rend  ces 
points  beaucoop  plus  résistants  que  le  reste 
éê  la  tige.  Presque  toujours  celle-ci  reste 
ffmple,  set  bourgeons  axi  lia  ires  ne  se  dé- 
veloppant pas  ;  mais  dans  quelques  cas 
aussi  elle  donne  des  branches,  comme  on  le 
toit  très  bien  chez  les  Bambous ,  où ,  après 
la  première  année,  elle  en  développe  un 
grtiMl  nombre.  Par  suite  de  la  disposition 
distique  des  feuilles  chex  les  Graminées , 
leur  tige  est  toujours  cylindrique  ou  plus 
rarement  comprimée  ;  mais  elle  n'est  jamais 
triangulaire,  comme  chez  les  Cypéracées. 
Laa  Drailles  des  Graminées  ont  une  organi- 
iatkm  quljeur  est  propre.  Leur  portion  in- 
ffrieore  naissant  de  toute  la  circonférence 
des  noeuds  forme  une  gaine  qui  entoure 
tout  on  partie  de  Tentre-nceud  supérieur  ; 
les  bords  de  cette  gaine  sont  simplement 
appliqués  on  enroulés  Tun  sur  Tautre,  mais 
■OR  sondés  entre  eux ,  et  ce  caractère  fsit 
distinguer  an  premier  coup  d'ail  une  Gra- 
mfnée  d'une  Cypéracée  ,  celle-ci  ayant  ton- 
Jours  sa  gaine  fermée.  De  la  partie  supérieure 
de  cette  gaine  part  le  limbe ,  presque  tou- 
jours étroit  et  très  allongé ,  plus  large  ce- 
pendant dans  des  espèces  des  contrées  chaa- 
ées,  toujours  entier,  à  nervures  parallèles. 
0ios  un  petit  nombre  de  cas,  le  limbe  tient 
à  la  gaine  par  nne  portion  rétrécie  qui  re- 
présente un  pétiole  ordinaire ,  par  exemple, 
cfiez  les  Bambous.  A  cette  même  extrémité 
de  fa  gaine,  entre  te  limbe  et  la  tige,  se 
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trouve  un  petit  prolongement  membraneui 
qui  continue  la  lame  intérieure  de  la  gaine, 
et  qu'on  a  nommé  ligule;  cette  ligule,  par 
ses  variations  de  forme ,  de  longueur,  lbur<- 
nit  de  bons  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces. 

I..es  fleurs  des  Graminées  sont  le  plus 
souvent  hermaphrodites ,  quelquefois  uni- 
sexuelles  ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  presque 
toujours  monoïques.  Elles  se  réunissent  en 
une  inflorescence  composée,  dans  laquelle  on 
distingue  toujours  des  axes  de  divers  degrés; 
en  effet ,  elles  forment  d'abord  un  premier 
ordre  d'inflorescence  auquel  on  a  donné  le 
nom  d^épillet  ;  et  à  leur  tour,  ces  épillets  se 
disposent  immédiatement  sur  un  axe  com- 
mun ,  de  manière  à  simuler  un  épi  ;  ou 
bien ,  dans  la  plupart  des  cas ,  ils  sont  por- 
tés sur  des  pédoncules  ramifiés  à  divers  de- 
grés qui  constituent  une  panicule.  Il  est 
donc  nécessaire  de  faire  remarquer  qu*il 
n'existe  pas  de  véritable  épi  dans  cette  fk- 
mille ,  et  que  ce  mot  n'a  été  employé  pour 
elle  que  parce  qu'on  a  considéré  la  disposi- 
tion des  épillets,  c'est-è-dire  ÔH  inflof  eseenem 
partielles ,  comme  on  l'aurait  fait  pour  des 
fleurs  isolées.  C'est  là ,  du  reste ,  l'origine 
des  dénominations  évidemment  Impropres 
qui  ont  été  appliquées  par  divers  botanistes 
à  certaines  parties  de  la  fleur  des  Graminées. 
L'épi llet  {Spicula ,  Locusta)  est  formé  d*1ln 
nombre  variable  de  fleurs ,  de  1  à  10-15  ou 
même  davantage.  A  sa  base,  il  présente 
deux  bractées  stériles,  que  Linné  considérait 
à  tort  comme  constituant  le  calice  ,  et  aux- 
quelles dès  lors  il  donnait  fort  improprement 
ce  nom.  Ces  deux  bractées  forment  ce  qu*on 
nomme  le  plus  ordinairement  la  glume. 
Lorsqu'on  les  considère  en  particulier,  on 
les  nomme  vak>es  de  la  glume,  on  même 
glxtmes.  Ces  deux  bractées  sont  placées  laté- 
ralement par  rapport  à  Taxe  de  Tépillet; 
elles  sont  le  plus  souvent  inégales;  leur 
inégalité  devient  même  très  forte  dans  plu- 
sieurs cas  (ex.  :  Fesîuca  unighimi$) ,  ou 
même  l'one  d'elles  avorte  entièrement  ;  on 
remarque  que ,  dans  ce  cas ,  c*est  toujours 
l'inférieure  qui  décroît  ou  qui  disparaît. 

Chaque  fleur  examinée  en  particulier  pré- 
sente également  deux  folioles ,  dont  la  fO- 
périeure  est  adosséeà  l'axe,  dont  Finférfeure 
hii  est  opposée.  Les  deux  foliolet  réunies 
constituent  ce  qu'on  peut  nommer  aYec  plu- 
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«leurs  botanisten  la  glumelle  (calice,  Jum.; 
corolle  ,  Linn.)f  et  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier porte  ce  m^me  nom ,  ou ,  plus  sou- 
vent ,  celui  de  balle  ou  baie ,  emprunté  à  la 
langue  vulgaire ,  ou  enfln  relui  de  paillette. 
L'inférieure  présente  une  nervure  médiane 
seule  ou  souvent  accompagnée  de  deux  la- 
térales ;  de  là  son  nom  de  balle  ou  paillette 
Hnparinerviée  ;  la  supérieure  n'a  pas  de  ner- 
vure médiane ,  et  à  la  place  de  celle-ci  se 
montre  un  espace  membraneui;  sur  ses 
côtés,  au  contraire,  se  montrent  deui  fortes 
nervures  qui  Pont  fait  nommer  balle  ou 
paillette  pnrinervice.  Dans  la  glumellc,  la 
tendance  à  Tavortement  se  montre,  dans  la 
foliole  supérieure ,  à  l'Inverse  de  ce  qui  a 
lieu  dans  la  glume. 

Sur  un  cercle  plus  intérieur,  se  montrent 
encore  de  très  petites  folioles  ou  écailles, 
presque  toujours  au  nombre  de  deui,  si- 
tuées du  côté  inférieur  de  la  fleur,  dans 
quelques  cas  rares  (ei.  :  Stipa),  accompa- 
gnées d'une  troisième  au  cdté  supérieur.  Ce 
•ont  les  paléoles,  ou  Mquamules^  qui  forment 
ce  que  Palisot  de  Deauvois  nommait  lodicute, 
et  Desvaux,  glumellule ,  mot  d'un  usage 
commode  par  son  analogie  avec  les  deui 
précédents.  Dans  quelques  cas,  comme  chez 
le  Melica  ciliata ,  les  deui  paléoles  se  sou- 
dent Tune  k  l'autre  en  un  seul  corps  eacté- 
rieur  aux  élamines. 

I^s  élamines  sont  donc  pincées  sur  un 
niveau  supérieur.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas ,  elles  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  deux  supérieures  et  une  inférieure. 
Quelques  botanistes  les  considèrent  comme 
appartenant  à  deux  verticilles  différents; 
cette  opinion  est  professée,  par  exemple, 
par  M.  .Vd.  Brongniart.  Dans  certains  gen- 
res {Antho,ranthum),  l'étamine  inférieure 
avorte,  et  la  fleur  ne  conserve  plus  que  les 
deux  supérieures;  ailleurs  (Nardus)  ce  sont 
les  deux  supérieures  qui  avortent,  et  Piofé- 
rieure  qui  persiste  seule.  D'après  M.  R. 
Brown  ,  on  trouve  quatre  éta mines  dans  les 
fleurs  des  Tetrarrhena  et  des  Microlœna, 
genres  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  ob- 
•erve  six  chez  le  Riz  et  quelques  Bambous; 
dans  ce  cas ,  elles  sont  verticillées  autour 
du  pistil.  Enfln  quelques  Bambusées  pré- 
sentent un  nombre  plus  considérable  d'or- 
ganes m&les  ;  jiiais  il  faut  observer  que  cette 
augmentation  de  nombre  rolnride  avec  l'a- 


vortement  de  rorgane  fhnelle  dam  lei  mê- 
mes fleurs.  Dans  tous  les  cts ,  les  étênloes 
des  Graminées  soDt  hypogynes,  eomposées 
d*an  fliament  grêle  et  d*iuieaDtMre  linéaire, 
médiflxe ,  biloculaire,  dont  les  deni  loges, 
d'abord  parallèles,  devienoent  easvite  di- 
vergentes au  sommet  et  à  la  base.  Leurdé- 
hiscence  se  fait  le  plus  souvent  par  une 
fente  longitudinale;  d*autres  fois,  parle 
sommet  seulement.  Le  pollen  est  presque 
globuleux  et  lisse ,  à  un  seul  pore. 

Le  pistil  est  toujours  unique  par  Tavor- 
tement  constant  des  deux  autres  qu'appelle- 
rait la  symétrie  florale.  Son  ovaire  est  uni- 
loculaire  et  uniovulé;  l'ovule  est  fixé  à  la 
parx)i  interne  de  la  cavité,  dans  toute  si 
longueur  ou  vers  sa  base ,  très  rarement  près 
du  sommet.  Cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  terminés  cbacun  par  un  stigmate 
plumeux;  dans  quelques  cas  fort  rares,  on 
observe  trois  styles.  M.  Schlelden,  se  basant 
sur  l'absence  de  canal  dans  ces  organes, 
admet  uniquement  des  stigmates  sessilcs 
dans  ces  fleurs.  Dans  le  llaU ,  on  ne  trouve 
qu'un  style  extrêmement  allongé,  terminé 
aussi  par  un  seul  stigmate. 

A  ce  pistil  des  Graminées  succède  un  ca- 
ryopse ou  un  fhiit  dans  lequel  le  péricarpe 
adhère  si  intimement  au  tégument  de  la 
graine  quMl  ne  peut  en  être  séparé,  et  que, 
lorsqu'on  le  soumet  à  Taction  de  la  meule, 
les  deux  réunis  se  détachent  en  fk-agments 
qui  ne  sont  autre  chose  que  le  son.  Cepen- 
dant dans  le  genre  Sporobolu*,  l'enveloppe 
péricarpienne  est  entièrement  distincte  du 
tégument  de  la  Graine.  Dans  ce  genre  elle 
forme  un  sac  membraneux  qui,  à  la  matu- 
rité, se  fend  du  sommet  à  la  base.  Quelque- 
fois cette  enveloppe  commune  devient  très 
dure  et  presque  pierreuse  {Coix).  La  Graine 
se  compose,  outre  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe,  d'un  périsperme  ou  al- 
bumen farineux  très  abondant,  contre  la 
base  duquel  est  appliqué  obliquement  un 
petit  embryon.  La  structure  de  cet  embryon 
a  été  interprétée  de  plusieurs  manières,  et 
elle  constitue  une  particularité  qui  n'est  pu 
l'une  des  moins  curieuses  de  l'organisation 
de  cette  famille,  si  remarquable  sous  plu- 
sieurs rapports.  Il  est  ados^  an  périsperme 
par  une  portion  saillante  et  dilatée  en  forme 
d'écusson ,  creusée  à  la  face  antérieure  et 
inférieure ,  dont  les  bords  se  rapprodient 
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plot  on  Boini  rim  de  Taulre  ;  cette  partie 
a  été  oommée  par  Gaertner  VUellus  sctUel- 
Uformis  ou  plus  simplement  Scutellum,  et 
par  L.  C.  Richard  UypobUute.  Au-devaot  de 
ce  scutellum,  et  dans  sa  concavité,  est  logé 
un  petit  corps  conique,  quelquerois  recouvert 
et  caché  par  les  hords  de  celui-ci;  enfin  au- 
devant  de  ce  petit  corps  se  montre  quelque- 
fois une  très  petite  saillie  que  L.-C.  Richard 
a  nommée  EjhbUuie,  Ces  trois  productions 
se  rattachent  à  une  base  commune  r  solide, 
4ui  se  prolonge  plus  ou  moins  en  une  ei- 
trémicé  inférieure  irrégulièrement  conique. 
La  plupart  des  botanistes  ont  vu  dans  Pby- 
poblaste  de  Richard  le  cotylédon,  et  la  plu- 
mule  dans  le  petit  corps  conique  placé  au- 
derant  de  lui  et  dans  son  sillon.  Mais  déjà 
L.-C.  Richard  avait  proposé  une  autre  inter- 
prétation, qui  a  été  adoptée  avec  de  très  lé- 
gères modifications  par  M.  Nées  d*Esen- 
heck,  dans  son  Agrostohgia  brasHiensis ,  et 
fui  est  professée  aujourd'hui  par  MM.  Ad. 
BRMigoiart  et  A.  de  Jussieu.  Cette  dernière 
manière  de  voir  a  pour  elle  de  puissanu  ar- 
foments.  Elle  consiste  à  voir  dans  Tbypo- 
blnate  une  simple  production  latérale  de  la 
tigelle (radicule,  Rich.),  et  le  cotylédon  dans 
Je  eorps  conique  placé  devant  lui.  On  sait,  en 
effet»  que  la  tigelle  de  plusieurs  monocoty- 
lédooes  présente  des  productions  latérales 
très  fortes,  comme  chez  les  Zostéracées  ;  rien 
ne  i'oppose  dès  lors  à  ce  que  Thypoblaste 
soit  une  production  analogue.  En  second 
Ueu^  le  corps  conique  médian  présente  la 
petite  fente  gemmulaire  qui  aide  à  recon- 
naître toujours  le  cotylédon  dans  les  em* 
bryoDs  nionocotylés.  En  troisième  lieu,  si 
Ton  regarde  Thy poblaste  comme  le  cotylé- 
don, la  première  feuille  qui  se  montre  à  la 
germination  lui  serait  opposée ,  ce  qui  s'é- 
earterait  entièrement  de  la  disposition  dis- 
tique des  feuilles  qui  est  habituelle  chez  les 
Graminées  ;  enfin  on  arrive  à  la  même  con- 
séquence en  suivant  le  développement  de 
cet  embryon  ;  car  on  voit  alors  la  gemmule, 
d^abord  à  découvert,  être  recouverte  peu  à 
peu  par  les  bords  du  cotylédon  ,  qui  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  jusqu'à  la  recou- 
vrir entièrement.  On  peut  encore  ajouter 
fue  dans  la  germination  des  Panicum ,  par 
ciemple,  on  voit  la  première  gatne  séparée 
de  rhy poblaste  par  tout  un  entre-  nœud ,  ce 
que  Ton  ne  conçoit  bien  qu'en  admettant 
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que  cette  gatne  est  le  vrai  cotylédon ,  et  que 
rhypoblaste  est  une  dépendance  de  la  ti- 
gelle. Ces  divers  motifs  nous  portent  à  re- 
garder Topinion  de  L.-C.  Richard  comme  la 
plus  admissible. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  l'opi- 
nion de  M.  Schleiden ,  qui ,  voyant  toujours 
le  cotylédon  dans  Thypoblaste,  admet  que  le 
corps  conique  avec  sa  petite  fente  n'est  au- 
tre chose  que  la  ligule  de  ce  cotylédon. 

A  la  germination,  l'extrémité  radiculaire 
de  l'embryon  percée,  comme  chez  les  autres 
monocotylédons  ,  par  la  radicule,  lui  forme 
une  gaine  basilaire  ou  une  coléorhize. 

Les  diverses  folioles  qui  entourent  les  or- 
ganes sexuels  des  Graminées  donnent  nais- 
sance à  une  question  importante.  Doit-on 
les  considérer  comme  constituant  des  en- 
veloppes florales?  Pour  la  glume ,  la  ques- 
tion ne  peut  même  être  posée  ,  et  l'on  ne 
peut  songer  à  y  voir  autre  chose  que  des 
bractées  ;  il  suffit  pour  cela  de  remarquer 
qu'elle  se  trouve  à  la  base  de  l'épillet,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  inflorescence.  La  so- 
lution de  cette  question  est  beaucoup  plus 
difGcile  pour  la  glumelle.  Beaucoup  de  bo- 
tanistes ont  vu  dans  cet  ordre  de  folioles  la 
véritable  enveloppe  .florale  analogue  à  celle 
des  monocotylédones  périanthées.  Ainsi, 
sans  parler  de  Linné  qui  lui  donnait  le  nom 
de  corolle ,  A.-L.  de  Jussieu  l'a  regardée 
comme  le  calice  des  Graminées.  Ainsi  en- 
core, M.  R.  Brown  est  très  porté  à  y  voir  la 
rangée  extérieure  du  périanthe,  dont  la  ran- 
gée intérieure  serait  alors  formée  par  les  pa- 
léoles  de  la  glumellule.  Enfin  M.  Schleiden 
(Voy.  Einige  Blicke  auf  die  EnttvicleelungS' 
geschichle ,  etc.  ;  Archives  de  Wiegmann  , 
1837,  vol.  V)  a  cru  voir  dans  l'organogénie 
de  la  fleur  des  Graminées  des  motifs  suffi- 
sants pour  admettre  une  opinion  semblable; 
selon  lui,  la  fleur  dans  son  état  jeune  con- 
siste :  «  en  trois  parties  calicinales  toul-à-faU 
u  distinctes  f  de  même  grosseur  et  placées  à  la 
))  même  hauteur  {AufgleicherHôhestehenden), 
M  dont  les  deux  intérieures  se  soudent  peu  à 
upeu,  et  qui  forment  avec  l'extérieure, 
M  développée  immodérément ,  les  paillettes 
»  (glumelle)  des  auteurs.  Avec  ces  parties  du 
V  calice  alternent  trois  pétales  (squamules 
»des  auteurs,  glumellule  Desv.)  apparte- 
»nant  à  un  cercle  intérieur ,  et  situés  éga- 
M  lement  à  la  même  hauteur,  desquels  celui 
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M  qui  regarde  Taxe  n*atH>rM  que  plus  larâ  par 
V  l'effet  de  la  pression,  »  Cette  explication 
do  M.  Sclileiden  est  au  moins  contredite 
pour  la  glumclle  ;  car  les  deux  balles  qui  la 
forment  ne  sont  certainement  pas  au  même 
niveau,  et  de  plus  M.  Hugo  Mohl  a  df^mon- 
Iré  récemment  (Voy.  Botanische  Zeitvng  du 
il  Janvier  I8i5)  qu'on  ne  peut  7  voir  que 
deux  bractées  qui  appartiennent  même  à 
deux  degrés  <le  végétation  et  à  deux  axes  dif- 
férents. Il  ne  reste  donc  que  la  glumellule 
que  l'on  puisse  considérer  comme  le  pérlan- 
tbedes  Graminées,  et  encore  cette  manière 
de  voir  n'est-elle  pas  universellement  ad- 
mise, et  demande-t-elle  peut-être  une  dé- 
moostration  plus  rigoureuse. 

La  vaste  famille  des  Graminées  compte 
aujourd'hui  au  moins  3,000  espèces  connues 
(M.  Kunth  en  a  décrit  2,976  dans  son  Enu- 
meratio  Graminearum  omniurrit  etc.,  1833- 
1836),  et  c'est  Tune  de  celles  dont  il  est  pro- 
bable que  Taceroissement  numérique  de- 
viendra le  plus  considérable,  à  mesure  que  les 
contrées  encore  peu  connues  seront  explorées 
a>'fec  plus  de  soin.  Ces  espèces,  déjà  si  nom- 
breuses, sont  encore  plus  remarquables  par 
la  multiplicité  des  individus  qui  les  repré- 
sentent, et  qui  surpasse  certainement  celle 
des  plantes  de  toute  autre  ramille. 

La  distribution  géographique  de  ces  plan- 
tes, et  surtout  celle  des  espèces  cultivées 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  cé- 
réales, mérite  d'être  exposée  avec  quelques 
détails. 

On  trouve  des  Graminées  sur  toutes  les 
modiflcaiions  du  sol,  et  même  dans  les  eaux 
douces,  soit  stagnantes,  soit  courantes, 
mais  jamais  dans  les  eaux  des  mer.'.  Tn  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  sociales,  et  même 
au  plus  haut  degré,  comme  on  le  voit  dans 
les  prairies ,  et  surtout  dans  les  steppes,  où 
souvent  une  seule  espèce  couvre  une  im- 
mense étendue  de  pays.  Il  en  est  aussi  d'i- 
solées, et  celles-ci  paraissent  se  montrer  de 
préférence,  soit  dans  les  sables  arides ,  soit 
surtout  dans  les  parties  chaudes  du  globe. 

La  diffusion  géographique  de  cette  fa- 
mille n'a  presque  pas  d'autres  limites  que 
celles  du  règne  végétal  :  ainsi  on  rencontre 
ses  espères  de  l'Equateur  au  Spitjfberg,  où 
Phipps  a  trouvé  le  Phippsiaaigida  R.  Brown, 
et  jusqu'il  l'Ile  Melville;  elle  domine  même 
dans  la  végétation  de  cette  dernière  localité 
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si  septentrionale ,  pnis<|iie,  daoi  la  Chloris 
MélvitUana,  M.  Rob.  Brown  Indique  14  Gra- 
minées sur  67  Phanérogames.  Sur  les  mon- 
tagnes, on  en  trouve  également  à  de  gran- 
des hauteurs ,  et  presque  Jusqa*à  la  limite 
des  neiges  éternelles. 

Dans  les  parties  fk-oides  et  tempérées  de 
la  surface  du  globe,  les  Graminées  sont  gé- 
néralement de  taille  peu  élevée  ;  déjà  vers 
45°  de  latitude  N.,  on  toit  la  taille  de  pla- 
sieurs l'élever,  et,  dans  quelques  cas,  leur 
chaume  prendre  plus  de  consistance.  Ainsi, 
dans  la  France  méditerranéenne ,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  etc.,  le  Saccharum  JUtvenwBf 
surtout  le  Roseau  {Arunâo  donax  Lin.),  et 
quelques  autres  espèces  se  présentent  avec 
un  aspect  et  sous  des  dimensions  qui  diffè- 
rent beaucoup  de  ce  que  montrent  les  es- 
pèces plus  septentrionales.  Enfin,  entre  les 
tropiques ,  les  Bambusées  se  classent  parmi 
les  grandes  espèces  de  celte  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  tiré- 
quemment  une  hauteur  de  15 ,  20  et  quel- 
quefois mêifte  de  30  mètres.  Elles  présen- 
tent, dans  la  formation  de  ces  hautes  tiges, 
l'un  des  exemples  les  plus  fhippants  de  la 
rapidité  avec  laquelle  peut  8*opérer  le  dé- 
veloppement chez  les  Tégétaui.  En  général, 
les  Graminées  des   contrées  tropicales  se 
distinguent  encore  par  certains  caractères 
généraux  autres  que  ceux  de  leur  taille: 
ainsi  leurs  feuilles  sont  souTcnt  plus  larges 
proportionnellement  à  leur  longueur,  et 
par  là  elles   approchent  davantage  de  la 
forme  oblongue  ou  ovale-laneéolée,  si  com- 
mune chez  les  plantes  des  autres  familles. 
De  plus,  elles  sont,  pour  la  plupart,  pins 
molles,  plus  duvetées.  Tn  autre  hit  remar- 
quable, c'est  que  les  Graminées  à  fleurs  di- 
clines  sont  aussi  communes  dans  les  con- 
trées tropicales  qu'elles  sont  rares  au-delà. 
Enfin ,  en  général ,  ces  mêmes  espèces  de- 
viennent d'autant  moins  sociales  qu'elles 
approchent  davantage  de  l'Équiteur.  Ainsi 
l'on  voit  déjà ,  sous  ce  rapport,  une  grande 
dilTérence  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope :  au  nord  ,  les  prairies  naturelles  sont 
communes  ;  elles  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  le  midi;  elles  manquent  enfin  dans  la 
zone  torride ,  où  l'on  ne  rencontre  plus  de 
ces  gjzons  serrés  qui  donnent  tant  de  f^t- 
cheur  au  paysage  dans  les  parties  septen- 
trionales du  globe.  Cette  différence  est  quel- 
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quefuié  frappante  eolre  deux  localitéi»,  sé- 
parées par  Qoe  dUtaoce  peu  considérable  ; 
c*e»t  ainsi ,  par  exemple ,  que  je  croii»  pou- 
voir rattacher  surtout  à  celle  cause  la  dir* 
férence  d'aspect  général  de  la  végcution  du 
llaut  et  du  Bas-Languedoc»  des  environs  de 
Toulouse  d'un  c6té ,  de  ceux  de  Béziers  el 
de  llootpetlier  de  Tautre. 

La  dbtribution  des  Graminées  cultivées 
ma  des  céréales  est  un  des  documents  les 
plus  Importants  pour  la  géographie  bota- 
nique. Cette  distribution  tient  principale- 
ment au  climat,  qui  permet  telle  culture 
tt  se  refuse  à  telle  autre;  mais  souvent 
auiai  elle  est  influencée  par  les  habitudes 
des  peuples ,  par  la  civilisation  ou  par  le 
eesmerce. 

Dans  rbémispbère  boréal  ,  qui  est  le 
aïeux  connu  et  aussi  le  plus  important  à 
éUidier»  la  ligiM  polaire  des  céréales,  c'est- 
à-dire  celle  où  cesse  entièrement  leur  cul- 
tare  ,  décrit  diverses  sinuosités  qui  se  rat- 
lacbent  «ssci  exactement  à  la  direction  des 
lignes  isothermes  correspondantes.  Son  point 
le  plus  avancé  vers  le  nord  se  trouve  en 
Laponle,  où  elle  s'élève  exceptionnellement 
Josqu^à  70^  latitude  N.  ;  de  là,  elle  descend 
fortement  dans  la  Russie  d'Europe,  dans  la 
Sibérie  occidentale ,  où  elle  n'est  plus  qu'à 
60  de  latitude  N.  ;  elle  s'abaisse  encore  plus 
dans  la  Sibérie  orientale,  où  elle  ne  dépasse 
pas  55*  de  lat.  N.  ;  enfln ,  elle  est  à  son 
maximum  d'abaissement  dans  le  Kamts- 
chatka,  où  les  céréales  manquent  complè- 
tement, niémedans  les  parties  méridionales, 
par  SI*  de  latitude.  Dans  le  nouveau  con- 
tinent, elle  présente  une  direction  générale 
analogue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée, 
car  elle  s'élève  aussi  notablement  plus  haut 
à  l'ouest  qu'à  l'est.  Ainsi ,  dans  les  posses- 
sions russes  méridionales,  l'Orge  et  le  Seigle 
mûrissent  même  à  56  et  57>  de  latitude, 
tandis  que  vers  les  côtes  orientales,  baignées 
par  l'océan  Atlantique,  leur  culture  s'arrête 
à  50  ou  52<>. 

Parmi  les  céréales ,  celles  qui  s'avancent 
le  plus  vers  le  nord  sont  l'Orge  et  l'Avoine, 
qui ,  dans  ces  contrées  septentrionales,  ser- 
vent de  base  à  la  nourriture  de  l'homme  ; 
mais  déjà  dans  les  parties  méridionales  de 
ceUe  première  zone  de  végétation,  caracté- 
risée par  ces  deux  espèces  de  grains ,  on  les 
empkiie  fcrt  peu  pmt  la  eonlëction  du  pain. 
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Le  premier  grain  qui  vient  se  joindre  aux 
précédents  est  le  Seigle.  Sa  culture  est  pré- 
dominante dans  une  grande  portion  de  la 
zôue  tempérée  septentrionale,  comme  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Suéde  et  de  la 
Norwégc ,  dans  le  Danemark ,  sur  tous  les 
bords  de  la  Baltique,  au  nord  de  l'Allema- 
gne et  dans  une  partie  de  la  Sibérie.  Dans 
ces  mêmes  pays,  l'Orge  et  l'Avoine  perdent 
beaucoup  de  leur  importance  ;  le  prefnier 
n'y  est  plus  cultivé  que  pour  la  fabrication 
de  la  bière;  le  dernier  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  De  plus,  le  blé  y  manque  gé- 
néralement. 

A  cette  zone  du  Seigle  succède  celle*da 
Blé.  Ici  le  Seigle  disparaît  presque,  ou 'du 
moins  il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  très  secon- 
daire; au  contraire,  le  Blé  y  forme  la  base 
de  la  nourriture  de  l'homme.  Cette  zdne  du 
Blé  comprend  le  milieu  et  une  partie  du 
midi  de  la  France,  l'Angleterre  avec  une 
partie  de  l'Ecosse ,  une  partie  de  TAlIema- 
gne ,  la  Hongrie ,  la  Crimée  et  le  Caucase» 
enfin  les  pays  de  l'Asie  centrale  dans  les^ 
quels  il  eiiste  une  agriculture.  Dans  cette 
même  zone,  l'Orge  est  cultivée  peu  commu- 
nément à  cause  de  l'existence  de  la  Vigne, 
qui  permet  de  substituer  le  vin  à  la  bière. 

Plus  au  midi  se   trouve  une  zone  en 
quelque  sorte  de  transition,  dans  laquelle  le 
Blé  abonde  encore,  mais  pas  exclusivement, 
sa  culture  étant  mêlée,  souvent  |)ar  moitié, 
à  celle  du  mais  et  du  riz.  Celte  zone  com- 
prend le  Portugal  el  l'Espagne ,  les  dé|>ar- 
lements  de  la  France  qui  bordent  ou  qui 
avoisinenl  la  Méditerranée,  l'Italie  et  la 
Grèce,  en  Europe;  en  Asie,  l'Analolie,  la 
Perse,  l'Inde  septentrionale;  en  Afrique» 
rÉgypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les  Cana- 
ries. La  Chine  et  le  Japon  appartiennent 
encore  à  celle  zone  ;  mais  les  habitudes  lo- 
cales y  ont  donné  une  extension  très  consi- 
dérable à  la  culture  du  riz,  tandis  qu'elles 
ont  fuit  abandonner  presque  entièrenent 
nos  céréales  européennes.  Dans  les  parties 
méridionales  des  Canaries ,  on  trouve  mê- 
lées à  la  culture  du  riz  el  du  maïs,  celle  du 
Dourra  {Sorghum)  et  celle  du  Poa  abys- 
sinka. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  on  ol^ 
serve  une  succession  analogue  dans  les  eé- 
réales  cultivées  :  seulement  le  seigle  et  le  M 
soni  proportionnellement  moine  abottdtala 
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qu'en  Europe.  Dans  la  zone  du  mafs  et  du 
riz,  on  voit  le  premier  de  ces  grains  s*élever 
sur  les  côtes  de  Focéan  Paciûque  jusqu'à  une 
latitude  plus  haute  que  dans  Pancien  conti- 
nent; enfln,  dans  le  sud  des  États-Unis-,  la 
prédominance  du  riz  devient  extrêmement 
marquée. 

Quant  à  la  zone  torride,  elle  est  caracté- 
risée par  la  culture  du  riz  et  du  maïs  :  seu- 
lement la  première  de  ces  céréales  est  à  peu 
près  exclusive  en  Asie.  La  seconde  domine 
au  contraire  fortement  en  .Vmérique,  et 
les  deux  se  rencontrent  à  la  fois  et  en  pro- 
portions presque  égaler  en  Afrique.  Cette 
différence  de  culture  peut  s'expliquer  par  ce 
motif,  que  TAsie  est  la  patrie  du  riz,  tandis 
que  l'Amérique  est  celle  du  maYs. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  les 
grandes  zdnes  qui  viennent  d'être  indiquées 
n*ont  pas  des  limites  tellement  invariables 
qu'on  ne  les  voie  se  modifier  sur  certains 
points.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
France  le  mais  dépasse  souvent  la  ligne  po- 
laire qui  lui  est  assignée,  et  que,  de  nos  dé- 
partements méridionaux,  on  le  voit  s'élever 
dans  certaines  parties  du  centre  du  royaume 
et  jusqu'en  Bourgogne.  (Vest  ainsi  encore 
que,  sous  les  tropiques,  on  trouve  par  inter- 
valles la  culture  du  blé  assez  développée , 
quoique  toujours  d'une  importance  secon- 
daire. 

Dans  la  zone  torride,  il  est  quelques  au- 
tres Graminées  qui  se  mêlent  aux  deux  do- 
minantes,  et  dont  plusieurs  ne  donnent 
qu'un  grain  très  petit,  mais  abondant.  Ces 
céréales  accessoires  sont  surtout,  en  Afrique  : 
le  Dourra  {Sorghum)y  \e PenicUlaria  5/)ic*a/n, 
VEleusine  tocusso  et  le  Poa  abyssin  ira:  en 
.Vsie,  les  Eleusine coracana  cl  5/nV/a,  a\ec  le 
Panicum  frut9ientaceum .  De  plus,  dans  cette 
z6ne,  le  rôle  des  céréales  perd  beaucoup  de 
son  importance,  et  devient  même  quelquefois 
nul  par  suite  de  la  présence  d'autres  matières 
alimentaires  également  féculentes,  qui  ont 
souvent  l'avantage  de  n'exiger  que  fort  peu 
de  soins  ou  même  pas  du  tout.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  important  de  ces  végétaux 
alimentaires  est  le  Ikinanier  ou  Pisang,  qui 
se  relrome  dans  toute  l'étendue  des  régions 
Intertropicales;  avec  son  fruit,  on  mange,  en 
Amérique,  les  racines  et  les  rhizomes  de 
rigname  {Dioscorta  alcUa)^   du   Manihot 
(Jatropka  manihoi)  et  de  la  Patate  (Conro^-  1 
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vulus  batatas)  ;  en  Afrique ,  ces  mêmes  ra- 
cines de  l'Igname  et  du  Manibot ,  ainsi  que 
la  graine  de  VArachis  kypogœa;  dans  les 
Indes  et  dans  les  lies  indiennes,  les  racines 
de  l'Igname  et  de  la  PaUte,  le  fruit  de  TAr- 
brc  à  pain  (Arlocarpus  incisa),  ainsi  que  les 
parties  féculentes  de  la  tige  de  cerUins  Pal- 
miers et  surtout  des  Cycas,  confondues  éga- 
lement sous  la  dénomination  générale  de 
Sagou;  enfin,  dans  la  Polynésie,  les  céréales 
disparaissent  entièrement,  et  elles  sont  rem- 
placées par  TArbre  à  pain,  le  Baoanier  et 
par  le  Taro  (Tacca  pinnalifida). 

Dans  rhémbpbère  austral,  on  observe  pour 
les  céréales  cultivées  une  succession  analo- 
gue à  celle  qui  vient  d'être  exposée  dans 
rhémisphère  boréal  :  seulement,  dans  plu- 
sieurs de  ces  parties,  beaucoup  moins  ou 
même  pas  du  tout  civilisées  de  la  surface 
terrestre ,  les  habitants  ne  connaissent  au- 
cune agriculture,  et  demandent  leur  nour- 
riture à  des  plantes  sauvages,  par  exemple 
VAdianthum  furcatum,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

Sur  les  montagnes,  on  voit  se  reproduire 
du  bas  vers  le  haut,  et  à  proportion  que  la 
température  moyenne  devient  de  moins  en 
moins  élevée,  l'ordre  de  succession  des  cé- 
réales qui  a  été  observé  de  l'équateur  à  leur 
ligne  polaire  ;  de  telle  sorte  qu*une  monta- 
gne à  neiges  éternelles,  placée  dans  la  région 
équatoriale,  présente  un  résumé  des  cultures 
successives  de  l'un  des  deux  hémisphères 
terrestres. 

On  a  t>eaucoup  écrit  relativement  à  la 
patrie  de  nos  céréales,  sans  que  celte  ques- 
tion ait  pu  encore  être  résolue ,  pour  cer- 
uines  d'entre  elles,  d'une  manière  positive. 
Ainsi  l'on  ignore  absolument  d*oii  provient 
le  Blé;  quelques  auteurs  l'ont  fait  venir  de  la 
Perse;  et  l'incertitude  est  telle  i  cet  égardi 
qu'on  a  pu  émettre  l'opinion  fort  bizarre,  que 
cette  précieuse  céréale  provient  de  la  trans- 
formation d'un  .if^ilops.  Même  depuis  quel- 
ques années,  M.  Esprit  Fabre,  d\\gde,a 
entrepris  à  ce  sujet  une  série  d>xpérieiices 
desquelles  il  espère  des  résultats  Importants. 
Quant  au  Seigle,  on  l'indique  comme  crois- 
sant spontanément  dans  le  désert  limité  par 
le  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  On  assigne 
pour  patrie  à  l'Orge  commun  la  Sicile  et  la 
Tatarie.  Le  Mais  est  hidlgèDe  du  Para- 
guay, d'après  M.  Auf.  deSaInt-Hflaire;  «h 
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fin  t  on  Mlinet  que  l'Asie  est  la  patrie  du 
lUi ,  saBi  qu*i!  loit  possible  de  préciser  en 
quel  poiut  de  cette  partie  du  monde  il  a 
pris  naissance. 

Les  propriétés  des  Graminées  et  leurs 
usages  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Gomme  plantes  alimentaires,  plusieurs  d'en- 
tre elles ,  surtout  le  Blé ,  fournissent ,  dans 
leur  périsperme  farineux,  un  aliment  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  renferme ,  avec  la 
fécule,  une  matière  fortement  azotée  et  très 
nutritive,  le  gluten.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres, abondamment  répandues  dans  nos 
prairies,  dont  elles  forment  la  base,  servent 
de  nourriture  principale  aux  animaux  do- 
mestiques ,  dont  les  services  sont  indispen- 
sables à  l'homme.  —  Ces  deux  usages  fe- 
ront toujours  ranger  les  Graminées  en  tête 
des  végétaux  utiles.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  avantages  qu'elles  présentent. 

Tout  le  monde  connaît  de  quelle  impor- 
tance est  une  Graminée,  la  Canne  à  sucre 
{Sacchartun  officinarum),  et  en  quelle  quan- 
tité elle  fournit  au  commerce  cette  substance 
précieuse.  La  culture  de  ce  végétal  occupe 
de  tréi  vastes  surfaces  dans  diverses  con- 
trées Inlertropiciles ,  surtout  aux  Antilles, 
•A  elle  a  été,  pendant  longtemps,  une  source 
Meonde  de  richesse;  elle  s'étend,  dans  quel- 
ques cas ,  au-delà  des  tropiques  ;  et  sur  la 
eôte  de  l'Andalousie  en  particulier ,  elle 
avait  acquis ,  dès  les  xii*  et  xiii'  siècles,  sous 
la  domination  des  Arabes ,  une  importance 
qu'elle  tend  à  reprendre  progressivement 
aujourd'hui.  En  ce  moment,  la  seule  Anda- 
lousie fournit  à  la  consommation  de  l'Es- 
pagne environ  2,000  kilog.  de  sucre  par  an, 
d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra.  Depuis  déjà 
longtemps  on  savait  que  la  tige  du  Mais 
contient  aussi  du  sucre ,  et  même  une  ex- 
périence décisive  avait  été  faite  à  Toulouse, 
antérieurement  à  la  révolution  de  1789,  par 
les  soins  et  aux  frais  d'un  descendant  de 
Riquet.  Mais,  dans  ces  dernières  années. 
If.  Pallas  a  prouvé  beaucoup  mieux  ce  fait, 
et  il  a  montré  que  le  sucre  existe  dans  le 
Mats ,  avant  la  floraison ,  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  exploité  avec 
quelque  avanta^.  Outre  l'importance  que 
le  sucre  a  par  lui-même,  il  en  acquiert  en- 
core en  donnant  naissance  à  de  l'alcool,  par 
l'elfet  de  la  fermentation  ;  c'est  pourquoi  il 
entre  dans  la  fabrication  du  rhum,  du  tafla 
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et  autres  liqueurs  alcooliques ,  r/ue  l'on  ob- 
tient dans  les  sucreries. 

Les  Graminées  contiennent  généralement 
de  la  silice  qui  se  dépose  dans  leur  épiderme, 
et  qui  même  se  ramasse  assez  souvent 
dans  les  nœuds  des  Bambous  en  concrétions 
pierreuses  nommées  Tabaschir  par  les  nè- 
gres, qui  leur  attribuent  de  grandes  vertus. 

Il  est  un  certain  nombre  d'espèces  de  cette 
famille  que  leurs  propriétés  médicinales  fbnt 
employer  assez  fréquemment,  sans  que  ce- 
pendant aucune  d'elles  soit  réellement  d'une 
grande  importance.  Enfin  II  en  est  quel- 
ques unes  qui  possèdent  une  odeur  aroma- 
tique assez  prononcée  et  assez  agréable  pour 
les  faire  employer  à  titre  de  parfums  ; 
telles  sont  surtout  les  Andropogon,  en  par- 
ticulier VA.  muricatumy  dont  le  rhilome  est 
usité  fréquemment  en  Europe,  sous  le  nom 
de  Vétiver ,  et  plusieurs  autres  très  renom- 
mées sous  ce  rapport  dans  les  Indes. 

La  vaste  famille  des  Graminées  a  dû  né- 
cessairement être  subdivisée  en  plusieurs 
tribus  et  en  un  grand  nombre  de  genres. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  Caractères 
des  unes  etl'énumération  des  autres  en  sui- 
vant pour  cela  l'ouvrage  le  plus  récent  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
famille,  VAgrostographia  synoptica  y  sivô 
Enumeratio  graminearum  omnium ,  par 
M.  Kunth  (1833-1835). 

Tribu  I.  —  Ortzkes. 

Épillets  uniflores,  manquant  souvent  de 
glume  par  avortemcnt,  ou  2-3-flores  ;  i  ou 
2  fleurs  inférieures  unipaléacécs,  neutres; 
la  terminale  fertile.  Paillettes  raides-charta- 
cées.  Fleurs  souvent  diclines ,  le  plus  sou- 
vent hexandres. 

1.  leersta,  Soland.  — 2.  Oryxa,  Linn.  — 
3.  Mallebruniat  Kunth.  -—  4.  Potamophila, 
R.  Brown. —  5.  Hydropyrum,  Link.  — 
6.  Zizania  ,  Linn.  —  7.  Luziola ,  Juss.  — 
8.  Arrosia,  Schrad.  —  9.  Ehrarta ,  Thunb. 
— 10.  Teirarrhena,  R.  Brown.  —  11.  Mi- 
crolœna,  R.  Brown.  —  12.  PharuSf  P. 
Browne.  —  13.  Leptaspis,  R.  Brown. 

Tribu  II.  —  Phalahidêes. 

Épillets  hermaphrodites ,  polygames,  ra- 
rement monoYques  ;  tantôt  uniflores  ,  avec 
ou  sans  rudiment  d'une  autre  fleur  supé- 
rieure; tantôt  biflores,  les  deux  fleurs  her- 
maphrodites ou  mâles  ;  tantôt  2-3-flores,  la 
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Oeur  termlntlc  rirlile,  le»  autrn  Incuni-  | 
plètM.  GluniM  le  plus  wuvent  «galea.  P*ît- 
letle*  ou  elumellea  souvent  tuiMRles.  ei  | 
ndurcies  avec  le  tni'il.  Stylei  ou  sllgmales 
■Itongéi  dam  )■  plupart. 

14.  tv3#um,Unn.  — 15.  Zea,  Linn.  — 
16.  Coix,  Linn.  — 17.  Co rn ueopùp ,  Linn. 
— 18,  Crypsii ,  Ait.  —  19.  Chainagroitis , 
Borkb.— 20.  ;ltop«:iirtij,  Linn,— 21.  Beck- 
mannia  ,  Hoil.  ^  32.  Phteum  ,  Linn.  — 
33.  miaria,  Humb.  el  Kunth.  —  21.  Hexar- 
rhena,  Preil.  —  25.  Phcriarii.  Linn.  — 
26.  Holcus,  Linn.  ^  27.  Hierochtoa,  Gmel. 
—  28.  .inffc(u:on(hum,  Linn.— 29.  fegnotil- 
dM,  KuDib.  —  30.  Dttpmtia ,  Kuntli. 
Tribu  m.  —  Pahicée». 

Épillelï  biflores  ;  Oeur  inTririeure  incom- 
plète. Glutnes  plus  délicates  que  les  piil- 
ielte)  I  souvent  Tinrérieure ,  Urt  rirement 
le*  deui  avortant.  Paillette*  plu>  ou  moins 
coriace*  ou  chartacéei,  le  plu*  louvenl  mu- 
tiquei  ;  l'inférieure  concave.  CBrïop*e  com- 
primé parallèlement  à  l'embrjon. 

31.  fieinuiria,  Fluegge. —  Zi.Paipalam, 
Linn.  — 33.  Mtiium,  Lion.— 34  Ampki- 
carpum,  Kunlh.  —  35.  Wiira,  Linn. — 
36.  ThraiV",  Humb.  et  Kunlh. —37.  Erio- 
chloa ,  Humb.  el  Kunlh.  —  38.  Urochloa  , 
Beauv. — 39.  Panicum,  Kunth. — 40.  Icltnan 
Ikiu,  Beauï.  —  ii.lsacime,  R.  Brown.  — 
W.  Stmotaphmm,  Trin.  —  43.  Melinii, 
Beauv. — 4*.  Oplijtnmui,  Beauï. — 45.  Cfio- 
fliiBraph>«,  R.  Brown.  — 46.  Salaria,  Beauv. 

—  47.  GVfflnollirix,  Beauv.  —  48.  Pmnije- 
liiw  ,  Beauv.  —  49.  Upidei'tma  ,  Trin.  — 
M.  PmiciUaria.  Swarli.  —  r.l.  Caichrui , 
Beauv.  —52.  Trachys,  Peri.  —  53.  Anthe- 
phora,  Schreb.  —  54.  Lappago.  Schreb.  — 
S5.  HolboeUia,  Wallich.  —  56.  iMipa  , 
Kunth.— S7.Bcftinol<Bna,De«v.— 58.  Ttioua- 
rto,  Pel.-Thouar».  —  59.  Spinifex,  Linn. 

—  60.  Nearachae,  R.  Brown. 

Tribu  IV.  — Stitacsu. 

Ëpillei]  uniOoret.  Paillette  inrérieure  jd- 
volut^,  aristée  au  sommet,  et  le  plut  lou- 
venl  endurcie  avec  le  ttuil  ;  aréle  limpte  ou 
UiGde.  Irè*  souvent  lorUuecl  articulée  à  la 
base.  Ovaire  stipilé.  Le  plus  *ouvenl  troi* 
tquamules. 

61.  Orygoptis,  Bich.  —  62.  Piplalhe- 
i-iim,  BeiuT.  —63.  Uaiagroilii,  Link.  — 
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64.  JfocrwUoo,  KuBtb.  — SS.  SHpa,Uu. 

—  66.  Streptaehnt ,  R.  fttnrn.  —  67.  àrû- 
lùia.  Lion.  —  68.  SlipasroUit,  Née*  tfE- 
tenb. 

Tribu  V.  —  AGUMTmtu. 
Épilleta  UDlOorei ,  trèt  nrenwDt  avec  le 
rudiment  aubulë  d'une  autre  fleur  tupé- 
rieure.  3  glumet  el  2  paîtletutt,  membra- 
neuse*-herbacées.  Paillette  inférieure  «au- 
vent aristée.  Stigmiiei  le  plui  tonveat  m- 

69.  \fiiehlaibergia,  Schreb.  —  70.  Lyc*- 
ni$,  Humb.  el  Kunlh. ~7t.  Coltanlkua, 
Seidel.  -72.  Phippsia,  B.  Brown.  — 
73.  Cotpodtum ,  Trin.  —  74.  Cmna ,  Linn. 

—  75.  Epirùmpn,  Pretl.- 76.  Sponbo- 
lui,  R.  Broun.— 77.  Agroaû,  Linn.— 
78.  GtMtriâium,  Beauv.  —  79.  ChMotropii, 
Kunlh.  —  80.  Nowodwortkya ,  Pretl.  — 
Bl .  Polypogon,  Detr.— 83.  Chslwnu,  Link. 

—  83.  P*reii<ma,  Preil.  —81.  .tlgopogo», 
WUd. 

Tribu  VI,  —  AicMMNAciE*. 
ËpilleU  taniAi  uotnoret  avec  ou  lans  le 
pëdirelle  d'une  Oeur  lupérieure ,  taalAt 
muliiflorei.  Fleur*  te  plut  touveut  couverlet 
ou  enlourée*à  leur  base  de  longs  poils  moui. 
Deui  gtumei  et  deui  paillettes  membri- 
neusct-herbicées  ;  les  glumet  louTentégalet 
ou  supérieures  en  longueur  aui  fleur*;  la 
paillette  înTérieure  aristée  ou  mutique. 
PliQies  pour  la  plupart  haute*. 

85.  Calamagnatii,  AdtD*.  — 86.  P«nl*- 

pojon,  U.  Brown.  —  87.  Deyeuxta,  Clar. — 

88.  Ammophila,  Hast.— S9.  Jrundo, Kunlh. 

I   — 90.  .Impelottoînw»,  Link.  — gi.Cnv*»- 

I  phurum,  Desv.  —  92.  Phmunitle*,  Trin.  — 

93.  GsiKritttn,  Humb.  elBonp. 

Tribu  VIL — PAmPBOi^ia. 
Épitlets  3-multiaores;  fleur*  supérieure* 
rahougriei.  2  glumes  et  2  paillettei,  me»- 
hraneuses- herbacées.  Paillette  inférieure 
3-mulli6dc,  se*  divisions  lubuléet-ariiléei. 
94.  AmphipogoA,  B.  Brown. ^95.  D^to- 
pojoii ,  R.  Brown. —96. —JVtn^M»,  R. 
BroTvn.  —  97.  PoppopHorw» ,  Sdtrd).  — 
98.  Collea,  Kunth.  —99.  Eehinaria,  Dof, 
— 100.  Calhittecum,  Presl. 

Tribu    VlU.  —  CULUMOÉES. 

Épillett  réuni*  ta  épis  nnilaUnui ,  nsi- 
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molUflores  ;  fleurs  supc^rieures  rabougries. 
3  gluoies  et  2  paillettes,  membraneuses- 
herbacées  ;  ces  dernières  mutiques  ou  arts- 
tées;  les  premières  persistant  sur  Taie  de 
répi;  la  supérieure  regardant  en  dehors. 
Épis  digités  ou  paniculés,  très  rarement  so- 
litaires ;  leur  aie  non  articulé. 

iOi, Microchloa,  R.  Brown. — 102.  Schœ- 
mefeidia,  Kuntb.  — 103.  Cynodon^  Rich.  — 
104.  Daciyloctmium,  Wild.  —  105.  Eusla- 
chys  ,  Desv.  — 106.  Chloris ,  Swartz.  — 
107.  Leptochloa  ,  Beauv.  —  108.  Eleusine , 
Gaertn.  —  109.  Harpechloa ,  Kuntb.  — 
110.  Ctedium^  Panz.  —  111.  Chondrosium , 
DesT.  —  112.  Opizia,  Presl.  -—113.  Spar- 
tma,  Scbreb.  — lU.  Eulriana,  Trin.  — 
115.  Po/yodon,  Humb.  cl  Kuntb.— 1 16.  Pen- 
tarrhaphis^  Humb.  et  Kuntb.  —  117.  Polyt- 
dûttu,  Presl.  —  118.  Triathera,  Desv.  — 
119.  rrtefia,Humb.  et  Kuntb. — 120.Gt/m- 
nopogon,  Beauv.  — 121.  Triplasis  ,  Beauv. 
— 122.  PleurapMs,  Torrey. 

Tribu   IX.  —  AVÉNACEES. 

Épillets  bi-muUiflores  ;  la  fleur  terminale 
le  plus  souvent  rabougrie.  2  glumes  et 
S  fiaillettes,  membraneuses-berbacées;  pail- 
lette inférieure  aristée  chez  la  plupart  ;  arête 
souvent  dorsale  et  tortile. 

123.  Corynephorut,  Beauv.  —  124.  Des- 
ehampiia^  Beauv. — 125.  Dupontia,  R. 
Rrown.  — 126.  Aira,  Kuntb. —127.  Ai- 
ropsis,  Desv.  —  128.  Trisetaria,  Forsk.  — 
129.  Lagwus,  Linn. — 130,  Trisetum^ 
Kuntb.  —  131.  Avena,  Kuntb.—  132.  Ar- 
rkenatherum,  Beauv.  —  133.  Tristachya, 
Neesd*Ësenb. — 13i.ilnt5opo^on,  R.  Brown. 
— 135.  Eriachne,  R.  Brown.— 136.  Brand- 
tia,  Kuntb.  —137.  Danthonia ,  DC. — 
138.  Pentameris,  Beauv.  —  139.  UrcUepis , 
Nutt.— 140.  l'riodta,  R.  Brown.— 141 .  Po- 
mereuUa^  Linn.  fil. 

Tribu  X.  —  Festucacées. 

Épillets  multtflores  (rarement  pauciflores). 
S  glumes  et  2  paillettes,  membraneuses-ber- 
iMeéeSy  rarement  coriaces;  paillette  infé- 
rieure le  plus  souvent  arislée;  arête  non 
tordue.  Inflorescence  en  panicule,  à  très 
peu  d*eiceptions  près. 

142.  Sesleria,  Arduin. — 143.  Poa,  Linn. 
—  144.  Cmtotheca,  Desv  —  145.  Glyceria, 
R.  Brown.  — 146.  Pleuropogout  R.  Brown. 
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— 147.  Re^ulea,  Kuntb. — 148.  Calabrosa, 
Beauv.  —  149.  Coelachne ,  R.  Brown. — 
1 50.  Briza ,  Linn.  —  151.  Ckatcolylrum , 
Desv.  — 152.  Calotheca,  Kuntb.  — 153.ilfe- 
lica,  Linn.  —  154.  MoHnia  ^  Mœncb. — 
155.  Kœleriat  Pers.  —  156.  Schismus, 
Beauv.  ^  157.  Wangenhemiat  Mœncb.  — 
158.  Daclylis,  Linn.  —  159.  Latiochloa , 
Kuntb.— 160.  CynosuruSf  Linn. — 1 61. lo- 
marckia  fUœnch, — 162.^0(^0510,  R.  Brown. 
— 163.  Lophaterum,  Ad.  Brong.— 164.  Ely- 
trophorus,  Beauv.  —  165.  FestucOt  Linn. 

—  166.  Bromus,  Linn.  —  167.  Orlhoclada, 
Beauv.  —  168.  t/niota,  Linn.  —  169.  Diar- 
rhena^  Rafin. — 170.  Arundinariat  Ricbard. 

—  171.  Streptogyna,  Beauv.  — 172.  Chus- 
guea  ,  Humb.  et  Kuntb.  —  173.  Platonia , 
Kuntb.  —  174.  Merostachys  ^  Sprciig.  — 
175.  NastuSt  Jus8.^176.  Bam&usa,  Scbreb. 
— 177.  Guadua ,  Humb.  et  Kuntb. — 
178.  Beesha  y  Rbeed.  —  179.  Schizosla- 
chyum.  Nées  d*Esenb. 

Tribu  XL  —  Hordéacées. 

Épillets  tri-multiflores ,  quelquefois  uni- 
flores  ,  souvent  aristés  ;  fleur  terminale  ra- 
bougrie. 2  glumes  et  2  paillettes  berbacées , 
les  premières  manquant  très  rarement.  Stig- 
mates sessiles.  Ovaire  le  plus  souvent  pileui. 
Inflorescence  en  épi. 

1 80 .  Lolium  ,  Linn .  —  181.  Triticum , 
Linn.  — 182.  Secale,  Linn.  —  183  Ely- 
mus  f  Linn.  —  184.  AspreUa  ,  Humb. — 
185.  Hordeum,  Linn.  —  186.  jEgilops  ^ 
Linn.  —  187.  Pariana,  Aubl. 

Tribu  XII. — Rottboelliacées. 

Épillets  uni-biflores ,  très  rarement  tri- 
flores  ,  logés  dans  une  excavation  de  Taie 
ou  racbis ,  tantôt  solitaires ,  tantôt  gémi- 
nés ;  Tun  pédicellé,  Tautre  rabougri.  L'une 
des  fleurs  de  tous  les  épillets  biflores  (soit  la 
supérieure ,  soit  rinférieure),  très  souvent 
incomplète.  Glumes  1-2  ,  parfois  0,  le  plus 
souvent  coriaces.  Paillettes  membraneuses  , 
rarement  aristées.  Styles  1-2 ,  quelquefois 
très  courts  ou  nuls.  Inflorescence  en  épi; 
racbis  le  plus  souvent  articulé. 

188.  Nardus,  Linn.  —  189.  Psilurus , 
Trin.  —  190.  Lepturus,  R.  Brown.  — 
191.  Oropetium.  Trin.  —  192.  Ophiurus  , 
R.  Brown.  —  193.  Hemarthria^  R.  Brown. 

—  194.  MnesUhea,  Kuntb.  —  195.  Hott- 
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bœllia^  R.   Bro^u.  —  I9G.  Ralzehurgia,   ' 
Kunih.— 197.  7Vi/)saruMi,Linn.— I98.ila- 
nUurit,  iJoD, 

Tribu  XIII. — Axdropoconéks. 

ÉpilleU  biflores;  fleur  in rérieure  toujours 
incomplète.  Paillettei  plus  délicates  que  les 
glumes,  le  plus  souvent  transparentes. 

199.  Perolitj  Ait. —  200.  Leptolhrium, 
Kunth.  —  âOi.  loysia  ,  Wild.  —202.  Di- 
meriat  R.  Browo.  —  203.  Lucaca,  Trin.  — 
304.  Haplachne,  Presl.  — 205.  Pleuroplitis, 
Trin.— 206. £rioc/irj/««, Beau V.-  207.  Sac- 
charum,  Linn.  —  208.  Imperata,  Cyrill.  — 
S09.  PogonoD^nhumt  Beauv.— 210.  Erian- 
tkus,  Rich.  -211.  Eulalia,  Kunth.  — 
212.  Elionurus,  Wild.  —  213.  AnthisUria, 
Linn.  — 2U.  Androtctpia  ,  Ad.  Brong.  — 
215.  Perobackne ,  Presl.  —  216.  Andropo- 
gon  ,  Linn. — 217.  Diectomit,  Beauv.  — 
318.  Itchœmum  ,  Linn.  —  219.  Apluda, 
Linn— 220.  ilf/o/erofMis,  Presl.— 221.  Po- 
gonopsis,  Presl.— 222.  Xerochloa,  R.  Brown. 

—  223.  Thelepogon,  Rolh.  —  224.  Arlhro- 
pogon.  Nées  d*£senb. 

GESSE:»  DOUTEIZ. 

225.  Zeugiles,  P.  Browne.  —  226.  Tri- 
pogoHf  Rœm.  ctSch.  —  227.  Limnas,  Trin. 

—  228.  Acrolherum,  Link.— 229.  Plerium, 
Desv.  —  230.  Rytachne,  Desv.  —  231.  A'e- 
mochloa,  Licbtenst.  —  232.  Caryocloa  , 
Spreng.  (P.  Dlchabtre.) 

*GRAMMA\TUES  (>patxur;,  ligne;  âv- 
Goî,  fleur).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Crassulacécs-lsostémones,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.f  IIl,  232)  pour  des  berbes 
du  Cap,  annuelles,  oppositiroliées  ;  à  feuilles 
aessiles ,  planes  ,  ovales-oblongues  ;  fleurs 
disposées  en  cymes  ou  en  corymbes. 

GRAMniAUTilBOK ,  Cass.  bot.  ih.  — 
Syn.  d^Anmicumf  Neck. 

GRAMMATITK  (/Hw*.,  ligne),  m».  — 
Espèce  du  genre  Amphibole,  aiiis4  nommée 
parce  que  la  coupe  transversale  de  ses  cris- 
taux est  ordinairement  marquée  d'une  ligne 
Doire  ou  grise  en  diagonale.  Elle  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Trémolite.  Voy.  am- 
phibole. (Del.) 

*  GRAMMATOPHORA  (/oaiiNia,  écrit; 
fipv,  je  porte),  infis.— M.  Ehrenbcrg  {Ber. 
dôBerl.  Ak.,  1810)  indique  sous  cette  dé- 
nomination un  genre  d'Infusoires  polygas- 
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triquei  qu*ll  rapporte  à  la  fkmillfl  dci  BkU- 
Uriéei.  Ce  groupe,  qui  ii*eat  pu  eacorebien 
connu ,  ne  renferme  qu*un  petit  nombre 
d'etpècéfl.  (E.  D.) 

*GRAIIllATOPIHmA ,  Steph.  m.— 
Synonyme  de  Halia,  Dap.  (D.) 

'^GRAMBIATOPHORE.  GrammalopJbora 
(ypofxpLairo^ooo;,  qui  porte  uno  ligne  brillante). 
BEPT.  —  Genre  de  Sauriens  de  la  famille  dei 
Iguanes,  établi  par  M.  Kaiip,  et  aoccplé 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  font 
connaître  quatre  espècei ,  toutet  les  quatre 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (P.  G.) 

*GRAMMAT0PUYLLUM(7piM>P«,  ligne; 
yv^k/ov,  feuille),  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées -Yandéee,  éUbli  par 
Blume  {Bijdr.,  377)  pour  des  berbes  de 
rinde,  épiphytes,  caulescentea,  à  tiges  sim- 
ples; à  feuilles  linéaires,  distiques,  sériées; 
pédoncules  radicaui  multiflorcs  ;  fleun 
grandes ,  d*un  bel  eflîet. 

*GR.\MMATOTII£CA  (ypo^nf^,  ligne; 
6vîxv) ,  thèque  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacées-Clingtooiées ,  établi 
par  Presl  {Monogr,,  43)  pour  des  herbes  du 
Cap  très  fleiibles ,  à  tiges  rameuses,  dlHà- 
les  ;  a  feuilles  alternes ,  linéaires ,  denlém 
au  sommet  ;  à  fleurs  aiillaires ,  solitaires , 
sessiles. 

«GRAMMESUCrfMpiptî,  ligne  tracée), 
ixs.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  desNoctuélidesde  LatreHIe, 
éti^bli  par  M.  Stephens,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  nouvelle  C/asf i/lca<ioii  des 
Lépiâoptèret  d* Europe.  Ce  genre,  qui  rentre 
dans  la  tribu  des  Caradrinides  de  M.  Bois- 
duval,  ne  renferme  que  deui  espèces,  les 
Noctua  trilinea  et  bilinea  Hubn. ,  qui  se  trou- 
vent en  France  et  eu  Allemagne,  et  dont  les 
Cbenilles  vivent  sur  les  Plantains.      (D.) 

GRAMMISTES  (/pofApa,  ligne  ou  raie), 
poiss.  —  Nom  de  genre  employé  par  Blecb 
pour  désigner,  dans  sa  Méthode  jwsf^fne, 
un  des  groupes  composés  de  Poissons  de 
genres  les  plus  différents  les  uns  des  raties. 
Ainsi  nous  y  avons  trouvé  des  Sparea,  des 
Dentei ,  des  Mésoprions ,  des  Labree ,  des 
Pristipomes ,  des  Serrans ,  des  Dîacopea,  des 
Térapons  ,  des  Holocentres  ,  des  Diagram- 
mes ,  des  Ëques ,  des  Hœmulons ,  des  Cir- 
rhites.  Cuvier,  ayant  séparé  des  Poissons  de 
familles  si  diverses,  a  pris  le  nom  de  Gnrni- 
mistfs  pour  désigner  le  genre  qoi  doll  ren- 
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femerk  GrammUiesorientàlit.  Ce  genre  de 
Percoides  a  pour  diagnose  des  dents  en  ye- 
loort  aui  deux  inàcboires ,  des  épines  à  To- 
percule  et  au  préopercule ,  point  de  dente- 
lures, deux  dorsales  et  une  anale  sans 
rayons  épineux  apparents. 

Le  GaAmusTK  ouutal  vient  de  toute  la 
mer  des  Indes  ;  c*est  un  des  Poissons  qui  a 
reçu  le  plus  de  noms ,  et  qui  a  été  placé 
dans  les  genres  les  plus  différenU.  Tous  les 
icbthyologistes  ont  agi  jusqu'à  nous  avec 
peu  de  critique  ;  car  le  Perça  bilineata  de 
Thttnberg ,  le  Sciœna  vUtala  de  Lacépède , 
sa  P§nèque  âriacoMlke ,  sa  Pertèque  penta- 
cœUhBf  son  Bodkin  à  $ix  raiest  et  son  Cen- 
tropome  à  six  rcâes  ne  sont  que  des  espèces 
Boninales  et  toutes  synonymes  de  notre 
Grammiste  oriental.  Nous  connaissons  une 
seconde  espèce  de  ce  genre  découverte  par 
11.  llertens  dans  sa  circumnavigation  avec 
Kotzebue.  (Val.) 

GEAlOflTE.  MRi.  *-  Syn.  de  Woilasto- 
■ll«.       •  (Del.) 

GRAMMITIS  (rocr.xfMc,  ligne),  bot.  ca. 
— 'Genre  de  la  famille  des  Pol y pod lacées- 
Mypodiées,  éUbli  parSwarlz  {Synops., 2i) 
pour  des  Fougères  croissant  dans  les  pariies 
tropicales  des  deux  hémisphères,  et  très  ra- 
rtiBtnt  dans  les  régions  tempérées  de  Thé- 
lisplière  austral,  à  tiges  rampantes  ou  ra- 
rement gaionnantes;  à  fronde  simple  (quel- 
quefois bifide  ou  pinnée)  très  entière,  ou 
recourbée  pinnatiflde.  Kaulfuss  o  établi  dans 
ce  genre  deux  sections  {Grammitis  et  Xipho- 
plerts),  fondées  sur  Taspect  des  sores  ;  Presl, 
à  tOM  iMir ,  d'après  Texamen  des  veines  et 
veimiles  des  feuilles,  en  a  créé  deux  autres, 
q«*il  nonme  Grammihi  (  subdivisé  en  Eu- 
tts,  X^hopêerh  et  Ckiloptms)  et  Sy- 

(J.) 
*6RAlllfONEllf  A  (7p«fAF^oi,  ligne  ;  f9ipia, 

il).  niFus.  — Genre  d*lnfusoires  polygastri- 

qoes  de  la  fsmille  des  Bacillariées,  créé  par 

M.  Agardh  (Ccmsp.  crit,  Diat.,  1832),  et 

qui  »*a  été  adopté  ni  par  M.  Ehrenberg,  ni 

par  la  plupart  des  naturalistes.     (E.  D.) 

*GRAiniOPTBRi%  (7pa>fx«,  ligne;  «re- 

p«v ,   aile  ).  ncs.  —  Genre  de  Coléoptères 

subpeiitaméres  (tétramères  de  Latreille), 

famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lepturè- 

tet  angusticerves ,  créé  par  Serville  (  Ann.  de 

la  Sœ.  ent.  ée  France,  t.  IV,  p.  215),  et 

adsplé  pcr  MM.  Molsant  et  D^fean.  Ce  der- 
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nier  auteur  en  mentionne  12  espèces,  dont 
11  d'Europe  et  une  des  États-Unis.  Le  corps, 
les  antennes  et  les  pattes  des  Grammoplêra 
sont  beaucoup  plus  grêles  que  chez  les  autres 
Lepturètes.  (C.) 

*  GHAMMOSTOMUM  (7paVp«,  lettre; 
orôfj.oi  f  bouche).  POLTP.  —  M.  Ehrenberg 
{BUd.  d.  KreidefeUt  1829)  a  désigné  sous  ce 
nom  un  g.  de  Polypiers  rapporté  aux  Vul- 
vulma.    Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

GnAMPLS.  MAM.  —  Nom  d*un  des  Dau- 
phins de  Hunier,  employé  comme  générique 
par  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

GRANADILLA,  Tourn.  bot.  ph.  — 8yn. 
de  Passifloray  Juss. 

^GRANATÉES.  Grafiateœ.  bot.  ra.  —  Le 
Grenadier  est  réuni  aux  Myrtacées  par  las 
uns,  par  les  autres  il  est  considéré  comme 
devant  former  le  type  d*une  pelile  famille 
distincte.  Dans  tous  les  cas  il  se  rattache  à 
ce  grand  groupe  des  Myrtacées  {voy,  ce  mot) 
par  des  rapports  trop  intimes  pour  qu*il  ne 
vaille  pas  mieux  les  traiter  ensemble.  (An.  J.) 

GRANATITE.  min.—  Fov«  ghehatitr. 

GnA!\D,  GRANDE,  zool. ,  BOT. —Cet 
adjectif,  employé  dans  le  langage  vulgaire 
et  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire naturelle  ,  est  devenu  la  désignation 
de  beaucoup  d'animaux  et  de  plantes  de 
genres  et  de  familles  différents.  Ainsi  Ton 
appelle,  en  mammalogie  : 

Grande  béte,  le  Tapir; 

Grand  Cachalot,  le  Phyteier  maerûce- 
phalus. 

En  ornithologie  : 

Grand  Aiole  de  meb,  un  Faucon; 

Grande  Barge,  la  Barge  à  queue  noire; 

Grand  Beffroi  ,  un  Fourmilier; 

Grande  Chevêche,  le  Strix  brackyotoe, 

Grand  Di^c,  le  Strix  bvbo; 

Grand  Gosier  ou  Gouzier,  le  Pélican  Mase 
et  TArgala  ; 

Grand  Grimpers  a  v  ,  la  Sittelle  et  le  Pic 

varié  ; 

Grande  Grive,  la  Draine; 

Grande  Langue  ,  le  Torcol  vulgaire; 

Grande  Linotte  des  vignes,  la  Linotte  or- 
dinaire ; 

Grand  Merle  de  montagne,  une  variété  du 
Merle  à  plastron  ; 

Grand  MoNTAiN,  le  Fringilla  laponiea; 

Grand  Moutardier  ,  le  Martinet  des  mu- 
railles ; 
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Grand  Pingouin  ,  le  Pingouin  brachyptère; 

Grand  Poiillot,  la  Sylvie  à  iwilrine 
jaune; 

Grand  Rouge-queue,  le  Merle  de  Roche. 

En  irhihyulogie  : 

Grande  écaille  ,  le  Chatodon  macrolepi- 
dolus; 

Grand  Merlus  ,  le  Jadus  merlacius  ; 

Grand  cru.,  une  espèce  de  Spare  ; 

Grande  oreille,  le  Seombre  Germon. 

En  entomologie  : 

Grand  Diable  ,  une  espèce  de  Cigale. 

En  botanique  : 

Grande  Aristoloche,  IMm/oIoc/iia  sipho  ; 

Grand  balai  ,  le  Sida  coarciaia  ; 

Grand  Baume  ,  la  Tanaisie  et  le  Piper 
Nhandi. 

Grand  Beccabunga  ,  le  Beccabunga  ordi- 
oaire; 

Grand  Baumier,  les  Populus  nigra  et  bal- 
iomifera  ; 

Grande  Berce,  la  Brancursine  ; 

Grand  Bluet  ,  le  Centaurea  montana  ; 

Grande  Centaurée  ,  le  Centa%irea  centau- 
rium  : 

Grande  Chélidoine,  la  Chélidoine  vulgaire; 

Grande  Ciguë  ,  le  Conium  maculatum  : 

Grande  Consoude  ,  la  Consoude  ofQcinale; 

Grande  Douve,  le  Ranunculus  lingua; 

Grande  Éclaire,  la  Chélidoine  vulgaire  ; 

Grand  Frêne,  le  Fraxinus  excelsior; 

Grande  Gentiane  ,  le  Genliana  lulea; 

Grand  Jonc,  VArunda  donax; 

Grand  Liseron  ,  le  Convolvulus  septum  ; 

Grande  Marjolaine,  VOriganum  vulgare; 

Grande  Marguerite,  le  Chrysanthème  des 
prés; 

Grand  Mouron,  le  Séneçon  vulgaire; 

Grand  OEil-de-Bceuf,  TAdonide  vernale; 

Grande  Oreille-de-Rat,  VHieracium  au- 
ricula  ; 

Grand  Pardon,  le  Houx  piquant; 

Grande  Pervenche,  la  Pervenche  com- 
mune; 

Grande  Pimprenelle  ,  le  Sanguisorba  of- 
fctnalis  ; 

Gra.nd  Pln  ,  le  Pin  de  Tartarie; 

Grand  Plantain,  le  Plantago  major  ; 

Grand  Raifort,  le  Cochlearia  av^norada; 

Grand  Séneçon  d'Afrique,  VArctoHs  lad- 
niata; 

Grand  Soleil  ,  VHelianthu$  annus  : 

Grand  Soleil  d*or,  le  Narcisms  tazetta  ; 
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Grande  VALÉfti%NE,  la  Yilériane  oCBd- 
nalo.  (J.) 

GHAKDES.  Maœimœ.  aracb.  —  Ce  nom 
indique,  dans  rtfttt.  nat.  des  Ins.  api.,  par 
M.  Walckenaêr,  t.  1,  p.  263,  une  race 
d*Aranéides  qui  appartient  au  genre  des 
Dysdera.  Chez  Tunique  espèce  que  ceUe  race 
renferme  (Dysdera  solers),  la  lè^re  esi  échan- 
crée  à  son  extrémité.  (H.  L.) 

GRAI^GERIA  (nom  propre),  bot.  h.— 
Genre  de  la  famille  des  Chrysobalanées, 
établi  par  Commerson  (•«  Jussieu  Gen.,  430) 
pour  un  arbre  de  Ttle  Bourbon ,  à  feuDIes 
alternes,  stipulées,  très  entières,  glabres;  à 
fleurs  aiillaires  et  terminales  épiées- racé- 
mcuses. 

GRAÏVilTE  {granwn,  grain),  géûl. — Ro  • 
che  à  con  texture  agrégée  et  grenue  par  ex- 
cellence, composée  principalement  de  Feld- 
spath, qui  en  forme  plus  de  la  moitié  et 
même  des  trois  quarts ,  de  quelques  cen- 
tièmes de  Mica  et  de  Quartz  pour  le  reste. 
Le  Feldspath  et  le  Mica  rarieot  beaucoup 
dans  leur  couleur  ;  celle  de  la  roche  en  dé- 
pend. Le  volume  des  grains  est  aussi  très 
variable  :  dans  le  Granité  comnm ,  les  élé- 
ments constitutifs  sont  à  peu  près  de  mène 
grosseur  ;  dans  le  Gramte  porpbtbcAdc, 
les  cristaux  de  Feldspath  atteignent  quel- 
quefois un  volume  de  10  à  15  centimè- 
tres de  long;  mais,  communément,  les 
grains  n*ont  un  diamètre  que  de  3  à  8  mil- 
limètres. 

Les  éléments  accidentels  du  Granité  sont 
peu  nombreux  ;  les  principaux  sont  : 

1"  La  Pinite  ;  elle  se  trouve  quekfuefois 
sur  des  étendues  de  plusieurs  lieues  carrées, 
et ,  sur  quelques  points  (  Ardèche  )  »  elle 
forme  jusqu'à  1/13  de  la  roche.  Cette  sub- 
stance minérale,  qui  donne  au  Granile  une 
grande  ténacité,  se  montre  sous  forme  de 
petites  taches  d'un  vert  noirAtre,  dissémi- 
nées entre  les  éléments  essentiels.  La  plu- 
part des  trottoirs  de  Paris  sont  construits 
avec  du  Granité  pinitifère  du  Cotentin.  Le 
Mica  a  quelquefois ,  dans  le  Granité,  une 
apparence  terne  et  plombée,  que  U.  Cordier 
attribue  au  mélange  d'une  certaine  quan- 
tité de  Pinite  qui  enlève,  d'ailleurs,  au  Mica 
sa  rigidité  ordinaire. 

2"  L' Amphibole,  toujours  en  petite  quan- 
tité ;  exemple ,  le  grand  massif  de  Gra- 
nité de  Néottviel  (Hautes-Pyrénées)  ;  la  pré- 
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de^ee  oiiiiéral  établit  an  ptiâage  «stre 
le  Graaite  d  la  Syénite. 

D  y  a  une  Taiiété  de  Granité  qu'on  peut 
appeler  ps0iida-/hisrm0iaa<r9  ;  elle  résulte  de 
ee  que,  fur  certains  points,  le  Mica  a  sura- 
bondé au  point  de  former  des  taches  qu*on 
poomit  prendre  pour  des  fragments  ;  mais, 
par  un  eiamen  attentif,  il  est  facile  de  s'as- 
surer qu*il  y  a  eu  passage  non  interrompu 
entre  ces  prétendus  fragments  et  la  p&te 
granltic|ue  par  eicellence.  Une  autre  variété 
de  Gnnite  doit  porter,  à  juste  titre ,  la  dé- 
nomination de  fragmenUUre.  Elle  contient, 
suivant  les  localités  diverses ,  des  fragments 
anguleux  schbtoldes  de  Gneiss  et  de  Mica- 
cites.  Ces  fragments,  d'un  volume  parfois 
considérable,  se  rencontrent  principalement 
à  la  Jonction  des  roches  granitiques  avec  les 
rodies  stratifiées  qui  viennent  d'être  indi- 
quées (gneiss  et  micacites). 

Le  Granité ,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres roches  primordiales,  ne  renferme  point 
de  eorps  organisés.  Il  n'est  jamais  stratifié, 
et  ne  présente  aucun  délit,  ni  même  aucun 
fil.  On  est  donc  autorisé  à  le  considérer 
eomflM  une  roche  d'épanchement.  Il  appar- 
tient aux  résultats  des  premières  dislocations 
de  réoorce  du  globe,  et  il  doit  presque  tou- 
jours être  rapporté  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  a  étudié,  en  Ecosse,  le  contact  des 
Granités  avec  les  roches  stratifiées  qui  l'a- 
voitinent,  et  Ton  a  reconnu  que  le  point  de 
jonction  coupe  les  plans  des  roches  strati- 
fiées, dont  les  fentes  ont  été  remplies  par  la 
matière  granitique.  Comme  ici ,  ces  roches 
stratifiées  sont  des  gneiss  :  un  pouvait  croire 
que  le  Granité  s'était  formé  à  peu  près  con- 
leoiporainement  à  ce  Gneiss  ;  mais  on  l'a 
trouvé  ailleurs  en  contact  avec  des  roches 
moins  anciennes ,  ce  qui  été  tout  doute  sur 
sa  formation  par  épanchement.  C'est  ainsi 
qu*on  a  constaté ,  en  Norwége ,  la  jonction 
du  Gnnite  avec  du  Calcaire  primordial. 
Toutes  les  fentes  de  celui-ci  sont  tellement 
pénétrées  par  la  matière  granitique  ,  qu'il 
faut  nécessairement  attribuer  au  Granité 
épanché  après  la  dislocation  calcaire  une  li- 
quidité et  une  pression  extraordinaires  pour 
qu'il  ait  pu  s'infiltrer  dans  les  moindres 
fentes  de  la  roche  plus  ancienne. 

Le  Granité  de  certaines  localités  est  sus- 
ceptible de  désagrégation  et  de  décomposi- 
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tion,  par  suite  de  Taction  des  agents  atmo- 
sphériques; c'est  à  cette  action  destrucUve» 
agissant  sur  le  Feldspath,  que  sont  dus  les 
crêtes  escarpées  et  les  pics  élancés  qui  dis- 
tinguent certaines  hautes  montagnes  de  Gra- 
nité. , 

Cette  roche,  très  abondante  dans  la  na- 
ture ,  est  employée  comme  pierre  de  déco- 
ration et  de  construction  ;  elle  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli,  et  l'étendue  de  ses 
masses  permet  d'y  tailler  des  blocs,  tels  que 
des  obélisques,  qui  n'ont  d'autres  limites  que 
les  forces  que  l'homme  peut  employer  pour 
les  déplacer.  (C.  d'O.) 

GRAMTOIVE.  GÉOL.  —  Nom  donné,  par 
les  marbriers  italiens  et  par  quelques  géo- 
logues ,  à  une  roche  composée  de  diallage 
et  d'amphibole ,  et  qui  n'est  qu'une  variéié 
d'Euphoiide.  Voy.  ce  mol.  (C.  d'O.) 

GRAMVORES.  ins.  —  On  emploie  gé- 
néralement ce  nom  pour  désigner  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  qui  vivent  de  graines. 
Temminck  l'applique  aux  Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Voy.  ce  mot. 

*  GRAIMTLl.  POLYP.  —  Un  petit  groupe 
de  Spongides  a  été  indiqué  sous  ce  nom  par 
M.  Fleming  (firi/.  antf».,  1828).  (E.  D.) 

GRAPHIDÉES.  Graphideœ.  bot.  cr.  — 
Tribu  établie  par  Fries  dans  la  famille  des 
Idiothalames,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Grti' 

phiS.    Voy,  IDIOTHALAMES  Ct  LICHENS. 

«GHAPHIXOSTE.  Graphinostus  (  rpa- 
fv,',  écriture;  vofftoç,  agrément),  abach.  — 
M.  Roch  (D<«arac/intden)  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  d'Arachnides,  que  M.  P.  Ger- 
vais,  dans  le  1. 111  des  Ins.  apt.^  par  M.  Wale- 
kenaér ,  place  dans  l'ordre  des  Phalangides* 
La  seule  espèce  pnnue  de  cette  coupe  géné- 
rique est  le  Grapuinostk  orme,  Graphino$tut 
oniatus  Kollar  (m  Koch,  Diearachnid.,  tom. 
VU,  pag.  10.  pi.  219,  fig.  545).     (H.  L.) 

"^GRAPIIIPHORACypayv), écriture;  y o>oç, 
qui  porte).  i>s.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noc- 
tuélites  de  La  treille,  fondé  par  Ochsenhei- 
mcr,  et  dont  les  espèces  ont  été  réparties  de- 
puis dans  d'autres  genres,  principalement 
dans  les  g.  Agrolis  eiNoctua.  Voy.  ces  deux 
mots  (D.) 

GnAPlIIPTÉRE.  Graphipterus  (7P»9n , 
écriture;  nT/pov,  aile),  ixs.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncatipennes ,  fondé  par 
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Litreille  et  adopté  fiar  tous  les  entomolo- 
gistes .  Les  Graphiptères  se  distinguent  des 
Antbies ,  a\ec  lesquelles  Fabiiiius  les  avait 
confondus,  |iar  leurs  palpes,  dont  te  dernier 
article  est  cylindrique:  par  leurs  tarses  an- 
térieurs,«dVgalc  largeur  dans  les  deui  sexes; 
par  leur  corps  large  et  aplati  ;  par  leur  pro- 
tborai  cordirorme,  et  enfin  par  leurs  éljr  1res, 
planes,  larges,  en  ovale  peu  allonge  et  plus 
ou  moins  suborbiculaire. 

Ces  insectes  sont  aptères  et  paraissent  ha- 
biter eiclusivemcnt  TAfrique  et  les  parties 
de  TAsie  qui  en  sont  limitrophes.  Les  uns 
sont  noirs,  avec  des  tarhes  blanches;  les  au- 
tres sont  bruns  ou  roussAtres ,  avec  des  raies 
grises.  Les  premiers  se  trouvent  en  Egypte 
ou  dans  les  contrées  voisines  ;  les  autres 
sont  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  de  la 
e^tc  occidentale  de  TAsie. 

Suivant  M.  Alexandre  Lefebvre,  qui  ob- 
serva ceux  d^Égypte ,  on  les  trouve  au  mois 
de  mars ,  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  Jour.  Ils  courent  dans  le  sable  des  ter- 
rains peu  cultivés  ou  plutôt  sur  la  limite  qui 
sépare  ces  terrains  du  désert.  Ils  se  tiennent 
au  pied  des  buissons,  et  c*esi  de  là  qu*ils  se 
répandent  aux  alentours  pour  se  livrer  à  la 
recherche  de  leur  proie.  Jamais  on  ne  les 
Rencontre  pendant  la  nuit,  en  quoi  leurs 
mœurs  différent  de  celles  des  Anthies.  Le 
frottement  de  leurs  misses  de  derrière  con- 
tre le  bord  de  leurs  eh  très  produit  un  bruit 
tout  particulier  que  Ton  |)cul  rendre  |)ar  le 
mot  xéxé  très  vivement  répété.  Ce  bruit  sert 
à  les  faire  découvrir  dans  leur  retraite,  où  il 
parait  qu'ils  vivent  en  famille,  car  on  les  y 
trouve  quelquefois  en  grand  nombre.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  éiiumère 
17  espèces,  dont  3  d'Egypte,  3  de  Barbarie, 
1  du  Sénégal  et  10  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  plus  grande  du  g.,  et  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type,  est  le  Gra- 
phipterus  variegatus  Fabr.,  auquel  M.  Brullé 
a  restitué  le  nom  de  serrator^  qui  lui  a  été 
donné  primitivement  par  ForsakI.  Elle  est 
d'Egypte.  (D.) 

GnAPniPTÉniEXS.  OraphipterU.  lns. 
—  M.  Brullé  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  pentanicres  dans  la  famille  des 
Carabtques^  qui  se  compose  des  g.  Helluo , 
Anlhia ,  Graphipterus  et  Piezia.      (D.) 

GHAPHIS  (  7p»pt; ,  dessin  ).  bot.  cr.  ^ 
Genre  de  Lichens  idiothalamcs ,  établi  par 
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Friei  {Pi.  hom,^  272)  poar  des  Llchent  crolf- 
sant  sur  les  troncs  des  arbres  des  régiom 
tropicales,  et  dont  les  principaut  canctcm 
sont  :  Nucléas  tétraquètre ,  en  forme  de 
disque  canalimlé ,  et  couvert  dans  le  prin- 
cipe d'une  teinte  blanchâtre  ;  périthèce  di- 
visé en  deux ,  latéral ,  plan ,  ouvert ,  avec 
l'excipulum  fermé  par  le  thalle,  soudé  enfla 
après  la  déhtscence.  Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d*espèce5. 

*Gn.4PHISimLS  (7P>>»,  récris;  oV, 
queue),  i.xs.  —  Sous-genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  créé  par  Kirby  {Fauna  bore- 
atis  amerkana,  p.  169)  dans  la  fiimilledes 
Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  et  ayant 
pour  type  une  espèce  des  États-Unis,  nom- 
mée G.  pusillus  par  Fauteur.  (C.) 

GnAPHITE  (rpaf*«,  j'écris),  «is.  —  Es- 
pèce de  la  classe  de$  substances  combusti- 
bles non  métalliques,  d'un  écl^t  méullolde, 
et  d'un  gris  noirâtre  passant  au  grfs  d'acier, 
tendre ,  onctueuse  au  toucher ,  tâchant  les 
doigts ,  et  laissant  sur  le  papier  des  traces 
d'un  gris  de  plomb.  Elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Plombagine,  et 
sert  à  fabriquer  les  crayons  dits  de  mine  ait 
plomb,  dénomination  impropre,  qui  rappelle 
seulement  l'aspect  de  sa  tacbûre. 

Le  Graphite  se  montre  quelquefois  sons  la 
forme  de  lames  hexagonales,  et  parait  cris- 
talliser dans  le  système  diheiaédrique.  On 
le  regardait  autrefois  comme  un  percarbare 
de  Fer ,  dans  lequel  le  métal  n'entrait  que 
pour  4  à  5  parties  sur  1  nO  :  il  est  reconna 
aujourd'hui  que  c'est  du  Carbone  presque 
pur,  souillé  seulement  d'une  petite  quantité 
de  matière  terreuse  ou  ferrugineuse.  Sa  den- 
sité est  de  1,8. ..2,5;  sa  dureté  --^-  I...2.  Il 
est  facile  à  couper  en  lames  ou  en  baguettes 
avec  le  couteau.  Il  brûle  au  chalumeau,  et 
surtout  dans  le  gaz  oxygène,  mais  plus  Cki- 
lement  que  le  Diamant ,  et  comme  lui  <e 
transforme  en  acide  carbonique.  On  le  trouve 
en  lamelles  disséminées ,  en  petites  ma5sei 
écailleuses  ou  compactes ,  dans  les  schistes 
cristallins  et  les  calcaires  saccbaroldes.  0 
semble  quelquefois  remplacer  le  Mica  ou  le 
Talc  dans  ces  roches  de  cristallisation,  on 
bien  il  se  confond  Imperceptiblement  avec 
la  matière  de  la  roche,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  couleur  noire  et  la  propriété  de 
tacher.  1^  mines  de  Graphite  les  plqs  esti- 
mées sont  celles  de  BorrowdlaTe,  dans  Te  Om- 
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berland  en  Angleterre.  Le  Graphite  de  ce 
pays  est  si  par,  qu^on  le  fait  servir  sans  pré- 
paration à  la  confection  des  crayons  fins. 
On  se  borne  à  le  scier  en  petites  baguettes, 
que  Ton  enchâsse  ensuite  dans  du  bois.  Après 
les  crayons  de  Graphite  anglais ,  ceux  qui 
Héritent  la  préférence  se  fabriquent  avec 
les  variétés  que  Ton  tire  des  environs  de 
Faastu  en  Bayière.  La  plupart  de  ceux  que 
Ton  trouve  dans  le  commerce  se  composent 
avec  la  poussière  de  Graphite  réduite  en  pâte 
tu  moyen  d*un  mucilage  ,  et  à  laquelle  on 
i^foute  quelquefois  du  sulfure  d'Antimoine 
ou  d*aatres  matières  tachantes.  On  emploie 
anaai  ce  minéral  pour  garantir  les  ouvrages 
de  Fer  de  la  rouille  en  le  réduisant  en  pou- 
dre, et  rappliquant  à  la  surface  de  ces 
corps.  On  se  sert  encore  de  cette  même  pous- 
sière, mêlée  à  de  la  graisse,  pour  adoucir  les 
frottements  dans  les  engrenages  ;  ou  bien 
encore  on  la  mélange  avec  des  matières  ar- 
gitenses  pour  en  faire  des  creusets,  dits  creu- 
asfs  de  mine  de  plomb,  qui  sont  très  réfrac- 
taircs.  Cest  à  Passau  que  se  fabriquent  ces 
creusets ,  employés  principalement  par  les 
fondeurs  en  Cuivre.  (Del.) 

*GBAPHIL*1II,  Scop.  IMS. —  Voy.  meli- 
T^,  Fabr.  (D.) 

*GRAPHIUIIE.  Graphiurus  (ypo^iç,  des- 
sin; ovfMÎ,  queue),  mam.  — F.  Cuviera  éta- 
bli ce  genre  pour  le  Loir  du  Cap ,  Myoxus 
eapenns ,  espèce  fort  semblable  extérieure- 
ment au  Lérot ,  mais  dont  les  molaires  sont 
plus  petites  et  conformées  un  peu  différem- 
ment. Voy,  LOia.  (P.  G.) 

*^tAPHODERlJS  (7pa<pT),  écrit;  (Tc'pv), 
con).  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mèrea  ,  famille  des  Hydrocanthares ,  tribu 
des  Dytiscides,  établi  par  Escbscholtz  et 
adopté  par  M.  Dcjean,  mais  non  par  M.  Aube, 
d<mt  nous  suivons  la  classification  pour  cette 
flunille.  Suivant  cet  auteur  les  Graphodères 
■e  font  qu'une  division  du  g.  Hydaticus  de 
Leacb.  Voy.  ce  root.  (D.) 

«GRAPUOLITHA  (ypa^.f  écriture  ;  llBoi, 
pierre),  ws.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  éubli  par  Treit- 
scfake  aux  dépens  du  g.  Tortrix,  Liuu.,  ou 
Pyralis,  Fabr. ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  VHiU.  ftat.  des  Lépidopt.  de  France^  en 
le  plaçant  dans  notre  tribu  des  Platyomide^. 
Ce  g.  renferme  une  quarantaine  d'espèces 
dont  la  plupart  ont  leurs  premières  ailes 

T.  VI. 
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rayées  ou  veinées  comme  le  marbre  ou  le 
bois  pétrifié ,  ce  à  qtioi  fait  allusion  leur 
nom  générique.  Leurs  Chenilles,  de  couleur 
livide,  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons  ou  de 
graines.  Elles  se  renferment  dans  un  tissu 
solide  revêtu  de  terre  pour  se  changer  en 
chrysalide.  (D.) 

GRAPHOLITHE  (7p«9«  ,  écrire  ;  )(Boi , 
pierre  ).  min.  —  Syn.  de  Schiste-ardoise  ,  à 
cause  de  l'emploi  qu'on  fait  des  feuillets 
d'Ardoise,  comme  de  tablettes  k  écrire  ,  et 
aussi  parce  que  T Ardoise  elle-même  sert  à 
la  préparation  de  certains  crayons.  (Del.) 

«GRAPHOMYIE.  Graphomyia  (ypaftî , 
écriture;  pivra  ,  mouche),  ixs.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
dans  son  Essai  sur  les  MyodcUres,  p.  403  ; 
il  le  place  dans  la  famille  des  Calyptérées  , 
division  des  Coprobies  ovipares ,  tribu  des 
Muscides,  section  des  Errantes.  Il  y  rap- 
porte 5  espèces  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons comme  type  du  genre  la  Musc,  ma- 
culata  Fabr.,  très  commune  en  été  sur  les 
Ombellifères.  (D.)  • 

*GnAPUOM\'Ll\E,Graphomyzina(yp(K' 
f7},  écriture;  piwÇ«,  pour  ptvTa,  mouche),  ixs. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Dichœtes,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides,  fondé  par 
M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  trouvée 
dans  les  environs  de  Liège ,  et  à  laquelle  il 
donne  Tépithète  d'e^^ans ,  justifiée  par  les 
couleurs  agréables  dont  elle  est  ornée.  (D.) 
*GRAPHORHL\US(/paV»,  fouir,  tracer  ; 
p(v,  ôç,  nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Pachyrhynchides,  créé 
parSchœnherr  {Gen.  et  ^.Curcuiion.,i.  I, 
p.  510;  t.  V,  part.  2,  p.  821),  qui  y  rap- 
porte 2  espèces  d'Amérique,  nommées  par 
Sa  y  vadosus  et  tuberculatus  ;  la  première 
est  originaire  des  États-Unis,  la  seconde  du 
Mexique.  (C.) 

«GRAPUOSOMA  (ypaf  ^'  ,  écrit  ;  a«pi« , 
corps).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Scu- 
tellériens,  de  Tordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Importe  de  Castelnau  sur  quelques 
espi'ces  européennes ,  que  nous  ne  sé|Mirous 
pas  génériquemenl  des  Telyra.  Le  ty|)e  de 
celle  division  est  le  G.  Hneatum  ÇCimex  H- 
neatus  Lin.),  commun  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  surtout  dans  le  Midi. 

(Bl.) 
39 
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GnArPK.  Hacemus.  bot.  —  Nomdooné 
à  un  SMemblage  de  fleure  ou  de  fk'uits  por- 
t^  sur  des  {lédirelles ,  et  disposés  le  long 
d*un  pédonrule  commun ,  mois  pendant 
(ei.  :  Acaclis ,  etr.);  ^  qui  établit  une  dir- 
férenre  entre  la  grappe  et  Tépi ,  dont  les 
|)ëdoncules  sont  droits  et  les  fleurs  sessiles. 
La  grappe  est  dite  rameuse  quand  les  pédi- 
celles  particuliers  forment  autant  de  petites 
grappes.  Elle  prend  le  nom  de  panicute 
quand  les  pédicelles  inrérieurs  sont  plus 
longs  et  plus  rameui  que  les  autres  (ei.  : 
les  Agrostis,  les  Roieaui).  Knfln  la  grapfie 
s'appelle  thyrse^  lorsque  les  pédicelles  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceui  de  la  base 
et  du  sommet  (ei.  :  le  Lilas,  le  Marron- 
nier ).  (J.) 

GHAraE.  Grapsus  (  rpi^u  ,  de  r?»9^9 
dessiner  ).  crust.  —  Cette cou|)e  générique, 
qui  est   due  à  Lamarck  ,  est  rangée  par 
M.   Milne-Edwards   dans  Tordre  des  Dé- 
capodes brachyures  et  dans  la  famille  des 
Catométi)|>es.  Chez  ces  Crustacés,  la  face 
supérieure  de  la  carapace  est  toujours  pres- 
que horizontale  et  à  |)eu  près  carrée.  Le 
fW>nt  est  très  large  et  incliné,    avec  ta 
partie  supérieure  généralement  divisée  en 
quatre  lobes,  qui  deviennent  souvent  très 
Millants.  Les  orbites  sont  profondes,  et  leur 
fitrémité  ei terne  ne  s*ouvre  pas  dans  une 
gfMittière  horizontale.  Les  pattes-màchoires 
eiternes  sont  fortement  échancrées  en  de- 
dans ,  de  manière  à  laisser  entre  elles  un 
grand  espace  vide  ayant  la  forme  d*un  lo- 
sange ;  leur  troisième  article  est  trapézoïdal, 
et  se  termine  antérieurement  par  un  bord 
droit  et  large.  Les  réfrions  ptérygostomiennes 
sont  liiises  ou  très  légèrement  granuleuses. 
Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes, 
le  bras  est  élargi  et  épincui  en  dedans  ,  et 
les  mains  courtes,  mais  a.ssez  fortes  chez  le 
mâle.  Les  pattes  suivantes  sont  remarqua- 
blement aplaties  ;  leur  troisième  article  est 
tout-à-fait  laroelleui  inférieurement  dans 
fa  moitié  eiterne,  et  ton  bord  supérieur  est 
mince  et  élevé  ;  enfin  le  tarse  est  très  gros 
et  épineux.  Les  pattes  de  la  deu\iènie  paire 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  troi- 
aièmes ,  qui ,  à  leur  tour ,  sont  en  général 
moins  longues  que  les  pénultièmes.  L'abdo- 
men du  niAle  est  triangulaire  ;  celui  de  la 
femelle  est  tr{*s  large,  et  son  dernier  article 
est  grand  et  ncm  enclavé  dans  une  échan- 
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erure  de  Tartlde  préoédettl.  Ce  genre  ren- 
fWme  huit  espèces,  répandues  dans  presque 
toutes  les  mers.  Les  espèces  dont  les  habi- 
tudes sont  connues  habitent  en  général  les 
côtes  rocailleuses»  et  courent  avec  une  asseï 
grande  rapidité.  Le  Grapsc  madkb  ou  vAué, 
Grapsm  variui  Herbst  (tom.  I,  pig.  261, 
pi.  20,  fig.  14),  peut  être  considéré  comiK 
le  type  de  ce  genre;  il  est  très  commun  sv 
les  parties  rocailleuses  des  côles  de  la  Bre- 
Ugne  et  de  Tlulie.  Il  habite  aussi  les  côtes 
de  Test  et  de  Touest  de  nos  possessions  d'A- 
iVique;  car  pendant  mon  séjour  en  Algérie, 
j*ai  rencontré  très  communément  ce  Crus- 
tacé ,  qui  se  platt  dans  les  ilMures  des  ro- 
chers des  rades  de  Mers-el-Kcbir,  d'Alger  et 
de  Bone.  (H.  L.) 

'QllAKKS.  ABACH.  — Ce  nom,  emplojé 
par  M.  Walckenaer»  désigne  une  race  dans 
le  genre  Oik»  de  cet  auteur.  Chez  les  espè- 
ces que  cette  race  renferme ,  les  yeui  sont 
presque  égaui  entra  eui,  les  deui  intermé- 
diaires de  la  ligne  antérieure  et  les  quatre 
latéraui  portés  sur  une  légère  élévation.  Les 
mâchoires  sont  tégèremeni  inclinées  sur  la 
lè>-re ,  avec  la  deuxième  paire  de  pattes  la 
plus  longue.  Les  Olioi  grapiut  et  pe^rw 
sont  les  deux  seules  espèces  comprises  daas 
cette  race.  (H.  L.) 

^GRAPSOIDlfim.  Gropsoidit.  causi.  - 
('*est  une  tribu  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  fimille  des  Catométopes, 
qui  a  été  établie  par  M.  Milne-Edwards,  et 
qui  comprend  les  Crustacés  à  carapace  peu 
régulièrement  quadrilatère,  dont  les  bords 
latéraux  sont  presque  toujoun  légèremeot 
courbés ,  avec  le  bord  fTonto-orbitaire  n'oc- 
cupant souvent  qu'environ  les  deux  tiers  de 
son  diamètre  transversal.  La  carapace  est 
presque  toujours  très  comprimée,  avec  le 
plastron  sternal  peu  ou  point  courbé  en  ar- 
rière. Le  firont ,  presque  toujoura  recourbé} 
occupe  environ  la  moitié  du  bord  aniérieir 
de  la  carapace,  et  dépasse  de  chaque  côté  le 
niveau  des  bords  latéraux  du  cadre  bucal. 
I^s  orbites  sont  ovalaires  et  de  grandetr 
médiocre.  Les  pédoncules  oculaires  aontgrss 
et  courts.  Les  antennes  Internes  sont  quel- 
quefois verticales  et  logées  dans  des  fossettes 
distinctes  ;  mais ,  dans  la  plus  grande  ma- 
jorité des  cas ,  ces  organes  sont  tont-à-faii 
transversaux.  Les  antennes  externes  occu- 
pent un  hiatus  qui  existe  entre  le  fhwt  et 
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te  bord  orhlUdrt  inférieur,  et  qui  TaU  CQm- 
mimiqtier  |ei  foweiiei  anteonaires  avec  lei 
orhites.  Le  cadre  buccal  eit  peu  ou  poiuli 
rétréci  en  avant,  avec  la  tigelle  dei  pattea- 
màchûiree  eilemea  prenant  toujoura  naU- 
tance  au  milieu  du  bord  antérieur  ou  à  Tan- 
gle  eiteme  de  Tarticle  précédent.  Is  plas- 
tron atemal  n'est  pas  très  large  en  arriére , 
el  donne  insertion  aux  verges.  La  disposition 
des  pattes  varie;  celles  de  la  première  paire 
sont  en  général  très  courtes ,  et  celles  des 
qoatfe  dernières  paires  très  comprimées  : 
ces  dernières  sont  quelquerois  natatoires. 
L*abdonien  se  compose  de  sept  articles.  On 
ample  en  général  de  cbaque  côté  sept  bran- 
càies  tbûradques. 

La  plupart  des  Grapsoldiens  dont  on  con- 
naît les  mceurs  vivent  sur  le  rivage  ou  sur 
lei  rochers  qui  bordent  les  côtes  ;  ils  sont 
très  craintili  et  fuient  avec  beaucoup  de  vi* 
tiise.  Cette  tribu  renferme  sept  genres,  qui 
santainat  désignés  :  Stêorma,  Cyoktgrapsus, 
6«n|itiss ,  MiWi/o^rmiiius ,  Pseudooirapsus , 
J^njte el Knnma.  (H.  L) 

«OiUraOITBS.  GrapsùUe».  oai»T.  —  Ce 
non,  qui  désigne,  dans  notre  Hùrtotre  no- 
UênUê  dm  Crmlacéif  etc.,  une  tribu,  est 
sfnonyoïo  de  Orapaoldiens.  Voyez  ce  mot. 

(H.  L.) 

^aAPTOI>imA(yp««f»ç,  impressionné 
d^ne  ligne;  ^iiip«,  cou),  iks.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramèrti ,  ramille  des  Cycli- 
fqei,  tribu  des  Alticites  (voy-  «AuiauciTEs). 
ra^Kmnant  plus  de  &0  espèces  réparties  sur 
tous  les  pointa  du  globe.  It  corselet  de  ces 
iBsectea  ee(  sillonné  transversalement  près 
de  la  liase,  et  la  couleur  générale  est  bleue 
m  Tortn.  L'espèce  type,  la  G.  okracea  Fab., 
01.  (  oUkm  )  t  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  TEnrope,  et  est  très  commune  aux 
epTiroQs  de  Paris.  On  a  confondu  sous  ce 
nam  plusieurs  espèces  voisines ,  mais  dis- 
Hnciea.  v^*) 

CEAPTOUTHUi  (>p«itTcç,  écrit;  l(Ooç, 
lieffe).  VOLT?. — 11.  Uisinger  (  Belres.  iuec.  ) 
danna  ce  nom  à  quelques  Polypiers  fossiles. 
un  écrit  aussi  GfOfMUhes.  (E.  D  ) 

*aBAPT01IYaS.  Graptomyza  (ypaicToç, 
ésrit;  pvÇa  pour fivîbi,  mouche),  ins.  — Genre 
de  Piptères,  de  la  division  des  Bracbooères  , 
inbdiviaion  des  Tétracbstes ,  tribu  des  Syi^ 
phides,  établi  par  Wiedmann,  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  le  place  entre  les  Rhin- 
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gles  de  Fabrioius  et  les  Milésies  de  La  treille. 
Ce  g.  ne  renferme  que  4  espèces  de  Java, 
décrites  par  Wiedmann  et  parmi  lesquelles 
M.  Macquart  cite  comme  type  la  Gropl.  ven- 
tràl\$  de  cet  auteur.  (D.) 

«GRAPTOPUVU.UM  (  ypavré; ,  écrit  ; 
yuUev,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées-Ecbmatacanthées- 
Gendurassiées ,  établi  par  Nées  (m  WaXlich 
Plant,  as.  rar.^  IIl,  102)  pour  une  plante 
suCn-utescenle  de  Tlnde,  è  feuilles  opposées, 
oblongues  ou  ovales ,  tachetées ,  glabres  ; 
racèmes  axillaires  groupés  sur  le  racème  ter- 
minal ;  bractées  et  bractéoles  petits,  situés  à 
la  base  des  pédoncules  ;  corolles  pourprées. 

GRAS  (corps),  chim.  — On  nomme  ainsi 
des  Corps  composés  des  mêmes  principes  im- 
média ta  de  la  Graisse,  mais  en  plus  ou  moins 
grande  proportion.  Tels  sont  les  Huiles,  le 
Beurre,  la  Cire,  etc.  Voy,  ces  mots. 

GRAS  DES  CADAVRES.  oiiv.^Corpa 
gras  formé  par  la  décomposition  des  sub- 
stances animales,  et  regardé  par  certains 
chimistes  comme  un  Savon  ammoniacal  avec 
excès  de  Graisse.  Il  est  composé,  selon 
M.  Chevreul,  d* Ammoniaque,  de  Potasse  et 
de  Chaux»  combinées  avec  une  grande  quan-^ 
tité  d* Acide  margarlque  et  d'Acide  oléique. 

(J.) 
GRASSETTE.     PmguicxOa    (iHtiflftiis, 

grasse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Utriculariées  ,  établi  par  Tournefort  {ln$t, , 
74),  et  présentant  pour  principaux  carac- 
tères :  Calice  divisé  en  cinq  parties  inégales; 
corolle  bypogyne ,  bilobée,  armée  d'un  épe- 
ron à  la  base  ;  étamines  insérées  au  fond  de 
la  corolle  ;  anthères  terminales ,  àdnées  , 
uniloculaires  ;  ovaire  uniloculaire ,  à  pla- 
centa basilaire,  globuleux;  style  très  court, 
épais,  à  stigmate  bilabié  ;  capsule  unilocu- 
laire. 

L.es  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
disaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces,  in- 
digènes des  régions  marécageuses  et  hu- 
mides de  TEurope  et  de  l'Amérique  t>o- 
réale ,  à  feuilles  radicales ,  très  entières  , 
subcharniies ,  très  glabres  ;  à  hampe  nue  ; 
uniflore.  Nous  citerons  principalement  la 
Grassëtte  coMMincE ,  Pinguicula  vulgaris,  à 
Qeurs  violettes ,  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
récages de  plusieurs  parties  de  l'Europe. 

Les  pâtres  se  servent  des  Grassettes  peur 
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guérir  les  gerçures  aui  pis  de  leurs  Vaches. 
Les  Lapons  ei  autres  peuples  du  Nord  font 
une  pommade  de  leurs  feuilles ,  qui  empê- 
che, dit-on,  la  séparation  des  parties  con- 
stituantes du  lait»  et  lui  donne  un  goût  plus 
agréable.  Chez  nous  les  bestiaux  ne  tou- 
chent pas  à  ces  plantes ,  qui  sont  réputées 
vulnéraires.  Leur  décoction  fait  périr  les 
Poux.  On  en  tire  une  teinture  jaune.     (J.) 
GR.%TELOLTlA  (nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  de  Fucacées-Floridées ,  établi  par 
Agardh  (Syst.,  XXXIV;  Spec,  I,  221  ),  et 
qui  i)résente  iwur  caractères  :  Fronde  mem- 
braneuse cartilagineuse  ,  d'un  rouge  noi- 
râtre, plane,  rameuse  à  la  base;  sporidies 
elliptiques;   tubercules   fructifères  agrégés 
sur  les  rameaux,  et  percés  d'un  pore.  Ce 
geilrc  de  plantes ,  marines  comme  toutes  les 
Floridées,  ne  renferme  que  3  espèces.    (J.) 
^GR\TFXUPIE.  (;ra/Wu/)ia (nom  propre). 
MOLL.  — M.  Desmoulins  a  proposé  ce  genre 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  linnéetiM  de 
Bordeaux ,  et  il  Ta  dédié  à  M.  Grateloup , 
savant  distingué ,  auteur  de  plusieurs  tra- 
vaux fossiles  du  bassin  de  TAdour.  La  co- 
quille fossile  qui  est  devenue  le  type  du  g. 
Gratelupia  était  assez  généralement  rappor- 
tée aux  Donaces;  mais  M.  Desmoulins  a  fait 
voir  que  sa  charnière  diffère  non  seulement 
de  celle  des  Donaces,  mais  aussi  de  celles  d'au- 
tres genres  de  bivalves  connus.  En  effet , 
au  lieu  de  deux  dents  cardinales  et  de  dents 
latérales ,  comme  dans  les  Donaces ,   on 
trouve  à  la  charnière  de  cette  coquille  une 
série  de  dents  cardinales  qui  vont  graduel- 
lement  en   s'amoindrissant,  et  dont  on 
compte  jusqu'à  cinq  sur  chaque  valve;  il  y 
a  de  plus  une  dent  latérale  antérieure.  La 
coquille    est    transversalement   oblongue , 
comprimée  latéralement  ;  ses  crochets  sont 
peu  saillants ,  et  ils  s'inclinent  en  avant  au- 
dessus  d'une  lunule  superficielle,  lancéolée 
et  peu  apparente;  l'impression  palléalea  de 
Panalogie  avec  celle  des  Donaces;  elle  pré- 
sente une  sinuosité  postérieure  ,  en  remon- 
tant à  peu  près  jusqu'au  niveau  de  la  char- 
nière ;  le  côté  |K)stérieur  de  la  coquille  est 
tronqué,  son  extrémité  antérieure  est  large 
et  arrondie.  D'après  ces  caractères ,  il  est 
évident  que  le  g.  Gratelupie  ne  peut  rester 
avec  les  Donaces  ;  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  certaines  Cythérées ,  et  principale- 
ment d'un  groupe  auquel  le  Cytherea  cor- 
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bicula  de  Lamarck  pourrait  fenrir  de  type. 
D^à,  dans  les  Cythérées,  on  compte  quatre 
dents  cardinales;  il  suffirait  donc  d*en  ijon- 
ter  une  cinquième  etquelquefoif  ane  niième, 
pour  avoir  les  caractères  dn  g.  Gratdupia  : 
nous  pensons  donc  que  ce  g.  ne  peut  être 
maintenu  dans  une  méthode  destinée  k  ren- 
fermer les  genres  dont  les  caractères  pren- 
nent assez  d*étendue  pour  réunir  en  groupe 
naturel  des  animaux  identiques  par  l*en- 
semble  de  leur  structure.  Si  quelque  jour, 
après  une  étude  approfondie  de  Tanimal  du 
Cytherea  corbicula ,  on  vient  à  lui  trouver 
des  caractères  propres,  il  sera  convenable 
alors  d*adopter  le  g.  Corhicuia  de  Mégerle , 
et  d'y  rattacher  celui  des  Gratetuftia, 

(Dksb.) 
GRATIOLE.  Graliola.  bot.  ra. — Genre 
de  la  famille  des  Scropbularinées-Gratio- 
lées,  éubli  par  Rob.  Brown  (Prodr.,  435), 
et  présentant  pour  caractères  principaux  : 
Calice  5-parti,  bi-bractéolé  ;  corolle  hypo- 
gyne,  bilabiée;  éUmines  4,  insérées  an 
tube  de  la  corolle,  incluses;  anthères  cohé- 
rentes, biloculaires ,    à  loges  parallèles; 
ovaire  biloculaire,  à  placenUsadnés,  molti- 
ovulés  ;  style  simple,  à  stigmate  dilaté,  bi- 
lamelleux;  capsule  biloculaire,  loculicide- 
bivalve.  Les  plantes  comprises  dans  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces,  uligineuses,  crois- 
sant dans  les  contrées  centrales  de  l*Ea- 
rope ,  dans  PAmérique  boréale  et  la  Nou- 
velle -  Hollande  extratropicale ,   à  feuilles 
opposées ,  crénelées  ou  dentées  ;  à  pédon- 
cules axillaires  ,  solitaires ,  uniflores ,  oppo- 
sés ou  alternes  ;  k  fleurs  jaunâtres  ou  blan- 
che». 

On  connaît  une  trentaine  d^espèces  4e 
Gratioles ,  dont  une  seule  habite  TEurope: 
c'est  la  (>RATioi.E  covMuxE,  G.  offieinalis.  Elle 
croit  dans  les  marais,  a  une  saveur  trè$ 
amère  et  une  odeur  nauséabonde.  Les  feuil- 
les de  cette  plante  sont  réputées  hydragogoei 
et  éroétiques,  et  dans  certains  pays,  les  in- 
digents en  font  communément  usage  comne 
purgatif;  de  là  son  nom  d'Herbe  à  panwft 
homme.  Elle  est  peu  employée  par  les  prati- 
ciens à  cause  de  l'irritation  violente  et  dei 
accidents  qu'elle  peut  occasionner.  Danslo 
prairies  on  en  éloigne  les  troupeaux ,  qui , 
lorsqu'ils  en  ont  mangé,  maigrissent  sensi- 
blement. (J.) 
^GRATIOLÉES.  Gratkdeœ.  bot.  ra.  — 
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One  des  tribus  établie  par  M.  Benthatn  dans 
le  grand  groupe  des  Scrophu  farinées.  (An.  J.) 

GRAUCALUS.  ois.  —  Cuv.,  synonyme 
de  Choucariy  Buff.  —  L.  el  G.-R.  Gray,  sy- 
nonyme de  Cormoran. 

GR4UNSTEIN.  géol.   —  Voy.  grdns- 
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GRAUWACRE.  géol.—  Espèce  de  roche 
conglomérée  aréiîacée  d*une  manière  peu 
distincte,  contenant  souvent  des  fragments 
anguleux  plus  grossiers  que  ceux  qui  com- 
posent le  fond  de  la  pftte. 

Les  éléments  minéralogiques  de  la  mas^e 
sont  le  Feldspath ,  tant  k  petits  grains  qu'à 
rétat  d^Euntine,  des  grains  de  Quartz  à  Pe- 
lât grenu,  et  du  Phyllade,  soit  à  grains  dis- 
Uoets,  soit  inTusé  et  mêlé  avec  la  partie 
feldspathiqué  compacte. 

Les  fragments  anguleux  disséminés  dans 
la  masse  sont  communément  composés  de 
Feldspath ,  de  Quartz ,  de  Phyllade,  beau- 
coup plus  rarement  de  Pténitc ,  et  enfin 
quelquefois  de  Porphyre  protogynique  très 
ptuTre  en  cristaux  disséminés. 

La  Grauvacke  égale  le  Pétrosilei  en  du- 
reté ;-  elle  a  généralement  Tapparence  ho- 
mogène. Au  chalumeau,  elle  se  fond  en 
Terre  blanchâtre ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est 
formée  de  Feldspath  pour  la  plus  grande 
partie  (plus  des  4/5  ).  Les  couleurs  varient 
SQhrant  la  quantité  de  phylladc  qu'elle  con- 
tient. 

Les  géologues  confondent  avec  la  Grau- 
waeke  une  foule  de  roches  qui  ne  sont  que 
des  grès  quartzeux ,  phylladifères  ou  mélan- 
gés de  schistes  argileux  ordinaires.  Il  est 
néme  probable  que  beaucoup  de  roches  dé- 
crites comme  Grauwackes  par  les  géologues 
s*éloignent  encore  davantage  du  type  réel 
de  cette  espèce. 

G*est  après  de  nombreuses  recherches  sur 
la  nature  des  Grauwackes  incontestables , 
■otamment  sur  celle  du  Hartz ,  que  M.  Cor- 
dier  est  parvenu  à  déterminer  leur  véritable 
composition  et  à  les  ranger  dans  les  roches 
feldspathiques. 

La  Grauwacke  appartient  à  la  période 
phylladienne ,  c'est-à-dire  aux  terrains  de 
transition.  Elle  contient  quelquefois  des  dé- 
bris de  corps  organisés  ,  tels  que  des  Spiri- 
ftres  et  des  tiges  herbacées.  (C.  d'O.) 

GRÈBE.  Podiceps.  ois.  — Genre  de  Pal- 
mipèdes de  la  famille  des  Colymbidées  ou 


Plongeurs,  offrant  pour  caractères  :  Un  bec 
ordinairement  plus  long  que  la  tète,  robuste, 
comprimé  latéralement;  des  narines  média- 
nes, oblongues,  recouvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  des  pieds  placés  tout-à-fait 
à  la  partie  postérieure  du  corps;  des  tarses 
fortement  comprimés ,  et ,  ce  qui  en  fait  le 
caractère  principal ,  des  doigts  simplement 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane,  et  lo- 
bés dans  le  reste  de  leur  étendue  comme 
ceux  des  Foulques.  Leurs  ailes  sont  média- 
nes, et  leur  queue  est  dépourvue  de  rectrices. 

Les  Grèbes  sont  des  oiseaux  essentiellemen  t 
aquatiques  :  aussi  ne  les  voit-on  à  terre  que 
très  accidentellement,  et  seulement  lors- 
qu'une tempête  les  y  a  poussés ,  ou  qu'une 
forte  vague  les  y  jette.  Leurs  mouvements 
hors  de  l'eau  sont  embarrassés  et  peu  actifs; 
dans  quelques  circonstances  on  pourrait 
même  penser  qu'ils  sont  nuls.  On  a  dit  et 
répété  à  satiété  que,  chez  ces  oiseaux,  la 
position  des  jambes  à  l'extrémité  du  corps 
nécessitait,  dans  l'action  de  la  marche,  une 
position  verticale. 

Il  est  facile,  en  invoquant  certaines  lois  de 
physique,  de  concevoir  et  même  d'admettre 
la  possibilité  d'un  pareil  fait.  Mais  l'obser- 
\ation  sur  nature  donne  à  ceci  un  démenti 
à  peu  près  complet.  Hors  de  l'eau,  les  Grè- 
bes ne  marchent  pas,  ils  rampent;  ils  ne  se 
tiennent  pas  debout ,  mais  bien  accroupis. 
Lorsque  parfois ,  ce  qui  est  exceptionnel ,  le 
corps  tend  à  se  relever  pour  prendre  ,  non 
plus  une  position  verticale ,  comme  on  Ta 
supposé  ,  mais  plutôt  une  position  oblique, 
ce  n'est  pas  la  plante  du  pied  qui  seule  ap- 
puie sur  le  sol ,  mais  presque  tout  le  tarse. 
On  a  dit  aussi ,  et  cela  par  induction  proba- 
blement ,  que  les  Grèbes  se  soutenaient  à 
peine  dans  les  airs ,  el  qu'ils  paraissaient 
bien  plutôt  se  laisser  emporter  par  les  vents 
que  suivre  une  direction  volontaire.  On  a 
cru  devoir  attribuer  cette  incapacité  suppo- 
sée de  vol  à  la  trop  grande  brièveté  de  leurs 
ailes,  par  rapport  au  volume  et  au  poids  de 
leur  corps.  Cette  dernière  raison  n'est  pas 
très  sérieuse.  Les  Grèbes  n'ont  que  l'appa- 
rence d'un  corps  volumineux.  Les  plumes 
qui  les  recouvrent  forment,  surtout  aux 
parties  inférieures ,  une  couche  excessive- 
ment épaisse.  Les  Grèbes,  il  est  vrai,  ne 
volent  pas  souvent  ;  mais  lorsqu'ils  le  font, 
c'est  toujours  d'une  manière  rapide,  directe 
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et  soutenue  ;  iraillcurji  iU  entreprennent  do 
fort  longs  voyages. 

Autant  les  Cirèbcs  sont  dii^grarieux  et  em- 
barrastK^s  sur  le  sol ,  autant  ils  sont  lH*aui 
de  Tonne  et  agiles  dans  Télément  dojlt  ils 
font  leur  demeure  eiclusire.  Ce  so(U  de  gra- 
eieui  nageurs  et  d'habiles  plongeurs ,  dcu^ 
qualités  qu*ils  doivent  à  la  forme  de  leur 
cori»  et  à  la  position  de  leurs  pieds.  Ils  vi- 
vent sur  les  eaux  doures  aussi  bien  que  sur 
les  e^ui  de  la  mer.  Ordinairement  ils  font 
leur  principale  nourriture  de  poissons;  mais 
i  ce  régime  ils  joignent  des  Algues  et  d'au- 
tres plantes  aquatiques.  Tous  les  estomacs 
de  Grèbes  que  nous  a>ons  examinés  ue  nous 
ont  jamais  offert  que  des  plumes  apparte- 
nant à  différentes  espèces  d'oiseaux.  C'est 
là  un  fait  curieux  qui  nous  a  frappé ,  que 
nqus  avons  vérifié  bien  des  fois,  et  que  nous 
signalons  en  passant. 

Les»  Grèbes,  ci)mnie  tous  les  animaux  qui 
vivent  constamment  dans  l'eau,  sontçn  gé- 
néral fort  gros  et  ont  une  graisse  très  (luide. 
Ils  émigrentaux  deux  époques  habituelles,  à 
Tautomnc  et  au  printemps  :  à  l'automne 
pour  so  disperser  sur  les  lacs  intérieurs  ou 
sur  d'autres  points  du  rivage,  au  printemps 
pour  chercher  une  localité  qui  leur  four- 
nisse des  circonstances  avantageuses  pour  la 
reproduction!  Les  Grèbes  nichent  dans  l'eau, 
qqelqucfois  à  découvert,  d'autres  fois  au  mi- 
lieu d'une  touffe  de  roseaux  ou  d'autres 
plante^  aqqatiqucs.  Leur  nid,  qui  est  flot- 
tant, consiste  ei)  un  amas  considérable  de 
débris  de  végétaux,  non  |)as  entrelacés ,  mais 
superposés.  Tn  simple  godet  à  fleur  d'eau 
est  le  point  qu'occupent  les  œufs ,  dont  le 
nombre  varie  selon  les  espèces. 

On  trouve  des  Grèbes  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent  ;  tous  ont  les  parties  in- 
férieures du  corps  pourvues  de  plumes  dé- 
composées ,  et  d'un  Joli  lustre.  L'industrie 
a  introduit  dans  le  commerce,  comme  four- 
rures, la  dépoqillede  quelques  espèces  de  ce 
genre. 

Nous  comptons  en  Europe  cinq  espèces 
de  Grèbes,  qui  toutes  font  partie  de  la  faune 
ornilholûgique  de  France.  Le  Grkbk  iuppé, 
Pod.  cristatiis  I^lh. ,  dont  les  joues  smt 
pourvues  d'une  large  fraise  d'un  nuir  lustré. 
Son  bt^c  est  plus  lung  que  la  lé^te,  rougcàtrc, 
h  pointe  blanche. 

Le (iRKDK SOI  â-iîais ,  Pod.  rulricoUis  Lath., 
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ayant  les  Joum  et  la  gorfe  d*uo  §m  à»  tou- 
rit,  sans  (Ir^iae,  ei  le  bee  noir  à  Imeiauiie. 

Le  GiÈBE  cuBNt  ou  ESCLAvoM,  Pod.  cortM- 
tus  l4lh.,  pour\u  de  deux  kiofuei  touCTci  de 
plumes  en  forme  de  coroet»  ei  ayant  un 
bec  comprimé  dans  toute  sa  longueur,  noir, 
à  pointe  rouge. 

Le  Grèbe  oreillaid,  Pod.  awrUus  Lath., 
qui  se  disUngue  surtout  par  son  bec,  dont 
la  base  est  déprimée  et  la  pointe  relevée  en 
haut. 

Le  Grèbe  castagkcus  ,  Pod,  m^^or  Lath., 
dont  les  Joues,  les  côtes  et  le  liaut  de  la  téie 
sont  entièrement  dépourvus  de  fraise  et  de 
huppe.  C'est  la  seule  espèce  européenne  qui 
n'habite  que  les  eaui  douces. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  on  compte 
le  Grèbe  de  l'Ile  Saimt- Thomas,  Pod,  Tkh 
mensis  Lath.,  taché  de  noir  sur  la  poitrine, 
4vec  un  trait  blanc  entre  Vn'il  ei  le  bec. 

Le  GRAND  Grèbe,  Pod.  cayanus  Lath. 
(Buff.,  pi.  enl.,  404),  avec  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  |çs  flancs  roux.  Espèce  dou- 
teuse. 

LcGrèbepesPhiuppines,  Pod,  PhUxfpeiuis 
Temm.  (Buff.,  pi.  enj.,  94Q),  avec  les  p«r- 
ties  inférieures  d'un  cendré  noirâtre,  et 
deux  trai^  roux  sur  le^  joues  et  les  côtéi 
du  cou. 

Le  Grèbe  de  Saint-Domingue,  Pod.  Dm* 
nicus  Lath.,  d'un  gris  pacré  en  dessous,  avec 
les  rémiges  blanchâtres  à  extrémité  brune, 

Une  autre  espèce,  dont  on  a  fait  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  de  PodUymhWt 
est  le  Grèbe  a  bec  cerclé,  P.  caroli^cnùs. 

(Z.  G.) 

GUÈBE-FOLXQUE.  //eliomîs.  ois. - 
Dénomination  générique  substituée  par  quel- 
ques auteurs  à  celle  de  Grébi-Foulque. 

(Z.  G.) 

GUÉBI-FOL'LQL'E.  HeliornU.  ois. - 
Nom  créé  par  Buffon ,  et  donné  générique- 
ment  par  Cuvier  {Règn.  anim.,  t.  I)  à  quel- 
ques espèces  de  son  genre  Plongeon.  Lei 
ornithologistes  modernes  substituent ,  avec 
raison ,  à  ce  nom  celui  d'Héliorne,  comme 
étant  plus  scientifique.  Voy,  héliorne.  (Z.G.) 

GUKFFE.  bot.  —  Cette  opération,  Tuoe 
des  plus  importantes  dont  les  plantes  soient 
l'objet,  est  entièrement  basée  sur  des  princi- 
pes et  des  phénomènes  physiologiques  dont  la 
connaissance  est  indispensabfepour  en  com- 
prendre la  nature  ci  )ef  çQeU  *,  elle  doit  dés 
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quelque  temps  noire  atteiilloM.  Mats 
911  hfetoiretwniplète  comprendrait  un 
td  nombre  de  détails  de  pure  prali- 
lui ,  par  suite ,  ne  peuvent  entrer 
oarrage  comme  celui-ci,  nous  Ten- 
D9  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
ité,  et  nous  nous  contenterons  d*en 
presque  uniquement  la  partie  théo  • 
m  essayant  seulement  d'y  rattacher 
des  catégories  des  procédés  opéra- 
liquels  les  horticulteurs  ont  su  don- 
flbrmes  si  nombreuses  et  si  variées, 
ervatlon  même  la  plus  superficielle 
Nir  reconnaître  que  les  diverses  par- 
Umu  végétal  sont  susceptibles  de 
er  entre  elles  des  adhérences,  de  se 
m  un  mot,  de  manière  à  ne  Aiire  en 
'%  qu*un  tout  unique  en  apparence 
ptnies  primitivement  et  réellement 
m.  Ainsi,  tous  les  Jours  on  rencontre 
U  doubles  ,  des  feuilles  confondues 
te  l*autre  sur  une  longueur  plus  ou 
onsidérable,  des  branches  qui  adhè- 
ine  à  l'autre  ,  des  pédoncules  qui 
l  à  des  branches,  etc.  Ce  sont  là 
ant  d'eiemples  de  Greffes  qui  se  sont 
accidentellement  et  par  TefTet  d'un 
soDlact.  Dans  tous  ces  cas,  on  recon- 
it  peine  que  ce  sont  toujours  des  or- 
eones ,  des  tissus  encore  dans  un 
t  peu  avancé  qui  se  grefTcnt  ainsi. 
mple  ,  lorsque  dans  une  haie ,  dans 
K|  deux  troncs  d'arbres  sont  en  con- 
médiat  l'un  avec  l'autre.  Ils  restent 
parfaitetnent  distincts  ,  tant  que 
fce  eitérieure  persiste  au  point  de 
;  mais  lorsque  le  frottement  causé 
vents  a  usé  cette  couche  externe  et  a 
si  en  relation  immédiate  les  fwrtlons 
>fondes ,  et  |)ar  suite  plus  jeunes,  il 
nréquemment  qu'une  adhérence  se 
Ile,  et  il  se  produit  ainsi  une  Greffe 
!0  entièrement  semblable  à  l'une  de 
ne  nos  horticulteurs  mettent  tous  les 
1  pratique. 

autre  côté,  au  milieu  des  nombrcu- 
mportantes  discussions  qui,  plus  que 
•^agitent  aujourd'hui  dans  le  monde 
tque,  il  est  un  point  également  reconnu 
le  monde,  c'est  que  la  partie  d'une  tige 
ivégétativea  le  plus  d'activité  est  cet 
«pace  intermédiaire  entre  Técorce  et 
daBi  lequel  se  produisent  chaque  an- 
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née ,  chez  les  végétant  dicotylés,  une  nou- 
velle couche  ligneUfe  qui  se  superfiose  aux 
couches  plus  anciennes  et  une  nouvelle 
couche  d'écorce  qui  se  place  solis  toute  la 
masse  corticale  déjà  existante.  Que  ces  nou- 
velles formations  proviennent  de  la  descen- 
sion  de  faisceaux  radlculaires  ou  de  l'orga- 
nisation progressive  du  Ciimblum,  toujours 
est-il  que  c'est  là  qu'elles  se  produisent ,  et 
que  dès  lors  on  est  (bndé  à  donner  à  cet 
espace  où  la  vie  se  rélVigie  avec  toute  son 
activité  les  noms  soit  de  zone  génératrice  , 
soit  surtout  celui  de  sône  végétative^  qui  in- 
dique simplement  le  fait  sans  rien  préjuger 
relativement  à  son  interprétation. 

En  troisième  lieu ,  on  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  quant  à  la  manière 
dont  on  doit  envisager  les  bourgeons  des 
plantes.  On  sait  que  chacun  d*eut  constitue 
en  quelque  sorte  un  individu  à  part  qui  vit 
et  se  développe  pour  lui-même  à  la  seule 
condition  de  trouver  à  sa  portée  les  maté- 
riaux nécessaires  à  sa  nutrition.  On  a  com- 
paré fbrt  souvent  ce  développement  indivi- 
duel du  bourgeon  à  celui  d*une  graine  pla- 
cée dans  les  circonstances  favorables  à  sa 
germination ,  et  ce  rapprochement  flicilite 
beaucoup  rintelligence  du  phénomène.  Totlte 
la  diOérencc  qui  existe  entre  la  germination 
d'une  graine  et  le  développement  d'un  bour- 
geon ,  c'est  que  le  premier  de  ces  phéno- 
mènes a  lieu  dans  le  sol ,  tandis  que  le  se- 
cond se  produit  sur  la  plante  même,  et  plus 
particulièrement  dans  la  fdne  végétative 
Jouant  ici  le  rôle  de  la  terre  hum'ide. 

Ces  principes  posés ,  il  sera  Ricile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement l'opération  de  la  Greffe  et  des  phé- 
nomènes physiologiques  qui  la  constituent. 

Supposons  ,  en  effet ,  qu'au  lieu  de  laisser 
un  bourgeon  se  développer  selon  le  cours 
naturel  des  choses  sur  la  plante  qui  lui  a 
donné  naissance ,  on  le  transi»rle  sans  l'al- 
térer sur  un  autre  pied  de  la  même  es- 
pèce ou  d'une  espèce  très  voisine,  et  que 
l'on  reproduise  autour  de  lui,  après  cette 
opération,  toutes  les  circonstances  qui  doi- 
vent favoriser  son  dévelopi>enient  ;  dans  ce 
ras ,  on  conçoit  très  bien  que  ce  bourgeon 
se  développe  à  peu  près  comme  il  l'aurait 
fait  SUT  son  pied-mère.  Or,  ce  transport 
même  constituera  une  véritable  Greffe  qui 
ne  sera  pas  autre  que  Tune  de  celles  que 
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les  horticui  leurs  praliqueni  tous  leg  joun. 

Au  lieu  d'isoler  ainsi  un  bourgeon  ,  et  de 
le  transi)orter  sur  un  autre  pied ,  supposons 
maintenonl  qu'on  enlève  un  rameau  tout 
entier,  qu'on  le  place  sur  un  pied  différent, 
et  qu'on  Vy  dispose  de  telle  surio  que  sa 
zdnc  végétative  coïncide  avec  celle  de  ce  der- 
nier et  la  continue ,  les  conditions  dans  les- 
quelles ce  rameau  aurait  continué  à  s' ac- 
croître par  le  développement  de  ces  bour- 
geons ,  s'il  fût  resté  à  sa  place  naturelle , 
ces  conditions  ont  sans  doute  été  altérées; 
cependant ,  considérées  quant  à  ce  qu'elles 
ont  de  plus  essentiel  et  de  fondamental,  elles 
se  reproduisent  encore  dans  de  certaines 
limites.  On  conçoit  donc  encore  que  le  dé- 
veloppement ait  lieu.  Or,  dans  ce  second 
cas,  on  aura  exécuté  encore  une  Greffe; 
mais  tandis  que  la  première  pouvait  ôtre  as- 
similée à  une  germination,  celle-ci  sera  en- 
tièrement analogue  à  une  bouture,  dans  la- 
quelle seulement  le  rôle  du  sol  aura  été 
rempli  par  la  zone  végétative  de  la  plante 
sur  laquelle  le  rameau  aura  été  placé  ou  du 
sujet.  Les  choses  seraient  un  peu  différentes 
si ,  sans  couper  une  branche ,  on  se  bornait 
à  y  faire  sur  un  point  une  entaille  superO- 
cielle  et  à  la  mettre  ensuite  en  contact  avec 
une  autre  branche  à  laquelle  on  aurait  fait 
une  entaille  pareille.  Il  est  clair  que  lorsque 
les  tissus  jeunes  mis  ainsi  à  nu  de  part  et 
d'autre,  et  placés  ensuite  en  contact  immé- 
diat ,  se  seraient  soudés  ,  et  l'on  sait  qu'ils 
le  font  aisément,  il  y  aurait  continuité  |)ar- 
faile  de  la  partie  inférieure  d'une  de  ces 
branches  à  la  9ui)érieure  de  l'autre  ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  que  les  deux  branches  se- 
raient, comme  on  le  dit,  greffées  par  ap- 
proche Pune  avec  l'autre.  Dans  ce  cas,  on 
pourrait  rapprocher  le  mode  d'opération 
employée  de  celui  du  marcottage,  si  sou- 
vent usité  pour  la  multiplication  des  plantes. 

Les  considérations  qui  précèdent  résu- 
ment ,  dans  sa  partie  essentielle  et  fonda- 
mentale, l'histoire  physiologique  de  la  Greffe, 
et ,  de  plus ,  elles  montrent  qu'il  est  iiossi- 
ble  d'établir  une  classification  physiologique 
parmi  les  nombreuses  variétés  de  celU'  opé- 
ration mises  en  œuvre  de  nos  jours  par  les 
horticulteurs  ;  toutes ,  en  effet ,  s'opèrent , 
soit  par  des  bourgeons  détachés  des  bran- 
ches ,  soit  par  des  branches  plus  ou  moins 
dévelop|)ées  et  entièrement  détachées  du 


pied  qu*on  veut  multiplier,  foit  enfin  par 
des  branches  ou  des  tiges  qtt*on  laisse  d'a- 
bord en  communication  directe  avec  leurs 
propres  racines  pour  les  eo  isoler  ensuite  lors- 
qu'elles se  seront  greffées  au  nouveau  pied 
sur  lequel  on  s'est  proposé  de  les  transpor- 
ter. La  première  de  ces  classea  de  Greffes  est 
analogue  à  la  multiplication  par  les  graines; 
la  seconde  présente  tout  autant  de  ressem- 
blance avec  la  multiplication  par  boutures; 
enfin  l'analogie  de  la  troisième  avec  la  mnl- 
tiplication  parles  marcottes  est  des  plus  évi- 
dentes. Il  est  facile  de  voir  que  ces  trob  clas- 
ses reviennent  aux  quatre  adoptées  par  Tbouio 
dans  sa  classification  des  Greffes ,  sa  troisiène 
division  rentrant  nécessairement  dans  la  se- 
conde. C'est  d'après  ces  trois  divisions  que 
nous  classerons  les  principales  sortes  de  Gref- 
fes dont  nous  croyons  devoir  donner  une  idée, 
après  avoir  toutefois  présenté  une  observa- 
tion préliminaire. 

Pour  la  réussite  d'une  Greffe  quelconque, 
on  recommande  toujours  de  faire  soigneu- 
sement coïncider  ou  de  mettre  exactement 
en  contact  le  liber  de  la  Greffe  et  celui  du 
siyel.  Or,  pour  peu  que  l'on  songe  a  Torgi- 
nisation  anatomique  et  au  r^e  physiologi- 
que des  diverses  parties  qui  entrent  dans  li 
composition  d'une  tige  ,  il  est  facile  de  le- 
con  naître  que  le  râle  important  attribué  m 
liber  ne  peut  être  expliqué  que  comme  un 
reste  des  idées  qui  ont  eu  cours  pendant 
longtemps  dans  la  science  au  sujet  de  ceUe 
partie  de  Técorce.  11  est  évident  qu'on  i 
transporté  au  liber  ce  qui  appartient  uni- 
quement à  la  zone  végétative.  Si  même  Ton 
réfléchit  un  instant  à  certains  procédés  em- 
ployés pour  greffer,  on  ne  tardera  pas  à  s'i- 
percevoir  que  celle  coïncidence  tant  recom- 
mandée du  liber  de  la  Greffe  et  du  sujet  est 
absolument  impossible  à  obtenir  dans  beao- 
coup  de  cas,  ainsi  qu'on  pourra  le  reconnaî- 
tre par  l'exposé  suivant. 

Â.  Greffes  par  bourgeons  ou  par  tnoes- 
lation. 

La  plus  usitée  de  toutes  est  celle  en  ée»- 
son.  Elle  consiste  à  enlever,  surtout  venle 
milieu  d'un  rameau ,  un  petit  dbque  oa 
écusson  de  jeune  écorce  portant  vers  son  mi- 
lieu un  œil  ou  bourgeon.  A  la  face  intérieure 
de  cet  écusson  et  sous  la  base  du  bourgeon, 
il  ne  doit  rester ,  tout  au  plus ,  qu*une  très 
petite  lame  de  bois.  On  Dût  ensuite  à  l'écocce 
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in  Ii4cft  q«e  l*oii  reot  greffer  deux  incisions 
en  T,  ou  dont  Tune  soitboriionlale ,  et  dont 
Tautre  tombe  perpendiculairement  sur  le 
■ûiieu  de  la  première  ;  après  quoi ,  soûle- 
flot  i*ëeorce  au  point  de  rencontre  des  deui 
indsioDS,  de  manière  k  découvrir  l'aubier , 
on  introduit  i*écusson  dans  cet  espace,  de 
aorte  que  la  fice  interne  s*applique  exac- 
tement sur  le  bois  du  sujet.  On  rabat  en- 
suite  les  deux  lambeaux  de  l'écorce  qui 
dairent  reeouTrir  Técusson  et  laisser  sor^ 
lir  librement  le  bourgeon  au  centre  du  T. 
Il  ne  reste  plus  qu*à  maintenir  cette  dis- 
peaition  au  moyen  de  ligatures  souples, 
caaune  «  par  exemple ,  de  fils  de  laine.  11 
M  dair  que,  dans  ce  mode  d^opération, 
il  ne  peut  y  avoir  coïncidence  des  libers, 
pninfue  edui  de  la  Greffe  est  appliqué  sur 
le  boia  du  sujets  tel  que  celui  du  sujet  est 
rabattu  sur  Técorce  de  la  Greffe.  D'ailleurs, 
en  sniTunt  le  défeloppement  d'une  pareille 
Greffe^  on  TOit  très  bien  qu'il  procède  de  la 
base  àm  bourgeon,  et  nullement  du  contour 
de  r^uaaon  lui-même. 

Les  horticulteurs  distinguent  les  Greffes  en 
taaaon  à  œU  pousMuU  et  à  ostl  dormant.  La 
pramière  se  fait  au  printemps  ;  il  en  résulte 
qne  In  aère ,  cttrulant  alors  abondamment 
dna  la  plante,  détermine  le  développement 
ém  bourgeon  ou  sa  pousse,  fort  peu  de  temps 
■prèa  fu*ll  a  été  mis  en  place.  La  seconde 
ta  pratique  vers  la  fin  de  Tété  ou  au  com- 
maneement  de  fautomne,  et  elle  se  distin- 
gaa  de  la  première  en  ce  que  le  bourgeon 
da  réeuaion  ne  te  développe  qu'au  prin- 
lempa  suivant,  après  avoir  en  quelque  sorte 
dprmi  pendant  tout  Thiver. 

La  GrefTe  an  flûte  ou  m,,9ifJliet  ne  peut 
être  pratiquée  que  lorsque  les  arbres  sont 
an  aève ,  ou  que  leur  écorce  peut  se  déta- 
du  bois.  On  choisit ,  le  plus  souvent, 
brandies  de  même  diamètre.  On  coupe 
la  partie  du  sujet  supérieure  au  point  qui 
doit  reeerolr  la  Greffé,  et  l'on  détache  cn- 
ibite  Técorce  de  son  extrémité  ainsi  tron- 
quée, dans  une  longueuf  de  5  ou  6  cent.. 
Mit  en  un  seul  anneau  cylindrique  qu'on 
retire,  soit  sous  la  Torme  de  lanières  longi- 
Mlnales  qu'on  laisse  fixées  par  leur  base. 
9ti  fait  ensuite  sur  l'autre  branche  coupée 
me  Incision  annulaire;  après  quoi,  il  suffit 
Tan  léger  effort  pour  enlever  en  ce  point  un 
fyiftidre  d'écorce  qu'on  a  dû  choisir  pourvu 
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d'un  ou  de  plusieurs  bourgeons  en  bon  état. 
Ce  cylindre  est  la  Greffe  dans  laquelle  ou 
fait  entrer  l'extrémité  dénudée  du  sujet. 
Il  suffit  alors  d'appliquer  sur  elle  les  la- 
I  nières  d'écorce  que  l'on  avait  rabattues  ;  de 
I  lier  ensuite  et  de  protéger  le  tout  à  l'aide 
!  d'un  mastic  dont  la  composition  peut  va- 
rier. On  voit  que  toute  l'opération  consiste 
ici  à  placer  la  base  des  bourgeons  sur  le 
jeune  bois  du  sujet,  sans  qu'il  soit  possible 
d'obtenir  une  coïncidence  quelconque  entre 
les  libers ,  dont  l'un  manque  tout-à-(^it  li 
où  se  trouve  l'autre. 

B.  Greffes  par  rameaux  ligneux  ou  her- 
bacés. 

La  plus  importante  d'entre  elles  est  la 
Greffe  en  fente.  Pour  celle-ci ,  on  détache, 
pendant  l'hiver,  des  rameaui  d'un  arbre  * 
ce  sont  ces  rameaux  qui  constituent  les 
Greffes.  Au  commencement  du  printemps 
ou  coupe  horizontalement  la  tige  ou  la  bran- 
che à  greffer  ;  on  ouvre  à  cette  extrémité 
tronquée  une  fente  dans  laquelle  on  intro- 
duit le  bout  inférieur  de  la  Greffe ,  aminci 
et  taillé  en  biseau.  On  a  le  soin  de  le  placer 
de  telle  sorte  que  sa  zone  végétative  conti- 
nue celle  du  sujet,  interrompue  par  la  fente. 
Lorsque  le  sujet  à  greffer  est  d'un  diamètre 
assez  considérable ,  on  ne  se  borne  pas  à  y 
placer  une  seule  Greffe,  mais  on  en  dispose 
plusieurs  avec  les  mêmes  précautions  autour 
de  la  circonférence;  on  obtient,  par  là,  ce 
qu'on  a  nommé  la  Greffe  en  couronne, 

La  Greffe  herbacée  ou  Greffe  Tschudy  ^ 
ainsi  nommée  du  nom  de  celui  qui  l'a  reti- 
rée de  l'oubli  et  remise  en  vogue,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  s'opère  souvent 
d'une  manière  tout-à-fait  semblable  à  la 
précédèffte ,  seulement  avec  l'extrémité 
herbacée  des  végétaux  ligneux  ou  avec 
des  rameaux  de  simples  herbes.  Assez  sou- 
vent aussi  cette  opération  diffère  un  peu  de 
la  Greffe  en  fente ,  en  ce  que ,  tons  couper 
horizontalement  le  sujet,  on  se 'borne  à  y 
fiire  une  fente  qui  commence  à  l'aisselle 
d'une  rsuille  entre  le  bourgeon  et  la  tige,  et 
qui  descend  ensuite  verticalement;  c'est 
dans  cette  fente  qu'on  introduit  la  Greffe 
herbacée ,  amincie  en  biseau  comme  dans 
le  premier  cas. 

Dans  ces  dernières  années ,  on  a  tiré  un 
parti  fort  avantageux  de  la  Greffe  herbacée; 
on  l'a  notamment  appliquée  avec  beaucoup 
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de  iuccès  aui  arbres  verts ,  pour  lesquels  ! 
elle  parait  remporter  sur  tous  les  autres  i 
procédés.  On  Ta  étendue  aux  simples  herbes  ' 
et  même  aux  tubercules,  sur  lesquels  ou  a  ' 
ainiii  transporté  des  rameaux.  Celte  der-  ' 
nière  opération  est  devenue  presque  liabi-  i 
tuelle  pour  les  variétés  du  Dahlia.  i 

C'est  dans  celte  même  seconde  classe  qu'il  I 
faut  ranger  la  Greffe  par  copulatiim  ou  à  | 
l'anglaise  t  dans  laquelle  on  coupe  oblique-  I 
meut,  mais  en  sens  inverse ,  le  sujet  et  la  | 
Greiïe;  après  quoi  Ton  applique  ces  deux 
sections  obliques  Tune  sur  Tautre  de  ma- 
nière à  faire  coïncider  les  parties  homolo- 
gues, et  par  suite  la  zone  végétative. 

C.  Greffes  par  liges  el  branches  sur  pied, 
ou  par  approche  (en  allemand  :  Das  Ablac- 
liren  ou  Absaugen). 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  genre 
de  Greffes,  c'est  que  les  troncs  ou  les  bran- 
ches qu'elle  sert  à  réunir  restent  en  relation 
normale  avec  leurs  propres  racines  de  ma- 
nière à  être  nourris  par  elles ,  et  qu'on  les 
détache  seulement  lorsqu'ils  ont  contracté 
adhéreuce  avec  le  si^c^  Qui,  dès  cet  instant, 
les  nourrit  lui-même.  Le  mode  d'o|)érer  le 
plus  simple  et  le  plus  usité  consiste  à  enle- 
ver de  part  et  d'autre ,  par  une  entaille  de 
forme  variable,  la  partie  extérieure  et  pres- 
que morte  de  Técorce,  généralement  même 
à  dénuder  ainsi  le  Jeune  bois  ,  et  à  réunir 
ensuite  le  sujet  et  la  Greffe  en  les  liant  for- 
tement l'un  à  l'autre.  Pour  que  le  contact 
des  tissus  jeunes  aptes  à  se  greffer  soit  plus 
exact,  on  complique  assez  fréquemment  la 
forme  des  entailles,  auxquelles  on  donne 
alors  une  forme  telle  qu'elles  s'adaptent  par- 
faitement Tune  sur  Tautre.  Comme  dans 
les  Greffes  précédentes,  on  abrite  les  iMirlies 
sur  lesquelles  on  a  opéré,  en  les  envelop- 
pant d'une  de  ces  compositions  usitées  par 
les  horticulteurs  y  Cire  à  greffer  ,  Onguent 
de  Saint-Fiacre ,  ou  autre.  Lorsque  Tadhé- 
rence  des  tissus  s'est  opérée,  et  que  la 
Greffe  peut  recevoir  directement  la  sève  du 
sujet ,  ou  l'isole  de  ses  propres  racines  en 
la  coupant  au-dessous  du  point  ou  l'on  a  opéré, 
ou,  comme  disent  les  praticiens,  on  lasèvre. 
On  modifie  dans  certains  cas  le  mode  d'o- 
pération en  supprimant  d'abord  la  partie 
supérieure  de  la  Greffe,  en  taillant  en  coin 
son  extrémité  coupée ,  et  l'introduisant  eu- 
suite  daus  une  entaille  du  sujet  à  laquelle 
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on  donne  la  forme  néeeiMire  pour  fpi>lle 
s'y  adapte  exactement. 

Dans  tous  les  cas,  les  Greffes  par  approche 
s'opèrent  pendant  que  la  sève  est  en  mou- 
vement. Ce  sont  celles  qui  ont  dû  conduire 
dans  l'origine  à  toutes  les  autres,  puisqu'on 
les  voit  assez  souvent  s'opérer  spontanément 
dans  la  nature  entre  des  branches  ou  des 
troncs  que  le  hasard  a  placés  immédiatement 
à  c<)té  l'un  de  l'autre.  Dans  la  pratique,  on 
les  a  mises  à  profit  de  diverses  manières, 
soit  pour  transporter  la  tête  d*aii  arbre  sur 
une  autre  tige ,  soit  pour  donner  plusieurs 
tiges  et  plusieurs  racines  à  une  même  tête, 
soit  pour  multiplier  des  espèces  précieuses 
sans  compromettre  leur  existence,  soit  enfla 
pour  obtenir  des  sortes  de  treillis  naturels 
en  réunissant  ainsi  sur  plusieurs  points  asses 
rapprochés  les  branches  des  arbrisseaux  qui 
forment  une  baie. 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  prin- 
cipaux procédés  employés  pour  Topératioa 
de  la  greffe,  jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur 
les  conditions  nécessaires  pour  sa  réussite  et 
sur  ses  effets  réels  ou  supposés. 

La  condition  fondamentale  pour  la  réus- 
site de  la  Greffe  consiste  dans  l'affinité  spé- 
cifique des  deux  individus  qu'elle  doit  réunir. 
Ainsi  les  espèces  d*un  même  genre ,  à  plus 
forte  raison  les  variétés  d'une  même  espèce, 
n'éprouvent  pas  en  général  de  difficulté  à  se 
greffer  l'une  sur  l'autre;  mais  d^à,  entre 
deux  genres  souvent  voisins  d'une  même 
famille,  le  succès  de  l'opération  est  généit- 
lement  moins  assuré ,  parfois   même  très 
difficile,  sinon  impossible  ;  enfin  on  n'en  con- 
naît aucun  exemple  positif  entre  des  espèces 
de  familles  différentes.    Ainsi  toutes  les 
greffes  si  extraordinaires  rapportées  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens,  comne 
celles  du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  du  Ro- 
sier sur  te  Chêne  et  sur  le  Houi ,  du  Pom- 
mier sur  le  FramtK>isier,  du  Jasmin  sur 
l'Oranger,  etc.,  n'ont  jamais  pu  être  repro- 
duites dans  ces  derniers  temps  par  les  ob- 
servateurs soigneux  ;  Duhamel,  en  partioi- 
licr,  s'est  donné  fort  inutilement  beaucoup 
de  peine  et  de  soins  pour  obtenir  ces  iMf- 
veilles  végétales  tant  célébrées  par  les  an- 
ciens. Il  y  aurait  une  exception  remarquable 
à  cette  règle,  si  l'on  devait  voir  avec  l^eCao- 
dolle  une  véritable  greffe  dans  TimplaotatioD 
et  la  végétatiou  du  Gui  sur  des  plantes  de 
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Cunillef  très  direrses  ;  mais,  comme  le  Tait 
obsenrer  M eyen  {Neues  System  der  Fflanzen-  . 
Physiologie^  t.  lU,  p.  98),  Tunion  du  Gui 
avec  la  piaule  qui  le  nourrit  ne  peut  en  au- 
cune manière  être  comparée  à  la  greffe  des 
autres  végétaui. 

Entre  les  genres  même  très  voisins  d^unc 
même  famille,  la  greffe  présente  souvent  des 
difficultés  dont  il  est  assez  dirTicile  de  se  ren- 
dre compte;  c*est  ainsi  que  celle  d'un  pom- 
mier sur  un  poirier,  ou  d'uu  poirier  sur  un 
pommier  ne  prospère  pas  d'ordinaire  pendant 
loofttempSf  malgré  la  resscniblanrc  si  grande 
de  ces  arbres,  tandis  que,  dans  cette  même 
llMiille  des  Rosacées ,  on  pratique  tous  les 
jours  avec  succès  la  greffe  d'espèces  et  de 
Snres  beaucoup  plus  dissemblables.  Les 
fûlf  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport 
aimt  oisrtainement  ceui  rapportés  par  De 
Candolle  dans  sa  Physiologie  végétale ,  et 
^i  sont  fournis  pour  la  plupart  par  la  fa- 
■ille  des  Oléinées.  Ainsi  on  réussit  à  greffer 
le  Lilaa  sur  le  Frêne,  le  Chionanthus  sur  le 
Frêoe  et  sur  le  Lilas.  Ainsi  encore  De  Can- 
dolle lui-même  a  opéré  a\ec  succès  la  greffe 
du  Lilas  sur  le  Pbyliirea  ,  celle  de  l'Olivier 
sur  le  Frêne ,  et ,  dans  la  famille  des  Bigno- 
niacéet,  celle  du  Tecoma  radicans  sur  le 
CëUslpa^  malgré  la  différence  complète  de 
port  et  de  mode  de  végétation  de  ces  plantes. 

On  se  rend  compte  assez  facilement  de  la 
■éceasitë  de  ces  rapports  entre  les  espèces 
pour  le  succès  de  la  greffe.  On  conçoit  en 
effet  qu'il  ne  peut  s'établir  une  adhérence  et 
noe  sorte  de  fusion  que  dans  les  tissus  d'or- 
ganisation semblable;  et  de  plus  que  les 
bouiigeons  que  leur  transport  sur  un  nouveau 
pied  oblige  à  tirer  de  celui-ci  leur  nourri- 
tore,  ne  peuvent  continuer  à  se  développer, 
si  la  nouvelle  sève  qui  leur  arrive  diffère 
omsidérablementuarsa  composition  de  celle 
qoi  leur  était  destinée  par  la  nature,  et  qui 
avait  déjà  fourni  à  leur  première  formation. 

Comme  cette  analogie  de  tissus  et  de  sève 
daît  nécessairement  exister  entre  les  diverses 
variétés  d'une  même  espèce,  on  n'éprouve 
pas  de  difficulté  à  les  greffer  l'une  sur  Tau- 
tre.  De  là  certains  horticulteurs  s(^  sont  plu 
couvent  à  réunir  ainsi  sur  un  seul  pied  d'ar- 
bre fruitier  toutes  les  variétés  de  cet  arbre 
qu'ils  possédaient,  de  manière  à  en  faire 
eomme  le  catalogue  et  le  spécimen  de  toutes 
leurs  richesses  pomologiques. 
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Une  autre  condition  requise  pour  le  suc- 
cès des  greffes  consiste  dans  l'analogie  de 
végétation  des  deux  espèces  à  réunir.  Ainsi 
deux  plantes  précoces  l'une  et  l'autre,  ou 
tardives  Tune  et  l'autre,  prospèrent  ensemble  ; 
au  contraire  on  n'obtiendrait  que  de  mauvais 
résultats  en  greffant  une  espèce  précoce  sur 
une'tardive,  et  réciproquement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  sujet  n'étant  en  sève  que  tard, 
la  greffe  ne  recevrait  pas  de  nourriture  au 
moment  même  où  elle  lui  serait  le  plus  né- 
cessaire; dans  le  second,  raffluencede  la  sève 
aurait  déjà  diminué 'beaucoup  dans  le  sujet 
au  moment  où  Ténergie  végétative  de  la  greffe 
aurait  acquis  toute  son  intensité. 

Enfin ,  l'on  a  reconnu  que  l'analogie  de 
grandeur,  de  vigueur  et  de  consistance, 
quoique  non  indispensables,  présentent  ce- 
pendant de  Pimportance  dans  beaucoup  de 
cas ,  sinon  pour  la  reprise  et  le  développe- 
ment premier  de  la  Greffe,  au  moins  pour 
sa  conservation  et  sa  durée. 

Lorsque  deux  plantes  réunissent,  l'une 
par  rapport  à  l'autre,  toutes  les  conditions 
avantageuses  qui  viennent  d'être  exposées 
dans  les  considérations  précédentes,  la  Greffe 
de  l'une  d'elles  sur  l'autre  présente  toutes 
les  chances  possibles  de  réussite  et  de  durée. 
Mais  quel  sera  le  résultat  réel  de  cette  opé- 
ration? devra-t-on  en  attendre  les  merveil- 
leux elTels  qu'on  lui  attribue  communément? 
En  termes  plus  précis  et  plus  clairs ,  quels 
en  seront  les  effets  réels? 

11  est  facile  de  reconnaître  que  la  Greffe 
ne  fait  que  continuer  un  végétal  déjà  exis- 
tant ;  le  bourgeon  ou  les  bourgeons  qui  la 
constituent  se  développent  sur  le  sujet, 
comme  ils  l'auraient  fait  sur  le  pied  même 
auquel  on  les  a  empruntés  ;  dès  lors  l'opé- 
ration de  la  Greffe  peut  bien  servir  à  ob- 
tenir des  fruits  de  bonne  qualité  d'un  arbre 
qui  n'aurait  donné  que  de  mauvais  produits  ; 
mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  fait  naître 
des  variétés  nouvelles,  dont  il  faut  cher- 
cher à  provoquer  la  formation  par  d'autres 
moyens.  Cependant ,  celte  opération  ac- 
quiert, dans  beaucoup  de  drconstances,  une 
très  grande  importance  par  sa  propriété 
de  continuer  un  individu  avec  ses  carac- 
tères ,  avec  les  modifications  même  ncci- 
dentelles  qu'il  a  pu  subir.  Ainsi  l'on  vo  i 
souvent  se  produire  des  panachures  sur  le  ; 
feuilles  deceruins  végéUux,  sous  l'influence 
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d'all(*ratioiifl  morbides,  dont  U  cauM  est  fort 
obscure,  sinon  entièrenif  nt  iiiroiinue  ;  il  ar- 
rive «ouvenl  que  ces  iMuachures  acciden- 
telles se  conservent  pendant  quelques  an- 
ïiét»  ;  qu'après  cela ,  elles  s'alTaiblissent  ou 
disparaissent ,  et  que  la  plante  revient  à 
son  <^tat  primitif;  mab  si,  au  lieu  de  Ta- 
bandonner  à  elle-mAmc,  on  la  multiplie  par 
la  Greffe,  on  fiie,  par  cela  même,  cette  sin- 
gulière altération  ;  d*un  simple  accident,  on 
fiil  aussi  une  variété  permanente,  et  qui  se 
per|>étue  indéflnimeut  par  la  (ireffe. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  i>ana- 
chures  s'applique  également  à  d'autres  mo- 
difications  de  diverses  sortes ,  qui  se  con- 
servent et  se  reproduisent  |>ar  la  Greffe  avec 
une  constance  et  une  facilité  que  Ton  n'ob- 
tiendrait guère  ou  pas  du  tout  par  d'autres 
moyens. 

Mais  la  Greffe  eierce-t-elle  une  influence 
appréciable  sur  le  sujet?  est-elle,  de  son 
côté,  influencée  par  lui?  Kn  eiaminant  et 
pesant  avec  soin  la  valeur  et  les  résultats 
des  nombreuses  observations  rapportées  pour 
démontrer  la  réalité  de  celte  influence  réci- 
proque,  on.  arrive  À  ce  résultat  que,  si  elle 
eiiste  en  effet,  elle  est  bien  peu  importante, 
et  que  ses  effets  sont  toujours  forx  limités. 
Ainsi  une  observation  de  Tschudy,  rappor- 
tée par  De  Candolle,  tendrait  à  prouver  que 
les  arbres  greffés  entrent  en  sève  et  déve- 
loppent leurs  bourgeons  de  meilleure  heure 
que  ceui  qui  n'ont  pas  subi  cette  opération; 
dans  une  plantation  de  Hêtres ,  tous  prove- 
nus de  graines  recueillies  sur  un  même  ar- 
bre, ceui  de  ces  arbres  qui  avaient  été  gref- 
fés étaient  toujours  plus  précoces  que  les 
autres.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  Van  Muns 
rapporte  beaucoup  d'oipéricnccs  dans  les- 
quelles il  n'a  rien  vu  de  semblable ,  et  qui 
le  portent  à  poser  comme  une  règle  générale 
et  invariable  qu'une  Greffe  ne  se  développe 
Jamais  de  meilleure  beure  que  le  pied  sur 
lequel  on  Ta  prise.  On  a  cru  reconnaître 
également  que  les  fhiits  produits  par  une 
Greffe  sont  plus  gros ,  plus  savoureux  que 
ceux  du  pied-mère,  Mais  on  conçoit  que, 
pour  établir  ce  fait  d'une  manière  positive, 
il  faudrait  de  nombreuses  expériences  com- 
paratives faites  et  suivies  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  persévérance  ;  et  c'est  ce  qui 
manque  encore  aujourd'hui.  Au  total,  les 
modifications  les  plus  importantes  que  l'on 
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obtienne  dans  les  produlls  des  Qfc#N  sont 
eertains  changeroenti  de  grandeur  et  de 
port.  Par  eiemple ,  le  Pomraief  ordinaire, 
greffé  sur  paradis,  perd  beaucmip  de  ses  di- 
mensions ordinaires  ;  tandbque  le  contraire 
arrive ,  dit-on ,  dans  la  Greffe  du  Sorbier 
des  oiseleurs  sur  l'Aubépine.  Quant  anx 
changements  de  port ,  De  Candolle  en  elle 
quelques  uns  fort  remarquables.  Ainsi  le 
Pinui  canadensis  ou  Ragouminier,  qui,  dans 
son  état  naturel,  forme  un  arbuate  rampant, 
devient  un  arbre  droit  quand  il  est  greIN 
sur  notre  Prunier;  de  même  le  Lilas  prend 
le  port  d'un  arbre,  quand  on  le  greffe  sor 
le  Frêne,  ainsi  que  le  Caragana  pygmée 
greffe  sur  le  Caragana  arborescmU  ;  enfla 
le  Tccoma  radicans  greffe  en  couronne  sur 
le  Catalpa  y  forme  une  tête  arrondie  à  bran- 
ches pendantes  et  ne  portant  qn*un  très 
petit  nombre  de  crampons. 

On  voit  que  toutes  les  modiflea tiens  que 
le  sujet  semble  pouvoir  exercer  sur  la  Gieip 
consistent  à  peu  près  uniquement  dans  ua 
développement  plus  rapide  ou  plus  considé- 
rable. Or  cette  végétation  plus  vigoureuse 
peut  bien  tenir,  selon  Meyen  ,  à  ce  que  le 
sujet  qui  a  reçu  une  ou  plusieurs  Greffes  i 
été  émondé  entièrement ,  ou  que  tout  au 
moins  on  ne  lui  a  consenré  qu'un  petit 
nombre  de  branches;  dès  lors  ses  radnei, 
auxquelles  on  n*a  pas  touché,  continuant 
toujours  à  introduire  la  même  quantité  de 
sève  ,  ce  liquide  nourricier  devient  propor- 
tionnellement plus  considérable,  et  par  suite 
il  donne  à  la  Greffe  une  énergie  végétatiie 
qu'elle  n'aurait  pas  eue  dans  sa  sitnatiia 
normale  {voyez  Meyen ,  I.  c,  pag.  91). 

Quant  k  l'influence  que  la  Greffe  exerte- 
rait  sur  le  sujet,  elle  a  été  admise  par  beau- 
coup de  physiologistes  et  d'horticulteurs; 
mais ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  os 
peut  dire  qu'elle  n'est  pas  appuyée  sur  us 
nombre  suffisant  de  fkits.  En  effet,  le  seul 
à  peu  près  qui  tendit  à  l'établir  est  criai 
rapporté  par  Haies ,  et  que  Duhamel  a  dé- 
claré inexact ,  savoir  :  qu'un  Jasmin  bliDC 
sur  lequel  on  a  greffé  une  espèce  à  fleun 
Jaunes  produit  des  flenrs  de  cette  dernière 
couleur ,  même  sur  les  branches  qui  se  for- 
ment au-dessous  de  la  Greffe.  Mais  ,  d'un 
autre  cdtë ,  des  faits  beaucoup  plus  po^^itife 
montrent  que  le  bois  que  le  sujet  proddt 
au-dessous  d'une  Greffe  conserve  la  couleur 
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qa*il  •  dtiif  let  eourhes  antërieurai  ;  que,  de 
plus ,  les  bcanehes  qui  poussent  au-dessous 
de  M  même  point  reproduisent  tous  les  ca- 
iMières  de  ee  si^Jet  sans  la  moindre  alté- 
ration. 

En  résume,  quoique  la  Qreflie  ne  produise 
pas  les  effets  surprenante  que  beaucoup 
d'honicQlteurstui  attribuent,  elle  n'en  reste 
pas  moins  un  des  phénomènes  physiologie 
foes  les  plus  remarquables ,  et  une  opéra- 
tleo  de  la  plus  haute  importance.  Elle  per- 
met de  reproduire  a? ec  la  plus  grande  fici- 
UCd  une  infinité  de  variétés  précieuses  qui 
échapperaient  aux  divers  moyens  que  la  na- 
tare  aidée  par  Târt  |)ermet  d'employer  pour 
la  multiplication  des  plantes  ;  elle  a  de  plus 
Tafantage  immense  de  conserver  sans  alté- 
ration les  améliorations  et  les  particularités 
dont  les  efibrts  de  la  culture,  et  souvent  des 
drconstances  accidentelles,  ont  amené  la 
production ,  et  qui ,  sans  elle ,  n'auraient , 
dans  beaucoup  de  cas,  qu'une  existence  pas- 
ngère. 

Une  observation  par  laquelle  nous  termi- 
nerons cet  article,  c'est  que  les  végétaux  di- 
cotylédones paraissent  être  seuls  susceptibles 
de  se  greffer  l'un  à  l'autre.  Quant  aux  mo- 
■oeotylédones,  on  n'a  pu  jusqu'ici  réussir  à 
lfl9  greffer  ni  entre  eux  ni  avec  des  dicoty- 
lédones. Les  fiiits  sur  lesquels  s'appuie  De 
Gandolle  pour  admettre  la  possibilité  de 
cette  opération  ,  et  dans  lesquels  on  aurait 
agi  sur  des  DraccBna  et  des  lucca ,  ne  sont 
guère  démonstratifs,  puisque  ces  prétendues 
Greffes  n'ont  pas  duré  plus  d*un  an  ;  or  la 
vie  pourrait  bien  s*ètre  conservée  en  elles 
pendant  cet  espace  de  temps,  par  toute  autre 
cause  i||u'une  véritable  Greffe. 

(  P.  PUCHARTRE.  ) 

GBEGA^I.  OIS.  —  lUiger  a  établi  sous 
ef  pom  une  fimille  qui  compreivcl  les  genres 
Xepops,  Çtttelle,  Pique-9out,  Loriot,  Trou- 
piale  et  Étourneau ,  les  espèces  qui  compo- 
Ifnt  ces  genres  ayaqt  ordinairement  pour 
ifabitude  de  vivre  réunies  en  troupes.  (Z.  G.) 

♦  GIiEQA|l|!>iA  (  gregarius ,  troupeau  ). 
IHT.  —  Gepre  d'Entozoaire^  assez  voisin  de 
celui  des  Caryqphyllœus  de  M.  Rudoiphi , 
Cféé  par  M.  Léon  Dqfour  {Ann.  se.  nat. 
I"  série,  t.  XIII ,  1828),  et  ne  comprenant 
que  ûeui  espèces  qui  ont  été  trouvées  en 
p^and  Dûtpbre  dans  lei  entrailles  de  divers 
Insectes. 
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L'espèce  la  plus  eonnue ,  que  If.  Léon 
Dutour  a  nommée  Gregaria  ov<Ua  {hco  cU., 
pi.  XXII,  r.  i9),  se  trouve  dans  le  canal  di- 
gestif de  la  Forficula  aurwukUm;  elle  est 
blanche ,  ovale ,  obtuse ,  et  d'une  grandeur 
très  variable,  suivant  l'âge;  la  plupart  des 
individus  ont  un  segment  antérieur,  arrondi 
oomme  une  grosse  tète  et  séparé  du  reste  du 
oôrps  par  un  étranglement  circulaire  sem- 
blable souvent  à  un  trait  diaphane  ;  quel- 
ques uns  ne  présentent  pas  de  segment,  et 
il  est  remplacé  par  un  espace  arrondi ,  plus 
foncé,  placé  au  bout  antérieur  du  corps. 

La  seconde  espèce  (  Gregaria  conica  L. 
Dut)  se  rencontre  abondamment  dans  les 
intestins  de  plusieurs  Coléoptères,  principa* 
lement  chez  des  Mélasomes.  (E.  D.) 

GRÊLE  ,  GRÊLON  ,  GRB81L,  GRÊ- 
ftlLLlN.  Mi^TÉoR.  —  Ces  quatre  noms  indi- 
quent que  Peau  tombant  des  nues,  est  h  l'é- 
tat de  glace  ;  mais  chacun  d'eux  a  sa  signi- 
fication propre. 

Le  mot  Grêle  indique  le  fait  général  de  la 
chute  des  Gréions;  c'est  l'indication  d'une 
averse  de  ces  corps  et  non  la  désignation 
des  particularités  qui  distinguent  les  Gré- 
km$  des  autres  corps  glacés  qui  tombent  des 
nues. 

Ifi  mot  Gréhn,  au  contraire,  ne  s'appli- 
que qu'à  l'individu ,  qu'à  chacun  des  corps 
isolés,  dont  l'ensemble  eonititua  l'aYersa  de 
Gréie. 

Le  Grêlon  n*est  point  un  corps  simple , 
comme  le  serait  une  petle  masse  d'eau  ge- 
lée ;  c'est  un  corps  complexe  qui  a  un  eentre 
01)  noyau,  et  des  ooucbei  concentriques  k  ee 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu'il  a  été 
formé  par  une  suite  de  mouillages  et  de 
congélations  successives  ;  qu'il  a  été  plongé 
alternativement  dans  un  milieu  aqueux  et 
dans  un  milieu  réfrigérant  ;  car,  non  seu<« 
lement  les  couches  superposées  sont  distine- 
tes,  mais  encore  elles  sont  souvent  dissem* 
blables  par  leur  position,  par  la  forme  de 
leur  congélation  et  par  les  corps  étrangers 
qui  s'y  trouvent  mêlés. 

Le  noyau  est  le  plus  souvent  formé  par 
un  flocon,  ou  petite  pelote  de  neige,  et 
souvent  les  couches  concentriques  possèdent 
aussi  des  radiations  ou  étoiles  neigeuses.  On 
y  trouve  parfois  des  corps  étrangers  in- 
crustés, tels  que  des  herbes,  des  graines,  des 
fragmenU  d'insecte ,  et  Jusqu'à  des  par- 
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relies  de  cor|is  iiiorgAiiiqucs  et  méUlliquen. 

La  grosseur  et  l«i  forme  des  Grêlons  va- 
rient coiiâidérablemenl;  la  grosseur  varie  du 
volume  d'un  |>ois  à  celui  d*un  œuf  de  poule 
et  au-delà,  et  la  forme  passe  de  la  sphère  au 
disque  aplati  ou  au  secteur  d*un  disque. 
Cependant  la  forme  la  plus  ordinaire  est 
celle  d*une  sphère  informe  ,  un  peu  lenticu- 
laire, entourée  d'aspérités;  plus  cette  forme 
t*éloigne  de  la  sphère,  plus  on  voit  les  aspé- 
rités s'allonger  en  épis  ou  arêtes;  de  telle 
sorte  qu'un  petit  nombre  de  ces  arêtes  , 
remportant  sur  les  autres,  ne  lui  donne  plus 
que  l'aspect  de  galets  épineux  :  si  une  seule 
8*accrolt  démesurément ,  le  Grêlon  prend 
alors  la  forme  d'un  secteur.  Dans  les  échan- 
ges électriques  qui  ont  nécessairement  lieu 
entre  les  deux  groupes  des  nuages,  au  moyen 
du  va-et-vient  de  ces  (îrAlons ,  il  arrive  par- 
fois que  plusieurs  se  soudent  au  moment  de 
leur  choc ,  et  se  présentent  alors  sous  la 
forme  de  disques  on  d'agglomérats  composés 
de  plusieurs  noyaux  primitifs. 

Le  bruit  d'une  charrette  roulante  sur  un 
chemin  rocailleux,  qui  précède  quelquefois 
la  chute  de  la  grêle,  provient  des  décharges 
de  l'électricité ,  que  les  Grêlons  apportent 
du  nuage  qu'ils  abandonnent ,  au  moment 
de  leur  rencontre  avec  les  Grêlons  qui  arri- 
vent de  l'autre  groupe  de  nuages ,  et  qui 
sont  chargés  d*une  puissante  électricité  con- 
traire. Pour  que  l'éclat  de  ces  décharges 
soit  suffisant  pour  être  entendu  de  la  sur- 
ficedu  globe,  il  faut  que  la  tension  des  Grê- 
lons soit  considérable  ;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  orages  les  plus  puissants 
et  les  plus  électriques  :  aussi  est-ce  à  la  suite 
de  ce  roulement  saccadé  que  tombent  ces 
Grêlons  volumineux  et  nrmés  de  longues  et 
dures  épines  qui  causent  tant  de  ravages; 
heureusement  que  les  circonstances  favora- 
bles à  celte  production  désastreuse  ne  sont 
pas  les  plus  communes. 

La  Grêle  d'un  volume  un  peu  notable  ne 
se  forme  que  dans  l'été,  car  lorsque  par  ra- 
reté un  orage  grêloux  a  lieu  pondant  l'hiver, 
ses  grains  s'éloignent  peu  de  la  grosseur  du 
Grésil.  Ce  phénomène  ne  se  produit  jamais 
qu'au  milieu  d'un  gr(>u|K>  de  nuages  qui 
présente  tous  les  caractères  d'un  orage,  et 
n'a  lieu  également  que  lorscpi'il  y  a  eu  pré- 
sence de  gros  nuages  inférieurs  d'une  teinte 
ardoisée  dans  leur  masse  et  d'un  gris  cen- 


dré vers  la  péripliérie  ;  ret  nuage»,  potaé^nt 
une  prodigieuse  (eusiou  d'électricité  néga- 
tive ,  sont  dominés  par  ragglomération  de 
nuages  d'un  blanc  éblouissant,  forlemeot 
positifs,  et  dont  la  superficie  supérieure  se 
découpe  en  longs  (ilunenU  pennéi,  dressés 
vers  l'espace  et  passant  rapidemeDl  à  l'état 
de  fluide  élastique.  On  voit  aussi  le  plus  sou- 
vent au  dessus  de  ce  groupe  orageux  de 
longs  cini  dans  leur  partie  très  élevée  de 
l'atmosphère  et  paraissant  se  retirer  avec  les 
longs  appendices  penués  et  vibrants  de  la 
surface  supérieure.  La  véritable  Grêle  ne  se 
forme  que  dans  une  région  de  ratiuosphère 
peu  élevée  ;  ce  n'est  point  des  régions  tou- 
jours glacées  qu'elle  nous  arrive,  mais  d'une 
région  très  rapprochée  de  la  surface  du 
globe.  Toute  théorie  doit  donc  rendre  compte 
de  ces  circonstances  concomitantes  ;  si  elle 
n'y  satisfait  pas,  c'est  qu'elle  est  insuIUsante, 
et  qu'elle  ne  peut  être  regardée  comme  Tex* 
pression  du  phénomène.  Voy.  oeage,  où  nous 
traiterons  ce  point  délicat  de  la  météoro- 
logie. 

Le  Grésil  n'a  point  tous  les  caractères  de 
la  Grêle;  on  l'en  distingue  à  la  moindre 
inspection  :  les  iietits  corps  glacés  qui  for- 
mer, t  les  averses  de  Grésil  varient  de  II 
grosseur  d*un  grain  de  chènevis  à  celle  d*iui 
pois  ordinaire  ;  ils  ne  prennent  Jamais  les 
formes  de  disque  épineux ,  ni  celles  de  sec- 
teurs. Le  grain  de  Grésil  n'est  cependant  pis 
formé  d'un  seul  Jet,  comme  un  globule  d'en 
gelée  ;  il  a  des  parties  irrégulièrement  trans- 
parentes et  dans  un  état  de  congélation  sen- 
sibieiiient  différent  :  presque  toujours  use 
aiguille  pennée  de  neige  en  forme  le  noyia 
central  ;  mais  si  cette  aiguille  n'est  point  in 
centre  même,  on  en  retrouve  les  débris  pen- 
nés dans  la  masse  ,  et  l'on  y  reconnaît  dfs 
couches  concentriques  successivement  con- 
gelées les  unes  autour  des  autres.  Le  Gréai 
apparaît  le  plus  ordinairement  au  printemps 
et  provient  de  nuages  isolés  ,  forma  d*iio 
I  groupement  de  flocons  blancs  supérieurs  et 
'  fortement  chargés  d'électricité  positive, et 
d'un  strate  gris  placé  inférieu rement  et  le 
suivant  dans  sa  marche.  Ce  strate  gris  pos- 
sède une  grande  tension  d'électricité  négi- 
tive;  c'est  entre  le  groupement  blanc  positif 
et  le  strate  gris  négatif  que  se  forme  le  Gré- 
sil ,  comme  nous  avons  pu  l'obsener  un 
grand  nombre  de  fois  en  1842  sur  le  Faul- 
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bora,  dans  les  journées  tempétaétues  des  26,  j 
27,  28  et  29  juillet.  Ces  portions  d'un  même 
nuage  ne  sont  pas  toujours  bien  superpo- 
sées; la  portion  blanche  supérieure  précède 
et  semble  entraîner  par  son  attraction  la 
portion  grise,  placée  plus  bas  et  plus  en  ar- 
rière. 11  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  dans 
ees  journées  d'être  entouré  successivement 
des  nma  blanches  et  des  nues  grises,  et  in- 
termédlalrement  de  nous  trouver  au  mi- 
lieu des  agitations  tempétueuses  d'où  tom- 
baient les  averses  de  Grésil.  Le  Grésil  ne 
provient  jamais  des  nues  blanches  isolées  ; 
cet  nues  ne  donnent  qu'une  neige  abon- 
dante et  régulièrement  cristallisée  ;  les  nues 
grises  ne  donnaient  jamais  de  neige,  mais 
toujours  du  Grésil  lorsqu'elles  avaient  pu 
perdre  de  leur  tension  négative  par  le  voi- 
sinage d'un  nuage  blanc  avec  lequel  elles 
échangeaient  leur  électricité  au  moyen  de 
leurs  vapeurs  globulaires  qui  oscillaient  d'un 
nuage  à  l'autre.  Ainsi  le  Grésil  se  forme 
entre  les  nueUes  blanches  et  grises  dont  se 
compose  un  nuage  isolé,  tandis  que  la  Grêle 
se  forme  entre  des  groupes  de  nuages  bien 
distincts,  d*iin  volume  considérable  et  com- 
nmniquaDt  aux  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, soit  par  des  cirri  visibles,  soit  par 
des  rayonnements  électriques  et  les  vapeurs 
élastiques  qui  se  forment  avec  rapidité  k  sa 
surface  supérieure. 

Grésmin.  Nom  que  nous  donnons  aux 
gouttes  de  pluie  gelées  pendant  leur  chute. 
Les  grains  de  Grésillin  sont  toujours  purs, 
transparents;  homogènes ,  et  ne  présentent 
que  la  forme  de  petites  sphéniles  de  glace. 
Leur  chute  n'est  point  accompagnée  de  si- 
gnes électriques  comme  sont  les  averses  de 
Grêle  on  de  Grésil. 

Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi,  nous 
renvoyons  au  mot  orage  l'explication  des 
forces  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
Grêle.  (Pelt.) 

GREMIL.  LUhospermum  (  )ii9oç ,  pierre  ; 
ffTcp;xx,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Borraginées-Anchusées,  établi  par 
Tournefort  (/tis(.,  155),  cl  présentant  pour 
principaux  caractères  :  Calice  5-  parti  ;  co- 
rolle hypogyne,  infundibuliforme ,  à  gorge 
nue,  à  limbe  5-parti;  étamines  5,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  incluses  ;  ovaire  qua- 
drilot>é;  style  simple,  astigmate  2-i-fldc; 
fruit  composé  de  4  noix  distinctes,  osseuses, 
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lisses  ou  rugueuses,  situées  au  fond  du  ca- 
lice. Les  plantes  que  renferme  ce  genre  sont 
herbacées  ou  sous -frutescentes,  indigènes 
des  régions  extra-tropicales,  rares  entre  les 
tropiques,  à  feuilles  simples,  alternes;  k 
fleurs  solitaires  aiillaires,  ou  en  épis  termi* 
naux  bractées. 

On  connaît  environ  une  trentaine  d'espè- 
ces de  ce  g.;  nous  citerons  principalement  : 
1**  leGiiEMiL  OFFICINAL,  L.  of/icitiale,  appelé 
vulgairement  Herbe  attx perles,  k  cause  de 
la  couleur  et  du  luisant  de  ses  fruits.  C'est 
une  plante  de  40  à  60  centimètres  de  haut , 
droite,  à  feuilles  lancéolées  et  velues,  à 
fleurs  petites,  blanch&tres.  Sa  semence  a  un 
goût  farineux  et  visqueux;  elle  est  réputée 
apéritivc  et  diurétique  ;  mais  on  lui  con- 
teste aujourd'hui  la  propriété  de  dissoudre 
la  pierre;  2**  le  Gremil  tinctorial,  L.  tinc- 
foriNm,  vulgairement  connue  sous  les  noms 
û'Orcanctte  et  de  Buglosse  teinturière ,  haute 
au  plus  de  25  centimètres ,  à  racine  vivace, 
longue,  presque  ligneuse,  à  fleurs  bleues  ou 
violacées.  L'écorce  de  la  racine  fournit  une 
belle  couleur  rouge  dont  on  se  sert  dans  dif- 
férentes préparations  pharmaceutiques  et 
culinaires. 

L'aspect  de  la  gorge  de  la  corolle  a  fait 
diviser  le  genre  Gremil  en  4  sections ,  qui 
sont  :  a.  Rkytispermum ,  Link  :  gorge  plis- 
sée;  noix  rugueuses;  b.  LUhospermum, 
Link.  :  gorge  gibbeuse-comprimée  noix  très 
lisses;  c.  Hatschia,  Gmel.  :  gorge  barbue- 
annclée;  noix  très  lisses;  d.  Margarosper- 
mum ,  Reichenb.  :  gorge  lisse  ;  noix  très 
lisses.  (J.) 

GREMILLE.  Acerina.  poiss. —  Nom  vul- 
gaire des  pêcheurs  de  la  Moselle  pour  désigner 
le  même  Poisson,  appelé  par  ceux  de  la  Seine 
Perche  goujonnière  ou  Perche  gardonnée.  Il 
tient  en  effet  de  la  Perche  par  la  nature  de 
ses  nageoires,  de  ses  piquants,  de  sa  chair; 
mais  les  imnis  noirs  épars  sur  le  dos  et  sur 
les  membranes  de  ses  dorsales  et.de  sa  cau- 
dale, et  la  forme  arrondie  de  son  museau , 
assez  gros  et  enduit  de  mucosité  rappellent  un 
|)eu  le  Goujon.  Le  nom  allemand  de  la  Gre- 
millc  montre  aussi  que  les  pêcheurs  des  dif- 
f(M-cnts  fleuves  de  cette  contrée  ont  saisi  ses 
rapports  avec  la  Perche,  car  ils  l'appellent 
Kaulbarsch  onKugel  barsch.  Les  Anglais  leur 
donnent  le  nom  de  Ruff,  sans  doute  à  cause 
de  ses  nombreux  iHquants.  C'est  un  des 
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PoîMons  les  plus  communt  dut  la  Seine 
oomme  daiiê  touies  le»  eaui  douces  de  PEu- 
rope.  Ha  le  corps  arrondit  la  t^ie  grosse» 
comme  caverneuse  a  la  manière  des  Sciènet; 
la  bouche  de  grandeur  moTennc,  entou- 
rée de  lè^rt^  épaisses  ei  charnues,  des 
dents  et  une  large  bande  de  velours  aui 
mâchoires  et  sur  le  chevroD  du  vomer,  et 
les  pharyngiennes  en  cardes.  La  dorsale 
épineuse,  même  à  la  iwrtion  molle,  a  de  fort 
rayons  épineui.  Les  écailles  sont  de  gran- 
deur moyenne,  ei  hérissées  comme  relier  de 
la  Perche.  Les  couleurs  sont  très  brillantes, 
car  le  fond  vert  doré  du  corps  reflète  des 
teintes  d*or  et  vert  sur  les  opercules  d*argent 
irisé  de  rose  et  de  bleu  sous  le  ventre.  Les 
viscères  ressemblent  à  ceui  de  la  Perche; 
c'est-à-dire  que  Testomac  est  court,  qu^il  y  a 
trois  appendices  cœcaui  au  pylore ,  que 
rintestin  fait  trois  replis  asseï  courts ,  que 
le  foie  a  deui  lobes ,  et  que  la  vessie  aérienne 
est  simple,  sans  communication  dans  Tœso- 
pbage. 

Ce  poisson  ne  dépasse  guère  20  à  22  cen- 
timètres. Il  est  plus  commun  dans  le  nord 
de  rEurope  que  dans  ses  provinces  méiidio- 
nales.  On  ne  le  prend  guère  que  iiendant  la 
belle  saison,  à  partir  du  mois  de  mars,  épo- 
que du  ttêï,  11  \it  en  petites  troupes.  Pen- 
dant rhiver  il  se  cache  dans  les  profondeurs. 
Sa  chair  est  légère,  et  a  plus  de  goût  que 
celle  de  la  Perche.  G^est  un  des  meilleurs 
aliments  que  puissent  fournir  nos  rivières. 
11  a  la  vie  dure  :  aussi  peut-on  le  transporter 
aisément  ;  il  est  donc  avantageux  de  le  ré- 
pandre dans  les  ^  iviers  ,  où  il  ne  peut  être 
nuisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  où  il  sert 
au  contraire  à  détruire  la  trop  grande  mul- 
tiplicité du  Fretin. 

Les  caractères  génériques  de  la  Gremille 
sont  distincts  de  ceux  de  la  Perche,  puis- 
qu'elle n*a  qu'une  seule  dorsale ,  et  que  sa 
tète  est  caverneuse.  On  les  retrouve  dans 
deux  autres  espèces,  Tune  du  Danube  et  de 
ses  affluents,  c'est  le  Scbrjîtz  ou  9cHRAirzER 
{Acerina  svhraitzer  Nob.)  et  l'autre  du  Dnie- 
per et  du  Don,  et  aussi  de  la  mer  Noire.  Le 
Bichir  (  Acerina  ro$sia  Xob.  )  bien  qu'ha- 
bitant de  la  mer  Noire  ,  ne  parait  pas  re- 
monter dans  le  Danube.  Ce  sont  là  les  seules 
espèces  du  g.  Gremille  fondé  par  Cuvier, 
qui  en  a  emprunté  la  dénomination  au 
nom  vulgaire  du  Poisson  de  la  Moselle ,  et 
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qn*il  ■  tndvll  en  talitf  par  eeitti  ^Aeemë, 
que  Galdemtadt  aTall  donné  à  retpèce  d« 
Borysthène.  Linné  et  ses  imiuteun  dai- 
laient  ces  espèces  dans  le  g.  Pena,  (Val.) 

GRKIMADB.  nïT.  PH.—  Vo^.  ciraMNEB. 

GnE:«.4DIEn.  Pmnka.  aor.  hi.— Genre 
de  la  famille  des  MyrUcées,  établi  pu  Toll^ 
nefort  (  /us*.,  401),  et  qui  offre  pwr  ciiis- 
tères  principaux  :  Calice  coloré,  coriace, 4 
tube  turbiné,  5-7  fide;  corolle  à  5-1  péta- 
les, insérés  à  la  gorge  du  calice,  elliptiqiMi- 
lancéolés;  étamines  nombrouses,  insécéis 
sur  le  tube  du  calice.  Incluses;  anihcfcs 
introrses  «  biloculaires ,  ovées  ,  hmgitndioa- 
lement  déhiscentes  ;  ovaire  infère;  style  I- 
liforme,  simple,  à  sUgmaie  eopité.  Le  flniit 
est  une  baie  sphérique ,  coriace ,  subcbar- 
nue.  Les  Grenadiers  sont  des  arbrisseaux  à 
rameaux  armés  d'épines  ;  à  feuilles  opposées, 
Tertirillées  ou  éparscs,  très  entières,  lacbê- 
tées ,  glabres ,  à  stipules  nulles  ;  fleim 
groupées  au  sommet  des  ramerai ,  entière- 
ment d'un  rouge  vif. 

Le  Grenadier  est  Indigène  de  la  Manriia- 
nie,  d*où  il  fût  importé  dans  rEuropeauH 
trale  et  dans  toutes  les  régions  tropicales  da 
globe.  On  en  connaît  deux  espèces,  f|ul  sont  : 
r  La  GaK!«AmBa  connr^i  Piin*ca  grwNrtam, 
qui  atteint  Jusqu'à  6  ou  7  mètres  de  hai- 
leur.  Il  croît  sur  les  espalfers  exposés  aa 
midi ,  dans  les  pronnces  tempérées,  et  pro- 
duit, de  Juillet  en  septembre,  des  fleurs 
d'un  rouge  écarlate  vif  ;  il  y  en  a  de  doubles 
appelées  Balanrtn^  des  blanches,  dcsjsa- 
ncs,  des  panachées,  ce  qui  le  fait  rechercher 
dans  les  jardins.  On  Inl  forme  une  tète  son- 
vent  aussi  arrondie  que  celle  des  Oranim; 
on  le  met  en  caisse  comme  eut ,  eC  an  k 
cultive  de  même.  Obel  arbrisseau  se  «MM- 
plie  par  les  greUH  ,  les  boutures  et  sniml 
par  ses  drageons.  Le  fruit  du  Grenadier  de- 
mande à  rester  sur  l'arbre  jusqu'à  malorllé 
complète. 

Les  Grenades  sont  généralement  d*ufte  sa- 
veur aigrelette  agréable.  On  les  mange  dins 
certaines  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
où  elles  sont  fort  utiles  pouf  désaltérer  et 
rafraîchir  pendant  les  fbrtes  rbaleors.  On 
attribue  à  Técorce  delà  racine  du  Grenadier 
une  action  fébrifuge  et  surtout  une  propriété 
anthelmintique  très  prononcée.  On  l'a  ad- 
ministrée avec  succès  contre  fe  ivnia,  en 
poudre  ou  bien  en  décmltua  édukwée  ë\tc 
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le  sirop  d'imoiM.  Le  bois  dn  Grenadier  est 
fint  dar  et  peut  quelquefbU  être  employé 
dans  les  arts. 

2*  Le  GaEiiAHER  ifAiN,  Punica  nana  L., 
croit  priodpaleinent  aui  Antilles  et  à  la 
Giiiane,  où  Ton  en  fait  des  haies  de  clôture. 
n  n*a  que  30  à  40  centimètres  de  haut,  et 
produil  un  fruit  plus  acide  que  celui  du 
Greoadier  commun. 

GRENADIER,  poiss. — Nom  vulgaire  des 
Lépidolèpres.  Voy.  ce  mot. 

GRENADILLE.  aor.  ph.  -^  Syn.  vul- 
gaire de  Painflora.  (J.) 

GRENAT  {granalum ,  grenade,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  sa  couleur  avec  celle 
de  ce  fhilt).  va.  —  Ancienne  espèce  de  la 
métbode   d*Haûy,  considérée   aujourd'hui 
commei^un  groupe  de  plusieurs  espèces, 
comme  un  de  ces  petits   genres  naturels 
dont  se  sont  enrichies  nos  classifications  de- 
puis rimportante  découverte  de  Pisomor- 
phîsme.  A  la  ressemblance  des  formes  ex- 
térieures se  Joint ,  dans  les  Grenats ,  une 
compoaitioa   analogue ,  susceptible  d'être 
fonnulée  d'une  manière  simple  et  générale. 
Les  diflërencea  spécifiques  proviennent  de 
celle  des  bases  qui  se  substituent  Tune  à 
l'autre  dans  cette  composition  sans  en  alté- 
rer le  type,  et  sans  apporter  de  modification 
dans   le  système  cristallin.-   Les  Grenats 
font  partie  du  grand  groupe  des  Silicates  ; 
et  en  supposant  que  la  Silice  ne  contienne 
qn*un  seul  atome  d*oxygène,  hypothèse  que 
DOtti  avons  diyè  admise  dans  plusieurs  ar- 
liclef  de  ce  Dictionnaire ,  la  formule  géné- 
rale des  Grenats  est  la  suivante  :  6  atomes 
de  Silice ,  1  atome  d'une  base  sesquioxyde , 
qui  est  rAlumine  ou  l'un  de  ses  isomorphes 
(Ite  ièsquioxydesde  Fer,  de  Chrome  ou  de 
Mauganèse) ,  et  3  atomes  d'une  base  mo- 
BOiyde  (la  Chaux  ou  la  Magnésie,  ou  le 
proloxyde  de  Fer,  etc.).  Le  système  cristal- 
Kn  est  le  cubique ,  k  modifications  holoé- 
driques  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable , 
c'est  que  les  formes  habituelles  se  réduisent 
presque  au  rhombododécaèdre  et  au  tra- 
péioèd».  Les  scalénoèdres  à  48  faces  s'ob- 
servent rarement ,  et  plus  rares  encore  sont 
les  deux  formes  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  du  système:  le  cube  et  PocUèdre 
régulier,  dont  les  faces  ne  se  montrent 
qu^accidentellement ,  et  toujours  subordon- 
nées i  une  autre  forme  dominante.   Des 
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traces  de  clivage  s'aperçoivent  parallèlement 
aux  faces  du  dodécaèdre,  mais  elles  ne  sont 
Jamais  bien  sensibles.  Les  faces  rhombes  du 
dodécaèdre  sont  quelquefois  striées  parallè- 
lement à  la  petite  diagonale ,  et  les  faces 
du  trapézoèdre  parallèlement  à  la  plus 
grande.  La  cassure  est  généralement  vi- 
treuse et  concholde.  Tous  les  Grenats  fon- 
dent au  chalumeau  en  un  globule  vitreux, 
plus  ou  moins  coloré ,  quelquefois  un  peu 
métalloïde  et  magnétique.  Ce  dernier  cas 
annonce  la  présence  du  protoxyde  de  Fer 
dans  le  minéral. 

Les  Grenats  sont  fragiles;  leur  dureté=5  ; 
ils  raient  assez  fortement  le  Quartz.  Leur 
densité  varie  de  3,5  à  4,2. 

D'après  les  analyses  connues  de  Grenats, 
dont  la  plu|iart  sont  dues  à  MM.  Trolle- 
Wachtmeister,  Hisinger,  de  Kobell,  etc., 
on  peut  distinguer  parmi  les  Grenats  natu- 
rels jusqu'à  six  espèces  différentes ,  qui  se 
présentent  rarement  pures  et  isolées ,  et 
sont  presque  toujours  mélangées  moléculal- 
rement  entre  elles ,  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre,  dans  le  même  cristal.  Il  ré- 
sulte de  cette  circonstance  que  ces  espèces 
ne  sont  pour  le  minéralogiste  classificateur 
que  des  ty|)es  abstraits  ou  de  moyens  termes 
auxquels  on  ramène  toutes  les  variétés  exis- 
tantes dans  la  nature.  En  voici  la  série 
complète  : 

2**    GnKNAT    GROSSULAIRE  (  OU  ALUMIXO-CAL- 

caire).  Blanc  ou  légèrement  coloré  en  vert , 
en  brun  ou  en  rouge.  —  A  cette  espèce  se 
rapportent  :  le  Grenat  blanc  ou  incolore 
(var.  très  rare),  qui  se  trouve  avec  Quartz , 
Cyprine  et  Thulite  k  Tellemarkcn  ,  en  Nor- 
vège; le  Grenat  verddtre  trapézoïdal  ou 
Grossulaire;  le  Grenat  brun-verdâtre  {éii 
Aplome) ,  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Sibérie, 
sur  lequel  s'observent  quelquefois  les  faces 
du  cube  ou  celles  de  l'octaèdre  ;  le  Grenat 
brun ,  dit  Romantzowite  de  Hollande  ;  le 
Grenat  d'un  rouge  hyacinthe  (dit  Essonite, 
ou  pien'e  de  Cannelle);  le  Grenat  orangé  ^ 
ou  la  Topasolite  {\a  Vermeille  des  lapidaires); 
la  Succinitet  etc.  Les  dernières  variétés  con- 
tiennent un  peu  d'oxyde  ferrique  et  d'oxy- 
dule  de  Fer. 

2     GnEHAT  ALMANDIM  (OU  ALmiNO-FElIREirx). 

On  y  rapporte  les  Grenats  rouges  du  com- 
merce ,  dits  Grenats  nobles  et  Grenats  sy- 
riens ,  et  aussi  le  Pyrope ,  ou  Grenat  rouge 
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(le  feu  par  iransparenoe  (  GremU  ahental 
des  lapidaires  ) ,  que  Ton  trouve  difséminé 
eo  grains  daos  la  Serpentine.  Cependant 
quelques  minéralogistes  (MM.  Zippe  el 
G.  Rose)  séparent  le  Pyrope  du  Grenat  pro* 
prement  dit ,  lui  assignent  le  cube  pour 
forme  rondamentalc,  et  le  regardent  comma 
offrant  aussi  quelques  différences  de  com- 
position, l^es  Pyrupes  contiennent  de  rox>de 
chromique  et  de  la  magnésie. 

3"  (iRKNAT  SPE5SARTINK,  Beud.  (OU  ALIUIXO- 

iiAiir.ANÉsiEN) ,  de  couleur  brune  ou  rougeà- 
tre  ,  donnant  a>ec  le  Borax  la  réaction  du 
Manganèse.  Du  Spessart,  et  d'Ascbaffen- 
bourg  en  Bavière  ;  de  Finbo  et  de  Brodbo  en 
Suède. 

4°  G  BEN  AT  ALiaiXO-MAtiXÉSlEN ,  OU  GRE- 
NAT Noia  D*ARE?a>AL,  espèce  peu  commune; 
Palumine  est  souvent  en  partie  remplacée 
par  du  peroxyde  de  Fer. 

5°  Grenat  vklaktte  (ou  calcaréo-ferriquc), 
d*un  noir  plus  ou  moins  foncé ,  ou  d'un 
noir  brunâtre.  Cette  espèce  comprend  la 
Mélanite  de  Frascati  et  d'Albano ,  dans  la 
campagne  de  Rome ,  où  elle  se  trouve  dans 
des  roches  volcaniques  ;  la  Pyrénéite,  qu'on 
rencontre  disséminée  dans  des  calcaires,  au 
pic  d'Ereslids,  dans  les  Pyrénées;  la  Rotbof- 
fite,  la  Colophonite  ou  Grenat -résinite, 
TAllocbrolte  ^  etc. 

6"  Grenat  uwAROWrrE  (ou  calcaréo-chro- 
MiQUii)*  d'un  beau  vert  d'émeraude  ;  de 
Bissersk  ,  dans  les  monts  Ou  rais  ,  où  il  se 
rencontre  avec  le  Sidérocbrome.  Cette  sub- 
stance ,  prise  d'abord  pour  Dioptase ,  puis 
pour  de  l'oxyde  chromique  pur,  n'est  qu'un 
Grenat  de  chaux ,  composé  d'oiyde  chro- 
nique et  d'un  peu  d'alumine,  comme  il 
résulte  des  analyses  de  MM.  Komoncn  et 
Damour.  Elle  se  distingue  des  autres  Gre- 
nats en  ce  qu'elle  ne  fond  pas  par  clle-môme 
et  n'éprouve  aucun  changement  au  chalu- 
meau ;  donnant  d'ailleurs  avec  les  flux  les 
réactions  ordinaires  du  Chrome  et  de  la 
Silice. 

Quelques  espèces  de  Grenausontsolubles 
•n  tout  ou  en  partie  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  :  ce  sont  particulièrement  les  Gre- 
nats de  chaux  grossulaire  et  mélanite. 
Presque  tous  les  autres,  les  Almandins,  les 
Grenats  chromifères ,  exigent  le  traitement 
préalable  par  les  fondants  alcalins. 

Les  Granaté  constituent  quelquefois  seuls 


I  de  petilM  couctei  ou  des  liu  à  l'dui  gn- 
nuiaire  ou  compacta  dans  lai  tarrains  da 
cristallisation  ;  mais  le  plus  souTent  ils  m 
sont  que  disséminés  dana  laa  radias  de  ces 
terrains,  et  s'y  BMMitreot  parfois  eo  si 
grande  abondance  qu'on  serait  lenlé  de  les 
prendre  pour  quelques  uns  des  eoanposaats 
essentiels  de  ces  roches.  C'est  aioai  q«e  le 
Grenat  se  présente  dans  certains  Granités, 
dans  les  Gneiss,  les  Micaschiatatt  laa  Schistes 
talqiieux ,  les  Serpentines ,  et  dans  les  cal- 
caires secondaires  métamorphiquea.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  filons  ou  laa  amas  mé- 
tallifères que  renferment  les  mémaa  dépôts; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  dans  les  ro- 
ches trachytiques  et  basaltiques ,  at  Jusque 
dans  les  tub  volcaniques  modernes. 

Certains  Grenats  rougas,  surtout  ceux 
qui  sont  couverts  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  du  dodécaèdre  rhomboldal,  lorsqu'aa 
les  taille  en  plaqua  perpendiculairament  à 
l'aie  qui  passe  par  deux  angles  triàdrai 
opposés  de  ce  même  dodécaèdre ,  at  qu'oa 
vient  ensuite  à  regarder  un  point  luminam 
au  travers  d'une  pareille  plaque,  présentent 
un  phénomène  analogue  à  celui  duCorindoa 
astérie.  On  aperçoit ,  lorsqu'on  vise  à  U 
flamme  d'une  bougie,  une  étoile  à  six  braa- 
ches ,  d'une  teinte  très  vive,  qui  paraisseat 
se  diriger  vers  les  angles  de  Theiagone  fomé 
par  la  coupe  transversale  du  dodécaèdre. 
En  outre ,  on  remarque  una  courbe  lumi- 
neuse circulaire  qui  passe  par  le  point  de 
croisement  des  branches  de  l'Astérie,  c'est- 
à-dire  par  le  point  lumineux.  Cette  eourte 
est  ce  que  M.  Babinet  a  nommé  un  oerck 
parhélique.  Ces  phénomènes  doivent  étn 
attribués  à  quatre  systèmes  de  lignes  pi- 
rallôlcs  miroitantes,  destries  ou  solutions  de 
continuité  linéaires ,  qui  eiistent  à  Tinté- 
rieur  de  la  masse  par  suite  de  l'accroisse- 
ment intermittent  du  cristal  el  de  la  st^l^ 
ture  cristalline  composée  qui  en  a  été  le  ré- 
sultat. Ces  lignes  intérieures  de  ftmctaie 
correspondent,  selon  nous  ,  aux  stries  sa- 
perflcielles  des  faces ,  c*est4-dire  aux  ai^iei 
du  dodécaèdre»  et  non  pu  aux  gcandei 
diagonales  des  rhombes,  comme  l'a  supposé 
M.  Babinet ,  à  qui  l'on  doit  la  théorie  gêné- 
i  raie  des  phénomènes  astériques.  Cette  roa- 
!  ni^re  de  voir  est  pluaoonforme  à  ce  que  nous 
connaissons  de  la  structure  eiilei  formes  da 
Grenat,  et  conduit  à. une  explication  ploi 
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.MUtfaliiiilQ  du  phëoomèDe  iMrlkulier  que 
Pon  obienre  dani  cette  espèce.  Lorsqu^on  re- 
ftideuD  Grenat  dodécaèdre  dans  la  direction 
d'un  de  set  aies  rhomboédriques ,  un  des 
quatre  systèmes  d'arêtes,  et  par  conséquent 
de  stries  ou  lignes  intérieures ,  se  trouve  di- 
rige parallèlement  à  Taxe  :  c*est  ce  système 
qui  donne  le  cercle  parfaélique.  Les  trois  au- 
tres aoot  sensiblement  parallèles  au  plan  per- 
pendicnlaire ,  et  également  inclinés  entre 
en;  ce  sont  eux  qui  produisent  les  lignes 
asidriqaet.Lorsqu^on  Uille  cerUins  OrenaU 
perpendiculairement  i  un  des  axes  qui  pas- 
mmi  |Mr  deui  angles  tétraèdres  opposés,  on 
aperçoit  quelquefois ,  mais  plus  rarement, 
une  éioOe  à  quatre  branches  dont  Texplica- 
tioB  te  ramène  aussi  très  facilement  aux 
aoddents  de  structure  intérieure. 

L«  Graiat  orienul  et  le  Grenat  syrien  , 
•urioat  qui  sont  d'un  beau  rouge  de 
GoqneHeot,  sont  les  plus  estimés  dans  le 
AMoneree.  Leur  prix  est  quelquefois  très 
dtofé.'Lea  pierres ,  que  les  lapidaires  dési- 
gnent sous  le  nom  4' Hyacinthes ,  et  qui  ne 
aont  sooTent  que  des  variétés  de  TEssonite, 
Mot  aussi  fort  chères,  lorsqu'elles  sont  par- 
Mlw.  Les  Grenats  plus  communs  se  tail- 
lenl  ordinairement  en  perles,  en  cabochon  ; 
aamrent ,  pour  diminuer  l'intensité  de  leur 
couleur,  on  les  chève,  c'est-à-dire  qu'on 
lei  creuse  par-dessous ,  et  on  les  double  en- 
suite d'une  feuille  méullique.  (Del.) 

6RBNATITE.  mm.  —  Variété  de  Stau- 
ratlde.  Voy.  ce  mot.  (Del.) 

OBENOlilLLB.  Rana.  rrpt.— Les  Grecs 
donnaient  à  la  Grenouille  le  nom  de  $«- 
t|Mx*«*  ^  n®  Mit  pas  d'une  manière  cer- 
taine quelle  est  Tétymologie  de  ce  mot. 
AMrovandl  pense  que  c'est  une  sorte  d'ono- 
matopée, ou  qu'il  fait  connaître  la  rudesse 
du  coassement  de  ces  animaux  (ÇoV  rp«;(cray 
I^Mv).  Dans  la  langue  latine,  le  mot  Rana 
eit  depuis  très  longtemps  employé ,  et  l'on 
croit,  d'après  Isidore,  qu'il  dérive  de  garru- 
Hka^  à  cause  du  bruit  que  font  les  Gre- 
nouilles sur  le  bord  des  eaux.  Pour  ce  qui 
Cft  enfin  du  français  Grenouille ,  il  paraît 
probable  que  ce  mot  est  encore  formé  par 
onomatopée  véritable. 

Les  Grenouilles  forment  aujourd'hui  l'une 
des  quatre  familles  du  sous-ordre  des  Ba- 
traciens anoures,  et,  en  outre,  elles  consti- 
tnent  un  genre  particulier  de  cette  grande 
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famille.  Après  avoir  donné  les  caractères 
des  Grenouilles  en  général,  nous  étudierons 
le  genre  Grenouille,  Rana,  et  nous  en  in- 
diquerons quelques  espèces. 

La  famille  des  Grenouilles  ou  des  Rani- 
formes,  comme  la  nomment  IIM.  Duméril 
et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  générale , 
tome  VIII,  comprend  les  espèces  de  Batra- 
ciens anoures  dont  l'extrémité  libre  des 
doigts  et  des  orteils  n'est  pas  dilatée  en 
disque  plus  ou  moins  élargi ,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Rainettes  ou  Hyisformes ,  et 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
dents,  seul  caractère  qui  puisse  véritable- 
ment les  distinguer  de  certaines  espèces  de 
Crapauds  ou  Bufoniformes,  qui  en  manquent 
dans  cette  partie  de  la  bouche ,  aussi  bien 
qu'à  la  mâchoire  inférieure.  En  outre ,  la 
plupart  des  Raniformes  ont,  comme  les 
Grenouilles  proprement  dites,  des  formes 
svelles ,  élancées  :  presque  toutes  les  es- 
pèces ont  des  dents  implantées  sous  le 
Tomer,  en  avant  ou  en  arrière ,  entre  les 
arrière-narines;  ces  dents  sont,  en  gé- 
néral ,  en  petit  nombre ,  toujours  plus 
courtes  que  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  leur  arrangement  est  asseï  va- 
riable ,  ce  qui  fournit  des  caractères  spé- 
cifiques et  même  génériques.  C'est  principa* 
lement  dans  les  différentes  formes  de  la 
langue  que  l'on  a  trouvé  des  moyens  de 
distinction  entre  les  genres  :  on  s'est  encore 
servi  du  tympan  visible  ou  non  visible ,  de 
la  disposition  des  conduits  auditih ,  de  la 
présence  ou  de  l'absence  des  vessies  vocales 
que  l'on  trouve  dans  plusieurs  individus 
mâles,  de  la  disposition  des  paupières,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  Raniformes  ont  quatre 
doigts  dépourvus  de  membrane  natatoire , 
à  une  exception  près  ;  chei  presque  toutes 
aussi  il  existe,  à  la  base  du  premier  doigt, 
une  saillie  plus  ou  moins  apparente,  que  la 
dissection  fait  connaître  comme  étant  pro- 
duite par  le  rudiment  de  pouce  qui  serait 
caché  sous  la  peau.  Le  nombre  des  orteils 
est  constamment  de  cinq ,  réunis  ou  non 
réunis  par  une  palmure,  qui  elle-même 
varie  beaucoup  dans  son  étendue.  Enfin , 
au  bord  externe  de  la  région  métatarsienne, 
on  voit  un  tubercule  faible ,  mou ,  obtus , 
quelquefois  développé  en  forme  de  disque 
ovalairc,  très  dur,  ayant  un  de  $es  bords 
libre  et   tranchant;  ce  tubercule  semble 
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dire  le  développement  plus  ou  motos  consi- 
dérable en  dehors  d'un  os  analogue  au  pre- 
mier cunéiforme  de  Phomme.  Le  corps  des 
Grenouilles  est  généralement  lisse  en  des- 
sous ;  en  dessus ,  au  contraire ,  la  peau  est 
rarement  dépourvue  de  renflements  glan^ 
duleux  qui  s*y  rencontrent  sous  la  forme 
de  mamelons,  de  cordons  ou  de  lignes  sail- 
lantes, s'étendant  presque  toujours  sur  les 
côtés  du  dos.  Les  apophyses  transverses  de 
la  vertèbre  sacrée  ou  pelvienne  offrent, 
dans  leur  forme  et  leur  développement ,  des 
différences  notables  qui  servent  de  bons 
caractères  pour  former  les  genres. 

Les  Raniformes  ne  peuvent  se  tenir  qu*à 
terre  ou  dans  Peau  ;  leurs  doigts ,  presque 
cylindriques ,  et ,  en  général ,  pointus ,  ne 
leur  permettent  pas  de  monter  sur  les 
arbres  comme  le  font  les  Rainettes  à  Taide 
des  petites  ventouses  qui  terminent  les  ex- 
trémités libres  de  leurs  membres.  Les  es- 
pèces qui  ont  des  membres  fort  allongés  ne 
changent  guère  de  place  sur  le  sol  autrement 
qu'en  sautant ,  et  souvent  à  des  distances 
considérables  relativement  au  volume  de 
leur  corps  ;  celles  chez  lesquelles  les  pattes 
de  derrière  sont  d'une  médiocre  étendue, 
jouissent  également  de  la  faculté  de  sauter, 
mais  à  un  bien  moindre  degré ,  et  pour 
elles  la  marche  n'est  plus  impossible  :  aussi 
ces  espèces  se  rapprochent-elles  beaucoup 
des  Crapauds,  qui  ont  des  caractères  si 
semblables  à  ceux  des  Grenouilles  ,  que 
Linné  les  avait  réunis  dans  un  même 
genre.  La  plupart  des  Ranifurmcs ,  qui , 
comme  la  Grenouille  commune,  ont  des 
membranes  natatoires  entre  les  orteils , 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  l'eau.  Il  en  est  cependant  quelques 
unes ,  entre  autres  la  Grenouille  rousse , 
qui ,  quoique  ainsi  constituées  ,  ne  vont 
dans  l'eau  que  pour  y  accomplir  l'acte  de 
la  génération  ;  les  autres  espèces  non  pal- 
mées habitent  de  petites  demeures  souter- 
raines qu'elles  se  creusent  dans  les  envi- 
rons des  étangs  ou  des  marcs,  où  elles 
vont  déposer  leurs  œufs.  Leur  nourriture 
est  presque  eicluslvenieiit  animale,  quoi- 
que mêlée  quelquefois  d'aliments  végétaux. 

Ou  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Grenouilles,  et  elles  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  ont  décrit 
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51  espèce! ,  les  répartissent  afnd  :  Amé- 
rique, 23;  Asie,  10;  Afrique,  8;  Europe, 
6;  Océanie,  2.  En  outre,  une  espèce  le 
trouve  en  Europe  et  en  Afrique ,  et  une 
autre  se  rencontre  également  dans  ces  deux 
régions  et  aussi  en  Asie. 

MM.  Duméril  et  Bibron ,  dans  le  savant 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  travail ,  di- 
visent les  Raniformes  en  seize  genres  par- 
ticuliers, savoir  : 

Pseudis,  OxyghisuSf  BanOt  CysHgnaihUt 
Leiuperus,  Dtsco^iofsuf,  Cralopfcrys,  Pyai- 
cephalus^  Calypîocephatui,  CycUtnm^kut^ 
Megatophrys,  Pelodytes,  Alytes^  Scaptàûpus^ 
Pelotâtes ,  et  Bomhmator, 

Les  caractères  de  ces  divers  genres  étant 
exposés  à  l'article  de  chacun  d*eux,  ainsi  que 
ceux  des  T^maU^ius,  Leptobrachium,  etc., 
groupes  qui  n'ont  pas  été  adoptés  par  les 
deux  zoologistes  que  nous  Tenons  de  citer, 
nous  devons  maintenant  nous  occuper  du 
genre  Grenouille,  Hana,  celui  de  tous  qui  est 
le  plus  nombreux  en  espèces. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  restreint  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  gin.,  VIU, 
1841),  le  genre  Grenouille  (Rana,  Linn.), 
nous  présente  les  caractères  suivants  :  Lan- 
gue grande ,  oblongue ,  un  peu  rétréde  m 
avant ,  fourchue  en  arrière ,  libre  dans  le 
tiers  postérieur  de  sa  longueur  ;  des  dents 
vomériennes  situées  entre  les  arrière -na- 
rines ;  tympan  distinct  ;  trompes  d*Eustacfai 
plus  ou  moins  grandes;  doigts  et  orteils 
sub-arrondis,  les  uns  libres,  les  autres  plus 
ou  moins  palmés;  la  saillie  du  premier oi 
cunéiforme  obtuse;  les  apophyses  trani- 
verses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dilatées 
en  palette;  deux  sacs  vocaux  internes  au 
externes  chez  les  mAles. 

C'est  principalement  à  la  forme  de  U 
langue  que  l'on  reconnaît  les  véritables 
Grenouilles.  En  effet ,  la  langue  est  libre 
dans  une  certaine  portion  de  sa  longueur, 
et  plus  ou  moins  profondément  divisée,  en 
deux  lobes  en  arrière;  ce  caractère  distin- 
gue le  genre  Hana  de  tous  les  autres  groupes 
de  Raniformes ,  à  l'exception  de  celui  des 
Pyxicephalus  ,  chez  lesquels  cet  organe  est 
conformé  de  même.  Mais  les  Grenouilles 
diffèrent  de  ces  Pyxicéphales,  ainsi  que  des 
Pelobates  et  Scaphiopus, parla  saillie  de  leur 
métatarse,  qui  est  excessivement  faible,  tu- 
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«nlîfiinne  et  non  déYeloppé  en  une  pla- 
B  cornée,  oTtlaire,  à  bords  tranchanu 
iprei  à  fouir  la  terre.  Elles  se  distinguent 
outre  des  espèces  à  langue  non  fourchue 
'  leur  premier  doigt  non  opposable  aux 
vants,  comme  chez  les  Pseudis;  par  la 
trace  de  dents  sous  le  vomer,  tandis  que 
Imtpenu  et  les  Oœyglossus  en  sont  dé- 
inrus  dans  cette  région  du  palais  ;  par 
r  tympan  visible ,  puisque  cette  nfiem> 
ne  n*est  pas  distincte  chez  les  Discoglos- 
,  Cychramphus  et  Bombinator;  par 
laîaseur  de  Tenveloppe  cutanée  de  leur 
S  partie  du  corps  dont  les  os,  dans  les 
ifptocephalus ,  sont  très  rugueux  et  re- 
iB  d*un  épiderme  si  minc^  et  qui  y  est 
idhérent  qu'on  les  en  croirnt  dépourvus  ; 

leur  paupière  supérieure,  dont  le  bord 
le  prolonge  pas  en  pointe  cornuforme, 
ane  chez  les  Ceratophrys  et  Mégalo- 
yr;  par  la  non-dilatation  en  palettes 
tabulaires  des  apophyses  transverses  de 
r  Tertèbrè  pelvienne,  ainsi  que  cela  se 
ty  au  contraire,  dans  les  Pelodyles  et 
*l8f;  enfin  les  Cystignathus  ne  se  distin^ 
tni  des  Grenouilles  que  par  la  forme  de 
tngue,  qui  est  toujours  entière ,  ou  ex- 
drement  peu  écbancrée  à  son  bord  pos- 
éar  chez  les  premiers ,  tandis  que  chez 
autres ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
organe  est  assez  profondément  divisé  en 
OL  lobes  en  arrière. 

jCS  Grenouilles  ont  en  général  des  formes 
UeSy  élancées,  plus  élégantes  et  beaucoup 
haf  ramassées  que  celles  des  Crapauds  ; 
lefins  rétendue  des  membres,  et  en  par- 
ilier  de  ceux  de  derrière,  relativement  à 
ongueur  et  à  la  grosseur  du  corps,  varie 
laeoup.  La  tète  est  courte  ou  allongée , 
te  ou  bombée,  triangulaire  ou  ovale  dans 

eontour  horizontal.  Les  doigts  et  les  or- 
f  sont  subcylindriques,  et  quelquefois 
Btas  ;  la  palmure  des  pattes  présente  tous 
degrés  de  grandeur  possible.  La  bouche 
tiés  fendue  ;  les  dents  vomériennes  sont 
a  ou  moins  nombreuses  et  diversement 
lées  y  et  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
s  n*est  pas  la  même  dans  toutes  les  es- 
es.  Les  Grenouilles  mAles  ont  deux  ves- 
I  vocales ,  qui ,  chez  presque  toutes  les 
ëces,  ne  sont  manifestes  à  Textérieur  que 

le  renflement  qu'elles  produisent  de 
4pie  côté  de  la  gorge,  quand  elles  sont 
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remplies  d'air.  Presque  toujours  la  peau  de 
la  partie  supérieure  du  corps  est  semée  de 
mamelons,  ou  relevée  longitudinalement  de 
cordons  glanduleui  ;  quelquefois  elle  ne 
présente  que  de  simples  plis  ,  qui  s'effacent 
lorsqu'elle  est  distendue. 

L'organisation  des  Grenouilles  a  été  étu- 
diée avec  soin ,  et  leur  anatomie  est  assez 
bien  connue  aujourd'hui.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  zoologbtes  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  important,  et  nous  nous  bornerons  à 
citer  Swammcrdam ,  Leuwenhoëck ,  Roé- 
sel,  Malpighi,  Laurenti,  Spallanzani,  Ed- 
wards, etc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
ce  sujet  important  ;  et  nous  renvoyons  à 
l'article  reptiles,  où  il  sera  dit  quelques 
mots  de  l'organisation  particulière  des  ani- 
maux qui  nous  occupent. 

Les  Grenouilles  étant  faciles  à  se  procu- 
rer, et  ne  faisant  pas  entendre  leur  douleur 
par  des  cris ,  ont  été  choisies  par  les  physi- 
ciens et  les  physiologistes  pour  un  grand 
nombre  d'expériences.  On  sait  que  c'est  sur 
la  Grenouille  que  Galvani  fit  les  premières 
expériences  qui  vinrent  fonder  cette  branche 
si  importante  de  la  physique,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  galvanisme;  d'autres 
faits  d*une  grande  utilité  ont  été  démontrés 
expérimentalement  sur  des  Grenouilles ,  et 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
d'observation ,  à  la  physique ,  à  la  chimie ,  à 
l'anatomie,  et  surtout  à  la  physiologie.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  dé- 
tails à  cet  égard,  et  démontrer  de  quelle  uti- 
lité la  Grenouille  a  été  et  est  encore  pour  les 
naturalistes  ;  mais  la  limite  de  cet  article 
ne  nous  le  permet  pas,  et  nous  nous  borne- 
rons à  renvoyer  nos  lecteurs  a  un  travail 
sur  ce  sujet  que  M.  Duméril  a  lu  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  1841  ,  et  qu'il  a  im- 
primé dans  le  tome  YIII  de  V Erpétologie  gé- 
nérale. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
le  Crapaud  a  été  un  objet  de  dégoût  et 
d'horreur.  Cette  prévention  fâcheuse ,  ba- 
sée sur  la  forme  peu  gracieuse  de  ce  reptile, 
sur  sa  viscosité,  ses  sales  habitudes,  etc.,  et 
dont  l'un  de  nos  collaborateurs  a  cherché  à 
défendre  cet  animal,  a  réagi  sur  la  Gre- 
nouille ,  qui  présente  cependant  des  formes 
plus  agréables^t  des  qualités  que  n'offre 
pas  le  Crapaud  Laissons  parler  Lacépède 
sur  ce  sujet ,  tout  en  prévenant  que  s'il  a 
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défendu  la  Greuouilto  atec  ion  talent  ordl- 
naire,  il  a  certainement  tropabaisié  le  Cra- 
paud. «  Cest  un  grand  malheur  qu'une  rea- 
9  semblanceavec  des  êtres  ignobles.  LesGre- 
»  nouilles  sont  en  apparence  si  conformes 
»  aui  Crapauds ,  qu*on  ne  peut  aisément  se 
»  représenter  les  unes  sans  penser  aui  au- 
»  très;  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous 
»  dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  Crapauds 
»  ont  été  condamnés ,  et  de  rapporter  aui 
»  premières  les  habitudes  basses,  les  quali- 
»  tés  dégoûuntes,  les  propriétés  dangereuses 
»  des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien 
»  de  la  peine  à  donner  à  la  Grenouille  la 
»  place  qu'elle  doit  occuper  dans  Tesprit  dn 
»  lecteur,  comme  dans  la  nature  ;  mais  il 
»  n'en  est  pas  moins  vrai  que  s'il  n'avait 
»  point  eiisté  de  Crapauds  ,  si  l'on  n'avait 
»  Jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet 
»  de  comparaison ,  qui  enlaidit  par  sa  res- 
»  seroblance  autant  qu'il  salit  par  son  ap- 
»  proche,  la  Grenouille  nous  paraîtrait  aussi 
»  agréable  par  sa  conformation  que  distin- 
»  guée  par  ses  qualités ,  et  intéressante  i)ar 
»  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les 
»  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la  ver- 
»  rions  comme  un  animal  utile  dont  nous 
»  n'avons  rien  k  craindre ,  dont  l'instinct 
»  est  épuré ,  et  qui ,  Joignant  à  une  forme 
»  Bvelte  des  membres  déliés  et  souples ,  est 
»  parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  k 
»  la  vue ,  et  présente  des  nuances  d'autant 
»  plus  vives  qu'une  humeur  visqueuse  en- 
»  duit  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis.  Qu'estr 
V  ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec 
»  peine  un  être  dont  la  taille  est  légère,  le 
»  mouvement  preste,  l'attitude  gracieuse? 
»  Ne  nous  interdisons  pas  un  plaisir  de 
»  plus  ;  et ,  lorsque  nous  errons  dans  nos 
»  belles  campagnes ,  ne  soyons  pas  f&chés 
y  de  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies 
M  par  les  couleurs  de  ces  animaux  innocents, 
u  et  animés  par  leurs  sauts  vift  et  légers  : 
M  contemplons  leurs  petites  manœuvres  ; 
n  suivons-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs 
»  paisibles  dont  ils  diminuent  si  souvent  la 
N  solitude  sans  en  troubler  le  calme  ;  voyons- 
»  les  montrer  sous  les  nappes  d'eau  les  cou- 
»  leurs  les  plus  agréables ,  fendre  en  na-  I 
M  géant  ses  eaux  tranquilles,  souvent  même 
»  sans  en  rider  la  surface  ^t  présenter  les 
»  douces  teintes  que  donne  la  transparence 
))  des  eaux,  n 
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Lea  GreDOuilIca  m  noarriMm  éê  larrei 
d'Insectes  aquatiquea ,  de  Vera ,  de  petits 
Mollusques ,  etc. ,  et  elles  cbobisseml  t<M- 
Jours  une  proie  vivante  et  en  mouvement; 
tout  animal  mort  est  épargné  par  elles.  Les 
Grenouilles  se  mettent  à  l*afllût  pour  guet- 
ter leur  proie;  lorsqu*«llea  Tool  Tue,  ellm 
fondent  sur  elle  arec  rapidité  en  tirant  la 
langue  pour  l'attraper,  à  Taide  du  flaida 
visqueux  qui  enduit  cet  organe.  Elles  ava- 
lent le  frai  des  Poissons  d*eau  douée  quand 
il  vient  nager  près  d*ellea. 

On  trouve  ordinairement  ces  Batraeiem 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  an  mi- 
lieu des  préa ,  sur  le  bord  des  foDUlnes, 
dans  lesquelles  ils  s'élancent  dès  qu*on  ap- 
proche d'eux.  Ils  nagent  bien  au  moyen  de 
leurs  pattes  postérieures  palmées;  on  kf 
voit  au  fond  on  à  la  surflue  des  eain, 
aouvent  sur  les  bords. 

En  repos  à  terre,  les  Grenouilles  ont  la 
tète  haute ,  et  les  Jambes  de  derrière  le- 
pliées  deux  fois  sur  elles-mêmes  ;  ees  wèmn 
membres  sont  munb  de  muscles  puteanli, 
qui  leur  permettent  de  se  soutenir  à  la  iu^ 
face  de  l'eau,  et  leur  donnent  la  flieililédc 
s'élancer  dans  l'air  à  des  distances  pins  oa 
moins  considérables.  Leur  marche  oonsiite 
en  petits  sauts  souvent  répétés ,  mais  qni 
doivent  fatiguer  ranimai,  car  il  ne  peut  les 
continuer  longtemps  sans  s*arréter.  En  M 
et  à  la  suite  de  pluies  chaudes,  elles  se  ré- 
pandent dans  la  campagne  en  grand  non- 
bre,  ce  qui  a  dû  donner  lieu  au  préjugé  ea- 
core  accrédité  dans  les  campagnes  qu'A  y 
a  dans  certaines  circonstances  des  pluies 4e 
Grenouilles.  Les  auteurs  andena  paricat 
des  pluies  de  ces  Batraciens  ;  Ariatote  doaso 
à  ces-  Grenouilles ,  qui  apparaissent  subite- 
ment, le  nom  de  ^itucrvi; ,  -mivoyéet  de  /a- 
pUer.  Elllen  cite  une  pluie  de  GrenouUlei, 
dont  il  a  été  témoin  entre  Naples  et  Poa^ 
loles.  D'autres  naturalistes  ont  ehercM, 
mais  avec  peu  de  bonheur,  à  expliquer  ce 
phénomène  :  Cardan  dit  que  ee  aont  4e 
grands  vents  qui  enlèvent  ces  animaux  dei 
montagnes,  et  les  font  tomber  dans  les 
plaines,  etc.  Il  demeure  prouvé  aniourdlKii 
que  la  pluie  arrache  seulement  les  Gre- 
nouilles des  retraites  où  elles  s'étaient  et- 
chées,  et  que  c*est  d'elles-mêmes  qu'elles fe 
transportent  dans  les  champa. 

Les  Grenouilles  mâles  font  entendre  nn 
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cri  pMttelitr  trèi  fonort ,  auquel  od 
doMi»  m  France  le  Bom  de  êoatwmmt 
et  qu*AriitophaDe  a  checcbé  à  imiter  par 
lef  ceoaoouaDces  inbarmoniques  hreheheH- 
ooftr,  eoaae.  C'est  principalement  lors  des 
temps  de  pluie  et  dans  les  jours  chauds , 
le  soir  et  le  matin ,  que  les  Grenouilles 
eoisseot  :  aussi ,  pendant  la  durée  du  ré- 
gime féodal  9  et  lorsque  tous  les  chàteaui 
étaient  entourés  de  Tossés  pleins  d*eau, 
était-il,  en  beaucoup  de  lieux,  ordonné  aui 
viUios  de  battre,  matin  et  soir,  Teau  de  ces 
fossés  y  afin  d^erapédier  les  Grenouilles  de 
troubler  le  sommeil  du  seigneur.  La  Gre- 
nouille femelle  ne  fait  entendre  qu'un  gro- 
gnement particulier,  et  moins  Tort  que  le 
ooaescmeot  du  mâle, qui  est  produit  par  Pair 
qui  vibre  daui  Tiotérieur  de  deux  poclies  vo- 
caletque porte eetanimalsurles  côtés  du  cou. 
Uu  cri  particulier  a  lieu  dans  la  saison  des 
aamura;  c'est  un  son  sourd  et  comme  plain- 
tif, nommé  oMo  ou  ololygo  par  les  Latins. 
Enfin ,  qnand  on  les  saisit  avec  la  main  ou 
le  pied,  ces  Batraciens  font  entendre  un  sif- 
flcnwoi  CDun  et  aigu.  Aristote  dit  qu'à  Cy- 
réne ,  il  y  avait  des  Grenouilles  qui  necoas- 
saienl  pu.  Pline  prétendait  que  dans  rtle 
de  Serpbo ,  rune  des  Cyclades ,  les  Gre- 
neniitan  restaient  muettes ,  et  que  si  on  les 
ût  bors  de  cette  Ile  elles  coas- 
s  Tournefort  a  démontré  que 
les  Grenouilles  de  Sériphos,  Tancienne  Ser- 
phOi  ne  sont  pas  plus  muettes  que  celles  dee 
autree  eontaées . 

Lorsque  Tautomne  arrive,  les  Grenouilles 
cessent  de  te  livrer  à  leur  voracité  ordinaire  ; 
elles  ne  mangent  plus  ;  et  quand  le  froid  se 
fait  sentir,  elles  s*en  garantissent  en  s'en- 
fonçant  aaseï  profondément  dans  la  vase; 
elles  te  réunissent  par  troupei  dans  le 
mène  lieu,  de  manière  qu'elles  couvrent  le 
sol  ée  répaisseur  d'un  pied ,  et  qu'on  en' 
peut  prendre  des  milliers  en  quelques  in- 
stante. Hearne ,  dans  son  Voytige  à  la  mer 
glÊciaie  â" Amérique,  rapporte  qu'il  en  a 
trenvé  de  fêlées ,  qu'on  pouvait  leur  casser 
les  pattes  sans  qu'elles  donnassent  signe  de 
vie  ;  nsali  que ,  placées  à  une  douce  chaleur, 
elles  reprenaient  bientôt  leurs  mouvements. 
Elles  passent  l'hiver  dans  cet  état  d'engour- 
dlssement  profond.   *  ', 

CeC  état  de  torpeur  se  dissipe  aui  pre- 
mien  Joua  du  prlllemps  ;  et  dèi  le  mois  de 
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man  les  Grenouilles  t'agitent  et  comnMn* 
cent  à  s'accoupler.  Le  moment  de  l'amonr 
est  annoncé  chez  les  mâles  par  une  verrue 
noire,  papilleuse,  qui  croit  aux  pieds  de 
devant;  en  même  temps  leur  ventre  se 
gonfle.  On  trouve ,  en  l'ouvrant,  une  masse 
de  gelée  blanche  dans  celui  du  mAle,  et  des 
grains  noirs  enveloppés  de  mucosité  dans 
celui  de  la  femelle.  L'accouplement  dure 
plusieurs  jours ,  quelquefois  même  quinie 
ou  vingt  ;  le  mAle  monte  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle, passe  ses  jambes  antérieures  soui 
les  aisselles  de  celle-ci ,  et  les  allonge  soua 
son  thorax  de  manière  à  en  croiser  les 
doigts.  Il  la  tient  étroitement  serrée,  na« 
géant  avec  elle,  de  manière  que  la  partie  pot* 
térieure  de  son  corps  déborde  un  peu  celui 
de  la  femelle  ;  les  pattes  grossissent  beau- 
coup ,  deviennent  raides  et  courbes ,  et  il 
ne  peut  plus  se  séparer  de  la  femelle.  On  a 
coupé  la  tète  à  un  mAle  sans  qu'il  ait,  dit- 
on  ,  cessé  de  féconder  les  œufs  ;  mab  si  on 
lui  enlève  les  caroncules  de  ses  pouces  ,  il 
ne  peut  plus  se  maintenir  sur  la  femelle. 
L'accouplement  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an  ; 
il  se  termine  par  la  sortie  des  œufi  du  corps 
de  la  femelle  ,  et  ils  sont  arrosés  immédia- 
tement après  leur  sortie  par  la  liqueur  fé- 
condante du  mâle.  Quelques  heures  aprèt 
que  l'opération  est  terminée ,  le  mAle  te 
sépare  de  sa  femelle ,  et  au  bout  de  deux 
jours  ses  pattes  ont  repris  leur  souplesse  or- 
dinaire. Les  Grenouilles  sont  excessivement 
multipliées;  rarement  l'accouplement  a  lieu 
sans  fécondation.  On  a  calculé  que  chaque 
femelle  pond  annuellement  de  six  cents  à 
douze  cents  œufs.  Ce  nombre  parait  pro- 
digieux ;  mais  on  comprend  que  la  nature 
a  dû  donner  à  la  Grenouille  une  grande 
facilité  de  reproduction  pour  que  l'espèce  ne 
s'en  perdit  pas.  En  effet ,  les  œufs ,  qui 
sont  en  chapelets ,  sont  abandonnés  à  la 
surface  des  eaux  et  peuvent  se  détruire  en 
grand  nombre;  et  en  outre,  les  Grenouilles 
à  l'état  adulte  ont  à  redouter  des  ennemis 
dans  l'homme  et  dans  une  foule  d'animaux 
aquatiques 

Nous  ne  pourrons  suivre  ici  les  divevet 
transformations  que  l'animal  éprouve  de- 
puis son  état  d'œuf  jusqu'à  celui  d'animal 
parfait;  nous  n'4ndiquerons  que  très  briè^ 
vement  ses  diverses  métamorphoses ,  ren- 
voyant ,  pour  plus  de  détails ,  à  l'article 
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TÊTARD.  L'œuf,  au  bout  de  quelques  jours, 
plus  ou  moins,  suivant  la  chaleur  atmo- 
sphérique, est  brisé  par  le  jeune  animal  qui 
est  dans  son  intérieur,  et  qui  a  d'abord  vécu 
aui  dépens  de  la  masse  glaireuse  dans  la- 
quelle il  était  plongé;  ce  jeune  animal,  qui 
dès  lors  portera  le  nom  de  Têtard,  s'allonge, 
prend  une  queue  et  se  met  à  nager  ;  c'est 
un  ovoïde  terminé  par  une  queue  compri- 
mée latéralement.  Il  grossit  de  plus  en  plus 
et  s'organise;  au  bout  de  quinze  jours  on 
commence  à  voir  des  yeux  et  des  rudiments 
de  pattes  de  derrière;  quinze  jours  encore 
après,  celles  de  devant  apparaissent;  enfin 
ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
que  les  Têtards  se  changent  en  Grenouilles, 
que  leur  peau  se  Tend  sur  le  dos  et  qu'on 
voit  sortir  un  animal  d'une  Torme  très  dif- 
férente, mais  qui  conserve  encore  cependant 
une  queue ,  laquelle  diminue  chaque  jour 
de  volume  et  finit  par  disparaître.  Les  Té- 
tards  se  nourrissent  de  petits  animaux  aqua- 
tiques et  de  mucus  végétal.  Leur  organisa- 
tion difTcre  beaucoup  de  celle  des  Grenouilles; 
en  efTei ,  ils  ont  une  vie  aquatique ,  et  par 
conséquent  respirent  par  des  branchies, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  ces 
dernières ,  qui  ont  une  vie  aérienne  en 
même  temps  qu'aquatique.  Ces  divers  faits 
ont  été  étudiés  avec  soin  ,  et  il  en  sera 
question  aux  articles  MÉTAMORrHosK ,  rep- 
tiles ,  TihrTARD ,  etc. 

Les  Grenouilles  muent  plusieurs  fois  dans 
l'année;  diaprés  Roésel,  elles  muent  tous 
les  huit  jours  ;  mais  à  chaque  mue  elles  ne 
perdent  que  leur  épiderme ,  ou  même  que 
le  mucus  qui  le  recouvre. 

Elles  vivent  longtemps  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  certain  à  cet  égard  ;  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  se  rcprmluire 
qu'à  la  troisième  ou  quatrième  année  de 
leur  vie.  On  a  trouvé  des  Grenouilles  vivan- 
tes dans  des  eaux  thermales  ;  d'après  Spal- 
lanzani ,  on  en  a  vu  de  vivantes  dans  les 
bains  de  Pise  à  une  température  de  37  de- 
grés Réaumur. 

La  chair  des  Grenouilles  est  blanche,  dé- 
licate, et  contient  beaucoup  de  gélatine; 
on  en  mange  dans  presque  toute  l'P^urope  , 
et  particulièrement  en  France.  C'est  en  au- 
tomne qu'elles  sont  meilleures;  mais  on  en 
prend  également  en  été;  au  printemps, 
elles  sont  peu  délicates.  Kn  Allcmai^ie ,  on 
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eo  mange  toutes  les  partiel»  eiceplé  la  peau 
et  les  viscères;  chez  nous  on  D*emploie  qnt 
les  cuisses. 

Le  bouillon  de  Grenouilles  est  employé  eo 
médecine  dans  la  phtbisie ,  rhypochondrie 
et  dans  toutes  les  alTeetioDS  chroniques  ac- 
compagnées d*uue  irritation  permanente. 
Ce  remède  ,  qui  a  été  préconisé  par  le  doe- 
teur  Pomme,  n'est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd'hui. Dans  Tancienne  médecine,  oo 
faisait  plusieurs  préparations  avec  les  Gre- 
nouilles ,  telles  que  Vhuile  et  Vem]^âin  di 
Grenouilles ,  l'eau  et  Vhuile  de  froide  Gre- 
notiilles,  etc.  Dioscoride  les  recommandait 
cuites  avec  du  sel  et  de  l'huile  contre  le 
venin  des  Serpents ,  et  II  voulait  qu'on  en 
avalât  un  coeur  chaque  matin ,  comme  use 
pilule,  dans  les  maladies  Intétérées.Dans  la 
campagnes ,  on  supplée  quelquefiois  au  dé- 
faut de  glace  par  l'application  d'nne  Grs- 
nouille  sur  le  (toni  dans  les  cas  de  conga- 
tions  cérébrales. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'o- 
pèces  de  Grenouilles  :  MM.  Daméril  el 
Bibron  en  décriYent  vingt,  et  Ils  partageât 
ce  genre  en  deux  sections  particulières. 

1"  Espèces  à  doigts  tubcyUndriqm 
comme  tronqués  à  l'exlrémiléf  tans  pores  eut- 
tour  du  cou,  sur  le  ventre  ni  sur  les  fiam* 

Presque  toutes  les  espèces  de  Grenouilles 
entrent  dans  cette  division  :  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  deux  seules  espèce! 
qui  se  trouvent  en  Europe ,  et  nous  indi- 
querons ensuite  quelques  espèces  étno- 
gères. 

La  Grekocille  vkrte  ou  gommuhe  ,  Ams 
viridis  Roesel,  Rana  viridis  et  esculmiU 
Linné,  Hana  fluviatUis  Rondelet,  Aldro- 
vande;  la  Grbnouuxe  commune  de  Lacépède. 
Quadr.  ov(p.,  I,  505,  etc.  Cette  espèce 
peut  atteindre  à  une  longueur  de  2  déci- 
mètres et  quelques  centimètres,  depuis  l'ei- 
trémité  du  museau  jusqu'au  bout  des  patles 
de  derrière;  mais,  en  général ,  cette  étea- 
dueti'est  guèi'e  que  de  2  dédmèlres.  Ses 
dents  palatines  forment  une  rangée  trans- 
versale interrompue  au  milieu;  les  doigts 
et  les  orteils  sont  cylindriques,  légèremeit 
renflés  au  bout ,  à  tubercules  sous-articn- 
laires  bien  développés;  la  palmure  des  pieds 
à  bords  li||res  ;  la  st#facc  de  la  paupière 
supérieure  faiblement  plissée  en  arrière;  le 
dessus  du  corps  est  semé  de  petite|L  pustules 
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OH  filtvé  4e  petits  plis  loofitudioaux  ;  un 
reoflemeat   glaDduieux  se    remarque   de 
diaque  o6të  du  dos;  le  tympan  est  bien 
diitioct,  de  moyenne  grandeur  ;  les  parties 
snpérieiires  sont,  en  général,  marquées  de 
taches  noires  ,  irrëgulières ,  sur   un  fond 
vcit.  Le  mode  de  coloration  de  cette  espèce 
prtieote  des  modifications  qui  dépendent , 
eo  général,  du  pays  qu'elle  habite.  On  peut, 
d*aprés  les  caractères  de  la  couleur,  distin- 
des  variétés  dans  la  Grenouille  verte; 
ee  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes , 
alDsi  que  Tont  prétendu  certains  natura- 
lises qui  ont  créé  des  espèces  qui  n'existent 
réellement  pas  :  ainsi  les  Rana  cachinnanB 
ei  Utmriea  Pall.,  pUcata  I>aud.,alpttta  et 
Riss.,  cotcarato  Ifichael.,  hispa- 
Fiti,  Ch.  Bonap.,  etc.,  ne  sont  que  de 
aÉBiples  variétés  de  la  Baina  viridis, 

ÏA  variété  q«i  se  trouve  le  plus  commn- 
■diaeiit  a  les  parties  supérieures  du  corps 
d*une  belle  teinte  verte,  irrégulièrement 
■irqoée  de  taches  brunes  ou  noirAtres  d'une 
égale  grandeur,  et  elle  ofTre  trois  bandes 
dersalesd'un  beau  jaune  d'or;  sur  le  devant 
de  la  tête,  il  y  a  deux  raies  noires  qui  par- 
tes! de  chaque  coin  de  l'œil  et  vont  se  réu- 
nir sur  le  bout  du  museau  ;  une  raie  noire 
se  voit  tout  prèrde  Tépaule,  à  la  face  supé- 
rieure du  bras  ;  quelquefois  le  tympan  est 
couvert  d'une  grande  tache  noire  ;  les  mÀ- 
ihoires  sont  bordées  de  brun;  les  fesses 
présentent  des  marbrures  noires ,  blanches 
tm  JauMs  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc 
oo  Jaunâtre. 

La  Grenouille  commune  est  répandue 
dans  tontes  les  parties  de  l'^rope  :  on  la 
MNive  également  en  Asie,  «ns  le  Japon 
et  b  Crimée;  enfin,  en  Aft'ique,  on  l'a 
rancontrée  dans  l'Egypte,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Algérie. 

Cette  espèce  est  essentiellement  aqua- 
tfqne;  elle  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  Ifis  eaux  dormantes, 
dans  les  fleuves4|ue  dans  les  éUngs,  dans 
les  mares,  dans  les  fossés  et  les  plus  petites 
llaqnes  d'eau.  C'est ,  en  général ,  dans  les 
«droits  bourbeux ,  auprès  des  roseaux  et 
des  plantes  aquatiques  qu'on  la  voit,  et 
iHe  se  Jette  dans  l'eau  dès  qu'elle  entend 
le  moindre  bruit.  La  Grenouille  commune 
se  nourrit  d'Insectes ,  de  petits  Mollusques 
ines,  de  Vers,  et  il  lui  faut  tou- 
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jours  une  proie  vivante.  Le  mile  fhit  en- 
tendre ce  coassement  si  particulier  et  si  dé- 
sagréable qu'on  entend  souvent  le  soir  dans 
nos  campagnes. 

La  Grenouille  commune  passe  l'hiver  en 
léthargie,  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée 
dans  les  trous  du  rivage  ;  elle  se  réveille 
au  printemps.  Les  jeunes ,  ou  celles  de  la 
dernière  ou  de  l'avant-dernière  année,  ap- 
paraissent les  premières;  les  sexes  se  re« 
cherchent  peu  de  temps  après ,  et  l'accou- 
plement a  lieu  au  mois  d'avril. 

La  GiEMouiLLE  Roussti  ou  MUBTTt,  Rana 
temporaria   Lin.   Chez    cette   espèce,  les 
dents   vomériennes   forment    deux    petits 
groupes;  les  doigU  et  orteils  sont  à  tuber- 
cules sous-articulaires  bien  prononcés  ;  la 
palmure  des  pieds  est  à  bords  libres,  échan- 
erés  en  croissant;  un  renflement  glanduleux 
se  remarque  de  chaque  cOlé  du  dos ,  dont 
le  milieu  est  lisse  et  relevé  de  quelques 
verrues  à  peine  sensibles.  Le  tympan  est 
distinct  :  il  y  a  une  grande  tache  noire 
oblongue ,  allant  du  coin  de  l'œil  à  l'angle 
de  la  bouche  ;  il  n'y  a  pas  de  sacs  vocaux 
externes  chez  les  mâles  ,  ce  qui  distingue 
bien  cette  espèce  de  la  Grenouille  verte  , 
chez  laquelle  ces  organes  eiistent.  Un  autre 
caractère  distinctif  est  tiré  de  la  longueur 
plus  ^ande  de  son  quatrième  orteil ,  qui 
excède  d'un  tiers ,  et  non  d'un  quart ,  le 
troisième  et  le  cinquième.  Presque  tous  les 
individus  ont  la  face  supérieure  du  corps 
d'une  teinte  rousse  uniforme  ou  tachetée  de 
noirâtre;  quelques  uns  sont  gris,  verdâtres, 
bruns,  nfiirâtres ,  blanchâtres ,  rosés  ;  le  des- 
sous du  ^nrps  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec 
quelquellhches  brunes;  mais  le  principal 
caractère  de  cette  espèce  est  d'afiir  la  ré- 
gion latérale  de  la  tête,  comprise  entre  Pœil 
et  l'épaule, colorée  en  noir  ou  en  brun  foncé, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  temporaria , 
c'est-à-dire  marquée  à  la  tempe. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  pays  méridionaux  jusqu'au 
cap  Nord  ;  elle  se  rencontre  aussi  au  Japon. 
Elle  habite  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  champs ,  dans  les  vignes ,  et  elle  ne  se 
rend  dans  les  eaux  que  pour  satisfaire  à 
l'acte  de  la  reproduction  ou  pour  hiverner, 
quoiqu'on  la  trouve  aussi  engourdie,  en 
hiver,  dans  des  trous  assez  loin  des  eaux. 
Elle  se  nourrit  d'Insectes ,  de  Chenilles^  de 
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Vers,  etc.  Elle  coasse  comme  Tespèce  pré- 
cédente ,  mais  avec  moÎDS  de  force  ;  elle 
peut,  dit-on,  coasser  sous  Peau. 

La  (iRENoi'tLLE  MtcissAiTTE,  Dana  maliens 
Catesby  {Nat.  hi$t.  Carol.  ,  II).  Cest  la 
plus  grande  de  toutes  les  espèces,  car  elle 
n*a  pas  moins  de  4  décimètres  de  long, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu^à  Teilré- 
mité  des  membres  postérieurs,  qui  entrent 
|H)ur  la  moitié  dans  cette  étendue. 

Mlle  habite  TAmériquc  septentrionale, 
principalement  aux  environs  de  New-York, 
de  la  Nouvelle-Orléans,  etc.  Elle  se  nourrit 
d'Insectes,  etc.  ;  mais,  en  raison  de  sa  taille 
plus  considérable  que  celle  de  nos  espèces 
indigènes ,  elle  peut  s'emparer  d'animaui 
plus  gros,  déjeunes  Mammifères,  d*Oiseaux, 
de  Poissons ,  etc.  Son  coassement  est  si  fort, 
qu'il  lui  a  valu  le  nom  de  BuU-frag ,  Gre- 
nouille-taureau; elle  ne  s'éloigne  pas  du 
bord  des  eaux.  On  dit  qu'elle  7  vit  par 
couple. 

f^  Grenouille-alose,  Rana  hcUecina  Kalm 
{lier.  Amer.f  111),  Rana  palustris  I^conte 
{in  Gnerin  Jcon,  du  règne  animal).  Cette  es- 
pèce semble  remplacer  notre  Grenouille  dans 
presque  toutes  les  parties  des  États-Unis 
d'Amérique.  Elle  est  très  alerte,  fait  des 
sauts  considérables  de  Imita  dix  pieds;  elle 
se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  d'eau 
douce;  on  Ta  aussi  rencontrée  dans  les 
champs  à  une  grande  distance  des  eaux.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  apparalCcn  Pen- 
livlvanie  en  même  temps  que  lesMoses. 

Rana  clamata  Daud.  {Hist.  JBom.  Gr, 
Cnip.)  —  Habite  la  Caroline.       4^ 

Rana  malabarica  Dum.  et  Bixhoco  ci7.-, 
^iV^ ,  pi.  9<i ,  f.  1  et  1  a).  —  ^tk  cùte  de 
Malabar. 

Rana  grunniens  Daud.  {lococit.), — 
D'Amboine  et  de  Java. 

Rana  galamensis  D«m.  et  Bibr.  {loco  cit. 
Hvm).  —  Du  Sénégal. 

Rana  fuscigula  Dum.  et  Bibr.  {loco  cU. 
iild.)  —  Du  cap  de  Bonne-Espérance ,  etc. 

2"  Espèces  à  doigts  coniques,  pointus ,  et  à 
peau  percée  de  pores  disposés  en  cordons 
parcourant  le  cou ,  le  dessous  et  les  parties 
laUrales  du  corps. 

Deux  seules  espèces  entrent  dans  celte 
diviMon  ;  ce  sont  les  : 

Rana  cultipora  Dum.  et  Bibr.  {loco  cit., 
Vllli  338).  Elle  est  un  |)eu  plus  grande  que 
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notre  espèce  commune  ;  en  demu  elle  est 
d*un  brun-chocolat  plus  ou  noini  foncé, 
lavé  de  bleuâtre  ;  en  destous  elle  est  blan- 
che, quelquefois  marquée  de  taches  bru- 
nâtres. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales.  L'es- 
tomac d'un  individu  a  présenté  des  débris 
d'herbes  ,  d'Insectes  aquatiques ,  de  petits 
Mollusques ,  de  Vers,  etc. 

Rana  LeschenaultH  Dum.  et  Bibr.  (loco 
cit. ,  342).  Plus  petite  que  la  Grenouille 
verte;  largement  marquée  de  noir  suru 
fond  cendré  od  roussâtre  en  dessus  ;  noi- 
râtre, marquée  en  long  d'un  ou  deux  rubans 
blanchâtres  en  dessous. 

Trouvée  à  Pondichéry  et  au  Bengale. 

Plusieurs  espèces ,  placées  autrefois  dans 
le  groupe  des  Grenouilles,  font  aujourd'hui 
partie ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  fait  re- 
marquer, de  genres  distincts:  nous  croyoni 
devoir  indiquer  les  principales,  et  renvoyer 
aux  mots  où  elles  seront  décrites. 

Rana  paradoxa  Un.,  la  Jagku  deCuvier. 
Voyez  PSEUDis. 

Rana  occellata  Lin. ,  Hana  ftuca  Scha. 
(A.  typhonia  Daud.).  Voy.  ctstighathus. 

Rana  comuta  Donnevan.  Voy,  cxkkio- 

PHOYS. 

Rana  punckUa  Daud. ,  Pélodtte.  Voy- 

KLODITES. 

Rana  àbstetricans  Wolf.  Voy.  alttes. 
Rana  bombina  Gm.,  Pélobatb.  Fey.  k- 

LOBATES. 

Rana  variegata  Lin.  {Rana  ignea  Sbav), 

le  SONMEUB  A  VEXTRE  COCLEUR  DE  FEU.  Foy. 
SON.XEl-R.  (E.  DeSXAIEST.) 

GRENOUILLE,  holl.  —  Ce  nom  vul- 
gaire s'appn|lie  à  deux  espèces  de  coquilles: 
l'une  est  le  Strombus  lentiginosus  ;  l'auUe 
est  le  Honella  crumena  de  Lamarck.  (Dess.) 

GREKOUILLETTE.  eept.— U  Rainette 
verte  porte  quelquefois  ce  nom.        (E.  D.) 

GRÈS.  GÉOL.  —  M.  Cordier  nomme  aioii 
toutes  les  roches(*éoii^Iome'rées  formées  de 
petits  grains/yiWN  et  réunis  plus  ou  moiBs 
fortement  flar  un  ciment  infiltré  entre  les 
interstices  des  grains. 

Lorsque  les  Grès  sont  composés  de  graias 
parfaitement  arrondis ,  il  est  facile  d'en  dé- 
terminer l'origine  et  de  les  classer;  mais 
lorsque  les  grains  n'ont  éprouvé  que  peu  de 
frottement ,  et  qu'ils  ont  été  conglomérés  à 
l'état  de  graviers,  le  ciment  i^t  alors  imper- 
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tt  dinicile  au  premier  upcct  de 
r  rèi  Grès  dei  roches  purement 
tgr^gtef  Hiii  cimcDt ,  et  l'on  pourrait  lei 
ranruiidre  ivec  dei  igniBits.;  c'est  ce  qui 
irrive,  p«r  eiemple,  pour  l'ArkMe,  ilonl 
Doui  pirleron*  dam  cet  orticle. 

Tous  1rs  Grëi  riuitnt,  à  l'origiDc ,  det 
■nui  ou  des  «Niches  de  sable  compnsdi  de 
débris  IrésalMnués  de  roches  |iréeiî>UDtet. 
Comme  ils  admettent  dans  leur  rom|iasi- 
Uoo  dri  i^lcmenu  minëriluftiques  d'e^pé- 
res  variées,  il  s'ensuit  que  par  leur  prin- 
cipe prédontînant,  ils  peuient  appartenir  a 
dra  CsmiitH  irk  dirTérentes.  C'est  ainsi  qu'il 
jadcBGi^sdonties  parties  dominantes  sont 
des  débris  de  roches  lïldspaliques  ,  pyroi^- 
>iqu«,  aropbilMliques,  dialisgiques ,  etc.; 
ma.it  le  quaru  élant  l'élément  le  plus  in- 
desUuctible  de  ces  roches,  il  en  résulte  que, 
•)  quelques  Grés  neconlîennent  pas  du  tout 
49  BraiDt  de  quarli ,  la  plus  grande  partie, 
Hconlraire,  doit  élre  rangée  dans  la  Ta- 
mille  des  roches  quarueuses.  Dana  les  es- 
pèces ippartena  ni  à  d'autres  familles,  les 
pains  de  quarts  jouent  encore  fréqucm- 
ment  un  râle  assez  imporloiil. 

Les  Gré*  peuvent  donc  se  diviser  de  la 
Banière  suivante  en  raison  ilu  principe  mi- 
■éralogique  qui  domine  parmi  les  grains  de 
Mhie,  oD  les  grains  de  gravier  dont  ils  sont 
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A.  PamïUe  des  rocliei  Rildipathiquifi. 
l'GùsrujiarATHiQUE.Cetie  espèce,  qu'on 
a  atotoodue  Jusqu'ici  avec  les  Arkoses,  en 
diSère  par  aa  composition.  Elle  est  Tormée 
ia  6  i  9/10  de  parties  Feldspath iques  tritu- 
■iH,  Diélangte  de  parties  quarbeuses,  par~ 
Ma  de  mica  et  d«  phiUade,  le  tou  t  lié  d'une 
■uière  imperceptihla  par  un  ciment  quart- 
nsu,  rarement  siliceux.  Cenains  Grès  Teld- 
^al biques  resseqiblBol  beaucoup  aux  peg- 
■Hiiques;  vais  leaplets  qu'on  y  rencontre 
In  tout  reconnaître.  Qudqueruis  ils  passent 
à  l'dial  compacte,  et  II  eskalon  ditacile  de 
!■■  distinguer  du  pétrosilex. 

,  CesGrès,  méconnusdesgëologues.setrou- 
«eui  dans  les  terrains  de  touiu  les  époques, 
dipaii»la  période  pbfl  lad  ien  ne  Jusqu'à  la  p^ 
ri4Mle  palaoïbérienue  Inclusivemoni. 

B.  Famille  des  r<iob«  pjroxéniqaea. 
2'  fiafci  rraoTKMrjiT.  Il  est  fnrmf  de  dé- 


bris de  basalte  «0  partie  è  relit  de«acLe, 
néléi  de  grains  de  pyrosène  proprement  dit 
et  de  Teldspalh ,  liés  par  un  ciment  siliceux. 
Ce  grè.t  apihirtieiit  aut  terrains  de  la  période 
palxutht'riennc. 
C.  Famille  des  rooIiEi  «mpbibolîquef . 

3"  Oses  nioiKTigcF..  Composé  de  Krain» 
anguleux  de  reldspatli  ,  mïliis  de  parliculi-ï 
verdâlres  très  atténuées  qui  sontde  l'nmplii 
bole.  Celle  espèce  de  Grès,  appartenant  au\ 
tertaintdr  la  période  crélacée,  a  été  couruii- 
due,  ainsi  que  l'espèce  suivante  (Grès  serpen- 
tineui),  avec  uncfuule  de  roches  dont  les  géo 
logucs  Tunt  des  Gréi  veris,  sans  en  donner 
aucune  déllnitlon. 

D.  Famille  des  roobcs  dÏBllBgîqnes. 

f  GnfcssrspiNiiirerï.  Formés  de  graviers 
plui  ou  moins  arrondis  de  serpentine ,  tnt- 
lés  de  'grains  de  Teldspalh  et  de  talcitc,  ra- 
rement de  quirti  ;  le  loul  parsemé  de  par- 
ticules terreuses,  ramposéesdeser|icntincet 
de  talc  broyés  entièrement  et  passés  à  l'élal 
terreux  p.irune  décomposition  plus  ou  moins 
avancée.  Le  ciment  est  laniat  siliceux ,  lan- 
Idt  calcaire.  Ces  Grès  appartirnuent  aux 
lerraîiis  des  périodes  crélacée  cl  palroilié- 
riennc. 

E,  F«mill<  des  roebes  talqotnfu. 

5°  Grès  iiNtcàiiioi'E.  U.  Cordier  donne 
ce  nom  aux  anagénlles  à  grains  très  Dns ,  et 
dans  lesquelles  la  matièi-c  lalqueuse  ou  ph)  I- 
ladicnne  est  généralement  moins  abondante 
quedans  l'anagénile  proprement  dJie,  Cette 
roche  appartient  aux  terrains  des  périodi'S 
phylladienne  et  anlhraiirère. 

F.  Famille  des  nwbes  qnai-taansM. 

G"  GiKs  Qi-Artiavi  raoruiuM  «T.  Com- 
posé de  grains  Uns  de  quartz  parrailemcDI 
reconnaissablei,  liés  par  un  ciment  presqnr 
toujours  rompiélemeniquartieux,  rarement 
siliceux,  mais iiuelquénis  mélangé  de  par- 
ties calcaires,  et  faisant  alors  effcrtescenrr 
avec  les  acides.  La  couleur  de  ce  grès  est  or- 
dinairement celle  du  quartz,  c'esl-à-dire 
grise  ou  blanchâtre.  Un  centième  environ  de 
parties  ferrugineuses  lui  donne  parfois  une 
'Taible  coin  ration  rouge,  p(  la  présence  d'une 
plus  faible  partie  de  phylladc  sufOi  pour  lui 
donnerune  teinte  verdllre  très  prononcée. 

Ces  r.ih  «ont  lantât  uniforme!,   'anliM 


332 


GRK 


zonairci  ou  mouchetés.  Dans  ceruines  va- 
riétés, on  rencontre  quelques  miiiéraui  ac- 
cessoires. Aux  environs  d'Aii-ia-Chapelie, 
c*estdu  sulfure  de  plomb;  dans  d'autres  lo- 
calités, ce  sont  des  grains  de  felds|)ath  et  de 
kaolin.  Quelquefois  aussi  ces  Grès  contien- 
nent une  assez  grande  quantité  d*argile,  sans 
cesser  cependant  d'éirc  durs  et  polissables. 

Une  autre  variété  qu'on  trouve  sur  divers 
points  des  environs  de  Paris  est  le  Grès 
l%utré,  qui  doit  cet  état  à  une  cimentation 
parfaite.  Ce  Grès  est  translucide,  d'un  blanc 
grisAire,  veiné  de  gris,  à  cassure  concholde, 
lisse  et  luisante.  En  donnant  un  fort  coup  de 
marteau  sur  une  plaquedece  Grès,  placée  sur 
un  terrain  compressible,  on  en  détache  sou- 
vent un  cône  évasé ,  très  régulier  et  à  sur- 
face unie ,  phénomène  qu'on  reproduit  sur 
certaines  agates. 

Ces  divers  Grès,  qui  peuvent  tous  contenir 
des  fragments  roulés  et  être  alors  fragmen- 
taires, renferment  plusieurs  genres  de  co- 
quilles et  quelques  empreintes  de  végétaux. 
Ils  sont  toi^ours  stratifiés  et  appartiennent 
i  toutes  les  époques  du  sol  secondaire  ;  les 
plus  anciens  sont  en  général  les  plus  purs, 
et  c'est  dans  les  plus  récents  que  le  calcaire 
•^adjoint  au  ciment.  C'est  à  cette  espèce  de 
roche  que  se  rapportent  les  Grès  dits  de  Fon- 
tainebleau que  l'on  extrait  en  masses  cu- 
boldes  pour  le  pavage  des  rues  de  Paris  et 
des  grandes  routes. 

7"  Grès  quartzeux  ferrifère.  Dans  ce 
Grès,  le  quartz  est  prédominant,  à  grains 
fins  ;  le  ciment  est  toujours  siliceux  ,  et  la 
cassure  luisante.  11  renferme  tantôt  du  fer 
hydraté,  tantôt  du  fer  oligiste. 

La  première  variété  contient  des  rognons 
disséminés  de  fer  hydralé  que  l'on  ex- 
ploite quelquefois.  On  la  trouve  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  en  Egypte,  où  les  anciens  en  ont  fait  di- 
vers monuments.    4.. 

En  France,  celte  roche ,  appartenant  aux 
terrains  secondaires  supérieurs,  constitue 
la  plupart  de  nos  Grès  rouges  ,  orangés  et 
bruns.  Ces  Grès  présentent  assez  souvent 
des  rognons  fistulaires  à  une  ou  plusieurs 
cavités ,  accident  qui  parait  dû  à  des  tlgea 
végétales  autour  desquelles  la  matière  fer- 
rugineuse se  serait  concrétionnéc. 

Dans  la  seconde  variété,  le  fer  oligiste 
s'y  montre  k  points  brillants  ;  il  est  ou 
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peu  aboodanty  ei  eolofint  ilon  MUe- 
ment  la  roche ,  ou  bien  il  abondt  ra  peint 
de  former  Jutqu*aux  trois  quarts  de  U 
masse. 

Les  Grès  ferrifères  renferment  quelque- 
fois des  fragments  plus  ou  moins  volumi- 
neux qui  les  fout  passer  à  l*état  de  brèdie. 

8*  Grès  Qi-AanEux  avec  siaicuTB  db  m. 
Association  de  grains  fins  quartzeux  (en- 
viron les  deux  tiers  de  la  masse)  et  d''une  ce^ 
Uine  quantité  de  grains  verUde  silicate  de 
fer,  liés  par  un  ciment  tantôt  quartzeux,  tan- 
tôt silicéo-calcaire.  Dans  ce  dernier  eu,  si 
les  grains  verts  sont  peu  abondanu,  le  Grèi 
peut  prendre  une  très  grande  dureté,  et  la 
cassure  devient  lustrée.  Mais,  ordinaht- 
meni,  les  parties  constituantes  de  oetle 
roche  sont  moins  liées  entre  elles ,  et  Ion- 
que  les  parties  vertes  abondent ,  la  roche 
se  laisse  facilement  rayer,  parée  qu^alors  lei 
grains  de  quaru  cèdent,  glissent  et  pénè- 
trent dans  la  substance  verte,  qui  est  Un- 
Jours  très  tendre.  Cette  roche  se  décompose 
facilement,  et  devient  d'un  brun  rou^ue 
par  suite  de  la  transformation  du  fér  en 
peroxyde  mêlé  d'hydrate. 

Cette  espèce  de  Grès  se  trouve  dans  lei 
terrains  intermédiaires  et  d*autres  plus  lé- 
cents,  mais  elle  est  peu  abondante  dans 
chacun. 

9*  Grès  quartzeux  avec  feldspatiCaiiob). 
M.  Cordier  réserve  le  nom  d'Aritose  à  une  ro- 
che composée  d*une  grande  quantité  dequarti 
avec  moins  d*un  cinquième  de  feldspath, ei 
à  ciment  presque  toujours  quartzeux.  Sa 
teintes  sont  grisâtres ,  Jaunâtres  ou  un  pra 
rougeâtres.  Parfois  elle  contient  unequantitt 
très  faible  d*argile  et  de  phyllade  qui  co- 
lore la  roche;  d'autres  fois  elle  est  composée 
de  grains  assez  gros  de  quartz  et  de  MdspHh 
avec  mica  disséminé,  ce  qui  constitue  lavtf- 
riété  que  quelques  géologues  considèrent 
comme  des  granités  régénérés. 

Une  autre  variété  d'arkose  à  grains  uèi 
fins  renferme  d«B  grains  plus  grossiers  de 
quartz  cristallin  et  de  feldspath;  et  coniiie 
elle  présente  un  aspect  pseudo-porphyrique, 
on  en  fait  un  porphyre  régénéré.  Ce  cas  a 
4ié  consuté  à  Rhlnfelden ,  près  éb  Bile, 
non  loin  de  terrains  porphyriques ,  dans  le 
terrain  salino- magnésien;  d'où  l'on  con- 
clut que  ce  Grès  résulte  de  la  destruction  des 
porphyres. 
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L'arkoMottquelquefoisporeute;  cela  tient 
rèi  projMbleroeni  à  It  disparition  des  cris- 
MX  de  feldspath,  qui  auront  passé  en  partie 
rétat  de  kaolin  avant  la  consolidation  de 
I  rocbe,  et  à  ce  que  le  kaolin  aura  été  en- 
ridiié  par  les  eaui  quartieuses  qui  Tont  ci- 
lenlé.  Cette  variété  peut  servir  de  pierre 
icalière.  Près  d*Autun,  dans  le  terrain  sa- 
■o-magnésien ,  il  y  a  des  arkoses  renfer- 
MBl  de  Poxyde  de  chrome ,  que  Ton  re- 
MUiatt  par  la  présence  de  taches  d*un  vert 
'éneraude  ;  celte  substance  7  est  assez 
hoadaiile,.et  Ton  a  essayé  de  Teiploi- 
». 

L*Arkoee  contient  des  débris  de  corps  or- 
•Biques,  et  appartient  à  presque  toutes  les 
ériodes.  Noos  avons  indiqué  avec  détails 
M  gtsement  à  Tarticle  arkosb.  Voyei  ce 
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10»   GlÈa    QOARTZEITX    aVCC    KAOLRf    (MÉ- 

Aim).  Cette  roche  est  composée  des  mêmes 
Wawota  que  Tarkose;  mais  le  feldspath 
*!  0M  déeomposé  ;  la  partie  alcaline  en  a 
lé  Mnporlée ,  et  Peau ,  se  combinant  avec 
I  eUice  et  Talumine ,  a  donné  lieu  au  kao- 
ta.  On  voit  que  le  feldspath  a  subi  évidem- 
MHil  une  altération  antérieure  à  la  forma- 
Im  du  Grés  ,  et  que  la  cimentation  a  durci 
I  loul  postérieurement.  Il  est  possible  aussi 
|M  le  métaxite  ait  été  d'abord  à  Peut  d*ar- 
mit  9  et  que  la  décomposition  du  feldspath 
oit  poflérieure  à  la  cimentation  ;  ceci  est 
■êOM  plus  probable ,  car  on  ne  conçoit  pas 
[oe  le  ciment  n*eût  pas  entraîné  le  kaolin 
H  hd  éUit  postérieur. 

Oelle  roctie  est  ordinairement  friable  et 
pMlqnelbis  poreuse.  Ses  teintes  sont  blan- 
èâtres ,  grisâtres  et  rougeâtres  quand  elle 
mtient  du  schiste  ordinaire. 

Le  métaxite  surchargé  de  kaolin  est  sus- 
«fCiMe  d*étre  broyé ,  et  alors  on  peut  enle- 
w  le  kaolin  par  le  lavage  pour  s*en  servir 
liiia  la  ffibrication  de  la  porcelaine. 

Les  principes  accessoires  de  cette  roche 
mit  quelques  particules  de  mica,  du  schiste 
itdiiiaire ,  du  sulfate  de  baryte  ,  de  la  ma- 
■diite  en  mouches ,  de  la  pyrite  blanche , 
lei  veinules  de  galène,  de  la  blenJe ,  du 
carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  ma- 
{Bésie  ;  enfin  du  pétrole ,  qui  ,  en  An- 
rergne ,  près  Clermont ,  peut  former  Jus- 
|n*à  1/7  ou  1/8  de  la  masse  de  métaxite. 
>  métaxite  appartient  à  presque  tous  les 


étages  du  sol  secondaire  de  la  terre.  Il  forme 
des  couches  considérables  dans  les  terrains 
houillers;  on  le  trouve  à  la  partie  infé- 
rieure des  terrains  salino- magnésiens  , 
dans  les  terrains  crayeux ,  dans  les  terrains 
de  la  période  paleothérienne  d'Auvergne 
et  du  département  de  Tarn  ,  et  même  dans 
des  étages  plus  récents. 

il"  Grès  quartzecx  PBVLLAiMPiiiB.  Ces 
Grès,  qu'on  a  confondus  k  tort  avec  la  grau- 
wacke ,  sont  composés  de  grains  de  quartz 
pour  plus  des  trois  quarts ,  et  de  matières 
phylladiennes ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quartzeux  ou  quartzo-phylladien  et  quelque- 
fois calcaire.  Ils  sont  schistoldes  ,  souvent 
tabulaires  et  presque  toujours  micacés ,  ce 
qui  donne  aux  surfaces  un  aspect  satiné. 
Ils  contiennent  de  petits  galets  de  phyllade 
qui  ont  été  donnés  comme  le  caractère  do- 
minant de  cette  espèce  de  roche.  On  y 
trouve  aussi  de  petits  nodules  de  phtanite 
noir. 

Le  Grès  quartzeux  phylladien  est  très  te- 
nace et  fournit  les  pierres  connues  sous 
le  nom  vulgaire  de  çtieues ,  dont  on  se  sert 
pour  repasser  les  faux.  Il  se  trouve  dans 
les  terrains  anciens  et  dans  les  parties 
moyennes  du  sol  secondaire. 

i2°  Grès  quartzeux  avec  scmsTE  ouh- 
NAiRE.  La  matière  du  schiste  entre  quelque- 
fois dans  cette  roche  pour  i/3  et  même 
i/2  de  la  masse;  rtiais  cette  espèce  n'en  ap- 
partient pas  moins  aux  roches  quartzeuses 
par  les  caractères  que  lui  imprime  la  présence 
du  quartz;  ses  teintes  sont  ternes  et  terreu- 
ses; elles  sont  dues  au  schiste  lui-même.  La 
roche  est  tenace.  Quelques  variétés  présen- 
tent du  calcaire  en  petites  veines,  et  elles 
donnentalorsun  fliible  indiced'effervescence. 
Le  ciment  est  ordinairement  quartzeux.  Ce 
Grès  appartient  à  la  partie  supérieure  de  la 
période  phylladienne,  aux  terrains  houillers 
et  aux  terrains  de  la  iiériode  sallno-magnë- 
slenne;  mais  il  ne  monte  pas  plus  haut.  La 
matière  argileuse  parait  plus  tard  changer 
de  nature ,  et  prendre  l'aspect  des  masses 
argileuses  ordinaires. 

13*  Grès  quartzeux  ARcaiFÈRE  (psaii- 
mTE).  Association  de  quartz  avec  des  argiles 
de  toutes  couleurs,  ce  qui  donne  k  cette  es- 
pèce de  Grès  les  teintes  les  plus  variées  : 
verdàtre  ,  Jaunâtre,  rougeâtre,  bigarrée. 
Malgré  le  ciment  quartzeux  qui  lie  les  par- 
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iW  de  relie  roi-he ,  le  psanimlle  est  rarement 
dur  et  presque  toujours  friable;  il  ireii  est 
pas  moins  très  tenace,  et  certaines  variétés 
peuvent  senir  à  de  grandes  constmclioiis. 
Il  contient  fréquemment  du  mica  dispersé 
dans  sa  masse,  et  lorsque  celle  substance 
est  répartie  sur  des  places  uniformes  qui 
déterminent  des  ruptures ,  le  psauimile  est 
scbisiolde  et  tabulaire. 

On  a  cru  que  les  psammites  appartenaient 
exclusivement  à  la  période  salino-magné- 
sienne  ;  mais,  dans  lesCorbières,  on  les  trouve 
à  la  partie  inférieure  de  la  craie,  et,  en  Au- 
vergne ,  dans  les  terrains  de  la  période  pa- 
l«M)thérienne.  Les  plus  anciens  psammites 
contiennent  des  fossiles  marins  et  quelque- 
fois des  végétaux  terrestres,  ainsi  que  M.V0II2 
l*a  observé  dans  les  Vosges. 

Ce  (irès  renferme,  sur  certains  points,  des 
mouches  et  des  rognons,  ou  géodes  de  nii- 
vre  carbonate  vert  ou  bleu.  A  ('hessy,  ces 
rognons  sont  volumineux  et  géodiques,  avec 
de  magiiiflquescrislflui.  Kn  ikilivie,  on  y 
trouve  de  véritable  cuivre  natif;  en  Sibérie, 
où  les  psammites  sont  très  répandus,  les  mi- 
nes de  cuivre  de  TOural  sont  de  ce  terrain. 
Les  parties  cuivreuses  paraissent  y  cimen- 
ter les  psammites  :  des  tiges  herbacées  y  ont 
été  minéralisées,  et  la  matière  charbonneuse 
est  pénétrée  par  le  carbonate  de  cuivre.  Ce 
métal  a  donc  dû  s'infiltrer  dans  ces  terrains 
par  la  voie  humide.  Le  psammite  peut  aussi 
renfermer  accidentellement  des  rognons  de 
cuivre  sulfuré,  des  mouches  et  rognons  de 
plomb  sulfuré  et  des  rognons  de  sulfate  de 
plomb. 

14"  Grès  quartzeux  avec  marne  ordinaire 
(  MOLASSE  ).  Grains  quartzeux  mélangés  de 
calcaire  compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus 
ou.moins  argilifère,  de  marne  endurcie ,  et , 
accessoirement,  de  feldspath  et  de  mica ,  le 
tout  réuni  par  un  ciment  marneux  plus  ou 
moins  friable.  Cette  roche  est  facilement 
rayée  et  fait  effervescence  dans  les  acides  ; 
elle  est  peu  solide  en  général ,  et  toujours 
friable  sur  les  bords.  Ses  teintes  grisâtres, 
verdAlres,  rarement  rougeàtres,  sont  quel- 
quefois bigarrées,  mais  moins  vives  que 
celles  du  psammite.  La  molasse,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  d'une  consistance 
assez  molle  quand  on  la  tire  de  la  car- 
rière ,  est ,  en  général ,  à  grains  plus  fins 
qu'aucun   des  autres  Grès,    à  raison  des 


matières  Hmoneuseï  qu'elle  coriiienl.  Celle 
roche ,  dans  laquelle  oa  trouve  quelques 
empreintes ,  commence  à  paraître  dans  U 
période  salino- magnésienne  et  existe  en 
assez  grande  abondance  dana  les  lerraioi 
plus  modernes,  notamment  en  Suisse  et  ei 
Toscane ,  où  on  remploie  comme  pierre  à 
bAtir. 

15*  Grù  (H'AaTZEL'x  avec  mamkc  E!n>nciE 
(maqgno).  Cette  es|)èce  diffère  de  la  mo- 
lasse par  la  marne  endurcie  qui  en  forme 
le  fond,  et  qui  lui  donne  une  asiez  grande 
dureté.  Les  parties  de  ce  Grès  foot  finei; 
la  roche  semble  souvent  presque  compacte, 
et  quelquefois  on  ne  reconnaît  le  maei- 
gno  qu'à  la  loupe.  Ses  teintes  sont  moisi 
prononcées  que  celles  de  la  molasse  ;  il  coa- 
tient  moins  de  feldspath,  mais  souvent da 
mica ,  et  renferme  des  empreintes  de  xégé- 
taux  marins  {fitcus) ,  qui  suffiraient  seuls 
pour  le  distinguer  de  la  molesse,  qusDd 
même  celle-ci  ne  serait  pas  friable.  Le  su- 
cigno  appartient  plus  particulièremeiitaQi 
terrains  inférieurs  de  la  période  crayease. 

16*  Grès  QUARnsui  calcarifère.  Gnini 
très  fins  de  quartz  associés  à  une  très  grande 
quantité  de  calcaire,  tantôt  granulaire,  Isa- 
tôt  compacte  ,  le  tout  lié  par  un  dmeal 
calcaire.  Le  calcaire  forme  ainsi  depuis  ui 
1/6  jusqu'à  1/3  de  la  masse;  U  s*y  troaie 
parfois  en  veines  blanchâtres.  La  cassure 
de  ce  Grès  est  tantôt  nette  et  eonduride, 
tantôt  moins  nette,  quand  la  roche  est 
friable. 

Ce  Grès,  généralement  asseï  dur,  rea- 
ferme  des  fossiles  marins  (Nummulites, 
Huîtres  plissées ,  etc.) ,  et  quelques  végé- 
taux. 

Il  commence  à  se  trouver  à  la  période 
salino-magnésienne ,  et  continue  Jusqu'à  li 
partie  supérieure  de  la  période  palieotlié- 
rienne.  Le  tufau  de  Touraine  en  est  oie 
variété  remarquable  par  sa  légèreté,  si 
porosité.  H  sert  aux  eonstructions  qui  D*oot 
pas  à  supporter  une  grande  pression. 

1 7*  Grès  quartzeux  stroktunieks.  Com- 
posés de  grains  quartzeux ,  cimentés  par 
du  calcaire  uni  à  de  U  célestine  ou  sulbte 
de  strontiane.  Ils  donnent  une  vive  ef- 
fervescence quand  on  les  soumet  aux  acides; 
mais  comme  la  célestine  ne  se  dissout 
point,  \es  grains  quartzeux  no  sont  pas  mis 
en  liberté.  Ce  Grès,  très  |>e!»anl,  se  trouve 
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n  plaques  et  en  rognons  dans  les  terrains 
•Icotbériens  des  environs  de  Paris;  les 
ognoDS  présentent  assez  souvent,  dans 
mr  intérieur,  des  retraits  prismatiques  sur 
ïs  parois  desquels  sont  implantés  des  cris- 
lui  anculaires  de  célestine.  Quand  ce  Grès 
it  un  peu  riche  en  strontiane,  il  est  cx- 
loité  et  employé  à  colorer  les  Teus  d'artifice. 

18*GaÊsocAKTZErxpOLTGÊNiQi'R.  On  donne 
Rfln  le  nom  deGrèspolygéniques  à  tous  les 
gtégats  d*origine  arénacée  ou  sablonneuse 
OBt  le  quartz  fait  la  base ,  et  qui ,  par  la 
ariélé  des  débris  et  Pinconstance  des  autres 
Mtériaux  mélangés,  ne  sont  pas  suscepti- 
»lei  d'une  définition  plus  rigoureuse. 

La  famUle  des  roches  calcaires  présente 
nsii  des  agrégats  arénacés  plus  ou  moins 
alides.  L^origine  des  grains  est  en  général 
ootique,  c'est-à-dire  quMIs  ne  sont  rien 
utre  diose  que  des  débris  de  coquilles ,  de 
otypiers,  de  radiaires,  etc.,  triturés,  et  en 
nnde  partie  méconnaissables.  Plus  rarc- 
aeai  ce  sont  des  débris  de  roches  calcaires 
oiopactes ,  qui  ont  été  brisées  et  complète- 
Dent  atténuées  à  Tétat  de  sable.  Ce  genre 
le  conglomérats  ne  porte  pas  le  nom  de 
irèf  y  mais  celui  de  calcaire  grossier ^  ou 
lien  y  lorsque  les  débris  sont  reconnaissa- 
ilai,  on  les  nomme  conglomérats  coquilliers^ 
waêréporiques  y  etc.  Ces  roches  sont  néan- 
■oiBi  des  Grès,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
sMopofées  de  parties  à  Tétat  de  sable,  réu- 
lies  par  un  ciment  toujours  calcaire. 

Dans  cet  article,  nous  n'avons  considéré 
les  Grès  que  minera  logiquement,  en  indi- 
fuant  trèi  succinctement  leurs  principaux 
Stsaments.  Nous  renvoyons  à  Tarticle  ter- 
lARs  pour  les  Grès  considérés  au  point  de 
rue  purement  géologique.  (C.  d'O.) 

GBBSIL.  MÉTéoB.  —  Voy.  grêle. 

6RES8LYA  (nom  propre),  moll. — Nous 
tromrons  ce  genre  plutôt  indiqué  que  défi- 
DitiTMpent  établi  par  M.  Agassiz,  dan^les 
Manches  de  ses  premières  livraisons  des 
ÉHI^Bt  critiques  sur  les  Mollusques  fossiles. 
Ce  g.  est  destiné  à  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de-coquilles  bivalves  répan- 
dues communément  dans  les  terrains  juras- 
siques ,  et  assez  voisines  des  Pholadorples , 
dont  elles  se  distinguent  au  reste  par  quel- 
ques caractères  qui  avaient  échap))é  oux 
observateurs,  et  que  M.  .\gas$iz  a  signalés 
le  premier. 
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Caractères  génériques  :  Coquille  bivalve, 
inéquilatérale,  subéquivalve,  transversale- 
ment oblongue ,  subtronquée  à  son  côté 
antérieur,  arrondie  à  son  extrémité  posté- 
rieure; charnière  linéaire  et  sans  dents, 
simple  sur  la  valve  gauche  ,  mais  portant 
sur  la  droite  une  côte  intérieure,  arrondie, 
obliquement  décurrentc  ;  impressions  mus- 
culaires ovales  ou  arrondies;  impression 
palléalc  sinueuse  postérieurement. 

Jusqu'à  présent ,  nous  n'avons  pu  juger 
le  g.  Gresslya  que  d'après  des  moules  assez 
nets,  et  sur  lesquels  nous  avons  pris  des 
empreintes  de  la  charnière ,  ce  qui  nous  a 
permis  de  nous  rendre  compte  des  caractè- 
res de  cette  partie  importante.  Comme  nous 
le  disions  tout-à -l'heure,  on  confondrait 
volontiers  le  g.  Gresslya  avec  les  espèces  de 
Pholadomies  qui  sont  lisses.  La  coquille  de- 
vait être  mince,  car  elle  n'y  a  laissé  que  des 
empreintes  peu  profondes  des  impressions 
musculaires  et  de  celle  du  manteau.  On 
peut  également  en  juger  lorsque  l'on  dégage 
le  moule  intérieur  de  la  roche  qui  le  ren- 
ferme ;  on  voit  par  le  petit  intervalle  qui 
les  sépare  le  peu  d'épaisseur  que  le  test  de- 
vait avoir;  la  charnière  est  différente  de 
tout  ce  qui  est  connu  actuellement  parmi 
les  coquilles  bivalves  ;  la  valve  gauche  avait 
un  bord  arrondi  et  simple  ,  mais  la  valve 
droite  s'Infléchissait  en  dedans,  et  devait 
présenter  une  espèce  de  cuilleron  à  bord  ar- 
rondi, et  il  est  à  présumer  que  le  ligament 
à  demi  intérieur  était  reçu  sur  cette  partie 
proéminente  du  bord  droit.  On  reconnaît 
sur  le  moule  cette  partie  spéciale  de  la  char- 
nière, car  elle  y  a  laissé  une  empreinte  assez 
profonde  sous  forme  de  gouttière.  Nous  con- 
naissons actuellement  10  à  iS  espèces  du 
g.  Gresslya;  la  plupart  appartiennent  à 
l'oolite  inférieure.  Quelques  autres  remon- 
tent jusque  dans  l'Oxford-Clay.     (Dksh.) 

GRE  VILLE  A  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type  de 
la  tribu  des  Chevillées  ,  établi  par  Rob. 
Brown  (in  Linn.  Transact.y  X,  168),  et  pré- 
sentant pour  caractères  principaux  :  Péri- 
gone  télraphylle  ou  i-parti  ;  anthères  4,  im- 
mergées; glande  unique,  hypog)'ne;  ovaire 
sessile  ou  stipité,  uniloculaire ,  biovulé; 
style  droit,  à  stigmate  oblique,  déprimé, 
ou  subvertjcal  ei  conique;  follicule  coriace 
ou  ligneux  ,   uniloculaire  ,  disperme  ;  fe- 
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mences  bordées  et  garnies  au  sommet  d*une 
aile  très  courte.  Les  GrevUlea  sont  des  ar- 
brisseaui  ou  des  arbres  croissant  dans  la 
Nouvelle-Hollande ,  couverts  de  poils  fliés 
par  le  milieu,  à  feuilles  alternes,  indivises 
ou  pinnatifides  et  bipinnatifidcs  ;  à  fleurs 
rouges  ou  jaunAtres ,  disposées  en  épis  al- 
longés ou  en  grappes ,  en  corymbes  ou  en 
faisceaux;  à  pédicelles  géminés,  virement 
nombreux ,  également  disposés  en  faisceaux 
unibractéés. 

Ce  genre  renferme  38  espèces ,  distribuées 
en  plusieurs  groupes  fondés  sur  des  carac- 
tères tirés  des  organes  de  la  végétation ,  el 
trop  longs  à  détailler  ici.  Ces  groupes  ou 
sections  ont  été  établis  par  le  créateur  du 
genre,  et  se  nomment  :  Lissoslylis ,  Piyctuh 
carpa,  Erioslylis,  Plagiopoda^  Conogyne, 
Calothyrsus  et  Cycloptera,  (J.) 

GREVILLÉEi».  GrevHleœ.  but.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Protéacées ,  ainsi 
nommée  du  genre  Grevilleay  qui  lui  sert  de 
type.  (\d.  J.) 

GHEWM  (nom  propre),  bot.  i»h.  — 
Genre  de  la  famille  desTiliacées-Grcwiées, 
établi  par  Jussieu  {in  Annal,  mus..  Il,  82), 
pour  des  arbris.<eaux  ou  des  arbres  croissant 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales 
de  TAsie  et  de  TAfrique ,  couverts  d*une 
pubescence  étoilée ,  à  feuilles  alternes ,  pé- 
tiolées,  très  entières  ou  dentées  en  scie;  sti- 
pules latérales  géminées  ;  à  pédoncules  gé- 
minés, aiillaires  ou  terminaux,  à  |>édi- 
celles  ombelles ,  bracléolés ,  nus  ou  revêtus 
d'un  involucre. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  (40  à  r>0)  ré|)arties  en  deux  sec- 
tions, qui  sont  :  a.  Atallococca  (subdivisé  en 
Nehemiaf  Aticrocos);  b.  Damine.         (J.) 

GREWIÉËS.  Grewieœ.  bot.  ph.— Tribu 

de  la  famille  des  Tiliacées  (voy.  ce  mot  ) , 

ayant  pour  type  le  genre  Grewia.    (Ad   J.) 

GUIliOUni.  i.NS. -^Syn.  de  Cryptoce- 

phalus. 

GRIELUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées-Quillajées ,  établi  par 
Linné  {Gen. ,  n"  1235  )  pour  dc^  herbes  du 
Cap  suOTrutescenies  ;  à  feuilles  allerncs  pin- 
natiséquées  ou  décomposées;  fleurs  grandes, 
d'un  jaune  pâle. 

GRIESEBACIIl.4  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Kricacées-Éricinées, 
établi  par  Klotsch  (m  Linnœaf  XII,  225)  pour 
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de  petites  plantes  fhileieentee  du  Cap,  î 
feuilles  verticillées  ternées  ou  quaicmées, 
éparses;  à  fleurs  terminales-sobsessiles,ca- 
pitées  ;  à  bractées  du  calice  rapprochées. 

GlllFFARD.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Aigle,  VAquUa  armigera  de  Ldfvail- 
lant.  Voy.  aigle. 

GRIFFE  DV  DL4BLE.  moll.^Kooi 
\'ulgaire  de  quelques  espèces  de  Ptérocèra, 
particulièrement  de  ceux  doot  les  digiu- 
tions  sont  recourbées.  (Desi.) 

GRlFFliniA  (nom  propre),  eot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  CinclM>nées-Gardé- 
niées,  établi  par  Wight  ei  ArDott(Prodr. 
Flor,  penins,  Ind.  orietu.,  I,  399)  pour  une 
plante  frutescente  de  rinde,  glabre,  iocriM 
ou  plus  souvent  couverte  d'épines  opposées; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales-obloa- 
gues  ;  à  fleurs  réunies  en  corymbes  termi- 
naux; pédicelles  bi-braciéés  à  la  base;  co- 
rolle blanche  ;  baies  rouges.  (J.) 

GRIFFON.  MAM.  -~  Nom  vulgaire  d'uM 
race  de  Chien.  Voy,  cbidi.  (E.  D.) 

GRIFFON.  018.  —  Espèce  de  Vautour. 
Voy.  ce  mot. 

GRILLON.  GryUus  {yp^Wo;,  grillon),  is. 
-;-  Genre  de  la  famille  des  Gryllides ,  de 
Tordre  des  Orthoptères,  éubli  par  Linoé  et 
adopté  avec  de  grandes  restrictions  par  tons 
les  naturalistes.  Les  Grillons  sont  caracté- 
risés |iar  leur  tète  très  bombée  et  leurs  an- 
tennes, dont  le  premier  article  est  courte! 
épais.  Ce  genre  renferme  une  quantité  ssseï 
considérable  d'espèces,  dispersées  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quelques  unes  scat 
propres  à  l'Europe  et  y  sont  fort  communes. 
De  ce  nombre  est  le  Grillo^c  des  caAirs 
{Grylius campestris  Lin.  ) ,  long  de  près  de 
3  centimètres;  à  tète  grosse,  bombée,  d'un 
noir  brillant,  avec  l'extrémité  de  la  lèvre 
supérieure  rougeàtre;  les  élytres  offrante  U 
base  une  petite  tache  Jaune  mal  circoqtfnte; 
les  ailes  plus  courtes  que  les  élytres;  et  lei 
pattes  noires,  avec  le  coté  interne  des  cAks 
postérieures  rougeàtre. 

Ce  Grillon  est  très  commun  daM  notre 
pays.  On  rencontre  ses  terriers  dans  teoslei 
endroits  un  peu  sablonneux  et  génénle- 
ment  exposés  au  midi. 

Une  seconde  espèce ,  qui  n'est  pas  phis 
rare  que  la  précédente,  mais  vivant  dans  kl 
maisons,  où  elle  se  tient  derrière  les  plaqMi 
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des  cheminées,  dans  les  crevasses  des  vieilles 
nrarailles,  est  le  Grillon  domestique  (  Gryl- 
Utt  domesticus  Lin.  ),  plus  petit  que  le  pré- 
cédent ,  et  d*une  couleur  jaunâtre  nuancée 
de  brun.  .  (Bl.) 

GRIMACE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Murex  anus  de  Linné  (Triton  anus  de  La- 
marck).  Montfort  a  proposé  de  créer  pour 
cette  coquille  un  g.  particulier,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Masque.  D'après  les  ob- 
senralionsdeMII.  Quoy  et  Gaimard,  rani- 
mai de  cette  espèce  ne  différerait  en  rien 
d'essentiel  de  celui  des  autres  Triions, 
mais  il  porterait  un  opercule  d*une  forme 
OD  peu  différente  ;  ceci  paraîtra  peu  impor- 
tant si  Ton  se  souvient  de  la  forme  irrégu- 
lière qu*afl(ecte  Touverture  de  la  coquille  en 
fuestîoo.  Vqy.  triton.  (Desu.) 

GRlMli.  MAM.  —  Nom  d*une  espèce  du 
g.  Antilope.  Voy.  ce  mot.        .   (E.  D.) 

^GRIMOTHÉE.  Grimothea  (nom  mytho- 
logique). CRUST.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  U  section  des  Décapodes  macroures,  à 
la  Camille  des  Macroures  cuirassés  et  à  la 
tribu  des  Galathéides,  a  été  établi  par  Leach 
aux  dépens  des  Galathœa  de  Fabricius.  Les 
Grimothées  ne  diffèrent  que  très  peu  de 
ees  derniers  Crustacés ,  et  pourraient  bien 
ne  pas  en  être  séparées  ;  leur  forme  gé- 
■érale  est  essentiellement  la  même ,  seule- 
ment Tarticle  basilaire  de  leurs  antennes 
internes  est  claviforme  et  à  peine  denté 
à  son  extrémité  ;  les  pattes  -  mAchoires  ex- 
ternes sont  très  longues  ,  et  ont  leurs 
trois  derniers  articles  élargis  et  foliacés. 
On  ne  connaît  que  deux  espèces  qui  ap- 
partiennent à  cette  coupe  générique  ;  la  pre- 
mière est  la  Grimothée  sociale  ,  Grimothea 
gregaria  Fabr.  (Edw.  AU,  du  Règ.  antm. 
de  Cuv.^  Crust,,  pi.  47,  fig.  2)  ;  la  seconde 
porte  les  noms  de  Grimothea  Duperreii Edw. , 
Grimothea  socialis  Guér.  (m  Voy.  de  la  Co- 
fuille^  Crust,,  pi.  3,  fig.  1).  (H.  L.) 

GBIMPABT.  OIS.  —  Voy.  anabates. 

GBmPEREAU.  Certhia  (xp^i'-'txt» ,  j'é- 
gratigne  ;  d*où  le  mot  français  grimper),  ois. 
— Linné  t  créé  sous  ce  nom  un  g.  d'oiseaux 
qui  a  été  adopté  par  tous  les  naturalistes ,  et 
aux  dépens  duquel  on  a  créé,  (lans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  groupes  particuliers.  Le 
genre  Certhia^  tel  qu'il  est  aujourd'hui  res- 
treint, fait  partie  de  l'ordre  des  Passereaux, 
fiunille  des  Grimpereaux ,  et  a  pour  carac- 
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tères  principaux  :  Bec  de  la  longueur  de 
la  tète,  recourbé,  pointu,  k  mandibules 
égales,  comprimé,  eroié,  à  extrémité  aiguë  ; 
narines  basales ,  à  demi  fermées  par  une 
membrane  ;  ailes  courtes,  à  quatrième  rémige 
la  plus  longue  ;  queue  à  tiges  terminées  en 
pointes  nues ,  raides  ,  un  peu  recourbées. 

Les  Grimpereaux  ont  une  très  grande 
mobilité  ;  on  les  voit  parcourir  en  tous  sens 
récorcc  des  arbres,  et  s'emparer  avec  une 
grande  adresse  de  tous  les  insectes  qu'ils 
rencontrent  et  dont  ils  se  nourrissent.  On 
les  aperçoit  plus  souvent  en  hiver  qu'en  été, 
et  cela  s'explique  facilement  parce  qu'en  été 
les  feuilles  des  arbres  les  dérobent  à  notre 
vue,  tandis  qu'en  hiver,  tout  petits  qu'ils 
sont,  leur  pétulance  et  les  couleurs  assez 
brillantes  de  leur  robe  les  décèlent  toujours. 
C'est  principalement  sur  les  Chênes  qu'ils  se 
trouvent,  et  ils  semblent  attachés  à  la  retraite 
qu'ils  ont  choisie.  Outre  les  insectes  et  les 
larves  dont  ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement, ils  mangent  aussi  quelques  petites 
semences.  Ils  se  creusent  des  trous  dans  les 
arbres  ;  et  c'est  là  que,  dès  le  printemps,  la 
femelle  vient  déposer  six  ou  huit  oeufs. 

Ce  genre  renferme  peu  d'espèces ,  qui 
se  trouvent  répandues  dans  les  différen- 
tes iMirties  de  l'Europe  ,  et  même  dans 
presque  toutes  les  contrées  septentrionales 
de  l'ancien  continent.  Nous  ne  citerons  que  : 

!•  Le  Grwpereau  commun,  Certhia  fami^ 
liaris  Linn.,  qui  est  d'un  brun  gris,  flammé 
de  blanc  en  dessus  et  blanchAtre  en  dessous, 
et  dont  la  taille  est  de  12  à  14  centimètres. 
Il  se  trouve  assez  communément  en  France 
et  presque  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

2^  Le  Grimpereau  crs'namon,  Certhia  cin- 
namonea  Lath.,  dont  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  roux  brun ,  les  infé- 
rieures blanches,  et  qui  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent. 

3**  Le  Grimpereau  de  la  terre  de  Feu  , 
Cert/uaspintcauda  G ar.,  remarquable  par 
ses  parties  supérieures  d'un  brun  rougeAtre 
obscur;  sa  taille  atteint  près  de  16  centi- 
mètres. (E.  D.) 

GRIMPEIIEAUX.  ois.— Vieillot  a  indi- 
qué sous  ce  nom  une  famille  d'oiseaux  qui 
correspond  en  partie  aux  Anisodactyles  de 
M.  Temminck,  et  qui  a  pour  caractères  :  Bec 
allongé,  très  recourbé  ou  droit;  corps  épais; 
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fbmefl  lourdes;  tarses  moyens;  les  deui 
doigts  eiternes  i«gaui  et  plus  longs  que  Tin- 
terne,  qui  est  court  ;  queue  longue,  élargie  ; 
chaque  reciricc  terminée  par  une  pointe 
raide.  Les  genres  principaui  de  celle  divi- 
sion sont  ccui  des  Grimpereau,  Nasican, 
Picucule,  Grimpic,  SyWlelte,  etc.  (E.  D.) 
GniMPEUnS.  MAM.,  BEPT.— M.  de  Dlain- 
Tille  a  appliqué  ce  nom  k  Ttin  des  sous-or- 
dres de  Rongeurs ,  et  à  une  sous-dWision 
des  Ophidiens.  (E.  D.) 

GniMPEUnS.  Scantoret.  ois.  — G.  Cu- 
Tier  {Règne  animal)  a  indiqué  sous  ce  nom 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaui. 
Les  Grimpeurs  sont  des  animaui  dont  le 
doigt  eilerne  se  dirige  en  arrière ,  comme 
le  pouce ,  d*où  il  résulte  pour  eui  un  appui 
solide ,  que  les  espèces  de  quelques  genres 
tnettent  k  profit  pour  se  cramponner  au  tronc 
des  arbres  et  y  grimper  ;  c>st  de  cette  par- 
ticularité que  vient  le  nom  commun  de  Grim' . 
peurs,  quoique,  pris  à  la  rigueur,  Il  ne 
convienne  pas  à  tous ,  et  que  plusieurs  oi- 
scaui  grimpent  véritablement,  sans  appar- 
tenir i  cet  ordre  par  la  disposition  de  leurs 
doigts,  comme  on  peut  le  voir  pour  les 
Grimpereaui  et  les  Sittelles. 

Les  (toaui  de  Tordre  des  Grimpeurs  ni- 
chent d^ordinaire  dans  les  troncs  des  arbres  ; 
leur  vol  est  médiocre  ;  leur  nourriture , 
comme  celle  des  Passereaui,  consiste  en  in- 
sectes et  en  Truits ,  selon  que  leur  bec  est 
plus  ou  moins  robuste  ;  quelques  uns , 
comme  les  Pics,  ont  des  moyens  particuliers 
pour  Tobtenir. 

I^s  genres  principaux  compris  parG.Cu- 
yier  dans  cet  ordre  sont  ceui  des  Jacamar, 
Pic ,  Torcol ,  Coucou ,  Barbu ,  Toucan ,  Per- 
roquet, etc.  (E.  D.) 

^GRIMPIC.  Picolaptes.  ois.  —  Genre 
d*Oiseaui  de  Tordre  des  Passereaui ,  créé 
parM.  Lesvon  (Trait,  d'omith.,  1831)  aux 
dépens  du  genre  Picucule.  Les  Grimpics  ont 
le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tête ,  peu 
recourbé ,  très  aplati  et  très  mince  sur  les 
côtés,  k  bords  entiers,  et  à  mandibule  su- 
périeure terminée  en  pointe,  légèrement 
plus  longue  que  Tinrérieure  ;  la  Tosse  nasale 
est  triangulaire,  petite,  basale,  latérale  ;  les 
narines  longitudinales;  les  tarses  scutellés, 
minces;  les  deux  doigts  externes  égaux, 
grêles;  la  queue  moyenne,  étagée,  è  rec- 
tricti  terminées  en  pointe ,  très  déjetée  sur 
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an  côté  ;  les  tiles  conctTCf ,  à  demlème  et 
troisième  rémiges  plus  longues» 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre;  ce 
sont  les  Picolaptes  Spixii  heu.  (Dendrw»- 
laptes  tenuirostris  Spix)  et  Piccîcptet  corth 
nalus  Less.  (2>9Rdrocoia|ifef  bMUaiUi  Spix), 
qui  se  trouvent  au  Brésil.  (E.  D.) 

GnnVDBLU  (nom  propre),  wr.  rB.  « 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Asie- 
roldées-Chrysocomées,  éubli  par  Wllldenow 
{in  Berl.  Magaz.^  1807,  p.  261)  pourda 
plantes  sufrrutescentes  ou  herbacées  indi- 
gènes du  Mexique ,  à  feuilles  tlteraes  tréi 
entières  ou  souvent  dentées  »  les  radicalei 
quelquefois  spathulées,  celfei  de  II  tige  ses- 
sllesou  semiamplexicaules;  capitales  soli- 
Uires  aux  sommeu  des  rameaux  ;  lleon 
d'un  Jaune  pâle.  On  connaît  deux  espèfcide 
ce  genre.  (j.) 

GltldET.MAH.  —  Kom  donné  par  ËileDOS 
Georriroy-Saint-Hilaire  à  une  espèce  da  g. 
MalLi.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GIII9LEA  (nom  propre),  bot.  ra.^Gears 
de  la  famille*  des  Lythrariées-Ealythrariées, 
éUbli  par  Lœming  (//.,  24)  pour  des 
plantes  flru tescen tes  ou  des  arbres  inermes, 
croissant  dans  les  régions  tropicales  de  i*A- 
sie,  deTArrique,de  TAmérSque,  à  feuilles 
opposées ,  très  entières,  blanchltras  ea des- 
sous ,  glabres  ou  couvertes  d*nn  duvet  co- 
tonneux grisâtre;  pédoncules axillaires nnl- 
tiflores  ;  Oeurs  rouges.  (J.) 

GRISON.  Galicttt  (yai^,  mustela;  îitfç, 
iclidc).  HAM.  —  Le  Grison  et  le  Taira,  qui 
avaient  été  placés  dans  les  g.  Viverra  et 
Mustela,  et  plus  tard  dans  le  groupe  des 
Gulo,  sont  devenus  dans  ces  damiers  tenpi 
les  types  d'un  genre  nouveau  de  Camassieis 
plantigrades  de  la  division  des  petits  Oan. 
M.  Bell  (2ool.  Joum.,  II,  1826)  a  désigné 
ce  g.  sous  le  nom  de  GaUctii^  et  dernière- 
ment M.  Isidore  Geofrh>y-Sainl-Hilaire  hii 
a  donné  la  dénomination  de  ^uro. 

LeGanoB,  Viverra vitiataUnn.  {Oviovit' 
lotus  A.  G.  Desm.,  Gaiictis  vUtata  Bell), 
a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  Ibb 
par  Allemand,  dans  le  t.  XVtl  de  son 
édition  de  Buffon  :  et  cette  figure  a  été 
reprise  par  BufTon  lui-même  dans  ses  sap* 
plémenu(pl.  23  et  25).  tTAiara  {Animmix 
du  Paraguay)  a  donné  quelques  détails 
sur  son  histoire  naturelle,  et  enfin  Fr.  Oi- 
vier,  dans  son  Histoire  dis  BÊamn^fèretf  s 
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pabiié  U  description  et  U  figure  de  cet 
ioimtl. 

Le  GrisoD ,  k  peu  près  de  la  taille  de 
notre  Furet ,  est  plantigrade;  il  a  cinq 
doigts  à  cbaque  pa^te,  armés  d'ongles  Touis- 
§eurs  et  garnis  de  tubercules  très  forts; 
le  museau  est  terminé  par  un  mufle  sur  les 
côtés  duquel  les  narines  sont  ouvertes;  les 
oreilles  sont  petites  et  sans  lobules  ;  les  yeui 
ï  popQles  rondes  ;  U  langue  rude  ;  les  mous- 
tadies  se  présentent  sur  la  lèvre  supérieure 
et  tu-dessus  de  Tangle  antérieur  de  Toeil;  le 
pelag0  est  de  deux  sortes ,  le  laineui  gris 
plie  et  le  soyeux  noir  ou  noir  annelé  de 
bUae  ;  il  est  long  sur  le  dos,  les  flancs  et  la 
queoey  et  court  sur  le  museau,  la  tète  et  les 
pttles;  la  forme  de  la  tète  est  semblable  à 
celle  des  Taira  dont  oous  parlerons  tout  à 
rkenre;  Il  y  a  quatre  molaires  de  chaque 
tMék  la  mâchoire  supérieure,  une  tubercu- 
leuse V  une  carnassière  et  deux  fausses  mo- 
laires ;  six  molaires  à  rinférieure,  savoir,  une 
teheimleuse,  une  carnassière  et  quatre  faus- 
ws  molaires  ;  la  queue  est  toujours  portée 
boriiODtalement.  Son  pelage  est  plus  foncé 
m  dessous  qu*en  dessus  du  corps;  la  tète, 
k  partir  d^eptre  les  yeux ,  le  dessous  et  les 
oAiés  du  eou,  le  dos,  la  croupe,  les  flancs  et 
la  queue  soot  gris  sale  ;  les  autres  parties 
le  ranimai  sont  noires  ;  enfin  il  présente  une 
ligue  d*up  gris  blanchltn;  qui,  partie  d'entre 
les  yeux  y  passe  sur  les  oreilles ,  et  vient  se 
xmfimdre  avec  le  reste  du  pelage. 

Le  Grisou  est  très  féroce  dans  Tétat  sau- 
rage  ;  il  tue  et  dévore  tous  les  petits  ani- 
Dini  4u*il  rencontre,  même  sans  être  pressé 
pr  la  fhim.  En  captivité,  il  est  assez  doux 
!l  fkoiiller ,  ainsi  que  le  fait  observer  Fr. 
[Inrier;  mais  toutes  les  fois  qu'il  trouve 
'occasion  de  se  Jeter  sur  quelque  proie  vi- 
rante, il  la  sabit  avec  avidité. 

On  le  trouve  dans  l'Amérique  méridio- 
lale,  dans  les  provinces  du  Paraguay,  où  il 
!st  commun ,  dans  celles  de  Buenos-Ayres 
ît  aux  environs  de  Surinam,  où  il  est  plus 
rare. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre  est  le 
PaIsa  {iiusiela  barbara  Linn.,  Gulo  bar- 
iûtns  A.  G.  Desm.,  Galictit  bor&ara  Bell., 
Matera)^  le  Taira  ikiffon,  pi.  60.  Il  est  de  la 
aflle  de  la  Marte  commune.  Sa  tète  osseuse 
BlaiOT.  Ostéographie)  se  rapproche  plus  de 
elle  des  Putois  que  de  celle  de  U  Mjrte, 
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par  la  brièveté  du  museau  et  par  la  forme 
de  toutes  les  parties;  l'étranglement  posl« 
orbitaire  est  plus  prononcé,  et  le  trou  sous* 
orbitaire  est  plus  petit ,  en  sorte  qu'il  y 
a  peut-être  plus  de  rapprochement  à  faire 
avec  la  Zorille;  les  divers  os  du  sque- 
lette ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de 
la  Fouine.  La  tête  et  quelquefois  le  cou  sont 
d'une  couleur  grise  ;  le  corps  est  noir  ou 
brun  noirâtre  ;  les  jeunes  ont  les  couleurs 
du  pelage  moins  foncées  ;  il  y  a  toujours  au* 
devant  une  grande  tache  blanchâtre  de  forme 
à  peu  près  triangulaire  ;  les  doigts,  comme 
dans  le  Grison,  sont  réunis  par  une  mem- 
brane aux  pieds  de  derrière. 

Les  mœurs  du  Taira  sont  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  du  Grison;  il  se  pratique 
un  terrier  dans  les  bois;  il  répand  une  très 
forte  odeur  de  musc.  On  peut  l'apprivoiser 
facilement. 

Le  Taira  habite  la  Guyane ,  le  Brésil  et 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  mé^^ 
ridionale. 

Une  troisième  espèce  a  été  placée  dans 
le  même  g.,  c'est  le  Galktii  Allamandi  BelL, 
qui  habite  la  Guyane  hollandaise.     (E.  D.) 

GRISON  (feu),  météor  —  Voy,  feu. 

GRrVE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une  es* 
pèce  du  genre  Merle.  Voy,  ce  mot. 

GRIVE.  HOLL. — Nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne  tanti^t  le  Cyjn'œa  turdus , 
tant<)t  le  Nerita  erychia  de  Linné.    (Desh.) 

GRIVET.  HAM.  —Espèce  du  g.  Guenon. 

Voy.  CERCOPITHÈQUE.  (E.  D.) 

*GROBYA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Orchidées-Épidendrées,  éta- 
bli par  Lindiey  {in  Bol.  Reg.t  t.  1740)  pour 
une  herbe  du  Brésil,  épiphyte,  pseudobuN 
beuse;  à  feuilles  de  Graminées;  raoèmes 
radicaux  pendants. 

GROMIA.  mFus.  —  Genre  d*Infusoires 
de  la  famille  des  Rhizopodes,  créé  par  M.  Du- 
Jardin  (inn.  se.  nat.,  2*  série,  IV,  1836). 
Les  GronUa  sont  des  animaux  sécrétant  une 
coque  jaune-brunâtre,  membraneuse,  molle, 
globuleuse,  ayant  une  petite  ouverture 
ronde  ,  d'où  sortent  des  expansions  filifor- 
mes très  longues ,  rameuses  et  très  déliées 
à  l'extrémité.  La  coque  des  Gromies ,  lisse 
et  colorée ,  parait  à  l'œil  nu  comme  un  muf 
de  Zoophyte  ou  une  petite  graine  ;  la  co« 
que  de  l'espèce  marine  se  trouve  entre 
les  touffes  de  Corallioei .  On  ne  creireit  pas 
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que  ce  soil  là  un  animal  y  $i  on  ne  savait 
qu'après  quelque  temps  de  repos  la  Gromie, 
placée  dans  un  flacon  avec  de  Teau  de  mer, 
commence  a  ramper  au  moyen  de  ses  ex- 
pansions ,  et  que  bientôt  elle  s'élève  le 
long  des  parois,  où  Ton  peut  facilement 
distinguer,  avec  une  loupe ,  ses  expansions 
rayonnantes. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
1*  Gromia  oviformis  Du},  {loco  ct7.,  pi.  9), 
trouvée  à  Toulon ,  à  Marseille  ,  à  Cette  et 
sur  la  côte  du  Calvados  ;  et  2"  Gromia  flu- 
viatilis  Duj.  {Infm.,  p.  255,  pi.  II,  f.  i  , 
a-b),  rencontrée  dans  les  eaux  de  la  Seine. 

(E.  D.) 
*GROMPIIAS(/poft<paç,  une  vieille  truie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  coprophages ,  créé  par  M.  le  comte 
Dejean  et  adopté  par  M.  Drullé,  comme  sous- 
genre  seulement,  dans  son  Histoire  des  In- 
sectes y  édition  Pillot,  t.  V  bis  y  p.  304. 
Rapportée  de  Buenos -Ayres  par  M.  Lacor- 
daire ,  et  nommée  Lacordairei  par  M.  De- 
jean, cette  espèce,  suivant  M.  Drullé,  a 
Taspccl  des  Phanées  et  s'en  distingue  seule- 
ment par  la  présence  des  tarses  antérieurs, 
dans  le  m&le  comme  dans  la  femelle.  (D.) 
GROXA ,  I^ur.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Gor- 
lactidy  P.  Brown. 

GRO\  ALî,  GRONDELU,  GROIVDl\,etc. 
roiss.  —  Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs 
espèces  dcTngles.  Voy.  ce  mot. 

•GRONOPS  (ypwvo;,  profond  ;  ^y  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létramcres,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Cléonides  ,  établi  par  Schœnherr 
(  Dispositio.  meth.  ,  pag.  137;  Gen.  et  $p. 
CurcuUon.y  lom.  11,  pag.  252;  VI,  part,  2, 
pag.  134),  et  comprenant  6  espèces,  dont 
2  d'Europe,  3  d'Afrique  (Cafrerie),  et  1  d'A- 
sie (Sibérie).  L'espèce  type,  assez  rare  par- 
tout ,  se  rencontre  aux  environs  de  Paris  ; 
elle  a  reçu  les  noms  suivants  :  C.  luncUus  F., 
amputatus  01.,  percursor  Herbst.,  et  cosla- 
tus  GhI.  (C.) 

GROXOVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Grono- 
viées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n"  391),  et 
présentant  pour  caractères  principaux  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  tube  subglobuleux, 
5-nervé,  soudé  à  l'ovaire,  à  limbe  supère,  in- 
fundibuliforme-campanulé,  5  fide;  corolle  à 


5  pétales  linéaires-lanoéoléf  ,  insérés  à  la 
gorge  du  calice ,  alternes  et  pitu  courts  que 
les  diTbions  de  ce  dernier.  Étamines  5 ,  al- 
ternes avec  les  pétales  incluses;  filaments 
subulés,  libres;  anthères  terminales,  btlo- 
culaires  ,  longitudinalement  déhisMotes. 
Ovaire  infère ,  uniloculaire  ;  ovule  unique, 
anatrope.  Style  terminal  simple,  à  stigmate 
subcapité,  indivis.  Urcéole  épigyne,  charnu, 
tronqué,  entourant  la  base  du  style.  Le 
fruit  est  une  petite  noix  subglobuleuse,  mo- 
nosperme. 

Les  Gronovia  sont  des  herbes  de  rAmé- 
rique  méridionale,  grimpantes,  rameuses, 
hérissées  de  poils,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées  ,  cordées- 5-lobées  ;  à  pédoncules  op- 
positifoliés ,  subcorymbeux  ;  à  fleurs  peti- 
tes, bractéées,  d'un  Jaune  yerdâtre.  On  n'eo 
connaît  encore  qu'une  espèce,  la  Gfxmovit 
scandens  L. ,  cultivée  dans  les  Jardins  de 
l'Europe.  (J.) 

GRONOVIÉES.  Gronwjieœ.  bot.  n.  — 
Le  genre  6rfonot;ia,  réuni  aux  CucnrbiU- 
cées  par  la  plupart  des  auteurs ,  par  d*«o- 
tres  aux  Loasées ,  intermédiaire  entre  ca 
deux  familles ,  est  considéré  comme  denit 
peut-être  servir  de  type  à  une  petite  fa- 
mille distincte ,  à  laquelle  jusqu'ici  ne  le 
rattache  aucun  autre  genre.  Voy.  gionovu. 

(Ad.  J.) 
GROS,  GROSSE,  zool.,  bot.  — lAïQeclir 
devenu  la  désignation  spécifique  et  le  non 
vulgaire  d'un  grand  nombre  d^animaui  et 
de  planter.  Ainsi  l'on  appelle ,  eo  ornitho- 
logie ; 

Gros -Bec  ,  un  genre  important.  Von-  ce 
mot; 
Gros-Bleu,  une  espèce  de  Gros-Bec; 
Gros  -  Cous  ,   le  Goéland  à  maDteiu 
noir; 
Grosse-Gorge,  le  Combattant; 
Grosse-Grive  ,  la  Draine  ; 
Gros-Guilleri  ,  le  Moineau  domestique 
mAle; 

Gros-Mauland  ,   le  Goéland  à  manteau 
gris; 

Grosse -Mésange,  la  Mésange  diarbon- 
nière  ; 
GROs-MoifDAiN ,  un  Pigeon  ; 
Gros-Pinson,  le  Gros-Bec  ordinaire  ; 
Grosse-Pi voufE,  le  Loxia  enucieotor; 
I       Grosse-Queue,  probablement  la  Berge- 
'  ronnette  à  collier; 
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B-ThB,  le  BouYreoU  et  le  (jroi-Bec 

U 

ITiuMEi,  le^royer. 

pélologie: 

!fB  et  G10S8E-TÊTE  y  une  espèce  de 

Uhydogie  : 

OEiL,  une  espèce  du  g.  Denté; 

7IIIT1E ,  les  Tétrodons  et  les  Dîo- 

TwDXt  une  espèce  d*Anableps. 
Aaolque  : 

iSmiXAUMS,  une  Yariété  de  Vigne; 
Saighi  ,  le  Gros  Seigle  et  une  \a- 
Fioment  barbu.  (J.) 

I-BEG.  Coccauthraïutes  (  xoxxo; , 
Miv«i( ,  action  de  briser),  ois.  — 
i  Passereaux  conirostres,  de  la  fa- 

I  Fringilles  ou  Fringillidëes ,  créé 
luTier  aui  dépens  des  genres  Laxki 
4tta  de  Linué.  A  Teiemple  de  Tau- 

Jlègiie  animal ,  tous  les  omltbolo- 

II  reeonnu  le  genre  Gros-Oec  ;  mab 
Tont  point  éubli  de  la  même  fa- 

plui  grande  confusion  règne  à  cet 
jm  uns ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
Buninck ,  ont  compris  sous  la  dé- 
lion générique  de  Gros -Bec  une 
B^^èceSy  que  Ton  a  depuis  séparées, 
idque  raison,  en  coupes  généri- 
■lireuses;  les  autres,  comme  Vieil- 
Ibadé  ce  genre,  ainsi  que  ravait  fait 
Bf,  sur  la  Frm,  coccautivratules,  mais 
Blafois  associer  k  cette  espèce  les 
ris  et  petronia  ;  d*autres  enfin ,  sui- 
1  système  mixte,  ont  réuni  sous  le 
Gros-Bec  presque  toutes  les  espèces 
nique,  qu*ils  ont  ensuite  distribuées 
ni  de  groupes  que  les  rapports  natu- 
I  espèces  semblaient  en  indiquer. 
s  qn*ainsl  entendu ,  le  genre  Gros- 
mlt  avoir  des  limites  incalculables, 
«ybns  que  le  CoccatUhraustes  de  G. 
dont  on  retirerait,  ainsi  que  Ta  fiit 
,  les  Fr.  petronia  et  chloria  (oiseaux 
pwb  les  méthodistes  modernes  ont 
eu  nouYeaux  genres,  sous  les  noms 
yrospisa  et  Petronia) ,  doivent  seuls 
MT  le  genre  Gros-Bec.  C'est  ainsi , 
e^  que  M.  G.  R.  Gray,  dans  sa  Ust 
«y  a  entendu  ce  genre,  dont  il  fait 
de  sa  sous  -  famille  des  Coccauthrau^ 
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Ainsi  réduits,  les  Gros-Becs  se  caractéri- 
sent par  un  bec  court,  robuste,  droit,  co- 
nique, pointu,  k  mandibule  supérieure  ren- 
flée et  entamant  k  peine  les  plumes  du 
fhmt;  des  narines  rondes ,  ouvertes  un  peu 
en  dessus ,  très  près  de  la  base  du  bec  et 
en  partie  cachées  par  les  plumes  frontales  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  entièrement  di- 
visés, et  un  derrière  ;  des  ailes  et  une  queue 
courtes,  et  un  corps  fort  trapu. 

Les  Gros-Becs  sont  des  oiseaux  migra- 
teurs. Us  sont  querelleurs  et  méchants ,  et 
ont  dans  le  bec  une  force  extraordinaire  ; 
Tespèce  européenne  peut  même,  par  la  vi- 
gueur de  son  bec ,  diviser  Tamande  si  dure 
et  si  résistante  de  TOlive.  Ils  sont  sémini- 
vores,  baccivores,  et,  dans  le  besoin ,  ento- 
mophages.  Les  Gros-Becs  sont  de  tristes  ou- 
vriers pour  Tœuvre  de  la  nidification;  ils 
construisent  fort  négligemment  leur  nid  sur 
des  arbres  de  moyenne  grandeur,  et  pondent 
de  trois  k  six  œufs.  Gomme  le  Serin ,  le 
Chardonneret  et  le  Ùnot,  ils  dégorgent  à 
leurs  petits  une  nourriture  qui  a  subi  dans 
leur  Jabot  un  commencement  de  décompo- 
sition. 

L*espèce  européenne,  type  du  genre ,  le 
C.  wifforis  YieUI.  {Buff.,  enl.,  99  et  100), 
que  nous  rencontrons  toute  Tannée  en  ' 
France,  où  on  le  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  de  Pinçon  royal.  Pinçon  à  gros  becy 
est  un  des  Jolb  oiseaux  que  nous  possédons. 
L*été,  il  se  retire  dans  Itf  bois;  Thiver,  il 
descend  dans  les  vergers  et  s^approche  des 
habitations  rurales.  Ce  n*est  point  un  oi- 
seau chanteur,  k  moins  qu*on  ne  veuille 
considérer  comme  chant  le  cri  dur  et  mo- 
notone qull  pousse  sans  cesse.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'il  n*émigrait  pas, 
parce  qu^il  se  montre  d'ordinaire  toute  Tan- 
née dans  les  lieux  qu'il  habite;  c'est  là  une 
grave  erreur  :  le  Gros-Bec  vulgaire  émigré 
en  octobre  en  nombre  quelquefois  considé- 
rable ,  et  pousse  ses  excursions  Jusque  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée. 

Je  citerai  aussi,  comme  se  rapporunt 
à  ce  genre,  le  Gros-Bec  RosR-GoacE,  C.  ru- 
bricoUis  Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pi.  58),  décrit 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Rose-Gokge 
(en!.,  163).  C'est  un  fort  bel  oiseau  ,  ayant 
la  téta,  le  dessus  du  cou ,  le  menton ,  le  dos, 
le  bord  extérieur  des  grandes  et  petites  rec- 
trices  d'un  noir  foncé  ;  les  côtés  du  cou,  la 
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poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  d*an  blea 
pur;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  un  trait 
longitudinal  de  chaque  côté  de  la  poitrine 
d'un  rouge  éclatant.  Cet  oiseau  est  rare  par- 
tout où  il  habite.  Vieillot  Ta  rencontré  dans 
le  sud  de  PÉlat  de  New-York  ;  mais  on  le 
trouve  plus  communément  sur  les  bords  du 
lac  Ontario  et  dans  la  Louisiane.  Quelques 
auteurs  rangent  encore  dans  cette  section  le 
G.-B.  POURPRE,  Fr.  purpurea  Gmel.,  de 
TAraérique  du  Nord;  le  G.-b.  cardwal  , 
Loxia  cardinalis  Gmel.  (enl.  37),  dont 
Chari.  Bonaparte  a  fait  le  type  de  son  genre 
Cardinalis;  le  G.  b.  vrai  cardinal,  Lox. 
fulgens  Less.;  et  le  G.-b.  sanguin,  Lox, 
hœmatina  Vieill.,  sur  lequel  Swainson*  a 
fondé  un  genre  sous  le  nom  de  Spermo- 
phaga,  nom  que  G.  R.  Gray  a  changé  en 
celui  de  Spermospiza. 

Les  autres  oiseaui  auiquels  on  a  appli- 
qué, dans  quelques  méthodes,  la  dénomina- 
tion générique  de  Gros-Bec,  appartiennent 
aux  genres  Tisserin ,  Moineau ,  Veuve ,  Pa- 
roare,  Spiza,  Guiraca,  Pinçon,  Linotte,  Ory- 
zivore ,  Tardivole ,  Sénégali ,  Tarin ,  Pityle 
et  Padda.  C^est  à  ce  dernier  genre  que  se 
rapporte  Pespècc  dont  on  a  donné  la  flgure 
dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire  (pi.  3  a,  fig.  2), 
sous  le  nom  de  Gros-Bec padda     (Z.  G.) 

GROSEILLER.  Ribes.  bot.  pb.  —  Genre 
type  de  la  famille  des  Ribésiacées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n*  281),  et  présentant 
pour  principaux  caractères  :  Calice  soudé  à 
sa  base  avec  Tovaire,  k  limbe  supère,  co- 
loré, campanule  ou  tubuleux,  (>-fide  ou  très 
rarement  4-flde ,  à  divisions  toutes  égales. 
Corolle  à  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du 
calice,  petits,  squamiformes.  Étamines  en 
même  nombre  que  les  pétales ,  alternes  et 
et  incluses.  Ovaire  infère ,  uniloculaire ,  à 
deux  placentas  pariétaux  nerviformes ,  op- 
posés. Ovules  nombreux,  plurisériés;  sty- 
les 2 ,  distincts  ou  plus  ou  moins  soudés,  à 
stigmates  simples.  Baie  uniloculaire ,  po- 
lysperme  ou  oligosperme  par  avortement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  ar- 
brisseaux inermes  ou  épineux ,  à  feuilles 
éparses,  digitécs-lobées  ou  incisées,  dont  le 
pétiole  dilaté  à  sa  base,  semi-amplexicaule; 
à  pédoncules  axillaires  ou  s'échappant  des 
bourgeons,  uni-triflores  ou  en  grappes  mul- 
tiflores;  pédicelles  unibracléés  à  la  base, 
bjbractéolés  au  milieu  ou  au  sommet;  à 
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lleun  ¥6rdàtrei ,  bUnchei ,  Jamiàlrei  ou 
rouges  y  rarement  dlolques  par  avorla» 
ment. 

On  compte  plus  d*uDe  trentaine  d*espècei 
de  Groseillers  réparties  dans  les  eontréei 
montueuses  de  TEurope,  de  la  Sibérie, dt 
PAmérique  septentrionale,  du  Poitou  et  du 
Chili.  Lès  espèces  européennes,  dont  noos 
nous  occuperons  seulement  ici,  ont  été  dis- 
tribuées par  De  Candolle  en  3  aections,  qui 
sont  :  a.  Grossularia:  calice  plue  ou  moios 
campanule;  tige  armée  de  nombreuses  épi- 
nes; pédoncules  1-3-flores;  b.  Ribesia  :  ca- 
lice campanule  ou  cylindrique;  tige  dépour- 
vue d'épines,  pédoncules  multiflores  ;  c.  Si- 
phocalyx  :  calice  longuement  tubuleux; 
fleurs  en  grappe.  Les  principales  espèces  au 
nombre  de  3,  sont  connues  sous  les  noms  de: 
Groseiller  épineux,  6.  kougb  et  g.  koib  ;  neiii 
allons  en  donner  une  courte  description. 

1.  GrOSEILLER   épineux  ou   ▲  MAQUOEAin, 

Ribet  grossularia  L.  Petit  arbuste  haut  d| 

I  mètre  à  1  mètre  50  cent.  ^  tige  ligneusi 
porte  des  feuilles  larges ,  tantôt  glabres  d 
luisantes  aux  deux  faces,  tantôt  pubeseeniM 
ou  presque  cotonneuses ,  à  aiguillons  dira- 
riqués ,  à  lobes  arrondis  ou  oblongs ,  iné- 
gaux, obtus.  Fleurs  verdàtres,  axillaires  a  so- 
litaires, portées  sur  un  pédoncule  glabre  OB 
pubérule ,  pendant  ou  incliné.  Baie  rouge, 
ou  Jaune,  ou  blanchâtre ,  globuleuse  ou  el- 
lipsoïde, polysperme.  Cet  arbrisseau  croit 
spontanément  dans  presque  toute  TEurope. 

II  se  platt  dans  les  terrains  arides  et  pier- 
reux. L'emploi  des  fruits  verts  de  ce  Oro- 
seiller  pour  Tassaisonnenient  du  naquereia 
lui  a  fait  donner  le  noni  vulgaire  de  Gtfh 
seiller  à  maquereaux, 

2.  Groseiller  bouge,  Ribet  nidrimi  L. 
Buisson  haut  de  1  à  2  mètres.  Brandies  et 
rameaux  dressés ,  garnis  de  feuilles  larges, 
pubescehtes,  à  5  lobes  ovales,  dentés.  Grap- 
pes longuement  ou  brièvement  pédoncule», 
composées  de  5  À  18  fleurs  pédiœilées,  d^ 
jaune  verdàtre.  Baie  globuleuse ,  ordinaire- 
ment rouge ,  quelquefois  blanche  ou  rose. 
Cette  espèce  a  obtenu  les  honneurs  d^uM 
culture  toute  spéciale,  tant  à  cause  de  son 
extrême  fertilité,  qu*à  cause  des  différents 
usager  de  son  fruit ,  que  Ton  convertit  en 
conserves,  en  sirops,  et  dont  on  retire,  dans 
le  nord  de  PEurope ,  une  sorte  de  boissoB 
qui  remplace  le  vin. 
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d.  GiàatiLtBi  i«on ,  Tulgftiremeiii  Gasbis, 
"ibei  nigrum  L.  Arbuste  haut  de  1  à  2  mè- 
rei;  Uges  et  rameaux  dressés,  garnis  de 
loillet  oordiformes,  3-5-Iobëes,  glabres  en 
HUÉ» 9  pubeseentes  -en  dessous.  Grappes 
rèi  làchH ,  composées  de  (leurs  d'un  Jaune 
Il  d^an  Tioiet  livide.  Baie  globuleuse,  noire, 
oiictaée  de  glandules  Jaunfttres. 

Gél  arbrisseau  est  cultivé  partout  en  Eu- 
ipe  I  6i  surtout  en  France,  pour  ses  fruits 
lièl  itomtchlquei ,  et  dont  on  fait  d'escel- 
AU  rttaflaa.  L*infùsion  de  ses  feuilles  est 
pelqiiefols  usitée  comme  diurétique.  L*o- 
Cor  pénétrante  propre  aui  feuilles  et  aui 
r«IU  du  Cassis  provient  de  l'huile  essen- 
laPe  contenue  dans  les  glandules  dont  est 
ênemée  la  surfice  de  ces  parties. 

Let  froiu ,  dan»  toutes  les  espèces ,  sont 
?WÊB  addité  agréable,  éminemment  rafrat- 
MUftDle.  Ils  contiennent,  outre  les  acides 
ttliqne  et  ritri<tue ,  de  la  gélatine,  un  prin- 
Ipe mueiMo-tucré,  et,  dans  l'espèce  à  fruits 
MgM,  un  prliKipe  colorant  violet ,  qui  ne 
lell  st  oouleiir  qu'à  la  présence  des  acides. 

(J.) 

eiimSULAIRB  {groifularia ,  groseil- 
H),  m.  — ^  Espèce  de  Grenat  qui ,  par  sa 
et  aa  couleur,  a  quelque  ressemblance 
la  Ofoseille  dite  Groseille  à  maque- 
i.  Voff,  OBKiAT.  (Del.) 

MUMSULARIA.  bot.  ph.  —  Tournef., 
Ifs.  de  JNbai.  Koy.  Gboseilleb.  —  DC.,  une 
lei  leetlons  do  g.  Groseiller. 

aiU>9Bl}IiARIÉES,  OnOSSULACÉES. 
Smfiitorte ,  Groaulaceœ»  bot.  ph.  —  La 
llttllle  généralement  admise  sous  ce  nom , 
•t  qui  a  pouf  type  le  Groseiller,  a  reçu  aussi 
le  nom  de  Kibéilacées  (voyez  ce  mot),  qui 
Ml  être  adopté  de  préférence  d'après  les 
rtflee  géoéralet  de  la  nomenclature  bota- 
nique, puisque  le  Groseiller  porte  celui  de 
Mes,  et  que  Gronularia  n'est  employé 
que  comme  spécifique.  (Ad.  J.) 

GROTTESooGAVERNES  6ioi.,PAUoNT. 
—  Les  grandes  cavités  ou  anfractuosités  na- 
turelles qui  traversent  et  divisent  irréguliè- 
rement en  tous  sens  la  plupart  des  roches 
aolides  de  l'écorce  terrestre,  et  plus  particu- 
llkement  les  roches  calcaires ,  ont  de  tout 
temps  filé  l'attention  non  seulement  des  ob- 
aenrateurs ,  naturalistes  et  géologues ,  mais 
dei  voyageurs  ordinaires  et  des  personnes  les 
plus  étrangères  à  l'étude  des  sciences.  Les 
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Cavernes 4ont  du  nombre  des  phénomènes 
géologiques  qui  ont  le  plus  frappé  Timagina- 
tion  des  hommes,  et  qui  rappellent  le  plus  de 
traditions  anciennes ,  de  même  que  les 
grandes  inondations ,  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques. 

Bien  dei  siècles  avant  que  la  géologie  cher- 
chât à  expliquer  les  faits  nombreui  et  divers 
que  présentent  les  Cavernes ,  les  croyances 
religieuses  des  peuples  en  avaient  fait  le 
théâtre  de  traditions  mythologiques  :  elles 
les  considéraient  comme  des  lieux  où  les  di- 
vinités  du  paganisme  antique  communi- 
quaient leurs  oracles  aux  hommes  ;  on  y 
voyait  un  moyen  d'entrer  en  rapport  avec  les 
puissances  infernales;  d'où  leur  fût  donné 
le  nom  de  Plutonia ,  quand  on  y  faisait  des 
sacrifices  a  ces  divinités.  Leur  obscurité 
mystérieuse  ,  leur  profondeur  inconnue , 
certains  bruits  souterrains  dont  les  frayeurs 
populaires  exagéraient  la  violence,  et  dont 
on  ignorait  les  causes ,  les  cours  d'eau  qui 
s'engouffraient  dans  ces  cavités ,  pour  ne 
reparaître  qu'à  de  grandes  distances,  les 
sources  qu'on  voyait  s'en  échapper  à  des 
époques  fixes  avec  une  plus  grande  abon- 
dance, puis  s'interrompre  ensuite  brusque- 
ment ,  la  disparition  subite  des  animaux  qui 
s'approchaient  de  ces  gouffres,  les  exhalai- 
sons délétères  qui  souvent  s'en  dégageaient, 
et  d'autres  circonstances  non  moins  natu- 
relles, mais  difQciles  à  expliquer  par  le 
commun  des  hommes,  contribuaient  à  ren- 
dre les  Cavernes  un  objet  de  terreur  et  de 
superstitions.  Aussi  les  voii-on  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fables  de  la  mythologie 
gréco-romaine ,  et  dans  les  récits  des  poètes, 
sous  les  noms  divers  de  Specus,  de  Spe- 
lunca ,  de  Spelœa  (oinolaio» ,  vir/tç),  d'An* 
trwn  (&*tp«v),  de  Covema. 

•  Uir  tpreut  horrrndttm  rt  NPtl  mlnrnta  ditU 

•  Monttnntur.  • 

ViBOitt,  Amtid.,  I.  7. 

•  X^lmncm  alta  fait  TMtoqne  immanU  hUta 

.  SrmpM  .  tuta  lartt  nlf  m  ,  nemortimque  irnrbris.  • 

'  ttL,  I.  6. 

•  Ottuin  Ml  in  «jflf  il  Iiil*r  iprtœm  fcrifom 

.  Malle  patl. .  , .     r  * 

Id  ,  Eet.  10. 

.  EtcUnm  Euboir»  latns  in|f  ns  rupU  in  antnim.  • 

Id.,  id. 

•  Inaonuf  le  rat»  |f  inltnmqn»  ôtértt  mvtni».  • 

Id.,  1. 1. 

.  !<oi  M  terr«  cawnîls  (ttrnm  rticlmui. . 

Cir  .  /V  Mal.  Deor.,  1. 
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On  voU  Ic9  pofiei  ancims  prodiguer 
diM  kun  detaipUoni  de  Cavernei  let  épi- 
thèlea  d'immanii ,  à'infema,  d'alra,  à'ob- 
wura ,  à'opaca  ,  d'obdila ,  de  frigida  et 
beaucoup  (l'iulrH.eipriroaiitioitdMMrac- 
tir«i  nitureli,  soil  dea  erfcts  de  l'imagina- 
tion.  Quoi  de  plus  célèbre  dîna  l'anliquitd 
que  le*  Aairet  de  Trophoniui ,  dés  5ib)1les, 
cl  lurlout  iei  Groltei  dei  iiymphes  donl  le 
culte,  généralement  appliqué  oui  lîeui  iou- 
terriini  arrosé»  par  de»  sources  vive»,  rap- 
pelle un  dm  traits  lu  plus  connui  de  Tbis- 
loire  mturelle  des  Cavernci?  Il  n'est  pres- 
que point  d'oracles  un  peu  renommés  de  la 
lïrèce,  tel*  que  eeui  de  Delphes,  de  Corin- 
tbe,  du  inanl  Csitéron,  el  une  Toule  d'autres, 
auprès  desquels  Piusanias  ne  décrive  quel- 
que Caverne  ajrant  servi  à  l'eiercice  el  aux 
illusions  du  culte  hellénique.  Sur  les  pentes 
de  la  coUinei  d'Alhènei,  au-dessous  du  Par- 
Ihdnon ,  on  disiiuRue  encore  les  vestiges  de 
deux  Grottes,  jadis  consacrées. 

Les  Autres  où  s'aetomplissaient  les  céré- 
monies secrètes  du  culte  persan  de  Mithra , 
introduit  justjuc  dans  les  provinces  les  plus 
occideniales  de  l'empire  romain  ,  el  certains 
mystères  des  druides  gaulois  et  bretons  figu- 
rent aussi  Tréquemmenl  dans  l'bistoire. 
•I  Avant  que  les  plus  anciens  peuples  eussent 
élevé  des  temples  aux  divinités ,  dit  Por- 
phyre,dans  son  traité  de  ilnlronymphorum, 
f.  20,  ils  leur  avaient  consacré  les  Cavernes 
et  les  Antres  (jWW»  »)■'  i>tps  )  :  dans  l'île 
de  Crète  ,  à  Jupiter  ;  dans  l'Arcadie ,  à  la 
Lune  et  à  Pan;  dans  l'Ile  de  Naios,  à  Bac- 
chus.  Partout  où  l'on  a  ailnré  Mithra,  on 
lui  a  sacrilid  dans  des  lieux  souterrains.  >> 
Ce  sont  ces  mystères ,  célébrés  encore  pen- 
dant les  premiers  siècles  du  christianisme 
dans  des  Grottes  ténébreuses,  que  les  pères 
de  l'Ëglise  condamnaient  si  énergiquement. 
De  nos  jours  même,  les  noms  modernes 
d'un  grand  nombre  de  Cavernes  rappellent 
et  entretiennent  les  idées  superstitieuses  de 
l'antiquité.  Rien ,  en  effet ,  n'est  plus  fré- 
quent, non  seulement  en  France,  mais  dans 
les  autres  contrée*  de  l'Europe,  que  de  les 
voir  désignées  sous  les  noms  de  Grolles  d«t 
TOet,  du  Diable,  du  Dragon,  ou  de  les  voir 
placées  sous  l'invocation  de  quelques  lainis 
ermites  qui  en  auront  fait  leur  retraite  ou 
qui  en  auront  expulsé  de  prétendus  dragons 
ou  serpents ,   c'eil-i-dire  les  superstitions 
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payennes,  dont  la  tndiiiOD  popnUire  s'est 
ainsi  conservée. 

A  ces  temps  ancien*,  mai*  bistoriquei ,  et 

probablement  ■  la  lingue  celtique ,  parait  te 

rapporter  l'une  des  dénominationi  dei  Ca- 

rnci  les  plus  commune*  ;  celle  de  Botae 

.  de  Baumt  généralement  usitée  dans  la 

provinces  méridionale*  et  orientales  de  la 

France,  en  Langnedoc,  en   Provence,   en 

Dauphioé,  en  Franche-Comi^,  en  BourgoiM. 

se  retrouve  en  Limouiln,  en  Poitou, 

dans  le  Nivernais  et  même  Josqu'en  An)oa; 

elle  est  très  commune  austi  en  Salaie.  Lta- 

ploi  qui  a  été  fait  de  ce  nom  de  Botai, 

dans  des  vies  de  saints  écritet  dé*  avant  k 

II*  siècle ,  et  l'uMge  qu'en  a  bit  JoiuTDk 

lui-même,  prouvent  une  origine  anciHueet 

.  usage  très  général. 

Le  nom  de  Grotte  (GnUa ,  GToUieéOa, 
de*  luiient  ) ,  qu'on  emploie  presque  to- 
dilféremment  «ree  celui  de  CiTerae,  trt 
e  origine  plu*  moderne ,  el  le  ratlacba 
i  de*  idée*  chrétienne*.  Intndtdt  ifrtori 
dan*  la  langue  italienne,  di»l  le*  miV 
leur*  écrivain* ,  tels  que  le  Dante  on  Bonn, 
l'ont  employé ,  il  parait  n'être  qa'nne  lona 
altérée  du  mot  CnifU,  ■tf<ntn,  qui  aenaii 
à  désigner ,  suivant  la  toutume  de  la  prin- 
live  église,  les  chapelle*  souterraine*  dn* 
teiquellei  on  plaçait  le*  eorp*  dee  aaiatsti 
dea  martyr* ,  et  donl  on  voit  l'nuge  kaf- 
lemps  continué  dans  la  plupart  de*  graB* 
édifices  religieux  du  moyen  âge.  On  tram, 
en  etiét ,  dans  la  basse  latinfU  lea  eipR*- 
sions  de  I^roUa,  Crola,  Cn)tMm,Crolerîwe. 
Crolonui,  Croainn,  Crota,  pour  dUgatt 
des  cavités  du  sol  intérieure*  et  topwfidtl- 
le*.  Lestrouvèresfnntiis  de*  zn*  cl  iDi*  siè- 
cles s'en  toai  servi*  dam  leur*  poériei; 
c'est  ainsi  qu'on  lildans  le  roman  de  Garia: 


Ce  n'est  pas  seulement  comme  iMUtd 
myslérieui  propres  k  l'eierdM  de  cerUiK* 
pratiques  religieuses  et  comme  retraites  as- 
surées pendant  le*  temps  de  perséeuiioB, 
I  que  les  Cavernes  jouent  nn  rdle  dans  l'kii- 
loîre;  on  ne  les  y  voit  paa  main*  flgarer 
comme  lieux  d'bâbitaïKn ,  de  refiige  pen- 
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dmt  lei  snerres ,  et  surUNit  comme  séptil-. 
tores. 

Le  nmn  de  Troglodytes,  donne  à  plusieurs 
peuplades  de  Faniiquité  la  plus  reculée, 
indkitie  cette  coutume  d*habitatlons  souter- 
raines ,  qui ,  particulière  d'abord  à  Tétat 
sauTage  de  THomme,  ainsi  que  Pline  (  Hist. 
mai.f  1.  V,  c.  56  )  le  rappelle  par  ces  mots  : 
eroNf  pri  domWus,  s*est  conservée 
des  peuples  plus  civilisés  et  se  continue 
escore  ai4oord*hai  dans  plusieurs  parties 
de  la  France ,  où  des  ▼filages  entiers,  y  corn- 
fM  réglise  »  sont  creusés  dans  les  anfrac- 
UMMitésdu  sol.  Les  premiers  solitaires  ont 
cImM  ,  pour  leur  vie  ascétique  et  méditative, 
les  retraites  que  leur  offraient  les  souterrains 
■acitrels  on  artificiels.  Pendant  les  désastres 
des  guerres  civiles  et  étrangères  qui  ont 
dtfroré  tant  de  fois  les  contrées  de  TEurope 
les  plus  fkvorisées  par  tous  les  éléments 
d*ane  prœpéritd  facile  et  certaine,  les  Ca- 
vaniea  sont  encore  devenues  des  lieui  de 
reftigea  aonentanés»  de  défense  opiniAtre , 
il  trop  aottvent  d*odieux  massacres.  En  ce 
motat  Bème  TAIgérie  vient  de  voir  se 
reproduire,  dans  les  Grottes  du  Dahra,  ha- 
par  les  Ouled-Briah ,  un  de  ces  évé- 
,  conséquence  cruelle  de  la  guerre 
dont  lea  Cavernes  méridionales  de  la  Gaule 
avaient  M  le  théâtre  dès  Tépoque  de  la 
coûQoête  romaine. 

Quant  à  l'emploi  des  Cavernes  comme 
Heox  de  sépultures ,  il  a  été  tellement  fré- 
fBMit  et  tellement  commun  à  tous  les  peu- 
ples, oiêaie  les  plus  civilisés,  qu'il  suffit 
de  rtndiquer  pour  en  rappeler  l'usage. 

Tcmtefbis  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
les  Grottes  naturelles,  souvent  modifiées  par 
la  main  des  bonmes,  des  Souterrains  creu* 
ses  artifldellement ,  d'anciennes  carrières , 
d'anciennes  galeries  d'eiploitation  de  mar- 
nes on  de  substances  métalliques ,  et  qui  ont 
aussi  servi  dtiabitations ,  de  temples  et  de 
tombeaux.  Tels  paraisaent  étro  les  hypogées 
d'Egypte  et  de  Nubie ,  si  remarquables  par 
lea  peintures  dont  ils  sont  ornés  et  par  le 
nombre  immense  de  momies  qu'on  en  a  reti- 
rées. Tels  sont  aussi  les  sépulcres  souterrains 
de  rÉtrurie  et  de  la  Grande-Grèce,  qui  ont 
enrldii  les  collections  de  l'Europe  d'une  si 
prodigieuse  quantité  de  vases  peints  et  d'au- 
trea  objets  d'art  de  la  plus  admirable  con- 
aenratioa.  Telles  sont  les  catacombes  de 
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Rome ,  de  Naples ,  de  Palerme ,  de  Paris , 
carrières  anciennes  d'où  ont  été  extraits 
les  matériaui  qui  ont  servi  k  la  construc- 
tion des  villes  situées  dans  leur  voisinage. 
Tels  peuvent  être  encore  plusieurs  temples 
souterrains  de  l'Inde,  fort  célèbres  par 
leur  étendue  ,  leur  architecture  ,  leurs 
sculptures,  et  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  Iles  d'Eléphanta  et  de  Salset, 
entourés  d'un  grand  nombre  de  plus  petites 
cavités  qui  paraissent  avoir  servi  de  demeure 
aux  ministres  du  culte. 

Mais  les  véritables  Cavernes ,  celles  dont 
l'Homme  a  profité  pour  ses  besoins  ou  ses 
croyances  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et 
l'indication  de  ce  fait  est  bien  moins  étrangère 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  leur  histoire  phy- 
sique. L'une  des  questions  les  plus  contro- 
versées dans  ces  derniers  temps  étant  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  quelques 
unes  de  ces  Cavernes ,  où  eiistaient  aussi 
des  débris  d'espèces  de  Mammifères  n'exis- 
tant plus  dans  les  contrées  environnantes, 
on  peut  voir  d'avance  avec  quelle  circonspec- 
tion on  doit  procéder  à  l'étude  d'un  tel  fait, 
et  combien  il  est  nécessaire  de  tenir  compte 
des  circonstances  diverses  qui  ont  pu  occa- 
sionner ces  mélanges  à  des  époques  compa- 
rativement modernes. 

La  difficulté  de  pénétrer  dans  la  plupart 
de  ces  cavités  naturelles, que  leur  situation 
ou  leur  forme  rendait  plus  inaccessibles 
aux  usages  que  les  hommes  en  ont  fait,  a 
souvent  été,  pour  les  premiers  voyageurs 
q  li  ont  pu  y  pénétrer,  une  source  de  récits 
exagérés  et  d'admiration  stérile.  Ces  récits 
étaient  empruntés  en  général  aux  traditions 
altérées  de  ces  destinations  anciennes  des 
Cavernes,  k  leur<  vastes  dimensions,  aux 
formes  singulièrement  diversifiées  des  sta- 
lactites ,  sorte  de  concrétions  calcaires  dont 
le  dépOt  se  continue  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés ,  et  aux  formes  desquelles 
la  crédulité  vulgaire  donnait  et  donne  en- 
core les  noms  les  plus  étranges. 

Toutefois  ce  ne  sont  li  ni  les  souvenirs  ni 
les  merveilles  que  le  naturaliste  doit  re- 
chercher dans  l'étude  des  Cavernes.  Après 
avoir  été ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tout 
les  temps ,  un  objet  d'examen  et  de  curio- 
sité, de  préjugés  et  de  superstitions  bizarres, 
les  Cavernes  sont  enfin  devenues,  pourdea 
observateurs  éclairés ,  le  sujet  d'une  étude 
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attentive;  elles  ont  fourni  à  la  géologie  de 
nombreuses  questions  à  résoudre,  questions 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles. 
En  effol,  sans  tenir  plus  de  compte  qu'elles 
ne  méritent  des  théories  générales  de  la 
terre ,  que  d'anciens  géologues  ont  fondées 
sur  Texistence  plus  ou  moins  hypothétique, 
dans  rintérieur  du  glohe  ,  d'immenses  ca- 
vités dont  les  Cavernes  que  nous  pouvons 
apercevoir  ne  seraient  que  de  faibles  appen- 
dices ,  ce  fait  géologique  se  rattache  à  un 
grand  ensemble  d'autres  phénomènes  dont 
il  ne  faut  point  le  séparer. 

On  doit  étudier  les  formes  diverses  des 
anfractuosités  du  sol  ;  la  nature  et  l'étal  des 
roches  qui  en  forment  les  parois ,  les  voûtes 
et  le  fond;  leur  position  relativement  à  la 
stratification  générale  des  terrains  au  milieu 
desquels  elles  sont  creusées;  leurs  rap- 
ports avec  le  relief  extérieur  des  princi- 
pales chaînes  de  monUgnes  ou  de  col- 
lines; leur  distribution  topographique  par 
groupes  subordonnés  à  ces  mêmes  chaînes  ; 
les  traces  de  dislocation  du  sol  qui  peuvent 
avoir  contribué  à  leur  première  origine  ;  le 
rapport  des  différents  Ages  de  ces  commo- 
tions du  sol  avec  les  différentes  époques  de 
formation  des  Cavernes  ;  les  relations  inti- 
mes qui  les  lient  à  l'hydrographie  souter- 
raine du  globe  ;  l'action  des  caui  qui  auront 
pu  les  agrandir;  les  émanations  gazeuses, 
acides  ,.qui  en  auront  corrodé  les  parois. 

Après  avoir  examiné  la  constitution  pour 
ainsi  dire  individuelle  et  intrinsèque  des 
Cavernes ,  on  trouve  encore  à  résoudre  la 
question  de  leur  remplissage  par  des  dé- 
pôts do  sédiments  postérieurs  i  leur  exca- 
vation, et  c'est  ici  que  se  présente  le  sujet 
le  plus  intéressant  de  l'histoire  des  Cavernes, 
la  présence  des  nombreuses  espèces  de  Mam- 
mifères enfouies  dans  leurs  anfractuosités. 
Le  géologue  recherche ,  par  l'étude  scrupu- 
leuse des  circonstances  de  l'enfouissement 
et  de  l'état  de  ces  débris  organiques ,  si  les 
Mammifères  auxquels  ils  ont  appartenu 
ont  pu  habiter  dans  ces  Antres  ou  s'ils 
y  ont  été  entraînés  par  différentes  causes, 
et  particulièrement  par  des  cours  d'eau 
souterrains;  comment  la  réunion  d'animaux 
de  mœurs  les  plus  opposées  peut  s'expliquer 
le  plus  naturellement ,  ainsi  que  l'associa- 
tion d'espèces  détruites  avec  d'autres  espèces 
vivant  actuellement  encore  dans  le  même 


GRO 

pays;  si  Tensemble  de  l'organisation  des 
ossements  fossiles  des  Cavernes  annonce 
une  ou  plusieurs  périodes  zoologiquet  et  géo- 
logiques \  si  leur  distribution  géographique 
peut  indiquer  des  groupes  d'espèces  distri- 
bués dam  de  certainei  limites  physiques , 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  division 
naturelle  des  continents  actuels. 

Il  faut  enfin  rechercher  Tépoque  à  laquelle 
ces  comblements  ont  pu  avoir  lieu;  s'ils 
sont  le  résultat  d'un  phénomène  unique, 
d'une  grande  inondation  passagère  et  vio- 
lente, ou  s'ils  ont  été  longtemps  continués, 
lents,  successifs,  intermittents  et  subor- 
donnés à  des  crues  d'eau  périodiques.  Cm 
autre  question  non  moins  digne  d'intérêt, 
et  qui  a  momentanément  agité  la  sdenoe 
sans  être  encore  positivement  résolue,  est 
celle  de  la  réunion  dans  les  mêmes  Cavernes, 
avec  des  espèces  de  Mammifères  qui  n'exis- 
tent plus ,  des  vestiges  de  l'espèce  bumaine 
et  de  son  industrie  ;  c'est  peut-être  de 
tous  ces  objets  d'étude  celui  qui  demande  U 
plus  scrupuleuse  attention  et  le  moins  de 
prévention  en  faveur  d'idées  systématiques. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  de  recher- 
ches auxquels  l'examen  attentif  et  scienti- 
fique des  Cavernes  peut  et  doit  donner  lien. 
De  ces  différentes  questions,  plusieurs  pa- 
raissent être  décidées  et  leur  solution  géaé- 
ralement  admise  dans  la  science  ;  d'autres 
sont  encore  incertaines.  Il  pourra  être  utile 
de  les  distinguer  dans  la  suite  de  cet  artidf. 

On  voit  que  l'histoire  des  anfractuosités 
du  sol  offre  un  sujet  d'étude  non  moins  io- 
téressant  que  celle  des  inégalités  extérieures 
de  sa  surface.  Elle  se  rattache  intimement 
aux  trois  grands  faits  des  dislocations  de  lé- 
corce  terrestre^  du  dépôt  général  des  ierrams 
de  trofisport  et  de  la  distribution  géograpkh 
que  des  êtres  à  la  surface  du  globe. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu'il  n'y  lit 
que  des  rapports  éloignés ,  et  surtout  noi 
rapprochement  possible ,  quant  tu  résultat 
et  aux  proportions  des  phénomènes,  entre 
les  causes  puissantes  qui  ibi  présidé  à  U 
formation  des  montagnes ,  à  l'excavation  des 
vallées,  et  celles  qui  ont  déterminé  l'exis- 
tence des  vides  souterrains  de  l'écorce  terres- 
tre. Cependant ,  plus  on  compare  ces  deux 
sortes  de  faits  et  plus  on  voit  qu'ils  peuvent 
s'éclairer  mutuellement ,  plus  on  reconnaît 
la  similitude  et  l'uniformité  des  lois  et  des 
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agents  auiquels  les  uds  et  les  autres  ont 
ëcé  soumis.  Plus  on  les  voit  se  lier  en- 
tre eux  par  des  rapports  intimes  ,  plus 
oo  voit  sXfocer  la  disproportion  énorme 
ipû  semble  séparer  Torigine  des  montagnes 
et  celle  des  Cavernes ,  le  dép^t  des  amas 
immenses  par  les  terrains  de  transport  des 
vallées  et  celui  des  limons  ossirères  des 
anciens  lits  de  rivières  souterraines. 

Si  Ton  réfléchit  aui  matériaux  considé- 
rables qui  tous  sont  incontestablement  sortis 
de  la  terre  depuis  les  premiers  temps  de  la 
consolidation  de  son  écorce  jusqu'à  Tépoque 
actuelle,  depuis  les  filous  métallifères  des 
temins  anciens  Jusqu'aux  dép^^ts  de  sources 
calcaires  et  siliceuses  entremêlés  à  chaque 
étage  des  terrains  de  sédiment,  jusqu'aux 
travertins  les  plus  modernes  ;  depuis  Téjec- 
tioo  des  roches  de  cristallisation  ignée  de 
(Bfférents  âges  jusqu'aux  éruptions  des  vol- 
cans DMMlemes;  si  l'on  réfléchit  aux  disloca- 
tioBS  innombrables  qu'ont  dû  communiquer 
aux  terrains  stratifiés  les  redressements  et 
aAûssements  des  couches  des  grandes  chat- 
nés  de  montagnes  plusieurs  fois  répétée ,  et 
sonrent  dans  des  directions  qui  se  contra- 
rient Tune  l'autre ,  et  agissent ,  par  con- 
séquent ,  avec  une  plus  grande  facilité  de 
destruction  ;  aux  fissures,  partout  très  consi- 
dérables, occasionnées  par  les  tremblements 
de  terre;  aux  ébranlements  locaux  et  aux  an- 
ft^ctuosités  laissées  entre  les  amas  de  débris 
oecaiionnés  par  les  éboulements  de  masses 
de  rodies  sur  les  pentes  des  collines  ;  si  l'on 
réfléchit  à  l'abondance  et  à  la  puissance  des 
eaux  qui  circulent  dans  le  sein  de  la  terre 
et  dont  les  rivières  souterraines,  les  nap- 
pes d'eaux  des  puits  forés,  les  sources 
intermittentes ,  les  eaux  thermales  et  mi- 
nérales ,  les  eaux  jaillissantes  |des  geysers , 
et  les  millions  de  sources  ordinaires  rappel- 
lent, sous  tant  de  formes,  l'existence  ;  si  l'on 
réfléchit  k  la  force  dissolvante  et  corrosive 
d'une  partie  de  ces  eaux  mélangées  de  sub- 
stances acides ,  et  i  la  puissance  des  vapeurs 
et  des  gaz  comprimés  ;  si  l'on  rapproche  de 
l'action  des  eaux  intérieures  celle  des  eaux 
torr«ntielles^uperficielles  occasionnées  par 
des  phénomènes  géologiques  passagers  ;  si 
Ton  réfléchit  enfin  à  tant  de  causes  diverses 
qui  ont  dû  contribuer,  depuis  la  consolida- 
tion extérieure  de  l'écorce  terrestre,  à  former 
dans  son  sein  des  cavités  naturelles ,  on  se 
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persuadera  aisément  que  les  terrains  dé- 
mantelés et  sillonnés  k  l'extérieur  ne  sont 
pas  le  résultat  unique  d'agents  si  puissants 
et  si  divers.  L'intérieur  du  sol,  plus  directe- 
ment, plus  continuellement  affiecté  par  ces 
causes,  a  dû  en  conserver  des  traces  variées, 
et  l'on  sera  convaincu  que  les  faits,  peu  nom- 
breux encore ,  observés  jusqu'ici  sur  l'exis- 
tence des  Cavernes,  ne  sont  qu'une  infini- 
ment petite  partie  de  la  réalité.  On  pourra  se 
demander  alors  avec  De  Saussure ,  même  en 
tenant  compte  de  la  porosité  de  certaines 
couches  et  de  la  liquéfaction  probable  de  la 
masse  intérieure  du  globe,  s'il  n'est  pas 
possible  qu'il  se  soit  ouvert  dans  le  sein  de 
la  terre  de  grandes  Cavernes ,  dont  nous  ne 
connaîtrions  que  de  faibles  représentants  dans 
la  portion  la  plus  superficielle  de  son  écorc»- 
Toutefois ,  c'est  à  l'étude  de  celle-ci  et  a 
l'examen  des  faits  présentés  parles  Cavernes 
que  la  géologie  positive  doit  se  borner.  Nous 
allons  donc  passer  en  revue  successivement: 

I.  Examen  de  Vensemble  des  faits  géolo^ 
giques  auxquels  appartient  l'histoire  naturelle 
des  Cavernes. 

II.  Caractères  généraux  des  Cavernes  pro- 
prement dites  ;  des  fentes  à  brèches  osseuses, 
des  puisards  naturels,  etc.;  roches  et  terrains 
dans  lesquels  ces  cavités  sont  le  plus  fré- 
quêtes. 

III.  Relations  des  anfractuosités  intérieures 
du  sol  avec  l'hydrographie  souterraine. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  cavernes  ;  con- 
crétions calcaires  ;  fragments  de  roches  ;  sé- 
diments de  transport. 

V.  Débris  organiques,  et  spécialement 
ossements  de  'mammifères  enfouis  dans  les 
Cavernes. 

VI.  Ossements  humains  et  vestiges  de  Vin- 
dustrie  humaine  trouvés  dans  les  Cavernes. 

VU.  Rapports  des  piincipaux  groupes 
géographiques  des  Cavernes  avec  le  relief  ex- 
térieur du  sol,  et  avec  les  grandes  chaînes  des 
montagnes. 

VllI .  Théories  diverses  proposées  pour  ex- 
pliquer l'oiHgine  et  le  comblement  des  Ca- 
vernes. 

1.  Eocamen  de  Vensemble  des  faits  géologiques 
auxquels  appartiertt  l'histoire  naturelle  des 
cavernes. 

En  l'envisageant  sous  son  point  de  vue  le 
plus  vaste,  le  phénomène  naturel  des  Ca- 


3tt 


GRO 


Teniei  rentre  dans  rensemble  dei  anfirte- 
luofitét  intérieure!  et  superficielles  de  Té* 
oorce  solide  du  globe.  Les  causes  auiquelles 
on  doit  en  attribuer  Torigine  étant  des  plus 
générales ,  se  sont  manifestées  à  toutes  les 
périodes  géologiques  et  dans  tous  les  ter* 
rains,  depuvt  les  couches  anciennes,  dont  les 
fentes  ou  filons  ont  été  pénétrés  de  bas  en 
haut  par  les  substances  métallifères  ou  par 
répanchement  des  roches  de  cristallisation 
ignée,  Jusqu'aui  calcaires  Jurassiques  et  aux 
couches  tertiaires  solides,  dont  les  anfractuo- 
sites  ont  été  comblées  de  haut  en  bas,  ou  la- 
téralement par  les  brèches  et  les  limons  à 
ossements  cimentés  ou  recouverts  par  les 
concrétions  calcaires.  On  voit  des  passages 
insensibles ,  depuis  les  fissures  à  peine  per* 
ceptiblesqui  crevassent,  en  s*entrecroisant  en 
tous  sens,  les  calcaires  noirs  des  terrains  de 
transition ,  et  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
rendues  apparentes  que  par  le  spath  calcaire 
blanc  dont  elles  sont  remplies ,  depuis  les 
fentes  ou  filières  qui  divisent  les  bancs  cal- 
caires de  toutes  les  époque«,  et  qui  se  pro- 
longent ju5qu*à  une  grande  profondeur  et  à 
de  grandes  distances  dans  les  mêmes  direc- 
tions, jusqu'aui  vallons  étroits ,  profonds , 
verticaui ,  qui  coupent  les  grandes  chaînes 
de  montagnes.  Entre  ces  faits  géologiques, 
si  différents  en  apparence  ,  si  éloignés  Tun 
de  Tautre ,  on  reconnaît  les  liens  les  pfus 
intimes ,  et  une  succession  de  phénomènes 
dont  les  Cavernes  ne  constituent  qu'un  des 
accidents  les  plus  remarquables.  Si  Ton 
compare  entre  eui  les  principaux  caractères 
et  la  manière  d'être  la  plus  habituelle  des 
filons,  celle  des  Cavernes  et  des  autres  an- 
ft'actuosités  intérieures  du  sol ,  et  celle  des 
inégalités  de  sa  surface  extérieure ,  on  voit 
entre  ces  trois  groupes  de  faits  les  analogies 
les  plus  grandes. 

Les  filons ,  qu'on  peut  envisager  comme 
les  plus  anciens  exemples  des  vides  occa- 
sionnés par  les  dislocations  intérieures  du 
globe,  sont,  de  l'avis  de  tous  les  géologues, 
de  véritables  fentes,  qui,  comme  les  Caver- 
nes, coupent  les  strates  réguliers  des  terrains, 
et  qui  ont  été  remplies  postérieurement  à 
leur  formation  par  des  dép^  de  minerais 
étrangers  k  la  roche  qu'ils  traversent.  Ils  ne 
diffèrent  de  la  plupart  des  fissures  restées 
vides  que  par  leur  ancienneté  et  par  le  fait 
de  leur  comblement  de  bas  en  haut. 
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D*ailleiiff ,  les  rtmllleitioiii  iDintai,  lei 
blAircatlona ,  les  ondulatiooi  qui  les  earao* 
térisent;  leurs  briiores  en  forme  de  xig* 
xag,  qui  ont  produit  les  fkillei  il  communes 
dans  cette  sorte  de  gisement;  les  alleraa- 
tives  de  renflement  et  de  rétréciasement  des 
veines  métallifères  ;  le  mode  d^allération  dci 
parois  de  la  roche  disloquée  ;  la  direetîon 
uniforme  des  filons  d*une  même  contrée , 
contemporains  entre  eux  ;  les  entrecroise- 
ments des  filons  de  différents  Ifes  qui  mon- 
trent des  dislocations  d*époques  différentes 
et  des  remplissages  de  métani  diflirents; 
toutes  ces  particularités  plus  caractéristiques 
des  filons  sont  autant  de  droonstances  csm- 
munes,  sauf  le  mode  de  rempliasage»nux  Ca- 
vernes et  aux  taties  anfreduosilés  inté- 
rieures du  sol. 

D'un  autre  côté ,  les  «cddenta  da  relief 
des  principales  chaînes  de  montagnes ,  et 
plus  particulièrement  des  chaînes  cakainii 
off^nt  des  phénomènes  qui  ont  anssi,  afN 
la  manière  d^étre  la  pins  générale  des  Ca- 
vernes ,  la  plus  grande  analogie.  Telles  SMt 
ces  gorges,  ces  crevasaes  si  profondes»  qa*oa 
doit  plutôt  les  appeler  des  siltons  ei  da 
fentes  que  des  vallées  ;  elles  sont  sovvmt 
si  étroites,  qu*on  a  pu  Jeter  des  peali 
d'un  bord  à  Tautre  de  ces  munillei  ebrap- 
tes  et  escarpées,  et  que  souvent  les  peniiii 
sont  formés  naturellemeni.  Les  torreatofd 
coulent  au  fond  de  ces  fissures  onl  prssfM 
l'apparence  des  cours  d'eau  soulerrainss 
fréquents  dans  les  Cavernes.  Tels  sont  la 
cols,  ou  brèdies,  ou  défilés  qui«  sous  le  wm 
de  PorU ,  serrent  de  passage  à  iraven  Im 
crêtes  de  chaînes  de  montagnes,  fl  est  cer- 
tains de  ces  vallons  ouverts  superficàelleveat 
qui  sont  plus  étroits,  et  présentent  des  ps* 
rois  plus  abruptes  que  certaines  galeries  ée 
cavités  souterraines  :  aussi  peutron  dire  qas 
ces  vallées  de  déchirement  ne  sont  en  Ni- 
lité  que  des  Cavernes  k  ciel  ouvert.  Tels  eeat 
encore  ces  cirques  ou  bassitos  circulaires  ée 
dimensions  très  variables ,  si  firéquenU  dsii 
les  montagnes  calcaires ,  désignés  sous  les 
noms  d'Ott(esdans  les  Pyrénées,  deConki 
dans  le  Jura  >  et  de  KaimxHnÊk  en  Morée. 
Sous  la  forme  d'anciens  cratèies  de  volcaM 
éteints,  ces  cirques  représentent  de  véri- 
tables entonnoirs  analogues  aux  gouffires  on 
puisards  naturels ,  par  lesquels  les  eaui  des 
;  torrents  ont  pénétié  ou  péntoent  encore 
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dus  m  ti  ivaad  nombre  éê  eavitéf  ioté- 
rîeurttfdtt.iol. 

TiDt^t  eu  ¥8f tet  baffini  n*0Dt  pas  d*U- 
sue,  et  les  eiui  y  sont  absorbées  par  des 
gottffres  péoélrant  profondémeDt  dans  les 
anfracUiosités  du  sol ,  phénomènes  des  plus 
eommuns  dans  les  chaînes  calcaires  ;  tantôt 
QM  gorge  étroite  leur  permet  de  s*écbappcr 
dans  les  bassins  inférieurs.  Quelquefois 
ansii,  vers  Torigine  de  certaines  vallées,  on 
Toil  iee  taui  torrentielles  se  diviser,  une 
panioD  pénétrer  dans  des  gouffres,  une  autre 
s*éeoolér  par  cascades  dans  les  crevasses  ex- 
térieures des  rochers,  et  prouver  ainsi  Teiis- 
tence  de  conduits  souterrains  qui  reprodui- 
aeol  à  rinlérieur  du  sol  les  fentes  de  dislo- 
cation, visibles  en  partie  extérieurement. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Caver- 
nci  soient  encore  inconnues,  et  que  leur  dé- 
eouYerte  n*aît  été  le  plus  habituellement  due 
qu'au  hasard,  parce  qu*on  retrouve  très  ra- 
rement leurs  issues  primitives ,  néanmoins 
un  observateur  exercé  trouve  dans  ces  rap- 
ports de  l'extérieur  à  Tintérieur  du  sol  le 
moyen  de  se  diriger  dans  ses  recherches.  Les 
bflnes  de  collines  dont  Tintérieur  recèle  des 
Grotles  naturelles  sont  fréquemment  dislo- 
qnés«  crefassés ,  déjetés  dans  des  directions 
dilDérentes  sur  leurs  flancs  ;  à  ces  dérange- 
menta  de  stratification  se  Joignent  aussi  d'or- 
dinaire des  ponts  naturels  à  parois  corrodées, 
des  aflSiissemeots  circulaires,  des  failles  lon- 
gitudinales dans  quelques  portions  du  sol  en- 
vironnant, Tengouffrement  dVaux  torreuo 
tielles,  r^ection  brusque  et  intermittente 
de  cours  d*eau  d*un  volume  considérable , 
qni  n*ont  pu  s*amasser  que  dans  des  réser- 
voirs souterrains  assez  vastes  dont  ils  sont 
les  indices  certains. 

L*ttn  des  phénomènes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  remarquables  des  Cavernes,  leur 
éilposition  en  une  suite  de  salles  largement 
omrenes  et  d*étranglemenls  brusques,  de 
eonloirs  resserrés  laissant  à  peine  d*issue  aux 
aani,  et  de  passage  aux  visiteurs,  qui  n'y 
peuvent  pénétrer  qu*en  rampant ,  s*observe 
tiès  fréquemment  aussi ,  mais  sur  une  bien 
plus  grande  échelle ,  dans  les  chaînes  de 
nootagoes,  surtout  dans  les  chaînes  calcai- 
rm.  De  nombreuses  vallées  y  offrent  de 
même,  depuis  leur  naissance  Jusqu'à  leur 
éfuement  dans  les  plaines  inférieures,  une 
Mite  de  bassins  disposés  en  gradins,  comme 
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superposés  par  étages ,  et  se  communiquant 
par  d'étroits  défilés.  Ces  bassins  sont  sou« 
vent  encore,  ou  ont  été  occupés  par  des  laes 
qui  se  déchargent  en  chutes  rapides  de  l'un 
dans  l'autre  par  les  gorges  étroites  à  pentes 
beaucoup  plus  raldes  que  celles  des  bassins 
évasés.  Ce  phénomène  d'évasement  et  d*é- 
tranglcment  successifs  qui  s'observe  avec 
les  mêmes  circonstances ,  quoique  dans  des 
proportions  très  différentes,  dans  les  anfrac- 
tuositésintérieureseteitérieuresdusol,estdû 
probablement,  dans  les  deux  cas,  à  une  cause 
commune,  dont  cette  similitude ,  non  encore 
sufOsamment  constatée  et  appréciée,  pourra 
rendre  la  recherche  plus  facile.  En  désignant 
quelquefois  sous  le  nom  de  vallées  d'écarté' 
ment  les  fissures  extérieures  si  profondes  et 
si  étroites  qui ,  dans  les  parties  inférieures 
de  leurs  cours ,  quand  elles  ont  été  sillons- 
nées,  corrodées  et  élargies  par  l'action  des 
eaux,  ont  reçu  le  nom  de  vatlées  d'érosion f 
on  signale  les  deux  principales  causes  qui 
semblent  avoir  .aussi  présidé  à  la  formation 
des  cavités  souterraines. 

Ces  rapports  entre  les  anfiractuosités  in- 
térieures et  superficielles  du  sol,  sur  lesquels 
nous  insisterons  de  nouveau  en  indiquant  les 
relations  géographiques  des  principaux  grou- 
pes de  Cavernes  avec  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, peuvent  offrir  à  la  géologie  un  des 
sujets  de  recherches  les  plus  intéressants  et 
les  plus  nouveaux  ;  ils  fourniront  peut^tre  les 
moyens  de  fixer  l'époque  de  formation  des 
cavités  intérieures,  et  de  reconnaître  si  elles 
sont  contemporaines  de  tel  grand  système 
de  dislocations  qui  a  donné  naissance  à  telle 
chaîne  de  montagnes,  et  modifié  l'intérieur 
en  même  temps  que  le  relief  des  continents. 
Rien,  en  effet,  n'est  plus  commun  que  de  voir 
ces  grandes  fentes  ou  fissures  qui  partagent, 
en  se  ramifiant  latéralement,  les  couches 
des  dépàla  calcaires,  et,  se  prolongeant  pen- 
dant pendant  plusieurs  lieues ,  suivre  les 
directions  subordonnées  à  la  forme  exté- 
rieure du  sol.  Très  fréquemment  les  ca- 
vités intérieures  sont  subordonnées  à  ces 
grandes  lignes  de  disloeation  ou  de  dessi- 
cation  des  strates. 

Nous  verrons  ces  similitudes  se  manifes- 
ter également  dans  la  nature  et  les  circon- 
stances des  dépôts  qui  ont  comblé  les  cavi- 
tés intérieures,  de  la  même  façon  qu'elles 
ont  rempli  en  partie  les  vallées  ;  mais  ces 
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rapports  deviendront  plus  frappants  par  Tex- 
posé  de  principales  circonstances  profires  aux 
Cavernes ,  et  des  faits  qui  s*y  rattachent  le 
plus  immédiatement. 

II.  Caractères  généraux  des  Cavernes  pro- 
prement dites:  des  fentes  à  brèches  os- 
seuses ^  des  puisards  naturels,  etc.;  na- 
ture des  roches  et  des  terrains  dans  les- 
quels ces  cavités  sont  le  plus  fréquentes. 

Parmi  les  phénomènes  géologiques  dont 
Tanalogie  est  tellement  évidente  qu*on  ne 
saurait  en  séparer  les  descriptions,  on  peut 
distinguer  :  les  Cavernes  ou  Grottes  pro- 
prement dites;  les  Gssures  à  brèches  osseu- 
ses et  à  minerais  de  fer  ;  les  puisards  natu- 
rels et  gouffres  absorbants.    ^ 

Cavernes  proprement  dites.  Quoiqu*il  y 
ait,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  un  lien  in- 
sensible et  une  identité  presque  complète 
eatre  les  différentes  formes  des  anfractuo- 
sités  du  sol ,  on  distingue  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Grottes  ou  de  ('avcrnes 
les  cavités  souterraines  se  prolongeant  en  lon- 
gueur :  plus  généralemen  t  da  ns  le  sens  horizon • 
tai  que  dans  le  sens  vertical,  et  se  partageant 
sur  les  côtés  et  même  à  niveaux  différents  en 
un  grand  nombre  de  chambres  ou  de  couloirs 
alternatifs.  Toutefois,  leurs  formes  et  leurs 
directions  sont  tellement  irrégulières  et  peu 
constantes,  leurs  ramincations  si  multi- 
pliées, leurs  dimensions  tellement  inégales, 
les  pentes  de  leur  sol  et  de  leur  voûte  telle- 
ment variables  quMI  n*est  pas  une  Caverne 
où  Ton  ne  puisse  constater  toutes  les  direc- 
tions et  toutes  les  inclinaisons,  depuis  celles 
de  galeries  horizontales  jusqu'à  celles  de 
puits  complètement  verticaux. 

Elles  s'cnToncent  dans  le  sol  à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  souvent  considérables, 
par  les  gouffres  qui  s'ouvrent  çà  et  là  dans 
leur  cours,  soit  sur  leur  fond,  soit  sur  leurs 
parois,  et  il  n>st  peut-être  pas  une  Ca- 
verne dont  on  ait  pu  constater  les  véritables 
limites  par  suite  de  comblements  posté- 
rieurs. Telle  cavité  considérée  comme  une 
Grotte  indépendante  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  chambre  ou  qu'un  couloir  faisant 
partie  d'un  grand  ensemble  d'excavations  na- 
turelles dont  on  a  souvent  reconnu  plus 
tard  d'autres  parties  qu'on  a  décrites  comme 
autant  de  Grottes  distinctes.  Il  est  très  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  une  Caverne  isolée. 


et  noua  yerrons  dans  le  tableau  de  leur 
distribution  géographique  que,  malgré  l'état 
incomplet  de  nos  connaissances  à  cet  égard, 
les  Cavernes,  connues  déjà  en  si  grand  nom- 
bre ,  forment  toujours  des  espèces  de  grou- 
pes subordonnés  à  la  nature  des  terrains  et 
à  l'orographie  des  continents. 

Les  issues  extérieures  actuelles,  n*étaot 
d'ordinaire  que  des  coupures  artiflcielles  et 
modernes,  peuvent  rarement  donner  idée  de 
celles  qui  existaient  primitivement ,  et  qui 
ont  été  détruites  par  les  dénuda  tiens  posté- 
rieures ;  elles  n*ont  rien  de  aie ,  et  varient 
suivant  la  section  de  la  partie  étroite  ou 
large  de  la  Caverne  qui  s'est  trouvée  in- 
terrompue à  l'extérieur  ;  quelquefois ,  ces 
ouvertures  se  montrent ,  à  tous  les  niveaui, 
sur  les  parois  de  roches  escarpées  comme  sor 
des  murailles  verticales,  et  offrent  une  sorte 
de  portail  voûté  en  arcades  ;  plus  habituell^ 
ment  elles  ne  consistent  qu'en  des  fissures 
étroites,  en  partie  bouchées  par  des  incrus- 
tations ou  des  éboulements ,  à  travers  les- 
quelles on  ne  peut  se  glisser  qu*avec  beau- 
coup de  peine;  tantôt  elles  se  présentent 
sous  forme  de  puits  ou  de  cheminées  abou- 
tissant à  des  sommets  de  plateaux  ;  quel- 
quefois ,  enfin ,  on  ne  peut  y  pénétrer  qu'à 
travers  dçs  blocs  [entassés  sur  les  pentes 
des  collines  ou  sur  les  bords  des  ravins.  Des 
travaux  de  main  d'homme  ont  le  plus  sou- 
vent modifié  ces  issues,  surtout  dans  les 
Grbttci  fort  nombreuses  qui  ont  servi  d'ha- 
bitation en  différents  pays. 

L'origine  ou  l'agrandissement  de  certaÎDS 
vallons  étant  souvent  postérieurs  à  l'excava- 
tion des  Cavernes  creusées  sur  leurs  flancs, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  leurs  deux  bords 
des  ouvertures  qui  paraissent  conduire  à 
des  Cavernes  distinctes  dont  la  séparation 
est  due  seulement  à  la  solution  de  conti- 
nuité opérée  par  la  vallée.  Le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  sans  rapports  avec  U 
forme  actuelle  et  moderne  de  ces  vallons, 
tout  en  paraissant  subordonnées  au  rdief 
le  plus  général  du  sol  environnant  et  aux 
fissures  longitudinales  qui  se  manifestent 
souvent  à  l'extérieur;  mais  toujours  elles 
offrent  dans  leur  intérieur  des  traces  in- 
contestables des  dislocations  auxquelles 
elles  doivent  en  grande  partie  leur  origine. 
Tantôt  ces  dislocations  se  manifestent  par 
le  brisement,  l'inflexion  en  sens  contraire, 
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récartement  ou  rarfaissement  des  couches 
dont  certaines  portions,  ainsi  détachées  de 
la  masse»  sont  accumulés  en  désordre  dans 
les  plus  larges  crevasses  ;  tantôt,  et  comme 
sous  rinflnence  de  causes  moins  violentes , 
la  stratification  ne  semble  pas  avoir  été  dé- 
rangée; les  bancs'se  continuent  sur  les  deux 
parois  de  la  Grotte,  ils  y  sont  disposés  comme 
par  gradins;  et  Ton  voit  suspendues  aui 
voûtes  d^autres  portions  des  mêmes  strates 
prêtes  à  se  détacher,  et  retenues  seulement 
par  les  concrétions  calcaires  qui  les  ont  en- 
veloppées. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la 
fonne  des  plus  vastes  Cavernes  consiste , 
comme  nous  Tavons  déjà  indiqué ,  en  une 
succession  de  chambres  larges  et  élevées , 
souvent  voûtées  en  dôme,  ne  communiquant 
de  Tune  à  Tautre  que  par  de  longs  et  étroits 
couloirs,  et  fréquemmeot  à  des  étages  dilTé- 
rents,s*éleYantet  s'abaissant  ainsi  irréguliè- 
rement à  travers  )a  masse  calcaire ,  de  telle 
sorte  que  les  passages  à  étranglements  sont 
souvent  verticaui  ou  du  moins  très  incli- 
nés, et  que  les  salles  à  hautes  voûtes  sem- 
blent avoir  une  surface  inférieure  plus  ho- 
rizontale. Cette  disposition  présente  aussi 
quelquefois  la  forme  d'échelons ,  de  degrés 
d^escaliers,  qu'on  a  souvent  remarquée  dans 
la  structure  générale  des  anciennes  Gssures 
eomblées  par  les  filons  métallifères.  La 
voûte  des  plus  hautes  chambres  s'abaisse 
parfob  insensiblement  jusqu'à  toucher  le 
sol  inférieur  et  labse  à  peine  le  plus  étroit 
passage. 

Des  eaviti^  sinueuses  produites  par  les 
ramifications  multipliées  semblent  pénétrer 
de  toutes  parts  dans  les  parois  des  roches , 
tantût  sous  forme  de  boyaux  étroits  qui  se 
perdent  et  semblent  se  terminer  en  coin  d'une 
manière  brusque,  latéralement  ou  en  pro- 
fondeur ,  tantôt  sous  forme  de  hauts  tuyaux 
de  cheminées,  ou  de  soupiraux>  ou  d'enton- 
noirs iiBversés,  qui  traversent  les  voûtes 
ovales  ou  aplaties,  et  semblent  avoir  été 
Jadi»4nie  issue  vers  la  surface  extérieure  du 
sol.  Mais  les  matériaux  étrangers  introduits 
dans  les  Grottes  par  les  puits  naturels  ont 
comblé  ceux-ci  en  partie ,  et  se  sont  joints 
aux  concrétions  calcaires  qui  s'y  sont  aussi 
abondamment  déposées»  pour  dissimuler  les 
formes  primitives  du  plancher  et  des  parois. 

Il  est  très  habituel  de  voir  se  succéder  un 
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très  grand  nombre  de  fois  les  hautes  et 
larges  chambres  et  les  couloirs  resserrés,  de 
même  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  les 
bords  d'une  même  vallée,  plusieurs  étages  de 
Grottes  communiquer  des  unes  aux  autres. 

Tantôt  les  Cavernes  coupent  les  strates 
des  roches  dans  lesquelles  elles  sont  creu- 
sées ,  tantôt  elles  semblent  avoir  été  for* 
mées  à  la  jonction  de  deux  couches  diffé- 
rentes et  suivre  alors  le  plan  de  leur  strati- 
fication. Autant  qu'il  est  possible  d'observer 
à  nu  les  parois  et  les  voûtes  des  Cavernes, 
dans  les  parties  même  les  plus  resserrées , 
mais  qui  n'ont  point  été  recouvertes  par  les 
incrustations,  par  les  dépôts  de  transport 
ou  par  les  amas  d'ossements ,  on  y  remarque 
les  traces  du  fendillement  et  de  l'écarté- 
ment  des  couches  dans  de  larges  crevasses 
perpendiculaires.  Parfois  aussi,  on  dis- 
tingue des  surfaces  lisses  et  polies  ,  et 
bien  plus  fréquemment  encore  des  sillons 
parallèles,  des  rainures  sinueuses  et  souvent 
profondes  ,  et  une  sorte  de  réseau  de  petits 
canaux  ondulés ,  semblables  aux  veines  mé- 
talliques, dans  lesquels  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  l'action  des  eaux.  D'au- 
tres traces  de  corrosions  plus  profondes  en- 
core qui  ont  en  quelque  sorte  disséqué  la 
roche  en  ife  laissant  saillir  que  les  parties 
les  plus  dures  et  les  plus  cohérentes ,  sem- 
blent être  plutôt  l'effet  d'émanations  gazeuses 
ou  d'eaux  acidifères.  Cette  dernière  circon  - 
stance  est  plus  fréquente  encore  dans  les 
puits  naturels  et  les  fentes  à  brèches  osseu- 
ses que  dans  les  Cavernes  proprement  dites. 
Tous  les  accidents  des  formes  intérieures  des 
Cavernes  ont  été  singulièrement  défigurées 
par  les  éboulements,  par  les  cours  d*eaa 
souterrains  et  par  les  dépôts  de  substances 
étrangères.  ^ 

Les  dimensions  connues  des  Cavernes 
sont  extrêmement  variables  et  difûdles  à 
apprécier  à  cause  de  leurs  nombreuses  ra- 
mifications; il  sera  même  probablement  à 
jamais  impossible  de  constater  les  dimen- 
sions véritables  du  plus  grand  nombre  d'en- 
tre elles.  On  cite  toutefois  comme  la  plus 
remarquable  sous  ce  rapport  une  Caverne 
creusée  dansle  calcaire  ancien  duKentucky, 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Verte  (  Gi'een 
river  ) ,  un  des  aflluents  de  l'Ohio.  S'il  en 
fau  t  croire  la  description  donnée  par  M .  Ward» 
elle  se  prolongerait  suivant  la  même  direc- 
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Uon  daof  une  longueur  de  iroii  Heaei  et 
demie  ;  une  de  ses  nombreuiei  salles,  située 
i  plus  d'une  lieue  de  rentrée ,  n'aurait  pas 
moins  de  30  mètres  carrés  de  superflcie  et 
40  mètres  de  hauteur,  uns  que  la  voûte  soit 
soutenue  par  aucun  pilier.  Des  embranche- 
ments latéraui  augmentent  encore  beaucoup 
It  superflcie  totale  de  cette  immense  ca?ité 
naturelle. 

La  Grotte  d*Antiparos,  dans  Parchipel 
Qrec,  celle  d*Adelsberg  en  Carniole,  celle 
d'Arcis-sur-Aube  en  Bourgogne ,  plusieurs 
Cavernes  du  Northumberland  et  du  Dcrbj- 
shire,  en  Angleterre ,  et  beaucoup  d'autres, 
eiigent  plusieurs  heures  de  parcours; 
l'élévation  de  quelques  unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompue  par  les  gorges  les  plus 
étroites  ,  est  proportionnée  à  leur  étendue. 
liais  ces  grandes  dimensions  paraissent  avoir 
été  sans  influence  sur  le  phénomène  géolo- 
gique le  plus  intéressant  des  Cavernes ,  les 
accumulations  des  ossements  fossiles  qu'on 
y  rencontre  en  si  grande  abondance.  En  ef- 
fet, trois  des  Cavernes  les  plus  célèbres 
sous  ce  rapport ,  celle  de  Kiricdale ,  dans 
TYorkshire ,  celles  de  Lunel-VicI ,  oui  en- 
virons de  Montpellier,  et  de  Chokier,'près  de 
Liège,  atteignaient  à  peine  quelques  centai- 
D«  de  mètres  sous  forme  de  boyaux  étroits, 
allongés  ,  hauts  à  peine  d'un  à  deux  mètres. 
11  ne  reste  plus  aucune  trace  aujourd'hui 
de  celle  de  Cbokier,  par  suite  de  Texploi- 
(ation  des  roches  calcaires  qu'elle  pénétrait. 

Fenlet  à  In^het  ot$eutes.  Sous  ce  nom  on 
comprend  des  fissures  verticales  ou  diverse- 
ment inclinées  et  ramifiées  qui  traversent 
des  terrains  de  difl^érents  âges,  en  particu- 
lier les  roches  calcaires  et  gypseuses,  dont  les 
strates  étaient  plus  susceptibles  de  dbloca- 
tion  et  d'éeartement ,  tout  en  consenant 
des  parois  solides.  Ces  fentes  sont  générale- 
ment remplies  de  dépôts  fragmentaires  pro- 
venant en  grande  partie  de  débris  non  rou- 
lés de  la  roche  elle-même ,  entremêlés  d'os- 
sements de  Mammifères  et  très  fréquem- 
ment de  coquilles  terrestres.  Ces  débris  sont 
enveloppés  dans  un  limon  le  plus  habituel- 
lement rougcàtre,  et  cimentés  par  des  con- 
crétions calcaires  qui  en  forment  une  brè- 
che solide.  On  les  retrouve  avec  la  même 
physionomie  sur  tout  le  pourtour  de  la  Mé- 
diterranée, et  souvent  aussi  à  de  grandes 
distances  vers  l'intérieur.  Dans  ces  dernières 
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aoBéei,iioiuafoii0  eomuid  lear  eibteBei 
auienvirooi  de  Paris,  ei  il  estpeadeCaver- 
nei  dans  le  voisinage  desquellea  on  D>a  ait 
retrouvé  dea  traces.  Longtemps  on  a  décrit 
ces  deux  phénomènci  oomme  diaUncta,  paiei 
qu'ils  n'avaient  point  été  observés  d^abod 
simultanément  et  dans  les  mêmes  liem: 
cependant  il  existe  entre  eut  la  plus  com- 
plète identité.  Les  brèches  osseuses  de  Nice 
étaient  citées  depuis  nombre  d'années  oomme 
le  type  le  plus  célèbre  de  cette  sorte  de  gi« 
sèment ,  mais  sans  liaison  immédiate  avec 
les  Cavernes.  Quoique  depuis  longtemps,  De 
Saussure  eût  signalé  de  nombreuses  caver- 
nes •  des  observations  toutes  récentes  oit 
rappelé  l'attention  'sur  ces  Grottes  y  dont 
plusieurs  renferment  les  mêmes  ossementi 
contenus   dans  ce  même  limon  rouge  qsi 
forme  le  ciment  des  brèches.  On  fuit  cm 
cavités  communiquer  entre  elles  par  des 
canaux  verticaux  entièrement  semblablei 
aux  fentes  de  brèche.  Ce  qui  existe  pour 
Nice  se  reproduit  pareillement  pour  la  Cens 
et  la  Sardaigue,  pour  .Gibraltar,  pour  les 
(alaises  de  l'Algérie ,  pour  les  côtes  de  Dil- 
matie,  etc. 

La  physionomie  habituelle  des  Cavernes, 
qui  consiste  en  chambres  communiquaDt 
entre  elles  par  des  couloirs  étroits,  et  avec 
le  reste  de  la  masse  par  de  petits  canaux , 
par  des  fissures  ,  par  des  tuyaux  qui  se  di- 
rigent en  tous  sens  et  établissent  même  dei 
communications  avec  les  surfaces  extérieu- 
res du  sol ,  n'indique- t-elle  pas  à  priori  U» 
rapports  les  plus  intimes  des  fissures  ossi- 
fères  avec  les  Cavernes  ? 

Les  premières  ne  sont ,  en  effet,  le  plus 
souvent  que  les  tuyaux  de  communicitioa 
de  la  surface  extérieure  avec  les  véritablei 
Cavernes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  oa 
retrouve  les  mêmes  circonstances  de  dislo- 
cation et  de  corrosion  des  parois  de  la  rocbt, 
de  ramification  des  tuyaux,  d'amas  d'osie- 
ments  et  de  fragments  de  la  roche  dmeatcf 
par  un  calcaire  concrétionné.  Il  est  tel  dé- 
pôt de  ce  genre  qu'on  a  décrit  tantôt  ohbim 
Caverne,  tantôt  comme  brèche  ossifère; 
tel  autre  dont  une  partie  a  été  considérée 
comme  brèche  et  l'autre  partie  comme  Ca- 
verne. La  difl'érence  qui  paraîtrait  résulter 
de  ce  que  les  dépôts  de  graviers  de  transport, 
firéquents  dans  les  Cavernes,  sont  plus  rares 
dans  les  brèches,  tient  à  ce  que  le  plus  sou- 
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nâi  km  MMf  paraisMot  être  Umbêê  dans 
lu  flapurai  i  et  ^*ils  ont  été  plus  générale- 
Mol  transportéa  imr  les  eatti  dans  lei 
Ctoeitci.  Mdf  on  voit  aatii  des  eienples 
Mfaeota  de  tramport  dans  les  fissnrei  Ter- 
ikalea. 

L*analogie  eit  aiMii  «empiète  k  regard 
dai  d^idta  de  calcaire  italagmitiqoe  ti  ha- 
Mtaeb  dans  lei  caTemes ,  où  ito  recourrent 
al  «pMhiaefois  tnéme  empâtent  les  osse- 
BMilai  repréaeBiani  ainsi  le  dment  calcaire 
dai  hiiafcca  esseoaes.  L*absenoe  ou  la  pré- 
aaiieè  de  ce  dment,  la  dlTersité  de  cou- 
Hn  et  de  natore  de  la  pèle  calcaire,  des 
Uémim  argilen  i  des  sables  et  des  graTiers , 
mê  aoBt  411e  dés  caractères  tout-à-fait  ao- 
dtiiiali  et  loeavi.  Les  coqailles  terrestres, 
al  firéqaentes  dans  les  brèches  ossifères, 
ai  lé  aenl  pas  moins  dans  les  limons  des 
GÉTiniea  î  et  Vvû  eipHqne  atoément  par 
4aacireoBMtaBcei  locales  la  présence  des  00- 
^nHlea  mariDes  modernes  j  trouvées  dans 
plailauta  de  ces  brèches  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Les  espèces  de  Mammifères 
ém%  M  retroure  lés  débris  dans  Tun  et 
faiitre  gisement  sont  en  général  identiques. 
Panidpant  ainsi  aui  caractères  les  plus 
fflpottaats  des  CarerneSf  les  fentes  à  brèches 
fliaiMKiB,  qui  rappellent,  mleui  ehcorc  que 
Mi  Carêmes,  la  structure  des  filons,  présen- 
tmit  phia  communément  à  Tettérieur  les 
fcMIgei  des  dislocations  et  des  érosions  aux- 
^iillci  dietf  doltent  leur  origine;  circon- 
alaaee  totite  naturelle,  puisque  lès  brèches 
oamilcs  ne  IMt  en  quelque  sorte  que  des 
Gitênief  remplies  I  ciel  ourert.  Les  crevas- 
sis  des  rodies  calcaires  et  gypseuses ,  dans 
léMlMlles  elles  sont  le  iiflus  fréquentes, 
offrent,  en  eilft,  iMe  apparence  toute  parti- 
cMièra»  et  d*iataitt  plus  remarquable  que 
lii  toilérlaitt  étrangers  qui  ont  rempli  ces 
aém  font  on  plus  grand  contraste  avec  la 
nNheeile-iiiême.  Ces  fissures  7  pénètrent  à 
éêÊ  pfOfbndetlfB  très  inégales  <  s*étargissant 
folt  i  Feliériedr,  soit,  maié  plus  rare- 
vers  rintérieur,  en  chambres  caver- 
,  le  plus  habituellement  verticales  ; 
dk!i  se  courbent  et  se  ramifient  en  différentes 
directtoBs,  Jusqu*à  iuivre  les  jonctions  hori- 
aoutales  des  couches.  Parfois  elles  semblent 
ii*aToir  point  d*iisoe  actuelle  au  dehors. 

D'après  respect  le  plus  fréquent,  on 
crofrait  toir  autant  de  pica  et  d*aiguilles  prl- 
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mitivement  séparés  par  de  profonds  sillons  et 
déchiquetés  en  tous  sens  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Les  bancs  ainsi  eicavés  pa- 
raissent divisés  en  gradins  diminuant  de 
largeur  4  mesure  qu'ils  sont  plus  élevés  ;  Ton 
dirait  autant  de  bastions,  de  tours  crénelées, 
qui  auraient  été  disloqués  par  une  commo- 
tion violente  et  dont  les  interstices  auraient 
été  comblés  de  ietlrs  débris.  La  plupart  des 
roches  calcaires,  et  surtout  les  dolomies,  of- 
fkvnt  cet  aspect  singulier  ;  leurs  vides,  n'ayant 
pas  toujours  été  reniplis,  forment  autant  de 
gorges  étroites  séparées  par  des  crêtes  mai- 
gres et  allongées.  Les  influences  atmosphé- 
riques, qui  peuvent  avoir  tant  d'action  sur 
des  roches  déjà  si  altérées,  en  modifient  sou- 
vent encore  les  apparences  eitérieures  ;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  agir  sensiblement  sur 
les  parois  de  ces  fissures,  tantôt  lisses  et  po- 
lies, tantôt  corrodées,  sillonnées  et  criblée^ 
d'ondulations  et  de  rugosités  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  grandeurs ,  comme  si  elles 
eussent  servi  de  passage  k  des  caui  chaudes 
oil  acidifères  qui  les  auraient  ainsi  rongées , 
par  l'effet  d'une  action  lente  et  continue. 

Les  dépôts  qui  ont  rempli  ces  anfractuo- 
sites  ne  sont  pas  seulement  des  brèches  à 
ciment  spathîque  ou  calearéo-argilcux  em- 
pâtant des  ossements  et  des  débris  angu- 
leux des  roches  voisines  ;  ce  sont  encore  des 
dépôts  ferrugineuœ ,  dont  on  voit  d^à  des 
indices  dans  la  coloration  rougcAtre  habi- 
tuelle du  ciment  ochreux  ossifère.  M.  Bron- 
gnlart  a  complètement  démontré  que  la  plu- 
part des  amas  de  minerai  de  fer  bydrox  jdé , 
pisiforme,  ou  bréchiforme,  généralement 
postérieurs  aux  terrains  tertiaires,  occupaient 
des  cavités  de  ce  genre,  et  plus  particulière- 
ment k  la  surface  des  terrains  Jurassiques. 
Ils  offrent  les  principaux  caractères  propres 
aux  brèches  osseuses  et  aux  Cavernes,  puis- 
qu'ils contiennent  des  fragments  anguleux 
dé  fa  roche  environnante ,  des  concrétions 
stalagmitiques,  et  des  ossements  de  Mammi- 
fères terrestres ,  la  plupart  analogues  k  ceux 
de  ces  deux  sortes  de  dépéts.On  a  surtout  cité 
ces  ossements  dans  les  gîtes  de  Fallen ,  Brevil- 
liers ,  Bussurel  (Haute-Saône),  dans  le  Jura, 
k  Kropp  en  Carinthie,  et  surtout  dans  l'Alb 
du  Wurtemberg.  Les  ossements  de  cette  der- 
nière contrée  pourraient  être  contemporains 
des  terrains  tertiaires  supérieurs,  et  plus  an- 
dens  que  rensemUe  de#  brèches  osslfèrea 
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qui  sont  postérieures  à  ces  marnes  terrains. 

Les  directions  contournées  et  sinueuses 
de  certaines  de  ces  Assures  à  minerais  de 
fer ,  en  pénétrant  sous  des  bancs  régulière- 
ment stratifiés,  ont  pu  les  faire  considérer  à 
tort  comme  appartenant  à  une  époque  et  à 
des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  au  grès 
vert  et  au  terrain  jurassique,  par  exemple. 
Mais  une  observation  attentive  fait  recon- 
naître que  les  ramifications  de  ces  anfractuo- 
sités  les  plus  profondes ,  les  plus  isolées  en 
apparence,  ont,  toutes,  des  communications 
avec  la  surface  extérieure  du  sol,  par  des  ca- 
naux, par  des  soupiraux  plus  ou  moins  ondu- 
lés, et  que  leurs  dépôts  sont,  par  conséquent, 
de  même  que  les  brèches  osseuses,  entière- 
ment étrangers  à  la  roche  qui  les  renferme. 
Tant<)t  ces  cavités  ont  la  forme  de  bassins  ou 
do  poches  s*évasant  par  en  haut,  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  varient  de  1  à  30  mè- 
tres et  davantage;  tantôt  ce  sont  de  vérita- 
bles boyaux  ,  très  étroits ,  très  irréguliers , 
qui  s'étendent  en  se  ramifiant  à  des  pro- 
fondeurs inconnues  (jusqu'à  plus  de  100 
mètres)  à  travers  Tés  couches  qu'ils  traver- 
sent perpendiculairement,  ou  qui  s'insinuent 
latéralement  dans  les. iiarties  plus  poreuses, 
fréquentes  à  la  séparation  des  strates.  C'est 
une  analogie  plus  évidente  encore  avec  la 
physionomie  générale  des  filons  métallifères. 

On  connaît  de  ces  sortes  de  bassins  et  de 
boyaux  avec  minerais  de  fer,  désignés  quel- 
quefois sous  le  nom  deBohnerz,  dans  certai- 
nes contrées  caverneuses  où  semblent  avoir 
existé  des  sources  ferrugineuses  abondantes, 
et  le  plus  généralement  après  les  terrains 
tertiaires.  On  en  cite  de  nombreux  exemples 
sur  toutes  les  pentes  du  Jura  ,  en  France, 
dans  les  départements  du  Doubs,  de  la  Haute- 
Saône  ,  des  Ardennes,  et  sur  les  pentes  mé- 
ridionales vers  la  Suisse,  dans  les  cantons  de 
Bàle,  d'Aarau  ,  de  Soleure  ;  dans  l'Alb  du 
Wurtemberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
dans  la  haute  Carniole,  etc. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  dépres- 
sions et  anfractuosités  du  sol  qui  renferment 
les  brèches  osseuses  et  les  minerais  de  fer 
hydraté  les  plus  abondants  ont  dû  aussi 
recevoir  les  autres  dépôts  de  sédiment  ou  de 
transport  auiquels  elles  ont  été  accessibles; 
restreindre  un  phénomène  si  général  à  la 
présence  des  ossements  cimentés  par  des 
concrétions  calcaires  ou  ferrugineuses  et  en- 
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▼eloppés  dans  un  limon  plus  habiuielleneiit 
rougeAtre,  ce  serait  méconnaître  le  résultat 
d'une  foule  d*obsenrations  incontestables.  De 
combien  de  variétés  de  dépôts  ces  anfrac- 
tuosités ne  peuvent-elles  pas,  en  effet,  être 
comblées,  tout  aussi  bien  que  les  Cavernes, 
suivant  la  nature  du  sol  superjacent,  la  di- 
rection des  cours  d*eau ,  et  la  diversité  des 
sources  qui  les  ont  trayersées! 

Puisards  naturels.  Des  brèchesosseasesam 
fentes  avec  minerai  de  fer  le  passsage  est  in- 
sensible, comme  de  celles-ci  aui  puits  nato- 
rels  remplis  de  grayiers,  de  sables,  d'argiles, 
qui  sillonnent  la  surface ,  et  pénétrent  daw 
l'intérieur  de  la  plupart  des  terrains  de 
sédiment ,  surtout  encore  dans  les  roches 
calcaires  des  différentes  périodes  géologi- 
ques. 

Ces  puits  de  terre  ou  de  graTÎers  sont  de 
plusieurs  sortes,  comme  les  fissures  A  brè- 
ches osseuses  et  à  minerais  de  fer.  Ils  yaneat 
beaucoup  d'aspect,  suivant  la  section  vi- 
sible à  l'observateur  :  les  uns,  terminés  sa- 
périeurement  en  entonnoirs  ,  se  prolongeât 
en  forme  de  puisards  on  de  cavités  cylindri- 
ques, et  semblent  pénétrer  yerticalement  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  roches  so- 
lides ainsi  perforées;  les  autres  ne  mon- 
trent que  Tapparence  de  petits  bassins,  de 
cônes  renversés  et  concaves ,  ou  de  poches 
circulaires  sans  issutf  inférieure,  et  sont  en 
quelques  pays  désignés  sous  le  nom  de  cteM- 
drons  du  di€U>le  ou  de  marmites  de  géants 
{pot  holcs).  Des  conduits ,  des  tuyaux  laté- 
raux unissent  aussi  fréquemment  eatre 
elles  ces  différentes  sortes  d*anfractuosités. 
Rien  n'est  plus  commun  que  ces  puisards 
sur  les  plateaux  inclinés  du  terrain  crayeux 
ou  jurassique,  sur  les  falaises  de  craie,  et  k 
la  surface  d'autres  terrains  secondaires  et 
même  tertiaires  de  la  Normandie  jet  du  lit- 
toral opposé  de  l'Angleterre.  On  en  a  indi- 
qué depuis  longtemps ,  sous  le  nom  d'or- 
gues géologiquet,  dans  le  calcaire  crétacé 
de  Maéstricfat.  La  surface  du  calcaire  gros- 
sier, même  de  ses  bancs  les  plus  durs ,  ceUe 
du  gypse  et  des  calcahres  d'eau  douce  du  bas- 
sin de  Paris,  en  sont  perforées  dans  tous  les 
sens ,  plus  particulièrement  sur  les  pentes; 
et  Ton  y  a ,  sur  quelques  points ,  trouvé  des 
ossements ,  comme  dans  les  brècbes  ossifè- 
res.  Ces  puits  sont  aussi  très  fréquents  dans 
les  contrées  les  plus  riches  en  Cavernes;  les 
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»  de  ta  cbatne  da  Jura  en  sont  tout 
B.  De  Saussure  a  décrit  ceui  du  Sa- 
constaté  leurs  communications  avec 
reines.  On  a  même  indiqué  de  ces 
en  forme  de  basisins  à  la  surface  des 
set  d*autres  roches  de  cristallisatiou, 
lie,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Suisse, 
ats-Unis,  et  presque  toujours,  suivant 
irquede  M.  E.  deBeaumont,  dans  des 
■s  Ultimes  avec  le  poli  et  les  stries  des 
f  et  avec  les  autres  circonstances  du 
nène  erratique  ou  transport  des  gra- 
operficiels. 

puisards  yerticaux,  au  contraire,  tra- 
t  de  nombreux  iMncs  Jusqu*à  des  pro- 
m  inconnues,  et  semblant  suivre  par- 
I  contours  ,  les  ondulations  des  cou- 
li  en  forment  les  parois,  et  dans  les- 
let  matériaux  sont  déposés  par  lits 
stÎDCts ,  argileux  »  sableux  ou  grave- 
Dlsuggéré  à  plusieurs  géologues,et  par- 
renent  à  Tun  des  plus  éclairés  et  des 
Sèbres ,  M.  d*Omalius  d^Halloy,  une 
n  digne  de  Texamen  le  plus  sérieux. 
nppoaé  qu'ils  avaient  pu  servir  comme 
minées,  de  tuyaux  d'émanation  ana- 
à  ceux  des  filons  métallifères,  pour 
latioD  de  Tintérieur  k  Fextérieur,  non 
leot  des  limons  et  des  sables  qui  les 
iftent  en  partie  et  recouvrent  au  de- 
e  si  grandes  surfaces  ,  mais  encore , 
lâins  cas,  de  la  matière  des  bancs'so- 
ne  ces  puits  traversent,  et  qui  auraient 
Kmentés  et  stratifiés  sur  leurs  bords , 
et  à  mesure  de  leur  éjection. 
te  théorie,  appliquée  par  M.  Leblanc  et 
lUcTille  au  bassin  de  Paris ,  présente 
indes  difficultés ,  surtout  si  on  Texa- 
en  considérant  ces  puits  comme  les 
pales  bouches  d'éjection  des  matières 
res ,  gypseuses,  siliceuses,  qui  se  sont 
te  étalées  en  sédiments  stratifiés.  Ces 
i  de  bouches,  dont  les  salses  et    les 
es  calcarifcres  ou  ferrugineuses  oH'ri- 
r  encore  aujourd'hui  les  représentants, 
font  supposer  au-dessous  d'elles  d'au- 
ttvités  produites  par  la  dissolution  de 
latières  transportées  au  dehors ,  ont 
toute  existé  ;  mais  il  est  bien  douteux 
les  retrouve  dans  ces  puisards  superd- 
comblés  successivement  de  graviers  de 
port.   Il  nous  parait  plus  prudent , 
rétat  actuel  de  la  science ,  de  présu  • 
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mer  que  la  triple  action  de  la  dislocation  des 
couches,  d'eaux  torrentielles  ou  de  courants 
rapides  en  rapport  avec  le  relief  du  sol  et  de 
dégagements  de  sources  intérieures  chargées 
de  substances  minérales  diverses,  se  mani- 
feste fci  dans  la  formation  et  le  remplissage 
des  puits  naturels,  tantôt  isolément ,  tantôt 
simultanément;  des  résultats  divers  se  se- 
ront produits,  suivant  la  prédominance  do 
l'un  ou  l'autre  des  phénomènes. 

Cette  conséquence  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable ,  que  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
superficie  des  terrains  dénudés  et  dans  la 
période  géologique  la  plus  récente  que  de 
pareilles  cavités  se  sont  produites  et  ont  été 
remplies;  on  les  retrouve  souvent  au  contact 
de  deux  terrains  d'âges  bien  différents.  Des 
calcaires  carbonifères,  par  exemple ,  ont  été 
sillonnés  et  excavés  par  les  eaux  dans  les- 
quelles se  sont  déposés  le  calcaire  jurassi- 
que, ou  la  craie,  ou  même  des  terrains  ter- 
tiaires. Il  en  a  été  ainsi  pour  chacun  de  ces 
terrains  quand  leurs  bancs  consolidés  ont 
servi  de  fonds,  soit  sous  des  eaux  douces,  soit 
sous  des  eaux  marines,  à  des  sédiments  pos- 
térieurs, après  avoir  été  eux-mêmes  fendus 
par  le  retrait ,  ou  disloqués  par  les  mouve- 
ments du  sol ,  ou  sillonnés  par  l'action  des 
eaux.  On  connaît  une  foule  d'exemples  de 
ces  sortes  de  gisements  transgressifs  :  c'est 
ainsi  que  l'Ooliihe  inférieure  de  Normandie 
pénètre  dans  les  fentes  des  roches  de  tran- 
sition. Le  dépôt  tertiaire  des  faluns  de  la 
Loire  pénètre  dans  les  anfractuosités  du 
calcaire  d'eau  douce  supérieur  des  terrains 
tertiaires  parisiens.  La  marne  à  ossements 
de  Lophiodons  des  environs  d'Argenton, 
contemporaine  des  gypses  parisiens,  pé- 
nètre dans  les  fissures  du  calcaire  oolithique. 
D'autres  petits  bassins  tertiaires  remplis- 
sent aussi  souvent  des  cavités  circonscrites 
et  profondes  dans  des  terrains  plus  anciens. 

M.  Constant  Prévost  a  fait  connaître  un 
des  faits  les  plus  curieux  en  ce  genre ,  la 
pénétration  d'un  dépôt  tertiaire  très  ré- 
cent dans  les  fissures  étroites,  profondes  de 
60  à  65  mètres  et  diversement  ramifiées , 
d'une  roche  de  gneiss  ou  de  granité  de  la 
presqu'île  de  Mclazzo  en  Sicile.  L'inlerca- 
lation  est  Telle  qu'il  y  a  souvent  adhérence 
complète  entre  le  calcaire  coquillier  moderne 
et  la  roche  cristallisée  ancienne ,  et  qu'il  pa- 
rait difficile  de  décider  si  c'est  le  calcaire 
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qui  a  pénétré  dans  lei  rochei  feldi pathUpiM, 
ou  bien  si  ce  sont  celles-ci  qui  ont  traveité 
le  fddiment  calcaire.  Avec  grande  raison , 
II.  C.  Prévost  a  considéré  ce  mode  de  rem- 
plissage comme  s'étant  opéré  de  haut  en 
bas,  sur  un  fond  de  mer,  dans  les  anfrao- 
tuosilf^s  d*une  roche  ancienne,  précédemment 
fendillée.  Cr  doit  être  le  cas  le  plus  fréquent 
de  ces  sortes  de  dépôts,  tout  en  tenant  compte, 
en  quelques  circonstances,  de  Pinfluence 
incontestable  déjections  minérales  do  bas 
en  haut. 

11  serait  facile  d*indiquer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  se  rattachant  ainsi  plus  ou 
moins  intimement  à  Texistence  des  Caver- 
nes, tels  que  les  gouffres  en  forme  d'enton- 
noirs où  se  perdent  les  eaux  torrentielles,  et 
ceux  qui  donnent  naissance  à  des  sources 
abondantes;  mais  devant  bientôt  les  exa- 
miner sous  le  point  de  vue  de  Thjdrogra- 
phie  souterraine ,  il  convient  d'étudier  en 
ce  moment  les  Cavernes  elles  -  mêmes  sous 
différents  autres  aspects. 
,  Nature  des  roche$  et  âge  des  terrains  dans 
lesquels  les  cavernes  sont  le  plus  fréquentes. 
On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  c'é- 
tait principalement  et  presque  uniquement 
dans  les  roches  calcaires  que  se  trouvaient, 
non  seulement  les  cavernes  les  plus  vastes, 
mais  les  autres  cavités  qui  en  dépendent, 
telles  que  les  fentes  à  brèches  osseuses  ou 
ferrugineuses,  les  gouffres  et  les  puits  natu- 
rels. On  a  aussi  remarqué  que ,  de  tous  les 
terrains,  ceux  qui  semblaient  s'être  trouvés 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à 
leur  formation ,  étaient  les  calcaires  de  tran- 
sition (silurien  et  carbonifère),  le  calcaire 
magnésien,  les  calcaires  jurassiques  et  le  cal- 
caire à  nummulites  rapporté  avec  quelque 
incertitude  encore  à  Tépoque  de  la  craie,  plus 
rarement  enfin,  les  calcaires  tertiaires.  C'est 
à  cette  particularité,  qui  ne  lui  est  cependant 
pas  exclusive,  que  le  calcaire  jurassique  doit 
le  surnom  de  calcaire  à  cavernes,  hohlen-kalk' 
stein,  que  lui  ont  donné  les  géologues  alle- 
mands, ainsi  qu'à  plusieurs  autres  calcaires. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  cette  fré- 
quence des  grandes  cavités  souterraines 
dans  les  roches  calcaires  la  structure  poreuse 
de  certaines  d'entre  elles,  telles  que  le  Rauch- 
kalk  et  le  Rauchwacke,  subordonnées  au 
Zecbstein,  telles  que  les  calcaires  magnésiens 
ou  doluniies  et  certains  gypses  qui  présen- 
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iMt  aiiMi  parfeli  l«  ilifMrwwf i  cwirté- 
ristiquef  dëi  caTeraet.  Cet  roches  umi  cri- 
blées dani  louta  leur  maaie  da  petitas 
cellulei  dt  quelqiuM  centimètrei  de  dia- 
mètre ,  et  plui  rareneat  offreni  de  véri- 
tables Grottea  comparable!  à  œllet  doit 
nous  noua  occupons.  La  stmcturo  spoo- 
gieuse  de  ces  ôucaires  dépmd  ea  géné- 
ral du  mode  de  férmation  de  le  roche  en  de 
l'influence  dp  métaroorphisMOt  teadls  qoe 
les  grandes  anf^actuosités  mraissem  plollt 
résulter  de  dislocations  poetérienree.  Il  tau 
aussi  les' distinguer  des  tubulores  ainnawset 
produites  si  fréquemment  per  le  dégag^ 
ment  de  gas  dans  les  caleaiies  d-ean  dente, 
et  de  la  cellulosité  de  eertaiaes  meuUirai, 
ainsi  que  de  ees  vides  nomhreai  dus  à  ne 
cause  analogue,  qu'on  observe  dau  pipiiaen 
roches  de  crisullisetion  eu  d'origine  igiéi, 
et  auxquels  se  rattacbeni  en  partie  le  lexloR 
amygdaline  et  les  fours  à  crislaui  les  ptai 
vastes  de  ees  petites  cavités  eoalesnpesitasi 
du  dépôt  des  roches.  Les  rosbes,  einri  carién, 
sont  plutôt  des  roehcs  i  texturf  eeUnlai|8^ 
tandis  que  les  autres  sont  vnUBenl  des  ri- 
ches à  cavernes;  néannuilps  en  a 
comparé  le  mode  de  formation  des  i 
à  celui  de  ces  vacuoles;  mais  ee  ne  ptrrit 
être  applicable  que  dans  un  hien  pslit 
nombre  de  eu. 

C'est  d'ailleurs  beeucoup  nMins  à  la  mi- 
position  minérale  de  ces  roches  eeleelras  qa*! 
leur  structure  oompaete ,  cessenle,  en  baan 
épais,  susceptibles  d'être  hriads  et ésaruif 
par  l'effet  de  la  dessiccalion  et  des  wnits- 
ments  du  sol  et  corrodés  par  les  eeui  addei, 
que  parait  être  due  la  flkéqueaee  des  Ci- 
vernes.  La  position  de  ces  hanes,  soit  spr  hs 
versanu  des  chaînes ,  soit  sur  les  bords  du 
grands  bassins,  parait  avoir  auui  eoatriboé 
à  multiplier  les  Cavernes  dans  cette  sorte  de 
roches ,  car  les  calcaûres  des  plaines  eonUeutt 
en  offk'ent  beaucoup  moins  fMqueamMBt. 
Ne  pouvant  indiquer  Id  les  principales  et 
les  plus  célèbres  des  Cavernes  creusées  dans 
des  roches  calcaires ,  nous  nous  bornons  i 
en  indiquer  quelques  groupes  distribués 
dans  des  terrains  de  différents  l§es. 

Dans  les  calcaires  de  tranrition  de  diié- 
rents  éuges ,  et  plus  généralement  dans  le 
calcaire  carbonilère,  se  trouvent  les  Cavernes 
de  la  Belgique  et  de  |e  Westphalie  riiénaae, 
celles  des  comtés  du  nord-ouest  de  rAngte- 
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4ii  UnriMliini  m  Au  SuifortUbim  ;  ctlles 
4tt  mmté  6ê  SommtrMt ,  daof  la  cbaloê  des 
Mendipf  et  autres  des  environs  de  Bristol  ; 
MtltfdM  MYirDiwde  Plinoutb.  En  France, 
flrilif  dv  Maina  at  de  rAnjou,  dont  on  ne 
CMHMilapoora  qu^uq  petit  nombre;  plu- 
ÊÎnfê  4$  caiUlf  das  Pyrépées  et  du  dëparta- 
WmA^  rAude(8a|ianeUes);  une  partie  de 
paUei  4y  Qarta,  la  plupart  de  celles  de  TA- 
■ériqiie  saptanuiopala ,  surU)ut  da  la  Vir- 
ibUe  a(  4ii  Kantuckr, 

Im  t«Mm  1  cëlèbrei  Grottes  d*Antipa- 
n^  M»!  araosëei  dans  un  calcaire  saccba- 
nMU*  criatalli^  dapt  Tige  est  encore  dou- 
liof  t  ntala  qui  mmhlt  antérieur  aui  ter- 
lajua  Mipûiidairas.  Quelques  Groues  des  Py- 
iooiciwiséaa  dans  une  roobe  fort  ana- 
I  î  qnelquaf  unes  de  celles  du  Harti  et  de 
BaiMfif  paraissant  appartenir  au  Zacbstein 
fl  «uMusdiailtalck,  mais  avec  doute. 

An  diitfreots  dUgas  des  calcaires  Juru- 
liqww  aa  rapportant  las  Cavernes  de  la 
yflpcM  Couit#,  de  la  Bourgogne,  du  Vive- 
fiia;  la  plupart  de  celles  des  Cévennes,  du 
Apnl  ff  da  la  Losère  ;  une  partie  da  celles  du 
M»td  d'York  (Kirltdale),  la  plupart  de  celles 
liait  Fiaiieonia  (Gaylenreutb,  Kubloeli,  etc.), 
praa^pp  lauics  celles  de  la  Bavière. 

Lei  Mlealras  compactes,  ndocomien  et 
«Hlna  de  la  période  crétacée  renferment 
!•  pim  ir^od  nombre  des  Cavernes  du 
FdrifQrii  y  du  Quercy ,  de  TAngoumois , 
flpUflf  d4  lg  Provence  et  du  Languedoc  en 
partie;  celles  da  TiUlie  septentrionale,  de 
la  l|orée,  da  la  Dalmatie,  de  la  Carniole  et 
de  U  Turquie  d*^urope  ;  la  plus  grande  par- 
lia  daa  fentes  à  brèches  osseuses  du  littoral 
di  la  Iféditarranée. 

Les  calcaires  des  terrains  tertiaires  offt'ent 
anialy  mais  bien  plus  rarement  quelques  Ca- 
Ttfnes,  devenues  célèbres  par  les  ossements 
9i*ellaaeoatiennent;  entre  autres  celles  de 
Lonal-yiel,  près  de  Montpellier,  celles  de 
Poudres  et  de  Souvignargues,  près  Sommières 
(0ard),  de  Saint-Macaire,  (Gironde);  la 
plupart  da  celles  de  la  Sicile  (Palerme ,  Val 
di  Noto,  Syracuse).  Le  calcaire  grossier  du 
baasin  de  Paris,  dont  la  surface  est  sillonnée 
d'unsl  grand  nombre  de  puits  naturels,  con- 
Itoat  aussi  des  anhractuosités  caverneuses 
aTfc  tous  les  caractères  des  Grottes  ossifères. 

Après  Iw  calcaires,  la  roche  dans  laquelle 
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lei  Grottes,  avec  tous  las  aeddanta  de  fermes 
qui  les  accompagnent  (puiu,  canaui,  etc.), 
sont  le  plus  abondantes,  est  le  gypse.  Depuis 
longtemps  Pallu  et  PaUin  ont  fait  connaître 
celles  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  orienule, 
le  labyrinthe  de  Koungour,  las  Grottes 
d'inderskl,  etc.  On  en  connaît  à  Kos- 
triti,  en  Saie,  ainsi  qu*aux  environs  d*Oste- 
rode,  sur  la  route  de  Goéttingue  au  Harti,où 
se  voient  de  nombreuses  cavités  naturelles  et 
des  entonnoirs  semblables  k  des  cônes  volca- 
niques. U  en  eiiste  aussi  en  Thuringe,  près 
d'Eisleben,  dans  les  gypses  salifères  du  Zech- 
stein.  Elles  s*étendent  sur  une  longueur  de 
plus  de  800  mètres ,  et  se  prolongent  peut- 
être  même  jusqu*à  das  lacs  éloignés  de  près 
de  deux  lieues.  Des  dépressions  en  forme 
de  cirques,  exisUnt  à  la  surface  de  ces  mêmes 
roches,  et  remplies  aujourd*hui  par  de  pe- 
tiulacs,  qui  s*aljmententau  nu>yen  de  ca- 
naux souterrains,' présenteqt  Tanalogie  la 
plusGomplète  avec  lesyslème  d*hydrographie 
soulerraine  que  nous  allons  exposer,  et  qui 
caractérise  les  contrées  calcaires  à  Cavernes. 
M.  Daubuisson  a  supposé  qqe  celles 
de  la  Thuringe  devaient  leur  exiitence  à 
la  dissolution  de  masses  salifères ,  remplis- 
sant originairement  ces  vides,  que  les  eaux 
auraient  dissoutes  et  enuatnées.  La  corrosion 
des  parois  de  ces  Cavernes  des  gypses,  analo- 
gue à  un  fait  non  moins  habituel  dans  celles 
des  calcaires,  n'a  pas  peu  contribuée  fortifier 
cette  opinion  de  l'action  des  eaux  dans  la 
dissolution  de  prétendues  masses  salines  et 
dans  Tagrandissemept  des  Grottes.  Toute- 
foii,  Texistence  de  semblables  cavités  dans 
des  roches  gypseuses ,  d'autres  terrains  et 
d'autres  localités  où  une  semblable  disso- 
lution ne  pouvait  être  supposée,  montre 
bien  qu'elles  dépendant  de  la  même  cause 
que  celle  des  calcaires,  en  même  temps  que 
les  dépôts  dont  elles  sont  comblées  ont  été 
soumis  aux  mêmes  lois.  C'est  ainsi  que  les 
gypses  des  environs  da  Paris,  et  particuliè- 
rement ceux  de  Montmorency,  disloqués  sur 
les  pentes  des  collines,  sont  perforés  de  pui- 
sards ,  de  canaux  et  d'anfï-actuosités  caver- 
neuses dont  les  parois  sont  corrodées  et  sil- 
lonnées en  tous  sens,  et  qui  ont  été  remplis 
de  concrétions  calcaires,  de  graviers  etda  li- 
mons, avec  de  nombreux  ossements  fossiles 
de  Mammifères  analogues  à  ceux  des  Ca- 
vernes et  das  brèches. 
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Lm  grée  présentent  aussi  quelquefois  des 
Grottes ,  mais  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes de  celles  des  calcaires  et  des  gypses. 
Tantôt  les  sables  contemporains  de  ces  grès, 
et  au  milieu  desquels  gisaient  leurs  masses 
tabulaires  ou  mamelonnées,  ont  été  entraînés 
par  les  eaui ,  en  laissant  sous  ces  masses  des 
cavités  souvent  assez  étendues;  tantôt  les 
bancs  de  grès  ont  été  disloqués,  et  ont  culbuté 
en  désordre  sur  les  pentes  et  dans  les  vides 
nombreui  résultant  de  Téboulement  des 
blocs.Dans  les  larges  fentes  laissées  entre  eui 
par  reffet  de  Téboulement,  les  eaux  ont  in- 
troduit et  entassé,  comme  dans  les  véritables 
cavernes,  des  graviers  ossifères.  C'est  dans  un 
semblable  gisement,  propre  à  tous  les  terrains 
degrés  du  bassin  parisien,cl  particulièrement 
au  grès  marin  supérieur,  qu*ont  été  décou- 
verts en  plusieurs  points ,  à  quelques  lieues 
au  midi  de  Corbeil,  sur  le  prolongement  de 
la  chaîne  des  grès  de  Fontainebleau,  des  os- 
sements d*0ur8,  d'Hyène,  de  Rhinocéros ,  de 
Rennes ,  entièrement  analogues  à  ceux  des 
Cavernes.  Onn*a  point  encore  sufQsamment 
étudié ,  sous  ce  point  de  vue ,  cette  sorte 
d'anfractuosilés,  dont  Texamen  devra  ofTrir 
d'intéressants  résultats. 

11  est  peu  d'autres  roches  des  terrains  de 
sédiment  qui  renferment  des  cavernes  ;  les 
couches  argileuses  et  sablonneuses  n'étant 
pas  susceptibles  de  prendre  et  surtout  de 
conserver  les  formes  des  anfractuosilés  si 
communes,  au  contraire,  dans  les  couches 
solides  et  cohérentes. 

Les  roches  de  cristallisation  n*en  présen- 
tent que  très  rarement ,  comme  par  excep- 
tion et  presque  jamais  avec  les  circonstances 
caractéristiques  des  véritables  cavernes  creu- 
sées dans  les  roches  calcaires  ou  gypseuses. 
M.  Marcel  de  Serres  en  indique  dans  les  phyl- 
lades  quartzifères  de  Collioure  et  de  Port- 
Vendres  (Pyrénées-Orientales).  La  plus  re- 
marquable parait  être  celle  de  Sillaka ,  que 
M.  Virlet  a  fait  connaître ,  dans  les  mica- 
schistes et  les  phyllades  de  l'Ile  de  Thermia, 
sur  les  côtes  de  Morée.  Les  parois  en  sont  ar- 
rondies et  corrodées  comme  celles  des  Grottes 
calcaires ,  et  l'on  y  retrouve ,  dans  certains 
conduits  sinueux,  une  des  circonstances  pro- 
pres à  ces  dernières.  Les  roches  granitiques 
et  les  gneiss  présentent  bien  parfois  des  fis- 
sures remplies  de  graviers  et  même  de  co- 
quilles (Melazio  en  Sicile,  Ile  de  Guernesey» 
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Finlande,  Danemark,  etc.),  mab  on  n*y  con- 
naît point  encore  Pensemble  des  cfrconstaoca 
géologiques  qui  caractériseni  lea  vériubla 
cavernes. 

S'il  est  quelques  rochei  de  criatallisaUoB 
dans  lesquelles  les  Grottes  sembleraient  de- 
voir être  fréquentes ,  ce  sont  aaaurteeat 
les  roches  d'origine  volcanique  ;  et  en  ef- 
fet, on  y  en  trouve  ou  l'on  y  en  suppose  de 
plus  d'une  sorte  dans  de  nombreuses  Ion* 
lités ,  mais  avec  des  droonstancet  qui  leur 
sont  exclusivement  propres,  telles  qoe  l'ab- 
sence des  dépôts  de  concrétiona  dea  gravien 
ossifères  ,  des  cours  d'eani  souterrains.  Les 
unes ,  et  ce  doivent  être  lea  plus  vastes , 
les  plus  profondes ,  les  plus  inconnues ,  ré- 
sultent de  l'éjection  dea  matières  éroptives, 
soit  par  les  cratères ,  soit  par  les  eonJotU 
latéraux  ;  les  autres  sont  dues  aai  retnils 
du  refroidissement  des  laves  ;  d'autres  se 
montrent  comme  résultant  d*expaDsioDs 
considérables  et  habituelles  de  matières  gâ- 
teuses ,  ou  de  vapeurs  exhalées  des  cratères 
ou  du  boursouflement  résultant  de  la  liqié- 
faction  ignée  des  roches  ;  les  autres  soat 
produites  par  les  vides  laissés  entre  les  cou- 
lées solides  el  les  matériaux  palvémienis. 
D*autres  fois  enfin,  et  ce, fait  est  pluspsrii- 
culier  aux  basaltes,  le  mode  de  reftDidissc- 
ment  en  prismes  souvent  curvilignes  et  coa- 
centriques  forme  des  voûtes  que  les  dégra- 
dations postérieures  tendent  à  exctver  et  à 
dénuder  de  plus  en  plus ,  mais  tontes  sins 
nulle  ressemblance  avec  la  généralité  des 
Cavernes  qui  nous  occupent. 

On  connaît  de  nombreux  exemples  de  ces 
différentes  sortes  d'accidents  géologiques  des 
terrains  volcaniques  éteints  ou  brûUnU.  A 
la  structure  particulière  des  basaltes  se  rap- 
porte la  célèbre  Grotte  deFingal  en  Ecosse, 
où  pénètre  encore  la  mer  qui  a  contribué  à 
l'agrandir.  Les  basaltes  du  Vivarab ,  de  la 
Haute-Auvergne ,  et  de  la  plupart  des  plos 
anciens  volcans  éteints,  offkênt  en  partie  les 
mêmes  apparences.  L^IsUnde  présente  la  pla- 
part  de  ces  différentes  sortes  d'anfiractuosités 
des  produits  de  ses  volcans  brûlantt  on 
éleinu.  Il  en  est  de  même  de  TEtna  etdn 
Vésuve ,  où  d'immenses  crevasses  de  reftai- 
dissement  et  de  dbloeation  nppelleBt  les 
crevassemenu  des  roches  calcaires,  mais  sans 
nul  autre  trait  d'analogie. 

Qu*il  nous  suRUe  d*avoir  rappelé  les  dif- 
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I  apparences  des  anfracluosiu^  sou- 
M  du  sol ,  indépendamment  de  ia 
re  générale  des  véritables  Cavernes 
lu  avons  aussi  eiposée. 
et  âges  très  différents  des  roches  et 
'■ins  dans  lesquels  elles  se  présentent, 
rait  bien  se  garder  de  conclure  que 
igine  remonte  à  Tépoque  de  chacun 
Assurément  elles  ne  sont  pas  toutes 
iporaînes ,  puisque  nous  avons  déjà 
1  qu'elles  doivent  se  rapporter  à  plu- 
des  principaux  systèmes  de  disloca- 
récorce  solide  du  globe  ;  mais  Té- 
de  leur  formation  étant  moins  impor- 
I  constater  que  Page  des  immenses 
fossements  fossiles  qu'elles  renfer- 
nous  n'essaierons  d'examiner  cette 
n  qu*aidés  par  Tétude  de  ces  fossiles 
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laiions  des  anfractuosilés  intérieures 
ol  avec  Vhydrographie  souterraine, 

1  des  faits  les  plus  ordinaires,  les  plus 
s  que  présentent,  dans  l'histoire  phy- 
tt  globe,  les  cavités  naturelles  de  son 
lolide,  est  la  circulation  souterraine 
iK  ;  comme  agent  et  comme  résultat, 
Domène  se  rattache  intimement  à 
Dce  des  Cavernes.  C'est  ce  que  l'an- 
avait  bien  vu  lorsqu'elle  plaçait  dans 
tics  le  séjour  des  Nymphes ,  person- 
Ml  poétique  d'un  fait  naturel ,  dont 
ralion  s'offrait  surtout  aux  Grecs  avec 
nnstances  dignes  de  tout  l'intérêt  de 
ogie  moderne. 

lortion  des  eaux  pluviales  qui  ne  re- 
pas ,  presque  immédiatement ,  dans 
phère  par  une  évaporation  superfi- 
s'infiltre  dans  le  sol  par  les  innom- 
i  Ossures  qui  traversent  les  roches  et 
interstices  de  stratification  qui  les  se- 
Le  plus  souvent  ces  eaux  pénètrent 
s  couches  poreuses  qu'elles  imbibent; 
étendent ,  k  niveaux  différents  ,  en 
fonterraines  qui  suivent  à  leur  con- 
;  ondulations  des  couches  alternative- 
lomises  et  non  poreuses  pour  ressor- 
Icillanef  ou  au  pied  des  collines,  àTaf- 
Mnt  des  couches  imperméables.  C'est 
léial  à  cette  propriété  diverse  des  lits 
iliUi  des  terrains  que  sont  dues  la 
t  des  sources,  des  veines  et  filets  d'eau 
ira  f  et  même  les  eaux  ascendantes 


I  des  puits  forés ,  résultant  d'une  imbibition 
lente  et  successive  dans  les  couches  poreuses, 
bien  plutôt  que  d'amas  d'eau  contenus  dans 
des  réservoirs  caverneux.  Leur  degré  d'as- 
cension', si  variable ,  résulte ,  comme  on 
sait,  des  niveaux  différents  où  s'opère  plus 
abondamment  l'infiltration  des  eaux  super- 
ficielles. Mais  il  s'en|  faut  bien  que  toutes 
les  eaux  pluviales  soient  ainsi  lentement 
absorbées  ;  il  en  est  une  grande  partie  qui , 
après  avoir  circulé  k  l'extérieur  sous  forme 
de  ruisseaux  ou  de  torrents,  après  avoir 
même  formé  des  lacs  souvent  considérables, 
s'épanchent  ensuite  en  grandes  masses  et  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  anfractuo- 
rites  du  sol ,  et  y  reproduisent  souterraine- 
ment ,  dans  de  vastes  réservoirs ,  les  mêmes 
phénomènes  qu'à  la  surface ,  sous  forme  dé 
ruisseaux ,  de  rivières,  de  cascades ,  dont  on 
entend  le  bruit  au  dehors  ,  de  bassins  suc- 
cessifs et  même  de  véritables  lacs,  pour  res- 
sortir ensuite  impétueusement  au  jour,  sous 
la  même  forme  de  torrents  ou  de  sources 
très  abondantes.  Entre  les  sources  produites 
par  l'infiltration  dans  les  couches  perméables 
et  les  amas  ou  cours  d'eau  concentrés  dans 
des  cavités  intérieures,  on  obsene  de  nom- 
breux passages ,  suivant  les  dimensions  et 
les  formes  des  cavités  ,  suivant  la  réunion 
fréquente  du  double  phénomène  de  la  po- 
rosité des  couches  et  des  interstices  caver- 
neux ,  suivant  la  facilité  offerte  à  l'écoule- 
ment des  eaux  ,  et  tous  les  autres  accidents 
d'une  circulation  aussi  compliquée. 

Fréquemment  la  manifestation  extérieure 
de  ces  masses  d'eau  souterraines  est  un 
indice  certain  de  l'existence  de  Cavernes  où 
l'on  ne  pénétrera  peut-être  jamais,  et  qu'on 
ne  connaît  point  encore  autrement.  Les 
nombreuses  crevasses,  les  entonnoirs,  les 
gouffres  ou  puisards  naturels,  les  débouchés 
de  canaux  intérieurs ,  que  nous  avons  pré- 
cédemment signalés  comme  un  des  caractè- 
res les  plus  habituels  de  la  physionomie  des 
contrées  calcaires ,  caverneuses  ,  en  sont  un 
autre  indice  non  moins  certain,  et  en  même 
temps  la  voie  de  communication  la  plus  na- 
turelle des  eaux  de  la  surface  à  l'intérieur, 
et  réciproquement. 

Ce  phénomène  se  manifeste  de  plusieurs 
manières  différentes. 

Tantôt  on  voit  les  eaux  passagèrement  tor- 
rentielles de  toute  une  région  se  réunir,  pour 
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péaétnr  bniMiaeinent  eniemble  dmi  def 
gouffres  d*oii  elles  ne  ressortent  qu*après  des 
trajeis  plus  ou  moins  longs  et  un  s^our 
plus  ou  moins  prolongé ,  à  trarers  des  et- 
naui  sinueui  (Francbe-Comlé,  Quercy,  Gar- 
niole,  llorée,  etc.)- 

Tantét  cette  déperdition»  celte  absorp- 
tion de  cours  d'eau  superflcielSy  constantSi 
se  fait  plus  lentement  par  des  entonnoirs 
dispersés  sur  leur  trijeti  le  plus  souTent 
alors  à  trarers  des  lits  de  sable  et  de  gra- 
viers poreui,  comme  sont  ces  puisards  nom- 
més béUHret  en  Normandie,  dans  lesquels  se 
perdent  en  partie  riton^  la  Rille  et  plusieurs 
autres  rivières,  pour  reparaître  un  peu  plus 
loin  et  disparaître  de  nouTeau.  On  trouTe 
dans  le  cours  de  presque  toutes  les  rivières 
des  sortes  de  remous,  des  eaui  mortes,  qui 
tournoient  sensiblement  et  rapidement,  ren- 
dent la  navigation  dangereuite,  absorbent 
les  corps  étrangers  entraînés  par  le  courant, 
et  sont  dûs  à  autant  de  petits  gooffk'es,  de 
cavités  cylindroYdes ,  autour  desquels  Teau 
tourbillonne  avant  de  8*7  intro<luire.  Mises  k 
sec,  les  places  de  ces  remous  offriraient  sans 
nul  doute  la  plus  grande  analogie  avec  les 
puits  de  gravier  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment. 

Tantôt  des  torrents  ,  souvent  considé- 
rables pendantles  saisons  pluvieuses  ou  pen- 
dant les  temps  d*orage,  sillonnent  le  sol  des 
ravins,  qui,  pendant  la  saiion  sèche,  n'offrent 
pu  une  goutte  d>au,  et  ces  eaiii  sauvages 
Mnt  habituellement  absorbées  dans  leur  tra- 
jet à  travers  les  vallées ,  avee  les  alluvions 
qu'elles  transportent,  avant  même  de  par- 
venir à  des  rivières,  à  des  lacs  ou  i  la  mer. 

Tantôt  les  cirques  intérieurs  des  chaînes 
calcaires  se  convertisient  momentanément 
en  lacs,  profonds ,  quelquefois,  de  plus  de 
100  mètres,  dont  Técoulement  s'opère  en- 
suite par  des  gobff^  oaveru  k  différents 
nlveaui  (Morée). 

Tantôt  on  voit  Jaillir  en  bouillonnant 
avec  violence,  hors  de  fissures  latérales  et 
quelquefois  même  verticales  des  montagnes 
calcaires,  des  ruisseaui  assez  abondants  pour 
faire  mouvoir  des  usines  dès  leur  sortie  de 
terre,  et  devenir  de  véritables  rivières  navi- 
gables, à  très  peu  dé  distance  de  leur  source 
(fontaine  de  Vauduse ,  source  de  Sassenage, 
en  Dauphlné ,  sources  de  la  Loue  ,  du 
Dessoubreetdu  Llson,  etc.,  dans  la  Franche* 
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Gonlé).  Ces  «eetlons  toot  pldi  iovreiil  fè- 
riodiquai  que  continues ,  et  très  firlablêi 
dens  le  volnine  de  leurs  eaai ,  qdi  est  pro- 
portionné i  l'abondance  des  pluies.  Cert 
ce  qui  rend  les  sourem  des  régliiM  ealcii»» 
rares ,  niis  très  abondanteti  et  c«l  réghriM 
calcaires  généraleftient  sèefaM.  Ces  toaMa 
d*eau  s'échappent  parfoU  ilTioMnneht, 
qu*on  en  a  vu  oectsionner  dei  iHMssenelitl 
noUbles  dans  les  cavUés  qn'elkNieeMi|rieill 
auparavant. 

C'est  souvent  Jdsque  dns  li  mèf  et  Êh 
ses  loin  des  rivages  que  ioiitd«iit  e«  Éotniii 
d'eau  douce  I  pouvant  ainsi  diHiiMrl)ca< 
quand  les  eaui  marines  péttètreilt  à  le« 
tour  dans  ces  gouffres  altef nativetoeat  ve- 
missanU  et  absorbanu ,  I  des  dépota  Wh 
restres  et  marins  mélangés. 

Les  fontaines  intermittentes  aoil  Ml  ail^ 
tre  témoignage  de  la  présence  des  eau  dsai 
les  cavités ,  et  même,  de  la  dîspoaitiao  iné- 
gulière  des  canaui  qu'elles  parcourant.  Lear 
écoulement  et  leur  inlerruplkm  rétfUi  et 
périodiques  prouvent  reiliCMca  tfa  MriM 
que  les  eaui  remplisietit ,  et  d*tfll  ellfls  fé- 
cfaappentsuccessivementpardesiiplMiaidaal 
la  forme  et  les  disposition^  sont  telles  ^aH 
en  sort  une  quantité  différente  de  eelto  $[â 
est  introduite,  et  dansonintervailedeMpi 
différent.  Il  est  telle  de  ces  fonialùei  dMI 
l'intervalle  constant  et  régulie»  ^Mâè- 
ment  et  de  repos  eit  de  plnsleara  dihhMi 
telle  de  plusieun  Joun,  telle  de  ptatteais 
mois.  tJne  fonuine  eottle  et  rililerrenij^ 
deui  fois  dans  vingt-qdair^  heurei ,  «é 
autre  ne  coule  que  dans  la  saison  pluvieais, 
une  autre  seulement  dans  la  saison  lèche. 
Les  anciens  voyaient,  et  les  habitants  da 
campagnes  voient  encore  dans  cette  pérls- 
dicité  des  signes  de  f^tiUté  ott  de  disette 
qui  ne  sont  peut-étrt  pas  totijoarile  résulcal 
d'une  croyance  supentitleose ,  et  dont  en 
peut  rechercher  les  rapports  knit  les  pkéae- 
mènes  météorologfc|(ies. 

A  l'histoire  des  eaui  souterraines  se  rit- 
uche  l'eiistence  des  glacières  oatorelles,  ao 
fond  de  certaines  Cavernes,  dont  on  dte  de 
nombreux  exemples  dans  le  Jtira  et  dans 
d'autres  chaînes  de  montagnes;  inab  b 
formation  de  la  glace,  qui  paraît  7  être  le 
résulut  de  la  circulation  intérieure  d*UB 
froid  pénétrant  et  se  renouvelant  alséflwat 
dans  ces  cavités  1  n*cA  d*aiieQae  bnportanea 
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imnédUle  tu  point  de  vue  général  des  faits 
géologiqiief  dont  noui  nous  occupons. 

Il  serait  facile  de  multiplier  k  Tinfini  \ts 
•leoiples  des  différentes  sortes  de  faits  de 
lliydrographie  souterraine.  On  indique  ordi- 
Miremeot  la  perte  du  Rhône  et  de  quelques 
astres  giiiids  cours  d*eau  isolés ,  dans  des 
CtTernes  ;  ma»  il  nous  a  semblé  plus  utile 
de  dHMsir  quelques  exemples  de  contrées  of- 
llniDt  rensemble  du  système  de  Thydrogra- 
pbie  souterraine ,  tel  que  nous  venons  de 
resquisser. 

Nulle  part  peut-être  mieux  qu*en  Morée 
C0lte  étude  ne  se  présente  avec  des  circon- 
sluiees  plus  instructives  pour  Tapplication 
^*on  en  peut  faire  à  Thistoire  des  Gaver- 
Ms;  nulle  part  du  moins  ils  n*ont  été  mieux 
■fcsenrés  source  point  de  vue,  grâce  aux 
Iravftni  des  géologues  qui  faisaient  partie 
éê  Teipédition  scientifique  de  Morée, 
mf.  Boblaye  et  Virlet.  Cest  à  leurs  des- 
criptions comparées  que  nous  empruntons 
en  partie  les  détails  suivants. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la 
eonflgorfttion  topographique  de  la  portion  de 
la  Moiée  occupée  par  les  calcaires  secondai- 
res probablement  de  rage  du  terrain  crétacé, 
«Isa distribution  en  bassins  indépendants; 
la  pioparl  sont  entièrement  fermés  ,  à  bords 
verticaux,  ou  n*ont  de  coromunica- 
de  l'un  à  Tautre ,  ou  avec  les  vallées 
Infirieares ,  que  par  ces  étroites  gorges  que 
nons  avons  d^à  signalées  comme  un  des 
tealls  les  plus  singuliers  de  Torographie  des 
lèalnes  calcaires,  particulièrement  du  midi 
de  PEorope,  aussi  bien  que  de  la  struc- 
tnra  intérieure  des  grandes  Cavernes.  Les 
dislocations  et  le  bouleversement  des  cou- 
ches qui  ont  déterminé  cette  forme  géné- 
rale ont  'produit  dans  cette  partie  des  mon- 
tagnes de  la  Morée  des  anfractuosités  inté- 
rieures et  des  crevassements  très  nombreux. 
L'eilstence  de  ces  Cavernes  y  a  cependant 
Hé  moins  constatée  par  Tobservation  di- 
raete  que  par  Tétude  des  phénomènes  hy- 
drographiques qui  rendent  ce  fait  incontes- 
table. 

Ces  bassins  limités  n'offrent  point  de 
eoors  d'eau  ou  d'amas  permanents  et  régu- 
liers; mais  Tannée  se  parUgeant,  en  Morée 
comme  sur  une  grande  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée ,  et  comme  sous  les  tropi- 
ifoesy  en  deoi  saisons  bien  distinctes,  alter- 

T.  VI. 


GRO 


361 


nativement  sèches  et  pluvieuses ,  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  pendant  près  de 
cinq  mois  représente  une  masse  d'eau 
énorme  qu'on  n*a  pas  estimée  à  moins  d'un 
mètre.  Ces  eaux  se  divisent  :  une  partie  est 
entraînée  directement  à  la  mer  par  les  gor- 
ges et  les  ravins  superficiels  ;  une  autre  pé- 
nètre immédiatement  dans  les  crevasses  des 
calcaires;  une  autre  enfin  se  rassemble  dans 
les  hauts  bassins  de  Tintérieur  de  la  chaîne, 
et  ne  contribue  pas  moins  à  alimenter  les 
fleuves  souterrains.  En  effet ,  dans  chacun 
de  CCS  nombreux  bassins,  dont  quelques  uns 
des  plus  célèbres  sont  ceux  de  Mantinée , 
d*Orchomene ,  de  Stymphale ,  etc. ,  existent 
k  différents  niveaux ,  soit  dans  leurs  fonds , 
soit  sur  leurs  bords ,  des  gouffres  qui  ser- 
vent de  dégorgeoirs  aux  lacs  passagèrement 
formés  ou  aux  torrents. 

Ces  gouffres ,  désignés  par  les  Grecs  mo- 
dernes  sous  le  nom  de  Katavothra ,  ont  été 
connus  des  anciens  sous  celui  de  Chasma  et 
de  Zerelhra  ;  Slrabon ,  Pausanias ,  Diodore 
de  Sicile,  en  ont  signalé  l'existence,  aussi 
bien  que  différents  autres  faits  relatifs  à 
cette  hydrographie  souterraine  de  la  Grèce. 
Quand  ces  gouffres  sont  situés  dans  le 
fond  des  bassins,  ils  s'opposent  d'abord  à  la 
formation  des  lacs,  en  absorbant  toutes  les 
eaux.  Mais  leurs  conduits  ou  leurs  orifices 
ne  tardent  pas  à  s*obstruer,  du  moins  pas- 
sagèrement, par  les  limons  et  les  graviers 
que  les  torrents  entraînent  dans  leurs 
anfractuosités  ou  déposent  à  Textérieur; 
alors  les  eaux,  ne  pouvant  plus  pénétrer  in- 
tégralement dans  les  cavités  de  la  chaîne , 
montent  souvent  a  des  niveaux  très  élevés  ; 
on  en  a  vu  des  traces  laissées  par  des  dépôts 
limoneux  jusqu'à  100  et  200  mètres.  Tan- 
tôt alors  elles  s'échappent  par  d'autres  cre- 
vasses latérales  ;  tantôt  les  gouffres  du  fond 
se  vident  par  la  pression  d'une  telle  masse 
d*eau ,  et  deviennent  de  nouveau  absor- 
bants; tantôt  enfin  les  torrents  sont  refou- 
lés d*une  partie  du  bassin  dans  l'autre ,  et 
y  trouvent  de  nouvelles  boudies  d'écoule- 
ment. 
I  Pendant  l'été,  ces  lacs  sont  plus  ou 
'  moins  entièrement  mis  à  sec;  c'est  alors 
qu'on  peut  observer  les  circonstances  les 
plus  propres  à  éclairer  sur  l'histoire  des  Ca- 
vernes. Si  l'on  pénètre  peu  profondément , 
il  est  vrai,  dans  l'intérieur  de  quelques  uns 
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de  ces  gouîTres,  on  y  Toit  la  double  (race  de  | 
Taction  des  eaux  par  rérosiou  des  parois  et 
par  les  dépôts  d'alluvions,  surtout  de  limons 
cl  de  graviers  rouges,  de  sables,  d'ossements 
d'animaux  et  de  débris  de  végétaux.  En 
dehors,  on  voit  ces  mémos  gouffres  s'en- 
tourer d'une  végétation  vigoureuse  ,  et  ser- 
vir de  retraite  aux  Chacals  et  aux  Renards,  1 
qui  y  entraînent  leur  proie.  Kien  n'est 
plus  propre  que  la  réunion  de  semblables 
circonstances,  qui  se  reproduisent  encore 
aujourd'hui  dans  beaucoup  d'autres  lieux, 
à  éclairer  sur  l'origine  des  matériaux  qu'on 
trouve  amoncelés  dans  les  Cavernes ,  sans 
qu*on  puisse  constater  autrement  que  par 
des  analogies  les  causes  immédiates  de  leur 
dépôt. 

11  ne  parait  pas  qu'on  ait  pu  suivre  en 
llorée,  comme  en  d'autres  pays,  les  courants 
souterrains  dans  les  Cavernes  elles-mêmes 
qu'ils  traversent;  mais  on  reconnaît  très 
bien  leurs  issues  :  elles  ont  même  reçu  le 
nom  particulier  de  Kephalovrysi.  Elles  se  ma- 
nifestent, soit  sur  les  pentes  et  les  revers  des 
chaînes  calcaires  par  la  voie  d'autres  crevas- 
ses latérales,  soitsur  le  littoral,  où  elles  sour- 
denl  souvent  entre  des  amas  de  brèches  fer- 
rugineuses qu'elle»  ont  |)eut-ètre  contribuée 
former  à  des  époques  antérieures,  soit  en- 
fin au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  du  rivage.  Elles 
sortent  généralement  très  pures,  preuve 
nouvelle  des  sédiments  qu'elles  ont  laissés 
dans  les  anfractuosités  de  leur  C4)urs  sou- 
terrain. On  cite  au  pied  des  rivages  abrup- 
tes de  TArgolide,  de  laLaconie,  de  l'Achaie, 
un  grand  nombre  de  ces  abondantes  sources, 
qui  ne  sont  que  le  débouché  des  eaux  des 
bassins  intérieurs.  Elles  sont  si  nombreuses 
autour  des  plaines  d'Argos,  qu'elles  ont  oc- 
casionné ces  marais  pestilentiels  que  l'anti- 
quité parait  avoir  personniGés  dans  la  fable 
de  l'Hydre  de  Lerne. 

Rien  ne  manque  donc  en  Morée  à  l'his- 
toire des  cours  d'eau  souterrains  :  leur  en- 
gouffrement, leur  circulation  intérieure, 
leurs  débouchés,  leurs  dépôts  ;  c'est  une  de 
ces  nombreuses  et  heureuses  applications  de 
l'étude  des  phénomènes  actuels  de  la  na- 
ture k  l'explication  des  résultats  des  épo- 
ques géologiques  antérieures.  Les  uns  sont 
si  intimement  liés  aux  autres,  qu'ici  encore 
OQ  peut  constater  la  justesse  d'une  théorie 
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dont  on  reconnaît  de  plus  en  plus  ta  vérité, 
et  k  la  défense  de  laquelle  un  de  nos  pre- 
miers géologues,  M.  Constant  Prévost,  con- 
sacre ,  depuis  nombre  d'années ,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  écrits,  sa  longde  expé- 
rience et  ses  profondes  convictions. 

Il  est  plusieurs  autres  contrées  où  res- 
semble de  ces  phénomènes  se  montre  en- 
core sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  Alpes  calcaires  de  la  Carniole  et  de  li 
Dalmatie  sont  tellement  crevassées  et  perlb- 
rées  de  Cavernes,  qu'on  a  pu  comparer  leur 
structure  à  un  tissu  cellulaire,  offiranttnsii, 
dans  de  grandes  proportions,  le  dévelo|h 
pement  des   faits  les  plus  remarqaabta 
des  eaux  souterraines.  Ces  eaux  y  sont  bin 
plus  abondantes  que  les  cours  d'eau  soper- 
ûciels  ;  mais  dès  qu'elles  trouf enl  une  isme 
extérieure ,  elles  Jaillissent  impéturasenent, 
du  sol  sous  forme  de  ruisseaux  et  de  peti- 
tes rivières,  qui   forment  pasngèreaeit 
des  cascades  tumultueuses  contrastant  avM 
l'aridité  générale  de  la  contrée. 

Ces  mêmes  rivikes  n'ont  qu'un  eonrs 
extérieur  de  très  courte  durée;  elles  ne 
tardent  pas  k  rentrer  dans  les  anfractoosi- 
tés  du  sol,  pour  reparaître  quelques  liena 
plus  loin. 

Le  lac  de,Wochein,  en  Carniole,  estprii- 
cipalement  alimenté  par  un  torrent,  la 
Savitza,  qui  sort  en  cascades  des  flancs 
d'une  montagne  calcaire ,  dont  les  Caver- 
nes retentissent  'du  bruit  de  son  cours,  et 
qui  se  précipite  d'une  hauteur'de  près  de  f  00 
mètres  dans  le  lac.  Si  l'on  remonte  à  la 
source  de  ce  torrent  souterrain ,  on  troofe 
à  quelque  distance ,  dans  des  vallons  supé- 
rieurs entourés  de  roches  calcaires  arides , 
plusieurs  petits  lacs  communiquant  de  l'on 
à  l'autre  en  finissant  par  se  décharger  daos 
le  canal  souterrain  d'où  Jaillit  la  Savitsa. 

C'est  k  ces  régions  qu'appartient  la  ri- 
vière ,  en  partie  souterraine,  du  Timao,  te 
Timavus  des  anciens ,  dont  Virgile  i  ri  Uea 
dépeint  l'impétueuse  issue  hors  de  li  mon- 
tagne^ 

It  narc  pneniptua  et  pelsfo  pvtoit  «mr  «Mmii. 

Cette  rivière  eji  formée  par  plusieurs  oo«- 
rants  souterrains ,  Jaillissant  par  autant  de 
bouches  distinctes  des  flancs  d'une  montagne 
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eiJeaire  Umiê  crtvassëe ,  et  dont  le  nombre 
Ttrie  suivant  le  plus  ou  moins  d'abondance 
des  pluies. 

La  célèbre  Caverne  d'Adelsberg ,  qu'on 
présume  être  longue  de  près  do  deux  lieues, 
paraît  être  parcourue,  dans  une  grande  par- 
tie de  sa  longueur,  par  la  rivière  Poyk  ou 
Pinka ,  qui  s'y  précipite  à  travers  des  bancs 
calcairea  disloqués,  et  présente  dans  son 
cours  souterrain  plusieurs  ponts  naturels 
SHspeodiis  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
de  ÊM  eaux.  Elle  reprend  momentanément 
iiB  cours  superficiel  pour  redevenir  bientôt 
soaterraine,  puis  reparaître  ensuite  au  jour 
pour  former  la  Laybach ,  qui  s'engloutit  à 
aon  toor  près  de  la  ville  du  même  nom , 
éêtu  la  Caverne  de  Reifnitx. 

La  rivière  d'Untz  sort  de  la  Caverne  de 
Ueinhausei,  près  d'Adelsberg;  Tlcsero,  qui 
fort  du  lac  de  CIrkniU  ou  Zirchnits ,  tra- 
fane  aussi  une  Caverne  où  il  serait  pendant 
^udque  temps  navigable ,  sans  les  cascades 
lia  son  cours  irrégulier  à  travers  les  anfrac- 
des  roches  calcaires. 

Ga  même  lac  de  Zirchnitz  est  alternative- 
t  plein  et  vide  par  suite  de  l'engouffre- 
i  de  itê  eans  dans  des  canaux  qu'on 
reconoatl  distinctement ,  et  qui  vont  ali- 
ter les  rivières  et  les  lacs  souterrains  ; 
bassin  peut  même,  comme  ceux  des  lacs 
é$  Morée,  être  cultivé  pendant  la  saison 
sèche.  Il  se  remplit ,  non  seulement  par  les 
eein  pluviales,  mais  aussi  par  les  mêmes 
issores  qui  ont  servi  à  le  vider,  et  qui  ser- 
Ttnt  plus  tard  de  dégorgeoirs  aux  eaux  amas- 
sées dans  les  Cavernes  et  dans  le  lac  inté- 
litur.  G*est  dans  ces  eaux  souterraines  que 
fil  le  ProUut  anffuineus ,  et  l'on  y  pêche 
•Oisi  du  poisson  qui  s'y  introduit  avec  les 
atDi  du  lac  supérieur. 

DiBS  une  autre  partie  de  la  Carniole, 
pfèf  de  Guttenfeld ,  des  lacs  souterrains 
ioni  en  communication  entre  eux  et  par  des 
boyaux  étroits,  avec  une  vaste  Grotte. 

La  Caverne  de  Lueg  ou  de  la  Jamma , 
a  7  milles  de  Laybach  et  è  5  de  Trieste , 
est  partagée  en  plusieurs  étages  se  corn- 
nraniquant  par  d'étroites  crevasses  dont 
l'étage  in  rérieur  est  constamment  rempK 
des  eaux  d'un  torrent.  Tout  récemment 
M.  deWegmann  a  fait  connaître  qu'on  avait 
dMrché  à  utiliser  pour  la  ville  de  Trieste 
le  cours  d*eau  souterrain  d'une  immense 
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Caverne ,  creusée  dans  les  calcaires  voisins 
de  cette  ville. 

La  Turquie  d'Europe  présente  aussi, 
comme  la  Carniole  et  la  Dalmatie,  dans  plu- 
sieurs de  ses  plus  vastes  provinces ,  la  Bos- 
nie, la  Croatie,  l'Herzégovine,  l'Epire,  l'Al- 
banie, la  Servie,  d'instructifs  exemples  de 
l'hydrographie  souterraine.  M.  Boue,  qui  a 
rassemblé  dans  ses  nombreux  écrits  tant  de 
faits  utiles  k  la  géologie,  les  a  signalés  avec 
détails  dans  son  intéressant  voyage  en  ces 
pays,  et  nous  nous  bornerons  à  en  rappe- 
ler ici  quelques  uns. 

Les  chaînes  de  calcaire  secondaire  de  ces 
vastes  contrées,  offrant  une  constitution  à 
peu  près  analogue  k  celle  de  la  Morée, 
c'est-à-dire  étant  singulièrement  démante- 
lées et  crevassées  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur ,  donnent  tout  naturellement 
naissance  aux  mêmes  phénomènes.  On  y 
reconnaît  une  circulation  des  eaux  tout-à- 
fait  analogue  dans  les  mêmes  cirques  des 
hautes  chaînes,  communiquant  entre  eux  ou 
avec  les  régions  inférieures ,  par  des  aque- 
ducs souterrains  ou  des  crevasses  superfi- 
cielles si  étroites  et  si  profondes  qu'on  les 
prendrait  pour  des  galeries  de  Cavernes ,  si 
le  soleil  ne  les  éclairait  quelquefois.  Les 
gouffres  ou  KcUavothra  des  Grecs  sont  repré- 
sentés par  les  Ponor  des  Slaves ,  et  ceux-ci 
servent  de  même  à  l'écoulement  des  nom- 
breux lacs  temporaires  formés  par  les  tor- 
rents qui  viennent  aboutir  de  toutes  parts 
à  tous  les  bassins  circulaires  de  l'Herzégo- 
vine, du  Monte- Negro  occidental,  de  la 
Croatie  turque  et  de  la  Bosnie. 

Ces  entonnoirs  des  plateaux  calcaires  de 
la  Bosnie,  au  fond  de  cirques,  analogues 
aussi  aux  Combes  du  Jura,  sont  quelque- 
fois si  profonds  et  si  multipliés  qu'on  croi- 
rait voir  des  cratères  d'un  terrain  volcani- 
que. L'érosion  successive  de  ces  torrents 
jaillissants  de  crevasses  pour  pénétrer  (peu 
après  dans  d'autres  crevasses ,  ainsi  que  les 
écroulements  des  parois  et  des  voûtes  des 
canaux ,  en  modifient  fréquemment  les  for- 
mes. L'un  de  ces  nombreux  torrents ,  le 
Mouschitza-Ricka ,  sort  en  masse  volumi- 
neuse d'un  plateau  calcaire,  puis ,  après  un 
cours  superficiel  d'environ  trois  lieues ,  se 
perd  de  nouveau  dans  un  abtme,  d'où  il  ne 
ressort  que  trois  lieues  plus  loin,  après  avoir 
laissé  dans  ses  anfractuosités  les  sédlmenU 
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abondanU  qu*il  transportail  dans  son  cours. 
Il  en  est  de  même  d*une  Toulo  d'autres  tor- 
rents à  cours  alternativement  superficiels  et 
aou  terrains. 

Ce  mode  d'absorption  dos  eaux  atmo- 
sphériques est  même  sujet  dans  ces  contrées 
i  tant  de  rariations,  par  suite  de  Tobstruc- 
tion  accidentelle  des  canaui ,  qu'on  Tait 
figurer  sur  les  cartes  des  lacs  et  des  torrents 
dans  des  lieui  où  il  n'y  en  avait  pas  encore, 
où  il  n'y  en  aura  plus  à  quelques  années 
d'intervalle. 

Les  bords  des  bassins  montrent  aussi, 
dans  les  corrosions  des  roches  et  dans  les 
sédiments  vaseui  ou  graveleui ,  des  indices 
incontestables  de  l'action  violente  des  eaui 
tout-à-fait  identique ,  mais  pour  des  temps 
antérieurs,  à  celle  qui  s'opère  aujourd'hui. 
Il  est  toutefois  bien  évident  que  ces  dépôts 
anciens,  comme  ceux  qui  se  forment  encore 
actuellement,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  sol ,  ne  résultent  que  de  l'ac- 
tion d'eaux  passagères,  changeant  souvent  de 
direction  ou  de  bassins,  et  non  de  courants 
continus,  suivant,  comme  dans  nos  grandes 
plaines  de  l'Europe  occidentale,  un  cours 
constant  et  régulier.  Plus  d'un  Tait  géologi- 
que important  doit  trouver  son  explication 
dans  l'étude  attentive  des  effets  de  cette  ac- 
tion alternative ,  toute  naturelle,  des  eaux 
entièrement  subordonnées  à  la  configuration 
variable  du  sol,  et  certainement  on  n'en  a  pas 
assez  tenu  compte. 

Une  autre  région  géologique  non  moins  re- 
marquable que  la  Morée,  la  Dalmaiic,  la  Car- 
niole  cl  la  Bosnie,  par  son  hydrographie  sou- 
terraine subordonnée  à  sa  constitution  caver- 
neuse ,  est  le  Jura  français ,  comprenant 
surtout  son  extension  naturelle  en  Franche- 
Comté,  ou  dans  les  départements  duDoubs , 
de  la  Haute-Saône  et  de  Saône-et-Loire  en 
partie.  Gouffk^s  à  entonnoirs  absorbants, 
ruisseaux ,  lacs  souterrains,  sources  rares, 
mais  très  abondantes,  à  écoulements  torren- 
tiels ou  intermittents,  puits  d'éjection  pas- 
sagère ,  glacières  naturelles ,  toutes  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  décrire  y 
sont  réunies,  et  font  évidemment  partie 
d'un  même  système  de  circulation  des  eaux 
dans  les  anfractuosités  des  bancs  calcaires. 
Citons-en  quelques  exemples  :  Dans  le 
département  du  Jura  ,  plusieurs  des  nom- 
breuses Cavernes  ouvertes  au  pied  de  la 
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monUgne  lervent  de  débondié  ani  eam 
courantes  qui  cîrcnlent  dam  tes  cavités  in- 
térieures ,  et  leurs  bords  sont  profondémenl 
ravinés  par  le  mouvement  longtemps  répété 
des  eaux. 

La  Cuisance  sort  ainsi  de  U  Grotte  de 
Plancbes-sur-Arbois  ;  la  Séné  a  l*ane  de  ses 
sources  les  plus  fortes  dans  les  fenies  de  h 
montagne  qui  domine  Fondoe-le-Hant  ;  U 
Seille  sort  des  Grottes  de  Baume-les-Hei- 
sieurs,  dans  lesquelles  existe  un  lac,  conme 
dans  la  Caverne  des  Foules ,  prèi  Stiot- 
Claude  ;  un  ruisseau  s'échappe  de  U  Mm- 
d'Epy,  et  sa  source ,  Jadis  vénérée  des  Gao- 
lois ,  est  encore  aujourd'hui  l'oliiet  d'un 
culte  religieux.  Un  village  des  environs  de 
Saint-Claude  rappelle  la  soureede  Vaudose, 
dont  il  porte  le  nom  ,  donnant  aussi  niis- 
sance  h  une  petite  rivière  qui  s'échappe  dHm 
abîme,  comme  la  Sorgue  en  Provence.  Dus 
la  montagne  de  Chatagna  ,  un  canal  étroit 
vomit  de  Teau  en  hiver  et  de  Pair  frais  en  été. 

Plusieurs  sources  intermittentes ,  d'M- 
tres  sources  bouillonnantes  résoltent  awii 
de  cette  même  irrégularité  des  aquedm 
intérieurs;  le  Drouvenent,  qui  sort  habi- 
tuellement des  roches  calcaires  au  pied  do 
chaînon  de  la  Baume ,  se  fait  une  autre  is- 
sue lorsque  ses  eaux  arrivent  en  trop  graide 
abondance ,  et  Jaillit  par  un  siphon  nainid 
qui  perce  verticalement  la  montagne  dans 
une  grande  épaisseur. 

Si  l'on  cherche  l'origine  de  ce  courant 
souterrain ,  on  peut  remonter  en  partie  Jus- 
qu'aux petits  lacs  des  chaînons  du  Jura,  qui 
se  vident ,  pour  la  plupart ,  dans  les  an- 
fractuosités de  leurs  bords.  On  voit  le  trop- 
plein  de  celui  de  la  Combe  du  Lac  s'engoaf- 
frer  sous  la  roue  d'un  moulin,  qu'il  fait 
tourner,  et  former,  probablement  après  noe 
lieue  et  demie  de  cours  souterrain,  l'un  des 
nombreux  affluents  de  la  Bienne.  Les  eanx 
du  plus  grand  des  lacs  de  Grand-Vaux  se 
dégorgent  dans  une  Caverne  dont  les  con- 
duits paraissent  alimenter  les  sources  de 
Molinges ,  à  20  kilomètres  vers  l'est.  Les 
lacs  des  Brenets  ,  d'Antre ,  du  Vemqis  et 
d'autres ,  ne  se  vident  aussi  que  par  des 
couloirs  souterrains. 

Les  mêmes  phénomènes  se  continuent  dans 
le  département  du  Doubs,  dont  la  position, 
en  amphithéAtre ,  s'abaisaant  du  Jura  ven 
l'Océan ,  présente  la  même  liaison  de  l'by- 
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drographte  iouterraioe  avec  les  Cavernes,  et 
où  les  cours  (Teaa  superficiels ,  conduisant 
i*eiiserable  des  eaui  vers  le  bassin  du  Rhône, 
suivent  une  direction  générale  à  peu  près 
identique  avec  celle  du  plus  grand  nombre  des 
canaux  intérieurs  qu*une  partie  d*entre  eui 
a*esi  creusés.  Les  eaux  pluviales,  les  sources 
et  les  ruisseaux  qui  s'engouffrent  dans  les 
entonnoirs  et  les  crevasses  des  plateaux  supé- 
rienri,  sont  conduites  par  des  aqueducs  sou- 
terrains vers  les  régions  moyennes  et  infé- 
rieures  dont  elles  entretiennent  les  sources 
•t  où  elles  donnent  naissance  à  la  plupart  des 
rivières  du  département,  après  une  circula- 
tioB  souterraine  qui  se  prolonge  souvent  pen- 
dant plusieurs  lieues  avec  les  mêmes  acci- 
dents que  nous  venons  de  signaler.  Parmi 
les  sources  les  plus  remarquables,jaillissant 
ainsi  violemment,  les  unes  en  Jets  hauts  de 
plusieurs  mètres,  les  autres  en  cascades  tu- 
multueuses, du  sein  des  roches  calcaires,  ou 
■aissant  de  véritables  Cavernes,  on  indique 
celles  de  Néron,  dWrcier,  du  Verneau,  de 
la  Ifouiliière  du  Bief-Sarrasin ,  de  Bonne- 
Yinx,  de  Glan,  de  Badevel.  Plusieurs  des 
■ombreuses  Cavernes  de  ce  département  qui 
ne  sont  plus  traversées  par  des  cours  d*eau, 
ea  présentent  les  traces  les  plus  manifestes, 
••it  dans  leurs  galeries,  soit  à  leur  ouverture. 
Plusieurs  des  ruisseaux  du  vallon  de  la  Loue 
aont  incrustants  et  déposent  à  Textérieur  des 
tufis  calcaires  analogues  aux  stalagmites 
formées  dans  les  cavernes  environnantes. 

Plusieurs  faits,  qu'on  a  souventcités  comme 
des  curiosités  naturelles  dans  cette  partie  du 
Joray  ne  sont  que  les  conséquences  de  cette 
circulation  des  eaux  intérieures.  Le  puiu  de 
la  Brème,  près  d*Ornans,  sorte  de  gouffre 
ea  forme  d'entonnoir,  d'où  s'échappe  per- 
pendiculairement, pendant  la  saison  des 
grandes  pluies,  une  colonne  d'eau  limoneuse 
ktute  de  plusieurs  mètres,  parait  être  sur  le 
trajet  des  aqueducs  souterrains  qui  condui- 
ient  les  eaux  du  plateau  supérieur  du  canton 
de  Vercel  et  du  bassin  de  Valdabon  au  val- 
lon de  la  Loue.  En  effet ,  les  plaines  du  ma- 
rais de  Saône,  de  Villers,  de  Méry,  etc.,  sont 
percées  de  nombreuses  crevasses  ou  d'enton- 
noirs où  pénètrent  les  eaux  de  pluie.  Un 
flpuffire  du  vallon  de  Sancey  bien  connu 
flous  le  nom  de  PuUs-FénoSf  qui  reçoit  toutes 
les  eaux  pluviales  et  celles  de  plusieurs 
ruisseaux,  inonde  quelquefois  le  canton  en- 
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vironnant,  lorsque  les  eaux  sont  trop  abon- 
dantes pour  son  orifice.  Une  lieue  plus  loin, 
sur  le  territoire  de  Vellevans,  une  masse 
d'eau,  souvent  considérable,  s'échappe  d'une 
crevasse  de  rocher  qui  semble  être  dans  la 
direction  du  canal  dont  le  Puits-Fénos  serait 
une  ouverture  supérieure.  Près  du  village 
d'Amancey,  l'eau  jaillit  avec  abondance 
d'une  ouverture  qui  parait  correspondre  à 
des  cavités  étendues. 

C'est  encore  par  suite  de  cette  structure 
intérieure  du  sol  que  la  plupart  des  rivières 
ont  leur  source  dans  des  Cavernes  et  qu'elles 
perdent  une  partie  de  leurs  eaux  pendant  leur 
trajet.  De  ce  nombre  est  le  principal  cours 
d'eau  du  département,  le  Doubs,  qui  se  perd 
ensuite  en  grande  partie  sur  un  assex  long 
espace  dans  les  crevasses  des  roches  calcaires 
de  l'étroit  vallon  du  Saugeois.  La  Loue,  dont 
le  cours  est  si  impétueux,  a  une  origine  sem- 
blable au  fond  d'une  Grotte,  et  sa  source  ne 
parait  être  que  le  débouché  des  eaux  engouf- 
frées dans  la  partie  plus  élevée  des  cantons  de 
Pontarlier  et  autres  voisins.  Le  Dessoubre 
sort  en  jets  violents  et  distincts  des  nom- 
breuses crevasses  de  roches  calcaires  et  forme 
à  sa  source  des  cascades  que  l'industrie  a 
utilisées.  Les  cailloux  roulés  qu'on  voit  sur 
le  sol  de  plusieurs  Grottes  voisines  semblent 
indiquer  que  des  eaux  aussi  puissantes,  si- 
non les  mêmes,  les  ont  autrefois  traversées. 
Le  Lison,  le  Cusancio,  la  Luzine ,  ont  une 
origine  analogue,  et  l'on  aperçoit  dans 
un  vallon  supérieur  à  la  source  du  Lison, 
le  cours  supérieur  d'un  ruisseau  qui  s'en- 
gouffre impétueusement;  dans  les  parois 
de  l'entonnoir,  on  distingue  des  crevasses 
semblables  à  des  bouches  de  four  qui  vo- 
missent chacune  des  Jets  d'eau ,  quand  les 
pluies  ont  été  abondantes.  Le  Drugeon, 
moins  rapide,  forme  quelquefois  momenta- 
nément, après  les  saisons  pluvieuses,  un  lac 
qui  se  dessèche  par  l'absorption  des  eaux 
dans  de  nombreux  entonnoirs.  Alors,  comme 
autour  des  Katavotbra  de  Morée ,  le  sol  peut 
être  passagèrement  cultivé.  Le  petit  lac  du 
grand  Saz,  sur  le  territoire  de  Servin,  pé- 
nètre dans  une  des  Cavernes  dont  est  percée 
la  montagne  du  Grand-Roeher  qui  le  borde. 
C'est  bien  dans  cette  région  des  calcaires  Ju- 
rassiques de  la  France  qu'on  peut  remarquer 
combien  les  eaux  courantes  se  partagent  en- 
tre les  ravins  superficiels  et  les  cavités  du 
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fol.  Les  rapporU  font  de  toute  évidence. 
Le  fud-ouestde  la  France  offre  une  autre 
région,  où  les  cours  d>au  souterrains  ne 
font  ni  moins  abondants  ni  moins  subor- 
donnés à  l>iistcnce  de  vastes  et  nombreuses 
Cavernes  ;  c*est  la  région  des  calcaires  se^ 
condaires  (crétacés  et  Jurassiques)  de  la 
Saintonge,  de  l'Angoumois,  du  Périgord  et 
duQuercy.  Dans  le  département  du  Lot,  en 
particulier,  qui  correspond  à  cette  dernière 
province  ,  où  Ton  connaît  déjà  un  si  grand 
nombre  de  Cavernes,  on  retrouve  une  par- 
tie des  phénomènes  de  la  Morée.  Les  pla- 
teaux calcaires  y  présentent  ces  mêmes  bas- 
fins  en  forme  de  cirques,  où  les  eaux  n*ont 
souvent  d*autre  issue  que  des  Gouffres  ab- 
sorbants, entretenant,  par  des  conduits  in- 
térieurs, de  gros  ruisseaux  ou  des  espèces  de 
lacs  souterraius  dont  les  eaux  reparaissent 
furies  versants  des  chaînes  pard*autresgour- 
ttes  d'éjection,  sous  forme  de  sources  à  Jets 
abondants  et  tumultueux  ou  de  sources  in- 
termittentes. On  cite  comme  s*engouffirant 
dans  CCS  entonnoirs  les  ruisseaux  de  Thé- 
mines,  do  Salgues    et    plusieurs  autres. 
Entre  autres    entonnoirs  ou  abtmcs,   les 
plus  remarquables   sont  ceux  de    Miers, 
de  la  ûane,  deGramat,  de  Padirac  :  ce  dernier 
a  une  profondeur  de  près  de  50  mètres  et  une 
largeur  de  35.  Un  autre  abîme  nommé  Roque 
de  Corn  (commune  de  Muntvalent)  engloutit 
les  eaux  d*un  ruisseau ,  et  sert  pendant  la 
saison  sèche  de  tanière  à  des  Renards,  comme 
les  Katavothra  de  Morée ,  aux  Chacals.  On 
cite  aussi  le  gouffre  de  Tendoul,  dont  la 
profondeur  visible  est  de  près  de  40  mètres. 
Parmi  les  nombreuses  sources  intermit- 
tentes de  ce  pays,  il  en  est  pou  de  plus  re- 
marquables que  celles  du  Gourg  et  du  Dou- 
ley  près  de  Souillac,  qui  ont  entre  elles  une 
communication  si  intime,  que  Tune  n'aug- 
mente et  même  ne  coule  que  lorsque  Pautre 
décroît  ou  disparaît,  phénomène  commun 
i  plusieurs  autres  sources,  et  qui  tient  sur- 
tout à  la  position  inégale  du  niveau  des 
tuyaux  d'écoulement  dans  le  bassin  d'ali- 
mentation. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne,  où 
L'on  compte  plus  de  600  ruisseaux,  les  sour- 
ces de  Salibourne,  de  Dourdeilles,  du  Toul- 
gou ,  et  surtout  celle  de  Sourzac ,  sont  de 
véritables  ruisseaux  sortant  de  plusieurs  des 
nombreuses  Cavernes  creusées  dans  des  cal- 


eairef  ;  quelquef  aatrea  lOBt  ialcmlUciiUi 
(eHlef  de  Marsâc,  de  Trémolat).  La  fontaine 
de  Ladoux  (canton  de  Lacaffigne)  ef  t  Tun  de 
ces  dégorgeoirf  les  pliu  aboodantf,  puis- 
qu'elle peut  fkire  toamer  plufteun  moullii 
dès  sa  sortie  de  terre.  La  décharge  des  par- 
tief  fouterraiiief  def  Donbreni  éUngf  de  ce 
département  parait  être  Torlgiiie  de  la  pla- 
part  de  ccf  fouroef . 

Le  Céou  offre  fouf ent  dane  fon  taan  du 
abîmes  de  plus  de  SO  piedf  de  profondeur; 
le  Bandiatf*engoanredaiif  rarroadiffeoNit 
de  Riberac.  Dana  TAriége  .  lee  gouffkes  de 
TEntonadou ,  la  fontaine  intermittente  de 
Fontef  lorbe,  qui  donne  naif fanée  an  Gen, 
lecourf  de  TArin»  fouterrain  pendant  3  ki- 
lomètres ,  font  encore  en  rapporU  intiaies 
avec  lef  Cavernea  de  cette  partie  de  la  France. 

Dana  lea  calcairea  cre? asaëf  et  disloquéi  de 
la  Provence  les  mêmes  phénoménea  n*  y  soit 
pas  moins  communf .  La  fontaine  de  Vfa- 
clnse,  qui,  au  fond  d*une  gorge  profonda  ei- 
tourée  de  murailles  calcaires  efcarpéef ,  donae 
naissance  à  la  rivière  de  la  Sorgue ,  offre  le 
fait  de  ce  genre  le  plus  célèbre  à  caufe  dessan- 
venirf  poétiquef  qui  l'embellisfent  »  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  bien  plua  remarqnable, 
si  ce  n'est  son  abondance ,  que  beaucoup 
d'autrea  rivièref  sortant  inopétueufeneet , 
comme  elle ,  par  def  voûtef  naturelles,  des 
crevasses  d'un  sol  également  déchiré  et  ca- 
verneux. On  a  supposé  que  oelle-«l  pouvait 
provenir  des  eaux  qui  sVngouffreot  dans  les 
abîmes  nombreux  et  fréquenta  de  la  chaîne 
du  mont  Yentoux,  dont  pluaieurf  font  étei- 
gnes de  neuf  et  même  de  douxe  lieucf  de 
la  fontaine.  On  cite  un  fait  qui  donnerdi 
à  cette  opinion  une  certaine  force,  et  ferait 
supposer  un  bien  long  cours  souterrain  :  Ea 
1783,  un  vafte  abtme  f'élantooTert,  i  neuf 
lieues  deVaucluse,  dans  les  montagnef  fa- 
périeures,  des  débrif  de  matériaux  aa- 
gouffrés  avaient  pu  être  transportés  i  tra- 
vers les  conduits  aouterrains  Jus qu*i  la  fea- 
taino,  dont  lef  eaux,  auparavant  trèa  dairaa, 
ne  tardèrent  paa  à  être  fortement  colorées 
par  une  teinte  rougeàtre ,  ce  qui  dura  près 
d'un  mois. 

La  source  deSaasenage  en  Dauphiné»  vers 
l'extrémité  de  la  valléedeGraifivaudan,par> 
uge  presque  la  célébrité  de  celle  de  Vaucluse; 
elle  fort  comme  elle,  et  même  plue  impélueo- 
sement  de  Cavernea  crcoféea  auasi  dana  le 
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okiira  9  el  dapu  lesquelles  on  peat  même 
plof  aisément  pénétrer,  faction  destnictive 
des  eaui  continue  d*7  être  plus  évidente 
eneore. 

Une  autre  Grotte  du  Dauphiné ,  celle  de 
La  Balme,  est  trarersée  par  un  cours  d^eau 
souterrain  qu'on  suit  pendant  Tespaoe  d*en- 
filon  une  lieue. 

Dans  le  d^rtement  de  TArdèche ,  non 
moins  remarquable  par  ses  nombreuses  Ca- 
Tvnea ,  on  dte,  entre  autres,  deui  abîmes, 
qui  sans  nul  doute  absorbent  les  eaux  qui 
drcolent  dans  plusieurs  d*entre  elles.  Dans 
le  gouffre  de  la  Goule,  ereusé  au  fond  d*un 
bassin  oTale,  au  milieu  des  monUgoes  d'U- 
slge,  tous  les  ruisseaui  se  prédpitent,  par 
pluabeurs  cascades  élagées ,  Jusque  dans  les 
carités  de  la  rocbe  d'où  leur  bruit  s'entend 
longtemps  après  que  l'œil  les  a  per- 
I  de  Yoe.  Geseaui  ressortent  par  plusieurs 
dans  le  roisinage  du  Pont-d'Arc, 
feite  naturelle  entourée  aussi  d'autres  Ca- 
varnes,  aujourd'hui  à  sec,  et  qui  paraissent 
aïoir  été  autrefois  traversées  par  des  cours 
d*eau  souterrains.  Une  antre  rivière  du 
mèmt  département ,  la  Borne,  se  perd  dans 
rabtme  du  Bout-dn-Monde ,  dont  la  pro- 
tadeor  est  estimée  i  phis  de  200  mètres. 
Des  fonuines  Intermittentes ,  dont  l'inter- 
nqition  dure  parfois  plusieurs  années  ,  se 
ftttacbent,  ici  comme  ailleurs ,  au  même 
phénomène. 

Des  faits  analogues  s'observent  encore 
d'autres  parties  de  la  France,  dont 
le  iol  est  bien  moins  tourmenté  que  ce- 
hll  des  ebalnes  calcaires.  La  Dréme  et  P Aure 
te  perdent  aui  environs  de  Bayeux  (Calva- 
dea)  dans  on  gouffre  nommé  Fosse -du- 
Beuey ,  ereusé  au  milieu  du  terrain  juras- 
iii|iie;  ces  deux  petites  rivières  reparaissent 
la  |dage  voisine,  et  sont  visibles  k  marée 
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Lea  envitona  de  Paris,  ob  les  terrains  ont 
M  en  général  si  peu  démantelés,  présen<» 
feat  cependant  plusieurs  exemples  de  cette 
iiydregraphie  aonterraine  dont  les  puits  na- 
turels, si  nombreux ,  offrent  sans  doute  les 
pitts  anciennes  traces.  Tel  est  le  gouffre  du 
Utm  de  Tonnerre,  au  centre  de  la  forêt  de 
Monlmorencr,  ouvert  dans  le  gypse  au  fond 
d'un  vaste  cirque  creusé  dans  les  sables  ma- 
fiBf  snpérkurs  ;  ce  gouffre  absorbe  toutes  les 
eiiix  torrentlellef  des  gorges  environnantes. 


Tels  sont  encore  les  gouflTTes  absorbants  de 
Larchant  (canton  de  Nemours),  de  Tournad 
(canton  du  ChAlelet),  de  Pontigneau  (canton 
de  Liverdy),  creusés  au  milieu  des  calcaires 
siliceux  de  la  Brie,  à  la  surface  desquels  se 
perdent  aussi  plusieurs  petites  rivières  pen- 
dant uqe  partie  de  leur  cours. 

Il  n'est  pas  de  pays  à  Cavernes  où  ne  se 
présentent  en  même  temps,  ou  isolés  ou 
réunis,  la  plupart  des  phénomènes  que  nous 
avons  signalés,  de  l'hydrographie  souter- 
raine, encore  si  imparfaitement  étudiée. 

En  Suisse,  outre  une  foule  d'autres  eiem- 
pies  qu*on  pourrait  citer ,  bornons-nous  à 
l'un  des  plus  remarquables,  aux  entonnoirs 
qui  servent  i  l'écoulement  du  lac  de  Brenet, 
dans  le  canton  de  Vaud,  et  des  trois  autres 
lacs  auxquels  il  sert  lui-même  de  décharge. 

En  Belgique,  plusieurs  des  Cavernes  les 
plus  riches  en  ossements  fossiles  des  envi- 
rons de  Liège ,  sont  encore  traversées  par 
des  eaux  souterraines  ;  la  Lesse  traverse  une 
de  ces  Cavernes  dans  laquelle  on  peut  péné- 
trer en  barque  jusqu'à  des  cascades  qui 
changent  le  niveau  des  eaux.  La  lieuse,  qui 
s'engouffre  k  Bazoilles ,  se  remontre  encore 
après  avoir  circulé  sous  terre  pendant  un 
myriamètre.  Les  pentes  des  Ardennes,  du 
cété  de  la  France,  montrent  dans  le  terrain 
jurassique  plusieurs  entonnoirs  et  conduits 
intérieurs  de  ruisseaux  qui  se  perdent  et  re- 
paraissent plusieurs  fois  dans  leurs  cours. 
L'un  des  cours  d'eau  qui  s'engouffrent  aux 
environs  d*Ecogne  doit  suivre  un  long  tra- 
jet souterrain  ,  puisque  les  objets  qu'on  y 
jette  ne  reparaissent  au  jour  qu'après douie 
heures,  et  à  3  kilomètres  du  point  de  départ. 

On  connaît  aussi  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  lacs  souterrains  dans  les  parties 
de  l'Angleterre  où  les  Cavernes  sont  le  plus 
abondantes,  et  particulièrement  dans  la  ré- 
gion decalcaire  ancien(silurien  et  carbonifère) 
des  comtés  de  Northumberland,  Westmore- 
land,  Strafford  etDerby.  On  peut  même  navi- 
guer sur  plusieurs  de  ces  rivières  pendant  une 
partie  de  leur  cours .  I^a  rivière  Manifold,  dans 
le  comté  de  Strafford,  reparaît  au  jour  après 
un  trajet  souterrain  de  près  de  quatre  lieues. 
Les  cirques  d'effondrement  servante  l'intro- 
duction de  ces  eaux  n'y  sont  pas  moins  nom* 
breux.  Il  existe  aussi  des  unes  et  des  autres 
dans  les  terrains  oolithiques  de  l'Yorkshire, 
et  if.  Buekiand  a  signalé  l'engouffrement  de 
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pliisinin  rivièretfprès  de  li  célèbre  ci?  erne  de 
Kirkdale,  dins  d*âutres  Cavernef  quiociODl 
connues  que  par  ce  icul  fait. 

On  a  trop  fomrent  cité ,  pour  ne  pas  le 
nppeler  ici  comme  un  des  faits  classiques 
en  ce  genre ,  le  même  phénomène  obsené 
par  M.  de  Humboldt,  d'un  ruisseau  qui, 
après  avoir  coulé  sur  une  longueur  de  plus 
de  500  mètres  dans  la  Caverne  du  Guacbaro 
(vallée  de  Caripe ,  au  Mexique),  pénètre  en 
cascades  dans  de  plus  grandes  prorondeurs. 
Rien  n'est  plus  connu  aussi  dans  les  régions 
de  calcaires  anciens  des  Ktats-l'nis  que  les 
grands  cirques  à  goufTres  absorbants  toujours 
en  rapport  avec  les  Cavernes  à  courants  sou- 
terrains. M.  Lesueur  nous  a  dit  en  avoir 
observé  très  fréquemment. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  Tinfini  les 
exemples  d'un  phénomène  aussi  important, 
et  qui  a  Joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  constitution  physique  du  globe.  Nous 
n'en  avons  cité  un  si  grand  nombre  que  parce 
qu'ils  constatent  Pun  des  faits  les  plus  pro- 
pres à^éclairer  l'histoire  des  Cavernes,  parti- 
culièrement sous  le  point  de  vue  des  dépôts 
qui  les  ont  comblées  et  parce  qu'ils  montrent 
encore  aujourd'hui,  sur  les  mêmes  lieux,  la 
cause  k  côté  des  effets. 

La  circulation  des  eaux  souterraines,  sans 
nul  doute,  a  subi  les  plus  grandes  modifica- 
tions depuis  l'origine  des  Cavernes,  et  si  les 
eaux,  qu'on  voit  encore  s*en  échapper  au- 
jourd'hui, représentent  celles  qui  y  ont  in- 
troduit la  plus  grande  partie  des  dépôts  que 
nous  allons  étudier,  souvent  leur  cours  a 
été  complètement  changé.  Combien  de  fois 
même  n'a-t-il  pas  varié  pendant  une  même 
périoilc  géologique  !  De  nos  Jours  les  trem- 
blements de  terre  exercent  riufluencc  la  plus 
sensible  sur  les  courants  souterrains  et  jus- 
que sur  les  sources  dont  elles  font  varier, 
plus  qu'aucune  autre  cause,  la  direction,  Tis- 
sue  et  la  quantité.  Les  Cavernes  ont  été 
obstruées  soit  par  les  matériaux  transportés, 
soit  par  les  éboulements  et  les  dislocations 
postérieures  des  strates.  Les  changements 
de  niveau  du  sol  extérieur  ont  aussi  forle- 
meut  modifié  le  cours  de  ces  eaux  souter- 
raines. Les  unes  ont  apporté  des  sédiments, 
les  autres  en  ont  détruit  et  en  ont  transvasé 
dans  des  bassins  inférieurs,  comme  ont  fait 
les  eaux  superficielles  dans  les  vallées  et  les 
bassins  extérieurs  de  la  surface  du  sol.  Mais 
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reooDDaitre  rar  les  parois  dci  CtYcmn  et 
dans  les  dépôts  de  leurs  anfincUiosités  da 
traces  multipliées  et  ineonlestables  do  pas- 
sage et  de  ractton  des  eaux  :  aussi  D*est-U  pu 
étonnant  qu'ellei  aient  été  tant  de  fois  invo- 
quées dans  les  théories  du  comblement,  et 
même ,  par  une  extension  exagérée ,  de  li 
formation  des  Cavernes. 

Nous  avons  dé|t  reconnu  ees  traces  diai 
les  érosions  et  le  Billonnement  des  paroii,  • 
nous  devons  les  étudier  dans  les  sédinmis 
qu'elles  ont  aussi  formés. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  Cavernes;  eoneré' 
lions  calcaires  ;  fragments  de  roches;  téër 
menls  de  transport. 

Nous  avons  vu  les  Ca? emes  se  lier  à  plu- 
sieurs autres  phénomènes  naturels,  résal- 
tant  des  fractures  du  sol  ;  dous  avons  étndié 
leurs  caractères  les  plus  généraui  et  les  ro- 
ches dans  lesquelles  elles  ont  été  le  plos  ha- 
bituellement creusées  ;  nous  les  avons  tms 
traversées,  encore  aujourd'hui,  par  des 
cours  d'eau  abondants  et  puissants  doit 
l'action  et  les  produits  représentent,  avee 
l'analogie  la  plus  parfaite ,  des  produits  phu 
anciens.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  alkns 
maintenant  examiner  ;  leur  étude  nous  est 
rendue  d'autant  plus  claire  et  plus  Uàk 
qu'elle  a  été  précédée  de  celle  des  cira»- 
stances  qui  ont  le  plus  contribué  à  leor 
formation.  Ces  dépôts  sont  de  plusieurs  for- 
tes. Les  uns  sont  les  effets  d'une  cristallisa- 
tion aqueuse  ;  les  autres  sont  des  sédi- 
ments de  transport  ;  d'autres  enfin  confis- 
teot  en  corps  organisés  fossiles  très  abon- 
dants et  particulièrement  en  ossements  de 
Mammifères.  Il  est  sans  doute  surabondait 
de  constater  d'avance  que  tout  sont  entiè- 
rement étrangers  aux  roches  dans  lesquelles 
sont  creusées  les  Cavernes ,  qu'ils  sont  toot- 
è-fait  adventifs  et  qu'ils  occupent  les  canaux 
souterrains  et  les  fissures  des  brèches  ossi- 
fères  où  ils  ne  {sont  pas  moins  abondants, 
de  la  même  manière  que  les  gra? iers  d'at- 
térissement  et  lestufs  calcaires,  remplissent 
les  vallées  superficielles,  et  contiennent 
aussi  de  nombreux  débris  de  Mammitèret 
terrestres. 

Concrétions,  Les  dépôts  de  cristallisatk» 
consistent  surtout  en  concrétions  de  chaux 
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i«  indiquéei  dans  toutes  les  des- 
de  Grottes ,  sous  les  noms  de  sta- 
wH  de  $imlagmUes.ht$  premîprs  se  pré- 
•oOs  forme  de  tuyaui  allongés ,  co- 
niques ou  cylindriques ,  qui  pendent  aux 
foùtea  des  cavernes  comme  des  glaçons  à  un 
toit,  et  résultent  de  rinfiltraiiun ,  du  suin- 
tement à  traversées  voûtes  ou  sur  les  parois 
latérales ,  d*eaui  chargées  de  matières  pier- 
reuses y  généralement  calcaires,  quelles  dé- 
posent en  s^évaporant.  Elles  paraissent  être 
le  plus  abondantes  dans  les  parties  où  des 
fiMures  ont  Tacilité  les  infiltrations. 

Conservant  le  plus  ordinairement  à  Tinté- 
rieor.la  trace  vide  du  conduit  qui  a  servi  à 
réooulement  des  premières  gouttelettes,  ces 
petits  tubes,  qui  ne  sont  pas  d'abord  plus 
gros  qu^un  tuyau  de  plume,  atteignent  quel- 
quefois en  grossissant  et  en  s*allongeani  une 
longueur  qu'on  a  vue  dépasser  3  mètres,  et 
inrla  juxtaposition  successive  des  molécu- 
les pierreuses  dePeitérieur  à  Pintérieur,  un 
diamètre  d*un  mètre  et  plus.  Selon  le  plus 
ou  le  moins  d*abondance  de  la  matière  af- 
Hoente,  et  selon  Tévaporation  plus  ou  moins 
rapide,  ces  stalactites  présentent  tantôt  des 
«oadi^  concentriques,  tantôt  une  cristalli- 
iatioQ  confuse,  tantôt  des  aiguilles  d'irradia- 
tioo  du  centre  à  la  circonférence  et  hrrissant 
la  surfilée  de  pointes  cristallines.  Selon  que 
le  gnin  en  est  plus  ou  moins  serré ,  elles 
sont  plus  ou  moins  transparentes  et  pures. 
Quand  la  matière  calcaire  est  juxtaposée  en 
feuillets  concentriques,  elles  présentent  Pap- 
parenœ  d^albàtre  rubané  opaque.  Le  plus 
kabttneilement  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, ces  cristallisations  offrent  aussi  par- 
fois difliérentes  teintes  de  Jaune  ou  de  rou- 
geèlre,  lorsque  les  eaui,  en  s'infiltrant,  se 
sont  Imprégnées  de  substances  étrangères 
diTersement  colorées. 

On  a  nommé  stalagmites  les  concrétions 
qui  se  sont  formées  en  s'étalant  lentement 
et  progressivement  sur  le  sol  des  Grottes,  par 
suite  de  la  chute  successive  des  gouttes  d'eau 
calcarifères.  Leur  surface  inférieure  s'est 
modelée  sur  les  inégalités  du  sol  ou  des  sé- 
diments qui  le  recouvraient  déj^  ;  leur  sur- 
Cacesupérieure  est  le  plus  habituellement  ma- 
oDielonnée  ou  en  forme  de  choui-flenrs ,  dont 
les  protubérances  correspondent  aux  points 
de  chute  des  eaux  d'infiltration.  Quelquefois 
la  croûte  stalagmiliquc  qui  recouvre  le  fond 
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d*un  grand  nombre  de  Cavernes  foi  me  une 
nappe  continue  presque  horiiontale,  et  dont 
Tépaisseur  variable  atteint  Jusqu'à  un  demi- 
mètre  et  plus.  Cela  provient  tantôt  de  ce  que 
les  infiltrations  calcaire*,  se  formant  sur  les 
parois  latérales,  se  prolongent  horizontale- 
ment à  leur  base,  tantôt  de  ce  que  le  sol 
des  Cavernes  a  pu  être  ni\elé  par  des  cours 
d'eau  plus  rétcnts.  Il  arrive  fréquemment 
que  l'accroissement  successif  des  stalactites 
et  des  stalagmites  opposées  amène  leur  réu- 
nion et  produit  de  véritables  colonnes  qui 
semblent  soutenir  les  voûtes  des  groties,  en 
même  temps  que  les  concrétions  qui  en  ta- 
pissent les  parois  ont  l'apparence  de  draperies 
largement  plissées. 

Ce  sont  surtout  les  variétés  infinies  de 
formes ,  souvent  trè^  bizarres ,  que  présen- 
tent ces  différentes  sortes  de  concrétions , 
qui  ont  fixé  pendant  si  longtemps  rattcn- 
tion  presque  exclusive  des  voyageurs  et 
même  des  naturalistes.  C'est  leur  abon- 
dance qui  a  contribué  au  plus  ou  moins  de 
célébrité  des  Grottes  les  plus  anciennement 
connues.  Il  n'est  pas  d'objets  naturels  ou  ar- 
tificiels qu'on  n'ait  cru  y  reconnaître.  Iso- 
lément, on  y  a  vu  des  glaçons  suspendus , 
des  fontaines  subitement  oongelées,des  fleurs, 
des  fruits,  des  ifs,  des  palmiers,  et  d'au- 
tres espèces  d'arbres  avec  leurs  rameaux; 
toutes  les  figures  imaginables  d'animaux 
vrais  ou  fantastiques;  tous  les  groupes  pos- 
sibles de  formes  humaines,  des  momies,  des 
fantômes.  En  objets  d'art ,  on  y  décrivait  sur- 
tout des  statues  drapées ,  des  vases,  des  lus- 
tres, des  candélabres,  des  pyramides,  des  trô- 
nes, des  obélisques,  des  tours,  des  autels,  des 
chaires  à  prêcher,  des  tuyaux  d'orgues.  Les 
groupements  de  stalactites  et  de  stalagmites 
diversifiés  à  l'infini  dans  chaque  salle  ont  fait 
donner  des  noms  particuliers  à  chacune 
d'elles.  Il  n'est  pas  de  Cavernes  où  l'on  ne 
distingue  ses  difTércntes  parties  sous  des  noms 
tels  que  ceux-ci  :  le  calvaire ,  le  temple ,  la 
tribune,  le  théâtre,  les  berceaux,  la  salle 
de  bal ,  les  tombeaux ,  les  trophées ,  la  lai- 
terie, et  une  foule  d'autres  qui  n'ont  rien  de 
plus  réel  que  les  formes  fantastiques  créées  par 
les  caprices  de  l'imagination  et  qui  n'offrent 
point  à  tous  les  curieux  les  mêmes  phy- 
sionomies. 

S'il   est  peu   étonnant  que   le  vulgaire 
ajoute  sérieusenieni  foi  à  tous  ces  simulacres, 
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il  Tfât  bien  davanUpr  qu*un  naturaliste  aiiftsi 
fHèbre  que  Tournefort  ait  pu  être  séduit 
par  les  fhuitses  ressemblances  de  ces  concn^- 
lions  a\er  des  plantes  et  de5  troncs  d*arbrcs' 
IHjur  soutenir  une  opinion  qui  ne  méritait 
pas  le  moindre  cré<lit  srienliflque ,  celle  de 
la  végétation  des  pierres.  L'accroissement  lent 
et  progressif  des  concrétions  slalactiti formes 
par  couflies  concentriques  alira  pu  la  lui 
suggérer. 

Ce  fut,  en  effet ,  dans  la  description  de  la 
Caverne  de  l'Ile  d'Antiparos  {Voilage  dans 
te  Levant,  éd.  in-4",  t.  I,  p.  187),  qu'il  l'ei- 
prima  ainiti  le  plus  positivement  :  «  Cette 
isie ,  quelque  méprisable  qu*elle  paraisse , 
renferme  une  des  plus  belles  choses  qu*i1  y  ail 
peut-être  dans  la  nature,  et  qui  prouve  une 
des  grandes  vérités  qu'il  y  ait  dans  la  phy- 
sique, sçavoir  la  végétation  des  pierres.  » 
Décrivant  une  des  nombreuses  colonnes  de 
concrétions  calcaires  qu'on  y  rencontre,  il  la 
compare  à  an  tronc  d'arbre  coupé  en  travers. 
<f  Le  milieu ,  dit-il ,  qui  est  comme  le  corps 
ligneui  de  l'arbre ,  est  d'un  marbre  brun , 
large  d'environ  3  pouces,  enveloppé  de  plu- 
sieurs cercles  de  différentes  couleurs,  ou  plu- 
tôt d'autant  de  vieui  aubiers  distingués  par 
six  cercles  concentriques,  épais  d'environ  2 
ou  3  lignes,  dont  les  fibres  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  Il  semble  que  ces  troncs  de 
marbre  végètent  ;  car,  outre  qu'il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau  dans  ce  lieu  , 
il  n'est  pas  concevable  que  des  gouttes,  toni 
bant  de  25  à  30  brasses  de  haut ,  aient  pu 
former  des  pièces  cylindriques  terminées 
en  calotte,  dont  la  régularité  n'est  point 
interrompue.  >»  . 

Décrivant  d'autres  concrétions  pyrami-  | 
dates ,  il  dit  que  ce  sont  peut-être  les  plus 
belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au 
monde,  et  il  en  fut  conduit  aui  consé- 
quences les  plus  fausses  sur  le  mode  de  re- 
production des  minéraux. 

D'autres  observateurs  plus  modernes  ont 
cru  pouvoir  trouver. dans  les  dimensions  des 
stalagmites  les  plus  volumineuses  (et  il  en  est 
qui  atteignent  2ou  3  mètres  de  circonférence) 
un  chronomètre  propre  à  foire  apprécier 
l'âge  de  certaines  Grottes.  Mais  rien  n'est 
plus  sujet  à  erreur  que  de  semblables  cal- 
culs fondés  sur  le  l<mg  espace  de  temps  né- 
cessaire à  l'accroissement  de  ces  concrétions. 
Rien  de  moins  régulier,  de  moins  constant. 
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et  qui  dépende  daranuge  de  drcooitaiicff 
accidenlellet  que  la  prodoetioD  de  cfi  dé- 
pdU;  ils  varient,  non  aealement  d^une 
Grotte  à  Fautre ,  mais  dans  les  dilKrentn 
parties  d'une  même  Grotte ,  de  manière  à 
conduire  aux  conséquencef  les  plui  opposées  : 
telle  Grotte  ou  partie  de  Grotte  est  entiè- 
rement sèche  et  dépourvue  de  toute  con- 
crétion ;  dans  telle  autre ,  toutes  les  eau 
infiltrantes  traversent  des  couches  calcaires 
où  elles  se  pénètrent  plus  promptemeat, 
plus  abondamment  de  la  matière  calcaN 
en  se  réunissant  dans  les  fissures  les  pi» 
favorables  au  dépôt. 

Dans  cerujnes  Grottes ,  les  cours  d*eau 
souterrains  se  sont  opposés  à  la  fonnatÎM 
des  concrétions  ou  les  ont  interronpiin 
momentanément.  Pendant  un  certain  lempi 
elles  se  sont  développées  avec  la  plusgraade 
abondance  ;  puis ,  les  canaux  d'infiltratioa 
l'obstruant,  elles  auront  été  tout-è-eoop 
suspendues;  il  aura  dû  se  présenler  des  va- 
riations infinies  ,  des  transitions  nombrai- 
ses  ,  d'un  éut  de  choses  i  Tautre,  el,  par 
suite ,  la  plus  grande  différence  dans  Ta- 
bondance  et  les  formes  des  dépôts. 

Quoiqu^on  attribue  presque  eiclusinncnt 
aux  eaux  d*inflltration  toutes  les  ooaeréliow 
calcaires ,  il  n'est  cependant  pas  invraisem- 
blable que  de  véritables  sources  calrarilères 
aient  pu  contribuer,  en  certains  cas,  à  la  for- 
mation des  lits  tabulaires  stalagroitiqucs, 
souvent  très  épais ,  qui  tapissent  le  Mil  de 
nombreuses  Grottes,  et  remplissent  les  fisao- 
res  à  brèches  osseuses.  On  voit,  à  l'issue  exté- 
rieure d'un  si  grand  nombre  de  cavités  sou- 
terraines, les  sources  qui  les  traversent  dé- 
poser des  amas  considérables  de  tuDi  cal- 
caires ;  on  voit  si  fréquemment  les  fentes  de 
dislocation  entièrement  bouchées  par  d*é- 
paisses  concrétions  dont  Torigine  est  la  mê- 
me ,  qu'il  doit  s'en  être  déposé  quelquefois 
aussi  dans  les  cavités  intérieures,  quand 
les  circonstancfs  physiques  auront  permis 
l'évaporation  de  l'eau  calcajifère. 

Les  travertins  calcaires  ne  sont  pas  les 
seuls  dépôts  chimiques  qui  se  soient  formés 
dans  les  anfractuosîtés  du  sol.  Nous  rappel- 
lerons les  dépôts  ferrugineux  de  certaines 
brèches  et  d'autres  concrétions  dont  l'ori- 
gine est  analogue. 

Sédifiumls  de  transport.  Si  les  infiltra- 
tions   et   les  sources  calcarifères  ont   for- 
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mi  daiM  l€§  Gaveroes  des  dépôts  qui  ont 
flxé  de  tout  temps  Tattention  du  peuple 
et  des  voyageurs  curieui,  les  eaui  cou- 
raotes  y  en  ont  introduit  d*autre8  qui, 
pour  le  géologue,  ont  une  bien  plus  grande 
imporUnoe,  quoiqu*ils  niaient  plus  rien  de 
cet  éclat  et  de  ces  rormes  singulières  qu'on 
a  tant  admirées  dans  les  stalactites.  Des  li- 
BOBS  j  des  sables ,  des  graviers ,  des  cailloux 
realés/dei  débris  ft>agmentaires  des  roches 
dam  lesquelles  les  Cavernes  sont  creusées , 
leit  sent  les  dépôts  vraiment  instructif  que 
Tobcervaleur  rencontre  abondamment  dans 
rintérieurde  la  plupart  des  Cavernes  et  qu'il 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  soin.  Non  seu- 
ieoMnt,  en  effet,  ils  sont  Tindice  incontesta- 
ble des  traces,  en  des  temps  reculés,  de  cette 
circulation  des  eaux  souterraines  dont  nous 
avoua  rappelé  Timportance  actuelle,  mais 
en  outre  ils  enveloppent  et  conservent  les 
débris  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux 
d'uQ  ensemble  de  Mammifères  dont  la  gé- 
uénitioB  semble  former  un  passage  entre 
celle  des  plus  récents  terrains  tertiaires  et 
edle  de  notre  époque. 

Ccst  ordinairement  sous  la  nappe  sta- 
lagmitique  i|ni  recouvre  le  fond  des  Grottes, 
et  qui  empécbe  de  vérifier  d'abord  sa  pre- 
sque Ton  rencontre  ce  limon  ossifère; 

lia  souvent  11  se  montre  i  nu,  et  générale- 
nent  alors  il  renferme  moins  d'ossements 
etea  moiàsbon  état  de  conservation,  comme 
ai  la  croûte,  calcaire  les  eût  préservés  d'un 
reoianiemen t  et  d'une  altération  postérieurs . 

Quoique  sous  une  apparence  générale  assez 
u^fbmie,  les  dépôts  de  transport  des  Ca- 
présentent  néanmoins  entre  eux  les 
différences  que  ceux  des  terrains  su- 
perficieb;  ils  varient  par  la  proportion  des 
sables  y  des  galets,  des  fragments  calcaires, 
et  du  limon  argileux,  dont  le  dépôt  présente 
quelquefois  des  lits  distincts ,  disposés  selon 
leurs  pesanteurs  différentes  en  une  stratifi- 
eatioQ  régulière  ,  mais  plus  babituellement 
eo  une  masse  confuse.  La  stratification  des 
limoBf  i  graviers,  qu'il  est  très  iftiportant 
de  constater  pour  preuve  d'une  action  suc- 
ceasive,  était  très  évidente  dans  les  larges 
fiaaurea  i  ossements  des  environs  de  Ply- 
mouth  ;  on  y  voyait ,  sur  une  épaisseur  de 
30  à  30  pieds ,  plusieurs  lits  alternatifs  de 
aables  et  d'argiles  diversement  colorés.  La 
Caverne  de  Cefn,  dans  le  Dcnbig.<hire,  a  prc- 
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sente  un  fait  analogue.  Nous  l'avons  ausiti 
parfaitement  observé  dans  les  cavités  à  os- 
sements du  gypse  de  Montmorency. 

La  couleur  de  ces  sédiments  argilo-sa- 
bleux ,  fréquemment  rougeâtre ,  comme  le 
ciment  des  brèches,  cl  qu'on  a  attribuée  à  la 
décomposition  extérieure  de  certains  calcai- 
res, provient  plus  souvent  encore  des  dépôts 
d'argile  oehreuse,  si  fréquents  dans  les  ter- 
rains de  transport  superficiels ,  dont  les  sé- 
diments souterrains  ne  sont  que  la  conti- 
nuation. Très  fréquemment  aussi  ces  dépôts 
consistent  en  sables  blancs  ou  Jaunes,  pres- 
que incolores ,  ou  bien  en  limons  diverse- 
ment colorés  et  très  souvent ,  mais  non  ex- 
clusivement rougeètres,  comme  on  le  voit 
d^ns  plusieurs  descriptions  locales. 

Ces  dépôts  varient  encore,  de  même  que  les 
terrains  de  transport  extérieurs ,  |>ar  la  na- 
ture des  galets  et  des  autres  fragments  trans- 
portés, qui  sont  toujours  en  rapport  avec 
les  divers  terrains  que  les  cours  d'eaux  exté- 
rieurs ont  rencontrés  et  entraînés  avant  de 
pénétrer  dans  les  anfractuosités  souterraines, 
et  qui  sont  souvent  complètement  différents 
de  la  roche  dans  laquelle  les  Grottes  sont 
creusées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  galets 
de  granité,  de  gneiss  de  quartzite,  de 
calcaire ,  de  grès ,  de  silex ,  et  même  de 
roches  volcaniques,  dans  des  Cavernes  toutes 
calcaires.  Quant  aux  fragments  anguleux , 
ce  sont  presque  toujours  des  débris  d%  la 
roche  elle-même  où  se  trouve  la  Caverne , 
soit  qu'ils  se  soient  détachés  des  voûtes  et 
des  parois,  soit  qu'ils  aient  été  enlevés  à 
peu  de  distance  au  dehors.  Ces  fragments 
non  rouhés  sont  de  toute  dimension,  depuis 
les  plus  petites  parcelles  jusqu'à  des  blocs 
assez  volumineux  amoncelés  sous  les  parties 
de  voûtes  effondrées  et  sont  recouverts  comme 
d'un  ciment  par  les  incrustations  stalagmiti- 
ques. 

Les  dépôts  de  transport  varient  surtout 
par  leur  épaisseur,  le  plus  souvent  subor- 
donnée aux  inégalités  du  sol  primitif  des 
Cavernes  et  à  leurs  différents  étages  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  été  entassés  dans  les  par- 
ties les  plus  basses,  les  plus  creuses,  et 
que,  sauf  les  obstacles  qui  ont  arrêté  le 
cours  des  eaux,  ils  ont  pénétré  dans  tous  les 
boyaux ,  dans  tous  les  conduits  même  les 
plus  étroits,  où  les  eaux  qui  les  entraînaient 
pouvaient  s'introduire,  et  qu'ils  ont  bouchés 
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leur  tfurfacG  su|)éri(*ure  est  généralement 
liorizoïitalc;  mais  ils  forment  plus  nrement 
(l(S  amas  saiilaiils  sur  le  sul ,  quand,  après 
avoir  été  précipités  par  quelques  unes  de 
CCS  nombreuses  cheminée!)  verticales  qui 
ont  donné  entrée  aui  eaui ,  ils  n'ont  pu 
être  postérieurement  étalés  et  nivelés  sur 
le  plancher  des  Cavernes.  On  a  vu  des 
chambres  caverneuses  de  plus  de  10  à  15 
mcires  dVIévation  sur  une  largeur  presque 
égale ,  être  entièrement  comblées  de  ce  dé- 
piU,  qui  adhérait  même  aui  voûtes  et  aui 
parois  latérales;  leurs  plus  |>etitcs  cavités 
et  presque  toutes  les  ûssurcs  verticales  en 
étaient  aussi  entièrement  comblées.  La 
droite  deBanwell  (dans  le  Sommersetshire) 
ei  celle  de  Gaylenreuth  (en  Franconie)  eji 
ont  offert  des  eiemples  remarquables.  Lors- 
qu'en  1826  nous  visitâmes  celle  deBanwell, 
dans  laquelle  ont  été  découverts  tant  de 
milliers  d*osseroents  empâtés  dans  le  liinon 
rouge,  la  plus  grande  salle,  haute  de  près 
de  15  mètres,  avait  été  entièrement  vidée, 
mais  cette  argile  adhérait  encore  aux  voûtes 
et  aux  iMirois. 

(^e  dépôt  de  transport  souterrain  si  com- 
plélcnipnt  analogue  à  celui  des  vallées  et  des 
plateaux  superliciels,  est  très  irrégulièrement 
répandu,  non  seulement  dans  les  parties 
d'une  mémeGrotte,  mai»dansles  différentes 
Grottes,  même  les  plus  voisines,  d'une  même 
cron^pée.  11  varie  aussi  fréquemment  d'une 
Grotte  à  Tautre,  suivant  que  les  cours d*eau 
ont  pénétré  en  différentes  directions  et  pen- 
dant des  intervaHes  de  temps  variables  dans 
les  unes  ou  les  autres.  Les  différences  de  ni- 
veau iMiraissent  avoir  exercé  une  influence 
notable  sur  le  comblement  des  Cavernes,  et 
il  paraltquedans  celles  quisont  subordonnées 
aux  chaînes  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du 
Jura  et  atteignent  une  certaine  élévation,  on 
ne  trouve  plus  ni  limons  ni  ossements.  Elles 
auraient  été  inaccessibles  aux  cours  d'eau 
trans|M>rtant  les  ossements;  toutefois  elles 
ont  été  pour  la  plupart  trop  peu  complète- 
ment observées  sous  ce  point  de  vue  pour 
qu'on  puisse  en  parler  avec  quelque  certi- 
tude. M.  Marcel  de  Serres ,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  Thisloirc  des  Cavernes  du 
midi  de  la  France ,  a  assigné  un  niveau  de 
7  à  800  mètres  pour  celles  de  la  chahie  des 
Pyrénées. 

La  position  la  plus  liubituclle  du  limon  et 


GRO 

du  gravier  osnrèrci  la-dcMoui  de  It  nappe 
suiagmitique  n*ett  cependaBl  pis  constante. 
Dans  quelques  CaTernes  longtemps  inte- 
cessiblei  aux  eaui  counntet ,  la  ronnatioi 
des  travertins  a  préeédé  le  dépAl  des  sédi- 
ments. Il  en  est  quelques  unes  (celle  de  Cko- 
kier,  près  de  Liège,  ainsi  qne  plusieurs  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre)  dans  lesquelles  os 
a  observé  des  alternances  du  limon  à  osse- 
ments et  du  travertin  calcaire  ;  eelnl-d  iviil 
même  cimenté  par  places,  surtout  dans  li 
couche  inférieure,  le  limon,  le  gravier  et Isi 
ossements,  de  manière  à  former  une  vérita- 
ble brèche  osseuse  qui  remplissait  aussi  les 
fissures  latérales  et  s'étendait  en  dehors  de 
la  Caverne,  suivant  les  directions  des  eaoi 
calcarilères  :  analogie  nouvelle  entre  les  Grot- 
tes et  les  brèches,  liais  ralternance  ptraH 
évidemment  due  à  ce  que  les  eaui  torren- 
tielles n'ont  pas  introduit  leurs  sédimenli 
d'une  manière  continue,  et  que,  dans  les 
intervalles  de  sécheresse,  les  sources  ou  in- 
filtrations intérieures  ont  pu  déposer  sans 
trouble  leun  concrétions.  La  présence  fM- 
quente  de  débris  de  stalagmite  dans  le  limon 
(Chokier,  en  Belgique ,  Echenoi ,  départr 
ment  du  Doubs,  etc.)  témoigne  aussi  de 
l'action  passagère  des  eani  courantes  succé- 
dant k  une  époque  du  dépdt  tranquille  des 
concrétions.  On  conçoit  qu'un  asseï  long 
temps  ait  pu  s^écouler  d'une  époque  i  Taulie 
et  causer  des  variations  dans  les  limons  et  les 
débris  organiques  qu'ils  entraînaient  aveceni. 

Cette  réunion  dans  les  mêmes  cavités  de 
sédimenude  transports  violents  et  de  dépôts 
de  cristallisation  tranquille  représente ,  sur 
une  petite  échelle  et  sous  l'influence  des  cir- 
constances propres  aux  Cavernes ,  des  mé- 
langes et  des  alternances  analogues  qui  se 
sont  reproduits  tant  de  fois  dans  les  terrains 
de  sédiments  régulièrement  formés  au  milieu 
des  grands  bassins  sous-aqueux  du  sol  exté- 
rieur. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  Grottes, 
on  trouve,  à  la  surface  de  la  dernière  nappe 
de  stalagTnite ,  un  limon  plus  noirâtre,  une 
sorte  de  glacis  argileux,  sans  gravier,  in- 
troduit par  des  courants  tout-à-fait  récents, 
et  où  les  ossements,  quand  il  y  en  a,  sont 
tout  différents  de  ceux  des  limons  rouges  infé- 
rieurs, et  se  rapportent  à  des  mammifères 
complètement  analogues  à  ceux  qui  vivent 
encore  aujourd'hui  dans  la  contrée  environ- 
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iealleriiiiice,cclte«ucMMiDi],qui, 
'eut  le  plDfbibiluel  de  ces  dtpdu, 
■olM  i*a  fr^uenle,  d^monire 
cnt  que  ce  n'iat  point  en  génCral 
tmiav  inaUDtané  et  unique  qu'il 
MM  l«  tomblnaent  det  Caternes . 
NMinble  de  cm  MpAU  pc^icnie, 
eumin  qu'ona  nommédiluiien, 
mèot  commun ,  par  »ei  rfeulUi*'. 
Mirtu  te*  plu*  éloignée). 
tde  même  de»  ivénemeol*  locâoi, 

•  encore  de»  eaui  lorrentiellei 
I  contribuer  i  TÎder  en  partie  ccr- 
Um  ■nUrieuremeot  rempliet.  Telle 
lee  de  cette  nilure  »"e»l  tnanifei- 
une Caverne, et  la  Caverne ïoUine 
aroirpat  ressenti  le  moindre  effet. 
m  reiter  aucun douWiurl'origine 
t  dn  terrain  de  trsnipoTt  du  Caver- 
fU'OB  oeretrouve  paitoujoura,  par 

nodJQcalton»  de  la  aurface,  lei 
■  par  lesquelle*  il  a  éU  introduit 
iiTeme*  :  mal*  on  distingue  ai  par- 
l,  en  d'autres  cai,  les  puÎMrda 
an>  d'engorf  eraeot  ;  on  peut  même 
m  il  partlitement  au  debora,  sou- 
(u'è  de  grandes  dislancM,  les  iracn 
onci  de  ces  dépAts,  que  rien  n'est 
Hlquelenrparit^d'orietne,  eltrèt 
■ent  leur  con tempera nélté ,  tous 
\Ê  plus  géuéral,  avec  les  terrainade 
t  dw  grande*  vallées.  Il  serait  In- 
'.i$  remonter  Jusqu'au  point  de 
leea »*dîmBnia  erratique»,  d'en  Bui- 
nora  et  l'étendue  eitfrieure  avani 
«ductlon  dans  le»  Cavernca. 

analogie,  que   nous  iTons  easajé 

•  entre  les  rawiflcatioaa  intérieure» 
mes  et  lei  vallées  extérieures,  par 
Hedei  rormet,  par  les  sillonnement* 
rautres  actions  de»  eauï  courante», 
ne  pas  moin»  évidenle  sou»  le  rap- 
»  dép6U  qui  ont  été  fonnés  dan»  les 
dans  les  autres:  Limons  d'atlérisse- 
nvlers  de  transport,  tat»  calcaire» , 
M  commun  ;  il  n'est  pa»  jusqu'au» 
)U  de  grandi  mammirères,  si  carac- 
nadDterraindetran»poriiuperflciel. 

le  îoient  également  du  terrain  de 
ri  Kniernin ,  ain»i  que  nou»  allons 


V.  Wbriiorgoniîuw.  «1  »P*io'*ni*''I  oisa- 
menti  dô  Mammifires ,  enfouit  dons  l«i 
Cavtmtt. 

Avant  d'énumérer  le»  nombreuses  espèce» 
ileMammircresdonlonrelrouveiesoBseraenU 
d»n»les  Caverneset  dans  les  brèche»,  iLcon- 
1  if nt  d'indiquer  d'autres  fouilea  bien  moins 
rf  jjiarquabie»  en  apparence,  mais  qui  conlrt- 
boent  beaucoup  k  démontrer  l'origine  de  cea 
ilépat»  ;  ce  sont  les  coquilles  qui  les  aecMn- 
]i8gnenl.  Hormt»  un  très  petit  nombre  d'ei- 
replions  qui  s'eipliquent  tout  nalureilement, 
soit  par  la  liiuation  de»  Grotte»  ou  des  Ds- 
sures  à  brèches  osiitère»  sur  de»  rivages, 
soit  par  l'introduction  de  quelques  coquille» 
marines  ajanl  servi  de  nourriture  ou  d'orne- 
ment aui  mêmes  babiunti  encore  sauvages 
.font  on  retrouve  tes  vestiges  dans  plusieur* 
(le  ce»  Cavernes,  «oit  enfin  parce  que  des  co- 
quilles déjà  formées  ont  été   détachée»  de 
terrain»  préeii»tants  et  confondu» ,  comme 
de»  galet» ,  dans  les  dépûl»  plus  moderne» , 
loules  les  coquille»  du  limon  des  Caverne»  et 
ilu  conglomérat  des  brèches  sont  terrestres 
DU  lacustres,  ou  de  celle»  qui  vivent  dan»  de» 
ruisseaux  :  ce  sont  des  Hélice»,  de»  Cyclos- 
tome»,  de»  Bulimes,  des  Puppas,  et  plu»  ra- 
rement  de»    Lrmnées   et    de»  Planorbe». 
Toutes  sont  parfaitement  Identiques  avec  le» 
espèce»  vivant  encore  dans  les  contrée»  envi- 
ronnantes. Os  deux  fait»  ont  été  observé* 
dans  un  Tort  grand  nombre  de  Cavernes  de 
tous  les  pays  et  par  de»  géologues   diffé- 
rents, en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne .  dan»  l'est  et  dan»  le  midi  de  la 
France,  aux   environs   de  Pari»  et  Jusqu'en 
Algérie,  et  au  Brésil,  On  peut  en  conclure 
avec  une  certitude  nouvelle  que  le  trans- 
port des  ossements  de  Mammifère»  et  des 
gravier»  qui  les  accompagnent  est  dû  a  de» 
eaux  douces  torrenUeile»,  pasiagère»,  inler- 
Biittente»,qui  auront  balayé  le  sol,  plutôt 
qu'à  de»  eaux  Ruviatilea  continue» ,  et  Wen 
moin»  encore  inné  inondation   marine, 
dont  il  D'y  a  p*s  plu*  de  trace»  dan*  les 
Caverne*  que  dans  h  |ilupart  des  autre* 
terrains  de  transport  superficiel». 

Le  phénomène  du  remplissage  de»  Caver- 
nes est  donc  entièrement  continental.  Nous 
avons  vu  que  l'existence  de  cavités  servant 
à  l'issue  de  source*  d'eau  douce  *ou*  la  mer 
a  pu  aussi  occasionner  de»  mélange»  analo- 
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gués  ;  mais  la  géologie  n*eo  a  pu  encore  étu- 
dier les  résultats.  Une  autre  conséquence  de 
la  présence  dans  les  Cavernes  de  ces  petites 
coquilles  terrestres,  identiques  à\ec  tes  es- 
pèces vivantes ,  est  d*indiquer  que  les  maté- 
riaux transportés  en  même  temps  qu'elles , 
et  par  conséquent  les  ossements  de  Mammi- 
fères ,  ne  proviennent  |>as  de  loin ,  et  que 
Tensembledes  phénomènes  appartient  à  une 
époque  comparativement  moderne ,  puisque 
les  mêmes  espèces  de  mollusques  terrestres 
ont  continué  de  vivre  sans  altération ,  ni 
destruction,  dans  les  contrées  qu'elles  habi- 
taient, ccmme  les  mammifères  eui-mémes, 
à  répoque  de  leur  introduction  dans  les 
CUivemes. 

LVxamen  des  ossements  eux-mémecon- 
duit  à  un  résultat  à  très  peu  près  analogue. 
Il  faut  d'abord  examiner  leur  distribution 
au  milieu  de  ces  limons  argilo-graveleux  : 
elle  y  est  aussi  irrégulière  qu'il  soit  possible 
d'être  ;  presque  jamais  les  squelettes  ne  sont 
entiers,  ni  même  les  os  rapprochés  dans  leur 
situation  naturelle;  les  différentes  parties 
d'un  même  animal  sont  disséminées,  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  les  individus,  diCTé- 
rents  par  l'espèce  ou  par  Tftge,  sont  confusé- 
ment rapprochés  et  accolés  l'un  à  l'autre.  On 
voit  habituellement  des  os  de  petits  rongeurs 
entassés  dans  le  crâne  des  grands  carnassiers, 
des  dents  d'Ours,  d'Hyène,  de  Rhinocéros, 
cimentées  avec  des  cubitus  ou'des  mAchoires 
de  ruminants.  Tantôt  ils  sont  épars  et  dis- 
séminés à  différentes  hauteurs  dans  le  limon 
ou  dans  le  gravier,  tantôt  ils  forment  des 
lits  ou  des  amas  séparés  par  des  portions 
de  limons  et  de  sables  qui  n'en  contiennent 
point.  On  a  remarqué  qu'ils  abondaient 
surtout  dans  les  points  où  les  galets 
étaient  en  plus  grand  nombre. 

Presque  jamais  les  os  ne  semblent  complè- 
tement roulés  et  usés  par  le  frottement , 
comme  ils  le  seraient  s'ils  avaient  subi  un 
transport  de  contrées  éloignées.  Ils  sont  bien 
plus  généralement  intacts ,  même  dans  les 
parties  les  plus  aiguës.  Fréquemment  la  sur- 
face des  os  les  plus  gros  est  fendillée  et  bri- 
sée, comme  si  les  os,  déjà  dépouillés  de  leurs 
chairs,  avaient  été  longtemps  exposés  à  l'air 
extérieur  avant  leur  enfouissement  dans  les 
grottes.  D'autres  fois ,  mais  c'est  le  cas  le 
plus  rare ,  des  parties  de  cadavres  parais- 
sent avoir  été  enfouies  avant  la  déconipo- 


siiMM  loule  du  iqiwleUe ,  li  I'qb  en  imt 
par  une  conlair  noiiilra  qui  te  préscale 
dam  l'argile;  eo  tacbei  en  en  petits  anas  ui- 
tour  de  certains  groupes  d'oaaements.  Dei 
analyses  habilement  et  loîgnciiiement  fûla 
de  ces  parties  oisiféres  du  limon  de  la  Ci- 
vernede  Kuhlocb,  par  11.  CheTreul ,  de  cdle 
de  Gaylenreuth  par  M.  Laugier,  et  decelkëc 
Lunel-Viel,  par  M.  Bâtard,  ont  démoatre 
la  présence  de  matières  organiques  aïoléei 
dans  ces  taches,  dont  rorîgine  ne  panlt  pu 
douteuse. 

Du  reste ,  ces  droonstaneet  Tarieat  dan 
les  différentes  Cavemet,  suivant  Tikoa- 
dance  des  ossements ,  suivant  le  temps  plm 
ou  moins  long  pendant  lequel  Ica  ooonati 
les  auront  transportés  ,  ou  pendant  lequel 
ils  auront  ballotté  dant  Tintéfiear  dcf 
grottes  ceux  qu'ils  y  aurontHrouvés  delà  es 
partie  réunis.  Les  otsementa  dca  groUcs  dcf 
environs  de  Liège  étaient  plus  généraleiBcai 
roulés;  ceux  de  Kirkdale  (  Yorksbire),  ée 
Lunel-Viel,  et  d'autres  Cavernes  du  nididi 
la  France ,  n^étaient  que  fissurés  ;  les  mt- 
ments  divers,  si  nombreux  dans  les  Cavena 
de  Franconie,  ne  paraissent  avoir  subi  pm- 
que  aucune  altération  extérieure. 

On  a  remarqué  presque  généralencat 
que  les  ossements  n'étaient  jamab  pétri- 
fiés, qu'ils  étaient  d'auUnt  plus  intacu  d 
avaient  mieux  conservé  une  grande  partie 
de  leur  matière  gélatineuse ,  qu'ils  étaieat 
plus  complètement  enTeloppéi  d*argile,  et 
qu'ils  étaient  plus  intimement  pénétrii 
d'un  limon  fin  et  ténu.  Dans  U  plipart 
des  Grottes ,  la  plus  grande  masse  d'oM* 
ments  paraît  avoir  été  amoncelée  par  ki 
eaux  dans  les  cavitésL  les  plus  profondes  oà 
leur  pesanteur  les  entraînait.  On  en  voit 
parfois  d'adhérents  aux  voûtes  et  aux  pa- 
rois des  tuyaux  ou  conduits  qui  ont  seni  à 
l'introduction  des  courants. 

Dans  les  Grottes  où  les  otsements  d'Oun 
sont  en  quantité  souvent  prodigieuse,  appar* 
tiennent  k  plusieurs  générations  (Francooie, 
Carniole)  et  n'ont  subi  presque  aucune  al- 
tération, on  a  supposé  qu'ils  y  avaient  vém, 
ou  du  moins  qu'ils  s'y  étaient  réfugiés  m 
troupes  et  qu'ils  y  avaient  été  Surpris  par 
des  inondations  violentes  et  passagères. 

Dans  les  Grottes  où  les  ossemenU  d'Hyènes 
étaient  le  plus  abondants ,  et  particulière- 
ment dans  celle  de  Kirkdale,  on  a  trouvé. 
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diatémÎD^  ao  miliea  des  argiles ,  des  fcecct 
foMilcs  de  cet  animal  et  dei  os  de  rumioants 
qui  0eniblafent  avoir  été  rongés  par  ces 
méme/Hyènes.  La  présence  de  ces  vertiges , 
joioUsau  très  grand  nombre  d*indîvidus  de  la 
même  espèce  et  à  ses  habitudes  d'entraîner 
sa  proie  dans  des  repaires  souterrains»  a 
servi  de  point  de  départ  à  l'un  des  géologues 
anglais  les  plus  ingénieux ,  à  M.  Buckland  , 
pour  développer  et  appuyer  avec  habileté  et 
persîsUnee  la  théorie  de  Phabitation  des  Ch- 
Ternes  par  les  Hyènes ,  et  pour  faire  attri- 
buer à  ces  animani  carnassiers  rinlroduc- 
tioo  «  ooDime  dans  un  charnier,  de  tous  les 
«tsemeots  des  autres  espèces. 

llaiSt  se  fondant  sur  des  arguments  qui 
nous  paraissent  plus  solides  ,  d'autres  géo- 
logues »  et  plus  particulièrement  M.  C.  Pré- 
vosl  «  ont  démontré  toute  l'invraisemblance 
de  celte  hypothèse.  L'action  des  eaui  cou- 
rantes aooterraines ,  dont  nous  avons  pré- 
seûlé  d^à  tant  de  traces  incontestables, 
sufDi  si  bien  pour  eipliquer  l'ensemble  des 
fiaics  du  eonblement  des  Cavernes  que,  sauf 
on  très  petit  nombre  de  cas  ,  elle  nous  pa- 
rait être  la  cause  la  plus  simple  et  la  plus 
nerurelle. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  dé- 
bris sont  entassés  dans  les  Cavernes  con- 
nues Jusqu'ici  ont  une  physionomie  com- 
mune et  uniforme  sur  de  vastes  étendues  de 
pays;  elles  appartiennent  presque  unique- 
ment à  une  même  grande  période  ;  et  par 
leur  analogie  presque  complète,  constatée 
sur  un  grand  nombre  de  points,  avec  celle 
du  lerratnde  transport ,  qu'on  a  nommé  di- 
luvien, elles  paraissent  se  rapporter  presque 
uniquement  à  la  période  géologique  inter- 
médiaire entre  les  terrains  tertiaires  et  no- 
tre époque.  Postérieur,  en  général,  à  la  der- 
nière retraite  des  mers  dans  leurs  bassins 
actuels  y  l'enfouissement  des  débris  de  Mam- 
mifères des  Cavernes,  aussi  bien  que  de 
ceui  desalluvions anciennes  des  grandes  val- 
lées, rentre  dans  une  série  de  faits  parfai- 
tement subordonnés  k  l'état  actuel  des  con- 
tinents ,  sauf  certaines  modiGca tiens  peu 
importantes  dans  le  relief  du  sol ,  dans  les 
formes  et  l'étendue  des  vallées  et  des  riva- 
ges, dans  les  surfaces  occupées  par  les  eaui 
continentales  lacustres ,  ou  fluviatiles.  Mais 
en  même  temps  la  continuité  non  inter- 
rompue des  phénomènes  physiques  qui  ont 


produit  ces  dépôts  permet  de  supposer  que 
les  résultats  n'en  ont  été  ni  brusques  ni 
instantanés  ,  et  que  l'enfouissement  des 
Mammifères  dans  les  Cavernes  s*est  opéré, 
comme  le  dépôt  des  limons  et  des  graviers 
souterrains  et  superficiels,  c'est-à-dire  suc- 
cessivement et  à  des  intervalles  très  inégaui; 
cette  succession  peut  servir  à  expliquer  certai- 
nes dirrérences  dans  les  faunes  de  Cavernes 
d'une  même  région  comparées  entre  elles. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  situa'tion 
des  Cavernes  à  des  niveaux  plus  ou  moins 
élevés,  dans  le  voisinage  de  chaînes  de 
montagnes  et  d'anciennes  forêts  favorables 
à  l'existence  de  certains  Mammifères ,  tels 
que  les  Ours ,  tandis  que  les  Cavernes  plus 
rapprochées  des  grandes  vallées  ont  pu  re- 
cevoir plus  aisément  les  débris  des  grands 
Pachydermes  et  des  Ruminants. 

La  réunion  dans  les  Cavernes  comme  dans 
les  terrains  de  transport  superficiels  des  Élé- 
phants, des  Rhinocéros,  des  Hyènes  et  d'au- 
tres Mammifères  propres  aujourd'hui  aux 
contrées  plus  chaudes,  avec  les  Ours,   les 
Rennes,  les  Aurochs,  les  Lagomys,  les  Sper- 
mophyles  des  régions  septentrionales ,  est 
un  fait  important.  Un  autre  fait ,  plus  gé- 
néral encore ,  que  présente  l'ensemble  de  la 
Faune  fossile  des  Cavernes,  est  sa  confor- 
mité ,  constatée  également  pour  les  conti- 
nents de  l'Amérique  et  de  l'Australasie ,  à 
l'ensemble   d'organisation   particulière ,   à 
chacune  de  ces  grandes  régions  naturelles; 
tandis  que  pour  l'Europe  occidentale  et  cen- 
trale, pour  le  nord  et  l'ouest  de  l'Asie, 
et  pour  les  petites  parties  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale qu'on  connaît ,  la  faune  des  Ca- 
vernes est  uniforme ,  comme  si ,  à  cette 
époque  récente ,  ces  contrées  n'avaient  en- 
core formé  qu'un  seul  continent,  et  n'a- 
vaient eu  qu'un  seul  grand  système  d'or- 
ganisation. 

On  peut  dire  ,  en  un  mot,  qu'en  général 
les  animaux  des  Cavernes  représentent  au 
mieux  la  faune  des  contrées  au  milieu  des- 
quelles elles  se  trouvent,  pour  l'époque  géo- 
logique postérieure  aux  terrains  tertiaires 
anciens  et  moyens ,  et  même  pour  l'époque 
actuelle ,  par  leurs  dépôts  les  plus  modernes, 
sans  qu'il  soit  possible  d'établir  entre  ces 
période  de  limites  bien  tranchées. 

Toutefois,  Texistence  incontestable  à  cha- 
cune' des  grandes  périodes  géologiques  an- 
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ti^rieurei ,   dont  le*  sédimenU   marins  ou 
lacustres  renferment  des  débris  de  Mammi- 
rères  terrestres,  d*un  sol  continental  ha- 
bité par  ces  mêmes  animaui,  permet  de 
supposer  que  leur  enfouissement  s*est  aussi 
opéré,  pendant  chacune  d'elles,  dans  des 
cavités    souterraines  ,   cavités   dont   nous 
avons  vu  Torifrine  remonter  parfois  si  loin, 
et  jusque  dans  la  série  des  phénomènes 
géologiques  les   plus   anciens.    En    effet , 
de  ntéme  que  pour  les  ossements  des  terrains 
tertiaires,   on   retrouve,   ainsi  que   nous 
avons  essayé  d'en  donner,  il  y  a  plus  de 
quinze  ans  (I),  plusieurs  exemples,  confir- 
més depuis  par  une  foule   d'oliservations 
nouvelles,  des  gisements  de  grands  Mam- 
mifères fossiles  d'une  même  période,  les 
uns  dans  les  sédiments  marins  littoraui, 
d'autres  sur  les  bords  des  anciens  cours 
d'eau  qui  les  entraînaient  vers  les  rivages, 
d'autres  sur  les  bords  des  lacs  autour  des- 
quels ils  habitaient  ;  de  même  on  doit  sup- 
poser que  leurs  débris  ont  été  simultanément 
enfouis  en  plus  d'un  lieu  ,  dans  des  anfrac- 
tuosités  souterraines.  C'est  très  vraisembla- 
blement à  cette  période   antérieure  qu'il 
faut  rapporter  les  gisements  de  certaines 
fentes  à  brèches  osseuses  et  ferrugineuses, 
particulièrement    celles   du   Wurtemberg, 
dans  lesquelles  M.  Jegera  indiqué,  comme 
étant  réunis  à  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces propres  aui  Cavernes ,  des  Palcothé- 
riums,  des  l^phiodons,  des  Dinothères ,  des 
Masto<lontes ,  tous  animaui  analogues  à 
reui  des   terrains  tertiaires   inférieur  et 
moyen  (7'.  eocène  et  miocène  de  M.  Lyell). 
Jamais  jusqu'ici,  et  ce  résultat  est  fondé  sur 
un  si  grand   nombre  d'observations  qu'il 
offre  un  très  haut  degré  de  certitude,  jamais 
les  débris  de  ces  animaui  plus  anciens  n'ont 
été  trouvés  réunis  aui  autres  Mammifères 
des  véritables  Cavernes  et  de  la  plupart  des 
autres  brèches  ossifères  dont  l'ensemble  ap- 
partient à  l'époque  immédiatement  posté- 
rieure ,  caractérisée  par  les  Éléphants ,  les 
Rhinocéros  ,    les  Hyènes ,  les  Ours ,  dont 
tous  les  genres  et  beaucoup  d'espèces  se 
sont  conservés  jusqu'à  nous.  Quelques  excm-' 
pies  authentiques  d'associations  des  espèces 
trouvées  réunies  dans  des  Cavernes  complé- 

(i)  OtMri  v.-itMint  tur  un  riitrmhlr  de  d^pill*  marini  |ilus 
i<*r«nt«  qiip  lr«  inrains  terli.nrru  ilu  bii<k!tin  ût  I4  Sfn.e 
(.tnm    tiét  M'    it/it     fc\rin  rlaçiil    i§ï«jJ 
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tement  et  soigneus«*DieDt  étudiées  c<mfir- 
ment  les  résultats  (énéraui  qui  précé- 
dent (1). 

■ 

.    ALLEMAGNE. 

OssetMnts  de  ta  Caverne  de  GaylmrtMtkfprk 
Muggendorf,  dan$  le  pays  de  Bamberg^m 
Franconie.  (Wagner,  hir,  t829,p.  966; 
Braun  ,  Bayreuth  péiréf.,  1840,  p.  86; 
Clavier,  Oss.  fos$.;  de  Elaiuv.,  Otiéogr.) 

M.  Cuvier  a  remarqué  que  les  tfois  qnirtt 
et  plus  des  ossements  des  Cavernes  de  li 
Franconie  appartiennent  à  dea  Oun;  la  Ai* 
tié  de  l'autre  quart  à  une  espèce  d'Hyèie; 
le  surplus  à  diverses  espèces  de  Canii- 
siers. 

Gaixassiehs.  Oofi  (Ursut  spelcnu ,  Blvn., 
et  ilrctotdeuSfCuv,);  Blaireau  (Ifeles  m^ 
ris);  Glouton  (Gulo  spelœus^  Goldt);  Be- 
lette ou  Putois  {MuOela  difuviana,  MuHt; 
Jf.  antitiquaf  Cuv.);  Chien  ouLonp(CsBi( 
sp^mus,  Goldr);  Renard  (Canif  on^Nairûi 
Munst  );  Hyène  {Hyama  ^pdeea^  Goldf.); 
Tigre  ou  Lion,  2  etp.  (Felisspelaa,  GeMt; 
F.prisco,  Kaup.);  Chat(F(0fiacaliu,  Mmst). 

RoNGEuas.  Loir  (  Myoaeus  glù  fatriHi, 
Munst.);  Écureuil  (Scturusdiliiviaiius, i^.); 
Rat  {Mus.  dilw),  nu^^.  et  mmor.,  id.); 
Campagnol  {H^ptàdenu  dUuo.  majorai 
minar.);  Castor  (Cas.  anligiiiis,  id.). 

SoLiPÈDig.  Cheval. 

RuMniAMTs.  Cerfy  Chevreuil,  BcNif,  Mot- 
ton. 

Caverne  de  Rabenstein  peu  dUta$Ue  ds  cdk 
de  Gaylenreuth.  ^Braun.»  id.) 

Carn  ASsiEas.  Ours(t'rsiis^i9aiil0iit,Schn-; 
Ursus  arctotdeus?,  Cuv.);  Chien  oa  Loup 
{Canis  spelœuSf  Goldf.). 

Pachydermes.  Éléphant  {Eîeph,  prii^ 
filus,  Blum.);  Rhinocéros  (AA.  tichorlàMS, 
Cuv.). 

SoLiPÈDEs.  Cheval  (fi^nus  fosstiîs,  Meyer). 

RuMccANTs.  Renne  (Cerrus  tarandHifnf- 
cus,  Cuv.). 

fi)  Pour  m  lUtrt.  nttu%  «vnns  mnoat  roanllé.  o^"  *** 
érwrripHon»  lorain,  rt  \r  grand  oaviagc  Se  M  €■«)*'• '^ 
trogrmpàte  de  M.  àr  Blainv..  liv.  t  à  i4.  et  l«  m****  ^ 
bliëapai  M.  Owen.drpuW  il<ii.  m  les  MuMniien*^'''^ 
de  l'Anflcterrv  .  Report  on  f*e  BritukfiutU  Hmmmt^  '** 
téir^danslrt  t.  XII  et  XIII  pour  it«i  et  iti»,  ■!«  •*^* 
tke  Knlith  muœimi. 
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w  de  Brumberg,  même  contrée. 
(BriuD.y  id,) 

WEis.  C.  insecUvores.  Chauve- 
Ve^rtUio  dUuvianus ,  Munsl.  )  ; 
ne  (  Sorex  dUuvianus ,  id.)  ;  Taupe 
fwtoa,  id.);  Hérisson  {Erinaceus 
r,L.). 

laiers  carnivores.  Blaireau  (  Mêles 
,  Munst.;  Mêles  vulgaris  fossilis , 
ip  {Canis  spelœus). 
m».  Loir  {Myoxus  glis  fossilis,  id.); 
{Sciurus  diluvianus,  id.  );  Rat 
tvianus  major,  id.  ;  minor ,  id.  )  ; 
ol  {Hypudirus  speUsus  major,  id.  ; 
minor,  id.);  petit  Lièvre  de  Si- 
*fl[a  {Lagomys spelœus,  id.)  ;  Lièvre 
Ucus,  id.). 

cuiEf.  Cochon  {Sus  priscus  fossilis, 
iaoglier  {Sus  Scropha  foss.,  Meyer). 
lES.  Cheval  {Equw  fossilis,  Meyer). 
HTS.  Cerf  {Cerv.  elaphus ,  Cen\ 
Terv,  euryceros), 

*autres  Cavernes  voisines,  on  a  in- 
ce  plusieurs  des  précédentes  espè- 
ébris  de  Cerfs  et  de  Bœufs. 

de  Sundwich  et  de  Kliiterl.ohle  en 
Hdie  (Goldfuss.,  Osleogr.  heilr,; 
•th ,  Gebirge  in  Reinland  Westph, 
Duckl.,  Reliq.  diluv.;  Cuv.,  Oss. 
le  Blain ville,  Ostéogr.,  g.  Hyène). 

siEBs.  Ours ,  Glouton,  Tigre ,  Felis 

Bl.,  Hyène  (fréquente). 

ERVEs.  Rhinocéros,   Cochon  (  Sus 

oldf). 

frs.   Cerf  de  taille  gigantesque, 

taire,  Daim. 

è  Bauman,  duché  de  Brunswick, 
nte  N.-E.  delà  chaine.duUarlz, 
(Id.) 

31K15.  Ours,  Glouton,  Tigre,  Hyène, 

rrs.  Cerf,  Bœuf. 

erne  de  Scharzfelds,  dans  la  môme 

près  de   GoCttinguo ,    pente  0. 

,  contient  des  ossements  d'Ours  , 

Fdis  (Tigre,  F.  speL),  d'Hyène,  de 

s. 

rticaîes  dans  le  gypse  de  K(islvU5 , 
n  d'iéna.  (  de  Schlotheim ,  Petr. 
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nachtr.  I,  d'après  les  déterminations  de 
Rudolphi). 

Cainassiers.  C.  insectivores.  Taupe,  Mu- 
saraigne ,  —  C.  carnivores.  Marte,  Belette, 
Renard. 

RoNGEuts.  Écureuil,  Hamster,  Rat,  Cam- 
pagnol, Lièvre,  Lapin. 

Pachtdeimes.  Rhinocéros. 

Ruiii2(A!cr8.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Mou- 
ton, Chèvre. 

Oiseaux.  Poule,  Hibou. 

Reptiles.  Grenouille. 

Dans  des  cavités  du  Zechstein  voisines  de 
ce  gisement,  on  a  trouvé  les  espèces  sui- 
vantes : 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion  (  Felis  spel.), 
autre  Félis  de  la  taille  du  Jaguar ,  Hyèoe. 

Pacovderiies.  Rhinocéros. 

SoupÈDES.  Cheval. 

RmiNANTs.  Bœuf,  Cerf,  Élan. 

Caverne  d'Erplingen  en  VVurtem^r^  (Jeger, 
Fossilen    SaUgethiere    in  Wurtemberg, 
in-fot,,  1835). 

Carnassiers.  Ours  {V.  spel.),  plusieurs 
variétés  de  taille.  Chien ,  Renard ,  Fouine , 
Belette,  Lynx. 

Rongeurs.  Lièvre,  Rat. 

Paciivderves.  Sanglier. 

SoLiPÈDEs.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Mouton. 

Caverne  de  WiUlingen,  ménie  contrée. 

Carnassiers.  Ours,  Loup,  Chien ,  Renard, 
Hyène. 
Ruminants.  Cerf,  Chevreuil,  Daim. 

RUSSIE. 

Cavernes  dans  les  calcaire  i  des  bords  du 
Chanchara  et  de  la  Tscharitsch,  dans  le  gou- 
vernement de  Tomsk  en  Sibérie.  (Boue,  Hé- 
sumédes  progrès  de  la  géologie  en  1833, 
p.  439,  d'après  M.  de  Teploll). 

Carnassiers.  Ours,  Chat,  Hyène,  Glouton, 
Loup. 

Rongeurs.  Rat,  Souris,  Lagomys. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf,  Lamas  ?. 

Pallas  {Voyages  en  Russie,  II,  i35, 
455,  et  VI,  203  )  a  décrit,  sur  les  flancs 
de  rOural ,  aux  bords  du  Sym ,  plusieurs 
Cavernes  avec  ossements  d'Ours,  de  Che- 

18 
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raui ,  de  Chevreuils  et  autres ,  quMl  consi- 
dérait comme  modrrnes  parce  qu'elles 
iraient  encore  visitées  par  des  Ours  \ivaiits. 
Plus  récemment  un  a  signalé  dans  l'Altaï 
des  cavernes  très  ri<'lies  en  ossements ,  mais 
les  espèces  n'ont  p<»int  été  désignées.  Ces 
déterminations  trop  peu  précises  demande- 
raient à  (^tre  contrôlées  par  un  nouvel 
examen. 

HELGIOl'E. 

Carcrnes  de  la  province  de  Liège  :  Chokier, 
HngiSf  Engilioulf  sur  la  Meuse  ;  Fond  de 
Forélf  GoffontainCy  sur  la  Vesdre;  etc. 
(Schmerling,  Herh.  sur  les  oss.  desCav.  de 
la  prov.de  Liège ,  2  vol.  in- i*  et  atlas 
in-rol.,  1833-34). 

I^s  ossements  fossiles  de  ces  différentes 
Cavernes ,  parfaitement  étudiées  par  M. 
Srhnierling,  ont  entre  eui  de  si  grandes 
analogies,  qu'il  a  paru  inutile  de  les  distin- 
guer par  localités.  Les  deux  plus  riches 
.*iont  celles  de  Cliokieret  de  GolTontaiiie. 

('.\nNAs.MKris.  C.  insectivores.  Chauve^ 
Souris  (l  esp.),  Taupe,  Musaraigne  (2  esp.j, 
llfTisson.  —  C.  carnivores  Ours  (très  abon- 
dant surtout  dans  la  Caverne  de  (lOlTon- 
taine)  ,  l'rsus  spclœus,  giganlcus ,  Schm.; 
IcodietisiSy  S^hm.;  arctoidcust  prîscus,  pitto- 
rii.  M.  dcHIainville  considère  les  dilTérences 
indiquées  pour  spécifiques  dans  les  espèces 
(POurs  fossiles,  comme  ne  tenant  la  plupart 
qu'à  ràgc  et  au  sexe.  —  Blaireau,  Glou- 
ton, M.irte,  Putois,  Belette,  Fouine, Chien, 
Loop,  Uenard  (2  variétés),  espèces  toutes 
analogues  aux  espèces  vivantes;.  II}  ènef rare), 
(  //.  spcln'a  et  //.  vulfjaris.  Le  genre  Felis  a 
laissé,  dans  ces  Ca\erncs,  des  \es(igos  très 
variés  quoique  peu  nombreux. M.  Sdnnerling 
y  a  ilistingiié  le  grand  Tigre  des  (^a\  crues 
(  F.  spela'a  ),  et  4  ou  5  autres  espèces  plus 
petites  :  Tune  de  la  taille  du  Lion,  rautrc 
de  la  taille  d'une  Panthère  (F.  ontitjua),  deux 
autres  de  la  taille  du  Ljnx  {F.  ctigiholicn- 
Ms  et  F.  priscHs)f  et  plusieurs  variétés  de  la 
taille  du  Chat  sauvage ,  F.  catus. 

lUwîKiRs.  Écureuil,  Loir,  Souris,  Ham- 
ster, Campagnol  (  très  abondant,  l  esp.  ), 
Castor,  Lièvre,  Lapin,  Agouti  ^??). 

S(»Liri,ni:>.  Cheval,  Ane  ou  plus  petite  es- 
pèce de  (Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Hhinocéros  (  R. 
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minulus  et  probablement  le  A.  tkkortiim), 
Tapir,  Cochon ,  Sanglier. 

RiMiXAMS.  Bœuf  (3  esp.?),  Cerf  (l  esp. 
gigantesque;  1  autre  esp.  de  )a  Uille  dn 
Cerf  commun).  Daim  ,  Chevreuil ,  Renie 
(2  es|ièces) ,  Antilope,   Chèvre,  Mouton. 

OisKAux.  Débris  de  8  espèces  différenla, 
assez  semblables  au  Canard,  à  rOie,ia 
('oq ,  au  Martinet ,  au  Corbeau,  à  un  tics 
grand  oiseau  de  proie  et  à  2  petites espèm 
dcPa$.sereaui. 

AXGLETEHRE. 

Caverne  de  Kirkdale  (Yorkshire).  (Bucklaad, 
Ikliquiœ  dUuf?ianœ,  in-4,  1823). 

Carxassiers.  Ours  {U.  spelcnu,  ran), 
Belette,  Loup,  Renard,  Tigre  (F.  ^.,raR)^ 
Hyène  (H.  spelœa;  ossements  les  plus  abon- 
dants. M.  Buckland  assure  qu'on  yatnaié 
les  restes  de  200  à  300  individus). 

Ron<;eurs.  Lièvre,  Lapin,  Rat  d'eau  (Irii 
abondant).  Souris. 

SoLiPÈDEs.  Cheval. 

Pach\  DERMES.  Élépliant,  Rhinocéros  (JL 
tichorhinus  y  Cuv.,  commun).  Hippopotame 
(//.  major,  Cuv.). 

Ri  MINANTS.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (3»- 
pèces ,  de  la  taille  du  Cerf  commue,  di 
Daim  ,  et  de  TÉlan). 

OisEAix.  Ossements  de  5  espèces: Cor- 
beau, Pigeon,  Alouette,  Canard  et  Grire?. 

Caverne  de  mrksworlh  (Derbyshin). 
(Id. ,  p.  Cl.) 

Pach\  DERMES.  Rhluocéros  (H.  tiehorkMia; 
squelette  entier  au  milieu  d'une  massecon- 
sidérable  de  gravier  ossifère,  dont  toutes  kf 
espèces  n'ont  pas  été  indiquées). 

Ri'MKNAMs.  Bœuf,  Cerf,  Daim. 

Caverne  dite  Kent's  holCy  près  de  Torq^ 
{DevoHshirc). 

(.\\R.MAS6iERs.  C. Chéiroptères.  ChauTC-Son- 
ris,  espî'ce  voisine  du  Hhinolophus. 

C.  carnivores.  Ours(  1rs.  .tpe/(FM5,BhiniM 
et  Irs.  priscusy  Goldf.  ),  plus  petit.  C'est 
dans  cette  (taverne que  les  ossements  d'Oari 
ont  été  trouvés  le  plus  abondamment  en 
Angleterre.  Blaireau,  Putois,  Loup,  RenirJi 
Hyène  (//.  sprlœa,  Cuv.),  grand  Tigre  dei 
Cavernes  (K  spelwa,  Cuv.  ),  Chat  sauTigei 
Felis  cuUridcnSy  de  Bl.  (Machairodus  Wi- 
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peat-étre  deux  espèces,  grand 
ipporté  au  genre  Felis  par  M.  de 
;  regardé  avant  lui  comme  un 
rOurs.  C*est  le  seul  genre  de 

des  Cavernes  qui  paraisse  dé- 
I  se  retrouve  dans  les  terrains 
teneurs,  fait  analogue  à  celui 
ti  des  brèches  ferrugineuses  du 

Lièvre,  Lapin,  Campagnol. 
lES.  Éléphant ,  Rhinocéros  (  R. 
,  Hippopotame  (if.  mnior). 

Cheval ,  2  espèces ,  dont  1 
fotiilis),  et  Tautre  de  la  taille 
de  THémione. 

I.  Bœuf  ou  Aurochiiy  Cerf  (C.  voi- 
I,  et  C.  Megaceros). 
Dtaerneots  de  plusieurs  espèces, 
ayant  remarqué  que  des  osse- 
te  Caverne  étaient  rongés,  a  re- 
nion  de  M.  Buckland  sur  la  pos- 
Ile  ait  servi  1^  comme  celle  do 
e  repaire  à  des  Hyènes  (  Brit. 
».,  p.  1G6). 

[)resfoti  et  autres  fissures,  près 
(  Devonshiré).  (Buckland  ,  Hel. 
72;  et  découvertes  plus  récentes 
I  par  M.  Owen  ). 

■8.  C.  Insectivores.  Musaraigne. 
f .  Ours,  Loup,  Renard,  Hyène, 
furo),  Tigre  {Felis  spelœa). 
,  Cberal  (très  abondant;  deux 
fàutlis  ,  E.  plicidens ,  Owen) , 
tUiSj  Owen). 

■ES.  Rhinocéros  (A.  tichorhinus). 
I.  Bœuf  (2  espèces,  dont  une  ana- 
ocbs  (B.  priscus),  et  l'autre  au  Dos 
),  Cerf  (grande  et  petite  esp.). 

fealm-brigde  ,  au  S.-E.  de  Ply- 
I.  Mudge,  Proceed,  of  tîie  geol. 
and.fi.  H,  p.  399,  1836). 

MM.   Ours,   Hyène  (abondante), 

),  Renard. 

.  Lièvre,  Lapin,  Rat  d'eau. 

.  Cheval  (très  abondant). 

■ES.  Éléphant,  Rhinocéros  (rare). 

I.  Bœuf  (  abondant),  Chevreuil, 

Oiseaui  de  très  grande  taille. 
'Mires  Cavernes  ossifères  dans 

}  Button  y  de  Banweli  et  avAres^ 
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dans  la  chaîne  calcaire  des  Mendips  (  So- 
mersetshire).  (Buckl.,  Bel.  dt'L,  p.  57). 

Carnassiers.  Loup,  Renard,  Hyène,  Lion 
ou  Tigre  (F.  spelcea). 

SoLiPÈOEs.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

RuMiMAMs.  Bœuf,  Cerf  (grande  espèce) , 
Daim. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  grand  nombre  de 
petits  ossements  dont  les  espèces  n*ont  point 
été  déterminées. 

Des  espèces  analogues  existent  dans  d'au- 
tres Cavernes  ossifères  de  la  même  contrée, 
à  Bleadon  et  à  Sandford-Hill. 

Fissures  caverneuses  de  Durdham-Doum 
près  Bris/o{(Owen,  Heport,,  1843,  p.  224  ; 
et  Drilish  Foss.  mammalia,  p.  15G). 

Carnassiers.  Hyène  (débris  de  11  ou  12 
squelettes  ),  Ours  ,  Loup. 

Pachydermes.  Eléphant,  Rhinocéros,  Hip- 
popotame. 

Ruminants.  Bœuf,  Aurochs. 

L'auteur  de  cette  découverte,  M.  Stutch- 
bury,  regarde  aussi  les  Hyènes  comme 
ayant  introduit  dans  ces  cavités ,  qui  leur 
auraient  servi  de  repaire,  les  ossements  des 
autres  espèces,  de  même  que  M.  Buckland 
Ta  soutenu  pour  Kirkdale. 

Caverne  de  Crawley-Hocks ,  près  Swansea 
(Glamorganshire),  (Buckland,  ReL  dit., 
p.  80  ). 

Carnassiers.  Hyène. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Cavm-ne  de  Paviland,  même  comté, 
(Id.,  p.  82.) 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe  com- 
mune. Musaraigne.— C.  carnivores.  Ours, 
Hyène,  Renard,  Loup. 

Rongeurs.  Rat  d'eau,  Rat?. 

SoLU>ÈDE3.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléph.,  Rhinoc.,  Sanglier. 

RuMOUHTs.  Bœuf,  Cerf  (un  squelette  près- 
que  entier,  voisin  de  THlan). 

Fissures  dans  le  calcaire  d'Aymesiry,  Den^ 
bigshire  ,  (Murchison  SIkir.  System, , 
in-4,  p.  553  ). 

Carnassiers.  Hyène  {Hyœna  spelœa). 
Pachydermes.  Rhioocéros. 
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uiMiNxNTh.  iviMir,  r.orf. 

Os  de  plus  peliU's  l'spites  non  sufCsam- 
mcnt  déterminées. 

ITALIE. 

Caverne  de  Ccré  dans  le  reVoMMai* ,  (Ca- 
tulle) ,  SuUe  Caverne  délie  provincie  ve- 
netc,  in-l",  1841). 

Carsassiebs.  Ours  U'rsiis  spelœus),  Loup. 
Pachvuermks.  Cochon  {Sus  priscus). 
UiMiNANTS.  Cerr,  Bituf. 
De*  ossements  d'Ours  ont  été  aussi  indi- 
t|uès  par  M.  Calullo  dans  la  Caverne  d'O- 
liero  dans  le  Viceiilin.  Les  lircches  osseuses 
du  Scrbaro  a\ec  ossements  d'Éléphants  cl 
autres  ont  été  depuis  longtemps  dik.Tiies  par 
Fortis. Celles  deUonca  contiennent  desossc- 
inents  de  Chien  et  dWunKrhs,  et  celles  d'Ali- 
voto,  près  Pise,  a\ec  os  »le  Cerfs  et  de  Lapins, 
ont  été  décrites  parCuvier.  II  eiisle  des  osse- 
ments Fossiles  dans  plusieurs  autres  Cavernes 
du  nord  de  rilalic;  mais  Tindiralion  en  est 
encore  trop  vague  pour  l'introduire  *lans  la 
science.  Userait  du  plus  grand  intérêt  dere- 
«hercher  s'il  n'y  eiiste  pas  quel(|ucs  Ca- 
vernes à  ossements  ,  contemporaines  du  ri- 
che dépôt  de  Mammifères  fossiles  du  Val 
d'Arno,  qui  i»ara!t  correspondre,  comme  dé- 
pôt terrestre ,  aux  terrains  tertiaires  marins 
des  collines  subapennines. 

Les  Brèches  osseuses  de  Nice  ont  offert  à 
Cuvier  (av.,  1827)  desossements  d'un  grand 
Felis  (  Lion  ou  Tigre  ).  de  lUpufs,  de  Cerfs 
(deux  espèces  différentes  de  celles  d'Europe}, 
d'Antilope,  de  Mouton,  de  Cheval,  de  Rat 
d'eau  et  de  Tortue  de  terre. 

SICILE. 

Cavernes  des  environs  de  Païenne  {Sulle  ossa 
fossili  di  Mardohc  c  deyli  ail  ri  dei  von- 
tonii  di  Palermo,  in-8, 1831). 

Carnassiers.  Canis^  espèce  de  très  grande 
taille,  non  déterminée. 

Pachydermes.  Hippopotame  [  eilri^me- 
ment  al)ondant] ,  Éléphant. 

RiMiNAMs.  Ikenf,  l'.erf.  Cheval. 

Ces  ossements  y  forment  une  lortc  de 
brèche,  qui  >'étend  en  partie  au  dehors  de 
ces  ilawrnes.  Elles  sont  au  nombre  de  trois 
[Sa  Oîo,  Beliunif  lien  fratelU)  et  renferment 
à  peu  près  les  mêmes  ossements. 

Ca renie  de  Syracuse  (  Marcel  de  .Serres , 
Eis.  sur  les  Carenirs,  1838,  p.  I3:r. 
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Carnassiers.  Crsus  Etruscus  ou  F.  rtti- 
tridens,  Canti  (csp.  indéterminée). 

Pachyderxes.  Hippopotame  (  H.  major]. 

Rlhinants.  Bœuf,  espèce  voisine  du  Bœuf 
à  front  bombé,  du  dépôt  du  Val  d'Arno; 
plusieurs  espèces  de  Cerrs  et  d'Antilopes. 

FR.\NCE. 

Caverne  de  Lunel  -  Vieil ,  près  Montpetlier 
{ Hérault).  (Marcel  de  Serres,  Dubrueil 
et  Jeanjean  ,  lieih.  sur  les  ossenienls  hu- 
maines de  Lunel-Vieil ,  in*!*,  1839). 

Carnassiers.  Ours  (  l'rs.  spelœus^  in. 
arcloideus  )  ,  Blaireau,  Marte,  Loutre, 
Chien  ,  Loup  ?,  Renard  ,  Civette ,  Hyènr 
(  //.  spelœa,  IL  prisca  ou  .tfonspessulojia , 
entièrement  analogue,  scion  M.  de  Chris- 
tel et  M.  de  Blaînville,  à  IMIycne  vul- 
gaire ou  rayée  d*Afrique;  //.  tnfemwliOi 
M.  de  S.,  espèce  qui  ne  parait  pas  a  M.  de 
Rlain^ille  sufUsamment  caractérisée;  Tigre 
ou  Lion  {Felis  spelœa  ) ,  Léopard,  ScmI. 
Chat  sauvage. 

RuNUEiRS.  Castor,  Rat,  Lièvre,  Lapis. 

Pacuvdkrmes.  Eléphant,  Sanglier,  CockoD, 
Rhinocéros  i./<.  tncim'us?,  H.  m tniitu<?,  es- 
pèces des  terrains  tertiaires). 

SoLiPÈDEs.  Cheval. 

Ri  MINANTS.  Cerf  (t  espèces  distinctes,  sui- 
vant M.  Marceî  de  Serres,  et  qu'il  nomme 
intermeiius,  coi-onatuSy  antiquus  et  junub- 
virginianus) ,  Mouton,  Aurochs  {  Boifent' 
L.),  Boeuf  (  005  iaurus,  plusieurs  races  qoe 
M.  Marcel  de  Serres  croit  avoir  subi  l'in- 
fluence de  la  domesticité ,  et  une  autre 
espèce   qu'il  considère    comme  ncuvcllei-     , 

OisEAi'x.  Cinq  espèces  douteuses.  i 

Reptiles.  Tortue  (  Testudo  grœea)t  fire- 
nouille. 

Cette  seule  Cjiverne,  étudiée  avec  lepla* 
grand  soin,  aurait  renfermé  les  débris  de 
3."»  espèces  de  Mammifères  terrestres,  ** 
toutes  les  déterminations  précédentes  sont 
admises.  C'est,  avec  la  Caverne  de  Kirkdalf 
et  celles  de  Belgique ,  l'ensemble  le  ^^^ 
complet  qu'on  en  connaisse  jusqu'ici. 

Caverne  de  Bize  {Aude).  (Marcel  de?«r«f 
Sotice  sur  les  Cavernes  à  ossements  fos»^ 
du  département  de  l'Aude,  in-l',  1839' 
Tournai  ,  Bull.  soc.  gêal.,  Ann.  drrt'"''' 
1833,  et  Ann.  des.  Se.  iial.,  t.  XII. 

Carnassiers.  C.  insectivores. ChauT^^' 
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niroref .  Ours  {Vrs.  arctoideus),  Pu- 
un,  Chien,  Loup,  Renard,  Serval. 
18.  Lièvre,  Lapin,  Rat. 
KiMcs.  Sanglier. 

ES.  Cheval.  M.  Marcel  de  Serres 
lir,  le  premier,  fiié  Tattention  des 
es  sur  la  possibilité  de  reconnaître, 
débris  fossiles  de  Chevaui,  plu- 
es qui  auraient  subi  Finfluence  de 
icité. 

!rrs.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Cbc- 
espèces), Renne,  Antilope,  Chèvre, 
Bœuf  domestique, 
rernes  de  Fausan,  à  quelques  lieues 
de  Bize ,  ont  fourni  avec  d*autres 
I  les  3  espèces  ou  variét(^s  d'Ours 
ss  par  M.  Marcel  de  Serres  (  C. 
^U,  pittoriif  U.  intermedius). 
ïUe  de  Sallèles ,  on  a  trouvé  des  os- 
rOurs,  de  Chien,  de  Lièvre,  de  La- 
at,  de  Cheval,  de  Cerf,  de  Che- 
*Aurochs  ,  de  Bœuf,  d*Éiéphant. 
à  brèches  de  Vendargues  contien- 
»n  M.  deChristol,  des  ossements  de 
Putois ,  Fouine,  Rat ,  d'Oiseaux  et 
ivres.  Elles  semblent  modernes.* 

(sseiiset  des  fissures  et  Cavernes  de 
\ ,  aux  environs  do  Cat*cassonne 
.  (  Marcel  de  Serres ,  .Sur  de  nou- 
ttvemes  de  l'Aude^  Tlnstitut,  3  no- 
e  i842). 

siEBs.  Ours,  Chien  (C.  domestique), 
Loup,  Hyène  {H.  spelœa)^  Felis 
\  la  taille  du  Léopard),  Serval. 
KS.  Lièvre  et  Lapin  communs.  Rat? 
plus  petites  espèces  non  détermi- 

»E8.  Cheval  (très  abondant),  espèce 
et  une  plus  petite  espèce, 
trrs.  Cerf  (petite  espèce) ,  Chevreuil 
mmune).  Antilope,  Chamois,  Chè- 
r(B.  intermediuSf  M.  de  S.), 
c.  Hibou,  Faucon,  Caille. 

ie  Mialet ,  près  d'Anduze  (  Gard), 
r ,  Bull.  soc.  géol.f  t.  II  ;  Marcel  de 
I  Ess,  sur  les  Cav.,  149. 

siEHs.  Ours  (  les  3  espèces  ou  va- 
elœa,  arctoid,^  pittorii).  Léopard 
rdKs),  Tigre  et  Lion  (F.  spel. ,  F. 
:hat  sauvage  (  F.  fera  ),  Serval , 
.  spelœa).  Renard. 


Ro.NGF.uEs.  Lièvre,  Lapin. 

Paghydebxes.  Sanglier. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Ruxinauts.  Aurochs  (  B.  férus  ),  Bœuf  (0. 
taurus) ,  B.  espèce  intermédiaire ,  Antilope 
(2  espèces  de  la  taille  du  Bouquetin  et  de 
celle  du  Chamois),  Chèvre,  Cerf,  Chevreuil 
(2  espèces). 

Oiseaux.  Quatre  espèces. 

Fentes  et  Cavernes  de  Pondres,  près 
Sommières  {Gard,  De  Christol). 

CARNAssiF.ns.  Ours  de  petite  taille  (très 
rare).  Blaireau,  Hyène.  Ossements  de  petits 
Carnassiers  paraissant  plus  modernes. 

RoNURURS.  Lièvre  etXapin  (peut-être  plus 
récents). 

PAcnvoERMEs.  Rhiuocéros,  Sanglier. 

SoLirÈDES.  Cheval. 

Ri'MiNANTS.  Aurochs ,  Bœuf  ordinaire , 
Mouton,  Cerf  de  la  taille  du  C.  elaphus. 

Oiseaux.  Gallinacés. 

Reptiles.  Tortue  terrestre.  Lézard. 

Les  cavités  de  Souvignargues,  voisines  de 
celle  de  Poudres ,  contiennent  des  ossements 
d*Ours,  de  Cheval  et  de  Cerf. 

Caverne  de  Villefranche  {Pyrénées-Orieni,). 
(Marcel  de  Serres,  diaprés  M.  Ribot ,  Ess. 
sur  les  Cav.,  1838,  p.  138). 

Carnassiers.  Ours  {Vrsus spelœus,  U.  arc- 
toideus, U.  pittorii),  Hyène  {U.  spel.). 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin. 

Pacuydermes.  Rhinocéros  (A.  incisivus). 
La  présence  de  cette  espèce  dans  une  Ca- 
verne est  importante  à  constater  avec  Texac- 
titude  la  plus  rigoureuse,  car  elle  a  paru  pres- 
que exclusivement  propre  aux  terrains  ter 
tiaires. 

Solipèoes.  Cheval  (très  abondant). 

Ruminants.  Cerf  (plusieurs  espèces). 

Caverne  de  Nabrigas  aux  environs  de  Mey- 
riueis  [Lozère).  (Marcel  de  Serres  ,  Ess, 
sur  les  Cav.,  p.  144). 

Carnassiers.  Ours  (  U,  spel, ,  U.  pittorii, 
l\  arctoid.).  Léopard  (  Felis  pardus  ),  Hyène 
(H.  interm.). 

Pachydermes.  Rhinocéros,  Sanglier. 

SoLiPÈDES.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Antilope  (espèces  do 
trois  tailles  différentes).  Cerf  (2  espèces). 

Oiseaux.  Espèces  non  déterminées. 

Plusieurs  autres  Cavernes  de  la  Lozère 
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renformonl  dos  os^rmeiits:  celle-ci  parait 
Hro  In  plus  rirlio. 

PiusicMirs  autres  (!.-ivernc5  du  Languedoc, 
reiiformant  aussi  des  osseiiiciils  de  Mainnil- 
fèrc.4,  niiiéid  souvent  indiqures  ou  décrilcs 
par  MM.  Marn*l  de  Serres,  deChrislol,  Tour- 
nai el  Dunins;  il  eAl  été  surabondant  d'en 
multiplier  les  exemples . 

hrirhcH  osseuses  de  Cette  {Hérault).  ;i2uvier , 
Oss.  fo5s,j  1821,  l.  IV,  171;  Marcel  de 
Serres,  Ess.  sur  les  Cav.,  p.  I8:<.) 

Oarnaàsikhs  C.  insectivores.  Musaraigne. 

C.  Carnivore.  Chien. 

UoxiKiHS.  Lièvre,  Lapin,  Lagomys,  Cam- 
pagnol. 

Hi  MINANTS.  Cerf,  Daim,  Antilope  ou  Mou- 
ton. 

Sui.iPKDF.s.  Cheval. 

OisKAi'x.  K.sp(Ves  de  la  taille  de  la  Bergc- 
ronette,  du  Pigeon  et  du  (joéland. 

Hr.PTiLKs.  Léiard,  Tortue,  diuleuvre. 

M.  Marcel  de  Serres  a  indique  dans  cette 
m^me  brèche  des  débris  de  Paheotherium, 
mais  sans  preuves  suriisanles. 

La  Faune  des  autres  brèches  osseuses  du 
littoral  de  la  Méditerranée  (Antihes)  est  assez 
analogue  à  celle  de  cette  localité;  les  Ron- 
geurs et  les  Ruminants  y  dominent. 

Caverne  de  l'Avison  près  Saint  -  Macairc 
(lUronde).  (Uillaudel ,  Ou//,  de  la  soc, 
linn.de  Bordeaux,  1«2(»  et  1827). 

■ 

Carn.issiers.  c.  insectivores. Taupe,  Musa- 
raigne? C.  carnivores.  Blaireau,  Marte, 
liyène,  Chat. 

UcMiNANTs.  Campagnol. 

S()ui»Ki»Ks.  Che\al. 

PAcinDERMKs.  Sanglier. 

UiMi.NANT*.  Cerf  (difTérentes  espèces), 
Bœuf. 

Cai^rne  de  Brengues  (Lot).  (Delpon  ,  Statist. 
dudépart.  du  Lot ,  I,  1 13  ;  Pomel.,  Bull, 
aoc.  géol.  de  France  ,  Vlll,  279,  el  IX, 
43  et  178). 

RoMiEL'RS.  Lièvre.  Campagnol  voisin  du 
S(*hermaus,  un  autre  petit  rongeur. 

S(>L!PÈDt3.  Che\al,  Ane. 

Pacuydkrmes.  Rhinocéros. 

Ri  MINANTS.  Rifuf,  Renne,  (très  abondant). 
Cerf  (C.  du  Canada  ). 

OisEAi'x.  Perdrix,  Pie. 


Caverne  d'Echeno» ,  à  4  kilomètret  âe  Ve- 
snul  Ufaute-Saùne).  (Thirria,  Slafii/i^itf 
minêrahgique  du  département  do  la  Baule- 
Saône  y  1833). 

Lorsque  cette  liste  a  été  publiée,  une 
petite  partie  seulement  du  dépôt  ossifère 
de  la  caverne  avait  été  explorée. 

Carnassiers.  Ours ,  très  abondant  (l'rs. 
s])elœus,r.  arctoideus,  C.  pi7/o ni .' (Marcel 
dcSerres),  Hyène,  Tigre, Lion  {Felis  spelœa). 

Pachydermes.  Éléphant ,  Sanglier. 

Ri  MINANTS.  t>rr,  R(CUf. 

(Mrottes  et  fissures  de  Fouvent ,  près  Cham- 
pinte  {même  dép.).  (Id.,  et  Cuvier,  0», 
foss.,  I,  107,  II,  51,  IV,  394). 

Ce  sont  les  Grottes  ossifères  le  plui  an* 
ciennemcut  reconnues  en  France. 

Carnassiers.  Ours  (les  3  espèces  ou  Ti- 
riétés  indiquées  dans  la  caverne  d'Echenos), 
Hyène,  Lion  ou  Tigre,  Chien ,  espèce  plus 
petite  que  le  Loup. 

Pachydermes.  Éléphant ,  Rhinocénw. 

S<iLiPÈDES.  Cheval. 

RiMiNANTs.  IVruf,  Chèvre. 

Des  brèches  ferrugineuses  k  FalloD  et  k 
Bussurct ,  même  département ,  contiennent 
des  os  d'Ours,  de  Rhinocéros  et  d*Herbivora. 

Caverne  de  Gondenans  ifloubs),  (Id.) 

Carnassiers.  Ours  (mêmes  variétés  qu'à, 
Échenos),  Loup. 
P ACH yderm es  .  Cochon . 

Rl'MlNANTS.  BcPUf. 

La  Grotte  d'OsscUes,  près  Besancon,  con- 
nue depuis  fort  long-temps ,  renferme  ausM 
en  grande  abondance  des  os  d*Ours  ,  que 
M.  Buckland  y  a  reconnus,  le  premier,  et 
d'autres  e9|)cces  qui  n'ont  point  encore  été 
sufnsammcnt  décrites.  La  plupart  des  nom- 
breuses (tavernes  des  départements  du  Doute 
et  de  la  Haute-Saône  contiennent  des  oiie- 
nients  qu'il  serait  nécessaire  de  recueillir 
et  d'étudier  avec  soin. 

Caverne  de  Balot,  au  S.-O.  cfo  ChdiliUm- 

sur-Seine  {Cùle-d'Or).  (J.  Baudouin.  Sd. 

sur  une  car.  à  oss.^  1843). 

Carnassiers.  Ours  {Crs.  spelœus)^  Chien, 
Renard. 

Rongeurs.  Rat  d'eau.  Lapin. 

Pachydermes.  Cochon. 

SoLiPÈDEs.  Cheval  (csp.  ord.,  etvar.  depe- 
tite  taille),  Ane. 
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I.  Cerf,  Renne  ,  Bœuf  auroehfl, 
an. 

tenu  de  Chauves-Souris,  de  Tau- 
its,  trouvés  dans  la  partie  supé- 
imon ,  n*apparticiinent  qu'avec 
isemblo  du  dépôt  ossifére. 
»  bassin  de  Paris,  Fissures  et 
des  gypses  de  Montmorency  (  C. 
l  J.  Desnoyers,  t^'ote  sur  les  caver- 
brèches  a  ossements  des  environs 
;  Comptes-rendus  des  séances  de 
se.,  4  avril  1812;  Bull.  soc. 
Hy  290  ;  Ann.  dessc.  (/éol.,  18i2). 

as.  C.  insectivores.  Musaraigne 
vivantes  les  plus  communes; 
lupe,  Hérisson, 
es.    Blaireau,   Belette,  Putois, 

I.  Campagnol  (plusieurs  espèces, 
analogue  au  Rat  d'eau  et  une 
ïtit  Campagnol  ordinaire  ) ,  très 
Hamster  (esp.  de  grande  taille  , 
Sperniophile  (commun).  Lièvre 
grande   uille),  Lagom)s  (oss. 
du  Lagomys  ogotona  et  du  L. 
C'est  le  premier  exemple  de  dé- 
e  espèce  de  rongeur  du  Nord  dans 
s;  jusqu'alors  on  ne  le  connaissait 
dans  les  brcclics  de  Corse ,  de 
et  de  Cette. 
■MES.  Sanglier. 
s.  Cheval. 
If.  Renne,  Cerf. 
.  Grenouille. 

Ossements  de  Râles  d*eau. 
les  espèces  de  Rongeurs  sont  les 
le  celles  des  Cavernes  à  Ours ,  à 
autres  grandes  espèces. 
s  cavités  vers  la  base  dos  collines 
Je  Vaujours  à  Sevran ,  et  à  l'cx- 
-E.  de  la  plaine  Saint-Denis ,  on 
Taprès  les  descriptions  anciennes 
itier  et  Brongnjart,  et  d'après  une 
récente  de  M.  Walferdin,  les  es- 
intes  : 
lERS.  Ihène. 
xms.  Éléphant. 
:s.  Cheval. 
TS.  Bflpuf,  Cerf  à  bois  gigantesques. 

*nlre  les  blocs  de  grès  éboulés  de  la 
i  N,  de  la  Ferlé-Aleps  (W.,  id.). 
Ict    06sementi   recueillis    par 
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M.[Bréguet  et  les  observations  de  MM.  C.  Pré*- 
vôst  et  J.  Desnoyers. 

Cabn.\ssiers.  Ours,  Hyène. 

Rongeurs.  Castor,    Campagnol. 

PACiiYDEnuKs.  Éléphant,  Riiinocéros. 

SOLIPKDES.  Ch(;\tll. 

Ri  MINANTS.  Bceuf,  Aurochs,  Cerf. 

Dans  un  gisement  complètement  analo- 
gue des  environs  d'Étampes,  on  a  tromé  des 
ossements  d'Éléphant  et  de  Renne;  plu- 
sieurs autres  gisomenls  semblables ,  non 
encore  suffisamment  étudiés ,  paraissent 
eiistcr  dans  les  grès  supérieurs  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sous  les  grès,  subor- 
donnés au  calcaire  grossier,  deMortefontaine 
et  d'Krnicnonville  (Oise). 

Puisards  natut^cls  dans  le  calcaire  grossier 
du  plateau  de  Bicétre  (  Ossements  décou- 
verts par  M.  Duval.  /d.,  id.). 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion. 

RoNGKi'RS.  Castor,  Campagnol. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San- 
glier. 

SoLiPi;DES.  Cheval. 

Ruminants.  Chovrotin. 

Hkptiles.  Ossements  de  Batraciens ,  Lé- 
zard, S(Ti>eiit. 

Depuis  fort  longtemps  MM.  Cuvier  et 
Brongniart  avaient  signalé  des  bois  de  (^erf 
dans  un  puits  naturel  de  la  craie  de  Mpudon. 

On  connaît  des  ossements  fossiles  dans 
beaucoup  d'autres  Cavernes  d'Europe  ,  mais 
leur  énumération  ajouterait  peu  aui  ren- 
seignements que  fournissent  les  associations 
d'cs)HTes  dont  nous  venons  de  présenter  des 
nombrcui  eiemples  ,  et  qui  conrirment  les 
résultats  généraux  que  nous  avions  dévelop- 
pés précédemment.  11  suffit  de  dire  qu'en 
Italie ,  en  Sicile  ,  en  Corse  ,  en  Sardaigne , 
en  Espagne  et  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, toutes  Icsanfraciuosilés,  soit  tissures 
à  brèches,  soit  Cavernes,  dans  lesquelles  ont 
été  trouvés  des  ossements,  ont  oiïert  une 
faune  analogue. 

En  Afrique,  même  où  les  Cavernes  su- 
bordonnées aux  calcaires  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  sont  si  nombreuses,  cette  parité  est 
complète.  On  y  en  a  constaté  dans  ces  der- 
niers temps  plusieurs  exemples  remarqua- 
bles. Lo  brèche  osseuse  découverte  ,  dès 
1835,  sur  les  falaises  entre  Oran  et  Mers- 
el-Kebir  a  présenté  les  mêmes  caractères  que 
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celles d'Antibes,  de  Nice  ,  de  Gibraltar;  elle 
remplit  non  seulement  les  fissures  dos  pui- 
sards des  rfK'hes  calcaires,  mais  encore  les  ra- 
\ins et  1rs  vallons  qui  les  coupent.  M.  Milnc- 
Edwards  y  a  reconnu  des  csprccs  appar- 
tenant aux  genres  Ours ,  DumiT  ,  ('heval 
et  à  diverses  sortes  de  Ruminants.  Sur  plu- 
sieurs autres  points  de  la  rôle.  M.  Unzet  a 
signalé  aussi  des  brèches  ferrugineuses  dans 
lesquelles  on  trouvera  sans  doute,  un  Jour, 
des  os.<enu'nts. 

Dans  les  environs  deDir-Khâdem  et  de  Dir- 
Mandreisou  Hir-Mandrays,  à  un  ou  deux  ki- 
lomètres dWlgrr,  il  existe  plusieurs  prandes 
(^a\ernes  très  riches  en  débris  de  mammi- 
rères,  signalises  (Kir  M.  Renou.  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  a  reçu  de  la  commis- 
sion scientifique  dWIgérie  un  morceau  fort 
instructif  provenant  de  celle  de  Rir-Man- 
drays,  et  oITrant,  à  lui  seul,  toute  riiistoirc 
des  Cavernes.  Sur  f  une  de  ses  faces,  en  ef- 
fet, on  voit  le  gravier  ossifèrc  avec  galets 
et  dc^bris  d'ossements  de  Rfcufs  et  d'autres 
ruminants;  l'autre  face  montre  l'épaisse 
nappe  stalagmilique  qui  recouvrait  le  dé- 
pôt de  transport,  et  qui  le  cimente  en  par- 
tie. M.  Cordier ,  profes.^eur  de  géologie  au 
Muséum,  a  fait  placer  isolément  cet  échan- 
tillon ,  si  remarquable,  haut  et  large  de  près 
d'un  mètre,  dans  le  vestibule  de  la  galerie 
de  géologie. 

Les  Cavernes ,  si  fréquentes  dans  les  dilTé- 
rents  calcaires  des  deux  Amériques,  et  par- 
ticulièrement celles  du  Rrésil ,  où  M.  Lund 
en  a  reconnu  et  signalé,  dès  i83i  et  depuis, 
plus  de  huit  cents,  ne  sont  pas  moins  riches 
que  celles  de  TKurope  en  ossements  de  Mam- 
mifères fossiles. 

Le  terrain  dans  lequel  elles  se  trouvent 
est  une  roche  calcaire  en  strates  horizon- 
taux ,  que  M.  Lund  compare  au  Zechstein  , 
mais  dont  Page  i>st  encore  peu  certain  ; 
il  constitue  ,  dans  le  bassin  du  Rio  das 
Yelhas  (un  des  affluents  du  Rio  de  San- 
Francisco  ,  partie  orientale  ilu  Rrésil } ,  une 
chaîne  de  'M)0  à  700  pieds  d'élévation,  sur 
un  plateau  élevé  déjà  de  2,000  pieds  au- 
dessus  de  l'Océan.  Ce  calcaire  est  criblé,  dans 
tous  les  sens,  de  Cavernes  et  de  fissures 
remplies  d'une  argile  rouge,  dont  le  dépôt 
recouvre  toute  la  surface  de  la  Cfuitrée  envi- 
ronnante Ce  limon  rouge,  accidentelle- 
ment semblable  à  celui  qui  forme  le  ciment 
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des  brèches  osseuses  et  remplit  tant  de  Ca- 
vernes de  l'Europe ,  est  mêlé  de  gravien  et 
de  cailloux  de  quartz ,  de  fragments  de  la 
roche  calcaire,  de  minerai  de  fer  pisolitique 
et  quelquefois  endurci  par  un  ciment  spa- 
thique.  C'est  au  milieu  de  ce  magma  qu'ont 
été  découverts  par  M.  Lund  les  débris  di»- 
séminés ,  sans  aucun  rapport  avec  les  squ^ 
lettes,  de  plus  de  cent  espèces  de  Mammi- 
mifères  fossiles. 

Cette  découverte  a  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  une  question  des  plus  importantes  en 
lialéontologie,  celle  de  savoir  si  les  types 
des  Mammifères,  particuliers  aujourd'hui  à 
certaines  contrées ,  y  existaient  déjà  à  des 
époques  antc-historiques  anciennes,  et  li 
l'ensemble  de  la  grande  faune  paléontolo- 
gique  de  l'Amérique  méridionale  repré- 
sentait, quoique  par  des  espèces  différentei, 
les  groupes  exclusivement  propres  aujoor- 
d'hui  à  cette  partie  du  nouveau  conlineaL 
La  solution  afGrmativc  de  cette  question, 
qui  prouve  que  les  circonstances  climitéri- 
ques  générales  n'y  ont  point  changé  depuis 
le  principal  dépôt  des  ossements  desCarer- 
iies,  est  rendue  évidente  par  les  listel  que 
M.  Lund  a  publiées,  et  que  nous  ne  poaTOOi 
reproduire  ici,  à  cause  de  leur  élendoe. 

11  nous  sufGt  de  constater  que,  pinni 
les  cent  espèces,  et  plus,  que  ce  savant  a 
reconstituées,  et  dont  le  nombre  dëpaite 
celui   des    espèces    actuellement  viuntcf 
dans  ces  contrées,  les  99/100-  représenlenl 
les  mêmes  formes  animales  qui  cararléri- 
sent  aujourd'hui  encore  le  Brésil.  On  y  re 
trouve,  en  efTet,  les  Fourmiliers,  les  Tatous, 
les  Paresseux ,  les  Pécaris ,  les  Coatis ,  les 
Sarigues,  les  Rats  épineux,  les  Coeadous, 
les  Agoutis ,   les  Pacas ,  et  d'autres  espèces 
de  formes  moins  particulières ,  mais  cepea- 
dant  toutes  propres  au  nouveau  coiilineot, 
pour  la  plupart  différentes  des  espèces  v 
tuellement  vivantes,  malgré  cette  analogie 
générale  des  types,  et  presque  toutes  d'une 
plus  grande  taille.  Là  aussi  ont  été  retrou- 
vés le  Mégathérium  ,  le  Mcgalonyx,  et  on 
genre  voisin,  de  taille  gigantesque,  ^ 
M.  Lund  a  nommé  Platyonyx,  genres  si  «* 
ractérisliques  des  grands  dép<H$  d'alluvloos 
anciennes  de  l'Amérique  méridionale.  On  y 
\oit  aussi  plusieurs  espèces  de  Singes  fossiles 
des  mêmes  genres  que  ceux   pn»prcs  à  I* 
France  actuelle,  au  Nouveau-Monde. 
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Mais,  au  milieu  de  cette  faune  toute  lo- 
ale,  on  ne  retrouve  pas  sans  éumiicmenl 
Iroii  genres  qui,  Jusqu^alors,  étaient  cunsi- 
iërés  comme  étrangers  à  rAmérique  ,  le 
Zheval,  PHyène  et  une  espèce  de  Guépard. 
'jt  Cheval ,  surtout ,  que  les  ICuropécns 
voyaient  y  avoir  introduit,  et  qui,  par  TelTet 
le  circonstances  dirOcilement  eipiic<ibles ,  y 
lurait  été  détruit  avant  la  conquête,  oiïrirail 
ine  grande  anomalie ,  si  Tcspècc  Tossiie  du 
Brésil  que  M.  Lund  a  nommée  curvUkus, 
B^élait  pas  distincte  de  Tespèce européenne. 

M.  Lund,  auteur  de  ces  importantes  dé- 
souTertcs ,  exagérant  encore  la  théorie  de 
II.  Buckland  pour  Texplication  de  rcnfouis- 
wment  de  ces  nombreux  débris  de  Mam- 
■ifères ,  a  émis  Topinion  bien  invraisein- 
lUble  qu*ils  avaient  été  aussi  introduits  au 
nilieu  des  limons  ossirères  par  dilTérents 
laimaux  carnassiers,  une  Hyène,  un  Cha- 
al  et  un  I^up,  dont  il  n*a  cependant  éié 
reCroavé  que  de  très  rares  débris ,  et  les 
plus  petites  espèces  par  un  oiseau  de  proie 
ioctarne.  Tous  les  détails  de  la  description 
le  cet  Cavernes  semblent  contredire  coite 
(apposition,  et  leur  donner  une  origine  en- 
tièrement analogue  à  la  plus  grande  partie 
les  dépôts  ossirères  souterrains  de  rKuropc. 

U  nous  reste  à  produire  un  dernier  oxrm- 
^  d^agroupcment  dos  Mannnirères  fos- 
liles  des  Cavernes,  qui  connrnicra  à  la  fois 
*aniformité  générale  de  leur  mode  d'on- 
buissemcnt  et  la  séparation,  dès  celle  épo- 
lœ  y  des  graiules  faunes  des  continents  ac- 
iiels,  dont  leUrésii  nous  a  déjà  olTert  un  té- 
■oignage si  remarquable.  Nous  empruntons 
»  nouvel  exemple  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  Cavernes  de  la  vallée  Wellington, 
st  autres,  dont  M.  O^en  (I)  a  fait  con- 
Mtlre,  à  différentes  époques,  les  intércs- 
lanls  débris,  présentent,  dans  des  circon- 
ilances  de  gisement  entièrement  anatoîsurs 
Il  celles  des  brèches  et  des  Cavernes  de 
rSurope,  une  population  de  Mammifères 
marsupiaux  dont  les  types  se  retrouvent 
tous  aussi  dans  la  contrée,  mais  avec  des  ra- 
rtctères  spécifiques  différents.  C\*.st  ainsi 
qu*ont  été  reconnus  des  débris  de  Sarigue , 
deDasyure,  de   Phascolome  (  Wumbat  ), 

(ij  M  Onrn  a  imrrà  âan%  ce  voltintr  un  ifMimt-  plui 
'■■ipict  ilr  «Tf  obi^ivillnii»  aptrriruii  ^  .s'ii  |i-s  nirm<'<  ti\se- 
mtalf.  ii'  Pfpvrt  rf  ike  B'iliJh  ai^Lt .  tvt  rVi'i^iini  «■/'.•i.. 
iliii. 
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d'Halmaturus  (Kangurou) ,  de  Phalangiste; 
et ,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  en- 
core, une  grande  espèce  de  Mastodonte ,  très 
peu  différente  par  ses  dents  de  Tune  des 
esi)èces  fossiles  si  communes  en  Amérique 
et  en  Europe,  genre  aujourd'hui  inconnu 
dans  ces  contrées.  C'est  à  l'occasion  des  res- 
tes de  ce  Mammifère  que  M.  Owen  a  émis, 
toutefois  avec  réserve,  et  d'après  des  indices 
qui  ne  lesalisfontpointencore complètement, 
l'opinion  que  cette  grande  espèce  pourrait 
bien  appartenir  aussi  au  groupe  des  Mar- 
supiaux ou  Mammifères  didelphes,  dont  les 
principaux  ty|)es  représentent  en  ce  pays  les 
types  parallèles  des  différentes  familles  de 
l'autre  grande  classe  des  Mammifères. 

Chercher  à  établir  d'autres  rapports  que 
des  rapports  très  généraux  de  mode  de  for- 
mation et  d'Age  approximatif  entre  ces  dé- 
pôts ossifères ,  et  ceux  des  Cavernes  d'Eu- 
rope ,  (H?  serait  une  témérité  que  nous  ne 
hasarderons  pas. 

Jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  Tensem- 
blo  des  Mammifères  fossiles  des  Casernes 
d'Europe. 

L'un  des  faits  le  plus  généralement  cons- 
tatés |Mnir  la  Faune  fossile  des  Cavernes,  est 
son  identité  romplète  avec  celle  des  dépôts 
de  transport  ou  d'uttérissemont  des  plateaux 
et  des  grandes  \alléc<.  Cette  analogie  est  fa- 
cile n  conslater,  pour  ainsi  dire,  individuel- 
lement et  loralenient ,  par  des  recherches 
dans  les  contrées  riches  en  (tavernes,  et  dans 
les  Icrres  voisines  habitables  à  l'époque  où 
ces  amns  ossifères  ont  été  déposés  à  l'inté- 
rieur el  à  l'extérieur  du  sol. 

C'est  ainsi  qu'en  nombre  d'endroits  (Ca- 
vernes ou  brèches  de  Luncl-Vieil  à  Montpel- 
lier, de  Poudres  (Gard),  de  Nice,  plusieurs 
des  environs  de  Liège,  Mar-Dolce  près  Pa- 
lerme,  elc),  les  graviers  ossifères  se  prolon- 
gent évidemment  au  dehors,  soit  por  les 
puits  naturels  dont  nous  avons  indiqué  la 
fréquence  dans  les  terrains  caverneux  ,  soit 
par  des  lits  de  ces  mêmes  gra\iers  et  li- 
mons avec  les  mêmes  ossements. 

Quoiqu'il  paraisse  exister  entre  tous  ces  de- 
puis une  coniemporanéité  générale  de  grande 
période  géologique ,  on  en  conclurait  à  tort 
une  simultnnrilé  élroiie  cl  rifiouieiise,  ré- 
sultant d'un  |iliénoniène  instantané  el  uni- 
que. L'cxcinalion  sune>si^e  des  vallées,  les 
changements  qui  en  sont  rcsullés  dans  la  di- 
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rerlion  cl  le  niveau  des  eain  courante*,  con- 
tinues ou  passagères,  ont  «lu  Taire  varier  à 
rinUiii  les  rapports  de  niveau,  de  situation 
et  de  rompositiDU  minérale  entre  les  d<*pôLs 
ossiféres  superficiels  et  les  dd|KUs  souter- 
rains, et  faire  aussi  varier,  dans  de  certai- 
nes limites  topographiques,  les  espèces  d'une 
localité  a  l'autre. 

Toutefois  la  physionomie  des  deux  ensem- 
|)lcs  de  fossiles  est  iwrfaitemcnt  identique,  et 
facile  à  prouver  par  de  nombreux  exemples. 
Parmi  les  groupes  de  Casernes  ossifèrcs 
de  la  France  que  nous  avons  indiqu(^$,  il  s'en 
trouve  autour  du  plateau  rentrai  (I),  et  par- 
ticulièrement sur  les  pentes  nif^ridionales  , 
plusieurs  des  plus  riches  en  d(^hris  de  Mam- 
mifères; elles  existent  surtout  dans  les  cal- 
caires secondaires  des  départements  de  l'Ar- 
dcche,  de  la  Lozère ,  du  Lot,  de  la  Dordo- 
gne  et  même  de  la  Gironde.  Or,  ce  grand 
plateau  ,  dont  rorigine  première  remonte  si 
loin  dans  la  série  géologique,  parait  avoir 
été,  pendant  toute  la  durée  des  terrains  ter- 
tiaires, en  dehors  des  Ihissins  marins,  et 
avoir  servi  de  lieu  d'habitation  et  de  point 
de  départ  à  une  ])artie  des  nombreux  Mam- 
mifères qui  ont  été  dispersés  et  enfouis , 
soit  à  sa  surface,  soit  as^ez  loin  sur  ses  ver- 
sants; plus  récemment  encore,  ce  grand 
plateau  doit  avoir  aussi  nourri  la  plupart 
des  Mammifères  enfouis  dans  les  Cavernes 
que  nous  venons  dcrap})eler,  quoiqu'on  n'ait 
point  encore  trouvé  dans  cette  partie  de  la 
France  centrale  de  Cavernes  à  ossements 
proprement  dites. 

Il  paraît  exister  dans  la  Lima^ne  d'Au- 
viMîîne  eidan>  le  Velay,  qui  dépendent  de  ce 
plateau ,  trois  périodes  principales  de  Mam- 
niifères  fossiles  ,  tous  enfouis  par  des  eaux 
douces. 

La  plus  ancienne  ,  correspondant  aux 
terrains  tertiaires  inférieurs  (  T.  coccnc  , 
Lyell  (2),  {Kiratt  être  contemporaine   des 

fi)  V"ir  i«i'iii  l.i  i]i«|iu<ition  |iliyMi|iir  el  Ic4  rarjiti'irs 
KritKijtniiiM  lir  «riii- ri-ginn  iiatiiii-IIr.  Ir  lif.m  diMMiin  |ir<-- 
limiiiniri-  ilf  MM.  Mipdi  ll'uuini»iit  rt  |1iir!r«iiiiy,  n  ti-ti- du 
piriitiri  \>>liimr  dr  h  lh*criiitinn  fiol.-^iqur   de  ht  Fninet. 

(?)  \''»%  uvi,jii.i.  il  «  Il  m  iii|  i;  ans,  HidiqiK'  {  j4i,n.  te. 
rjffl.,  Ic\riri  rtaviil  {<••>)<  4\ri- |ii>riiii-,iii|Mlr  ivMTivr  Ir  iimt  do 
qmattrnaitf,  luininr  pr..|ii,"  u  di-.liiii;ii«>i  rrntrinlil*  drs  ti-r- 
tdiii»  iriliuiio  pliii  ivrrnt»  «|>ir  ,rfii\  dr  la  Si-iiir.  \i|nii«* 
par  pluiifiiis  j:r.iliigiir»,  m-iii  »nii\i-iit  daiii  un  s<>ii«  phii 
itioit.  1  (tic  ili>tiiii  ttoii  ii'.iTait  d'aulif  luit  qiir  de  «cnjifr 
r«-ni|i|i'|.  lin  m  d<%trir«iiit  p.iiifii-iis  un  tn>riiili]r  rniitnle- 
IjIiI»  d'iiilto  dr).i)L«  liili4ir>-5  «pi'. «il  nMiit  ju»qn'iilur«  trup 
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gypses  et  des  terrains  marins  ou  d*cau  douce 
du  bassin  de  la  Seine  et  de  l'Orléanais  ;  elle 
contient  un  ensemble  d'espèces  des  genres 
Paléoi hères  ,  Lophiodons  et  autres  qui  les 
caractérisent. 

La  période  moyenne  {T.  miocène  )  de  ces 
dépôts  d'ossements  du  centre  de  la  France,    ^ 
comprise  entre  les  terrains  tertiaires  d'an-    ^ 
cienne  date  et  les  premières  éruptions  vol-^«, 
caniques,  )»araU  correspondre  aui  terrain^^ 
tertiaires  moyens  ,    dont  les  faluns  de  I 
Loire  sont  un  des  meilleurs  types  ,  comm 
dépdt  marin ,  littoral ,  très  riche  en  débris  d 
Mammifères  terrestres.  A  celte  même  périocà  « 
pourrait  appartenir  aussi,  quoique  plus  éloî^ 
gné  et  soumis  à  des  influences  de  topographie 
physique  qui  ont  produit  des  diffférencesseit. 
sibles  dans  les  faunes,  le  terrain  d'eau  douce 
du  département  du  Gers,  dans  lequel  M.  Lar- 
tel  a  découvert  à  Sansans,  el  exploité  arec 
une  sagacité  et  une  persévérance  si  admi- 
rables, l'un  des  plus  riches  et  des  plus  ioi- 
portanls  gisements  de  Maniniirères.  La  faune 
fossile  de  celte  période  comprend  un  mélaoge 
des  espèces  de  la  période  tertiaire  antérieure 
avec  ceux  de  cette  nouvelle  époque  donlles 
Mastodontes  sont  les  plus  caractéristiquei. 
Paraissent  enlin  en  Auvergne  et  dam  le 
Vivarais  les  dépôts  ossifères d'une  troiflèoe 
période  (  7'.  pZJocf/ie),  en  grande  partie  poilé- 
rieure  aux  grandes  éruptions  volcanique! 
de  ces  contrées ,  et  qui  comprend  la  géné- 
ration de  Mammifères  propres  à  la  plupart 
des  Cavernes.  C'est  de  cette  génération  et 
des  altérissemenls  qui  en  renferment  le:»  dé- 
bris que  l'analogie  avec  lés  Cavernes  p^^ 
être  ici  utilement  constatée. 

Les  nombreuses  découvertes  de  MM.  l'abbé 
Croizet ,  Hravard  et  Delayser,  pour  TAu- 
\ergne,  de  MM.  Bertrand  de  Doue,  Aymard 
et  Robert  pour  le  Velay,  constatent  ces  di^ 
tinctions.  Voici,  d'après  un  tableau  récem- 
ment publié  iKir  M.  Pomel  {Bull.  soc.  ff^-^ 
XIV,  p.  212),  les  espèces  qui,  en  Auvergne, 
paraissentappartcnir  à  cette  dernière  période; 

on  y  reconnaîtra,  au  premier  coup  d*ail)r^i>' 
semble  de  la  Faune  dontnous  nousocrupons» 
même  celle  des  cavités  du  bassin  de  la  Seine- 


(•■tii'inlrmrnt  ri<iirniidiij  aire  c«i;  elle  nom  5*wU<  P^ 
•-f>fi\ctiulili-ninit  ii-iiiptarr«  par  1m  trou  grain'»  rt*;'*'*" 
|i9iiti-»iU'  M.  I.>rll  mixqiirl»  t\HVri|HMiilriit  d  piup'"^^"* 
rrt'oiiiiiiA  pji  M.  l>('fthuyr»,  ri  «lunt  li*»  ilrns  pli>i  rn-c*"- 
miiH'rnt  rt  fUvçtne,  r^piwrnlrnl  DUfcfirriiiwiffiifc"'""^" 
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Carxassiebs.  C.  insectivores.  Taupe,  Mu- 
saraigne (Sorex  Tetragonurus  cl  Araneus). 
C  carnivores.  Felis,  une  espèce  intermédiaire 
iiar  la  taille  entre  le  Lynx  et  la  Panthère)  ; 
Putois  (  3  espèces,  dont  l'une  plus  grande 
que  le  Putois  commun,  Tai^rc  plus  grande 
que  la  Belette,  et  une  troisième  voisine  de 
cette  dernière  espace,  que  nous  avons  décuu- 
Tcrle  à  Montmorency);  Chien  [un  Loup,  un 
Benard  et  un  vrai  Chien  de  taille  moyenne). 
L*absenoo  des  Ours  et  des  Hyènes  est  d'au- 
tant plus  remarquable  dans  ce  dépôt  qu'ils 
existent  déjà  dans  rélage  inrériour(i;.  Des 
découvertes  postérieures  combleront  très 
probablement  ce  vide. 

RomjKI'rs.  Lièvre  ou  Lapin ,  autre  espèce 
de  Lièvre ,  à  crâne  largo  et  plat ,  analogue 
à  celle  de  Montmorency),  Spermopbile  (Sp. 
lupetvUiosus  Kaup.) ,  Hamster ,  Campagnol 
(3  ou  4  espèces ,  dont  une  de  la  taille  du 
Rat  d*eau,  et  Tautre  du  Campagnol  des 
prés) ,  Rat  (une  des  espèces  vivantes).  Tou- 
tes ces  petites  espèces  ont  été  retrouvées 
dans  le  bassin  de  Paris  ,  à  Montmorency. 

PAcnvDERsiEs.  Éléphant,  Sanglier,  Rliino- 
féros  {H.  tichorhinuSt  celui  des  Cavernes). 
SoLiPLDES.  Oss.  de  Chenaux  très  abond. 
Rt'viNANTs.  Boeuf  et    B.  Aurochs,   Anti- 
lope, Cerf,  Renne ,  Daim ,  Elan . 
Reptiles.  Lézard,  Crapaud,  Serpent. 
Les  dépôts  les  plus  modernes  d'o.s5emenls 
de  Mammifères  du  Velay  (Haute-Loire)  iiré- 
sentcnt  les  mêmes  résultats,  quoique  avec 
certaines  variations  locales. 

Dn  dépôt  important  d*ossements  dans  un 
gravier  rouge,  dont  la  position  n*a  pas  été 
bien  fixée,   à  Soute,  près  de  Pons  (Cha- 
rente-Inférieure),  contient  la  plupart  des 
espèces  des  Cavernes  des  mêmes  contrées  (2). 
Carnassiers.  Loup,  Chien,  Tigre. 
RoNGEiRS.  Lièvre,  Lapin,  Rat. 
Pacbydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 
SoLiPÈDKs.  Cheval. 

Rusii.NANTS.  Bœuf,  B.  Aurochs,  Cerf, 
Renne,  Élan. 

Malgré  une  ressemblance  générale,  on 
remarque  cependant  des  diiïérences  assez 
importantes  pour  penser  qu'on  n*a  pas  en- 
core retrouvé,  sur  les  bords  du  plateau  cen- 
tral, les  principaux  gisements  superficiels 

(i)  L'I/.  tpelctam  ét^  dêrouvrrtr  i  St>PrivJl  il'AlIirr  liant 
("«noTinn  %-nlcaniqBr.  pir  M.  nrilraiid  de  Uoiu-. 
■>)  \:  !  n. Il  fut.  tt.  ii,  p.   irt'i.  iJi-îl. 
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correspondant  à  ceux  des  Cavernes.  Cette 
analogie  entre  les  dépôts  de  transport  ex- 
térieurs et  les  dépôts  souterrains  d*osse- 
nients  de  Mammifères  est  des  plus  évidentes 
dans  les  bassins  du  Languedoc,  entre  les 
Pyrénées  et  les  Cévennes.  MM.  Marcel  do 
Serres ,  de  Christol  et  Tournai  ont  indiqué 
des  faits  nombreux  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  rapprochement  si  Ton  tient 
compte  de  différents  locules  faciles  à  expli- 
quer. On  |K)urrait  multiplier  à  PinGni  do 
tels  exemples  et  montrer  dans  beaucoup  de 
contrées  riches  en  Cavernes  ossifères  des 
gisements  superfiriels  d'ossements  des  mê- 
mes espèces,  dans  des  graviers  et  des  limons 
eiclusivenient  d'eau  douce. Toutefois  Texca- 
vation  progressive  de  certaines  vallées  de  ces 
régions,  depuis  le  comblement  des  Cavernes, 
en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre,  les 
directions  des  eaux  ayant  souvent  changé 
comme  leurs  funds. 

En  Angleterre,  nous  citerons  ,  dans  le 
comté  d'York  ,  comme  paraissant  représen- 
ter, par  des  dépôts  superficiels ,  celui  de  la 
Caverne  de  Kirkdale,  le  gisement  de  Norlh 
Cliff  (/Vu7os.  Mag.,  1829,  p.  225). 

Carnassirrs.  Grand  Tigre  (  FeUs  spelœa). 

Pachydkrmks.  Éléphant ,  Rhinocéros. 

SoLii'ÈDES.  Cheval. 

RuMiNANTîS.  Bœuf ,  Cerf. 

Un  autre  dépôt  superficiel  des  environs 
contient  les  espèces  suivantes  :  Loup,  grand 
Felis  f  Kléphant,  Rhinocéros,  Cheval ,  grand 
Cerf,  Aurochs. 

Le  gisement  superficiel  de  Walton  sur 
la  côte  d^Essex  ,  quoique  plus  éloigné,  pré- 
sente aussi  de  grandes  analogies  avec  la  Ca- 
verne de  Kirkdale.  On  y  trouve  en  effet  : 

Carnassiers.  Ours  (  (7.  Spelceus),  Hyène, 
grand  Tigre  (Fe/isspe/œa). 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  Hip- 
pojiotame. — Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf  et  Cerf;  plusieurs  esp. 

A  Lawfurd ,  près  de  Rugby ,  dans  le 
comté  de  Warwick  ,  qui  n*en  est  pas  non 
plus  très  éloigné,  on  a  trouvé  des  ossements 
dMIyèncs  mêlés  à  des  ossements  d'Éléphant  et 
de  Rhinocéros  dans  desgraûers  de  transport. 

11  suffit  de  sifznaler  cette  voie  de  recher- 
ches qui  peut  conduire  à  des  résultats  très 
curieux  sur  les  rapports  (PAge  et  de  direc- 
tion existant  entre  les  graviers  lluviatilcs 
extérieurs  et  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
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Io«  Aiirracluosi((*s  intôrioiiros  du  sol.  On 
piMirrail  aussi  rherrhcr  à  en  ronclurc  quel- 
ques sous-(li\isions  topo^raphiques  de  la 
grande  rjiiiie  du  terrain  de  transpurt;  mais 
elle  ofTre  jusqu'ici  une  pliysioiioniie  géné- 
rale trop  uniforme  ,  et  les  éléments  n'en 
sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  que 
l'on  puisse  arriver  dè<  à  présent  à  quoique 
résultat  décisif. 

Pas.Mins  maintenant  en  rexue  l'ensemble 
lie  celte  faune  fossile  dest'avernes  de  l'Ku- 
ruiic,  distribuée  par  familles. 

l'AHN\ssu.ns.  C.  cbeiroptères.  Quoiqu'un 
ail  plusieurs  exemiiles  certains  du  mélange 
d'ossements  de  (Chauves-Souris  avec  ceux 
des  Mammifères  les  plus  caractéristiques 
des  Clavemes,  les  paléontologistes  éprou- 
vent cependant  de  l'incertitude  sur  l'Age 
et  Porigine  de  ces  débris.  La  petitesse  de 
leurs  ossements,  les  habitudes  de  ces 
animauf  qui  passent  une  (larlie  de  leur 
\ie  dans  les  cavités  souterraines ,  el  qui 
peuvent  si  aisément  y  trouver  la  mort, 
ranalogie  de  ces  espèces  avec  les  espèces 
qui  \ivent  encore  dans  le  même  pays,  ont 
pu  inspirer  ces  doutes.  Kn  edet,  dans  plu- 
sieurs (irolles  ,  cl  S|)écialement  dans  celle 
d'Arcy- sur-Cure,  on  a  indiqué  des  amas 
très  considérables  d'e\créments  de  (Ihauves- 
Souris  modernes,  entremêlés  de  débris  de 
Rongeurs,  d'Oiseaui  et  d'Insectes. 

Toutefois  les  faits  sui\ants  de  mélanges 
d'ossements  de  Chauves -Souris  a>ec  les 
grandes  es|)èces  de  Mammifères  des  ('aver- 
nes,  paraissent  être  les  plus  incontestables. 

Dans  les  fissures  du  gypse  de  Kostrilz , 
en  Saxe;  dans  la  Caverne  de  Uize  (  V.  mu- 
riniis  et  auritus)  ;  dans  la  brèche  osseuse  de 
Cagliari  en  Sardaigne  ;  dans  celle  des  envi- 
rons d'Antibes  (e<p.  rapprochée  par  M.  Wag- 
ner du  Vesp.  pispUrdlus). 

Dans  les  Cavernes  de  la  province  de  Liège, 
où  elles  sont  fréquentes ,  plusieurs  parties 
des  squelettes  décrites  par  M.  Schmerling 
corresimndenl  à  trois  types  distincts,  T.  /ir- 
nim  rvMiHum,  V.  scrotinus,  V.  ^MysUicinuSf 
trois  espèces  vivant  encore  dans  le  même 
pays,  et  dont  M.  de  Dlainville  admet  la  dé- 
termination. 

Dans  Tune  des  Cavernes  des  Mendips , 
une  espèce  que  M.  Owcn  rapproche  du  V. 
^(wtula  (esp.  dWngletcrrci. 

Dans  les  Cavernes  de  Kent,  près  Torquay 


(  Devonshire),  le  m^ine  savant  fndi([iieU* 
présence  des  débris  d*unc  Chauve  -  Sourii 
très  analogue  au  I'.  ou  Hhinolophus  ferrvm 
equiniim,  espèce  qui  fréquente  encore  cette 
Caverne.  Ses  ossements  sont  cependant  con- 
fondus avec  ceux  d*Hyène  et  de  Rhinocéros. 

Carnassiers  insectivores.  Le  genre  de  vie 
presque  constamment  souterrain  des  petits 
Carnassiers  insectivores  (Taupe,  Musarai- 
gne ),  a  dA  exposer  fréquemment  ces  ani- 
maux à  être  entraînés  et  enfouis  dans  les 
ca\ités  par  les  eaux  circulant  à  travers  les 
anfnicluosités  du  soi.  Leurs  débris  sont 
incontestablement  confondus  avec  ceux  des 
grands  Mammifères. 

Taupe.  T.  commune  ;  cavernes  des  envi- 
rons de  Liège,  fentes  du  gypse  de  Kdsirib 
et  du  gypse  de  Montmorency  (très  abon- 
dante) ,  grotte  de  Saint-Macairc ,  près  Bor- 
deaux, fissures  du  calcaire  de  PlymoBtli, 
caverne  de  Paviland.  M.  Ruckland  attribue 
la  présence  des  vestiges  de  Taupes  dans  cette 
Caverne  a  des  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
hypothèse  inadmissible  pour  celles  des  ciTi- 
tés  de  la  colline  de  Montmorency. 

Musaraigne  {Sorex  arancus  et  S.  tetrago' 
nurus).  Cavernes  de  Liège,  de  Montmo- 
rency ,  de  Torquay ,  des  Mendips ,  Brèches 
osseuses  de  Cette ,  d*Antibes ,  de  Corse,  de 
Sardaigne  el  autres  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée [  I  ). 

Hérisson  {Erinaceus),  Hérisson  vulgiire; 
Cav.  d'Engihoul  et  d'Engis  ,  près  Liège. 

('arnassiers  carnivores.  Celte  famille  de 
Manunifères  est  celle  qui  Joue  le  plusgnnd 
rôle  dans  la  faune  fossile  des  Cavernes,  soil 
par  le  nombre  considérable  dMndividus 
de  plusieurs  grandes  espèces,  Hyène,  Onn, 
Tigre  Lion,  etc.,  soit  par  les  théories  que 
leur  fréquence  et  leurs  habitudes  onl 
suggérées  particulièrement  h  M.  Bud^- 
land.  Il  suffit  de  rappeler  que  c*estiruD 
de  ces  genres  de  grands  Carnassiers i  ^ 
l'Hyène,  que  cet  habile  géologue  a  attri- 
bue l'introduction  dans  les  Cavernes  des 
ossements  de  tous  les  autres  animaux  qu'on 
y  a  tromés  et  qui  auraient  été  leurproiti 
depuis  les  Klèphanls  Jusqu'aux  Rats  d'eau, si 
abondants  dans  la  Caverne  de  Rirkdaleft 
dans  plusieurs  autres.  (!etle  opinion  en- 
tièrement adoptée  par  M.  Owen ,  a  été  re- 

M.    Vii;i  pour  \ci  il.stirn-t-.oiif  dV»l>i'fM  dc  MHHfïif •"•  " 
ifrlirrilii  5  île  M.  UiiNfriinv. 
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produite  par  d'autres  olueryateuri  à  Tégard 
ihi  grand  Tigre  des  Cavernes  (  Felis  spe- 
léa).  M.  Austen  a  soutenu  récemmenlque 
ï^élait  i  ce  dernier  animal ,  d*une  taille  et 
l'une  force  supérieures  à  celles  des  plus 
prands  Tjgreset  Lions  actuellement  vivants, 
|a*il  fallait  attribuer  le  remplissage  des  Ca- 
rernes  de  Torquay  et  d*autres  du  voisinage. 
H,  Buckland,  dans  son  discours  de  président 
le  la  Soc.  géol.  de  Londres  pour  1842,  a 
:éhié  cette  application  de  sa  doctrine ,  et  a 
rerendiqué,  pour  PUyènc  seule,  la  puissance 
iTavotr  comblé  les  Grottes  ossirères. 

Nouf  sommes  loin  de  nier  que  les  Hyènes 
lieiit  pu  entraîner,  dès  les  époques  reculées, 
Domme  elles  le  font  encore  aujourd'hui, 
leur  proie  au  fond  de  leurs  tanières ,  dans 
inriques  cavités  de  roches  peu  profondes  ; 
dtetres  grands  Carnassiers  peuvent  avoir 
ea  aussi ,  à  un  moindre  degré ,  la  même 
habitude.  Mais  il  nous  parait  impossible  que 
M  animaux,  dont  les  débris  sont  si  com- 
piélement  confondus  avec  ceux  d*autres  es- 
pèeea  carnassières  et  des  espèces  herbivores, 
leurs  Tictimes ,  non  seulement  dans  les  Ca- 
veroei,  mais  dans  les  terrains  de  transport 
uperficiels  où  ils  sont  souvent  accompagnés 
icï  mêmes  os  rongés  et  des  mêmes  fèces 
lue  dans  les  Grottes  ,  aient  pénétré  et  en- 
rainé  leur  proie  dans  les  canaux  sinueux  et 
irofonds ,  au  fond  desquels  le  gravier  os- 
llère  est  surtout  amoncelé.  La  présence  de 
m  graviers,  qui  suffirait  seule  pour  indiquer 
*atent  principal  du  transport,  ne  serait 
lion  considérée  que  comme  une  cause  se- 
soodaire  et  postérieure,  tandis  qu'elle  a  été 
»4s  probablement  la  plus  puissante  et  la 
iiliu  générale. 

Ce  n^est  point  à  des  habitudes  semblables 
k  celles  des  Hyènes  qu'on  peut  attribuer  les 
leeumulations  d'ossements  d'Ours  si  fré- 
iinents  et  en  nombre  souvent  si  prodigieux 
dans  les  Cavernes.  En  plus  d'une  cir- 
Donstance  sans  doute  ,  dans  celles  des  Ca- 
vernes où  les  ossements  d'Ours  l'emportent 
de  beaucoup  en  nombre  sur  tous  les  autres, 
et  où  ils  sont  plus  rassemblés,  en  squelettes, 
on  peut  présumer  que  ces  animaux  s'y  sont 
«éfuglés  en  troupes,  pendant  de  grandes 
inondations  passagères ,  ou  qu'ils  y  ont 
^écu  successivement ,  par  générations,  pen- 
dant de  longues  années,  et  qu'ils  y  auront 
é\é  plus  d^une  fois  surpris  par  les  torrents 
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qui  s*y  sont  engouffrés.  T^  situation  des  prin- 
cipales Cavernes  à  Ours  dans  des  pays  mon- 
tagneux ,  autrefois  couverts  de  forêts,  ofTre 
encore  une  circonstance  favorableau  genrede 
vie  et  au  développement  de  ces  animaux  qui 
passent  l'hiverdansdes  retraites  souterraines. 

Les  mœurs  d'autres  Carnassiers  plus  pe- 
tits présentent  des  circonstances  pareille- 
ment favorables  à  leur  cnfuuissement.  La 
plupart  de  ces  espèces,  moyennes  ou  petites, 
les  Loups,  les  Renards,  les  Blaireaux,  les  Be- 
lettes ,  les  Martes ,  les  Putois,  etc.,  passent 
aussi  sous  terre  une  partie  de  leur  vie  ,  et 
leurs  ossemen  ts  ont  d  A  plus  d'une  fois  se  trou- 
ver sur  le  trajet  de  cours  d'eau  souterrains. 

Genre  Vrsus.  De  tous  les  Carnassiers, 
l'Ours  est  celui  dont  les  débris  sont  le  plus 
abondants,  le  plus  anciennement  connus  et 
le  plus  généralement  répandus  dans  les  Ca- 
vernes de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Dans  aucun  autre  gisement,  les  ossements 
d'Ours  n'ont  été,  k  beaucoup  près  ,  rencon- 
trés en  aussi  grand  nombre  que  dans  les 
Cavernes  ;  dans  celle  de  Gaylenreuth  seule- 
ment ,  M.  Gotdfuss  a  porté  k  près  de  100  le 
nombre  des  individus  d'une  seule  espèce, 
VUrsus  spelœus  f  dont  on  a  dû,  suivant 
ses  calculs ,  y  retrouver  les  ossements. 
M.'Schmerling  avait  recueilli,  dans  les  seules 
Cavernes  de  la  Belgique,  plus  de  1000  dents. 

La  plupart  des  observateurs  qui  ont  étu- 
dié les  ossements  d'ours  fossiles,  et  M.  G.  Cu- 
vier  lui-même,  ont  reconnu  plusieurs  espè- 
ces. Dès  la  lin  du  xvui*  siècle ,  Camper  et 
Blumenbach  indiquèrent  vaguement  deux 
types  d'Ours  fossiles  dans  les  Cavernes  d'Al- 
lemagne ,  rr.  spelœus,  l'espèce  la  plus 
grande  et  la  plus  commune ,  et  VU,  arctoi- 
deus,  plus  semblable  à  l'Ours  brun  ordinaire. 
Une  troisième  espèce  des  mêmes  Cavernes , 
plus  petite,  a  été  établie  par  M.  Goldfuss, 
sous  le  nom  dT.  priscus. 

M.  Marcel  de  Serres  avait  indiqué  dans 
les  Cavernes  du  midi  de  la  France ,  3  espè- 
ces, VU.  spelœus,  VU,  arctoideus  et  VU, 
piltorii ,  intermédiaires  aux  deux  autres. 
M.  Schmerling  avait  été  jusqu'à  en  distin- 
guer ,  dans  les  Cavernes  de  Liège,  5  espèces 
et  2  variétés  :  U.  giganteus ,  U.  leodiensis , 
outre  les  U,  spelœus ,  arctoideus  et  priscus 
plus  anciennement  distingués. 

Tout  en  admettant  VUrsus  spelœus 
comme  espèce  distincte ,  M.  Cuvier  avait 
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(^noncd  des  doutes  sur  la  rdalité  spécifique 
de  rr.  arctoideua  et  de  17'.  pmrus;  les 
aulres  ifonl  été  décritesqu*aprês  la  publica- 
tion de  son  }!rai>d  ouvrage.  S>loii  M.  de 
Blainville  {OsU'ographic,  8'  fascicule,  genre 
Vrsus,  1811),  tous  les  ossements  d*Ours  des 
Cavernes  n*apparliendraient  qu*à  une  seule 
espèce  vivante  encore  aujourd'hui.  Les  au- 
tres espèces  ne  re|)oseraient  que  sur  des 
variétés  d'âge  et  de  sexes.  En  effet,  si 
Ton  compare  Tétat  actuel  de  la  nature 
à  l'état  antérieur,  on  trouvera  bien  peu 
probable  qu'il  ait  existé  dans  une  contrée 
aussi  peu  étendue  que  la  France  et  la 
Belgique,  et  à  une  époque  coniparativenienl 
aussi  rapprochée  de  la  nôtre  ,  près  de  dix 
espèces  d'un  seul  genre  de  Manmiirères, 
réunies  à  tant  d*autres  grands  Carnassiers. 
Ce  résultat  de  l'examen  approfondi  deM.  de 
Blainville  est  si  im|K)rlant  et  si  différent 
des  opinions  émises  avant  lui  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  conclusions  de 
ce  savant  anatomiste  : 

«  Nous  pensons,  dit-il  (p.  87),  que  les  os 
d'Ours  de>  Cavernes  proviennent  d'une  seule 
et  unique  espèce,  la  m^me  qui  vit  encore  au- 
jourd'hui eu  Europe,  mais  atteignant  une 
taille  presque  gigantesque,  comparativement 
avec  la  race  qui  finit  d'exister  dans  les  parties 
les  plus  reculées  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
et  est  assez  peu  différente  de  celle  de  l'Ours 
du  nord-ouest  de  l'Amérique. 

1)  Le  mâle  constituant  les  L\  gigantens  et 
spclœus  major ,  pittorii  et  neschcrscnsis  ;  la 
femelle  les  L'.  arctoideuSf  leodienais ^  ûans 
la  variété  de  première  grandeur,  comme 
dans  celle  de  la  seconde ,  le  maie  est  re- 
présenté par  VC.  spclœus  minor ,  et  la  fe- 
melle par  rr.  priscus >t 

L'espèce  ou  la  variété  dont  on  a  retrouvé 
les  restes  en  plus  grande  abondance  dans 
les  Cavernes  est,  sans  comparai.son,  VUrsus 
spelœus  ou  la  grande  espèce  d'Ours  à  front 
bombé ,  qui  atteignait  la  taille  des  plus 
grands  Chevaux.  VUrsus  arvloideus,  Ours  k 
front  plat,  se  retrouve,  avec  l'espèce  précé- 
dente, dans  les  mêmes  Cavernes,  mais  elle  y 
est  bien  plus  rare.  Dans  la  Caverne  de  Gay- 
lenreuth,  elle  forme  à  peine,  selon  M.  Gold- 
fuss  ,  le  dixième  du  nombre  total  des  osse- 
ments d'Ours.  Nous  venons  de  voir  que 
M.  de  Blainville  a  démontré  qu'elle  repré- 
sentait  les  indiudus  femelles  de  la  même 
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espèce  dont  17 V»us  speiœut  offrait  la  indi- 
vidus m&les.  La  grande  taille  de  l'Cspeltrus 
ne  serait  que  la  conséquence  de  la  vie  libre 
de  ces  animaux.  M.  Owen ,  tout  en  rccoa- 
naissant ,  avec  M.  de  Blainville,  qu'on i 
beaucoup  trop  multiplié  les  espèces  d'Oors 
fossiles,  maintient  cependant- TItsus  ^ 
lœus  comme  espèce  distincte  et  carartérisli- 
que  de  la  faune  des  Cavernes. 

l'our  indiquer  toutes  les  Cavernes  où  Tob 
a  trouvé  des  Ours  fossiles,  surtout  la  grande 
variété  {i\  spclœus)^  il  faudrait  redonner 
presque  toutes  les  listes  précédentes.  Il 
suffit  de  constater  qu'elle  occupait  l'Europe 
entière,  traversant  la  Pologne,  la  Hongrie, 
le  liartz ,  la  Franconic ,  depuis  la  Rutiie 
jusqu'en  Angleterre,  jusqu'au  midi  de  li 
France ,  et  qu'elle  se  retrouvait  aussi  sur  le 
littoral  de  l'Afrique.  Quoique  plus  généra- 
lement enfouis  dans  les  Cavernes,  ses  usie- 
nients  se  sont  cependant  trouvés  aussi  quel- 
quefois daus  les  graviers  superficiels ,  lun 
bien  que  ceux  des  Hyènes. 

Genre  ^ii&ur5U5  (Bl.\  Blaireau  oomnoi 
(Mêles).  L'espèce  actuellement  vivante  te 
trouve  fossile  avec  l'Ours,  l'Hyène,  le  Tigre. 
Ses  habitudes  d'animal  fouisseur  ont  pu  quel- 
quefois occasionner  le  mélange  de  ses  OHe- 
rnents,  à  notre  époque,  dans  des  cavités  mw- 
tcrraines  avec  de  plus  anciens  Mammirèref. 
Cavernes  de  Lunel- Vieil, — Sallèles,— Pon- 
dres, —  Montmorency, —  Saint-Macaire  (Gi- 
ronde), Torquay  (Devon.),  GaylenreuthH 
Bronneustein,  en  Franconie  (peutétreàU 
surface  avec  d'autres  espèces  encore  vivinles}. 

Genre  Catiis.— Loup  ;Cants  /upui,  variété 
C.  spelœus  ^  Goldf.),  (larfaitement  analogue 
au  Loup  commun ,  selon  M.  de  Blainville.  ! 
— Cavernes  de  Franconie  et  surtout  relie  de 
Gaylenreuth,  où  les  ossements  de  LoupioQl 
singulièrement  abondants. — Cavernes  de  It 
province  de  Liège;  —  de  Kirkdale;  —  de 
Paviland;  —  d'Oreston;  —  de  Kent,  prè« 
Torquay  (  Devonshire  );  —  de  Lunel-Viei*  • 

de  Milhac,  près  de  Nontron  Dordogne;  • 
—  Des  brèches  oss.  de  Cagliari  en  Sanlaign^* 

C .  L .  Spclœ u s  m inor  (Wagner) .  Différei» ^* 
de  taille  peu  importante  selon  M.  de  Blaif^  ' 
ville. — Caverne  de  Luncl-Vieil,  br.  op--^ 
de  Romagnano,  dans  l'Italie  septentrional 

Chien  commun  (C.  /am i7ia ris  L.;Cavern< 
de  Gaylenreuth ,  de  Lunel-Vieil ,  des  envi^ 
rons  de  Liège. 
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BlaioTille  a  démontré  que  le  Chien 
|ae ,  avec  ses  nombreuses  variétés , 
espèce  distincte  des  espèces  sauvages 
,  ayant  dû  être  sauvage  elle-même, 
ss  Cavernes  montrent  des  représeu- 
nme  des  autres  espèces  du  même 
icore  vivantes;  par  conséquent  sa 
dans  les  dépôts  ossifèrcs  n'entraîne 
Blemporanéité  de  Thomme. 
acal  {Canis  auralus)  n'a  point  en- 
odiqué  parmi  les  Mammifères  fos- 
Cavernes  d'Europe.  Ses  débris  n*au- 
|MS  été  confondus  avec  ceux  d'au- 
xs  de  Canis  ? 

•ements  de  dllTcrentes  espèces  du 
nis  sont  fréquents  dans  les  terrains 
N>rt  ancien  de  l'Auvergne  et  du  val 
Il  tu  exbte  un  assez  grand  nombre 
différentes  dans  les  terrains  ter- 
idens  et  moyens. 

I  :  C.  vulpes).  Cavernes  de  Franconie, 
Tince  de  Liège,  de  Lunel-Vieil ,  de 
,  de  Kent,  d'Orcston. 
ime  obsenalion  que  pour  le  Blai- 
piique  aux  mœurs  du  Renard,  qui 
s  partie  de  sa  vie  dans  des  terriers. 
Mustda.  —  Glouton  \Gulo  spclœus, 
-Oivernes  de  Bauman  ,  de  Gaylen- 
de  Sundwich.  M.  de  Blainville  rc- 
imme  incertaines  les  indications  du 
enre  dans  la  Caverne  de  Chokicr 
!)et  dans  cellede  Joyeuse lArdcohc}. 
. — Cavernes  des  environs  de  Liège. 
!.  —  Id.  et  fissures  à  brèches  de 
es. 

.  —Cavernes  de  Gaytenreuth,  de 
,  de  Liège,  de  Plymoulh ,  de  Lunel- 
.  antiqua], 

i  de  très  grande  taille.  —  Cavernes 

,  de  Kirkdale  ,  de  Torquay  et  de 

!âd  (Devonshire) ,  de  Montmorency. 

J.  —  Caverne  de  Lunei-Vieil. 

Viverra  ^Civette;-.  —  Cavernes  de 

9 

• 

Hyène.  —  Il  en  existe  2  espèces  fos- 
n  distinctes  dans  les  Cavernes  : 
tpœlea,  qui  est  admise  par  Cu^ier, 
lainvrlle,  M.  Owen,  et  tous  les  pa- 
ctes, comme  espèce  propre  à  TEu- 
été  complètement  détruite  ;  c'est  à 
p  près  la  plus  commune.  L'H.  vul- 
H.  rayée  d'Afrique,  qui  a  été  recoi;- 
ilc  pour  la  première  fois  par  M.  de 
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Christol,  en  France,  à  Lunel-Vieil,  et  nom- 
'  mée  tantôt  H.  prisca ,  tantôt  //.  Motispes- 
sulana,  n'a  presque  été  trouvée  jusqu'ici 
que  dans  le  midi  de  la  France.  Les  autres 
espèces  distinguées  parmi  les  Mammifères 
fossiles  des  Cavernes  ne  paraissent  à  M.  de 
Blainville  que  des  variétés  de  sexe  ou  d*âge. 

L'Hyène  a  été  quelquefois  trouvée  dans 
les  mêmes  Cavernes  que  les  Ours  ;  on  en  a 
rencontré  aussi  des  ossements  dans  les  dé- 
pôts de  transport  extérieurs  (t.  diluviens]. 

Les  Cavernes  dans  lesquelles  elle  a  été  ren- 
contrée le  plus  abondamment  sont  celles  de 
Kirkdale,  Torquay,  Plymouth,  Gaylcnreuth, 
Bauman,  Sundwich,  des  environs  de  Liège, 
Echenos,  Lunel-Vicil;  elle  existe  aussi  aux 
environs  de  Paris ,  sous  les  grès  de  Ballan- 
court,  etc.,  au  N.  de  la  Ferté-AIops. 

Genre  Felis,  On  a  distingué  près  de  vingt 
espèces  fossiles  de  ce  groupe  de  Mammifères, 
dont  une  dizaine  environ  dans  les  dépôts 
des  Cavernes.  C'est  ainsi  que  M.  Marcel  de 
Serres  en  a  indiqué  dans  les  Cavernes  du 
midi  de  la  France  seulement,  au  moins  5  es- 
pèces :  F.  spelœa,  /eo,  leopardus,  lynx  ou  ser- 
rai, ca/u.5;etM.  Schmerling  4  espèces  dans 
les  Cavernes  de  Belgique  :  F.  spclceatantiquay 
priscayengihoUensiSf  calus.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  ces  nombres  que  les 
ossements  du  genre  Fe/is  y  sont  aussi  abon- 
dants que  ceux  du  genre  i'rsus.  L'observa- 
tion contraire  a  été  faite  dans  presque  tous 
les  gisements  connus ,  si  ce  n'est  pour  la 
plus  grande  espèce  et  dans  quelques  loca- 
lités seulement.  Du  reste  on  n'en  a  générale- 
ment retrouvé  que  de  rares  débris. 

La  distinction  spécifique  réelle  de  tous 
ces  débris  est  bien  loin  d'être  incontestable  ; 
M.  de  Blainville  (Osléographie,  12«  fascic, 
1843,  genre  Felis)  est  très  disposé  à  en  ré- 
duire le  nombre  de  près  de  moitié,  quoique 
le  peu  d'ossements  connus  ne  présente  pas 
un  résultat  aussi  certain  que  pour  le  genre 
Vrsus ,  et  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de 
vague  pour  ce  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  Félis  des  Cavernes 
qu'on  peut  considérer,avec  Cuvieret  M.  de 
Blainville,  comme  les  moins  contestables,  il 
faut  distinguer  le  Felis  spelwa  y  Goldf.,  de 
plus  grande  taille  qu'aucun  animal  vivant 
du  même  genre,  et  réunissant  des  caractères 
du  Lion  et  du  Tigre,  mais  paraissant  plutôt 
un  Tigre,  selon  M.  de  Blainville;  cette  es- 
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pècc  a  flù  Hro  propre  à  nos  climats;  elle 
est  niijiiiiril'hui  fictniilool  n'otait  pns  moins 
rem;iri|iiahlc  qnr  ril^cni*  et  le  ^r<iri(i  Ours 
des  mr>riiei>  gisements,  a>.iiil  x'cu  a  la  mrmc 
époque  ,  (l4iii>  les  mêmes  eoiitrées.  (i'est  de 
celle  espère,  «1«miI  ^e\i^lellre  a\ait  déjà  êli' 
signalée  par  (luvicr,  que  les  débris  oui 
été  trou\é>  en  pins  i;rand  nombre  dans 
les  (lau^rnes  d'Aliemaune  ((ni^lcnreulb  , 
S<har>lirld,  elc);  d'Anjilelerre  ^Kirkdale, 
Oreston  ,  lUin>KeII,  Turqua));  de  Belgique 
;  (jolTunlaine  et  autres  des  en\ irons  de 
Liège);  de  fraiire  (l.uncl-Vieil ,  et  autres 
du  midi  ;  brecbes  osseu>es  de  Nire.  Klle 
n'est  pas  moins  fréquente  dans  les  dépôts 
de  transport  superliriels. 

On  a  rap|Mirté  aux  espères  du  Lion ,  du 
Tigre,  d'autres  débris  lr(iu\és  dans  les  Ca- 
vernes de  Belgique  et  de  la  France  méri- 
dionale; mais  il  paraîtrait  que,  pour  la  plu- 
pari,  des  différenres  d'Age,  de  sexe,  de  taille 
auraient  sufli  pour  les  Taire  di>iinguer  du 
I-'e'ia  sprlœa  proprement  dit.  Ton teroi>  quel- 
ques dents  tr<Mi\ées  dans  les  (ia\ernes  de 
Fouxent,  deC.onlard  cl  d'autres  paraissent 
se  rapporter  an  Lion. 

Canicra  distingué  >ous  le  nom  de  FeUsan- 
liquo  une  espère  de  taille  moindre  que  le 
Lion  et  le  Tigre,  comparable  à  celle  de  la 
Pantbèrc,  (*t  a  laquelle  M.  de  Hlaiinillra 
réuni  plusieurs  aulre>  e>piTrs  dislinuuées 
|Kir  les  paléoiilologistrs.  On  en  a  tnuné  des 
débri.s  dans  les  ('.a\erius  de  (ia^lcnrculli , 
de  Lié;:e,  dans  les  brècbes  os>enses  de  Nice 
el  de  Kostrit/. 

Le  /•'.  niUriilrns  llravard  .MarJn'innhm 
lalidcuHf  Oiis.  j,  ou  F.  à  dents  ralrirormes, 
a  élé  découvert  dans  la  ('.a>erne  de  Torquay, 
en  Angleterre  ,  a^er  les  /•'.  sfn'dra  et  valus. 

Otle  e>père,  distinguée  d'abord  par  Cu- 
^ier  Sons  le  nom  tVlrsus  ruIirhU'ns,  attei- 
gnait la  tiille  du  grand  /'.  spvUra  ;  v\U*  se 
retrouve  dans  les  allu>ions  plus  anciennes 
(très  probablement  tertiaires}  de  l'Auvergne, 
(rKppel>beim  et  du  xal  d'Arno. 

Le  F.  M/cj/aM/erroii  Hravard ,  oiïrant  le 
même  caractère  de  la  Torme  des  dents,  elait, 
selon  M.  de  IUain\ille,  qui  admet  la  dis- 
tinction Taite  par  M.  Hravard  ,  de  moitié 
moins  grand  que  le  /•'.  rnltridi'us.  Il  avait  la 
taille  de  la  Pantbère  et  la  forme  allongée 
du  (iuépard.  Déterminée  d'après  des  osse- 
ments découverts  dans  les  alluvions  \olea-  ' 
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niques  de  PAuvergne,  cette  espèce  D*aei- 
core  été  connue  que  dans  la  seule  CtTene 
de  Torqnay,  |)ar  M.  de  Blainville. 

Le  F.  Lynx ,  autour  duquel  M.  de  Bliin* 
ville  a  groupé,  comme  n*en  étant  sans  doute 
que  des  variétés,  :>  espèces,  serait  reprémlé 
dans  les(irotles  par  2  espèces  ou  variétés 
seulement:  le  F.  engihoUensis,  aui  en\inoi 
fie  Liège,  et  le  F.  servaU  dans  le  midi  de  • 
la  France. 

Le  F.  catus  ou  Chat  sauvage,  dontooi 
distingué  :)  xariétés  :  F.  fera  (Cav.  duUi- 
guedocj  ;  F.  magna  et  minuta  (Cav.de Liège), 
est  aussi  très  fréquent  dans  les  (^averncf. 

KoNtiKiRs.  Les  mœurs  des  llfènes.  si 
s<m\ent  et  si  >i\enient  invoquées  pourei- 
pliquer  la  réunion  de  tant  d'ossemenU 
d*es|H'ces  différentes  dans  les  Ca\eriies,M 
sont  peut-être  pas  le  fait  le  plus  mnv- 
quable  des  mœurs  des  Mammifères  deat 
on  put  tirer  parti  pour  expliquer  l'assodi* 
lion  extraordinaire  des  débris  de  pluiieois 
d'entre  elles.  Ainsi  que  nous  Tarons  d$ 
fait  remarquer  |MMir  les  petits  Camittiet* 
fouisseurs,  les  caulés  du  sol  servenldere- 
traites  à  un  grand  nombre  d*autrcs  espètti 
de  Mammifères,  et  même  d'animaux  desao- 
ires  classes  ,  dont  les  ossements  iicuventit 
doivent  être  .surpris,  en  une  foule  de  circoo- 
siances  ,  par  les  eaux  courantes  soulcr- 
raines. 

Les  ilébi  is  «le  ces  csiièces  si»nt  très  fi*" 
(pienis  parmi  les  ossements  enfouis  dans 
les  Cavernes;,  et  il  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  leurs  babitudes  de  vie  passa- 
gèrement souterraine  el,  pour  plusieurs,!^ 
tbargique .  auront  facilité  leur  enfouis:»^* 
menl,  que  c'est  surtout  pendant  l'hiver,  s»*" 
son  où  les  grandes  pluies  augmentent  l'S' 
bondance  des  eaux  qui  s'engouffrent  daa>* 
les  anfracluosités  du  sol,  que  plusieurs  e*" 
pèces  de  Mannnifères  se  retirent  dan»  Ict*'* 
terriers,  et  que  même  quelques  unes  s*c*ï*' 
gourdissent,  pour  le  temps  de  leur  hibc^* 
nation. 

Les  Uongeurs  à  terriers  sont  surtout  ^ 
ce  nombre;  et  il  nous  su  fût  de  rappeler     • 
Loir,  le  Soulik  (Spermophile) ,  le  Mukr^ 
les  tlilTérentes  es|»èces   de  (^impagnol, 
Hamster,  le  Lemmîng,  la   Marmotte,     ^ 
Lièvre,  le  Lapin  ,  le  Lagomys,  Il  faut  ol 
ter  toutefois  que  plusieurs  de   ces  grni 
quoique  tombant  en  léthargie,  ont  tenr^ 
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terriers  peu  profonds,  et  souvent  extérieurs 
et  artificiels. 

On  peut  aussi  remarquer  que  parmi  les 
Rongeurs  fossiles,  il  en  est,  tels  que  lès 
Leniinings ,  les  Spermorphiles  ,  qui ,  émi- 
grant  par  grandes  troupes ,  peuvent  s'être 
rencontrés  passagèrement,  soumis,  hors  de 
leur  terre  natale ,  à  Tinfluence  des  causes 
qui  ont  contribué  a  enfouir  dans  les  Caver- 
nes un  si  grand  nombre  d'autres  espèces. 
L'abondance  de  leurs  débris  ne  doit  point 
surprendre ,  si  l'on  réfléchit  à  leur  prodi- 
gieuse facilité  de  reproduction.  Une  obser- 
vation qu'on  peut  encore  faire  sur  les  ani- 
maux de  cette  famille,  est  l'absence,  parmi 
les  fossiles ,  des  espèces  introduites  par  les 
faits  «le  l'homme ,  à  des  époques  récentes  , 
<lans  l'Europe  occidentale. 

Longtemps  on  a  supposé  que  les  Ron- 
geurs fossiles  étaient  plus  particuliers  aux 
brèches  osseuses  qu'aux  Cavernes.  Le  con- 
traire est  aujourd'hui  démontré.  La  peti- 
tesse des  espèces  de  moindre  taille  avait 
empêché  de  les  distinguer  aussi  complète- 
ment que  les  grandes;  on  les  a  retrouvées 
abondamment  dans  les  Cavernes  de  Kirk- 
dale,  de  Torquay,  des  environs  de  Liège  , 
dans  les  cavités  du  gypse  de  Montmorency, 
et  presque  partout  où  le  mouvement  des 
eaux  ii'a  point  été  assez  violent  pour  briser 
leurs  fragiles  squelettes.  Ces  espèces  peu- 
vent'donc  être  considérées  comme  les  con- 
temporaines des  Hyènes ,  des  Lions ,  des 
Éléphants ,  dans  l'Europe  centrale,  et  sous 
ce  rapport  elles  méritent  le  plus  sérieux 
examen.  Jusqu'ici  elles  paraissent  fort  ana- 
logues aux  espèces  encore  actuellement  vi- 
vantes. 

Rat  d'eau  (  Arvicola  amphibia).  Cavernes 
de  Kirkdale  ,  de  Torquay ,  de  Berry-Head , 
des  environs  de  Liège ,  de  Montmorency . 

Campagnol  des  champs  {Arvicola  agrès- 
lis).  Cavernes  de  Kirkdale,  de  Torquay, 
de  Montmorency. 

A}i;icola  pratensis  {se\on  M.  Owen).  Ca- 
vernes de  Torquay ,  de  Montmorency. 

Rat  {Mus  musculus).  Cavernes  de  Kirk- 
dale, de  Lunel-Vieil ,  de  Liège. 

Hamster.  Genre  appartenant  aux  con- 
trées de  l'Europe  centrale  et  septentrionale 
(  très  abondant  ).  Cavités  du  gypse  de 
Montmorency. 

Spermophiltis.   Genre  appartenant  aussi 

T.  VI. 
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au  nord  de  l'Europe,  non  encore  trouvé 
fossile  dans  les  Cavernes  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  Avant  que  nous  en  eussions 
constaté  l'existence  dans  les  fentes  du  gypse 
de  Montmorency,  on  n'en  connaissait  de 
traces  parmi  les  ossements  fossiles  que  dans 
le  célèbre  gisement  d'Eppelslieim  ,  un  peu 
plus  ancien  que  la  généralité  des  Cavernes 
ossifères. 

Lièvre  {Lepus  timidus) ,  espèce  de  très 
grande  taille.    Cavernes  de  Kirkdale,  de 
Torquay  ,   de  Montmorency ,    do    Lunel  - 
Vieil  (Brenguetj),  des  environs  de  Liège,  de 
Brengues. 

Lapin  {Lepus  cuniculus).  Cavernes  de 
Luiiel-Vicil,  brèches  osseuses  de  Corse,  Ca- 
vernes de  Kirkdale  et  de  Torquay. 

Lagomys  { L.  spclœus  ,  Owen ,  llist.  of 
Brit.  h^oss.  liiain.y  p.  213,  part.  5,  sept. 
18ii),  de  la  taille  du  L.  pusiUus  de  Sibé- 
rie, et  plus  semblable,  par  les  autres  carac- 
tères, au  L.  alpinus,  qui  est  la  plus  grande 
espèce  de  ce  genre. 

Fissures  caverneuses  de  Montmorency , 
(Ç.  Prévost  et  Desnoyers  ,  Comptes-rendus 
des  séances  de  l'Àc.  des  Se,  avril  1842). 
Cavernes  de  Kent's  hole,.près  Torquay 
(Owen). 

M.  Owen ,  qui  parait  avoir  ignoré  l'exis- 
tence du  gisement  de  Montmorency,  a  in- 
sisté justement  sur  l'intérêt  qu'olTre,  pour 
la  faune  ancienne  des  Cavernes  de  l'Angle- 
terre, la  découverte  de  ce  genre  ,  dont  on 
n'y  connaît  encore  que  ce  seul  exemple. 
Comme  dans  les  fentes  du  gypse  de  Mont- 
morency, les  débris  de  Lagomys  de  la  Ca- 
verne  de  Torquay  y  sont  intimement  con- 
fondus avec  les  autres  petites  espèces  de 
Rongeurs. 

Ces  petits  Rongeurs,  qui  ne  vivent  plus 
que  dans  les  régions  les  plus  septentrio- 
nales et  les  plus  froides  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique, particulièrement  en  Sibérie,  où 
Pallas  en  constata  l'existence ,  se  retrouvent 
fossiles  en  Europe ,  depuis  la  Sardaigne  jus- 
qu'en Angleterre  ;  toutefois ,  on  n'en  con- 
naît encore  qu'un  petit  nombre  de  loca- 
lités. M.  Cuvier  a  signalé  depuis  longtemps 
celles  des  brèches  osseuses  de  Cette,  de  Corse, 
de  Sardaigne;  il  les  a  rapprochées  du£.  pu- 
siUus,  avec  indices  d'une  autre  espèce  h 
Gibraltar.  Il  en  a  été  retrouvé  des  vestiges 
dans  la  Caverne  de  Brumberg  en  Franconie. 

.^0 
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l>.*i,n\iiKit«M.  La  préMMUv  cIin  l»ai'li\iler- 
iiii".  ri  ilr-  UiiMiiiiaiil-* ,  tl'»nl  on  In.tuM'  M 
habiUn'Ili'iiHiil  I«-^  «l«l»ri^  »lan*  lf>  CaviMin»*, 
lu*  pnil  riri'  f\|ili«niri'  |Mi  ;ui«  iiiio  |>.irli«ii- 
laiilt'  lit»  iiHiMii»  |ir|m'>  a  tv<  .iiiiriiaiiv  , 
ail"*!,  (mui  Ir^  ut''i|.iuijf*  qui  ii«*  Ir^  i'.ii*i- 
iIi'iiMil  |».JN  r-iiiiriH'  ajaii»  rh'  l'-iit  ii.ilun'l- 
li'iiHMil  fiilraiiH"»  |».ir  W<  «".iiiv  tl.iii>  I«>  »m- 
\c'iii«"»  «'M  iiiiiiiiH*  l'I.irit  l'-mlii''»  il.iii'»  «II'-» 
aiiri.ntii«»>iti-^  (lu  >••! ,  Wuv  jui-M'uri*  iI.ims 
les  1  axriiir^  u'f^t  r\|'li«l'»«v  «pifii  If*  *up- 
|iov.iiit  1.1  |ir<>ii'  (li's  ur.'iihi'^  i!aiiia«>Mi'i'«  ai:\- 
(|UfN  'Ui  lr>  iPiUM*  r(Miiii>.  |.i'>  l*a(ii\ili'riiii'^ 
>'Mit  lui'U  |ilu>  (-•iininuiii  d.iiK  l('>  ili''|M'it.< 
iiH'ublcs  «»uiuMii«u'U  ([ur  ilaiis   li'>  caMtcs 

(lu  -••I. 

Ili|)|)<*l)ilaiiic  (//.  JH'i;'/*  ).  r.a\oriu*s 
(KAii-xs  M.  <i«*  Hoiiiianl  ,  do  Kirkilalc , 
de  M.irdolrc  près  Païenne. 

ii'MlliMI,  OpC'O  ('«IIIHIIUIIC  et   Su  >  pli-   M<. 

('.a^cnie^  di*  lîainlM'ru,  de  >niid\\i«-|i,  de 
Li('ji',  de  Luiiei-\  ieii,  de  P.i/e,  de  Moiitino- 
reu«  > .  i*reM\ue  l'-ule-»  leN  (!a\ei'iii'o. 

>.iimlier.  t  ".ixeilieN  de  <  .l.iUNleiii ,  dliip- 
liii^tMi ,  de  Lièj:»* ,  de  Luiiei-\  ieil  ,  d»-  r..iii- 
xM'il,  de  INuil.u.d,  ele. 

l'apir.  •  i.a\enie>  de  I  i(ve,  de  Kuldoe, 
de  i;abeii>teiii,  de  HreiiiiueN. 

Kliiuo(Tro>  yli.  /f7i«>r/i'/<MM,  nu  a  narine 
rluiM»niiée>j.  —  r.axernes  de  \Virk>\\iiiUi 
(l)ei'b}Miiro.,  de  KirUdale  ,  de  Kent'.s  hM|««, 
d^Oreslon,  près  lM)ni(»ulh  Miuelellepresiiue 
entier  ,  do  Mendips  et  de  lhirdhum-l)i)\^ii 
près  Bri>bd  :  de  i'.efn,  en  nenbi^i^hire;  de» 
li»ure>  ea\ei  neu»e>  du  calcaire  d'Aj  nie^lry. 
Le  /{.  ntnnUns  C\i\.'-  paraît  a\nir  ele  iriune 
dans  i.ieaxerned*'  Lunel-Vieil,  el  le/f/i.  i/j- 
I  ;-M  n>  dan>  celle  de  \  illffranclie.  >ice<(leu\ 
(><«p«M'i'>  propres  aux  terrains  ieiliaire>  e\i>-- 
lent  elVecii\enienl  dans  cerl.iine.s  (  .uciiie;» 
du  midi  de  la  l'rance ,  elles  imliqueraienl 
peul-(''ire  uin*  (''p«Hiue  plu.s  ancienne  et  c<in> 
teniporaine  de»  torrain^  tertiaire:»  .supé- 
rieurs. 

LIephaiiK.K/.  /ir'i//'.'/eiiiMs,  Hluni.).  Kspeee 
diilerenle,  .suixanl  <ai\ier,  de^deux  e>pece.s 
aclueltemeut  \i>anle2i,  Thtepbant  d'A>ie  et 
ri-ilepliant  (i'vrri(iue.  La  plus  eoninnuie  de 
t(iule.>  les  espèces  de  ;:rands  Maniniiteres 
r(i»iles  der«  terrains  de  transport  supeiliciel> 
de  toute  rKurope.  .Svs  débris  sont  b(Mucoup 
plus  l'ieituents  dans  les  ;:ra>ier.s  superliciels 
de.s  >alloe»  et  des  plateaux  que  dan»  les  i-a- 


xcnu'.<s;  m^anniuins  on  en  a  tromé  a» 
frêtjucni nient  dans  les  puits  de  gracier 
rranro  ei  d'Angleterre  ,  et  dans  les  Ca\ 
nés  de  Uabenstein,  de  iou^ent,  deBn 
unes  ;  >,ius  les  blocs  de  grf*s  de  La  Fe^ 
Aleps  .i\er  des  ms  se  ment  s  d'Our.s  et  d'Iljèni 
d.ins  U'<  L.nernes  de  Kirkdale,  de  kei] 
li.de,  près  de  l'uniua)  ,  de  L)urdliam>Dul 
pio  Hristid. 

>  i.!!iiii^.  Cbexal.  l>eu\  espèces  daus 
i!a\ernes,  l'une  de  la  même  tadle  que 
p!us  coui'uuns  de  nos  illégaux  actuel». l'j 
tre  de  petite  taille,  et  rappelant  uu  I7j 
nu'Mie  ou  le  /ebre .  et  peut-^tre  au 
l'Ane.  La  petite  espèce,  bien  disimcie,  i}( 
M.  de  (ibristi.d  a  distiiifiuee  »uus  le  Uvi 
t\lhl>s'ii-'"'.i,  parait  plul'it  propre  au\  tel 
rains  tertiaires. 

Les  u>«onieiits  de  (Ihcvul  »ont  prcsqu 
aussi  coinniuns  d.ius  les  limons  de>  Uter 
ni'Mpie  dans  tes  terrains  de  transport  »u 
peiiiiicN.  Il  est  fort  peu  de  i  au'riio»uù| 
ne  s'en  irouu'.  M.  Marcel  de  Seires  (ural 
coiM-luie  des  grandes  diilerences  de  taill 
des  indi\idus,  que  celte  espèce  a\aii  difj 
subi  riiilluence  de  la  (Jonu'sli:-iU'  quand  ell 
a  e(i'  enfouie  dans  les  laxerncs.  L'ab^n 
(lance  de  se>  debiis  ne  semble-t-elle  pas  au 
iniiirer  aussi,  sunaiit  rtqdnion  de  M.  Ci 
\ier .  ({lie  Thurope  pos.sedait  des  ces  teiu 
recules  une  ou  tieux  espèces  de  Okm 
qui  lui  e  aient  pnqirea,   et  dont  l'urif 
n'est  point  asiatique  ,  comme  on  lesuf 
sait'/ 

Ki  MLNAMs.  Même  observation  que 
les  Pacin dermes.  (!e  siuit  eux  .siirtui 
ont  dû  >er\ir  de  proie  aux  nombreu.' 
iLissiers  tpii  habitaient  les  mêmes  rc 
saii>  ipi'il  sMit  iK/ces.saire  de  âuppor 
les  Ihenes  tes  aient  entraînes  daus 
>ernes  où  un  les  letroine  si  liabitw 
sans  mélanines  a\ec  leurs  l(*rribles( 
Leurs  débris  ont  éti*  troines  t)eau( 
abondamment  dans  les  terrains 
IHirt  superficiels  (|ue  dans  les  oa' 
rieures  du  sol.  Toiiieroi>  un  en 
nombreuses  espèces  dans  les  C; 
c'est  même  à  ces  derniers  dép 
Vieil  ,  Ib/e  et  autres  Casernes 
doe  qu'appartiennent  plusieurs 
\ elles  di>luiî:uee.s  par  M.  Marce 

Imi'uI'  commun  et  .Aurochs 
L'une  et  l'autre  de  ces  deux  c 
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âiféH  réunies  dans  la  m^me  localilë, 
O^rpn  en  a  ronrlu  que  nos  RcpuTs  donies- 
uesqui  trouvaient  ainsi  leur  fouihc  pri- 
Live  n*('laient  point  des  Aurochs  d(^g(î- 
rés.  M.  Marrcl  de  Serres ,  nu  contraire , 
vu  dans  ces  diCTérences  Vinduence  de 
lonime. 

Cerf,  Daim,  Chevreuil,  avec  leurs  nom- 
eusês  variétés  ;  Renne ,  dans  un  très  grand 
imbre  de  Cavernes;  Antilope ,  plus  rare  ; 
ebis  et  Chèvre  plus  rares,  et  peut  ('irc 
partenant  aux  gisements  les  plus  moder- 

•  (I). 

Outre  les  ossements  de  mammifères^  on 
>uve  encore  dans  les  Cavernes,  intimement 
Hésavec  eui,  des  ossements  iVoiseaux  et 

reptiles,  habituellement  cPespèces  com- 
ines  et  vivant  encore  dans  le  pays  où  on  les 
»uve.  On  a  supposé  que  certains  oiseaui  de 
>ie  nocturnes,  dont  on  a  reconnu  les  osse- 
inis  dans  les  (tavernes,  avaient  pu  y  in- 
><iuire,  dans  leurs  excréments,  les  os  de 
Lits  rongeurs  et  de  nombreux  insectes. 
>oique  cette  circoiisfance  ait  pu  se  présen- 
'*  les  Rongeurs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
B(»in  de  cet  intermédiaire  pas  plus  que  de 
ui  des  Hyènes.  I.eurs  mceurs  sultisent 
^r  expliquer  leur  fréquence  dans  les  dé- 
Ls  <outerrains. 

^  ré.Hultat  le  plus  évident  de  la  compa- 
Hkn  des  agroupements  d'espèces  par  Caver- 
^  »  et  du  tableau  de  leur  distribution  par 
'ailles,  est  de  montrer  une  Faune  complétc- 
Oten  harmonie  avec  celle  de  notre  époque, 
^^ue  dans  les  mêmes  proportions ,  et  ot- 
^tdes  représentants  de  tous  les  ordres 
tellement  vivants.  Celte  ph)sionomic 
^^iiiune  de  plusieurs  des  Tauncs  succes- 
®s  de  Mammifères  fossiles  a  frappé  M.  de 
^îmiile,  qui  Ta  signalée  dans  son  Ostvolo- 
^-  Iji  conséquence  la  plus  directe  qu'on  en 
''itse  tirer  est  qu'aucuns  changements  ni 
^Uclysmes  n*ont  été  nécessaires  pour  |>as- 
Me  Tétat  de  choses  manifesté  par  la  l'aune 
itt  derniers  terrains  de  transport  souter- 
lioi  et  superficiels  à  la  Faune  actuelle. 
Sepcudanl  on  doit  reman|uer  la  disparition 
'an  certain  nombre  de  grandes  espèces  des 
îoials  chauds,  soit  en  carnaâsiers  :  Tllyène, 

Tigre,  le  Lion;   soit  en  i>acli> dermes  : 

'*)  'î*  ponvftiil  di^fiilri- Ir*  rar.u  Ii-hm  ilist-ni  l-li  il«j  «s- 
■Tft.aou»  r«iivii\uiii  au<  aitirli>»  de  i-i*  Diitioniuiif  l*uli^a• 
•  ■rbs'itnc  liVIUa  {lai-  M.  LaunlUnl. 
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rKléphanl,  le  Rhinocéros,  niippopiitame. 
Non  moins  que  dans  l'innueuce  de  Phonmie, 
il  faut  peut-être  rechercher  les  causes  de  l'é- 
migration ou  de  Panéaiitissement  pn-gressif 
de  certaines  espèces,  dans  les  formes  et  les 
rapports  de  la  fM)sition  des  continents  et  de 
leurs  communications  rendues  plus  ou  moins 
faciles. 

l'n, autre  résultat, digne  aussi  d'une  sé- 
rieuse attention,  est  la  distinction  en  trois 
groupes  de  l'ensemble  des  Mammifères , 
dont  les  ossements  ont  été  trouvés  dans  les 
Cavernes. 

1"  Les  uns  lUffruits  ou  euirémement  mo- 
difies : 

Hyène  (//.  speUvn),  Ours  (  f '.  speUfus), 
Frlis  (/'.  rultridnis),  grand  FélisfF.  speUpo), 
Klépbant,  Rhinocéros,  la  petite  espère  de 
Che\al,  de  nombreu.-ies  variétés  de  Ceifs. 

2"  D'autres  e.ristaiU  enrot-e,  mais  en  (Vau- 
tren  roii/rcV.s,  soit  an  midi,  soit  au  mn-d  : 

Hyène  du  (^ip,  Aurochs,  Renne,  Klan, 
Cerfs  du  Canada  et  de  Virginie,  Lago- 
mys,  S|)ermophiIe  (esiwce  détruite  en  An- 
gleterre depuis  les  temps  historiques},  le 
Loup,  le  Renard,  le  Castor. 

3"  D'autres ,  enfin  ,  habitant  les  mêmes 
pans  oi(  ils  sont  fossiles  dans  les  Cavernes: 

(Jiauve-Souris,  Musaraigne,  Hérisson, 
petits  rongeurs  (Loir,  Campagnol),  Ours 
comnmn,  Blaireau,  Chien,  Loup,  Renard, 
Putois  ,  Ik'Iette  ,  Marte  ,  Lapin  ,  Lièvre  , 
Cheval,  Ikiîuf,  Cerf,  Daim,  Chevreuil,  Co- 
chon. 

Quant  au  nombre  d'espèces  propres  aux 
Cavernes  d'Kuroiie,  il  est  difficile  de  le  fixer 
bien  |K)sitivemeut  ;  plusieurs  noms  spéci- 
liiiues  paraissant  sou\ent  ne  reposer  que  sur 
des  aceidents  ou  variations  d'âge,  de  sexe  et 
même  de  contrées,  et  leur  distinction  n'é- 
tant pas  encore  définitivement  acceptée. 
ïoulen»is  l'ensemble  de  la  Faune  des  mam- 
mifères de  ces  Cavernes  n'est  pas  éloigné 
d'une  centaine  d'espèces.  Certaines  Ca>erne;' 
(Tunel-Vieil ,  Caverne  de  Belgique)  en  (»f- 
frent  près  de  la  moitié. 

VL  Ossements  humains  et  vestiges  de  l'indus- 
trie humaine  trouves  dans  les  Cavernes. 

A  l'histoire  naturelle  des  Cavernes  se  rat- 
tache l'une  des  questions  les  plus  intéressan- 
tes de  la  géologie,  l'une  de  celles  dont  la  so- 
lution ,   fort  incertaine   encore ,  pourrait 
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ruiirnir  «rutilis  ronsri^iiemoiitâ  à  l*liistoin*. 
La  prcMMico  (l'os^criiciils  huiiiains .  H  ifo 
|iiM(]tjits  ili'  riiidiislrii*  liiiriiainr  li.'iiis  les 
ini^iiiis  <-(nil(-<t  fin  <ol  m'i  ont  Ou*  a<riniiul<''<, 
I  ar  <1(.'S  cauM's  |ih}>if]iir!»  appm-iabk-s,  (aiil 
l'u  milliers  iroNspiiUMits  «raniriiaiix  4|iii 
iri'xiNlciit  plus,  ni  urainlc  parlie.  dans  1rs 
coulrce-i  où  SI»  Iriiinpiil  li's  (wncriH"*,  iluil- 
clh'  néiT-NairoriHMil  ciilraliicr  «flh»  miisï*- 
(|iiCMiri>.  (|iii>  riiiiiiirno  riait  roiiUMiiporaiii 
ilaiis  les  iiirriios  n'^imis  des  i'«.piM'cs  «k» 
Mariiiiiif»'rc<  ipii  n'y  cxistiMil  plus  aujour- 
tVUuif 

On«'   ciiiilciiipnraïKMlé   il<*   l'osprcc   lui- 
iiiaiiio  et  fie  ranvs  aiiirnaics  drlruius,  dans 
l(\s  conlri'es  qui  siuil   dc\<Miur>   depuis  la 
'(iaule,    In    (icnnaiiie ,    la  Di'lLMijur  ou   la 
(iraiido-nn*(aunf',iTnii)ii(r-l  elle  au\  temps 
antê-hisloriques,  à  rétablissenu'nt  des  pro- 
mieres  soriêiés  ahuripênes  ou  de  plus  aii- 
ciiMines  colonies  d'origine  orientale?  serait- 
elle  plus    rapi»ro(h('*c    encore    de   Tépocpie 
actuelle,  de  temp5  ou  des  sources  historiques 
plus  cerlaine>  peu\eiit    \enir  contrôler  ces 
lémoi^naues  douteux  de  la  ^êoli>pie?  Kn  un 
mut,  les  Kléphants,  les  Rhinocéros,  les  llîppu- 
potames  ,  les  lljèncs,  les  Tiares  ,  les  Lions, 
lies  Ours  prands  comme  des  ()lie\au\,  les 
lleunes  deScanie,et  plusieurs  autres  espèces 
de  Mammirères,  les  unes  «les  contrées  inler- 
tropicnles ,  les  autres  des  rêvions  les  plus 
seplenlrionales,  ont-elles  existé  >ur  le  sol  de 
la  (laulc  et  des  autres  contrées  \oisincs ,  en 
même  temps  que  riiommc?  leur  eii>lence 
s'y  est-elle  continuée  non   seulement  jus- 
(pj\'i  l'époque  où  des  tribus  encore  sauvages 
et  de  races  inconnues  en  étaient  les  seuls 
habitants  ,  mais  encore  jusqu'.i|irès  la  con- 
quête de  ces  pays  par  les  Homains  ? 

Après  axoir  rejeté,  avec  tant  de  rai.son , 
rhypotbèse  ancienne  bien  fondée  qui  attri- 
buait les  innombrables  débris  d'KIéphanis 
eorouis  dans  les  terrains  de  transport  de  la 
(iauleetde  Pltalie  aux  éléphants  de  l'evpé- 
ditiond'Annibal  ou  à  ceux  qui  firent  sou\ent 
partie  llesarmée^  r<.>maines,  la  uéoln^ie  doit- 
elle  arri\er  a  une  con>equerice  bien  plus 
étranjic  encore'/ doit-elle  admettre  que  les 
Uomains ,  quand  ils  sont  venus  conquérir 
les  (înules,  ou  la  Crande-Ureta^ne.  ou  la  Itel- 
Hique,  etc. .auraient  pu  y  trouver  ces  mêmes 
animaux  el  le>  eniplover  à  leurs  usages?  ils 
les  auraient  vus,  et  nulle  nienlion  n'en  au- 
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fait  éttf  faite,  pas  m/^me  par  leurs  écriui 

les  plus  dignes  de  confiance,  |»as  m^me  j 

César,  qui,  pendant  les  ^epl  eipwlili 

qu'il  m  dans  les  Gaules,  eût  tant  d'cH 

sioiis  de  les  bien  connaître?  Le«  Gau 

qui  ont  fait  la  chasse  aux  Aurochs,  on! 

aussi  cha^sé  l'Ihène  el  le  Tiprc,  oiil-ilï 

dans  leurs  nuirécapes,  dans  l^urs  grau 

\allées.  les  Kléphanls,  les  Uhinocéros. 

Ilipliopolamesï  les  ont-  ils  vus  sans  que  I 

curiosité  en  fftt  excitée  au  point  de  n'en 

conser\er  le  moindre  vestiiic  au  milieu 

nomlireux  débris  d'animaux  enfouis  i 

leurs  dolmens,  dans  remplacement  de  le 

Oppida?  Kl  comme  pour  beaucoup  de  içét 

pues  la  (Jispersion  et  la  do>truction  despn 

Pacln dermes  el  Carnassiers  des  payschi 

ne  serait  duc  qu'à  la  plus  vaste  des  c 

nières  révolutions  du  plobe,  a\i  phènom 

du  diluvium  de  la  dispersion  des  b!o« 

ratiques  ,   il    en   faudrait   conclure,! 

qu'on  l'a  fait ,  que  les  débris  humains 

Caxernes  sont  antérieurs  à  ces  grands  | 

nomènes  des  pbis  récentes  périixles  gé 

giques,  et  l'/io»io  lUIuvii  U'sth  aurait  é\é 

fin  retrouvé.  Ainsi  posée ,  la  question 

exciter  sans  doute  plus  d'indécision ,  m 

parmi  les  partisans  les  plus  prononcèii 

contemporanéité  de  l'Honime  eldesesç 

anéanties ,  que  si  on  la  lai>sail  dans  lei 

nèbres  el  le  \agued'un  passé  incertain 

montant  jusqu'au  berceau  des  sociétés 

dans  Tobsiurilé  des  dernières  périodes  gi 

gi(|ues;  cependant  elle  est  rigourenseï 

la  conséquence  de  leurs  propres  obscna' 

ou  assertions. 

Kn  {  Tet,  la  plupart  des  Caxernes  dam 
quelles  on  a  trouvé  des  ve>tiy:es  de  l'Iioi 
et  de  son  industrie  ont  oITerl ,  à  cùli 
objets  les  plus  grossiers  de  rép<Kiue  ceiti 
armes  de  silex,  aiguilles  en  os,  collie 
co(|uilles  (tu  de  dents  d'animaux,  |iol 
noire  cuites  à  peine,  il'auties  objets ir 
testablement  romains  ,  tels  que  statu 
et  lampes  en  bronze  ou  eu  terre  line, 
celets  de  Jade  ou  de  métal ,  \ases  en  | 
rie  r<iuge  à  reliefs ,  verres  recouverts 
maux  colorés  (('a>.  de  Fausan  ,  el  n 
fragments  de  tuiles  à  rebords,  eU\,  G 
de  Mireniont  ,  de  Mialet ,  <le  Ktilil 
plusieurs  (i rôties  du  IVrigonl  el  du  ^ 
rai';  .  Il  serait  siirabomlanl  de  |»arlcr  • 
jeLs  et  de  travaux  d'une  origine  pluf 
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derne  «  et  dont  on  trouve  fr<^quemnient  les 
inccs  dans  les  Cavernes ,  puisiqu^on  ne  peut 
penser  à  faire  descendre  jusqu'à  eux  Texis- 
lence  des  e$(K*ces  perdues.  Mais  en  admet- 
tant que  le  mélange  est  roniplel  et  tont-ir- 
bil  cuntem|>orain    pour   les    objets   (Part 
irussiers  dont  on  ne  peut  fixer  TAge ,  il  est 
bien  dinicilc  d*en  sf^parer  ceux  d'rpoquos 
plus  modernes  et  plus  certaines  qui  .<e  trou- 
vent dans  des   circoiislanccs  entiêrcnient 
analogues. 

La  pri'scnce  d*ossenienls  humains  sur  le 
h)\  des  Cavernes  qui  eu  contenaient  déjà 
(l'aoimaux  n'existant  plus  dans  1rs  contrées 
eQ>iriinnantes  avLit  été  signalée  depuis  un 
temps  immémorial ,  sans  que  la  ^éolo^ie  se 
fût  cnipArée  de  ce  fait,  comme  de  Ton  des 
plu$  iiUore.<sants  à  ronstater,  en  témoi^na^e 
lie PApiiarition  de  l'homme  dans  ces  nu*mes 
|Hys  à  une  époque  très  recidée. 

Tant  d*observations  et  de  récils  ont  dé- 
montré qu'un  grand  nombre  de  ci-s  l'Xi'ava- 
^ioiis  naturelles  axaient  servi  de  retraites  ou 
desépuliures  aux  hommes  depuis  les  temps 
iwioriques,   même  à  des  époques  relali\e- 
"•cnt  irôs  moilcrnes,  qu'il  était  l«)Ul  simple 
■  J  retrouver  des  traies  quelconques  de  leur 
l^^^fic.  Nous  en  avons  présenté  un  prand 
*^*bre  de  prenves  au  commoncemenl  de 
''^'e  notice,  et  il  sérail  facile  de  les  mulii- 
r*^^f  à  rinfini  en  les  faisant  remonter  jus- 
9^  à  Irufanec  de  toutes  les  populations  de 
''Eur.ipe. 

^-«  n'est  que  vers  I83(»  que  <Ies  géologues 

'ï*nt  iiécouvert,  réunis  dans  plusieurs  C.a- 

^f*"*!!»*  du  midi  de  la  Franre»  des  ossements 

"Uiiisiii,^  et  des  poteries  iîros^iêres ,  avec  des 

w'^ris  de  Mammifères  d'espèces  aujourd'hui 

"^*^>"uiies  dans  ce  iKiys  ,  en  conclurent  har- 

™ienl  la  eontemporanéité  des  uns  et  des 

■^ïtrvs,  cl  firent  de  celle  réunion  un  noii- 

^*l   c''l('nicni  historique  capable  de  suppléer 

'"   silence  de  Tbisloire  et  de  la  Iradilion. 

«'^s  a\antdc  rapiMirier  les  faits  sur  lesquels 

^'Uî  eontemporanéité  fut  alors  appuyée , 

les  olijeoiions  qiu*.  nous  fîmes  à  l'explication 

*|w'on  fil    (huina ,    et   l'inler|»rétalion  qui 

"ûus  semble  la  plus  naturelle  de  ces  mélau- 

8'*i  Voyons  les  exemples  plus  ancieiinemenl 

'•^s  <«av crues  dans  lesquelles  on  a  ainsi 
f*\i\ti  ^l^,^  iraces  de  rii)mme  et  de  son  in- 
"*'fîe,  l'ii  même  temps  que  des  débris  de 


Mammifères  détruits ,  sont  assez  nom- 
breuses; on  en  connaît  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Leur  présence  aiail  été  indiquée,  dèa 
177t,  par  J.-F.  Kspyr,  dans  la  célèbre 
Ca>erne  de  (laylonreuth ,  en  Franconie 
(Di'sn'ipt.  (1rs  znnlithcx  ,  p.  i;*);  ces  vestiges 
con.sislaienl  en  une  couche  de  charbon  et  en 
de  très  nombreux  déliris  d'urnes  de  difTé- 
rentes  formes,  généralement  a>sez  gros- 
sières, parais>antêtrevp(.urla  plupart,  d'ori- 
gine germaine:  quelques  unes,  dil-il,  avaient 
la  forme  (le  lajTvniatoires,  celIcN-là  doixent 
être  plus  pridialdemenl  romaines,  ('.es  dé- 
bris n'eiisl.iient  que  dans  les  premières 
salles  de  la  (îroiie,  et  au-dessus  du  lit  de 
stalagmite.  Ksper  indi(]ua  néanmoins  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  une  partie 
plus  reculée  et  plus  immédiatement  en  con- 
tacl  avec  les  ossements  d'Ours  et  d'autres 
Manunifères.  Plus  récemment,  UosenmOiler 
constata  la  présence  de  plusieurs  squelettes 
humains  entiers ,  qui  lui  parurent  y  avoir 
été  évidemment  déposés  comme  dans  une 
sépulture.  Le  même  fait  a  été  obser\é  dans 
la  ()a\erne  de  /ahniocb. 

Dans  les  fentes  eaverneuses  de  gypse  de 
Ko>trilz  ,  dans  la  vallée  d'KIsler,  non  loin 
d'Iéna,  en  Saxe,  M.  de  Schlotheim  (Petrcf. 
nurhlr. ,  I.  1820  ei  1822)  signala  des 
crânes  humains  avee  un  très  grand  nombre 
d'os'iements  de  Manunifères,  entre  autres 
des  lUiiiioréros  et  des  lljènes.  MM.  Uudol- 
plii  cl  Oken  examinèrenl  ces  os,  et  ce  der- 
nier les  con.sidéra  comme  appartenant  à  la 
race  des  (iolhs.  M.  de  Schlotheim  parait 
distinguer  deux  Ages  dans  cette  aggloméra- 
lion  d'espèces  fort  <li verses,  inlroduiles  par 
les  eaux  dans  les  ranaux  sinueux  des  gyp- 
ses ;  les  débris  humaius  seraient  de  l'époque 
la  plus  moderne,  a\ec  la  plus  petite  iKirlie 
des  animaux  ,  Renard  ,  ('.bien  ,  Marte.  Rat, 
Kcureuil,  etc.  M.  Buckland.qui  a  discuté  ce 
gisement  dans  ses  Hcliq.  (/i7mc.,  admet  plus 
p(l^iti^emenl  celle  dislinclion. 

IMuh  récemment,  M.  Jeger  (Sanoclhiprtuler 
Wurtnnh.,  2'  cah...)a  fait  connaître  l'exis- 
leiice  de  débris  humains  dans  les  Cavernes 
ossifères  d'Krplingen  et  de  Willingen  en 
Wurtemberg.  Os  deux  Cavernes  paraissant 
offrir  des  Iraces  du  séjour  de  Phomme,  la 
présence  de  ses  vestiges  i»eut  s'expliquer 
naturellement. 
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Fil  Angleterre,  M.  Dnekland,  qui  n'admet 
p.Miit  la  eontcmiHininéiK^  de  riiomiiie  et  des 
praiids  Maiiniiirères  du  (erruiii  de  (ran^iHirl, 
a  signale^  [Urli^.  di7»ir. ,  p.  hU  ei  sui>.) 
six  e\en»ple.>  de  i'exiîjtenn'  de  «iébris  liu- 
niaiiis  dans  lies  (*a\êrne:i  de  ee  pays. 

Dans  la  (!nverne  de  l'aviland  (i(/.,  p.  87), 
siluêe  sur  le  bord  de  la  mer,  au  cunitû  de 
(îlanior^an  ,  un  squelette  de  feninie  presque 
entier ,  fut  iroux'au  milieu  du  iiiniui  ossi- 
fére  ,  au  ni(^nu'  niuMU  qu'une  ttHc  d'iîli'- 
pliant.  Il  était  aceonipagné  de  nombreux 
fdjjeis,  paraissant  a>c»ir  ser\i  à  une  parure 
jirossière,  tels  «pie  do  petits  ornenuMils  d'i- 
vtiire.  xraisenildablemenl  ral)riqués  avee  Ti- 
vdire  ties  défenses  d'Kiéplianls  enTouis  dans 
celte  (îr«»tle  ;  des  épin};les  en  os,  une  grande 
quantité  de  petites  nérites  littorales  qui 
auront  pu  aussi  être  appnqiriées  à  la  toi- 
lette, et  de  plus  grandes  coquilles  marines 
qui  auront  probablement  seru  à  la  nourri- 
ture ilvii  babitants  passagers  de  cette  (îrolte. 
l>es  objets  lout-ii-fait  analogues  ont  étd 
dénnnerts  dans  les  Tuniuli  bretons  du 
Willsbire  décrits  par  sir  Colt-lloare. 
M.  Ibicktand  evprinu^  riqiinion  très  > rai- 
semblable,  qu'il  faut  reconnaître  là  une 
sépulture  ancienne ,  creusée  dans  le  sol  li- 
moneux et  ossifèrc  de  cette  (îrolte ,  comme 
elle  Peut  é(é  dans  tout  autre.  A  la  surface 
étaient  quelques  os  de  Hteufs,  de  Moulons 
et  deCocbons,  que  M.  Ibickland. considère 
comme  aussi  modernes  que  le  squelette 
humain. 

La  Cavcrnedenurringdon.dans  la  chaîne 
des  iMendips,  contenait  un  si  grand  nombre 
de  scpielettes  humains  qu'elle  a  été  aussi 
considérée  cornfoe  as  nul  servi  eu  partie  de 
lieu  de  .sépulture,  dès  une  haute  antiquité. 
Des  iKirruH  ou  lond)eau\  bretons,  qui  exis- 
tent dans  les  en\irons,  otTraientune  dispo- 
sition de  squelettes  analogue  à  celle  qu'on 
observe  dans  les  (:a\ernes. 

Dans  la  (irotte  de  Vokey ,  près  Wells,, 
xers  la  base  S.-K.  dt>  la  même  chaîne,  une 
de  ses  ramiticatiiuis  les  plus  reculées  con- 
tenait lU's  ossements  humains  brisés  et  ci- 
mentiis  en  brèibe  par  le  linnm  rouge  et  la 
stalagmite  ;  ils  paraissent  y  a^oirété  intro- 
duits par  un  cours  d'eau  passager. 

Deux  faits  semblables  ont  éié  observés 
dans  le  pays  de  Calles,  l'un  près  de  Sxvan- 
sea ,  où  les  débris  humains  se  trouvaient 
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aussi  cimentés  à  lYtat  de  brèche,  Tao 
tians  une  petite  (irottc  Je  Lloamlefri ,  di 
le  comté  de  (larrnarlben  ,  uù  étaient  eiu 
xelis  une  douzaine  de  squelettes  huniaîn 
toujours  dViriginc  fort  ancienne,  et 
Grotte  entièrement  bouchée. 

Les  brèches  osseuses  de  Cerigo  contien 
nent  des  ossements  humains  en  assez  gnoi 
nombre,  mais  on  n*cn  a  point  eneoresnlB 
samment  examiné  le  gisement.  Danipla 
sieurs  autres  brèches  osseuses  du  littoral  é^ 
la  .Méditerranée,  on  a  aussi  indiqué  des» 
sements  humains  ou  des  objets  de  son  ia 
dustrie;  mais  dans  des  fissures  où  U  phi- 
part  ont  été  déposes,  il  est  resté  des  pirtie 
vides  successivement  et  postérieuremm 
comblées,  ce  qui  doit  faire  apporter  laplv 
gramle  circonspection  dans  Texamen  d 
cette  sorte  de  mélange. 

lOn  Belgique,  M.  Schmerlîng  (  Reck.  w 
les  osscm.  fuss.  de  la  pi'ov.  de  Liégtt  lï 
p.  îii»  et  I7r.,  et  Bull.  Suc.  (jM.,  VI,  p.  171 
183o}  a  découvert  et  décrit  plusieurs  crlpi 
humains  dans  la  Caverne  d*Engis;  des  Ofie 
ments,  des  bois  de  Cerfs  travaillés,  et  de 
silex  taillés  en  couteaux  et  en  pointai  d 
(lèches  dans  les  Cavernes  de  Chokier,  d 
l-'ond-de-l'orét  et  d'autres.  Ces  débris  OB 
paru  à  M.  Schmerling  complètement  con 
fondus  dans  le  limon  et  le  gravier  aveck 
ossements  des  grands  Mammifères  qui  II 
paraissent  avoir  été  introduits  pardeseoai 
d'eau  dans  les  anfractuosités  du  ralcaii 
carbonifère.  11  ne  faut  pas  oublier  que  de 
ossements  d*Kléphants,  de  Rhinocéros' c 
d'Hyènes ,  étaient  môles  dans  ces  Grottcf 
plusieurs  autres  esiK>ces  n'existant  plusdan 
la  contrée. 

C'est  en  France  que  jusqu'ici  on  a  oli 
serve  W.  plus  grand  nombre  d'exemples  di 
vestiges  de  l'homme  et  de  son  industrii 
dans  les  Cavernes,  avec  uu  sans  ossenieoi 
de  Mammifères  (Pespèces  {terdues.  Cdl* 
du  (Juercy  et  du  Périgord,  qui  ont  éléd^ 
crites  par  MM.  Delpon  et  Jouanet,  por 
lent  les  traces  les  plus  é\idcutes  du  trir»' 
et  du  séjour  des  anciennes  tribus  desiVf/^ 
nn'ii  et  des  Cadurci  qui  habitaient  cettepa^ 
lie  de  la<îaule.  Au  dehors  de  celles  quison' 
sur  les  bords  de  la  Dordogne,  du  Lot,  di 
Celé ,  du  Vert ,  et  d'autres  vallons  voisi»* 
se  voient  fréquemment  des  traces  de  forli^ 
cations  en  pierres  brutes  accumulées.  Di** 
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distingue  aussi  fréquemment 
n  moins  certaines  du  séjour 
ns  habilanls  de  ces  provinces, 
on  pout  cilcr  entre  autres  les 
M)mnie,  de  la  forêt  de  Drouilh, 
de  Vîtrac,  plusieurs  de  celles 

la  Dordogne.  Celles  de  Born, 
rallon  y  de  la  (*ombe-rirenant, 
e  Drouilh.  d^Kcorne-Bœuf,  de 
lu  Puy-dc-rAse,  renfermaient, 
breui  ossements  de  Mamnii- 
poin  télé  suffisamment  étudiés 
i  considérait  comme  modernes, 
uantité  de  sîlei  diversement 
les.  Dans  leur  voisinage  on 
s  fabriques  de  ces  haches  de 

que  des  monuments  druidi- 
îquent  entre  les  uns  et  les 
«z  Intime  relation.  Quelques 
)lmens  ayant  été  fouillés  ont 
on,  habituelle  sous  ces  sortes 
(,  d*osscmcnts  d^animaux  do- 

d*o.<:scmei^ts  humains.  Plu- 
[jrotles  sont  cnrore  l'objet  de 

traditions,  et  tout  y  révèle  une 
torique.  La  plupart  des  G  rôties 
parlement  du  Lot]  présentent 
artères  et  les  mêmes  vcsliges 

populations  gauloises  avant 
domination  romaine  et  peut- 
plus  tard. 

es  de  Miremont  et  de  Bren- 
de  ces  Grottes  ne  parait  avoir 
is  le  point  de  vue  géologique 
;îque,  dans  le  but  d'apprécier 
lélan^c  et  la  réunion  dans  les 
des  ol)jcts  de  Tinduslrie  hu- 
ins  celle  de  Miremont,  qui  était 
lents  de  grands  Mammifères, 
els  ceux  des  Ours  dominent, 
rqucr  que  quelques  uns  des 
mes  de  ces  animaux  semblent 
,  pour  les  anciens  habitants 
e,  l'objet  d'une  superstitieuse 
le  soin  aveclequel,  après  avoir 

extraits  du  limon  de  la  Ca- 
*nt été  placés  artiGciellcmenl  et 
rés  à  dessein,  entre  des  mas- 

régulièrement  disposées.  La 
mgues,  bien  plus  riche  encore 
Urcmont  en  débris  de  Mam- 
Kéros,  Renne,  Bœuf,  Che- 
a  offert  une  circonstance  â 


(;ho 


399 


m  0 

peu  près  analogue  :  son  entrée  avait  été 
artiGciellement  bouchée  ;  non  loin  dans 
rinlérieur ,  on  trouva  un  squelette  hu- 
main. Dans  une  des  fentes  du  rocher  arti- 
ficiellement recouvert  avaient  été  placée»  plu- 
sieurs têtes  de  Cerfs  ;  l'une  des  galeries  avait 
été  interrompue  dans  sa  longueur  par  des 
blocs  de  pierre  introduits  du  dehors  pour 
former  une  clôture  artitjciellc. 

L'ancienne  province  du  Vivarais  (ancienne 
demeure  des  Gabali ,  formant  aujourd'hui 
le  déparlement  ^de  l'Ardèche  )  n'est  pas 
moins  riche  en  Cavernes,  ossifères,  pour 
la  plupart,  et  ayant  aussi  servi  au  séjour  de 
rhonirne.  On  y  remarque  en  très  grand  nom- 
bre les  mêmes  fortifications  extérieures  qu'à 
rentrée  de  celles  du  Périgord,  et  M.  de  Mal- 
bos,  qui  en  a  soigneusement  étudié  près 
d'une  centaine  [BulL  soc.  géol.y  t.  X,  I83y), 
a  reconnu  dans  les  an fracluosités  intérieures 
du  plus  grand  nombre,  même  de  celles  qui 
contiennent  des  o.<!sements  d'Ours  et  d'au- 
tres Mammifères,  des  traces  incontestables 
du  séjour  de  Thomme,  surtout  des  débris 
de  poteries  grossières  et  même  des  fragments 
de  tuiles  romaines  à  rebords. 

Les  Cavernes  du  Languedoc,  plus  com- 
plètement étudiées  pour  la  paléontologie, 
l'ont  peut-être  été  beaucoup  moins  sous  le 
poinlde  vue  historique,  ce  qui  a  peut-être 
rendu  plus  exclusivemcnlgi'ologiques  les  con- 
séquences qu'on  a  «l'abord  tirées  de  la  pré- 
sence d'ossements  humains  dans  ces  ('accr- 
ues. En  efTet ,  MM.  Marcel  de  Serres ,  de 
Chrisiol ,  Tournai  et  DiMnas  ont  été  d'un 
avis  commun  pour  regarder  ces  débris 
comme  contemporains  des  ossements  en- 
fouis dans  les  mêmes  Cavernes.  Les  plus 
importantes  de  cos  Cavernes ,  ou  du  moins 
celles  sur  lesquelles  rattcntion  des  natura- 
listes a  été  plus  particulièrement  dirigée , 
sont  :  les  fentes  de  Bize  et  de  Sallèles  (Aude), 
de  Poudres  et  Souvignargues  (Gard} ,  de  Miîi- 
letprès  Anduze  (Gard),  d'Argou,  de  Ville- 
franche  (Pyrénées-Orientales) ,  et  de  Fausan 
(Hérault). 

Dans  celle  de  Bize,  M.  Tournai  a  indiqué 
des  ossements  humains  au  même  élal  et  au 
même  degré  d'altération  que  les  ossements 
de  Mammifères  ;  dos  poleric-î ,  dont  les  unes 
parais.sent  avoir  été  tournées  ;  des  ossements 
de  Cerf  et  de  Cheval  travaillés  de  la  main 
des  hommes  ;  des  coquilles  marines  {Salice  et 
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l*f'>'tt',i  jarofiti  »/v' ,  iirohahlomont  Introduhos 
<iii»i  arlihi-ii'Ilcriir'iit.  (!<*>  (ihji'K  ('taii'iit  ou 
(Ii.vM*iiiiiii**>  ilaiis  le  liiiiuii  o<«sirrn>,  ou  ailh<*- 
riMit^aux  parois  par  Ws  riirriic^  n'iiii.'iii>  «-al- 
raircs  qui  criipâlaitMil  l("«  aiilri'^  o«iM>nii'til<. 
'ridilcrois  il  iii'  paraît  pa>  qui*  Ir  HM'Iaiiiio  ail 
('•l('*  ir.il)or<i  n>i*oiiiiii  pour  aii<»oi  i-oin|ili't  qu'il 
a  ('(<■  iii'liqui'  plus  tant:  <-ar,  ll.lll^  uik*  pn>- 
iiiii-n*  «li'*iTi|ilioM  Mi'tn.  >■•'-.  '»,/»,«.  ilu  dj!- 
l'iii!  >s,  mis  ,  M.  Miirrrl  (icSrnfs  icuianpii» 
(pu*  si  <*«'<  ON  m*  X'  trou>aiiMiI  pas  >ur 
la  >urra('c  du  liiiioii  ,  «M  xMiii'iiuMit  saisit 
par  li*<  .slalatiiiiili'S  cl  hs  tuN  nioilrriirs  , 
on  piturrait  U*>  rouaniiT  ronirur  ros>il(>$. 
\a'  riirmr  nalurali>i(.*  a  iiidicpir  rcxi^rciice 
(h*  vi'rros  n*conMTl<  d'oinaux  colon"";  cl 
«le  p<.itcric<.  iMcUs  aux  o«.<iciucnts  d'Ours 
d't'Npm's  détruites  dan-!  les  (!a> crues  de 
Kau>aii. 

(!c  soiil  à  peu  près  le>  mêmes  circuiistaii- 
ecs  que  prêscnie  le  iiii'lan^e  <d»>er\»'*  dans 
les  crotles  de  Poudres  et  de  Souvi}:narpues, 
canton  de  Sommiêres  (lard  ,  diTriiCN  a\ec 
Miîn  par  M.  de  (^hristtd  .  Suiv  sur  /»»<  os.sc 
ïnents  humains  /'ossi/cNf/»*N  Ctivvrm's  ilii  lU'pnr- 
/emew(  (iiMJrin/.  Montpellier ,  IS2M  .  F/au- 
leiir  indique  un  fragment  de  poterie  dans 
les  parties  inrérieures  du  dépôt  ;  mais  il  n\'i 
pu  constater  le  |zi>ement  iU*s  os  humains 
lron\(S  avant  «{u'il  \isitat  les  tirottes. 

La  description  de  M.  Dumas  de  Sommiêres 
iltHlï.  *v»r.  genl.y  t.  I  et  11  )  conlirme  ces  ob- 
ser\  allons. 

I)eu\  autres  C'avernes  de  la  même  pro- 
\in<e,  quoique  ijlus  riches  en  traces  de  la 
pr<^ence  de  l'homme,  n'ont  pu  fournir  d'ar- 
pumcnts  solides  à  la  présomption  de  la  con- 
tempcr.inéilé  de  rimninu'  et  i\e<  espèce^  per- 
ducî  :  ce  sont  les  <!a\erncv  de  Mialet  et  de 
Durforl.  lielle  de  Mialet ,  décrite  a\ec  beau- 
coup de  sa}:acité  par  M.  M.  'rci>sier,  d'une 
part  \liutl  suc.  gt'ol. ,  l.  Il},  et  par  M.  Hu- 
chel,  pa.steurà  Anduze  {Mt'in.  sor.  hist.  nat. 
(h'  ffViMVc),  laisse  peu  d'incertitude  sur  la 
distinction  d'époques  à  faire  entre  les  î:ra- 
^iersâ  ossements  d'Ours,  d'ihènesel  les  os 
humain< ,  ainsi  que  les  objets  «l'art ,  pote- 
rie, lampe,  ^tatuette  en  terre  cuile  jaune, 
ni:urant  uu  .sénateur  re\ètu  de  sa  lo;;e, 
nu'Iés  à  d'autres  objets  d'oriuine  jiauloise, 
Ids  que  des  slle\  et  des  jades,  travaillés  de 
main  d'humme.  Uans  une  certaine  partie 
de  la  (îroite  des  os  humaine  sont  entassés 
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comme  dans  une  ^(''ritable  sépulture  rreu- 
.sée,  au  milieu  des  |:ra\iers  plus  anciens  à 
os.semenfs  d'Our»;  .sur  d'autres  |ioii\t$,  les 
(dtjct.s  d'art  sont  en  paires  dans  un  dcpOt  de 
transport,  qui  est  certaineuieut  pd^tcricur 
au  plus  ancien  ura\ier  o>»irère. 

Dans  um>  tis>ure,  .sept  a  huit  tf'tes  d'Ours 
axaient  été  recou\ertes  et  entourées  ariifi- 
cii>llement  et  a\ec  une  inteiilioii  éiidcDlf 
jiar  de  pros<es  pierres  lombée.>  de  la  wûtc. 
Le  séjour  de  l'homme  dans  eeltcfiruttc,  pos- 
lérieure  au  dépôt  ossifère,  ne  pouvait  labser 
de  duite;  il  >*>  est  mênie  reproduit  au  \\\i* 
>iei-le.  La  (îrotte  de  Durfort  est  plusévidein- 
mentencsire  un  lieu  de  sépulture:  les  sque- 
lettes humains  y  ont  été  entassés  cooinie 
dans  uu  charnier;  et  quoiqu'ils  fu.s$ent  In- 
crust<''.>  de  stalagmite  calcaire,  on  ne  leur  a 
pas  supposé  une  antiquité  antérieure  aui 
temps  historiques. 

S'il  était  important  de  constater  la  réi- 
liié  du  mélange  des  \esti|res  de  Pespècelitt- 
maineaxerles  animaux  d'espèces  dclruit(5« 
il  ne  Tétait  pas  mcrins  de  rechercher i  quelle 
race  pouvaient  appartenir  le  petit  nombre  de 
crânes  humains  qu'on  avait  découvcru dao5 
un  très  petit  niunbre  de  localités.  Ainsi  qu'i^D 
devait  le  jirévoir ,  le  résultat  d'obsenralioii^ 
>i  peu  nombreuses  .sur  quelques  crânes  IfO" 
lés  ne  pouvait  oITrir  aucun  résultat  comiia- 
ratif  susceptible  de  la  moindre  certitude  • 
au.<î>i  on  y  a  vu.  peut-être  uniquement  (TA* 
près   des  difTérences  indi\iduelles  ,  tantôt 
des   représentants  de   la   race  caucasique 
.('•rôties  de  Mialet  et  de  Heljiique),  tantôt d^ 
r.afres.  ('/est  d'après  l'examen  de  quelque* 
frajiments  «le  crânes  petit-i  et  coniprinicî»» 
trou\és,  l'un  dans  la(iaverned*Mngi>i.Bel}!i' 
que;,  un  autre  dans  le  limon  desen>in>ii» 
de  ISade ,  quelques  autres  dans  la  l^^criie 
de  Mialel,  pr«'S  ir.Viiduze.  que  Ton  a  cru  re- 
connaître? des  traits  de  ressemblance  avec  1^ 
type  africain.  Cette  analogie,  indiquée fiarU 
forme  ba>se  et  comprimée  des  crânes,  n'e*^ 
peut-  être  due  (pi'a  une  ilépression  artificielle 
ou   à  une  constitution    tout-à-fait  indi^i* 
«luelle.  Mais  il  pou\ait  être  siHVieus de irutt' 
ver  que  les  débris  d'une  race  humaine ci»o- 
lenqMirainc  en  Europe  des  Kléphants  cl  di** 
Uhinocéros  indiquait  une  .similitude  a\ec  ^^ 
race  (|ui  \ il  auj«nu*«riun,  a\ eo  ces  mènics ai»** 
mau\,  M»us  le  climat  de  r.\fri«|ue,  et  de  ^^ 
connaître  que  les  anciens  habiianUi  du  c^*" 
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iiluvien  de  rEiiroiN*  clnictil  assez 
fs  aui  Hotleiitnts.  Quoiqu'il  ne 
it  nier  d*avanre  des  rêsullats  quo 
ne  peut  toujours  prévoir,  il  rst 
prudent  de  rester,  k  rêîzard  do 
dues  découvertes,  auiquelles  rima- 
peut  si  aiiiénient  prendre  pari , 
us  grande  ré5erve ,  el  de  sr  sou- 
I  quelles  limites  étendues  les  ^a- 
ndîviduelles  peuvent  modifier  les 
idcs  erftnes ,  même  chez  une  seule 
nation. 

at  d'incertitude ,  qui  ressort  d'une 
i  évidente  des  principaux  faits  que 
)ns  d*eKposer  très  succinctement, 
semble  pas  propre  à  inspirer  une 
I  profonde  à  tout  esprit  înditTé- 
ipartial  pour  l'une  ou  Tautrc  opi- 
H)n  en  droit  de  conclure  de  pa- 
uments  que  les  habitants  de  la 
;nt  vécu  à  des  époques  aussi  ré- 
t  le  feraient  supposer  certains  ob- 
«au  milieu  des  Eléphants,  des  lUii- 
des  Hyènes ,  etc.  ?  Nous  ne  le 
las. 

Bt,  81  Ton  rapiirochc  des  faits  que 
ons  d'indiquer  ceux  plus  généraux 
avons  rappelés  au  commencement 
lOte,  sur  les  nombreux  témoigna- 
histoire  ,  relativement  aux  habi- 
Thomme,  en  ce  qui  concerne  les 
,  on  voit  combien  d'explications 
PS  on  peut  chercher  et  trouver 
idmettrc  un  fait  aussi  contraire,  si- 
lois  naturelles,  du  moins  aux  té- 
s  historiques  les  moins  contes- 
nombreuses  Cavernes  qui  ont  con- 
traees  de  la  présence  de  l'homme, 
ui ont  servi  d'habitation  et  de  lieu 
le,  les  autres  de  sépultures;  dans 
IMS  ossements  ou  les  objets  de  son 
n^ont  pénétré  qu'à  Taidc  de  cou- 
la successifs;  les  unes  étant  vides, 
s  étant  déjà  en  partie  remplies, 
!S  transports  plus  récents  auront 
Les  faits  d'hydrographie  soutcr- 
I  nous  semblent  expliquer  si  lia- 
nt le  comblement  des  Cavernes  ne 
fis  pas  compliquer  et  éclairer  sin- 
!nt  1.1  question?  Nous  sommes  bien 
garder  comme  impossible  el  comme 
aux  lois  générales  de  la  nature 
1. 
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la  destruction  ou  l'expulsion  de  certaines  es- 
pères, par  le  fait  de  l'homme,  en  certaines 
contrées  :  on  en  connaît  trop  d'exemples. 
(!c  qu'il  nous  semble  difficile  d'admettre 
sur  d'aussi  faibles  témoignages  ,  c'est  la 
destruction ,  à  une  époque  au.<isi  récente  , 
de  grandes  espèces,  dont  la  distribution  ac- 
tuelle sur  les  continents  parait  tenir,  en 
très  grande  partie,  à  la  dernière  catastrophe 
qui  a  exercé  tant  d'influence  sur  les  formes 
et  les  rapports  de  vas  continents  entre  eux. 

Ces  doutes,  nous  les  exprimions  il  y  a  plus 
de  douze  ans,  dans  une  communication  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  et  à  la  Société  géolo- 
gique de  l'rance ,  et  il  nous  semble  encore 
permis  de  les  renouveler  en  partie ,  malgré 
les  conséquences  contraires  que  plu>ieurs 
géologues  en  ont  tirées  a>ee  une  certitude 
qui  ne  leur'semble  plus  su.sceptible  d'admet- 
tre aucune  objection. 

Nous  ne  reproduirons  fias  ici  les  argu- 
nuMils  sur  Ie>quels  nous  basions  alors  une 
opinion  qui  confirmait  par  <le  nouveaux 
motifs  celle  de  ('uvier,  de  M.  fiuckland, 
et  (pii  a  été  sou\ent  reproduite  el  appuyée 
par  plusieurs  géologues,  entre  autres  par 
M.  L)el1.  Nous  nous  bornerons  à  rappe- 
ler pour  la  Gaule  le  témoignage  do  Florus, 
qui  nous  a  paru  >i  directement  applicable 
aux  Cavernes  du  midi  dn  la  France,  et  qui  se 
joint  aux  nueurs  bien  connues  des  peuples 
d'origine  celtiipie  el  aux  circonstances  phy- 
sfi|ues  des  Ca\ernes  pour  expliquer  des  mé- 
langes auxquels  on  a  attribué  une  trop 
grande  valeur.  Florus,  qui  \ivail  au  com- 
mencement du  11*  .siècle,  rapporte  que 
César  ordonna  à  son  lieutenant  Crassus 
d'enfermer  les  rusés  habitants  de  l'Aqui- 
taine dans  les  Cavernes  où  ils  se  retiraient; 
A^uitani ,  calUdnm  yenus ,  in  spcluncas  se 
recipiebantf  Cœsar  j assit  hicUidi.  Les  Aqui- 
tains, qui,  comme  plusieurs  autres  po- 
pulations de  la  Gaule,  avaient,  sui>ant  le 
témoignage  de  César,  une  grande  habitude 
de  l'extraction  de  la  marne,  de  l'exploitation 
du  fer  et  d'autres  substances  minérales , 
trouvaient  aussi  dans  les  Cavernes  un  abri 
contre  la  mauvaise  saison ,  un  refuge 
en  temps  de  guerre,  iWt^  magasins  peur 
leurs  provi>ions  de  grains ,  pour  les  pro- 
duits de  leurs  chasses  el  de  leurs  pèches,  et 
même  une  retraite  pour  leurs  Iroupeaux. 

Ces  malheureux  Gâuloi>  auraient  en  par- 
Si 
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i\o  p(«ri  dans  leurs  protic»  rommo  lf»s  Arabes 
lie  la  Iribii  ilc'i  (>uU'(|-Kiah  (lan>  l«.Mir>  urol- 
tcs  du  D.ihra. 

r.n  ii>ai;e  iI'habiUT  li's  <ir«itti'S  s'e.>l  pn»- 
l'.iiutf  dans  les  mêmes  |>r«i\imT>bieii  au-delà 
di'  ri'p'Mpie  roiiiaiiir;  lioiis  apprenons  par 
L^inard  qu'il  e\i>iail  eiir.ire  au  \ni*  sièrle, 
ri  >ur  (pielqucs  pjiinls  il  >'c>l  niuser\é  jus- 
cpi'à  nos  jours.  Le  n»i  Pépin ,  après  une 
luite  prtdon|2(''e  contre  1rs  .\({uitains  et  les 
\VaM*ons,  se  rendit  maître  de  la  plupart  des 
rliâteaui,  rocbes  et  i^ixernes  dans  h>M|uellt'S 
M*  détendaient  les  sujets  de  Waifre ,  dernier 
dur  d'Aquitaine. 

Postérieurement,  des  cours  d'eau  péué- 
irant  à  di>ers  inler\alles  dans  ee>  (jrottes, 
auront  pu  soitempAler,  dans  des  lits  distinels, 
les  ossements  bumainsdc  di>crses  époques, 
et  des  débris  d'animaux  eonlemporains,  soit 
ie.s'  l'onrondrc  dans  les  mêmes  ^ra>iers ,  a\ee 
les  ossements  d'animaui  qui  y  étaient 
déjà  enfouis  peut-être  bien  longtemps  a\ant 
eu\.  Lcseoncrélions  ealeaire.s auront  ensuite, 
sur  eerlains  points,  einuMité  le  tout  en 
•i|:réj:als  ^olide^,  les  os  d*()ur>,  d'Iljène.sct 
auiresdes  lits  inférieurs,  et  les  coquilles  ter- 
restres alors  \i\antes  a\ec  les  os  bumains 
et  les  iioteries  brisées  de  la  surface.  Hien  de 
plus  naturel  et  de  plus  conforme  au\  faits 
que  nous  avons  précédemment  exposés; 
rien  aussi  ne  con\ient  mieux  aux  descrip- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  de  Ca- 
vernes fortifiées  à  leur  entrée  et  entourées 
de  nombreux  monuments  druidiques,  objets 
du  culte  des  plus  anciens  habitants  de  ces 
ro  Mirées. 

Le>  fouilles  faites  sous  ces  nionumenlsde 
piiTres  brutes  [  Uolmcn^y  Mcnhi)\s)  et  dans 
remplacement  des  Oppula  et  des  Tumuli 
KMiloi<,  réxèlent  un  fait  très  général  et  qui 
nous  semble  aussi  fort  impcrtnnl  dans 
la  question.  On  y  trou\e  en  elTet  tous  les 
objets  «lécou\erts  dans  les  ra>ernes,  |)o- 
leries  grossières,  armes  de  silex,  inslru- 
ment-s  en  os,  ornement»  et  armes  en  bronze  ; 
ces  objets  appartiennent  évidemment  nu 
même  degré  de  civilisai  ion  qui  caraeté- 
rise  les  {miduits  industriels  les  plus  fré- 
quents des  t!.i\ crues,  et  l'on  ne  peut  les 
con.sidérer  cependant .  non  plu.s  que  ceux- 
ci.  oomme  antérieure  aux  dernières  révo- 
lutions de  l'écorce  leiresire. 
C'est  au.ssi  dans  les  fouilles  de  ces  moiiu- 
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ments  ou  établissement  paulois  qu'on  R- 
Irome très  fré(|uemment des  os^emeiiKutini- 
brcux  d 'espèces  eut  ore  existantes  li'aiiiroaiix 
domVstiqueMiu  sauvaizes.  surtout  de CcrMe 
HteulV,  de  Mout«.ns,  de  Sangliers,  deClievain, 
de  Chiens  ,  de  l.outis.  et  mdme  des  coquilirs 
marines  analogues  a  celles  qui  \iKnl>ur 
les  côtes  les  plu.s  voisines.  Il  n'est  pas  dou-  . 
tJMix  que  ces  objets  n'aient  été  plai-ésdan? 
les  tombeaux  et  sous  Ws  autels  druidiiiue», 
en  ménioiic,  soit  de  sacrifiées  offert*  lui 
divinités,  soit  de  repas  funèbres,  soit |ur 
une   cn»}ance   supiTstitieuse  conuimyc  a 
beaucoup  de  peuples,  qui  faisait  déposer 
auprès  des  morts  la  nourriture  destinéeiui 
mânes.    Jusqu'ici   cependant   on   n'a  pis 
d'exemples  qu'on  ait  trouxé,  dansccttesorte 
de  gisement  pour  ainsi  dire  historique,  «fau- 
tre>  espèces  que  celles  signalées  comme  étant 
propres  à  la  Gaule.  Les  Gaulois  n'autaienl 
cependant  pas  manqué  défaire  des  trophées 
desdébri>  d'KIépbants,  d'li}êncs  et  des  an- 
tres grands   Mammifère»    des  Caxerofs» 
.s'ils  avaient  été  leurs  contemporains. 

Le  fait  des  ossements  humains  des  Ca- 
vernes  présentait  donc  ces  trois  points  fie 
vue  el  ces  trois  princi|Niles  questions  à  ré- 
soudre : 

Ou  rilonune  était,  comme  les  Mammil^ 
res  d'espèces  perdues  el  de  contrées  ctnn- 
gères  avec  Ies(|uelle!>  on  rencontre  ses  débris 
(Hyène,  Uhinocér«»s,  Kléphant ,  etc.)  anté- 
rieur au  dernier  soulèxemenl  de  monia- 
gnes  qui  a  pu  contribuer  à  disperser  UI10 
grande  partie  du  graxier  diluvien ,  et  don- 
ner à  nos  continents  leur  forme  actuelle  ; 

Ou  bien  ces  grandes  espèces  de  Mammi- 
fères n'auraient  été  détruites  par  des  cau- 
ses lentes  et  naturelles  que  depuis  le^tpmpf 
historiques,  ou  du  moins  depuis  l'établisse- 
ment des  sociétés  dans  rKuropeoceiilentale; 
et  les  Gaulois ,  les  Germains  ,  les  Brclont. 
auraient  pu  chasser  aux  Rhino<'éros,  à  l'H- 
lépliant,  aux  lljènes,  aux  Ours  gicanlf:»- 
ques,  comme  à  l'Aurochs,  à  l'Élan  et  an 
Singlier; 

Ou  bien  enfin  ,  la  réunion  sur  le  mène 
Sol  souterrain,  avec  les  espèces  |>erdue4,d« 
ossements  humains  et  des  vestiges*  de  son 
industrie  ne  serait  que  le  résultat  de  plu- 
sieurs causes  fortuites,  non   simultanées, 
postérieures    au    comblement  de   la  plus 
grande  |»artie  des  Cavernes ,  el  pouvant  in- 
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tâipùu  eidfi  cerna  nîcmetits  |ilu:i 

étcDilreque  dea  raiia  nouveaui  ne 
Ipai  queli]up]uiirplii>de  [iriibabi- 
10  ou  l'autre  îles  drut  iirrmièrM 

I .  et  MU)  nboriler  W*  vastc!i  rt 
iquepiMon»  que  inulrve  te  Tait  du 
m  de  l'Homme,  aussi  bien  que  i-ellu 
litres  eu  un  irnit»  ■Jnntii'  dans  In 

rossiles,  noua  i'ruyi>iii  pruilt'iil , 
.  BCtiicI  des  obscrvaliiirii ,  de  nuu) 
!■  troisiénie. 

lOrls  des  principaux  groupes  gm- 
«a  de  Carêmes  ai-ec  le  relief  ex- 
du  sut ,  et  arev  les  graiiiies  chaines 

indiquait  ,  sur  une  tare  d'Ku- 
me  nous  avons  taajé  de  le  Taire, 
i  localitës  où  des  CsTenies  uni 
<et ,  on  tes  verrait ,  en  g^fié- 
«r  un  ceriain  nnnibre  de  vastes 
de  KTiiupes  [irincipaui  ;  l'es 
aient  te  plus  hnbiiiirllcuieiit  en 
wcles  tirindrsvhstntldtiiloiDii- 
«que  toujoUTsdM  nioatitau  rnt- 
«nrement,  tineflloveniBettuiiL- 
Uk  dans  une  duin-ci  le  sul  eiivi- 
tt  eribld  de  renies,  de  cavité,  qui 
mt  les  unes  aui  autres. 
t ,  leur  dislribution  géngraiitilque 

paf  èltv  l'elTet  dp  rin'onstaiices 
file  *emb1e,  nu  cuulrairc,  se  lier 

II,  UiniAt  OUI  grands  iiiuuvemeiii* 
liont  contribué  a  la  fornialion  de 
»,  taniili  nut  diilncations  piii- 
let  versants  des  cultincs  |iar  des 

ilei,  par  des  rupture*  et  des  af- 
•  partiel!,  toujours  subonlonnt^s 
et  à  la  direclbn  de  re»  l'oUInu, 
<  Mit  par  le  retrait  et  la  dessicca- 
lrate«,  soit  par  la  rn|ilurc  dr  tunn 
Taux  et  tendant  a  l'éluiuler  sur 
Tanlftiennnrettedi'lrilimion  to- 
ucher ani  tiranile^  tiitnes  de  dis- 
"âiultani  dr  otrl.Ietions  Uni  de 
»el*ei  ikiDl  l'iSwree  terrestre  a  iiè 
ir  1*riret  dr  puissants  et  num- 
nblemeiils  de  terre, 
qiorls  ipliquen  la  pnsillnu  lia- 
■fCavrroes  urie  lersnnl  des  rôt- 
ir lefeonlours  des  grands  liflsiiin:^; 
ioHiiilï  souvent  renianiniV,  tout 


r^-emmeiit  enfiire,  pur  U,  de  Blsiinillc 
[OsUographie).  iji  gi^uëralité  du  phénnmèiie 
des  ri^nli's  à  brèilies  osseuses  sur  tout  le 
IMiurtour  de  la  Ui'diterranëe  ne  parait  pn* 

i:cs  brèclies  tiil  k  l'i^anl  de»  rivages 
actuels  de  la  Unliterran^e  dans  le*  nii>inM 
rapiKirts  que  les  falaises  et  les  |ipiites  des 
ehaliies  ealcaircs  ù  l'êfiard  de.i  Cavenieit  si- 
tuées dansicurj  flancs  et  i  leur  hase;  dans 
les  iTiJiniex  rapports  qu'à  des  ^iHiqurs  anl^ 
rieum.  ten  rivages  de«  Icrriijns  jurnssii|un 
ou  en'iui-és  se  trouvaient  aver  les  bauins 
et  les  st'ilimenls  tertiaires.  C'e*l-à-dira  que 
res  falaises  et  re>  chaînes,  disloquée»  déji 
et  brisërs  par  le»  Trarturei  qui  ont  produit 
les  Itulesel  lexaurrac(uusiti>s suulerrtiiwir, 
ont  ilé  exposéet  pnsuilr  à  loua  le*  effèti 
d'altération ,  de  corruïion,  d'ébaulemenli , 
de  traniporudefédiinentipa  lesetu  con- 
tinetilnles  dont  ta  dirertïUD  «tail  d^à  su- 
bordonnée au  système  général  des  penieidea 

C'e»t  en  étudiant  les  nnrractuosilés  du 
sot  itues  k  lu  di»lueatiuii  des  chaînes  cal- 
caires ,  dans  le)  priiicipuut  foyer*  de  ce* 
disluratiims,,dan$  le  Jura,  par  exemple, 
qu'oïl  peut  inii-uv  coinprcniire  le*  rapp<irts 
des  Cavernes  avei:  li-s  clialiie*,  et  qu'au  wh 
les  cavités  nlérieures  sr  lier  intimement 
avec  le*  rupture*  eitérieurrs  |iar  la  forme 
cl  souvent  par  lei  direciious. 

De  in#iiie  que  le*  systèmes  de  (llous  nié- 
tiilliques  d'ilge*  difTérmls  suivent  dans  une 
niéme  région  *cf  li  -«es  eonslaiiles     t  pro- 
longées au   loin  ,  qui  t'en  rerrot^enl  entre 
elles,  «t  qui  suni  semblables  pQur  les  Glons 
detlmiue  ëpoque,  de  menu;  «s  grandsiyj:- 
tàmesd  dit  location,  si  corn  pi  lementJinalo- 
i;ues  aux    erevii.tses   métallifères    qui   |ia- 
rui»>enl  avoir  produit  tes  crevatses  dont  le* 
i'.iïernps  sont    le   rësuliat,  *cmblent-il* 
avoir  des  directions  oiscz  rontlaiite*  dans 
ime  même   contrée.  Deaucnup  de  de*erip- 
tion    particulière*  en'fonl  foi.  Nous  som- 
mes persuadés ,  soit  pur  nus  pro|ires  oli*eT- 
I  vation*,  poit  par  les  relevés  comparatifs  d'un 
I  grand  niimbre  de  descriptions  de  Cavernes, 
j  qu'on   obtiendrait  à   rel  i^innl   une  a^fr^ 
!  grande  masse  de   résutlals  piisltir*.  N'e  se- 
ruit-ce  |ia*  iiti   cliapitrc  asseï   iiiiporlaiit  à 
'  ajiinicr  à  la  grande  et   in^nieuse  Itiéiiric 
de  M.  Klie  ilc  IteaumoDi,  sur  tes  révolution* 
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(lola  surface  (lu  globe?  N'ous  ne  ilnutons  pas 
ipril  iiVii  ait  dfjh  aperçu  tout  l'iiilcrt^t. 

(le  ferail  assurêniont  un  sujet  de  rerher- 
(lies  1on<(!  et  dirricile ,  var  on  ne  coiinaît 
cnrore  que  le  plus  petit  nombre  des  anfrac- 
luo>ités  intérieures  du  sot;  et  rarement  les 
firsiTiptioiis  locales  ont  vlé  faites  axer  assez 
de  soin  p:iur  conduire  à  un  {irand  de;:r('' de 
certitude.  Kn  rechercliaiit  si  les  direclion^ 
les  plu<i  générales  des  ca\i(êssubordonn('es  à 
telle  chaîne  de  nu)ntacnessunt  parallèles  ou 
perpeniiiculaircs  au  hystènicde  dislocations 
auquel  celle  chaîne  doit  son  relief,  on  ar- 
ri>erait  très  probablement  à  une  coïnci- 
dence remarquable.  On  devrait  «^attacher 
surtout  à  la  li^nede  direction  principale, 
qui  est  le  plus  babitucllenient  accompa- 
gn(*e ,  comme  toutes  les  fractures  de  di.slo- 
cation,  de  fentes  latérales,  se  subdivisant 
elles-mêmes  en  fractures  plus  petites  qui 
représentent  parfaitement  les  unes  et  les 
autres ,  les  chambres  principales  et  secon- 
daires si  fréquentes  dans  les  grottes,  il  n'est 
pas  jusqu'à  cette  dis|H)sitiou  des  renflements 
et  des  couloirs  alternatifs  si  habituelle  à  la 
forme  générale  des  ('averncs  ,  et  qui  se  re- 
trouve en  petit  dans  les  s)stènies  de  filons, 
et  en  grand  dans  les  alternances  des  Cum^ 
bcs  ou  bassins  circulaires  ,  et  des  Cluses  ou 
gorge<  étroites  di's  chaînes  calcaires ,  qui  ni^ 
puisse  trouver  son  application  dans  les 
grands  mouvements  inti'cieurs  du  sol  qui  ont 
modifié  sa  surface,  et  au\(piels  Taction  des 
eaux  s'est  ajoutée  postérieurement. 

I/entrecroisement  de  mou\ementsdiu'rs 
ne  peut-il  pas  a>oir  produit  les  partie  les 
plus  é\a^ées?  Ne  lappelle-t-il  pas  aussi  ces 
uiouxenuMitN  locaux  île  tournoiement  et  d'on- 
dulation nnislatés  dans  de  nombreuses  des- 
criptions <ie  tremblements  de  terre,  minnie 
se  distinguant  des  mouvements  en  longues 
lignes  parallèles?  Les  rapports  intimes  qui 
paraissent  ciisler  ,  ain<i  qu'on  l'a  déjà  tant 
de  fois  remarqué  depuis  nulTon  ju>qu'à 
M.  I.vell,  entre  le  phénomène  des  tremble- 
ments de  terre  cl  les  causes  qpi  ont  déter- 
miné l'origine  première  des  Oaxernes,  en 
établissent  de  nou  moins  intimes  iwvc  le 
phénomène  de  la  forma tinn  des  grandes 
chaînes  île  niontagiu's.  Sous  ce  point  de  vui>, 
ou  pourrait  arri\er  à  fivcr  l'àge  rrlatif  des 
('a>erncs,  et,  quoique  le  ci.uihicnit'ntdu  |  Lis 
grand  nombre  d'entre  elles  soit  innnédiale- 


ment  postérieur  à  la  dernière  i 
révolutions  qui  ont  modiGéPécor 
on  arriverait  très  vral.«emblabl 
résultat  que  nous  avons  déjà  i 
cédemment.  Il  est  de  certaines 
tés  à  brèches  osseuses  ,  (lartl 
dans  les  Alpes  de  la  I^-ivière,  qi 
contenir  un  très  grand  nombre 
d*es|HM'es  de  Manmiifêres  en  apj 
anciens.  IVut-èlre  par\iendrai 
ainsi  l'âge  de  leur  dislocation  i 
rmuiier  leur  comblement  à  une 
térieure  à  l'ensemble  général  d 
Nous  avions  pré|Kiré  un  lab 
de  la  distribution  statistique  d 
de  ri'Zunqte  en  rapport  avec 
chaînes  de  montagnes  et  avec  le: 
principales  vallées  ;  mais  la  longi 
notice  ne  nous  [icrmet  pas  d'y  i 
lra\ail  qui  aurait  seul  presque 
tendue.  Nous  le  renvoyons  doi 

TcnRAINS  C.WERNiaX. 

VIII.  Théories  diverses  proposéâi 
Uuev  iuriginô  et  le  combien 
fernet. 

(Vest  à  des  phénomènes  d*ui 
dilTérenl  qu'appartiennent  ces 
l'histoire  naturelle  des  Cavernes 
et  leur  comblement.  Les  consid 
nous  menons  d*eiposcr  sur  les 
grandes  anfractuosités  du  sol  a^ 
evlerieur,  et  les  explications  qu 
plusieurs  fois  indiquées  dans  le 
article,  réduisent  à  un  résumé 
l'analyse  que  nous  aurions  pu 
piincipales  tqiinions  d(Uit  ces 
mènes  ont  été  le  >ujet.  Il  est 
logues  qui  n'aient  plus  ou  mi 
leur  opinion  sur  une  question  i 
quée,  et  qui  n'aient  soutenu  de 
\ erses  toutes  plus  ou  moins  vra 
selon  qu'on  en  généralise  plus  o 
plicution.  Toutes  ces  théories 
neu\es,  et  Ton  retrouve  dans 
ciens  ouvrages  des  explications  r 
défendues  avec  chaleur  depuis  i 
nées,  délies  que  nousa>onss 
lées  .«(ont  peut-être  même  des  pli 
mais  ce  sont  aus^i  celles  (|ui  tiara 
aujourd'hui  eu  leur  faveur  la 
nia.vse  d'iqiinioiis. 

Hésiiliant  de  causes  diverse 
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font  maniresti'cs  dans  des  proportions  et  à 
des  é|)ûq4f>s  dîITôrciitcs,  les  ('.a\ernes  parais- 
sent   s'élre  surtout  fornicSes  priniitix'mcnt 
par    les  (li>lo4'ations  du  sol.  (les  dislocations 
se  sontmauirestécSf  soit  par  le  retrait  et  la 
dessicration  de  sédinicnts  enicaires  non  en- 
cure    runsolidés,  soit  par  les  failles,  les  con- 
tour i  ionien  ts  ,  les  plissements,  les  all'aisse- 
nieii  ts  des  couches  qui  ont  été  le  résultat  de 
la  rf>rRiation  des  grandes  chaînes  de  mon- 
lAgtics;  soilpar  de  nombreux  tremblements 
M  terre  qui  agitent  le  globe  terrestre  depuis 
Miii    «jrigine;  soit  par  la  rupture  et  Téboule- 
mont  des  strates  sur  les  >ersanis  des  col- 
lines qui  n'ont  cessr*  île  se  proiluirc  depuis 
le  creusement  propressifdes  \  allées,  (a*  n'e.st 
point  le  plus  (généralement  d'un  seul  jet  ni 
*  u  ne  seule  épiique  que  les  Cavernes  ont 
|iris  la  Torine  qu'on  leur  voit  aujourd'hui. 
Codifiées  nécessairenn'nt  par  l'effet  de  com- 
nioLions  non  simultanées,  elles  ont  été  tantôt 
igraiiiiies,  tantôt  obstruées  |>ar  les  rujilures 
•  locales  de  leurs  voûtes  ou  de  leurs  paruis. 

Agrandies  peul-i^tre  dans  les  temps  les 
plus  anciens  et  dans  un  1res  petit  nombre 
de  cas  seulement,  dans  les  Oaveriies  des  ro- 
ches anciennes,  ou  des  terrains  \olcaniqueN, 
Pliêriumène  dont  M.  Virlet  surtout  a  mon- 
^^^  Ifl  possibilité,  parles  déga{:ements  depiz 
*^  «i«  vapeurs  acides ,  les  Cavernes  ont  dû  à 
'^ctiun  des  eau\  la  plus  grande  (lartie  de 
l«u  r$  niodilicatidns  po>téricnres.  (  Iftte  action 
**^*t  manifestée  de  plusieurs  façons,  soit 
^y   le  dé^ajîementdes  sources  thermales  et 
'^■tiérales  qui  paraissent  avoir  conliibué  à 
^^iToderles  surfaces  de  leurs  tuyaux  d'écou- 
'^•*»ent;  soit  -et  c'est  le  plién'>mcne  le  plus 
^^tiiTal ,  le  pluscon^jtani  )  par  la  circulation 
*^Uierraine  des  eaux  courantes  superlicirlies, 
^Ui ,  aidées  des  sables  et  des  galets  qu'elles 
^^Iralnent  avec  elles ,  ont  .sillonné  et  e\ca>é 
"ien  plus  profondément  les  parois,  les  soû- 
les, Je  fond  des  Cau'rnes,  et  par  leurs  chutes 
tapides,  tumultueuses,  par  leur  continuité 
iiaigtemps  4irolongéc ,  ont  contribué  à  mo- 
difier la  f<»rnn'  intérieure  des  (îrotlc^. 

L'eau  de  la  mer  sur  ses  rixagcs  a  au5si 
donné  naissance  à  certaines  (irottcs  qui 
n'ont  ni  l'étendue  ni  les  caractères  des  Ca- 
sernes de  l'intérieur  du  continent.  Ue  Saus- 
sure avait  très  bien  décrit  cclle^  du  littoral 
du  Piémont,  M.  lioblaye  celles  de  Morée  ; 
il  est  peu  de  falaises  qui  n'olVrent  île  ces 
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(î rôties  dont  la  forme  et  la  durée  varient , 
sui\aiit  l'action  plus  ou  moins  puissante  tWi 
vagues  et  l'envahissement  de  la  mer. 

Les  faits  nombreux  que  nous  avons  pré- 
.sentéî»  sur  l'action  des  eaux  nous  dispensent 
de  développer  ici  plus  longuement  cette  cause 
importante  ;  mais  il  faudrait  bien  se  garder, 
selon  nous.  iKatlribuer  une  au.'j.si  grande  va- 
leur qu'on  Ta  fait,  à  rinHuence  ijjolée  et  pres- 
que unique  des  eaux  ,  non  seulenu'nt  dans 
le  remplis.^age  ,  mais  dans  la  formation  des 
Cavernes. 

Si  les  eaux  ont  contribué  à  modifier,  dans 
de  certaines  limites,  les  formes  et  les  dimen- 
sions des  (ia\ernes,  elles  ont  eu  une  action 
bien  plu»  grande  et  plus  générale  sur  leur 
comblement.  PiTMiune  n'élève  de  doute  sur 
l'origine  des  dépôts  de  transport  qu'elles 
renferment;  Taciion  des  eaux  qui  Us  ont 
introduits  est  évidente:  aussi  n'est-ce  que 
sur  les  os>ements  qui  les  accompagnent  en 
si  grand' nombre  que  des  divergences  d'o- 
pinion se  sont  manifestées. 

La  question  que  De  .Saussure  posait  il  y 
a  cinquante  ans  [17<.Mi)  est  encore  celle  qui 
partage  aujourd'hui  les  opinions  des  giMdo- 
gues ,  et  l'on  se  demande  avec  lui  :  u  S'il 
"  parait  que  les  Cavernes  aient  été  les  re- 
"  traites  volontaires  des  animaux  dont  on 
■'■  y  trouve  les  ossements  et  qu'ils  y  soient 
M  morts  naturellement,  ou  si  ce  sont  leurs 
i>  cadavres  qui  j  ont  été  transportés  par  les 
i'  eaux,  .i 

A  la  tête  de  chacune  de  ces  deux  théories 
se  présentent  depuis  nombre  d'années  deux 
géologues,  dont  l'opinion  est  d'un  grand 
poids,  M.  Huckland  et  M.  C.  Prévost. 
M.  lUickland  .s'est  fait  le  champion  le  plus 
inébranlable  de  la  comparaison  des  (taver- 
nes à  des  charniers,  ailes  Sjiclnhi  d'Hvènes; 
et  le  .seconil  volume  de  son  bel  ouYtage  inti- 
tulé de>  /iV'»'/*/i'i  dilnvitniti  ,  auquel  il  tra- 
vaille, oiïriia  surtout  l'application  de  cette 
même  théiiiie  à  une  Caverne  mm  moins  ri- 
che en  nssements  et  non  moins  inqiortante 
que  celle  de  Kirkd.ile  { la  Caverne  de  Kent's 
hole,  prés  Torquay  ,  dans  lecomli:  de  Der- 
von;.  Des  naturalistes  fort  distingués,  et  par- 
ticulièrement M.  Ovven,  pour  l'Anglelerre,  et 
M.  Lund,  pour  le.s  Cavernes  du  Ihésil,  ont 
conqilélemenl  adopié  celte  théorie,  que  Cu- 
vier  lui-même  avait  regardée  comme  la  plus 
vraisemblable.   On   l'a  même  exagérée  en 
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irftiiiiiiHtaiit  pas  (|iriin  ^<*llI  <  h^piikmiI  di*  ors 
OaMTiicN  (riI\t*'HS  l'Ai  >  a><iir  ôtc  introdiiii 
piir  hs  raiix:  U\iu\'\<  qu'iui  ailMiellait ,  <iiii.*>i 
que  l'a  r.iit  M.  Itiii-klniiiJ  lMi-riirnM\i|iii' dans 
1rs  (!a\(Tn«>«>  ou  m»  m*  irt>ii\i>iil  pa^  d'«»sM'- 
riii'ii(<  iril\i'iH's,  1<'<  iK  ont  (•((•  iiilrodiiils 
a\<'f  Its  lini'tiiH  ri  1rs  ma\irr<. 

I/npiiiimi  niiiirairr  qui  atlriliiu*  ftrr.squr 
p\('lusi\cuirut  aux  rau\  riii!rii«lu<'(ion  ilr<i 
(lrhri<  i|i«  ManiriiirrrrH,  voutrnur  a\rr  plus 
<li'  rli.ilrur  ri  «lr  prrsiî^rraurr  par  M.  < ..  Prr- 
V()«>(  .  a  rtr  au<<^i  r«irlriiirii(  ap|>u> rr  par 
M.  Man'rl  dr  SrrrrH  ri  d'aulrrs  «/ô  iliii:ur<  ; 
rllr  ui>u<  si'Mildr  au*si  la  plus  u'riirialrinrnt 
;ippli<*aldr  ,  l.i  plus  proprr  à  r\|>Ii(pirr  1rs 
rail». 

I.rs  rii (iiii^taiii'rs  IH»înlu cMlvrs  dr  l'rnlouis- 
srniriii  rt  dt^raoori.iijnn  qur  nous  a\nu<^  iii- 
diqurrs  rà  cl  la  daus  lr  r»ur«i  tU*  rrllr  N'utirr 
rt  partit  ulirrruiriit  IVtal  lr  plus  haliiturl 
tU'^i  O'i.  jamais  iriiiiis  rn  v(|urlrUr>;  la  iljs- 
paritr  de  ni  i-urs  th*  cv<  animaux  ipii  iw  |»ru- 
xritt  fairr  sup|M)<(T  «pTds  >'\  >.>nt  \<di>ntai- 
rrnu'iit  rruiiin:  l'atialouir  dr>  rsp(>«csrnlVï- 
iiUM»'»  ilaiK  1rs  (!a\rrnrs  a\rc  rrllr<  dr<  ^ira- 
\irr«»  ilr  Iraiispnrl  rxtrriours  ,  la  prrsriirc 
dans rr<  i;ra\iri>  suprrfinrlsdr  drlui^d  Ihc 
iirs  ,  dtuit  Ir>  lis  .stinl  dans  lr  nn^nir  rlat 
rt  rruiiis  aux  nirmrs  rsprrrs  qur  rrllrs  drs 
<!a\rrnr<..  1rs  Irarrs  iurontrstaldrs  dr  run- 
duit>,  tW  canaux  qui  onl  srrvi  a  Tintrodur- 
lion  sinudianrr  firs  limons  et  desossrmrnis, 
rr\ideiirr  iiiaiiirr<»tr  dr<  nH*nn"i  |di«*n>nn'Mu*s 
qui  sr  produisrnl  cnrurr  liiaqur  jour  m)us 
no'i  ji'ux-  triirs  sont  lr-»  cirroU'^tanrrs  prin- 
cipalrs  qui  nr  pru\rnt  laiNsrr  dr  doulr 
"»iir  la  raiisr  la  plus  firqurnir  ilr  Parru- 
nnd.iiioii  V  Miirrrainr  dr^.  osscnuMits 

Hn  pouirait  se  driu.iurlrr  rur'irr  si  Irur 
riirouis^rmrnl  a  rir  in^tanlini* ,  i-u  s*i|  pr- 
sullait  d*unr  plustiraiide  .ihond.inri»  il.iii<  lis 
raux  lorr(>ntirllr>  à  l'rpoqur  la  plu»  xoisîne 
drs  ilcinirro  i:ran*ls  niouvrnuMit<»  du  >ol , 
ou  vi  l'ailitiu  lenlr  ou  >înrr>«.i\r  des  rau\ 
pa^saui'irs  rt  stiu(rrr.iiiu><«  a  ilil  produirr 
prriiidiqurmrnt  r»»^  drp«»i'»  |u>qu'au  rrm- 
pliss.mr  l'M'npIri  de  crriajni's  (îrollrs  pour 
rontinurr  d.in^  ilautrrs  drs  dt*pols  ana- 
lou'Ui-N  ,  quiùqur  plus  modiTurs. 

it's  dinVrrnts  m"ilr>  d'ariion  drs  eaux 
(-ouiaiilr<«  ont  ilû  si-  produirr  rt  pruxrnt  r\- 
pliqui'i  lr  plu<  'ii  moins  d'al>  >nd.ini-r  des 
drluis  i>ssiiere>  ilaii>  telle  ou  telle  ('.averiie. 


Toulefois,  si  It^  plus  grand  iinmhredfs 
senirnt>  qiroii  troine  ilaus  les  linions    «j^ 
(laxrrnrs  \  ont  été  introduits  par  dfi  ^nwM 
eouranhs  lorreiitirllr!t  ou  périodique»  «  on 
IIP  prut  h'empreher  de  reroii naître  qu(>  f^i^ 
inciMirs  de  certains  ManimiTères  sont  «iiif^u- 
lirrrmrnt  propres  a  xriiir  en  aide  eiiqupf- 
qurs   rireonstanres  à  rrs   enrouissemenls  : 
1rs    ilyiMU's  d\'ili:frd  .    ilont    1rs   linhitiid4*!!K 
sont  bien  connues,  et  tiui  ont  pu  no!i.<eu- 
lemrnl    y   >i\re  p;!'!''a'!rrenieut ,    mai»  in- 
troduire parfois  Irur  proie  daus  ees  tanit'Tpc  T 
les  Ours  et  autrr<  animaux,  qui  pa».M'nt 
dans  drs  eaxitrs  >outrrraiiirs  une  (larliede 
Irur  \ir:  les  iiiserii\oies  et   autres  |»rtil5 
(larna^.siers  fouisseurs,  1rs  Konçeur*  hilirr- 
nanis  ;    tous     animaux   qui  ont  pu  êire, 
rn  birn  îles   eireon^tancrs ,    surpri>  ilanif 
Irurs  retraites  par  les  cours  d'eau  |ia^sa^' 
rrnient  >oulerraiue,  et  enlrainés,  daib<lcâ 
caxités  plus  profundes  ri  plui  \astes,  aiinii- 
liru  drs  limons  qui  eoniiibuêrent  à  pré^(*^' 
xer  de  la  de.sirueiion  leurs  petits  squeIrUe*' 
si  délicats. 

i>'autres  circonstances  encore  mil  pu  se 
présrntrr  >ur  1rs   continents.    piiisqn'HI^s 
s'y    reproduisent    encore  aujourd'hui.  Dm 
aninlaux  ont  pu  chercher  lians  les  CateriiCA 
de<  retraites  pas^atfères  pendant  de  craiidfs 
inondai iiuis  et  s*y  trouver  enfouiss  |»ar  I«*s 
ceuiséquencrs  île  ce  fait   nirme.  l'rôiueBi- 
nieiit  ilrs   animaux  herhixores,  ruminante 
et  autres  ont  pu  tonilN*ret  mourir  dans  1^^ 
jisoull'n^s  et  dans  les   nombreuses  ere^as^w 
qu'iU  irouxaieiit  sur  le  trajel  de  leurs  «inir- 
ses  ;  leurs  «Irbris  ont  dû  y  étrr  cimentés  par 
les  concrétions  calcaires,  ainsi  que  cela  pa- 
rait éirr  arrixé  le  plus  fréqueninieiit  |wur 
le*  brrches  os>eu>e>. 

Toulrs  ers  cau-se*  diverses  nou>  seinblenl 
^'rtre  combinées  autrefois  et  axoir  aj:i.<"il 
isoli'*meiit  ,  Soit  Miccrssixement  daus  cw- 
laiiies   (iioites.    Il    e>t    même    une  auUf 
cause  tout  historique  ,  toute    moderiu'.a 
laquelle  les  traditions  populaires  se  ralla- 
chrnl  en  certaine  lieux  ,  mais  qui  n'a  ilù<e 
pir^entrr  tpie  bien  rarrrneiil  et  dan<  dei 
circon>lancr>    tout-a-fait   exceplionnrUes  : 
c*e>t   ri>nfoui>seiiient  des  aiiimaui   par  le 
fait  de   l'homme  ,  soit  pendant  des   épi- 
dé   mie'S,  Soit   par   TelTet   d.r  croxancps  ei 
d'u-iau'cs    rrliiîirux.    l.e   téinoiuna^e    histi>- 
rique  d'un  écrivain  ancien  dijsne  de  foi , 
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Dous  parait  mériter  d^Hre  cite. 
naux  qui  sont  jetés  dans  le  gonf- 
7n.  cr  Chez  les  Indiens  ir.Vria ,  il 
{oiilTro  eoiisarrn  à  IMiitidi ,  au 
el  sont  dej(  Cavernes  inrnnnnes 
ises  galeries  souterraines  que  les 
'ont  jamais  parcourues.  Coni- 
SOiifTrc  si  proHnid  s>st-il  Torux^? 
je  les  Indiens  n>\piiquenl  pas, 

ne  nie  Talitiuerai  pas  de  rc- 
ics  Indiens  y  comluisent  eliaque 
ie  trois  inilie  animaux  di(Têrents  : 

des  chèvres  y  des  hœufs  et  des 
lerchant  à  détourner,  chacun  se- 
ources,  les  clTets  do  quelque  ter- 
ic  ou  lie  la  rencontre  de  quelque 
uicste  présage.  Ils  précipitent  les 
ans  ce  goulTre.  Ceux-ci,  |K)ussés 
!S  charmes  inconnus,  s*y  laissent 
e  bon  gré  et  sans  être  liés,  el, 
>nt  arrivés  sur  les  bords  du  gour- 
jrécipitent  sîins  répugnance .  et, 
)nt  tond)és  dans  ces  prorondeurs 
obscures,  on  ne  les  revoit  plus.* 
on  entend  les  niugis>emcnls  des 
bêlements  des  brebis,  la  voix  des 

hennissement  des  chevaux,  et, 
3chc  Poreille  de  ces  Cavernes,  on 
iant  longtemps  encore  les  mêmes 
sons  confus  ne  cessent  pas  de  se 

car  chaque  jour  on  y  précipite 
x  animaux.  Sonl-ce  les  victimes 
éclpitées  ou  les  plus  anciennes 
id  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  » 
int  il  est  peu  probable  qu'on  ait 
ipplication  fréquente  de  re  mode 
l'enfouissement  de  mamniirère<, 
s  a  semblé  utile  de  le  citer,  ne 
our  mettre  en  garde  contre  toute 
par  trop  exclusive  d'un  phéno- 
el  aussi  compliqué  que  Tintro- 
is  les  anfractuosités  du  sol  d'un 
mbrc  d'animaux  dissemblables. 

(J.  Dksv)\kus.) 
A  (nom  propre),   iujt.    imi.  — 

de  la  famille  des  (irubbiacées, 
crgius  (m  Act.  Academ.  IhUn.y 

Il  ne  renferme  qu'une  .<eulc  es- 

rosmahuifulia ,  plante  frutes- 

ne  du  Cap  ,  à  rameaux  tétra- 
jilles  op|H)sées ,  brièvement  pé- 
faires-lancéolées ,  coriaces ,  très 
mlécs  à  leurs  bords ,  scabrcs  en 
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dcssHS ,  glauques  en  dessons  ;  sirobiles  des 
fleurs  axillaires  gemmiformes.  (J.) 

(;KLi|iUIAC:ÉKS.  Gruhhiarcfr.  noT.   pu. 

—  Le- genre  Grulhia ,  plarc  a  la  suite  des 
Sanlalacées,  en  ditTêre  assez  iKiur  con^tiiuer 
le  type  d'une  petite  famille  qui ,  jusqu'à 
présent,  se  borne  à  ce  genre  ,  et  dont  par 
conséquent  les  caractères  se  confondent  avec 
le  sien  Voy.  santai.ackks.  (An.  J.) 

GHL'E.  Grns  (,t>»vo,-,  grue.  —  Angl., 
Cranr:  Ital.,  (ivit;  Kspag.,  (intUa  :  S\M., 
frci/ia;  Allem.,  Kranc;  lléh.,  At/mir,  tous 
noms  formés  par  «momatopée  «lu  rri  des 
oiseaux  auxquels  ces  noms  s'appliquent),  ois. 

—  Dans  notre  langue,  et  généralement  dans 
le  sens  le  plus  usuel,  le  mot  tirnc  sert  à 
désigner  une  espèce  partirulièred'Krhassier, 
connue  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais 
dans  le  langage  scientifique,  r'est-â  dire  dans 
le  sens  que  lui  donnent  les  ornithologistes,  ce 
mol  s'étend  de  cette  esiM>ce  à  tontes  celles 
qui  ont  avec  elle  des  rapports  naturels.  I.i» 
mot  Crue  est  par  conséquent  un  nom  collec- 
tif, et  représente  |M)ur  les  uns  un  genre,  et 
pour  d'autres  une  famille  de  l'ordre  des 
Kchassiers.  C'est  sous  cette  dernière  accep- 
tion que  je  le  prendrai  pour  en  faire  le 
titre,  non  point  d'une  histoire  spéciale,  mais 
de  l'histoire  générale  des  (Jrues. 

Les  (irues  sont  des  oiseaux  connus  de  la 
plus  haute  antiquité  :  il  en  est  question  dans 
les  livres  les  plus  anciens.  Homère,  Hérodote, 
Aristote,  Plutarque,  .Klien,  Pline,  Sirabon, 
tous,  historiens  ou  poètes ,  ont  fait  mention 
des  (irues.  Il  est  vrai  que  la  fiction  et  le 
merveilleux  se  troinent  dans  leurs  récits 
tenir  lieu  delà  \érité,  el  dominer  les  quel- 
ques faits  réels  dont  Tobscrvalion  les  avait 
rendus  maîtres;  mais,  quelle  que  soit  la  va- 
leur de  ces  récits,  ils  restent  |Kiur  nous 
conmie  le  témoignage  certain  de  rinlérét 
que  ces oLseaux  avaient  su  exciter  chez  les  an- 
ciens. (>  qui,  dans  les  Crues,  parait  plus 
particulièrement  avoir  fixé  l'attention  d'un 
peu|)lt*  tel  que  celui  de  l'ancienne  (îrèce  ou 
de  l'Kgjpte,  c'est  la  périodicité  de  leurs 
migrations,  la  direction  con>tante  de  leurs 
courses,  l'époque  de  leur  arrivée,  celle  de 
leur  dé|mrt;  c'e>t  la  concordance  de  leur 
apiKirition  avec  tel i(*éprM|ue  de  l'année  et  la 
variation  de  ces  apparitions,  suivanl  que  le« 
saisons  avaient  suivi  leur  cours  régulier  ou 
avaient  éprouvé  quelque  perturbation.  Tout 
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crin  n  <'l4'  ailiiiir;ili!iMn<Mif  ol)<(*r\v  pnr  lo« 
aïK'it'ii^.  qui  luriiic  .'nairiit  rni  puuMiir  fn 
tiror  •h'-  |iri»in»sih -  «'ipplii-alilcN  à  r.i;:ii«iil- 
lun»;  iiiai-i  I-jhI  n*la.  j»'  l«'  n'pi'lr,  rs\  iiu'li' 
fl'iiii  rinT\('ill»'ii\  iliMil  il  «'vi  (Jiriirilc  il'appn*- 
rirr  !«'  motif.  |,r>  failli*^,  «pii  piirai>*i'iit  aM»ir 
rKi:\p'<*  pinir  hi'rrpa.i.  nMlr  trrrr  rla^-^i'pjc 
(il*  la  lii'ljoii ,  >i*iit  •iiirt'iiit  iiianpKM'H  «rmi 
rarjici  nri^iiicl.  Li>  riiriiic  peuple  qui  (mi- 
\i))ait  li'H  I1m>  i-iiinlMlir«>  et  ilflruirc  ocs 
tmiipo*  iii'riii'ii><'<  iW  s«'rp»Mii««  aiW"*  v[  \iMii- 
iiiriix  qui,  t«Mis  i«'N  aii>,  (riitaioiit  ii<*  pi'iir- 
trrr  dans  les  plaines  «le  rKizjpIr  par  lc> 
riiiiliiiN«le  r\rahi(',ro  niènn'  pciiplr,  dis  je, 
au  rapport  (Il  l<T(»(loU' ,  eii\u>ail  au^^^i  les 
ilrues  lialire  le^  l*\uruees  mt>  les  >r.nrres  (lu 
Nil.  Pline  nous  a  laissé  de  ee<  liataille<.  qui. 
iKaprès  lui,  eurent  pour  résullal  l'exlineiiiui 
delà  ueiit  pyiiinèe,  une  lii.sl«)ire  que  tout  le 
iiHUide  ronnaît,  que  (îesner,  eei  aulre  roni- 
pilaleiir  de  la  renais.sanee,  a  adopli'e  roniine 
très  \raie,  el  «pie  HiilToii  lui-m«*nie  n'a  pas 
osé  rejeier  loul-a-rail. 

Des  oiseaux  dont  les  amieiis  «iiif  si  éiran- 
};enieiil  êeril  l'histoire,  qu'ils  mil  «jratuiti'- 
ment  dotes  d'une  foule  de  qualités  physiques; 
des  oiseaux  ipiMIs  nous  montr«Mil  traversant 
le  iiKMit  Taunis  avec  des  eailloux  dans  la 
bout  lu*  qui  le<  em|iêe|iaient  de  erier.  et  par 
runsiipuMil  d*é\eiller  les  Aiiiles  «pii  habit  eut 
ce  mont  et  ipii  ><utt  leurs  ennenii.s  les  plu.s 
redoutables:  des  oi<iN-iu\,  enfin,  qui.  pour 
eux,  se  donnaient  un  rliefde  lile  et  des  ;:ar- 
des  di>  nuit  ,  (pii  axaient  dé\oilé  à  Palaiiiède 
qu.ilre  |eitre<  de  Palidiaiiet  et  qui  avaient 
appri>  aux  (îrees  une  de  leurs  daii'jes  ra\o- 
liles,  de  tels  oiseaux  devaient  aussi  a\oir 
pour  \erlu  mer\eill«Mi<e  d'attirer  la  f*.i\eur 
iles  feinmes.  ('.'est  la,  en  elTei.  une  imipriété 
i|ue  lesaneieiis  attribuaient  a  la  eerxelle  des 
finies:  elle  était  pour  eux  une  sorte  de 
philtre  amoureux. 

Mais  il  \  a  loin  de  res  erovaiiees  aneieiines 
aux  ii<'ilre>.  La  n*aliié  a  pri<  la  plaee  de  la 
fietiiMi  ,  el  si  (iuelque>  auteurs  du  .si,»ele  der- 
nier ont  eiieure  aneptc*  el  leprodiiit  do 
bonne  foi  une  partie  des  fables  qm*  Tanti- 
ipiité  nous  a  transini.ses  :  .si  même,  de  nos 
jours,  quelques  unes  de  leurs  erreurs  se  «iont 
L'Iissres,  par  irréflexion  sans  d«'Ute.  dan.s  de> 
ouuaiies  fort  estimés,  il  est  cependant  vrai 
«le  due  «pie  ju>tice  «mi  est  ueiuTaleiiHMit  l'ait«'. 
1  e>  Cimes  ont   été  «•l)>er\ee>  a\ee  un  œil 


I  ni«>ins  poi'tiqiie,   et  leur  hi.ctoirc  n'a  pnur 
cela  rien  perdu  de  son  attrait. 

Le.s  (iriies,  telles  que  n«iiis  l<»s  «*»iHiai>- 
siuis  aujourd'hui ,  >ont  «les  «ii<cau\  {tracirui. 
au  port  nobl(\  à  In  déinar«'he  priix*.  niP.Miri'f' 
el  ra<len«ée.  A  upe  très  haute  pui"i*an«'pde 
vid,  elles  joignent,  cumme  la  phqiari  iie> 
grands  K«-has.siers .  la  faculté  «le  Mqqfrler 
une  buiu'ue  di«'te,  ce  qui  Ie«ir  permet  dVn- 
treprendrc  «e.s  mi.mati'.>ns  lointaines  qui  ont 
frappi*  tous  le>   peupl«\«î.    .\   rexn'ptiuii  «le 
qiieWpies  espiM-es  dont  les  nueurs  iic  noib 
.sont  pas  encore  bien   coniiiies  .  toutes  Ie> 
autres  .se  plaisent  «lans  la  société  de  lcur> 
semblable.s  :  aus^i  bs  tn«inc-t-on  ra$»om- 
bb'es  en  familles  jusqu'au  moment  de  la  re- 
pro«lueti<in     Le  tem()s  de.<  am'»urs  est  imiir 
elb'S  un«*  cause  de  d('*.«uiiion.  Al«»r.s  elles  «'i- 
solent  par  couples,  et  le  niAIe  et  la  frmrlle 
vivent  .<enls  dans  rintimité  l'un  de  raulrr. 
l.orsijue  b's  pontes  s«»nt  terminées ,  que  te 
jeunes  ihuav.r  .sont  assez  f«jrls.  I«*s  Ctnif^ 
s'aflroujient  «le  nouveau,  le»  familles .«tc- 
•ronstiluent  .   se  confondent ,  et  jeunes  et 
vieux  va<|uent  ensemble  a  la  recherche  «le 
leur  nourriture,  dette  époque  de  leur  réu- 
nion  préc«*de  celle  de  leur  départ ,  auquel 
«'lies  se  pieparent  par  des  exeiirsioii.s  jeur- 
iiali«>res  «lans  les  en\ irons  «le  licuv  qu'elb** 
fré(|uente!it. 

Ain.si  «pie  tous  les  urands  oisis-nix.  le* 
«iriies  ont  «le  la  ùifliculté  à  .s'«-lever.  I.««rs- 
«pi'elles  veulent  pr«ndre  leur  es<or.  «'Ile?* 
.sont  forcées  «!«•  «ourir  «|u«"lqin's  ]}i\>  en  •mi- 
tant ,  en  rasant  la  terre  .  eî  en  ouvrant  If-'» 
ailes  jusqu'à  ce  «lue  «elles-j'i  aient  embrasse 
assez  d'air  pour  pouvoir  aiîir  librement. 

Ce  qui  a  surpris,  et  avec  raison,  ilaii*  lo 
liabitud(\s  d«vs  (îru«»s,  ce  sont  les  j«'ux  aiit- 
«piels  elb'S  se  livri-nt  entre  elles.  Le  rHl'lf 
«'«'S  jeux  pa.<serait   très  certainement  i^mr 
fabuleux ,  «•«»mme  la  plupart  «le*  faits  que 
n<tu>  «uil  laissf's  les  anciens',  si  les  «•b^p^v3- 
leurs  les  plus  «lignes  de  foi  n'en  avaient 
«on.stnté  la  véracité.  Ce  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  on  avait  dit  ci  ce  sujet  de 
la  (îriie  «mlinaire  el  de  la  nemoiscllc  de  Nu- 
midi«'  iAnthmihutlfs  vh-yo) ,  a  été  vêriliê  de 
n«»s  jours,  el  les  «liv erses  espèce.*  qu'<»iit  ren- 
j  ferm«'«'s  DU  «tue  renferment  encore  les  pac« 
'  «le  la  menaizerie  du  Muséum  d'hi<ioire  natu- 
relle «le  Paris,  p(»iirraient  «lémoiitreraui  per- 
sonnes «lui  voudraient  les  obs>crver,  qu'il  n'y 
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igéré  dans  le  récit  qu'on  a  lait  de 
ou  plutôt,  roninie  on  Ta  dit,  de 
I.  Cesl  surtout  le  matin  et  le  soir 
livrent  de  prérércncc.  Placées  en 
ingées  sur  plusieurs  lignes,  quel- 
»opées  confusément,  elles  gani- 
Dsenlles  unes  autour  des  autres, 
lur  elles-mêmes ,  s^avancent  en 
loe  vers  Tautre,  s'arrêtent  brus- 
oonvulsivement ,  tendent  le  cou, 
,  le  baissent,  déploient  les  ailes, 
rtes  de  salutations,  se  livrent,  en 
I  la  mimique  la  plus  burlesque 
Wttible  d'imaginer.  D'autres  Tois, 
rentre  elles  s'élancent  rapidement 
ireciioD,  sans  que  l'on  puisse  dire 
i  but  vers  lequel  elles  tendent, 
i  divertissements  extraordinaires 
vivant  en  famille ,  sont  p^sque 
jivii  d'autres  ébats  pris  dans  les 

UÎDcment,  cette  seule  parlicula- 
iurs  eût  suffi  pour  mériter  Tatten- 
ituralistes,  si  les  voyages  que  ces 
Ireprennent  n'avaient  encore  été 
iD  autre  sujet  d'observation  non 
eux.  On  dirait  que ,  de  tous  les 
ait  ou  intérêt  à  connaître  ce  |)oint 
les  naturelles  dcs(ïrues.  Les  épo- 
ir  départ  et  de  leur  retour,  les 
feurs  migrations ,  Tordre  qu'elles 
n  volant,  les  temps  qui  Içur  sont 
<  pour  vo)agcr,  tout  cela  est,  de- 
kles,  assez  parfaitement  iltunu. 
Tan,  les  Grues  elTertuent  leurs 
elles  que  possède  TKurope  parlent 
-octobre,  et  retournent  vers  le 
il  ou  de  mai.  Les  froids  les  chas- 
leaux  jours  les  ramènent.  La  di- 
elles  suivent  est,  à  quelque  faible 
irès,  du  nord  au  sud ,  pour  leur 
d'automne ,  et  du  sud  au  nord, 
etour  au  printemps.  Ces  courses, 
it  entreprises  dans  le  but  de  cher- 
lempérature  convenable  ,  sont 
k  toutes  les  espèces  de  Grues,  et 
itet  les  exécutent  dans  les  mêmes 
et  avec  les  mêmes  circonstances. 
lent  elles  choisissent  la  nuit  pour 
A  Jour  venu,  quelquefois  elles 
dans  les  grandes  plaines  pour  y 
r«utres  fois ,  moins  pressées  par 
le  prendre  de  la  nourriture,  elles 
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continuent  leur  route.  Le  nombre  d'indi- 
vidus dont  se  composent  les  bandes  émi- 
grantes  varie  beaucoup ,  mais  cependant  il 
est  toi^ours  assez  considérable  (1);  quel- 
ques espèces  cependant,  si  elles  ont  été 
bien  observées  ,  voyageraient  par  couples 
isolés,  lorsque  l'époque  du  départ  est  ar- 
rivée, les  Grues  |»araissenl  plus  tourmentées 
que  de  coutume;  leurs  cris  d'appel  sont  plus 
fréquents.  KnUu,  au  Jour  marqué,  et  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  elles  s'élè- 
vent en  tourbillonnant,  sans  ordre  d'abord, 
puis  bientôt  chacune  d'elles  prenant  rang, 
on  les  voit  reproduire  ces  singulières  dispo- 
sitions qui  ont  été  signalées  par  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  des  Grues  ;  dis- 
positions dans  lesquelles  le  vulgaire  croit 
reconnaître  certaines  lettres  de  notre  al- 
phabet. Quelquefois  elles  se  placent  sur  une 
seule  ligne,  à  la  suite  les  unes  des  autres; 
d'autres  fois,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire ,  on  les  voit  rangées  sur  deux  lignes 
parallèles  qui  se  réunissent  angulairement. 
Celte  disposition  angulaire  que  les  Grues 
observent  dans  leur  vol  est  un  doyen 
iMJur  la  troupe  entière  de  fendre  l'air  plus 
aisément ,  et  pour  chacune  d'elles  d'é- 
prouNer  moins  de  fatigue.  Assez  souvent 
on  >oit  des  individus ,  trop  gênés  dans  leurs 
mouvements  ou  probablement  encore  at- 
teints de  lassitude,  se  détacher  du  front 
d'une  ligne  pour  venir  en  occuper  l'e&trémité 
(»P|K)î-ée. 

Ine  opinion  excessivement  ancienne,  que 
lc>  auteurs  modernes  ont  reproduite  en  l'ac- 
ceptant, est  celle  qui  veut  que  les  oiseaux 
dottt  il  est  question  aient  un  chef  pour  les 
guider,  et  que  ce  chef,  durant  le  voyage, 
oaMipe  le  sommet  de  l'angle  que  forme  la 
bande.  Il  suffit  d'observer  une  seule  fois, 
sans  prévention  ,  une  volée  de  Grues,  pour 
se  convaincre  du  |)eu  de  fondement  d'une 
pareille  croyance.  Le  sommet  de  l'angle, 
formé  quelquefois  par  deux  individus,  mais 
le  plus  souvent  par  un  seul,  éprouve  des 
déplacements  si  fréquents,  qu'en  un  instant, 
et  si  la  troupe  n'est  pas  très  considérable, 
on  peut  voir  successivement  chaque  Grue 
l'occuper  à  son  tour. 

(i)  M  Nordmann  ,  à  ({ni  iinus  ilrvunt  dr  bonnri  nbtrrva- 
tioiitkiirla  Griir  d^  Numulir  (.^fi(Aro/(oif/^J  rirpu),  a  «u  dr» 
vulérsdc  rcUf  es|>ère  compoaées  de  drui  à  troU  rriiU  ind:- 
Tidus  {Vvyagt  dant  /«t  Rutti*  mêrniionalv). 
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Les  régions  de  Pair  dans  lesquelles  les 
lirues  exerrcnl  ainsi  leur  puissance  de  vol, 
varieui  selon  Tclal  de  l'almosphère.  Tantôt 
elles  voyagent  très  près  du  sol ,  et  c'est  alors, 
tiil-on,  le  présage  ou  l'elTel  d'une  perlurba- 
liun  aimospliérique (I);  d'autres  fois  leur  \ol 
est  si  cle\êqu'à  peine  l'œil  peut-il  les  aperce- 
voir dans  les  hautes  régions  qu'elles  traver- 
sent; mais,  dans  tous  les  cas,  leur  voix  écla- 
tante et  sonore  décèle  leur  jiassage ,  et  se 
Tait  toujours  distinctement  entendre.  Les 
lirues,  comme  les  Oies,  les  Cygnes  et  une 
foule  d'autres  oiseaux  migraJeurs,  ont  pour 
habitude,  en  volant,  de  rédamer ^  c'est-à- 
dire  de  pousser  par  intervalles,  et  plusieurs 
à  la  rois,  des  cris  d'appel.  Ce  Tait,  qui  n'a 
en  soi  rien  que  de  très  simple  et  de  fort  na- 
turel ,  qui  n'est  point  propre  seulement  aux 
Grues ,  mais  à  toutes  les  espèces  qui  vivent 
on  société ,  a  pris  sous  la  plume  de  quel- 
ques uns  de  nos  écrivains  mo<lernes  un  tel 
caractère  de  merveilleux,  qu'en  véiité,  sous 
ce  rapport,  nous  n'avons  rien  à  en>ier  à 
ceux  de  l'antiquité. 

Ce  swnt  ordinairement  les  grandes  plaines 
humides,  couvertes  de  marais  ou  avoisinant 
des  fleuves,  que  les  Grues  choisissent  pour 
leur  séjour  de  prédilection.  C'est  là  qu'elles 
trouvent  en  abondance  des  aliments  appro- 
priés à  leur  nature  ;  c'est  là  aussi  qu'elles 
rencontrent  des  lieux  convenables  à  leur  re- 
production. 

La  nourriture  des  Crues  est  fort  variée. 
Les  insectes,  les  vers,  les  colimaçons,  les 
rcpliles,  les  Batraciens,  les  poissons  et 
mOme  les  petits  mammifères  entrent  dans 
leur  récime  habituel.  On  croit  aussi  qu'elles 
se  nourrissent  de  grains  nouvellement  con- 
liés  à  la  terre,  car  on  >oii  des  troupeaux  de 
(îrues  s'abattre  dans  les  champs  qui  viennent 
d'être  ensemencés.  Au  reste,  les  anciiMis 
s'accordent  à  considérer  ces  oiseaux  comme 
très  nuisibles  à  l'agriculture.   D'un  autre 

it)  Ir  toi  dr»  r.ruridjns  Ir*  irfJnni  bassri  dr  l'air  riVst 
pai  t.'OjoiiM  liiitlirr  d'iinchanfemrnl  •Jiivfnu'  «u  ■  »Mrvr- 
nir  d»n»  r*lini»»ptici^.  IMujicuis  fois,  flans  1^  midi  d*  la 
France,  rt  pei»d.«il  le  mo.»  d'iTlobr*  ,  j'ai  tu  l".»t  r**ion  d'ob- 
arivn.  »u  né,»  ismli-  da  mitm.  dr»  bande»  de  C,t\u>  qui  ff- 
ferlu  «imt  leur  |>a<>ogr  .  n  u  uj«»iii»  j"ai  vu  qu'aux  iirrimere» 
bruns  du  j.'Ui.  r-trH^»>p!  err  ri  «ni  parfj  iroienl  »rieine  et 
ralmr  et  se  ni  «m».  luiU  l-K*^  t  ««ite  '.»  j»utnee  ,  W  vol  de  res 
olseau«  ét.iit  f  i.  e»si*emenl  uppU'CJte  «tu  m>I  Je  titi%  ties 
porte  •  cn'ir*  qoe  Iri  liiue*  .  »»uranl  la  nuit  .  ba  $*enl  leur 
xol  pviir  le  relever  ensmle  durant  la  joMinee  ,  ai  neo  pour 
elles  ne  »'j  opp-se. 
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côté ,  BuffoD  rapporte  qne ,  dam  cerliines 
contrées  de  la  Pologne  où  les  Grues  cendrées 
sont  nombreuses ,  les  paysans  sont  obli{és 
de  se  bàiir  des  huttes  au  milieu  de  leurs 
champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en  écirtcr. 
Une  accusation  de  même  nature  est  portée 
contre  quelques  espèces  étrangères;  elles 
occasionneraient,  au  dire  des  voyageurs, de 
grands  dégâts  aux  rizières.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  les  Grues  ne  vivent  pu 
exclusivement  de  substances  aDimalei,  et 
qu'au  besoin  elles  mangent  des  grainci  et 
des  plantes  aquatiques. 

Leur  mode  de  Didiflcation  est  très  fimple. 
Généralement  elles  choisissent  une  petite 
émînence  dans  les  Jonchères  qui  croiisentn 
milieu  des  marais ,  et  là,  sans  autre  prépi- 
ration  que  quelques  Joncs  grossièrement  en- 
trelaces et  quelques  brins  d'herbe  sèche, 
elles  déposent  leurs  œufs,  ordinairemeiit  m 
nombre  de  deux.  La  Demoiselle  deNumidie, 
dans  quelques  circonstances,   parait  fsiit 
exception  à  cette  habitude  commuDe.  Ainsi 
en  Crimée,  où  elle  est  très  abondante,  c'est 
constamment  dans  les  endroits  déserts  H 
tranquilles   des  steppes  qu'elle  établit  soa 
nid.  Chez  les  Grues,  les  Soins  de  rincDba- 
tion,  dont  la  durée  est  à  peu  près  la  nénie 
|K)ur  toutes  les  espèces ,  sont  partagés  :  ^ 
mâle  et  la  femelle  couvent  altemitiveneot- 
Les  jeunes  naissent  couverts  d^un  duvet  Jau^' 
nâtre  eLsont  très  longtemps  à  prendre  lei»' 
accroissement.  Les  parents  les  nourrisseO^ 
dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  commence0^ 
à  voler. 

Observées  à  l'époque  de  la  reproductîoo^ 
les  Grues  olTrent,  quant  à  leur  naturel  9**9 
si  Ton  veut,  à  leur  caractère,  des  cfaaiis^' 
ments  notables.  Ordinairement  craintives  0' 
circonspectes,  au  point  de  s'effaroucher,   de 
s'envoler  et  de  donner  l'alarme  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  elles  sont  alon  d'un^ 
hardiesse  qui  surprend.  Elles  éloignent  de 
leurs   petits  tout  ce  qui  leur  porte  ofl- 
brage,   s'élancent  avec   fureur  contre  ks 
autres  animaux   qui    les   approchent,  e( 
l'homme  même  n'est  pas  à  l'abri  de  Icos 
attaques. 

Les  Grues,  prises  jeunes,  deviennent  tm 
douces,  très  familières,  oublient  aisément U 
liberté  et  s'accommodent  assez  de  nos  ré- 
gimes de  basse -cour.  Leurs  qualités  remar- 
quables, la  vigilance  qu'elles  exercent  et  U 
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beauté  de  leurs  formefi  les  font  généralement 
rechercher. 

Quoique  la  chair  des  Grues,  surtout  celle 
des  vieuK  individus,  ne  soit  pas  un  mets  fort 
délicat,  qu'elle  soit  noire  et  coriace,  cepen- 
dant il  paraîtrait  que  les  anciens  ne  la  mé- 
prisaient pas  trop  et  qu'ils  en  Taisaient  cas 
dans  leurs  repas.  Plularque  nous  apprend 
que,  de  son  temps  ,  on  les  mangeait,  et  qu'à 
cette  fm  on  les  engraissait.  H  nous  dit  même 
que  le  moyen  employé  pour  leur  donner  de 
Tembonpoint  consistait  tout  simplement  à 
bien  les  nourrir,  après  les  avoir  privées  de  la 
vue,  soit  en  leur  crevant  les  yeux,  soit  en 
leur  cousant  les  paupières.  Les  Romains,  de 
leur  côté,  ces  grands  gourmets  qui  sem- 
blent avoir  goûté  à  tous  les  êtres  delà  créa- 
tion, ont  aussi  essayé  d'introduire  les  Grues 
sur  leurs  tables  ;  mais  Cornélius  Nepos  nous 
fait  cet  aveu  bien  naïf,  qu'ils  leur  préfCrèrent 
les  Cigognes.  Enûn,  au  rapport  de  Strabon, 
les  Indiens  mangeaient  les  œufs  des  Grues, 
et  en  cela  ils  Taisaient  très  certainement 
preuve  d'un  goût  plus  délicat  que  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  il  est 
question  de  la  longue  vie  des  Grues.  Le  phi- 
losophe Lconcius  Themo^us ,  au  rapport  de 
Paul  Gove ,  en  a  nourri  une  pendant  qua- 
rante ans  ;  mais  on  ne  saurait  tirer  une  con- 
clusion de  ce  fait.  11  me  parait  impossible , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  de  fixer  le  terme  de  leur  existence. 

I^es  Grues  ont  pour  ennemis  naturels  les 
oiseaux  de  proie. 

L'opinion  des  auteurs,  quant  à  la  place 
que  doivent  occuper  les  Grues,  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  fixée  :  il  en  est  de  même 
pour  leurs  rapports  avec  d'autres  genres.  Les 
Grues  sont  évidemment  des  espèces  trop 
voisines  des  Hérons  et  des  Cigognes  pour 
qu'elles  puissent  en  être  éloignées.  Vu  leurs 
liens  de  voisinage  et  même  de  parenté,  si  l'on 
peut  dire  ainsi ,  Linné  avait  confondu  tous 
ces  oiseaux  dans  le  seul  genre  Ardea. 
Brisson  en  fit  le  démembrement,  et  classa 
dans  des  divisions  à  part  les  Cigognes,  les 
Hérons  et  les  Grues.  La  sépara  lion  de  ces 
dernières  d'avec  les  autres  espèces  hétéro- 
gènes auxquelles  on  les  associait,  est  fondée 
sur  ce  que  la  membrane  interdigitalc  qui 
unit  les  trois  doigts  antérieurs  des  Cigognes, 
n'existe   chez  les  Gnios  qu'entre  Ifs  deux 
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doigts  externes;  sur  ce  que  le  pouce  ne  porte 
a  terre  que  sur  la  dernière  articulation;  enfin 
sur  ce  que  l'ongle  du  doigt  médian  n'est 
point  pectine  comme  chez  les  Hérons.  Ces 
caractères  sont  très  suffisants  pour  motiver 
les  coupes  introduites  par  Brisson,  coupes 
auxquelles  tous  les  ornithologistes  ont  sous- 
crit. 

Ce  sur  quoi  l'on  est  un  peu  moins  d'ac- 
cord, c'est  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Grues  doivent  former  un  genre  unique  ou 
une  famille  composée  de  plusieurs  genres. 
Wagler,  Temminck  et  quelques  autres  na- 
turalistes estiment  que  ces  oiseaux  ne  forment 
qu'une  division  générique.  G.  Cuvier,  tout  en 
admettant  un  grand  genre  GruSy  qu'il  place 
en  léle  de  ses  Échassierscullirostres,  et  dans 
lequel  il  fait  entreries  Agamis,  les  Courlans 
et  les  Caurales,  a  cependant  introduit  dais 
ce  genre  trois  subdivisions  :  une  pour  les 
Agamis  {Psophia)  auxquels  il  associe  la  Grue 
COURONNÉE  {Balearica  pavonia)  et  la  Demoi- 
selle DE  NuMiDiE  {Anthropoides  virgo) ,  une 
seconde  pour  les  Grues  proprement  dites,  et 
une  troisième  pour  les  Caurales.  De  son  côté. 
Vieillot  a  composé  uniquement  pour  les 
Grues  une  famille,  celle  des  Aérophones,  et 
y  a  établi  les  genres  Gms  et  Anthropoules  : 
celte  dernière  réunissant  pour  lui  VAnthr. 
virgo  et  la  Balearica  pavonia.  Enfin,  dans 
des  systèmes  plus  modernes,  les  Grues  for- 
ment pour  les  uns  une  famille,  pour  les  au- 
tres une  sous-famille,  dont  font  partie,  dans 
tous  les  cas,  les  genres  6rrus,  Anthropoides 
et  Balearica.  Déjà  deux  de  ces  genres  ayant 
été  traités  à  part  {Voy.  anthropoïdes  etBAiÉA- 
RiQUE),jedois  ne  tracer  iciqu»>les  caractères 
de  la  division  des  Grues  proprement  dites, 
et  faire  connaître  seulement  les  espèces  qui 
s'y  rapportent. 

Grue  {G rus). 

Les  caractères  que  l'on  peut  assigner  à  la 
section  générique  que  composent  les  Grues 
proprement  dites  {Grus)  sont  les  suivants  : 

Bec  beaucoup  plus  long  que  lu  tète,  droit, 
épais,  comprimé  latéralement ,  pointu  ,  à 
bords  entiers  ou  à  demi-dentés;  mandibule 
supérieure  convexe,  sillonnée  sur  les  côtés; 
narines  médianes,  situées  dans  un  sillon,  con- 
caves, elliptiques  ,  couvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  orbites  nues  ou  emplu- 
mées  ;  tarses  très  longs,  nus,  réticulé*  ;  doigts 
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eitérieurg  unii  à  leur  base  par  une  mem- 
brane, Tinterne  totalement  libre;  ongles  un 
peu  larges,  courts,  presque  oblus. 

Le  g.  Gnis  a  des  rcprc^sentants  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  mais  aucune  esi)èce 
n'est  pnipre  à  une  seule  contrée.  Parmi 
celles  que  Ton  connaît  aujourd'hui,  et  dont 
le  nombre  s*clève  à  dix,  trois  visitent  ou  ha- 
bitent TEurope  une  partie  de  Tannée.  Ce 
sont  les  suivants  : 

La  G  RIE  CENDRÊK,  Gv.  cincrea  Bechsl. 
{Buff.,  pi.  enl.,  769).  — C'est  Tespèce  la  plus 
généralement  connue  ;  les  anciens  la  dési- 
gnaient sous  le  nom  d*oiseau  de  Libye,  oi- 
seau de  Scythie ,  et  c'est  sur  elle  qu'a  été 
fondée  la  division  des  Grues  proprement  di- 
tes. Tout  son  plumage  est  d'un  gris  cendré, 
à  l'exception  de  la  gorge,  du  devant  du  cou 
et  de  l'occiput  qui  sont  noirâtres.  I^  partie 
nue  du  sommet  de  la  tète  est  rouge. 

Cette  espèce  parait  avoir  été  l>eaucoup  plus 
commune  en  Europe  autrerois  que  de  nos 
jours.  Elle  y  vivait  dans  des  localités  d'où 
elle  s'est  tout-à-rait  retirée.  Ainsi ,  au  rap- 
port de  Ray,  et  de  son  temps ,  on  la  trouvait 
tout  l'été  par  grandes  troupes  dans  les  ter- 
rains marécageux  de  Lincoln  et  de  Cam- 
bridge. Turner  nous  apprend  môme  qu'elle 
se  reproduisait  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
qu'on  y  protégeait  ses  couvées,  car  des 
amendes  étaient  prononcées  contre  quicon- 
que détruisait  ses  œufs.  Maintenant  la  Grue 
cendrée  parait  être  reléguée  au  nord  de 
l'Europe;  elle  s'y  reproduit,  et  c'est  de  là 
qu'elle  nous  arrive  en  automne.  Elle  pousse 
ses  migrations  jusque  dans  le  nord  de  l'A- 
frique et  dans  l'Asie  méridionale.  L'hiver  on 
la  trouve  en  Egypte  dans  les  plaines  qui 
bordent  le  Nil. 

La  Gni  K  lkucogèrane  ,  Gr.  leucogcranvs 
Pall.  (Ardea  fl"flfaw'«fl  G  mel.)— Celle  espèce, 
une  des  plus  grandes  du  g.,  a  tout  son  plu- 
mage d'un  blanc  pur,  à  l'eiceplion  des  ré- 
miges primaires  qui  sont  noires;  sa  face  est 
nue,  rougeàtre ,  dair-seméc  de  petites  soies 
rousses. 

Elle  habite  la  Perse  et  la  Sibérie,  où  Pal- 
las  Ta  rencontrée  dans  le:i  vastes  plaines  ma- 
récageuses qui  sont  arrosées  par  les  fleuves 
Ischiinum,  Irlim  et  Ob.  Elle  est  assez  com- 
mune, d'après  Nordniann,  au  midi  du  Wulga 
et  autour  de  la  mer  Ciispienne.  Si  celte 
Qrue  a  été  bieu  observée,  elle  ue  volerait 
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que  par  pairit  à  Tépoque  de  in  aiin- 
tions. 

La  GaiE  antigone  ,  Gr,  antigoM  Pall.  — 
D'un  cendré  blanrbâtre  en  deaios;  rénifcs 
noires  ;  les  côtés  de  la  tète ,  Toccipat  ci 
la  nuque  recouverts  de  papilles  charaoei 
rouges. 

Cette  Grue,  qui  habile  la  Noaulle-ikI- 
lande  et  l'Inde  orientale ,  s'avance  de  celle 
dernière  contrée  ,  d'après  Peniiant,JiisqM 
dans  le  voisinage  du  lac  Baikal.  Pillai  U 
dit  commune  en  Daourie.  On  la  trouvenil 
aussi  dans  la  steppe  qui  entoure  AstrakbHi. 
Enfin,  Nordmann  l'a  rencontrée  deaxIiB 
dans  la  Russie  méridionale.  Les  individai 
qu'il  a  vus  avaient  été  tués  sur  le  Don. 

Les  autres  espèces  du  g.  n'ont  jamaii  été 
rencontrées  en  Europe. 

La  GaiE  cakonculée,  Gr,  carmetUti 
Vieill!  —  Toute  noire ,  à  face  et  cov  Misa, 
avec  deux  caroncules  à  la  liaie  do  bec.  — 
Du  pays  des  CaffTres  (Afrique  méridioDile). 

Le  Jardin  zoologique  de  Londres  ei  i 
possédé  un  individu  vivant  dont  le  ctlt^ 
tère  était  très  doux. 

La  GauE  u'Amérique,  Gr.  SlntOiioVft^. 
{Buff.f  pi.  enl.,  889).  —  Blanche  avec  BM 
tache  derrière  le  cou,  et  les  granda  réinget 
noires.  —  Elle  visite  dans  ses  migratiMB 
toute  l'Amérique  septentrionale,  depubtei 
Florides  jusqu'à  la  baie  d'Hudsun,  aaMeii- 
que  et  quelquefois  aux  Antilles. 

La  Grue  ue  la  iaib  n'HuosoN ,  Gr.  ffUi 
Vieill.  {Gr,poliphœa  Wagl.).  —D'un  gris 
cendré  ;  .<;ommel  de  la  tête  dénudé  et  d*iii 
rouge  pAle.  —  Même  habitat  que  la  précé- 
dente. 

La  Grue  nspABADiSf  Gr,  paraditeaMA- 
{Gr.  capmsis  Less.  ).  —  Plumage  gris  l^ 
doise  ;  les  rémiges  secondaires  fort  longaei 
et  retombant  sur  la  queue  qu'elles dépsfieot 

—  Des  déserts  du  midi  de  l'AfHque. 

La  Grue  a  collier,  Gr,  torquata  Vieill. 
{Huff.,p\.  col.,  865).~Fort  semblablcàU 
Grue  antigone,  mais  en  différant  par  un  plu- 
mage plus  ardoisé  ;  par  la  tète  et  le  dewa 
du  cou  qui  sont  entièrement  nos.  —  Dt 
l'Inde  orientale. 

La  Grue  a  collier  noir  ,  Gr.  coUarii 
Temin.  (Gr.  Japonensis  Briss.).  —  Blancte 
a>ec  les  grandes  rémiges  noires,  et  un  col- 
lier sur  le  bas  du  cou  de  la  oiéme  couleur. 

—  Du  Japon. 


GRY 


GRY 


41S 


JLl  OipS  A  IIUQUI  BLAKCn,   ùf.  U^êCùV- 

ckenTtmm.  —  Du  Japon. 

Noui  citerons  encore  la  Grue  dite  Dkmoi- 
SELLE  DE  NuMiDiE ,  Anlhropdidêi  virgo ,  et  la 
GiUE  oouROiniKE,  Ardeapavonia Gmel.t  figu- 
rée dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire ,  Oi- 
iiACX,  pi.  9,  fig.  1.  Comme  nous  l'avons 
ééiê  dit  plus  haut ,  ces  deux  espèces  sont 
de?enucf  les  types  de  deux  genres  séparés 
des  Grues  proprement  dites.  Voy.  anthro- 

rOlDES  et  lALÉABIQUR.  (Z.  GeRBE.) 

'GRUES,  ois.  —  Sous  ce  nom,  G.  Cuvier 
a  réuni,  dans  son  Règne  animal,  les  Agamis 
{Pwphia)^  les  Gpues  ordinaires  {Grus) ,  les 
Courlans  (Aramus)  et  les  Caurales  (  Eury- 
pyga),  dont  il  forme  la  première  tribu  de  sa 
bmille  des  Échassiers  cultirostres.    (Z.  G.) 

*GnUINALES.  BOT.  PH.  —  Nom  proposé 
pour  désigner  le  groupe  ou  la  classe  formée 
^r  les  Géraniacées  {voyez  ce  mot ) ,  et  les 
flUDilles  quelquefois  confondues  avec  celles- 
là.  (Ad.  J.) 

^GnUINÉES.  Gruihœ.  ois.  —  Sous-fa- 
nillt  de  Tordre  des  Échassiers  {Grallatores), 
établie  par  Swainson  pour  les  genres  Grus, 
Anthropoides  et  Balearica.  Celle  section  est 
tréi  naturelle ,  et  correspond  ,  à  quelques 
différences  près  ,  au  grand  genre  Grus  de 
Linné  et  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

GRUMILEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Psycho- 
trîées-Coiréées,  établi  par  Gaerlner  (L.  238, 
t.  28)  pour  des  plantes  frutescentes  de 
rinde,  glabres;  à  feuilles  opposées,  pélio- 
Mes ,  étroites  à  la  base;  siipules  intcrpétio- 
lairei ,  solitaires;  fleurs  disposées  en  corym- 
bes  terminaux. 

GRUKSTEi:^ ,  GRLSTEIX  ou  GRAUS- 
TEIN.  OKOL.  —  Noms  que  les  géologues  al- 
temandi  ont  appliqués  à  des  roches  qui  ap- 
partiennent aux  espèces  Diorile,  Sélagilc 
et  Dolérite.  Voy.  ces  mots.        (C.  d'O.) 

GRtS.  ois.  —  Voy.  grue. 

GRYCALLUS.  ois.  —  Orthographe  vi- 
cieuse substituée  dans  quelques  diction- 
naires à  celle  de  Gi^gallus.        (Z.  G.) 

GRYGALLUS  (de  la  particule  gry,  imi- 
tation d'un  cri  ;  et  gallus ,  coq  ).  ois.  —  Ce 
nom  est  donné  par  Gesner,  avec  la  distinc- 
tion de  major  et  de  minor ,  à  deux  Tétras. 
Le  major  nous  paratt  être  la  fernelie  du 
Telroo  w  ogallus.  (Z .  G . ) 

*GR\LLACRIS  (/pu>Xoç ,  grillon  ;  àxpU, 


criquet  ;  parce  que  les  espèces  de  ce  genre 
sont  intermédiaires  entre  ces  deux  types). 
INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
Tordre  des  Orthoptères ,  établi  par  M.  Au- 
dinet-Servilie  (  Revue  de  Vordre  des  Ortho- 
ptères) sur  quelques  espèces  d^Afrlque  et  de 
TInde,  surtout  de  Java,  dont  le  sternum  est 
mulique,  les  pattes  robustes,  et  les  anten- 
nes au  moins  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps.  Le  type  est  le  G.  i*u/lcfps  Serv.  (Bl.) 

♦GRYLLACRITES.  Gryllacrites.  ws.— 
Groupe  de  la  tribu  des  Ijocustiens,  de  Tor- 
dre des  Orthoptères ,  facile  à  reconnaître  à 
des  antennes  d*une  longueur  extrême,  et  in- 
sérées au  sommet  du  front ,  et  à  des  palpes 
maxillaires  assez  grands.  Nous  ne  rattachons 
à  ce  groupe  que  trois  genres  :  ce  sont  les 
Listroscelis,  Gryllacris  et  Anostosoma.  (Rl.) 

GRYLLIDEâ.  Gryllidœ,  ins.  —  Famille 
de  la  tribu  desGrylliens,  de  Tordre  des  Or- 
thoptères ,  distinguée  des  autres  insectes  de 
la  même  tribu  par<  des  pattes  antérieures 
simples.  L'anatomie  des  Gryliides  a  été  élu- 
diée  avec  quelque  détail.  Le  canal  intestinal, 
chez  ces  Orlhoplères  ,  n'a  pas  toul-à-fait 
deux  fois  la  longueur  du  corps  ;  Tœsopbage 
est  flliforme  et  droit  dans  toute  la  longueur 
du  ihorax;  mais  à  la  base  de  la  cavité  ab- 
dominale, il  se  renfle  en  un  gésier  de  forme 
ellipsoïde;  ce  gésier  est  lisse  à  Textérieur, 
tandis  qu'à  Tinlérieur  il  est  garni  de  pièces 
cornées ,  mobiles,  propres  à  triturer  et  for- 
mant six  rangées.  Au  gésier  succède  un 
ventricule  chyliflque  offrant  antérieurement 
deux  grandes  poches  latérales ,  et  se  conti- 
nuant ensuite  sous  la  forme  d*un  tube  mus- 
culo-mein  bran  eux  qui  est  suivi  par  Tintes- 
tin  d'abord  grêle ,  et  vers  l'extrémité ,  ren- 
flé en  un  rectum  plus  ou  moins  gros.  Les 
glandes  salivaires  des  Gryliides  consistent 
en  deux  grappes  de  petites  bourses  ova- 
laires  qui  s'entremêlent  vers  leur  partie 
moyenne. 

Les  Gryliides  ne  sont  autre  chose  que  ces 
insectes  désignés  fîéiiéralement  par  le  vul- 
gaire sous  la  dénomination  de  Cri-Cri ,  à 
raison  du  bruit  qu'ils  font  entendre;  c'est 
une  stridulation  que  Ton  entend  souvent 
dans  les  champs  pendant  Tété ,  et  quelque- 
fois aussi  dans  les  maisons ,  principalement 
dans  les  boulangeries  et  dans  les  cuisines 
de  campagne. 

Le  vulgaire  attache  à  ce  bruit  monotone 
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un  présage  de  mauvais  augure  pour  la  mal- 
son  dans  laquelle  on  entend  ces  Cris-Cns^ 
et  autrefois  surtout ,  ce  singulier  préjugé 
était  beaucoup  plus  enraciné  qu*il  ne  Test 
aujourd'hui. 

Les  G ry  11  ides  mâles  sont  seuls  aptes  à 
produire  cette  stridulation ,  et,  comme  chez 
les  Locustiens,  c*est  par  le  frottement  de 
leurs  él)tres  Tune  contre  Tautre  ;  ce|>cndant 
il  existe  une  différence  assez  grande.  Chez 
les  premiers ,  un  espace  très  limité  est  af- 
fecté pour  vH  objet  ;  au  contraire ,  chez  les 
Gryllides,  c'est  presque  la  totalité  de  Tély- 
tre  qui  offre  des  nervures  épaisses  et  diri- 
gées en  sens  divers. 

I^s  (tryllidcs  ne  sautent  pas  tous  avec  la 
même  facilité.  On  s'en  rend  compte  aisé- 
ment p.'ir  le  plus  ou  moins  ^rand  renflement 
de  leurs  cuisses  |H)<térieures  et  la  brièveté 
des  jambes  de  certains  d'entre  eux,  qui  leur 
permettent  dirncilemont  île  lancer  leur  corps 
en  l'air. 

I.^  insectes  de  celte  famille,  et  même  de 
la  tribu  tout  entière,  ont  un  genre  de  vie 
très  différent  de  celui  des  autres  Orthoptè- 
res. On  ne  les  rencontre  i>as,  comme  ces 
derniers ,  au  milieu  des  herbes  ou  sur  des 
arbustes  ,  sautant  d'espaces  en  es|>aces;  les 
(îryllides  vivent  solitaires  ;  chaque  individu 
se  creuse  un  trou  profond  ,  daps  lequel  il 
demeure  ordinairement  {tendant  tout  le 
Jour.  Ce  n'est  guère  que  la  nuit  qu'ils  quit- 
tent cette  retraite,  et  que  les  mâles  et  les 
femelles  prennent  leurs  ébats.  Parfois  on 
les  aperçoit  au  bord  de  leurs  terriers  ,  et  là, 
les  mâles  font  entendre  leur  chant  dans  le 
but  d'ap|>eler  leurs  femelles.  Tout  le  monde 
connaît  parfaitement  les  trous  des  Grillons; 
les  enfants  de  la  camiMigne  savent  très  bien 
les  prendre  en  mettant  un  brin  de  paille 
dans  le  terrier;  car  alors  le  Grillon  le  saisit 
fortement  avw  ses  mandibules,  et  on  le 
ramène  presque  toujours  avec  le  fétu  de 
paille,  qu'on  retire  aussitcit. 

Nous  ne  savons  pas  encore  parfaitement 
quelle  est  la  nourriture  habituelle  des  Gryl- 
lides.  On  assure  qu'ils  sont  carnassiers ,  et 
nous  avons  aussi  quelques  raisons  pour  les 
croire  tels ,  parce  qu'ils  se  jettent  sur  tout 
ce  qu'on  leur  présente.  Plusieurs  auteurs 
les  regardent  plutôt  comme  phytophages, 
et  il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  certaines 
esptves  ,  au  moins ,  ne  se  nourrissent  sou- 
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vent  que  de  matièr«f  végéUlei.  Le  GrillM 
domestique  est  dans  ce  cas;  il  mange  li  lih 
ri  ne  ;  mais  il  est  possible  ausai  qu'il  recher- 
che les  insectes  vivant  dans  la  farine. 

Lorsqu'on  place  plusieurs  Gryllides  dm 
la  même  botte,  ils  s*entre-dévorentlHciUt; 
mais  ceci  nUndique  pas  leur  genre  de  wm- 
riture.  Il  est  des  es|ièccs  phytophages  qiri, 
étant  renfermées,  s'entre-détruisent 
bien  que  les  espèces  carnassières. 

Les  Gryllides  |taraissent  recherrher 
tout  beaucoup  la  chaleur;  ils  étaUineDt 
leurs  terriers  dans  des  expositions  mériilis- 
nales.  On  assure  qu'ils  redoutent  le  frnd, 
et  De  Geer  nous  dit  que  des  individas4B*il 
exposa  au  dehors  pendant  le  mois  de  ds- 
vembre  ne  tardèrent  pas  à  périr. 

Ces  Orthoptères  sont  d'une  extrême  timi- 
dité ;  au  moindre  bruit ,  ils  cessent  de  pro- 
duire leur  \ibrante  stridulation  ;  et  quand 
ils  sont  au  bord  de  leur  terrier,  ils  y  reo- 
trent  spontanément  dès  qu'on  approche. 

Les  femelles  des  Gryllides  sont  très  fécoo- 
des;  chacune  |)ond  environ  trois  cents  flrab 
\ers  le  milieu  île  l'été.  Les  petites  larves 
qui  en  naissent  bientôt  se  creusent  de  petits 
trous  dans  la  terre;  elles  y  passent  l'hiver. 

Au  printemps  suivant ,  elles  rectaerriieil 
une  exposition  convenable ,  et  alors,  dus 
un  court  espace  de  temps  ,  on  les  voit  de- 
venir nymphes  et  ensuite  insectes  parfoUs. 

Au  rapport  de  Mouffet,  les  Gryllida, 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique,  consti- 
tuent un  objet  de  commerce.  On  les  étère 
dans  de  petites  cages ,  et  on  les  vend  ani 
habitants,  qui  s6  plaisent  à  entendre  leur 
chant  amoureux. 

Les  caractères  assez  variables  dans  la  fa- 
mille des  Gryllides  ,  et  surtout  le  nombre 
des  articles  des  tarses  nous  permettent  d'ea 
former  plusieurs  groupes.  Ce  sont  les  Sdii- 
zodactylites ,  Phalangopsites  ,  Acantbil&i 
Gryllites  et  Sphsriites.  (Bl.) 

^GBYLLIl!:\S.  Gryllii,  iss.  —  Noos  dé- 
signons ,  par  cette  dénomination ,  une  tribu 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  caractérisée  pir 
des  antennes  extrêmement  longues  et  dé- 
liées ,  des  cuisses  postérieures  renflées  et 
propres  au  saut  ;  des  tarses  ordinairement 
de  trois  articles;  un  abdomen  terminé pit 
deux  paires  d'à p|)endices  uni-articulés, et 
muni ,  chez  les  femelles  ,  d'une  longue  cl 
frêle  tarière. 
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Lei  Orylllens  constituent  une  des  tribus 
les  moins  étendues  de  Tordre  des  Orthoptè- 
res; et  cependant,  dans  leur  structure 
aussi  bien  que  dans  leurs  habitudes ,  ils  of- 
Drent  plus  de  diversités  que  Ton  n'en  re- 
marque dans  les  autres  tribus. 

Ces  insectes  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  individus  sont 
quelquefois  très  abondants;  mais  les  espè- 
ces ne  paraissent  être  très  nombreuses  en 
aomoe  région.  Néanmoins  ils  ont  un  peu 
plus  de  représentants  dans  les  parties  chau- 
des du  globe  que  dans  les  pays  froids  ou 
même  tempérés. 

Les  Grylliens  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Locustiens.  Les  ressemblances  qui 
eiisteot  entre  ces  deux  tribus  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qu'on  remar- 
que entre  les  autres  tribus  ;  mais  aussi  Tes 
diOérences  sont  telles  qu'on  ne  saurait 
fondre  les  deux  en  une  seule. 

Les  Grylliens,  comme  les  Locustiens, 
ont  souvent  des  antennes  d'une  longueur 
très  grande  et  d'une  ténuité  extrême;  seu- 
lement leur  corps  est  toujours  plus  court , 
plus  ramassé,  plus  élargi.  La  tarière  est 
knigae ,  mais  beaucoup  plus  grNc  que  chez 
les  Locustiens. 

Nous  divisons  cette  tribu  en  deux  familles 
qui  sont  nettement  séparées  par  un  c^irac- 
tère  tiré  de  la  conformation  des  pattes  ;  ce 
sout  les  Gryllides  et  les  GrylloUlpides.  Voy, 
«es  mots.  (Bl.) 

*GRYLLIT£S.  Grylliiœ,  ins.  —  Groupe 
de  la  bmille  des  Gryllides ,  de  Tordre  des 
Orthoptères ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles,  et  des  pattes  |)osiérieures  ro- 
bustes et  assez  courtes.  Nous  rapportons  seu- 
lement à  ce  groupe  les  genres  Gn/Uus  et 
Plaiifblemma.  (Bl.) 

GRYLLOTALPA.  iNS.  — -  Voy.  courti- 
UÈiE.  (Bl.) 

*GRYLLOTALPIDES.  GryUotalpidœ. 
va.  —  Famille  de  la  tribu  des  Grylliens,  de 
Tordre  des  Orthoptères,  distinguée  des  Gryl- 
lides par  des  Jambes  antérieures  élargies, 
phis  ou  moins  digitées.  Nous  séparons  cctlo 
bmille  en  deux  groupes  :  les  Gryllolalpiies 
et  les  Tridactylites.  (Bl.) 

GRYIXVS.  ws.  —  Voy,  grillon. 
*GRYON.  ixs. — M.  lialiday  désigne  ainsi 
de  petits  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Proc- 
totrupiens ,  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
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voir  séparer    du  genre   Teleas.   Voy,   ce 
mot.  ^  (Bl.) 

GRYPHÉE.  Gryphœa,  Lamk.  moll.  -r- 
Voy.  hlItre.  (Desh.) 

GRYPUUS,  Wagl.  rkpt.  foss.  —  Syn. 
û'Ichthyosaui'us,  Voyez  ce  dernier  mot  à 
l'article  ÉNALiosAirRiENs.  (L.  ..o.) 

"^GRYPIDILS  (/puTTc'ç ,  dont  le  nez  est 
aquilin  ou  recourbé),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Érirhinides, 
créé  par  Schœnherr  (Dispos,  rtieth.,  p.  231  ; 
Gênera  et  sp,  Curculion.,  t.).lll ,  p.  314, 
VII ,  part.  2,  p.  180),  et  adopté  parM.  De- 
jean ,  qui,  dans  son  Catalogue ,  y  rapporte 
3  espèces  d'Europe  :  les  G.  equiselif  alriros- 
tris  et  hrunnirostris  de  Fab.  La  première  et 
la  dernière  se  rencontrent  quelquefuis  aux 
environs  de  Paris  sur  des  plantes  aquati- 
ques. (C.) 

^GRYPOnnYNCnt'S  (/pvno',-,  recourW  ; 
pvyx«î>  rostre),  istest.  —  M.'Nordmann 
{Mikroy.  Beitr.  1  ,  1832)  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Cestoï- 
diens,  et  il  y  place  une  seule  espèce  sous  le 
nom  de  Gryp.  pusiUus.  (2ct  animal  singulier 
\il  dans  les  Cyprinus  tiuca,         (K.  D.) 

GL\4Cil.\nO.  ^Vea/ornis. (Guacharo,  nom 
du  liou  où  fut  trouvé  cet  oiseau),  ois.  — 
Genre  de  Passereaux  Fissirostrcs  de  Ja  fa- 
mille des  Engoulevents  (Caprimulgidées) , 
établi  par  M.  de  Humboldt,  et  olTranl  les 
caractères  suivants  :  Bec  fort ,  solide ,  com- 
primé sur  les  côtés,  terminé  par  un  crochet, 
à  mandibule  supérieure  pourvue  d'une  arête 
vi>e  et  d'une  forte  dent ,  très  fendu ,  à  com- 
nii.s.surcs  garnies  de  vibrisses  raides ,  fasci- 
culées,   peclinées  à  leur  base,  simples  à 
leur  sommet  ;  narines  nues  et  obliques  ;  tar- 
ses gros,  courts,  moins  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  doigts  bien  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  tranchants ,  mais  non  pectines. 
Ce  genre  n'a  pour  représentant  que  le 
GrACHARO  DE  Caripe,  St.  caripensis  Humb. 
Si  cet  oiseau  n'est  pas  pour  l'ornithologie  la 
découverte  la  plus  importante  des  temps 
modernes ,  il  est  au  moins  l'espèce  qui  a 
excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des 
naturalistes,  sa  perte  matérielle  ayant  pres- 
que immédiatement  suivi  son  acquisition. 
C'est  en  septembre  1799  que  MM.  de  Hum- 
boldt et  Bonpiand,  dans  leur  excursion  à  la 
Cuèca  iM  GuavharOf  caverne  immense  creu- 
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iée  (laiu  les  niuiilaKncs  calcairei  de  Caripe, 
province  de  ('umiuia  ,  (ireiit  roLtp  précieuse 
et  iiitércssaiile  df*n)iiveric.  Driix  (îuacharos 
furent  tués  par  M.  Donpiand  à  lu  lueur  des 
flambeaux.  M.  de  Ilunibohlt  les  dessina,  les 
décrivit,  signala  leur  existence  dans  des  let- 
tres adressées  a  MM.  Delanibre  et  Delanié- 
thcrie,  et,  plus  tard,  cnxiya  leurs  dc|M)uilles 
en  Kurope;  mais  elles  ne  purent  y  parve- 
nir :  elles  disparurent  sur  la  cùtedWfrique, 
dans  le  naufrage  qui  engloutit  tant  d'autres 
richesses  zoolu^iiques  amassées  par  ces  illus- 
tres voyageurs.  En  1817,  M.  de  Humboldt 
Ûl  de  nouveau  mention  de  cet  oiseau  à  TA- 
cadémie  des  sciences ,  et  lui  consacra  une 
monographie  qu'il  consigna  dans  le  second 
volume  do  ses  Observations  de  ztwUujie  et 
d'anatomie  comparée.  C'est  là  tout  ce  que 
la  science  possédait  sur  le  iiuacharo  espèce 
que  Ton  était  presque  en  droit  de  considérer 
comme  iwrdue,  et  de  l'existence  de  laquelle 
quelques  or4iiihologistes  avaient  même  déjà 
pu  douter,  lorsque  M.  rilcrniinicr,  méde- 
cin à  la  l'iuatieliMipe,  par  .<es  acti\es  et  per- 
sévérantes recherches,  parvint  à  la  retrou- 
ver. Apres  l)ien  des  tentatives  sans  résul- 
tats, il  obtint,  en  IS3t ,  trois  individus  de 
Stealornis.  L'un  d'eux  fut  alors  adressé, 
avec  un  Mémoire  cs>e7  détaillé,  à  M.  le  se- 
crétaire de  r.Vcadémie  des  >cience$  :  il  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  colleetiun  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Knlin  en  l>i;)S, 
M.  nierminier  put  enrore  jniinire  a  l'envoi 
d'un  magnitique  liuacliaro  empaillé ,  que 
M.  Ilautessier ,  de  .Marie-tïalaiitle,  Taisait  â 
M.  Ikirv  de  .^inl-N  incent,  le  nid  de  cet  oi- 
seau,'ses  irufs,  et  une  cdlUvtinn  de>  graines 
dont  il  se  nourrit.  .Xujourd'hni  plu>ieurs 
cabinets  sont  en  pttssession  de  (Vite  e>|ièce, 
rare  d'ailleurs  ,  et  son  histnire  e>t  mainte- 
nant à  pou  près  CAimplète. 

Le  Iiuacharo  de  ilaripe  a  son  plumage 
moins  ini>elieux  que  celui  des  Chouettes 
et  des  Engoulevents,  d'un  roui  marron 
mêlé  de  brun,  à  reflets  verdàtre»,  barré,  pi- 
queté et  vermiculé  de  noir  plus  ou  moins 
foncé,  marqué  de  taches  blanches  de  forme 
et  de  grandeur  varit*es;  le^  ailes  et  la  queue 
offrent  des  tiarrcs  nt)ire< ,  mais  ces  barres 
sont  plus  larges  sur  la  dernière  de  ces  [ur- 
ties.  Le  Lkis  du  cou  .  le  dus  et  les  parties  in- 
férieures sont  plus  pâles  que  le  re>ie  du  plu- 
mage ;  ton  bec  est  gris-rougeâtre.  Les  îndi- 
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vidiu  décrit!  par  If.  de  Humboldl  diM- 
raient  un  peu,  quant  à  la  couleur  da  plu- 
mage et  à  quelques  autres  petits  caractrrci, 
de  ceux  de  M.  THerminier.  Ainsi  ils  élaint 
gris  bleuâtre  au  lieu  d'être  nurroni ,  et 
avaient  deux  denti  au  bec  au  lieu  d'uae 
seule,  que  leur  a  trouvée  M.  THerminicr. 

Le  Cuacharu  est  plus  robuste,  plus  lbrle> 
ment  constitué  dans  toutes  ses  parties,  que 
les  Engoulevents,  les  Podarges  et  le*  Ibi- 
jaux.  Par  son  faciès  et  son  port,  il  seri^ 
prrjche  des  oiseaux  de  proie,  et  des  Noctona 
surtout ,  dont  il  a  quelques  habitudes;  or 
il  fuit  la  clarté  du  Jour,  et  ne  sort  que  pea- 
dant  la  nuit  ou  dès  le  coucher  du  soleil.  Sei 
pieds  ont  la  plus  grande  analogie  avecceui 
des  l'hauv  es-Souris  et  des  Martinets,  etiont 
très  propres  à  le  maintenir  accroché  le  loo| 
dA  parois  des  cavernes.  Sa  voix  estrauqoe 
et  aigué. 

Soumis  au  feu,  les  (tuacharos jeuaciet 
vieux  fournissent  en  abondance  une  graine 
demi-limpide,  inodore,  plus  ira nspireale 
que  l'huile  d'olive ,  également  recherrUe 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage,  et  pouviutie 
conserver,  sans  rancir,  au-delà  d'une  in- 
née. On  l'appelle  dans  le  pays  Mauttea^  ou 
Aceile  del  (inarharo.  Les  Indiens  de  Guart|M 
et  les  religieux  qui  vivent  dans  le  couvent 
de  i-e  nom,  n'emploient  pas  d'autre  graÎM 
|H)ur  la  pré|)aration  de  leurs  aliments.  11 
paraîtrait  même  que  la  chair  du  tiuacbaro 
entre  dans  le  ré::ime  des  habitants  de  U 
liiiiité:  car  M.  llaute>>ier  s'étant  reada 
dans  celte  Ile,  trouva  sur  le  marché  un  oi- 
>eau  salé .  qui  se  mange  en  carême  «ooi 
le  nom  de  DUiOlotin^  dans  lequel  3i.  Hau- 
tessier  reconnut  le  Guacharo. 

C'est  dans  les  cavernes  profondes  creiuéci 
au  seiu  de>  montagnes  qui  forment  la  cbalac 
de  Cumana  O-^'l^tnbie),  que  l'an  trouve  Ir 
Cuacharo  :  il  en  fait  ses  retraites  du  jour. 
C'est  également  dans  ces  cavernes  qu'il  x 
n*produii.  Sni  nid  ^si  ce  iiueM.  riierroinicr 
a  envoyé  comme  tel  est  récliement  son  nidli 
consiste  en  une  masse  compacte  omvu^ 
de  di-bris  de  diverses  substances  agglutincet 
ensemble.  i**est  sur  cette  masse  creusée  ci 
n.iniine  k:ratti\*  dans  son  milieu  que  sont  dé- 
}Ni>és  desirufs  d'un  blanc  sale,  à  surface^' 
cessiv  ornent  rugueuse,  et  n'ayant  avecrru^ 
des  Enguulevenis  aucun  rapport  de  fonaf- 

Le  fait  le  plus  singulier  dans  un  oiic» 
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dont  TorganisatioD  est  analogue  à  celle  des 
Ibyaui  et  des  Eiigouleveiils,  espèces  qui 
vivent  eiclusivemeut  d'Insectes ,  est  celui 
qui  résulte  de  son  genre  de  nourriture.  Le 
Guacharo  paratt  se  nourrir  principalement 
de  substances  végétales.  On  trouve  dans  son 
estomac  des  graines  et  des  semences  de  plu- 
siean  fruits.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a 
reconnu  parmi  celles  qui  Taisaient  partie  de 
renvoi  de  M.  Hautessier,  les  noyaux  de  deux 
espèces  de  Palmiers  et  une  baie  d'un  Lau- 
rier. Dans  le  pays  qu'habitent  les  Guacha- 
roi,  ces  semences  sont  recueillies  avec  soin 
par  les  indigènes ,  et  constituent,  sous  le 
nom  de  S^miito  del  Guacharo,  un  remède  cé- 
lèbre contre  les  fièvres  intermittentes.  (Z.  G .) 

GVADUA ,  Kunth.  bot.  ph. —  Synonyme 
de  Bambusa ,  Schreb. 

*GUAIA  (yva'.a ,  amarres  d'un  vaisseau). 
am.  —  M.  Milne  Edwards,  dans  le 
lom.  II  de  son  Hist.  nat.  des  Crust.y  dé- 
signe sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique de  Tordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Oxystomes  et  de  la  tribu 
des  Leucosciens.  Le  Crustacé  qui  compose 
cette  petite  division  générique  se  rapproche 
extrêmement  de  celle  des  lUas  {voy.  ce  mot). 
La  carapace  est  très  bombée  et  le  front 
moins  avancé.  Les  portions  latérales  du 
bord  antérieur  du  cadre  buccal  le  dépassent 
sensiblement ,  et  rendent  la  direction  des 
orbites  obliques  en  haut  et  en  bas.  Les  fos- 
settes antérieures  sont  étroites  et  presque 
^nsversales.  La  disposition  des  pattes-mA- 
cteires  externes  est  la  même  que  chez  les 
iZios.  Les  pattes  antérieures  sont  assez  fortes 
et  longues,  mais  elles  n'ont  pas  deux  fois  la 
longueur  de  la  carapace ,  et  la  forme  de  la 
nain  est  toute  différente  de  celle  des  Ilias  ; 
elle  est  comprimée  et  terminée  par  une 
pince  forte,  de  longueur  ordinaire,  et  armée 
d*iuitbord  tranchant  très  obtusément  den- 
telé. Les  pattes  suivantes  sont  disposées  à 
pea  près  comme  chez  les  lUas,  et  Tabdomen 
ne  iMrésente  rien  de  remarquable.  La  seule 
espèce  connue  est  la  Gdaia  pokctuke,  Guaia 
tmnctaia  (Edw. ,  Hist.  nat,  des  Crust.,  t.  I, 
p.  127).  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
limer  des  Antilles.  (H.  L.) 

GUAIACA\'ÉES.  Guaiacan&F.  bot.  po. 
—  La  plupart  des  genres,  réunis  primiti- 
^ment  sous  ce  nom  de  famille ,  forment 
maintenant  celle  des  Ébénacées  {voycs  ce 
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mot),  qui ,  par  conséquent,  lui  correspond 
en  grande  partie.  (Ad.  J.) 

GUAJACt'M.  BOT.  PII.  —  Voy.  cayac. 

GU.ALTERIA.   bot.  rn.  —  Voy.  gaul- 

TERIA. 

GUANAC  cl  GUAXACO.  «au.  —  Noms^ 
d'une  des  espèces  du  peiirc  Chameau.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

GL'A^O.  MIN.,  BOT.  —  Substance  qui, 
dit-on,  n'est  qu'une  accumulation  deflente 
d'oiseaux  habitant  les  pays  où  il  tombe  peu 
de  pluie,  et  dont  la  vertu,  comme  engrais, 
est  due  d'abord  à  la  présence  des  sels  am- 
moniacaux, puis  à  celles  du  phosphate  de 
chaux  et  des  plumes  qui  s'y  trouvent  m^'- 
lécs.  Cctlc  subslance,  qu'on  emploie  au 
Pérou  pour  fertiliser  la  terre,  a  été,  chez 
nous,  parliculièrenient  au  Havre,  et  chez 
nos  voisins  d'outrê-mer,  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi.  Les  nombreuses  expériences 
tenlées.à  diverses  reprises  ont  .servi  à  prou- 
ver la  supériorité  du  Guano  sur  toute  autre 
espèce  d'engrais,  et,  de  plus ,  qu'il  n'altère 
en  rien  la  qualité  du  sol.  Toute  terre  fumée 
par  le  Guaiio  a  constamment  livré  sa  récolte 
à  maturité  8  ou  15  jours  plus  tôt  que  les  terres 
fumées  par  l'engrais  ordinaire.  L'emploi  ré- 
gulier de  cette  substance  détruit ,  en  outre, 
les  vers  et  les  insectes  qui  infestent  les  ter- 
res, et  en  détourne  les  rats,  souris,  lièvres 
et  lapins.  Celte  cause  est  due  a  son  odeur 
ammoniacale,  qui  fait  même  souvent  pleu- 
rer les  yeux  des  personnes  qui  en  fonl 
usnge. 

Le  Guano  peut  être  semé  à  la  volée  ou  en- 
foui; dans  ce  dernier  cas,  les  résultats  sont 
plus  durables;  mais,  avant  tout,  il  faut 
éviter  de  le  mettre  en  contact  avec  les  se- 
mences. Ainsi ,  qu'il  soit  employé  avant* 
rensemencemenl  ou  après,  il  faut  avoir  soin 
de  l'isoler  de  la  semence  par  une  couche  de 
terre  quelconque. 

Tout  terrain ,  quel  qu'il  soit ,  peut  être 
fertilisé  par  le  Guano.  Nous  allons  indiquer, 
d'après  une  petite  brochure  qui  nous  a  été 
communiquée  à  la  dernière  exposition  de  la 
Société  d'horticulture ,  la  manière  de  l'em- 
ployer dans  les  différents  terrains. 

«  L'emploi  du  Guano,  destiné  pour  en- 
grais sur  des  terres  ensemencées,  se  fera 
avec  succès ,  môle  dans  les  proportions  sui- 
vantes , 

»Sftvoir  :  l/i  Guano,  3/i  terre  ou  cendres 
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de  buis,  de  piaules  ou  de  Uiurbes,  poussière 
de  charbon,  sciuro  de  bois,  etc. 

»  1"  Ne  mêlez  jamais  le  Guaiiu  a\ee  la 
vhauii. 

it  2  '  Quaml  vous  mêlerez  le  (iuanua\eedu 
uoir  animal  |M3ur  jeter  ^ur  la  sui>eriicie  du 
sol ,  MC  fa  Iles  ce  mélange  que  deux  jours 
avaul  de  \ous  en  ser^r;  ei  |K»ur  l'engrais 
des  dilTérenls  »uls,  i»ar  des  mélanges  aver 
des  cendres,  lerre  ou  au  1res  substances  con- 
venables, opérez  comme  suii  : 

>.  Fuites  une  coucbe  alternative  de  Guano 
el  de  la  matière  que  vous  y  mêlez ,  tournez 
cl  retournez  le  tout  avec  soin,  criblez-le,  el 
mettez  ensuite  celle  préparation  à  Tabri  de 
Tair  libre  et  de  l'humidité ,  jusqu'au  mo- 
ment où  vous  en  Terez  usage. 

>i  .V  La  préparation  p«Hir  les  sols  argileui 
et  Torts  se  fera  deu\  jours  a\ant  de  l'em- 
ployer. 

).  -i'  Pour  les  terrains  à  bru v  ère,  i^  tourbe, 
cou\erts  de  mousse  et  à  sources,  un  jour 

avant. 

:i  '  I.a  préiKiration  pour  les  terrains  ura- 
vcleu\,  sableui,  cra>cu\,  pierreui  ou  ti»us 
sols  lépers,  depuis  sept  jusqu'à  \ingt  et  un 
jours,  à  conu'nanre. 

>'  G"  Oans  tous  les  cas,  faites  remploi  de 
l'engrais,  soit  avant  ou  apn's  la  pluie,  en 
consultant  le  baromètre,  évitant,  >i  c'est 
possible,  le  grand  ^ent.  >• 

Si  nous  avons  donné  quelque  développe- 
ment à  cet  article,  qui  trouverait  plutôt  place 
dans  un  dictionnaire  «l'agriculture,  c>st  à 
rause  de  l'importance  que  vient  d'acquérir 
tout  riKemmcntce  merveilleux  engrais.  iJ.^ 

•CitAIMIUl'M  ,  Juss.  Bor.  pn.  —  Syno- 
nyme d'£'uf/eiii(i ,  Michel. 

GIARUIOLA.  iH»T.  rn.— Genre  do  la 
famille  des  Com|H>sées -S'iu'cion idées- Mé- 
lampoilinées ,  établi  par  ilumbtildt  el  Bon- 
pland  (/'/.  irquinoct.  ,  I.  lit,  t.  ili  iN>ur 
une  herbe  du  Mexique,  glabre,  trichotome, 
à  feuilles  opposées ,  longuement  inviolées , 
ovales-lancéolées,  acuminées  ,  dentées;  à 
capitules  ternes,  pédicellés  ,  corymbeui, 
terminaui,  dont  le  dbqueestjaune-pAle,  le 
ravon  blanc. 

■ 

(il'ARKA.  POT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées-Trichi liées ,  établi  par 
l.inné  {Mant. ,  n»  1305  )  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  ligneuses  crui>«ant  dans 
r.Xmérique  tropicale,  à  feuilles  impari|)en- 
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nées,  dont  les  folioles  opposées  très  entières; 
panicuies  axillaires,  lauiùl  s]Hcifonnes,  Us- 
tdl  racémi formes. 

Gt.VlT£lU.\  (nom  propre),  bot.  ».- 
Genre  de  la  famille  des  Auonacées-AnoHcs, 
établi  |»ar  Ruiz  et  Pavou  (Pfodr.,  85, 1. 17) 
|M>ur  des  plantes  frutescentes  ou  arborcscu- 
tes  croissant  dans  les  régions  tropîcalef  de 
r.V>ie  el  de  l'Amérique;  à  feuilles  altcraei 
très  entières ,  dunl  les  pétioles  courts,  irti- 
culés  à  la  base;  itédoncules  aiîlliires et li- 
téraui,  solitaires  ou  groupés,  uuipauciflum, 
souvent  plus  courts  que  la  feuille. 

GL'A£t.\lA.  Hur.  PU.  —  Genre  de  Ub- 
mille  des  B)tlnériacées-Bytiuériëes,  éubli 
par  Plumier  (Gcr.,  39,  t.  18),  elidoplé 
par  presque  tous  les  botanistes.  Ses  prisri- 
paux  caractères  sont  :  Calice  profoudêneiit 
2-3  [Nirii;  corolle  à  5  pétales  hypogynei, 
onguiculés,  obovés ,  terminés  en  langucus 
illongre.  Androphore  campanule,  lO-fldeu 
souimet;  5  lacinies  stériles,  aliernaDi itcc 
les  {létales,  acuminées ,  très  entières;  Sau; 
très  fertiles  opposées  aui  pétales,  lioésirOi 
divisées  en  3  Glets.  Anthères  exlrorses,bi- 
1  oculaires,  didymes.  Ovaire  sc^sile,  &-I0U, 
.Vioculaire.  Styles  5,  soudés,  à  sligiutcf 
simples.  Capsule  subglobuleuse,  ligueuse, 
:j-liKulaire.  Graines  nombreuses,  angulctt- 
ses ,  à  test  coriace ,  épais ,  ombiliqué  a  U 
base.  Les  Gwisuma  sont  des  arbres  de  l'A- 
mérique tropicale,  couverts  d*uoe  puki- 
cence  éioiléc  el  colooueuse,  à  feaillei  al- 
ternes, uvales-obloDgues,  inégaleneot  dél- 
iées; sii|Hjlei  latérales  géminées,  déciduei; 
fleurs  disposées  en  corymbcs  aiUlaird. 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre.  U 
principale  esl  celle  que  I'od  nomme GL'An:ii 
A  FKi  iLLF.sD*oiw,  Guozuma  ulmifolia Link. 
C'est  un  arbre  de  10  à  lo  mèlres,  ^ni porte 
à  son  sommet  des  branches  nombremc»  cl 
dixisées  formant  un  bel  ombrage,  aiosi 
que  des  petites  fleurs  d'un  blanc  pAICiCl 
réunies  eu  corymbe.  Les  créoles  des  Antilles 
le  nomment  Ointe  d'Amérique,  BoitékOrm, 
et  Bulfix^tne  tce  dernier  nom  a  été  ap|iUi)ué, 
cimime  déuomixuiîon  générique  à  cet  arhfff 
par  Schreber).  Au  Bré>il ,  il  esl  appelé  Jft- 
tamba  et  3fufotii6o.  Son  bois,  blanc  el  msii 
se  travaille  racilemenl;  on  s>n  sertpourU 
cunstniction  des  barriques  destinées  à  CM- 
tenir  les  sucres  bruts  que  l'on  eipédie  pou 
l'Euroiie.  On  en  fait  aussi  de  beHes  avcBMii 
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nmt  un  délicieux  ombrage.  11  pro- 
e  grande  quantité  de  grainet  qui 
à  la  nourriture  des  chevaui  et  du 
Les  Truils  de  cette  espèce  de  Gua- 
Nitiennent  une  matière  muqueuse, 
dont  on  peut  faire  une  espèce  de 
il,  par  la  distillation;  proiluit  un 
un  goAt  agréable.  La  seconde  écorce 
rbre  est  pleine  de  mucilage  employé 
bains  relâchants  ou  en  cataplasmes; 
let  ont  la  même  propriété.  (J.) 
HBRNËTE.  Gubemetes,  ois.  —  Divi- 
érfque  établie  par  Such  aux  dépens 
B  Tyran.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

SOl^.  MA*.  —  Voy.  CERCOPITHÈQUE. 

*AIID.  MAX.  —  Espèce  du  genre 
yy,  ce  mot.  (E.  D.) 

■E.  Vespa.  ws.  —  Linné  comprenait 
e  dénomination  générique  un  grand 
d'Hyménoptères,  que  les  natura- 
ngent  aujourd'hui  non  seulement 
an  genres,  mais  aussi  dans  des  tri- 
rentes.  L'acception  donnée  à  ce  mot 
paa  «près  Linné  à  devenir  de  plus 
reitreinte.  Fabricius  déjà  ne  com- 
mis ce  nom  que  les  Insectes  aui- 
donne  vulgairement  la  dénomina- 
îctPE.  Il  établit  même  un  genre 
Bi^ur  quelques  uns  d>nlre  eux  , 
I  doute ,  lui  paraissaient  s'éloigner 
I  du  type  principal.  Lalrcille  formi 
me  famille  composée  seulement  des 
Bl  des  Eumènes ,  insectes  caracté- 
Sparés  des  autres  Hyménoptères  par 
§  que  présentent  leurs  ailes  an  te- 
lle replier  longitudinalement  pen- 
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lors,  les  Eumènes  ayant  été  mieux 
ans  leurs  habitudes ,  et  leurs  ca- 
propres  ayant  paru  suffisants,  joints 
rences  des  mœurs  qu'oflVent  ces  in- 
ee  les  Guêpes  ,  on  a  constitué  une 
ir  chacun  de  ces  types, 
eletier  de  Saint-Fargeau  le  premier 
te  séparation,  qui  a  été  adoptée  par 
l  des  entomologistes.  Les  Guêpes , 
lidérées  comme  formant  une  tribu 
n  dans  l'ordre  des  Hyménoptères, 
térisées  par  des  mandibules  courtes, 
oires  allongées ,  un  labre  court  et 

une  lèvre  inférieure  également 
les  antennes  coudées ,  des  pattes 
res  simples  arec  les  jambes  pour- 


Tuti  de  deux  épines  à  Textrémité,  et  enfin  par 
des  ailes  ployées  longitudinalement  pendant 
le  repos.  Ces  caractères  sont  ceux  de  la  tribu 
entière,  tribu  que  dans  nos  méthodes  nous 
désignons  sous  le  nom  de  Vespiens  {Vespit), 
le  nom  de  Guêpe  (Fespa)  se  trouvant  au- 
jourd'hui réservé  pour  un  seul  genre  de 
cette  tribu. 

La  grande  similitude  qui  existe  entre 
tous  les  insectes  de  cette,  tribu ,  tant  sous 
le  rapport  des  caractères  zoologiques  que 
sous  celui  des  mœurs,  nous  oblige  k  ne  pas 
scinder  l'histoire  de  ces  Hyménoptères.  Nous 
commencerons  donc  par  indiquer  les  prin- 
cipales divisions  de  cette  tribu,  et  leurs  ca- 
ractères essentiels. 

Pour  nous ,  les  Guêpes  en  général  ou  les 
Vespiens  forment  six  genres ,  que  nous  ré- 
parlissons  dans  trois  groupes ,  comme  l'in- 
dique le  tableau  suivant. 

Groupe  I.  —  ▼espîtei. 
Corps  épais.  Abdomen  sessile.  Chaperon 
ayant  son  bord  antérieur  tronqué  et  un  peu 
écbancré ,  avec  une  dent  de  chaque  cAté. 

Genre  L  —  Guêpe  {Vespa ,  Un.). 
Groupe  IL  —  Poli»titei. 
Corps  élancé.  Abdomen  ayant  son  pre- 
mier segment  aminci  en  pédoncule.  Chape- 
ron ayant  son  bord  antérieur  angulaire. 

Genre  I.— Polistes  (Fab.). 
Abdomen  ayant  son   premier  segment 
élargi  en  clochette,  de  la  base  à  l'extrémité. 

Genre  n.—PoLTBiE  (Lep.  St.-Farg.). 

Premier  segment  de  l'abdomen  pédoncu- 
liforme  court,  en  massue,  et  tubercule  la- 
ralement. 

Genre  in.  —  AgelaU  (Lep.  St.-Farg.). 

Premier  segment  de  l'abdomen  pédoncu- 
liforme  ,  uniiuberculé  latéralement,  et  le 
second  campanule. 

Groupe  III.  —  Épiponilei. 

Corps  court  et  assez  épais.  Abdomen  peu 
ou  point  pédoncule.  Chaperon  ayant  son  bord 
antérieur  angulaire. 

Genre  L  —  Epipona  (Latr.). 

Mandibules  quadridentées,  la  première 
dent  très  forte.  Abdomen  un  peu  pédoncule. 
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Genre  II.  —  Cuartergi'>>  (Lep.  St.-Farg.)- 

Mandibules  quadrideutées ,  la  première 
dent  très  petite.  Abdomen  sans  (lédoncule 
sensible. 

Les  Guêpes  sont  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  mais  toutefois  elles 
sont  plus  abondantes  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  du  globe.  Toutes  ces  espèces 
oiïrenl  comme  les  nôtres  des  couleurs  jau- 
nes ou  ferrugineuses  sur  un  fond  noir.  Au 
reste,  la  connaissance  de  ces  Insectes  est  si 
répandue ,  qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
décrire  avec  de  plus  amples  détails. 

Le  canal  intestinal  des  Guêpes  a  environ 
deui  fois  la  longueur  du  corps  de  Tiusecle  ; 
il  décrit  plusieurs  circonvolutions  dans  l'in- 
térieur de  Tabdomen.  (^omnic  chez  tous  les 
Hyménoptères  en  général ,  Tœsophage  est 
grêle  et  allongé  ;  mais  à  sa  base  il  se  renfle 
en  un  jabot  dont  le  volume  est  du  reste  va- 
riable ,  selon  la  quantité  d'aliments  absor- 
bés par  rinsecte.  On  dislingue  à  la  suite  du 
jabot  le  gésier,  qui  rentre  dans  l'intérieur 
de  ce  dernier.  Puis  vient  le  ventricule  chy- 
lifique,  dont  la  longueur  est  assez  considé- 
rable, mais  toutefois  assez  variable  entre 
les  Guêpes  appartenant  à  des  genres  voisins, 
et  même  dans  les  espèces  d'vn  même  genre. 
I/intestin  est  filiforme  et  fleiueux ,  et  le 
rectum ,  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  offre 
six  tubercules  charnus  disposés  en  anneau. 
Les  vaisseaux  hépatiques  ou  biliaires  sont 
très  nombreux  chez  les  Guêpes  et  d'une  té- 
nuité extrême^  I-es  ovaires ,  chez  ces  Hymé- 
noptères ,  sont  composés  de  gainer  ovigères 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  genres  et 
les  espèces.  Dans  la  Guêpe-Frelon  ,  on  en 
compte  sept  dans  chaque  ovaire;  dans  la 
Guêpe  commune,  on  n'en  trouve  plus  que 
six ,  et  enfln  ,  dans  la  plupart  des  autres  in- 
sectes de  cette  tribu,  il  n'en  existe  que  trois. 

Les  Guêpes  femelles  ou  neutres  sont, 
comme  les  Abeilles  ,  pourvues  d'un  redou- 
table aiguillon. 

Les  Guêpes  constituent,  comme  les  Abeil- 
les, des  sociétés  souvent  nombreuses.  Comme 
chez  tous  les  Hyménoptères  sociaux,  chaque 
espèie  nous  offre  trois  sortes  d'individus. 
Ce  sont  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neu- 
tres ou  ouvrières.  Les  mâles ,  on  le  sait, 
n'ont  d'autre  mission  à  remplir  que  de  fé- 
conder les  femelles;  celles-ci  doivent  seule- 
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ment  perpétuer  la  race ,  Candis  que  les  oa- 
vrières  sont  appelées  spécialement  à  cob- 
struire  les  babiutions  propres  à  recevoir  ks 
larves  et  à  donner  des  soins  à  ces  larves. 
Chez  les  Abeilles,  dont  les  sociétés  sont  per- 
manentes ,  il  n'y  a  jamais  xiérogation  à  cet 
ordre  de  choses  éUbli.  Il  n*en  est  pas  de 
même  pour  les  Guêpes.  Celles-ci*  coaune 
les  Bourdons  ,  ne  forment  que  des  sodétéi 
annuelles.  A  la  On  de  la  belle  saison,  quaad 
déjà  les  rigueurs  de  l'hiver  commenceotà 
se  faire  sentir,  les  Guêpes  ouvrières  ne  tar- 
dent pas  à  périr;  les  mâles  ont  sunécupeu 
de  temps  après  la  fécondation  des  femellei. 
Celles-ci  donc  restent  seules;  elles  ont  ce- 
pendant abandonné   leur  habitation,  qui 
devient  ainsi  complètement  déserte.  Ces  fe- 
melies  doivent  passer  l'hiver  et  demeurer 
engourdies  pendant  toute  la  saison  froide. 
Elles  recherchent ,  pour  mieux  s'abriler,  les 
fissures  d'une  muraille,  le  creux  d'un  ar- 
bre, toute  retraite  enfin  peu  accessible  (|ui 
semble  devoir  les  protéger  convenableneat. 
Dès  les  premiers  t>eaux  jours  du  priotcropi, 
les  Guêpes  commencent  à  se  montrer.  Chi- 
que femelle  isolée  va  elle-même  construire 
son  nid  ,  pondre  ses  œufs  ,  soigner  ses  Itr* 
ves ,   pourvoir  sans  aucun  secours  à  tooi 
leurs  besoins.  Mais  la  croissance  de  ces  lar- 
ves est  rapide  ;  elles  ne  tardent  pas  à  dew- 
nir  insectes  parfaits.  Ce  sont  tous  des  f^ 
melles  infécondes,  c'est-à-dire  des  ouvrières, 
qui  vont  bientôt  se  mettre  à  l'œuvre, agriD- 
dir  leur  habitation,  si  cela  est  nécessaire. U 
femelle  va  pondre  de  nouveau ,  mais  celle 
fois   elle  ne  s'occupera  plus  de  sa  progéni- 
ture; les  ouvrières  nouvellement  nées  s'occu- 
peront seules  de  tous  ces  soins. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  on  compte 
ainsi  plusieurs  générations  successives  ne 
donnant  que  des  individus  neutres.  Vers  te 
milieu  de  l'été  seulement ,  la  femelle  pond 
des  œufs  qui  doivent  donner  naissance  à  des 
mâles  et  des  femellef.  Le  rapprochement 
des  sexes  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  eiqfUtd 
arrive  l'automne,  comme  on  l'a  d^à  TUt 
les  femelles  seules  résistent. 

Quelques  Guêpes  construisent  desdemeS' 
res  très  vastes  qui ,  par  le  nombre  des  habi- 
tants, le  cèdent  peu  aux  niches  de  nos 
Abeilles.  Lorsqu'au  printemps  les  premières 
chaleurs  du  soleil  se  font  sentir,  chaque  fe- 
melle sortant  de  la  retraite  qu'elle  s'était 
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lobie  pour  hireraer,  va  se  mettre  aussitôt 
I  quête  pour  trouver  un  lieu  commode  à 
établissement  du  t>erceau  de  sa  postérité, 
a  lieu  propice  est  toujours  chose  fort  im- 
irtaute.  U  varie  d*ailleurs  t>eaucoup  selon 
s  espèces ,  comme  nous  allons  le  faire  voir 
a  indiquaiit  les  constructions  propres  aux 
irerses  espèces  de  Guipes.  La  matière  prc- 
lière  qui  va  servir  à  construire  ces  vastes 
ids ,  généralement  connus  sous  le  nom  de 
aêpiers,  consiste  en  flbrcs  de  bois,  plus  sou- 
ent  déjà  mort  ou  en  état  de  décomposition 
ne  dans  Tétatde  vie.  C'est  avec  leurs  man- 
ibules  que  nos  laborieux  insectes  détachent 
s  fibres  du  bois  ;  ces  mandibules  étant  mu- 
lict  de  dents  qui  s'engrènent  les  unes  dans 
ss  autres,  sont  bien  conformées  pour  de- 
aler ce  travail.  Quand  une  Guêpe  est  parve- 
me  à  détacher  quelques  parcelles  de  bois,  elle 
M  divise  encore  et  les  agglomère  ensuite  au 
Boycn  d*un  liquide  visqueux  qu'elle  a  la 
mpriété  de  sécréter.  Ce  travail  achevé,  elle 
«porte  aon  fardeau  et  va  commencer  son 
lié  ou  ajouter  de  noti veaux  matériaux  à  sa 
mttructioo  ;  triturant  de  nouveau  cette 
matière  ligneuse  avec  ses  mandibules  ,  elle 
U  réduit  en  une  feuille  mince  ,  papyracée , 
eonme  si  elle  sortait  d'un  laminoir  ;  elle  la 
polit  encore  avec  sa  langue  et  avec  la  liqueur 
iooiroeuse  qu'elle  verse  de^a  bouche. 

Cest  dans  la  terre,  dans  le  creux  des  ar- 
kres  ou  entre  les  branches  des  arbustes  que 
les  Guêpes  vont  édiBer  leur  demeure.  Elles 
tonigent  d'abord  à  construire  une  enveloppe 
|ii*elle  fixe  aux  parois  des  corps  auprès  des- 
[QeU  elles  se  sont  fixées.  Ces  enveloppes  sont 
(Hijours  formées  de  lamelles  papyracées,  or- 
^•irement  au  nombre  de  cinq  ou  six ,  su- 
^rpMées  les  unes  sur  les  autres  et  convexes 
■^  dehors,  mais  quelquefois  uniques,  comme 
^1^  a  lieu  chez  les  Frelons.  La  même  sub- 
^^ce  sert  à  la  construction  des  g&teaux.  Lé 
K^niier  est  fixé  au  sommet  du  nid  par  un 
^tloBcule  ;  vient  ensuite  le  second ,  qui  est 
'^Uché  au  premier  de  la  même  manière,  et 
'^Qsi  de  suite.  Les  Guêpes  s'y  prennent  À 
^r  égard  comme  les  Abeilles  ;  mais  il  y  a 
Bette  grande  différence  que  les  gâteaux  des 
premières  n'offrent  qu'une  seule  rangée  de 
Cellules  renversées  ;  par  conséquent  leur  face 
iDpérieure  est  lisse  et  ordinairement  un  peu 
tanvexe. 

Les  larves  ont  ainsi  la  tête  renversée 
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pendant  les  premiers  temps.  Elles  sont  main- 
tenues dans  leur  cellule  au  moyen  d'une 
matière  agglutinante;  quand  elles  sont  plus 
grosses,  elles  sont  suffisamment  maintenues 
entre  les  parois  de  la  cellule. 

Les  Guêpes  proprement  dites  {Vespa), 
celles  qui  composent  notre  premier  groupe, 
sont  les  seules  en  Europe  dont  les  habita- 
tions aient  des  dimensions  considérables. 

Certaines  Guêpes  établissent  leur  nid  dans 
la  terre.  De  ce  nombre  est  la  Guêpe  com- 
mune (  Vespa  vulgaris  Lin.),  qui  est  noire 
et  agréablement  variée  de  jaune  vif.  Elle 
emploie  pour  ses  constructions  une  substance 
papyracée  d'un  gris  cendré  obscur;  elle  est 
solide  et  très  fortement  gommée ,  en  sorte 
qu'on  peut  écrire  dessus.  Les  gâteaux  ont 
ainsi  une  assez  grande  solidité.  11  n'en  est 
pas  tout-à-fait  de  même  pour  les  enveloppes 
extérieures  de  l'habitation  ;  elles  sont  minces 
et  par  couches  superposées  en  assez  grand 
nombre,  4e  manière  à  proléger  suffisamment 
l'intérieur. 

Les  nids  de  la  Guêpe  commune  sont  sou- 
vent situés  à  une  profondeur  de  plusieurs 
pieds  dans  la  terre.  Un  chemin  de  sortie  est 
pratiqué  jusqu'à  la  surface;  aussi  n'esl-il 
pas  rare  de  voir  des  Guêpes  pénétrer  dans 
un  trou  en  terre  ou  en  ressortir;  c'est  ce 
qui  décèle  le  lieu  de  leur  retraite.  Des  mil- 
liers d'individus  sont  ordinairement  réunis 
dans  la  même  demeure. 

Une  seconde  espèce  de  Guêpe,  la  Guêpe 
rousse  (  Vespa  rufa)  n'est  pas  rare  non  plus 
dans  notre  pays.  Elle  est  plus  petite  que  la 
précédente;  son  abdomen  est  roussÂtre, 
avec  des  bandes  maculaires  brunâtres.  Cette 
e-ipèce  forme  des  constructions  très  sembla- 
bles à  celles  de  la  Guêpe  commune,  tant 
sous  le  rapport  de  leur  disposition  que  soui 
celui  de  la  substance  dont  elles  sont  compo- 
sées. Seule,  la  Guêpe  rousse  n'établit  passa 
demeure  dans  la  terre ,  mais  bien  entre  les 
branches  des  arbustes.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  Réaumur  lui  a  appliqué  la  dénomi- 
nation de  Guêpe  des  arbustes.  On  rencontre 
ces  nids  assez  fréquemment  pendant  l'été. 
Leur  dimension  est  toujours  minime,  com- 
parativement à  celle  des  habitations  de  quel- 
ques espèces  du  même  'genre. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes,  pi.  3, 
fig.  2,  nous  avons  représenté,  ouvert  d'un 
côté,  un  de  ces  nids  de  la  Guêpe  rousse,  en- 
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core  peuplé  d'un  petit  nombre  d'habitants. 

On  trouve  encore  très  communément  dans 
notre  pays  une  troisième  e6|>èce  de  Guêpe 
beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes , 
bien  connue  clnns  les  campagnes  ;  c'est  le 
Vr^Um  {Ve^pa  crahro  Lin.)»  grand  llymé- 
noplère  do  couleur  Ternigineuse ,  avec  le 
bord  des  yeui ,  la  base  des  mandibules, 
une  tache  enire  les  antenne:; ,  une  autre  ta- 
che à  la  base  des  ailes ,  Pécusson  cl  les  pa- 
rapières  d'un  jaune  Terrugineux.  Le  Frelon 
établit  (»nlinairement  sa  demeure  dans  des 
endroits  bien  abrités  et  le  plus  souvent  dans 
des  cavités  qu'on  trouve  dans  lesvicui  troncs 
d'arbres. 

La  substance ,  composée  en  grande  partie 
de  fibres  de  bois  mort ,  que  le  Frelon  em- 
ploie pour  la  construction  de  son  nid,  est 
eitrémement  friable  ;  le  moindre  choc  sur- 
fit pour  la  briser,  l'enveloppe  extérieure 
pariiculièrement,  qui  est  d'une  fragilité 
eitréme.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  terreux 
uniforme. 

Nos  collectiDus  renferment  plusieurs  es- 
pèces très  voisines  de  la  Guépe-Frelon  , 
provenant  surtout  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales.  Selon  toute  probabilité,  leurs 
nids  doivent  être  très  analogues;  mais  jus- 
qu'ici les  voyugeurs  ne  nous  ont  pas  rap- 
porté ces  constructions. 

Les  (iué|)es  proprement  dites  ont  toutes 
des  habitudes  très  semblables,  soit  |)our  la 
manière  dont  elles  forment  leurs  habita- 
tions, soit  pour  la  manière  dont  elles  nour- 
rissent leurs  larves. 

On  sait  qu'au  printemps  une  femelle  fé- 
conde a  seule  entrepris  d'établir  le  berceau 
de  sa  postérité;  elle  a  construit  les  premiers 
gâteaux  ;  elle  a  préparé  un  nombre  suTAsant 
de  loges  pour  recevoir  les  (vufs  qu'elle  va 
pondre.  Celte  opération  elTectuée,  clic  doit 
encore  pourvoir  aux  soins  des  jeunes  larves, 
qui  ne  tardent  pas  à  éclure.  Seule  elle  s'ac- 
quittera encore  de  ce  soin. 

Les  Guêpes  nourrissent  en  général  leurs 
larves  avec  des  fragments  de  fruits  ou  même 
d'insci'les  ;  elles  leur  dégorgent  aussi  une 
sorte  de  miel  qu'elles  oui  humé  sur  des 
fruits.  Ces  Hyrnénopières  les  entament  avec 
leurs  mandibules  et  en  sucent  le  jus ,  les 
léchant  en  quelque  sorte  à  r.iide  de  leurs 
lèvres  et  de  leurs  mâchoires.  Elles  vont  en- 
core absorber  la  sève  des  arbres ,  et  Ton 
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sait  qu'elles  aiment  également  k  se  repiltn 
de  viande  fraîche. 

La  brièveté  de  leur  langue  de  letir  per- 
met guère  d'aller  puiser  dans  le  nectaire 
des  fleurs,  comme  le  font  les  Abeillael 
beaucoup  d'autres  Hyménoptères. 

Pendant  les  années  de  sécheresse  sartoot, 
lorsque  les  fruits  deviennent  rares ,  lesGnè* 
l>es  aiiaquent  souvent  d'autres  iuMrtei. 
Elles  les  piquent  de  leur  aiguillon ,  Ici  dé- 
chirent à  l'aide  de  leurs  robustes  maïuiibu- 
les,  et  hument  ensuite  les  parties  Ici  plu 
liquides  contenues  dans  leur  intérieur. 

ÏAf  miel  dégorgé  i»ar  les  Guêpes  eit  ordi- 
nairement agréable  au  goût ,  et  dam  quel- 
ques cas  ,  l'Homme  pourrait  peut-être  l'a 
emparer  avec  avantage. 

Les  larves  des  Vespieus  sont  de  coolenr 
blanchâtre  ,  molles  et  apodes,  vermifonnei 
comme  celles  des  Abeilles.  Leurs  maDdiba- 
les  seulement  sont  plus  fortes ,  ce  qui  leur 
est  très  nécessaire  pour  entamer  1h  bmv- 
ceaui  de  fruit  que  leur  apporte  la  mère  oa 
les  ouvrières. 

Quand  les  larves  ont  pris  toute  leur  croii- 
sance ,  elles  Glent  un  petit  couvercle loyeUi 
de  manière  à  clore  exactement  leur  loge. 
C'est  alors  que  s'efTectue  leur  transfonai- 
tion  en  nymphe.  Celle-ci  retrace  d^à  la 
formes  de  l'insecte  parfait;  d'alMrd  elle  Ht 
entièrement  blanchâtre;  mais  les  yeux  ne 
tardent  pas  à  devenir  noirs ,  et  diverfei 
parties  du  corps  finissent  aussi  par  se  fs- 
lorer. 

Les  Guêpes  ne  restent  que  peu  dejonn 
à  l'état  de  nymphe.  L'inset'te  parfait  vcnist 
à  éclore  se  débarrasse  de  ses  langes,  briie 
le  couvercle  de  sa  cellule,  et  bientôt  après, 
ses  ailes  s'étant  un  |)eu  raffermies,  il  peut 
prendre  son  essor. 

La  première  ponte  de  Tannée  ne  fournit 
que  des  individus  neutres ,  c'est-à-dire  da 
ouvrières.  Quand  celles-ci  viennent  à  édore* 
le  moment  est  arrivé  où  la  femelle  fécoede 
doit  se  reposer  de  ses  soins  laborieoi.  A 
celte  époque  ,  c'est  ordinairement  au  csfli' 
mencement  de  l'été ,  les  ouvrières  nées  de 
puis  peu  augmentent  le  nid:  elles  ajouteit 
de  nouveaux  gâteaux  à  ceux  déjà  établis  pv 
la  femelle. 

Les  Guêpiers  sont  composés  d'un  nomMt 
très  variable  de  gâteaux ,  toujours  sulfiuB- 
ment  espacés  les  uns  des  autres  pour  qia 
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»  Gilèpet  puissent  circuler  focilement  dans 
»  imenalles.  Ces  liabiiaiioiis  n'ufTreiit  Ja- 
Mis  qu'une  seule  ouverture  inférieure  qui 
Il  toujours  fort  étroi^. 

Quand  les  ouvrières  ajoutent  de  nouveaux 
lleiui,  elles  agrandissent  en  même  temps 
enveloppe  eitërieure  de  maiiicre  à  ne 
imab  laisser  aucune  partie  à  découvert. 

Lors  de  ces  agrandissements ,  ce  sont  les 
lUépes  qui  habitent  des  demeures  soutcr- 
lises  dont  le  travail  est  le  plus  pénible. 
Met  sont  ordinairement  obligées  de  dé- 
layer U  terre  qui  les  environne,  et  c'est  là 
ine  grande  opération  eiigeant  un  temps  as- 
Bi  eonsidérable  ;  car  elles  enlèvent  cette 
nrfe  grain  à  grain  ,  à  Taide  de  leurs  nian- 
IMes»  pour  la  rejeter  ensuite  au  dehors. 

Une  Ibis  que  ces  nids  ont  pris  une  exten- 
!•■  convenable;  la  femelle  féconde  va  faire 
ine  nouvelle  ponte,  mais  beaucoup  plus 
onsidérable  que  la  première.  Cette  Tuis  les 
met  naissant  de  ces  oeufs  sont  soignées  par 
m  ouvrières.  A  cette  époque  ,  il  existe  dans 
m  habitations  des  Guêpes  plusieurs  sortes 
le  loges  de  dimensions  dilTérentes ,  occu- 
ém.tm  même  temps  par  plusieurs  sortes  de 
mret;  les  unes  destinées  à  devenir  des  ma- 
n,  d*anlres  des  femelles,  d'autres  encore 
Im  neutres  ou  ouvrières  ;  celles-ci  toujours 
weucoup  plus  nombreuses. 

Vers  la  in  de  septembre  ,  tous  ces  in- 
fectes sont  arrivés  à  Tétat  parfait;  avant  que 
es  rigueurs  de  la  mauvaise  saison  ne  se 
Ittsent  sentir,  les  mâles  et  les  femelles  s'ac- 
souplent.  Les  premiers  périssent  bientôt 
iprès.  Quant  aux  secondes,  on  sâit  qu'elles 
hirement  poui  fonder  de  nouvelles  colonies 
m  printem:).*  suivant. 

Si  le  fmi  se  fait  sentir  trop  vivement 
avant  que  outes  les  larves  n'aient  pu  se 
nétamorp  toser,  elles  sont  impitoyablement 
ncriflées  par  les  ouvrières.  Celles-ci  les  mas- 
ncrenlfSi  elles  jugent  qu'il  leur  sera  impos- 
liUe  de  les  nourrir  plus  longtemps.  Alors 
ces  ouvrières  ne  tardent  |>as  à  mourir,  et 
rcs  habitations  si  peuplées ,  où  l'on  tromrait 
tant  de  mouvement  et  d'activité,  sont  aban- 
données et  deviennent  totalement  désertas. 
Nous  avons  fait  connaître  l'industrie  des 
Guêpes  proprement  dites  ,  de  ces  Hyméno- 
ptères que  les  naturalistes  désignent  tou- 
jours sous  la  dénomination  générique  de 
Guêpe  ;  il  nous  reste  À  voir  en  quoi  diflè- 
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rent  dans  leurs  habitudes  ces  Guêpes,  dont 
les  entomologistes  ont  formé  des  genres  par- 
ticuliers ,  à  raison  de  quelques  caractères. 

Les  espèces  qui  constituent  le  genre  Po- 
liste  cl  le  groupe  entier  des  Polistiies  se 
distinguent  facilement  des  véritables  Guêpes 
par  leur  corps  beaucoup  plus  étroit  et  très 
élancé.  On  rencontre  très  communément 
dans  notre  pays  la  Poliste  française  (Po^ts- 
tes  gallica  Fubr.).  Comme  toutes  ses  con- 
génères ,  la  femelle  établit  son  nid  dès  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps;  mais 
ce  nid ,  très  différent  en  cela  de  celui  des 
Guêpes,  n'offre  pas  d'enveloppe.  C'est  un 
simple  gâteau ,  analogue  du  reste  à  ceux 
des  autres  Guêpes,  fixé  par  un  pédoncule  à 
une  lige  de  plante  ,  telle  qu'une  Gramiiiée, 
un  Genêt.  Dans  l'origine,  cette  chéli\e  ha- 
bitation ne  se  compose  que  de  cinq  à  dix 
cellules.  Des  larves  y  sont  élevées  au  prin- 
temps par  les  soins  de  la  mère  seule,  comme 
cela  a  lieu  pour  toutes  les  espèces  de  la  tribu 
des  Vespiens.  Les  ouvrières  qui  naissent  en- 
suite agrandissent  le  gâteau  en  y  ajoutant 
d'autres  cellules;  parfois  même  elles  con- 
fectionnent un  second  gâteau  fixé  au  pre- 
mier par  un  pédoncule  ;  mais  ceci  est  assez 
rare. 

La  seconde  ponte  est  toujours  la  plus 
considérable  ;  c'est  celle  qui  donne  naissance 
à  lu  fuis  a  des  individus  mâles,  femelles  et 
neutres. 

On  trouve  bien  souvent  ces  nids  dans  les 
bois.  Il  est  très  facile  de  les  enlever  avec 
leurs  habitants  en  détachant  ou  en  coupant 
la  plante  qui  les  supporte.  On  peut  ainsi  les 
transporter  dans  son  jardin  ou  sur  sa  fenê- 
tre ,  et  observer  très  commodément  Tindus- 
trie  de  ces  curieux  insectes  ;  car  la  femelle 
ne  les  abandonne  presque  jamais.  Les  lar- 
ves sont  nourries  avec  une  sorte  de  miel. 
Réaumur  a  remarqué  qu'une  vingtaine  de 
jours  était  suffisante  a  une  larve  pour  acqué- 
rir tout  son  accroissement ,  depuis  le  mo- 
ment où  l'œuf  a  été  déposé  dans  sa  cellule. 
Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  vérifier 
Texactilude  de  ce  fait. 

Les  Polistes  sont  dispersés  à  la  surface  du 
globe  sous  des  latitudes  très  diverses.  On 
connaît  les  nids  de  quelques  uns  d>ntre 
eux;  ils  ne  diffèrent  guère  de  celui  de  no- 
tre espèce  que  par  leur  dimension.  Il  existe» 
au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  de  ces  nids 
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de  Polistes  ,  consistant  toujours  en  un  seul 
gileau,  dont  le  diamètre  est  d'au  moins 
\in{;t-cinq  à  trente  centimètres.  Les  plus 
grands  proviennent  de  l'Ile  de  Madagascar 
et  de  la  (jui.ine. 

Près  des  Polisies,  on  place  un  genre  Age- 
laia,  auquel  nous  n^unissons  les  Polybia  et 
les  Apoica  de  M.  Lepeletierdc  Sninl-Fnrgeau, 
dont  toutes  les  espèces  sont  américaines,  et 
encore  inconnues  dans  leurs  habitudes,  du 
reste  probablement  très  semblables  à  celles 
des  Polistes. 

Nous  avons  formé,  avec  de  petites  Guêpes 
dont  le  corps  est  court  et  ramassé  ,  un  troi- 
sième groupe  sous  le  nom  d'Kpiponites,  ren- 
fermant seulement  les  genres  Epipona  et 
Chartergus.  Le  premier  a  pour  type  une 
espèce  de  la  Guiane  (  E.  morio  Fabr.)f 
connue  sous  le  nom  de  Mouche-Tatou ,  à 
raison  de  la  forme  de  son  nid  ,  qui  du  reste 
est  d'une  élégance  eilrême.  Voy.  l'article 
Épipoxc  de  ce  Dictionnaire. 

Les  Chartergus  sont  plus  nombreux  en 
espèces  ;  toutes  paraissent  propres  à  PAmé- 
rique  méridionale.  Comme  nous  avons  dé- 
crit leurs  grandes  et  remarquables  habita- 
tions à  l'article  qui  concerne  ce  genre,  nous 
n'avons  pas  a  nous  y  arrêter  ici.  Ajoutons 
cependant  qu'un  Hyménoptère  iiaraissaut 
très  voisin  des  CiiarterguSf  et  dont  toutefois 
M.  White  en  a  formé  un  genre  distinct  sous 
le  nom  de  Myrapetra^  construit  un  nid  re- 
marquable par' les  tubercules  et  les  nom- 
breuses aspérités  dont  il  est  couvert.  Il  res- 
semble néanmoins  beaucoup  à  celui  des 
Chartergus.  (En.  Blanchard.) 

*(iUÉPIEXS.  INS.  —  Nous  avons  employé 
autrefois  cette  dénomination  pour  désigner 
une  tribu  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  à 
laquelle  nous  avons  appliqué  depuis  le  nom 
plus  régulier  de  Vespiens.  Voyez  ce  mot ,  et 
surtout  l'article  uiêpe  ,  où  se  trouvent  énon- 
cés les  détails  relatifs  aux  mœurs,  aux  divi- 
sions génériques,  etc.  (Rl.) 

GUÊPIER  Merops  (Guêpier,  nom  donné 
à  cet  oiseau  à  cause  de  leur  genre  de  nour- 
riture). OIS.  —  Genre  de  Passereaux  de  la  fa- 
mille des  Syndactyles ,  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  arrondi,  recourbé,  pointu, 
mince  surtout  à  l'extrémité,  un  peu  com- 
primé, à  arête  vive;  par  des  narines  laté- 
rales arrondies  ou  en  fente  longitudinale; 
par  des  tarses  courts,  grêles ,  le  doigt  externe 


I  étant  profondément  soudé  à  celui  du  milieu, 
'  et  par  une  queue  longue ,  égale ,  étagêe  ou 
I  fourchue. 

Les  Guêpiers  appartiennent  aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent.  Leur 
nom  indique  assez  leur  genre  de  vie;  ils  le 
nourrissent,  en  effet,  d'insectes  hyménoptè- 
res ,  et  plus  iiarticulièrement  de  Guêpes  ec 
d'Abeilles.  Savi,  qui  a  ouvert  un  très  grand 
nombre  d'individus  du  Guêpier  commun,  i 
surtout  trouvé  dans  leur  estomac  des  Bem- 
l>ex.  On  a  dit  que  ces  oiseaux,  à  li  maDiére 
des  Hirondelles,  chassaient  au  vol;  qu'ils 
poursuivaient  et  saisissaient  leur  pruie  duu 
les  airs.  H  est  probable  que  ce  mode  de 
chasse  leur  est  familier,  car  tous  les  omi- 
tliologistes  en  parlent,  et  il  n^st  iMspemii 
de  penser  qu'ils  se  soient  copiés  sur  ce  point; 
mais  les  Guêpiers  ont  un  autre  moyen  biea 
plus  simple  et  à  la  fois  bien  plus  facile  de 
s'emparer  de  leur  pn>ie  :  c*est  celui  que  met 
en  usage  le  Guêpier  commun  et  que  doivent 
probablement  aussi  employer  ses  coDgénèrcf. 
Lorsque  cet  oiseau  a  découvert  l'entrée  da 
galeries  souterraines  qu'habitent  les  Guépa 
ou  les  Bembex,  il  y  vole,  s'établit  touti 
cOté,  et  gobe  sans  plus  de  façon  tous  les  in- 
dividus qui  cherchentà  gagner  leur  nid  sou- 
terrain ou  qui  en  sortent.  Ce  fait,  dontSin 
a  été  le  témoin,  est  peu  d'accord  avec  retle 
opinion  trop  absolue  de  quelques  auteui, 
que  les  Guêpiers  ne  se  posaient  janiis  à 
terre  à  cause  de  l'extrême  brièveté  de  ieon 
tarses.  La  destruction  que  les  Guêpiers  Tont 
des  Bembex ,  des  Guêpes  et  des  Abeilles  est 
considérable,  et  on  le  conçoit  aisément:  ils 
n'ont  pas  d'autre  genre  de  nourriture,  ettt 
sont  des  oiseaux  qui  vivent  par  grandes 
troupes,  même  à  l'époque  de  la  reproduction: 
aussi  les  cantons  où  ils  sYtablissent  sont-ils 
bientôt  dépourvus,  ou  peu  s'en  faut,  des 
esiièces  d'Hyménoptères  qui  leur  serrent 
d'aliment.  Lorsqu'une  contrée  ne  leur  offre 
plus  une  subsistance  suffisante,  ils  éoiigreot 
et  vont  s'établir  dans  un  autre  lieu.  CepcB' 
dsnit  ils  demeurent  attachés  à  celui  qu'ils  ont 
choisi  pour  Paccomplissement  de  Foo^ 
de  la  reproduction,  durant  tout  le  tciif> 
qii'exige  l'éducation  des  Jeunes  :  seulcBCBl 
dans  ce  cas  ils  agrandissent  les  limites^ 
leurs  excursions,  et  vont  à  la  quête  delf*^ 
nourriture  bien  loin  du  point  où  est  Iciff 
nichée. 
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Toutes  lei  localités,  tous  les  terrains  ne 
DOVTieoDent  pas  aui  Guêpiers  pour  nicher. 
Les  petits  coteaui  voisins  de  la  mer,  les  rives 
escarpées  des  fleuves  et  des  rivières  sont  des 
lieni  qu*ils  choisissent  de  prérérence  ;  mais 
loueurs  il  leur  faut  des  terres  sablonneuses 
lor  lesquelles  leurs  ongles  et  leur  bec  puis- 
sent avoir  quelque  action  ;  car  ces  oiseaux, 
de  même  que  les  Hirondelles  de  rivage ,  se 
erensent  des  galeries  prorondes.  C*est  au 
iMid  de  ces  galeries,  auxquelles  ils  donnent 
vmt  direction  à  peu  près  horizontale  et  quel- 
quefois une  longueur  de  5  à  6  pieds,  que 
les  uids  sont  établis.  Les  œufs,  d'un  blanc 
pur  et  lustré,  varient,  quant  au  nombre, 
selon  les  espèces.  Lès  jeunes  Guêpiers,  en- 
•u  nid,  mais  déjà  assez  forts,  abandon- 
it  très  souvent,  durant  le  jour,  le  lit  de 
cyb  ils  sont  nés  pour  venir  ^'établir 
k  rentrée  de  la  galerie;  mais,  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  ils  regagnent  bien 
vile  et  en  marchant  à  reculons  les  profon- 
denn  de  leur  habitation  provisoire. 

Les  Guêpiers  aiment  beaucoup  à  se  poser 
•or  les  branches  effeuillées  et  sèches  des 
giunds  arbres,  de  façon  à  ce  que  rien  ne 
paisse  borner  leur  vue.  On  dirait  que  ce 
sent  des  oiseaui  condamnés  à  crier  constam- 
ment. En  effet,  soit  qu*on  les  aperçoive  per- 
diés,  soit  qu*on  les  surprenne  posés  à  terre, 
soit  qu*on  observe  les  bandes  émigrantes , 
toujours  et  dans  tous  les  cas  on  les  entend 
pousser  leur  cri  guttural  et  désagréable 
frui,  grulf  pnmi,  proui. 

Les  Guêpiers  voyagent  par  grandes  ban- 
des et  souvent  dans  des  régions  fort  élevées. 
Leur  vol  est  assez  rapide,  uniforme  et  sou- 
tenu. Lorsqu'ils  descendent  du  haut  des  airs, 
leur  vol  décrit  de  grands  cercles.  D'autres 
'  l»ir  ils  tournoient  longtemps  à  la  même 
place,  avant  de  prendre  ioutrà<fait  leur  essor. 
Les  inigrations  de  l'espèce  que  nous  avons 
en  Europe  ont  lieu  régulièrement  deux  fois 
ran  ;  elle  arrive  en  mai  et  repart  en  automne. 
Le  Guêpier  Savigny,  espèce  africaine,  rac- 
compagne quelquefois  dans  ses  excursions 
Use  mêle  aux  bandes  voyageuses  qui  se 
lepMlent  sur  notre  continent.  Mais  ce  fait  est 
euessivement  accidentel  et  n'a  été  observé 
à  ma  connaissance  que  deux  fois,  par  le 
mirquis  Durazzo  k  Gênes,  et  par  M.  Crespon 
i  Nîmes. 
Tous  les  Guêpiers  ont ,  à  quelques  diffé- 
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rences  près,  le  même  système  de  coloration. 
Ce  sont  toujours  des  couleurs  assez  franches 
et  vives  distribuées  par  grandes  plaques. 
Leur  mue  parait  être  simple.  Les  femelles 
ont  le  plumage  des  mâles ,  seulement  les 
teintes  en  sont  plus  faibles.  Les  jeunes  por- 
tent la  livrée  des  adultes. 

De  tous  les  genres  linnéens,  le  genre  Aie- 
rops  est  peut-être  celui  qui  a  subi  le  moins 
d*allérattun.  On  8*est  à  peu  près  borné  à  en 
séparer,  sous  le  nom  de  Philédon  ou  MelU- 
phaga,  les  espèces  hétérogènes  que  Gmelin 
et  surtout  Latham  y  avaient  introduites  ;  à 
convertir  ce  genre  ainsi  épuré  en  famille 
(celle  des  Méropi(lées) ,  et  à  reconnaître  dans 
cette  famille  trois  sections  génériques.  Pour 
la  plupart  des  ornithologistes,  les  Guêpieij 
forment  une  division  naturelle ,  dans  la- 
quelle on  peut  établir  les  groupes  suivants, 
d'après  des  caractères  tirés  de  la  forme  de  la 
queue. 

L  Xspèoes  obes  lesquelles  les  deux  rec- 
trîcefl  médianes  sont  plus  allongées  que 
les  autres.  (  G.  Meropt  de  quelques  au- 
teurs modernes.  ) 

Le  Guêpier  commun,  M.  apiaster  Linn. 
(en/.  938),  type  de  cette  section  du  midi  de 
l'Europe  :  en  1840,  une  troupe  de  cette  es- 
pèce s'est  avancée  dans  le  nord  de  la  France 
jusqu'à  Abbcville.  Le  Guêpier  vert,  M.  vhi- 
dis  Gm.  {enl.  740),  du  Bengale.  Le  Guêpier 
A  LONGS  KRiMs ,  M.  melanurus  Hors,  et  Vig. 
{Trans.  soc.  Lin.,  XV),  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Le  Guêpier  a  tête  bleue.  M,  nubiens 
L.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Savignt,  M.  Sa- 
vignii  Vaill. ,  du  Sénégal,  du  Cap;  visite 
accidenlellcinent  la  Fraucb  et  l'Italie.  Le 
Guêpier  a  croupion  bleu  ,  AI.  cyanopygius 
Less.  Le  Guêpier  de  Cuvier  ,  M.  Cuvierii 
Vaill.,  du  Sénégal. 

H.  Espèces  à  queue  fourehue. 

(G.  Uelilophagusy  Boié. ) 

Le  Guêpier  minule  ,  M.  Crythropterus 
Gm.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Leschenault, 
Al.  urica  Sw.,  de  Java.  Le  Guêpier  azuré, 
Al»  azuror  Less. 

III.  Xfpèoes  à  queue  égale. 

(G .  XyctiomiSf  Sw. ,  ou  Alecnurops,  ïs.  Geof.) 

Le  Guj^PiER  a  fraise,  Af.  amtc^us  Temm., 
pi.  310.  La  Guêpier  bicolore,  M.  bicolor 
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Daudin  {Ann.  du  Mus.),  de  U  cùtc  d'An- 
gola.  Le   GuitPlKR  A  OORGK   ROl'GE  ,  .V.  Bul- 

lockii  UvailL,  du  Sénégal.  (Z.  G.) 

GUÊPIERS.  INS.  —  Cesl  ainsi  que  l'un 

débigne  les  nids  ou  habitations  des  Guéries. 

Voy.  ce  mot.  (Bl-) 

GVKPIMA,  Boisd.  bot.  ra.— Synonyme 

de  TccsdaUa,  R.  Brown. 

GUEHLI\GL'ET.  Macroxus,  mam.  — 
Genre  d'Écureuils  américains  éubli  |>ar  Fr. 
Cu>ier.  Voy.  éclheiil. 

GLETTAliDA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Gucllar- 
dées,  éubli  par  Venlenal  (Choix. ^  n.  1), 
iwur  des  plantes  frutescentes  ou  de*  arbris- 
seaui  croissant  abondamment  dans  les  con- 
trées tropicales  de  l'Amérique ,  rarement 
dans  TAsic,  à  feuilles  opiiosées,  ovales  ou 
lancéolées;  stipules  lancéolées,  décidues, 
très  rarement  engainantes  ,  tronquées;  pé- 
doncules aiillaires  blDdes,  à  fleurs  dicho- 
tomes,  solitaires,  sesstics ,  unilatérales. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'es- 
pèces réparties  par  diflérents  auteurs  on 
4  sections,  qui  sont  :  Cadamba,  Sonner.; 
(liivUardaria,  DC;  L'HobuSy  DO.;  Lauycria, 
Vahl.  L'espèce  type  est  le  GucUarda  spe- 
cio^a  L.  (vulgairement  Fleur  de  st.  Thoiné)^ 
dont  les  fleurs  exhalent  une  odeur  déli- 
cieuse. (J*) 

GUETTARDÉES.  GueMarderP;  but.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Rubiacécs,  ainsi 
nommée  du  genre  Gueltarda ,  qui  lui  sert 
de  type.  (An.  J.) 

•GUETTARDICRIXL'S  (  Guettard ,  na- 
turalLUe  célèbre  ).  éciii.n.  —  M,  Alcide 
d*Orbigny  (Hht,  nat.  gài.  et  part,  des  Cri- 
noides  vivants  et  fossiles,  I8i0)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  genre  d*Échino- 
dermes  de  la  famille  des  Criiioldes ,  quMI 
caractérise  ainsi  :  Sommet  composé  des  ar- 
ticles de  la  lige,  de  pièces  basales,  <le  dcui 
séries  de  pièces  iDlcmiédiaires,  de  pièces 
accessoires,  de  pièces  supérieures,  et  de  deui 
séries  de  pièc«s  brachiales  ;  il  y  a  ainsi  sii 
f  ériei  de  pièces  au  sommet. 

UuQ  seule  espèce  entre  dans  ce  genro  : 
c'est  le  Ouetlardicrinus  dilatalus  d'Orb. 
(loco  cit. ,  pi.  I  et  2  ) ,  trouvé  à  la  partie 
supérieure  de  la  formation  oolitique ,  dans 
le  calcaire  à  |>olypiers  d^Angoulins ,  près  de 
Li  Rochelle.  C'est  une  des  plus  grandes  es- 
|ièce«  connuei  de  Crinotdes.         (K.  D.) 
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loOL.  —  Mmi  ««Igêin  pir 
lequel  on  déûgne  U  boucbe  dea  Mimanx. 
GLEIILE  DE  tOVP.  bot.  ».  —  Nos 
Yulgaire  de   IMiiltrribiiiiMi  maimt  L.  Key. 

JkMIRRIUXL'Il. 

GLEL'iiE. MIS.  —Nom  donaé  à  U  fbntt 
du  Fer.  Voy.  ce  dernier  mot.        (Dbl.) 

GUEVEL.  VAX.  —  Nom  d*uiie  espèce  dn 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.       .  (E.  D.) 

GL'UR.  M».  —  Ilot  lUemand  par  toqnd 
on  a  désigné  succeasivemeat  diverics  sub- 
sUuces  minérales  légères,  telles  que  le  Cal- 
caire spongieux  et  le  Gypse  nivifèrme.  Sous 
le  uom  de  Gukr  magnésien ,  on  a  aussi  ia- 
diqué  quelquelûs  la  Brucite.  (Del.) 

GUI.  Kiscuf».  BOT.  m.  —  Genre  de  la  Gi- 
raille  des  Lorauthaoées ,  établi  par  Liaaé 
{Gen.  n"  1 105)  et  présentant  pour  caradèm 
principaux  :  Fleun  unisexuelles,  monoiquei 
ou  dioliques.Calice  à  tube  soudé  avec  rovaiie; 
péules  4,  quelquefois  3  ou  5,  inaérés  ao 
sommet  du  calice;  rudiments  des  étamiBSi 
nuls.  Ovaire  infère,  uniloculaire.  Stigmali 
sessile,  obtus.  Baie  pulpeuse,  monospenne. 
Ce  genre  se  compose  de  plantos  ligneuses 
croissant  sur  tout  le  globe ,  parasites  sur  kf 
autres  arbres,  à  rameaux  cylindriques,  lé- 
tragones  ou  comprimés,  souvent  articuMi; 
à  feuilles  opposées  ou  uès  rarement  il- 
lernes ,  quelquefois  nulles  ou  squani- 
formes  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  fiuci* 
culées. 

On  connaît  environ  i;ingt  espèces  de  c» 
genre,  iMirmi  lesquelles  nous  citerons  le  tiu 
BLANC,  VisdUm  album  h. ,  qui  croit  également, 
à  ce  que  Ton  prétend  ,  sur  les  Frênes ,  b 
Peupliers,  les  Saules  et  les  Chênes.  Il  est  \th 
commun  dans  nos  contrées  méridionales,  eli 
longtemps  été  préconisé  comme  antispasiDo- 
diqueet  anti-éleptiquc.  Les  Gaulois  avaient- 
autrefois  une  vénération  très  grande  pour  le 
Gui  de  Cliénc,  que  les  druides  leur  (aisaiesl 
envisager  comme  un  présent  du  ciel.  Mail  « 
temps  de  cérémonies  superstitieuses  est  biea 
loin  de  nous  ;  actuellement  le  Gui  n'est  pour 
le  cultivateur  qu'une  plante  extrênieinesl 
nuisible,  et  qu'il  doit  s'empresser  de  détnôtt 
aussitôt  qu'elle  commence  à  paraître;  cUi 
s'il  attend,  il  se  verra  bientôt  obligé  de  c«- 
per  la  branche  même  qui  porte  ce  paniil«« 
Les  chasseurs  seuls  ont  quelques  raisoM  * 
s'opposer  à  sa  destruction,  parce  qu'ils  ^ 
sûrs  de  voir,  en  hiver,  une  mulUtude  * 
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Griret  Meottrir  pour  manger  les  iMtes  blan- 
ebes  qîre  firodiiit  rette  plante.  (J .)' 

OUIB.  «AV.— Espèce  da  genre  AnUlope. 
Kcy.  ce  mot. 

6UICIIBKOTIA  (nom  propre),  bot.  pr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Byttnériarées- 
Lasiopéul^es,  établi  parGay  (m  Mem.  Mus., 
VTI ,  448 ,  t.  20  )  pour  une  plante  frules- 
»Dte  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande  oc- 
MenUle ,  à  feuilles  très  brièvement  pëtio- 
lées,  ternées-verlirillées ,  lindaiires-lanréo* 
des,  penninenres,  très  entières,  routées  à 
eart  bords,  pubescentes  en  dessus,  coton- 
Kuies-grisàtres  en  dessous  ;  stipules  nulles  ; 
'•cèmes  axillaires  plus  courts  que  la  feuille. 

GIHERA  (nom  propre),  bot  ph. — Genre 
le  la  famille  des  Combrétacées-Terminaliées, 
•tabli  par  Adanson  {ex  Jussieu  Gen.,  320  ) 
Nwr  une  plante  frutescente  indigène  de  la 
ténégambie,  à  feuilles  opposées,  brièvement 
léliolëes ,  ovales ,  très  entières ,  glabres  en 
Icaïas,  grisâtres  en  dessous,  tachetées  de 
loir;  à  fleurs  petites ,  Jaunâtres ,  disposées 
n  capitules  pédoncules. 

GUIOKB.  BOT.  m.  —  Nom  vulgaire  d'une 
ipèee  de  Cerise.  Voy.  pbuiuer. 

GUIGNlEn.  BOT.  PB.  —Espèce  de  Ceri- 
ier.  Voy,  pbuiueb. 

8UILANDINA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
imille  des  Papilionacécs-Cesalpiniées,  éta- 
li  par  de  Jussieu  (Gen.,  350)  pour  des  ar- 
rêt ou  des  arbrisseaux  indigènes  des  ré- 
lona  tropicales  de  TAsie,  k  tige  et  pé- 
olea  armés  d*aigulllons  hérissés  ;  à  Teuilles 
bnipti-pennées  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
1  eo  grappes.  On  connaît  5  espèces  de  ce 
mn  :  la  principale  est  la  GuiLAnniKE  son-  ' 
JC,  GufllaïuUno  bonduc,  cultivée  dans  quel-  , 
iCi  jardins  à  cause  de  son  ft-uit ,  de  Ta-  j 
•nde  duquel  on  extrait  une  huile  Inodore 
il  Jamais  ne  se  rancit ,  et  que  les  parfu- 
eon   emploient  pour  conserver  Tarôme 
•  parfums.  (J.) 

OVlLIELilA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Mfe  de  Palmiers  de  la  tribu  des  Coccol- 
\mt  éubll  par  Martius  {Palm.,  81,  t.  66, 
r  )  pour  des  Palmiers  croissant  dans  les 
irtiea  ombreuses  comprises  entre  TOré- 
N|ae  et  le  fleuve  des  Amazones,  k  tige  an- 
Blée  couverte  d*épines;  è  frondes  toutes 
vfDioales ,  pinnées  ;  pétioles  armés  d'aï- 
lillofis  ;  spidices  simplement  rameai,«up- 
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portant  des  fleurs  mâles  et  des  Aetirs  fe- 
melles :  les  premières  d*un  Jaune  d*ocre,  les 
secondes  verdâtres;  drupe  comestible,  co- 
loré de  rouge  ou  de  Jaune.  (J.) 

GUILLEMIKEA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  ftimille  des  Caryophyllées- 
Scléranthées ,  établi  par  H.  B.  Kunth  (  m 
Humb.  et  Bonpl,  Nov.  gen,  et  sp.,  Vï,  iCT, 
t.  518)  pour  une  herbe  de  Quito,  à  tiges 
rampantes ,  très  rameuses ,  couvertes  de 
feuilles  cotonneuses;  è  feuilles  opposées, 
oblongues ,  spudées  étroltétoieni  à  la  base , 
dépourvues  de  stipules  ;  capitules  sessiles  à 
Paisselle  des  feuilles,  solitaires ,  supportant 
huit  ou  dix  fleurs.  (J.) 

GUILLEMOT.  Uria.  ois. —  Genre  de 
Palmipèdes  de  la  famille  des  Plongeurs  à 
ailes  courtes  (Brachyptères),  é^ll  sur  des 
espèces  européennes,  que  Linné  rangeait 
dans  son  genre  Colymbus.  Caractères  :  Bec 
couvert  à  sa  base  de  plumes  veloutées , 
droit,  convexe  en  dessus,  comprimé  latéra- 
lement, les  deux  mandibules  échancrécs 
vers  le  bout  ;  narines  è  denil  couvertes  par 
les  plumes  du  capistrum;  tarses  tius,  réti- 
culés; doigts  réunis  par  une  même  mem- 
brane ;  ongles  en  forme  de  fllult ,  poInlUs  ; 
ailes  courtes,  étroites. 

Ijes  Guillemots,  comme  les  autres  espèces 
de  la  feraille  des  Brachyptères ,  doivent  â 
leur  organisation  la  feculté  de  nager  et  sur- 
tout de  plonger  avec  la  plus  grande  feclllté. 
Quoique  leurs  formes  soient  un  peu  plus 
lourdes  quenelles  des  espèces  del  genres 
Colymbus  et  Podkeps ,  les  Guillemots  sont 
pourtant,  observés  sur  Peau,  Tort  gracient, 
et  ne  Justifient  en  aucune  fliçon  le  dom  que 
leur  ont  donné  les  Anglais  (nom  que  détis 
avons  fait  passer  dans  noti«  langue),  et  qui 
signifie  :  oissati  stupide.  Une  pareille  qoAli- 
flcatlon  ne  leur  est  applicable  qu*alors  qu*une 
cause  accidentelle  les  a  Jetés  sur  le  sol.  Dans 
ce  cas  ils  sont ,  ou  peu  s'en  dut ,  dans  une 
sorte  d'Inaction  voisine  de  la  stupidité.  Ne 
pouvant  voler  si  la  surface  sur  laquelle  ils 
demeurent  gisants  est  plane ,  et  la  marche 
leur  étant  presque  interdite  à  cause  de  la 
position  très  reculée  de  leurs  Jambes,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  condamnés  è  Pimmobilité  , 
et  è  rester  le  plus  souvent  sans  défense  è  la 
merci  de  leurs  ennemis  naturels.  C'est  ce  qui 
leur  arrive  assez  souvent ,  et  surtout  lors- 
qu'ils ne  troiireni  pas  à  leur  portée  des  iné* 


428 


GUI 


galitéB  de  terrain  ,  ou  quelque  petite  ëmi- 
nence  quMIs  puissent  p<$nib]eoient  gagner, 
eo  se  traînant,  en  s'aidant  de  leurs  ailes 
autant  que  de  leurs  pieds  •  et  du  haut  de 
laquelle  il  leur  soit  possible  de  prendre 
leur  essor.  Cependant ,  indépendamment 
des  causes  accidentelles  qui  peuvent  empor- 
\^T  malgré  eux  les  Guillemots  hors  de  Peau, 
il  y  a  des  circonstances  où  ,  par  instinct  et 
par  nécessité ,  ces  oiseaui  viennent  sur  le 
rivage  :  c*est  lorsque  le  mauvais  temps  les 
empêche  de  tenir  la  haute  mer^  et  les  Torce 
à  chercher  un  refuge  le  long  des  côtes  ;  c*est 
aussi  lorsque  la  nécessité  de  se  reproduire 
les  y  pousse.  Mais  dans  ces  cas  ils  ont  le 
soin  de  choisir  pour  lieude  repos  les  pointa 
culminants  des  rochers,  d*où  11  leur  est  fa- 
cile de  se  précipiter  dans  la  mer,  au  sein  de 
laquelle  letts  habitudes  et  leurs  besoins  les 
appellent  sans  cesse. 

Si  les  Guillemots ,  i  cause  de  la  brièveté 
de  leurs  ailes,  sont  de  fort  mauvais  voiliers, 
le  vol  est  cependant  un  mode  de  locomotion 
qu*ils  mettent  en  usage,  soit  lorsqu'ils  veu- 
lent se  transporter  À  d*asse^  grandes  dis- 
tances ,  comme  à  Tépoque  de  leurs  migra- 
tions, soit  lorsque  de  la  mer  ils  se  rendent 
sur  les  rochers  escarpés  qui  leur  senent  de 
refuges  et  où  sont  établis  leurs  nids.  Ja- 
mais ils  ne  8*élèvent  très  haut  dans  les  airs; 
ils  rasent  en  volant  la  surface  de  Peau,  leurs 
mouvements  d'ailes  sont  rapides,  et  leur  vol 
trace  une  ligne  droite.  Par  compensation  , 
ces  Oiseaui  nagent  et  plongent  surtout  avec 
une  rare  habileté.  Ils  poursuivent  au  fond 
de  Teau  les  Poissons ,  les  insectes  et  les 
Crustacés  marins  qui  leur  servent  de  nour- 
riture. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  nichent  par 
grandes  bandes  dans  les  trous  des  rochers. 
Elles  pondent  ordinairement  un  ou  deux 
œufs  d'une  grosseur  considérable,  par  rap- 
port à  la  taille  de  Toiseau. 

Les  Guillemots  habitent  les  contrées  bo- 
réales de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  les  glaces  envahissent  les 
mers  dont  ils  font  de  préférence  leur  de- 
meure habituelle,  ils  émigrent  par  grandes 
troupes ,  et  vont  à  la  recherche  des  régions 
plus  tempérées.  C'est  alors  que ,  dans  leurs 
excursions  le  long  des  eûtes  maritimes  de 
l'Europe ,  nous  voyons  les  espèces  qui  se 
reproduisent  dans  les  contrées  arctiques 
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nous  visiter,  et  celle  qui  nklM  dais  w»  ti- 
la&es  de  U  liancbe  (Revenir  plus  nomhrase. 
Quelques  omithologutes  modernes  ont 
distribué  les  GuillemoU  dans  tàaq  éMàtm 
génériques  diOérentes.  Ainsj.  dansU  fiinBle 
des  l/rm»,  qui  représente  i  peu  pris  legeira 
Vria  de  Brisaon ,  G.-R.  Çray  {UU  gtm.of 
birds)  admet  les  genres  Calaraelet  (type,  V. 
troUe),  (/rfa(type ,  U.  gryOe),  Brocftymn- 
phus  (type,  L\  mannoraia)^  SymtkUbomKh 
phus  (type,  Alca  antiqua),  et  Areika  (type, 
U,  aile).  A  l'exemple  de  Cuvier,  de  Vieillot 
et  même  de  Temminck,  nous  nous  borne" 
rons  à  grouper  les  es|»èccs  connues  de  a 
genre  dans  deux  divisions.. 

l.  Zspèoes  à  bee  aussi  loa^  oa  plos  loag 
que  la  tète.  (G.  Cria,  CuT. ,  Vidll., 
Temm.). 

Le  GriLLEVOT  a  captcroh  ,  T.  troik  LaU. 
(pi.  enL,  903),  la  pins  grande  espèce  Ai 
genre.  Des  mers  arctiques  desdeni  mondes: 
nous  visite  l'hiver.  Le  Gcillesot  a  gms  ne, 
V,  BrwMikhii  Sabine  (TVniis.  soc.  I».),  dei 
lies  aléoutiennes  et  de  la  baie  de  BalBn.  Le 
Guillemot  a  hiroii  blakg  ,  V,  gryUe  Lith. 
(Vieill.,  pi.  294),  Terre-NeuTe,  Hébridci, 
St-Pierre-delliquelon.  Le  Giilldiot  laoÉ, 
r.  lacrymans  Lapyl.  (CAoris,  Voy.  piV.» 
pi.  23  ),  de  Terre-Neuve  et  des  Iles  aMsi- 
tiennes. 

H.  Zspèces  à  b«e  plas  eovirt  q«e  la  tUt. 

(G.  Cfphus,  Cuv.;  Mergulus,  Vieill.). 

Celte  division  ne  renferme  qu'une  espèn 
identique  par  son  plumage ,  ses  roceun  it 
ses  formes,  aux  Guillemots  ;  elle  est  do  ooN 
des  deux  continents  et  vulgairement  connse 
sous  le  nom  deCofomtoduGroéiiiaatf.Ccit 
le  PETIT  GnLLEHOT,  OU  G.  H  AIN  dcs  aulcatii 
V.  alleipl.  eni...  917),  de  Terre-Neuve. GeUe 
espèce  nous  visite  pendant  les  hivers  rigie- 
reux.  (Z.  G.) 

GtlVALTE.  AUhœa.  Bor.  ra.  —  Geflff* 
de  la  famille  des  llalvacées-Malvées,  éla^. 
par  Cavanilles  {Dm.,  U,  91)  et  dont 
les  caractères  principaux  :  Calice  5-fide, 
veloppé  d'un  involucelle  à  6  ou  9 
Corolle  à  5  pétales  bypogynes»  orales,  ai 
cbés  au  fond  du  tube  staminal;  ovaires 
breuz,   uniloculaires.   Ovule  unique, 
terminal,  à  stigmates  nombreux. 
Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes 
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lellet  os  vivices*  lometttmiMf ,  imligèMi 
ê  légioiif  lempérées  de  rbémUplière  boréal; 
lèuillef  alternct»  pféUolées,  lobées  ou  divi- 
m;  à  fleurt  d*aD  rouge  pâle,  pédonculées 
dilUireft,  formant  au  fommet  de  la  tige 
10  aorte  de  grappe  ou  de  corymbe. 
On  dte  dix-neuf  espèces  de  Guimauves , 
tut  la  plus  importante  est  MF  Guimauve  of- 
asAU*  AltiuBa  offcmalis  L.  Cette  plante 
Bit  naturellement  en  France ,  en  Angle- 
m,  en  Allemagne,  etc.,  dans  les  terrains 
UBides  et  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Elle 
«rit  en  juillet  et  août. 
Tontes  les  parties  de  la  Guimauve  ofQci- 
l)e,  surtout  les  racines  et  les  feuilles,  sont 
noilientes  et  mucilagineuses.  Elles  sont 
■n  usage  Jouuialifr-  dans  les  affections 
larrlMlea  et  dans  toutes  les  maladies  où 
j  a  irritation  et  inflammation.  Les  fleurs 
cneillent  au  moment  où  elles  paraissent  ; 
aia  les  racines  se  récoltent  seulement  à 
nlMnne  ou  pendant  Tbiver.  Ces  dernières, 
dpitci  an  filaments ,  servent  aussi  à  fa- 
iiner  des  brosses  à  dents.  On  a  encore 
sayé  d'en  faire  des  cordes ,  du  fil  et  des 
on^  propres  à  ouater  ou  à  fabriquer  du 
fier;  mais  Jusqu'à  présent  ces  essais  n*ont 
iporté  aucun  heureux  résultat. 
Le  terrain  qui  convient  le  mieux  à  la 
aiMaure  est  une  terre  franche,  légère, 
!olbnde  et  un  peu  humide  :  cependant  elle 
ail  asseï  bien  dans  tous  les  sols ,  pourvu 
i*ib  ne  soient  pas  marécageux  ou  composés 
on  sable  aride. 

De  Candolle  a  divisé  ce  genre  en  deux 
xHona,  qui  sont:  a.  Althœastrum:  carpelles 
HUfginéa;  in volucelle  souvent  8-9-fide, 
.  Ahma  :  carpelles  bordés  d*une  membrane 
lannée;.  involucelle  6-7-fide. 
Om  nonme  encore  : 
Qonumn  ■otalb,  VUibiscw  syriacus; 
GptBAUVB  viLODTÉB,  VHibisctu  abelmos- 

■m; 

GOUAUTB  POTAGÈaB,  FAC8BS  GUHUUVB,  le 

U  abutUon.  (J.) 

WJIOA ,  Cavan.  bot.  ra.  —  Synonyme 
C0|Miua,  Plum. 

^UIOPERUS(yv(o«,  estropié;  «f>a,  ex- 
saiTenient).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
(«anérei ,  famille  des  Curculionides  go- 
iocéres,  division  des  Apostasimérides 
rplorhynchides ,  éUbli  par  Perty  {Delec- 
mmrimal.  articul ,  p.  78,  pi.  46,  fig.  3). 
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L*espèce  type  et  unique  est  du  Brésil;  elle 
porte  les  poms  de  G.  griseus  Perty,  P.  Bufo 
Say ,  Sch.,  et  alhiventris  Gr.  Cet  insecte  est 
orbicuiaire ,  gris ,  à  part  le  ventre  et  les  cô- 
tés qui  sont  blancs.  (C.) 

GUIRA.  Guira,  ois.  —  M.  Lesson  a  em- 
prunté ce  nom  à  Mail^rave ,  et  en  a  fait , 
dans  son  genre  Coucou  ,  le  titre  d*une  sec- 
tion particulière,  pour  le  Cuculus  Guira  de 
Latham.  (Z.  G.) 

*GUIBA€A.  Guiraca.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  caniroslres,  établi  par  Swainson 
pour  quelques  espèces  de  Friugillidées.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Bec  cou  rt, 
très  bombé,  pointu,  à  cOlés  renflés,  à  bords 
rentrés  et  lisses  ;  mandibule  supérieure  pro- 
fondément échancrée  à  la  base  ;  mandibule 
inférieure  plus  épaisse  que  la  Supérieure , 
convexe,  terminée  en  pointe;  narines  rondes, 
nues,  ouvertes  à  la  base  et  en  dessus  du  bec; 
doigts  interne  et  externe  très  courts;  ongles 
petits  et  faibles  ;  queue  moyenne. 

Les  Guiracas  représentent  en  Amérique 
les  Gros- Becs  de  Tancien  «continent.  Leurs 
moeurs  sont  celles  de  tous  les  Fringilles.  La 
plupart  des  espèces  vivent  par  troupes.  Le 
Guiraca  cyanea  {Loxia  cyanea  Vieill.)  pa- 
rait cependant  préférer  Tisolemeut  ;  on  ne 
le  trouve  que  par  couples.  Les  Guiracas  sont 
granivores. 

Buffon  a  connu  et  décrit  plusieurs  espè- 
ces appartenant  au  genre  Guiraca.  Ce  sont 
le  Gbos-Bec  rosb-gorge.  Gui,  ludfwiciana 
Sw.  {Loœia  ludoviciana  Gmel.),  de  la  Loui- 
siane; le  Cardinal,  Gui.  cardinalis  {Lox, 
cardinalis  Gmel.),  de  T Amérique  septea- 
trionale;  le  Bouvreuil  bleu  de  la  Caroluib, 
Gw.  cœrulea  Sw.  (  Lox.  cœrulea  Briss.  ) , 
de  TAmérique  septentrionale. 

On  a  encore  introduit  dans  ce  genre  le 
Gros-Bec  Bonaparte  ,  G.  Bonapartei  {Lox. 
Bonapartei  Less.),  de  TAmérique  du  Nord 
et  de  rtle  Melville;  le  Gros -Bec  bleu  db 
ŒL,  G.  Brissonii (Fring.  Brissonii  Lin.) ,  du 
Brésil  ;  TAzulan  ,  G.  cyanea  {Loxia  cyanéà 
Yieill.),  qui  habite  le  Brésil,  la  Guiane  et  le 
Paraguay;  le  Guiraca  a  tête  noire.  Gui.  me- 
lanocephala  Sw.,  du  Mexique;  et  le  Bec-de- 
fer,  Gui.  ferreo-roslris  (Coccothraustes  fer- 
reo-rostris  Vig.)f  des  cOtes  occidentales  du 
nord  de  TAmérique.  (Z.  G.) 

GUIRA-HURO.  OIS.  — -  Nom  que  d*Azara 
donne  à  une  espèce  de  Troupiale  (  Troup. 
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Dragm  ),  dont  Swainson  i  fait  le  type  de 
*  son  genre  Leiste.roy-  ce  dernier  mot. 

(Z.  G.) 

Gt'IT-GL'IT.  Cœreba,  ois.  —  Genre  de 
PasseniiK  t(»nuirc>slres ,  généralement  placé 
par  les  auteurs  dans  la  Tamille  des  Grimpe- 
reaux.  I^  limites  de're  genre  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  déterminées.  Quelques 
ornillKilogistes  en  ont  fait,  avec  les  Sucriers 
et  quelques  autres  esi>èces  voisines,  une 
seule  division  ;  cc|)endant ,  dans  la  plupart 
des  méthodes,  les  Guit-GuiU  sont  distin- 
gués génériquemcnt.  On  o  essayé  de  leur 
assigner  les  caractères  suivants  :  Bec  épais 
à  sa  base ,  ensuite  grêle ,  allongé,  trigone , 
fléchi  en  arc,  à  pointes  égales;  narines  pe- 
tites ,  basalcs ,  couvertes  d*unc  membrane; 
tarses  nus  ,  scutellés ,  courts  ;  doigts  grêles 
et  ailes  médiocres. 

Les  Guit-Guits  sont  en  général  des  oiseaux 
à  plumage  richement  coloré.  Leurs  moeurs 
rappellent  un  \yeu  celles  des  Colibris  et  des 
Oiseaui-Mouchcs.  Comme  eux  ils  voltigent 
autour  des  Heurs  pour  y  chercher  les  insec- 
tes qu'elles  recèlent  Quelles  que  soient  les 
analogies  de  formes  que  les  Guit-Guils  aient 
avec  certains  Grimpereaux,  cependant  ils 
n*ont  point  pour  habitude  de  s^accrocber, 
comme  ceux-ci ,  au  tronc  des  arbres  et  de 
grimper.  Quelques  espèces  vivent  en  troupes 
avec  leurs  ctmgénères  et  en  compagnie  d'au- 
tres petits  oiseaux  ;  quelques  autres  se  tien- 
nent par  paires.  Les  Gult-Guils  font  des  in- 
sectes leur  principale  nourriture  ;  mais  on 
croit  que  quelques  uns  joignent  à  ce  régime 
le  suc  doux  et  visqueux  qui  découle  de  la 
Canne  à  sucre.  Le  nid  des  espèces  dont 
on  a  pu  observer  le  mode  de  reproduction 
est  ordinairement  suspendu  par  sa  base, 
à  Textrémlté  d*unc  branche  faible  et  mobilo, 
et  son  ouverture  est  toujours  tournée  du 
côté  de  la  terre.  Cette  construction  et  cette 
position  mettent  la  femelle  et  la  couvée  à 
Tabri  de  leurs  ennemis  naturels.  La  ponte, 
qpi  a  lieu  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant 
d*une  année,  est  de  quatre  œufs.  Les  Guit- 
Guits  sont  propres  aux  climats,  chauds  de 
TAmérique  méridionale. 

BufTon  a  décrit  sous  le  nom  de  Guit-Guit 
quelques  espèces  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres genres,  ou  qui  ne  sont  que  des  variétés 
d*àge  de  la  même  espèce.  Celle  qui  a  été  j 
figurée  dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire  (pi. 
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5  B,  ilg.  S)  Mai  le  non  de  Gcft-GcR  buq, 
Ciur,  cyoïMO,  Vielll.,  eai  le  Gcit^iit  von 
ET  BLEU  de  Buffon ,  représenté  dans  la 
pi.  enl.  (  D*  83 ,  f.  1)  sous  la  dénoroinatta 
de  Grimpenau  du  BrétiL  M.  Lew»  Hip- 
pelle  Guit^GmH  ovur.  Ce  bel  oiteeu,  doit 
le  plumage  varie  beaucoup  suivant  Pige, 
est,  à  rétat  aAlIte,  d'un  beau  bleu  d'outre- 
mer sur  toutes  les  parties  inférieures  et  \tt 
côtés  de  la  tète ,  sur  le  bas  du  dos  ,  le  craa- 
pton  et  les  tectrices  moyennes;  une  Jolie 
teinte  d'aîgue-marine  couvre  le  dessus  de  la 
tète;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir.  Sa 
urses  sont  orangés  ou  Jaunes.  On  trouve  n 
Guit-Guit  aux  AnUlles  ,  k  la  Trinité  et  à  b 
Martinique. 

Une  dernière  espèce  autbentique  appt^ 
tenant  A  ce  genre  est  le  Cœr,  cœrulea  Vieill., 
dont  BulTon  a  fiiit  une  variété  de  son  Gcit- 
GuiT  ifoiR  ET  BLEU  de  Cayenue.  G.  Cnvitr 
pense  qu'à  cette  section  peuvent  encore  se 
rapporter  les  Cœr.  sanguînea  Vldll.,  Oer. 
cardmo/is  Vieill.,  et  Cor.  borftonft»  Vieill. 
(pi.  enl.  681 ,  f.  2  ).  Ces  trois  dernières  es- 
pèces sont  a  firicaines.  (Z.  G.) 

^GUIZOTIA  (nom  propre),  bot.  w.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Séoédo- 
nidées-Héliopsidées ,  éUbli  par  CassinI  (is 
BuUet  soc,  philomat,,  1821,  p.  187)  pouf 
une  herbe  annuelle,  cultivée  dans  les  bta 
orientales  et  PAbyssInie ,  pour  Thuile  v» 
contiennent  ses  graines;  à- feuilles  mibI- 
amplexicaules ,  subcordées  ou  ovales-laa- 
céolées, 

GL'LO.  haï.  —  Nom  latin  du  Glouloo. 

*GULONES.  RBiT.  —  L^unedesdirifkm 
du  groupe  des  Couleuvres  porte  ce  dmb 
d*après  M.  Merrem  (Tenf.  lysl.  aeipM., 
182U).  (E.  D.) 

''GULO^IXA.  HAM.  —  II.  Gray  (Âtm.if 
phil,,  XXVI,  1825)  indique  sous  ce  tm 
une  division  de  Carnivores  plantigrtdei 
comprenant  le  groupe  des  Gloutons.  (E.  D-) 

GUMILLE.l  (  nom  propre),  bot.  fi.  '^ 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragées-Cano- 
niées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.i  <!• 
t.  7  )  pour  un  arbre  du  Pérou ,  i  Aollltf 
opposées,  pinnées,  dont  les  folioles  trèi  M- 
tières,  les  stipules  rénlformes,  réfléciib;^ 
fleurs  racémeuses,  Jaunâtres. 

GUKDELIA  (nom  propre),  bot.  ri'-' 
Genre  de  la  famille  des  Com posées- VcfW" 
niacées-Rolandrées ,  établi  par  TmuM^ 
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ft. ,  Ur,  S5I  )  pour  une  hwrbe  virace  de 
<MhiI«  à 'feuilles  «lieroes,  sessiles»  semi- 
apteiicauks,  pinnaiiloèées,  dont  les  lobes 
■Mi  «  épineuL  ;  plusieurs  capitules  grou- 
tfi  «B  «D  seul  ;  corolles  pourpres.  On  ne 
WMk  qu*uiic  espèce  de  cç  genre ,  nommée 
maiÉLig  M  TouBNKFoar,  Gundelia  Tourne- 

GU.xmSRA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
eore  de  la  famille  des  Urticacécs-Gunné- 
Hte,  éubll  par  Linné  (Gen.,  n*  1272) 
Dur  des  herbes  remplies  d'un  suc  aqueui, 
lige  nulle;  à  feuilles  radicales  longuement 
Mieléea,  suborbîculées  -  rénifurmes ,  dén- 
ies, couvertes  de  poils;  à  fleurs  sessiles 
iiposécs  en  épis  serrés ,  ébracléés.  Ces 
laolcs  croissent  dans  les  régions  extra iro- 
letlcs  de  TAfrique  et  de  rAmérique  aus- 
lale,  ainsi  que  sur  les  points  élevés  de  TA* 
lépique  tropicale  et  de  Tarcbipel  Sandwich. 
•  genre  renferme  quelques  espèces  ,  dont 
I  principale  est  le  Gunnera  scabra  ;  1^ 
ialimeri  en  font  usage  dans  la  teinture  en 
oiTy  et  les  tanneurs  dans  la  préparation 
es  cuirs.  (J.) 

*61;.\NÉRACëES.  Gunneraceœ.  but.  ph. 
-Ln  genre  Gwmnera^  rangé  dans  le  grand 
peape  dea  Urtieées ,  diOere  de  toutes  les 
utres  par  la  structure  de  sa  graine  assez 
elMunent^  pour  devoir,  sans  doute,  être 
snaidéré  comme  le  type  d*une  petite  fa- 
illie particulière;  mais  pour  mieui  mon- 
ter set  rapporta,  nous  en  traiterons  en 
tàm»  tempa  que  du  groupe  tout  entier. 
'oy.  cancAKa.  (Ad.  J.) 

HiUAiNIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
e  In  familla  des  Orchidées  -  Vandées ,  éta- 
ili  par  Lindiey  {in  Dot.  reg.<,  n^  1699)  pour 
tee  berbe  épiphyte  de  Plie  de  Diémen  ,  à 
hÎMOie  long,  tortueus,  rampant  ;  à  fouilles 
laeéolées,  distiques,  articulées  à  la  baise; 
'  leurs  disposées  en  grappes  simple ,  aussi 
Mg  que  let  feuilles.  • 

GUROK.  noLL.  t-  Le  Guron  d'Àdanson 
*t  une  coquille  appartenant  au  g.  Sponéy- 
it,  Spondylus  gaderojnu.  (Desh.) 

HîlJSSONeA,  A.  Rich.  bot.  ph.  ~  Syn'o- 
mw  de  Soecolabhun ,  Lindl. 

WSVAVIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
de  la  fhmille  des  Myrtacées-Myrtées, 
par  Linné  (  Anum,  academ. ,  VIII , 
^  »  t.  5  )  pour  des  arbres  de  1* Amérique 
Bpieale,  à  feoiUea  allernes,  dépourvues  de 
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stipules,  grandes,  très  entières  ou  dentées 
en  sde,  glabres;  à  fleurs  grandes,  blan- 
ches, d'un  bel  efl'ct,  et  disposées  en  grappes 
I  terminales. 

GUlTIfiR.  Garcinki(CamboQia,  L.)bot. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Gultifères,  type 
de  la  tribu  des  Garciuiées,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.  594)  iK)ur  des  arbres  originaires  de 
l'Inde,  à  feuilles  oi>|>oséi*s,  péliolées,  coriaces, 
très  entières,  brillantes,  cstipulées,  à  fleurs, 
terminales  ou  aiillairi's. 

Ou  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèiT  de  ce  genre ,  le  Guttier  gouhieb, 
Garcini'a.Camfro^f'a  Chois.  {Cambogia  Gulta 
L  ,  Mangostana  Cambogia  Gvrtn.)  qui  laisse 
découler,  par  les  incisions  faites  à  son  tronc, 
un  suc  qui  se  convertit  bientôt  en  une  gomme 
opaque  et  safninée,  confondue  longtemps 
avec  la  véritable  gomme-gutte.  Cette  der- 
nière est  fournie  |Mir  la  plante  que  Murray  a 
appelée  Staiagmitis, 

Gt'niEllEZIA.  BOT.  ph.— Genre  de  la 
famille  des.Composées-Sénécîonidées-Hélé- 
hiées,  établi  par  Lagasca  (  Elmch.  hort.  Ma- 
drit.y  30)  pour  une  plante  du  Meiiquepeu 
connue,  sufl'rutescenle,  glabre,  résineuse, 
à  feuilles  éparses,  sessiles,  linéaires-aigués, 
très  entières;  à  fleurs  disposées  en  un  co- 
rymbe  terminal. 

GDTllFÈKES.  Giittiferœ.  bot.  ph.— Ce 
noiq,  donné  dans  le  principe  par  Jussieu  à 
une  famille  de  plantes  dicoiylédonées  poly- 
pétales  hypogynes ,  est  appliqué  par  Eiidli» 
cher  à  un  groupe  plus  vaste  ou  classe,  qui, 
avec  celle  même  famille  qu'il  appelle  Clu- 
siacées,  comprendrait  les  Diplérocarpéea , 
Chlenacées,  Ternstrsmiacées ,  Marcgrovia- 
cées,  llypéricinécs ,  Élalinées,  Réauniuria- 
cées ,  Tamariscinées.  Nous  le  ramènerons 
ici  à  sa  signification  primitive ,  celle  de  la 
famille,  qui  peut  être  définie  de  la  manière 
suivante  :  Calice  compo.sé  de  deux  folioles  à 
six  ou  même  plus ,  imbriquées  et  souvent 
décussées  lorsqu'elles  sont  en  nombre  pair. 
Pétales  en  nombre  égal  ou  rarement  supé- 
rieur, alternes  ou  opposés,  insérés  sur  un 
réceptacle  charnu  ,  anguleux  ou  rarement 
dilaté  en  un  disque  sinueux ,  imbriqués  ou 
tordus  dans  la  préfloraison  ,  caducs.  Etami- 
nos  insérées  avec  les  pétales ,  le  plus  ordi- 
nairement indéfinies ,  à  fileU  dislincU  ou 
soudés  en  plusieurs  faisceaux  qui  s'opposent 
aux  pétales  ou  alternent  avec  eux»  plua  rêr 
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rement  en  tube;  à  anthères  adnées,  in- 
trorses  ou  eitrorses ,  8*ouvrant  par  une 
fente,  ou  plus  rarement  par  un  pore  au 
sommet,  dont  les  loges  le  plus  généralement 
linéaires ,  rapprochées  ou  séparées  par  un 
conneclif ,  se  réduisent  dans  quelques  cas 
rares  à  une  seule ,  et  renferment  un  pollen 
à  grains  trilobés  ou  obscurément  trigones. 
Ovaire  libre,  sessile,  à  1-2-5  loges  ou  davan- 
tage ,  renfermant  chacune  un  ou  deui  ovules 
dressés ,  ou  insérés  en  grand  nombre  à 
Tangle  interne  sur  deui  rangs,  borizontaui 
ou  ascendants.  Style  simple ,  plus  ordinai- 
rement nul.  Stigmate  conique  ou  pelté, 
lobé.  Fruit  charnu  ou  capsulaire  s'ouvrant 
par  une  déhiscence  septifrage,  dans  laquelle 
les  valves  s^écartent  d'une  colonne  centrale 
qui  reste  chargée  des  cloisons  et  des  graines. 
Celles-ci,  très  souvent  munies  d'une  arille, 
contiennent  immédiatement  sous  un  mince 
tégument  un  embryon  droit ,  à  cotylédons 
épais,  souvent  inégaui  et  soudés  en  un  corps 
unique,  cachant  en  partie  la  radicule  courte, 
qui  est  tournée  tant<)t  vers  le  point  d'attache, 
tant<)t  dans  la  direction  inverse. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  quelquefois  parasi- 
tes, originaires  des  régions  tropicales  de 
TAmérique  et  de  l'Asie  presque  eiclusive- 
ment,  à  rameaui  articulés ,  opposés  comme 
les  feuilles  qui  sont  épaisses,  entières  ou  à 
peinedentées,  souvent  luisantes,  à  nervures 
pennées,  dépourvues  de  stipules,  portées  sur 
un  pétiole  lui-même  articulé.  Les  fleurs 
blanches,  roses,  rouges,  très  rarement  jau- 
nes ,  sont  terminales  ou  aiillaires,  tant(^t 
solitaires,  tantôt  disposées  en  cymes,  en  co- 
rymbes,  en  ombelles  ou  eu  grappes,  le  plus 
souvent  polygames  ou  dioïques,  quelquefois 
toutes  hermaphrodites ,  portées  sur  des  pé- 
doncules articulés ,  nus  ou  accompagnés  ^e 
bractées.  Tçutes  les  parties  fournissent  un 
suc  résineui,  acre ,  analogue  par  sa  couleur 
À  la  Gomme-gutte,  produit  de  plusieurs  plan- 
tes de  cette  famille,  et  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Ses  propriétés  purgatives  sont  donc  gé- 
nérales ,  intenses ,  au  point  de  les  classer 
pour  la  plupart  parmi  les  poisons. 

GENRES. 

Tribu  1.  Glusiées. 

Ovaire  k  plusieurs  loges  1-pluri-ovulées. 
Fruit  capsulaire. 
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Twomita,  Aubl.  (Marialna,  Vtiid.- 
Beauhamoina,  Ruii  et  Pav.  —  JfiemilAsra, 
Chois.  —  BertoUmia ,  Spreug.  —  Ochnocar- 
pus ,  Pet.-Th.  )  —  VeHkiUwria ,  Rniz  Par. 
{Chloromyron,  Pers.) —  Uaioeiia,  Kunth.— 
Renggeriaf  Meisn.  (Sckvmggera^  Mart.)— 
piiapoya,  Aubl.  (XonlAe,  Schreb.  )  —  Cf»- 
8ia ,  L.  —  Arrudea,  Carob. 

Tribu  2.  Moioicobêes. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  pluri-ovuléei. 
Fruit  charnu ,  indéhiscent. 

Chrysopia,  Noronh.  —  Monmobêa,  AoU. 
(Symphonia ,  Lf.)  —  Blacksionia ,  Scop.  > 
Aneuriscus,  Presl. 

Tribu  3.  GAïamÉES. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  i-ovulées.  Fniit 
charnu  (  drupe  ou  baie  ). 

Mammea,  L.  -^Garcmiat  L.  (Cmboyis, 
L.  —  Mangostana ,  Rumph.  —  OxyearpfUt 
Lour.—  Brtfidonta,  Pet.-Th.)— Slaia^iHlai 
Murr.  {Xantochymut,  Roib.) — PtoatadeaMt 
G.  Don.  — //e&radandron,  Grah. 

Tribu  4.  Calophyllées. 

Ovaire  à  deui  loga  2-ovulées  ou  à  on 
seule  1  -a-ovulée.  Fruit  capsulaire  au  dn- 
pacé. 

Meswi,  L.  {Rkyma^  Scop.  —  Msf •»>- 
rium,  Rumph.)  — CalopAvUimi,  L.  (Bsits- 
goTf  Rumph.)  —  Kayea ,  Wall. 

On  place  à  la  suite  quelques  genres  en- 
core imparfaitement  connus  ou  deutem, 
savoir  :  Rheedia,  L.  —  Apoterium^  BIub.- 
Slelechospermum,  Bl.  —  GynotrociMt  Hao. 

—  Macahanea ,  Aubl  —  MacouXfea ,  Aubl. 

—  Soala,  Blanc. 

Enfin  trois  autres  genres  paraisseôl<lev«r 
se  réunir  eu  une  petite  famille  des  Csosl- 
lacées,  distincte  de  la  précédente,  psrK* 
graines  périspermées  et  ses  feuilles  qud^ 
fois  alternes  :  ce  sont  les  Plakmmi  Uv^) 

—  Canella,  P.  Br.TlVtnleronia,  L.)— Ci»- 
namodendront  Endl.  (AD.i*) 

GUTTURKIUM.  moll.  —  Vity.  vtO^ 
*  GUZM  AKNIA  (nom  propre),  wr.  M." 
Genre  de  la  famille  dei  Broméliacéei,  ^ 
bli  par  Ruii  et  Pavon  (  FUnr.  penw.i  M^» 
38,  t.  261)  pour  une  herbe  de  rAménfl"* 
tropicale,  à  feuilles  radicales,  linéiires  cf- 
siformes,  planes,  rouléea  à  la  base;  à  fl^ 
s'ouvrant  entre  les  bractées  et  dispef^*" 
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éfiê.  Ce  g^  ne  renrorme  Joiqu'à  prêtent 
4«*uBe  espère ,  la  GunA5ifiA  tbicoloib,  G. 
irkoiùr  Ruiz  ei  Pa?. 

*GYGES  (  nom  mythologique),  infus.  — 
M.  Bory  de  Saint- VineeDt  {Encycl,  mélh. , 
W.»  P-  649,  182i  )  a  indiqué  80us  ce  nom 
■a  genre  dlnflusoires  de  la  famille  des  VoU 
rociens ,  qu*il  caractérise  principalement 
pir  la  forme  ovoïde  du  corps,  qui  parait 
devoir  être  plus  ou  moins  comprimé ,  et 
|a>nvironneun  anneau  parfaitement  trans- 
parent ,  très  distinct  d*un  noyau  ou  corps , 
|pe  présente  le  plus  souvent  Torganisation 
kf  Voivoces.  M.  Dujardin  n'adopte  pas  ce 
inre,  et  dit  que  les  quatre  espèces  que 
V.  Bory  de  Saint-Vincent  y  plaec  ne  sont 
pM suffisamment  connues;  nous  indique- 
mu  comme  type  le  Gyges  enchelioides  Bory 
!  Aeftetir  simUis  liul.  ),  qui  se  trouve  corn- 
Banément  dans  Peau  des  mares  longtemps 
•wenrée.  (E.  D.) 

GYMNADiCNU  (/u^véç,  nu;  <&^>iv, 
Iliade).  lOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
)itlrfdées-0piirydée8,  éubli  par  R.  Brown 
m  Aei.  korL  kew. ,  édit.  2 ,  V,  191)  pour 
les  herbes  croissant  en  abondance  dans  les 
^<|Î0M  tempérées  de  rbéroisphère  boréal , 
Il  ppéMOtant  tout-à'fait  le  port  des  Or- 
Wi. 

eYlINANDROVARSUS  (r^ii^oq,  nu  ;  &^ 
{pH,  sêle;  Taf>9eç,  tarse),  ins.  — Genre 
le  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
ibiques ,  tribu  des  Harpaliens ,  créé  par 
i.  de  Laferté  {Àim,  de  la  Soc,  ent.  de  France^ 
^  X)  avec  une  espèce  provenant  du  Teias, 
HqM  Tauteur  nomme  G.  harpaUndes,  (G.) 

GYMNAIHTHKRA  (  rvuvôç,  nu;  éo^pi, 
loUière).  bot.  ra. — Genre  de  la  famille 
les  Asclépladées-Périploccées,  éUbli  par  R. 
kowo  {mMem,  Wem,  soàet.,  î,  58)  pour 
planie  frutescente  de  la  Nouvelle-Hol- 
tropicale,  à  feuilles  opposées,  brillan- 
m;  k  fleurs  d*uo  blanc  verdâtre,  portées 
ir  des  pédoncules  latéraui  sub  dichotomes. 

6Y1INARCHVS  (yvfiv^<,  nu  ;  (Stp^ôr,  rec- 
■i).  POfiB.  —  Genre  de  Malacoptérygiens 
^mâm  éubli  par  Cuvier  <  Règn.  anim.t  II , 
17),  qtiî  lui  donne  les  caractères  suivants  : 
orps  écailleux  et  allongé;  les  ouïes  peu  ou- 
irtM^  au-devant  des  pectorales  ;>  dos  garni 
mt  du  long  d'une  nageoire  a  rayons  mous  ; 
Mi«e  ei  la  queue  sont  dépourvus  de  na- 
;  la  queue  se  termine  en  pointe;  tète 

T.  VI. 


G¥M 


.483 


conique,  nue  ;  bouche  petite,  garnie  de  pe- 
tites dénis  tranchantes  sur  une  seule  rangée. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  nommée  par  Tau- 
teur  G.  niloiicus.  Elle  habite  le  Nil. 

GYM\ARRUENA  (xvyvo:,  nu;  S^nv, 
mâle  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées ,  établi  par  Desfon- 
taines (m  Afem.  mus,,  IV,  I ,  t.  1)  pour  une 
herbe  originaire  de  la  Perse ,  annuelle , 
basse,  rameuse;  à  feuilles  alternes,  peu 
nombreuses,  groupées ,  oblongues  ;  à  fleurs 
jaunâtres.  L'espèce  type  porte  le  nom  de 

GyHNARRHÈNB     a    rETlTES    FEUILLES  ,   G.    fNC- 

cranlha, 

*GYl||]VAST£RU(yvpyoç,  mi;  ,&<,r^'p, 
étoile  de  mer),  échin.  —  Genre  d'Ëchino- 
dermes  (Ann,  of  nat,  hist,,  1840),  formé 
paf  Gray  âui  dépens  de  l'ancien  groupe  des 
Etoiles  de  mer.  Voy,  ce  root.         (  E.  D.  ) 

GYMKEHIA (Tupoç,  nu;  vÇ^ua,  fliament). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées-Pergulariées,  établi  par  R.  Brown  (in 
Mwï,  Wem,  soc. ,  1 ,  33  )  pour  des  plantes 
fhilescentes  ou  sous-frutescentes  de  l'Inde, 
souvent  Yolubiles  ;  à  feuilles  opposées,  mem- 
braneuses, planes;  à  fleurs  disposées  en  om- 
belles interpétiolaires. 

L'aspect  de  la  corolle  a  fait  diviser  ce 
genre  en  3  sections ,  qui  sont  :  a.  Eugyn^ 
nema;  b.  Bidana;c.  Gongronema.     (J.) 

^GIM^VÉTIDES.  Gymnetidœ.  ms.  — 
MM.  Gory  et  Percheron,  dans  leur  mono- 
graphie des  Scarabéides  mélitophiles,  dési- 
gnent ainsi  une  division  de  cette  tribu  ;  elle 
tire  son  nom  du  g.  Gymnelis  de  Macleay , 
aux  dépens  duquel  ont  été  formés  les  g. 
Agestrata,  LomapteraéiMacroncUa,  qui  font 
par  conséquent  partie  comme  Jui  de  la  même 
division.  Un  caractère  commun  à  ces  quatre 
g.  est  d'avoir  l'écusson  recouvert,  au  moins  en 
grande  partie,  parle  prothorai.  Ce  caractère 
suffit  pour  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
les  Gyronétides  des  Cétonides  dont  elles  ont 
d'ailleurs  le  faciès.  Comme  elles  sont  toutes 
eiotiques ,  on  ne  sait  rien  de  leur  manière 
de  vivre. 

M.  Burmeister,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Lamellicornes  mélitophiles ,  adopte  la  divi- 
sion des  Gymnélides  de  MM.  Gory  et  Per- 
cheron ;  mais  au  lieu  de  i  genres  seulement 
que  ceux-ci  y  rapportent ,  il  la  compose  de 
12,  dont  7  fondés  par  lui  et  i  de  la  création 
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de  M.  Hope.  Cet  12  genres  sont  répartis 
dans  3  sections,  savoir  : 

GYM5KTIDE8  VRAIES.  Tiorocerat  AUorrhina, 
Colinis,  Gymnetii,  ClinUriaf  Agestrata. 

LoMAPTÉRiDcs.  Slcnodesma ,  Lomapiera  , 
Clerota, 

Macionotides.  Chalcothea  ,  Macronata , 
Tœniodera.  (D.) 

«GYMIVETIS  (/vfiwîî,  ^ro;,  armé  à  la  lé- 
gère, nu),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
(amères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
fies  Scarabéides  mélitopbiles,  établi  par  Mac- 
Leay  flls  {Horœ  entom.,  vol.  1,  p.  152),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  MM.  Gory 
et  Percheron  font  de  ce  g.  le  type  d*une  sous- 
tribu  qu'ils  nomment  Gyronétides  dans  leur 
monographie  des  Cétoines.  Son  caractère  le 
plus  tranché  ,  suivant  eui,  consiste  dans^le 
corselet  dont  le  lobe  postérieur  très  prolongé 
recouvre  Técusson,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
suivants:  Mâchoire  à  lobe  terminal  mem- 
braneui  et  soyeui  ;  pièces  aiillaires  très  ap- 
|)arentes. 

Le  nombre  des  espèces  flgurées  et  dé- 
crites dans  la  monographie  des  auteurs  pré- 
cités s'élève  à  77.  La  plupart  appartiennent 
aui  différentes  contrées  de  TAmérique ,  les 
autres  sont  d'Afrique  et  des  Indes-Orientales. 
Ces  espèces  varient  autant  pour  la  taille  que 
pour  les  couleurs ,  qui  sont  en  général  bril- 
lantes. Nous  citerons  parmi  les  plus  grandes, 
le  Gymnetis  Barthélémy  Dupont ,  de  la  Co- 
lombie, qui  est  entièrement  d*un  beau  vjrt 
d'émeraude,  et  parmi  les  plus  petites,  le 
Gymnetis  cœrulea  Oliv.,  des  Indes-Orien- 
tales, dont  le  corselet  couleur  de  feu,  tran- 
che avec  les  élytrës  d'un  bleu  métallique 
et  ponctuées  de  blanc.  (D.) 

^GlM.%ETRO\  (ri^vô^,  nu;  ^rpov ,  le 
sommet  du  ventrtf ).  ixs. —  Geiirc.de  Coléo- 
ptères tétramères ,  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  division  des  Apostasiméri- 
des  cryptorhynchides ,  créé  par  Scbœnberr 
{Disp,  method.f  p.  319;  Syn.  gen.  et  sp. 
Curcul.,  t.  IV,  p.  763).  Plus  de  50  espèces 
sontrapportéesà  ceg.  Elles  proviennentd'Eu- 
rope,  d'A  frique  et  de  l'Amérique  méridionale  : 
Nous  citerons ,  parmi  celles  de  notre  pays , 
les  G.  campanulœ^  teler  et  heccabungœ  de  F. 
On  les  trouve  dans  le  calice  des  fleurs  ou 
sur  la  tige  de  plantes  particulières  à  chaque 
espèce. 

Les  Gymnétrons  sont  de   petite  taille; 
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leur  corpi  est  court,  large,  un  peo  déprM, 
couvert  de  poils  épais,  gris  ou  argentés.  U 
corselet  est  triangulaire;  la  trompe  mince, 
cylindrique  ou  un  peu  renflée  à  la  baie; 
cette  trompe  est  quelquefois  du  double  ph» 
longue  ;  pygidium  plus  ou  moins  découvert 
ou  entièrement  caché  par  les  étuis.       (C.) 

GYM-METRUS  (7Vf«y6s,  nu;  ^ipo^,  bis- 
ventre  ).  poisa.  —  Genre  de  Poissons  acaa* 
thoptérygiens  de  la  famille  des  Tcnîoldef , 
établi  par  Blocb,  qui  lui  donne  pour  can^ 
tères  :  Corps  allongé  et  plat ,  privé  de  na- 
geoire anale  ;  une  longue  dorsale ,  dont  la 
rayons  antérieurs  prolongés  forment  VM 
sorte  de  panache;  leurs  ventrales  sont  fort 
longues;  la -caudale,  composée*  de  peu  de 
rayons,  s'élève  verticalement  sur  l'estrénité 
de  la  queue  terminée  en  crochet;  ouleii 
sii  rayons  ;  bouche  peu  fendue  et  protrM- 
tile;  dents  petites. 

Les  Gymnètres  sont  des  Poissons  Uci 
mous;  ils  comprennent  un  petit  nonkn 
d'espèces ,  toutes  très  allongées,  très  apla- 
ties ,  et  d'une  belle  couleur  argentée.  Nsn 
citerons  comme  type  du  genre  le  G,  gUt- 
dius,  qui  habite  la  Méditerranée. 

*GYMNOBALANiJS  (7Vfi*o(,  na;Si)«- 
v.o;,  gland).  BOT.  ra.  -^  Genre  de  la  baille 
des  Ltfurinées-Oréodaphnées,  éubii  par 
Nées  (in  Linnœa,  VIH,  38)  pour  des  arlra 
originaires  de  l'Amérique  tropicale,  i  feoiNei 
alternes ,  à  fleurs  disposées  ep  thynes  aiil- 
laires. 

'GIHKOBOTHRII.  mtest.— M. Rodol- 
phi  {Ex.  tynop.r  1819  )  indique  sous  cella 
dénomination  l'une  des  divisions  desVen 
intestinaux.  (E.  D.) 

«GYMKOBRANCHES.  GynmotfnmOk. 
CRUST.  —  Risso ,  dans  son  Hist.  ntU.  it* 
Crustacés  de  Nice ,  désigne  sous  ce  boo 
un  ordre  de  Crustacés  qui  correspond  asi 
Isopodes ,  aui  Amphipodes ,  aui  OsUses- 
des,  etc.,  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par  lei 
carcinologistes.  (H.  L>) 

GYMKOCARPES  (FauiT)  (yv«M[  ,sb; 
xapwof,  fruit).  iOT.  ra.  —  Ëpitbèle deti't 
par  Mirbel  aui  flruits  qui  ne  sont  looi^ 
avec  aucun  organe  accessoire.  Gymnoi^ 
est  l'opposé  û\ingiocarpes. 

Ce  mot  est  encore  employé  par  Periooi 
pour  désigner  un  ordre  de  (^hampigootf 
dont  les  corpuKulcs  reproducteurs  suoi  *" 
tués  à  la  surface  eitérieure . 
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MOCARPUS  (xvfAvoç  »  nu  ;  xoi|>iro{ , 
lOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
fUées-Paronychiées-IlIëcébrées,  éta- 
'orskal  {Descript. ,  65)  pour  un  ar- 
diffus,  indigène  de  TAfrique  boréale 
lirabîe-Pélrée,  à  écorce  fendillée , 
;  à  feuilles  opposées,  cylindriques , 

filiformes;  à  fleurs  disposées  en 
ksssessiles,  axillairesou  terminaux. 

type  est  le  Gymnocarpus  decan- 
ftk.  •  (J.) 

liOCéPHALE.  Gymnocephalus  (yv^.. 

xiv«Àvî,  tète).  018.  —  Genre  de 
nx  dentirostres ,  établi  par  Geoffroy 
laire,  pour  une  espèce  que  Buffon 
in  rangeaient  parmi  les  Corbeaux, 
e  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  large, 
lire,  très  fendu,  recourbé,  crochu, 
90iiYeie  et  vive  ;  narines  arrondies, 
ides,  percées  dans  une  membrane  ; 
ures  du  bec  garnies  de  cils  ;  ongles 
ne  partie  de  la  face  et  de  la  tète 

• 

ce  type  de  cette  division ,  la  seule, 
,  qu'on  y  puisse  rapporter,  est  le 
de  Bu  (Ton  {enl.  521) ,  Coï'vus  ccUvus 
s  nègres  de  Cayenne,  d'après  Vail- 
.  d'Amer,  et  des  Indes)^  la  connais- 
le  nom  ô^oiseau  mon  père.  (Z.  G .) 
(KOCERÀ  (yvfivo:,  nu;  x<>s;,  corne). 
vété  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
»  Orthoptères,  éubli  par  M.  Brullé 
|ues  insectes  de  l'Amérique  méri- 
ne  se  distinguant  du  genre  Sca- 
le  par  les  antennes ,  dégarnies  de 
lUmte  leur  longueur.  Le  type  est  le 
vvi  Brullé.  (Bl.) 

NOCERUS(>v^oç,  nu;  x/paç ,  an- 
».  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
tt  (  tétramères  de  Latreille),  fa- 
LoDgicOrnes,  tribu  des  Lamiaires, 
Serville  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
t.  Il,  p.  84).  U  a  pour  type  une 
'■  Cayenne,  nommée  G.  scabripennis 
sur.  (C.) 

IOCH.fi:TA,  Robin.  Desvoidy.  ins. 
yme  de  C/irysosoma,  Macq.  Voy.  ce 

(D.) 
NOCniLA  (yvfxvoq,  découvert  ;  x*'- 
a).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
«s ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
lulaires,  fondé  par  M.  Klug  et 
ir  M.  Erichson  dans  sa  distribution 
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méthodique  de  cette  tribu.  Ce  genre  a  iwur 
type  et  unique  espèce  le  G.  vestUa  Klug 
(Trogossila  id.  Grifflth),  du  sud  dePAh-ique. 

(D.) 

^GYIHIVOCHIROTA  (  /v^avoç  ,  nu  ;  xc(> , 
main).  ÉcmN.  —  M.  Brandt  {Act!ac.  petr. 
1835)  désigne  sous  cette  dénomination  Tune 
des  subdivisions  du  grand  genre  Holothurie. 
Voy.  ce  mot.  .   (  E.  D.) 

-  GYMKOCLADLSCyvt/yôç,  Du;xXx<r9ç, 
rameau),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Cssalpiniées ,  établi  par  La- 
marck  {DicL,  î,  733,  t.  823)  pour  des  ar- 
bres de  l'Amérique  boréale  dépourvus  d'é- 
pines; à  rameaux  obtus  au  sommet;  à 
feuilles  alternes,  bipinnées  ;  a  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  ;  pétales  blancs.  L'espèce 
type  est  le  Gymnoclcidus  canadensis  Lam. 
et  Michx. 

GYMNOCLINE ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Pyrelhrumt  Giertn. 

GYM.\OCOCIlLIDES.  GymnococMides. 
•MOLL.  —  Ordre  établi  par  Latreille  (Fam. 
nat.,  187)  pour  les  Mollusques  dont  la  co- 
quille est  extérieure ,  et  renferme  le  corps 
de  ranimai. 

*GYMKOCORONIS  (tv/j^vo^,  nu  ;  corona, 
couronne),  bot.  ph.  —  GeniQe  de  la  famille 
des  Composées-Eupatoriacées-Eupatoriées , 
établi  par  De  Candulle  {Prodr.,  Y,  lOG) 
pour  des  herbes  originaires  du  Brésil,  droi- 
tes, glabres  ;  a  tiges  ridées  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées ,  péliolées,  oblongues-lan- 
céolées,  acumiiiées,  dentées  ;  à  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  capitules  pédicellés.  (J.) 

*GYMNOCORV£.  Gymnocori>us  (yvniv.ç, 
nu  ;  corvus.  Corbeau),  ois.  —  Soqs  ce  nom, 
M.  Lesson  a  établi,  dans  son  genre  Corbeau 
(Conms) ,  une  subdivision  générique  pour 
le  Corbeau  triste,  Cori;.  tristis  Lésa.  (Zoo<. 
de  la  Coq.t  pi.  24),  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (Z.  G.) 

*GYM!«ODACTYLUS  (yvA^rç,  nu;«rxx- 
Tv>oç,  doigt).  REPT.— M.  Wiegmann  (Herp. 
Menia,  1826)  a  créé  sous  ce  nom,  aux 
dépens  de  l'ancien  groupe  des  Geckos,  un 
genre  de  Sauriens  qui  a  été  admis  par  la 
plupart  des  zoologistes.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  {Erp.  gen.,  111,  4.08,  1836),  tout  en 
adoptant  le  genre  Gymnodaclylus ,  lui  ont 
donné  une  étendue  plus  considérable  que  ne 
l'avait  fait  son  créateur. 

Ainsi  constitué,  le  groupe  des  Gymno- 


436 


GYM 


dactyles  a  pour  caractères  :  Cinq  doigts  non 
rêiractiles  à  tous  les  pieds  ;  doigts  non  di- 
latés en  travers ,  ni  dentelés  sur  les  bords  ; 
le  rinquième  doigt  des  pattes  postérieures 
versatile  pu  pouvant  s*érarter  des  autres  à 
angle  droit. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  que 
MM.  Duméril  ctBibron  placent  dans  ce  genre, 
nous  ne  citerons  que  le  G.  timoriensis  D.  et^ 
B.,  qui  habite  Tlle  de  Timor,  et  le  G.  gec- 
KrorWes  Spi\  ((2.  $caber  D.  et  B.)  >  Qui  se 
trouve  en  Afrique,  et  a  été  également  ren- 
contré en  Grèce.  (E.  D.) 

Gl'M\ODËRE.  Gymnoâera  (>vu*9;,  nu  ; 
^/-'v;,  cou).  OIS.  —  Genre  de  Passereaui  den- 
tirostres ,  fondé  par  Geoffroy  Saint-llilaire, 
pour  une  espèce  que  Vieillot  et  Temminck 
placent  daus  leur  genre  Coracine.  Ses  carac- 
tères sont  :  Bec  médiocre,  assez  court,  trian- 
gulaire ,  élargi  à  la  base ,  très  fendu  ;  fkt>nl 
garni  de  plumes  veloutées  qui  recouvrent 
les  narines  ;  tour  des  yeui  et  côtés  du  cou 
nus.  La  seule  espèce  connue  a  été  décrite 
par  BufTon,  sous  le  nom  de  Col-hv'  (pi.  enl. 
609),  Corvut  ntidas  Gmel.,  Coracina  gym- 
nodera  Vieil.,  de  l'Amérique  méridionale. 

(Z.  G.) 

^GYUIXODÉS.  Gymnodeœ.  iNFts.  » 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  {Encycl,  méth. 
JoopA.,  450)  indique  sous  ce  nom  le  premier 
ordre  de  sa  classe  des  Microscopiques,  formé 
de  tous  les  genres  dont  les  espèces  ne  pré- 
sentent en  aucune  partie  de  leur  surface  le 
moindre  poil  ou  organe  vibratile  cirrbeui. 
Parmi  les  genres  nombreui  de  cet  ordre, 
nous  citerons  seulement  ceui  des  Monas , 
Pandorina^  Gyges  ,  Volvox ,  Amiba  ^  Bur* 
saria,  Vibrio ,  Cercaria  ,  Zousperma ,  Tri- 
chocerca,  etc.  (E.  D.) 

GYM.\OOOKTES.  Gymnodontes.  poiss. 
—  Famille  de  Tordre  des  Plectognathes , 
comprenant  les  Poissons  qui,  au  lieu  de 
dents  apparentes,  ont  les  mâchoires  garnies 
d*une  substance  d'ivoire ,  divisée  intérieu- 
rement en  lames.  Cette  fhmille  renferme  les 
genres  nommés  Diodon ,  Tétrodon ,  Mole  , 
Triodon. 

*GVM\ODlS,  Kirby.  ws.  —  Syn.  de 
Osmoderma^  Lepel.  et  Serv.  (  D.) 

GYM.\OGAST£R  (/v^voc,  nu,  décou- 
vert; yxTcnpt  ventre),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllophages, 
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fiMdë  par  M.  le  eomte  Dfjeiii  mr  me  Kidt 
espèce  de  FlIe-de- France,   qu*ll  nomoM* 
Duphlhaimtu.  Il  le  place  près  de  son  g.  G0- 
lodtra  ou  Pachypus  des  autres  autenn.  (D.) 

*GYM!VOGÈNe.  Gynrno^mys  (yvjtfic, 
nu;  ycvv;,  menton,  fkce).  ois. —  Genre éCaUl 
par  I.«S8on,  pour  une  espèce  de  Faaooi, 
dont  Smith  venait ,  à  peu  près,  à  la  nènè 
époque,  de  faire  également  une  division  g^ 
nérique ,  sous  le  nom  de  Polybortnéet, 

Ce  genre  prétente  les  caractères  suivanli: 
Bec  peu  robuste,  peu  crochu,  comprinié; 
narines  triangulaires  ;  face  et  tour  des  yem 
nus  ;  tarses  grêles ,  terminés  par  des  doigtt 
très  courts;  le  doigt  eiterne  mince,  presqni 
rudimentaire,  muni  d*un  très  petit  ongle; 
tous  les  doigts  faibles. 

On  ne  rapporte  à  cette  division  qa*UBe 
seule  espèce,  très  caractérisée  par  sesJooM 
nues ,  fiiit  sur  lequel  repose  principaleneil 
la  création  du  genre  :  c'est  le  Gtkiogèse  si 
HADAGASCAK,  Gym.  madagasearieiuis  Leu. 
Sonnerat,  dans  son  voyage  aui  Indes,  a  dé-  ^ 
crit  cet  oiseau  sous  le  nom  d'AtUour  grk  i 
ventre  rayé.  On  ne  sait  rien  de  ses  monns. 

(Z.  G.) 

*GYMNOGNATHA(yvHi«é«,  nu;  ^viSli;, 
mâchoire),  iiis.  —  M.  Burmeister  déiigne 
sous  cette  dénomination  un  ordre  eorffi- 
pondant  aui  Orthoptères,  Tbysanoptèns, 
Né^roptères  et  partie  des  Anoplures  réuoii. 
Voy.  chacun  de  ces  roots.  (Bk..) 

*GYMKOGNATHl]9(xw»*o';,  nu;  yv^^i 
mâchoire),  un.  —  Genre  de  Coléoptèrei  lé- 
tramères  ,  famille  des  Cumillonides  ortbs- 
cères ,  division  des  Anthribides ,  établi  pir 
Schœnherr  {Disp,  meth.,  p.  37;  Syn.g».^ 
fp.  l ,  p.  163  ,  V,  p.  200),  et  adopté  pir 
M.  Dejean.  5  espèces  en  font  partie:  4ioal 
originaires  du  Brésil  et  I  est  indigène  ée 
Cayenne.  Les  Gymnognathus  sont  éuoiUi 
allongés ,  plans;  leur  trompe  aplatie,  liff^i 
est  quelquefois  à  elle  seule  aussi  loD|iie  ^ 
la  tète  et  que  le  corselet  réunis.       (C) 

*  GYM\OGO!IIPUIA  (  yv{i»ô; ,  nu  ;  rr 
fo;,  dent).  ixFus. —  Divbion  des  loAifsi'ts 
rotatoires  ,  proposée  par  M.  EhresM 
(2'^  Beitr.f  1832),  et  quUI  n*a  pis  v^^ 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  loAisoiKS- 

(  E.  D.) 

*GYMXOGO:VIA.  R.  Br.  bot.  h.  -Syi. 
de  GynandropsiSf  DC. 

GYM\0GR.AU1IE  (yv^é« .  DU  :  7p4>' 
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).  BOT.  Ci.  —  Genre  de  Foogères 
iiUle  des  Polypodiacées  ,  établi 
•«I  (<»  BeH.  Mag.y  \,  304) 
Fougères  croKsant  dins  les  régions 
ci  subtropicales  des  deui  hémi- 
(es  rarement  dans  les  parties  tem- 
pfgées;  à  tige  herbacée  souvent 
e;  à  frondes  composées  et  décom- 
rement  simples,  couvertes  souvent 
Mioence  furfu racée  de  couleur  va- 

(J.) 
KOLÈPE.  Gymnokpas   (  /vf^vô; , 

p  patelle).  cIkbip. —  Dans  ce  genre, 
(lablî  par  M.  de  Blain ville,  le  corps 
pea  comprimé,  enveloppé  dans  un 
presque  complètement  nu,  ou  dont 
principales  de  la  coquille  sont  si 
i*elles  sont  fort  loin  de  se  toucher, 
i  l^eitrémité  d*un  long  pédoncule 
,  également  nu.  Cette  coupe  gé- 
6  contient  que  trois  ou  quatre  es- 
mers  du  nord  de  TAfrique.  Le 
I  DB  Gi'viER  ,  Gymnolepa$  Cuvieri 
ut  être  considéré  comme  le  type 
v^au  genre.  (H.  L.) 

NOLOMA  (rufxvof,  découvert; 
■se).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
H,  bmllle  des  Lamellicornes,  tribu 
léides  anthobies,  établi  par  M.  De- 
le  place  entre  les  Hoplies  d*Illiger 
pbyres  de  Lalreille.  Il  y  rapporte 
y  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
mi  lesquelles  nous  citerons  comme 
qu*il  nomme  alomarium{Melolonm 
iria  Fabr.).  (  D.) 

OLOMIA.  BOT.  PH.  —  Kunth,  syn. 
opsis,  DC.  —  Ker,  syn.  de  Wulf- 

NOMYGES.  Gymnomycetes.  bot. 
Ire  de  Champignons  établi  parLink 
,  1)  pour  ceux  dont  les  organes  re- 
irs  font  à  nu.  Cet  ordre  répond  à 
loniomycètes  de  Fries  (Syst.,  111, 
aux  Urédinées  de  De  Candolle  et 
r.  gall. .  Il ,  877). 
ONEGTES.  Gymnonectes.  crust. 
employé  par  M.  Duméril  dans  sa 
inalylique,  pour  désigner  une  fa- 
*ordre  des  Entomostracés ,  qui  n*a 
ioptée  par  M.  Milne  Edwards  dans 
nahMrelle  sur  ces  animaui.  (H.  L.) 
NOPE.  Gymnopa  (/uuvoç,  nu;  ttov;, 
.  —  Genre  de  Diptères ,  division 
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des  Bradiocèrei ,  subdivision  des  Dichctes, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides 
acalyptérées,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  en  décrit  4  espèces,  tou- 
tes d*Europe.  Ce  sont  de  petits  Diptères  as- 
sez remarquables  par  la  conformation  de  la 
trompe,  et*  la  proéminence  de  la  face  qui  les 
avait  fait  placer  par  Fabricîus  parmi  les 
Eristales.  On  les  trouve  sur  les  fleurs ,  et 
quelquefois  sur  les  vitres  des  fenêtres. 
M.  Macquart  place  en  tète  du  g.  la  Gymnopa 
nibstiffansMcIg.,  d'Allemagne.      '    (D.) 

GYMN0PHIDE9.  rept.  —  Nom  du 
groupe  qui  comprend  les  Cécilies  (voy.  ce. 
mot)  dans  Touvrage  de  Latreille  intitulé  : 
Familles  naturelles  du  Règne  animal.  (P.  G . ) 

*GYlllKOPUIONÂ  (yvfiLvôç,  nu;  htpU^toç, 
Anguille),  rept.  —  Division  proposée  par 
M.  Muller  {Beitr.  anat,  ampL,  1832)  parmi 
les  Reptiles  ophidiens.  (E.  D.) 

«GYMNOPUORE.  Gymnophora  (yu^vo^, 
nu;  ropoç,  qui  porte  ).  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  de  la  division  des  Brachocères  , 
subdivision  des  Dichstes,  famille  des  Athé- 
ricères, tribu  des  Muscides  acalyptérées, 
fondé  sur  une  seule  espèce  retirée  du  genre 
Phora  de  Latr.,  dont  elle  diffère  par  un 
grand  nombre  de  caractères ,  dont  le  plus 
saillant  est  d'avoir  les  pieds  nus.  Cette 
espèce  est  la  Phora  armata  Meig.,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France.  (D.) 

GYAINOPHTHALME.  Gymnophthalmus 
(yvyivo'ç,  nu  ;  &f9«i^ôç,  œil),  rept.  —  Genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques,  éta- 
bli par  Merrem  dans  son  Tentamen  systemalis 
Amphibiorum ,  j^our  le  LacertaqiutdrUineata 
de  Linné,  la  seule  espèce  qu'on  lui  rapporte 
encore  aujourd'hui.  Ce  Reptile  est  du  Brésil  et 
de  la  Martinique  ;  son  principal  caractère  est 
de  n'avoir  aucun  vestige  de  paupières.  11  n'a 
que  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures  ; 
la  ligne  médiane  des  pièces  de  l'écaillure  du 
dos  et  de  la  queue  est  relevée  d'une  forte 
carène  longitudinale  qui  occupe  tout  le  mi- 
lieu de  la  moitié  postérieure  de  sa  longueur  ; 
il  n'y  a  pas  de  dents  palatines  ,  ni  de  pores 
aui  cuisses  et  à  l'anus.  (P.  G.) 

♦GYMIVOPIITIIALMI.  rept.— M.Wieg- 
mann  {Handb.  der  7.ool.,  1832)  indique 
sous  ce  nom  une  division  de  Reptiles  qui 
contient  le  groupe  des  Scinques.  Voy,  ce 
mot.  (ï^- 1>) 
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'GYllKOPIlTllALMID.e.  kept.  —  Di- 
vision des  Kcptiles  contenant  les  Scinques 
{voy.  ce  mot  ),  d'après  M.  Gray  {Ann.  ofn. 
M5£.,I1,  1839).  (E.  D.) 

*  GlM\OPIITIIALMOIDES.  rept.  — 
M.  Fitzinger(\.  class,  liept.,  182())  désigne 
tous  ce  nom  une  division  des  Reptiles  con- 
tenant le  grou|)e  des  S:inques.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

«GYM\OPLEtRtS  (/vyvô;,  nu  ;  Tr/cvp»', 
câté).  i.NS.  —  Genre  de  (U)léoptère$  pcntamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides  coprophages,  sous-tribu  des  Ateuchi- 
des ,  créé  par  llliger ,  et  adopté  par  tous  les 
Entomologistes.  I^es  Gymnopleurus  se  dis- 
tinguent des  autres  Ateuchitet  par  Téchan- 
crure  latérale  de  leurs  élytres,  qui  découvre 
ainsi  quelques  unes  des  pièces  de  leurs  flancs, 
et  |>ar  leurs  Jambes   intermédiaires  termi- 
nées |>ar  un  seul  éperon.  Ils  ont  d*ailleun 
des  tarses  à  leurs  iiattes  de  devant,  et  la  par- 
tie antérieuie  de  leur  niésosternum  est  sail- 
lante. Le  dernier  CaUlogûe  de  M.  Dejcan 
en  désigne  29  e$i)èces,  dont  15  d^Afrique, 
10  des  Indes-Orientales,  de  Java  et  delà 
Chine  ;  1  de  Sibérie  et  3  d'Europe.  Nous  ci- 
terons parmi  ces  dernières  le  Gt/ntiiopieM- 
rus  pi/u/anusTab., celui  sur  lequel  le  g.  a  été 
fondé.  Cette  espèce  est  extrêmement  com- 
mune dans  toute  TEunipe  australe  et  tem- 
pérée, dans  le  nord  de  PAnriqueeten  Orient. 
A  partir  de  Lyon  Jusqu^à  Marseille,  ou  ne 
peut  rencontrer  une  bouse  qui  n'en  soit  en- 
tièrement remplie.  Une  autre  espèce  indi- 
gène assez  rare,  et  qui  se  trouve  quelquefois 
aui  environs  de  Paris,  est  le  Gymnopl.  ftagd- 
lattts  Fabr.,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
les  eicrénients  humains  desséchés.    Voyez 
pour  les  détails  de  mœurs  les  articles  copao- 

PHAURS  et  ATEICHITE!».  (D.) 

*GlM\OI*ODE.  Gymnopus {yvj^ô;,  nu; 
frov{,  pied  ).  REPT.  —  MM.  DunuTÎI  et  Bi- 
bron  nomment  ainsi  un  g.  de  Chéloniens  de 
la  famille  des  Fluviatiles  et  Potamides,  qui 
répond  en  grande  partie  à  celui  des  Trkmyx 
d'E.  (leoffroy  ,  partagé  par  eui  en  Gymno- 
podes  et  Cryptnpodes.  Nous  donnerons  seu- 
lement ici  le  résumé  des  caractères  distinc- 
lifs  des  GvmnopiKles:  ils  ont  la  carapace  à 
pourtour  cartilagineui ,  fort  large  ,  flottant 
en  arrière ,  et  dépourvu  d'os  à  l'eiiérieur; 
leur  sternum  est  trop  étroit  en  arrière  pour 
que  IfK  membres  <i>ient  complet ement  ca- 


chet lorsque  ranimai  lei  retire  touttct- 
rapace.  Neuf  espècea  compoieni  ce  imre. 
Nous  avons  représenté  dans  Tatlai  dece 
Dictionnaire  ,  ieptiu»,  pi.  2,  flg.  1,  k 
Gth.'iopode  spiMFÈiE  ,  G.  spinifcnu  Bib., 
type  du  genre.  Voy:  TBiotnrx.       Jf,  G.) 

*GYM\OPODK.  Gymm^poda  (yw^r;, 
nu  ;  novç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Dipimi, 
de  la  division  des  Brachocéres,  famille  du 
Athéricères,  tribu  des  Musrîdes  aealy|ité- 
rées,  fondé  par  M.  Macquart  lur  uoe  ftût 
es|)èce  qu*il  nomme  tomenloia.  Cette  Mu- 
cide,  trouvée  dans  les  Landes  de  Bordean, 
diflere  des  autres  par  rélévalion  de  TécM- 
son  .au-dessus  de  l*abdomen  et  par  la  ondiié 
des  pieds  (D.) 

GYM\OPOGO%'  (7v.<i*ôç',  nu;  <U|«, 
barbe),  but.  pu.  —  Genre  de  la  famille  du 
Graminées-Chloridécs,  éubli  par  Palisotde 
Beauvois  {AgroH.,  41 ,  t.  9,  f.  3),  pourdei 
G  ramena  indigènes  de  F  Amérique  boréile 
et  du  Brésil,  l'oy.  gbahiïckes. 

.*GYMNOPS»  &VUVÔ;,  nu;  Sj^.  ftn). 
SOT.  m.  _  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénérionides-Rudbeekiées  ,^éUbli  Rir 
De  Gandolle  (Prod.,  V,  561) .  pôîir  da  H- 
gétaus  herbacés  ou  sulTrutescents  de  l'A- 
mérique tropicale,  à  feuilles  opposées, pé- 
tiolées,  tri-ou  triplinenées,  dentées;  i  ta* 
réunies  en  capitules  pédicellés;  rayoaid 
disque  de  la  même  couleur.  (J.) 

GYMXOPTEniS,  Presl.  MT.  pi.— Cm 
des  nombreuses  sections  du  g.  Acné' 
chum,  L. 

GYM\OPt-S.  aEPT.  —  Voy,  cmuMBS. 

GYM\ORHYKCHVS  (yv^c'c,  nn;  iiSr 
xo;,  bec,  trompe).  lîiTEaT.  —  G.  Cnrieri 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Seolex  ft^ 
un  animal  qui ,  mieui  connu ,  a  semi  de 
type  à  M.  Rudolphi  pour  la  création  deioa 
gcnreGymnorhynque(£nr  synops.i  1BI9). 

Les  Gymnorhynchu$  sont  des  Vers  iBltf- 
tinaui  de  Tordre  des  Cesloldes  et  qui  «^ 
pour  caractères  :  Corps  aplati,  inartinlé, 
très  long;  réceptacle  du  col  subglobukoi; 
tète  munie  de  deui  fossettes  bipartiie*  H 
armée  de  quatre  trompes  inennes  et  réin^ 

files. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  a 
reçu  de  M.  Rudolphi  le  nom  de  Gf»'^ 
rhynchus  replans  {Scolex  gigas  Cbt.); 
c*est  un  Ver  qui  atteint  jiisqu*à  un  meut  de 
longueur,  et  dont  la  largeur  est  d'eaTif* 
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Mire  nfllimètret.  La  tête  est  subtélra-  ' 
oe  »  nmnie  de  deux  fosselies  peu.  proron- 
t  cl  ressemblant  tfSseï  à  celle  des  Botrio- 
fkaius';  les  trompes  sont  plus  longues  que 
tête*  à  angles  arrondis,  couvertes  d*une 
Init4^  de  petites  papilles  rondes ,  non  ar- 
Ses  de  crochets;  le  cou  est  souvent  plus 
ig  que  la  tête;  le  corps,  contracté  supé- 
«rement ,  a  à  peu  prés  la  même  longueur 
mê  tout  le  reste  de  son  étendue;  il  s'amin- 

à  l*eilrémité  postérieure ,  et  se  termine 

nue  petite  pointe  un  peu  obtuse  et  sou- 
Bi  de  eouleur  Jaune.  La  substance  de  ce 
'■loorhyiMme  est  molle  et  homogène ,  et 
!  présente  aucune  trace  d'organes  internes 
1  «Toeub. 

Le  G^fmnorhifnchus  reptans  vit  au  milieu 
a  diairs  de  la  Castagnole ,  dont  il  enve- 
ppe  les  faisceaux  de  muscles  depuis  la  tête 
M|n*à  la  queue.  M.  Rudolphi  Ta  observée 
iples,  pendant  les  mois  de  Juin,  Juillet 
août  »  dans  toutes  les  Gastagnoles  qu*ii  a 
iTcrtcs.  (E.  D.) 

^GITMNOSOIIE.  Gymnosoma  (rvf^yoç, 
n;  «tSpa, corps),  uis.  —Genre  de  Diptères 
B  la  difision  des  Bracfaocêres ,  famille  des 
Uhéricèrw ,  tribu  des  Muscides  créophiles , 
•bli  par  Meigen ,  et  adopté  par  Latreille 
lisi  que  par  MM.  Robineau-Desvoidy  et 
aequart.  Ce  dernier  auteur  en  décrit  3  es- 
becs»  parmi  lesquelles  jious  citerons  comme 
fpe  du  g.  la  Gymno$oma  roiundata  Meig., 
ai  se  trouve  sur  les  fleurs  de  Carottes.  (D.) 

GYM^OSPERMA  (yv/nvo^,  nu;  anipiA^y 
raine),  lor.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
taiposéet-Astéroldées-Chrysocomées,  établi 
ar  Lessing  (Synops.,  194),  pour  des  plantes 
BlAruteacentes ,  croissant  au  Mexique  et  au 
Mail,  glabres,  droites,  à  feuilles  alternes 
a  opposées,  sessiles,  très  entières,  oblongues 
a  linéaires,  aigués,  ponctuées,  souvent  glu- 
ineuses,  ternées  et  agrégées  au  sommet  des 
ameaui,  souvent  disposées  en  corymbes 
'■sUgiés  ;  à  fleurs  bleues.  (J.) 

GYMNOSPERUEBS.  bot.  cr.  —  Voy. 

«TCÉES. 

GYVKOSPERMES.  Gymnospermi  (yva- 
vôf,  nu;  oircpfAa,  graine),  bot.  pn.  —  Déno- 
mination appliquée  aux  plantes  dont  les 
graines  paraissent  dépourvues  de  péricarpe. 

GYMKOSPERMIE  (  /v/nyôç,  mer;  cri'p- 
^,  graine),  bot.  pb.  —  Sous  ce  nom,  Linné 
«lésignait  le  premier  ordre  de  la  didynamic, 
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dans  lequel  il  plaçait  toutes  les  plantes  di- 
dynames  dont  les  graines  étaient  à  nu 

«GYMNOSPORU ,  Wight  et  Arnott. 
bot.  PB.  ~  Syn.  de  Calha,  Forsk. 

GYIHNOSTACHYS  (yv^ivo;,  nu  ;  wi^y/ç, 
épi).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aroldées-Acoroldées,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.,  337),  pour  des  herbes  vivaces  in- 
digènes de  lii  Nouvelle-Hollande,  à  racine 
composée  de  tubercules  fusiformes ,  fasci- 
culées;  à  feuilles  radicales,  allongées,  ner- 
veuses ;  à  scape  ancipité,  nu  ;  a  spadices  si- 
tués au  sommet  du  scape,  fascicules,  grêles, 
pédoncules;  baies  azurées.  Le  genre  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  nommée  G.  an- 
osps. 

«GYMNOSTEPHIUII  (yv.ayo'ç,  nu;  (ttc'- 
tpoç,  couronne),  bot.  pb. --Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astérold'ées-Astérécs,  établi 
parLessing(St(nops.,  185)  pour  des  herbes 
du  Cap,  rameuses;  à  feuilles  alternes  ,  li- 
néaires, très  entières  ;  capitules  pédoncules, 
solitaires,  petits,  à  disque  bleu,  à  rayon  vio- 
lacé ;  squames  de  Tinvolucre  souvent  glan- 
duleuses-oblongues . 

^GYMNOSTICUUII  (ywfi»c«,  nu  ;  arr^o?, 
rang),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Hordéacées,  établi  par  Schreber 
Gram,,  t.  43)  pour  une  Graminée  vivace, 
trouvée  en  Orient  et  dans  l'Amérique  tro- 
picale, à  feuilles  planes,  à  épis  simples, 
distiques  ,  à  spicules  géminés. 

GYMIVOSTOMUM  (^v/ivoç ,  nu  ;  9To>a , 
oriflce).  bot.  cr.  —  Genre  de  Mousses  Brya* 
cées ,  établi  par  Hedwig  {Fund,  i  1 ,  87), 
pour  des  Mousses  annuelles  et  vivaces,  crois- 
sant en  touflies  serrées  sur  les  roches  hu- 
mides, et  présentant  pour  principal  caractère 
Toriflce  de  la  capsule  tout-à<fait  nu. 

GYMKOSTYLE.  Gymnostylia-  (>v^vcç-, 
nu  ;  9xvU . ,  style),  ims.  —  Genre  de  Diptè- 
res, de  la  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Albéricères ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes, établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  g.  Macromyia ,  Harrisia  et  Leschenaiêl- 
(ia  de  M.  Robineau-Desvoidy.  Son  principal 
caractère  est  d'avoir  le  style  des  antennes 
nu.  Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  exo- 
tiques. Nous  citerons  comme  type  la  G.  d6- 
pressa  (  Macromyia  id.  Rob.  D.  n"  1),  du 
Brésil.  (D.) 

GYlM!^kOTES.  Gymnolus  (  tv^avc;  .  nu  ; 
vwror,  dos),  poiss. — Genre  de  Poissons  Ma- 
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laroptérygiens  apode:!,  Tamille  des  Anguilli- 
fonnes ,  tHahli  par  Linné  Pt  aduplé  par  Cii- 
\icr  {licfjrt.  anim.<,  l.  Il,  p.  3j5).  Ces  Puis- 
sons  oui  les  (Miïes  en  partie  fermées  par  une 
nienibrane  qui  s'ouvre  au-devant  des  na- 
geoires pectorales  :  l'anus  est  placé  fort  eu 
avant  ;  la  nageoire  anale  règne  sous  la  plus 
grande  partie  flu  corps ,  et  ni(^mc  ju>qu'au 
bout  de  la  queue;  le  dos  en  esit  enliérenient 
dépour\u. 

Ce  ^eiire  renferme  quelques  espèces  dont 
la  plu>  c<mnue  est  le  Gvxndte  u.i:<:ritigrK , 
G.  c!C'  tricus ,  qu'on  a  aussi  dé>i^née  quel- 
quefois sous  le  nom  iWingntUe  électrique. 
Ce  puisson  atteint  près  de  2  mètres  de  lon- 
gueur. Sa  peau  ne  présente  aucune  ét'aille 
visible;  son  museau  est  arrondi;  sa  mA- 
chuire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure. Il  lai>>c  échapper  par  les  petits  trous 
dont  sa  léte  est  percée  une  humeur  vis- 
queuse, qui  donne  un  goût  fétide  a  sa  chair. 
Sa  Couleur  est  noirâtre ,  relevée  par  quel- 
ques raies  étroites  et  longitudinales  d'une 
nuance  encore  plus  fo'ncéc. 

Les  (î>mnoles  habitent  en  abondance  les 
rivières  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  sera  que>tîon,  â  l'artiile  hi:sson>  klec- 
TRiciKs,  de  la  propriété  que  ces  l^ns^ons 
paruigent  avec  bcauciup  il'autres.  S'il  faut 
en  croire  les  récils  mcrveilleuiL  des  auteurs, 
les  (ivmnotes  donnent  des  c.;mniottons  élec- 
triques si  violentes  qu'ils  abattent  hi.mmes 
et  che\au\.  Vvy.  rniSMi>s  i'.i.KCTRiyii:s.    (J.) 

•GYMMIIA.  Kirby.  ins.  — Sjn.  de  Oi- 
Oicirtcii^  llerbsl.  ou  de  (Vif  ri*,  Lalr.     (  D.  ) 

G^  MM  Kl  S.  MAM.  —  Sjn.  d'tV/*i;io*o- 
rcx ,  lllain\. 

'Cj^.MM'UlSr;-j  vi':,  nu:  &l;-a,  quoue^. 
INS.  —  cîenre  do  Coléopièros  pentamères  , 
famille  des  Brachél>lres,  tribu  des  Piiiophi- 
lides,  fiindé  par  M.  Nordmann ,  et  non 
adopté  par  M.  Krichson,  qui  en  comprend  i 
les  espècc>  dans  le  g.  TœtKKkma  de  M.  De- 
lajMirte.  r,.j/.  ce  mot.  {  D.) 

■G^MMSA  f.viiv'.ç.nu,  déiwuilléK  i>s. 
—  (icnre  de  lioléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Braclu'hires,  tribu  des  Alcocha- 
rides ,  établi  par  Karsien  et  adopté  par 
M.  Erichson  ,  qui ,  <lans  sa  nionocrapliie  de  ; 
cette  famille,  n'en  décrit  que  deu\  es|ièce$,  • 
l'une  nommée  brevi'.uVh  par  ra^kull,  la 
même  que  Vejr:uui  tle  (îravenhorst:  l'au- 
tre, Doiuoiée   par  l'auteur  lat^vUts.   Ces 
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deux  espères  se  trouvent  en  Suède ,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  sous  It  mousse,  tu 
pied  des  arbres.  M.  Dejean ,  dans  son  der- 
nier Catalogue ,  eu  désigne  une  troisième 
qu'il  nomme  sericata  d*aprês  Knoek ,  et 
qui  se  trouverait  en  Autriche.  (D.) 

*GY.\.ICA\TI1A  (,v»ti,  femelle;  û»0> , 
épine).  i!ts.  — M.  Rambur  {1ns.  nécropt.. 
Suit,  à  Ituff.)  désigne  ainsi  un  genre  de 
tribu  des  Lil>clluliens ,  qui  ne  nous  parai 
pas  différer  suffisamment  des  J^bnes.  1 
en  a  décrit  sept  espèces  eiotiques.     (Bl.) 

Gl\AADlll£.GyNandriaôv»ii,  femme 
»?;.,  Mf».i^  homme),  but.  pu.  —  Non 
la  28'  classe  du  système  se&uel  de  Linné^ 
fondée  sur  la  réunion  des  êtaroiDes  el 
pistil. 

Linné  avait  divisé  celte  classe  en  7  ordre:», 
diaprés  le  nombre  des  étaniines,  savoic^  ; 
1"  Gyi{andrie'diandne  :  2"  Gyn.-trioiidrip^' 
3"  Gyn.-télrandrie;  4"  Gyn.-pmtamiri^; 
5"  Gyn.'hexandrie:   6"  Gyn.-décandrie; 
T  G  y n.  polyandrie. 

GY\A\DBO.VOnPlll'S  (ym,  fenellr  ; 
à»9o^;,  mâle;  ^^ep^r;,  furme).  ue.  —Gcor 
de  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Ci- 
rabiques  ,  tribu  des  Harpalieus,  fondé  pv 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espère» 
nommée  par  Schœnberr  etntscw.  Cet  It- 
sccle  se  trouve  à  la  fois  eu  Italie,  en  ïloiée, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne.  Il 
ressemble  beaucoup  à  VAnisodactylushtru 
par  la  disposition  îles  couleurs,  et  n'en  dif- 
fère générîquemeni,  suivant  M.  BrulléifW 
parce  que  les  mâles  ont  leurs  tarses  iDK^ 
médiaires  plus  étroits  el  composés  d'artidis 
égaux  ;  tandis  que ,  chez  les  feroelki,  m 
contraire,  le  premier  artii-Ie  deresmtacf 
tarses  est  plus  large  que  les  autres  qui  toit 
emliminuant  insensiblement.  (D.) 

•G^  \A\DRbPiS  uv>«j.  femelle;  i.*»^;. 
mâle;  w-.::,  pied),  iss.  —  Genre' de  ûh 
léoptères  pentanuTcs,  famille  des  Canki- 
ques,  tribu  des  Har|ialiens,  fondé  pir  M-  ^ 
comte  Dejean,  et  ad«ipté  |iar  M.  Brullé.I^ 
caractères  de  ce  g.  rap|)ellent  ceux  dis  61" 
naudromorphes;  mais  il  en  diffère pircefK 
la  lèvre  supérieure  est  petite  et  sans  édUB" 
crure ,  el  le  menton  sans  dents.  On  s'c* 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  l'Améri^ 
du  Nord,  et  nommée  par  M.  Dejean  A^^ 
cantis.  (D^ 

Gl.\A\DBOPSIS  iivnî,  femme;  ài^' 


GYN 

homme;  o^tç,  apparence),  bot.  pu. — Genre 
de  la  faiDille  des  Capparidécs-CIéomées,  éta- 
bli par  De  Candolle  {Prodr.,  I,  237)  pour 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  indigènes 
des  régions  tropicales  et  subtropicales  de 
rAfrique,  TAsie  et  rAmérique;  à  Teuillcs 
■llernes ,  3-7-roliacées  ;  à  Toliolcs  très  en- 
tières ou  dentées  ;  à  (leurs  dis]M)sécs  en 
|çrap|)es  terminales.  Ce  genre  renferme  neuf 
espèces  réparties  en  deux  sections  (  Gymno- 
gonia  et  EugyncMdropsis) ,  fondées  sur  l*as- 
pcci  de  la  corolle.  (J.) 

GTI^'ERIUM  (yvv^',  femelle;  rp:ov,  du- 
\ei),  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Arundinacées ,  établi  par  llum- 
boldt  et  Bonpland  {PI.  œquinoct.,  t.  li:»), 
pour  des  Gramens  de  T Amérique  tropicale. 

Voy.  GftAMIlfÉES. 

GYNESTUM,  Poit.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Geofionia. 

GYNOCânOIA,  Roxb.  bot.  ph.  —  Syn. 
fS'Hydnocarpus ,  Gaertn. 

Gl!VOO\.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
niillt  des  Euphorbiacées-Phyllanthées ,  éta- 
bli pir  Ad.  de  Jussieu  {Euphorb.,  19,  t.  4, 
f.  12),  pour  une  plante  frutescente  de  Ma- 
dagascar, rameuse,  à  feuilles  alternes,  sti- 
pulées, longuement  pétiolées,  presque  très 
eotîèresy  villeuscs;  à  pédoncules  axillaires, 
lolitaires,  supportant  des  fleurs  disposées  en 
MDbelles,  les  mâles  plus  nombreuses  et  plus 
ongues  que  les  femelles. 

*GY«iOPACHYS  (yvv^' ,  femme  ;  itaxv; , 
Ipais).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
lubiacées-Gardéniées,  établi  par  Blunie 
fo  Flora,  1825  ,  p.  I3i)  {Mjur  des  plantes 
irotesrenles  originaires  de  Java.  Voy.  m- 

UCKES. 

GYNOPIIORE.  Gynophorum  (/w^', 
'emmc  ,  pistil  ;  yopo; ,  qui  porte  ).  bot.  — 
)éiiomi nation  appliquée  par  Mirbel  à  un 
upporl  né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  le 
listil  seulement.  Link  Ta  nommé  Carpo- 
thore. 

«GYKOPLISTIE.  Gynoplislia  (yw»',  fe- 
Dclle  ;  inh<rxr,i ,  armée  ).  ins.  —  Genre  de 
)lptéres  établi  par  M.  Westwood  (  Zool. 
(mm.  ),  et  adopté  itar  M.  Macquart,  qui  le 
Uace  dans  la  tribu  des  Tipulaires  terricoies, 
I  côté  des  Cténophores,  dont  il  est  très  voi- 
ûn  ,  mais  dont  il  diffère  par  ses  antennes 
kiectinées  dans  les  deux  sexes  et  le  nombre 
articles  dont  elle  se  compose.  M.  Mac- 

T.  M. 
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quart  en  décrit  deux  es|)èces ,  Tune  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  Pautre  de  TAmériquc 
méridionale.  M.  Westwood  nonmie  la  pre- 
mière cyanea  et  la  seconde  annulata,   (D.) 

GY^^OPOtiO.\,  Forst.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Alyxia,  Banks. 

GYKOSTEMMA  (yv»^',  femme;  ari^x;.», 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  rangé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Ménispermacées, 
établi  par  Blume  {Bijdr.,  23)  pour  des  vé- 
gétaux originaires  de  Java.  Voy.  ménisper- 
macées. 

♦GYXOTROCIIES  (yuvr;,  femme;  rpo- 
X^i,  roue).  BOT.  pu.  —  Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Clusiacécs,  établi 
par  Blume  (ftijdr.,  218)  pour  un  arbre  de 
Java,  à  feuilles  opposées,  ellipliques-oblon- 
gues,  aiguës,  coriaces;  pédoncules  axil- 
laires uniflorcs. 

♦GYXOXYS  (  >vv>,',  femme ,  pistil  ;  h^^iç , 
aigu  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidécs,  établi  par  Cassini 
{in  Dict.  se.  nat, ,  XLVIII ,  455  )  pour  des 
plantes  indigènes  de  l'Amérique  équinoxiale, 
dont  les  espèces  sont  ou  arborescentes  à 
feuilles  opposées,  ou  grimpantes  à  feuilles 
alternes  :  celles-ci  généralement  pétiolées  ; 
à  fleurs  disposées  en  capitules  corymbeux , 
d*un  jaune  pâle.  (J.) 

*GVXI'IIA  (ywviQ,  femme;  oûp»,  tige). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées - Sénécion idées-  Eusénécionécs ,  établi 
par  Cassini  (in  Dict.  se.  nai.,  XXXIV,  391), 
pour  des  herbes  vivaces  ,  sufl'rutescentes 
quelquefois  à  la  base  ;  à  feuilles  alternes  , 
entières,  dentées  ou  pinnatilobées;  à  capi- 
tules corymbeux.  Ces  plantes  croissent  dans 
PAsie  tropicale  et  les  lies  de  l'Afrique  aus- 
trale. (J.) 

GYPAETE.  Gypactus  (yv^.,  vautour;  «i- 
To'î,  aigle),  ois.  —  Genre  établi  par  Storr, 
pour  une  espèce  de  Rapace  diurne  qui,  par 
ses  caractères,  par  ses  formes  générales  et 
par  ses  habitudes,  se  rapporte  d'une  part  aux 
Vautours,  et  d'autre  part  aux  Aigles.  Kn  ef- 
fet ,  le  Gypaète  a  comme  les  Vautours  les 
yeux  petits  et  à  fleur  de  tète,  des  serres  pro- 
portionnellement f{i\jbles  ,  et  le  jabot  sail- 
lant au  bas  du  cou  dans  l'état  de  plénitude; 
mais  sa  tète  est  entièrement  couverte  de 
plumes,  fait  qui  établit  un  point  de  ressem- 
blance avec  les  Aigles,  et  de  plus,  ce  qui  le 
rapproche  encore  de  ces  derniers,  ce  sont 
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des  goùU  moins  bas  que  ceui  dei»  Vautours, 
et  des  préfcrenccs  |)our  la  rhair  vivante  plu- 
tôt que  |X)ur  la  chair  corronipue. 

Les  caractères  distincts  du  genre  Gypaète 
sont  :  Bec  très  Tort,  droit,  renflé  vers  la  [lointe, 
qui  se  courbe  en  crochet  ;  narines  ovales,  re- 
couvertes par  des  soies  raides  dirigées  en 
avant;  tarses  courts ,  emplumés  jusqu'aux 
doigts  ;  ongles  Taiblenient  crochus  ;  aiies  lon- 
gues; un  pinceau  de  poils  raides  sous  le 
bcr. 

Ce  genre,  que  G.  Cuvier  et  Lesson  ont  en- 
core produit  sous  le  nom  de  GrifTon,  Sau- 
gny  et  Vieillot  sous  celui  de  Phène,  est  au- 
jourd'hui, saur  ces  fyetites  dirrérences  de 
nomenclature  ,  généralement  adopté  dans 
toute  son  intégrité.  Cependant  Daudin  et 
M.  Temminck ,  à  cette  fin  de  pouvoir  y  in- 
troduire quelques  espèces  exotiques  appar- 
tenant aux  g.  Vultur  et  Aquila ,  en  ont  un 
peu  modifié  la  caractéristique.  Malgré  Tau- 
torité  scientifique  de  ces  deux  auteurs ,  et 
surtout  de  M.  Temminck,  le  genre  Gypaète 
doit  rester  composé  de  la  seule  espèce  sur  la- 
quelle il  a  été  fondé.  Cette  espèce,  que  les  ha- 
bitants des  Alpes  suisses  connaissent  sous  le 
nom  vulgaire  de  Lemmer-Geyer  (eu  français, 
Vautour  des  agneaux),  est  le  Gvpakte  barbit 
des  ornithologistes  [G.  barhatus  Cuv.,  Phene 
ossifraga  Sav.),  décrit  par  BulTon  sous  le 
nom  de  Vautour  doré.  C'est  le  plus  grand 
des  Rapaces  qui  habitent  Tancien  continent. 
Les  variations  qu'offre  son  plumage,  suivant 
FAge  des  individus  ,  ont  donné  lieu  à  de 
doubles  emplois.  A  l'état  adulte  son  man- 
teau est  noirâtre,  avec  une  ligne  blanche  sur 
le  milieu  de  chaque  plume;  son  cou  et  tout 
le  dessous  de  son  corps  sont  d'un  fauve 
clair  et  brillant  ,  ci  une  bande  noire  en- 
toure la  télé.  Les  jeunes  ont  les  plumes  du 
cou  et  de  la  poitrine  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Sa  taille  est  de  4  pieds  7  pou- 
ces, et  il  a  jusqu'à  9  et  10  pieds  d'enver- 
gure. Un  individu  tué  en  Kgyple,  et  mesuré 
en  présence  deMonge  et  deBcrihollct,avait 
Il  pieds  de  vol  :  aussi  M.  Savigny,  croyant 
pouvoir  le  considérer  comme  une  espèce 
nouvelle,  l'avait-il  nommé  Phene  gigantea.1 
Comme  toutes  les  grandes  espèces  qui  vi- 
vent de  rapine,  et  chez  lesquelles  la  force 
semble  unie  à  un  certain  degré  de  courage 
et  d'audace ,  le  Gypaële  est  devenu  l'objet 
de  quehiues  récits  empreints  de  trop  d>xa- 


gération.  Entre  autres,  on  a  avancé  qu'il 
avait  la  faculté  d'enlever  des  animaux  de 
la  taille  d'un  agneau,  des  enfants  même,  et 
de  les  emporter  dans  son  aire.  Supposer  au 
Gypaële  une  pareille  puissance,  c'est   lui 
supposer  aussi  des  organes  propres  à  la  ser- 
vir. Or,  le  Gypaète  est  après  les  Vautours 
l'oiseau  le  plus  ingratement  organisé  pour 
lier  une  proie  et  l'emporter  :  ses  doigts  reia  > 
tivement  trop  courts  et  ses  ongles  faible- 
ment crochus  ne  pourraient  le  lui  permettre. 
O  qui  manque  donc  au  Gypaète  pour  faire 
ce  dont  on  l'accuse,  ce  sont  1rs  moyens,  car 
la  force,  il  parait  l'avoir,  el  celte  force,  il 
l'emploie  à  terrasser  les  Mammifères  rumi- 
nants, qui  lui  servent  de  nourriture.  Les  pe- 
tites es|)ères  de  cet  ordre,  telles  que  les  Cha- 
mois, les  Bouquetins,  les  jeunes  Cerfs  ,  les 
Agneaux  et  les  Veaux  sont  ordinairement  le 
but  de  ses  attaques.  Doué  d'autant  de  ruse 
que  de  vigueur,  il  épie  le  moment  où  l'un  de 
('PS  animaux,  un  jeune  surtoutou  un  individu 
maladif,  séparé  de  la  troupe  est  sur  le  bord 
d'un  précipice  :  alors  tombant  a\ec  impétuo- 
sité sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  il  le 
frap|)e  de  la  poitrine  ou  le  heurte  vigoureuse- 
ment de  l'aile,  le  précipite,  le  suit  dans  sa 
chute,  et  l'achève  lorsqu'il  est  abattu.  Une  fois 
matire  de  sa  victime,  il  la  dépèce  et  s'en  re- 
paît surplace,  en  dévorant  poils  et  os,  qu'il 
rejette  ensuite  sous  forme  de  pelotes.  Si  l« 
chair  vivante  lui  fait  défaut,  et  que  la  faim 
se  fasse  en  lui  trop  violemment  sentir,  il 
se  rabat  sur  les  animaux  morts.  On  a  même 
avancé  que  cet  oiseau  attaque  quelquefois 
les  enfants.  Je  mentionnerai  deux  faits  qui, 
s'ils  sont  vrais  (ce  que  je  ne  pourrais  déci- 
der), tondraient  à  faire  arcopler  cette  opi- 
nion. Kn  1819,  plusieurs  Gypaètes  dévorè- 
rent deux  enfants  dans  les  environs  de  Saxe- 
Gotha,  ce  qui  mit  le  gouvernement  dans  la 
nécessité  de  promettre  une  récompense  à 
quiconque  tuerait  un  de  ces  oiseaux.  D'un 
autre  rôle,  M.  C^cspon,  dans  son  Ornitholo- 
gie du  Gard,  cite  nn  autre  fait  qui  semble- 
rait corroborer  celui  dont  je  \ ions  de  parler. 
K  Depuis  plusieurs  années,  dit-il,  je  possède 
)>un  Gypaète  vivant,  qui  ne  montre  pas  on 
M  grand  courage  envers  d'autres  gros  oiseaux 
»  de  proie  qui   habitent  avec  lui ,  mais  il 
))  n'en  est  pns  de  même  pour  les  enfants, 
»  contre  lesquels  il  se  lance  en  étendant  les 
»  ailes  et  en  leur  présentant  la  poitrine 
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omme  pour  vouloir  les  en  frapper.  Der- 
lièrement  J*avais  làrhé  cet  oiseau  dans 
KHI  jardin.  Épiant  le  moment  où  pcr- 
inne  ne  le  voyait,  il  se  précipita  sur  une 
t  mes  nièces,  âgée  de  deui  ans  et  demi, 
i  rayant  saisie  par  le  haut  des  épaules, 
la  renversa  par  terre.  »  Heureusement 
ir  Tenfant  on  se  hâta  de  lui  porter  se- 
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'jtB  plus  hautes  montagnes  de  Tanclcn 
lUnent  sont  la  demeure  habituelle  du 
paéie.  Il  y  vit  dans  le  voisinage  des  nei- 
.  Rarement  il  descend  dans  le  pays  plat. 
I  rochers  les  plus  escarpés  et  les  plus 
eeeifibles  lui  servent  de  retraite.  Cesl  là 
•I  qu'il  établit  son  aire,  dont  les  dimcn- 
Up  au  rapport  de  Meyer,  sont  considéra- 
I.  De  petites  branches  et  de  la  mousse 
vent  dans  sa  composition.  La  femelle 
Kl  ordinairement  deux  œufs  blanchâtres, 
iiét  de  brun.  Les  jeunes,  en  naissant,  ont 
léie  et  Tabdomen  diiïormes  et  tout  le 
pa  couvert  de  plumes  lanugineuses  blan- 

n. 

LsGypaCte  a  un  vol  puissant.  Il  s*élève 
pliisliaut  des  airs  en  décrivant  des  ccr- 
fy  comme  font  les  Aigles  et  les  Vautours, 
i*abaisse  de  même.  Eu  volant,  il  fait  sou- 
it  entendre  un  cri  retentissant  que  Ton 
it  eiprimer  par  pfriiia,  pfriii,  pfriii.  Il 
et  pas  rare  de  voir  plusieurs  individus 
mis  sur  la  cime  de  nos  Alpes  ;  mais  d*or- 
«ire  ils  y  vivent  isolément  par  paires. 
Irefols  Tespèce  parait  avoir  été  beaucoup 
•  commune  eu  Europe  qu*ellc  ne  Test 
|ourd*hui.  Jusqu'au  siècle  dernier,  les 
lies  montagnes  du  Tyrol,  de  la  Suisse  et 
l'Allemagne  ont  été  habitées  par  un  grand 
HBbre  de  Gypaètes.  On  cite  des  chasseurs 
zvin*  siècle  qui  ont  détruit  quarante, 
iquante  et  même  soixante  individus  de 
ta  espèce.  Le  chasseur  Andréas  Durner, 
iprts  Michahelles,  en  avait  tué  de  sa  main 
unie-cinq.  De  nos  jours,  laSardaigneest 
contrée  de  l'Europe  où  Tcspèce  se  trouve 
plus  communément.  Quelques  couples  vi- 
feisur  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées  françaises. 
t  oiseau  se  rencontre  aussi  en  Egypte,  en 
rie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Si- 
rle. 

M.  Bavigny,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
Sgypte,  a  démontré  que  le  Gypaète  était  le 
ême  oiseau  que  les  Grec^s  connaissaient 


sous  le  nom  de  Phene  et  les  latins  sous  celui 
d'Ossifraga.  (Z.  G.) 

GlPOG£RA?^i;S,  Illig.  ols.  —  Syn.  de 
Serpentarius  ou  Messager.  Voy.  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

*GYPOi\A.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cercopides ,  tribu  des  Fulgoriens ,  de 
Tordre  des  Hémiptères ,  section  des  Homo- 
ptères  ,  établi  iiar  Gcrmar  et  généralement 
adopté.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont  très 
reconnaissablcs  à  une  téie  large,  aplatie,  un 
peu  avancée  ;  à  des  ocelles  rapprochées  sur 
le  vertex;  à  des  jambes  postérieures  munies 
d'une  double  rangée  d'épines.  Les  Gypones 
sont  américaines.  Le  type  est  la  G.  glauca 
Fabr.,. du  Brésil.  (Bl.) 

GYPSE  {^^ou  de  >7î,'lerre;  r+«,  cuire). 
Mra.  et  CKOi..  —  Chaux  sulfatée ,  Hy.  Sélé- 
nile  ;  Pierre  à  plâtre.  L'une  des  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  importantes  de 
Tordre  des  Sulfates ,  appartenant  à  la  tribu 
des  KliQorhumbiques.  C'est  un  sulfate  de 
chaux  hydraté,  composé  d'un  atome  de 
Sulfate  anhydre  (ou  de  Karsténite,  voy,  ce 
mot),  et  de  deux  atomes  d'eau;  ou  bien, 
en  poids,  de  16,31  d'acide  sulfurique, 
32,90  de  chaux,  et  de  20,79  d'eau.  Cette 
substance  ,  ordinairement  blanche  ou  sans 
couleur,  et  habituellement  i  Tétat  cristal- 
lisé, se  reconnaît  à  son  tissu  lamelleux,  qui 
se  montre  dans  un  sens  unique  ,  où  elle  se 
prête  à  une  division  en  lames  extrêmement 
minces  ;  à  son  peu  de  dureté ,  qui  permet 
à  Tongle  de  la  rayer  très  facilement  en  la 
réduisant  en  une  poussière  blanche  et  fari- 
neuse ;  enfin  ,  à  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  de  Tcau  par  la  calcination  dans  le 
petit  matras.  Si  Ton  expose  une  lame  de 
Gypse  sur  un  charbon  ardent ,  elle  se  sub- 
divise d'elle-même  en  une  multitude  de 
feuillets  qui  déerépilent  et  blanchissent; 
soumis  à  un  feu  modéré,  le  Gypse  perd 
toute  son  eau  ,  et  se  convertit  en  une  sub- 
stance terreuse ,  blanche  et  terne ,  qui  est 
le  plâtre. 

Le  système  de  cristallisation  du  Gypse  a 
été  parfaitement  bien  déterminé  par  Rome 
de  Tlslc  et  HaUy  ;  et  aucun  autre  change- 
ment n'a  été  apporté  à  cette  détermination, 
que  la  simple  substitution  d'une  forme  se- 
condaire à  celle  qu'Hatty  avait  adoptée 
comme  forme  primitive.  Selon  ce  dernier 
minéralogiste,  la  forme  fondamentale  du 
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liypsc  était  un  prisme  droit  à  base  de  pa- 
rallélogramme obliquangle  ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  iii^me  (eu  plaçant  celle  base  >er- 
tiralcmcnt  et  de  côté),  un  prisme  recianeu- 
laire  oblique,  dont  le  rerlan)zle  terminal 
faisait,  a\ec  le  pan  riM'ianKul.iire  adjacent, 
un  aufile  d>n\iron  II. T.  La  plupart  des 
cristnllo^raphcs  ont  substitué  à  ce  prisme  à 
base  rectangle  un  prisme  rboniboid;il  obli- 
que, qui  leur  était  comme  dési{;né  par  les 
variétés  de  fornies  les  plus  communes  (celles 
décrites  par  IlaUy  sous  les  noms  de  trapé- 
ziennc  et  (Vcquirohute),  Les  pans  de  ce 
prisuio  sont  les  Taces  /",  /",  dMIaQy,  inrlinc^es 
l'une  surPautre  de  1  II'  ]\  quant  à  la  base, 
qui  n'eiistc  pas  sur  les  cristaux  connus  , 
et  dont  la  position  n'est  indiquée  que  par 
des  arêtes  de  biseau\  obliques,  les  cristal- 
lographes  allemands  ont  choisi  pour  elle  la 
troncature  des  Taces  /,  /,  de  la  variété  trapt*- 
ziennc;  mais  tout  récemment  M.  Descloi- 
zeau\  a  trouvé  plus  simple  de  la  détecminer 
par  la  troncature  tangente  des  faces  ri ,  fi 
(Ha(ly),  de  la  variété  é<]uivalente.  Nous 
adopterons  ici  ce  |N)ini  de  vue ,  d'après  le- 
quel la  forme  primitive  du  Gypse  est  un 
prisme  klinorbombique  pmfii,  dont  les  pans 
sont  inclinés  entre  eux  de  ni"30',  et  dont 
la  base  p  fait  avec  les  pans  un  angle  de 
109*IG'.  Le  rapport  entre  le  côté  de  la  base 
et  la  hauteur  est  à  peu  près  celui  de  3  à  1 . 
—  Ce  prisme  se  laisse  cliver  d'une  manière 
très  nette  parallèlement  aux  petites  diago- 
nales :  il  existe  encore  des  traces  de  clivage 
flans  deux  autres  directions  indiquées  par 
les  stries  qui  se  manifestent  sur  les  grandes 
lames  du  clivage  facile;  mais  dans  ces  di- 
rections les  lamelles  de  (ivpse  se  laissent 
plutôt  déchirer  mollement  qu'elles  ne  don- 
nent une  cassure  nette.  L'un  de  ces  clivages 
correspimilant  à  la  base  p  (  la  faceT  d'IIaUy), 
offre  une  ap|>arence  fibreuse. 

Les  formes  cristallines  sont  tantùt  des 
formes  simples ,  à  faces  lisses  ou  déformées 
par  des  arrondissements ,  et  tantôt  des  ma- 
cles  ou  des  hémilropies,  résultant  de  la  jux- 
taposition en  sens  contraire  de  deux  cris- 
taux .semblables  ,  dans  une  position  parfai- 
tement symétrique  à  l'égard  du  plan  de 
jonction,  qui  repré.sente  toujours,  comme 
à  l'ordinaire ,  une  face  de  modification  des 
plus  simples.  Les  cristaux  simples  .«ont  des 


tables  quadrangulaires  ou  hexagonales,  dont 
les  grandes  faces  répondent  au  clivage  le 
plus  facile;  ces  grandes  faces  sont  entourées 
d'un  double  anneau  de  petites  facettes  al- 
longées ,  dont  la  figure  est  celle  d*un  tra- 
pèze. —  Peux  de  ces  cristaux  ,  réduits  sou- 
vent à  la  forme  lenticulaire  par  dH  arron-- 
dissements,  s*accolent  souvent  deux  à  deux, 
en  donnant  une  variété  (rès  commune  (^ 
Montmartre  surtout),  et  qui  est  le  Hypse 
bi-lenticulaire.  Ces  doubles  lentilles  se  lais- 
sent cliver  tout  d'une  pitre,  et  les  fragments 
que  l'on  en  détache  par  la  percussion  res- 
semblent généralement  à  un  coin  échinrré 
à  sa  base  :  c*est  le  Gypse  en  fer  de  lance. 

Le  Gypse  cristallisé  a  souvent  une  limpi- 
dité parfaite  :  il  présente  souvent  un  (kiit 
nacré  sur  ses  grandes  faces  de  clivage  ;  il  i 
deux  axes  de  double  réfraction,  dont  le  pUi 
est  parallèle  à  ces  mêmes  faces  ;  sa  peiii* 
leur  spécifique  est  2,3.  —  OrdinaireiMDl 
incolore,  il  offre  quelquefois  des  coloraiioiu 
accidentelles,  telles  que  des  nuance*  df 
Jaune  de  miel,  de  gris,  de  rose,  de  rouge. elr. 

Parmi  les  variétés  de  texture ,  on  distia- 
gue  :  le  Gypse  soyeux  ou  fibreux ,  à  fibfff 
droites  ou  contournées  ,  et  dont  le  titfu 
imite  celui  de  la  plus  belle  soie  ;  cette  variM 
ressemble  beaucoup  au  calcaire  fibreux  qnf 
Ton  travaille  en  Angleterre;  mais  die  Ht 
moins  dure.  On  l'emploie  comme  celui-dioui 
la  forme  de  plaques  ou  de  pendants  d^oreille. 
—  Le  Gypse  saccharoide ,  connu  dans  Im 
arts  sous  le  nom  d'Albdtre  :  il  a  ia  teiture 
finement  grenue,  comme  le  marbre  statuai 
de  Carrare.  Il  ne  faut  point  confondre  ftils 
variété  ou  cet  Albâtre  gypseux  avec  TAlbiin 
oriental,  qui  est  un  calcaire.  CVst  au  tiypK 
que  se  rapporte   l'expression  proverbiale  • 
blanc  comme  Valbdlre.   Celui  que  Ton  ft- 
ploile  à  Vollerra ,  en  Toscane  ,  est  translu- 
cide et  d'un  blanc  pur  :  tout  le  monde  con- 
naît les  vases,  les  pendules  et  les  siatueiw 
dont  il  fournit  la  matière.  II  existe  à  LagoT* 
auprès  de  Paris  ,  un  albâtre  veiné,  grisou 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  que  l'on  exploite  avec 
avantage  pour  en  faire  des  pendules,  ^le* 
socles,  des  consoles  et  des  revéteraents <te 
cheminée. —  Le  Gypse  compact e,  grossier  et 
souvent  calcarifère  :  c'est  la  pierir  à  pldlrtt 
si  commune  aux  portes  de  Paris.  Ce  Gjpt 
est  composé  de  grains  lamelleux;  ileilj*'»' 
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lâtre  ou  d*un  blanc  sale ,  et  mêlé  d*une 
leiile  quantité  de  calcaire  et  d*argile ,  qui 
onne  plus  de  solidité  au  plâtre  que  Ton  en 
Dtire  par  la  cuisson.  Le  plâtre ,  cette  ma- 
iére  terreuse  dont  on  Tait  un  si  Tréqucnt 
mploî  dans  les  constructions,  à  Paris,  n'est 
icn  autre  chose  que  du  Gypse  cuit  a  un  feu 
lodéré  et  réduit  en  poudre.  Ce  Gypse, 
yant  perdu  toute  Teau  qu*il  contenait,  ab- 
3rbe  rhumidité  avec  une  {grande  a\i(lilé,  et 
>rsqiiN>ri  le  gi^rhe  avec  de  l'onu  ,  il  se  prend 
n  peu  «rinstants  en  une  masse  solide.  Tout 
i  monde  connaît  Pusage  que  Ton  Taii  du 
ilAlre  y  pour  sceller  les  fornires  dans  In 
lierre,  pour  enduire  Texti^rieur  des  maisons, 
Miur  faire  les  plaTonds  et  les  corniches,  pour 
nouler  les  statues,  etc.  On  s'en  sert  aussi, 
m  agriculture,  pour  amender  les  terres.  Kn 
e  mêlant  avec  de  Teau  et  de  la  colle-forte, 
NI  en  forme  une  pâte  qui  prend  une  grande 
ronsistance,  et  que  Ton  nomme  du  Stuc. 
O  stuc  pouvant  se  colorer  à  volonli^  et  rc- 
revoir  un  beau  poli ,  s'emploie  avec  succès 
dans  toutes  les  constructions  où  il  s'agit  d'i- 
mfler  te  marbre. 

Le  Gypse  se  présente  en  grandes  masses 
dans  deux  gisements  dilTi^renU  :  I"  il  forme 
des  roùches  puissantes  ou  des  amas ,  évi- 
demment de  formation  neptunienne,  dans 
les  terrains  tertiaires  et  dans  la  partie 
moyenne  du  sol  secondaire  (les  marnes  iri- 
■éet)  ;  2*  il  se  trouve  en  amas  plus  ou  moins 
considérables,  dans  les  terrains  de  sédiment 
qui  la  renfermaient  ;  mais  cette  origine  est 
encore  problématique.  Nous  n'entrerons 
point  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  gise- 
ments du  Gypse  ,  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire géologique  de  cette  roche  devant  ^tre 
traité  avec  beaucoup  de  développement  aux 

mots  HÉTAHORPHISVE  et  TKRRAINS.  (Df.L.) 

GYPSOCALIS,  Salisb.  bot.  pu.  —  Syn. 
d'iPrica,  Linn. 

GYPSOrUILA  (yu^^oç,  gypse;  «pP/oç,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Silénées ,  établi  par  Linné 
(Geii.  n.  7()8),  pour  des  herbes  vi\aces,  ou, 
plus  rarement,  annuelles,  croissant  dans 
les  régions  temi>érées  de  l'hémisphère  bo- 
réal de  l'ancien  continent,  très  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  sessiles,  souvent  char- 
nues, glabres,  rarement  pnbescentes;  à 
fleurs  ordinairement  petites,  roses  ou  blan- 
rties,  strie'es  de  petites  \eines  rouges. 
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On  compte  à  peu  près  3f>  espèces  de  ce 
genre ,  réparties  en  3  sections ,  fondées  sur 
des  caractères  tirés  des  organes  floraux.  Ce 
sont  :  a.  DichogloUis  ,  Fi.sch.  et  Mey.  ; 
b.  Heterochroat  Bunge;  c.  Struthiumj  Ser. 

(J.) 
*GYIL\TniCIXA.  ziKjpH.  —  Famille  do 

TurbeUai'ia  pro|M)Sce  |>ar  MM.  Ilemprich  et 
Ehrenherg  {Symh.  phys.^  IS.'îi),et  com- 
prenant phi.sieurs  g.  tels  que  ceux  des  Or- 
thostoma,  Hyralrir,  Tetrastewnnt,  Ilemicyc- 
/ifl,  AmphiiHtnis.  (K.  D.) 

*(iYK\Tlll\  {(jymtin,  tournoiement). 
z(X)pn.  —  Genre  de  Turhellaria  indiqué  par 
MM.  Ilemprich  et  Khrenberg  {Symh.  phi/., 
1831),  mais  non  caractérisé  encore.  La  seule 
espèce  qui  entre  dans  ce  groupe  (  Gyratrix 
hermaphroditus)  a  été  trouvée  avec  i\e>  ('on- 
ferves  aux  environs  de  lîerlin.       (K.  D.) 

*GYUETES(-/up£vw,  je  tournoie),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  |)entanières ,  famille 
des  Gyriniens,  établi  par  M.  Hrullé  ,  et 
adopté^r  M.  Aube,  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  faisant  suite  au  spécies  des 
Carabiques  de  M.  Dejean.  Ce  genre  fait  [»ar- 
tie  de  la  division  des  (iyriniens ,  dont  l'é- 
cusson  est  invisible,  et  il  se  distingue  de 
ceux  de  la  même  division  par  la  forme  trian- 
gulaire ,  allongée  et  pyramidale  du  dernier 
segment  de  son  abdomen.  M.  Aube  en  décrit 
8  espèces,  toutes  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique.  Le  type  du  genre  est  le  G.  6i- 
dens  {Gyrinus  id.  Oliv.) ,  nommé  œneus 
par  M.  Hrullé;  de  (^yenne.  (D.) 

GYItlN.  Gyrinus  (  yuaivùi ,  je  tournoie). 
INS.  —  Genre  de  C(rléoptères  pentamères , 
famille  des  (^yriniens,  établi  par  Geoffroy  et 
adopté  par  Linné,  qui  d'abord  Pavait  placé 
parmi  les  Dytiques.  Ce  g.,  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  dont  il  fait  partie,  est  un 
des  plus  naturels  qui  existent  :  aussi  a-l-il 
été  admis  sans  restriction  par  tous  les  ento- 
mitlogistes.  Ce  qui  le  distingue  principale- 
ment des  autres  g.  de  la  même  famille  sui- 
vant M.  le  docteur  Aube,  dont  nous  suivons 
la  classification,  c'est  d'avoir  le  labre  trans- 
versal arrondi ,  entier  et  cilié  en  avant  ;  le 
dernier  article  des  palpes  labiaux  plus  long 
que  le  pénultième  ,  et  le  dernier  .segment  de 
l'abdomen  aplati  et  arrondi.  Du  reste,  à  l'ex- 
ception de  quelques  espèces  exotiques  qui 
sont  de  moyenne  taille,  les  Gyrins  sont  des 
Insectes  très  petits,  h  corps  ovale,  plus  ou 
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nioiiift  convi'xe,  H  iloiti  le:*  pnUes  sont  |Vir- 
faitoiiiciit  or(|[anis('r.s  |»i»ur  la  iintatioii.  Le 
nom  iW  7'«MO'/if7»(*/s  i\\io  (jeulTroy  h-iir  a 
floniH'  (Ml  Trancnis,  niiniiio  relui  lic  (iurimis 
en  latin,  fait  allusion  aux  inou\oiniMits  ctr- 
rulaircs  qu'iN  oxéruUMil  à  la  siiiTarcdo  Teau 
avec  une  \itosc  que  ru'il  a  princ  à  suivre. 
Pour  ne  pas  nous  ri^pétor,  nous  renvoyons 
le  lerleur  à  l'article  «aRiNUAs,  où  nous  en- 
trons dans  les  plus  firands  détails  sur  les 
mœurs  de  ee>  insectes.  Nous  nienlionneruns 
seulement  ici  les  obser>alions  anatoniitpies 
faites  par  M.  Li'un  Dufour ,  sur  l'espèce  la 
plus  connnnne  [(îtirhnis  nalalnr) ,  el  insé- 
rées dans  le  t.  III  des.-t/i/i.  des  sricnc.  nat.^ 
\w\i.  21  H. 

Le  tube  de  la  digestion  a  quatre  fois  la 
longueur  de  tout  le  corps.  L'(esopha{|;c  est 
Kros,  \u  la  petitesse  de  l'Insecte.  Le  Jabot 
est  très  lisse,  simplement  niembraneu\,  sans 
aucune  apparence  <le  rulians  museuleux, 
soit  en  ion^;,  .soit  en  travers.  11  n'est  nas  rare 
que  la  portion  de  ce  Jabot  qui  pénètre  dans 
l'abdomen  ofTre  un  renflement  latéral ,  de 
manière  qu'alors  l'te.sopha.ue  s'y  insère  lout- 
à-rait  iKir  voie.  M.  Léon  DuTour  a  presque 
toujours  truu\é  cette  poche  remplie  d'une 
I)Ate  alimentaire  noirâtre  ;  le  ^é.'^ier  est  o\ale- 
ublouK  ,  rénilenl,  élastique,  et  à  travers  .<es 
parois  on  reconnaît  qu'il  est  garni  intérieu- 
rement de  pièces  brunes  destinées  à  la  tri- 
turation. Le  ventricule  cliylilique  est  court , 
hérissé  de  grosses  papilles  conoldes  bien 
distinctes.  L'intestin  jirèle  est  filifornu',  re- 
marquable par  sa  longueur,  (pii  é^ale  la  moi- 
tié de  tout  le  canal  di^'eslir.  Le  ca>cum  n'est 
point  latéral  comme  dans  les  1)\ tiques;  il 
est  peu  rcnn«'  cl  séparé  di*  l'intestin  ijréle 
par  une  léj^ère  contracture.  l!\.-imihéa  une 
forte  loupe,  on  y  décnUMe  (piciques  traci\s 
de  plissures  transversales,  ce  tpii,  joint  à  sa 
te&ture  membraneuse,  le  rend  susceptible 
d'être  l'onde  par  Pair.  Le  même  auteur  a 
donné  des  détails  fort  curiejiv  sur  les  or^ane^ 
de  la  izénéralion  de  ces  mème>  insectes.  Sui- 
vant lui,  leurs  testicules  sont  litut  autrement 
organisés  que  ceux  des  autres  (loléoplères 
earnassiers.  Au  lieu  d'être  formés  par  les  re- 
plis d'un  vaisseau  spermaticpu*.  ils  consistent 
chacun  en  nn  sachet  <»l)Ion;;.  cAliniiroido, 
plus  ou  moins  courbé,  obtus  par  un  bout, 
défsénérant  insensiblement  par  l'autre  en 
un  canal  déférent  on  l'on  n'observe  aucune 


trace  de  IVpididyinf ,  et  qui  va  sMnsércT  dan« 
la  \  ésicule  séminale  correspondante  tout  près 
de  l'endroit  ou  celle-ci  s*unit  à  sa  congénère 
pour  la  formation  du  canal  éjaculateur.  Cei 
vésicules,  au  nombre  de  deux,  sont  longues, 
fdiformes,  diversement  repliées.  L*armure- 
eopidalrice  se  compose  de  trois  lames  pria^«.«. 
cipales,  cornées,  allongées,  droites,  comm^ 
tronquiW'sà  leur  extrémité  ;  les  latérales,  qi^) 
.sont  les  panneaux  de  l'intermédiaire,  se  ter« 
minent  par  des  soies  blanches  assez  raides 
loniiucs,  épaisses  vers  leur  hase.  La  pièce  in. 
termédiaire  forme  plus  particulièrement  IV. 
lui  de  la  ver^c.  Klle  est  dépourvue  de  soies  et 
olfre  dans  seul  milieu  une  fente  longitudiaile 
destinée  à  donner  issue  à  la  verge.  Quanti 
sa  femelle,  chacun  des  ovaires  forme,  (Ti- 
près  l'observation  de  l'auteur ,  un  faiscein 
d'une   vingtaine   de  gaines   ovigères,  lei- 
quelles  aboutissent  à  un  calice  trupulifonne. 
Le  vaisseau  si^créteur  de  la  glande  sébicée 
est  renflé,  et  ce  renflement  se  termine ptr 
un  petit  filet  tubuleux.   Il  8*abouche  k  II 
partie  itostérieure  du  réservoir;  eelul-tieii 
ovalaire.  Les  crochets  ^ahaipes  sont  bruni 
et  très  ciliés. 

Les  espèces  du  g  Gyrin  sont  très  non- 
breuses  et  répandues  dans  toutes  les  pirtiei 
de  la  terre.  M.  Aube  en  dé<Tit  45,  dontiS 
d'Kurope.  Nous  citerons  iwirmi  celles-ci:  1*1* 
(lyrinus  natator  Linn.,  sur  lequel  GeofNf 
a  f<mdé  le  g.;  2'>  le  0.  striatus  Fabr.,qai 
habite ll'Kurope  centrale;  .T' le  0.  nuirinw 
«iyl.,  (|ui  préfère  les  eaui  saumàlres.  Lw 
deux  premières  se  trouvent  oui  environs  de 
Paris.  Voij.  oyui.vikns.  (D-) 

GIIUMDKS.  Gynuidœ.  ixs.— Synonyme 
de  (lyriniens.  (D.) 

'GYI\l\li:\S.  Gyrinii.  ins.— Nom  d'aoe 
famille  de  (  loléoplères  peu  tanières,  confondu* 
Ifuiglemps  dans  celle  des  llydrocanthareSfOÙ 
ils  ne  formaient  qu'une  simple  division,  i 
cause  de  l'identité  de  leurs  mœurs  aquiti- 
ipies  et  carnassières,  mais  qui  devait  finale 
ment  en  être  sé|)arée,  itans  une  classiflcitlof 
fondée  principalement  sur  l'organisili^^ 
eviérieure  des  insectes  à  l'état  parfait.  En  ef- 
H't,  les  (îyriniens,  quoiqu'ils  aient  Um^*^ 
manière  de  vivre  et  presque  les  mêmes  I»*" 
blindes  «pic  les  Ilydrocanthares,  en  diff'**"* 
beaucoup,  non  seulement  par  leur  for*"* 
considérée  généralement,  mais  encore  P*f 
la  structure  particulière  de  leurs  anlfnnw 
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l  de  leuni  iraltes,  et  surtout  par  la  manière 
ont  leurs  yeux  sont  s<^paréâ  en  deux  par  les 
■nie»  latérales  de  la  t<^te,  de  sorte  qu'ils 
imbleot  en  avoir  quatre,  deux  en  dessus  et 
sux  en  dessous.  Quelques  naturalistes  peii- 
tnt  inérae  que  les  yeux  inférieurs  sont  in- 
fipeiidants  des  supérieurs,  et  qu'ils  en  nu- 
licnt  par  conséquent  réellement  quatre,  ce 
ni  serait  une  singulière  anomalie  dans  Tor- 
re  des  insectes.  Quoi  qu'il  en  soil,  ro  carac- 
re  seul  sutDrait  pour  les  séparer  du  reste 
ss  Coléoptères.  Ainsi  M.  Erichson,  enlomo- 
Siste  allemand,  a  eu  raison  de  Taire  cette 
iparatîon  dans  ses  Kœfer  der  mark  lirande- 
}Êrg^  et  HM.  Brulié  et  Aube  ont  bien  fait 
■  Tadopter  dans  leurs  ouvrages  res|)ectirs. 
'mcî  comment  re  dernier  auteur,  dont  nous 
aiTooi  la  classification  en  ce  qui  concerne 
Hydrocantbares  et  les  Gyriniens,  carac- 

la  famille  qui  nous  occupe. 
Corpa  ovalaire,  plus  nu  moins  ronvexe  en 
I,  plat  en  dessous.  Tète  en  partie  en- 
daos  le  corselet.  Deux  paires  d'yeu\, 
'une  sapérieure  et  Tautre  inférieure.  An- 
.CAiMa  très  courtes,  offrant  onze  articles  :  le 
•remîer  très  petit,  le  second  très  gr»»s,  pres- 
lue  iphérique,  le  troisième  triai, pu  la  ire, 
lirifé  en  dehors  en  Torme  d'oreillette,  les 
wH  suivants  très  serrés ,  à  peine  distincts 
t  formant  une  petite  massue  alli»n}zée.  Kiles 
oui  insérées  dans  une  cavité  latérale,  pro- 
Mide,  située  un  peu  en  avant  des  }eux 
■périeurs.  Menton  très  profondément  échnn- 
lé.  Mandibules  courtes  et  bidentécs.  MA- 
iMvires  très  aigués  et  ciliées  en  dedans. 
Mpcs  au  nombre  de  quatre,  les  ma^tillaires 
Bicmes  n'existant  pas.  ('orselet  tran$\ersal. 
Seosson  tantdt  apparent,  tantôt  invisible. 
Ëlytrct  tronquées  a  l'extrémité,  et  ne  cou- 
rnot  pas  entièrement  Tabdomen.  Ailes 
mistantes.  Proslernum  très  court  et  com- 
Mriiné  en  carène.  Pattes  antérieures  très 
•Dfnies ,  grêles ,  ayant  les  tarses  garnis  de 
jrosses  soyeuses  dans  les  m«^Ies,  se  plaçant, 
fliM  le  repos,  dans  un  large  sillon  obli(pie 
tflué  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  les  inter- 
médiaires, assez  éloignées  des  antérieures, 
MHit,  ainsi  que  les  postérieures,  très  courtes, 
larges,  fortement  comprimées,  presque  mem- 
braneuses et  garnies  en  dehors  de  petits  cils 
■flatis  ;  les  articles  de  leurs  tarses,  au  nom- 
bre de  cinq,  «t)ni  presque  confondus  :  le  pre- 
vBler,  large,  triangulaire;  les  deuxième  et 
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troisième,  iri's  étroits  et  limguement  pro- 
longés en  dehors  ;  le  quatrième  est  également 
étroit  et  supi)orle  à  son  extrémité  le  cin- 
quième, qui  est  très  i>etit  et  garni  de  deux 
petits  crochets  peu  visibles.  Ces  deux  der- 
nières paires  de  pattes  sont  propres  à  la  na- 
tation. Le  prolongement  des  tranches  posté- 
rieures est  peu  saillant  et  .offre  de  chaque 
côté  une  espèce  de  sillon  {lour  loger  les  pattes 
de  derrière. 

Pres<pie  toujours  placés  à  la  surface  de 
l'eau,  les  Gyriniens  y  revoivcnl  la  lumière 
d'une  manière  directe,  et,  comme  ils  sont 
revêtus  de  couleurs  métalliques  bronzées 
très  brillantes,  on  croirait  voir  autant  de 
perles  s'agiter  sur  l'eau,  lorsque  le  soleil 
frappe  ces  insectes  de  ses  rayons  pendant 
qu'ils  exécutent  leurs  é\olulions.  Ils  se  meu- 
vent dans  toutes  les  directions  avec  une  vi- 
tesse et  une  aisance  que  n'offrent  point  les 
poissons  les  plus  agiles;  mais  leurs  mouve- 
ments sont  plus  particulièrement  circulaires, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Toumiqxket^ 
que  leur  a  don  né  Geoffroy.  Cependant  il  leur 
arrive  quehpiefois  de  demeurer  tout-à-fait 
immobiles,  et  l'on  croirait  alors  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  s'en  emiMiref, 
lors(|ue  tout-à-coup  ils  disparaissent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  soil  en  se  dirigeant  ho- 
rizontalement d'un  point  à  un  autre  à  la 
surface  de  l'eau,  soit  en  y  plongeant  perpen- 
diculairement. La  disposition  de  leurs  yeux, 
([ui  leur  permet  de  voir  ce  ((ui  se  passe  en 
dessus  comme  en  dessous  d'eux,  les  rend 
e^ktrèmement  difficiles  à  surprendre.  »  On 
»  peut,  dit  de  Geer,  s'en  procurer  la  iwcuve 
»  en  les  plaçant  dans  im  verre  d'eau  ;  après 
M  avoir  fait  quel(|ues  tours  en  nageant,  ils 
»  finissent  par  rester  tranquilles  sur  la  sur- 
)>  face  de  l'eau.  Di's  qu'on  approche  la  main 
»  du  verre  ou  que  l'on  fait  quelque  mouve- 
»  ment,  sans  cei)endant  loucher  au  verre, 
»  ils  s'agitent  de  nouveau  et  s'enfoncent 
tt  ordinairement  dans  l'eau.  » 

Ces  insectes  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre  à  la  surface  de  l'eau  :  alors  seule- 
ment on  peut  espérer  de  s'en  procurer  ((uel- 
(|ues  uns,  en  s'y  prenant  adroitement  avec 
un  filet;  car  presque  tous  échappent  à  l'a- 
dresse du  pécheur  par  leur  \igilance  et  la 
promptitude  de  leur  fuite.  On  en  voit  d'au- 
tres qui  se  précipitent  au  fond  de  l'eau,  où  ils 
s'accrochent  à  la  tige  de  quelques  plantei. 
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Dans  ce  ras,  il  se  forme  à  rexlrëniito  de  leur 
corps  une  i»elitr  huile  «Pair  qui  ressemble  à 
un  Klobule  île  mercure.  On  en  rcncoiiire 
aus>i  «luebiucfois  qui  se  tran.HiN»rt«*nt  il'une 
mare  it  une  autre  m  volant  :  car  leurs  ailes 
bien  (lè\elop|M'es  leur  |H.*rnu'tteiil  la  li»couio- 
lion  aérienne. 

Si  l'on  eu  excepte  quelques  espères  élran- 
jîères.  qui  atteignent  jusqu'à  3  centimètres 
(le  longueur,  lestiyriniens  si»nl  uénèralonient 
(les  in>erles  très  petits.  On  en  \oit  pendant 
toute  la  belle  saisou  dans  les  lacs,  les  uiarais, 
le>  ('tamis,  en  un  mot,  dans  l«»utes  les  eaux 
tranquilles;  on  en  trouxe  même  dans  de 
petit(>s  mares  Tormées  mumentani'nu'nt  dans 
(pielques  cavités  |»ar  les  pluies,  i.'esl  dans 
une  mare  semldable  ipie  M.  Hrullé  en  a 
rencontré  en  Mortv,  et  c'est  la  seule  fois 
(|uil  ait  eu  occasion  d'en  trouxer.  Quelques 
uns  se  trouvent  de  préférence  dans  les  fla- 
ques d'eau  saumÂtres  sur  les  bords  de  la  nier, 
et  le  nom  de  l'une  des  espèces  dUùirope 
{Oyrinus  marinuf)  indique  ce  genre  d'habi- 
tation. 

Les  (tyriniens  font  suinter  de  leur  corps, 
lorsqu'on  lésa  saisis,  une  liqueur  laiteuse 
d'une  odeur  eitrémemenl  forte  et  désapréa- 
ble,  qui  persiste  longtemps  après  (|u'on  les  a 
touchés. 

Selon  tous  les  observateurs,  Taccouple- 
ment  de  ces  insectes  a  lii^u  à  la  surface  de 
l'eau.  Presque  t(»ujours  le  mâle  e>t  plus  étroit 
que  la  femelle.  Celle-ci  dépose  ses  »eufs  sur 
les  feuilles  de  plantes  aquatiques.  <  ('elles  que 
»  je  gardai  dans  un  boeal  rempli  d'eau,  dit 
■•  de  Ticer,  se  placèrent  contre  les  tuirois  du 
»  verre  les  unes  auprès  des  autres.  »  C'est 
enxirori  huit  jours  après  la  ponte  qu'a  lien 
rée1o<sioii  des  larves.  Celles-ci  ont  une  fi>rmc 
toute  particulière,  (pii  leur  donne  des  rapports 
avec  les  larves  de  quelques  Né\ropière>,  tels 
que  les  Kphémères,  les  Phry^'anes  et  autres, 
('elle  forme  est  due  à  la  présence  d'appen- 
dices flottants  insérés  sur  les  côtés  de  cha- 
cun des  anneaux  de  l'abdomen,  et  (pii  ont 
fait  comparer  ces  larxes  avec  quelque  raison 
à  des  Scolopendres,  dont   elles   présentent 
l'aspect  au  i)remier  abord.  Leur  tète  est  beau- 
coup plus  allongée  que  celle  des  larves  des 
L))li(pies;  elles  prt^sentent  de  chaque  côté  un 
urou|)e   formé  de  plusieurs  petits  yeui,  et 
ofl'rc  des  rudiments  de  palpes  et  d'antennes. 
Uemème  que  dans  les  Dytiques,  leur  lèxre 
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supérieure  n'est  jioint  articulée;  elle  ^ 
seulement  indiquée  |)ar  des  saillies  du  b<w 
de  la  tête.  Les  trois  segments  qui  vienne»  | 
après  la  li^ie  portent,  comme  à  rordinalri 
chacun  une  paire  de  pattes,  et  le  premier  «^ 
plus  long  que  les  autres.    Chacun  des  c^f. 
meuts  de  l'abdomen  est  accompagné  suri^ 
C()lé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'oa 
appendice  flottant  qui  doit  servir  à  la  r«|ii- 
ration  de  la  larve;   cet  appendice  est  dir^ 
un  peu  en  arrière  où  il  se  termine  en  pointe; 
il  est  pres(|u'aussi   long  que  les  pattn,  pt 
garni  de  deux  franges  de  iwils.  Le  pénultifDf 
anneau  du  corps  porte  de  chaque  côté  dm 
appendices  plus  longs,  plus  grêles  etdiri^ 
en  arrière.  Knfln,  le  dernier  segment  «trort 
petit,  et  armé  de  quatre  crochets  qui  mb- 
bleui  articulés  et  qui  sont  courbés  rades- 
.<ous.  La   Iar\e,  selon  de  Geer,  les  renme 
continuellement,  tandis  (|ue  les  appendicff 
des  segments  précédents  ne  paraisseot  pu 
avoir  de  mouxements  propres,  ce  quiea- 
l»èche  de  i)enser  qu'ils  puissent  sen  ir  à  l'in- 
secte d'organes  locomotifs. 

On  voit  par  vos  détails  que  les  lann  de» 
Cyriuiens  sont  très  différentes  de  celleides 
Dytiques;  leurs  mandibules  ne  sont  pis  per- 
cées vers  le  bout,  comme  chez  ces  dénient 
et  leurs  |>attcs  ne  sont  pas  non  plus  giniei 
de  poils. 

Suivant  les  remarques  de  Modéer,  con- 
signées dans  les   Mémoires  de   VActtâémk 
d'L'i*sal,  cl  rapportés  par  de  Geer  et  I .«treille, 
c'est  dans  les  premiers  jours  d'août  que  U 
lar\e  des  Civrins  sort  de  Peau  {Kiur  m  ren- 
dre .«ur  des  fenillesdeniseaux  et  autres  plantM 
aquatiques.  Kile  s'y  renferme  dans  unecoqw 
(nale,  (loiiitue  aux  deux  eitrt'mités  et  f(V- 
mée  d'une  matière  qu'elle  extrait  de  $00 
(i»rps,  sans  doute  par  quelque  partie  de  U 
b<uiche,  et  (|ui  dexient  semblable  à  du  pi- 
pier  gris.  C'e>t  dans  cette  coiiue,  fixée  ib 
feuille  (|ui  la  supiMirte,  quVIIe  se  transriKme 
en   ny  mphe  ,  et  qu'aprî*s  avoir  passé  pns 
d'un  mois  dans  (*et  état,  elle  dexient  infecte 
parfait.   Celui-ci,   aussitôt  son  éclosion,  M 
jette  à  l'eau. 

De  (icer  dit  que  les  irufs  des  (iyrinien* 
ont  la  forme  de  petits  cylindres  et  sont  d'an 
blanc  jauni^tre.  ('eci  ne  i)eul  s'entendre qu^ 
de  l'esinVe  étudiée  par  cet  auteur,  c'»*-*- 
dire  du  Cifrinus  natalnr  XAnu,  Il  paralKi^ 
les  larves  des  Gyriniens  sont  très  diffi^"^ 
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vtr»  ei  Modéer  semble  ^ire  le  seul  ii«- 
iMe  qui  ait  pu  suhre  leur  entier  déje- 
unent. De  Geer  et,  avant  lui,  Koesel  en 
int  obtenu  plusieurs  par  Térlosion  dos 
qu'ils  avaient  pris  sur  les  rouilles;  maisi 
ont  péri  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
4e  que,  depuis  ces  observateurs,  per- 
e  n^alt  vu  de  ces  larves  en  nature,  et 
lille  lui-même  n'en  parle  que  d'après 
vteurt  que  nous  venons  de  citer.  Cela 
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semble  priMiver  que  leslanes  desGyriniens 
ne  sont  {ms  aussi  vagabondes  que  celles  des 
D\  tiques,  du  moins  qu'elles  savent  aussi  bien 
que  l'inset'te  parfait  se  soustraire  aui  re- 
clierrlies  des  observateurs. 

D'après  la  classincalion  de  M.  le  docteur 
Aub<^,  la  famille  des  Gyriniens  ne  comprend 
que  sept  genres  dont  voici  le  tableau  analy- 
tique. 


/lu*i»iMe  :  deruier  seg- 
ment de  rabdoncti.  , 


'  A  pcino  plus  lung  qiio  le 

i       |)eiinlticnic  ;  |>ii(lei  uo- 

/'  A|iluti  et  nirondi  a  sont      Icriciiics  1res  luiiguu». 

cxli-cmili*  :    drniiei-  ' 

Hilirle  de»  |ml|'tts  lu-\  bcoiiroup  plus  long  que 

hutux I      le  iMMiiilliùme  ;  pultes 

modio- 


leniiei-  / 

l'es  lu-^  bcoiiroup  plus  long  ' 
.  .  .  .1      le  iMMiiilliùme  ;  pu 
[       autcrienres  de  moi 
\     cre  longueur.  .  .  . 


I.  ErfUYPRUS. 


9.  Gyrimi's. 
3.  PATurs. 


;  Court  ol  lunsversiil.   . 
TiiHUgultiirc,    allonge  1 

cl  pyiuniitlul;  labiv.  i  Alluiigi*   et    ulroilunicnl 

^     arroudi  en  uvaot  ...     4.  OuRCTtiCHlLVS. 

Trianguliiiiu,  ulloiigtf  et  pyrumidiil I».  GvREiRs. 


.  Appereul  ;  dernier  srg.^ 
\     ment  de  Tiilidunien. 


Apluti  cl  .inviidi  à  sou 
exlrcniiie;  lubre 


'Très    raillant,    presque 
i      pointu  en  «ivant.  .  .  . 


*  *  i  Peu  saillant  et  airuadi 
\      en  u\nul   


G.   ruRRORUl>CHli». 


7.   DlNEUTLS. 


^0fw  CM  différents  genres.  (D.)  . 

IYBIOPHID£S.  bf.pt.  —  M.  Uitgen 
.mei,nai.  Oiir.,  XIV,  1828)  désigne 
cette  dénomination  un  grou|»e  de  Rep- 
t^idient.  [E.  D.) 

iYBIOSOMl^S  (>-vpcç,  rond;  oS'j.a  ^ 
).  m.  —  Genre  de  (Coléoptères  liéléro- 
I»  famille  des  Mélasomes,  établi  par 
■éria  {Mag,  deZool.,  1 83 i)aui  dépens 
rydélies  de  Latreiile,  dont  il  se  distin- 
âr  un  corps  plus  court  et  plus  arrondi  ; 
m  labre  plus  large  que  long  ;  par  une 
loférieuresanséchancrure,  et  enOn  |>ar 
knguette  grande  et  tout-à-fait  décou- 
.  Toutes  }e$  espèces  de  ce  g.  sont  pro- 
loi  parties  occidentales  de  l'Amérique 
MeMie ,  telles  que  le  Pérou ,  le  Chi- 
e*  M.  Guérin  en  décrit  cinq,  dont  celle 
nemme  LuczotH  d'après  M.  Chevrolat 
Hre  considérée  comme  le  type.  Elle  est 
le  dans  l'iconographie  du  liègne  animal, 
pi.  28,  flg.  5. 

ivant  M.  Dejcan,  le  g.  dont  il  s'agit 
le  même  que  le  p.  Brarhygcnius  de 
)licr,  que  nous  avons  rhcrrhé  inutile- 
dans  ce  qui  a  [laru  du  travail  de  ce  sa- 
sur  ses  Collaptéridcs ,  bien  cependant 
:.vi. 


qu'il  ait  déjà  donné  la  tribu  des  Nyctélites  , 
à  laquelle  ce  g.  doit  ap|Mrteuir.         (D.) 

*G YIIOCARPKES.  Gyrocarpew.  bot.  pu. 
—  M.  Dumorlier  sous  ce  nom,  M.  Ulume 
sous  celui  fiUUige'réeSf  iiroposent  l'établisse- 
ment d'une  |)etite  famille  voisine  des  Lau- 
rinées,  dont  ellcdiCTère  par  son  ovaire  adhé- 
rent, et  la  structure  singulière  de  son  em- 
brjoii  à  cotylédons  pétioles,  tordus  en  spirale 
autour  de  la  gemmule  bifoliolée.  Elle  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  tropicales, 
une  américaine ,  les  autres  asiatiques  ,  se 
rapportant  à  deux  genres  :  le  Gyrocarpus^ 
Jacq.,  et  VlUigerat  Blum.  (Ad.  J.) 

GVnOGAIlPtS  ir^pi^ ,  cercle  ;  x«pwo; , 
fruit  ).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gyrocaqiées ,  établi  par  Jacquin  {Amer. , 
282,  t.  178,  f.  80)  pour  des  arbres  à  feuilles 
alternes,  entières  ou  lol»ées;  à  fleurs  pré- 
coces ,  disposées  en  paniculcs  cymeuses  ; 
fruit  monosperme,  roèlu  de  deui  ailes  à 
son  sommet.  On  en  connaît  4  esi)èces  ,  dont 
1  de  l'Amérique  ,  les  autres  do  l'Inde.  Nous 
citerons  comuio  type  le  (îvR<H:Ani»K  o'Amk- 
RiQUE ,  G.  Amerirauus.  lot/.  t,vR<x:ARrth». 

•  G YttODACT^  LIS  (  yy.ooç,  rond  ;  êxx- 
Tv/.o; ,  doigt).  IMLM.  —  M.  Nordmann  (Mi- 
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hoffr.  Beilr.  1,  1832)  indique  sous  le  nom 
tic  Ihjioiïarlulus  un  ^enre  tle  Vers  inlesli- 
ii.iiix  ,  qif  il  place  a\ec  doute  dans  la  Ta- 
mille  des  (>sloidiens.  Ces  petits  animaux  se 
i-iiii\enl  dans  plusieurs  espèces  du  fleure 

('..•ipc. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  groupe  , 
nommcH.'S  par  Tauteur  clctjans  et  aurivulatus. 

(K.  D.) 

*(aKOIIVP\tS,   Kirby.  ins.  —  Sjno- 
n\ine  de  XautholinuSy  Dahl.  (H.) 

'G\  IU)I»K.  (iyroims{yjy-;y  rond),  hkxap. 
-  -  (ienre  de  Tordre  des Kpizoiques,  établi  par 
M.  Nilzsch,  elgènêralenienladiq)té  par  tous 
les  aplérolojîisies.  Les  caractères  de  celle 
coupe  iiiMK^rique  peu\enl  iHre  ainsi  exprimés  : 
ïiHe déprimée,  sculirorme,  horizontale  ;  lem- 
poséchancrées;  bouche  antérieure.  Mandibu- 
l:s  non  déniées.  Des  mâchoires.  Lèvres  su|)é 
licureet  inférieure  a\ancées,  irapézoidales, 
non  echancrées.  Pulpes  maxillaires  exserls, 
subrigides,  coniœ-cylindriques,  quadri-arti- 
culés.  Palpes  labiaux  nuls.  Antennes  qua- 
«Iri-arliculées,  boulonnées,  leur  dernier  ar- 
lirlcel  le  pi'nuUième  rormanl  une  petite  tète 
pédiculée.  Yeux  nuls  ou  invisibles.  Thorax 
hipnrii.  Abilomen  à  dix  segmenls.  Tarses  ou 
ciurbes  ou  à  peu  près  droits ,  bi-arliculés. 
Wngie  unique  formanl  aux  pattes  médianes 
:*t  postérieures  une  pince  circulaire  par  son 
applicalion  contre  la  basi*  de  la  cuisse. 
Nilisch  a  signalé  deux  espèces  dans  ce  genre, 
tijutes  deux  parasites  «lu  Cochon  d'Inde  do- 
mestique, sur  lequel  (»n  les  trouve  ordinai- 
rement. L'Agouti  en  nourrit  au>si  une  espèce 
»<;.  Unujii'uHis).  Knlin  M.  P.  iier\aisa  dik^ou- 
\0T\  une  autre  espèce  de  ce  genre  [d.  his- 
l'hic<)  sur  le  Paroscuv  Ai .  Leur  nourriture 
ciMisi>te  en  poils  ou  en  fraumciifs  d'épi- 
dernie.  Pendant  l'.iccouplement,  la  femelle 
e>t  >ou>  le  niAle.  Il  n'y  a  pas  de  niêlamor- 
phose  distincte.  Nitzsch  a  reconnu  que  les 
tluropus  ont  le  jabot  s; métrique  et  non  dé- 
jele  d'un  cOté  ;  que  leurs  vaisseaux  biliaires 
sont  libres,  au  nombre  de  quatre,  égaux  en 
longueur  el  en  diamètre ,  el  que  les  mâles 
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paraissent  avoir  crois  iiaires  de  testicules. 
Le  Oyrofk  <;ri^i.e,  Hyropus  gracilis  Nili.  ^ 
peut  élrc  considéré  comme  le  ty|>e  de  c^ 
genre  ;  il  \il  parasite  sur  le  Cochon  d'Indu 
domestique.  H  est  fort  commun  el  tri^ 
agile.  Séparé  de  Panimal  sur  lequel  il  ^i*^ 
il  marche  avec  facilité,  et  monte  xerlic^ 
lement  le  long  des  parois  les  plus  lisse, 
même  contre  le  verre.  (H.  L.) 

MiYROPII  Ki\.\  (vvp-:;,  recourbé;  yat^ç 
'xat ,  je  suis  vu).  INS.  —  Genre  de  Coléo^^i^ 
res  pentamères  ,  famille  des  Brarhcl)lr^ 
tribu  tics  Alé4)charides ,  établi  par  }à.  ig 
cumte  deMannerheim  (A/cm.  de  l'Acad.  in^. 
des  se.  de  St-Pétasbourg ,  lom.  I,  pag.  if«, 
ann.  1831),  et  adopté  par  M.  Kricbsondau 
sa  monographie  de  celte  famille.  Cjc  dernier 
auteur  en  décrit  19  espèces,  dont  12  d'Eu- 
rope et  7  d'Amérique.  Nous  citerons  |iinii 
les  premières  le  Gyr.  ci/inplivahs  Weslw., 
qui  se  trouve  eu  Allemagne  et  en  Angleterrp; 
et  parmi  les  secondes  WGyr.  vinula  Eridrs., 
qui  habite  la  Pensylvanie. 
'     Ces  Insectes  \iveut  dans  les  Cbampi- 
gnons.  P') 

(iVnOSTEMOX  (yvp«;»  rond;  aTv««, 
fllament).  dot.  ph.  —  Genre  placé  d'ibord 
dans  la  famille  des  Phytolaccacée* ,  rt  tou- 
rnant actuellement  le  type  de  la  pclile  ù- 
mille  des  Gyroslémonées.  U  a  été  étiWi 
par  DesfonUines  pour  des  arbrisseaux  iw 
rameux  indigènes  de  la  Nouvelle-HoUinde, 
à  feuilles  alternes ,  semi-cylindriques,  mu- 
cronées;  à  fleurs  pédonculées,  soliuir» 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  coa- 
nall  2  esiRTes  de  ce  genre,  nommée*  (i.  rt- 
m  usu  m  et  G .  cotinifolium .  (JJ 

(il  ROSTKMO\ÉES.  Gyfvstenwnecf.  wt. 
,.„.  —  Le  Oyi-ostemoiiy  Desf.,  dont  A.  Cm- 
ningham  a  détaché  une  csjïèce  sous  le  non 
générique  de  Cwlono^sarpus,  n'a  pu  être  ju*- 
qu'ici  classé  qu'avec  doute.  Il  l'esl  pir 
M.  Kndlicher  à  la  suite  des  PhyloInTirt»* 
comme  devant  former  le  noyau  d'une peO'ie 
famille  distincte.  (A»>"^) 
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%,Bluni.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  De- 

IRIA  (habenOy  (éperon),  bot.  pii. 

!  la  famille  des  Orchidées-Gynan- 

i  par  Willdenow  {Sp.  IV,  64). 

nérique.  Voy.  orchidkes. 

ILEA.  BOT.  PII. — Genre  de  la  fa- 

inlhacécs-Echmatacanihées,  éla- 

ildsky  (m  Âct.  soc.  Ilung.,  1 835, 

.  I).  Herbes  de  la  Remanie.  Voy. 

i. 

LLIA ,  Dennsl.  bot.  ph.  —  Syn. 

ib. 

SaUator.  ois.  —  Division  établie 

,  aux  dépens  des  Tangaras  de 

.  TANGARA.  (Z.  G.) 

T.  zooL.,  bot.  —  Voy.  géogra- 
QVE  et  géographie  botanique. 
».  ZOOL.,  bot.  —  Voy.  FACIES  et 

PZIA.  BOT.  PII.—  Genre  de  la  fa- 
lénopodJes-Chénopodiées,  établi 
ein  {Cent.  pi.  ross,  II ,  t.  5i). 
ilâucase.  Voy,  atriplicées. 
€EIIL-S  (àÇpo'ç,  beau;  xi>«;, 
—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
ille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
des,  fondé  par  M.  Erichson  dans 
jihie  de  celle  Famille,  page  242, 
le  espèce  {Tachyporus  capillari- 
enb.  ) ,  qui  se  trouve  en  Aile- 
I  Sardaigne.  (D.) 

THAMlVXiS(àÇpo;.  élégant;  e^V- 
).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
fes-Cestrinées,  établi  par  Endii- 
pL  n.  3867).  Arbrisseaux   du 

•î/.  SOLANACÉES. 

iIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
Inonacées-Xylopiées,  établi  par 
idollc  (in  Mem.  Soc.  hist.  gencv., 
brisseaiix  des  régions  tropicales 
et  de  l'Amérique.  Voy.  anona- 

lA,  Gr.  Éciira.  —  Voy.  astlrie. 
5TIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
I  famille  des  Ombcllifères,  établi 


par  Neckcr  {Elem.,  n.   406).  Herbef  des 
parties  élevées  de  PEiirope  centrale.    Voy. 

OMBELLIFÈRKS. 

llACtB,  Vaill.  BOT.  ph.  —  Syn.  deGii«- 
delia,  Tournef. 

^IIADLNA  (»i(îyjç ,  enfer,  suivant  Trelts- 
chke).  iNs.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Hadénidcs, 
fondé  par  Schrank  aui  dépens  du  grand  g. 
Aocff/a  de  Linné,  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui  y  a  réuni  le  g.  Mamestra  de  Treitschke. 
Ce  genre,  ainsi  augmenté,  renferme  56  es- 
pèces ,  toutes  d'Europe ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  1"  VHadenahrassicœ  Linn., 
Tune  des  plus  communes ,  et  dont  la  Che- 
nille vit  principalement  aux  dépens  du  Chou 
cultivé  (Rrasstcao/eracea):  aussi  est-elle  un 
fléau  pour  les  jardins  potagers  où  on  la 
laisse  se  multiplier;  2'>  VHadenafovea,  ainsi 
nommée  par  Treitschke ,  à  cause  de  la  con- 
formation des  ailes  inférieures  du  mAIe.  Le 
centre  de  chacune  d'elles  ofTre  un  creux  de 
forme  elliptique  assez  grand  pour  y  loger 
un  grain  de  blé.  La  circonférence  de  son  ou- 
verture est  bordée  par  un  bourrelet  très 
mince  ;  les  parois  sont  nues  et  demi-trans- 
parentes, et  la  convexité  que  ce  creux  forme 
en  dessous  est  traversée ,  dans  son  plus 
grand  diamètre,  par  la  nervure  du  milieu, 
très  dilatée  dans  cet  endroit.  Cette  espèce 
très  remarquable  n'a  encore  été  trouvée 
qu'en  Hongrie,  dans  les  environs  de  Bude. 
Sa  découverte  date  de  i823.  (D.) 

*HADÉNID£S.  Hadenidœ.  ins.  —  Tribu 
de  Lépidoptères,  établie  par  M.  fioisduval , 
dans  la  famille  des  Nocturnes,  et  ayant  |K)ur 
type  le  g.  Hadena  de  Treitschke.  Indépen- 
damment de  leurs  caractères  organiques  , 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  les  Hn- 
dénides  se  distinguent  par  le  dessin  de  leurs 
ailes  supérieures,  traversées  par  plusieurs 
lignes  anguleuses  ,  dont  Tante  -  terminale 
forme,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  une 
S  ainsi  couchée.  Les  chenilles  ont  seize 
pattes ,  sont  cylindriques ,  rases ,  lisses ,  et 
quelques  unes  seulement  ont  leur  demie 
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anneau  un  peu  relevé  en  pyramide.  Klleft 
vivent,  les  unes  sur  les  arbn*s,  les  aulres 
sur  les  plantes  basses,  et  s'y  tiennent  tantôt 
à  (léi'()u\ert ,  tantnl  cachées,  délies  i|ui  se 
nourrissent  de  plantes  has.ses  attaquent  prin- 
eipalement  les  (".rurifère^  et  onasinnnent 
beaucoup  de  dét:Als  dans  le>  jardins  potagers. 
Leurs  chrysalides  sont  lisses,  luisantes,  ci- 
hndrico-coniques,  et  sont  renrermées  dans 
dQ:i  ciMpies  peu  solides ,  placées  quel(|uerois 
entre  des  reiiiiles,  mais  le  plus  souvent  dans 
la  terre. 

iraprès  le  tableau  méthodique  des  Lépi- 
doptères d'Kurope  que  nous  venons  de  pu- 
blier, la  tribu  des  Iladénides  se  compose  de 
21  genres,  dont  voici  les  noms  :  Apletta^ 
ParhHra  ,  Hadena ,  Phlogophora  ,  Soleiw- 
pterUy  Kurhipia,  Dianthœriaf  IlaruSj  Polia, 
AViirifl,  Chariptera,  Agriopis,  Vahria^  Mi" 
Sflia,  Epunda^  Polyphœnh,  CerigOf  Jaspidia, 
Phcodes,  Eriopus  et  Thyalijra.  (D.) 

'IIADESTAPIIYIJXM,  Dennst.  bot.  m. 
—  Sjn.  de  Ifoligarna  ^  \hï\\). 

'IliIDROCEnA.  INS.  -  Oenre  de  Coléo- 
ptères. Voyez  CALLtnrciTK!*.  (('.) 

"IIADROCEIll'Si^V;,  épais;  x(>»(, an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Mélolonthides  ,  créé  |)ar  M.  Guérin-Méne- 
ville  (Voyage  de  la  Cofiuiïle,  pag.  83,  pi.  3, 
flg.  8).  L'espèce  type,  //.  castaneipennis  de 
l*auleur ,  a  été  trouvée  au  Brésil ,  dans  la 
province  de  Sainte-Catherine.  (C.) 

*IIADnOM£RL'S  (àoy,-,  épais;  pt,po; , 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  créé  par  Schœnherr  {Disposit.  meth.^ 
p.  I3(î;  CMcn.etsp.  Curcuïio».,  t.  VI,  I, 
page  21H),  tK%),  qui  j  rapporte  sept  espèces  , 
toutes  de  l'Amérique  équinoxiale.  LVspère 
type,  //.  tofialns^  se  trouve  au  Brésil.  (C.) 

MLlDUOIH'S^ifoo';,  épais;  no vî,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  ('urculionides  gonatocères ,  établi 
par  Schœnherr  {Dispos,  meth. ,  p.  1  11  ;  r,en. 
et  sp.  Curculion.,  t.  I  ,  p.  (;3I,  IM),  qui 
y  rapporte  deu\  espèces  du  Brésil  :  Vif.  al- 
lireris  de  (î.  et  alhinus  Sch.  (C.) 

•IIADROIUIIMS  (ioV',,  éiMJls;  v.vc; , 
ne/).  INS.  --  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  uonato- 
cères .  formé  par  Sclnenherr  iCemra  et  sp. 
Currulioti.,  t.  II.  p.  i7îM,  a\ecdeu\espèeeii 


de  l'Afrique  australe ,  nommées  par  Tauleur 
//.  lepidopterus  et  sfiuantosus.  (C.) 

'IIADllQTOHItS  (i^.oGî,  épai.s  x^pr^cou- 
pure).  INS.  —  (ienre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  i'iurcu  lion  ides  gonatocè- 
res, établi  par  Dejean  ,  dans  son  Catalogue; 
avec  2  espèces  du  Meiique,  qu'il  a  appe- 
lées //.  prasinus  et  sultopruleHS.        (C.) 

•  Il AURtS  (ifoo'; ,  grand ,  gro« ,  fort),  ra. 
—  Genre  de  C/jlëoptères  hëtéromères»  fi- 
mille  des  Mélasomes,  fondé  par  le  eonilf 
Dejean,  sur  une  seule  esiièce  originaire dr 
Madère,  et  tpi'il  nomme  cineratcens.  Cette 
espèce  est  la  môme  que  VAsida  aeummoia 
de  Kollar,  ou  VHegeter  granuloiUi  de  Fil- 
dermann.  1^  g.  lladrus  parait  apparteairi 
la  tribu  des  Pédinltes  de  M.  SoIIer,  laquelle 
reste  à  publier  dans  son  grand  travail  lur 
les  Collaptéridcs.  (D.) 

'II.EMABORA  {tXx»  ,  sang;  ««pâ,  bout- 
riture  ).  INS.  —  Genre  de  Diptères  établi  pir 
M.  Curtls,  et  adopté  par  M.  Stéphens,  qat, 
dans  sa  Classification  des  Insecte  de  VAtigk- 
terre ,  le  range  dans  la  famille  des  Hip|»- 
boscides  de  I^ach.  Ce  g.  est  fondé  rar  ose 
seule  espèce  nommée  par  Pauteur  patl^, 
M.  Macquarl  n'en  fait  jias  mention  daufoo 
ouvrage.  (D.) 

ILfilM.AC.ATE.  REn.— Nom  d*uneeipèK 
du  genre  Vipère.  Voy.  ce  mol.     (E.  D.) 

*II.EM ADICTYO^  (ar^xoc,  sang  ;  Jûrvti, 
fdei).  luiT.  PH.  —  Genre  delà  fkmllle  desApo- 
cyiiacées,  établi  iiar  Lindley  {in  HorUc. 
transact.,  VI ,  71).  .Krbrisscaui  de  l'Aine 
ricpie  tropicale.  Voy.  apocvnacées. 

Il  E^rWTHE.  Hœmanlhus,  Linn.  (»», 
sang;  «vGoç ,  fleur),  bot.  ph.  —  Gearede 
la  famille  des  Amarylliilëes ,  dont  pliisiean 
es|)ècessont  cultivées  aujourd'hui,  soitdiitf 
les  jardins  botaniques,  soit  dans  les lerref 
des  amateurs.  Ce  sont  des  plantes  bulbetus 
dont  le  bulbe  tunique  acquiert  ordinaire- 
ment un  volume  considérable  et  émet,  dm 
la  plupart  des  cas,  deux  feuilles  grando* 
larges ,  consistantes  et  assez  épaisses ,  qoi 
s'étalent  fréquemment  sur  la  terre.  Lfl"* 
fleurs  sont  |)ortées  sur  une  hampe  courte, 
à  l'extrémité  de  laquelle  elles  scréunisMiil 
le  plus  souvent  en  grand  nombre,  de  mi- 
nière à  former  une  ombelle  simple,  entourée 
î  fl'une  spathe  à  plusieurs  bractées  «lor^ 
j  de  teintes  vives ,  ordinairement  d'un  bew 
rouge,  et  qui  la  dépassent.  Chacune  de  frt 


fente  ud  pc^rianthe  colore  dont  le 
iourt  et  adhérent  à  Tovaire  ,  dont 
est  à  six  divisions  assez  profondes 
res  ;  six  étamines  insérées  k  Vei- 
u  tube  du  périaulhe  et  saillantes  ; 
ko?airc  adhérent ,  divisé  iniéricu- 
n  trois  loges  qui  renferment  un 
ibre  d'ovules  anatroi)es  fixés  à  leur 
erne  ;  le  style  et  le  stigmate  sont 
Le  fïruit  est  une  baie  triloculaire , 
M>uvent  1-2  loculaire  par  suite  de 
;lon  d'une  uu  de  deux  loges  ;  cha- 
est  devenue  monosperme ,  un  seul 
lies  s'élant  développé, 
imanthes  sont  presque  tous  origi- 
eap  de  Bonnc-Kspérance;  quelques 
ent  les  parties  tropicales  de  TAflri- 
mi  eelles  de  leurs  espèces  que  Ton 
plus  ordinairement,  nous  citerons 

nies    :    1"    rilKMANTIlE  écarlate, 

u$  coccineus  Linn.,  vulgairement 
'uiipe  du  Cap ,  espèce  remarquable 
rai  larges  et  belles  Teuilles  étalées 
M  de  la  terre ,  qui  paraissent  en 
■t  le  dessèchent  au  printemps  ;  {mt 
9  nue ,  haute  d'environ  2  déci- 
|ui  pe  montre  vers  le  mois  d'août, 
tennine  par  une  ombelle  de  vingt 
eurs  d'un  rouge  vif,  entourée  d'une 
6  belles  bractées  d'un  très  beau 
■  riLEMANTiiE  poscKAU,  HœmttiUhus 
Linn.,  dont  la  hampe  est  tache- 
t  les  fleurs  ont  une  teinte  rouge 
I  plus  vive  que  celle  des  bractées  ; 
iXTHE  A  Tir.K  HOUGt; ,  Hœmanthus 
if  Jacq.  ,  dont  la  hampe ,  d'un 
,  sort  d'entre  dcu\  grandes  feuilles 
I,  étalées,  et  dont  les  bractées  sont 
tel  que  les  fleurs  qu'elles  entou- 
:.  Quoique  la  couleur  rouge  suit  la 
oiune  dans  les  fleurs  des  Ihenian- 
sn  est  cependant  quelques  espèces 
riantbeetméme  parfois  les  bractées 
Duleur  blanche  ;  (Mir  exemple,  chez 
tnlhtu  albiflos  et  pumilio  Jacq.  Les 
I  et  IV  de  Vllortus  snhoenbninensis 
n  renferment  une  nombreuse  suite 
i  d'espèces  de  ce  genre.  (P.  D.) 
lARIA  («Tfix,  sang),  dot.  ni.  — 
la  famille  des  Orchidées-Néottiées, 
r  Lindiey  {Scelet.,  p.  0;  Bol.  reg., 
.Herbe du  Brésil.  Voy.  oacmoÉKs. 

%TIKE.  CHIM.   —    Toy.   IIKMATINK. 
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II/EIMATITK.  MIN.  —  f'Of/.  HÉMATITE. 

^RfiMATOBIE.  Ilœmatobia  (aTfioi,  itng  ; 
Ç(o<i,  vie).  iKs.  -r  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  II.  Ro- 
bineau-Desvoidy  aux  dépens  des  Stomoxes 
deFabricius,  et  adopté  par  M.  Maequart, 
qui  en  décrit  5  espèces,  toutes  d'Europe. 
Les  Hsmatobies  ne  sont  pas  moins  avides 
de  sang  que  les  Htomoxes,  ainsi  que  leur 
nom  rindique  ;  mats  on  no  les  volt  pas , 
eomme  eeuxH^i,  dans  nos  habitations;  elles 
ne  fréquentent  que  Im  prairies,  où  ailes 
tourmentent  les  bestiaux.  Le  type  du  genre 
est  VII.  stimnlaus  {Stomoxis  id,  Meig.),  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne.    (D.) 

*n.£.>1AT0HlliM  (oVa ,  sang  ;  €um,  je 
yls).  iNPus.y  —  M.  Reiehenbacb  (  loologitt 
1821))  indique  sous  la  dénomination  géné- 
rique iVHœmatobium  des  globules  du  tang 
qu'il  considère  comme  des  Inf^soirea.  Vtuy. 
Partide  sasg.  (K.  D.) 

*llif:MATO€OCCUS  (J/Jlq^  sang  ;  xonniu 
fhiit).  BOT.  PH.  —  Genre  do  la  famille  des 
Noslochinëes,  éubli  par  Agardh  {DC\  t.  82, 
2i)  pour  des  Algues  croissant  dans  les  ré- 
gions polaires.  T'oy.  nostochisbii. 

'^ll.CMATODES  (  atfAaroi^yiç ,  de  sang  ) 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélytres ,  tribu  des  Staphyli- 
nides ,  établi  par  M.  de  Castelnau  (  Éludes 
entom.f  png.  113,  pi.  3,  fig.  G),  et  adopté 
par  M.  Krichson  dans  sa  monographie  de 
cette  famille,  pag.  340.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  qui  se  trouve  à  Buénos- 
Ayres,  et  que  l'auteur  nomme  bicolor.  Elle 
est  d'un  rouge  1ui.«ant  hérissé  de  poils  noirs, 
avec  le  milieu  de  l'abdomen  de  cette  der- 
nière couleur.  (D.) 

"^H.fîMATOPIXE  Uœmatopinut  (aî^oi, 
sang;  »:«<,;,  saleté),  hexap.  — Genre  de 
Tordre  des  KpizoYques ,  établi  par  Leach 
et  généralement  adopté.  Il  présente  pour 
caractères  :  Tète  petite  ,  tronquée  en  avant 
ou  obtuse;  les  segments  moyens  de  l'ab- 
domen bien  séparés,  souvent  dilatés  en  sail- 
lie aigut'  à  leur  bord  ;  pieds  de  derrière 
étant  ordinairement  les  plus  longs,  et  ayant 
deux  ou  trois  fois  la  longueur  de  ceux  de 
devant;  yeux  visibles ,  mais  dirficiles  à  dis- 
tinguer. Les  espèces  que  ce  genre  renferme 
vivent  toutes  sur  les  Mammifères  ;  elles  sont 
assez  nombreuses ,  de  taille  petite  ou  même 
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très  poiite.  L'II  kmatopink  du  d^MOs  ,  FIip- 
matopinns  Suis  Liii.,  peut  Hre  ropard(* 
comme  le  lyi)c  He  ce  genre.  Cette  espiVe 
vit  parasite  sur  le  Ciuiion  domestique  (  Sus 
scropha).  Dans  le  Magasin  de  zoologie,  nous 
avons  fait  connaître  une  es|HMr  assez  cu- 
rieuse de  ce  genre:  c'est  I'IIkuatopink  w 
PHrtQi  t,  Ibvmntopium  Phi>ca\  qui  \il  para- 
site sur  le  Phorus  vih  Uni  ,  el  cpii  se  lient 
sur  les  l(*\res  el  auprcs  des  nirines.  (  II.  L.) 
'  II.K^I.\TOIM>l>l\l"  S.  Jlivmalopodinn'. 
OIS.  —  S<Mi-«  ce  nnm,  <î.-l«.  riray  a  comiM)sé, 
dans  l'ordre  des  Kcliassiers,  uncsous-faniille 
tpii  comprend  les  i:.  Ilfrmatopu^  cl  Aphriza. 

(Z.  r..) 

ll.KMVrOPOTK.  IhPinatopota  (aî>a, 
ato;,  sanp;  r.i-m;^  buveur),  ins.  —  (îenre 
de  I)iptère> ,  ili\ision  des  BracliocèreSf  tribu 
des  Tabaniens,  établi  par  Mcigen  et  adopK^ 
par  Latreille  ,  ainsi  que  par  .M.  Macquart, 
qui  en  décrit  10  rspcces  ,  dont  5  «rKurope, 
2  d'Afrique  ,  1  de  .la\a  et  2  d'Améri- 
que, non  compris  1'//.  puângriri  ,  qu'il  a 
transportée  depuis  dans  le  g.  Diahaae.  \jcs 
McTmalo|xiles  sont  trcsa^  ides  de  sang,  comme 
les  autres  Tabaniens  (cor/,  ce  mot).  T.e  t\pe 
du  genre  est  VHœmatopa  pluvialis  {Tabauus 
id.  Linn.'^.  très  commun  en  automne  dans 
les  prairies ,  où  il  incommode  beaucoup  les 
bestiaux.  (D.) 

II.I':M\T01>S,  Gould.  OIS.  —  Syn.  de 
Iléorolaire.  (Z.  G.) 

II.KMATOPIS.  OIS.  —  loi/.  HiirniKR. 

II.E^l  VmUMS,  Swains.  uis.  -Syn.  de 
Turdoidc.  Vigors  a  aussi  donné  ce  nom  à  une 
division  «lu  g.  Falco.  {T..  G.) 

1IK^I\T0\^1.K.  llœmntn.ryhn  {olWx  , 
Txrozy  san«;  ;vîiov,  bois;  boiscouieurde.<ang). 
BOT.  I»».  --  «îenre  de  piaules  de  la  fanulle  des 
Pa|)ilionacée<elde  la  tribu  des(!a'sal|)iniées, 
qui  a  été  établi  par  Linné  pniir  un  arbre 
dont  le  bois,  très  connu  sous  le  nom  de  hois 
deCampi'i.'hc,  est  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. Les  (leurs  de  cet  arbre  présentent 
un  calice  coloré  en  muge  dont  le  tube  est 
urcéolé.  dont  le  limbe  est  étalé,  à  .S  di\i.sions 
profondes,  l'inférieure  un  peu  (tlus  grande; 
une  corolle  à  .*>  pétales  égaux  entre  eux,  ré- 
trécis à  leur  base,  pins  longs  que  le  calice; 
10  éiamines  à  filets  libres  el  distincts,  velus 
à  leur  partie  inférieure.  Leur  pistil  se  com- 
pose d'un  ovaire  rétréci  à  sa  base,  contenant 
seulement  trois  ovules,  surmonté  d'un  style 


court  f  t  gr^le  que  termine  un  stigmate  pres- 
que en  godet.  Le  légume  qui  sueeêde  à  m 
fleurs  est  oblong,  fortement  compriné, 
épaissi  aux  sutures,  qui  ne  se  fendent  pu  à 
la  maturité,  d'où  la  déhiscenre  se  fait  par 
la  portion  médiane  des  valves;  il  renferme 
deux  ou  trois  graines  comprimées  et  éUrpa 
qui  contiennent  une  faible  quantité  de  p^ 
risperme. 

LU. KM  \TnxYi.r.  jikC.  vMPj.ciiËf  IlœmaloiyloM 
campechiauiim  Liun.  (Lamk.,  //L  Tab.  310; 
Nées  d'Ksenb.,  Plant,  wiedic,  tab.  3iî), 
seule  espî*ce  qui  appartienne  t  ce  genre,  est 
un  arbre  de  tri  à  20  mètres  de  liauleur, 
dont  le  bois  parfait  est  d'un  rouge  foncé 
que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  a  valu  «a 
genre  Iui-m«^me  le  nom  qu'il  porte,  tandis 
que  son  aubier  est  d'une  couleur  jaunâtre; 
son  écorcc  est  brune  et  rugueuse.  Ses  feuilles 
sont  pennées  sans  impaire,  formée^  de  trois 
ou  quatre  paires  de  folioles  opposées,  petites, 
(»bovales  ou  obconlées,  glabres  et  luisantes. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  odorantes,  disposées 
en  grappes  simples,  axillaires.  Cette  espèce 
croit  naturellement  sur  les  côtes  du  ^feda 
Mexique,  près  de  ('ampiVhe,  ce  qui  luii 
valu  son  nom.  Klle  est  cultivée  dans  les  Ab- 
tilles,  où  elle  s'esta  peu  près  naturalisée; on 
l'y  emploie  souvent  pour  faire  des  baies  qoi 
deviennent  1res  serrées  et  absolument  ia- 
pénétrables. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important 
que  joue  le  bois  de  Camp^hc  dans  la  tein- 
ture ;  il  doit  cette  précieuse  propriété  tincto- 
riale au  principe  qu'il  renferme,  et  auqod 
M.  ('hevreul  a  donné  le  nom  d^Ilématine. 
Otte  substance  est  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  sa  solu- 
tion, traitée  par  les  acides,  passe  au  rcwp 
vif;  traitée  par  les  alcalis,  elle  forme  arec 
eux  des  combinaisons  bleues.  Le  bots  de 
Campéche  se  trouve  dans  le  commerce  en 
grosses  bûches  qu'on  a  eu  le  soin  de  dépouil- 
ler de  leur  aubier.  Il  est  très  dur,  d'un  pnio 
serré,  et  il  peut  recevoir  un  beau  poli,  ce  qui 
le  rend  propre  à  la  confection  de  àistn 
objets  d'ornement.  (P.  P.) 

"IIKM.W  f afui:.,  sang),  bot.  pii. -Gfnrf 
de  la  famille  des  Asclépiadées-Cynanfhées, 
établi  par  K.  Meyer  (Comment,  plant.  a[ric. 
austr.,  22S).  Arbrisseaux  du  Tap. 

Ml  KMEIIOPIIYGI S  ou  mieux  IIEME- 
ROPin'GtS  (rrjtooi,  jour;  yr-jy-,  jeAii*)- 


HJEM 

INS.  —  Genre  de  Coléoplcres  hc^téronièros ,  ; 
SUbli  par  M.  llejeaii,  qui  le  place  dans  la 
ramillc  des  Téiiébrionites.  Il  est  ronde  sur 
ine  seule  espèce  originaire  de  la  (ïrèce,  et 
|u*il  nomme  aapcratus.  Celle  espèce  Tai- 
«ii  paFtie  auparavant  du  g.  Tenebrio.     (D.) 

*1I.KMER0SIA.  INS.— Genre  de  Lépidop- 
tères lie  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
M.  Boisduval,  qui  le  range  dans  sa  Iribu  des 
<octuo-Phalénides.Knadoplantcepenredans 
lotre  Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères 
TKuropc^  nous  Tavons  restreint  à  3  espèces, 
«voir  :  la  renifera  Boisd.  {Pyralis  rcnalis 
rtubn.),  qui  se  trouve  dans  les  environs  de 
Montpellier;  Valbicaus  Ramb.,  qui  habite 
TAniUlousie,  et  la  scHula  llanib.,  qui  se 
(rouve  à  la  fois  en  (^rse  et  dans  le  midi 
le  la  France.  I^  première ,  qui  peut  être 
DODsidérée  comme  le  type  du  genre ,  est 
ealièremenl  d*un  rouge  de  brique  pAle  , 
ivec  une  Caehe  réniforme  blanche  très  étroite 
lu  centre  de  chacune  de  ses  premières 
lîlcs.  (D.) 

ILEMOCAnPt'S,  Nonmh.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Haronga,  Th. 

*R«M0CIIA1US,  Salisb.  mi.  wi.— Syn. 
ielapiacea,  H.-K.K. 

lUSmOCnARIS  (a!tAox>pW; ,  qui  se  platt 
dans  le  sang),  annkl.  —  Genre  d'Annélides 
de  Pordre  des  Ilirudinées,  famille  des  Sang- 
nies,  fondé  par  M.  Savigny  {Syst.  des 
Annél.  ) ,  et  formant  dans  la  méthode  de 
M.  de  Blainville  le  genre  Piscicola ,  adopté 
par  de  Laniarck  (  Hist.  uat.  des  amm.  sans 
veri.,  V). 

L'ne  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
t*e»iV Hœmocharis pisvium  Sav.  {Ilirudo  geo-  ' 
melra  Lin.,  Ifirudo  pisrium  Muller  et  Rœs.,  ] 
Pitckota  piscium  Bl.  et  I^amarck).  Le  corps 
est  long  de  près  de  12  centini.,  grêle,  lis>e, 
terminé  par  des  ventouses  inégales;  sa  cou- 
leur générale  est  d'un  blanc  jaunâtre,  line- 
ment  pointillé  de  brun ,  avec  trois  chaînes 
dorsales,  chacune  de  dix-huit  à  vingt  taches 
elliptiques  plus  claires  (lue  le  fond  et  non 
pointillées  ;    la   chaîne    intermédiaire  est 
Dieux  marquée  que  les  latérales;  on  voit 
deui  lignes  de  gros  \mnis  bruns  sur  les  cô- 
tés du  ventre,  alternant  avec  les  taches 
daires  du  dos;  les  yeux  sont  noirs. —  Cette 
ttpcce  vit  dans  les  eaux  douces  de  l'KuroiM?, 
^  parait  s'attacher  de  préférence  a  certains 
poissons  du  genre  Cyprin  ;  elle  se  déplace 
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assez  souvent,  et  marche  à  la  manière  des 
chenilles  arpenteuses.  (K.  D.) 

ll.1-:MOnORACÉES.  Ilœmodoraceœ.  bot. 
m.  —  Famille  qui  a  été  établie  pir  M.  Ro- 
bert Brown  {Prodr.,  p.  2l)î))  pour  des  plan- 
tes monocolylédones ,  toutes  exotiques  et 
même  peu  communes  encore  dans  les  jar- 
dins, la  plupart  d'entre  elles  ne  pou\ant 
guère  être  adoptées  comme  plantes  d'orne- 
ment.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés,  vi^a- 
ces,  à  racines  fasciculées-libreuses ,  dont  la 
tige ,  pcn  élevée  ou  même  très  raccourcie , 
porte  des  feuilles  ensiformes  ,  très  entières, 
le  plus  souvent  distiques.  Leurs  (leurs  sont 
hermaphrodites  ,  le  plus  souvent  régulières. 
Leur  périanlhe  est  coloré,  épais,  consistant, 
le  plus  sou\ent  velu  ou  même  laineux  à 
Texléricur,  lisse  et  glabre  à  sa  surface  inté- 
rieure; il  est  tubulcux;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  la  portion  inférieure  de 
son  tube  ,  ou  même  son  tube  tout  entier, 
adhère  à  Tovaire.  Les  six  étamincs  que 
présentent  ces  fleurs  son*l  portées  par  la 
base  des  divisions  du  périanthe ,  qui ,  au- 
dessous  du  |)oint  où  elles  deviennent  libres, 
se  montre  souvent  revêtu  d'une  couche 
comme  glanduleuse ,  assez  épaisse.  Pormi 
ces  étamincs ,  les  trois  opposées  aux  trois 
divisions  extérieures  du  iiérianlhc  manquent 
souvent  d'anthère  ou  restent  plus  ou  moins 
rudimentaires  dans  quelques  genres;  parmi 
les  trois  fertiles,  une  diffère  quelquefois 
des  deux  autres  par  ses  dimensions  (  Wa^ 
'chendorfia).  Du  reste,  chez  toutes,  les  anthè- 
res sont  iiitrorses  et  biloculaires;  elles  s'ou- 
vrent par  une  fente  longitudinale.  Le  pis- 
til est  formé  de  trois  carpelles  op|K>sés  aux 
trois  divisions  intérieures  du  |M'rianthe  ,  et 
dont  les  bords  infléchis  jusqu'au  centre  de 
Povaire  donnent  naissance  à  trois  loges  dis- 
tinctes ,  dont  chacune  présente  à  son  angle 
interne  un  ])lacenta  renflé ,  portant  un , 
deux  ,  ou  plus  rarement  de  nombreux  ovu- 
les. Dans  quelques  cas  rares  ,  les  bords  in- 
fléchis des  carpelles  ne  f(»rmcnt  que  des 
cloisons  incomplètes ,  et  alors  il  n'existe 
qu'une  seule  loge.  Dans  le  |>lus  grand  nom- 
bre des  cas,  l'ovaire  est  adhérent;  il  est 
cependant  libre  dans  quelques  genres.  11  se 
prolonge  toujours  en  un  style  simple  ter- 
miné i>ar  un  stigmate  entier.  Le  fruit  est 
une  capsule  qu'acconqiagnent  les  restes  du 
périanthe,  triloculairc ,  à  déhiK-encc  locu- 
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licide;  daii>  un  m*u1  K<'iirr  {Phlehunuya,  U. 
Br.K  il  (*sl  m<tno>|KTino  i*l  iiuli'hisa'iit.  Los 
graiiii*s,  liiiilal  M)ltinin*s,  tiiniiii  ^iMiiiiu'os, 
ranMiiciil  iioiiibiviisos  dniis  (ii.-i(|tie  l<>^r, 
«uni  cirat'lôristrs  par  un  le.*l  inrian»  pi  par 
un  pi'rispcrmt'  rariiicux  oiiM'lDppaiil  pres- 
que eiilirreim'iil  rrrnhryiii ,  (pii  c*>t  liroit  ; 
v\h*i  suiit  l(>  plu»  <ou\«'iil  aplatir^. 

Les  HirmiHiiirji('rf'>  lialiittMii   ^urt(lul    la 
portion  Mi(l-iiup>t  dt*  la  NouM'Ilc-llollande, 
comnio  aussi  li*  rap  de  lionno-Kspôranco  et 
rAnifTii|ue  soptonirionalc.   Les   rarines   el 
les  izraines  de  phisitMirs  ircntrr  elles  eon- 
tiennent  une  nialièrc  eolorante  ron^o,  mal- 
lieureu.oenienl  très  peu  stable  ,  (pii  se  mon- 
Ire  Tort  développf^o  ehez  le  IjfU'hiianthcs  tiw:- 
toria  .  et  qu'on  retrouve  aussi  assez  ahoii- 
danie  eliez  les  Hmnadorum  et  WarhemUn'fia. 
Voiri,  d'après  M.   Kndlirlier,  le  tJiMeau 
des  genres  de  eelte  famille  : 
\  .  :t-<)  êlamiiies.  (>\aire  lilire. 
lidgenbnvhia.  Nées  el  Mart.;  Xiphidiniu , 
Aul).;  U'(ir/iem/or/lf^r,Hurm.;  Lophinla^Ker. 
'2",  'A  ètauiines.  ()\aire  adhérent,  (i raines 
en  nomhre  dëlini ,  pellêes. 

Ha'modnrum^  Sni.;  Ihlahis^  l^Tii.;  Lavh- 
nanthes  ^  Klliot. 

T.  <>  étaniines.  Ovaire  «adhérent    (îraines 
en  nombre  indêlini. 

f.amirui,  Thuiib.;  Ainftit.<outhus ,  LabilL; 
t'onustylis^  \\.  Hr.;  Mdris  ,  Liiin. 

i".  (i  êtamines.  ()\aire  adhérent.  Noix 
muiinspenne. 

HiU'hnvflrim  ,  U.  Hro^\u.  [V.  l)  i 

III:M0U0IUU  (xr.«,  sanu;  o^o^:.  en- 
veloppe), mil.  en.  -  -  (ienre  delà  Taniilledes 
IbenKulorarées,  établi  imr  Smith  (in  l.inn. 
Ii'unsttct.,  \\,  2i:t)|Niiirdes  herbes  de  l'.Vns- 
tralasie.   loi/,  n  i:moih)iu('.i.i:s. 

II.KMOMA  (a'i-jw»,  sanjilant  ).  in>. 
—  (lenre  de  i'.olénptëres  subpentameres  ili'- 
tramères  de  Lalreille),  ramiile  îles  Kupodes. 
tribu  des  (!ritu'éri«les ,  pro|>i»sé  par  .Mécerle, 
adtjplé  par  Dejean  el  par  1  ^treille.  M.  Th. 
I^arorilaire.  qui  ueni  de  Taire  |»arailre  la 
priMuière  partie  île  ses  (ioléoptèns  subpenla- 
mèns  (tlnlliipha^es ,  earariérise  ainsi  re 
jjeiire  :  Tarses  grêles  ,  allongés,  nus  en  des- 
sous ,  ayant  le  dernier  article  plus  loue  que 
bs  précédents  réunis,  el  le  pénultième  en- 
tier. La  forme  générale  de  n-N  t;ir.se>  rapprile 
relie  des  Ehnis  ,  qui  i^mil  très  éloiunes  de 
telle  tribu.  Neuf  e>pm*»  appartiennent  à  a* 


iïMM 

lienrc  ;  m\  sont  propres  à  TLIuruiie  et  Iniit 
à  rAmérique  du  Nord.  Parmi  les  premicres 
sont  VU.  AV/in>/i  el  Zosterte  dcFab.,Curfi. 
sii,  Chevmlatii,  GyHenhalii  et  SahlbergiUr. 
Les  observa liuiis  de  MM.  Kaulfuss  et  Kun», 
relatées  dans  une  iettn^  à  M.  tiermar.  sur 
les  nneurs  de  eeâ  inseiies,  styni  trop  iolr- 
ressantes  pour  ne  pas  les  ronsiiçner  iri.  Ellef 
eoneeriuMil  ri/frmonia  Equiseti.  •<  Nouiato» 
triiuvé  ees  insectes  ,  di5ent  ces  cntomolopi- 
les,  exclusivement  sur  le  Polamogelcn  Incentf 
dans  les  enu\  .«lagnantcs.  Jamais  une  partie 
de  leur  corps  ne  se  faisait  voir  au-desMis  de 
Teau  ;  ils  étaient  au  contraire  étroitemnl 
attachés  aux  tiges  submerg(^es,  qu*i1s  embrair 
saient  complètement  a\ec  leurs  longuef  |iilr 
les,  de  manière  que   nous  n*avons  jinw 
pu  parvenir  à  les   en  détacher  sans  leur 
arrarher  ces  organes.  Nous  les  axons  rei- 
ronirés  princi|»alement  sur  les  plantes  ei- 
«'on*  jeunes ,  et  le  i>etit  nombre  des  IndiM- 
dus  que  nous  axons  tntuvés  sur  des  planlH 
plus  Hg(H*s  étaient  couverts  d*une  mucoNté 
d'apiuirence  gélatineuse  qui  les  rendait  n- 
tièremout  méconnaissables.  Kn  mfme  ifnpi 
que  les  insectes  iKirfails,  nous  avons  trouvé 
les  cocons  fixés  aux  iiarties  iuférieum  dec 
tiges  des  plantes,  et  dans  lesquels  rinsertr 
se  faisait  déjà  nettement  reconnallre.  Nnui 
axons  pris  la  plupart  des  insectes  au  mo- 
nn'!it  de  raccoupb*menl  ,  acte  fpi'iU  n'ont 
\\n<  interronqui  loi  «qu'on  lessaisissaitnipn- 
dant  la  captivité,  l'.es  insectes  .son  ton  infnrral 
p.ircssiMix  .    incertains  dans  leurs   ^louv^ 
ments.  et  il  leur  est  presque  ini|K>SHblrde 
marcher  .«ur  un  plan  horizontal  on  litffsilf 
Peau.   (.>|>endanl ,  en  ayant  nus  quelqiHV 
uns  tians  l'eau  avec  des  tiges  de  /'v/amt^ 
/(»;i  hircns,  \\>  >e  |)iomenaicntsur  les  parties 
immeiTzées  île  ces  dernières  ,  et  ils  ont  mn* 
tinué  de  vivre  pendant  plusieurs  jour».  *- 

M.  Ilabington  a  découvert,  le  i  juin  lK3i. 
dans  le  comté  de  Norfolk,  VU.  Zonteram 
le  l'otamogcton  jwtinalus ,  plante  quirnii** 
saii  alHtndaniment  dans  des  mares  avtHsi- 
nant  U  mer. 

Le*«  auteurs  anglais  ont  donnéàrrsiB' 
sectes  le  nom  de  }îacroploca ,  qui  de*** 
être  abandonné,  étant  postérieur  de puMi' 
cation  à  celui  iVUtvmonia.  (('•) 

II  r.MOlMS  i  >Tot .  .<aiig;  w} .  regarda' 
ANMi..  -  ( î  en rc  dWnnélides  de  l'ordre  de* 
llirudinéci» ,  faniillc  dos  Sangsues ,  créé  pir 
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rigDy  (  Syit,  des  Annél.  )  aux  dépens 
ind  groupe  des  Sangsues ,  et  adoplé 
os  les  zoologistes.  Les  Hœmopis  se 
ichenl  beaucoup  des  Bdelles,  des  Sang- 
roprement  dites ,  des  Nëphélies  et  des 
nés;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  Torme 
ventouse  orale  ,  et  par  la  disposition 
Achoires ,  des  yeux  et  de  la  ventouse 

lire  espèces  entrent  dans  ce  genre ,  et 
;  te  rencontrent  assez  fréquemment 
les  étangs  des  environs  de  Paris.  L'es- 
lype  est  le  Hœmopis  sanguisorba  Sav. 
do  sanguisuga  Linn.,  Lamk.),  plus 
le  que  notre  Sangsue  médicinale,  et 
la  morsure  produit  des  plaies  doulou- 
ly  et  quelquefois  de  mauvaise  nature. 
ntres  espèces  ont  été  découvertes  par 
iTigny,  qui  les  a  nommées  luctuosa  et 
ina.  (E.  D.) 

LEMOIIRHOIS  (  atfjLoppoi'; ,  flux  de 
.  HEFT. — Nom  donné  par  M.  Boié  (/sis, 
)  à  Tun  des  nombreux  groupes  formés 
iépens  de  Tancien  genre  Couleuvre. 

(E.  D.) 
liEMTLIS  (atpLVÀo;,  beau,  doux  ).  ins. 
flpie  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
snies,  tribu  des  Tinéides  ,  établi  par 


ichire,  et  que  nous  avons  adopté  dans  |  1829). 
>  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
lee ,  avec  quelques  modiûcations.   Les 
xs  de  ce  genre ,  par  leurs  ailes  supé- 
•es  assez  larges,  et  dont  la  côte  est  plus 
loins  arquée,  ont  un  peu  de  la  physio- 
ie  des  Tordeuses  de  Linné  ou  des  Py- 
I  de  Fabricius  ;  mais  elles  en  dilTèrent 
itiellement  par  leurs  palpes  arqués  et 
fé§  au-dessus  de  la  tête,  et  par  la  large 
ge  qui   borde  leurs  ailes  inférieures. 
nt  à  leurs  chenilles  ,  elles  sont  de  cou- 
8  assez  variées  ,  avec  un  écusson  corné 
le  premier  anneau ,  et  des  points  ver- 
aeux  surmontés  chacun  d'un  poil  court 
le  reste  de  leur  corps.  Elles  vivent  et 
nélamorphosent  pour  la  plupart  entre 
feuilles  qu'elles  réunissent  par  des  fils. 
irs  chrysalides  sont  effilées  ,  légèrement 
ities  ou  déprimées  dans  leur  partie  an- 
enre.  D'après  notre  Catalogue  mctliodi- 
!  des  Lépidoptères  d'Europe ,  ce  genre 
ferme  32  espèces,  dont  10  seulement 
,  été  trouvées  en  France  jusqu'à  présent. 
(autres  sont  réparties  entre  l'Allemagne, 

T.  VI. 


la  Hongrie ,  TAutriche  et  la  Russie.  Nous 
citerons  ,  parmi  les  premières,  comme  type 
du  genre,  l'//.  caracferella  Treits.,  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Paris.     (D.) 

ILCXKEA.  B0T.ru. — RuizetPav.,  syn. 
de  MaytenuSf  Ju.<îs.  — Sali.«ib.,  syn.  de  Por- 
tulacaria,  Jacq. — Schmidt,  syn.  de  Dios- 
f)M,  L. 

II.^XSLKBA  (nom  propre),  bot.  ph,  — 
Cîenre  de  la  famille  des  Composécs-Chicora- 
cées,  établi  par  Boissier  {in  DC.  Prodr.,  Vil, 
83).  Herbe  d'Espagne.  Voy.  composées. 

H/ERUCA.  UELH. —  Voy.  ÉciiiNORHVKyrF.. 

H.CnUCLLA  et  non  IIËBECLLA.  rklm. 

—  Voy    ÉCH1.N0RHYNQUE. 

*IL«TERIl-S  (ai'e.pto;.  aérien?),  iks.  — 
Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères  ,  famille 
des  Clavicornes  ,  tribu  des  Histérolides  de 
Latreille,  fondé  par  M.  Godet  sur  une  seule 
espèce,  VHister  quadratus  de  Paykull,  le 
même  que  VHister  ferrugineus  d'Olivier,  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne.  (D.) 

IIAGEA,  Vent.  boi.  ph.  —  Syn.  de  Poly- 
carpeût  Lamk. 

IIAGEI^IA,  Willd.  BOT.  PH.  — Syn.  de 
BrayerOy  Kunth. 

^HAGRIA.  RRPT.  —  Groupe  de  Scinqiics 
indiqué  par  M.  Gray  {Ann.  of  nat.  hist.^  II, 


(E.  D.) 
1IAIDI\GÉRIT£  (nom  propre).. min.  — 

Voy.  ARSÉNIATES. 

ILAKEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Proléacées-G résiliées,  établi  par  Schra- 
der  {Sert,  hannover.,  27,  t.  17).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande  extratropi- 
calc.  35  es|)èces ,  dont  une  grande  partie 
cujtivée  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Voy. 

PROTÉACÉES. 

IIALADROMA.  ois.  —  Division  fondée 
|Mir  Illiger  pour  des  espèces  du  g.  Procella- 
n'a  de  Linné.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

1IALC\0\,  Swains.  ois.  —  Voy.  alcl- 

DIDÉES  etMARTIN-PÊClIEL'R.  (Z.  G.) 

HALCYOKELLE.  polyp.   —   Voy.  ai.- 

CVONELLE. 

*1IALCY0M\ÉES.  Halcyoninœ.  ois.  — 
Sous-famille  admise  par  quelques  auteurs 
dans  la  famille  des  Alcédidées  ou  Alcédini- 
dées.  Elle  comprend  les  g.  DacelOj  Lcacli  : 
Syma^Less.;  Melidoraj  Less.;  TodiramphuSj 
Less.;  Tanysiptera,  Vig.;  Halcyon,  Swains.; 
eiCeyx,  Lacép.  Fo|/.iiarti!<-pècueur.(Z.G.) 

HALCYOMUM.  polyp.  —  Voy.  alcyo>. 

.S» 
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IIAI.KMA.  BiiT.  m.— iieiin'  de  la  fomilte 
dv»  (iiMiliaiu-i'$-Chiroiiioo$,  rUbli  |Mir  Bork- 
haiiscn  vi/i  Hivmcr.  arrUir.,  I.  2 ru.  UcTbi'  de 
la  Sibérie.  Joy.  i.lmianêks. 

II\I.LSIA  ^i/^;,  rassoniblej.  iîot.  pu.  — 
Genre  t>pe  de  la  |H'tite  raiiiillc  de»  Halé^iv<'S, 
établi  iwir  KIlis  (ut  /'/i«/si»/*/i.  hausart.  Ll, 
î»3K  t.  '-Î-J  Arbrisseaii\  de  rAiiiéri<|ue  Ih)- 
réale.  lui/.  HALtsitLset  sTvnAriNtFA. 

"IIALKSIËKS.  Halcsiar.  bot.  pu.  —  Le 
genre  Ualesia  parait  à  plu.<ieiirs  auteurs  de- 
^(lir  devenir  le  type  d'une  petite  famille 
dont  jusqu'ici  les  earaclères  ue  pourraient 
que  se  ronfondre  avec  les  siens.  II  est  réuni 
l»ar  les  autres  au\  Styraciiiées  {votj.  ce  mot), 
qui  ont  reçu  même  quelquefois  le  nom  d'i/a- 
Iffsiacces.  I. Ad.  J.) 

'I1.\IJA  (nom  mytholocique).  i?5s.  — 
(ienre  «le  Lépidtiptères,  famille  des  Noctur- 
nes, tribu  des  Plialènide» ,  établi  par  nous 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè- 
res de  France  1  et  adopté  par  M.  Uoisduval 
dans  Mn  Gênera  et  index  l^urupœorum  le- 
pulitplcroruni.  Cv  genre  ,  créé  au\  dépens 
des  Fidonic-i  de  TreilMhke,  se  borne  a  ileu\ 
espèces  ,  savoir  :  la  Vhal.  Geonictra  II  «im- 
ria  Lin.,  qui  se  trimve  communément  en 
juillet  dans  les  jardins  où  l'on  cultive  le 
Groseillier  ;  VHalia  stevcnaria  Boisd.,  dé- 
couverte depuis  quelques  années  seulement 
en  Espagne  et  dans  la  Russie  méridionale. 
Elle  vole  en  août.  C'est  la  même  espèce  que 
la  Geometra  lapidiiaria  de  Freyer.     (D.) 

IIAM.ETLS.  ow.  —  Voy.  pvuargik. 

IIALIA\.ASS>.%.  PALÉONT.—  Voif.  LAMAN- 
TINS FOSSILES. 

MIALIAXTIILS,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.dc 
Ilonkenya,  VA\t. 

"llALL\S(a':x;.  nacelleV  ins.— Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  Treitschke  aux  dé|»ens  du  genre 
Tortrir  de  Linn.,  et  adopté  par  nous  dans 
notre  Histoire  des  Lépidoptères  de  France,  où 
il  fait  partie  de  notre  tribu  des  Platyomides. 
Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  (irésent  que 
4  espèces,  dont  les  caractères  les  plus  appa- 
rents sont  d'avoir  le  corps  court  et  épais,  la 
tète  petite  et  enfoncée  sons  le  corselet,  el 
les  ailes  supérieures  larges  et  cou|)ées  obli- 
quement à  leur  evliémiié.  C.hoi  toutes,  le 
fond  de  ces  mèmo>  ailes,  ainsi  qoe  leur  cor- 
selet, est  d'un  très  beau  verl.  Ue  ces  i  es- 
l'v  -es  ,   i  seulement  ont  été  observées  dans 
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leurs  premiers  états.  Leurs  chenillei  sont  da 
nombre  de  relies  que  Réaumur  appelle  A 
forine  de  poisson  f  parce  que  les  i  ou  5  pre^ 
miers  anneaui  de  leur  eorps  sont  très  reo- 
flés,  tandis  que  les  autres  s*amineissent  ia- 
sensiblenienl  jusqu'à  Tanus,  dont  le  clapet, 
très  aplati,  se  trouve  débordé  de  chaque  edié 
par  U*s  iNittes  anales,  qui,  dans  leur  àntr- 
gence,  figurent  une  nageoire  caudale.  Cei 
chenilles  se  construisent  toutes  une  coque  en 
forme  de  nacelle  renversée  ;  elle  est  com|ioiée 
de  ]mre  soie .  d'un  tissu  ferme  et  solide,  et 
toujours  collée  sur  le  mers  d'une  feuilICL 
Cette  coque  est  d'une  couleur  difT^to 
dans  chaque  espèce.  Les  procédés  qu'emploie 
la  chenille  pour  la  construire  sont  dérrib 
iri*»  au  long  dans  Réaumur.  Nous  en  eitni- 
rons  les  principaui  traits.  La  chenille  eon- 
mence  par  couvrir  de  soie  l'espace  que  fl 
coi|ue  doit  occuper  sur  la  feuille  qu'elle  i 
dioisie  pour  Vj  fiier.  Sur  les  bords  de  ce 
plancher  de  soie,  elle  élève  \is-à-\is  Tuode 
l'antre  deux  murs  cintrés,  delà  mémemi- 
ticre ,  qui  se  joignent  par  les  deui  bouls  et 
aii.xquels  elle  donne  une  forme  telle  qu'ils 
ressemblent  aux  den\  valves  d'une  coquille; 
renfermée  dans  lacauté  que  laissent  entre 
elles  ces  deux  valves ,  elle  en  réunit  les  bord$ 
.<ti|HTieurs  par  des  fils,  et  consolide  son  on- 
vrage  en  filant  de  nouvelle  soie  intérieure- 
ment. Nous  avons  dit  que  cette  coque  rei- 
.seinblaît  à  une  nacelle;  en  elTct,  celui  de  tes 
bouts  qui  est  obtus  ou  tronqué  repr^seole 
assez  bien  la  poupe,  tandis  que  l'antre,  qai 
est  plus  ou  moins  aigu,  figure  la  pnme; 
quant  à  la  carène,  elle  est  représentée  pv 
l'une  des  trois  côtes  (celle  du  milieu)  qui 
traversent  la  coque  dans  toute  sa  longueur, 
et  se  réunissent  à  ses  deux  extrémités. 

Les  trois  chenilles  connues  du  g.  Haliu 
vivent  toutes  sur  les  arbres.  Deux  se  lig- 
nent à  découvert  sur  les  feuilles  ;  la  troisièiM 
en  réunit  plusieurs  ensemble  |)ar  des  filS((( 
en  forme  une  espèce  de  paquet  au  centre 
duquel  elle  se  tient  cachée  depuis  sa  sortie 
de  l'œuf  jusqu'à  sa  métamorphose  en  chry- 
salide.  Toutes  ces  chenilles  n'ont  qu'une  gé- 
nération par  an,  et  chacune  d'elles  doDnesoo 
papillon  à  une  époque  différente. 

Le  1}  \\e  du  genre  est  la  Tortri.v  quercanâ 
des  auteurs  {Piiraîîa  prasinarh  Fabr.),  dont 
la  chenille  vît  sur  le  Chêne.  Elle  se  troa«v 
dans  toute  l'Europe  et  très  communémeirf 
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lai  environg  de  Ptris  dans  If  mois  de  Juin. 
k>a  corselet  et  le  dessus  de  ses  premières  ailes 
tont  d*un  très  beau  vert,  celles-ci  sont 
nvcrsées  obliquement  par  deux  lignes  pa- 
«llèles  d*un  blanc  Jaun&tre  ;  les  ailes  infé- 
leuret  sont  blanches.  (D.) 

HALIASTUR  ,  Selb.  ois.  —  Syn.  de  Py- 
(Uiue.  (Z.  G.) 

*HAI.ICnflERL'S(â);,  mer;  xotpoç,  porc). 
lAV.  —  Genre  de  Carnassiers  amphibies  créé 
i«r  11.  Nilsson  {Skandinaviens  fauna,  1820) 
Mur  y  placer  des  espèces  appartenant  an- 
ÂeDDcment  au  genre  des  Phoques.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*HALICHOKDniA,Fiem.  polyp.— Syn. 
le  Ualispongia. 

HALICORE.  MAX.  —  Syn.  de  Dugong. 

'BALICTOPHAGUS  (Haliclus,  nom  d'un 
HTinénoptère  ;  ^«7»,  je  mange)  ins.— Genre 
It  l'ordre desStrepsiptères,  établi  par  M.C^ur- 
Ui  el  adopté  par  nous  {Hisl.  des  Ins.,  t.  II, 
1845).  Les  Halictophages  sont  caractérisés 
ptr  des  antennes  très  courtes,  ayant  les  pre- 
mier et  deusième  ariicles  presque  carrés , 
les  suifants  munis  d*un  rameau  allongé  et 
Icf  lanes  de  trois  articles.  On  en  a  décrit  une 
leale  espèce  obsenéc  d^abord  en  Angleterre 
[H,  Cutiisii).  Voy.  btrepsiptères.    ■  (Bl.) 

HALICTL-S.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Aniais,  famille  des  Andrénides,  de  Tordre 
Ici  Hyménoptères,  établi  par  Latreille  et 
idopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Ha- 
lietës  M  reconnaissent  à  des  ailes  di5i)osées 
en  triangle  et  k  des  antennes  longues  dans 
les  nàles  et  beaucoup  plus  courtes  dans  les 
hmellef.  Ces  Hyménoptères,  qui  ont  été 
l*obJetd'un  mémoire  de  la  part  de  M.  Walcke- 
,  construisent  leur  nid  dans  la  terre.  On 
connaît  plusieurs  espèces  européennes 
[If.  texcinctus  Latr.,  quadristrigatus  Latr., 
mfpet  Fabr.,  etc.).  Voyez  ANDRÉNmEs  et 

mrtOUt  HELLIFF.RES.  (Dl.) 

HAIJCUS.  OIS.  —  Syn.  latin  de  Cormo- 
ran. Voy.  ce  mot. 

*HALIDRACO!V.  paléont.  —  Nom  géné- 
rique donné  par  M.  Wagler  aui  Plésiosau- 
re!. Voy.  ce  dernier  mot  h  Tarlicle  i^nalio- 

iAFBIENS.  (L  ..D.) 

*HALIGLOSSA.  poltp.  —  Genre  créé 
fÊT  M.  Ehrenberg  aux  dépens  des  Fongies. 
foy  ce  mot.  (E.  D.) 

«BALILIMKOSAtRUS  (a);,  mer  ;  >(>y), 
éUng;  vaOpoç,  lénrd).  rept.  —  Groupe  de 
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Sauriens  indiqué  par  M.  Ritgen  {Nov.  art. 
tïo/.  cur.,  XIV,  1828).  (E.  D.) 

MIALIME.  HaUmus  ( 5î./xo;,  marin  ). 
CRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures  ,  Tamillc  des  Oiyrbynques ,  re- 
marquable par  sa  carapace ,  qui  est  environ 
une  Tois  et  demie  aussi  longue  que  large,  et 
bombée  en  dessus.  Le  rostre  est  avancé  et 
formé  par  deux  grandes  cornes  divergentes; 
le  bord  orbitaire  est  saillant,  avec  les  bords 
latéro-antérieurs  de  la  carapace  droits  et 
fortement  épineux.  Les  yeux  ne  sont  pas 
rétractiles  et  dépassent  notablement  le  bord 
des  orbites.  Le  premier  article  des  antennes 
externes  est  très  long,  et  Tépistome  est  très 
grand  et  à  peu  près  carré.  Le  troisième  ar- 
ticle des  pattes-mAchoires  est  fortement  dilaté 
en  dehors.  Les  régions  ptérygostomiennes  sont 
très  petites.  Les  pattes  antérieures  sont  grê- 
les et  de  longueur  médiocre  chez  les  deux 
.sexes.  Les  pattes  suivantes  sont  longues, 
grêles  et  comprimées  ;  leur  avant  dernier 
article  est  élargi  en  dessous  et'tronqué  en  ma- 
nière de  pince  subchéliforme.  L^abdomen  du 
mâle  se  compose  de  sept  segments,  tandis 
que  dans  la  femelle  ce  même  organe  n*en 
présente  que  cinq.  Ce  genre,  qui  ne  renferme 
que  deux  espèces,  est  propre  à  Tocéan  Indien. 
L*HALniR  BÉLIER,  Halimus  aries  Latr.,  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  ;  celte  espèce  a  été  très  bien  figu- 
rée par  M.  Guérin  Méneville  dans  son  Ico- 
nographie du  règne  animal,  Crustacés,  pi.  9, 
Og.  2.  (H.  L.) 

HALIMEDA  (nom  mythologique),  polvp. 
—  Genre  de  polypiers  de  Tordre  des  Coral- 
llnées ,  division  des  Polypiers  flexibles  ou 
non  entièrement  pierreux ,  confondu  an- 
ciennement avec  les  Corallines,  et  distingué 
en  1810  par  Lamouroux.  Lamarck  a  réuni 
les  Ilalimeda  aux  Vdotea  sous  le  nom  de 
Flabellaria;  mais  ces  deux  groupes  doivent 
être  distingués. 

Les  principaux  caractères  des  Hallmèdes 
sont  de  présenter  un  polypier  phytolde,  ar- 
ticulé, avec  des  articulations  planes  ou  com- 
primées ,  très  rarement  cylindriques  ,  pres^ 
que  toujours  un  peu  flabelliformes  ;  Taxe 
est  fibreux ,  recouvert  d'une  écorce  créta- 
cée, en  général  peu  épaisse. 

Ces  Polypiers  habitent  les  mers  des  lati- 
tudes chaudes  ou  tempérées;  ils  sont  ra- 
res dans  les  parties  septentrionales  de  la 
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M^Ulilerranée,  et  deviennent  plus  communs 
À  mesure  que  Ton  s'approche  des  réfiions 
équatoriales  ;  on  les  renountre  souvent  dans 
les  mers  des  Anlillcs;  une  espiM'c  habile 
les  mers  des  Indes. 

Leur  couleur  n'ofTre  jamais  les  nuances 
brillantes  des  (lurallines;  elles  sont  \ertes 
dans  le  sein  des  mers ,  et  de\ieniienl  blan- 
rliâlrespar  l'action  de  Teau  ou  de  la  lumière. 
L'espèce  la  plus  grande  ne  di'pa^se  (pic  ra- 
rement un  d<*rimctre;  les  csi»èces  les  plus 
communes  n'ont  (luère  plus  de  cinq  centi- 
mètres. Les  lialimeiies  M>nt  quchpiefois  pa- 
rasites des  Thala.ssi<)phylcs  ;  elles  adhèrent 
ordinairement  aui  roches  et  au\  sables  .m>- 
lides  par  des  fibres  nombreuses  plus  ou 
moins  longues.  On  les  trouve  mêlées  dans 
la  Coralline  de  Corse  des  pharmaciens ,  et 
elles  ne  paraissent  pas  altérer  les  propriétés 
anthelminiiques  ou  absorbantes  de  ce  po- 
lypier. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombie  d'es- 
pèces de  ce  genre.  La  plus  commune  de 
toutes  est  VHalimeda  opuntia  :  les  //  tuna 
et  dioscoidea  sont  les  plus  grandes  de  toutes 
et  présentent  des  articulations  prcMiue  or- 
biculaires.  (E.  D.) 

IIALIMÈDK  (nom  mythologique),  crist. 
(ienre  de  l'ordre  des  Décapoiles  brachyures, 
de  la  famille  des  Catométupes ,  de  la  tribu 
des  Pinnothériens  de  M.  Milne-F^ards,  éta- 
bli par  M.  Dehaan  dans  sa  Faune  du  Japon. 
{a  seule  espèce  connue  de  cette  c<>upe  péné- 
ri(|ue  est  V îfaliniede  fragifer  Dehaan.  [H.  L.) 
*HALlMOCMi:MlS  (â^ao;,  de  mer; 
xvy;uYj ,  tige).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  rainlllc 
des  Atriplicées  (Chénopodées)  -Salsolées,  éta- 
bli par  C.--\.  Meyer(in  l^dehour.  Flor.  ait,, 
L  381).  Herbes  de  l'Arabie  et  de  la  Sibérie. 
"R\LIMODE.\DKO\  (sÀiao;,  dr  mer; 
ôiWûov,  arbre),  bot.  pu.  — (îenre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Lotées ,  établi  par 
Fischer  {ex  DC.  Mem.  legum.,  283).  Arbris- 
seau de  la  Sibérie.  Voy.  papilion.\cées. 

ll.lLIMi'S,  Lœfn.  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Sesuvium,  Linn. 

"llALI\A,Grant.  poltp.  —  Syn.  de  Ha- 
lispongia. 

IIALIOTIDE.  Ilaliotis  (àhd;,  de  mer; 
ow; ,  wToç ,  oreille  ).  moll.  —  Le  genre  Ha- 
liotide  a  été  créé  par  Linné  et  accepté 
depuis  par  tous  les  zoologistes.  Adanson  Ta 
admis  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles 
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du  Sénégal  et  en  a  complété  les  carsctèrei 
par  de  bonnes  obsenalioiis  sur  ranimai, 
dont  les  formes  eitérieures  étaient  à  pHne 
connues  par  une  mauvaise  figure  que  l'oo 
trouve  dans  la  Zoomorphose  de  dWrgenville. 
Depuis,  Cuiier,  dans  ses  Mémoires  sur  l'i- 
natomie  des  Mollusques,  a  donné  une  doo- 
velle  sanction  au  g.  lialiolide,  et  a  dévoilé 
des  faits  intéressants  sur  la  structure  de  es 
animaux.  Si  le  g.  a  été  invariablement  le- 
cepté  dans  toutes  les  méthodes,  on  oe  le 
trouve  pas  |)artout  dans  les  mêmes  rapports. 
D'un  coté,  Linné  le  rapproche  des  Patelles; 
Bruguières  des  N'érites  et  des  Argonautei. 
Dans  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  dMitfae 
à  concilier  l'opinion  de  Bruguières  et  relie  de 
Linné,  en  rapprochant  d'un  côté  lesPatellei 
des  lialiotides,  et  de  Pautre,  en  mettiatthns 
l'intervalle  les  Nérites,  les  Natices,  les  Sigi- 
rets  et  les  Sto;nates  ;  plus  tard  il  fonda  aoe 
famille  particulière  sous  le  nom  de  Jfo- 
crostomes ,  dans  laquelle  il  rassembla  i  la 
suite  des  lialiotides  plusieurs  genres  qui  ne 
manquent  ikis  d'analogie  avec  les  Halio* 
tides.  Se  fondant  sur  les  rapports  aBatomi- 
ques,  Cuvier  a  compris  les  Haliolides  dau 
ses  ScutibranchiS  non  symétriques,  les  rap- 
prochant ainsi  des  Cabochons  et  desCrépi- 
dules,  a\ec  lesquels  ce|)endanl  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  beaucoup  de  ressemblancf. 
Toutes   les  opinions  de   ses  prédécesMorf 
n'ayant  i»oint  .satisfait  M.  de  Blain^ille. 
ce  savant  naturaliste,  dans  son   Traite  àt 
malarohgie ,  a  conservé ,  il  est  vrai ,  te 
lialiotides  |)armi  les  Scutibranches ,  mais  il 
en  a  fait  une  famille  spéciale  sous  le  nom 
d'Otidées ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  que 
deux  genres,  celui-ci  et  celui  des  Ancyie» 
de  Lamarck.  Malgré  raulorité  de  M.  de 
Blainvillc,  cette  famille  n'a  point  été  adop- 
tée, parce  qu'en  effet,  il  n*exbte  point  de 
rapports  entre  les  genres  qui  la  constituent. 
A  l'exemple  de  Cuvier,  M.  de  Blain^ille  rap- 
proche les  Haliotidcii  de  la  famille  des  Ccr 
lyptraciens ,  et  il  comprend  cette  série  de 
Mollusques  parmi  les  derniers  groupes,daDS 
le  but  de  les  rapprocher  le  plus  possible  dei 
Mollusques  acéphales  ou  lamellibranrbes. 

Depuis  qu'il  a  été  possible  de  réili^^ 

nombreuses  observations  sur  un  enseoN^ 

'    considérable  de  Mollusques  vivants,  noiK 

■    avons  compris  pour  les  Haliolides  des rap- 

'   ports  différents  de  ceux  établis  par  les  lool^ 


IIAL 

uieê  qui  nous  ont  précédé.  Déjà,d*après  plu- 
eurs  faits  qui  résultent  de  la  connaissance 
equelquesg.  fossiles,  telsqueceluidesPleu- 
ilomaires  de  M.  Dcfrance,  celui  des  Tro- 
lotonies  de  M.  Deslongchamps,  nous  avions 
lUaché  les  Haiiolidcs  à  la  famille  des  Tur- 
'nacées  de  Lamarck,  parce  que  nous  voyions 
ne  grande  analogie  entre  la  fente  du  bord 
roit,  dans  les  Plcuroloniairos ,  et  la  série 
f  trous  caractérisant  les  Halioiides:  dans 
*«  Troohotomes  une  analogie  de  plus  se 
loiitrait,  car  la  fente  d'abord  ouverte  linit 
ar  se  fermer  et  présenter  une  ouverture 
nique,  comparable  à  celle  des  Ilaliotides  ; 
iHis  aperce\ions  aussi  une  dégradation  de 
/mies  iMssant  insensiblement  des  Turbos 
ux  Haliotides ,  par  Piiitermédiaire  des  Sto- 
uates  et  des  Stomalelles.  Ces  observations 
réiimiuaires  eussent  été  insuflisantes;  mais 
lous  les  avons  confirmées  par  des  ol^erva- 
ions  purement  zoologiques,  d'après  les- 
[oelles  les  caractères  des  Ilaliotides  per- 
Mttent  à  CCS  animaux  de  venir  se  ranger 
lans  le  voisinage  des  Troques  et  iWs  Turbos. 
L*uu  des  caractères  les  plus  essentiels  des 
inimaux  des  Turbiiiacees  consiste  en  ce 
[ue  Cous  portent  sur  le  pied  des  ornements 
!n  plus  ou  moins  grand  nombre,  d'où  sor- 
ent  les  tentacules  tn'>s  f1e\ibles  que  Tani- 
oâl  agite  constamment.  Dans  le  plus  grand 
lombre  des  Troques  et  des  Turbos,  on 
ompte  trois  tentacules  de  chaque  côté  du 
lied  ;  dans  d'autres  espèces,  il  y  en  a  quatre; 
lans  les  Ilaliotides,  ce  nombre  est  beaucoup 
dus  considérable.  Chez  tous  ces  animaux 
es  tentacules  en  question  sont  chargés  de 
mils  courts  ,  disposés  en  anneaux.  I/llalio- 
îde  a  une  tête  grosse,  un  peu  cyiindracée, 
iroboscidi forme  ;  au-dessus  de  la  tète,  et  à 
iliasc,  s'élèvent  deui  grands  tentacules  co- 
liques ,  chargés  d'un  très  grand  nombre  de 
ils  et  a  demi  rétracliles  ;  au  côté  externe  de 
liacun  de  ces  tentacules  s'élève  un  pédi- 
nie  conique  ,  au  sommet  duquel  se  voit  un 
loint  oculaire  noir  assez  gros;  la  tète  fait 
lillie  entre  deux  parties  du  pied  bien 
istinctes:  l'une  qui  s'épanouit  horizontale- 
oeot  et  qui  vient  déborder  sur  le  |M)urtour 
e  la  coquille,  l'autre  constituant  l'organe 
e  la  marche  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
isquc  musculaire  large  et  épais  sur  lequel 
animal  s'apptiie  imur  marcher  ;  la  pre- 
lière  portion  du  pie^l  porte  ces  innombra- 
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blés  ornements  et  ces  tentacules  en  grand 
nombre  qui  sont  Tun  des  caractères  les  plus 
distinctifs  du  g.  Haliotide;  le  disque  du 
pied,  aminci  sur  les  bords,  ne  dépasse  pas  la 
tête  à  son  extrémité  antérieure,  tandis  que 
son  extrémité  postérieure  déborde  la  coquille 
et  même  le  bord  orné  du  pied  ;  le  manteau 
est  simple,  il  revêt  l'intérieur  de  la  coquille 
et  en  conserve  exactement  la  forme  :  seule- 
ment, à  gauche,  il  présente  une  fente  cor- 
respondant exactement  à  la  série  des  trous 
de  la  coquille;  par  les  bords  de  cette  fente 
et  par  chacun  des  trous  s'échappe  un  petit 
tentacule  dont  le  nombre  varie  .«(eloii  les  es- 
ptres,  puisque  les  trous  de  la  coquille  sont 
constants  dans  chacune  dVlles. 

La  forme  générale  des  coquilles  du  g.  iia- 
liotide  les  a  fait  rapprocher  des  Cabochons 
et  des  Patelles;  ce  sont  en  effet  des  coquilles 
aplaties,  très  largement  ouvertes ,  et  termi- 
nées en  arrière  par  une  spire  peu  saillante 
et  com|>osée  d'un  petit  nombre  de  tours;  le 
cdté  droit  est  mince,  assez  souvent  tran- 
chant ;  le  gauche  est  accompagné  d'une  côte 
épaisse ,  réfléchie  à  Pinlérieur,  et  qui  est  la 
continuation  de  la  columelle.  En  dedans  la 
spire  est  largement  ouverte ,  comme  si  on 
avait  déroulé  le  cône  spiral  d'un  Turbo  préa- 
lablement aplati  ;  au-dessus  du  bord  gaQche 
on  remarque  un  angle  sur  lequel  règne  une 
série  de  perforations,  quelquefois  subtubu- 
leuses,  que  l'on  voit  commencer  au  .sommet 
et  se  terminer  vers  l'extrémité  antérieure  de 
la  coquille,  au  \mni  de  jonction  de  .son  bord 
droit  et  de  .*ion  bord  gauche.  Les  |)erforations 
du  sommet  .sont  toutes  fermées,  tandis  que 
celles  qui  sont  vers  l'extrémité  opposée  sont 
ouvertes.  A  mesure  que  l'animal  s^iccroU, 
il  forme  en  avant  une  nouvelle  perforation, 
et  à  mesure  que  celle-ci  se  produit ,  il  en 
bouche  une  en  arrière.  Toutes  les  Ilaliotides 
sans  exception  sont  nacrées  à  l'intérieur,  et 
ce  caractère,  de  peu  de  valeur  en  apparence, 
vient  cependant  conlirmer  les  nouveaux  rap- 
ports que  nous  iodiquons;  car,  sans  excep- 
tion aussi,  toutes  les  coquilles  des  Turbina- 
cées  sont  nacrées. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  g.  Ha- 
liotide peut  être  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  Animal  gastéropode,  rampant  sur 
un  pied  large,  épais  vers  le  centre,  aminci 
sur  les  bords ,  portant  une  large  expansion 
chargée  d*ornenients  divers  et  d'un  grand 
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nombre  do  tentacule»  ;  t^te  proboftcidirarme, 
ayant  en  de»>us  une  paire  de  grands  ten- 
tacule» conique»  fiiienient  ciliés:  les  yeux 
placé»  au  >unimet  de  tubercules  coniques 
situés  au  cûlé  externe  du  tentacule;  man- 
teau >implc ,  Tendu  en  avant  et  à  gauche, 
au-dessus  de  la  ca\ité  branchiale.  Ooquille 
large  et  aplatie,  nacrée  en  dedans,  recou- 
vrante, o\ale  ou  arrondie,  à  spire  petite , 
peu  saillante,  inclinée  po>térieu rement  et  à 
droite  ;  ouverture  proqiie  au>si  grande  que 
la  coquille,  à  b«irds  continus  :  le  droit  mince 
et  tranchant,  le  gauche  épais  ,  solide,  réflé- 
chi a  l'intérieur  ;  une  série  de  trous  com- 
plets ,  parallèles  au  bord  gauche,  dont  un 
certain  nombre  seulement  reste  ouvert  au- 
dessus  de  la  cavité  branchiale;  une  seule 
impression  musculaire ,  subcenlrale,  circu- 
laire ou  o^alaire. 

Les  llaliolides  sont  des  animaux  qui  ac- 
quièrent quelquefois  un  volume  considéra- 
ble; ils  sont  rc|Kindus  dans  presque  toutes 
les  mers,  iU  abondent  surtout  dans  celles 
des  iiays  chaud^i  ;  c'est  rg.ilement  dans  ces 
mers  que  se  montrent  les  plus  grandes  es- 
pèces; elles  y  pullulent  en  si  grande  abon- 
dance, que  le  commerce  en  fait  charger  des 
navires  pour  en  répandre  la  nacre,  utilement 
employée  comme  ornement.  Une  ou  deux 
es|)èces  existent  dans  nos  mers.  Tune  dans 
rOréan,  l'autre  dans  la  Méditerranée.  Pen- 
dant longtemps  on  crut  que  ce  g.  n'était 
point  fossile;  mais  des  recherches  récentes 
ont  démontré  que  les  terrains  tertiaires  de 
rilalie  en  recèlent  une  espèce  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  qui  \it  actuelle- 
ment dans  la  Méditerranée.  Les  llalioiides 
vivent  en  général  à  de  médiocres  pn»fon- 
deurs,  s'attachent  aux  rochers,  nu-dessous 
desquels  elles  se  tiennent  cachées  pendant 
le  Jour;  pendant  la  nuit  elles  viennent 
paître  les  plantes  du  voisinage.      (Df.sh.) 

IIALIOTOIDEA,  Ilumph.  moll.  —  .^yn. 
de  Stomate,  Lanik.  (Desh  ) 

*II.\LII>I.IDKS.  JlalipUdœ.  iNs.  —  L'une 
des  trois  tribus  (la  première)  établies  par 
M.  Aube  dans  la  famille  des  llydrocantha- 
rcs  de  Tordre  des  Coléoptères  pcntnmères. 
Cette  tribu  se  distingue  des  deux  autres  par 
la  forme  générale  des  Insectes  qui  la  com- 
posent :  ils  sont  tous  do  petite  taille;  leur 
corps  est  ovalaire,  convexe  et  parsemé  de 
rioinU  enfoncés ,  ordinairement  placés  sans 


ordre  sur  la  tète ,  le  corselet  et  le  desseas 
du  corps ,  et  placés  en  stries  longitudinslfs 
sur  les  ély  très;  celles-ci  sont  presque  toujoun 
sinueuses,  et  terminées  en  (loinie  à  leur  ei- 
Irémité.  LVcusson  n*est  pas  apparent;  maij 
un  caractère  qui  fera  toujours  reconnattR 
un  insecte  de  cette  tribu,  c*est  PéDonie 
prolongement  lamelleui  des  hanches  posté- 
rieures ,   lequel  recou\re  entièrement  In 
cuisses,  et  empêche   tout  niouvemeoi  de 
haut  en  bas.  La  tribu  desllaliplides  scroin- 
pose  seulement  de  deux  genres  :  Haliplusti 
Cucmidotus.  Voy.  ces  deux  mots.      {]).) 

II.-ILIPLI'S  (iiiir/.oo;,  qui  nage  en  mer). 
ISS.  —  «icnre  de  Coléoptères  |>entamfrtf, 
famille  des  Hydrocanlhares ,  tribu  desHi- 
lipliiies,  établi  par  Litreille  et  adopté  pir 
tous  les  entomologistes. 

Les  Haliples  sont  des  insectes  de  petite 
taille,  à  corps  oxale,  allongé,  et  à  tète  courte 
et  étroite,  qui ,  quoique  \ivant  dans  l'eau 
comme  les  autres  genres  de  la  même  fa- 
mille, en  sortent  ce|>endant  assez  souvent 
[>our  grimper  après  les  herbes  aqualiquei.oii 
on  les  trouve  quelquefois  réunis  en  grand 
nombre.  Ils  nagent  avec  facilité  et  volent 
aussi  très  bien.  La  plupart  sont  propres! 
rEurope  et  au  nord  de  l'Amérique.  Cepen- 
dant ,  parmi  les  20  espèces  décrites  par 
M.  Aube,  il  s*en  trouve  2  :  Tune  du  Brésil, 
et  l'autre  du  cap  de  Bonne-EIspéranre.  Le 
type  du  genre  est  Vllaliplux  e/eco/Ms  (Dt//îi- 
cus  id.  Panz.),  qui  habite  la  France  et  l'.Al- 
lemagne.  (D.) 

IIAUSERIS.  BOT.  CR.  —  Voy.  halyserh. 

II.4IJSIH)\GIA.  wïLYP.  —  Voy.  tnma. 

IIALITIIEA.  ANNKL.  —  Voy.  Aphrodite. 

IIALITlIEnilHI.  PALÊONT.  —  Voy.u-' 

MANTINS  FOSSII.FS. 

IIALLKH ARDE  DE  SUISSE.  yoLL.  - 
Sum  vulgaire  sous  lequel  les  marchands  dé- 
signent quelques  espèces  de  Roslelloires ,  et 
particulièrement  ïe  /'es  Petirani.    (Pe5H.) 

IIALLERIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinéfs- 
Gratiolées.  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  7611 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap.  Il  ne  renferme 
qu*une  seule  espèce  ,  rilAi.LtniA  Lris-^xr^i 
JfaUeha  lucida  L.,  cultivée  au  Jardin  de< 
Plantes.  Vo»/.  w^RoniiLAniNÊES. 

IIAMJA.  BOT.  PH.  —  Dumorl.,  syn.de 
Honkeneja,  Ehrh. — Jaume,  synonymedM/y- 
sicarput ,  Neck.  —  Genre  de  la  fanillf  ^ 
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lilioDacées-Lotées  ,  établi  par  Thunberg 
od.,  2)  pour  des  herbes  du  Cap.  On  y 
porte  une  dizaine  d*esi)cces. 
lAlXinilOA  (nom  mythologique),  po- 
.  —  Genre  de  Polypiers  de  Tordre  des 
fonaires ,  division  des  Sarcoldes ,  créé  par 
aouroui  {Exp.  meth.  des  Polypiers), 
ijant  pour  caraclères  :  Polypier  fossile 
pl0  ou  pédicellé,  en  Tormc  de  sphéroïde 
s  ou  moins  aplati ,  à  surface  unie  ou 
Die  de  côtes  latérales  ;  ayant  un  osculc 
d  et  profond  au  sommet  et  au  centre  ; 
sentant  des  cellules  éparses  sur  toute  la 
face  du  polypier. 

)a  Be  connaît  de  ce  genre  que  i\eu\  es- 
et,  qui  ont  été  trouvées  à  Tétat  fossile; 
■OBt  les  HaUirhoa  costala  Lamx.  ,  qui 
âiseï  grand  et  se  trouve  dans  le  terrain 
itîque  et  dans  Pargile  qui  le  recouvre , 
L  eu  virons  de  Caen  ,  et  VUallirJtoa  lyco- 
Mdes  Lami.,  qui  ressemble  assez  à  de 
ila  Champignons  globulcui  et  pédicellés , 
a  été  trouvée  à  Caen.  (E.  D.) 

IULLOMl!:.\t-S  (à;).oaa(,  je  bondis). 
i.  —  Genre  de  (Coléoptères  liéicronicres , 
idé  par  Paykull  et  adopté  par  tous  les  en- 
nologisles.  Latreille  le  place  dans  sa  fa- 
ite des  Sténélytres  et  sa  tribu  des  Serro- 
Ipidcs;  tandis  que  M.  Dejean,  bien  qu'il 
nette  également  la  famille  des  Sténély- 
9,  le  range  dans  celle  des  Ténébrio- 
«f.  Ce  genre ,  créé  aux  dépertS  des  Dir- 
%  de  Kabricius,  ne  renferme  qu'un  petit 
mbre  d'espèces  propres  au  nord  de  TEu- 
jie  et  de  l'Amérique.  Parmi  les  7  espè- 
(.  désignées  dans  le  Catalogue  de  M.  De- 
in,  nous  citerons  comme  type  Vllallome- 
»  bipunctatus  Pnyk.,  le  même  insecte  que 
Ù.rcœa  humcralis  Fabr.,  qui  se  trouve  en 
ède  et  en  Allemagne.  (D.) 

^UALLOVSITE  (nom  d'homme),  min.  — 
ibstaoce  compacte  ,  blanche  ou  bleuâtre , 
liulucide ,  à  cassure  conchoïdale  et  cireuse, 
ppant  à  la  lancue ,  et  qui  est  un  silicate 
iJumine  hydraté,  contenant  10  pour  100 
iluminc  et  IG  d'eau.  Elle  se  trouve  en 
pions  dans  plusieurs  gîtes  métallifères  , 
Belgique,  en  Silésie,  dans  la  Bretagne,  etc. 

(Del.) 
lIALMATUnE.  îMmaUirm  (xr/a,  snul; 
p»  ,  queue).  MAM. —  Illiper  (Prodr.  .]fam. 
Av.  1811)  avait  donné  le  nom  tïHalma- 
tri  i  toutes  les  espèces  de  Kanguroos  ; 
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F.  Cuvier  a  de  beaucoup  restreint  ce  groupe, 
et  il  en  a  fait  une  scriion  du  grand  genre 
Kanguroo,  Macropus  (roi/,  ce  mol) ,  carac- 
térisée principalement  par  les  molaires,  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire,  et  par  la  queue  en  partie  dé- 
nudée. 

Deux  es|)èces  entrent  dans  ce  groupe  ;  ce 
sont  :  I"  le  Macropus  fasciatus  Pér.  et  Les., 
{Vay.  aux  terres  australes) ,  et  2»  le  Ma- 
cropus thetys  F.  Cuvier  {Mammifères,  t.  I) , 
qui  toutes  deux  proviennent  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (E.  D.) 

'1IAL.\IIA ,  Medik.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Pyrusy  Lindl. 

'*ilALOB.ATES(àis-,  mer;  ffat/to  ,  je 
marche),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Réduviens,  famille  des  Hydrométrides  ,  de 
l'ordre  dos  Hémiptères  ,  se  distinguant  des 
Gerris^  dont  il  est  très  voisin,  par  un  corps 
plus  ramassé  et  un  abdomen  à  segments 
très  courts  et  relevés.  On  ne  connaît  ces 
insectes  qu'à  l'état  optère;  ils  ont  été  ren- 
contrés seulement  dans  les  mers  équato- 
riales  nn|;eant  à  la  surface  des  eaux,  comme 
nos  Gçrris  sur  les  eaux  douces.  Deux  es- 
pèces: n.  micriMS  et  .«jcriccus  Eschsch.  (Bi,.) 

IIALOC\K^tM  (àVo;,  de  la  mer;  xv/,- 
f*vî,  tifîc).  BOT.  PII.  —  (îenrc  de  la  famille 
des  Chéiiopodécs  (Atriplicées)  -Cyclolobécs , 
établi  par  Bieberstein  {SuppL,  3).  Arbris- 
seaux croissant  sur  les  bords  delà  mer  Cas- 
pienne et  dans  les  contrées  voisines  du  Cau- 
case. 

•^IIALOCRIXITKS  (i),;,-,  de  la  mer;  x^r- 
vov  ,  lis).  tcmN. — M.  Sleininper  {Bull.  Sor. 
(jéol.  fr.y  Vlil  et  IX ,  1837)  indique  sous  ce 
nom  un  groupe  d'Enciines.  (E.  D.) 

*IIALODACTYLlS,  Favrc.  polyp.  — 
Syn.  iVAlcyonium.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

IlALOU£!VDKO.\,  Linn.  bot  ph.  — 
Syn.  de  Ilalimodendron ,  Fisch. 

IIAl.ODEXDRLM,  Lk.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Acicennia,  Linn. 


"^IIALODIXE    (5,ç, 


ocîo'ç ,   mer),  bot. 


PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Naïadées, 
établi  par  Endiicher  (Gcn.  p/.,  suppL,  I , 
p.  I3n8,  n.  1662/,  ).  Petite  herbe  de  Ma 
dagascar. 

*IIALOGETO\  (à)cr,  de  la  mer;  v^'Ovov, 
sorte  (\o  cilwule).  rot.  pu.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Atri|)licécs-Salsolécs,  établi  par 
C.-A.  Meyer(»/î  Ledebour.  Flor.  ait.,  I,  37S). 
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Herbes  de  la  Perse  el  de  la  Sibérie.  Voy. 

ATRlPLlCKtlS. 

IIALOPilILA  (.«/J;  |a/;],nier;  v^'.t.,  qui 
niniei.  bot.  pu.  —  (îeiire  |iljii*é  avec  Houle 
dans  la  famille  des  Oasiiariiiées,  établi  |)ar 
Thuuars  {iîen.  madagasv.  ^  n.  (»  )  pour  de 
l>etiles  herbes  (Toissant  à  Ma(i«'iga>rar  .<ur 
les  bords  de  la  nier- 

IIAI.OUAGKKS.  Hahragr.v.  nor.  rn.— 
laiiiillo  de  plantes  dirolylédonéos  ,  p(^^i^y- 
nés,  |M)l>p((talées  ou  apétalées,  roiifondue 
primili\enieiil  avec  les  Onaiîrari«'cs,  distin- 
guée plus  tanl  sous  di\ers  noms,  sous  celui- 
ci  par  U.  Hro^^n,  sous  celui  de  Cercordia- 
ncfs  par  Jussieu  ,  sous  celui  «le  llugrohiees 
iwr  Richard.  Kilo  est  ainsi  caraclérisir  :  ('a- 
lire  soudé  avec  Tovaire,  que  son  limbe  tron- 
qué dépasse  à  peine  quelqueTois,  tandis  que 
d*autres  fois  il  se  prolonge  en  I-;U2  divi- 
sions plus  ou  moins  courtes.  Pétales  en 
nombre  égal  el  alternes ,  ou  manquant 
lout-à-fait.  Ktamines  insi'rées  sur  le  calice 
avec  les  |)étales ,  en  nombre  égal  et  alors 
alternes,  d'autres  fois  double  ,  d*autres  fois 
moindre  el  réduites  à  Tunité;  a  filets  fili- 
formes ;  à  anthères  bilmnilaircs  ,  introrses , 
s^ou^ranl  dans  leur  longueur.  Ovaire  creusé 
d'autant  de  loges  qu'il  y  a  de  divisions  ca- 
licinales  ou  rarement  réduit  à  une  seule , 
avec  un  seul  o\ule  iMMidanl  du  sommet  de 
chacune;  autanl  de  st}Ies  très  courls  avec 
des  stigmates  ^ élus.  Fruit  sec,  indéhiscent. 
Graines  pré>eniant  s«ius  un  tégument  mem- 
braneux un  périsperme  charnu  donl  Taxe 
est  occufié  par  un  embr)oii  c>lindrique  ,  à 
cotylédons  très  courls,  à  radicule  longue  el 
supère.  I-es  espèces  sonl  :  les  unes,  des  her- 
bes aquatiques  répandues  sur  toute  la  terre, 
surtout  dans  les  partirs  tem|H''récs  ou  un 
p<'u  froides  de  rhémi>phère  boréal  :  les  au- 
tres, des  .<ous-arbrisseau\  terrestres,  origi- 
naires pour  la  plupart  de  la  Nouu'lle-Hol- 
lande,  quelques  uns  de  l'Asie  tropicale. 
Leurs  feuilles  sonl  opintsées  ou  verticillées, 
1res  rarement  alternes,  simples  ou  souvent 
déchiquetées  en  lanières  capillacées  dans  les 
plantes  submergions,  dépinirvues  de  stipules. 
Leurs  fleurs  ,  hermaphroiiites  ou  diclines 
par  avortement ,  sont  |>eu  apparentes,  soli- 
taires ou  pelotonnées  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  disposées  en  épis  !erminan\  par  l 'avorte- 
ment de  ces  mêmes  feuille»'. 
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//i>;»wnx ,  L.  (Aiwi/iopeiicf ,  Vaill.  —  W- 
nastella,  J)i\\.)—JUyriophyUum,  Vaill. {Pm- 
taptci'ophyUum,  Dill.  — Pentaplerif,  Hall. 
Etnjdria^  Vell.)  — Serpicula,  L.  {Launm- 
berffia,  Bcrg.  )  —  Prostrpinaca ,  L.  (Trizii, 
Miich.  —  Plilophylium'/,  Nutl.  —  PunJMa, 
Rafin.) — Uahratjis,  Forst.  (Ce irodia,  Hurr. 

—  Certodea,  Ijim.  —  Gotiocarpus  ^Tbmb, 
— CMOiiatocarpuSf  W. — Oonjocm-piiSt  Kffo.) 

—  Loudoiiin^  Lindl.  {Glischrocaryonf  Eadl.) 

—  Mejonet'teSf  R.  Br. 

Le  genre  (?aUUnche ,  L.,  donl  beaucoup 
d'auteurs  forment  une  |>eiite  famille  irèi 
éloignée  de  celle-ci,  nous  semble  devoir  eu 
éire  rapprochée  ,  comme  n'étant  qu'une 
forme  très  dégradée  de  son  type ,  par  l'ab- 
sence de  toute  enveloppe  florale. 

On  place  encore  à  sa  suile ,  mais  conar 
devant  former  le  noyau,  el  Jusqu'Ici  le 
genre  unique  d'une  famille  particulière  de» 
Traptrs  ou  Ihjdrocharyées^  le  Tropa,  L 
{Tribuloides^  Tournef.),  dans  lequel  toute  la 
masse  de  l'embryon  dépourvu  de  périspeme 
résulte  du  développement  d*iin  des  deuiOH' 
tylédons ,  tandis  que  l'autre  reste  à  pciie 
visible  à  l'état  de  rudiment.        (Ad.  J.) 

IIALORAGIS.  BOT.  PH.  —Genre  de  lab- 
mille  des  llaloragées,  établi  par  Fonter 
{Char,  gen.,  t.  XXXI)iiour  des  herbcfoa 
de  petits  arbrisseaux  croissant  dans  r.Aiie 
tropicale ,  la  Nouvelle-Hollande  el  la  Xoa- 
\elle-Zélande.  Voy.  halor âgées. 

IIAI.TERITA,  Scop.  ins.  —  Syn.  de 
Diptcra.  (Bt.) 

MIALYDES.  INS.— S)us  celle  déDomioa- 
lion,  MM.  Amyoi  et  Ser^ille  {In$.  hémipi.f 
Suit,  (i  fin/'/'.)  désignent  une  petite  di^isioa 
que  nous  ne  séftarons  pas  des  autres  PeoU' 
lomiles.  Voy.  ce  mol.  (Bt.) 

IIALYAIEMA  (air,  mer:  -i  t>,  pdlifule). 
BOT.  m.  — Genre  d'Algues  de  la  famille  des 
Floridées  ,  établi  par  Agardh  (5y«<.,  tV]. 

l'oy.  Ft.oRIPÉCS. 

IIAMS  ^  nom  d'un  fleuve  de  l'.Vsie  ■»- 
neure).  ixs.  — Genre  du  groupe  des  PentaW- 
mites,  de  l'ordn»  des  Hémiptères,  tribu  de» 
Sculellériens ,  élabli  par  Fabricius,  et  adopté 
l>ar  tous  les  entomologistes,  avec  de  plus  <M 
moins  grandes  restrictions.  Tel  que  nous  IV 
vous  adopté,  il  comprend  tous  les  Penlito- 
mites  donl  la  tMe  est  avancée  en  forme  de 
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tufeau,  les  intennes  longues,  assez  grêles, 
imposées  de  :>  articles,  et  rabdomen  inuli- 
iw.  Les  Halys  denlata  Fabr.,  des  liides 
rientales,  et  mticoreaFabr.,  de  la  Chine, 
mt  les  plus  connues  de  ce  genre. 

If.  Spinola,  et  ensuite  MM.  Aniyot  et  Sor- 
ille,  restreignant  davantage  cotte  coupe  gé- 
érique,  ont  forme  à  ses  dépens  les  genres 
'rthesina,  Mustha  ^  Apodiphus  ,  etc.  (lii.) 

BALYSEIUS  et  non  IIAIJSEIUS.  hut. 
B.  —  Genre  d'Algues ,  établi  par  Targioni 
MP  Bertolon.  Aman. y  Mi)  ,  et  rapporté 
omme  section  au  g.  Xonaria  d*Agardli. 

nULYSCTlS  ,  Fisch.  polyp.  —  Syn.  de 
Taiênipora,  Blainv.  (H.  D.) 

'HAJLISIS  (î3iv»i;,  chaîne),  hemi.  — 
jioupe  de  Vers  inteslinaui,  établi  par 
ludolphi  sous  le  nom  de  Tœnia  »m  armait 
'vUêitani^  comine  Tune  des  sections  du 
piiMl  genre  Tœnia ,  et  que  M.  de  Blain ville 
[Dkt,  $c.  nal,f  art.  vebs)  a  désigné  généri- 
IMnfcnl  sous  le  nom  d7/a/{/$is.  Ce  sont  des 
ËBtoioairesdoDt  le  corps  est  très  muu ,  très 
llloiiCé»  comprimé  ou  ténioide ,  composé 
d*uii  trèi  grand  nombre  d'articles  enclial- 
■éty  d*abord  transverses  et  ensuite  longitu- 
NBiai;  leur  rendement  céphaliquc  est 
pounru  de  quatre  ventouses  antérieures  et 
m  niilieu  d'un  prolongement  proboscidi- 
forme  plus  ou  moins  allongé,  mais  constam- 
racnt  sans  crochet  ;  il  y  a  des  pores  irregu- 
Hèremeut  alternes  sur  les  côtés  des  articles; 
M  ne  voit  pas  d'orifices  particuliers  aux 

OTaires. 

Rudolphi  place  quarante -cinq  espèces 
dens  cette  section ,  et  sur  ce  nombre  trentc- 
Ml  proviennent  du  canal  intestinal  d'Oi- 
Miui ,  ail  de  Mammifères  et  une  de  Pois- 
MM».  M.  de  Dlainville  les  subdivise  en  deui 
groupes  : 

I.  Zsp^ccf  sanf  cirrhes  latéraux. 

Halts»  de  l*Étolr2îeau,  Ilalysis  farcimi- 
Miis  BaUch  ,  Rud. 

Haltsis  des  Motacilles  ,  Halysis  platyce- 
fhata,  Rud.,  Breniser. 

II.  Sfpèo«s  avee  dei  eârrhes  latéraux. 

Haltsis  de  l'Himaktopode  ,  Ilalysis  vagi- 

nala  Rud. 

Haltsis  df.  l'Oi-tardk  ,  IlaUn^is  viîlosa 
Bremscr,  Blooh,  etc.  (K.  D.) 

HAM  ADR  Y  AS  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 

T.  VI. 
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Diurnes  ou  Rhopalocères,  établi  par  M.  Bois- 
duval ,  qui  le  range  dans  la  tribu  des  Uéli- 
conides.  Ce  genre,  adopté  par  M.  Blanchard, 
a  iM)ur  type  le  PapHio  soHus  Fabr. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (D.) 

HAMADRYAS.  mam.  —  Espèce  du  genre 
Cynocéphale.  Voy.  ce  mol. 

^HAMADRYAS  (nom  mythologique). 
RKi'T.  —  Suhdivi.sion  du  genre  Couleuvre 
d'après  M.  (iray  {Syn.  Drit.  Mus.,  iSiO). 

UAMAUllY.AS  (nom  mythologique),  bot. 
PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées-Aiiémonées,  établi  parC^mmerson  {ex 
Jussien  Gc».,  252).  Herbes  du  Chili  et  du 
détroit  de  Magellan.  On  en  connaît  deui 
espèces.  Vo^i.  renonci'lackes. 

HAMA.MÉLKES.  Ilamameleœ.  dot.  m. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Hamamélidées. 
T  01/.  ce  mol. 

IIAMAAIÉLIDÉES.  Hamamelideœ.  bot. 
pn.— Famille  de  plantes  dicotylédonées,  péri- 
pynes,  polypétalées  ou  apélalées,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  à  limbe 
partagé  en  cinq  ou  plus  ordinairement  qua- 
tre lobes ,  réduits  quelquefois  à  des  dents 
courtes  et  calleuses.  Pétales  en  nombre  égal 
et  alternes,  ou  manquant  complètement. 
Éiamines  insérées  vers  la  gorge  du  tube  ca- 
licinal ,  avec  les  pétales  en  nombre  double 
de  ceux-ci ,  mais  celles  qui  leur  sont  oppo- 
sées stériles  et  ré<luiies  à  de  simples  écailles, 
augmentant  en  nombre  dans  les  genres  où 
les  pétales  manquent  ;  à  filets  quelquefois 
très  courts;  à  anthères  biloculaires,  intror- 
ses,  s'ouvranl  par  des  fentes  ou  par  des 
valves  longitudinales.  Ovaire  adhérent  avec 
le  calice  par  sa  partie  inférieure,  libre  du 
reste  ,  à  deui  loges  contenant  chacune  un 
ovule  pendant,  ou  plusieurs  dont  tous  les 
supérieurs  difformes  avortent,  surmonté  de 
deu\  styles  distincts  dont  chacun  se  termine 
en  un  stigmate  simple.  Il  devient  une  cap- 
sule demi-adhérente  ou  déllnitivemenl  libre, 
composée  de  deui  carpelles  monospermes 
qui  s'écartent  et  s'ouvrent élastiquemen tau 
sommet;  déhiscence  qui  sépare  Tépicarpe 
des  autres  téguments.  Les  graines,  pen- 
dantes et  revêtues  d'un  tégument  luisant , 
renferment,  diins  l'axe  d'un  périspcrme 
charnu  ou  presque  cartilagineux,  un  em- 
bryon droit  à  col>léilon8  foliacés,  à  radicidc 
courte  et  supère.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  ré- 
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panrius  dans  rAmériqne  «lu  Nord,  à  la  | 
Chine,  au  Japon,  dans  l'Inde  et  la  Perse,  a  : 
Madagascar,  au  tap  de  Boniio-Kspi'rance.  j 
Leurs  feuilles  alternes  et  simples  sont  ae-  | 
eompa^nt^es  de  slipulos  caduques;  leurs  i 
fleurs  en  raisoeaui,  en  i«^tes  ou  en  épis,  ter- 
minaux «u  axillaires,  sont  hermaphrodites, 
d'autres  fois  |M)l>ganies  ou  dirlines  par  a>or- 
tement. 

fiENRKS. 

Tribu  I.  IIamamki.éf.s.  Loges  1-ovulêes. 
*  Flvurs  pétalées. 

Dicoryphe,  Pet. -Th. — Coriflopsis,  Sieh.  et 
Zuei\— rnc/joctadu5,  Pers.  (Dfl/i/ùi,Thunb. 
non  Cav.  )  —  Jlamamelis  ,  L.  {  Tri/optis , 
Mitch.). 

**  Fleurs  apétalées. 

Parroiia,  C.-A.  Mey.—FothcrgiUa,L.  F. 

Tribu  IL  Bucklandiées.  Loges  pluri- 
o>iil<*es. 

Buclilandia,  R.  br.—Sedgwichia,  GrifT. 

(An.  J.) 

HAM.UIELIS  (i;ji«ii«tï)i';,  nom  de  cette 
plante  chei  les  Grecs),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Hamamclidées-Hamamélées, 
établi  par  Linné  {Gen.,  n.  1G9).  Arbustes  de 
r.Vmériquc  boréale  et  de  la  Chine.  Trois  es- 
pèces, dont  une  est  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Voy.  HAHAMÉLIDÊES. 

^HAMASTRIS,  Mart.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Myriasporoj  DC. 

HAMBERGKRA,  Scop.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Cacoucia^  Aubl. 

IIAMBERGlA.Nerk.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  CacoHcia ,  Aubl. 

"^IIAMKAiUS,  Curlis.  ins.— Syn.  de  .Ve- 
meobius,  Siephens.  (0.) 

ILlMEIilA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacécs-Cinchona- 
cécs-Haméliées ,  établi  par  Jacquin  (.-^i/ie?*., 
71,  t.  50) ,  pour  des  arbrisseaux  de  PAmé- 
rique  tropicale.  On  en  compte  une  dizaine 
d'espèces,  dont  une  partie  cultivée  dans  les 
jardins  d'Europe.  La  principale  est  celle 
nommée  Hamelia  a  feuilles  velues,  Uamelia 
païens  L.  et  Sm.,  vulgairement  Morl-axix- 
Hats.  Voy.  auBiActEs. 

IIAMKLIEES.  Ilamelieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Uubiacéos,  ainsi  nom- 
mée du  genre  HauwîiOy  (|ui  lui  sert  O.o  type. 
Voy.  itUBiArFF.s.  (An.  J.) 
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*1IAMELI\LA,  A.  Rich.  bot.  ra.  — Sjd 
ô\isteJia,  Banks  et  Sol. 

IIAMILTOMA  (  nom  propre),  bot.  m. 
—  Mublenb. ,  syn.  de  Pyrularia,  L.-C. 
Rich.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiaréfi- 
Guetiardées,  établi  par  Roxburgb (F/or.  md., 
Il,  223).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Voy,  ir- 

BIACEFS. 

IIAMMACERIS.  i>s.  — S)n.  d'Hamm- 
(orerui:,  (Bi.j 

*  Il AMMATICIIEIIUS  (  «uaoi ,  noud  ; 
yjio  ,  mainV  i>s.  —  Genre  de  ColéoptfCB 
sub|>entamères ,  famille  des  Longicoroes, 
tribu  des  (^érambyrins ,  formé  par  lié- 
gerle  et  adopté  par  Dabi  et  Dejean  dans 
leurs  Catalogues  respectifs.  I-e  dernier  de 
ces  auteurs  en  énumère  22  espèces:  lOap- 
partiennent  à  l'Asie,  6  à  l'Afrique  et  6  à 
l'Europe.  Le  Ceramhy.v  héros  L.  en  est  le 
ty|)e ,  et  le  plus  grand  des  Coléoptères  dn 
pays.  Il  est  d'un  noir  mat,  rougeàtre  mus 
l'exlrémiu*  des  élytres,  avec  de /ortes  ner- 
vures transverses  sur  le  corselet.  La  lirre 
de  celte  es|)èce  ronge  l'intérieur  desvieui 
chênes;  et  les  nombreuses  excavatiousqu^on 
remarque  aux  troncs  de  ces  arbres  sont 
causées  par  les  travaux  de  ces  lanes,  qai 
restent  environ  3  ans  sous  cette  forme  avul 
de  passer  à  l'état  d'Insectes  parfaits.  (G.) 

*HAMMATOCALLIS  (5f*ua,  nœud; m*- 
)o;,  tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifôres-Peucédanées  ,  établi  pir 
Tausch  (m  Flora,  1834,  1,  p.  347).  Herbe 
de  nie  de  Crète.  Voy.  ombellifères. 

"^IIAMMAI^CEIILS  ( Si-xu» ,  nœud  ;  xi- 
pa;,  corne),  ins.  —  Genre  de  la  fanoille  de* 
Réduviides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  éU- 
bli  par  Laporte  de  Casteinau  {Ess,  hm^')t 
sous  la  dénomination  iVHatnmareruSt  recti- 
fiée par  M.  Burmeisler  en  celle  ôliammtO' 
(crus y  plus  généralement  adoptée.  Les  In- 
sectes de  ce  genre  particulier  à  rAmériqne 
(//.  furets  et  conspicUlaris  Dniry)  se  font  re- 
marquer par  une  tète  allongée,  des  antennes 
à  premier  article  court,  le  2*  offirant  n> 
grand  nombre  de  divisions  annulaires;  ^ 
deux  derniers  longs ,  très  grêles.      (Bi.) 

H  \^IMITES.  «KOL.  —  Voy.  amites. 

'^ÏIAMMODERl)S(iHfLa,  nœud  ; '«>«• 
cou).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpenU- 
mères ,  famille  des  I^ngicornes ,  tribu  de* 
Lamiaires,  établi  par  Dejean,  dans  son  Ol^ 
logue,  avec  3  espèces  du  Mexique.      (C) 
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BQlOI^ilA,  Sold.  POLYP.  Synon.  de 
liuiifia.  (K.  D.) 

MPEA ,  Née»,  bot.  cr.  —  Syn.  de 
a ,  Nées. 

MPEA.  BOT.  PII.  —  Genre  placé  avec 
dtiis  la  famille  des  Stcrculiacées  , 
par  Schlechleiidal  (  i/i  Unnœa,  XI, 
ur  des  arbrisseau!  du  Mexique.  Voy. 

UCÉES. 

IPE.  BOT.  —  V&y.  TIGE. 

I9TER.  Cricelus.  mam.— Pallas  (Xov, 
\iadr.y  i78G),  dans  ses  considéralioiis 
9re  Muhno  in  universum^  a  indiqué 
lier,  sous  le  nom  de  Mures  huccali^ 
ipc  de  Rongeurs  composé  du  liani- 
lîoaire  el  de  quelques  animaux  qui 
Toisins,  et  il  Ta  principalement  ca- 
é  pir  la  présence  d'abajoues.  Lacé- 
W.  des  Mam.,  1803  )  a  adopté  cette 
I ,  qu*il  désigne  sous  le  nom  généri- 
Cricelus  ,  et  depuis,  tous  les  zoolo- 
Dt  conservé  ce  groupe,  tout  en  mon- 
u*ir  devait  être  étudié  et  mieux  ca- 
é  qu'il  ne  Test  encore.  Kn  eiïct,  on 
lall  bien  qu'une  seule  espèce  de  ce 
fc  Hamster  ordinaire,  et  il  reste 
ip  d'incertitude  sur  les  véritables 
I  qu'ont  avec  elle  les  animaux  qu'on 
[iprorhés  avec  plus  ou  moins  de  rai- 
iiis  ces  derniers  temps  même  on  a 
plusieurs  groupes  aux  dépens  des 
r;  tels  sont  les  genres  Geomys ,  Ile- 
,  CallomySy  etc.,  |)our  des  espèces 
u  connues  autrefois,  y  avaient  été 
ivec  doute. 

ions  maintenant  les  caractères  du 
Mtis,  tout  en  faisant  observer  que  ces 
«t  se  rapportent  principalement  au 

rordinaire,  et  qu'ils  nesont  peut-être 
K  applicables  aux  diverses  espèces  du 
ptMipe ,  esi)èces  qui  n*ont  pas  toutes 
été  étudiées  avec  assez  de  soin , 
nous  rivons  déjà  dit. 
Hiamsten  ont  le  corps  ramassé,  la 
isse,  les  oreilles  ovales  ou  rondes; 
irque  constamment  des  sacs  ou  aba- 
iir  les  côtés  de  la  bouche  ;  ils  ont 
idsives  à  chaque  mâchoire  et  trois 
s  de  chaque  côté ,  tant  en  haut 
as  ;  à  tubercules  mousses  a  la  cou- 
Tantérieurc  étant  la  plus  grande; 
embres  sont  ossez  courts  ;  les  pieds 
nt  à  quatre  doigts  et  un  tubercule  à 


la  place  du  |K)uce ,  et  les  pieds  de  derrière 
à  cinq  doigts,  tous  armés  d'ongles  assez 
forts  ;  la  queue  est  médiocre  ou  courte. 
L'anatomie  en  a  été  étudiée  par  Daubenton 
et  par  Vicq-d'Azyr. 

Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  se  nour- 
rissant de  racines  et  de  grains ,  dont  ils 
font  des  provisions  dans  leurs  terriers ,  où 
ils  les  transportent  au  moyen  des  abajoues 
dont  leur  bouche  est  pourvue.  Ils  vivent  en 
général  as.<tez  loin  des  habitations  des  hom- 
mes; mais  quelques  uns  d'entre  eux  ne 
s'éloignent  cependant  pas  des  champs  cul- 
tivés. 

Les  espèces  les  mieux  caractérisées  du  g. 
Cricetus  appartiennent  à  l'Europe  et  à  l'Asie 
et  ont  été  décrites  avec  soin  par  Pallas  ;  celles 
dont  les  caractères  olTrenl  des  anomalies, 
et  sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  des  ren- 
seignements incomplets ,  ont  été  trouvées 
en  Amérique. 

Nous  décrirons  les  espèces  principales,  et 
particulièrement  le  Hamster  ordinaire  ,  qui 
est  fort  nuisible  à  l'agriculture,  et  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  simplement  les 
autres. 

r  Le  HAiiSTER  0RDU(AiRË,  Mus  cricelus 
Linn.  ((7/m  vricetns  Erl.,  Cricetut  vulgaris 
Dum.,  Desni.,  Cuv.  ;  le  Hamster,  BufTon  , 
t.  XllI,  pi.  I  i ,  id.:  Fr.  Cuv.,  Hist.  nat.  des 
Mam.;  Skrzeczieck  et  Chomik-Schrzeczk 
des  Slaves  ;  vulgairement  en  France ,  Mav- 
moite  de  Strasbourg  ou  d'Allemagne). —  Sa 
tète  est  plus  grande ,  à  proportion ,  que  celle 
du  Rat  commun;  les  yeux  sont  saillants;  les 
oreilles  assez  longues  et  presque  sans  poils  ; 
le  cou  court;  les  parties  supérieures  de  la 
tôte,  du  cou  et  du  dos,  la  croupe  et  les  côtés 
du  corps  sont  d'un  fauve  roussâtre,  très  mêlé 
de  gris ,  la  plupart  des  poils  étant  d'un 
fauve  terne ,  tirant  sur  le  cendré  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur,  puis 
anoelés  de  fauve  et  terminés  de  noirAtre; 
quelques  poils  sont  en  entier  de  cette  der- 
nière couleur;  te  dessous  des  yeux  et  la  ré- 
gion temporale ,  les  côtés  du  cou  ,  le  bas 
des  côtés  du  corps ,  la  face  externe  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe ,  le  bas  de  la  croupe 
et  les  fesses,  sont  de  couleur  rousse  ou 
roussâtre  ;  le  bout  du  museau ,  les  joues, 
la  face  externe  du  bras ,  les  quatre  pieds  et 
une  tache  sur  la  poitrine  de  couleur  blan- 
châtre ;  il  y  a  trois  grandes  taches  d'un  jau- 
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nAtre  pàl«  sur  les  côtés  de  la  partie  anté- 
rieure (lu  corps;  quelques  parties  du  des- 
sous du  cou  et  de  la  gorge ,  la  poitrine  ,  le 
ventre  et  la  face  interne  des  avant-bras  et 
des  cuisses  sont  d'un  noir  brun  très  foncé; 
la  queue ,  revêtue  de  poils  roussàtres  à 
son  origine ,  et  presque  nue  dans  le  restant 
de  sa  longueur ,  est  noire  ;  il  a  une  taille 
d'environ  20  centimètres;  les  ni&les  sont  un 
peu  plus  grands  que  les  remeiles.  Dans  une 
variété  de  cette  espèce ,  ranimai  est  tout 
noir,  à  Texception  d*un  peu  de  blanc  autour 
de  la  bouche ,  au  nez  et  sur  le  bord  des 
oreilles ,  sous  les  pieds  et  à  Textréniité  de 
la  queue.  Voy,  Ta  lias  de  ce  Dictionnaire, 
Mammifères,  pi.  IX,  fig.  2. 

Le  Hamster  vit  de  racines ,  de  fruits , 
d'herbes  ,  mais  particulièrement  de  grains. 
En  été,  lorsque  ceui-ci  sont  mûrs,  il  en 
fait  une  ample  provision ,  qu'il  transporte, 
au  moyen  de  ses  abajoues,  dans  les  terriers 
qu'il  s'est  préparés ,  et  qui  consistent  en 
plusieurs  chambres ,  dont  la  principale , 
bien  garnie  de  paille,  lui  sert  de  logement. 
Dans  les  autres ,  il  entasse  des  grains  de 
froment,  de  seigle,  des  fèves,  des  poist,  de 
la  vesce,  de  la  graine  de  lin ,  etc.,  et  quel- 
quefois ces  diverses  semences  montent  a 
plus  de  cent  livres  pesant.  Les  cavités  où 
elles  sont  placées  sont  situées  à  deux  pieds 
et  demi  ou  trois  pieds  sous  terre ,  et  elles 
communiquent  au  dehors  par  deuxgalerie.<, 
dont  une  ,  oblique  ,  est  le  chemin  d'usage 
ordinaire,  et  l'autre,  perpendiculaire,  ne 
sert  que  dans  les  cas  d'alerte.  En  hiver,  le 
Hamster  se  tient  renfermé  dans  sa  demeure 
après  en  avoir  soigneusement  bouché  les 
issues;  il  y  vit  des  provisions  qu'il  a  amas- 
sées et  prend  beaucoup  de  grai.«se;  lorsque 
le  froid  devient  rigoureui,  il  s'endort  d'un 
sommeil  léthargique,  comme  les  Loirs, 
mais  moins  profond. 

Ces  animaux  Joignent  aux  substances  vé- 
gétales qui  font  la  base  de  leur  nourriture 
quelques  matières  animales;  ils  font  la 
guerre  aux  petits  oiseaux,  aui  Souris,  etc.; 
ils  se  battent  avec  fureur  et  se  défendent 
avec  courage  ;  alors  ils  gonflent  d'air  leurs 
abajoues,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  assez 
singulier.  Lorsqu'ils  sont  pressés  pnr  la 
faim  ,  ils  n'éfuirgnent  même  pas  leur  propre 
espèce;  la  femelle  deviendrait ,  dit-on,  la 
première  victime  de  ce  besoin  ,  si  son  in- 
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stlDCt  ne  la  portait  pas  à  s'éloigner  du  mile 
dès  que  les  besoins  de  l'amour  jie  les  ren- 
dent plus  nécessaires  l'un  à  l'autre.  Les  fe- 
melles ont  des  habitations  sé|Mirées  de  celles 
des  mâles,  ayant  sept  ou  huit  issues  perpen- 
diculaires ,  par  lesquelles  les  petits  sortent 
et  rentrent  ;  elles  produisent ,  assure-t-on , 
trois  ou  quatre  fois  par  an  ,  et  la  durée  de 
la  gestation  est  de  quatre  semaines.  La  pre- 
mière portée  est  de  trois  ou  quatre  |>etits; 
les  autres ,  de  six  a  neuf,  et  quelquefois  de 
seize  à  dix-huit.  Ces  petits  sont  chassés  par 
leur  mère  dès  qu'ils  ont  l'Age  de  trois  se- 
maines ,  et  ils  se  creusent  chacun  une  de- 
meure particulière. 

Les  Hamsters  se  trouvent  en  très  grand 
nombre.  On  rapporte  que,  dans  une  seule 
année  ,  où  celte  espèce  s'était  prodigieuse- 
ment niullipliée  ,  on  présenta  à  l'hotel-de- 
villede  Gotha  quatre-vingt  mille  cent  trente 
neuf  Hamsters,  pris  dans  les  seuls  envi- 
rons de  la  ville   Si  l'on  se  rappelle  que  cha- 
cun de  ces  animaux  entasse  en  magasin  au 
moins  douze  libres  ,  et  quelquefois  jusqu'à 
cent  livres  de  grains,  l'on  pourra  se  former 
une  idée  des  dommages  immenses  que  leur 
réunion    |)eut  causer   dans   le^  moissons  : 
aussi  l'homme  cmploie-t-il  toute  son  indus- 
trie ]K)ur  délruire  cette  espèce  si   nuisible 
à  l'agriculture.   Les  habitants  des  campa- 
gnes ouvrent  les  terriers ,  qu'ils  reconnais- 
sent à  un  monceau  de  terre  placé  près  d'un 
conduit  oblique,  et  en  se  débarrassant  d'un 
ennemi  dangereux  ,  ils  enlèvent  de  ces  ca- 
vaux  les  provisions  qu'il  leur  avait  dérobées. 
On  détruit  encore  les  Hamsters  avec  une 
pâte  composée  d'arsenic  ou  de  poudre  d'hel- 
lébore ,  de  farine  et  de  miel ,  dont  on  ré- 
patid  des  boulettes  sur  les  champs.   Biais 
cette  méthode,  en   usage  dans  plusieurs 
pays  du  Nord  ,  peut  entraîner  de  trop  gra- 
ves inconvénients  pour  être  conseillée  et 
même  permise.   La  plupart  des  oiseaux  de 
proie  ,  les  Chiens ,  les  Chats  ,  les  Renards, 
les  Putois  ,  les  Fouines,  les  Belettes,  sont 
les  ennemis  naturels  des  Hamsters  ,  et  en 
taent  une  grande  quantité.  Quelques  per- 
sonnes mangent  le  Hamster,  mais  c'est  un 
assez  mauvais  mets  ;  sa  peau  sert  à  faire  de 
bonnes  fourrures.  Pallas  dit  que  les  maqui- 
gnons russes  se  servent  de  la  chair  de  cet 
animal  ,  desséchée  ,  mise  en  poudre  et  mê- 
lée avec  de  l'avoine,  pour  faire  prendra  aux 
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um  Mnbonpoiiit  lubii,  miig  qui, 
lUMi  vile,  fait  pUce  à  un  marasine 

limai  habite  les  contrées  centrales 
itrionates  de  TEurope  el  de  PAsie  : 
e,  la  Russie,  la  Pologne,  rUkraine, 
(Die,  la  Sibérie,  la  Hongrie,  la 
,  la  Thuringe  et  T Alsace. 
signalé  le  Hamster  à  Télat  fossile 

terrains  de  la  quatrième  |)ério(le  , 
uvier  Ta  désigné  sous  le  nom  de 
vulgaris  fossilis. 

Hagei  ou  Hamster  voyageur  ,  Mus 
Gm.,  Pall.  Mus  migratorius  Pal- 
mi ,  Vicq-4i*Azyr  {Syst.  anal,  des 
—  11  est  plus  |»etil  que  le  Hamster 
d;  ion  museau  est  gros,  charnu,  ob- 
incisives  sont  très  petites  et  jaunA- 

nioustaches  sont  fines  cl  longues  ; 
les  nues  ,  ovales ,  arrondies  à  Tex- 

légèremcnt  échancrées  sur  leur 
érieur  ;  le  corps  est  gros  el  trapu  ; 
cylindrique  et  peu  fournie  de  poils  ; 
!•  supérieures  sont  d'un  gris  cendré, 
e  leinte  plus  foncée  sur  le  milieu 
ne  dorsale;  les  parties  inférieures 
Irémités  des  membres  sont  blan- 

nière  de  vivre  de  cet  animal  est  en 
analogue  à  celle  du  Hamster  pro> 
dit  :  mais  il  parait  que  ,  dans  cer- 
inées ,  il  fait  des  migrations  nom- 
(onime  plusieurs  es|)èces  de  Campa- 
ne  sort  que  pendant  la  nuit. 
lite  la  Sibérie ,  près  du  Jaik ,  et 
listrict  d'Orembourg. 
Sablé,  Mus  arenarius  Pallas,  Gm. 
arenarius  Desm.;  le  Sablé  ,  Virq- 
fysf.  anat.  desanim.),  —  De  la  taille 
dent  ;  à  corps  très  raccourci  ;  à  mu- 
ig  ;  à  queue  plus  longue  que  celle 
ices  voisines  ;  à  pattes  minces  et 
son  pelage  est  d*un  cendré  hlan- 
n  dessus ,  très  blanc  en  dessous  et 
irlie  inférieure  des  flancs  ;  les  pieds 
ïuc  sont  blancs;  les  oreilles  arron- 
x>rd  externe  entier, 
plus  agile  et  plus  prompt  à  la  course 
autres  espèces  du  même  genre  ;  il 
|ue  la  nuit  et  se  nourrit  de  graines 
les  espèces  d*Astragalos  ,  et  notam- 
!  VAttragalus  hagacanthoides;  son 
I  est  aossi  irritable  que  celui  du 
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Hamster  ordinaire;  sa  femelle  met  bas,  ters 
le  mois  de  mai,  quatre  à  sii  petits. 

Pallu  Ta  trouvé  dans  les  campagnes  sa- 
blonneuses qui  bordent  le  fleuve  Irtiscb ,  en 
Sibérie. 

A"  U  Pbé  ,  Vicq-d'Aiyr  (  Syst.  anai.  des 
antm.)  {Musphœus  Pallas,  G  m.,  Criceeus 
phœus  Desm.).— Delà  tailledes  deui espèces 
précédentes;  son  pelage  est  d*un  cendré 
brunâtre  sur  le  dus  et  sur  le  dessus  de  la 
queue  ,  dont  fe  dessous  est  blanc ,  ainsi  que 
toute  la  face  inférieure  du  corps  el  la  partie 
interne  des  quatre  membres;  les  oreilles 
sont  ovales,  très  larges  el  très  entières. 

Cette  espèce  se  nourrit  de  céréales  ;  en 
hiver,  il  se  retire  dans  les  granges  des  cul- 
tivateurs, et  fait  un  grand  dommage  au  riz 
qu'elles  renferment.  Pallas  croit  que  ce 
Hamster  n'hiberne  pas  ;  car,  en  ayant  pris 
un  au  piège  au  mois  de  décembre ,  et  lui 
ayant  ouvert  Testoniac ,  il  le  trouva  rempli 
d'aliments. 

Il  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées 
de  la  Perse  et  dans  THyrcanie;  son  espèce 
est  peu  répandue  dans  les  climats  septen- 
trionaui.  Pallas  ne  l'a  guère  vue  que  dans 
les  déserts  d^Astracan ,  sur  les  bords  du 
Volga. 

r>*»  Le  SouGAR ,  Vicq-d'Azyr,  Mus  sùuga- 
rus  et  longarus  Pall.  {Cricetus  sougants 
Desm.). — Beaucoup  plus  petit  que  le  Hams- 
ter ordinaire,  il  se  distingue  principalement 
par  un  pelage  cendré  sur  le  dos  ,  avec  une 
ligne  dorsale  noire;  les  côtés  variés  de  blanc 
el  de  brun  ;  le  ventre  blanc  el  la  queue  très 
courte. 

Il  se  tient  dans  les  campagnes  arides ,  et 
se  nourrit  principalement  de  graines  de 
plantes  légumineuses ,  de  VAtraphaxys,  des 
Polygonées ,  etc.  Il  devient  fort  gras  sur  la 
fin  de  l'été.  Son  terrier  est  formé  d'un  long 
canal  superficiel,  dans  lequel  viennent  abou- 
tir les  ouvertures  de  plusieurs  loges  ou  ca- 
naui  particuliers.  La  femelle  met  bas  au 
mois  de  juin  environ  sept  petits ,  qui  nais- 
sent sans  poil  et  qui  deviennent  prompte- 
ment  adultes. 

Sa  patrie  est  la  Sibérie ,  dans  les  déserts 
de  Baraba,sur  les  bords  de  l'Irtisch. 

6"  L'Orozo  ,  Vicq-d'Azyr,  Mus  furunrulus 
et  barabensis  Pallas  (  Cricetus  furunculus 
Desm.). — Un  peu  plus  grand  que  le  Sougar,ii 
offkre  un  pelage  d^une  couleur  cendrée  en 
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dessus,  avec  une  ligne  dorsale  noire,  qui 
s*éteiid  depuis  la  nuque  jusqu*à  rorigine  de 
la  queue  ;  son  venire  et  ses  pattes  sont 
blancs. 

Cette  esf)èc*e  a  été  trouvée  dans  les  eam- 
pagnes  sablonneuses  qui  sont  situées  entre 
les  petites  rivières  de  I^rnaul  et  de  Kas- 
mala  ,  vers  l'Ob),  aupris  du  lac  Melassatta, 
et  dans  les  contrées  voisines  du  lac  Dalai , 
en  Daourie. 

Trois  autres  espères  ont  été  plac«'es  dans 
ce  genre  ;  nous  allons  les  indiquer ,  mais 
nous  ne  les  y  rapportons  qu*avec  doute. 

7"  Cricftus  fasciatns  RaGnesque;  prai- 
ries du  Kenlucky,  dans  TAmérique  boréale. 

8"  CrirctHs  myoides  Gappen  {Zuol.joum. 
Vf  205);  du  haut  Canada. 

9"  Criretua  auratns  Waterh.  (Proceed.), 
espèce  qui  a  été  prise  â  .\lep. 

D'autres  espèces  qui  avaient  été  placées 
dans  ce  groupe  font  actuellement  partie  de 
genres  distincts;  tels  sont  : 

Le  Hamsted  du  (Canada  ,  A/us  bursarius 
Linn.  {Cricetus  bursarius  Desm.  ),  qui  a  servi 
de  type  au  genre  Geomys, 

Le  Chinchilla  ,  Mux  laniger  Molina  {Cri- 
cetus laniger  Geoffroy  )  ,  dont  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint  Hilaire  a  fait  le  genre  Cal- 
lomys. 

Et  le  Hamster  anomal.  Mus  anomalus 
Thompson  {Criceius  anomalus  Desm.),  que 
M.  Lesson  (.Voue.  tabl.  Règ.  auim..  Mam- 
mifères j  1842)  prend  pour  {\\w  du  genre 
Ifeteromys.  (F.  Desmarkst.) 

lIAMrLARIA.  HELM.  —  Genre  dlntesti- 
naui  de  Tordre  des  Nématoïdcs,  établi  par 
Treutler,  et  qui  a  reçu  de  Schranck  le  nom 
de  LinguatulOt  et  de  Zeder  celui  de  Tenta- 
cularia.  Rudolphi  {Entozoologie  )  Pavait 
d'abortl  adopté.  M.  Bremser  a  émis  des  dou- 
tes sur  l'observation  de  Treuder,  qui  dit 
que  ces  Vers  étaient  tellement  implantés 
dans  le  tissu  des  glandes  bronchiques  où  il 
les  a  trouvés,  qu*il  n'a  pu  en  eitraire  pres- 
que aucun  sans  avoir  déchiré  leur  trompe. 
D'après  cela ,  Rudolphi  {Synopsis)  a  en- 
tièrement supprimé  ce  genre.  M.  de  Blain- 
ville  (Dict.  se.  nat.y  art.  Vers)  n'a  pas  imité 
Rudolphi,  et  il  a  adopté  ce  groupe,  parce  qu*ii 
ne  lui  paraît  pas  certain  que  l'Hamulaire  de 
Treutler  soit  un  véritable  Ascaride. 

Les  Hamularia  ont  pour  caractères  :  Corps 
rigide,  élastique,  arrondi,  subcylindrique,  un 


HAN 

peu  plus  atténué  à  une  eitrémilé  qo'i  Yuh 
tre  ;  bouche  à  reitrémité  It  plus  obtuse,  et 
pourvue  d'une  paire  de  crochets  ou  teati- 
cules. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  rHAMCLAiEF.  DE  l'hoiixe  ,  Homuleria 
lymplalica  Treutler  {Auctuar.,  p.  10  â  13, 
tab.  3).  (E.D.) 

11.4  \CUE.  zooL.  — Vuy.  tboiax  et  pinE. 

^II.\\CORMA.  BOT.  PH.  —Genre de U 
famille  des  Apocynées-Carissées,  ëublipir 
Gomez(.4r(.  ClUsipon.,  1812,  III,  p.  51). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  apocvxées. 

*IIA.\GiAXA.  BUT.  PU.— Genre  placé  à 
la  fin  de  la  famille  des  Juncacées,  établi  pir 
Blume  {Enum.  plant.  Jar.,  I,  15)  pouroM 
plante  suffrutescente  croissant  sur  In  iMi 
élevés  de  l'Ile  de  Java. 

IIAWETOX.  Melolontha  (/xr/AcÀÔ^Gq.  DOi 
d'une  espèce  de  Siarabéc  chez  les  Grecs),  ni. 
—  Genre  de  Coléoptères  peiitamères,  fusille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scanbéidei 
phyllophages,  établi  par  Fabricius  aoi  dé- 
pens des  Scarabées  de  Linné,  et  ayaot  potf 
type  le  Scarabœns  Melolontha  du  oalanliiK 
suédois ,  dont  l'entomologiste  danois  a  coi- 
verti  le  nom  spécifique  en  nom  génériqoe. 

Avant  d'aller  plus  loin,  arrétODS-noniDi 
instant  sur  le  nom  de  Melolontha  donné  pir 
Linné  au  Hanneton  vulgaire.  Ce  nom  le 
pouvait  être  mieui  choisi,  car  il  est  évideil 
que  les  Grecs  l'appliquaient  à  uo  Insertc 
identique  à  celui  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, ainsi  que  le  prouve  ce  vers  d'Aristo- 
phane dans  sa  comédie  des  Suées  (vers.  76t)« 
et  dont  \oici  la  traduction  :  Donnes  l'ftiOf 
à  votre  esprit  ;  laissez-le  voler  oîa  H  vovàn 
comme  le  mélolosthe  attaché  par  la  patte  è 
un  fil.  Quant  à  l'élymologie  du  root^oi- 
neton ,  elle  n'est  pas  aussi  certaine.  TovM' 
fois,  celle  qu'en  donne  M.  Mulsanl  dsos^ 
Monographie  des  Lamellicornes  de  la  Fraoce 
parait  assez  vraisemblable  :  il  le  fait  déri^ 
ver  du  mot  AlitonuSj  de  la  basse  latinité, 4V^ 
veut  dire  :  Qui  fait  du  bruit  en  volant;^ 
ce  mot  on  aurait  fait  d*abord  i/al/eCotct 
ensuite  Hanneton. 

Le  g.  Melolontha  de  Fabricius  aétégé*^' 
ralement  adopté;  mail  restreint  succeidf^ 
ment  par  les  différente  auteurs  qui  s'ento^^ 
occupés  depuis ,  il  se  borne  aujourd'hui  * 
un  petit  nombre  d'espèces ,  qui  toutes  9^ 
la  plus  grande  analogie  avecie  Haanetoncr^' 
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Isa  distinguent  de  celles  des  g. 
Hirs  antennes,  composées  de  10 
i  les  7  derniers  dans  les  mâles, 
iersdans  les  rcmelles,  forment 
lillets  beaucoup  plus  larges  chez 
que  chez  les  seconds  ;  par  leurs 
es  crochets  ne  sont  pas  dentés , 
Peitrémité  de  Pabdomen  qui 
leaucoup  les  élylres,  et  se  ler- 
t  en  une  pointe  cornée  dirigée 
,  Du  reste,  les  Hannetons  ont  la 
les  yeui  globuleux  et  très  sail- 
peron  rebordé  antérieurement; 
incliné  et  échancré  dans  son 
antennes  sont  courtes  ,   mais 
en  sont  souvent  très  allongés 
ef.  Le  corselet  est  court,  trans- 
Dcré  antérieurement,  lobé  vis- 
jsson,  et  également  sur  les  co- 
in est  arrondi  ;  les  élytres  ne 
pu  entièrement  Tabdomen  ,  et 
dilatées  sur  les  côtés  vers  le  mi- 
r  longueur  ;  Tabdomen  est  très 
oitrine  seule  est  plus  ou  moins 
I  les  pattes  ont  leurs  diverses 
;tle  longueur ,  avec  les  tibias 
fortement  dentés  chez  les  fe- 
unent.   Quant  à  Torganisation 
le  ces  insectes ,   elle  est  par- 
M>nnue  depuis   les  travaui  de 
Dufour  et  Strauss.   Les  bornes 
nt  imposées  ne  nous  permettent 
ter  ici  que  les  principaux  traits  : 
alimentaire  est  robuste;  le  ven- 
iflque  est  garni  de  franges  for- 
s  vaisseaux  hépatiques;  Tin tes- 
(t  suivi  d*un  colon  ;  les  vaisseaux 
nnent  des  replis  très  multipliés, 
!S  uns  sont   frangés.  L*appareil 
du  m&Ie  est  très  développé  ;  il 
t  articulé  à  sa  partie  inférieure  : 
licule  est  formé  par  Taggloméra- 
capsules  spermatiques,  orbicu- 
aanies  chacune  d*un  conduit  tu- 
sUnsère  dans  leur  centre, 
ce,  les  Hannetons  commencent  à 
TS  le  milieu  d'avril  ou  un  peu 
suivant  que  le  printemps  est  plus 
précoce ,  et  un  mois  ou  six  se- 
rès  on  n'en  voit  plus.  Ils  se  tien- 
chés  aux  feuilles  pendant  le  jour, 
is  étaient  engourdis.  La  chaleur, 
B  de  Tactivité  aux  autres   Insec- 
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tes,  semble  produire  chez  eux  Teffet  con- 
traire. Ce  n*est  qu'après  le  coucher  du  so- 
leil qu'ils  se  mettent  en  mouvement.  Alors 
on  les  entend  bourdonner  de  tous  côtés,  et 
on  les  voit  traverser  les  airs  avec  une  cer- 
taine rapidité;  mais  ils  dirigent  leur  vol 
avec  SI  peu  de  précaution  qu'ils  vont  se 
heurter  contre  tous  les  corps  qu'ils  rencon- 
trent ,  ce  qui  leur  occasionne  souvent  de 
lourdes  chutes  :  aussi  est-il  passé  en  pro- 
verbe de  dire  :  Étourdi  comme  vn  Hanneton. 
L'activité  que  montrent  dans  ce  cas  les 
Hannetons  parait  n'avoir  d'autre  but  que  de 
se  rechercher  mutuellement  pour  s'accou- 
pler. I^es  mâles  poursuivent  les  femelles  avec 
beaucoup  d'ardeur ,  et  l'on  a  remarqué  que 
celles-ci  se  prêtent  facilement  à  leurs  désirs. 
I^  mâle,  dans  l'accouplement,  est  monté  sur 
la  femelle  ,  qu'il  tient  embrassée  avec  ses 
pattes  antérieures.  Ses  organes  génitaux  sont 
armés  de  pinces  qui  saisissent  avec  beau- 
coup de  force  ceux  de  la  femelle  et  s'en  déta- 
chent difflcilement.  Suivant  même  l'observa- 
tion de  feu  le  professeur  Audouin,  le  |)énis 
charnu  du  m&le  se  romprait  et  resterait 
constamment  engagé  dans  le  canal  étroit  de 
Toviducte après  l'accouplement,  quidurerait 
21  heures ,  suivant  les  uns,  et  10  heures 
seulement  suivant  les  autres.  Quoi  qu*il  en 
soit,  cet  acte  terminé  ,  le  mAle  cesse  d'é- 
trcindre  la  femelle ,  et  celle-ci  le  traîne 
quelque  temps  à  terre ,  renversé  sur  le  dos, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  détache  d'elle:  alors  il 
ne  tarde  pas  à  mourir  d'épuisement.  Quant 
à  elle,  elle  ne  lui  survit  que  le  temps  néces- 
saire pour  assurer  le  sort  de  sa  progéniture  : 
car  une  fois  la  ponte  faite,  elle  expire  éga- 
lement.  Klle  a  soin  de  choisir  pour  celte 
opération  une  terre  douce,  légère  et  surtout 
bien  fumée.  A  l'aide  de  ses  pattes  antérieu- 
res, armées  de  pointes  robustes,  elle  y  creuse 
un  trou  de  10  à  20  centimètres  de  profon- 
deur, et  y  dépose  20  à  30  œufs,  et  quelque- 
fois plus ,  de  forme  ovalaire  et  de  couleur 
jaunâtre.  Tout  cela  ne  lui  demande  qu'une 
heure  de  travail,  et  a  lieu  après  le  coucher 
du  soleil. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  .sont 

généralement  connues  en  France  sous  le 

I  nom  de  Vers  blancs  ou  de  Mans.  Leur  éclo- 

sion  a  lieu  un  mois  ou  six  semaines  après 

la  ponte,  suivant  qu'il  fait  plus  ou  moins 

chaud.  Elles  sont  oblongurs,  mais  toujours 
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courlKT»  CH  ilrui,  re  qui  les  obliffo  à  «e  te- 
nir Mir  le  (ôir*.  lA'ur  niiili'iir  est  «fun  blanc 
sali'  ou  janiNiliv.  l.cs  uiiiir.iiix  de  leur  corps, 
nu  niiiiibrr  de  douze,  soiil  iiiou^  cl  ridi^; 
les  lroi>  doxniiTs  miiiI  plus  développés  el 
ont  une  teinte  iioirAire  due  a  la  présence 
de>  exiTéninils,  que  la  lr<iii>parence  de  la 
pCtiu  lais>e  apercevoir.  Celle  nii'nie  trans- 
parence fait  qu'on  di>l infini'  parraileuiiMit 
le>  niouxenienls  du  \ai>seau  dorsKil  mip  le> 
autres  anneaui.  I.a  tète,  de  couleur  Tauve, 
est  arrondie,  (irnSNe,  e(  arnu^e  île  fortes  inan- 
ilibules;  les  au(re>  ocKane>  de  la  bouche 
sont  bien  \i>ibles,  ain.ni  que  les  anteniu*s. 
Les  pattes,  au  nombre  de  !ii\,  sunt  écaiU 
leuse>,  de  couleur  roufteâtre,  el  plus  lfin|;ues 
que  celles  de«  autres  S'arabéides  :  elles  Mint 
inoins  propre>  à  la  inarclie  ipi'à  ^'accrorber 
aux  rarines ,  dont  rin>ec(e  fait  y,i  nourri- 
ture. Knfin,  les  >ti)!mule>  ,  au  iKunbredefi 
de  rlia(]ue  côté  du  corp?» .  sont  cornes  d'un 
cercle  coriu'  éjxnlenient  rou^eAtre. 

(■e>  larves  emploient  ordinairement  trois 
an>  el  quelquerois  quatre,  avant  iLarriver 
a  IVlat  d'ln>e(ie  parrait;  mais  il  faut  en 
di'duire  neur  nii»i>  d'hiver,  qu'eilcN  passent 
dans  ren)iourdi>MMnent ,  ri  >i\  qui  s'écou- 
lent enire  leur  lran>rornialion  en  nvniphe 
el  la  sortie  de  Irrre  du  llaniu*tou  :  de  sorte 
que  le  temps  pendant  lequel  elhs  croiv^-nt 
el  >e  nourrissent  >e  réduit  à  quinze  mois. 
Mais  Cl'  tenq»  leur  ot  plu*»  qui*  sunisant 
|NMir  occasionner  hs  immenses  dégâts  dont 
nous  parlerons  plus  ba^.  («>uaiiil  arrivent  les 
froids,  eUes  s'eiifonceni  dans  la  terre,  où 
elles  se  pratiquent  une  lo^e  pour  v  pa>ser 
la  mauvaise  stiisiin.  Ku  remontant  a  la  sur- 
f.icc  du  sol,  au  prinlem|)s  ihMhaque  année, 
elles  rhan^eut  de  peau,  el  K»rsqu'eiles  sont 
parvenues  a  liMir  en  lier  acrroi>M'miMit,  c'est- 
à-dire  vers  le  connnencement  ih'  rautiunne 
de  la  troisieuH'  année,  elles  s'enterrent  plus 
prorondénuMit  qu'elles  ne  l'ont  encore  fait, 
pour  subir  leur  transformation  en  nvmphe. 
Klles  se  construisent,  a  cet  elTet,  une  coque 
en  terre  de  fitrnn'  ovataire,  et  dout  les  pa- 
rois, très  li<«M's  intérieurenuMil,  sont  conso- 
lidées par  une  humeur  vi>queuse  qu'elles 
sécrèlLMit,  mais  non  tapissées  dr  >oie,  comme 
lu  disent  quelques  auteurs.  La  nvmphe 
contenue  dans  celle  coque  n'a  rien  de  pnr- 
(irulier,  el  ressemble  à  celle  iU'S  autres 
( .oleopièrcii  de  la   môme  tribu.   L'Insecte 
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parfait  sort  de  sa  ilouble  prison  ffn  lifln 
de  février:  maiit  il  e.«t  ainn mmi  el Jaunltre, 
ri  il  attend  que  se.*  ti^umenls  aient  irqnii 
la  dureté  et  la  rouleur  qu'ils  doivent  Inu- 
jours  parder  fiour  se  frayer  un  chemin  ju- 
qu'à  la  surface  du  sol  et  arriver  à  li  la- 
inière, ce  qui  n*n  lieu .  pour  les  indivldai 
les  plu«  prtMoces,  que  vers  le  l'i  avril.  0* 
pendant  on  a  des  exemples  de  HanneUwi 
sortis  de  terre  beaucoup  plus  lAt,  et  mtae 
au  milieu  de  l'hiver,  |Kir  suite  de  ladonmr 
lie  In  lem|N'rnture  ;  mais  re  sont  drs  m 
extraordinaires.  (Jnni  qu'il  en  soit,  If  lliB- 
iieton,  â  peine  a-l-i1  vu  le  jour,  quMIpmd 
son  es.sur  et  va  s*aballre  sur  l'arbre  le  plM 
\oisin. 

Le  corps  de  cet  Insecte  est  Idurd;  pou 
en  alléger  le  poids,  il  est  obligé  d'enOerM 
abdomen  en  y  faisant  pénétrer  le  pluliTaif 
possible  par  ses  stigmates.  C'est  dans  tt 
but  qu'on  le  voit  élever  et  abaisser  nxtcf- 
sivemeni  ses  él vires ,  pendant  pliisieun  s^ 
coudes,  avant  de  déployer  ses  ailes poff 
s'envoler.  Les  enfants  ,  qui  s'aperçoivent  de 
re  manège ,  disent  alors  qu'il  compte  IH 
écus ,  el  croient  l'exciter  à  partir  plus  tôCfl 
lui  chantant  ce  refrain  si  connu  : 

1I.IIII.I  liiii    \iilf.  vi'îr,  vu!», 

I  i>n  nui  I  p-l  J  i'i'i  rtr  , 

(J-ii  iii'i  ilit .  »i  Oi  IK-  \f\t  \,  tU'  ,iU . 

(i'esl  |iendant  la  nuit  seulement  qMlcf 
Hannetons  dévorent  les  feuilles  des  arferci, 
sur  lesipiels  ils  se  tiennent  dans  rimoiebi- 
lité  la  plus  parfaite  pendant  le  jour,  conHne 
nous  l'avons  déjà  dit.  On  s'aporc<iità  peiM 
de  leurs  défzAls  dans  les  années  où  If 
nombre  esi  peu  considérable:  mais  11»*^ 
est  pas  de  même  dans  celles  oii  ils  se  noa- 
trcnl  eu  grande  quantité.  On  voit  alors  dff 
fiarlies  entières  de  jardins  ou  de  bois  dé* 
pouillées  de  leur  verdure  par  ces  InfCfK* 
destructeurs,  et  présenter  l'asiiert  delTiiWf 
au  milieu  de  l'été.  Les  arbres  qu'ibMt 
ainsi  dénudés  ne  périssent  pas  ordinti(^ 
nuMit;  mais  ils  reprennent  difBcileffV^ 
I  leur  première  ligueur,  et  ceux  des  TeffW* 
:  restent  un  an  el  même  deui  sans  dotfM 
:  de  fruits. 

Bien  que  ces  Insectes  aient  un  vol  pH 
soutenu  ,  il  arrive  cependant  quelqneMi 
qu'après  avoir  dévoré  loute.<  le<  feuilles dci 
arbres  dans  certains  cantons ,  ils  te  réunit* 
sent  en  nombreuses  k^gions,  comme  les 
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tercilcs  (l'OritMit,  ci  so  irans|H)rl('iit  à  drs 
distances  plus  ou  moins  nuisiiiorablrs  pour 
trouver  une  iiouvrllc  i><\tun'.  (Vr>t  ainsi , 
dit  M.  Mulsnnl,  «pron  a  vu,  pendant  lo 
mois  (II*  mai  ISJ 1,  des  nuns  (!<•  it-*  In>eiics 
traver>or  la  Saône  dans  la  dinM-iion  du  sud- 
est  au  nord-oui'>l ,  cl  >'aballrc  >ur  1rs  >i- 
gnes  dos  m  virons  de  MAnui.  Lrs  rues  ilc 
celle  \illi»  en  «Haient  jondiées ,  et,  à  eer- 
tairies  heures,  en  passant  sur  le  pont,  il 
fallait  faire  le  moulinet  autour  île  soi  pour 
D*en  ï^tro  pas  rouvert.  M.  Blaneliard  rap- 
porte de  son  coté,  sans  riter  de  date,  (pi'ils 
se  montrèrent  en  si  grande  (pianiité  dans 
les  environs  de  Blois,  (|ue  I  i,0(Ki  de  ces 
losecfes  furent  recueillis  par  des  enTants  en 
quelques  jours. 

Eii  IHKH,  dans  le  comté  de  (iah>ay  en 
Irlande,  ils  rormèrent  un  niiaue  si  épais, 
que  le  ciel  en  était  obscurci  Tespare  d'une 
lieue,  et  que  les  habitants  de  la  campagne 
avaient  peine  à  se  frayer  un  chemin  dans 
Tendroit  où  ils  s'abattaient. 

Ënlin ,  on  se  rappelle  avoir  lu  dans  les 
journauv  que,  le  is  mai  18;;2,  à  neuf 
heures  du  soir,  une  lé^'ion  de  Hannetons 
assaillit  la  diligence,  sur  la  route  de  (ioiir- 
nay  à  Oisors,  à  sa  .<orlie  du  \illa^e  de  TaU 
mouliers,  avec  une  telle  \ioleiire,  (pie  les 
chevaui,  effrayés,  obliiïèrent  le  conducteur 
à  rétrotirader  jusqu'à  ce  \llla!:e  pour  y  at- 
tendre la  fin  de  cette  prêle  d'une  nou\elle 

e^lMTC. 

Quelque  considérables  que  soient  les  ra- 
vages des  Hannetons  dans  leur  état  parfait, 
ils  s«int  loin  cefiendant  de  pou>oir  èlre  coni- 
|)aré>  à  ccu\  de  leurs  larws,  dont  nous  n'a- 
Vuns  pas  encore  parlé. 

i*r.V'e  à  l'instincl  de  la  fenuMIe,  «pii  a  eu 
la  précaution  de  pon<lre  ses  «eufs  dans  les 
terrains  les  mieux  culli\ésel  lc>  plus  trarnis 
déjeunes  racines,  les  larves  se  troinenl 
abundanunent  pour\ues  de  nourriture  a'i 
moment  où  elles  sortent  des  uMifs.  dépen- 
dant, si  l'on  en  croit  M.  Mulsant ,  elles  se 
nourriraient  seulement ,  pemlant  les  pre- 
miers jours  de  leur  existence ,  de  parcelles 
de  fumier  et  de  détritus  de  \éj.'élau\.  ()u«)i 
qu*il  en  soit,  pendant  les  quatre  ou  citui 
mois  qui  suivent  leur  naissance,  elles  \i\eiii 
réunies  en  famille  jusqu*à  leur  première 
mue:  mais  après  l'hiver,  pendant  le(|uel 
elles  ont  eu  la  précaution  de  s'enterrer  de 

T.  VI. 


IIA^ 


47;i 


manière  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  gelée, 
le  besoin  d'une  nourriture  |ilus  ab(Uidante 
les  Hirce  a  >e  disperser.  Klles  pratiquent 
alors  des  galeries  .Noulerraines  dans  toutes 
les  directions,  sans  toutefois  s'éloigner  beau- 
coup du  lieu  de  leur  nai».ince.  |)ès  ce  mo- 
ment ,  elles  commencent  à  attaquer  plus 
particulièrement  les  racines  qu'elles  trou- 
vent à  leur  portée,  et  leurs  déuàls  augmen- 
tent avec  leur  gro<>eur  et  la  force  de  leurs 
mandibules.  Toutes  les  racines  leur  >onl 
boniuvs  ,  pour\u  qu'elles  soient  tendres: 
ceiMMidant,  sui>ant  robser\alion  de  M.  Vi- 
berl,  elles  donnent  la  préférence  à  celles 
(h's  fraisiei.s  ,  des  .malades  et  «les  rosiers  des 
quatre  saisons. 

Les  ra\ages  occasionnés  par  ces  lar\es 
dans  les  terrains  «pii  en  sont  infe.*ités  sont 
quelquefois  incalculables.  Oi\  a  \u  des  jar- 
dins maraîchers  entièrement  déxasiés;  des 
champ<  de  luzerne  détruits,  en  partie  ou 
en  totalité  ;  des  prairies  d'une  grande  éten- 
due jaunir  et  re>ter  sans  produit  ;  des  pifW 
ces  d'a\oine  blanchir  et  périr  .sur  pied  avant 
la  maluriié.  le  quart,  le  tiers  et  jusqu'à  la 
moitié  de>  épis  de  blé  tomber  sous  la  main 
du  moissonneur  a\ant  dVtre  coupés,  (les 
lar\e>  \oraces  ne  bornent  pas  leurs  dégàls 
à  la  destruction  des  plante>  herbacé(>s  :  à 
mesure  (pi'elles  croissent  en  âge  et  en  force, 
ilans  leur  dernière  année  surtout,  elles  at- 
taipH'nl  aii>>i  les  \égétau\  ligneux.  Leur 
corps  semble  a^oir  été  courbé  en  an*  pour 
embrasser  plus  f.icilcnuMit  les  racines  qu'elles 
\eulent  dc>«trer.  Des  (pie  les  racines  lat(=- 
rales  tl'un  jeune  arbre  ont  été  roimee.s 
par  elles,  on  \oit.  .selon  robser\ation  de 
M.  Houché ,  pendre  desséchées  les  pou^.ses 
nouxelIc-N  qui  leur  correspondent.  Klles  at- 
tatpu'ul  aussi  la  racine  principale  et  forcent 
le  sujet  à  périr.  I.o  annales  de  ragriculliue 
renferrncist,  a  cet  égard,  les  détails  les  plus 
aflliucants. 

On  a  \u.  .suivant  le  rapport  de  M.  Des- 
clMeiK,  six  hectares  de  glandées  trois  fois 
seînc'e.^  da::s  l'opace  de  cin(|  ans  a\éc  une 
réussite  pnrf.iite,  être  autant  de  fois  entiè- 
rement détruits  par  ces  lar>es;  tel  pépi- 
niériste épromer  ,  |iar  l(?urs  ravages,  tlvs 
liertes  supérieures  au  montant  de  toute  une 
ann(*e  de  contributions  de  sa  c(mimune;  tel 
autre  consrr\ant  à  peine  la  cenliènn»  partie 
de»  plantes  (pril  possédait.  D'après  M.  Uals- 
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l»:nii*j.  l'ii  •^riiii-  • '«ii^ul«'iMltlr  «If  I"'i"«  a  <*•«* 
iliimil  .  «Il  I>  '  ».  :!ni-  !«•-  «I«*pi  ikI.uhvn  di- 
l'Î!  >îihiî  Inii-iii'r  «lu  mj.isirMJ"  «h*  riii'"*': 
n  viiixaiif  I»'  ti'iifiiun<i^<'  <!••  M.  Mi>i  riinK. 
|»Im>  i|i-  Ijhw)  m*"'!!!')'''  >!<'  l'tis^  ^ain.'i'.:*'^  <Ir 
>i\  a  '>«*|it  .liis  fil'  ''II'  «li'hiiil'*  «iaii^  ia  i  i!i*'l 
(Ir  Koliiit/. 

I  ••>  \tr*  lil.iiii>  lin  I.ii\i*>  ■•!.'  U.iiiihMmii 
>an.nlu'iif  iiarlni^  .m\  |Mr«N  «!«•>  m«ii\  ar- 
\t\v>  «II*  II. .s  lanliii»  «1  i!«-  iî'»>  \«'i;:rr>  ni 
«■«M'/ ui.ishI  i.iiiiibn'  |Mtm  «  »T.i>i.)!iiîrr  li-nr 
iiMii.  l'ii  «'Il  a  ir-'iiM'  iii-'Cisra  pu-,  «l'im  il»*- 
t-alilii'  ia>^i'nilil".>  autour  li'mi»'  iih'-iih' .>-u- 
()»«*.  «  «.'>  \«'r<  n-^i-'loiil  à  tU'>  llraiix  qui  >vm- 
hWiwii'Ul  «l<  M'ir  K'.s  aiusiiifir.  Am*»!  Ii'.>  iinui- 
(l.itioii^  rxdaiinliiianrv  (|iii  mit  <l(\ast<''  les 
|M»nl>  iU'  la  SaMiîr  {uMulaiil  n'^  diMisiiT»'""'  aii- 
iii'.-«,  n'niit  ru  'iur  rc».  aiiiniaiix  aii«uin'  iii- 
nni'iin»  f'iiiiolc;  rt .  roiiiiin'  M.  Mi'UMimk 
r;:>ait  ilrja  n'riian|iu'  ni  MlfriiaLiiu* ,  il«s 
tnn«>  «'I  ^\^'>  |irairif>  qui  tiainif  ri"»l«M'> 
«juatii»  M'iiiair.."»  >•  ii^  Vv?i\  ii'ni  ««ut  i»;}*- «li* 
•'«'liaiia--iM-.    M.ii^   n-  »jui    r^l    n-.lli-îinMif 

• 

ui:i-i!hi'  a  «•i'«>  Iii-i-' li'N  n—^lriiiliMi!*.  it  <".i 
l".!ii  |M  rii  iM-auri.'iî»  •î.iM'»  Ifur  ••l.sl  i.. riait, 
■-<' >i>:ii  It'"  ur! '•  «  la;'iliNi'>  i|tii  ^iirM'iii.i  i:t 
«îi  a\ril  I*:  ni  sti.ii .  a|  n*"»  un  liiiii»>  «!.n.\, 
au  iicininst  «hi  il>Miitnii  «if  in-îi*  Malln-u- 
n'iioniinit .  ri">  iiu*-îiu'>  -.kIjm'n  m»  s.. ni  |ia> 
iiioin>  iiui>il»ii"*  aux  |il.!Uti'»  et  aux  arl'ii>«>, 
qui  Miiii  aIo!-<  ni  pliMiu*  \i'i:n.iiiiiu. 

\.v>  llanur(on>  niii  pour  niiMMui<«  .  prriiii 
|j*>  iii>«'rlt'>  ,  W>  •ranil»''.  l'.spiMc*  «lu  u«*nn» 
tiaialn*.  ipii  irrlii-rilinil  ^■url••ul  lnir>  lar- 
\os  (.'«'nI  «Iiusc  a  tort  qiu»  li*-»  jari!inin'S 
tunil  h's  daralî»'*  quiN  rnirjiiilrnîl.  I!-  nul 
au*»»'!  pour  niiiniii<  \v>  Iîoptilr<  cl  les  di- 
MMiix  in-^JMiixori"; ,  ^iirioiil  parmi  \v<  Nor- 
liiinc'»,  «1  niliii  !;••>  pr'.iN  nuailiu;  clrs, 
h'I»  (pu*  liai"»,  i  otiiiio  ,  i'..'!.  Iti'^  i-l  ;*ulr»'s; 
niais  tou>  CVS  aiiiniaiix  iniiii^  i-.i'  (inrui^nit 
piMil-rtn*  pa<  la  rnitinuc  paiii<*  i]i'  Ions 
!('>  llannnoiiH  qui  nai^Miil  rli.iqiu'  aiiiicr. 
l.'IloriiiiH' ,  ^ii'tiint'  des  «Ic'iiàls  lic  r.  >  iii»»i*«- 
\v>  iiM|nutal)li'> ,  a  «lu  iir'i'«"i>aiirninil  n*- 
clin'c)!»'!'  I«N  iiio)ni«i  ili-  s'en  «Irharra^^iM'.  On 
ni  a  propose  un  i:i'an(l  iioniluc  .  cl  chaque 
auteur  a  \nvt  iiii^r'  le  sien  ;  iu.ii<  rex|-crinicc 
n'a  pa»  lanle  a  en  ilenionti-cr  rinMirii>aii(*e 
ou  rinutililè.  Ni.u-;  nuis  iii<pcnseri.ins ,  par 
celle  raison,  (rni  nieniionncr  aucun.  Il  n'en 
evisi- qu'un  se  ul.  a  notre  a\i>,  qui  |i>.urrail 
l'.'c  erup|o\«'  a\ec  sucrés,  ^i  une  lui  le  rni- 
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liait  i.»tili!:ul)*in>  pour  toiKs  lo<  pruprictairc) 
de  lerraiiis  nnaiii»  par  •♦•*  in<«TU*s  div 
trudeurs  ;  ce  sorail  de  lairt*  imi  {:mihI, 
pnidant  le  tenip<  do  l'apparition  do  Han- 
ncioiLH ,  du  i:>a\ril  au  l.'>juin,  ci<(|iieiej 
nii'ants  l'oiil  en  petit  lorsqu'il»  >euleuts>a 
procurer  pour  leur  ariuisenieiit ,  c'e<t-ji-<lire 
d<'  seciuer  rortenieiil  les  l»raiiche>  >ur  le»- 
qnellcs  ils  voinineillnil  pendant  le  jour,  (t 
de  recueillir  tou<  cfiix  qui  en  tuinbcraieoi 
pour  les  faire  périr  n'iniporte  par  quHpnj- 
cède,  l'.e  niojni  esl  hieii  simple,  et  la  «^ilf 
uhjeclion  qu'iai  pui.s^e  x  laite,  c'est  qu'il 
exiu'erait  l'emploi  de  lieauc«'i:p  de  brasiIaD< 
les  localilé>  d'une  ;:rande  éiendiie  :  mai<, 
dans  tous  les  eas  ,  il  .«erail  plus  efTieareft 
m-Miis  dispendieux  que  tons  ceux  qu'oB 
pourrait  employer  pour  la  destruction  des 
larges  :  pliK  eftieace  en  ee  qnelamortii'unp 
.seule  i'emelle  a\ant  la  ponti*  emptVhc  la 
naissanee  île  :;0  lar\es  au  moins:  moins 
dispendieux  en  ce  que  p«uir  atteiiHlivcpîles- 
ii  ,  on  e<t  obliiéde  tioule\(Mscr  le*  tcmiib 
qui  lis  recèle!:!  ,  « 'e>f  à-.îire  d'emplnjcr 
un  re!iii  .li>  souxeiit  pire  (jiie  le  mal,  nlloiulo 
qî.'cile-.  se  tinincnl  île  p:.  i.'ience  daii*ta> 
In  vv'i  les  mieux  cuit  iM>;>s  (>;  (>ii  plein  mpifirl. 

I.'tiidiisiiie  a  dit  Matu'.elinnent  chcniirr 
a  linr  parti  d'un  insecte  alJs^i  coininuR 
({lie  le  Hanneton.  Nii\anf  M.  rarka.s.AO 
est  par\«'nu  a  extraire  du  c«u*ps  de  eel  in- 
secie  ,  à  l'aide  d'une  forte  rbnllittoii,  uof 
sorte  d'huile  qui  .sert  ,  en  llonurif.  a  vw'^- 
ser  \t<  essieux  tie  xoiinres:  et,  d*a|»ii? 
M.  Miii-ani  .  on  serait  r;:alemnit  p-irunn 
a  utiliser  pour  la  peinture  le  liquide  noirâ- 
tre qm*  1  enferme  Kiesophaûe  deeet  irisfCl»'- 
Noiis  iiiiioroii.s  >i  ces  ileux  iléct»u\ elle» Mit 
eu  lie  la  suite;  niai<.  en  admettant  l'^ftir- 
in.ili\e.  il  laut  contenir  que  ce  >er.iit  U 
une  liien  faible  ctmipt'nsatioii  de<  imnirn;f> 
de::iits  que  iioiis  eauseiil  le»  ll.iniiet«>Ds 
lue  uiilitê  plus  «lirecte ,  et  qui  n'est  pas 
conti's'ilde,  c'est  fi'eii  nourrir  les  |w.»rii  •"* 
les  >olailles,  qui  en  *oiii  tri's  friands, M""' 
tout  des  larxe>. 

Quant  à  Tasseition  de  certains  aiittff 
que  le.s  Hannetons  ile\ oient  les  chenille*» 
elle  esl  ahstdument  dénuée  ile  fondent'"' • 
.s'ils  nuisent  à  celle-i-ci  .  c'est  par<*c  «1'"^" 
dexoiant  le.s  feuilles  des  arbres,  ils  N' 
nilc\nii  leur  nourriture;  mais  il  j  a  nf* 
prociié. 


JIAP 

K>n(  les  principaux  faits  ((iie  pressente 
c  du  IIannf.tox  onniNAittE  {.]felolon- 
jaris  Fabr.),  el  qui  sont  lomminis 
îcoiidc  espèce,  le  1Ianni:tc»\  nr  Mar- 

{Melolonlha  hippocaslani  l'ubr.  ) , 
Mel  cl  d'autres  auteurs  d'après  lui 
fondue  mal  à  prupus  a>ec  la  pre- 
car  elle  en  est  bien  distincte. 

engageons  les  personnes  qui  vou- 
instruire  plus  à  fond  sur  cette  his- 
consullcr,  sous  le  rapport  aumnonii- 
»uvragedeM.  \  ibert ,  intitulé:  Du 
ne  (in-8''  publié  à  Paris  en  1827  ), 
le  rapport  zoohi^'ique,  les  travaux 
iéon  Dufour,  et  surtout  l'admirable 

de  M.  Slraus  ,  couronné  par  TAca- 
es  sciences  en  I82i ,  et  imprimé  à 

en  18-iS. 

rnicr  (latalogue  de  M.  Dejean  men- 
13  espères  de  Hannetons  ou  Mélo- 

de  Kabricius  ,  dont  \)  de  Tliurope 
Asie  occidentale  ,  2  d'Amérique  ,  1 
Philippines  et  1  dont  la  pairie  est 
iC.  Parmi  les  premières,  nous  avons 
S  dans  le  courant  de  cet  article  les 
ha  vulgaiis  et  hippocaî^taiii  Fabr. 
«rons  en  outre  le  Uaxnkton  Fori.ox 
liha  fullo  Fabr.  ) ,  la  plus  grande  et 

belle  du  genre.  Cette  espèce  se 
Jans  le  voisinage  de  la    mer ,   sur 

oiTidentales  et  méridionales  de  la 
où  sa  larve  se  nourrit  des  racines 
tes  salées,  ce  qui  explique  pourquoi 
'ouve  aussi ,  mais  plus  rarement , 
'  terrains  salins  de  rintérieur  des 
Ille  est  très  commune  dans  les  du- 
lunkerque.  (Ultonciikl.) 

kluWTilL'S,  Jacq.  bot.  imï. — Sjn. 
ia,  Lœffl. 
^4LK.  MAM.  —  Nom  latin  du  genre 

(I'.  13,) 
»AUXA.  IIAIMLIXE.K.MAM.— Ces 
ms  ont  été  donnés ,  le  premier  par 
,  le  second  par  M.  I.esson  ,  à  une 
ille  de  Quadrumanes  comprenant 
itis  et  quelques  autres  genres.  (F.i).) 
AJ.0PI1LS,  (r.-U.   (iray.    ois.  — 

gdnéritiue   fondée   sur  le   Lanius 

Oy.  PlK-GHItlClIK.  (Z.  (î.) 

AI^STKPIlltM,  Don.  bot.  vu.— 
Soyerin,  2^Ionn. 

ALOTIS ,  Licht.  mam.  —  Syn.  de 
ï,  Ogilb.  (E.  D.) 
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■|IAlv\MS(«7ra)i9'î,  faible ).  B41T.  vu.  — 
(lenre  de  la  famille  des  Com^iosées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  Ue  Candolle  (Prodi\,  V, 
o08).  Herbe  du  Chili.  Voy,  composées.  - 

*^IIAPL\\THLS  (àirico; ,  simple;  ivOo; , 
fleur).  BOT.  PU.— Genre  delà  familledesAcan- 
thacées-Andrograpbidées ,  établi  par  Nées 
{in  WalUoh  Plant,  as.  rar.,  III,  llTi)  pour 
une  herbe  deFInde.  Voy.  ACASTH.\CFts. 

'IIAPLOCOi: l.tS  (<iT:).oo,.,  simple,  xor/.o;, 
creux),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  par  M.  le  baron  dcCbau- 
doir(flH/^  de  la  Soc.  hnp.  de  Mosr..y  1838, 
n"  !  )  sur  une  ï>eule  espèce  Vlalysma  tristis 
Dej.,  rie  l'Amérique  septentrionale.     ^D.) 

^I1APUU:AUPI1A(«,v):o;,  simple;  xa>- 
yn  fétu).  BOT.  rn.— Genre  de  la  famille  des 
Composées-(') narées ,  établi  par  Lessiug  {in 
Linmra,  VI,  OO,  1. 1,  f.  a)  pour  des  herbes 
du  Cap.  Voy.  composkes. 

'llAI»LOIK)N  (iTrXôc;,  simple;  o^VJ-, 
dent).  MAM.  —  M.  Wagler  {Xatut'Uches  Sys- 
tem der  Amphibien^  etc.,  1830)  indique  sous 
ce  nom  un  groupe  de  Uongeurs  assez  voisin 
du  genre  des  Lapins.  (E.  D.) 

'll\PLO<jl':\llS(à7r)oo;,  simple;  yc- 
viiu,  joue).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Myrméléoniens  ,  de  l'ordre  des  Ncvroptères , 
établi  par  iiurmeister  (Handb.  der  enloin.) , 
et  adopté  par  M.  Uambur(//i5.  névropt.^ 
Suites  à  Uuffon).  Las  HaplogeniuSt  très  \oi- 
sins  des  Asralaphes,  n'en  diffèrent  bien 
sensiblement  que  par  la  forme  iWi»  yeux  , 
n'olTrant  pas  d'échancrure.  On  en  connaît 
un  petit  nombre  d'espèces  américaines.  Lo. 
type  est  rappc/idi(u/(i<u5  Fabr.  (Bl.) 

*IIAPLOIlYA1i:.\ltM,  Schwœgr.  rot. 
CR.  —  Synonyme  de  Lcplohymenium  , 
.S-hwœgr. 

MIAPLOLOPIIIL  Al  (âir)oo; ,  simple  ;  >o- 
(poç,  aigrette),  bot.  ph.  —  (îenre  de  la  fa- 
mille desBignoniacées-Kubignoniécs,  établi 
par  Cliamisso  {in  Linmra ^  Vil ,  o5G)  pour 
des  arbrisseaux  indigènes  du  Brésil. 

-lIAPLOAUTnUM  (iTrXco;,  .Mmple;pt- 
Tor'ov,  bandeau),  bot.  i;ii.  —  Genre  de  Jun- 
germanniacées,  établi  par  Nées  {LeUcrm.  I, 
lOi»)  pour  une  herbe  des  .Mpes.  Vi/y.  jin- 

(iERMAXSIAC.LKS. 

'UWLOVÉIMSTOMÉ.  naplopemtonut' 
tus  (iic)oo;,  simple;  ntJ,  autour;  arôjjia , 
bouche  ).    BOT.    eu.    —  Necs    d'Ksenbeck 
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ii«iiiimcniii«i  t«ititi>  \vs  Mousâis  munies  rriin 
|MiiN(oriii*  <>irii|)!t'. 

•|IVPI.OI»\PI»lS  it;ss:,  simple;  ^»n- 
TT'. -..•ii;:n*Ut'..  i:«»i.  in.  —  «inire  «le  la  r.iriiillc 
tl«"»(I'iiii|f»>«'«''.-A»'l«''r«»iili''i*v,ét.i|ili  |i.ii-r.a<sini 

'in  lii'L  >•-.  mit.,  \.\  1,  liiV-  |iiiiii  «ji'.s  lierhe* 
>i\.ins  ou  *iinnih'^teiilf<  ,  tnii*>.iîii  t'ii 
.'ilMiiilatMi*  «l.'iiio  Ich  (ItMix  Aiii«'iii|ii('s  ,  <i 
riiiiji's  alt«Mi:<">,  In-*  «ntirns  «m  «liMifT-es, 
a  lIcMir»  iii«|i>iM'is  «Ml  ra|iiiiil('*>  tcrriiitiaiix , 
hlaïK-iico  ou  iiraiti  au  nnitjc  ;  Ie>  rocillo  vi 
li'«.  rajou.N  «le  l.i  MH''riie<-ouliur,  ou,  fn-^  ra- 
ii'iMi'Mt,  «II*  «oulcurs  >aii«'«"». 

I.f  priiK  i|Ml  «ararh'i»'  «l«*  «'e  jiciire  coii- 

>i>(c  (laii>  raiv<Mie  «ililoiiuue,  (-)lin(iri(|ue  ou 

li!rbiiii'(>,  so\iMiM'  ou  alal)!».' ,  «'aratli're  (|ui 

a  svx\'\  a  la  fli^iNJoii  «le  «t  u'Min'  «mi  m*]»!  see- 

li'UiH  reiirciiuaiil  ru  l«»uf  *JS  e>|ie(«*s.  'J.i 

IIAri.Ol>s'.i'\M-:.  ll(ii>}i>i)rt(ilus  iTT-J'.-:, 
siniple  ;  Tr«T//'.v  ,  pi-Jal»' ;.  i'»r.  eu.  -  l!pi- 
tluie  sous  laipjclli*  ou  (k'\oi^iu>  toutes  les 
plantes  «lout  la  eonille  uv^i  roinu'e  que 
(l'un  >«MiI  p<'lale. 

ll\PI.O!*iniJ.l  \l(:;irr;:'.:.Hiuiple;  (pw- 

/.v,reuilli'j.  iM»i.  eu.  ■  «Jeiu'ejlcla  raniilletles 
lluiaeee.s,  êtahli  par  M.  \d.  de  Jussieu  {in 
Mi'tn.  Mus.,  XII,  i<;4;  t.  X\  II,  f.  M).»  p«nir  «les 
lierlies  rr(»i>saul  «ians  TKurupe  australe  el 
les  ^ê^i^lns  lenipiTêes  de  TAsie.  l'o»/.  «iia- 
«:i.i  s. 

IIAPLOPIS    (a7r)co:,     >iniple;     wov;  , 

pi«'«l).  INS.  —  (îenre  «le  la  Ifibu  «h's  IMias- 
niiens ,  établi  par  M.  (iray ,  muis  le  nom 
«r. i /'/(;/> irs ,  «lont  M.  Hunuei>ler  a  eiisuile 
réel ili»' Port lu»}:raph«'.  Le»i  //(ip/n/)i/AS«»iil  sur- 
tout (•ara«*l«'ii>«*'.s  par  la  pr«'seiiee  d'oirlles; 
par  les  lil(>ts  «le  l'abdonuMi  frc'^i  courts;  par 
l«"i  |ialp<'s  (Mardis  à  rextn'mitr  ««l  le  tbora\ 
('}lindri<pi«.'.  !,«•  t>pe  est  1'//.  antjulalus 
[l'hasma  anijuhUa  Sloll.i.  ilti..) 

■Il  \I»I.OPlS(iT:;-':, simple;  tco::,piiMn. 
IN>.  «ieure  «Ii«llolniplér<*s  l«''lram«'rrs,  fa- 
mille (l«*s  (!un*ulioui(les  uonato<vres .  «Ii\i- 
siontb's  nracln(l(>rid«'S,  er«T  par  S«*b«iMilierr 
{Ctvii.  et  .N/i.  (  uJvuiittiiUL,  y.  VI,  pa^î.  170), 
ipii  >  rapp«»rtr  2  «'spi-rcs  «lu  Hn'.sil  noni- 
mêi's  par  l'auteur  :  //.  Writlfruutuni  elst«?)- 
imirniiuilis.  y^'..) 

•Il  IPKOSTI-IJJSiinîtJor, simple; >7d/a, 
étiiileK  isor.  ru,  (leure  «le  la  famille  «les 
l)r«'bi»l(''es,  «'labli  par  A.  ni«har«l  \ni  Mnn. 
Siu\  h.  n.  Paris.,  IV,  "îim  p«»ur  (!••>  luTbes 
de  la  Mauritanie.  Vou.  «iiu'.umii.s. 


•|i\PraSTEPIIIlM(â*c;s5,.,  simple  ; 
ariVo:,  bandelette).  b«»t.  lu.  — Oenredf  U 
famille  «les  Coni posées- Vernoniacécs,  étaWi 
par  Martius  (M<r.   ,\r  DC,  ]m»d„  V,  7Si. 
Arbri«iM*au  du  iJrésil.  l'o»/.  «iomikisefs. 

•Il  \PI.OST\ i.lS<  iît:  :c.:,  simple;  ttU:, 
sl>lei.  iiMF.  iH.  -  <ii'nre  de  la  famille  de* 
(:>péra«Tes-Uh)  nehosp<»rées,  établi  iiarNm 
pour  d»'s  herbes  «le  rAméri«|ue  lr«»picalcrt 
«b'S  Indes  orientales,  l'o//.  «:Mi:nA«'ibs. 

•|l\Pi-()T\\lN  «in:-.-,:,  simple;   ?xî::. 

raui;!.  i?"r,  en.  —  tîeure  de  la  familli* des 
i!omp')sé««<-(:Miarée<,  établi  par  De('and«»llf 
(  M''!}!. ,  |\  ,  t.  Xi.  l!erlu»s  «les  Indes  orien- 
tale'». Vint   rMMl'«»HKi>. 

•||\Pl.îrnilUPS  'i-T)':':,  simple;  e^, 
fïeure  irinseci»»!.  in-^.  —  M.  Iîali«l.iy  a  éta- 
bli s«>us  cette  ilénnmination  un  uenn*  d^ 
la  tribu  don  l'hripsiens,  «le  l'onlre  dcaThj- 
san«»plêr«»s  que  M.  15urnnMSt«T  a  réuni  à  r^ 
lui  «le  Vhntfhrips.  Nous  aums  ««loplé  aussi 
erite  réunion.  ij^-) 

ilAPI.liU'S,  Dej.  iNii.  —  Syn.  d7/fl!>/f- 
pns.  {^) 

•  il  APTODKRIS  (xtcrctv,  appliquer;  ^ron, 
e«iu  ).  ixs.  —  (îenre  <!e  (3«)l«^optères  penU- 
mères,  famille  des  ('.arabiques  ,  Uibu  de» 
FiTuniens,  fiuidê  par  M.  le  baron  deChao- 
doir  pour  y  placer  tleux  espè«-es  tVArgvt<ffi 
.«avoir  :  VA.  spadircns  Oej.,  qui  se  trouve 
dans  Test  de  la  France,  el  VA.  $uhsinmlHS 
du  nn^me  auteur,  qui  habite  la  Styrie.  «U^ 

MI\iU)l-:MU:K(ilA  (nom  proprei.  mî. 
!   en.  —  (îenre  de  la  famille  «les  Papili<»iiar(fes- 
Pbasé<dées ,  établi  par  Benlbam  («»i  Enum. 
plonl.  HidjcL,   10».  Arbri.s>eaux  de  la  Nou- 
i   \<dl(*-nollande.  Toi/es  r,\i>n.ioNAtti.s. 

ilAltOW  ICKIA  (nom  pnipre).  ijot.pu.- 
(îcnre  de  la  famille  des  l'apiliona«'és-(>.<a'- 
pin'uM^';,  établi  par  Unvburah  (Piaut.  i»nm., 
m,  t.  iîgîti.  Arbres  «le  l'Inde.  Voy.  vsniio- 

XAt.KI  S. 

IIAni:\G.  Ilaremjux  (atvsco,  shhnY 
eoiss.  -  Cq  poisson,  «'«uinu  de  tous  ^esri»^ 
rains  de  r()c<'*an  «l'Kurope,  depuis  la  Mandie 
et  nièriie  le<  «-«Ues  de  liretajrne,  ju>qucdan* 
la  mer  (il.uiale,  nuTile  de  liuT  iwirt 
alt«'nli«»u  à  «au.se  de  sa  granjle  im|»<»rl.inf* 
c«»mme  esp«"'«-e  remarquable  dan*  la  "*' 
ture ,  et  au<>i  comme  rii-besse  «ownxîf' 
eiale.  Le  ManMiiî  a  le  ««irps  Ct»mpiim«'.  •* 
d«»sarrou«li,  |«»  \culre  tiamliani.  et  mênï*' 
par  la  di.sposition  «l«'s  piéc<*.s  é«-adl«'U>e<i  *  ' 
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« ,  découpé  en  dentelures ,  quand 
01  n^est  pas  distendu  par  le  déve- 
it  des  organes  génitaui.  Sa  tète  est 
liènie  de  la  longueur  totale  ;  les 
lairéi!,  le  préoperculc  et  le  haut  de 
!  sont  couverts  de  petites  veinules, 
ipercule  est  arrondi  ;  c'est  ni^nie  le 
le  plus  saillant  et  le  plus  facile  à 
r  distinguer  un  jeune  Hareng  d'une 
irdine  ou  d'un  C.iMan  (Pitchard  des 
.  L'ouverture  de  la  bouche  est  de 
r  médiocre  ;  elle  est  honléc,  comme 
;es  li*s  es|)èces  de  Clup('es,  par  des 
iHaires  étroits  et  courts,  des  ninxil- 
uês  en  avant.  Les  os,  ainsi  (pie  ceux 
rhoire  inréricure,  portent  des  dents 
,  mais  Taciles  à  distinguer.  11  y  en 
iur  la  langue  et  sur  les  palatins. 
Ilaires  seuls  sont  mobiles,  et  par 
ivement  de  bascule  coniribueni  à 
Touverture  de  la  bouche.  11  n'y  a 
lancrure  entre  les  deux  inlermaxil- 
e  caractère  distingue  les  Harengs 
5S.  Les  ouïes  sont  très  largement 
la  membrane  branchioslè;:e  a  huit 
!omme  dans  toutes  les  Chipées,  les 
sdes  branchies  sont  longues  et  Unes, 
ment  sur  le  devant  des  arcs  bran- 
le sorte  de  crible  en  lames  pectinées 
.  Les  ventrales  naissent  sous  le  mi- 
dorsale  ,  et  l'anale ,  assez  longue, 
ic,  a  seize  rayons.  La  caudale  est 
.  La  couleur  d'un  Hareng  vivant  est 
uque  sur  le  dos,  blanche  sur  les 
e  ventre ,  tout  le  corps  étant  cou- 
1  glacé  d'argent  brillant  et  mélal- 
!  vert  du  dos  se  change  aussitôt 
mort  du  poisson  en  un  bleu  d'in- 
E  devient  plus  intense  à  mesure 
plus  de  temps  que  le  poisson  a 
rivre.  Sur  certaines  côtes,  le  pnis- 
couleur;;  jaunes  cuivrées,  pariicu- 
en  Ecosse.  Les  écailles  sont  graii- 
res,  et  se  détachent  très  racileiiient. 
i  constituent  la  carène  dentelée  du 
nt  plus  dures,  et  ont  deux  longues 
{qui  les  fixent  plus  rortement  que 
t. 

aac  est  un  grand  sac  oblong  et 
vec  seize  ou  dix-huit  appendices  au 
e  foie  est  rouge  et  divisé  en  doux 
rate  est  petite  et  à  gauche  de  Tes- 
I  vessie  aérienne  est  très  grande,  à 


parois  minces  et  brillantes  ;  elle  communique 
avec  le  fond  de  l'estomac  par  un  canal  assez 
court.  Les  reins  sont  gros,  la  vessie  urinaire 
est  |>elite. 

Au  temps  du  frai,  la  laitance  ou  l'ovaire 
est  très  gros,  et  remplit  la  plus  grande 
partie  de  l'abdomen.  Le  péritoine  est  noi- 
râtre. 

On  compte  au  squelette  cinquante-six 
vertèbres,  vingt  et  une  ctUes,  et  un  nombre 
considérable  d'arèles  disiM)sées  avec  une  ré.- 
gularité  qui  mérite  une  scrupuleuse  atten- 
tion ,  mais  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
crire ici. 

Presque  tous  les  naturalistes  s'accor- 
dent à  dire,  et  tout  le  monde  répèle,  d'a- 
près'eux,  que  le  Hareng  meurt  aussitôt 
qu'il  est  tiré  de  l'eau.  Cette  assertion  est 
même  tellement  populaire  qu'elle  est  deve- 
nue proverbiale  dans  certains  pays  :  •<  As 
dead  as  a  lierring  ^  »  disent  les  Anglais. 
Mais  elle  n'est  répandue  que  par  les  rap- 
ports des  |>ècheurs  de  Harengs  aux  grands 
filets ,  qui  retirent  ces  poissons  étranglés 
dans  les  mailles  où  ils  se  sont  encolletés. 
Dans  ces  circonstances  ,  ils  ne  tirent  pas  de 
l'eau  un  seul  Hareng  vivant;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  vie  des  Harengs, 
qiioicpie  moins  tenace  que  celle  de  beaucoup 
d'.-iutres  poissons  ,  peut  se  prolonger  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Nencranlz  anciimncmenl,  Noël  de  la  Mori- 
nière,  ont  >udes  Harengs  vivants  plusieurs 
heures  après  avoir  été  tirés  de  l'eau  ,  et  «îau- 
tanl  dans  les  paniers  avec  les  autre-s  poi$- 
suiis  où  on  les  avait  mis.  J'ai  moi-même  été 
témoin  de  ce  Tait. 

On  prétend  que  le  Hareng  Tait  entendre 
un  son,  comme  d'ailleurs  beaucoup  d'autres 
poissons  le  font.  Je  n'ai  jamais  entendu  ce- 
lui du  Hareng;  les  Anglais  ont  même  un 
mot  qui  exprime  par  onomatopée  le  cri  du 
Hareng  :  ils  disent  squeali. 

Puisque  je  rapporte  les  dires  des  pécheurs, 
je  citerai  aussi  que  les  couleurs  du  Hareng 
varient  quelquefois  de  manière  à  représen- 
Ut  lies  sortes  de  caractères,  que  les  peuples, 
dans  leur  ignorance,  regardent  comme  des 
lettres  des  langues  teutoniques  des  Scandi- 
naves. Ces  variétés,  assure-t*on,  ne  sont  pas 
rares  en  Angleterre.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  extraordinaire  à  cet  égard  que  ce  qui 
est  rap|K)rlé  à  ce  sujet  pour  être  arrivé  en 


•178 


ll\l*i 


D.-iiicni.'iiK.rii  r.HT  l.i><i|ii^toiii>nsont  iiiôiiio 
nt^«|■r^•■  li  «1  it»'  |>ri'<  j-if  ilf  l.i  i,i|itui'i'  *]%•>, 
dtM]\  M.if.  :  _•%  ^i:  .-'i'.hmn  (|!ii  ilomuTiiil  lini 
il  ••.  f  ,-\. .  .  ". .  ijr  |„.  ,-,  riii^i.iiiv  (i,>  ,-,.  Pois- 
son 1»  ::i  i:..\i-iiibi(>  i.'iST.  ^.'.mn  II»  rriiiH»  »lo 
rn-.l'fi-    II.  >>u  \u'c\\;i  »l.iri>  l<i  mer  ilr  NUr- 

Wt'-I'    iKmIV     ll.ircMIL'S     s|||-     1,.    n)||i.s    ||(>H|||i>|s 

élaii'iif  ifii|iriiiir'>  prormi'li'iiinii .  cl  jumiuVi 
r.'in'i»',  ih's  car.iclrrcNuiilliiqiH's.  (  '.o*.  |n>i>s(,ns 
fiiriMit  |iiirlr>  ;i  «'opriilhitiin» ,  ri  srpi  jinii-.< 
ajni'H  Ipiir  r.iplmv  il>  Inn*nl  prrsciilrs  à 
Fn-iirrir  11.  T.c  iiiiiiian|iir  MipiM«.tiJi»n\.  cf- 
fra>i'  à  la  \in»  ijr  »•••  proillm-,  pAlif.  mil  qiw 
vi's  M:.'n»N  ilf>\ai«Mi(  pivilin*  un  rxiMinnoiil 
qui  ><•  r.ippnriail  ilinTltMiiiMit  à  lui,  vn  aii- 
iioiicaiil  va  iiuirl  ou  rv\W  ilo  la  ri'iiio.  Los 
>a\aiiis  ilu  pa>s  furrut  n»n*ulirs,  ri  IN  tra- 
«luisirtMit  ainsi  1rs  iiisiripiinns  ^'ra\(r>  .sur 

f«'S    pilisMin<  •    r«>f'N'   Ht'  lu''-  ff'iTZ  IKK    (h'    llu- 

Vi'niis  ili'is  ta  sui!>: i!u>si  hn'ii  ■jH-'  ,'••>•  fiu!ii:\ 
)ui!ii>'i'i.  l  «•  rtii  nr  sr  nuilcnta  pas  ili-  rriir 
cxplicatiiiu  ;  il  fil  n)n«Jullrr  hs  »a\auls  «h» 
Hiisiiirk.  II  y  a  sur  n»  mi-im  p!ijsii«iir<^  rur- 
iU'»in's  pliK  ou  riiniiK  îvrnpîis  i|r  rrnyannvs 
s'.jp»'i>iili(Misi>.-;('ialKuiili'>.  l'irilc-rir  lunurul 
on  i:.ss,ri  l'on  m»  Tiiani]ua  pasirallriburr 
s.i  iimif  à  rapparifiou  «le-;  llaronu^  M'nu.s 
p.Mir  rannonrrr  à  .snii  piMipIr. 

I.r  llartMiu'  liahitr  m  «.Maihlr  abouilanro 
tout  r^avin  boréal,  (lan.s  les  b.iios  ilu  (Imcn- 
land.dr  i'islanili',  autour  des  iirsdc  la  Lapn- 
iiii*.  des  Iles  rcror,  cl  <ur  toulo  lr>  nMrs  i\c< 
tl(s  Hritanni(]uos.  Il  pruplr  lo  uolfos  (]<>  la 
Nor^U'j:!',  de  la  Sucdr,  du  D.inoniark  ri  »Ir 
la  mer  du  Nord.  Il  t*\i>(r  aussi  dans  la  R-il- 
liqur.  quoique  un  pru  niniiis  salro,  dans  le 
Zujderzre;  puis  nous  le  trouvons  dans  la 
Maiirhe  ,  et  le  Iniii:  d«'S  rolrs  de  I  ranre  jus- 
qu'à la  Loire  :  ruais  il  ne  parait  pas  deM'endrr 
plus  bas  pour  se  montrer  dans  le  ^olfr  dr 
liaseoîine,  raron  sait  très  po>iii\rnienl  qu'il 
no  se  trou\e  pa>  sur  les  cote.'»  plus  méri- 
dionales du  rojaumo,  ni  sur  telles  d'Kspa- 
gne  ou  ilr  Portuuiil.  Il  n'existe  pas  non  plus 
sur  relle>  d'.\rri(|ue.  Ouelques  aiitruis  oi»t 
axaneô,  mais  à  tort,  que  le  Jlarent;  eoinmun 
{Clupcii  //ii.'v/j'/Mv'j  rxisir  dans  la  Mêdiierra- 
nôe.  Nou^  n'avons  j.imais  \ii  |r  llarenj:  u'iiir 
de  eoltc  mer.  Ou  a  dit  que  Ir  Hareng,  redi- 
rigeant aussi  \ ers  rerre-Neu\e,  se  rrndail  de 
là  sur  lesiôtes  jl'Amèriqur  jusqu'à  la  (laro- 
lino  du  Sud.  Nou.s  deniontreriuis  dans  notre 
iehtli>olo^ie  que  ee  llnreiiK  est  d'une  ospèee 
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dîm^ronlo  de  relie  d'Kuropc.  Quant  lu  --. 
bancs  de  Harengs  cités  prineir»alenieiit  yr^^ 
les  \o\apeurs  rus.^es  ou  anj-lais  dans  Icsmfrs 
du  Kamischaïka  cl  de  Californiv,  je  n'ai  rie^n 
à  en  ijire ,  parce  que  je  n'ai  pas  xu  dwin- 
dindiis  pris  parmi  res  bancs,  cl  que  je  ii*ai' 
pu  les  comparer  a\ec  notre  llarenf;,  ainM 
que  je  l'ai  fait  pour  ceux  des  côtes  «le  l'.V- 
mrri«pir  sopionlrionale  baiiînëes  par  P.Mlin- 
tiqur;  mais  je  doute  lieaiicoup  que  rw 
bancs  aient  été  formes  de  Cl ui»ée.s  de  l'es- 
pèce de  notre  ilarcnjr.  L'un  a  plu-sieiirs ob- 
.ser\ations  qui  prou\eni  que  notre  poiâion 
a  <*lr  pris  dans  les  fleuu's  d'Kurope;  niais 
on  ne  pi'ut  dire  de  lui  comme  de  rvlnie, 
ou  d'autres  espèces  de  izeiires  et  de  famillf» 
dillerentes,  qu'il  reinoiite  iièriodiqueineBt 
dans  les  eaux  douces.  (»ii  a  pri>  deslldreogi 
dans  l'Oder,  à  plus  de  :»0  lieues  de  m 
embouchure  ;  en  Suède  ,  en  Angleterre,  on 
cite  i\iî:>  exemples  analo:;ues.  On  ruades 
preuves  poui  la  Seine;  niais  les  pécheur»  de 
lloiien  ou  même  tlu  Pout-<le-rArche  reinir- 
quent  que  ces  indixidus  ont  tous  jeté  leur» 
«euTs  ;  ce  n'est  donc  pas,  comme  l'Alose,  pour 
X  frayer  que  ces  p(ds.sons  entrent  dans  l'tau 
douce.  Il  faut  irailleurs  se  métier  beaucoup 
aussi  des  assertions  dix  erses  ^u^  ces  passager 
naturels  «lu  Hareng  de  l'eau  de  mer  dans 
les  «Niiix  «louco*  :  ainsi  Noél  de  La  Moriiiière 
a  dit,  par  exemple,  ipi'en  Kcosse  le>  lacs  de 
Locbeck  el  de  LocbIom<»rie  sont  peuplés  de 
Harcnus,  nommés  encore  en  anglais  Firà- 
ha!t>r  hrrrinij  :  mais  depui>,  il  a  été  reconnu 
que  c«'s  prétendus  Ilarenus  d'eau  iluuce  ^onl 
des  Salnionoïdes ,  xoisins  «lu  Salmj  wmvr- 

niih. 

Os  observati<)ns  nr  me  font  pas  cependant 
nirttrr  ru  doute  d<*s  «•xpériences  faites  par 
dr>  savants  ilisliuLMU's  sur  la    pussibiliti' de 
iiiainteniriiu.si  r»iii\eut,  «racclinialer mu- 
mrntanémentd«'!»  Ilareniis  dans  l'eau  duuco. 
Les  rxpériencrs  ancienm*s  faites  en  Euroif 
et  ru  Amérique  »uil  tlrja  démontré  la  |iu>h- 
bililéde  cr  cbanuement  de  séjour,  «'t  il)  * 
|M'U  d'aiinirs  que  ces  e<.«.ais  ont  été  répéti*> 
a\rc  succès  rii  Kcosse  par  M.  Mac-l'ullui'l»' 
Si  b's  llarrni:s  ne  se  mouin-nt  querarcni»'*^^ 
aujourd'hui  «-t  par  exception  d.ins  la  ba*?*^ 
Srini',  il  y  a  lieu  de  «Toire  cependant  qu'a*** 
trrfois  ils  y  entraient  ré}:ulièrement  et  **** 
abondance,  et  même  «lans  les  affluents»^* 
ce  lieux e  :  des  passages  d'anciennes  «harl*^* 
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enlque  des  nionaslcrcs  recoaieiil  pour 
te  dlme  la  quaiiiiiê  siiffisanlc  des  lia- 
pour  la  nourriture  du  couvent  pendant 
Kme,  des  produits  de  la  pcViie  de  ce 
D  faite  dans  la  Rille  jusqu'à  Punl- 
ner. 

)  opinion  assez  singulière  s'est  fort 
litée  chez  les  pOcheurs  :  j'ai  été  plu- 
fois  consulté  sur  cette  assertion.  On 
e  le  Hareng  \it  d'eau  pure;  ceux  qui 
tuenc  un  peu  plus  attentivement  y 
sut  quelquefois  un  peu  de  vase.  Mais 
Uicrtion  n*est  pas  plus  fondée  que  la 
ri  des  autres  contes  plus  ou  moins 
>rdinaires  que  Tignorancc  se  plnit  à 
sr  sur  un  poit^son  qui  étonne  par  son 
M  fécondité,  par  ses  apparitions  ré- 
t»  en  bandes  innombrables  ,  et  que 
ae  poursuit  avec  activité  au  milieu  des 
ïnde  la  nier.  Le  Hareng  se  nourrit  de 
icrijstacés,  tic  poissons  qui  viennent 
to,  du  frai  m^me  de  ses  semblables, 
ini  le  Nord  on  profite  de  Tavidité  du 
ng  pour  le  piVher  à  la  ligne.  On 
te  les  liaims  avec  des  annélides  ou 
Uei-petîts  morceaux  de  chair.  On  a  dé- 
crl  depuis  longtemps  sur  les  cotes  de 
Mlle  que  les  endroits  où  Vou  jette  le 
:des  Harengs  soumis  a  la  pression  né- 
ire  pour  en  extraire  Thuilc  employée 
reiiiays,  sont  beaucoup  plus  abondants 
iirengs  ,  à  cau.<:c  de  rcspêce  d'appAt 
nleur  donne  ainsi. 

I  fécondité  si  admirable  et  si  inépuisable 
'Poisson  a  donnc^lieu  à  plusieurs  remar- 
imporlanles  \h)ut  riiistoire.  On  sait 
T  a  beaucfuip  plus  de  femelles  que  de 
*t  et  dans  le  rapport  de  7  à  ;i.  Quant 
Nombre  des  ouifs  contenus  dans  leurs 
ICI,  et  pondus  chaque  année  lorsque  les 
rci  te  vident,  plusieurs  auteurs  le  font 
^1  iuivant  la  grosseur  des   individus  , 

>  21,000  et  3<sO00  en  nombre  rond. 

>  élève  ce  nombre  à  (18,000.  Tout  con- 
Bbles  que  nous  paraissent  ces  chinVes  , 
ï  se  rappelle  ceux  que  présentent  plu- 
»  autres  espèces,  ils  paraîtront  alors 
ÎKibIcs,  puisque  Ton  porte  à  1  million 
tnbrc  d*œufs  pondus  par  une  seule  Mo- 
Onais  dans  ces  genres  le  nombre  des  fe- 
S  est  à  \ïeu  prc^s  égal  à  celui  des  mAle.<:« 
rsqu^un    bani-  île  Harengs  s'approche 

côte  pour  fra)cr,  on  voit  les  femelles 
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s'agiier  beaucoup;  elles  semblent  se  frotter  le 
ventre  ou  l'anus  sur  les  roches,  .sur  le  fond 
de  sable  ou  sur  les  branches  do  plantes  sous- 
marines,  et   l'iles   abandonnent  une  telle 
quantité  d'o'ufs  sur  la  grc\c,  qu*à  la  ma- 
rée basse  ou  sur  les  talus  des  digues  on 
\oit  quelquefois   le    fond   couvert  d'un  lit 
d  œufs  qui  a  sou\ent  de  2  à  i  centimètres 
.d'épaisseur.   Dans  ces  mouvements  vifs,  on 
peut  même  dire  violents,  des  femelles,  elles 
perdent  une  grande  quantité  d'écaillés  qui 
viennent  quelquefois  couvrir  la  surface  de 
la  baie  comme  dune  lame  d'argent.  C'est 
cependant  aussi  uneopiidon  reçue  chez  tous 
les  pécheurs,  que  les  œufs  restent  comme 
suspendus  à  I  mètre  ou  2  sous  les  eaux,  re- 
tenus par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  qui  maintient  tout  le  frai  réuni  en 
une  masse ,  traversée  par  les  cordages  des 
aubes    des   (ilets   ou    autres   engins   aux- 
quels il  .s'atlache.  l\  arrive  que  l'on  retire 
les  lilels  enlièrement  couverts  de  cette  ge- 
lée.   Les  uns   prétendent  que  ce  sont  les 
(cufs  non  fécoiulés  qui  se  détachent  du  fmd 
de  la   mer,   et   viennent  ainsi  nager  entre 
deux  eaux;    d'autres  croient  que  ce  sont 
les   (iMifs   imprégnés   de   laitance  qui   s'é- 
lèvent du   fond   pour  arriver  jusqu'à  une 
hauteur  oîi   ils   pou\enl   rerevoir  Tactioii 
de  la  lumière   nécessaire  à  leur  éclosioii. 
L'on  rencontre  quelqueftiis  des  baies  entières 
remplies  de  cette  substance,  sur  hiqnelle  il 
faudrait  faire  de   nouvelles  ob.ser\ations.  Il 
(Ml  est  de  même  de  c(Mte  autre  matière  qui 
\ieut  sous  forme  d'une  couche  d'huile  blan- 
cliAtre  s'élendre  à  la  surface  de  la  mer,  et 
que  les   (tècheurs   de  la   Manche  apindlent 
graiasin.  ('.elle   matière  exhale  une  odeur 
forte  et  aphrodisiaque,  souvent  nauséabonde, 
que  le  poisson  \i\ant  porte  également  a\ec 
lui.  Tous  les  pécheurs  de  cette  mer  s'arwr- 
deiit  à  regarder  celte   matière  comme  de 
nu'^me  nature,  et  comme  un  produit  de  l'ex- 
crétion des  laitances  du  Hareng,  qui  ^idc 
ses  vésicules  séminales  sur  les  <cufs  aban- 
donnés iKir  les  femelles  :  aussi,  dans  la  Man- 
che, se  dirige-t-on  \crs  les  parages  couverts 
de  graissin  pour  y  jeter  les  filets.  CeiH'iidant 
les   {lâcheurs   hollandais  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  nos  matelots  sur  le  graissin. 
Ainsi  j'ai   entendu   dire  aux  péiheurs  de 
Ual\^yck    que    si   la  mer  oITre  quelquefois 
une  surface  blanchâtre  et  tranquille,  c'est 
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une  preine  de  la  prôseiire  en  tiran»!  nombre 
fie  ('.liions  (le  mer«<ie  S({unles(|ui  poiirsniu'nl 
et  détruisent  le>  bams  de  llareii;.'».  et  iiui, 
en  larerant  le  |uiisson  axce  leurs  dent<  nuHir- 
trières,  pressent  le  rorps  de  l'aninial  el  en 
extraient  une  huib'  ura»i*  el  (•pai.o^e  qui 
monleii  lasurfare  de  l'eau.  Tvm<  les  Hullan- 
dais  sont  d'airord  pour  dire  <pril>  dtinne- 
raienl  voliuiticrs  une  tonne  d'or  pour  con- 
naître  l'indire  du  lieu  où  ils  de^micnt  jeter 
leurs  filets.  Les  dnutes  (pii  n^^tent  sur  la 
naliue  du  i:raissin  seront  écl.iircis  par  des 
ub>er>aMons  niieroH'Opiipies  ri  pftrcs. 

On  osl  trè>  innM'tain  sur  Ir  mmibre  de 
jcuirs  <|ue  les  «vufs  mettent  à  érlure.  Trentr 
À  ipiarante  jours  après  le  soNii*v  d*lii\er,  on 
lrou>e  les  parrs  ou  les  ba<-fonds  remplis 
d'innondtrables  quantités  dt*  |>etits  poissons 
louais  ejunnu»  de  petites  épinules,  que  les 
pèrlieurs  disent  être  le  frai  du  llarenu.  t)n 
retire  quelquefids  des  eoquillai:es  et  surtout 
des  Huîtres  dont  les  deux  \al\e<  ne  sont  pas 
enrore  séparées,  quoicpie  b*  Mollusque  les 
ait  abandonnées,  et  qui  seuil  peuplées  de  ees 
petits  Nounats. 

l.e  llareui:  urossit  assez  xilr,  puisque  vers 
le  nu)isd*a>ril  les  individus  ont  de  10  à  12 
ecnlinH'tres.  hês  eet  hin\  on  ennuueneeà  en 
distinguer  la  laitance  ou  les  irufs.  et,  eonnue 
disent  les  piVbeurs,  ta  rouue.  Par\enuàeelte 
(aille,  le  Hareng!  eoninuMue  à  s'éloigner  de 
la  eôte.  t»n    remarqiu'  eependant   que  ties 
{!ros  temps  les  ramènent  à  la  rôte,  et  l'on  a 
eiieore  conserxé  le  soutenir  d'une  teinprte 
en    17M(i  où  nombre  de  bâlînii'nts  furent 
jrtés  à  la  rote  de  (iraxeliije>,  et  a>ee   eux 
uiu*  multitude  de  ei's  petits  llaren£!>,  a\ei' 
d'autres   qui  éi.iient    plus   petits.  On  peut 
d(MH'  ailiiu'ftre  qui»  le>  llarenu'>  fraient  sur 
tdu.s  le>  ftuuls,  nu'nu*  dans  Tfau  saumâire, 
à  l'embiUU'bure  (lesrixi'MVs;  <pir  b'>|lan'n;:s 
nés  dans  les  mers  d*K(•o^se  el  de  N<»r\N«'ue 
pendant  l'été  y  denu*urent  quatre  ou  einq 
mois;  que  ceux  qui  naissent  pendant  l'au- 
tomne dans  les  mers  de  llollaiiiie,  d'Aniile- 
terre  ou  de  l-'rant'e,  >  re>ti'nt  l'Iûxer  el  une 
partie  du  printemps  sui\ant.  On  doit  eroire 
aussi  que  le  llarenu  ne  fraie  qu'une  fuis  par 
an,  et  .l'on  peut  eroire  (pi'il  donne  des  œufs 
a\ant  d'a>oir  atteint  de  beaucoup  sa  taille. 

Les  Vers  intestinaux,  el  siutout  \v  l-llaria 
lhivt'iiii>)ru}ii ,  qui  est  au^'^i  ni>mni«*  FHoria 
iMi'iûnw,  est  un  de  ecuv  que  l'on  trouu*  en 
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plus  «pirande  abondance  sur  le  Hareng.  Un  at- 
tribue eiu'ore  a  ce  poisson  une  auln'  mala- 
die qui  consiste  dans  un  excès  de  graisse, 
el  qui  le  rend  buileux  et  di'sagréable.  Cm 
accidents  xarieiit  beaucoup  selon  les  baies 
dans  lesquelles  «ui  le  pècbc.  D'ailleurs  rien 
n*e>t  plus  incertain  que  loul  ce  que  les  pé- 
cheurs racontent  à  ce  sujet. 

Le  Hareng'  e>t  recherché  comme  aliment 
surtout  a  cause  de  son  abondance  etdeson 
b'Mi  niarcln*,  ce  qui  le  rend  très  utile  aui 
classes  |)au\res.  Il  est  plus  rerherchc' (fans  le 
N'iird  que  chez  nous,  et  il  |>araU  même  qu'il 
l'était  beaucoup  plusuutrefoi».Ain$i,eii  1676, 
Christian  l^',roi  de  Danemark,  se  rendanla 
Uome,  apiMirta  des  Haren(;s  comme  unma- 
iznilique  préseni  au  pape  et  au\  cardinaui.Le 
clerué  de  l'Ile  de  Maers  demamlait  daniseï 
chants  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  sur  Ie$  récoltes  de  II 
mer,  et  il  désigne  alors  le  Hareng  rumme 
une  des  richesses  principales.  I^.*  luédenos 
fin   nord   de  l'Alleriuii^ne  el  de  Hollande 
onl  consacré  plusieurs  citapitrcs  de  leurs oo-^ 
vrages  à  l'éunnu' ration  ihs  prupriélif»  du  H^ 
reng.  llouttuyn  rapporte  qu'une  femme  de 
De^ enter  mangea  dans  sa  grossesse  plus  de 
quinze  cents  Harengs.  Ce  médci'in  et  son 
ronfiere  Hock  di.^enl  que  Penfanl  né  de  cette 
fenune  cul  toute  sa  \ie  une  a |)pélenfe  im- 
modérée* pour  le  Hareng.  H  )  a  eiicoredans 
les  auteurs  du  lenips  plusieurs  autre»  rait< 
qui  tienneni  un  peu  du  nu^rxeiileui.  Tuu« 
le>  peuples  du  Nord  s'accordent  a  dire  que 
le  Hareng  gras  est  cependant  moins  agréa- 
ble et  .sou\enl  nu'*memaUain.I)aiisrertaine$ 
cmitrées  du  NimmI.  dû  il  est  1res  abondant, 
on  remploie  pour  u<uirrilure  des  vaHies 
a\ec  les  (iades,  et  aus>i  pour  engraisseriez 
pores;  mais  celte  nourriture  donne  ungoûl 
di'.sagreable  à  la  chair  de  «es  iwichydermes. 
L'huile  que  l'on  extrait  du  Hareng,  et  qui.*e 
lige  el  se  durcit  fortement  par  le  froid,  e?! 
au>si  lies  em|do}ée  par  les  peuplade»  tonl- 
à-fait  .«-eptentrionales:  on  dil  même  qo^ 
celle  qui    provient  des  Harengs  |Mkhés  a 
rendiouchure  des  rivières  est  préférable  a 
celle  des  poissons  de  haute  mer.  t'^n  a  fait* 
Dieppe  ,  .sur  rextraclion  de  l'huile  des  Ha- 
rengs, lies  essais  qui  ont  paru  réussir. 

La  profondeur  à  laquelle  se  tient  le  H'' 
rengesl  très  >ariable.  Les  pèrhenrs ne nt*"" 
quenl  \v\s  de  faire  ialcr\eiiir  la  lune*"* 
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direction  iinprini<fc  au  Hareng  :  nu  dé- 
un  de  la  luue,  le  poissuri  se  tient  à  In  sur- 
ce;  en  pleine  lune,  il  slnMunnc  plus  pro- 
Ddérnent.  Je  roniiuis  rependant  des  c\rop- 
ins  à  celte  règle  généralement  admise  et 
iOl-élre  vraie.  Quelle  que  soit  In  cause  qui 
iligc  le  Hareng  a  gagner  le  Tond  de  la  mer, 

est  certain  qu'on  le  vuil  de>reudre  aui 
us  grandes  prorondeurs,  et  qu'il  y  reste, 
serai  employer  le  mot,  avec  obstination. 
I  pèche  le  Hareng  par  30,  iO  et  m^ine  ùO 
aises  de  profondeur;  et  il  Tant  remarquer 
le  les  Lingules  ou  les  Morues,  que  Ton 
end  par  300  brasses,  ont  presque  toujours 
slomar rempli  de  Harengs.  Ceux-ci  descen- 
Mlent  donc  aussi  à  une  très  grande  profon- 
«r.  H  est  certain  que,  pendant  les  gros 
n|ii,  les  Harengs  s'enToncent  profundé- 
ent;  les  jMVheurs  en  prennent  à  peine  as- 
I  pour  suffire  aui  besoins  de  Téquipage. 
I  disent  que  les  Uarentjs  ont  le  bec  dans  le 
hie^  etqu*iU  y  restent  ainsi  pendant  tout  le 
nps  que  dure  la  tempête.  Les  pèrhcurs  de 
olUnde  et  de  Flandre  disent  qu'en  toute 
lîflon  ils  prendraient  dos  Harengs,  si  tes 
fets  pouvaient  descendre  jusqu'à  1  :>0  bras- 
t;'inais  comme  ils  n'ont  que  1.%  à  20 
mue^  de  chute,  ils  doivent  attendre  que  le 
liison  quitte  les  bas-fonds.  I.e  froid  a  moins 
influence  que  la  tourmente  des  >aî.Mies;  car, 
ins  les  beauv  jours  d'été,  on  voit  (|ii('lque- 
is,  dans  les  baies  d'I^rosse,  le  Hareng  se  tc- 
T  le  bec  dans  le  .«;able,  si  la  mer  devient 
auvoise.    H   rase  quelquefois  de   si  près 

surface  que  sa  dorsale  et  sa  caudale  sont 
m  de  l'eau.  Pennant  raconte  que  c'est 
B  des  plus  beaux  spectacles  dont  on  puisse 
uir,  que  de  voir,  dans  une  nuit  calme  où 
L  lune  brille  sur  l'horizon,  des  colonnes  de 
larenfi  de  .%  à  i>  milles  de  longueur  sur  3 
4  milles  de  largeur  s'avancer  à  la  surface; 
ue  les  bancs  divisés  étalent  alors  des  tapis 
Igentés  les  plus  brillants  et  irisés  de  ma- 
iére  a  refléter  le  saphir  et  l'émeraude,  à  tel 
liol  que  la  nier  semble  couverte  de  pierres 
r^ieuses.  L'eau  {laratt  toute  en  feu;  les 
iotilla lions  phosphorescentes  des  poissons 
outent  encore  à  l'éclat  et  à  la  \ivaciié  de 
!S  lableaui.  Tous  les  peuples  riverains  ont 
léme  des  eiprcssions  synonymes  pour  dési- 
1er  co  phénomène.  Nos  pécheurs  l'appellent 
iclair  de  llarenfft  que  les  habitants  du  Nord 
fpriment  par  Ilerring$  blick  sild  hlicU,  etc. 

T.  YI. 
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i^uand  les  Harengs  semblent  prendre 
plaisir  à  se  tenir  à  la  surface,  ils  dressent  par- 
,  n»is  leur  léte  hors  do  l'eau  ,  comme  pour 
humer  l'air;  ils  sautent  même  assez  sou- 
vent, et  replongent  au  même  instant. 
Ce  mouvement  occasionne  un  petit  bruit 
pareil  à  celui  que  fait  la  pluio  en  tom- 
bant par  larges  gouttes.  Les  Anglais  appel- 
lent cette  manœuvre  le  jeu  des  Harengs,  the 
play  of  Henings ,  que  les  Hollandais  tra- 
duisent par  cette  phrase  :  De  Uaring  Maalt 
(le  Hareng  se  Joue).  Il  est  assez  singulier 
que  tous  les  pécheurs  s'accordent  à  dire  que 
quand  les  Harengs  agissent  ainsi  au  déclin 
du  jour,  c'est  l'indice  d'une  mauvaise  pécha 
pour  la  nuit  suivante.  Quand  les  bancs  se 
présentent  de  cette  manière,  les  pécheurs  de 
Fécamp  les  appellent  des  volées  de  Harengs. 
Anderson  cite  un  autre  fait  sur  les  Ha- 
rengs qui  me  parait  fort  extraordinaire  ;  je 
le  rapporte  ici ,  parce  que  j'ai  trouvé,  dans 
les  notes  de  Noël  de  La  Morinière,  que  les 
pécheurs  lui  avaient  répété  ces  mêmes  faits 
avec  une  entière  assurance. 

Ils  disent  unnnimement  qu'à   certaines 
époques  où  les  Harengs  fourmillent  encore 
dans  les  baies  de  TKcosse,  on  entend  lout- 
à-coup  un  bruit  semblable  à  une  détonation. 
Ils  raihibuent  aux  poissons,  dont  ils  disent: 
'J'Iie  lier  rings  havc  cracked,  et  ils  pensent 
alors   que  c'est    le   signal    de  départ   des 
Harengs.  (Quelle  que  soit  la  cau.se  du  bruit, 
que  j'ai  peine  à  croire  émané  du  poisson  , 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  baies 
les  plus  abondantes  se  >ident  quelquefois 
dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  et  sans  con- 
server aucune  trace  du  séjour  de  ces  poissons. 
Ils  ont  aussi  en  pleine  mer  des  mouve- 
ments brusques  que  l'on  attribue  générale- 
ment à  l'effet  des  courants.  On  a  vu  de  ces 
lits  s'avancer  avec  une  telle  impétuosité 
qu'ils  semblaient  fendre  les  eaux,  et  les  pois- 
sons sautent  alors  assez  haut  pour  retom- 
ber dans  les  barques.  Ils  perdent  pendant 
l'hiver  de  celte  vivacité ,  et  paraissent  s'en- 
gourdir comme  tous  les  animaux  de  cette 
classe,  i'ependant  ces  poissons  supportent 
bien  le  froid,  puisqu'on  les  trouve  sous  les 
bancs  de  glace  des  anses  de  l'Océan  arctique, 
et  qu'en  général  ils  apparaissent  eu  troupes 
sur  les  cotes  d'Irlande  imniédialemeiit  après 
le  dégel.  Dans    les  mouvements  si  serrés 
des  bandes  innombrables  de  Harengs,  on  a 
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vu  dans  «les  baios  «Ir  rKnisse  des  pciissons 
luMuniiip  plus  liros  iin\Hi\,  U-In  que  diuTM'-* 
l'^pm-^  di'  Pli'uroiu'clrs  ,  (Hre   rejeté^  a   la . 
«ùitM'iy  pôrir  faille  di«  pinnoir  roeiiir  à 
Trau.    SouMMit  ns  lils  se  ilhisenl  en  lo- 
liiiiiu'î!.  l'u  |M*Mh(Mir  de  Pieppe  se  ln)u\aiit 
p;ir2(»  Ki\omèlre>  N.-O.  de  la  pninled'Ailly, 
sur  un  fond  «le  pèehe  appelé  la  Cu\êe,  ayaiil 
I S  brasses  en>ir«Mi,  fui  porlê  un  jour  au 
milieu  d'un  bane  de  Harengs.   Ils  élaicut 
f.irmês  enndonncs  régulières,  parallèles,  hur 
uueélcndue  de  plus  d'un  kilomèlre,  etfai- 
saieul  roule  a  l'ouest;  ils  él.iienl  >i  près  de 
la  surface,  que  l'undistin^'uail  aisémenl  les 
indi>idus  de  diverses  tailles.  Les  pêcheurs 
flamands  d'Osieude  et  autres  ports  racon- 
tent des  faits  semblables;   ils  s'accortient 
tous  à  dire  que  les  poiîisons  ne  se  lai.ssent 
ni   détourner  ni  effrayer  dans  ces  chanpc- 
meuls  de  place,  el  que  la  rapidité  de  l'ef- 
furt  de  leur  marche  e>t  telle,  que  >'ils  don- 
nent da«*  '*'*  *^'*'l*  »  *^*  ^""^  promplenient 
dévier  le  plan  vprlieal   de  la  na|ipe.  Celte 
manière  de  se  (lé|>lacer  explique  ce  qui  ar- 
riieaui  pécheurs,  et  que  j'ai  entendu  dire 
à  ceux  de  Caycux  :   c'est  que  sur  30  ou  40 
bateaux  de  pèche  qui  peuvent  se  trouver 
traversant  la  mer  dans  une  même  nuit,  un 
ou  dcui  peuvent  prendre  plus  de  150,000 
Harengs ,  cl  souvent  même  être  obligés  d'en 
abandonner  beaucoup  à  la  mer,  lorsque 
toutes  les  autres  barques  rentrent  à  vide. 

Cei  déplacements  de  bancs  expliquent 
encore  les  irrégularités  qui  s'ob>ervent  dans 
l'apparition  de>  Harengs  dans  certaines 
baies;  irrégularités  que  les  hommes  igno- 
rants attribuent  à  l'action  de  la  lune,  et 
que  d\-iulres  prison  nés  pluN  in>truite<  ont 
cru  attribuer,  mais  .sans  prcuxe,  à  de 
grands  feux  sous-marins,  ou  â  la  com- 
motion de  combats  .sur  mer,  etc.,  etc.  On 
dit,  par  exemple,  que  le  combat  na\a]  de 
ITôît  ,  donné  â  la  hauteur  de  Helle-We,  a 
chassé  de  ses  ancrages  le  Hareng  avec  la 
Merluche  el  autres  Poi.ssons.  I.e  fait  est 
qu'tui  y  pèche  en  tout  temps  plus  ou  moins 
de  piiis.sons,  suivant  des  circonstances  phy- 
siques que  nous  ignorons.  On  .se  rappelle  que, 
depuis  I7s:t  ju.^qu'eu  1700  ,  Loch -Broon  , 
en  Kco."<.<ie,  a  été  privé  de  Harengs.  Kn  Ir- 
lande, on  a  \u  le  Hareng ,  qui  y  l'xiste  en 
abondance  à  l'equinoxc  d'automne  ,  n'y 
faire  son  apparition,  en  1781,  que  plusieurs 
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jours  après  le  solstice  dMiiver.  Celle  même 
année,  il  no  se  montra  en  Suède  qu'aiirès 
le  mois  de  décembre  ;  en  I77(i  la  pi'fhedu 
Hareng  d'aut  mue  maiii|ua  tout-a-fail  «ur 
les  rôles  de  Nurdland.  Pennanl  a  niuUiplir 
encore  ses  remarques  et  ses  obserutiuiif 
pour  toutes  les  côtes  d'Kco>se.  Ilsigitalrqur 
d'une  année  a  l'autre,  telle  baie,  Ires  ptùs- 
.sonnciise  pendant  une  S'ii>on,  ne  cun lient 
pas  un  MMil  poi»(ui  à  la  campaune  sui\3iilf , 
bien  ipii*  les  baies  voisines  en  reuonwnl. 
!.«•>  llarentis  ont  quitté  les  côtes  de  l^rdi- 
gaii  pour  se  porter  de  préférence  sur  1« 
fonds  des  comtés  du  l-'liut  et  de  Caernanen, 
qu'ils  ont  en.Miite  abamlonnés.  On  a  aufci 
enregistré  que  les  poisstuis  abainlunnèrtnt 
les  côle>;  de  ^^utherland,  lors  du  fameiii  hi- 
ver de  I7(»o ,  ol  qu'ils  n'y  reparurent  quVa 
I77(>.  On  a  fait  ilcs  remarques  semblabln 
dans  la  Haliique. 

('e.s    disparitions    de    poissons  daii«  le^ 
mers  où  l'on  en  (icrhe  depuis  tant  de  Mti 
.«ont  liéja  des  arguments  que  nous  up|Mi$(ms 
aux  .systèmes  admis  des  migrations  ou dei 
\o}ages  si  régulièrement  tracés  des  Harengs. 
Il  faut  faire  observer  maintenant  que  dans 
tous  les  pays  ,   dans  la  Manche ,  d^ns  les 
mers  d'Angleterre,  de  Hollande ,  de  Sudi* 
ou  de  Norvtége,  dans  la  Baltique,  iiarloat 
enfm  où  Ton   étudie  el  mieux  encore  où 
l'habitude  de  la  pèche  a  fait  connaître  In 
nnrurs  de-j  Harengs,  l'on  renmnall des lU- 
rengsstalionnaires.  Les  langues 5iMndina>fs 
C(unnie  celles  d'origine  germanique,  ont  des 
expre»ionsqui  répondent  à  celles  de  <mfiw 
ou  de  fuHUC-bred  llerrinys  de>  Anslaîs.  Nos 
pêcheurs   les  ap|H'llent  //fl»YH;/s /uHfiVrsou 
Haretitji  francs.  Ils  nomnuMit  aussi  Ilaïhvrg 
(  halccus  bnnu'tish  ,  Hareng  bourgenis  du 
pays,  du  lieu  ;.  le  Hareng  qu'il>  prennent 
hors  tie  la  .saist)n  de  la  pêche  générale.  Tous 
ces   noms  cou>acrenl  l'idée  qu'un  cerlain 
nombre  de  Harengs   restent    fixés  sur  les 
côtes  où  ou  le»  pèrhe  :  qu'ils  y  fraient,  qu'ils 
s'y  nourrissent ,  )  gran«lissent ,  et  il  paraî- 
trait ah»rs  que  ces  (Miissons  ne  se  réunissent 
en  bancs  ou  en  lils  qu'au  ini'ment  où  ils 
sont  poussés  vers  la  côie  pour  y  frajer. 

Le  nombre  de  ces   Hareuus   sédentaires 
est  a.<se'/  élevé  pour  fpie  l'on  puisse  allir- 
mer  que  l'espèce  e^l  abondante  >ur  les  cote* 
citées  plus  haut ,  c\'st-â-dire  dans  nos  eaux 
d'IiiuroiH?,  au-dessoUj>  du  cercle  an-iique.  Au 
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coiitraire ,  le  HaroiiK  pnraUrnro  sur  les  côtes 
du  GruiMilaiiil;  Fabricius  le  «iil  i>o$iii\c- 
ment,  et  il  n>sl  pas  le  seul  observateur  qui 
reconnaisse  cette  nireti'  du  llaiong. 

On  \oit  combien  toutes  ces  observations 
sont  contraires  au  systènic  niii^ratoriîil  établi 
par  les  aniistJu  merveilleux  ,  car  on  ne  peut 
donner  d'autres  noms  à  ceui  qui  ont  suivi 
les  voyages  îles  1Iaren{:< ,  et  les  ont  racontés 
dauf  leurs  écrits ,  ou  du  moins  qui  les  ont 
tous  successivement  extraits  du  rapport 
d*Anderson  imprimé  à  Londres  en  17:28.  Les 
profondeurs  des  mer>(ilacées  du  Nord,  autour 
du  cercle  polaire,  sont,  suivant  eui,  les  eaux 
natales  du  Hareng.  Au  mois  de  mars ,  ras- 
'semhlésen  une  niasse  compacte  de  centaines 
de  millions  dMndividus ,  ils  se  mettent  en 
biQuvcment,  et  pressés  autour  des  côtes  de 
rislande,  les  uns,  se  répandant  vers  les  bancs 
de  Terre-Neuve,  vont  se  perdre  dans  les  gol- 
fes du  continent  américain  ;  tandis  que  les 
autres,  partant  de  cette  même  côte  septen- 
trionale, gagnent  la  merduNord  vers  le  cap 
.  de  ce  nom,  descendent  alors  le  long  de  toute 
lacAtedeNon^éize,  entrent  par  le  détroit  du 
Sund  dans  la  l^altique,  tandis  (pi'une  co- 
lonne secondaire,  arrivée  à  la  pointe  du  Jul- 
land,  se  subdivise  encore:  Pune  des  ailes, 
défilant  le  long  de  la  côte  orientale  du  Jut- 
land,  se  réunit  par  les  Bel  ts  à  celle  de  la  mer 
Baltique,  pendant  que  l'autre,  descendant 
à  Torcidcnt,  côtoie  le  Mes\vick,  le  llolstein, 
les  eûtes  de  Brème,  de  Frise,  entre  par  le 
Tetel  dans  le  /uyderzée ,  et  de  là,  dit-on, 
regagne  la  mer  du  Nord. 

La  seconde  division  de  la  grande  aile  is- 
landaise des  ailes   orientales   va  droit  aux 
Hitland,  aux  Shetland  et  aux  Orcades,  des- 
cend  vers  rÉcosse,  rase  le  cap  de  Buch- 
ne4S,  la  côte  d'Aberdcen  ,   puis  revient  au 
Dord  dnTay,  passe  devant  Dunbar,  réparait 
sous  Scarlx>rough ,  se   resserre  à  Yarmouth 
pour  tomber  dans  les  pêcheries   de  Falk- 
slone,  de  Douvres,  deSand\\ich  et  le  long 
d^  côtes  des  comtés  de  Kent  ou  de  Sussex. 
On   fait    détacher  de  mimbreuses    bandes 
errantes  de   cette  grande   colonne  qui   ^e  ■ 
portent  vers  la  Frise,  la  Hollande  ,  la  Zc- 
lande.  In  Flandre  et  les  côtes  de   France. 
L'Irlande  se  trouve  aussi  xisitée  par  les  ban- 
des de  ces  voyageurs  poursuivies  par  les  pé- 
cheurs  de   Londunderry ,  de    Belfast ,  de 
f^wes  ;  toutes  ces  grandes  colonnes  .se  réu- 


nissent  dans  la  Manche,  où  elles  attirent 
les  péclieurs  de  tous  nos  ports  de  Norman- 
die ou  de  Picanlic;  et  enfin  ,  comme  ajoute 
nahenu'ut  Duhamel,  après  être  arrivé  dans 
la  Manebe  on  perd  le  poisson  de  vue,  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  découvrir  ec 
qu'il  dexienl. 

il  reste  de  tout  cela  l'apparition  des  Ha- 
ren(2s  M)rlant  du  fond  de  la  mer,  sur  les 
côtes ,  pour  y  frayer  à  des  époques  gé- 
néralement très  fixes ,  mais  quelquefois  \a- 
riabli's,  comme  on  l'a  vu.  Nos  Harengs  ne 
viennent  pas  exclusivement  du  Nord;  Tes- 
pèce  américaine  ,  distincte  de  celle  d'Eu- 
rope, ne  revoit  pas  son  origine  des  me- 
nus eaux ,  ni  ne  sort  pas  des  mêmes  lits. 
Puis,  dans  ces  grands  mouvements,  les  indi- 
xidus,  pressés  par  un  besoin  impérieux,  exci- 
tés probablement  aussi  par  un  instinct 
dont  la  cause  est  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  tous  les  autres  instincts  animaux  ,  chan- 
gent de  place  et  exécutent  de  grandes  mi- 
grations. Ce  pliénomène  rentre  dans  les 
mêmes  lois  que  celles  auxquelles  sont  sou- 
mis les  oiseaux.  Certaines  opères  ont  une 
nécessité  d'émigration  plus  grande  que  d'au- 
tres. Telle  espèce,  connue  l'Hirondelle, 
est  erratique  dans  toute  l'Kurope;  telle 
autre  i:e  Vv>l  que  dans  certaines  saisons  et 
dans  des  ronlréeslinrilées.  Le  lMn\;on  [Frin  • 
gilln  ralcbs  Lin.) est  de  pas^age  en  Hollande 
au  u)ois  d'octobre.  Le  passage  des  bandes 
de  cet  oiseau  est  aussi  régulier  et  aussi 
.«singulier  dans  ses  évolutions  et  ses  divi- 
sions lies  bandes  qiu>  celui  des  Harengs,  lis 
se  dispersent  dans  le  reste  de  l'Europe.  Je 
lu^  doute  pas  que  si  cet  oiseau  allait  se  ca- 
eher  dans  des  lieux  aussi  impénétrables  à 
l'homme  que  le  Hareng  peut  le  faire  dans  les 
abîmes  de  l'Océan ,  on  n'eût  aussi  ajouté  à 
son  histoire  naturelle  beaucoup  de  mer- 
veilleux. 

Le  Hareng  a  pour  ennemi';  les  nombreux 
habitants  de  l'Océan,  sans  en  excepter  les 
individus  de  sou  espèce;  et  l'industrie,  la 
liardiesse  de  rbomme,  sont  veiuies  encore 
augn-enier  le  nombre  des  êtres  qu'il  doit 
redouier,  qui  le  délruiseni  pour  le  répandre 
sur  presque  l«)nt  le  globe. 

On  emploie  génêralcnu'nt  pour  la  pêche 
du  Hareng  tous  les  baleaiix  qui  sont  d'usage 
surla  côte  pendant  l«mte  l'année.  Cependant, 
A  mesure  que  le  poisson  tient  le  large,  on 
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roiii.oit  que  los  bateaux  Sdiont  plus  fort^.  On 
ii's  a|i|ii'tle  al'ii's  dnuiuvurs ^  ilii  iit»iii  hul- 
l;iiiil.ii>  r/»»7»rs  ou  iiiiiMix '/*.// ;/>'W/</ii/ ,  qui  es! 
Il'  li'ini  tic  WiiYs  pr.'ifiii.s  Itâtiriii'iir^  ilc  prrhc. 
Mil  \:i  vi\  yi'iicral ,  Tiiai>  |ilu^  fii  Ijollaniii' 
cl  i'iï  Aiiu'li'ierri»  qu'on  IVaurc.  «mi  juin  i*l 
juiilfl,  (licnlicr  le  ILucn;:  aux  at(iM-a*^r^  ilis 
(•ir.i'li's ,  «ic^  llitlaiid  on  Siii'il.iiiii  :  les  pô- 
eltiMiis  s'rtal)iio-)'n(  i'ii>ui(i'  dans  la  iui>r 
il' Vilctnauni*.  et  enlin  ,  en  n«iM>nihri'  et  ilr- 
rcinlire.  If^  pr>i'heurs  fnnt  leur  niptuie  iI.mk 
la  Manriiiv 

(li'N  bateaux.  sui\anl  Irur  tnima^e ,  ]Mir- 
teut  jnoqu'à  M>i/e  iioTUfne.s.  (Juanil  le  bateau 
rsl  iimhIu  >ur  le%  lieux  île  la  pèrlie  ,  il  nu't 
ru  piiîue,  oi*  ilcniàte.    ri   l'on  .s'oiTupi'  ilf 
jetrr  a  l.i  mer    le<   lil<>t<.   on,   roinnu'  Pou 
ilu  ,    la  te>sui-e  }:arnie  île  m'<.   Ilsn-lles,    île 
se»»  liê;;is,  ilr  •.»•*  bassociiMis    et   de   si'>    ba- 
rils. Sni\ant  son  état ,  on  donne  à  la  tf^sure 
120  a   I  SU  brasses  ipianil  «'Ile   est  brile.  et 
SU  viMiliMuent    quand  ellr  e>l   inau\aise.  I.a 
lon&ueiu'  du   lialui   on  ib*   l.i  ronb»  qui   le 
iciiiM'.t  au  na^i^l*  \arii',  selon  \r>  mènirs  rir- 
riiiis|.ii:irs  ,  rntii'  !.'•()  on  *J(U)  hra-M>s  <i  la 
mer  r«.|  •.mosm'  ,  ei  en  a  «l'ulmicnt  i.o  si  i«i|,. 
rs!  imIîmi».  Oiiand  louii"  la  !rs>iin»cst  à  l'rau  , 
on   iaissf  di'iiuM*  le  ton!  pendant   la   nuit, 
«iiii  piiur  l'xiliT  b's  altorda;:(>< ,  soii  puni*  ,ii- 
tiiri  I.'  puissiiii ,  «.l'jiiii  II»  dire  dis  piVbeiirs; 
tiiis  l.s  bateaux  pnilrnl  unoiidriix  fanaux, 
re  qui  aninie  sou\eiil  l.i  mer  quand  clb'  e^l 
iiMixiTir  d'un  assez  ::rand  noiiilue  de  bar- 
que<  pru  éloignées  los  uiirs  des  autres,  ijnaiid 
on  iii.:i*  que  lelib-losi  siiriisammeiit  iliarj:i*, 
II"  qui  a  lieu  dans  des  espaiv*>  de  temps  très 
\.:!  i.ibh'si'i  «"lUM'iit  tii's  I  loii  t>,  puisque  j'ai 
\\i  puii.ln»    lIiM'tM»  ll.u'eii::^   eu  moins  de 
iI;M\  liiMiies,  MU  niiii'  les  filfis  .1  bra<  si  les 
hcuiiiii's  mmiI  .isse/  b'ils,  mais  le  phis  s,  n- 
\«'nt    «ui    les    \ire    au    r.ibesian      i!h.ique 
bonune  alors  t-st  a  'ion  pusie  et  remplit  son 
emploi,  enrôle  assez  ilivers,  pi'iir  remonter 
b*    lilel  bien  nu\ert,  et  ib'iai  her  les  batiN 
«•Il  aiiires  pie<'e<  qui  ser\ei:t  a  le  faire  11  it- 
ler;    d'.iuties   s.ml    ocnipes  a   démailler  le 
puiss<i:i ,   ef  t'iitin  d'.iulres  lll^^Mlt   ou  plient 
le  tilel  dans  l.i  s.iiie  on  il  doit  être  renfermi*. 
Si  It  b.ile.m  i'h|  peiji  i-i  pm  rl.'i::ne  dupnrl, 
il  s*>  leiiil  \v  I  'uv,  t'\  s  n  p-i*^  n  .  o'.-.e   l'on 
e-r,!i«,'  lu\;ui.i:|  ,  >")  xei;.!  ^   •  ■   li-   pi  m  <ie 
I  '  '»v  •  i'"  •  ».  ,••    M  la  b.uqi:"'  (  ^l  !:•  j.  uKsnde, 
el  \eiii    r.intiiiiier  I.i  pèilie   ««ans  perdie  de 
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temps,  le  niaUrc  duniio  souvent  rondci-Toui 
il  de  petites  barques  qui  xicnnciit  pn*iii!rr 
le  poisson  et  qui  font  alors  ce  que  l'un  apprlle 

le  }nltt'Ul'ir. 

niiiind  les  pêcheurs  ne  iieuvent  pa$  se 
débarrasser  de  tous  les  Hareiig<  qu'ils oiilpm 
dans  la  nuit,  ils  leur  funl  .<ubirunepr^ 
niière  préparation  qui  consiste  à  les  vidfr, 
ou  .  comme  ils  disent,  à  les  cafiut\\  pui<i 
les  saler  ir"jêrenien t  diins  la  saumure,  r*Nl- 
a-dire  a  les  h  ailler  ou  les  saler  en  uar, 
r'est- a-dire  à  les  mettre  par  lit  dans  le  tH. 
Par   cette  dernière  manière,  ils  en  per- 
lient  beaucoup ,  pane  qu'ils  »*mascnl  et 
<e  gâtent  tiromptement;  iU  servent  akirs  à 
la  salai»(ui  et  nu\  ilifTc^rentes  préparations 
qui  eu  sont  la  suite,  ('es  Harengs  dfûen- 
nenr  d'abord   .<alés,  et   d'autres,  paMBt 
dan.<i  une  autre  .saumure,  sont  soumis  à  la 
fumée  et  sautés  :  ils  prennent  le  nom  de 
Hinrnrjx  saurs,  l'.es  diverses  opérations  pr?- 
liminaires  .<oiit  généralement  faites  par  dfs 
femme<  ,  qu'on  emiduie  toujours  en  as$n 
urand  nombre.  Quand  les  saleurs  jugent  que 
les  poussons  ont  pri^  siiriisnminent  de  sel,  ils 
les  arrangent  par  lits  dans  des  tonneaux;  c'est 
ee  qu'on  appelle  pa'/uc»'  les  Harengs.  Les  Fla- 
mands el  les  Hollandais  sont  réputés  aujiiur- 
d'bui  pour  les  soins  qu^ils  appurtent  à  ces 
préparât iiuis  el  pour  l'excellenre  deleurpw- 
diiit.  (In  attribue  généralement  à  un  {Mrur 
lie  rier\\liek  nonnné  (ieurges  Beiikels,  mort 
en  l.iîiT,  r«rt  de  saler  et  de  paquerles  Ha- 
reiejs  ;  mais  M.  Noél  de  La  Moriniere  a  mn- 
testé  avec  raison  la  priorité  de  cette  inten- 
tion aux  |iècbeurs  de  ce  |)etit  port ,  en  dé- 
montrant que  déjà ,    dans  les  xr  et  xu' 
siècles,  de  cbarles  octro\ ées tiar différents 
rois    fournis.sent   les   preux  es  que  le  nira- 
mene   des    Harengs  salés    et  paqués  était 
déjà  llorissant.  l'nur  saurer  le  Harenss.on 
ne  le  raque  pas ,  c'est-a-dire  qu'on  ne  lui 
relire  point  les  ouïes  ni  les  entrailles;  on  se 
eonteiite  d'abord  de  le  brailler,  puis  on  l'eA- 
lile  dans  des  baguettes  qui  portent  le  n^ 
de  Ainriw  ,  on  le  suspend  dans  des  tujaui 
de  cheminée  comeuableinent  disposés,  dans 
lesquels  on  le  tient  à  une  ebaleur  doure  et 
a  eue   fumée  plus  ou  moins  épai^H*.  \-^ 
mei. leurs  liarenus   pour  snurer  sont  ceux 
q«i'«»u  appelle  //(ir«»j'»;\  d''  )'£irMiOM'/i. 

I.cs   dinereiites  localités  où  riionime  je 
proeiire  le  Hareiu! .   et   l'état  du  ll-irena 
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|uel  on  le  prend ,  ont  fait  varier  les 
irers  [sous  lesquels  on  désigne  rc 
dans  le  commerce. 
omme  Harengs  prrs  les  Harengs  sa- 
lUncs ,  caqu<^s  et  conservés  dans  les 
u  caques.  Ce  nom  vient  de  pecken  , 
eler,  de  même  que  caquer  \icnt  de 
couper;  et  comme  les  Harengs  ca- 
I  vides,  ce  qui  est  la  même  chose, 
luile  salés  et  paqués,  on  a  appelé 
6  baril  qui  renferme  le  Haren;:  ca- 
la Tel  pression  de  Hareng  à  la  caque 
s  celles  qui  en  dérivent,  lùn  général 
mgt  pecs  viennent  des  grandes  pè- 
se font  dans  les  mers  du  Nord  jus- 
I  les  Orcadcs.  Les  Harengs  de  Yar- 
c^est-â-dirc  vonx  des  côtes  dWngle- 
*t  ceux  du  Canal ,  c'est-à-dire  ceux 
inche,  sont  souvent  préparés  pour 
Harengs  pccs. 

DOime  Harengs  pleins  ceux  qui  n'ont 
ire  frayé;  Harengs  gais  ceux  qui  ont 
lur  laitance  oo  leurs  œufs  depuis 
pf ,  et  Harengs  boussards  ou  à  la 
eui  qui  sont  en  train  de  frayer.  Les 
s  du  pays  de  Caux  disent  des  bous- 
li  commencent  à  se  rcmcltre  du  frai 
tendent  à  devenir  Harengs  gais,  que 
des  marchais^  comme  qui  dirait  des 
marchands.  Mais  les  Flamands  et 
indais  nomment  Harengs  marchais 
i  sont  donnés  au  maître  (Féquipa^'e 
prime  sur. la  pèche.  Sur  nos  côtes  , 
sont  nommés  Harengs  de  choijc  ou 
e. 

avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  entend 
Minche  par  Harengs  halbourg. 
imbre  de  ces  poissons  expédiés  par- 
nme  aliment  tant  qu'ils  se  conscr- 
it employés  comme  engrais  quand 
ont  plus  bons  à  manger,  est  si  con- 
0  que  la  mesure  se  compte  |Mir  ce 
ppelle  le  leth  ou  le  last  de  Ila- 
et  qui  se  compose  de  12,000  pois- 
n  last  se  divisant  en  dix  milliers, 
e,  d'après  les  lois,  se  termine  à  la 
lécembre  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
pendant  tout  le  temps  où  la  na- 
vaille  à  entretenir  l'espèce  au  sein 
i  ;  mais  'la  fécondité  de  la  nature 
puissante  qu'elle  domine  encore 
glrucleur  de  l'homme,  dépendant 
longtemps    on    remarque   que   le 
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nombre  des  bateaux  et  iloa  matelots  em- 
ployés à  la  pêche  du  Hareng  diminue.  C'est 
un  fait  qui  mérite  sans  aucun  doute  de 
fixer  Taltention  de  l'économiste  et  de 
l'homme  d*État;  car  les  ressources  que  pro- 
cure le  Hareng  sont  considérables,  et  sa 
pêche  est  une  des  meilleures  écoles  que 
puissent  tenir  les  hommes  destinés  à  vivre 
sur  mer.  (  V.aK!<ciKNNEs.) 

IIARFAMî.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d*une 
esp<»ce  de  ('houette ,  Strix  nyctea,    Voy. 

CHOl'ETTK.  (Z.G.) 

I1.\RIC0T.  VhaseolttSj  Linn.  bot.  ph.  — 
(Irand  et  beau  genre  de  la  famille  des  Papi- 
llonacées,  tribu  des  IMiaséoIées,  de  ladiadeU 
phio  décandrie  dans  le  système  sexuel.  Les 
travaux  et  les  recherches  des  botanistes  mo- 
dernes ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  de 
ses  espèces.  Kneiïet,  dans  les  premières  édi- 
tions de  son  Speries  ,  Linné  n'en  décrivait 
que  12  ou  13;  Persoon,  en  1807,  en  signa- 
lait seulement  31 , -tandis  qu'on  en  trouve 
."iT  dans  le  Prodromus  de  De  Candolle 
(vol.  il,  année  182.%),  et  S,'  dans  le  ta- 
bleau qu*en  a  présenté  M.  Benlham  en 
ISiO  (Bentham  ,  De  legvminosarum  generi- 
buSf  Annalendes  Wiener  Muséums,  vol.  Il  ^ 
pag.  01  -  H2).  Les  plantes  qui  constituent 
ce  genre  sont  ligneuses  ou  herbacées ,  le 
plus  souvent  volubiles,  couchées  ou  presque 
dressées;  elles  croi.s.sent  naturellement  dans 
les  imrties  tropicales  ou  sous-tropicales  des 
deux  continents,  plus  abondamment  cepen- 
dant en  Amérique.  Leurs  feuilles  sont  pin- 
nées- tri  fol  iolées  ,  les  deux  folioles  opposées 
étant  assez  éloignées  de  la  foliole  impaire  ; 
dans  quelques  cas  rares,  elles  n'ont  qu'une 
seule  foliole  ;  elles  sont  accompagnées  de  sti- 
pules persistantes  et  destipelles,  les  pre- 
nn'ères  se  prolongeant  souvent  le  long  de 
la  tige  au-dessous  de  leur  point  d'insertion. 
Les  pédoncules  sont  àxillaires,  et  portent  des 
fleurs  réunies  en  fascicules  paucifloresou  en 
grappes,  accompagnées  de  bractées  et  de  brac- 
téoles  qui  tombent  généralement  de  bonne 
heure.  Les  fleurs  elles-mêmes  varient  beau- 
coup de  couleur,  et  sont  tantôt  blanches, 
tantôt  jaunes  ou  rouges  ;  elles  pré.<>enlent  un 
calice  campanule  ou  un  peu  tubuleux  ,  di- 
visé à  son  bord  en  deux  lèvres,  dont  la  su- 
périeure est  entière  ou  bifide ,  ce  qui  porte 
le  nombre  de  ses  divisions  à  quatre  dans  le 
premier  cas.  à  cinq  dans  le  second.  Dans  la 
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r'>r>illp,  IVlrmliinl  p>(  uriiir'ulnirr,  ri'Ili^-lii, 
imiinii  vrr«  miii  ■■tiuli'l  r-t  >iir  n'i  Ixiril»  ilr 
deiiv  ]iPiiii-]!  ■'ri'i11i'i(r«  ;  m  l'iiiuiinir 
iifinlc  II  l'i'llr  (Ji>  tn  l'nrciii-  ■il  i(i"îiiilir  ; 

ailr.  «iiil  ..Ik.1" I  .,).l.,ii;:ii.-s  .  il<'|.n>i 

la  i-anui-  a  liii|<i>'lk  i-lli-s  nilIxTriit  mi-i 
Ml*  .!.■  ti'iir  "iiiili-l  :  1.1  rajriii'  -VLru.I  ii 
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l'taiitini'i 'iiiil  ili>li[ii'li'iiii'iil  ilimli'liilirs.  Ij- 
■li^lil  M-  n'iiili'nv  <l'ii[i  riMiiri'  à  |>lil>ii:ilrs 
(Hiilvi,  |H>ii  iviri'i-îîi  Ml  linM'  ijnViitiiiin-uii 
iIm|iip  Piiiininant:  it'iiii  >t}li-  i|iii  suit  In  rn- 
ri-iK"  ilnii"  H"i  lirriiiKiiliiliiiii»,  ri  qui  )Kirli' 
ilr*  \«'\U  iiii-<liK4iii:i  lii)  siiuiiinir  ■  smi  rdié 
inrrrii-iir  ;  irmi  >i)einali>  riuii»! ,  oiiliqiif . 
Ij-  )>'i:iim<- <|iii  Min-nir  â  n-*  lliiir*  r*l  iln-il 

nimut  a  IVtui  jciiik-,  miriri I  ili's  LTiiini's 

n'iiiriiniio.  iliiiil  !<'  iiili-  et  iirtil  it  kIiIhiik. 

Daiin  miii  travail  ril<-  |iliis  liaïK.  M.  Ih'ii- 
Ihaiii  a  iitnMi  ilaiit  n>  iiiiirc M-|ii<ljiT('mitn 
«nliiHij,  aii\qiirlln!  il  a  iluiiiiv  les  iiiimii 
^iiltnnls  :  liretnminprtiii,  Kni'harfiJus.  I^p- 
l'-'pniH,  Slniik'iHlsIn ,  /jiit'Ufinin,  .IfiVro- 
•■•"■hli;  MiiirtiplUiiim.  Il  iifiisf  (iiip  ta  |iri;- 
fiiii-ri' cl  la  UiTiiièrp  <lo  n'sspfliimf ,  fH-iiI- 
firi'  aus^i  la  riiiquiéiiic,  ileimiit  runiicr 
dri  ïciins  <li»liiii.'is  lursquc  \ft  [ilaiilM 
qnVIli-s  n'nri'niitnt  auniiit  itf  iiiini\  iHu- 
ilii'i-K.  Il  Ml  SUT»  poul-flri>  ilr  ni^mp  do  la 
Kertioii  (Im  J/iRiwarAI(-,  fiirnii^n  il*  itru\  m- 
|irr«a  mal  iiiiiuiirs ,  rlic-r  l<:si|iii<1lr!i  Ir  pru- 
loiilirmrnt  ilp  la  carrai-  m  iiiniiiit  (-i)iiliiurD(' 
que  flati<  tr*  )ilanti<K  ili>s  antres  wiimis. 

IMuKiriir.'i  N|Mii»iri  iiii  uranil  )iiiiiihri>  dp 
ijirii>(r^  do  llnrUiiK itiiiil  nillJM'cs.  \t*  uiks 
criiiinK'  |>tuiiii-s  iriini.'ni(-rii .  lis  «uirrs 
riiiiiiiK-  iilaiitcK  aliiiiciiIaîri'S.  (>■•  divi-rsM 
rs|M'-ii'i  r<;iilrpm  dans  Iniis  ditUiNiit  ilu 
i:raiid  p'iirr  l'haseiilm. 

I.  Tiui-l'iini'iiff.aHHKihisti  fiilme:  ni'-mes 
fiitrii-Hlrct  Mitmars:  ripiiihinl  lunlmirué 

t.  HMiLiiiri'AnAïaii.L.K.  l'.earaiiilla  Un. — 
Ti^r■  iiiliiiiiii'.  Iris  li'jii'ri'iiiFniiiulirm-enti'  ; 
rnliiili'i  iitirs- rliiinilH)iilatps ,  ariiniiiii'fi  ; 
crii|i|irs  lit-  (li'iirt  plu»  Imiiiiiis  que  I(k  h>iiil> 
\r«;  ikiils  ilu  (■aliiT  pri>m|iip  i!t!iilH  cntrr 
(■IIf>;  oii-iiilaril  nirinili-  m  «piralo  cominp 
la  niri'iio;  ti<)iiiiiii'sdniits,  ivndaiits.  Flctirt 
uriiiiili'*,  iH'ii  iiiiiiilirrusi's  à  l'haniii-  Brapitc  - 
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l^iiiTpnieni  Irintfrs  ijp  mt*  nu  de  lilii  nr 
ruiiif  lilanr.  wluraiiu-t.  Cetii-  bel!»  «  sidir- 
lirr«  ostircp  onl  mitiinairi-  dM  Indu  mit»- 
lalr<;  rlle  nt  i'iiIiImV  liculpnicnl  «Hnw 
plante  d'<irni'iii(?iii  :  «1li>  yaste  iré*  bifii  i'Hi 
en  jili'idc  ierr<.  ;  nuiit  un  est  uUiïê  de  II 
renirer  rbiier,  ('\i-i-|iié  dann  IrtpariiMln 
plus  iiiériiliuiialr»  ile  ta  Frani'c,  où  il  lidGl 
de  la  riHiiiiriieiidaiil  lesrrotils. 

II.  Efjieitn  aHHUtHft  ;  gra\ii)tt  éèfotM  h 

leuillfs  (.Wni-m/jodii. . 
2.  lUmoir  A  iii.ivii:tj,  P.  muft^om 
^Villd.  ~  Tifie  i-olntiile,  presque  Ililn , 
rtiiiiUK  le  re»le  de  la  piaule  ;  raliiilet  onb, 
ar iiiiiiii<<es  ;  |iédirrlle>  p-miii^s:  l'ranràW 
ai'|iliqui>e>  ntnln'  le  ralii-e.  quVllr«tai1rali 
|H'ine;  1é|iuiiif«ppiiilanis ,  nnirlH-s,  bwroéi, 
M'atireii.  ij-lle  plaiitr,  nrit-înaire  de;  pulln 
l'Iiandej  ij|.  t'Ami'rique,  n'ist  ruliivfr1r|ta 
^l'U^'ent  en  Euni]H-  iiiie  romme  iilaniriTor- 
iienipnt(aii  muins  imiir  sa  larWi/nne), 
qiiuiqiie  Mm  hi-^imie  et  ses  gniae*  mîM 
a»sii  Ihiu  polir  Olra  einpliiy(>i  ransd^iu- 
Ufie  ninrurrenNiieni  aicr  les  «pém  iK- 
nientaim.  On  en  ■ininiiU  deni  vark'iA.^Ni 
l'iinr  à  (leurs  d'un  rau|ie  vir^var.  i.P.inl- 
tip'-rus  fict-iufHi};  l'antre  a  fleur»  blii- 
•  hes  (  var.  fi ,  P.  muiuponn  albiflona).  ■ 

III.  Espètti annatllft :  grappfi  plat  (OWXt 

qiif  In  ftuilles  {Brarhifpodii). 

.1.  lUmrjiT  vi'Ti:.(iiiK,  P.  rnigarit  Siti.- 
Vnliibile,  presque  nUtire;  folNes  nnl()< 
animinitei;  pi*die«llet  ^êminn>;  l«piW 
[H-mlants ,  pri-w)ue  droits ,  faibleminl  bos- 
su!'*, Inniiiienienl  niiieriinrs  :  grainestwfN 
peuciinipriiiH^.  -  OiteMim^,  si  Mqin- 
nient  rutlivee,  (si  originaire  des  Tiidrinrii^ 
Iule».  Elle  viric  iiresipie  à  l'inlini  jnr  la 
rinilrur  de  sm  (leurs  el  de  ses  pviiM. 
ainsi  que  par  la  li>ntineur  de  sa  li^e,  qot 
lantilt  s■('lc^e  à  2  nu  ;t  niélrrs,  taratlM- 
snul  nl'irs  les  ïnrii'lês  k  itiniM  des  Iwtti'd  - 
ti-iirs ,  ot  taulill  reste  naine ,  dnnnonl  ibP* 
re  rn*  les  varlélt>s  naliies  un  rnm  rami>- 

\ji  rla»il(leutii>n  dei  iiuinlii'eiisM  ririrlrf 
de  llarienis  eulliti'i  pn^puie  beauMUTi'' 
diinrulln.Sauet.aprèi'tni,I)ef:ai]dutl(lr« 
(iiit  rejianl^}  eiiuinir  apparlenanl  a  pla- 
sieiirst  es)iérrs  dilT^renies .  Uinlis  que  ff' 
sieurs  hurliei  il  leurs  les  fuiil  rentrer  lnul" 
daus  une  seule  espn'p,  le  llarirni  vnlpi^- 
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suivrons  ici  la  classification  de  Savi  et 
CaDdoIlc.  Le  premier  de  ces  bolanis- 
listinguédaiis  celte  espèiT  trois  races , 
chacune  comprend  un  grand  nombre 
riciés. 
Cnicolorc,   Oraines    toujours    d'une 
couleur,  qui  peut,  il  est  vrai,  varier 
ue  à  rinfini,  depuis  le  noir  jusqu'au 
-paille  très  clair,  et  au  roupe. 
Fascié.  Graines  marquées  de  bandes 
ef,  fie  couleur  foncée  sur  un    Tond 
ire»  jaunAtre>  gris ,  etc. 
Panaché.  Graines  marquées  sur  un 
dair  de  taches  de  forme  et  de  couleur 
Mes. 

Uabicot  comprimé  ,  p.  conipressus  DC. 
es  peu  ou  pas  du  tout  volubile  et  près- 
(labre:  se  distinguant  du  précédent 
lit  par  son  légume  comprimé  ainsi  que 
raines.  Sa  patrie  est  inconnue;  ses 
sont  blanches  ;  son  légume  acquiert 
le  2  décimètres  de  longueur  ;  ses  grai- 
BDt  blanches.  C'est  le  Haricot  de  Sois- 
lide  Hollande  des  jardiniers.  Ses  va- 
i  se  rangent  sous  deux  catégories  :  les 
'f  Soiftsons  nains  des  jardiniers  ;  et  les 
(m,  ou  Soissons  proprement  diU. 
Haricot  besflé  ,  P.  tumidus  Savi.  — 
t  presque  glabre;  légume  assez  droit, 
oDé ,  plus  ou  moins  b(»ssué  ;  graines 
•iques  ou  ovoïdes-renflées ,  blanches  et 
taches. —  La  patrie  de  celle  espèce  est 
ment  inconnue.  Ses  fleurs  sont  blan- 
;  son  légume  est  long  d'environ  1  de- 
tte. C'est  dans  cette  espèce  que  ren- 
l  les  variétés  désignées  par  les  jardiniers 
le»  noms  de  Princesse ,  Xain  flageolet , 
i€  Amérique. 

.  HmicijT  TACHETÉ ,  P.  hœmatocarpus 
'•—Volubile  et  de  haute  taille,  presque 
'fp;  légume  droity  bossue,  mucroné,  la- 
^dc  rouge  avant  sa  maturité;  graines 
*ltt,  renflées,  panachées.—  C'est  à  celle 
ce  que  De  Candolie  assigne  comme  sy- 
yme  le  //anVoMuCtij)  des  jardiniers. 

•  HARiaiT  sPHKRiyiK,  P.  sphœricus  Savi. 
olubile  et  de  haute  taille,  presque  glabre; 
wic  presque  droit ,  bossue  ,  mncroné  ; 
Qes  presque  globuliMisesf  toujours  colo- 

•  On  ignore  sa  patrie.  Ses  fleurs  sont 
^  violet  pâle;  son  légume  a  de  1  à 
i  décimètre  dp  long:  ses  graines  sont 
;e8,  violacées,  brunâtres,  etc.  —  A  cette 
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espèce  appartiennent  les  variétés  désignées 
par  les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Ha- 
ricot d'OrlcauSf  Haricot  de  Prague ,  ou  Pois 
rouge,  etc.  (P.  D.) 

*liAUl\A.  noT.  pif. — Genre  de  Palmiers 
de  la  tribu  des  Arécinées,  établi  par  llaniil- 
ton  (m  Mcni.  Wern,  Suc.^  V,  p.  ;U2)  pour 
des  Palmiers  de  l'Inde. 

IIAIIISOMA,  Neck.  bot.  m.  — Syn.  de 
Xeranlhemum^  Tournef. 

"'IIARKISi:,  lioud.  (de  l'allemand  Haar- 
Aies,  pyrite  capillaire),  mln.  —  Voy.  nickel 

SLLFrRÉ.  (I)KL.) 

IIAIILE.  Mergus  {mergere^  submerger). 
OIS.  —  Genre  de  Palmipèdes  de  la  famille 
des  Lamellirostres  de  G.  Cu\ier  et  de  celle 
des  Dermorhynques  de  Vieillot.  Ses  carac- 
tères sont:  BiM*  un  peu  déprime  à  sa  base  , 
ensuite  cylindrique  ,  dentelé  en  scie  sur  ses 
bords  ,  à  mandibule  supérieure  crochue  et 
onguiculée  à  la  pointe;  narines  médianes 
très  petites,  couvertes  par  une  membrane; 
tarses  nus,  réticulés;  doigts  antérieurs  en- 
gagés dans  une  membrane  entière,  l'externe 
le  plus  long  de  tous. 

Ce  genre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
depuis  Linné,  n'ont  subi  aucune  moditica- 
tion  :  à  l'exception  de  deux  ou  trois  espèces 
douteuses  ([u'on  a  dû  en  retirer,  il  est  dans 
nos  méthodes  actuelles  tel  qu'on  le  trouve 
dans  le  Systcma  uaturœ. 

Les  llarles,  par  leur  organisation  el  leurs 
mœurs,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Canards.  Leur  larynx  inférieur,  comme  chez 
ces  derniers,  présente  des  protubérances  et 
des  dilatations  osseuses  garnies  de  membra- 
nés  tynipa'niformes;  mais  leurs  formes  sont 
en  général  plus  sveltes  et  leurs  pieds  placés 
un  peu  plus  en  arrière  du  corps. 

Le  nom  que  les  Latins  donnaient  à  ces 
oiseaux,  celui  de -l/c»-^us,  exprime  parfaite- 
ment rhabilude  (|u'ûnt  assez  souvent  les 
llarles  de  nager,  la  tète  seulement  hors  de 
l'eau,  tout  leur  corps  étant  submergé.  Ce 
fait,  qui  est  acquis  par  l'observation,  expli- 
que iK)urquoi  les  Harles  qu'on  apporte  tous 
les  hivers  en  pUis  ou  moins  grand  nombre 
sur  les  marchés  de  Paris',  ont  presque  tou- 
jours la  lèle  ou  le  col  fracassés.  Ces  parties 
de  leur  corps  étant  les  seules  à  découvert 
lorsque  l'oiseau  nage,  sont  aussi  les  seules 
que  le  plomb  puisse  atteindre. 

Les  llarles  viennent  rarement  à  terre  :  ils 
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Tout  de  l'ruu  li'iir  (hMiiiMiri'  liabituHle.  Cv. 
sont  lie  trcs  grands  (le>triii'ti'ur.s  dr  iiuissoiis, 
qu*ils  pimrMii\cnl  l'ii  ploiiuoaiil  ou  on  un- 
^eanl  tMiln*  dciu  raiix.  l.<Mir  aiziliti*  diiiis  ros 
circDii.vtanros  rsl  i»\lri^iin*.  Puiir  ploimiT  ou 
|)Our  iiap*r,  ils  K'^cnciit  non  stMiIrmenl  de 
K'urs  piod^.  mnis  aussi  dt*  leurs  ailrs  :  des 
organes  de.  \ol  de\ieiineni  pour  eu\  des  or- 
^anesde  iiaUlion.  Du  reste,  lette  linbitude, 
ils  la  pnrtauenl  a\ei'  tous  Us  Palmipèdes 
brarli\pU'res.  Ils  plon^ent  proruiidèmeiit , 
restent  longtemps  sous  Peau  ,  et  parcourent 
un  fzrand  e>|iaee  avant  de  reparaître. 

La  vorarilé  desi  Maries  éuale  leur  adresse 
à  attraper  une  proie  au.N.si  fu^iaee  que  relie 
dont  ils  so  nourris>ent.  ('.omme  tiiules  les 
espères  e\rlu>i^eiueut  irhtlnopli.ip'S,  ils  ont 
le  singulier  in>lin('t  de  iiiujours  axaKr  un 
IHiisson  |Kir  la  tiMe.  S'il  arrive  que  celui 
qu'ils  tiennent  d\-itieiniire  soit  trop  |!ros 
pour  que  la  dëulutition  pui><e  ^Vu  Taire  ai- 
sément ,  ils  ne  le  rejettent  point:  il>  Pon- 
^louti^^enl  lentement,  et  signent  la  liMedu 
poi>son  a  suhi  un  r<-mnieii(  emeiit  de  diue<>- 
(ion,  ((ue  la  queue  entre  â  peine  dans  Pn.si- 
|ilia;:e. 

I.es  llarles,  malvre  la  Irinolr  de  leurs 
ailes,  ont  un  \ol  rapide  et  >«iutenu.  mai<^  ils 
ne  >Vlè\ent  pas  très  haut.  lU  M>nt  |)lus 
niau\ais  inarclieur^  que  le^  t.;:n.'.:i!s.  I.euis 
pied>  >ont  trop  re:iie>  dan>  i'.dMi>>nie!)  d  un 
peu  tri»p  plate*  m  .irrieiedu  i.«ip*  l'uiii «jni' 
PequililMe  pui>"»e  >e  n-JiM'i  mt  :  .!u^>i  !«''ir 
di-m.Mi  he  chî-i'';!»  \.»rili.ini»'  et  end  .m.i"- 
>ee.  I»'uii  n.iluiel  plo*  f.iH'»:.lu'  t\\u'  l»*" 
duTiMiMil('<k  i*H|UNi'*  de  i\in.ii.l-.  "U  n'a  pu 
p.i.\,im    i»m«ie  a  ele\er  le*  ll.nh'H  eu  d»»- 

I  e  N,'u»ui  lialuluel  de  h-h  .»iMMU\  e>t  dans 
ICH  pa)N  iioids  l.iMirs  miuialions  ont  lieu 
deux  tois  |\ui  .  à  l'aulomiii',  ils  dorendenl 
du  nord  >iM*  le  midi;  et,  au  prinli'uqK,  ils 
l'etournent  nicher  dans  les  contrées  hon'ales. 
llhe/  «h's  opères,  les  niàleN  sr  M-parent  drs 
Temelles,  lorsque  les  petits  Minlné<,  et  \i>ent 
reunis  entre  eux,  laissant  le«i  femelles  lor- 
nier  a\ec  1rs  jruiie>  dr.s  handes  a  part.  I.ns 
llarlcs  niellent  .>ur  le  ri\au'e  entre  1rs  pierres 
roulées,  sur  le  bord  des  lao  et  des  ri\ieres, 
dans  les  buisson!»  el  1rs  herbes.  I.e  grami 
Jlaric  choisit  quelquerois  le  crrux  li'un  ar- 
bre. I.rur  ponte  est  de  huit  à  qualorzc  o'ufs 
blanrh.Ures,  sans  taches. 
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La  chair  dus  Maries  ist  sêibe  el  d'un  guiU 
si  détestable  (iu*un  ancien  proxerbc  rilé  par 
Helon  dit  que  :  ijui  voudrait  régaler  te 
tlinh'.c,  lui l'uuihaU  liièrrc  et  Cormoran  (I). 
\ieillol  rapporte  (tue,  dans  PKtat  de  Ne«- 
Yorck,  le  bas  peuple  niante  ces  oii^aui:  il 
en  e»t  de  même  en  l'rance,  et  prubablcnienl 
dans  tous  Icii  points  de  Pli urupe  où  les  Maries 
abondent. 

Le  tienre  Marie  compte  aujourd'hui  cinq 
espèco  bieu  aulhentiqnes,qui  appartiennent 
aux  contrées  arctiques  des  deui  Diondes. 
Quatre  de  ceji  esjièces  funt  |»artie  des  oiseaui 
d'Kurope. 

l'C  (iit\No  Mahi.i:,  m.  Mer  r/ a  user  Liiin. 
(Bufl*.,  pi.  cul.  *jr>l);  de  passage  régulier  eu 
hi\er  .««ur  nos  côtes,  sur  les  lacs  de  Pinté- 
rieur  :  abondant  ^u^tout  durant  les  grand» 
hi\ers. 

Le  M.vut.i:  m  tpk,  M.  M*n-(f/or  Liiin.  (BufT., 
pL  ctil.  *JOTi;  il  nous  visite  connue  le  pré- 
cèdent. 

Le  Mm:ik  loi  iionm.,  M.  tucullabis  Linu. 
OhilV..;>/.  ciiL  î»:riet  îKUij;  des  parties  »ep- 
tentrionales  de  PAmérique ,  d'où  il  ^'égare 
très  acritleutelleineut  vers  nos  régions.  Kn 
l^(*-V),  un  iiidi\idu  de  cette  espèce  Tut  tué 
près  de  Yarmouth,  en  Angleterre.  On  cite 
cualrmrnt  une  capture  faite  en  France. 

l.ellMU.  rn.iT).  .W.  (i/Mi'(S  Linu  HlulT., 
;-/.  ('(.'.  i  >M  ri  IM'i;  plus  nunniuu  chez 
n<iii>  i|iir  irs  préirilenls  et  au\  mêmes  e|Ni- 
ijurs. 

I.r  îIm.m  i>i  liui  "«u .  M.  hmsiliciisls  el 
iv7.  *  ■■/  .  s  Virill.  .  ('.itl.,  pi.  283);  du 
]{n->il. 

M.  Kinilh'.U  ./>,<,  is:U,  ;r  liv.)  a  fait 
conn.dhc  >.iu*  Ir  n<>ui  «le  Mer.  anatarins  m\ 
Ilarir  qui  crN^'inhle  eu  partie  au  mâle  df 
\\\iia\  rln.i.fn!,!  et  en  partie  au  M.  alMins. 
[h'>  li;:iirr>  arrnnqiaiinenl  la  description  (pPil 
en  donnr  :  ni.-u>  il  e>l  «liflirile  de  dire  si  c'est 
bien  uiir  opère Mlistinrie  ou  un  de  Vi:s  hj- 
brides  dont  Tordre  des  Palmipèdes  nous  otlrc 
de  si  fréi]iient<i  exemples.  (/..  (Li 

ll\ri\l\l..\,  MijMuh.  BOT.  iMi.  —  Sju.  de 
l'ciiiiiiiiiii,  Linu. 

IIAIL\IODiri:s.  Mi.xe.  —  Synon.    de 
Syrinfii>pt,yn.  .  (K.   D.) 

IIAIHIOPIIWI-:.  >ii>.— Nom  du  Corin- 
don adamantin.  Vinj.  corinoon. 

iii  '.'l'i  'ii-i.  Il  11,1111  i|i-  fl, .■!•,•  f|i|f  l<  S    uiitjriit   f-iHn;j  ^- 
■.'i'iit  l<\  ll<ili>.  <■!  )>:ii|ii-iiliiii  im-nt  1«*    Wi  •■,:ii*  wn-'^.iJiir'. 
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*HAiaiOSTES  (àouoffroç,  symarique). 
m.  —  Genre  de  la  famille  des  Coréides , 
de  Tordre  des  Héroiplcres  ,  établi  par 
H.  Burmeijler  (  Handb.  der  Entom.  )  sur 
mie  seule  espèce  du  Mexique  (  //.  dorsalis 
Bonn.).  (Bl.) 

HARMOTOMË  (ôipué^,  jointure;  ro^x-n  , 
tfnsion).  min.  —  Syn.  :  Hyacinthe  blanche 
erucironne;  pierre  crucirornie;  Kreuzstcin, 
W.;  Andreasbergolilhe.— Espèce  de  Tordre 
jijtei  Silicates  alumineux  hydratés ,  et  de  la 
Silm  des  Rhombiques  ;  à  base  de  Baryte , 
qudquerois  remplacée  en  partie  par  la  Po- 
laise.  Substance  vitreuse ,  blanch(Ure  et 
tnnslucide,  cristallisant  dans  le  système 
rhombique,  et  ayant  pour  forme  fondamen- 
tile  un  octaèdre  rhomboïdal  droit,  très  peu 
durèrent  d*un  octaèdre  à  base  carrée»  les 
aigles  correspondants  aux  arêtes  culmi- 
MuitoséUntde  120"  1',  et  de  121«  28';  les 
tfeai  pyramides  sont  souvent  séparées  par 
an  prisme  vertical ,  dont  les  faces  naissent 
nr  les  angles  latéraux.  C'est  parallèlement 
4pa  pans  de  ce  prisme  qu'ont  lieu  les 
dlrages;  par  conséquent,  Toctaèdre  fon- 
Jamaulfil  est  divisible  par  des  plans  qui 
pusratpar'ies  arêtes  obliques  et  p.'ir  Taxe  : 
c^esiJà  ce  qu'exprime  le  mot  Harmotome, 
dont  le  sens  est,  qui  se  divise  sur  les  arêtes 
ou  jointures.  La  densité  de  cette  substance 
tit2,4;  sa  dureté --4,5.  Elle  est  fragile, 
fond  en  verre  limpide,  donne  de  Peau  par 
la  calcination,  et  forme  avec  les  acides  une 
•olotionqui  précipite  abondamment  par  Ta- 
cid€  sulfurique.  La  composition  normale, 
i^ésultat  moyen  d'un  grand  nombre  d'ana- 
lyses» parait  être  la  suivante  :  Silice,  47,3  ; 
Alnmine»  16,8;  Baryte,  19,8;  Potasse, 
1,0;  Eau,  15,1. 

Parmi  les  formes  cristallines  de  l'Harmo- 
fome,  on  distingue  les  cristaux  simples  et 
Jes  cristaux  composés  (macles  ou  groupc- 
nents).  Les  cristaux  simples  sont  :  la  variété 
éodécaèdre,  combinaison  de  l'octaèdre  et  du 
prisme  dont  nous  avons  parlé.  —  La  même, 
plw  unprismeborizontal,  dontles  faces  sont 
la  troncature  tangente  des  arêtes  obliques 
«niquelles  correspond  l'angle  de  120^1'.  Ce 
prisme  horizontal  a  pour  valeur  d*angles 
Hi«  15'et  68"  45'.— Quelquefois  les  deux 
prismes ,  le  vertical  et  Thorizontal,  existent 
seuls,  sans  les  faces  octaédri(iues.  Les  deux 
pans  du  prisme  vertical  présentent  des  dif 
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férences  physiques  très  sensibles,  quand  on 
les  étudie  sous  le  rapport  du  clivage,  de  la 
dureté,  des  stries,  etc.  L'un  d'eux  a  presque 
toujours  plus  de  largeur  que  l'autre  ,  et  il 
n'est  pas  strié  ,  tandis  que  celui-ci  a  un 
quadruple  système  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  de  l'octaèdre. 

Les  groupements  réguliers  résultent  le 
plus  souvent  du  croisement  et  de  la  péné- 
tration de  deux  cristaux  de  la  variété  dodé- 
caè<irp ,  ayant  l'axe  vertical  commun ,  et 
tourné ,  de  î)0',  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 
Ce  cristal  géminé  est  quelquefois  sans  an- 
gles rentrants  dans  sou  pourtour,  et  il  rcs  • 
semble  alors  à  un  cristal  simple  de  la  va- 
riété dodécaèdre  :  cependant  il  est  facile  de 
l'en  distinguer,  en  ce  que  les  quatre  pans 
sont  alors  striés ,  et  que  les  faces  termi- 
nales, au  lieu  d'être  de  véritables  rhom- 
bes,  forment  en  leur  milieu  une  arête  et  un 
angle  très  pou  difTérent  de  180'.  Le  plus 
souvent  les  dcuxcristaux  forment  une  croix 
à  branches  très  courtes,  et  ressemblent  alors 
à  un  cristal  simple,  dont  les  arêtes  longi- 
tudinales auraient  été  remplacées  par  des 
angles  rentrants  de  90*.  Il  existe  aussi 
des  groupes  étoiles  ,  plus  complexes ,  dont 
les  éléments  immédiats  sont  les  doubles 
cristaux  dont  nous  venons  de  parler,  réunis 
deux  par  deux  ou  trois  par  trois. 

Cette  substance  n'est  connue  qu'à  l'état 
cristallin  ,  et  se  rencontre,  tantôt  dans  les 
boursouflures  des  roches  amygdaiaires,  avec 
la  Chabasie  ,  le  Calcaire  et  le  Quartz  (  à 
Oberstein,  dans  le  Palatinat  ;  Schiiïenber^', 
près  de  Gicssen,  en  liesse  ;  Dumbarton,  en 
Ecosse)  ;  tantôt  dans  les  filons  métallifères, 
où  elle  est  accompagnée  de  Stilbite  (à  Aii- 
dreasberg,  au  Harz;  Konigsberg  en  Norwége  ; 
Strontian,  en  Ecosse,  etc.).  (Dkl.) 

HAROÎVGA.  noT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  llypéricinées-Hypéric^es,  établi 
par  Thouars  {Gen.  madagasc.^  n.  40)  pour 
des  arbrisseaux  de  Madagascar.  r>  espèce^, 
dont  la  principale  est  le  //.  madagasca- 
riensis.  Voy.  hyphricinées. 

IIAUPACË,  Parkins.  moll.  —  To»/.  plî- 

CATVLK. 

*  Il  ARP ACTES.  Uarpavtes  {otynxx-z/.u  nx- 

visseur).  ois.  —  Division  générique  établie 

par  Swainson  dans  la   famille  des  Trogoni- 

dées  (Couroucous).  L'espèce  type  de  cette 

I  division  a  été  décrite  et  figurée  |>ar  (iould , 
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Miii*  I»'  n'»iii  «!»•    //.  »»»a i'« '"'"•* ••'<^.  dans  >a 

IllMirii*!'  I||M||(CT-I|ilii«'(it*«  l'i:.'f-.nifi  I  .-/.li.i 

•  Il  U\V  \C/I  (n\  '  xyrruxxr.'..  TiW  1^**111.'  IN-. 

•  ii'iin*  <!«•  I.i  lariiill»'  ilf»  Uf.Jii^iitif* ,  »lo 

l'unln*  tli".  ll«'iiiifil»T»"«,  ••l.ilili  par  M.  La- 
porl»'  <!♦'  iiii-h'liJ.ni  ^nr  «|ii«'lquf>  «*>p»Mt*>  cu- 
r"|M'«'imi'*  «1  l'xoiiiiu''^  •/('./»<»  i»/*  »  r./'«.'MJs-, 
ii;itululn.  ,  »l5/.^l7»/l«^,  •"U".,   1  .il»!'.     M"*'  """'' 

i'ft:iinl'»ii>  roiiiiiK*  (if\aiil  MMiIciiiciit  riiii>(i- 
luiT  uni' lJi\i^iull  «Jaiiï  It*  ui'iin*  Z''^*>.  loi/, 
n.*  mut.  'l»'-) 

ii\m>\<:TOiuni:s.  i>-..--  mm.  Amjot 

l'I  >cnillr  t7/i>.  Uiinijitrtv^^  Mn7<'wi  liufiini) 
iloiuiifiit  aiii>i  un  uruiipi*  couiprciiant  le  j 
tfi'iin*  Ïlai\i0' t'tr  rt  les  aulrcs  Z<MiU'>  «luiil 
rabilomcii  e^l  plu>  lar^o  que  lo>  élures. 

.Bi.) 

'IIAUl»\<;iTi;.  INS.  —  M.  IJuniicislor 
i//fi/ir//i.  dvi'  Ent'tui.)  iléhi^ni'.  aiIl^i  un  pcLii 
uriitjpi'  (pril  a  établi  dans  la  tribu  des  Man- 
tiens.  Il  >  ralturlii'  le>  îienre» //î/M<n»W"Net 
Uarim.i-.  lUi.  ) 

Il  \UI*\(iO,  Kanik.  Mri  i .  - 1".'/.  eii.uo- 
ci.m .  «PiMi.i 

fMriP.uîis,  Mi.',  "is. ..   swi.  de  /;/- 

(/l'.is- ,  Spiv.     -  S\\.,  >\\i.  iW  Hicra.r ,  \  ij:. 

I  >•//.    I  VI  «UN. 

II\IU*\IJ'I  llavimlus  moni  nnllndu^i- 
qne).  i\s.  -rienredcDcdéoplères  peutantères, 
rann'lle  des  (!arabi(pies,  tribu  des  llarjia- 
lieii»  de  M.  Dejean,  établi  par  Latreille  dans 
Min  iiciirra  rrustarcinum  cl  inscrUn'inn ,  el 
adopté  par  tous  les  au  leurs,  niai>  non  sans 
a>oir  subi  depuis  de  grandes  niodiliralions. 
U'apres  M.  hejean  dont  nous  suivons  la 
rla.s.>iliration  ,  il  >e  borne  au\  espèces  dont 
le.s  earactèrcs  les  plu<  saillanb  sont  d'avoir 
les  i  premiers  arlirlrs  des  t  tar>e.s  anté- 
rieurs trê*;  rorienient  dilatés dan>  les  mâles; 
le>  mandibules  peu  a\aurées,  arquées  et 
peu  ai^ui's ,  cl  une  dent  simple  et  plus  ou 
moins  priinoneée  au  milieu  de  Térhanerure 
du  nuMiton.  Du  reste,  les  Ilarpales  nmt  des 
in.seetes  généralement  de  moyenne  taille,  a 
eorps  iddon{! ,  à  tète  arrondie  et  rélrérie 
po.siérieurenu'nt ,  a  eorselet  trape/oidal,  el 
a  éhtres  preMpie  parallèles,  et  l«»ujours  plus 
ou  moins  striées.  Plusieurs  e>pèees  sont  d'un 
vert  rui\reux<»u  bnmzé.  ou  d'un  bleu  mé- 
tallique a>se/  brillant:  les  autres  sont  noi- 
res eu  d'un  brun  noirâtre  luisant.  (!e<  In- 
sit!i»h  [»;uai«»sent  répandus  •'in*  toute  la  sur  • 
laii*  lie  notre  globe;  ils  ><»nt  rependant  plus 
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t>ommun:i  dans  le«  parli«s  tempérée»  el  bo- 
réale>  fie  l'hénii.««|»hêre  septentrional  que 
dans  le.<  région»  équiiio\iale$  el  daos  rbé- 
mispbere  méridional.  Us  prefcreul  lesen- 
dpiit.*.  arides  ou  sabhmncux,  uù  iUfielieDiwnt 
.M.us  les  pierres  lor>qu'il.<»  ne  CMureol  pis 
après  li'ur  proie;  quelques  uns  griaipeoti 
cet  eiTet  sur  le»  tii!*'S  des  (iraïuinées. 

Le  ilernier  Catalogue  de  M.  Dcjean  en 
mentionne  19:i  espèces  séparées  eu  dcui  di- 
visions, dont  la  première  répund  an  |. 
nfjlmiws  de  Zie^ler.  Nous  riterons  COMK 
t>pe  de  celle-ei  VHai'italiis  .suim/icote  Pia- 
zer  f.rt3*ïrfMs(>li\ .),  et  eoniiiic  t>pede  rautre, 
rZ/ur/'ii/Ms  rupronùs  {Cat'ahi^  «J.  Fabr.). 
Toutes  deui  se  trouvent  aui  eu\tniDs  de 
Paris.  (D.) 

IIAKIMLIDKS.  Uan»(HUhv ,  Dnill.  i». 
-Syn.  dllarpaliens  de  M.  Dejeaii.  l'av^ste 
m«it.  —  M.  .Slepbens  désigne  également khu 
le  nom  de  Ihritaiida'  une  rauiilte  de  Citléup* 
teres  i-arna»&iers  qui  comprend  les  Féraniew 
el  les  llarimliens  de  M.  IVjean.        ^D.) 

Il  \K1MIJK\S.  i/rt)j)(i/ii.  INS.—  L'we 
des  S  tribus  {\a.  1)  établies  par  M.  le  coule 
l)<jran  dans  la  Tamille  des  ('.arabiques, de 
l'ordri*  des  Coléoptères  juMilnmêres,  rlqui 
etirre.sptuKl  a  la  seetion  des  Quadrimaves  de 
i.'itreille.  Les  llarpalicns,  suivant  M.  Ue- 
jeaii ,  se  di.stinguent  des  autres  tribus  |ar 
les  tar.ses  intermédiaires  ,  dont  les  articto 
sonl  dilatés  dans  les  niAles  ,  ou  au  mmi 
par  les  tarses  antérieurs ,  dont  les  quatre 
|iremiers  articles  sont  plus  ou  moins  dila- 
tés, triangulaires  ou  cordiformes,  mais  ja- 
mais carrés  ou  arrondis  ;  par  les  jambe» 
antérieures,  qui  sont  toujours  assex  forte- 
ment écliancrées  ;  par  les  élytres,  qui  ne 
sont  jamais  tronquées  à  rextréniité;  entiii 
par  le  dernier  article  des  palpes,  qui  n'e<l 
jamais  terminé  en  alêne. 

L'auteur  di\isc  cette  tribu  en  deux  souJ- 
tribus  d'après  la  forme  du  menton,  quirsl 
trilobé  dans  l'une,  et  fortement  érhanm 
dans  l'autre.  La  première  ne  comprend  que 
2  genres  :  Pclecium  et  P^ripus  :  tandi«tiue 
la  sectMule  en  comprend  2ii ,  tlont  il  forme 
n  groupes ,  d'après  des  di(Térence5  qu'il  se- 
rait trop  long  de  détailler  ici.  Il  nous  suffira 
de  ilire  que  le  premier  se  compose  de  ."î  gen- 
res :  Civi/f.'vrKs* ,  SomotilittU'i  et  f>fi/«/M<:le 
second  de  2  genres  :  f\i/'7ujfoMMi<  et  Proinf- 
coJents  :  et  le  iroisièmc  île  21  genres  :  .Ui- 
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,  AeiHùpus,  CratacanîhuSf  Parame- 
tÊognathus,  Agonoderus,  Barysomus^ 
malhusy  Platymetoptis,  Gynandropus, 
konis,  Anisoâactylus ,  BradybœnuSf 
M»,  Hypolithus,  Gynandivtnoi-phus, 
it,  GeobœnuSy  Stenolophus ,  Acupal- 
"elragonodervs, 

larpaliens  ont  géndralemeni  le  corps 
1  carré  allongé  et  un  peu  ovalaire  ; 
lel  plus  large  que  long,  et  lesélylres 
H  à  rextrémité.  Leurs  pattes  sont 
I  e(  propres  à  la  ninrehc ,  quoique 
lurtes.  On  les  rencontre  au  milieu 
mps ,  sur  les  chemins ,  au  pied  des 
r  et  surtout  sous  les  pierres,  où  ils 
it  pendant  le  mauvais  temps.  Leurs 
es  ,  au  reste,  diiïèrcnt  très  peu  de 
!f  Fëroniens  ,  et  comme  chez  ces  der- 
1  ignore  la  manière  de  vivre  et  de  se 
mer  de  leurs  lanes,  qui,  selon  toute 
ce,  se  tiennent  plus  ou  moins  pro- 
iot  dans  la  terre.  Ces  insectes  pa- 

plus  répandus  dans  Tancien  conli- 
B  dans  le  nouveau,  et  leurs  couleurs 
léraicment  très  obscures.  Cependant 
ces  de  l'Amérique  septentrionale 
oei  reflets  métalliques  assez  écla- 
andis  que  celles  des  Indes,  du  cap 
A-Espérance  et  de  la  Nouvcllc-Hol- 
|ui,  en  raison  de  la  latitude,  sem- 
i  devoir  être  les  plus  brillantes , 
ifi  ternes  que  les  nôtres.  Plusieurs 
élues  de  |H>ils  nombreux  à  Tinstar 
BDîes;  les  autres  ,  et  c*est  le  plus 
nnbre,  ont  le  corps  nu  et  lisse.  Parmi 
lières ,  on  en  remarque  qui  ont  un 
risé ,  plus  particulièrement  propre 
e  Slénolophe.  (D.) 

PALIt'M  (nom  mythologique),  bot. 
Jenre  de  la  famille  des  Corn  posées- 
lidées,  établi  par  Cassini  (  m  Dicl. 

XX,  229)  |)our  des  herbes  vivaces 
!f  des  régions  boréales  et  tropicales 
érique.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
lonimée  //.  rigidum ,  et  cultivée  au 
les  Plantes  de  Paris. 
PALLS.  MAX.  —  Synonyme  de  Sa- 
raprès  Illiger.  (K.  D.) 

IPALTCE  (nom  mythologique). 
Senre  de  Lépidoptères  de  la  Ta  m  il  le 
4irnes,  tribu  des  Phalénides ,  éta- 

11.  Slephens ,  et  dont  nous  com- 
lei  espèces  dans  le  g.  Cidaria  de 
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Treltsehke  dans  notre  Histoire  des  Lépidop- 
tères de  France.  (D.) 

*IIARP.4L1CË  (nom  mythologiquc).noT. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Popiliona- 
cées-Lotées,  établi  par  Mocino  et  Sessé 
{Flor.Mex.  ex  DC.  Prodr.,  Il,  523).  Herbe 
du  Mexique.  Voy.  p  api  lion  ac^es. 

HARPA\  (flipiraÇ,  ravisseur),  ois. — 
Genre  de  la  tribu  des  Manliens ,  étobli 
par  Serville  (  Revue  méih.  de  l'ordre  des 
Orthopt.  ),  et  généralement  adopté.  Les  Har- 
pax  se  font  reconnaître  à  leur  prothorax 
plus  long  que  le  mésothorax,  à  leurs  yeux 
en  pointes ,  à  leurs  cuisses  foliacées  et  à 
leurs  jambes  simples.  Les  espèces  de  ce  g., 
peu  nombreuses ,  habitent  l'Afrique  et  les 
Indes  orientales  ;  nous  citerons  1'//.  ocellata 
Pal.-Beauv.,  d'Owarc,  et  VHarpax  trirolor 
{Mantis  tricolor  Lin.  )  du  cap  de  Bonne-Ks- 
pérance.  (Ul.) 

IIARPAYE,  BuflT.  ois.  —  Syn.  de  Bu.sard 
des  marais,  Circus  rufus.  (Z.  (i.) 

IIAIIPE.  narj)a  (forme  de  la  coquille). 
MOLL.  —  Linné  confondait  parmi  les  Buc- 
cins les  coquilles  |>our  lesquelles  Lamarck 
constitua  le  g.  Harpe;  il  réunissait  même 
sous  un  seul  nom  spécifique  :  Buccinum 
Harpa ,  toutes  les  coquilles  de  ce  genre 
alors  connues.  H  est  bien  évident  qu*en 
effet  les  Harpes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Buccins;  néanmoins  elles 
s>n  distinguent  par  des  caractères  propres 
que  Lamarck  a  su  apprécier;  ce  qui  lui  a 
permis,  dès  ses  premiers  travaux,  de  les  pré- 
senter d'une  manière  nette  et  préci.<;e.Tous 
les  zoologistes  ont  adopté  le  g.  de  Lamarck, 
les  uns  comme  sous-division  générique ,  les 
autres  au  même  titre  que  Lamarck  lui- 
même.  Ceux  des  auteurs  qui  repoussaient  ce 
genre  se  fondaient  sur  ce  que  l'animal  n'é- 
tant point  connu,  les  coquilles  avaient  trop 
d'analogie  avec  les  Buccins ,  pour  s*en  déta- 
cher à  titre  de  genre.  Il  était  donc  néces- 
saire, pour  que  ce  genre  fût  sanctionné  et 
que  l'on  pût  établir  enfin  ses  rapports,  d'en 
observer  l'animal  et  de  voir  si,  en  eiïct,  il 
présentait  tous  les  caractères  des  Biinins. 
M.  Raynaud,  médecin  de  la  marine ,  fut  le 
premier  qui,  dans  un  voyage  dans  l'Inde, 
vit  l'animal  de  la  Harpe,  et  donna  sur  lui 
des  détails  dont  l'eiactitude  fut  bientôt 
après  confirmée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
dans  leur  grand  ouvrage  publié  sur  leur  se- 
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rond  ^oyn^e  de  i-irniiiin«i\ipulion.  Cet  ani- 
mal st*  raiipriM  lir  îles  Uii<Tiii>  <*t  plus  encore 
ii(*<  Tiiiino.  Il  r.-iriipi>  Mir  un  pieil  éiiornus 
};li>NHOi(le,  élargi  en  a\an(.  cl  il  e>t  nalurel- 
li'uienl  iii\i>r  en  ileu\  partie>  (roinéuales: 
rcxtn'inilè  antt'riiMire  m*  «lelaiiie  île  chaque 
côte  par  un  sillun  proruntl,  et  ne  tient  plus 
ati  rote  du  pied  que  par  un  pédicule  médian 
asM'/  lar^c;  cette  paitie  antérieure  pressente 
en  de.vsiius  la  forme  d'un  écu>>on  plu>  larjie 
que  haut;  re\tn'miteiio>térieurede  Toruane 
liiriiniotcur.se  termine  en  une  p  diileaîi.sezai- 
i:i'i'  qui  dcpa!<M*  la  coquille  d*uiu'  quantité 
piesqueéuale  à  la  hmi:ueur.  On  ne  lrou\esur 
ce  pied  aucune  trace  d'opercule;  mai>  une 
particularité  très  remarquable,  constatée  par 
h".  «d)ser\ations  de  MM.  Ua\ naud,  (Juo^  et 
('•aimard,  eVsl  que  Taniinul,  dans  une  con- 
trat liiui  \ioicnie,  peut  déchirer  Textrémité 
jHistérieure  de«ion  pied,  en  totalité uu  en  par- 
tie. Il  faut  que  l'animal  soit  pressé  ou  inquiété 
|»»:ir  opérer  cette  rupture  spontaïUHS  ce  qui 
lui  permet  de  rentrer  plu>  prorondément 
dan«i  ^a  ciH|uille  et  d'opposer  a  >es  ennemis 
la  ma<«ie  conqiacie  de  son  pie«l.   La  tiMe  est 
d'un  médiocre  volume,  supportée  |iar  un 
Col  etndi  et  se  bifurquant  en  avant  en  deux 
I-'nus  tentacules  toniques  >ur  lesquels  les 
}eu\   sont   placés  au  eôté  externe,  sur  un 
renflement  qui  e>t  près  de  leur  base.  Le  man- 
teau (|ui  re\iM  rintérieur  de  la  coquille  est 
anqile;  son  Imrd  uauche  se  montre  au  dehors 
cl  >;ent  couvrir  cette  Iar;:e  surface  verni»ée 
et  brillante  qui  cou\re  la  >urface  intérieure 
du  te^t  :   en  a^anl,  ce  manteau  «.e  prolonge 
en  un  tu>au  iharnu  .  fendu,  c;lindrace  et 
t»u\ert  a  son  extrémité  antérieure;  ce  siphon 
|»a^<e  par  l'cchancrure  de  la  coquille,  et  il 
>crt  a  porter  l'eau   .^ur  l'or^rane  brandiial. 
I  es  CiMïnili»''î  tlu  jenre  ll.irpe  sont  bien 
ci»unues  de  tous  les  amateurs  de  <'Mnih\ii'>- 
lofiie  ;  la  richoM*  de  leurs  couleurs  et  IVIé- 
î:.u:»e  de  leurs  formes  les  r.«ni  rechen her 
«lau^  ie>  ctdlct  tious.  Klles  sont  >entrues,  à 
>pire  a-ise/  c»»urte.  à  t»u\erlure  très  ample; 
l>«»r.l  tiroit  snupie  et  pre.MMitant  à  Son  extré- 
nuîe  antérieure,  a  .<a  j..n«li:«n  axec  la  colu- 
meile.  uiic  e»  ham  rui e  lariie  ei  p»Mi  |>rofonde  ; 
columelle  >inq«le.   arrondie,    garnie  il'une 
callosité  peu  rp.:issc  et  liu  plus  beau  |»>>li. 
Il  uîe";  les  coquiile<  de  «e  uenre  se  di>tii^uent 
ail  premier!  «up  d'a>tl  parles  •«■•te>  cl'iiantes 
et  Kl  jitudinaics  doi:t  elles  Sont  oriue> 
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On  ne  connatl  Jusqu'à  présent  qu*un  très 
petit  nombre  d'espèces:  les  unes  vivantes, 
provenant  toutes  des  mers  de  Tlnde  et  du 
(irand  Océan;  les  autres  fossiles,  connues 
seulement  dans  les  terrains  tertiaires  du  bas- 
sin de  Paris.  ^Desii.) 

Ml.\nPKLE.M.V,  Jacq.  bot.  pu.  —  Sjn. 
de  /to//ii(i,  Pcrs. 

IIAiU>làlMI01iLS.  INS.  —  Toi/,  xwtwh 

MIARPKS.  cm  ST.  —  M,  r,oldfuss,daM 
les  Mova  acta  phy^ito-mcdha  Aivd.  cas. 
/.co/).,  etc.,  désigne  sous  ce  nomungeurede 
Crustacés  qui  appartient  à  la  famille  (lf< 
ïrilobites.  La  seule  espèce  connue  est  le 
Jhiypcs  min'iun't'phalus  Cwliïî.         (IL  L.) 

IIAUIME  ou  plutôt  llVril'llE.  i/(ir7»tfid 
(5t;>7rv:a,  harpie;  d'apirx^u;  je  ravis).  OIS. — 
(ienre  de  l'ordre  des  Rapaces  ignobles, rlt- 
bli  par(i.  Cluxier  pour  une  tirande  vspnt 
d'Amérique.  Le»!  caractères  qu'offre  re genre 
sont  :  Hec^rand,  trèa  fort,  comiiriiuésurles 
cùtés,  a  mandibule  supérieure  très  crodiae, 
et  axant  ses  bords  dilatés;  narines uvaltinSi 
transxersales;  tarses  très  {:ros,  robustes,  lé- 
ticulés,  à  moitié  empluniés;  ailes  très COBT* 
tes;  ongles  très  robustes  et  lonp<. 

G.  (luvier,  a  cause  de  l'analoîfie  qui  existe 
entre  les  Pygargues  et  les  Harpies,  soui  le 
rapport  des  tarses,  iiui,  dans  les  uns  et  1rs 
autres,  sont  emplumés  au-dessous  du  genou, 
a  encore  appelé  ces  derniers  Aigles  pêik»n 
a  rt»if\<  rr.nrtcs. 

Les  Harpies  sont  de  grands  oiseaux  de  ra- 
pine, qui  vivent  solitaires  dans  les  lieui  les 
idus  retiiés  et  les  plus  obscurs  des  forêts  de 
la(iuiane.  Nmnini  a  vu  que  les  Harpies, It'i^ 
qu'une  cause  quelctuique  les  irrite,  reloent, 
siius  forme  de  huppe,  les  longues  pluuiesde 
la  partie  po.stérieure  de  leur  tète.  Jacquin, 
qui  a  xéritié  ce  fait,  ajoute  que,  niali;rrl& 
férocité  naturelle  de  ces  oiseaux,  on  peut 
<e|>endant  les  apprixoiser  lur.squ*ils  onieif 
pris  jeunes.  Us  attai|uent,  dit-on,  les  Mao* 
mifercs  même  de  grande  taille,  et  sontd'uoe 
force  n'inarquable,  mais  que  l'on  a  prota- 
blement  exagérée,  surtout  lorsqu'on  a  aunce 
qu'ils  étaient  cafiables  de  fendre  d'un  »***' 
Coup  de  bec  le  crâne  d'un  homme.  LesH^*'' 
l»ies  ni<hent  sur  les  grands  arbres;  les|*^^* 
xoienl  des  les  premiers  jour*  de  leur  nais* 

sauie.  et  maiiuent  seuU  la  nourriture ilu'*** 
place  près  «l'eux.  On  n'en  coiuiait  em'»»'* 
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ke  qui  se  nourrit  de  Faons  et 

TAlOLE  DESTBL-CTKUR,  Folco  des- 

1.  (Temm.,  pi.  14),  Harpyia  fe- 
I,  maxima  Vieillot.  (Z.  G.) 
:PRI0\  ,  Wagïer.  ois.  —  Syn. 

(Z.  G.) 
PTERW  (<x&«vi,  faux;  ^TipvÇ, 

Genre  de  Lépidoptères  de  la  Ta- 
elurnes,  tribu  des  Tiiiéides,  créé 
ke  et  adopté  par  nous  avec  quel  - 
ations  dans  notre  Histoire  des  Lé- 
I  France ,  ainsi  que  dans  notre 
éthodiquc  des  Lépidoptcre$  d'Eu- 
I  les  espèces  de  ce  genre  se  font 
•ar  la  Tormc  de  leurs  ailes  sape- 
nt le  sommet  très  aipu  est  plus 
urbé  en  faux.  Nous  en  connais- 
SuropCf  parmi  lesquelles  nous 
imetypc  du  genre  Vllarpipterifx 
bn.{Ypsolophu5  dcntatus  Fabr.)» 
e  en  France  et  parait  en  Juillet. 
lies,  fusirornies  et  de  couleurs 
mt  sur  les  arbrissaux,  notam- 
bèrrefeuilles,  et  s'y  mélamor- 
j  des  coques  en  bateau,  les  unes 
I  autres  papyracécs.  Leurs  chry  • 
clavi  formes.  (D.) 

CIILOA  {oipn-n ,  crochet  ;  x^oa , 
.  ra.  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Chloridées,  établi  jiar  Kunth 
l)  pour  des  Gramens  croissant 

les  régions  tropicales  du  globe. 

lÊES. 

JLA,  Swains.  ioll.  —  Voy.  vo- 

(Desii.) 
LIA ,  Roxb.  BOT.  PII.  —  Syn.  de 
lum. 

flA  (àonvca,  harpie),  ins.— Genre 
téres  de  la  famille  des  Noclur- 
par  Ochsenheîmer  et  adopté  par 
il,  qui,  dans  son  Gênera  et  index 
le  place  dans  la  tribu  des  Noto- 
!e  genre  ne  renferme  que  2  es- 
remarquables  par  leurs  couleurs 
bit,  mais  dont  les  chenilles  sont 
trieuses  par  leur  forme  bizarre  : 
que  11  pattes  (les  anales  man- 
ies ont  la  peau  rugueuse  et  les 
parés  par  de  profondes  incisions. 
,  6*,  7*,  8*  et  9*  segments  sont 
chacun  d'une  ou  deux  bosses 
»  terminées  en  crochet,  et  les 
ers  forment  une  espèce  de  crou- 
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pion  dont  rextrémité  est  armée  d'une  pointe 
aiguO  dans  Tune  des  deux  chenilles ,  et  de 
deux  filets  divergents  dans  l'autre.  Cette 
dernière  offre  en  outre  cette  particularité  , 
que  ses  pattes  écailleuses  sont  longues  et  ar- 
ticulées comme  celles  d'une  Araignée.  Ces 
Chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  se  trans- 
furnient  en  chrysalides  :  l'une ,  dans  une 
coque  de  soie  molle  entre  des  feuilles;  l'au- 
tre ,  dans  une  coque  dure ,  déprimée ,  et 
qui  se  confond  par  sa  couleur  avec  l'écorce 
de  l'arbre  contre  lequel  elle  est  appliquée. 

Les  deux  espèces  qui  appartiennent  a  ce 
genre  sont  \e  Bombyx  (agi  Lin.,  et  Bombyx 
MUhameri  Fabr.,  qui  se  trouvent  tous  deux 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  mais 
assez  rarement,  surtout  le  Milhauseri,  auquel 
plusieurs  auteurs  ont  donne  le  nom  de  /erri- 
/lea,  à  cause  de  la  forme  extraordinaire  de  sa 
Chenille.  (D.) 

IIAnrYlA,  Illig.  MAM.  —  Synonyme  de 
Cephalotes.  (K.  D.) 

IIAimACIlIA,  Jacq.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  CrossandrOj  Salisb. 

MIARIIISIE.  Harrisia  (nom  propre),  ins. 

—  Genre  de  Diptères  ,  établi  par  M.  Robi- 
neau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires, 
[i.  :V23) ,  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calypiérécs,  division  des  Coprobies  vivipares, 
tribu  des  Macropo<lées.  Il  ne  renferme  que 
2  espèces  originaires  du  Brésil ,  et  que 
l'auteur  nomme,  Vuue scutellaris y  et  l'au- 
tre Brasiliensis,  Celle-ci  fait  partie  du  Mu- 
séum de  Paris.  (D.) 

IIAIUIISOMA  (nom  propre),  bot.  pu.  et 
en. —  Hook.,  syn.  dcDaxtera,  Reichenb. — 
Adans.,  syn.  de  Schistidium,  Brid.  —  Genre 
placé  à  la  suite  des  Simanibacées ,  établi 
par  R.  Brown  (Afsc.)  pour  un  arbrisseau  de 
nie  de  Timor 

'IIARTIGIISKA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Méliacées-Tri- 
chiliéos,  établi  par  M.  Adr.  de  Jussieu  (ni 
Mcm.  mus.  ,  XIX,  207)  pour  des  arbres  in- 
digènes de  la  Nouvelle-Hollande  orientale 
et  des  lies  voisines.  Voy.  vêliaokes. 

*1I.AIIT1IA.\.\LA (nom  propre),  bot.  vu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Coniposées-Sé- 
nécionidées,  établi  i»ar  De  Candolle  {Prodr., 
V,  593)  pour  des  herbes  de  la  Californie. 

Voy.  COMPOSÉES. 

II.ARTOGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Célastrinées-Éleo- 
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ili'n<lrre< ,  rt.ihli  |i.'ir  ThiiiilK're  iSuv.  gen.^ 
V.  :*.."»,(•.  »■'•.).  Arbrissoaiu  du  l'.ap. 

IllUTWKCill.Noi'S.  luir.  m.  —  .-yii 
iW  ChUn'nfih  fit  util,  Kor. 

*ll\i;\\l-:^  \  fiiorii  pniproi.  bot.  iii.  — 
(!(Mirc  ilf>  la  rariiilio  f1(*s  S-rophulariiU'es- 
\'<'niiiinHS,  liaMi  par  IlodkiT  i  /'.,  I.  \\H) 
ptHir  «Us  lu'rfM>>  (lu  (lap.  Voy.  Mitoi'in  laiu- 

NKl.S. 

Il  \SSI%i.OI  ISTI  l  <  iiitni  pruprci.  ii<ir.  m. 

—  (HMin*  (Ir  la   raiiiille  dts  Oiuhellirorcs- 

l\Mirf>dan(*(>s,(>iabli  par  l.iiiiuMffffi.,  ii.  'Ml) 

pour  dt»s  herlH%  indiuciios  <l(»  la  S) rie.  Voy. 

«tMKI  I  i.n  t  itis. 

'lllSSKI/ri  \(iioni  propnO.  Bnr.  l'ii.  — 
Svn.  lie  Ki.ria  ,  Bl.  —  luMire  de  la  famille 
d(>s  Tiliacoos-SloaiKVS,  établi  par  Kuutli  \in 
Jlumh.  cl  HoiipL  \oi'.ijiui.fi  sj».»  VII,  231, 
t.  (iOI  )  pour  un  arbre  tnanê  par  M.  de 
lluinboldt ,  dans  rAnu'*ri(|ue  iropicalo,  Mir 
h's  lM»r«ls  du  flruvc  Ma^dcleine.  Voy,  t\u\- 
I  i:i:s. 

'II\ST.\TIS(i7TaT'.;,  inronstanli.  ins.— 
Cicnrodf  doh'upri'TPs  >ubp('ntain('r('s,  famille 
des  Loiiuicornes.  tribu  ib's  Lamiairi^,  furnu^ 
par  |)i*j(>an  ilans  <on  (iaialu^ue,  a\ec  '2  es- 
pères du  IJrésil .  les  //.  soptommarulald  liuq. 
et  (huitirnllis  l)ej.  {C.) 

IIASTK.  Ilnslatits  Jiastn,  lance,,  /.om.. 
et  iiiir.  —  Nom  donné  a  tnul  organe  dont 
la  forme  afTecte  eelle  <i'un  fer  de  lance. 

il  ISTIVîlA ,  KaMiig.  imit.  vu.  —  Syn. 
(VAbrniiia,  .larq. 

'Il ATc:iit:TiM:   ot    ii XTcm-rrTiXK 

(nom  d'biunmei.  ^iN.  —  S>  n.  :  Adiporire  mi- 
nérale.—  ."^ubNlanee  nimbu>tible  d'un  blane 
jaunâtre:  en  petites  mas>e>  Iranslurides, 
grenues  ou  éeailleu<es;  d'un  éclat  gras  et 
nacré;  tendre  comme  le  talc:  plus  b'ucre  que 
IVau;  fii>ible  dans  l'eau  cbaude,  au-d<>s>ous 
du  piunt  d'ébullition:  snlubledans  l'étlier: 
donnant  a  la  distillation  une  odeur  f)iiumi- 
neuse  et  une  matière  buileuse,  a>ec  un  ré- 
sidu de  charbon.  IVaprès  une  anahse  de 
J<dln^ton  ,  sa  fornuile  de  compovition  est 
l!ir-:  c'est  donc  un  carbure  d'li>drotfène 
analo}:ue  à  PO/okérile  (ou  cire  minérale)  et 
qui  contient  S.'i,!Mi  de  carbone,  et  It.tU 
d'bydroirène.  Klie  se  trouve  en  petits  nid:» 
dans  un  minerai  de  fer  aruileui  à  Merlb>r- 
T}dvil.danslesud  du  pa}s  de  (ialles.  <lh:i .) 
*IIATM  \(iT:/.':,imparfail).iN>. •••  (îenre 
de  ('.oblitères  subpentamères,  famille  des 


Lonuicornos,  tribu  des  Lamiaires,  crt^  par 
Dejean,  avec  2  espèces  du  Sénégal  :  i/.ctor- 
radioides  Dej.  (Serv.  Aiiomecyna)  et  lewo- 
loma.  (les  insectes,  deeuuleur  blanche, ODt 
la  furnie  des  Doreadions;  mais  leurcorpi 
est  plus  étroit  et  plus  allongé.  (C.) 

'  IIAl'i:ni:\A  (dédié  à  M.  Ilauer).  ?A\f. 
—  (ienre  de  l'oraminîfères,  créé  parM.  Âl- 
cided'Orbigny  dans  V Histoire  rid<urrilf,dc., 
de  /'i7c  de  Cuha  de  M,  Hamon  de  la  Sagn 
{Fniaminifères,  p.  ;J8,  I8:U^). 

Les  llauehna  ont  pour  caractères  :  O 
(piille  libre ,  très  comprimée ,  équilalénle, 
suborbiculairc,  d'une  conteiture  rompicte 
et  sans  trous;  spire  pres(|ue  embrassante; 
loues  en  petit  nombre  par  tours,  en  forme 
d'écaillés,  la  dernière  convexe;  omerlurf 
en  Tente  longitudinale  à  la  conipres»ioo  de 
la  coquille,  située  contre  le  retour  de  la splrr, 
et  ornée  d*un  bourrelet  épais  rayonné. 

Ce  genre,  par   sa  cou  texture  opaque, 
est  \oi>in  des  Vertcbraliêia,  dont  il  dilTère 
jiar  la  forme  de  sou  ouverture  ;  il  se  rap- 
procbe  encore,  par  la  place  de  son  ouverture, 
des  0}jcrndina  et  des  Souianina,  toutcnse 
distinguant  des  premières  par  les  bounektt 
et  la  forme  de  cette  ouverture,  et  dessecMi- 
des  iKir  une  ouverture  longitudinale  et  non 
transversale  à  la  compression  de  la  coquille: 
il  diiïère  aussi  îles  genres  cités  par  sesloçf* 
comprimées  et  par  la  conveiité  de  la  der- 
nière. 1/espècc  type  a  été  trouvée  au  fon<l 
d'un  puits  artésien  foré  dans  Vienne  mémo - 

iË.D.j 

IIAlïlll-:.  .VoWo,Monlf.  moll. -Sjii. 
de  Ca'isidaire,  Lamarck.  (Deshj 

llxrSKX.  poiss.  —  Kspèce  d'Esturge(^n . 
Toi/,  ce  mot. 

•IIAISTKLI.AKIA  ,  S\iains.  mou..  — 
Toi/.  Roonr.u.  (UfM) 

Ml  \i:STKLLt:il,  Kl.  MOLi..  —  l'oy.  »o- 
cnFU.  (Oew.) 

•||\rSTRLM,  Humpb.  moll.  -  Vofl- 
iHunfBK.  (Dr.sH.) 

MIAl  1 A  (nom  propreK  but.  ph.— tîw* 
delà  famille  des  OKnotbérées-Muntiniéef, 
établi  par  Mocino  et  Sessé  {Flor.  .Vfjr.» 
DC.  .Vcm.,  111,  2,  t.  1»,  pour  un  arbrii»»» 
indigène  du  Mexique. 

Il\l  Y\l-:  t«lédiée  à  llaUy).  mx.  — Syn.: 
Latialile ,  Sapbiriiie.  —  Substance  \itreu«e, 
de  couleur  bleue  ou  vert  bleuâtre,  et  quel- 
quefois presque  incolore,  cristallisant  en  do- 
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»  rhomboldaux,  comme  la  Sodalite 
pis-lazuli,  entre  lesquels  elle  vient 
ement  se  placer.  Sa  formule  rie 
tion  n'est  pas  encore  bien  connue  : 
«lire  par  l'analyse  de  la  silice,  de 
e,  de  la  chaux,  de  la  poiasse  et  une 
911  diacide  sulTuriquc  qui  monte  à 
2  J.  La  coloration  bleue  delà  llauy  ne 
rc  due,  comme  celle  du  lapis,  à  une 
lanlité  d'un  sulfure  métallique,  à 
j  mélange  variable  et  accidentel. 
lionne  pas  d>au  par  la  calcination  ; 
Dieau,  elle  se  décolore  el  fond  en  un 
lleui;  elle  perd  de  mAme  sa  couleur 
lolvantdans  les  acides,  avec  lesquels 
le  une  gelée. 

substance  se  trouve  en  petits  cris- 
en  grains  cristallins  disséminés 
roches  volcaniques  (laves,  pépéri  • 
8»  pbonolites,  basaltes),  à  Marino, 
)i  Capo  di  Bove,  dans  les  Ktats  Uo- 
i  Andernach  et  Niedermendi^,  ^ur 
s  du  Rhin;  au  Cantal,  au  Mont- 
:.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
dolomie  de  la  Somma  au  Vésuve, 
le  ou  Spinellane,  qui  se  rencontre 
;  dans  le.s  tufs  ponceu\  du  lac  de 
ur  les  bords  du  Rhin,  parait  n'être 
jbstance  isomorphe  avec  la  UaQyne 
l8  Romains,  et  n'en  difTérant  que 
ibstitution  de  la  soude  à  la  potasse 
n!iELLANF.).  La  plupart  des  minéra- 
allemands  confondent  même  les 
bstances  en  une  seule  espèce,  lis 
Dt  encore  à  la  HaOyne  rittnérite, 
un  minéral  bleu,  en  masses  com- 
1  vitreuses,  disséminé  dans  les  doié- 
Kawersluhl  en  Brisf^^au.  (Okl.) 
ÎTLV  (  nom  propre  ).  noT.  pn.  — 
s  11  famille  des  Clusiacées-Clusiées, 
rKunth  (in  Uumh.  ci  Bonpl.  Xiw. 
fp.,  V,  20 i,  t.  i62)  pour  un  arbre 
îrique  tropicale.  Voy.  eu  siackf.s. 
ORTIIIA  (  nom  propre  ).  bot.  pn. 
B  établi  par  Duval  (  PI.  suce.  hort. 
p.  7),  et  considéré  actuellement 
me  des  nombreuses  sections  du  g. 
oy.  ce  mot. 

TOXIA  ,   Hart.   bot.   p».  —  Syn. 
if  Mœnch. 

MAM. —  V(yy.  AÏ. 

DKMTE:  (nom  d'homme),  mis.  — 

reland  a  donné  ce  nom  a  un  miné- 
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rai  trou\é  par  le  docteur  Hayden  dans  les 
fissures  d'un  gneiss  à  Baltimore,  où  elle  est 
accompagnée  de  Sidérose  lenticulaire  et 
d'une  espèce  '/éolithique  qui  a  été  prise  pour 
Mésotype  par  Cleavelarid  ,  pour  Stilbite  ou 
Heulandite  par  d'autres  minéralogistes,  et 
dont  Levy  a  fait  une  espèce  à  part  sous  le 
nom  de  Beaumontite.  La  Maydénile  est  en 
petits  cristaux  rhomboédriques,  qui  ressem- 
blent au\  rhomboè<lrcs  de  la  (^habasie,  ou 
(suivant  Le\y)  en  prismes  obliques  rhom* 
boïdaux,  de  !)S"  22',  dont  la  base  ferait  avec 
les  iKins  un  angle  de  î>,V  .V.  Ces  cristaux 
sont  (le  couleur  brune  ou  rougeAtre,  et  re- 
couverts ordinairement  d'une  croûte  de  fer 
hyilraté  brunâtre,  ils  sont  Mdubles  à  chaud 
dans  l'acide  sulfurique.  I^eur  composition 
•  n'est  pas  encore  connue,  et  il  reste  des  dou- 
tes sur  leur  détermination  spécilique.  On  a 
regardé  la  llaydénite  tanlùt  connue  une 
Chabasie,  et  tantOl  comme  une  variété  de 
Sidérose.  (Dkl.) 

*ll lYLCKlkl A  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amaryllidécs,  éta- 
bli par  Ilerbstein  (in  But.  rey.^  t.  1371) 
pour  des  herbes  croissant  dans  l'Amérique 
méridionale. 

IIA^\EA.  bot.  PII.  — Wild.,  syn.  de /'a- 
couriiWf  Aubl.  — SchUniach.,  syn.  de  PiVca, 
Lindl.  —  Reichonb. ,  syn.  de  Modiola , 
Mœnch, 

""IIAZIS.  INS.  —  (îenre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Noiturnes ,  proposé  par 
M.  Rois(lu>al  et  adopté  par  M.  Blanchard 
dans  son  7/(5/.  des  Lepid. ,  faihanl  suite  au 
Biiffon-DumcnU.  Les  Insectes  de  ce  genre  ha- 
bitent les  lies  de  l'archipel  des  Indes,  la  Chine 
méridiouole  et  quelques  îles  de  l'océaii  Pa- 
cifique. L'espèce  type  est  1'//.  milUaris  Boisd. 
{Phahvna  id.  Linn.)  qui  se  trouve  à  la  Chir  c, 
à  Jdva,  à  Amboine  el  à  la  terre  des  Papous. 

(D.) 

IIEBRA  ,  Pers.  bof.  ph.  —  Syn.  de  Gla- 
diolna^  Tournef. 

llKnKAXnnA  ,  Bonpl.  bot.  piï.— Syn. 
de  Moiinina,  Ruiz  al  Pav. 

MIEBECERliS  (^Çr,,  puberté;  xi'pot;,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  établi  ])ar  Dejean,  avec  des 
espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  res- 
semblent aux  .Icaii/ZioWerf/^,  mais  qui  sont 
plus  courts,  plus  larges  ;  leurs  antennes  sont 
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surluiit  \eli)e5  au  sommet  ilcs  arlirles.  Nous 
«•lierons ,  romme  en  faisant  parlio ,  U'S 
/Vr/ri/i//././'  fniierc'i.<  M.-I..,  marniniiitllis 
Ih'j.,  Ni'«.,  et  iniflnriu^  New.  •,«'.■ 

-|li:ili:(:iJMl\l  (vîo,  j«'iino>M' ;  x':vr., 
lit),  lîor.  ni. — lîinn»  «le  la  famille  «les 
r,unipo>êes- l'ji|Kiloriai'éos  ,  «'labli  par  De 
CandolhM  /V.»f/.,  V,  ï'Mn.  ilerbfN  «le  l'A- 
mc'riinie  inumale. 

lliail^LIX ,  (imcl.  w»r.  l'n.-.Sjn.   de 

7m/iVMi«i,  Il  mis. 

SII-JlKNSrKKITIX  (  nom  proiire  i.  ii«)r. 
ni.  tieiire  «le  la  famille  ile>  S«'lajiiin''es  , 
«'fabli  par  Liinic  uii'n.,  n'  TTO).  Herbes  «jii 
arbri<»eau\  «lu  (lap. 

■IIKBKSTOLA  {r.U.  piiberlè;  ;z'.W.,  ha- 
bit). INS. —  (i«'iire  «le  ('.i.lêt)pt«Tes  Mibpeiita- 
m«M'e^,  famille  (li's  I.<mui('orn(>s,  tribu  dej 
Lamiaires,  erc'é  par  Dejeaii  «lans  s(m  l'ata- 
lo;;ue  avee  17  e.-pêees  «rAméri«iue.  (les  in- 
scetes  tiennent  le  milieu  entre  les  [.amies  et 
les  Sipenies;  leur  eurps  «'st  allouai;  et  «"«ui- 
vert  d'une  bmuue  pubesceuf'e  e.Npat'ée.    iC) 

'IIKIUA.  INS. — (îenre  de  l)i|)leres  «.'labli 
luir  M.  Uid)iii«\'ni-I)es\oidy  ,  «pii ,  dans  son 
Essai  sur  1rs  Muodawes  ,  pasze  1>S  ,  !•'  range 
dans  la  famille  des  Cai>plêrê«*s,  di\i>i(m  des 
Znobies ,  tribu  «le.s  Knlonndues.  L'auteur 
n'>  rapporte  (|u'une  esp«'«'e,  qu'il  dit  e\<e.s- 
Mvementrare« et  qu'il  utmunvjînvipcs.  {[).) 

^lli:r.n.\l)K\DnO\.  nm.  lu.  -Cenrc 
lie  la  famille  d«*s  ('.lu>ia(Tes-(iareini('es  , 
«Haldi  pardraham  [in  liui.  Mag.  n>Mi;m«., 
1.  I'.)t>.  t.  27k  Arlire  de  l'Ile  «le  Ce\lan. 

SII-:BU.\IQI  l*].  Moi.i.. —  On  niimme  ainsi 
dans  le  «'ommer«'e  la  pinpart  des  i'i>4|uilies, 
oriw'es  «le  taciie^ ,  «loiil  les  furm«'«  .se  rap- 
prtM'Iient  «le  «elles  «b'S  «'araeltTes  orientaui. 
Os  e(M|uilles  appartiennent  à  des  }:eiires  dif- 
fiTents  .  et  le  imm  \uli:aire  a  souvent  «'t(* 
ron>erv«»  l(jr$qu'elie>  «>nt  «'le»  in5«-rit«>s  dans 
les  on\  radies  des  nalurali>tes.         (L)l>h.) 

*lll':iilUDKS.  i.N^.— MM.  Amyol  et  Ser- 
>ille  {Insectes  hcmipt.  ,  suites  a  Ifuffon  >  dt?- 
Mgnent  ain^i  un  «le  leurs  jiroupes,  ne  ren- 
fermant que  le  penre  lUi'rus.  Vuit.  ee  mot. 

(Ul.) 

'lll^UniS  1  nommyiholopique).  ixs. — 
lienre  de  la  tribu  des  Rc^du^iens,  «le  l'ordre 
tics  Hémiptères,  pla«ê  par  la  plupart  «le^ 
entumo]o(:isles  dan>  la  famille  «l«'s  ihilnt- 
mêliides  et  «lan>  le  umupe  des  Veliite> .  cl 
par  MM.  Amyol  et  .Ser\ille  dans  le  ^r«.>upe 
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de.«  Ptiymatites  (Ductirostres,  Ain.  elSen.). 
Kn  effet,  le  penrc  Hebrus,  fondé  par  Curtis 
iKntom.  magas.,  I  i,  offre  diverses  parlini- 
]arit<*s  «l'urganisatiou  qui  rendent  douteuse 
la  place  qu'il  doit  oeeu|H*r.  Ces  Héniiptms 
(int  unt  tôle  p«^intue  :  des  ocelles  très  di»- 
tinets:  «les  antennes  de  cinq  nrtirles;  ub 
bee  fin'lc,  de  quatre  articles  se  bigeantdaiis 
une  rainure  du  sternum  ;  des  pattes  muti- 
ques  avec  les  cuisses  un  peu  renflér«,le$ 
|.ostérieures  arquées  ;  les  tarses  de  tnwj  ir- 
tilles  munis  de  crochets  grêles  et  trèsaifçu». 

On  c«innait  une  si'ule  espèce  de  ce  singu- 
lier genre.  Son  nom  indique  l'exiguïté  de» 
taille  :  c'est  1'//.  pusillus^  Curtis.  quibibite 
l'Anjib'ierre,  On  le  rencontre  .<ur  lesplaBM 
«Ie^  «'lan^s  et  des  mares.  (Bl.) 

ISKC  \Kl\GVs ,  Ochsenheinier.  ins.-  Sî- 

nonyme  de  Libjithea ,  Latreille.         (D) 
*  iiV.C  \STOPII  YlXt  .^1  (rxa7T6;,cbarun; 

«pviîiv,  feuille).  BUT.  en.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papiliiuiacées-Dalbergièes,  établi 
par  Kunth  [in  Humb.  et  Bonpl.  Abc.  gn. 
Cl  .vp..  M,  387).  Arbricseau  de  rAmérique 
tropicale. 
IlEC  \TI:a  (nom  my  th(dogique).  m.  »• 

—  Genre  de  la  famille  des  Euptaorbiacres 
Acalyph(*es,  établi  par  Tliouars  {JM.yf§' 
Afr.  nustr.,  l'A  et  30,  t.  T»).  Arbres  de  Ml* 
dagas<'ar. 

IIKCATKSIA  (  nom  mythologique).  i^«. 

—  (ienre  de  Lépidopti-res  de  la  famille d» 
Oêpusculaires ,  établi  par  M.  B«»is<iu\al  rt 
adopté  par  M .  Rlanchard,  qui ,  dan^suR  //'•*- 
toire  des  Insectes  (t.  2,  |kig.  3^0 1 ,  le  nnf 
dans  la  tribu  des  Castniens.  Ce  genre  t^ 
fijiitlê  sur  une  seule  e.>iM>ce  originaire  del« 
Nouv«>Ile-ll<tIlan«i«',  et  que  M.  Buisdmal  > 
iiouinH'e  fenestrala ,  iwirce  qu'en  effet  l'an 
\uit  sur  chacune  de  ses  ailes  suiicrieurf?i 
près  de  leur  côte,  une  grande  tache  dêpoi^ 
^ue  «l'écaillés  et  a  «lemi  transitarente.  Ors 
nu^me.s  ailes  «mt  d'ailleurs  une  cou|ir$iDgV' 
liêre  et  {wiraissent  comme  tx^nibêes  à  Inr 
extrémité.  (D.) 

•III:<:T0C0TYLI  S  (  "xtîv  ,  cent;  «- 
Twr. ,  \enlouse;.  moll.  —  G.  Cuvier,  dau 
un  mémoire  ]»ublié  dans  les  .4finalei  dn 
Svieucrs  naturelles,  a  décrit  sous  ce  namv» 
«•orps  fort  singulier,  vermiforme,  et  cepen- 
dant M>s«'Z  semblable,  par  les  nombreuses 
>enlou.<e$  qui  rectiuvreiit  l'une  de  ses  faces, 
à  un  bras  de  Poulpe.  Ce  corps ,  lrou\é  d'à- 
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bord  sur  rArfioiiaiile,  a  rtô  ronsidôn*  par  le 
célèbre  iinliirali>le  fra lirais  l'oiniiir  une  fs- 
péco  de  la  raiiiille  di's  Ver.*  a  \oiiluiise-i.  D'aii- 
ire$  rryoïit^ijqiriin  bras  ile(|iiel(iii('  iN>iil|us 
lie  l'espèce  siir  laquelle  ou  trou\e  rilecioi'o- 
lyle  ;  luais  uiw  reiuan|iie  très  iiilcrev^ai.te 
de  M.  I)ujardin  lui  a  fait  stippixer  ipie  ('r- 
lait  le  iUi)Seu  de  fëroiidaliDii  de  !'e>  ileplia- 
lopude^,  et  quelques  ubser^atiuiis  r.iiics  ili*- 
puis  lors  xienneut  à  l'appui  de  eelie  npir.inn  : 
tuulerois  la  th(''i)rle  qu'on  pnurraii  doniirr  ù 
cet  égard  a  trop  besidn.  pour  èire  admise,  «le 
preuves  iiuu\elle>  et  péreiiipinire!»  pour  (pie 
Dous  re%po.<iions  iri.  Nous  iic  saurions  d'ail- 
leurs aborder  ce  sujet  sans  disruter  plusieurs 
points  enrure  en  litige  de  la  paradoxale  bis- 
toirc  de  l'Argonaute.  On  peut  dire  iiéaii- 
moins  qu'il  est  bien  démontré  aujourd'hui 
que  rilectoootyle  n'est  pas  un  llelminibe. 

^IIECTOIl£A  (nom  propre),  hïit.  ni.  — 
Genre  de  la  famille  des  ('ompo>ées-\  erno- 
niacées,  établi  par  De  Candolle  (/'rod.,  V, 
93).  Herbe  du  Mexique. 

HECtBl ,  Sébum,  moi.i..  —  lotj.  ihin.m:k. 

(Dksh.) 

^II£CLli.FA(nom  ni}tbolo^ique>.  isnr.  iii. 
—  Genre  de  la  ramille  des  (lompoM'es-.S*- 
néeionidées,  établi  par  De  Candolle  (/Vod.. 
V,  GiïJj).  Herbe  du  .Mexique. 

MlKO.UtO.llA  (r/;.:,  agréable;  iyouy, 
parfum),  nor.  rii.  — (îenn'de  la  famille  des 
Mxrtacécs,  établi  par  Lindley  {Sicun- Hivers 
VU,  t.  2;,  Arbrisseau  de  la  Nou>elle-Ilol- 
lande. 

IILDEOIIA.  Dor.  en.  —  C.enre  de  la  fa- 
mille des  l^biées-Melli<sinées  ,  établi  par 
Persiion  (.Si/mojw.  ,  H  ,  i:U).  Herbes  ou  ar- 
bri»seau\  des  régions  boréales  et  tropicales 
de  rAmérique,  et  des  nioiitagnes  de  l'Asie 
centrale. 

I1£D£RA.  CDT.  rii.  —  Nom  scientifique 
du  Lierre.  Voy.  ce  mot. 

'^HKUÉRACÉES.  HetlmuetP,  but.  i»n.— 
Le  Lierre  ou  lledera,  classé  aujourd'bui  gé- 
néralement parmi  les  Araliacées ,  ditTërc 
néanmoins  de  la  plu|>jirt  des  genres  de  cette 
famille,  où  il  y  a  autant  de  styles  di>lincts 
que  de  loges,  par  son  style  simple  a\ec  un 
ovaire  multiloculaire.  (!e  cirarlrrea  engagé 
plusieurs  auteurs  à  en  faire  le  lypp  d'une 
famille,  ou  d'une  tribu  particulière  à  la- 
quelle il  donnerait  son  nom.  (An.  J.i 
T.  u 


iif:i)i:rii:i:  oi   iiéd^iumi.  cmM.  -  - 

CMi  iioniiiie  ainsi  la  gomme  que  produit  le 
Lierri".  W/ij.  ce  mot. 

IlliimuiA  (ioai,  jr.  ronge;  «Se''.:,  \ie).  i>s. 
—  Jienre  de  Coléoptères  peu  tanières  ,  fa- 
mille des  Malarodermes,  tribu  des  Ptinio- 
res,  établi  par  Ziéjii«T  et  adojné  par  la  plu- 
part des  eiilonudogi.vies  français,  >aiis  en 
cvrcpin-  Latreille,  qui  cependant  ne  le  cite 
qu'en  note  dans  la  dernière  édition  du 
lii'unc  iiiiiinal  de  ('.u\ier.  Les  llédobies  dif- 
fèrent principairmcnt  des  Ptines  |>ar  Icïirs 
aiileiiiii-s  un  peu  en  srie,  et  très  ecartée>  à 
leur  insertion.  îles  Insectes  sont  ailés  dans 
les  doux  .vexes  ;  ils  \i\ent  dans  le  bois  mort 
comme  le>  IMines,  et  leurs  lar\es  .se  ren- 
ferment dan.s  des  coques  oblonuues  et  soyeu- 
.M's  avant  de  .<e  changer  en  n>mphe.  Le  txpe 
de  ce  giMire  est  le  l'Iinus  imper lahs  de  Fa- 
bririus,  très  joli  insecte  <pi'on  ln»uve  a.ssez 
rarement  .sur  le  tronc  vermoulu  des  Saules 
uuv  en\iroii>  de  Paris. 

M.M.  de  Castelnau  et  Hriillé  y  joignent  le 
PHhus  imbcsremi  tdiv.  (  llvtlnhia  vulpes  Zié- 
gleri,qui  se  troine  également  en  France 
aiii.si  cpren  Autriche.  (D.) 

•|ii:i)IU  ItlS.  iiKiM.—denrede  Vers  né- 
maioidcs  établi  par  Nil/.scb  dans  l'iùicxclo- 
pcdie  de  FimIi  et  (iriiber,  pour  une  .^eulc  es* 
pècc  iioiiîniée  llcdruris  andmphoya  (Ascaris 
ai.dropht>rn).  (  P.  tJ.) 

Elih.3>\\  !4iIA  v.t.iY.  ni.  —  IbNhA.,  .s\n.  de 
Srhistnliitm,  IJrid.  —  llook.,  >>ii.  de/furir- 
lauiftuni,  llcdvv. 

lli:i)IHIlS(vJw»:,  auréable;  ^^«'cr,  vie). 
INS.  —  (ieiire  de  C«dcoplères  penlamères  , 
famille  des  .Malacodemies  ,  tribu  iU*s  iMél)- 
riiies,  établi  par  Krichson  {EnUmxonraphicu^ 
|Si(»,  p.  1»2).  L'auteur  y  rapporte  î)  espè- 
ces ,  tcuites  originaires  de  l'Afrique  aus- 
trale. (<--) 

'"IIEDlCAniHSCvjO;,    doux:   xa-.Tr;;  , 

fruit  h  KOT.  MI.  — (ienre  de  la  famille  des 
KuphorbiaeécSjBuxées  ,  établi  par  Jack  (  in 
Unti.  Transact. ,  XIV,  1 18).  Arbre  de  l'Ile 
de  Sumatra. 

1IKI)\  C: Ain  \  (r.^'ju  doui  ;  xx>oy,  noix). 
HQT.  PU.  —  (îenre  de  la  famille  des  Moni- 
miacées,  établi  par  Forsfer  iHior.  t/ru., 
t.  C/i).  Arbres  de  la  Noinelle  llollamle  el 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

lirDYClIll  Miflr::,t|i.u\;/  ''V,nocon). 
„„r.  |.ii.  —  (ienre  de  la  famille  de»  /ingi- 
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-  .      .      .    s  ,'r      ■•.*.i'  lr«»i»ir«il<*. 
!.i  mi  illU  \l  •     ..  WiiiH- M.iilcnr 

X.  ..      •  .     !'  I.i  tiiliii  <li'>nir>- 

s   •lUIii-UMpliTt'*.  <M;l- 

••■<•  l'.ir  l«»iiN  \i'^  ni- 
•  •  •  I      ■ 

,    .        ,    j   jj.JjH''»  m»iiI  rarnii«'ri- 

»  •..ju  .'.iircN  b»'.iinoup  |ilii«. 

iii\  ;  'J**"  mainliluil<'>  fri- 

•  •mon  ]»rvs(Hie  lii-rin^pluMi- 

.V  f.  iliiliMili».'irhi  uInMM'iinMit  Tlji- 

•  M  )i>  .iiiln'^  ('lir)>i'iii>nN,  '\U  Hi*- 

•.>  iiMif>  t\M\<  l«*s  iii«iH«r.iulrr«»  lly- 

■r-4,  Mirloiil  ilaiiN  li"»  m*iui'Ihi*î«  de 

»  \;iion>.  Vijiri  ;i  •  rf  l'-iranl  iiin*  ohstT- 

•  .:>mV  nirieus»'  f.iili.'  par  M.  l.e|H'li'lii*r 

<«'.:  ;-t  .-ii'uoaii  Mil*  lin  indi^iiiii  du  ^<'iin' 

••••i.*»j.  qui  ciiiTcluiil  à  «'IVt'rnin'  l«*  dr- 

:  lit"  M'"  a'iifs  il.in>  I»»  nid  triiiu»  0>niij.*. 

V'.'t's  avoir  l'xplon''  rcMi*  dcmriiri*,  ii  >  n'ii- 

::.•;!  à  n*nilon>.  Snr  n'>  nitivrailrs .  nini> 

r.i;.'|M>rt«*  lo  sa\anJ  nil«»niid«i;:i>i«' .   rn.sniic 

i.r.tra  an  doniiiili'  awv  iinr  proMsimi  punr 

*.'*  liini'S.  Aprtrr\anJ  riird>«hro,  <'lli*  s*»"'- 

l.iiii.M  Mir  lui  fil  II'  .sai<i»anl  nwc  >rs  niaii- 

dilniles.  Colni-ri,  si*  ooniractant  en  boule, 

«Irvcnait  iiivnliiérahle  |iiiiir  rn^uiie,  qui  m* 

4>Mi(fMi(a  alni>  do  lui  conpor  \o^  ail<*>.  M.iis 

.1  ]HMïii'  rlait-i'llr   reparli»»   pnisr  rheniuT 

iiiio  iion\<'lh'  |iri)\i*iiMn  ,  qni>  ihiIit  Chixsi- 

dieu  n'\ niait  an^^in'it  pundri'  h's  (i'nf>  daim 

le  nid  d'oti  il  a\aii  clr  >i  diircinpiit  rxpuNr. 

I.»'"  ilf''d>r|ires  \v>  pin*  iTpandn<!  d.iti«J  im- 

tif  pa\N  Minl  li's  //.  rr:iiuni  i  r7i'//<».v  rriia 

I.iln-.),  ru.rrtm  l.rp.  Si  laii:.,  iMr.        iMi.» 

E]i:i)\(:r«i:\,  scIuvIk  i-..i.  w..    s\n. 

di*  l.it'iiin.i,  Anfd. 

BII!l>l(>S\ll'\i  ,ojô-.7»'. .-.cpiia  nnoudcnr 
aurraido  i.  i:ot.  ni.  Cciirr  di»  la  faniilU* 
des  C.liloraiiihanVs  ,  élabli  par  Swarlz 
(/Vik/.,  st...  Arbris<i'an  de  rAmériqiie  tro- 
picale. 

III.D^OTIs  (  V,7  JT.'   ,  douccurj.  i«'»r.  ni. 

(îenre  de  la  famille  des  Hnbiaoêes-llé- 
dxulidéi's,  établi  par  I.aniarek  (/><••/.,  I, 
b.Ti.  Herbes  mu  arliii^seanx  iWi^  rê^illus  tro- 
picales du  ub»be.  Trente  espèces  environ  re- 
parties en  oii/e  >e<'tioiis. 

•iii:ini»iî\\i:s(;.;vvxv/c,  qui  jette  un 

doux  ëilal  ).   inn.  ._  Cieiire  <!e  (jdêdpleres 
bétêrumères ,  ramille  de>  Jlelopiens ,  établi 
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'  par  M    J  iseher  de  NValdbeim  pnur  y  placer 

i  phioiiiir*  i'*pece>  prupre>  a  la  Kii>*ie  iiH-ri- 

I  ditiiiaic  et   a   la   Per>e  fci.iileutali',  et  qui 

i  s««iil  ile<  /,'(••'« i/«v  pour  M.  l>fj«'aiî.  N-iU"»  ciic- 

I  ron>  parmi  ellr«>  \'llriît,hhtita's  /i/*'  ••  !r<  ^i>• 

i  rliiT  I /.•■#■■■■»'.    l'i  •.llf'Vi  \)v'\.\.  il' .1 

ISJ-:i>l l»\Ol!>  ,  iliirln.  l'iK  l'H.  —  .\MJ. 
de  lli:<.si  n< ,  Linii. 

'fli:i)^S\r<l'.FN.  Ih'hnfiyr'f-  l'.r.  iii.- 
Iribii  dr  la  famille  de*  l.«'«:uniineu>e>.ii;<iu! 
polir  Ixpe  le  *^.  JlniyS'.u'UH!.    I  ■-'.•.  IKIM.- 

in:i)IMIU  M.  i:<.i.  m.  "-  Nuni  sciciiii- 
liqiif*  du  Sainfitin.  1  j.'/.  ce  mot. 

'IIKiJ«l A  nom  propre',  loi.  ni.— t«nre 
plarè  a\ec  doute  dan<  la  famille  ile>  .A lu- 
cardiacres,  établi  |»ar  Mei>nu'r  i*i»'/i.,  7.V. 
Aibri'  du  (^'lp. 

'ili:<H':>IO\,  iiarris.  in^.— Sîn.de(;.- 
hiithn\^  l.amarck.  «P.! 

'IIE-:(il-:\IO.\A'  ^..c- v'.v:w,  je  CJiimiiaiiJj'.. 
IN-».  ■  «irnre  de  l>uleopiere>  bélcn»iinTi'J, 
établi  par  M.  lie  t:a>loliiau  ,  et  adopti'inr 
M.  l'iianiliard  dansN»ii  //i.s/M//r  (/•.< /hh'C'S 
t'im.  Il,  paL'.  11.  Le  premier  le  placi' dan» 
la  famille  des  Sténelylre*,  tribu  ili'S  ll«'l"- 
pieiis  lie  Latreille,  tandi>  <|ni'  le  sf'.«'iM 
b>  met  dan.N  la  tribu  des  Pinielicib.  Ti- 
mille  de*  HIapsides .  tribu  des  lll;qbiies 
*Jnoi  qii  il  en  >oii ,  ce  pciire  i-sl  folîlle^ur 
une  seule  i>|)èce  originaire  du  Mexique,  el 
nnmniei*  par  M.  de  tUistelnau  rt'yi'i:'MrH$. 
i-ietle  e.Npecc  paraît  être  la  même  que  !'£"- 
.vn'ii  iru}tji€nni<  de  M.  tiliexrdal.  et  \'0^' 
uutipiua  indis  tlnpfner.  de  M.  Dejeaii.  .Viiw 
xiiila  nu  r.(de«qitére  qui  a  reçu  a  la  f-i<tr'»i* 
iiMiiis  ^énëri([ues  el  tri»i>  ni«nis  .««pi'iiluiu»'? 
diniTenl>.  r.*e<l  une  nouxflli*  preiixea  ajou- 
ter a  une  fnule  d'antres  de  l'anan liii' «I"' 
ri'une  parmi  les  eiitomulogi.ste.<.  r<>K-»i" 

i;\MIMI  s  et  I  ISAUi.A.  'l'.i 

iiKGrrrrii':.  //c./tcVr  {rynr-z.y,  rhef.ivv 

—  (îeiire  de  iloleopieres  hétéiumêre.s,  f** 
mille  de»  Mélasomes.  établi  par  Latreillc. ''l 
adiipiê  par  M.  Sulier  daii.«  !^un  /:\n>vii  sur'^a 
CuHajtterUh'.s ,  où  il  le  place  dans  la  tribu 
des  Tenlx rites.  l.!e  uenre  a  pour  Ixpe  Vlli- 
iji'li'r  ihiains  I.alr.  i  HUips  vlonfuila  Uli^'N 
qui  .se  tiouxe  à  .Madère  et  à  Tênerilfe.  ilM 
*  lll'JI.II*rS  l.:i:7;'.v:  ,  qui    a  de^*    pM'J> 
t1e\ible<  ).  !><.    -  lieiire  de  (Ndéopleres  îc- 
tramiTi's,  famille  de>  t'urenliuiiides  uonaU* 
rèrcs,  dixi:>ionde$Krirhiiiide.s,  crée  par  (ici- 


xies  insectontm,  p.  399),  ot  a«Jopté 
mherr.  Cet  nutciir  {Syn.  gen.  el  sp. 
f  t.  Vil ,  2 ,   pag.  27  )  rapporte  à 

0  espèces,  toutes  dWniërique.  Ces 
quoique  de  Torine  variattlc,  sont  en- 
faciles  à  reconnaître  par  une  trompe 
,  cylindroïde,  repourl)(*e  entre  les 
ntérîeures;  par  des  cuisses  munies 
ze  éperon,  et  par  l'extrémité  des  ti- 
ost  armée  d*un  Tort  onglet  rrochu  ; 
l«ir  le  b(»is  mort,  et  rappellent  |>ar 
es  certains  Cryptorhyncliides.  (('.) 
MKA,  Neck.  bot.  cr. — Syn.  de  Jun- 
lia,  Dill. 

\'SIA  (nom  propre),  kot.  pu.  — 
e  la  famille  des  Ruhiarées-Gardé- 
labli  par  De  Candolle  {Prod.,  IV  , 
'brif(seau  de  l'Afrique  tropicale. 
%'%1.\,  Scop.  BOT.  PII.  — Sjn.  de  />i- 
Schreh. 

T£Ill.\  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
rn.  de  Murallia,  Neck.  —  Genre  de 
le  des  Olacinées ,  établi  par  Linné 
"  r»3:i).  Arbres  de  TAmérique  tro- 

lORIMA,  KaUii.  i:<jt.  pu.  —  Syn.  de 

us,  L.-C.  Rich. 

kMYS    (?;«},    chaleur    du   soleil; 

1  ).  XAM.  —  Kr.  (luvier  { Dkl.  sr, 
C,  1821  )  a  créé  sous  ce  noiir  un 
Rongeurs  formé  aui  dépens  de  Pan- 
ipc  des  Gerboi.ses,  el  qui  correspond 

PaJc/cs  d'illiger.  Les  llelamys,  de 
je  les  Gerboises,  ont  les  membres 
rs  très  courts  et  les  postérieurs  très 
ussi  leur  marche  a-t-ellc  lieu  par 
rcessifs,  comme  cela  se  remarque 
Kangouroos;  leur  système  dentaire 
particulier  et  pourrait  seul  servir  à 
ler  le  genre  :  les  incisives  des  deux 
;s  sont  semblables,  et  les  molaires 
is  le  même  cas;  leur  couronne  ap- 
ic  la  forme  cylindrique  et  présente 
irface  un  cercle  d'émail  interrompu 
epli  qui  partage  la  dent  en  deux 
gales;  ce  pli,  à  la  mâchoire  infé- 
lattà  la  surface  interne  des  dents, 
ir  face  externe ,  à  la  mâchoire  op- 
»  molaires  .sont  au  nombre  de  (|ua- 
[rhaque  côté  de  Tune  et  de  Ta  titre 
e ,  et  leur  racine  est  semblable  à 
ironne,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont 
racines  proprement  dites.  Les  pieds 
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lie  derrière  ont  quatre  doigts  armés  d*ongles 
épais ,  droits ,  |X)intuset  triangulaires  ;  l'ex- 
terne très  petit ,  le  moyen  le  plus  long  et  les 
deux  autres  à  peu  près  égaux.  Les  pieds  de  de- 
vant ont  cinq  doigts,  terminés  par  des  ongles 
longs,  étroits  et  en  gouttière;  les  membres 
antérieurs  servent  principalement  à  fouir  et 
à  porter  les  aliments  à  la  bouche  ;  ils  ne  ser- 
vent pas  a  la  marche,  et  restent  appliqués 
contre  le  corps  quand  VHelamys  veut  mar- 
cher vite.  La  queue  est  très  épaisse,  très  mus- 
culeuse,  et  doit,  comme  dans  les  Gerboises  et 
les  Kangouroos,  aider  les  mouvements  de  lo- 
comotion de  l'animal.  Les  oreilles  sont  lon- 
gues et  terminées  en  pointes.  Les  narines  con- 
sistent dans  deux  fentes  qui  forment  entre 
elles  un  angle  droit;  elles  sont  entourées  d'un 
|>oil  très  fin,  et ,  sous  ce  rapport ,  assez  difTé- 
rent  de  celui  du  reste  de  la  tête,  |M)ur  donner 
à  la  partie  qu'il  recouvre  l'apiNirencc  d*uii 
mu  nie.  La  lèvre  supérieure  est  entière;  les 
poils  sont  de  deux  sortes  ;  les  laineux  en  petite 
quantité  et  les  soyeux  assez  épais;  de  fortes 
moustaches  garnissent  les  lèvres  supérieures 
et  le  dessus  des  yeux. 

L'neseule  espèce  entre  dansce  genre,  c'est 
Vlhiamys  cafcr  Fr.  Cuv.  {Gerbua  capensis 
Sparman,3/(«s  va  fer  VaW.,  IHpui  ca  fer  Gm., 
IUfi'on,  Suppl.  VI,  pi.  41,  figuré,  d*aprés 
F«ir.>ler).  Lk  i.iiiviiK  sMTK.ru,  Gkruoisf.  ^L• 
t:\p;  le  Mami.t,  Wlinnaneljc  springcndo 
haaSj  etc.,  des  Hollandais  du  Cap.  Cet 
animal  est  un  ikîu  plus  grand  que  notre  Liè- 
vre: le  dessus  de  la  tète,  le  dos,  les  épaules, 
les  flancs  et  la  croupe  sont  d'un  brun  jaune 
légèrement  grisâtre;  le  dessus  de  la  cuisse 
est  un  peu  plus  pâle,  la  jambe  est  plus  brune 
et  a  une  ligne  noire  en  arrière  vers  le  talon. 
L'HcIamys  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Vllclamys  caferVii  dans  des  terriers  très 

profonds,  d'où  il  s'éloigne  peu,  etoù  il  rentre 

précipitamment  et  comme  s'il  s'y  plongeait 

dès  que  le  moindre  bruit  alarme  sa  timidité, 

quie&t  excessive:  il  passe  une  partie  du  jour 

à  dormir,  et  ne  pourvoit  à  ses  besoins  que 

pendant  la  nuit  ou  durant  les  crépuscules. 

Allamand ,  qui  a  vu  cet  animal  vivant  en 

Hollande,    dit   que  dans  son  sommeil    il 

ramène  sa  tète  entre  ses  jambes  de  derrière, 

;  qui  sont  étendues ,  et  qu'aAcc  celles  de  de- 

!  vaut  il  rabat  ses  oreilles  sur  ses  yeux  et  les 

I  y  tient  comme  i)Our  les  préserver  de  toute 
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îiiii'iiiiJ»  evh'iuMin».  Sa  vni\  m»  nmsiole  qiH' 
iIjiis  1111  pri»i:ii»^nnMil  asMV.  >ojiiiI  ,  lorsqu'il 
1"^!  ralrin'. 

l/anatoiiiio  de  n*  U<Miî:<'iir  a  vlô  t'Iiulin* 
par  Sparmaii  [  l'rnn^.  >  ••  '■••.'.  </''  >'<t'</''. 
IT7S  qui  i-ul  un  iuili\i«lu  niâir  à  >a  «liNpo- 
.«.iti"n  ,  iM  par  I  r.  <!u\ij'r  \'»'n  ritadt  ■,  «(ui 
a  ilmuu'  «pîrl«pn"i  «Iriail'J  ri'lalif«»  a  uiu'  H*- 
iM.  i!«' «pli  axail  vlv  rapj.tirlèi' ilu  ilap  par 
iVlalaml.'  'K.   l'i 

'ili:i.  \IU:i'()S  -îr..  HialtMir  «lu  vulcii; 
>•. 'T-,our*  .  M\M.  -■  SMlMliNi^iou  «l«'>  Mani- 
iiiili'n'N  «ariiiM»n*s  .  ('•lalilii*  par  M.  ll«»i>- 
li««lil  (/'.'./.  ,'*'»/-/i..  Il,  IS-Jiii.  aux  «h»- 
pi'u.H  (lu  urainl  lîi'un*  Oui»..  I  nu.  ro  moi. 

li:.  I).! 

iii:i.<:io\.  M«»i.i..  ~   Mi>iitr«ir(  «-••unin<i 

«laiK  ri'  î:.  «Iciix  •»sirl«'«!  «I«'  «'"«piillo  ln"*  ili«- 
tincics.  Ir.s  unes  appart«*uanl  au  ^.  l'atfllo: 
ce  >oiii  los  <»sp«V<'>  à  >iiiiiiti('l  surliai»!'  ri 
suluiiaruiiial  ;  hs  autn'>  flinialiNs  et  a|ipar- 
iCMiaiit  au  lî.  Ain>h*.  I  <<.'/.  i'\rri.i.r.  ci   \n- 

CM.i:.  (lïlHl.) 

lIKI.COXi:'.  vfo,  jt'  hli'>M',.  iN>.  —  «îi'iiir 
lit*  la  Iribii  (li*^  l<'linruni<iiiiciis ,  fauiillc  «Ic^ 
HraciinidoH ,  ^\c  l'oriln»  «lf>  Ihini'iiojiicM's , 
établi  par  No«'S  >un  K<<>nhtM-k  >ui"  quel- 
ques espn'oscMinipcriiiio,  rrniarquabifs  par 
ItMiis  niissrs  pustprii'un»<  tri'S  r«Min«'Ts:  l«Mir 
iT'ic  coiiM'M*,  iiiiiiloiilrt*  :  liMir  alMi!>rueii 
(•«luri,  l'ir.  (^n  piMit  rniisi«|i''rer  runiiiir  t>|M' 
lin  piMiri*  Vil.  hinltt'''r  Ncc^  xon  V.s.  ,  h-- 
pnndii  dans  une  uraiidc  parlio  de  riliiropo. 

(P.i.i 

'iii:ij:\stiu  \i  i  "^  ..  «li.u  ;  -Tr^tv . 

aNliT^.  i»«»i.  iMi.  tiiMirc  lii"  la  faniillo  «li's 
r.t»iup«»MV'^-AsliM««nl«'e>,  l'iabli  par  DoCan- 
di»II«' I /•»«»(/.,  \".  2i>'.\<.  lf«Mbi'S  «II»  rAni«''ri«pi«.* 
b«)  replie. 

iiME.I^I'!.  Ilrlti'us  il-:;,  ImU"!.  in>. 
('•«•lue  «le  (iiili'iqilf'ics  lu'UMimii'ii's .  f.iiiiillc 
il«'-  Taxii'ornrs,  IribuMfs  ('.«»ssxplH''nî'>,  oia- 
bli  par  Kirby.  cl  adopte  par  Laircilb'  aiii^i 
que  par  M.  liM'orulc  l)cjcau,  qui  n'en  nicii- 
lii'Miu'  cpruiK^  MMilc  «'spjM'i'dans  smi  dernier 
(!alalocue,sa\oir:  Vllruiii',  Hronnii  Kirby; 
inai>  .M.  le  nian|uiN  de  niriiu',  dan>  ><)n  /:>-  | 
a^ni  m'iiin<iritithi'{UO  rt  i,  'ihotjrfijifii'fiir,  qu'il  ; 
a  pu!di«'  sur  «elfi»  Iribii  «mi  ISîiî.  en  «b'iril 
et  (iiiure  12.  qui  l"Uli"i  s.»nr  de  la  N«»u\elle- 
liollande.  el  parmi  li'«;q;u'lli  ^  i;ii»is  j  jimuis  : 
««•riirne  ljp«'  du  LM«nr«'  Vllr'-i  <j.<  i>crfi}riitns  \ 
ï.atr.  \'t>y.  Cii^<\yi\\si.^.  (]).)       \ 


IIKIJ>:\I.\,  Linn.  I!.it.  i»u.  — fîxn.  d'i/e- 
hnium,  Linn. 

iii-:Li:\ini:s.  v^hav.  —  Monir^n  :cc.w- 

rhyl.  sy>t.,  IS08)  désigne  sous  ce  nom  uo 
{.'i.uipc  «rorbiVuline.  'E.  M. 

liruc.MtMl  '  nom  pnqiro).  I".»t.  ni. — 
<;enre  de  la  raniillc  des  Cu ri i posées- Séii«i.> 
nidees.  êiabli  par  I.innê  ■'>/».,  n.  0<»8i. 
Herbes  de  l'AnuMique.  On  en  connaît  1.1 
esjMTj's  rêparlic!»  en  deux  seetion>: //r'fflifl 
et  h-htidns ,  |)i:.  V(i;i.  «.hmposiks. 

lli:i.i:OC:ilI.OA,  Palis.  lîoT.  PH.-SjD. 
«le  Spt.n'Knius,  \{.  \\r. 

'  WsLmiHiOMlh:.  IMeOilromia  h'::u 
f«»u  :  oy.  î  J: ,  ciuireur  ).  ins.  —  (jcnn*  «k 
Diptères  établi  par  M,  llaliiiay  cl  adopté  par 
M.  Maeqiiarl,  ipii  le  ranpc  dan<  la  dixidon 
«1«>  NcniiM  ères  .  famille  des  Tanxstomw, 
trilui  des  Kmpides.  Des  i  opêccî  qu'x  rap- 
porte M.  Ilaliday ,  M.  Macquart  ne  dfm't 
(pie  la  première  ,  lieU*odrvmia  immanlata 
llalid. ,  qui  se  trouve  dans  les  boi«  en  .\n- 
alelerre,  mais  rnremenl.  (D.) 

'IIKLKPTA.  Kafin.iw.T.  pu.— Syn.d7f^ 
lii'psis^  Pers. 

-lllvLIA  (r:;:o:, soleil).  i:oT.  ni.  — GfWf 
de  la  famille  des  (icntianées-Chironiéô, 
établi  i«ir  Martius  {  Abc.  f/en.  et  sp.»  II. 
PJ.'î.  t.  1«M  ».  Ilerbi'S  de  l'AmèriquMro- 
picale. 

lli:i.I\  !r:;.^:,  solein.  INS.  —  Geurede 
l.e|)i«i«»pt('Tes  de  la  famille  de>  Nocturnes, 
tribu  des  Pxraliiles,  établi  par  M.  (îufn''^ 
aux  de])ens  des  Herminies  de  Latrcille.  Ce 
.m'iire  a  p«»ur  ijpeel  unique  espèce  la /y«»- 
Hs  ravHilis ,  dont  la  chenille  xi!  >\ir  l« 
Kunu>\el  >e  con>lriiit  une  **oquede  tprrei'n 
fiirme  de  liarillet  pour  .<e  cbanuer  en  clirf' 
salide.  Celte  espèce  se  trouxe  dans  plusieurs 
partie»!  de  l'Hurope,  mais  elle  ii'ejl  p3* 
c«*mmune.  (Ui 

•liKI.I  \<:ri\,  IV.ié.  uis.  —  (îenre  «le  h 
f.imille  des  Trochilidées,  ayant  |)*mr  tyi"'*' 
Trochifus  Ï-Hopfuta  Teiiim.   Wnjes  rmiBH» 

iZ.Ji.' 

•IIIH.IVCTIS,  Kai7.  !«.r.  ,n.  — Sjn.Jf 
Mirnfitrrias^   Vu. 

Ili'j.lWTIIF.  Jlpliouthus  Lin.  !/:«. 
xijeil  :  .«vO'-ç,  fleuri,  mr.  ni.  —  lîenreilelJ 
famille ib's  (l'imposées,  tribu  de*  Scntf'i«ini- 
d«'es,  •iou^-tribu  des  lleliantb('e<:.  a  lacpiHleil 
donne  <ni\  nom.  de  la  sx  n4:én('*>ie  friiMra»^' 
dans  le  système  sexuel.   Il  se  compose «!'«* 
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I  herbacdes  ou  très  rarement  sufTru- 
ïDlei,  presque  toujours  rudes  au  tou- 
,  dont  les  feuilles  sont  opposf^es ,  ou 
rues  vers  le  haut  de  la  plante  ,  le  plus 
VDl  triplincr>ées  et  entières.  Leurs 
rtsont  jaunes ,  réunies  en  larges  capi- 
I  ndids  ,  muliiflorcs  et  hélérogantes  ; 
!i  du  rayon  étant  stériles ,  tandis  que 
!idu  disque  sont  hermaphrodites.  L'in- 
cn  est  Tormé  de  bractées  imbriquées 
(niiérement ,  dont  les  extérieures  .<ont 
icées,  larges,  aigui^,  appendiculées , 
Cl,  dont  les  intérieures  sont  plus  peli- 
eo  forme  de  paillettes.  Le  réceptacle  est 
I  wconveie,  couvert  de  paillettes  demi- 
■ittantps ,  oblongues ,  aiguës.  Dans  les 
nda  disque,  le  tube  de  la  corolle  est 
rt  et  étroit  ;  sa  {zorgc  est  dilatée ,  cylin- 
ide;  ion  limbe  a  cinq  dents.  Les  fruits 
^ncfédent  à  ces  fleurs  régulières  sont 
■primés  par  les  côtés,  ou  à  quatre  angles 
> 00 moins  prononcés;  chacun  d'eui  se 
■lue  par  deux  petites  folioles  continues 

ugles ,  qu*on  regarde  comme  consti- 
M^aoe  aigrette  analogue  à  celle  de  la 
put  des  Composées.  Cependant,  en  sui- 
t  Uec  soin  le  développement  de  ces 
B  chez  VUelianlhus  aunuuSy  j'ai  re- 
Bnque  Tanaloguede  la  véritable  aigrette 
Composées  se  montre  sur  un  rang  plus 
neur;  que  dès  lors  il  faut  voir  dans  ces 
t  paillettes  deux  petites  bractéoles  ana- 
f%  à  celles  qu'on  observe  dans  une  si- 
ion  semblable ,  chez  les  Dipsacées ,  par 
iple.  Les  espèces  du  genre  Uclianthus 

nombreuses  ;  De  Candolle  en  décrit 
lus  le  Pi-odromus  {Pars  r>%  png.  r>8:>); 
nombre  Waipers  en  a  ajouté  15  ,  dé- 
i  depuis  la  publication  du  Prodrome 
«n.,  vol.  II,  pag.  G17  et  9K3).  Presque 
ei  ces  plantes  sont  originaires  de  TA- 
ique  septentrionale. 

Hii  ou  trois  espèces  de  ce  genre  méritent 
attention  particulière. 

Hélianthe  toi:rnks<)L,  llelianthus  an- 
rLin.  {il.platycephalus  Cass.),  >ulgai- 
snt  Grand-Soleil  j   Tournesol  des  jar- 

Cette  es[»éce,  originaire  du  Péruu,  est 
K|uemment  cultivée  en  Europe,  qu'elle 

devenue  presque  spontanée  danscer- 
>  endroits.  Non  seulement  on  la  ren- 
*£  très  souvent  dans  les  jardins  à  titre 
inte  d'ornement,  mais  encore  on  la 
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I  cultive  quelquefois  pour  l'huile  que  ses 
graines  donnent  en  abondance,  ou  pour  ses 
graines  mêmes.  C'est  une  très  belle  plante 
dont  la  tige,  simple  ou  rameuse  seulement 
à  sa  partie  supérieure ,  s'élève  quelquefois 
à  plus  de  2  mètres;  ses  feuilles  sont  en 
cœur,  triplinervées ,  pétiolées ,  hérissées  , 
comme  la  tige,  de  poils  courts  et  raides. 
Tout  le  monde  connaît  ses  grands  capi- 
tules, qui  ont  parfois  2  décimètres  de  dia- 
mètre ,  et  sous  lesquels  l'extrémité  de  la 
tige  ou  le  pédoncule  se  renfle  et  se  courbe, 

i  surtout  après  la  floraison.  On  connaît  dans 
les  jardins  une  variété  de  cette  plante  à 
fleurs  doubles  ,  ou  dans  laquelle  les  fleurs 
du  disque  sont  devenues  ligulées  comme 
celles  du  rayon.  On  en  possède  aussi  une 
variété  tout-àfait  naine. 

2.  IIkliantuë  TrHKiiEUX ,  11.  tuberosus 
Lin.,  vulgairement  Topinambour,  Poire  de 
terre,  etc.  Cette  espèce  intéressante  a  acquis 
une  grande  importance ,  depuis  qu'on  a  re- 
connu tous  les  avantages  que  présente  sa  cul- 
ture. Elle  est  originaire  du  Brésil.  Sa  tige  s'é- 
lève de  I  à  2  mètres  ;  elle  est  ordinairement 
simple.  Ses  feuilles  sont  triplinervées,  rudes 
au  toucher,  acuminées,  les  inférieures  un 
peu  en  cœur  à  leur  base  ;  les  supérieures 
ovales,  décurrentes  sur  le  pétiole.  Ses  capi- 
tules sont  plus  petits  que  dans  la  plupart  de 
SOS  congénères  ;  les  bractées  de  leur  invo- 
luire  sont  ciliées.  Le  caractère  le  plus  im- 
portant de  cette  espèce  consiste  dans  ses 
rhizomes  tubéreux  et  féculents,  ou  dans  ses 
tubercules,  qui  fournissent  un  aliment  abon- 
dant ,  soit  pour  l'homme ,  soit  surtout  pour 
les  bestiaux.  Au  reste,  toute  la  plante  peut 
rendre  de  grands  services;  ses  feuilles  sont 
encore  une  bonne  nourriture  pour  les  bes- 
tiaux, et  ses  tiges  desséchées  fournissent 
un  bon  combustible  dans  les  campagnes.  Le 
Topinambour  n'était  guère  cultivé  que  dans 
les  jardins,  lorsque  Ivart  essaya,  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  préconisa  sa  culture  en 
grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ,  et 
particulièrement  des  troupeaux.  Depuis  lui, 
celte  culture  a  pris  faveur,  moins  cependant 
qu'elle  ne  mérite,  comme  \ient  de  le  prou- 
ver M.  Dujonchay  dans  une  n<»tice  étendue 
sur  cette  plante,  insérée  en  juillet  1845 
dans  deux  numéros  du  Moniteur  industriel. 
Les  tubercules  du  Topinambour  présentent 
entre  autres  avantages,  non  seulement  leur 
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aboiiilaiiro,  mais  >uii(iiii  leur  proprii'-tr  lie 
n'^i"»li*r  In**!  hiiii  au\  «joUts.  <;«'|MMnlaiil , 
<li'\(Miaiit  raliiiuMit  |iriiu'ipal  (le>  Mouton^, 
iU  |M>ij\(>iit  ariierirr  iïvs  iiii'iHnriiicnls  aux- 
quels ou  rcuirilit>  du  roto  fatilcuient  par 
Padditiiiu  d'une  prtitr  quantité  tic  si>l ,  ou 
d'une  >ul}>lann'  tonique  qiirlt'onque.  I.a 
iiH'illeuri*  ruanJiTc  d'eu  Taire  un  aliment  par- 
faitement iiain  e<it  de  les  niml)iner  par  moi- 
tié a\ei-  une  nourriture  sè«iie. 

'i.  llll.HNTIIK  M!  i.iin«.»r.i, ,  //.  mnUifhivus 
l.in.,  Solri!  nr«'r, /u'/i7  SiActL  Celte  espère 
est  rulti\ee  rréquenunenl  dans  les  jardins 
nimrue  plante  d'ornement  ,  surtout  >a  va- 
riété a  Heurs  doulde>,  a  eause  du  nombre  et 
de  la  durée  de  se>  fleurs.  Su  liae  est  ra- 
meuse,  et  N'élève  à  einirou  un  mètre;  se** 
feuilhs  sont  tripliner\ée<,  rudes  :  les  infé- 
rieures en  eieur;  le>  supérieures  orales,  ai- 
guës ;  les  braetées  d«'  son  in\oluere  sont 
lancéolées,  a  peine  liliées.  Klle  e-^l  origi- 
naire de  la  Virj.'inie. 

On  eultive  encore  d.ms  les  janlins  à  litre 
de  plantes  d'ornement  quelques  autres  es- 
pèces tïlfelUtnthus^  nntannuent  les  II.  rhji- 
dn<,  (Ut!sshuits,  diffusus,  rlv.        il*.    l>.  i 

lll'lLI  WTIIÈMF.  //e/iVi/i//iemïii/j, Tourn. 
(-^r'-s  ,  Sideil  ;  ivOixov,  fleur:  fleur  du  Soleil ■. 
Hoi.  ni.  — (îiMire  nombreux  de  la  famille 
des  Cislinées.  Ktabli  d'afiord  par  Tourne- 
furt,  il  a\ait  été  compris  par  Linné  dans  le 
jienre  Cistus  :  mais  plus  tard  ,  (îaMtner  et 
De  C'.andulle  l'ont  distingué  de  nou\eau: 
enfin  M.  Spacb  (Ami.  S'\  «or.,  2'  sér.  , 
lom.  XVI,  IS.Sii,  pat;.  ."liiOien  a  séparé  plu- 
.sieurs  c<pèces ,  pour  lesquelles  il  a  pro- 
pose les  genres  Fumana,  Wiodax,  TuhC' 
7'ariii  et  IJalimium^  dont  le  premier,  le  troi- 
."ième  cl  je  quatrième  formaient  ,  pour 
M.  Dunal  iin  [H],  Vvndi'tnn.,  t.  I.  p.  2(i(;  et 
suîv.  »,  de  sinqdes  .H'clions  parmi  les  llelian- 
themes.  Tel  qu'il  est  circonscrit  maintenant, 
en  conservant  les  Funnwii  comme  }:enre 
distinct ,  laissant  les  lUiHmium  parmi  le.s 
('iste«J.  les /(/iortrt.i- et  lubiTaria  n'étant  pas 
détnthé< ,  le  »ienre  lléliantlienn*  renferme 
encore  un  nombre  considérable  de  plantes, 
puisque  .M.  Dunal  (L  r.)vn  décrit  environ 
♦M)  espèces,  et  (|ue  M.  Walpers  (lUpcrt.  but. 
syst.,  t.  I ,  p.  208)  en  ajoute  i:i  à  ce  nom- 
bre. Les  caractères  du  groupe  ainsi  limité 
sont  les  suivants  :  (lalice  à  r>  sépales  ,  dont 
:\  intérieurs  grands  et  2  extérieurs  ordi- 


nairement beaucoup  plus  petits  r>u  ni^m^ 
nuls.  Ourolle  à  .%  pétales  ésaui.  Etamioey 
nombreuses  toutes  fertiles.  0\aire  unii^ 
culaire  ou  imparfaitement  triloculaire.i 
ovules  ordinairement  assez  peu  iiombnoi 
(2-12,  et  rarement  un  plus  grand  numlirt 
dans  chaque  loge).  Si} le  articulé  au  sodimi 
de  Tovaire ,  dressé  ou  ascendant.  S.  ers 
fleurs  succède  une  capsule  ehartacéc,  à  uae 
l'>ge  continue  ou  im-omplétementsubdinM 
en  trois,  s'ouvrant  en  ."»  vahes  |iaruD(dé- 
hi<cence  loculicide.  Les  liélianlhènitfîSOBlt 
des  herbes,  des  sous-arbrisseaui  ou  deiv- 
bri«>seaui  trè»  bas  qui  croissent  en  iboB- 
danee,  surtout  dans  la  région  méilitem- 
néenne.  Leurs  feuilles  sont  alternes  on  op- 
posées, a>ec  ou  sans  stipules,  a  iuflurnceott 
variable. 

Les  modiflca lions  que  prù>enle  l'urgni- 
sation  des  llélianlhèmes  ont  permis  d'é- 
tablir parmi  eux  plusieurs  sections  ou  sous- 
^enres.  dont  il  faut  cependant  observer  que 
les  limites  ne  sont  pas  toujours  fort  netto- 
nient  arrêtées.  Voici  quelles  sont  ces. ««• 
lions  établies  par  M.  Dunal  •  /.  c),  oldîj- 
po.<ëes  dans  Tordre  que  leur  assigne  M.  Eb- 
dlicher. 

La  I"  {Barhypetalum,  Dun.,  /.  ^)d«l 
5on  nom  à  la  lirièveté  des  pétales  souvcot 
plus  courts  que  le  calice.  Les  étamiaesT^ 
sont  peu  nombreuses  (7-1.%)  sur  uneffttfe 
série,  insérées  sur  le  lu»rd  du  disque.  1^    i 
capsule  e<t   dure  et  fragile.  l>  sunl  dfî    ! 
plantes  annuelles,  à  feuilles  stipulées, 4BI 
habitent  surtout  rKspagne  et  l'Égvpte. 

La  2''  (Eriorarpum,  Dun.  l.  c.|duil«* 
nom  aux  poils  n(»mbreux  qui  couvrent  !'<>' 
vaire  ilvs  fleurs  et  la  capsule.  Le«pétalH 
sont  un  peu  plus  longs  que  le  calice.  I/< 
élamines  sont  le  plus  souvent  au  nomlirt 
de  15-20,  sur  une  seule  série,  insérées* 
bord  du  di.<que.  Les  esptres  qu'elle  «»• 
prend  sont  des  .<ious-arbri<seaux  dont  Ici 
feuilles  .«ont  éparses ,  dont  les  slipulessoPl 
linéaires  et  courtes. 

La  T  iEuhelianthemum,  Dun.,  L  c.lft»* 
le  groupe  central  et  le  plus  nombre ui  <lii 
genre.  11  esl  caractérisé  par  des  pétale»** 
moins  deux  fois  plus  longs  que  le  calire,iltf 
élamines  nombreuses  (20-100)  rangées  *• 
plusieurs  séries.  Les  plantes  qui  lecomp*" 
sent  sont  des  liOUS-arbrisNeaux  dont  toultf 
les  feuilles  sont  opposées,  «tipulées;^''''^ 
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nt  grandes,  et  scmblenl  former 
unilatérales. 

vudocistusj  Dun. ,  /.  c.)  se  dis- 
ies  pétales  moins  lonf;s  propor- 
Dt  que  dans  la  section  prM- 
élamines  généralement  nom- 
style  contourné  à  sa  base.  Klle 
es  herbes  vivaces  ou  des  sous- 
*à  Teuilles  opposées,  souvent 
s. 

iheraria,  Dun.,  /.  c.)  dont  le 
né  par  VU.  Uiheraria,  des  côtes 
erra  née ,  se  distingue  par  son 
nt  réduit  à  ses  trois  grands  sé- 
ïurs;  ses  étamines  nombreuses 
bord  du  disque  ;  son  style  court 
nul.  Elle  renferme  des  plantes 
I  vivaces ,  dont  les  feuilles  sont 
sans  stipules. 

chtoideSf  Dun.,  /.  f.)  est  formée 
néricaines.  Klle  présente  cette 
f  remarquable ,  qu'on  y  trouve 
réunies  dans  la  ni^nie  espèce 

5  pétales  et  polyandres,  môlées 
apétales  et  triandrcs.  (le  sont 

6  tiges  vivaces,  dont  les  feuilles 
(ont  opposées ,  les  supérieures 
les  manquent  de  stipules. 

(l>.  D.) 
•TEX ,  Swains.  ois.  —  Syn.  de 

Voy.  CHOIETTK.  (Z.    G.) 

Vieill.  OIS.  —  Syn.  de  Caurale. 

(Z.  G.) 
3.  Heliases  (r./i'ajtr, qui  sechauITe 
ISS. — Genre  de  la  famille  des  Scié- 
i  parCuvier  {Hist.  nat.  ilea  Pohs. , 
présentant  pour  cnractèresprin- 
ps  ovale,  comprimé  ;  bouche  pe- 
jercule  sans  dentelure  ;  des  ccail- 

une  ligne  latérale  terminée  sous 
ATsalc  ;  rayons  en  même  nombre 
illes;  dents  en  velours  sur  une 
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iferme  6  espères,  toutes  iiom- 
ivier.  La  première  a  été  envoyée 
nique  ;  les  autres  ont  été  trou- 
a  mer  des  Indes.  Nous  citerons 
e  THéliask  chauffe-soiku. ,  //c- 
Uus  Cuv.,  long  de  10  centime- 
couleur  grisâtre  uniforme.  Mis 
leur,  ce  poisson  panitt  d'un  lu  un 
nom  spécifique  {Chaifffc-SolcH) 
!  rhabitude  qu'il  a  de  se  tenir 
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dans  les  petits  creux  des  rochers  exposés  au 
soleil. 

'IIEIJ.1STKU[r:;..o,-,  soleil  ;  iTt/o, étoile) 
LCHix.—  Division  du  genre  .\stérie  ,  d*aprcs 
M.  Gray  {Syn,  bril.  mus. y  1810).  To.v.  a.s- 
TKBIK.  (E.  D.) 

llKMGAniOX,   Fér.  moll.  —  Voy.  vi- 

TRI.NK.  (l)tSir.) 

llt>IJ(:K.  llclix  (Dt?,  .spirale),  moll. 
—  Il  serait  impossible  de  tracer  Phistoire 
complète  du  genre  Hélice  sans  lui  donner 
un  développement  que  ne  saurait  comporter 
un  iirticle  de  ce  Dictionnaire;  car  pour  la 
rendre  utile,  il  serait  nécessaire  de  men- 
tionner dans  celle  histoire  non  seulement  la 
succession  des  faits  acquis  à  la  science,  mais 
encore  toutes  les  modifications  propo.^ées  par 
les  auteurs  dans  Tensemble  du  genre,  pouf 
faciliter  la  connaissance  des  nombreuses  es- 
pèces qu'il  renferme.  Les  personnes  que  de 
semblables  travaux  intéressent  devront  con*. 
suller  Fouvrage  de  M.  de  Férussac,  qui, 
après  bien  des  efTorts ,  est  resté  cependant 
incomplet,  mais  dans  lequel  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  renseignements  d'un  haut 
intérêt. 

Tous  les  naturalistes  savent  que  Linné 
introduisit  parmi  les  Hélices  un  certain 
nombre  d'espèces  fluviatiles  et  marines;  il 
ne  distingua  parmi  les  terrestres  aucune 
forme  spéciale  pour  en  faire  des  genres  sé- 
parés: aussi  Ton  y  remarque  des  coquilles 
toul-à-fait  planorbiquos  et  des  espèces  turri- 
culées;  on  y  observe  égalemenldes  coquilles 
aquatiques  très  globuleuses ,  avec  lesquelles 
des  genres  parliculiers  ontélé  créés  depuis, 
liruguicres  .s'aperçut  le  premier  que  le  genre 
Hélice  devait  être  réformé,  et  il  en  démem- 
bra un  genre  Bulime,  emprunté  à  Sco|H)li. 
Mais  le  genre  Bulime  lui-même  offre  à  peu 
près  les  mêmes  défauts  que  celui  des  Hélices 
de  Linné ,  car  il  cun lient  à  la  fois  des  espèces 
terrestres,  fluviatiles  et  marines.  Néanmoins 
la  réforme  de  Druguières  indiquait  la  route 
qu'il  fallait  suivre,  et  il  est  bien  à  présu- 
mer que  si  une  mort  prématurée  n'avait 
interrompu  les  travaux  de  ce  savant  distin- 
gué ,  il  aurait  poussé  plus  loin  celte  réforme, 
et  aurait  éié  le  premier  à  éliminer  des  Bu- 
limes  un  grand  nombre  des  espèces  qu'il  y 
a\ail  inlroduiles. 

Dès  ses  premiers  travaux,  Lamarck  conti- 
nua ce  que  Bruguièrcs  avait  laiwé  imparfait. 
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Il  fit  sortir  il('<  llflins  et  dts  Hulirnos  tmito.^ 
Ico  mqnilli*^  nii\i.-i(il('<i  l't  riiariiii'o.  cl  publia 
|Miur  t'IIi'S  piiisiriirs  yruri"»  <)iii  riiroiil 
a«i««|iir'N:  il  r»Mlui*ii  l»-  î;<*iirt'  lli*li<'c'  .tii\  ro- 
qiiilu'"»  irnT"«'lri''i,  aplaiii"!,  «mi  siib^iiobu- 
liMKi'N.  \  la  iiK'^iiit'  <'|*iii)ii(> .  hrapaniaiid  , 
ilaus  Vlh^tonr  «/»  n  .Wm.'/m>'/*i»*s  f'')/v>:/c.s  fln- 
nili'.i"i  tir  FriUhf\  proposa  li'ajouirr  plii- 
>ifMirN  t:«'iin**«  a  l'ciiv  rniulo  par  Laiiiarck: 
et  (-«">  f:(Miri'>r('pit>aiit  la  plupart  ^iir  do  t)iiii> 
raratitMi's ,  "lit  «Min»n*  C'ii*  adrni<  dan»,  la 
iiirihndc  ,  drxirli*  que  di'ja  pr»'<  di*  *jni:«*ii- 
n"-a\aiiMil  rii-  oxtraiK  du  "cul  ui'iir»'  ll«'li«T 
d(>  l.iiiiH*.  ><Mi>  la  iiiaiii  tir  Miinlforl  .  les 
di'iiuMiihrtMiu'iits  •II''»  Ih'lirrs  ^^•ln•rll^l•Ilt 
(Minin*;  car  t'rt  atilfur  >vsir'riiatiqui' ,  alta- 
rliaiit  uiu*  trop  uraiidi*  iriipurtaïuc  a  di*<«  vu- 
ra«lriT^  i'\t«'riiMn%,  iiiulliplia  Ir"  iiciin'S  au- 
dcla  dt'N  lH'Miiii«>  ih*  la  «^riciKc .  d'ni'i  rt'Milta 
un  l'i.il  IVuluMix  pour  rrlh*-ti. 

t'.inirr,  dan*  ».»ii  ll»'>,nt'  nnuml  ^  in»  vou- 
lut pa»  adriii*ltri>  t«iii>  |i*s  tiMirr-î  pnqioM»'» 
jusqu'à  lui,  IfS  iiM ln'r«iii's  aiiatorniqucsipi'il 
a\ait  faili'.-  lui  a>anl  doiiin'  la  prtMiM-  du 
pin  df  >«)lidil(*  di'N  irmiT"»  m  uiirsti m.  (Irl 
lialiil('analnnii«t(>a\aii  pu  larilt  suent  >'a«su- 
rrrdc  ranalov:i(>  qui'  prcMMiir  l'oiu'ani>.'ili<)ii 
dfs  animaux  appaitiMiaiil  au  ^rand  t^pc  des 
Mtdlu>qui'>  Icrrr^irr*.  \un'*l«».ltsrar.nliTO< 
extérieurs  de<«  animaux  eoni'.iioaient  à  une 
e"n>équeini*  inui  m"iiiv  litioureu^e  ri  p»u- 
\aient  même  MM'\ii  à  T.iire  rentrer  daiiN  les 
llélins  priq»rement  ditis  pre-ipn*  tous  les 
fienres  «ini  en  a\ aient  ««te  d<'ni<*inl)ri's. 

I.e^  tra\aux  iW  M.  de  rêru>*a-  furent  en- 
tri-pri^d'apré^ee  principe  que,  dan?,  le-  llidi- 
ei"».  Il'*  caraelcre».  extciieur*  de  l'animal  doi- 
\eni  rheciin».idiMc*c.»rnni"  trlIcmcnF  domi- 
nateurs que  li>U'<  li">  .Miti  (>*  t|ni\  (Mit  s\ili.ii»er 
de\anteu\  :  au>si  M.  de  I  eru.o^acen  xinl-il  à 
dire  que,  p«iur  lui  ,  le  i:enre  Ih-licc  dosait 
rasM'inlder    l«iu>   l«'S    Mtdluvjpie*  terrcHin.^ 
respirant  Tair  et  a\anl  sur  la  tète  î  leiita- 
eules,  dont  le^deux  >iip<'Tieur<,plus  uraiids, 
IHirIriit  hs  xeux  au   vuinmel,  ces  animaux 
étant  pour\ns  d'une  coquille  exl«Mieure.  en 
spirale.  Après  a\oir  uénérali.sé  d«'  eelte  ma- 
nière, M.  de  Kéru»!sae  >enlil  qu'il  l'tail   ne- 
re>«»nire  de  sou*,  dni^er  un  ireiue  qui,  di*- 
surmais  ,  allait  eonrenir  l*J  a  l.*.oii  i'>pèee<: 
<'*r>t  alors  «pji»   »■«•  uaturalisti*  jonçul    l'idée 
de  raiiM'iier  à  une    iioiniMiclaturi'  unir<irn!e 
tout  ce  qiiieoneerne  leLienrc  lleliee  et  luules 
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SOS  dixisions.  Pour  nrrixer  à  ro  rêniltAl,  // 
r«illait   nèee><aireiiient    faire  table  ras<*  ilf 
ttiiit  ee  qui  existait  dans  les  auteurs  pri^ 
dent<,  niêlliodc  qui  ne  saurait  »c  jiKiiij^r 
011   /oolotîie,  puisqu'elle  doit  toujours  Hn 
dominée  par  le  principe  ju>te  et  iiivariablr- 
nienl   admis  de  la  priorité.  M.  de  Kê^u<^y 
déplorait  a\ee   tous  les  esprits   sages  rrlte 
rnulliplicité  de  $!eiire>  iiieiiiTeèls.  iinihV. 
encombranl  les   avenues   de   la  .«ririirv  tl 
rendant  ses  abords  difficiles:  mais  imurtif- 
rii:er   ei>  défaut ,    il  aurait    fallu  rrr>micr 
toute   la    p.dineiicl.iture   d'après  le»  mhm 
principes,  et  peut-être  ipio  la  /«lolvjîif  n'H 
point  su»ceptilde  de  «te  ploxer  à  une  iionifn-    » 
ilature  nette  et  précise,  comme  la  rhim:f, 
parexem]de.  Il  faut  toujours  se  rap|irl(rqi>c 
le<   principes  de  la  nomem  lature  ehimii|ue 
s'appuient   sur  la    lixilé  des  rumbinaiM>R« 
(prelle  est  cbarué'e  de  rappeler  à  la  nicmi'>irf: 
taudis  que  le  /o:i|o::iNte  a;:il  sur  do$  étrr» 
éminemment  xariables.  axant  les  iiiisam 
les  autres  le*  rapports  les  plus  dixers  et  ram- 
p!**.c.s  de  parties  pour  ainsi  dire  indélinie», 
auxquelles  il   e>l   bien  diflicile,  iiii|w$Mtilf 
même  d'appliquer  une  tiuinenelalure  qui  <« 
déduirait  d'un  eiiNondde  de  faits  parfaitf- 
n:ent  conniK.  I>e\aiit  cette  impossibilité  ilt 
refornuT  utilement  la  nomenclature,  la  lon- 
taii\e  lie  M.  de  l"«-ri!ssic  ile\ait  reslcrsan*. 
rcsutlal,  et  l'iui  peut  menu*  dite  iprelielaistt 
unetadie   dan<«   la   nomenclatiiie  U**iii'r<ilc 
de»  Midlusque-i.   (ie  dcr.iiii   de  la  nielh'tli* 
de  M.  de  l"i'!  ii''>ac  n'es!  p.is  le  seul  cpie  iik:!* 
a>ons   a    si:jn.iler     l.c>  sous-uenre?  qui. a 
substitués  aux  uenies  de  ses  de\aneici!îH»nl 
maliieureiisementc.tractériscs  d'une  niaiii'r" 
si  \iiuu<»  ipi'il  est   ><iu\ei^t  impossible  »iî 
grouper  les  espèce.-»  qu'il  a  xiuilii  y  renfii- 
mer,  et  eela  tient  a  une  eause  que  nooiii" 
de\iui<  pas  laisser  i^Miorer. 

M.   de  1  erussae  a  cberclië   autant  qj'ii 
l'a  pu  a  fiuider  des  ^r«ui|)es  naturels:  iii3i$ 
il  devait  écbouer  dans  une  tâebe  iinp':<- 
sible,  car  la  nature  s'est  plu  à  miillipiifr 
les  comliinai.soiis ,  «i  ce  point   qu'il  est  im- 
possible de  trouver  eonstaiiiment  d'aciiWil 
tU'n\  ou  trois  earaetères  au  nioxen  de$qucU 
on  pourrait  établir    un  ^enro  ou  un  foitf- 
^'enie  naturel.  Kn  effet  ,   si    l'on  a  sous  le* 
veux  un  ^raml  nombre  d'espèces  aiq^arte- 
nant  au  veiire  Hélice  tel  que  M.  de  Férussar 
l'a  entendu,  el  que  l'on  ciaiiiinc  sur  lc> 
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H  la  manière  dont  un  carartôre  sr 
■le  dans  rcnscmblc ,  cm  le  voit  subir 
Mlîflcalions  consifl<^rahies  (l<ins  toute 
>  f  sans  qu*il  soit  possible  d'eu  dêter- 
la  limite  d'une  manière  ueiieei  pré- 
IDS  les  genres  de  Mollusques  marins, 
iche  une  assez  grande  iniportanre  aux 
ations  de  la  columelle  de  la  coquille; 
irtie  oflTre,  en  eiïct,  des  furnies  assez 
Iles,  dans  des  genres  naturels,  elle 
•9  eiamen  suffit  |H)ur  juslifier  ce  que 
enons  de  dire.  Dans  le  type  des  IkMi- 
en  est  autrement,  et  Ton  concevra 
eîne  que  la  columelle  doit  être  bien 
lie  dans  une  espèce  planor  bique,  lar- 
t  ombiliqufkî ,  dans  une  espère  plo- 
e  sans  ombilic,  ou  dans  une  espèce 
lée;  et  cependant  ranimai  est  idon- 
«Dt  semblable  dans  ses  Turmes  ex- 
es  pour  toutes  les  es|>èces.  Si  nous 
lUchons  à  quelques  autres  mudifira- 
lu  restreintes,  nous  a|)ercevons  exac- 
;  le  même  pbénomène;  c*csi  ainsi, 
Mple ,  que  les  Agathtnes  ont  la  colu- 
tronquée  à  la  base.  Mais  comme  nous 

•  fait  remarquer  depuis  longliMups,  il 
des  es|H>ces  globuleuses  qui,  Hélices 
forme  générale,  sont  Agalhines  par 
Citurc  columellaire;  et  de  plus,  il 
mire  les  espèces  dont  la  columelle  est 
fortement  tronquée,  et  celles  consii- 
ie  g.  Bulime ,  un  passa{;e  insensible , 
Kfuel  on  voit  la  troncature  diminuer 
vivement  et  disparaître  d*une  ma- 
ellement  graduée  qu*il  est  des  espères 
iil  pourrait  aussi  bien  rapporter  aux 
Dei  qu'aux  nul imes. 

que  Ton  examine  de  la  même  manière 
rei  caractères  sur  lesquels  ont  été  fon- 

•  genres  et  des  sous-genres,  on  s'apor- 
Ultdtqu*ils  ont  moins  de  valeur  encore 
it  empruntés  aux  modifications  de  la 
)]le:  ainsi  les  divisions  établies  sur  la 
ce  ou  Tabsence  des  dents  existant 
ouverture  ne  sont  pas  plus  accepta- 
le  les  autres  ;  car  on  trouve  des  ilon- 

dans  des  espî'ces  dont  les  Tormcsde 
melle  ou  la  forme  Kénéralc  les  en- 
it  dans  les  genres  d(jà  fondés  d*après 
vctères.  Ainsi ,  il  y  a  des  Bulinies 
es  dents  à  ouverture  comme  des  lié- 
parmi  ces  dernières ,  celles  qui  sont 
quées  ont  des  dents  aussi  bien  que 
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celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  en  est  de  môme 
pour  les  espèces  anguleuses  à  la  circonfé- 
•  rence,  et  pour  lesquelles  Lamarck  a  établi 
son  genre  Carocolle.  Ou  comprend  d'après 
cela  qu'il  est  absolument  impossible  d'éta- 
blir un  sous-genre  Hélicodonte,  par  exem- 
ple, fondé  SUT  la  présence  des  dents  de  l'ou- 
verture,  à  moins  d'y  faire  entrer  à  la  fois 
des  Hélices  de  toutes  les  formes,  des  Buli- 
mes,  des  Carocolles  et  même  le  genre  Anos- 
tome  de  Lamarck.  Mais  si  l'on  voulait  en 
même  temps  conserver  dans  leur  intégrité 
les  genres  Carocolle,  Bulime  ou  Hélice,  il 
faudrait  nécessairement  détruire  le  sous- 
genre  Hélicodonte  ,  puisqu'en  réalité  il  ne 
serait  compose  (|ue  de  Bulimes ,  d'Aiiosio- 
mes,  de  Carocolles  ou  d'Hélices  ù  bouche 
dentée.  Ces  exclusions  récipro(|ues  se  mani- 
festent aussitôt  que  l'on  examine  avec  quel- 
que soin  la  plupart  des  .«ous-genres  proposés 
par  M.  deFérussac.  Il  suffit  d'un  tel  résul- 
tat pour  faire  rejeter  à  jamais  la  méthode 
de  ce  naturaliste,  qui  cependant  a  fait  de 
louables  efTorts  en  faveur  d'une  science  pour 
laquelle  il  s'est  imposé  de  nombreux  sacri- 
fices. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  nos 
observations  sur  la  méthode  de  M.  de  lerus- 
.sac,et  les  ouvrages  que  ce  naluralistea  pu- 
bliés auront  eu  ce  résultat  d'avoir  répandu  le 
goût  de  l'élude  des  Mollusques  terrestres  et 
Huviatiles,  ce  qui  a  déterminé  un  assez  grand 
nombre  de  voyageurs  à  rechercher  assidû- 
ment les  espèces  sur  tous  les  points  de  la 
terre,  et  de  les  faire  connaître,  soit  en  les 
répandant  dans  les  collections,  soit  en  les 
publiant  par  des  figures  el  des  descriptions. 

Nous  disions  précédemment  que  M.  de 
l'Yrrussac  avait  rassemblé  en  un  seul  g.  tous 
les  Mollusques  terrestres  à  coquille  exté- 
rieure et  à  quatre  tentacules.  Il  est  certain 
que  si  l'on  s'en  tient  aux  caractères  exté- 
rieurs des  animaux,  on  sera  nécessairement 
conduit  aux  mêmes  conséquences.  Nous 
avons  pensé  depuis  longtemps  qu'avant 
d'admettre  une  coupe  générique  d'une  au.«si 
grande  étendue ,  il  fallait  vérifier  jusqu'à 
quel  point  l'organisation  intime  des  ani- 
maux se  conformait  à  leurs  caractères  exté- 
rieurs ,  et  nous  nous  sommes  demandé  si , 
dans  cette  immense  série ,  la  nature  n'avait 
pas  elle-même  posé  des  limites  qu'il  fallait 
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aller  chercher  ailleurs  que  dans  les  formes 
extérieures.  Cesl  pour  rrsnmlro  cette  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  Ii\ré  à  des  re- 
chcrrhcs  analomiques,  dunl  les   n'sullais 
nous  ont  conduit  à  des  conséquences  un  peu 
différentes  de  celles  posées  par  M.  de  Ké- 
russac.  C'est  ainsi ,  par  eïtmple ,  que  nous 
avons  remarqué,  dans  les  organes  de  la  gé- 
nération, des  modifications  constantes  pa- 
raissant d'une  assez  grande  valeur.  Ainsi, 
nous  conserverions  le  nom  d'Ilélire  à  tou- 
tes les  espèces  chez  lesquelles  se  trou\erail 
Torgane  niuliifide  attaché  à  l'issue  commune 
des  organes  de  la  génération;  nous  don- 
nerions le  nom  de  Hulimc  à  toutes  les  es- 
pèces chez  lesquelles  manquerait  absolu- 
ment cet  organe  multifide;  nous  conserve- 
rions le  nom  d'Ambrette,  genre  nommé  Co- 
chlohydre  par  M.  de  Férussac,  aux  espèces 
dont  l'organe  excitateur  est  perce  au  som- 
met par  le  canal  déférent.  Il  est  à  présumer 
qu'une  modidcaiion  non  moins  importante 
que  celle  que  nous  \enons  de  mentionner 
se  remarquera  dans  un  seul  et  même  type 
contenant  à  la  fois  les  Maillots  et  les  Clau- 
silies.  En  adoptant  comnic  base  de  classifi- 
cation naturelle  les  organes  de  la  généra- 
tion, il  ne  faudrait  plus  attacher  la  moindre 
importance  à  la  forme  générale  de  la  co- 
quille ou  aux  divers  accidents  de  l'ombilic 
et  de  l'ouverture.  Ainsi  nous  admettrions 
sans  difficulté  parmi  Irs  lîu limes  une  espèce 
globuleuse  ou  même  planor bique,  si  les  or- 
ganes   de   la   génération    pré.<enlaicnl   les 
mêmes  caractères  dans  les  espèces  allongées 
ou  sublurriculées;  c'est  d'après  ce  principe 
que  nous  avons  proposé  depuis  longtemps 
de  réunir  les  Agalbinrs  aux  lUilimes,  et  de 
conserver  au  g.   Ilélire  retendue  que  La- 
niarck  lui  a  sagement  imposée  ,  en  j  joi- 
gnant toutefois  le  g.  (laroculle.  En  le  res- 
treignant de  cette  manière,  et  surtout  en 
présence  des  diflicultés  que  nous  avons  ex- 
posées en  parlant  de  la  méthode  de  M.  de 
FénLssac,  nous  nous  sommes  demandé  com- 
ment on  devait  distribuer  les  Hélices  pour 
arriver  sûrement  à  la  distinction  des  espè- 
ces. Il  est  évident  qu'il  fallait  exclure  les 
caractères  empruntés  h   la   columelle  ,   à 
Tombilic,  au  péristome,  tantôt  simple,  tan- 
tôt épais,  et  renversé  en  dehors.  11  ne  fal- 
lait pas  songer  davantage  à  la  présence  des 
dents  de  Fouvcrturc ,  puisqu'il  y    en  a , 
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comme  nous  Tavons  vu ,  dans  de*  ospèfM 
ombiliquées  ou  non ,  à  ouverture  dont  le 
bord  droit  est  mince  ou  épais.  La  tron- 
cature de  la  columelle  ne  pouvait  être  plus 
utilement  employée,  puisqu'elle  s'efface  de 
la  manière  la  plus  insensible.  Nous  avons 
pensé  qu'il  fallait  appliquer  à  la  recherche 
de  Tespcce  une  méthode  artlGciellc,  et  nous 
avons  essaye  une  méthode  employée  plu- 
sieurs fois  par  Linné  et  d'autres  naturalis- 
tes, celle,  en  un  mot,  connue  sous  le  nom  de 
dirhotmnie.  Pour  l'appliquer,  il  faut  com- 
mencer par  arranger  toutes  les  Hélices  en 
une  seule  série,  commençant  par  les  espèces 
planorbiques  largement  ombiliquées,  et  ter- 
minant par  les  trochiformes  ou  turbinées. 
Dans  cette  série  générale,  on  peut  faire  phi- 
sieurs  coupures  comprenant  les  espèces  pla- 
norbiques, les  globuleuses ,  les  anguleuses, 
et  les  trochiformes  ou  turbinées.  Dans  cha- 
cun de  ces  groupes,  on  rencontre  des  espè- 
ces avec  ou  s.ins  ombilic;  les  unes  et  les 
autres  peuvent  avoir  l'ouverture  simple  oa 
bordée  ;  et  enfin,  dans  chacune  de  ces  der- 
nières, il  peut  y  avoir  des  espèces  à  ouver- 
ture dentée  et  d'autres  sans  dents.  On  peut 
donc,  enoppo.^ant  successivement  les  carac- 
tères que  nous  venons  d'indiquer,  arriver  à 
de  petits  groupes  naturels  contenant  un 
petit  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  il 
est  assez  facile  de  reconnaître  celles  que  Ton 
cherche.  Ce  moyen  tout  artificiel  a  du  moins 
l'avantage  d'être  d'une  application  facile  et 
immédiate,  et  il  laisse  entier  l'avenir  de  la 
seience  ,  qui ,  dans  ses  continuels  progrès, 
peut  arri\er  enfin  à  ce  degré  de  perfection 
qui  lui  permette  de  se  passer  de  l'artifice  de 
la  méthode  que  nous  proposons. 

l/organisation  des  Hélices  a  été  depuis 
longtemps  le  sujet  des  recherches  des  ana- 
tomistes.  Cuvicr,  dans  le  beau  Mémoire 
qu'il  a  publié  dans  les  Annalea  du  Jlfu5dum, 
a  présenté  d'une  manière  concise  l'histoire 
de  ses  recherches ,  et  il  a  fait  voir  combien 
Lister,  Monro  et  Swammerdam  lui-même 
avaient  laissé  à  faire  avant  d'épuiser  ce  sujet 
difficile.  On  ne  croirait  pas  combien  la  dis- 
secti<>n  d'un  animal  ,  qui ,  dans  certaines 
espèces,  acquiert  un  assez  gros  volume,  pré- 
sente néanmoins  de  difficultés.  La  confu- 
sion, les  erreurs  des  premiers  anatomistes, 
étaient  le  résultat  des  mauvais  moyeni 
d'observation  dont  ils  disposaient.  Ils  dis- 
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it  un  animal  aussi  mou,  donl  les 
sont  Daturellemcnt  invisqués  d'une 
]uanlité  de  mucilage ,  de  la  niùme 
qu'un  Mammirèrc ,  d'où  l'on  con- 
;  peiuc  qu'ils  onl  dû  conmicltre  un 
ombre  d'erreurs.  Cependant  Swam- 

était  parvenu  à  un  travail  d'une 
ande  perrection  ,  auquel  Cuvier  a 
de  grandes  améliorations.  Ce  dcr- 
gioa  de  disséquer  ces  animaux  dans 
»  par  ce  moyen  bien  simple,  il  put 
avec  la  plus  grande  précision  les 
"gaucs,  en  connaître  Tusage  et  en 

les  rapports  :  aussi  ce  travail  de 
iidanatomistcsera-t-il  toujours  con- 
i  zoologistes  qui  voudront  se  faire 
)  iattsrai^ante  de  l'organisation  as- 
»liquéc  du  grand  g.  Hélice. 
Il  personne  qui  n'ait  remarqué  la 

de  marcher  d'un  Limaçon.  Une 
u  corps  de  l'animal ,  diri^'éc  en 
Bsl  demi-cylindrique;  le  dos  porte 
le,  et  en  arrière  on  voit  le  corps  se 

par  une  eitrcmité  plus  ami  une  , 
lire,  débordant  la  coquille  d'une 
plus  ou  moins  considérable  selon 
es;  l'eitrémité  antérieure  se  ter- 
*  une  tète  obtuse  que  rien  ne  se- 
dorps,  puisque  l'animal  ne  présente 
ranglemeut  que  l'on  put  comparer 
l;  sur  cette  tétc  s'élèvent  quatre 
es:  les  deux  premiers  ou  supérieurs 
li  les  plus  grands  ;  deux  autres  plus 
ilacés  au-dessous  ,  s'inclinent  ordi- 
it  vers  le  corps  sur  lequel  l'animal 

ces  tentacules  sont  cjlindracés, 
ues,  un  peu  plus  larges  à  la  base 

le  sommet.  Ce  sommet  se  dilate 
sbule  sphéroïde  ,  destiné  au  tact , 
tentacules  inférieurs,  mais  portant 
s  les  tentacules  supérieurs.  Limqwe 
erse  subitement  un  animal  d'ilé- 
anl  qu'il  marche,  on  voit  qu'il  cat 
il  plat  en  dessus ,  et  qu'il  rampe 
psau  moyen  de  cette  surface  apla- 
!St  convenu  de  donner  le  nom  de 
tte  partie  du  Mollusque;  et  en  fai- 
per  une  Hélice  sur  un  morceau  de 
peut  examiner  facilement  leméca- 
*aidc  duquel  elle  s'attache  et  rampe 
orps  solides.  La  surface  du  pied  est 
ment  une  ellipsoïde  allongée,  .sub- 
i  en  avant,  immédiatement  au- 
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dessous  de  la  tête ,  terminée  en  pointe  en 
arrière.  Le  dos  de  l'animal  est  convexe,  et 
i  loule  sa  surface  est  chargée  de  granulations 
irrégulières  diversement  disposées  selon  les 
espèces;  mais  toute  cette  peau  sécrète  con- 
stamment une  quantité  notable  de  mucosité 
très  tenace,  dont  l'usage  est  de  favoriser 
l'adhésion  de  l'animal  au  corps  sur  lequel 
il  marche.  Si  on  l'examine  lorsqu'il  est 
rentré  dans  sa  coquille,  on  trouve  l'ouver- 
ture de  celle  -  ci  complètement  fermée  par 
une  membrane  peu  épaisse ,  dans  laquelle 
on  remarque  à  l'angle  postérieur  de  l'ouver- 
ture une  perforation  dont  les  bords  sont 
susceptibles  de  dilatation  et  de  contraction. 
Cette  membrane,  qui  entoure  ainsi  toute  la 
circonférence  de  l'ouverture  de  la  coquille, 
se  nomme  le  manteau,  et  les  naturalistes 
le  désignent  assez  souvent  sous  le  nom  do 
collier.  Cette  dernière  dénomination  pro- 
vient de  ce  que  l'animal,  pour  entrer  dans 
sa  coquille  et  en  sortir,  est  obligé  de  passer 
au  milieu  du  manteau  comme  à  travers  un 
collier.  La  perforation  dont  nous  avons  parlé 
est  destinée  à  porter  l'air  dans  la  cavité 
respiratoire,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  bientôt.  Si  l'on  casse  la  coquille  et 
que  l'on  en  débarrasse  complètement  J*ani- 
mal,  on  voit  que  tous  ses  organes  principaux 
font  au  milieu  du  dos  une  véritable  hernie, 
et  (|uc  la  coquille  e.<:t  destinée  à  la  protéger. 
On  peut  dire,  en  effet,  que  les  organes  con- 
tenus dans  le  corps  d'une  Limace,  par  exem- 
ple, sont  ici  rejetés  en  dehors  et  contour- 
nés en  spirale,  pour  ôtre  contenus  dans  une 
coquille  d'une  forme  semblable. 

Pour  se  faire  maintenant  une  idée  satis- 
faisante des  caractères  d'une  Hélice,  il  faut 
reprendre  chaque  système  d'organes ,  et  en 
donner  une  description  succincte. 

1"  ORr,ANi:s  DK  LA  Du.r..sTioN.  C'est  à  la 
bouche  que  conunencent  ces  organes.  Dans 
les  Hélices,  comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres Mollusques  gastéropodes,  cette  bouche 
consiste  en  une  cavité  d'une  médiocre  éten- 
due, fermée  en  avant  par  deux  lèvres  et 
contenant  à  l'intérieur  une  langue  assez 
gro.sse  qui,  dans  ses  mouvements,  s'oppose 
à  une  dent  cornée,  en  croissant,  et  dentelée 
sur  son  bord  libre.  Cet  appareil  de  mastica- 
tion est  assez  solide  pour  que  l'animal  puisse 
entamer  les  diverses  .substances  végétales 
dont  il  fait  sa  nourriture.  Ces  parties  jouis- 
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scnl  (J'uiiP  n«*«'/  u'r.iinlt'  iiioliiiitt-    l/.iiiiiiial 
\\c\il  lc«i  <Iiri'-7'r  vu  «l«-h'r>.  l'ii  «'•(•.•irlîMil  >C5 
k'Mts.  lu'>  fiiii^rlc^iirtii'n's  Piui  riHuivi>in.'ft 
app.'ireil.  Au  Tuiiililc  la  li<>ii<iie>i*  truu\(:  Teii- 
Iri'ir  iJi'rifx'iihii;:»',  a«"«r/  l'jurl,  rjlirjiliiqiK*, 
«0  «lil.'ilaiit  cri  uijt*  ur.iiKli'  p  xhc  ^loiniH'aic, 
fyHiuJra««''t',a  In  i»artii'  MJ|n'ii»'riri'j|cla<|uelle 
sont  ailat'hiM's  rlirnv  ularnli>irr<Miiln'n'>,  lc*r- 
rniiirirsoii  avant  par  dcui  p<'li(^  canauii  per- 
çant olili(|iicini'nl  irs  parois  de  la  l)i»ijr||i*  et 
y  versant  les  proijnits  de  leur  .-rcn'tion  :  te 
«ont  les  ;iland<s  .•.ali\aires.  L"inle>lin  ne  <c 
continue  pas  a\e<'  l'exlrc-inilé  polriieiire  de 
IVsliiniae;   il   >ç  di'taclie    laliraUnient   de 
manière  a  lais>»'r  nu -(le>>'iiis  de  sun  inser- 
tion lin  nil-de-sae  plu>MU  moins  jzrand  selon 
les  espère».  Cet  intestin  est  a<>v/  \olnmi- 
iieiii;  il  se  déroule  dans  le  foie  en  un  petit 
nombre  de  eirron\oiulioiis,  >e  dilate  en  un 
reeium  assez  eonsidêralile,  qui  \ient  {la^ner 
le  (ùlê  droit  de  ranimai,  et  se  termine  en  un 
nnu.sdont  l'issue  se  montre  dans  Tan^ilcdu 
manteau,    immédiatement  au-dessuus  de 
riMnerlurede  la  respiration.  Tu  organe  très 
imiNM'lanl.   le  foie,  est  anne\é  à  ceux  de  la 
di^extion.  Il  est  d*nn  brun  qurliiuefois  ver- 
d.Uie.  Il  Nedi\ise  en  (U'u\  ou  trois  lohes  assex 
piorundément  découpés,  et  il  donne  nais- 
«nnceà  des  \ aisseaux  biliaires  dont  les  tronei 
prinripaui   se   r«*unissent  en  un  seul  qui 
ver.se  dans  Testomae  les  proiluits  de  la  sé- 
crétion ;  ee  tronc  biliaire  s'insère  au  point  de 
jonctioii  de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

2"  OrujANKS  iw:  i.a  f;i:>;:iiAMfiN.  ('csoriiancs 
5ont  a.ssez  compliques;  ils  sont  de  deux  sor- 
tes, puisque,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
les  animaux  des  Hélices  sont  hermaphrodi- 
tes; tous  b'S  indi>i<lus  portent  di^u*  à  la  fuis 
les  organes  mâles  et  les  jireanes   femelles. 
Les  oriranes  mâles  consistent  en  un  testicule 
situé  vers  l'exlrémilé  de  la  masse  viscérale, 
dans  une  cavité  creusée  dans  ré'jiaisseur  du 
foie;  un  canal  assez  };rrles'en  détache.  Il  est 
fréquemment  replové  sur  lui-même  et  vient 
se  Souder  d'une  manière  très  intime  à  une 
partie  des  organes  femelles  à  laipielleCuvier 
a  donné  le  nom  de  matrice.  (!e  canal  est 
celui  qui  a  été  désiiMié  sous  le  nom  de  défè- 
rent par  tous  les  analoniisles.   Après  avoir 
été  attaché  à  la  matrice  dans  une  partie  de 
sa  lonnucur,  il  s'en  détarlie  en  avant  et  se 
porte  vers  un  organe  {ircle  et  allongé  qui  est 
lorgauc  cicitatcur ;  cet  organe  excitateur 


f>i  plu>  ■  u  moir>  lona  selon  le*  eisinres;  ^^ 
se  retourne  en  dedans  de  ranimai  de  ^. 
niènif- manière  que  les  tentacules,  et  sa  slrucs. 
ture  explique  commenl  il  peut  opérer  te 
niou\enienl;  il  a  d'abord  un  muscle  rétr». 
teur  propre,  et  de  plus  il  est  compas)^  de 
tibresannulaireset  longitudinales,  aumoreo 
desquelles  il  peut  se  retourner  sur  lui-méne, 
c<»mme  un  le  ferait  d'un  doigt  de  panl.  Le 
canal  déférent  ne  vient  pas  s'insérer  au  sou- 
met de  l'organe  excitateur;  il  s'y  iDtrodoil 
latéralement,  à  une  assez  grande  distance  de 
6«m  extrémité  libre.  Tous  les  organes  femellei 
consistent  en  un  ovaire,  un  premier oviduclf, 
une  matrice,  un  second  uviducte  aboutisusl 
à  une  cavité  commune  à  laquelle  Cmirri 
donné  le  nom  de  ( /otfyue,  la  comparant  ju- 
dicieusement au  cloaque  des  oiseaux.  L*0Tiiri 
est  assez  considérable;  il  occupe,  ainsi  que* 
le  tesli(  ule,  la  portion  supérieure  des  m- 
cères;  ces  deux  organes  remplissent  les  pre- 
miers tours  de  la  coquille.  Cet  ovaire  m 
distingue  non  seulement  par  sa  couleur, 
mais  surtout  par  sa  structure;  un  ov'idocte 
très  délié,  fortement  contourné  sur  lui-même, 
vient  s'attacher  à  l'ovaire  vers  le  centre  de 
cet  organe:  après  un  assez  court  trajet,  il 
se  rend  à  la  matrice,  qui  n^est  autre  chose 
que  sa  continuation  ,  mais  sous  une  fonw 
spéciale  :  c'est  un  organe  très  contourié, 
irré;!ulièrement  boursouflé  .  allongé,  et  se 
terminant  en  avant  par  un  canal  simple  et 
étroit,  qui  nUmtit  au  cloaque,  comme  noof 
le  disions  ttmt-à-l'heure  ,  à  côté  de  l'isue 
des  organes  mâles,  de  sorte  que  ces  deai 
ouvertures  ne  sont  séjiarées  entre  elles  qoe 
par  une  sorte  d'éperon. 

Plusieurs  autres  organes  viennent  «'atta- 
cher au  cloaque  et  ont  des  fonctions  sprhM- 
les.   ('/est  ainsi  que  Ton  voit  aboutir,  de 
chaque  côté  des  parois  de  la  cavité  commune 
de  la  génération ,  un  organe  profondémeot 
di;:ité,  dont  l'usage  n'est  pas  encore  connu. 
C'est  un  peu  au  dessus  que  vient  se  fiierle 
long  col  d'une  petite  vésicule,  à  laquelfe 
r.uvicr  a  donne  le  nom  de  w^sicnk  do  la 
pourpre^  mais  que  nous  considérons  comme 
une  vésicule  copulatrice,  comparable  à  celle 
des  in.secies.  Enfin  c'est  encore  dans  la  ci- 
vité  commune  des  organes  de  la  généralnt 
que  s'ouvre  une  poche  membraneuse,  M 
fond  de  laquelle  est  placé,  sur  un  mameloOf 
un  dard  calcaire  fort  aigu  qu«  ranimai  im« 
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dinaîrement  vers  la  base  du  (enla- 
;derindividii  «iver  lequel  il  rherelie 
pler.  Celle  disposiiiun  des  organes 
Hution  sert  à  exidiquer  1  accouple- 
i  Hélices.  Ces  animaui  sont  heriiia- 
I,  mais  d'un  liermaphrodisriie  insuf- 
jisqu*uii  seul  individu  ne  peut  se 
lui-môme.  L'accouplement  doit  se 

deux  individus  api.ssant  tous  deux 
eommc  niAle  et  comme  femelle. 
isons  qu'au  moment  de  Taccouple- 
rgane  cicilateur  s'introduit  dans  la 
sopulalrice  pour  y  déposer  la  liqueur 
te.  Nous  remarquons,  en  elTet,  une 
»n  constante  dans  la  lon^ueu^  de 
eicitateur  et  celle  du  pédicule  de  la 

Il  est  à  présumer  qu'ainsi  que 
insectes,  la  liqueur  fécondante  est 
i  réserve  dans  la  vésicule,  et  que  les 
it  fécondés  à  mesure  qu'en  sortant 
triée  ils  sont  forcés  de  passer  dans 
ire  de  la  vésicule. 

ÎANKS  DE  LA  CIRCILATION.   CcS  OrgauCS 

hent  d'une  manière  très  dirorle  à 
la  respiration;  il  est  mAme  diflicilc 
re  les  uns  sans  parler  des  autres. 
Pon  a  sorti  une  Hélice  de  sa  coquille, 
eau  entoure  tout  l'animal,  comme 
onsdit,  et  ne  semble  présenter  au- 
ilé;  cependant,  en  faisant  une  sec- 
ravers  le  trou  de  la  respiration ,  ou 
dans  une  grande  cavité,  à  la  partie 
ire  de  laquelle  est  >itué  le  cœur, 
ubglolmleux,  contenu  dans  un  pé- 
et  portant  en  avant  une  oreillette 
nsidérable,  qui  s'abouche  directe- 
rec  les  vaisseaux  pulmonaires.  Lo 
une  naissance  en  arrière  à  une  aorte 
listribuc  dans  tous  les  viscères  ;  de 
naissent  des  veines  se  rassemblant 
:  troncs  principaux  qui  suivent  de 
9Até  les  parois  intérieures  du  corps. 
esse  rendent  à  la  cavité  re^piratrice, 
tôt  qu'elles  y  sont  parvenues,  pre- 
rôle  d'artères  pulmonaires,  elles  se 
en  un  réseau  vasculaire  très  consi- 
qui  tapisse  la  plus  grande  partie  des 
î  celte  cavité.  Ces  artères  se  réunis- 
an  tronc  qui,  franchissant  la  cavité 
lire,  vient  aboutir  au  sommet  de 
ta.  D'après  les  observations  de  ('u- 
circulation  est  donc  complète  chez 
usques;  le  sang,  chassé  par  le  ven- 
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!  tricule  dans  un  système  artériel,  se  distribue 
I  dans  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  est 
recueilli  par  un  système  veineux  se  réduisant 
à  deux  ou  trois  troncs  principaux  qui  amè- 
nent le  liquide  nourricier  vers  l'organe  de  la 
respiration,  et,  après  avoir  éprouvé  le  con- 
tact de  l'air,  il  rentre  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  en  passant  par  une  oreillette. 
Tout  récemment,  des  naturalistes  ont  pré- 
tendu que  la  circulation  n'était  point  aussi 
complète  que  Cuvier  l'avait  cru.  Dans  celte 
circulation,  il  y  aurait  de  nombreuses  lacu- 
nes, et  Tune  des  plus  considérables  forcerait 
le  sang  à  se  verser  daFis  la  cavité  viscérale 
pour  être  de  nouveau  absorbé  par  les  ouver 
tures  béantes  des  veines,  qui  le  porteraient 
dans  la  cavité  de  la  respiration.  11  suffît,  en 
effet,  d'injecter  un  liquide  coloré  dans  la 
cavité  viscérale  pour  déterminer  en  très  peu 
de  temps  l'injection  complète  des  vaisseaux 
de  la  respiration  ;  il  arrive  môme  que  par  ce 
moyen  on  parvient  à  remplir  les  vaisseaux 
artériels,  cl  l'on  force  ainsi  le  liquide  coloré 
à  parcourir  tout  le  circuit  des  vaisseaux. 

4"  Or.GANKs  DE  LA  REspinATioN.  Lcs  Héliccs 
appartiennent  à  un  ordre  de  Mollusques  gas- 
téropodes auxquels  tous  les  naturalistes  ont 
consacré  le  nom  de  Mollusques  pulmonés, 
pour  faire  comprendre  par  là  qu'ils  respirent 
Pair  en  nature.  Nous  a\ons  dit  qu'en  effet  il 
existait  dans  l'épaisseur  du  manteau  des 
Hélices  une  cavité  fort  grande,  complète- 
ment fermée,  si  ce  n'est  par  son  angle  anté- 
rieur, où  elle  offre  une  perforation  par  la- 
quelle Pair  y  est  introduit.  Cette  cavité  est 
presque  entièrement  tapissée  par  un  système 
vasculaire  très  considérable,  dont  les  rami- 
fications nombreuses  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  réseau  ({ui  ne  manque  pas  d'é- 
légance. 11  ne  faudrait  pas  se  laisser  abuser 
par  le  nom  que  l'on  a  imposé  aux  Mollus- 
(pies  pulmonés,  et  prendre  pour  un  véritable 
poumon  lu  cavité  respiratrice  dans  laquelle 
le  sang  est  mis  en  contact  avec  Pair.  En  ef- 
fet, à  l'idée  de  poumon  est  attachée  aussi 
celle  d'une  trachée-artère,  et  par  conséquent 
'd'un  organe  entièrement  perméable  à  Pair  et 
susceptible  d'inspiration  ou  d'expiration , 
quelle  que  soit  du  reste  la  manière  dont  elle 
s\)pèrc.  Rien  de  tout  cela  ne  se  montre  dans 
les  Mollusques  pulmonés  :  aussi  depuis 
longtemps  nous  avons  fait  remarquer  qu'il 
aurait  mieux  valu  les  appeler  pulmobran' 
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cht'^j  l>arcc  qu'on  effel  ers  animaux  ont  une 
brancliic  aérienne  cl  non  un  poumon  ;  celle 
branchii^  csl  dispose»'  pour  recevoir  le  con- 
lacl  de  Pair,  tandis  que,  dans  les  Mollusques 
peclinibranehes  aquatiques,  la  Itranchie est 
organisée  pour  ctre  consiannuenl  plonïîéé 
dans  l'eau,  et  se  mettre  en  ronlact  a\ee  l*air 
et  l'oiygènc  qui  sunt  dissous  «lans  ce  li- 
quide. 

r>*  ORi'.ANES  nr  Morvr.MrNT.  ("es  organes 
5onl  distribués  dans  presque  toutes  les  par- 
lies  de  ranimai  :  cependant  les  masses 
principales  des  muscles  sont  anVciécs  aui 
parties  du  corps  destinées  à  sortir  de  la 
coquille ,  et  à  former  l'enveloppe  générale 
du  corps.  Ainsi  »  au-dessous  d'une  surface 
cutanée  peu  épaisse,  on  trouve  une  tunique 
musculaire  assez  épaisse ,  susceptible  de 
toute  espèce  de  mouvement  et  composée  de 
Gbres  très  fines  ,  diversement  entrelacées, 
mais  qui  se  dirigent  principalement ,  les 
unes  en  travers  ,  les  autres  dans  la  lon- 
gueur du  corps.  Les  Gbres  du  pied  sont  gé- 
néralement longitudinales,  et  elles  présen- 
lent  une  disposition  spéciale  pour  fa\oriser 
la  locomotion  propre  à  ces  animaux.  A  ce 
plan  locomoteur  s'allacbe  un  faisceau  fi- 
breux Considérable  qui  passe  à  traders  le 
pédicule  soutenant  les  >iscères,  et  auquel 
(luvier  a  donné  lu  nom  de  musvlc  colfimel- 
lairCy  parce  qu'en  eïTet  il  va  s'attacher  a  la 
colurnelle  de  la  coquille,  et  sert  a  fixer  l'a- 
nimal à  son  test;  on  peut  même  dire  ([ne 
c'est  le  seul  lien  qui  rattache  l'animal  à  sa 
co<|uille.  D'autres  muscles  sont  spécialement 
consacrés  à  des  organes  auxquels  des  mou- 
\ements  plus  ou  moins  considérables  sont 
nécessaires.  C'est  ainsi  <|ue  la  trie  a  des 
muscles  (jui  peuvent  la  retirer  en  arrière; 
les  tentacules  en  ont  qui,  s'aliarliaiit  à  leur 
sonimel,  les  forceiil  à  rentrer  en  dedans  en 
se  retournant  sur  eux-mêmes.  I/organe 
excitateur  a  aussi  un  muscle  pr(q)re,  comme 
nous  t'avons  déjà  dit,  et  destiné  à  produire 
sur  cet  organe  une  contraction  semblable 
à  celle  des  tentacules. 

G"  S^sTKMi:  Miivnx.  Le  iîysième  nerveux' 
dans  les  Hélices  re.^isemble  beaucoup  ,  dans 
sa  disp<isition  générale,  à  celui  des  autres 
Mollusques  gastéropodes  :  deiii  gan^ilions 
principaux,  dont  le  plus  grand  csl  le  supé- 
rieur, forment  un  anneau  complel,  dans 
Icjpiel  paNM'iit  l'œsophiim'  et  les  ulamics  sa- 
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livaires  ;  le  ganglion  supérieur  est  uu  qu. 
drilalère  allongé  transversalement  :  il  en 
Sort  uu  assez  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  premières  se  rendent  à  la  nuw  . 
buccale,  les  autres  aui  tentacules,  et  du 
côté  droit,  il  y  a  un  uerf  spécial  pour  h 
organes  de  la  génération.  D*autres  braDefacs 
fe  rendent  au  collier,  à  la  cavité  de  la  r»- 
piration  ei  au  cu-ur  ;  le  ganglion  intérieureft 
arrondi,  et  ses  nerfs,  en  plus  petit  nombre, 
se  distribuent  aux  viscères  et  à  l'enveloppe 
musculaire  de  l'animal.  Il  est  ccrloiD  (pie 
l'une  des  branches  qui  s'enfoncent  daos  les 
tentacules  est  un  véritable  nerf  optique;  nr 
on  la  voit  parvenir  au  sommet  du  tenlacule 
et  .s'arrèler  à  la  i)artie  {lostérieure  du  globe 
de  l'œil. 

7°  OnuANEs  mis  sens.  Les  sensationi  des 
Mollusques  paraissent  gt^néralemcnt  fort 
obtuses,  si  ce  n'est  celle  du  toucher,  qui 
est  plus  développée  que  les  aulrc«.  Ob 
s'est  même  demandé  si  ces  animaux  épron- 
vaient  la  sensation  de  la  lumière  ;  car,  mal- 
gré les  yeux  qu'ils  portent  au  sommet  des 
grands  tentacules ,  ils  paraissent  lout4-fatt 
insensibles  au  changement  brusque  de  la  lu- 
mière dont  on  les  frappe;  ils  semblent  ne 
point  s'apercevoir  qu'ils  passent  de  la  la- 
mière  la  plus  vive  à  Tobscurité  la  plus  pro- 
fonde ,  et  ils  ne  voient  jamais  Tobstade 
que  l'on  a  placé  devant  eux  :  il  faut  qu'Bi 
le  touchent  pour  s'apercevoir  de  son  eiis- 
tence,  et  les  grands  tentacules  comme  les 
petits  remplissent  admirablement  les  foM- 
tioiis  du  toucher.  Quelques  pb y. biologistes 
prétendent  que  ces  Mollusques  jouissent  de 
l'odorat;  il  semblerait,  en  eiïet,  qu'ils  ottt 
une  fonction  olfactive  dont  le  siège  n^estpoial 
encore  connu.  On  a  com|)aré  toute  la  sur- 
face de  leur  corps  à  une  membrane  mu- 
queuse susceptible  do  resi^entir  rimpressioo 
des  odeurs,  et  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit 
ainsi.  Cependant  on  \oit  les  Hélices  atti- 
rées quelquefois  de  fort  loin  vers  des  sub- 
stances alimentaires  qu'elles  ne  peuvent 
voir,  et  qui  répandent  de  Podeur.  Ona'csl 
également  demandé  si  ces  Mollusques  Joui»* 
.«aient  de  l'audition  ,  même  à  un  très  fiiUe 
degré.  Les  anatomisles  disent  que  là  w 
l'organe  manque,  la  fonction  manque  ausii. 
Comme  il  n'existe  aucune  trace  d'organe  in- 
ditif,  on  en  a  conclu  que  ces  animaux  étaient 
cumplétcmcut  sourds,  et  eu  cITet ,  on  kl 
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ensiblcs  à  toiil  bruit ,  à  moins  que 
t  ne  soil  assez  intense  et  assez 
ranimai  pour  faire  (éprouver  à  l'air 
râlions  assez  fortes  pour  le  choquer, 
le  ferait  le  \ent  ou  toute  autre  agi- 
mais  alors  on  comprend  que  ce  n*est 
lin  phénomène  d'audition,  mais  scu- 
un  fait  accusant  la  sensibilité  du 
.  Il  est  à  présumer  que  les  Hélices 
sût  faiblement  développé,  car  on  les 
lourrir  indifféremment  de  végélaux 
et  succulents  ou  de  matières  en  pu- 
•n  ;  ce  sont  même  les  végétaux  pour- 
les  Hélices  préfèrent,  et  qui  les  atii- 
is  les  lieux  où  ils  sont  accumulés. 
11  parlons  maintenant  des  coquilles 
i  Hélice,  ce  sera  pour  insister  sur  les 
tes  variations  quelles  offrent  dans 
rmes  et  leurs  divers  caractères.  Il  y 
i  sont  tellement  aplaties,  que  leur 
t  plutôt  concave  que  convexe ,  et 
n  tours  se  voient  aussi  bien  d'un 
I  de  l'autre:  elles  sont  discoïdes  à  la 
des  Planorbes;  d'autres  également 
ont  cependant  l'ombilic  très  étroit, 
les  tours  prennent  en  dessous  une 
plus  considérable;  on  voit  la  spire 
graduellement,  devenir  légèrement 
,  subglobuleuse,  et  enfin  tout-à-fait 
ise.  Si  nous  continuons  à  suivre  le 
lement  de  la  spire,  nous  la  voyons 
peu  à  peu  ,  et  enfin  prendre  la 
ancéc  si  connue  dans  le  genre  Bu- 
!S  transformations  ne  sont  pas  sini- 
cs  se  compliquent  i)ar  des  accidents, 
m  des  principaux  consiste  en  un 
us  ou  moins  aigu,  venant  saillir  à  la 
renée.  Ce  phénomène  apparaît  quel- 
dans  les  individus  d'une  même  es- 
!a  uns  ont  le  dernier  tour  arrondi , 
tt  l'ont  circonscrit  par  une  carène 
>9  et  entre  ces  deux  extrêmes  on 
leer  tous  les  intermédiaires  que  l'on 
aginer.  Cette  caèrne  apparaît  dans 
ses  aplaties,  et  se  continue  jusque  dans 
iii  ont  la  spire  élancée  ;  dans  ce  cas 
Ile  prend  la  forme  d'un  cône  plus 
is  aigu,  de  sorte  que,  sous  le  rapport 
me  extérieure  ,  on  pourrait  établir 
ries  parallèles ,  l'une  pour  les  espè- 
urs  arrondis,  l'autre  pour  celles  à 
^leux.  D'autres  caractères  très  im- 
I  doivent  être  signalés;  ils  sont  em- 
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pruntés  à  la  forme  et  aux  accidents  de  l'ou- 
verture. On  a  donné  le  nom  de  péristome 
aux  bords  de  cette  ouverture  ;  ce  péristome 
reste  quelquefois  simple  et  tranchant,  quel 
que  soit  d'ailleurs  Page  de  l'animal  et  de 
sa  coquille.  Quelle  que  soit  l'espèce,  lors- 
qu'elle est  jeune,  le  péristome  est  toujours 
simple  et  tranchant;  il  reste  sous  celte 
forme ,  à  tous  les  âges ,  dans  un  certain 
nombre  d'espèces  ;  dans  d'autres ,  au  cx)n- 
iraire,  il  s'épaissit,  se  renverse  en  dehors, 
s'élargit,  et  forme  celte  bordure  qui  donne 
une  grande  solidité  à  cette  partie  de  la  co- 
quille. Entre  ces  deux  états,  du  péristome 
simple  et  du  péristome  le  plus  épais ,  il 
existe  une  foule  de  nuances  qui,  dans  la  sé- 
rie d'espèces  qui  les  représentent,  pourraient 
être  comparées  au  développement  graduel 
d'un  individu  d'une  seule  espèce,  prise  de- 
puis le  jeune  Age  jusqu'à  son  entier  accrois- 
sement. 

C'est  dans  le  genre  Hélice  que  l'on  re- 
marque le  plus  fréquemment  des  monstruo- 
sités, qui  deviennent  quelquefois  constantes 
dans  certaines  espèces.  Ce$*  ainsi,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  rencontre  des  individus  dont 
la  spire  est  tournée  à  gauche,  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  de  la  même  espèce  sont 
constamment  à  droite.  Il  existe  au  con- 
traire un  petit  nombre  d'espèces  dont  la 
spire  est  à  gauche,  et  qui  ont  pour  monstruo- 
sités des  individus  dont  la  spire  tourne  à 
droite;  on  en  rencontre  aussi  de  scalaroïdes 
dont  les  tours  de  spire  sont  détachés  et  pré- 
sentent quelquefois  la  forme  d'une  corne 
d'abondance. 

En  restreignant  le  genre  Hélice  à  peu 
près  à  la  manière  de  Lamarck,  c'est-à-dire 
en  excluant  lesBulimes  et  les  Agathines,  les 
Maillots  et  les  Clausilies,  et  en  y  joignant 
les  Carocolles,  ce  genre  contient  encore  un 
nombre  très  considérable  d'espèces  ;  on  en 
compte  plus  de  500 ,  distribuées  sur  pres- 
que tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre, 
car  ces  animaux  ont  la  propriété  de  suppor- 
ter un  froid  assez  vif  pour  vivre  sous  de 
hautes  latitudes ,  vers  les  deux  pôles;  mais 
leur  nombre  s'accroît  à  mesure  que  Ton 
s'approche  des  régions  chaudes  du  globe,  et 
c'est  dans  ces  régions  qu'elles  s'enrichis- 
sent des  plus  brillantes  couleurs.  C'est  là 
aussi  qu'elles  acquièrent  les  plus  grands 
volumes ,  à  la  condition  toutefois  qu'elles 
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rcnronlront  de?  abris  nmlro  l.i  s(Vlipross«», 
et  liiio  M'^'t'latiitn  aliindaiilo,  roniriir  elle 
Tesl  hnbiliictieiiiont  liaii^  le  Mii<iiiciî.'0  des 
eaux:  rt'p»Mid;ini  il  o^l  «Ips  psim'cjs  qui  sa- 
vent ré>iîilcr  aux  ardeurs  <lu  sidfi!  ,  et  qui 
restent  appliqurrs  à  »ic'S  rmluTs  ('\|m<iô';  eu 
plein  midi,  dans  dos  rc'^iinns  ci'i  la  ltMnp(^- 
rature  peut  s'éIo\or  jusqu'à  "lO  nu  ."•*»  de- 
grés renli;!rail«'^  ;  et  l'on  sait  que  ([uand 
l'air  est  à  celle  tonqîéralure,  les  corps  so- 
lides toucht's  du  soleil  stuit  à  une  tempéra- 
ture heaucou])  plus  éle\<'e.  Voiicz  l'allas 
de  ce  Dictionnaire,  Moi.i.i  sijri.s,  pi.  ÏO, 
où  nnusa\ons  (iguré  sept  espèces  d'Hé- 
lices. 

On  connaît  aujmiri'hui  un  assez  prand 
noniltre  d'esp«Ves  Tissiles ,  et,  ce  qui  e<l  1res 
remarquable,  c'e>l  que  ImiUi«<j,  sans  excep- 
tion, se  distribuent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. Jusqu'ici,  on  ne  cite  aucune  espèce 
dans  les  terrains  infi'rieurs,  quoi(pie  l'on  y 
trouve  des  espèces  é^ideunuent  fluvialiles. 
Cependant  nous  devons  dire  que  M.  l*i»rt- 
loi'k,  dans  .«un  bel  o\i\  rn^c  [  llrpi.rt  un  thc 
(ieohgit)  a  signalé  à  l'atteniitm  «les  natu- 
ralistes une  coquille  fossile  des  terrains  de 
transition  ayant  rappannicfrune  AuMliiinc 
de  la  section  nomnu*e  Poh-jihcnh'  par  Pénis 
de  Montfort.  O  savant  géi>lopue  a  proposé 
pour  cette  coquille  un  penre  nouveau,  et  ce 
serait  peut  être  ici  l'occasion  de  discuter 
une  question  qui  n'est  pas  sans  iulérèt.  sur 
la  valeur  de  ces  peures  (|uc  l'on  pourrait 
nommer  géulopiiiues  plutôt  (pie  7t»ol.  -iques. 

*IIKI.I(:r  (une  des  Néréides^,  cuist.  — 
<ienrc  de  l'ordre  t\c>  hcrapodos  brai-bjures, 
de  la  rarniile  dc^  CaluriNM  ijm'h.  et  de  la  tribu 
des  Oc>piMli(Mi^.  établi  p;:r  M.  hrha.iu  dans 
la  Kauiu'  du  Jap  «:i  aux  déi cris  du  p.  de< 
()»'»//>•"/(/.  La  SCI  de  es{>ece  ciunue.  et  qui 
sert  de  tjpe  à  celle  nou\elle  subdi\i>iou  ué- 
Mérique,  est  Vllclicc  irulcns  Deliaan  [Faun. 
jap..  \K  :.7).  (II.  h.) 

llhlJCi'J.IJ-:  '.diminutif  d'7M'7»Vc.  su.i.r.. 
—  Ce  penre  a  été  proposé  par  I.aniarek, 
dans  VEj trait  du  <M»n\<,  pour  les  espèces 
d'Hélices  qui  n'ont  jamais  de  bourrelet  à  l'ou- 
verture. Lamarck  a  ilejïuis  abandouné  ce 
genre ,  qui  en  elTet  se  confond  a^ec  les  Hé- 
lices. Vûii.  ce  m<it.  (Di^ii., 

'III-:iJCimo\,  Ralin.  iî(..t.  m. -Syn. 
d^Kchinacca ,  Mœudi, 
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IIKIJCIIRVSE.  HclUhrysum,  1»0.  (c^ 
yy'j7o;,  nom  de  cfttc  plante  riiez  lesfircc:^ 
i»iT.  vn.  —  Genre  très  considérable  de  la  ^ 
mille  dc>  (Composées ,  tribu  des  Sénéci<^||f, 
dées ,  sous-tribu  dcsGnaphaliécs.  I^s  nom. 
breuses  e<pèees  qui  le  euniposent  corresfioB- 
dent  à  une  portion  du  grand  genre Gna^ 
liinn.  Lin.  De  Candolle  on  a  décrit  2i5dioi 
son  I'ri>dromus ;  à  ce  nombre  Walpen m 
ajouté  i  dans  son  ncpert.  butan.  syst.^U, 
L'orihopraphc  du  nom  de  ce  genre  Tarie 
chez  les  auteurs  ;  Vaillant,  qui  Ta  proposé, 
récri\ait  Elichmsum,  et  aujourd'hui  encore 
plusieurs  botanistes  suivent  son  eieople. 
('ependant  le  mot  Jielichnjsumy  adopté  au»! 
par  plusieurs  autres  ,  est  plus  ronfunne  à 
l'étynudopie  grecque.  Ce  genre  pnwntela 
caractères  suivants  :  Capitule  multiflore, 
tantôt  homogame,  c'cst-à-dirc  formé  «lié- 
renuMit  de  (leurs  hermaphrodites,  tuboleo- 
ses.  à  cinq  dents;  tantOt  hétérogaiiiff,oa 
présentant  à  la  périphérie  une  rangée  de 
fleurs  femelles,  étroites  et  presque  filifor- 
mes :  l'involuçre  qui  entoure  ce  capilole est 
formé  de  nombreuses  bractées  imbriquées, 
.«caricuses  ,  dont  les  intérieures  sont  laaldt 
conni\entes,  tantôt  rayonnantes.  Le  récep- 
tacle est  plan,  sans  paillettes  ,  soit  nu,soi( 
pourvu  de  (indirilles.  L^aigrettc  qui  <ni- 
ronnc  les  fruits  est  formée  «l'une  seule  ran- 
gée de  .««oies  rudes  au  tiuicher  ou  barbues  à 
leur  extrémité,  tantôt  libres  et  distinries, 
tantôt  jdus  ou  moins  réunies  entre  elbî 
leur  base  ou  rameuses. 

Les  1  léliclirvses  .««on  t  des  herbes  ou  dessous- 
arbrisseaux  dont  quelques  un<5  crjiissenl  m 
Kurope,  mais  dont  le  p1u<;  grand  nonibrclu- 
bite  l'exlréiuilé  méridionale  de  TAfriiiuc.  On 
n'en  a  pas  encore  trouvé  une  seule  espi'W' 
Amérique.  Leurs  feuilles  sont  al  ternes.  Leur* 
involucres  scarieux,  colorés  île  teintes  purpu- 
rines, jaunes  ou  blanches,  font  de  plusieai' 
d'entre  elles  «le  très  jolies  plantes  tl'on«- 
ment  ;  quelques  unes  sont  fort  ri'pandaes 
dai:s  lesjanlins,  dans  lesquels  on  leurduDBe 
le  ni>m  tVIinnuvU'llcs,  parce  que  les  bractées 
scarieuses  de  leur  involucrc  se  consenreol 
plusieurs  années  avec  leur  couleur,  pourrt 
qu'on  ait  le  !«oiu  de  les  cueillir  enroreftil- 
elles ,  et  de  les  faire  sécher  en  les  teniDl 
renversée-i.  On  ivlore  m^me  celles  de  Hw* 
nKatellejaiHiede  teintes  rouges,  vertes,  elf» 
en  faisant  agir  sur  elles  diverses  sub$iaii<<'' 
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oici  quelles  sonl  les  jilus  répandues  des  es- 
îces  cuUiv<^es  «le  ce  genre  : 
I .  Héliciiryse  d'Orient,  HcUchrysum  orien- 
te Tourn.  ,  DC.  (  Gnaphalium  orientale 
DD. ,  vulgairement  Immorlclle  jaune ,  ou 
nplemeni  Immortelle).  —  Toute  la  plante 
i  cotonneuse  et  blanche  ;  sa  tige  tortueuse 
i  ligneuse  à  sa  base  et  sous-fru  tescente  ;  ses 
uilles  sont  Itnéaircs-lancdolécs  :  les  infé- 
îures  obtuses,  les  caulinaires  aiguës,  les 
périeures  souvent  scarieuses  à  leur  som- 
el.  Les  capitules  sont  porl<^s  sur  des  pé- 
kDCules  allongés  ;  les  écailles  de  leur  invo- 
cre  sont  Jaunes ,  oblongues ,  obtuses,  de 
lème  longueur  ou  plus  longues  que  les 
rars.  Cette  espèce  croit  naturellement  en 
rète,  d'après  Delon  et  Sibthorp.  Elle  est 
iltivée  très  fréquemment;  ses  capitules 
irvent  à  faire  des  bouquets  et  surtout  des 
«ronnes.  C*est  une  plante  d'orangerie 
mt  la  culture  est  facile,  mais  dont  il  faut 
roir  la  précaution  de  renouveler  souvent 
is  pieds  par  des  boutures. 

S.  llÉLicuRYSE  A  URACTÉES,  II.  Iractcatum 
Vild. — Espèce  herbacée, à  lige  dressée,  haute 
e  8  ou  9  décimètres,  rameuse,  couverte  de 
oili  très  courts  qui  \a  rendent  un  peu  rudes 
a  loucher;  ses  feuilles  sont  lancéolées  ou 
oéaires-acuminées.  Ses  capitules  sonl  assez 
olumineui,  portés  à  reitréuiité  des  ra- 
leaux ,  accompagnés  le  plus  souvent  de 
-3  bractées  foliacées;  les  bractées  scarieu- 
;iou  les  écailles  de  cet  involucre  sont  éia- 
ies  et  rayonnantes  :  les  plus  extérieures 
)iit  courtes  et  obtuses,  les  moyennes  lan- 
éolées  et  allongées ,  les  plus  intérieures 
ourtes  et  acuminées  ;  toutes  sont  jaunes 
ans  le  type ,  et  blanches  dans  une  variété 
[ue  Ton  possède  depuis  peu  d'années.  Celte 
telle  espèce  croit  naturellement  à  la  Nou- 
elle-llollande. 

3.  Hélichrvsi:  fétide  ,  //.  fatidum  Cass. 
Gnaphalium  ftutidum  Linn. ,  vulgairement 
mmortelle puante).  —  Celle-ci  est  originaire 
n  Cap,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de 
H  congénères.  Sa  tige  est  herbacée ,  dres- 
ée,  cotonneuse,  haute  d'environ  G  ou  7  dé- 
imètres;  ses  feuilles  sont  embrassantes, 
n  coeur  à  leur  base,  étalées,  cotonneuses  ; 
et  capitules  sont  volumineux,  agglomérés  ; 
eurs  bractées  scarieuses  d'un  blanc  argenté, 
tyonnantes,  presque  aigués  ;  les  (leurs  sont 
nombreuses  et  Jaunes.  Comme  la  pré- 
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cédentc,  relie  espèce  se  multiplie  aisément 
de  graines  :  soulemcnt,  elle  doit  être  srmée 
sur  couche.  On  la  propage  aussi  de  boutures 
faites  en  été  ot  maintenues  à  l'ombre.  On 
connaît  deux  ^a^i(•tés  de  celle  espèce  :  Tune 
à  fleur  jaune ,  c'est  la  plus  conmmne  dans 
les  jardins,  dans  laquelle  l'involucre  et  l'ai- 
grette sont  d'un  jaune  doré;  l'autre,  plus 
rare,  à  fleur  blanche ,  dans  laquelle  l'invo- 
lucre et  l'a  lurette  sont  d'un  blanc  assez  pur. 

i.  IlKLlCmnSE  A  GRANDKS  FLEVRS ,  7/.  gfrflM- 

diflorum  Less.  —  Sa  tige  est  ligneuse,  frutes- 
cente, cotonneuse;  ses  feuilles,  élargies  à 
leur  base  et  sessiles ,  sonl  couvertes  sur 
leurs  deux  faces  de  longs  poils  presque  lai- 
neux ,  dressés  et  presque  imbriqués  ;  ses  ca- 
pitules sont  assez  volumineux;  leurs  brac- 
tées scarieuses  sont  d'un  jaune  pûle  :  les 
extérieures  aigui-s,  les  intérieures  dépassant 
à  peine  les  fleurs.  Cette  espèce  est  encore 
originaire  du  cap  de  Bonne-Kspérance. 

Outre  les  espèces  précédentes ,  qui  sont 
les  plus  répandues  dans  les  jardins,  il  en 
est  encore  quelques  autres  que  l'on  cultive 
moins  habituellement  comme  plantes  d'or- 
nement, et  que  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner ici,  comme  les  Ilclichrysum  fulgi- 
dnm,  proUfcrumy  etc.  Nous  nous  bornerons 
également  à  citer  le^  noms  de  celles  qui  ap- 
parliennenl  à  la  Flore  française,  savoir  :  les 
JI.  sitvchas,  anyustifulium ,  arenarium  et 
friyidum.  (l\  D.) 

ilKlilCIV  (ô.:?,  spirale),  kot.  vu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées-Grevil- 
lées,  établi  par  Loureiro  {Flor.  cochinrh.y  1, 
105).  Arbrisseaux  ou  arbres  de  l'Asie  tro- 
picale. 

*llKLICIDFi.  Mi)LL.  — M.  Swainson  a 
proposé  celle  famille  dans  son  petit  Traité 
de  Malacologie  \  elle  est  la  première  des 
Mollusques  phytophages  ;  il  la  divise  en  cinq 
sous-familles ,  dans  lesquelles  sont  distri- 
bués tous  les  genres  de  Mollusques  pulmo- 
nés  terrestres.  Vo\i.  molli  sques.     (Desh.) 

IIÉLICIGOMO.  //c/ir»>7ona.MOLL.— M.  de 
Férussac  a  proi»osé  ce  sous-genre  pour  y  pla- 
cer les  coquilles  que  Lamarck  comprenait 
dans  son  g.  Carocolle.  Le  g.  Carocollc  et  les 
Hélicigones  doivent  rentrer  dans  le  g.  Hé- 
lice. Voij.  ce  mot.  (Desu.) 

*^IIi:LICI\.t.  MOLL.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Swainson  a  établi  la  troisième  sous- 
famille  des  Jlelicidœ.  L'auteur  la  divise  en 
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4  ppiiH'^  :  lli''ii.   l'nim  ,   iicitriiihiif:  ,    //#•- 
lUrlhi.  I  II'/.  n'«i  nmls.  l'i-i!.' 

lliajriXi:.  lh!iri,„i(t\\iu\i\uUti\'l!-iirc). 
Mni.i..  —  l.r>  (-«M{iiillo>  «lu  ;:.  llrlicirif  ont 
vU^  pou  ronnuo  tic?  .liirii'ii.s  nirirln  linlu^iuis. 
(^)uc'l(iu(*.s  i'>|»n<'s  liuuriT^  p;»r  l.i>tt'i'  l'I  quel- 
ques autres  ii.'i(uriili>le.s  èlaient  coiirondues 
parmi  les  lléliees.  Tuul  pmle  à  er«)ire  qric 
Hru(!inêre  et  d'autres  «luleurs  niéiliurlistes 
ont  eouiiu  tics  e>pét'es  lêpaudues  dan>  les 
cidleetii»ii>  et  mit  ^ui\\  l'exeuqdc  de  l.isterà 
leur  êiiaHl.  Laniank  le  [»rerni<T,  «le.-  snu 
]ireniier  e»ai  di>  ilii'«>ili(  atinu  de**  locjuilles, 
publu'  eu  ITtM)  ijaus  le  1"  \uluinedes  Mcm. 
dti  la  Suc.  dhi^t.  mif.  (k  i'ini^y  reconiuil 
les  raraeières  de  ee  p'ure  el  rin>titua  s<>us 
le  iiMiu  qu'il  pnrte  aujourd'hui,  dépendant 
Laïuarek  ne  eonuai^^ail  pnint  l'openidc  dunt 
la  eoquille  e^l  rernièe,  raniuial  ne  lui  était 
point  eonuu,  et  dès  lors  il  dut  Fniider  son 
jjenre  >ur  «les  earaelères  en  appareuee  d'une 
moindre  iniportanee  ,  et  dont  la  >aieur  n'a 
pas  eiê  ilenjentie  par  la  suite.  rou>  I«s/(M)- 
Ioj:i>les  >an>  e\i-epti<in  (Uit  ad'iptr  li>  •:enr«! 
de  l.antarek.  Il  a  etè  a>!<e/  dilliiile  de  lui 
assigner  >a  place  \èriialile  ilaii^i  la  nièiliode. 
Laniarek  le  uut  d'abord  a  la  >uite  de>  Héli- 
ces ei  le  lit  >ui\re  «les  Nêriles;  plus  tard  il 
Tentraina  dans  >a  raniille  des  ('.«diinarés, 
où  lui  le  retrouve  au>.'>i  bien  dans  mwi 
K.vlioit  «fi*  (■'«»•>•  que  dan>  son  lli>i.  ws 
iiMiHi.  Nti"'^  iiWiT''.  lluNÎer,  «l.in.s  la  I"  étlit. 
du  /ii'.'/ih'  iiiii//m',  oublia  le  u'.  Ileiiiiiu'; 
mais,  peu  de  temps  «ipris,  M.  île  1  éruN^ae 
a)ant  euMxaut  l'animal  de  eeiienre  luriiux, 
le  soumit  a  M.  de  lîl.iiiixille  ,  qui  en  il«>nna 
une  de>i  ripii'U  ilan<  le  /'.  ;.  i;  n*  s.  .  r.iit. 
M.  lie  lU.iiiiMlle  ilii  qu'il  tant  placer  ee  g. 
dans  le  \.»i*iMaue  ile-i  l'v  l''**""»eN.  Iii  ci-la, 
il  e'it  »raii'i»rd  axer  M.  di*  I  irijovie.  Muis  ce 
tiernier,  Mippo^ant  que  l'oinerlure  de  la 
ea\ite  biaiirbiale  e>t  abstdument  la  même 
que  dans  lo  llolieo,  pr\qh«>a  une  faniille 
tic»  lleli«'iiie>  pour  le  >eul  ^eiire  qui  niiU>  oc- 
cupe, qu'il  mit  à  côte  de  celle  de>  Turbi- 
cines  ,  ciMilcuaiit  le  seul  ♦:  r\c|i>ionie.  On 
>axait  al.Ts  que  l'aiMiiial  i!^'>  llelicii.cs  ne 
p.irle  que  deii\  ten:acule>  sur  la  liHe,  cl 
qu'il  est  pont  \  Il  tl'un  tipcriuîe. 

roniraiiemenl  a  la  ci'iuiiisi.iîi  de  >.!!  ar- 
ticle, M  de  lî.aiuM.Ie,  dai!s  v.  n  /'«.ir..  ».'; 
fM.'ii.  '«.;•■,  tiaiispurta  Us  lliliciues  dans 
lA  famille  des  l*llip>o>ioiiic>.  à  ia  >uiie  des 


Phasianollosel  des  Ampullairrs.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  opinions  que  nous  wii^uu 
tre\p(iser  ont  été  abandonnées,  maluTc 
l'exemple  de  (anier,  qui ,  dans  la  2'  CtIi'i. 
du  Il.'jnc  a»/ma/ ,  conserve  au\  llelidiWf 
les  rapport*»  indiqués  en  dernier  lieu  par 
M.  de  niainxille.  Kn  elTel,  les  Ilélirîoes 
Sont  des  .Mollus([iies  gastéropodes  très  voi- 
sins des  (!}rlo»liimes  |iar  tous  leurs  rarac- 
trVes  e\ teneurs.  L'animal  est  d'un  nii'dio- 
cre  Volume;  trui  eurps  est  étroit,  omtu 
eu  dessus  ,  pointu  à  l'eitrémité  posléricurr, 
ujdati  eu  dessous  (wir  un  plan  lueunMlrur ; 
la  tête  e>t  a^sezf:rosse  et  as^ez  é|Misse;elk 
porte  deux  tentacules  coniques ,  à  la  base 
desquels  est  placé  le  point  oculaire.  L'ani- 
mal porte  l'opercule  en  arrière,  un  peu  à 
Kaucbe ,  et  il  est  en  partie  caché  par  la  ci»- 
quille  lorsque  l'animal  marche.  I/opcrcule 
est  exactement  de  ia  forme  de  l'outeriurf 
de  la  coquille,  c'est-à-dire  qu'il  est  orale 
ou  subtrian^ulaire  dans  le  plus  grand  nonh 
bre  des  espèces;  il  n'est  fioint  tournées 
«piralc  ,  Comme  dans  les  Cyclustoines;  iletl 
apluti ,  subcorné  et  composé  d'élément»  ccn- 
cenlriques,  partant  d'un  sommet.  Les  co- 
quilles sont  a.sse/  variables  dans  leurs  for- 
mes ;  ou  en  connaît  de  subdisconles,  fl>rt^ 
ment  carénées  à  leur  circoiiféreiu'c,  jiasMnt 
par  deurés  à  la  forme  globuleuse  ,  et  enfio, 
dans  quelques  une^ ,  la  spire  est  subptra- 
niidale;  elles  se  distinguent  par  une  ouver- 
ture constamment  oblique  à  l'axe;  une  p)- 
lumelle  courte,  droite,  calleu.se  ,  cette eal- 
lo>ité  ^e  répandant  sur  une  partie  de  la  ba»e: 
le  bord  extérieur  e.st  simple,  plus  ou  nminf 
rellechiet  plus  ou  moins  épais  ;  quolquefuif 
il  présente  à  la  base  une  petite  fissure  qui  If 
sépare  nettement  de  la  eoiiimelle.  Kiilin 
l'opercule  est  concentrique  ,  ctirnéo-raliairc, 
^eitii-lunaire ,  quelquefois  sut>quadraiigu- 
lairo. 

I^marck  ne  connut  qu'un  très  p^i^ 
ntiRibre  d'espèces  appartenant  à  ce  çrnre. 
M.  (ira) ,  dans  une  monti{:rapbie  publiée dani 
le  /'  ■•/•^  »','(!/  ?.'i/r»;ir/,  a  porté  à  "20  le  nombre 
t'es  espèces  nou\  elles;  mais  plus  tard,  en  IS12, 
M.  Sowerbj  eu  a  publié  77  es|èces  dan>  U 
r*  partie  de  s«'n  Thcsjur»$  .i.N'fct,/i. '«*"■ 
Tarmi  elles  il  >  en  a  une  particulièrement if- 
mirqunble  par  la  propriété  dont  elle  j'^uit 
d'attacher  à  S'.ui  test  dixers  débris, comme  k 
Tt\-:Kus  (i;}(;i'ii;i«i((iis.  Toutes  le$  coquille  ^ 
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^  g.  font  petites  ou  (l*un  médiocre  volume, 
il  presque  toutes  habitent  les  lies  de  la  ré- 
gion tropiealc  du  Grand  Océan  et  de  Pocéan 
le  riude.  Tne  espèce  fossile  a  dlé  si{:nal(*e 
lar  Lnmarck  aux  enviions  de  Paris ,  et  en 
ilTel  la  coquille  dont  il  !»*a^it  présente  les 
»rartcres  du  g.  où  elle  est  placée.  (  Dr.sii.) 

niÉLlClXKS.  M..LL.  —  Nous  rav()n>  dit 
m  traitant  du  g.  Itélicine,  M.  de  Férussac 
I  proposé  cette  famille,  dans  son  Tabirau 
ysicmatique  des  Mail.  ,  pour  le  g.  lléli- 
âne,  sur  ce  seul  caractère  que  le  manteau 
le  ranimai  forme  un  collier  complet  comme 
ians  celui  des  Hélices  ;  mais  rien  ne  prouve 
U8qu*â  présent  que  Tanimal  en  question 
[iréscnte  cette  disposition  spéciale.    (Dksh.) 

IIKLICIMOKS,  Latr.  moli..  —  Syn. 
rilélicines  de  Férussac.  (  Drsn.) 

IIÉLICITE.  voLL.  —  Nom  des  Nummu- 
iles  dans  les  anciens  oryctogra plies.  Vou. 
«DMauLiTES.  (Drsn.) 

*  ll£LICOBOLl'S,  Wallr.  lot.  cr.  — 
Syn.  lie  Ceuthospnra,  Fr. 

HÉLICOUOMT.  llcUcodonta  (r/c? ,  hé- 
lice; Wov;,  dent  ).  MoLL.  — M.  de  FiTussac 
a  proposé  ce  sous- genre  pour  queliiues  es- 
pèces d'Hélices  qui  ont  des  dents  à  Pou- 
rerlure.  Voy,  hi.lice.  (Drsn.) 

IIKMCOGK\F.  Ilelirogena.  moi.i..  — 
Sous -genre  dans  lequel  M.  de  Férussac 
rassc*mble  la  plus  grande  quantité  <ies  es- 
pèces d'Hélices.  Ce  sont  des  espères  gl»»bu- 
ieuses,  dont  le  l)ord  droit  est  épaissi  et  ren- 
versé en  dehors,  loi/.  nKLiCK.         'l)i>n.) 

IIKLICOLIMACE ,  Fér.  moll.  —  Syn. 
de  Vibrînc,  Draparn. 

IIELIGOMA  (nom  mythologique). 
BOT.  PH.  — (îœrtn.jSyn.  de  Strelitzia,  Hanks. 
—  Genre  de  la  famille  des  Musacées-Hf^li- 
contccs,  établi  par  Linné  {Gen. ,  n"  rJî>7). 
Herbes  de  PAmérique  tropicale.  Voy.  Mrs\- 

CÉES. 

IIÉLICOMDES.  IlcUcomdœ.  ins.-  Tribu 
de  Lépidoptères  dans  la  famille  des  Diurnes 
ou  Rhopalocères,  établie  par  M.  Hoisdu\al, 
et  qui  se  compose  des  genres  :  //cZ/Von/e, 
Nerias,  Hamadryax  ci  Arrc'e^  tous  exotiques. 
L*auteur  la  caractérise  ainsi  :  Palpes  courts, 
écartés,  séparés  par  un  inter\alle  notable , 
très  peu  ascendants.  Abdomen  grêle,  très 
allongé.  Ailes  oblongues,  étroites;  bord  ab- 
dominal des  inférieures  embrassant  à  peine 
le  dessous  de  l'abdomen  ;  cellule  discuidale 


IfEL 


515 


toujours  fermée.  Les  Chenilles  sont  cylin- 
driques et  épineu.<>es  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Mlh's  se  suspendent  perpendiculaire- 
ment par  leur  extrémité  p«)stérieure  pour  se 
changer  en  chrj.-îalides.  (D.) 

HKLlCOMl'i.  IHironiii  (Hélicon,  mon- 
tagne tie  la  Cirèce  ((ujsacri'e  au\  Muses),  ixs. 
—  (ienre  de  Léiiid«)plères  de  la  famille  des 
Diurnci,  établi  par  Latreille,  qui  le  range 
dans  la  tribu  des  Papillonides ,  mais  qui  , 
d\iprès  la  classilication  plus  récente  de 
MM.  n<Msdu\al  et  Blanchard  ,  appartient  à 
celle  des  Iloliconides.  Ses  caractères  essen- 
tiels .sont  :  Antennes  pre.<(pie  aussi  longues 
que  le  corps,  à  massue  ficèle  ;  palpes  dépas- 
.-ant  la  tète,  redressés,  à  dernier  article  co- 
nique. Du  reste,  les  iléliconies  .»îont  des  Lé- 
pidoptères d'une  forme  très  élégante  et  dont 
les  couleurs  sont  aussi  ^i^es  que  variées. 
Leur  tèle  est  plus  large  que  longue  à  cause 
de  Pécartenient  de  leurs  yeux,  qui  sont  gros 
et  proéminents.  Leur  thora\  est  très  étroit; 
leur  abdomen  Ion:;  et  prescpie  linéaire. 
Leurs  ailes  supérieures,  dont  le  lK)rd  interne 
est  plus  ou  moins  concave,  ont  la  forme 
d'un  triangle  très  allongé,  et  les  inférieu- 
res ,  plus  courtes  ,  sont  ovalaires.  Pre^quc 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  propres 
iiux  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique, 
notamment  au  P^résil  et  à  la  (îuiane.  Go- 
ilarl ,  dans  VHnriiflupcdic  mvthodifjue ,  en 
décrit  (iS  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  l'ih.i.h hmi:  or  Ui;in  {HcUamia 
r.irini  Linn.),  (pii  se  trouve  «'i  Surinam  ,  et 
dont  la  Chenille ,  figurée  par  mademoiselle 
Mérian,  \  il  sur  le  lU«in  ou  Palina-Chnsti.{D.) 

in':LlC4)\IK.\S.  llclinmii,  Latr.  ins.  — 
Syn.  d'IIéliconides  ,  lîoisd.  — Linné  donne 
aussi  ce  nom  à  la  seconde  division  de  son 
g.  Papillon.  (D.) 

llî^IJCOMTES,  Blanch.  ins.  —  Syn. 
d'IIéliconides,  Boisd.  (D.) 

IU':i.ICOPIL\\TE.  Ilelicophanta  {iy.x-n\ 
hélice  ;  «pavraîia,  apparence),  moll. — M.  de 
Férussac  a  réuni  deux  .sortes  de  coquilles  , 
dont  les  unes  appartiennent  au  g.  Vitrine 
de  Draparnand ,  les  autres  au  g.  Hélice. 
Voy.  ces  mots.  (Desh.) 

MlEIJCOi'IS  (ihxSniij  qui  attire  les  re- 
gards par  sa  beauté),  ins.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Frycinides  ,  établi  par  Fabricius  ,  et 
adopté  par  MM.  Boisduval  et  Blanchard , 
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qui,  dans  leurs  ouvnicos  n*sporiifs,  lui  «li»n- 
iient  pour  lj|u*  Vllrlimins  t  uii'nUt  Valu.  {Va- 
pilio  V.  11. ,  !(/.  l.inu.  i.  O  charniaut  iieiit 
Papillon  «  qui  se  trouve  h  U  <Hiiaiic,  est 
flf:urê  el  (hVrit  dans  uur  foule  d'auteurs; 
il  se  Tait  remarquer  prineiitalemeul  pur  ses 
ailes  iufiTJeurrs  tcrntiures  iliarune  par  deux 
loueurs  queues  »  et  ornées  des  di'ux  eôli'S 
d'un  urand  numbrc  de  petites  tarhes  d'ar- 
gent de  diverses  formes  el  grandeurs.  Sa 
Chenille  \it  sur  le  Citronnier  el  le  (^ttoum'er, 
et  s*ul)rite  dans  une  feuille  roulre  pour  se 
changer  en  ehr}salide.  (D.) 

*nEI.I(;<)I»S  {ifixun'l'.f  aux  yeux  rond.»?). 
REPT.  —  M.  Wauler  (Syst.  aniphib. ,  1S3(>) 
indique  sous  ce  nuni  une  subdi\i>iuu  du  \i. 
Couleuvre.  (K.  I>.; 

*  lll-:Ll(:OI*Ti:nA,  Am.  a  Serv.  -Syu. 
iVEliiiiptera ,  Spin.  r^Bt.) 

lii:LIC(>Sin)i;il  M.  dot.  <  n.  -  Genre 
de  ChampiLMioiis  Inphomycêtes,  étaMi  par 
Nées  (^■//.s^  ,  <.s,  f.  <;ih,  pour  d<'s  Champi- 
gnons qui  croi>sent  sur  le  Imis  pourri. 

lli-:LU:OS  L'\  m:.  UcUcusIula  (i  :;,  hrlire: 
oTwÀo:,  lojoiine).  M«iii..  —  Sous-K<'nrc  des 
lléliees ,  proposé  par  M.  de  lérussac  pour 
quelques  espèces  dont  la  columelle  est  un 
peu  plus  redressée  ,  à  cause  de  leur  forme 
Irochoide.  Ce  sous-penre,  fondé  sur  un  ca- 
ractère variable  ,  ne  peut  être  adopté.  Toy. 
ULLicE.  (Dr.Mi.; 

IIHIJCOTriIClILM  ,  Nées.  î«  i.  .:«.  — 
Syn.  d^Uclictxnuriuin,  id. 

liriJCTA  (nom  mylholouique).  i:«'T.  en. 
—  (îenre  de  la  r.imiile  «les  Compi>séis-.^é- 
nérionidées,  établi  par  ('.as>ini  {in  Uull.sor. 
philuni.,  ISIS,  p.  I«i7  I.  Arbrisseau  sar- 
menteux  eulii\é  au  Jardin  des  Piaules  de 
Paris. 

lILLICTiaiKICS.  lldirtn-cœ.  i:ot.  m.  — 
Tribu  de  la  fiimille  des  lîonibacées ,  qui  est 
elle-même  une  des  division.»»  du  grand  groupe 
des  Malvacéos.  Vuy.  ce  mol.         (Ad.  J.) 

III'XlCTr.UKS  (r:':o:,  soleil  ;  xt:oï;,  pré- 
sent). iHir.  en.  —  Genro  de  la  famille  des 
Slerculiaeées-llelietéré«'S ,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n"  1021).  Arbvi>seaux  de  l'Amérique. 
Treize  espères  réparties  en  deux  sections. 

Voy     STKRCILIACKKS. 

"IlELICTKUOIDKSjrx:.  noT.  m.— Syn. 
de  Cajophora,  Presl. 

lir.LlKllFJJ.A  (vio:,  .«oleil).  imis.  — 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  [Uid.  dass.^  V, 


1S25  )  indique  sous  ce  nom  un  genre  qu'il 
place  avec  doute  parmi  les  plantes  crypto- 
games, et  que  quelques  auteurs  mettent 
avec  les  Infusoires,  famille  des  Bacillariés. 
Les  IlclicrcUa  sont  des  corpuscules  cunéifor- 
mes, radiaires,  divergents  par  le  cOté 
aminci.  L'espèce  type  est  Vil.  Lyngbyi  Bory 
(/"'o  cit.]y  que  Ton  trouve  dans  les  eaui 
douces.  (E.  D.) 

'IIELIGMK  (oit}u3i,  spirale),  iiot.  ph.— 
Genre  de  la  fandllc  des  Apocynai*ées-Échi- 
lées,  établi  par  Blumc  [Flor.  Jav.  prœf., 
VU).  Arbrisseau  de  Java. 

'Ili-JJG.MLS  (r^i'/ua,  spirale),  iielv.  — 
Genre  établi  par  M.  Dujardin  {Ilist.  nal.  des 
rers)'|>our  des  Vers  cylindriques,  à  tète  ob- 
tuse, à  trois  lobes  arrondis,  et  à  queue  ai- 
gui*.  II  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
17/.  Umgicirrus.  (P.  G.) 

'IIEMXA.  INS.— Genre  de  Diptères  éta- 
bli par  M.  Uubineau-Desvoidy  ,  qui ,  dans 
Son  Essai  sur  les  Mijodaircs ,  page  40ri,  le 
ranpe  dans  la  famille  des  Mé^oniydes,  divi- 
sion des  Museivores,  tribu  des  A  ricin  es,  sec- 
tion des  Terrestres.  Il  se  distingue  des  Ari- 
cies  et  des  Kuphémies  i>ar  son  cliète  à  peine 
velu.  L'auteur  y  rapporte  7  espèces,  toules 
de  France  et  nommées  par  lui;  il  place  eii 
lèle  Vil.  euphcmttulea  y  trouvées  par  lui  dans 
les  environs  de  Saint-Sauveur.  (D.) 

'ilEIJ.X  \l  \,  Audub.ois.  —  Syn.  de  .s'y/- 
via.  (Z.  G.) 

'  ULMMS  (.r^tv-i;,  .«sarment;.  im>t.  ni.— 
(ienre  de  la  famille  des  Rhaninées-Goua- 
niées ,  établi  par  K.  Mejen  {Msc).  Arbris- 
seaux de  rAbjssinieet  du  Cap.  Voy.  bham- 

M.IS. 

Mli:M01iOMSe;;::o;,  soleil;  Coic,-, flè- 
che). RLiT. —  Subdivision  du  g.  Lézard, 
d'après  M.  l'ilziii{ier  (Syst.  rcpt. ,  IKia). 

(P:.    D.) 

II]:LIOC\i;PlS(;;ie;,    soleil;    xao,rc,-, 

fruit).  iw.T.  ru.  —  (îenre  de  la  famille  des 
Tiliacée.s-Grev>iées,  établi  par  Linné  {Ilort. 
cUffurt.y  211,  1.  IG).  Arbres  ou  arl»ris- 
seaux  de  l'Amérique  tropicale.  Voy.   tilia- 

tl.ES. 

']li:LiO(:OPRIS(mothybridc  :  iTAio;,  so- 
leil; ropris  f  bousier),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Lamelli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides  ,  section  des 
Copropha^res ,  établi  par  M.  llope  (  The  Co- 
kopterist's  ^nanual  y  part.  I,  p.   23)  aux 
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,  g.  Copris  f  Fabr.  Il  lui  donne 
le  Copris  gigas  Fabr.  {Scarabœus 
,  qui  se  trouve  au  SêiK^gal. 
heopris  sont  des  Scarabées  de 
le,  à  forme  courte,  épaisse  et  boin- 
lolr  brillant,  dont  le  prolhoraxest 
itérieurcmenl,  et  la  tèlc  armée, 
oAles ,  d'une  seule  corne  ou  de 
l'ant  les  espèces.  I/une  d'elles, 
isisidis,  csi  représentée  fréqucni- 
»  obélisques  et  les  tombeaux  des 
Voy.  copaiDEs  et  copropuagfis. 

(D.) 
IDES  {vilitaSr,',  f  qui  ressemble  au 
.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
(  Nocturnes ,  établi  par  M.  Gué- 
Spens  du  g.  Anarta  d'Ocbsenhei- 
le  nous  avons  adopté  dans  notre 
néthodiquc  des  Lépidoptères  d'En- 
fait  partie  de  la  tribu  des  Hclio- 
;enre  ne  comprend  que  2  espèces 
illle,  savoir  :  Vlleliodes  rupicoïa  , 
se  trouve  eu  Hon^îrio;  et  17/e- 
îi  Fabr. ,  qui  e^t  répandue  dans 
!  partie  de  TEurope.  Elle  vole  en 
ist  pas  rare  dans  les  environs  de 

(D.) 
»FIJGE.  Hcliofiigus  (■nho;f  soleil; 
lis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
s,  famille  des  Méiaî^omes,  tribu 
les,  établi  par  M.  Guérln-Méne- 
1  insecte  du  Chili  {Vonage  de  la 
Mgc  96).  MM.  do  Castelnau  , 
îlde  Brème  ont  adopté  ce  genre 
ouvrages  resi)eriirs.  Ce  dernier 
ins  sa  monographie  de  quelques 
irtenant  à  la  tribu  des  Blapsides , 
î  espèces ,  y  compris  celle  de 
,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  lie- 
tnosus.  (D.) 

IMA\£S  (r:)'.or,  soleil;  ^ai'voaai', 

I. — Genre  de  ColéopU';res  subpen  • 
mille  des  Longicornes ,  tribu  des 
u  de  Serville,  des  Callichromites 
icbard,  établi  par  M.  Newman 
ehat.  forst.,  t.  V,  p.  17)  avec  les 
ntnor,  umbeUaloruin  de  Linné  et 
lis  d'Olivier.  (C.) 

•ATES.  INS.  —  Voy.  UELIOPHILUS. 

>IULA  (>î/toç ,  soleil  ;  yuo; ,  qui 
.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hélioffhilécs,  établi  par  Burmeis- 
.  gen.  ,810).  Plantes  herbacées  i 
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ou  sous- frutescentes.  Plus  de  40  espèces 
réparties  en  8  sections.  Voy.  crucipkres. 

liÉLIOPUlLE.  Ileliophilus  (-nhoiy  soleil; 
yi/.o;,  ami),  ws.  — Genre  de  Coléoptères 
bétéromères  ,  famille  des  Mélasomes ,  divi- 
sion des  Collaplérides  de  M.  Sulier,  tribu  des 
PcHlinites,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui 
en  a  changé  depuis  le  nom  en  celui  d7/e/io- 
pates  sans  en  dire  le  motif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  g.  a  été  adopte  par  tous  les  entomologistes 
sous  le  premier  nom,  sans  excepter  Latreille, 
qui,  cependant,  dans  la  dernière  édition  du 
liègne  animal  de  Cuvier ,  ne  le  mentionne 
que  comme  une  simple  division  de  son  g. 
PedinuSf  dont  il  a  tout-à-fait  le  faciès,  et 
ne  diirère  que  par  des  antennes  plus  épaisses 
et  par  les  pattes  antérieures  plus  larges.  Du 
reste,  ce  sont  des  insectes  de  moyenne  taille, 
de  forme  ovalaire  et  entièrement  noirs,  et 
propres  pour  la  plupart  aux  contrées  sèches 
et  méridionales  de  l'Europe.  Le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  Dejean  en  désigne  15  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
Vllcliophilus  hyhridus  Latr.,  du  midi  de  la 
France.  (D.) 

IIÉLIOPHILÉES.  Ileliophileœ.  bot.  pu. 
—  Une  des  nombreuses  tribus  établies  par 
De  Candollc  dans  la  famille  des  Crucifères. 
Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

MlKLIOPiilLUS  (  vTi-.o; ,  soleil  ;  «ptlo;, 
ami).  REPT.  — M.  Filziiiger  (  Syst.  rept.  , 
18i3)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  du 
g.  Lézard.  (E.  D.) 

*I1ELI0I*I10RA  (>:).to;,  soleil  ;  y^pw,  je 
porte).  Lciiiîf.  —  M.  Agassiz  {Calai,  syst. 
Evhin.)  désigne  ainsi  une  subdivision  des 
Clypéastrcs.  Vcy.  ci.yplastre.  (E.  D.) 

^lllJJOPIîOUtS  {nho;,  soleil  ;  yoCcw, je 
fuis  ).  i.Ns.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuclides, 
créé  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  Epi- 
sema  et  des  lladena  dcTreitsehke.  Ce  genre, 
que  nous  avons  adopté  avec  modifications 
dans  notre  Catalogue  wéUMdique  des  Lépi- 
doptères d'Europe ,  se  réduit  pour  nous  à 
i  esi)èces,  dont  la  plus  connue  est  Vllelio- 
jihohus  popularis  (\y<^  id.  Fabr.),  qui  se 
trouve  en  juillet  dans  le  nord  de  la  France 
et  les  environs  de  Paris  ;  les  autres  sont 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Les  Chenilles  sont  épaisses,  cylindri- 
ques ,  à  tête  globuleuse.  Elles  sont  rayées  de 
brun  sur  un  fond  obscur  ;  elles  vivent  sur 


M  8 


fii:L 


les  (îi'.imiiKT!;  vi  les  plaiitrs  liasses ,  et  ^c 
tiennent  rarlu'rs  lî'.'niiunt  lo  jour.  Kilos  se 
renrerinenl  dans  des  oupies  peu  snlides  , 
soit  dans  la  terre,  sidt  dans  In  niuusM*,  pour 
se  elinnper  en  ehrjsalide.  (D.) 

IIFMOPilTlIAI.Ul  U,  Rafin.  m>r.  ni. 
—  Sjn.  de  Hudht'rhia,  l/iiin. 

'llKLlOrOîîAf^:;  10 :, soleil;  -r'.p::,pore; 
|H)LYP.  —  (ienre  de  Ptiljpicrs  de  la  di>i- 
sion  des  Zoanlhaires  pierreux,  sertiim  des 
Madrépores  ,  errr  par  M.  de  lîlaii-.xillr 
(^1(7.  ,  lS2i)  pour  des  es|MMes  vi>antcs 
Irouvées  par  MM.  Quoy  el  (iaidiard,  et 
plaeêes  par  eux  dans  le  ?.  I\.f.ilhihi,rn ,  el 
quelques  espères  fossiles  que  (ioldniss  avait 
mises  dans  le  g.  Aslnat.  Les  Ucliopores  sont 
des  animaux  eourls  ei  e\lindriques,  |mur- 
vus  d'une  couronne  simple  de  quinze  à  seize 
tentacules  larfzes  et  a>sez  pru  longs,  conte- 
nus dans  des  lu^es  cyliiniriques,  \eriicales 
ou  sul):liver;zentes  ,  imnicrf;ées  ,  erênelm 
intérieurement  par  des  demi-lames  radiai- 
rcs,  el  e(Mislituant  un  polypier  ealraire, 
de  forme  \ariée,  fixé  et  poreux  dans  les  in- 
tervalles des  cellules. 

Parmi  les  espèces  connues,  nous  ne  citerons 
que  VII.  vicrulcd  {PoriUopora  rarulea  Lam.), 
des  mers  du  Sud  ,  et  17/.  pin-ifr-rnûs  Guet- 
lard  {Astrœa  porosa  Tiold.) ,  que  Ton  trouve 
dans  le  calcaire  jurassique  de  rKilTel.  (K.  D.) 

liiiMOPSlS  (r?.sr,  soleil;  ^i':;,  asi.rrt). 
iKiT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  ('onipo- 
sées- Sénéci(midêes ,  éla!)li  par  Persoon 
{Eiirh.,  Il,  ll'X).  Herbes  de  l'Amérique. 

I|V:LI0K\F.  IlcUornis  (v:^:,  soleil; 
oiseau),  «us.  —  (u'nre  ('tabli  par 
Bonnaterre  sur  une  espère  que  r.urfnii  a 
nommée  Grebi  -  roubpie  ,  par  la  rai>on 
qu'elle  a  les  pieds  lobés  comme  i-eux  des 
Foul(|ues  el  des  (îrèbes ,  et  <pie  sou  bec  a 
quelque  analogie  axer  celui  de  e«'s  derniers; 
mais  ce  sont  à  p«Mi  près  là  les  simiIs  ]  :)iiiis 
do  ressemblance  qui  exisleut  entre  «es  «â- 
seaux.  Les  llêliornes  se  di>:iii;iMent  par  un 
b<*e  albtnué.  e>lindrique,  pointu,  légèrement 
conxexe  el  à  bord^  trancbants;  par  de»;  na- 
rines iiKMlianes ,  lon^iludir.ales  ,  peni'es  vi\ 
avant  de  la  membrane  qui  recouxre  les  fos- 
ses nasales,  et  surtout  jiar  des  ailes  longues 
et  iKunlues,  et  une  queue  ample  et  arrondie 

Par  leur  cou  1res  j;rêle,  leurs  formes  sx  ci- 
tes el  dé'licates  vl  leur  idumaue  soxeux,  les 
Jlélionied  raiq>ellenl  les  Anhingas.  Ce  Mint 
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iWs  oiseaux  de.s  régions  les  plus  chaudes  de 
l'ancien  et  du  nouxeaii  ronlinrnt.  Us  fré- 
qu(?ntent  les  rivières  el  li-s  criqiirs,  et  xi- 
vent  d'insectes  et  d'autres  fjolils  aiiimaui 
aqu^liques  qu'ils  saisissent  quelquefois  très 
adn'ilement  en  volant.  L'os|kVc  dWinérique 
s*appti\oi>e  faiilemeul.  On  In  connaît  à  Su- 
rinam sous  le  nom  de  Sunbcrd  (oiseau  do 
soleil),  ('esqwelqiîes  particularités  de  mœurs 
sont  les  .H'i:lesquc  l'on  puisse  citer. 

La  place  qu'oc»  uponi  les  llélior Des  dans 
les  niéiliodes  ornitbolopifpies  varie  peuseluo 
les  auteurs.  Tous  les  ont  rapprochés  drt 
«jrèbes,  axec  lesquels  ils  out,  en  effet,  1ei»!ui 
d'afïiniiés  ;  mais  les  uns,  comme  G.  Cuxier, 
en  font  des  Palmipèdes  de  la  faujiHe  dfs 
Plonpeurs  ou  Rracbyptcres  ;  les  autres,! 
l'exemple  de  ïemminck ,  en  compusenl, 
ronjointeuient  avec  les  Grèbes,  les  Pbalin>- 
pes  el  les  l'oulques,  un  ordre  parliculiff 
S(.ns  le  nom  de  Pinnatipèdes;  d'autres  ea- 
lin  ,  Ciinune  MM.  Lesson  et  G .-R.  GraT,  les 
raiîicent  à  la  fin  des  lùhassiers  ,  et  élabli»- 
.^eni  pour  les  deux  seules  es|)cces  connues 
deux  sections  ou  sous-genres  :  Tune,  sons 
le  nom  iV llelùnnis,  a  pour  type  l'i'spm 
afri.-aine,  décriie  par  ButTnn  sous  lenomde 
Grebi-Foulque  (cnl.  8i>:v»,  If,  surinamcnfis 
Pionap.;  et  l'an  ire,  s«»us  le  nom  de  Pot/fCfl, 
est  fondée  sur  l'espère  dWmérîquc  que 
Vieillot  ((.'«/.,  pi.  280)  a  fail  connaître  s*>u$ 
la  dénoniinaliou  d'//.  souv/alensis.  (Z.  G.) 

•iïr:-.U>S(:OPlS    (>o;:o;  ,  soleil;    «.,r:;, 

exjiloral  ur).  lu  i-r.  —  Sous-genre  de  ^td- 
lion,  selon  M.  litzinirer  (.S'i/jr.  repi.,  !8i3). 

(E.  D.) 

*iii:r:(>STi:Rt:s,  iiope.  ns.— sjn.dc 

//c: /■«'/'«/// N.s,  (îuér.  (P.) 

^  ISfLIOnil'V  (.:):,;,  soleil;  Of«,  je 
cours).  i>s.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  fondé  par  M.  le  doc- 
teur Rambur  sur  une  espèce  inédite  trouvée 
par  lui,  en  I8:u,  dans  TAndalousie.  Elle 
n'a  |)as  plus  d'un  pouce  d'envergure;  ses 
quatte  ailes  sont  d'un  jaune  vir  des  deux 
côtés ,  axi  c  un  L:ro>  point  noir  au  centre  de 
ehacune  délies,  et  leur  frange  est  noirâtre. 
La  tète  et  le  corselet  sont  noirs ,  avec  les 
ptér}{:odes  jaunes.  L'abdomen  est  dpaîs  et 
nnirAlre  ,  ainsi  que  les  pattes  ,  qui  sont  ro- 
bustes; les  antennes  sont  courtes,  noires 
et  très  peeiinées  dans  le  mâle  ,  cl  crêueléfs 
dans  la  femelle. 


e  espèce  vole  à  rardciir  du  soleil , 
4  endroits  arides.  Sa  couleur  jnune 
lanière  de  voler  lu  Tout  ressembler  de 
une  Ilespéric.  (  D.) 

UOTIIIDES.  ïlcUothidtv.  ins.— Tribu 
par  M.  Boisduval  aui  dépens  de  celle 
^tuélites  de  Latreillc,  dans  Tordre  des 
ptères ,  famille  des  No<'turnes.  Celle 
|ue  nous  avons  adoptée  dans  notre  Ca- 
>  méthodique  des  Lépidoptères  d'Kii- 
jenrermc  quatre  genres,  dont  voici  les 

HtHiothii,  Antha'cio ,  Anarta  et  He- 
Les  lléliothides  ont  les  antennes  sim» 
presque  complètement  filirornics  dans 
H  seies ,  les  palpes  courts  et  peu  dé- 
ét,  la  tète  petite,  le  corselet  lisse  et 
Jt,  le  dessous  des  quatre  ailes  et  le 

des  înrérieures  seulement  marquées 
K  couleurs  nettement  tranchées.  Au 
les  su|>érieures  couvrent  les  inTérieu- 
,  sont  disposées  en  toit  médiocrement  ' 

•• 

Chenilles  ont  toutes  IG  pattes;  elles 
flindriques,  souvent  moniliTormes,  la 
•t  ornées  de  couleurs  vives.  Kl  les  se 
nt  h  rextrémité  des  plantes  basses  , 
elles  mangent  indislincicment  les 
I  et  les  fleurs.  Au  repos ,  elles  tien- 
irès  souvent  la  partie  anlérieure  de 
>rps  arquée  ou  repliée  sur  elle-même, 
rjsalidcs  sont  luisantes,  de  furme  or- 
e,  sans  appendice  ventral.  Kllcs  .sont 
niées  dans  des  coques  molles  compo- 
e  soie  et  de  grains  de  terre  ou  de  dé- 
e  plantes,  et  placées  presque  à  la  sur- 
u  sol.  La  plupart  des  espèces  de  cette 
volent  en  plein  soleil.  {p.) 

ELlOTIllS(/*?^«k)0(i; ,  par  un  soleil  ar- 
,  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  do  la 
le  des  Nocturnes  ,  tribu  dos  Nuctué- 
IcLalreille  ,  établi  par  Orhscnboiiuer, 
opté  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux 
t  ordre  d'insectes.  Ce  genre,  dans  notre 
TÇue  méthodique  des  Lépidoplèrcs  d'Ku  - 
appartient  à  la  tribu  des  lléliothides, 
ifermc  K  espèces,  dont  la  plus  connue 
Ueliolhis  dipsacea  (  Xuctua  id.  Linn.  ), 
la  Chenille  >it  sur  une  Toule  de  plan 
nais  principalement  sur  le  Dipuicusful- 
t.  Cette  espèce  parait  répandue  dans 
(rande  partie  de  rturope ,  et  vole  en 
ii  août .  à  Tardeur  du  soleil ,  dans  les 
pi  de  luzerne.  (D) 
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^  IlEMOTIir.irS  (,?)to:,  .«loleil;  Gpt'^, 
Thrips,  ftenro  d'inseotes).  ixs.  —  Genre  de 
la  tribu  de.sThripsions,  de  Tordre  des  Thysa- 
noptères,  établi  par  M.  Ifaliday  aux  dépens 
du  genre  Thrips ,  dont  il  ne  diffère  sensi- 
blement que  luxr  le  corps  réticulé.  Nous 
avons  considéré  cette  cou  pegénériquc  comme 
devant  constituer  une  simple  division  parmi 
les  Thrips.  Le  type  est  le  Th.  haniorrhoi- 
dalis  Bouché.  (Bl.) 

llKLlOTlinYX,  lîoid.  OIS.  —  Divi.sion  de 
la  famille  des  Trochilidées.  Voy.  coliuri. 

(Z.  G.) 
UV:L\OTi\OVE.Heliotropium  (^îiioç,  so- 
leil; Tpt'irw,  je  tourne),  nui.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Horraginées,  section  des 
Ehréliacées,  dans  laquelle  il  contribue  prin- 
cipalement à  former  une  tribu  qui  lui  em- 
prunte son  nom.  Il  a  été  établi  par  Linné, 
(pii  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Ca- 
lice à  cinq  divisions  généralement  profondes  ; 
corolle  hypocratériforme,  dont  la  gorge  est 
.sans  dents ,  nue  ou  barbue,  dont  le  limbe 
est  à  cinq  divi'sions  séparées  par  des  sinus 
repliés,  simples  ou  portant  une  dent,  les 
cinq  étamines  incluses  ;  style  terminal  très 
court;  stigmate  pelté.  Les  quatre  loges  du 
fruit  séparables  à  la  maturité  forment  quatre 
akènes  durs,  monospermes.  Ce  fruit,  comme 
lelui  dos  Khrétiacées  en  général ,  n'est  pas 
pynobasique.  —  Les  Héliotropes  sont  très 
nombreux,  moins  cependant  qu'on  ne  serait 
porté  à  Tadmettre  d'après  le  nombre  de 
leurs  espèces  décrites  successivement  par  les 
auteurs,  et  dont  plusieurs  paraissent  n'être 
que  de  doubles  emplois.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  répandus  surtout 
dans  la  zone  intertropicalc  de  Tun  et  l'autre 
continent;  quelques  uns  s'élèvent  dans  la 
zone  tempérée ,  et  c'est  ainsi  que  TEuropc 
en  possède  un  petit  nombre.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  le  plus  .«ouvent  hérissées,  en- 
tières. Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  dis- 
posées en  épis  unilatéraux,  roulés  en  crosse 
à  leur  sommet,  ou  scorpiofdes. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  méritent 
de  fixer  un  instant  Tattcntion. 

1*  L'IliiuoTiioi'K  Di:  Péroiî,  Heliotropium 
pcnivianum  Lin.  —  Originaire  du  Pérou,  où 
il  forme  un  arbrisseau  assez  élevé ,  cultivé 
[)artout  en  Europe,  où  il  reste  toujours  à  l'é- 
tat d'arbuste  de  petite  taille.  Ses  branches 
sont  cylindriques,  couvertes  de  poili  assez 
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loups;  SOS  feuilles  >«»nl  ovales  ,  enlières, 
un  |ieu  aiiiiirs,  nimM'Use< ,  à  miirl  |ié- 
tioli?;  îjcs  fleurs  sont  hhmclies  ou  plus  ou 
moins  \iiil;uTes;  elles  exlialeiil  une  u«leur 
(les  plus  iJjiréaliles  qui  le.senilile  assez  à 
celle  de  la  \anille.  -Los  tiraines  «le  rel  ar- 
busieonl  êlê  einnjèes  |Mmr  la  première  fuis 
(Ml  l'ranee,  au  Janlin  du  Uni,  en  17  iO,  par 
Joseph  tie  Jus>ieu.  On  sait  combien  il  >'y  est 
répandu  depuis  cette  époque ,  irràre  au  peu 
de  ilifliculté  que  présente  sa  eiillure.  (!et 
nrlui>te  demande  à  être  tenu  l'été  à  une  ex- 
position méridionale  un  peu  abritée;  il 
c\ii;e  alors  de  fréquents  arro<enieiils.  1/hi- 
\er  on  le  conserve  dans  une  serre  tempérée 
ou  dans  une  bârlic  près  du  \erre;  il  pousse 
même  sans  diflirulté  dans  un  appartement, 
]>ourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  uu*tlrc 
de  temps  en  temps  le  pot  qui  le  contient 
dans  un  >ase  peu  profond  rempli  d'eau 
pour  remplacer  les  arrosemenls  qui  doivent 
être  supprimés,  l.lléliolrope  se  nudiipliedc 
graines  et  de  boutures  faite>  au  printemps 
et  en  été. 

*2"  l/lli.i.u»rni>n  v«.i!.\Mu<-in.iRS,  H.ijran- 
iUlhiruni  Lin.  -  - 11  «lillêre  du  précédent  sur- 
tout par  le>  proportions  plus  fortes  de  toutes 
SOS  parties.  Ses  Heurs  ont  une  odeur  moins 
prononeée.  Il  e>t  moins  fré(|uenuiienl  cul- 
tivé. 

;i"  L'IIi  i.inrm.jri:  i^'Eruoi»..  //.  r.uvoinvuin 
Lin.,  nonuné  vul^iairement  Hcrf-c  anx  ivr- 
nio".  —  Il  ^e  irinne  abondamment  dans  les 
licui  sablonneux,  secs  et  décou^erls.  Sa  li^e 
est  dndte,  berbarée.  légèrement  bérissée  et 
ranu'use;  .«îes  feuilles  sont  péliolées,  entières, 
ovales,  iibtu.^es.  ruf:ueu<es.  pubescenios  ;  ses 
fleurs  sont  blanches,  tii<p«)s«'es  en  épis  ^ii-mi- 
nés  ;  leur  corolle  pn'seule  une  dent  au  fond 
de  chaque  sinus;  elles  sont  entièrement  dé- 
|)ourvues  d'odeur.  Leur  caliie  est  «piin- 
quetide. 

l  I/llii.i.»iu.»ri-. ùiicui.  II.  M//»iii»<m  Lin. 
—  Kspèce  rare,  tnnnée  dans  les  piiriies 
méditerranéennes  du  midi  *le  la  France.  Sa 
lij:e  herbacée  est  couchée  :  ses  feuilles  o\,iles, 
plis.<ées  ,  >ont  cotonneu>es  et  blanchâtres  on 
dcs>ous:  SOS  fleurs,  également  à  épis  gémi- 
nés, ont  leur  calice  à  cinq  dents.     {V.  P.) 

IIKI.IOTUOI'K.   MIN.  —   W'i*.  M\:.\mz' 
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ROT.  m. — l'nr des  divisions  i^tablin  dans  U 
famille  des  Ikirrapinêes  (coi/,  ce  mol),  ton- 
sidéri'C  par  plusieurs  auteurs  comme  dfvinl 
elle-même  en  former  une  distincte.  (.\d.J.) 

'ilKLIPTIIlllM  (  ^nto;,  soleil  ;  ^t^., 
aile).  lioT.  ni.  —  Genre  de  la  famille da 
(lomposées-Sénécionidées ,  établi  par  De 
Candulle  (  /VW.,  VI ,  211).  Plantes  htrlia- 
cées  ou  sulTrutcscontes  du  Cap  et  de  la  Nuu- 
vello-lloUande.  2G  e.<ipèecs  réparties  en  6 
sections.  Voy,  roMposÈLS. 

*iiELISOM\.  MOLi..  —  Soiis-genre  pro- 
pose |»ar  M.  Swaînson  pour  quelques  espè- 
ces de  Planorbes.  Voy.  ce  mot.        (De».) 

MIFLITOPmiJXM,  BL  BOT.  n. - 
Syn.  iVIlelicia ,  Lour. 

IIKM WXTIIKRA  ,  Lour.  m.  ra.  - 
Syn.  de  loranf Atf5 ,  Linn. 

IIELL^KOnASTER  ,  Mœncfa.  M.  M. 
—  Syn.  {Vllellchorus,  Adans. 

lll-JJ.ÉBOUK.  llcUeborus  (r«ir»,  fan 
périr;  Copx.  nourriture  :  nourriture  bot- 
telle,  d'après  Uosfontaincs).  bot.  w. — 
Genre  type  de  la  tribu  des  Uelléboréei , 
dans  la  famille  des  Uenonculacées ,  établi  4 
|)ar  Adanson.  Tel  qu*il  est  adopté  nuis- 
tenant,  il  ne  correspond  qu*à  une  portioB 
du  groupe  admis  sous  ce  nom  par  Uonét 
duquel  ont  été  détachés  les  genres  froUAù, 
Salisb.,  et  Coptis,  Salisb.  Il  présente  les  o- 
racières  suivants:  Calice  souvent  coloré, i 
r>  sépales  persistants.  Corolle  formée  de  8-JO 
.pétales  fort  courts,  on  forme  de  tube  dort 
Toritu-e  est  à  deui  lèvres,  rétrécis  à  leur  hue- 
Ktaminos  en  nombre  indëtermîoé.  3-10 
carpelles  réunis  .<;eul ornent  à  leur  bisesv 
une  faible  longueur,  polyspermes,  dont  ks 
ovules  sont  rangés  î.ur  deux  séries  le  lonil 
de  la  suture  ventrale.  Chacun  de  ces  carpel- 
les devient  un  follicule  à  parois  corlaces,(rii 
s'ouvre  |wir  sa  ligne  intérieure. — Les  Hellé- 
bores sont  des  plantes  herbacées,  vivKCf, 
qui  habitent  les  parties  septentrionales  et 
tempért»es  do  l'ancien  continent.  Leurs feufl- 
les  sont  coriaces,  les  radicales  partagéeien 
segments  palmés  ou  pédales ,  les  caulinaiies 
de  forme  variable  ou  nulles;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  tige  est  uniflorc.  Leurs Heofiff 
développent  généralement  en  hiver oiiw 
commencement  du  printemps;  elles  m^ 
grandes,  vord&tres,  blanches  ou  purpuriMk 

Les  os|>èce$  les  plus  remarquables  éc  ce 
genre  sont  les  suivantes  : 


HEL 

V  LUellébored'Orikxt,  neUchorm  orien- 
lalis  Linn. — Sa  lige  s'élève  à  i  ou  :\  «iôcimc- 
tref  ;  elle  se  ramiflc  seulement  vers  le  haul. 
Ses  feuilles  radicales  sont  pubesccntes  à  leur 
bee  inférieure ,  {H^datisc^qui^es  ;  les  sup(^- 
rieures  sont  divisées  profondément  en  lobes 
^Imés.  Ses  fleurs  sont  grandes;  leurs  sépn- 
la  sont  ovales  et  colorés.  Cette  espèce  croit 
dans  les  contrées  mon  tueuses  et  dans  les 
ptrlies  sèches  de  TOrient,  surtout  le  long 
des  c^ies  de  la  mer  Noire,  sur  le  mont 
Olympe.  Cette  espèce  parait  être  celle  dont 
les  anciens  ont  tant  préconise  les  vertus 
médicinales,  et  dont  la  racine  avait  h  leurs 
ycui  une  action  presque  certaine  pour  la 
goérison  des  aliénations  mentales.  Los  au- 
leon  anciens  sont  remplis  do  passa}|;es  qui 
Ibot  allusion  à  ces  merveilleuses  propriétés. 
Von  seulement  ils  recouraient  à  son  emploi 
pour  le  traitement  des  affections  mentales, 
■ait  encore  ils  remployaient  à  titre  de  pur- 
■ttif  drastique. Celui  d'An licyro  était  le  plus 
fenommé  parmi  eux.  Il  est  inutile  de  faire 
Aieiier  que  la  médecine  moderne  a  singu- 
Uèrement  réduit,  sinon  entièrement  sup- 
prjméy  Tusage  de  cette  plante. 

t*  L^Helléboke  Nom,  //.  niger  Linn.,  vul- 
idrement  Rose  de  Xoèl. —  Cette  espèce  indi- 
lèoe  •  été  regardée  comme  rHellébore  des 
aBdens,  Jusqu*à  ce  que  Tournefort  ait  dé- 
cauTarl  dans  rArchipcl  et  dans  TOricnt  Tes- 
lèce  précédente.  Elle  possède,  du  reste,  des 
irapriétés  analogues  qui  se  retrouvent  éga- 
laient, mais  à  divers  degrés,  dans  nos  au- 
Im  espèces  européennes.  I/IIcllébore  noir 
énet,  d^un  rhizome  court  et  épais,  une 
kanpe  et  quelques  feuilles  radicales  pédatisé- 
qnées,  glabres,  longuement  pétiolées.  La 
hampe  porte  une  ou  rarement  deux  fleurs 
grandes,  d*une  couleur  blanc  rosé.  C'est 
cette  couleur  de  ses  fleurs  et  sa  floraison  au 
niljeu  de  Thiver  qui  lui  ont  valu  son  nom 
mlgalrc. 

'  3*  L*Hell£bore  fétide,  //.  fœtidns  Linn., 
vulgairement  Pîed-de- G ri//*at). —  Très  com- 
mnn  dans  toute  la  France.  Sa  tige  est  mul- 
Ulore,  fcuillée;  ses  feuilles  sont  pédatisé- 
foées;  à  lobes  étroits  et  allongés,  glabres, 
d*nn  vert  sombre.  Cette  plante  est  ùcre  et 
BOOititue  un  purgatif  très  énergique. 

4"  Enfin  rHELLÉuoRE  vert,  //.  vitidis  Lin. 
-^Sa  tige  est  également  fouillée,  mais  pauci- 
lore;  »e$  feuilles  sont  glabres;  les  radicales 
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l»étioléfs,  pédaliséquécs  ;  les  caulinaires 
presque  sossilcs,  palmati-pnrlitrs;  ses  fli'urs 
sont  assez  grandes,  vertes,  penchées,  à  sé- 
pales verts  presque  arrondis.  Cette  esi)èce 
est  assez  commune  dans  les  parties  mon- 
tagneuses (lu  midi  de  la  France,  dans  le 
Haut-Languedo<-,  etc.  Sa  floraison  est  plus 
tardive  que  celle  de  la  majorité  de  ses  con- 
génères. L'Hellébore  vert  |iartage  les  proprié- 
lés  signalées  dans  les  deux  premières  esi)è- 
ces.  On  remploie  dans  les  pharmacies  pour 
remplacer  rilellébore  noir.  (P.  D.) 

UKLLÉBORÉKS.   lïcUchorcœ,  dot.  pu. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Renonculacées , 
ainsi  nommée  du  g.  Hellébore,  qui  lui  sert 
tïe  type.  (Ad.  J.) 

llËLLEnOllIXE,  Pers.  bot.  m.  —  Syn. 
do  Serapias,  Linn. 

llELLEimuOIDES ,  Adans.  bot.  pu.— 
Syn.  {VEranthiSy  Salisb. 

IIELLE.M A  (  nom  propre),  dot.  ph. — 
Retz,  syn.'  de  CostuSy  Linn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées ,  établi  par  Will- 
denow  {Sp,,  ï,  5).  Herbes  de  l'Asie  tropi- 
cale et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  zingi- 
béracées. 

"^flELLERIA  (  nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Humiriacées,  établi 
par  Nées  et  Marlius  (m  N.  A.  N.  C,  XII, 
39,  t.  VII).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  iiu- 

HIRIAŒr.S. 

IIELLUO    (  hcUuo  ,    destructeur  ).    ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pcnlamères  ,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Tronca- 
tipennes,  établi  par  lk>nelli,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  genre,  fondé 
primili\enient  sur  un  insecte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  que  Latreillc  a>ait  rangé  parmi 
les  Anthia  et  nommé  trumata ,  a  été  suc- 
cessivement augmenté  de  la  Halerita  hirla 
de  Fahricius  ,  de  quelques  espèces  des  Indes 
orientales  et  d'Arrique ,  décrites  par  Wied- 
mann,  et  enfin  d'un  plus  grand  nombre 
d'autres  propres  à  l'Amérique ,  et  que 
M.  Dejean  a  fait  connaître  le  premier  dans 
son  Specics  des  Coléoptères.  Son  dernier 
Catalogue  en  désigne  1 8  espèces,  dont  3  des 
Indes  orientales  ,  3  d'Afri(iue  ,  1 1  d'Ame 
rique  et  1  de  lu  Nouvelle-Hollande,  qui  doit 
être  considérée  comme  le  type  du  genre  : 
c'est  VUelluo  corsatus  Bonelli ,  qui  paraît 
se  rapporter  à  V Anthia  trumata  de  Latreille. 

Les  entomologistes  ne  sont  pas  d'accord 
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sur  la  place  que  le  genre  Ilelluo  doit  occu- 
per dans  la  méthode  naturelle.  Laireillo  le 
met  entre  les  g.  Polistichus  et  Urifpta  ; 
M.  Dejean,  entre  les  ^.  Arsinoa^i  .Ij^/iimis, 
et  MM.  Brullê  et  Blanchard ,  à  côté  du  g. 
Anthia ,  dans  le  grou|>e  des  Oraiihiptérites. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  llclluos  se  recon- 
naissent facilement  à  la  forme  aplatie  de 
leur  corps,  et  surtout  à  celle  de  leurs  ély- 
tres,  qui  représentent  un  carré  long.  Le 
bout  de  ces  élytres  est  tronqué  ;  mais  quel- 
quefois il  n'est  iKis  coupé  d'une  manière 
aussi  brusque,  et  il  s'arroiulit  un  peu.  (les 
insectes  se  tiennent  sous  les  pierres ,  et 
quelques  espèces  eihalent  une  odeur  ana- 
logue à  celle  de  presque  tous  lesCarahiques, 
mais  beaucoup  plus  forte.  { D.) 

UEIXLO.  ANNKi..  —  Nom  donné  par 
M.  Oken  au  g.  d'Hirudinées  que  M^l.  de 
Dlaiuville  et  de  Lamarck  nomment  Erpob- 
della  ;  il  a  pour  ty|)e  V llirudo  vitlgaris ,  es- 
pèce de  Sangsue  commune  dans  nos  eaui 
douces.  (P.  G.) 

niEl.Ll'OMORPIIA  (  7/e{/uu,  nom  d'un 
genre;  fAopym' ,  forme).  i>>.  —  Genre  de 
Coléoptères  |)entamères ,  famille  des  (lara- 
biques ,  tribu  des  Troncatipennes ,  établi 
par  M.  de  Casteinau  pour  y  placer  ceux  des 
lielluos  de  M.  Dejean  qui  sont  propres  à 
l'Amérique ,  lesquels  difrèrent  en  effet  sous 
plusieurs  rapports  de  ceux  de  rancien  con- 
tinent. Le  type  de  ce  genre  est  r//e//M<)  hé- 
ros, décrit  par  M.  (iory  dans  les  Ann.  ik  h 
Soc.  eut.  dtf  France,  t.  Il,  p.  ll»7.  Celle 
espèce,  d'une  très  grande  taille  ,  se  tnMne 
au  Brésil  ;  ses  élytres  sont  dun  noir  bril- 
lant ,  et  le  reste  du  corps  fau>e.  Vou.  hkl- 
LUO.  (D.) 

♦ilELL\VI\GIA,  Adans.  but.  m.— Syn. 
de  Lœtia,  Lœfll. 

IIEL.MI-\TIIKS;c/;itv,-;.zooL.  — LesGrecs, 
et  en  particulier  Hippocrale  et  Arisiote,  ont 
employé  le  mot  r/aiv;  pour  signifier  les  Vers 
parasites  des  aniinaui ,  c'e>t-à-dirc  les  Kn- 
tozoaires  des  naturalistes  modernes.  C'est 
du  mot  Elmins  qu'est  provenu  celui  d'Hel- 
minthe ,  que  l'on  applique  souvnnt  aujour- 
d'hui aui  Entozoaires  ou  Vers  inteslinaui 
et  à  quelques  animaux  non  parasites  qui 
s>n  rapprochent  par  leur  organisation.  La 
partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  Helmin- 
thes a  reçu  le  nom  d'Helminthologie.  De 
même  que  nous  TavoDs  fait  pour  Us  Anne- 


,  lides ,  noiix  renverrons  Thistoire  détaillée 
'  des  Helminthes  à  l'article  vkrs  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  ce  qui  nous  permettra  de  parler 
d'une  manière  plus  comparative  des  Anné- 
lides,  des  Helminthes  et  de  tous  les  animaux 
qui  méritent  réellement  le  nom  de  Vers  et 
qui  forment  un  sous-type  très  intéressant 
imrmi  les  animaux  articulés.         (  P.  G.) 

MIKLMIXTIIIA.  HELV.  —Ordre  delà 
classification  de  Rudolphi.  Il  conipreDd  les 
Arlhrenia ,  Fasciolaria  ,  Physelinia  et  A$ctt- 
ridia.  (  P.  G.) 

IIKLMIXTIIIA  (i  Vtv6.c»,  petit  ver),  aoi. 
pH.  —  Genre  établi  par  Jussieu  {Gen.,  170) 
dans  la  famille  des  Composécs-Chicoracées. 
Herbes  de  l'Europe  australe.  Voy,  ccmKh 

SKES. 

IIELMIM'IIOCHORTOS,  Unit.  bot.  a. 

—  Vulgairement  Mousse  de  Corse  ^  Moustt 
àe  mer.  Section  du  g.  Sphœrococcus  ^  Ag. 
Voij.  ce  mot. 

IIELMIXTUOLOGIE  (rÀutvç,  helminthes; 
>o')/o;,  discours),  zool. — Partie  de  la  zoologie 
qui  traite  des  Helminthes,  c'est-à-dire  de  la 
plus  grande  partie  des  animaux  connus  um 
le  nom  de  Vers.  Voy.  ce  mot.     (P.  G.j 

MlEL^lIXTUOR.\,Fr.  bot,  ca.— Sp. 

de  ^fesoQloiaf  Ag. 

*ilELMIXTIIOSPORa'M  (?i^:»eoç,Ter; 

(TTrcpx,  spore).  BOT.  CR. — Genre  de  Champi- 
gnons hypomycèies,  établi  par  Fries  (Sysl., 
III,  3:)()  pour  des  Champignons  croissantsur 
les  vét'étaux.  Voy.  sivcologie. 

IIELMIXTIIOSTACIIVS  (  r.;iL»ûoç,  ver; 
<s'i/y:,  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  Fougèra 
de  la  famille  des  Ophioglossées  ,  établi  pir 
Kaulfuss  {Emm.,  28,  t.  I ,  f.  4).  Peiila 
Fougères  de  l'Asie  tropicale.    Voy.  opeio- 

GLOSSKIIS. 

11ELMI\T1I0TI1ECA,   VaiH.   dot.  ps. 

—  Syn.  d'Ilelminthia,  Juss. 
'IIEIiMlSl.4.  Hi.LM.  —  Nom   du  groupe 

des  Vers  dans  Uafinesque.  Il  comprend  In 

Annélides  branchiodèles  et  endobranches  et 

les  Cryp tomes  endosiphes  et  cirr bipèdes. 

(P.  G.) 
^IIELOBIA  (?;.o;,  marais;    Sio; ,  \it), 

ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères» 

famille  des  Carabiques  ,  tribu  des  Simpli- 

cipèdes ,  établi  par  M.  Leach  aux  dépens 

des  Nébries  de  Latreillc.   11  a  imur  type  U 

i\cbha    breviroUis  Fabr. ,    réfiandue   dans 

une  grande  partie  de  l'Europe,  el  très  com- 
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aax  environs  de  Paris.  M.  Slëphcns 
lit  5  autres  espèces  qui  paraissent 
;  k  TAnglcierre.  (D.) 

3L0B1ÉES.  Ilclobicœ  [ÎU;,  marais; 
ie).  BUT.  PU.  —  Nom  donne?  par  Kci- 
chk  une  section  de  plantes  dont  lou- 
espcces  sont  aquatiques.  Cette  sec- 
nprend  trois  familles  nommées  :  Ty- 
if  Alismacécs  et  Ilydrorharidées. 
is  mois. 

liODGllMA  (r^io;,  tubercule;  ^/oyot, 
EepT.  —M.  AViegmann  {Isis,  1839) 

le  nom  iTIIeloderma  à  un  petit 
de  Sauriens  qui  rentre  dans  Tancien 
ird.  (E.  D.) 

•ODES  (  Ho; ,  de  marais  ).  i>s.  — 
de  Coléoptères  subpentamères  ,  fa- 
e»  Cycliques ,  tribu  des  Clirysonu^ 
réë  par  Paykull,  et  adopté  par  Fabri- 
tous  les  entomologistes  qui  sont  ve- 
és  eux.  M.  Dejean  ,  dans  la  3'  édi- 
:  «on  Catalogue,  en  énumère  8  rspè- 
il  6  sont  propres  à  rKurope  et  2  aux 
Dis.   Nous  citerons  parmi  les  pre- 

et  comme  se  trouvant  aux  environs 
•,  les  //.  phcllandrii  et  violacca  {Hcc- 
Vde  Paykull)  deTab.,  qui  vivent  aux 
de  plantes  des  étangs.  Ces  Insectes 
tiits,  allongés,  et  ont  les  tarses  inu- 
Torls  crochets.  (C; 

MMliï.H.Jfelomiisa  '^).o;,  tubercule; 
e  suce).  INS. — (lenrcde  Diptères  éta- 

Fallen  ,  et  adopté  par  Meiuon,  La- 
!l  M.  Macquarl.  Ce  dernier  le  raupc* 
division  desllrachocères,  famille  <les 
ères,  tribu  des  Muscides.  Les  llrlo- 
▼ivenl  dans  les  bois  ;  leurs  lar\ess(» 
ipent  dans  les  Champignons.  Héaunnir 
vé  celle  qui  dévore  la  TnillV  (//.  ht- 
oRob.-Desv.),  >ansc»inMaUre  riiisiM-te 

Elle  a,  comme  relie  des  autres  Mus- 
deux  crochets  à  la  bouche;  les  deux 
liés  du  corps  portent  chacunr  deux 
es.  Meigen  a  décrit  Tinserte  parfait 
oir  connu  la  larve.  M.  Robineau  a 
7uu  et  Taulre  :  La  Iar\e,  dit-il,  ronce 
îurde  laTrulTt»,  la  ramullil  el  la  cor- 
elle  prend  un  accroissement  rapide  ; 
e  reste  en  terre ,  et  l'Insecle  parfait 
e  pas  a  paraître. 

Janiunrt  décrit  S  espèces  d'Hélo- 
U»utes  d'Kuropc.  Outre  VUtHomiiza 
)ra  ^  déjà  citée,   nous   meniionne- 
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rons  17/.  rufa  Fall.  {SuiUia  fnnfiorum  Rob.- 
Desv.),  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (D.) 

IIKLOMAS.  BOT.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélanlhacées-Vératrées ,  établi 
par  Linné  ((7en.,  u.  458,  Excl.  sp).  Herbes 
de  l'Amérique  boréale.  —  Willd.,  syn.  de 
TopeUUa^  Iluds, 

^IIÉLOXOMES.  Ilelonomi.  ois.— Vieil- 
lot a  créé  sous  ce  nom ,  dans  Tordre  des 
Kchassiers  ,  une  famille  dans  laquelle  il  fait 
entrer  les  genres  Vanneau,  Tournepierre , 
Tringa  ,  Chevalier,  Hhynchée ,  Bécassine, 
Itérasse,  Barge,  Caurale  et  Courlis.  Cette 
famille  correspond  en  grande  partie  à  celle 
des  Kchassiers  longirostres  de  G.  Cuvier. 

(Z.  G.) 

^IIELOXOTI'S  (r?/.o,-,  tubercule;  v5to;, 
dos). INS. — MM.AmyoletServille(/nsecfesA(f- 
wipt.  ,  Suiies  à  Buff.  )  désignent  ainsi  un 
gftnrede  la  famille  des  Réduvicns,  de  Tordre 
des  lléniiptêres,  fondé  sur  une  seule  espèce 
de  TOeéanie,  Rciluvius  tubcrculatus  Guér. 

(Bl.) 

llKLOrilILE.  INS.  —  Voy.  ÉLOPHÏLE. 
lilCLOPIIOKlS.  INS.  —   Voy.    ÉLOPHORE. 

IIÉL(>l>li:.\S.  Ilelùpii.  ins.— Nom  donné 
par  Lalreille  à  la  première  tribu  de  sa  fa- 
mille i\pii  Sténélyires  dans  Tordre  des  Co- 
léoptères, seciiou  des  lléiéromèrcs ,  et  par 
M.  Dejean  à  une  famille  de  ces  mêmes  in- 
sectes ,  qui  Comprend  ,  outre  les  llélopiens 
de  Latreille,  sa  tribu  des  (^istélides.  M.  Blan- 
(  hard  ,  qui ,  dans  un  ouvrage  publié  récem- 
ment sur  les  insectes ,  appelle  tribu  ce 
que  ses  devanciers  nomment  famille,  et 
rh'c  vci'sd ,  donne  également  le  nom  d'Hé- 
litpiens  à  une  tribu  de  (Coléoptères  qu^il  di- 
vi>e  en  deux  familles  :  les  Hklopudes  et  les 
CisTKLinrs.  Ainsi  la  tribu  de  M.  Blanchard 
correspond  à  la  famille  de  M.  Dejean ,  avec 
cette  différence  cependant  que  le  premier 
n'adnua  que  30  genres  d'Hélopiens ,  tandis 
que  le  second  en  adopte  35 ,  et  que  plu- 
sieurs de  ces  genres  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  auteurs.  Comme  M.  Blanchard 
«loune  les  caractères  des  siens,  ce  que  n'a 
pas  fait  M.  Dejean  ,  qui  n'a  publié  que  des 
noms  dans  son  Catalogue ,  nous  adopterons 
ici  la  classilication  du  premier,  en  conti- 
nuant toutefois  d'appeler  famille  ce  qu'il 
nomme  tribu  ,  et  l'ice  versa  ,  alin  de  ne  pas 
rompre  l'unité  de  la  nomenclature,  Tune 
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des  premières  mncliiions  que  doit  remiilir 
un  uu\rapc  comme  celui-oi. 

Ce  qui  dislinpue  les  llélnpiens  des  autres 
Ili^lêromères ,  c'est  d'a>oir  la  base  des  an- 
tennes ordinairement  recouverte  par  les 
bords  avancés  de  la  Icte;  rcxtr(*mité  des 
mandibules  toujours  l>inde  ou  bidentée  :  le 
corps  ar(pié,  et  des  ailes  sous  les  clylres.  A 
ces  caractères,  il  faut  ajouter,  d'après 
BI.  T^lanchard,  que  leurs  antennes  sont 
presque  liliformes,  c'est-à-dire  peu  ou  point 
élargies  vers  l'eitrémilé,  ce  qui  permet  de 
1rs  distinguer  des  Diapdriens  (  Dinpêriales  de 
La(reillc);  comme  chez  ces  derniers,  leur 
tôte  est  enfoncée  dans  le  lliorai  jusqu'aui 
yeux.  Leurs  formes  sont  assez  dissemblables, 
bien  que  leurs  caractères  zoolopiques  diffè- 
rcni  peu.  Ces  Coléoptères  virent  à  l'étal  de 
larve  dans  les  Champignons  ou  le  bois  dé- 
composé. A  l'état  parfait,  les  uns  se  tien- 
nent sous  les  écorces ,  les  autres  fréquentent 
les  fleurs  et  volent  à  Tanleur  du  soleil.  Les 
llélopicns  sont  en  général  parés  de  couleurs 
vives  et  souvent  métalliques  ;  la  plupart  des 
espèces  sont  exotiques. 

Celle  famille  se  divise  en  deux  tribus, 
Mvoir:  les  Ui-xurunKS.  qui  ont  les  crochets 
des  larses  simples ,  et  les  Cisti':i.idks  ,  qui  les 
ont  dentelés.  La  première ,  la  plus  nom- 
breuse, comprend  *2^  genres,  et  la  seconde 
7  seulement ,  ce  qui  fait  un  totnl  de  30 
genres,  d(mt  \oici  les  noms,  sav»nr  :  Ca- 
fnariit  ,  i\im;h<iii ,  IHipida  ,  d'matothcs  , 
SphcHÎstus^  /'«i  rj/('.v7/j(7«.N\  Siciiochia  ,  Arro- 

Im'hii  ,  //r/n;js,  IWudlu'lop'i,  l'rrugrita,  Ama- 
îV/f/mj/.N',  Hupczua^  AdcUuw,  Troyidoptcnis^ 
Onuiiuirra  ,  Aunilus  ,  Purrocia  ,  \ilio  ,  Lis- 
tror.iirhus,  AUcrula  ,  Miurlvcharcs,  Cisteîa, 
Oiiiophlus  ,  ('tcuiopus  et  Mcgisrhia,  (  D.) 
lll-:i.OIMIDLS,  IJIanch.  ins.  —  To»/.  hè- 

LOPIKNS. 

lii':LOPlTilKOrFS.  Ilclopilhcri.  mam.  — 
E.  (îeorfroy  Saint-llilaire  (.Iwh.  mus.,  XIX, 
1SI2)  indique  sous  ce  nom  l'une  des  divi- 
sions des  Singes  d'Amérique  où  Platyrrhi- 
nicns,  comprenant  les  Sapajous  de  Buiïon. 

(E.  D.) 

IIELOPS  (^)oç,  tubercule),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Hé- 
lopiens,  tribu  des  llélopides,  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  tous  les  entomologis- 
tes, mais  avec  des  modifications  qui  varient 
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suivant  chaque  auteur.  M.  Blanchard,  dans 

son  His'oirndcs  Insectes ,  récemment  éditée 
par  MM   Firmin  Didot,  le  caractérise  ainsi  : 
Antennes  à  peine  renflées  vers  reilrémilé;  à 
articles  un  peu  coniques,  le  dernier  oblong; 
corps  oblong ,  un  peu  convexe;  corselet  pres- 
que carré,  aussi  large  que  les  élytres^ LesHé- 
lops  forment  un  genre  nombreux  ,  dont  les 
es|K'ces  sont  en  grande  partie  européennes; 
les  autres  se  répartissent  entre  TAsie,  l'A- 
frique et  l'Amérique;  ce  sont  des  insectes 
de  moyenne  taille  ,  de  couleur  bronzée  ou 
bleuâtre ,  qui  se  tiennent,  pendant  le  jour, 
sous  les  écorces  des  arbres  morts  ou  dans 
les  fissures  des  arbres  vivants.  Leurs  lanes 
vivent  dans  le  tan  qui  s*amasse  au  pied  des 
arbres  cariés.   Le  corps  de  celles  qu*OD  a 
observées  est  fort  allongé  ,  lisse  ,  cylindri- 
que ,  composé  de  12  anneaux  ,  dont  le  der- 
nier se  termine  en  deux  petites  pointes  re- 
levées ,  entre  lesquelles    est  placé  Taniis. 
Les  trois  premiers  segments  portent  chaeuo 
une  paire  de  pattes  écailleuses  très  courlef 
et  terminées  par  un  crochet  fort  aigu;  U 
tète  e<t  aussi  large  que  le  corps ,  et  munie 
en  dessus  d'une  pièce  clypéacée  qui  recoa- 
vre  la  bouche  ;  celle-ci  est  pourvue  de  for- 
tes màrhoires ,  et  l'on  voit  de  chaque  côté 
de  la  tète  une  petite  antenne   dirigée  en 
avant  ;  les  yeux  ne  sont  pas  apparents.  Ces 
larves  servent  de  nourriture  aux  Rossignob 
et  aux  Fauvettes. 

Parmi  les  (»7  espèces  d'Hclops  mention- 
nées dans  le  dernier  Catalogue  de  M.  De» 
Jean  ,  y  compris  celles  qui  appartiennent  aa 
g.  llCih-phanea  de  M.  Fischer  de  Waldheim, 
nous  citerons  :  1"  Vllelops  caraboides  Panzcr 
{Tcucbrh  id.  Linn.),  la  plus  commune  du 
genre,  et  qui  peut  en  être  considérée  comme 
le  type;  2"  VUclopa  lanipes  Fabr.,  qui  se 
trou\e  aux  environs  de  Paris,  et  dont 
M.  Blanchard  a  fait  connaître  la  larve;  et 
3"  enfin  Vllclopscœ miens,  qui  n'est  pas  rare 
dans  le  midi  de  la  France.  (  O.) 

'  llKLOri'S,  Wagler.  ois.  —Synonyme 
de  Sterne. 

IIELOPl'S,  Trin.  bot.  ph.  —  Syn.  d'JÏ- 
riovfdoa,  Kuiith. 

IlKLOUrs  {iltûoy  proie),  ixs.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Proclotrupiens,  groupe  des  Dia- 
priites,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  La  treille  .«iur  plusieurs  espères  de  notre 
1  pays  dont  le  type  est  1'//.  atcr  de  Jurinc.  (6l.) 
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*HELaSC!ADIlM(^)o,-,  tubercule;  crxtaî- 
Bf  9 ombelle),  bot.  ph.— Genre  de  la  Tainille  | 
s  Onibeliifères-Aniniindes,  6iM'i  imr  Koch 
mMlif.t  129  ).  Herbes  de  TEuropc  ,  des 
ax  Amériques  et  de  lliide  boréale.  13  es- 
rëparties  en  3  sections.  Voy.  ombelli- 
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HELOSIS  (^).oç,  tubercule),  dot.  m. — 
tnre  de  la  famille  des  Ralanopboréos-IIélo- 
ieSy  établi  par  M.  Richard  (m  Mem.  Mus., 
11»  416,  t.  XX).  Herbes  de  TAmcrique 
ftpicale. 

^HELOSPORA  (loio,-,  tubercule  ;  <Twop«, 
Dencc).  BOT.  TH. — Genre  de  la  ramille  des 
ibiacées-Gardéniécs  ,  établi  par  Jack  {in 
».  Transact.^  XVI,  127,  t.  IV,  f.  3).  Ar- 
Isfeaui  de  Sumatra.  Voy.  rudiackes. 
^HÉLOSTO^IE.  Hclosloma(r,)o^j  tuber- 
Se;  arojuLa,  bouche).pois5. — Genre  de  Pois- 
BS  pharyngiens  labyrinthirormes.établi  par 
ihl  et  Van  Hasscll,  et  adopté  par  MM.  Cu- 
BretValenciennes  {Ilist.nat.  des  PoissonSj 
VII,  p.  341).  Le  caractère  le  plus  appa- 
nt  de  ce  genre ,  très  voisin  dos  Aiiabas, 
msiste  dans  une  bouche  petite,  comprimée 
protractile,  de  manière  qu'elle  a  l'nir  de 
rlîr  cl  de  rentrer  «jous  le  sous-orbilaire. 
M  distingue  en  outre  pnr  la  di.s])osition  de 
I  dents,  qui  ne  sont  attachées  qu'à  ses  le- 
"ef,  et  non  aux  parties  os.<;euses  de  la 
»uche. 

Oo  n*cn  connaît  qu'une  seule  espèce, 
Sélostove  de  Tkmminck  ,  7/.  Temminclcii , 
Dg  de  16  centimètres  environ  sur  5  à 
eentimètres  de  hauteur.  Dans  la  liqueur 
s  poisson  parait  d'un  gris  doré,  plus  foncé 
ir  ie  dessus  du  corps,  plus  clair  sur  les 
mes  et  le  ventre.  11  habite  les  mers  de 

lYA.  (J.) 

MIELOTA  (^'mtoç,  qui  a  la  forme  d'un 
flbercule).  irs.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
imcres,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
es  Nitidulaires  de  Latreille ,  fondé  par 
Itc-Leay  sur  une  seule  espèi'e  originaire  de 
lYt,  qu'il  nomme  Vigorsii ,  et  dont  il 
ODne  la  description  et  la  figure,  ainsi  que 
s  caractères  génériques,  dans  ses  Anuuloso 
miftica,  édit.  franc,  de  Lequien  ,  p.  l.'il, 
I.  5 ,  Gg.  4.  C'est  un  joli  Coléoptère  de  5 
goes  de  long  ,  ayant  la  physionomie  d'un 
npreste  ;  il  est  d'un  vert  bronzé,  finement 
DÎnlilIé  ou  granulé  ,  avec  deux  grandes 
iches  orbiculaires  d'un  Jaune  orangé  sur 


chacune  des  élytres,  qui  sont  striées.  Les 
six  pattes  sont  de  la  couleur  des  tarses,  avec 
un  peu  de  vert  bronzé  à  l'extrémité  des 
cuis.ses.  M.  Hope,  dans  son  Manuel  d'ento- 
mologie ,  part.  III,  p.  187,  a  fait  connaître 
deux  espèces  nouvelles  qui  appartiennent  à 
ce  même  genre  ;  il  nomme  l'une  SetTtllci , 
et  l'autre  Gucrinii  ;  toutes  deux  sont  des 
Indes  orientales.  Enfin  il  en  existe  une  qua- 
trième espèce  au  muséum  de  Paris ,  suivant 
M.  Blanchard ,  qui  adopte  le  g.  Jlelota ,  en 
l'attribuant,  par  inadvertance  sans  doute, 
h  Fabricius.  Il  le  place  dans  la  tribu  des 
Krotyliens,  famille  des  Ipsides  ,  groupe  des 
Ipsites.  (D.) 

*  lIELOTARStS ,  Smith,  ois.  —  Syno- 
nyme de  Bateleur.  Voy.  ce  mol.     (Z.  G.) 

*IIÉLOTE.//e/ofes  (^;.o;, tubercule),  roiss. 
— Genre  de  Percoïdes  établi  parCuvicr(Aé^. 
anim. ,  t.  Il ,  p.  148)  aux  dépens  des  Thé- 
rapons.  Il  présente  pour  caractères  princi- 
paux :  Corps  oblong  ;  tète  petite  ;  bouche 
étroite;  dents  du  rang  extérieur  divisées  en 
trois  petites  {)ointes;  dents  palatines  nulles. 
Leur  dorsale  est  profondément  échancrée, 
et  leur  opercule  armé  d'une  épine.  Ce  genre 
ne  renferme  qu'une  espèce,  I'IIélote  a  six 
LIGNES ,  Ileloles  scX'linealus  (  Therapon  id, 
Quoy  et  Gaiin.),  de  la  Nouvelle-Hollande. 

IIKLOTILM  ,  Pers.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Sarea,  Vr. 

1IELV£LLA  {ffelvellŒj  petits  choux),  bot. 
CR.  —  (ienrc  de  Champignons  hyménomy- 
cètes,  établi  pat  Linné  {Gen.,  n.  1214,  Excl, 
sp.)  pour  des  Champignons  terrestres  ou  li- 
gnicoles. Voy.  MYCOLOGIE. 

II£LVII\E,  Werner  (^)ito;,  soleil  ;  à  cause 
de  sa  couleur  jaune),  min. —  Substance  mi- 
nérale ,  très  rare ,  remarquable  à  la  fois 
par  sa  composition  chimique  et  sa  forme 
cristalline.  Elle  paraît  résulter  de  la  com- 
bhiaison  d'un  oxy  sulfure  de  Manganèse  et 
d'un  silicate  de  Glucyne  et  de  Fer;  mais 
cette  singulière  composition  ne  peut  pas  en- 
core être  formulée  d'une  manière  exacte. 
Sa  forme  cristalline  appartient  au  système 
tétraédrique  ;  elle  est  celle  du  tétraèdre  ré- 
gulier, simple  ou  légèrement  tronqué  sur 
ses  angles.  Elle  est  attaquable  par  les  acides, 
avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  et 
donne  avec  la  soude  la  réaction  du  Manga- 
nèse. La  solution  acide  traitée  par  l'Ammo- 
niaque fournit  un  précipité  qui  eil  attaqué 
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en  partie  par  le  cnrbonato  d*amnioni.ique. 
Pos.  spt'cif.  3,3  ;  assez  dure  pwur  ra>cr 
le  verre.  Elle  jouit  delà  pjru-éleclriiiié  po- 
laire de  la  m^mc  manière  (pie  la  Bi)ranle, 
c*cst-à  dire  iprelle  a  huit  iwMes  ,  quatre  po- 
sitifs et  quatre  iié|:atifs.  Kllc  a  élt^  iruuvéc 
eu  petits  cristaux  disséminés  «m  implantés, 
avec  Jirenat,  Chlorile  et  lilendc ,  à  Uer?- 
mannsgrlin,  près  Seln^arzenberjî ,  et  au'C 
Limotiile  à  Breitenbruini ,  en  Saie.  {Du..) 
UEI.WiXGlA  (nom  propre),  r-or.  iii. — 
Genre  tjpc  de  la  petite  famille  des  llelwiii- 
giacées ,  établi  par  Willdenow  {Sp.  pi.  IV, 
71G).  Plan  les  suffrutescen  tes  du  Japon.  \\*\j. 

llEI.WINGlACKI'.îi. 

*IIEL\\  I\GIACKES.//t'/K';H</iVï<  «P.UOT. 
m. —  Le  K.  Uclw'nujia,  <b»ntles  rapi)ortsne 
sont  pas  encore  bien  déterminés,  a  été  placé 
à  la  suite  des  Santalacées  (Toi/,  ce  mot)  par 
Endiicber,  qui  Tannonce  comme  pouvant 
servir  de  ty[)c  à  une  petite  famille  distincte. 

(Al).  J.) 

1IEIAI\£  ,  Requien.  bot.  ni.  —  Syn. 
de  Solcirolia,  (îaudich. 

*111:LV(;IA  ,  IHume.  DOT.  ru.  —  Syn. 
dlleligincf  IMum. 

IIKMAUTIIIUA  {rrr.z'j;,  demi;  a-Ao'.v, 
articulation),  uot.  pn. — «îenrcde  la  famille 
des  (iramiMées-Hotlbielliarée'S,  établi  par  H. 
Bro^vn  {Pmdr.  ,  2n7j.  iraniens  de  Tlnde 
orientale.  Vinj.  uhamimjîs. 

IIKM\TI\K(7r..z,  sau}:).  auM.— I/llé- 
matinc,  principe  colorant  du  bois  de  (laiii- 
pôche  ,  a  été  découverte  par  le  professeur 
Che\reul.  On  lui  donne  aussi  le  nom  d'^/c- 
maU'hiôy  (llfcnuilorulinf^  (v-î/'-v,  bois). 

A  l'état  de  pureté,  rilématincse  présente 
en  petites  lames  cristiillines  d'un  blanc  rosé  ; 
sa  sa>eur  est  douce  ,  astringente  ,  un  peu 
amère.  Kxposée  à  l'aciiiui  de  la  chaleur,  elle 
se  déconq)ose ,  en  donnant  lieu  à  un  lé^'er 
dégagement  d'ammoniaque.  L'eau  bouil- 
lante la  dissout  fiirilement,  et  se  colore  en 
rouge  orangé  que  le  refroidissement  fait 
laisser  au  jaune. 

Les  acides  saturés  d'oxygène  font  tourner 
la  couleur  de  niématine  au  jaune,  puis  au 
rouge;  les  alcalis  en  petite  quantité  la  ren- 
dent pourpre  ,  et  bleu  violet  quand  ils  sont 
en  excès. 

On  obtient  riTénialine  en  faisant  évapo- 
rer à  siccilé  un  infusum  aqueux  de  bois  de 
(empêche,  puis  en  traitant  le  résidu  par 
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Talcool,  on  filtrant,  on  concentrant  le  lolu- 
tum  alcoolique  ju.squ'à  consistance  siru- 
peuse, et  enfin  en  ajoutant  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  en  é\aiK)rant  à  une  douce 
chaleur.  L'ilématine  cristallise  ainsi,  et  n*a 
plu>  besoin  que  d'être  lavée  avec  un  peu 
d'alco(d  et  séchéc.  (A.  D.) 

Iir:^IATITK    ou  mieux    IL^IAIATITE. 

MIN.   —  Voy.  FKR  OLIOISTË  et  FER  HYDROXIDÊ. 

MIÉM\TO/0\IKES.  iiELV.—  Dénomi- 
nation par  laquelle  on  a  indiqué  les  Vers 
qui  uvent  dans  le  sang  île  quelques  ani- 
maux,  l'o//.  VLRS.  (P.  G.) 

IIKAILIIOKE.  Henicrohius  {riyipoL,  jour; 
fit'oû) ,  je  vis  ).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
MyrméléonieiLs,  famille  des  Ilcniérubiides, 
de  l'ordre  des  Névroptères,  établi  par  Linné, 
et  distingué  des  autres  Ilémérobiîtes  par 
une  tète  dépourvue  d'ocelles  ,  et  des  aiks 
antérieures  sans  dilatation. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d*es- 
pèces  de  ce  genre.  Plusieurs  d'entre  ellei 
sont  fort  communes  dans  notre  pays;  nous 
pouvons  en  considérer  comme  le  type  l'IU- 
MhH(»nr.  l'KRLK  {Ilemevobius  perla  Lin.  ),  in- 
secte d'un  vert  jaunâtre  avec  des  ailes  dia- 
phanes, parcourues  par  des  nervures  légère- 
ment verdàtres,  et  des  yeux  d'un  vert  doré 
éclatant.  Les  ÏI.  chnjsops^  hiiius  Lin., etc., 
sont  éLMioment  très  répandus  dans  nos  cn- 
> irons.  'Hmis  ces  Névroptères,  généralement 
d'assez  petite  taille,  exhalent  une  odeur  des 
plus  (!é>a^réables. 

On  a  appliipié  vulgairement  aui  Hëmé- 
rohes  la  «lénoniinaliim  de  Demoiselles  ter- 
reslres.  Les  femelles  pondent,  à  la  partie 
inférieure  des  liges  ou  des  feuilles,  des  oeufs 
de  forme  oblongue ,  qu'elles  fixent  par  ua 
pédicule  très  grêle  et  très  long  ,  formé  par 
une  sécréliun  particulière.  Ce  pédicule  leur 
donne  ras))ect  d'un  >égétal,  et  autrefois  les 
a  fait  prendre  pour  une  plante  cryptogame. 
Les  larves  d<'s  Iléniérobcs,  assez  semblables 
à  celles  dos  Fourmilions ,  sont  cependant 
plus  allongées  ,  avec  la  tète  moins  aplatir. 
Llles  vivent  au  milieu  des  Pucerons ,  dont 
elles  font  leur  nourriture,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  par  Uéaumur  le  nom  de  Lions  des 
Pucerous.  Klles  s'en  emparent,  et  les  sucent 
en  les  saisissant  avec  leurs  mandibules.  Les 
lar\  es  d'ilémérobes  attaquent  aussi  des  Che- 
nilles. Pour  se  métamorphoser  en  njmphes, 
elles  se  lilenl  un  cocon  soyeux  parfaitement 
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irrondi.  Elles  demeurent  sous  celte  forme 
culemenl  une  quinzaine  de  jours  ;  après  ce 
ourt  espace  de  temps,  on  \oit  éclorc  los 
Dfecles  parfaits.  Les  genres  Micromus ,  Me- 
folomus  et  Sisyra,  établis  par  MM.  Rur- 
neisier,  nous  paraissent  ne  devoir  former 
|ue   des    divisions  du   genre    llénièrolie. 

(Ik.) 

«HÉMÉROBIIDES.  Hemerobiidœ.  ins.— 
)n  désigne  ainsi  une  famille  de  la  tribu  des 
iyrmëléoniens,  de  Tordre  des  Névroptcrcs, 
Aractérisée  par  des  antennes  sétacefos,  une 
été  courte  sans  prolongement,  et  des  ailes 
Intérieures  arrondies.  Nous  rattachons 
leiix  groupes  à  cette  famille  :  ce  sont  les 
impuiTES  et  les  Hémérodiitks.  (13l.) 

•flÉMÉnOBIITES.  Ilcmerohiitœ.  ins.  — 
ious  désignons  ainsi  un  groupe  de  la  fa- 
nille  des  Hémérobiides  ,  de  Tordre  des  Né* 
rroplères,  caractérisé  par  des  tarses  présen- 
laot  entre  leurs  crochets  une  petite  pelote 
sourte,  non  divisée ,  et  un  abdomen  à  peu 
près  de  la  longueur  de  la  tôtc  et  du  thorax 
réanift.  Nous  rapportons  à  ce  groupe  les 
genre!  Hemerobius ,  Osmylus  et  Drepanop- 
Wryx.  {Ul.) 

HÉMÉIIOCALLE.  llemerocallis  {-hj^ipat. , 
4Nir;  s«Uo;,  beauté  :  beauté  de  jour),  bot. 
m.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
LiliaGées-Asphodélées,  tribu  des  Anlhéricées. 
Ce  sont  des  plantes  remarquables  par  la 
gnodeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  qui 
les  Tont  cultiver  dans  tous  les  jardins  à  titre 
J*espèces  d'ornement.  Leur  périanlhe,  très 
développé  et  coloré ,  est  man  escent  ;  il  a  ses 
6  parties  étalées,  soudées  inférieurement  en 
an  tube  court,  à  Torifice  duquel  sont  por- 
tées 6  étamines  à  filaments  grilles  et  ascen- 
dants. L*ovaire,  libre,  triloculaire  ,  et  dont 
les  loges  renferment  un  grand  nombre  d'o- 
vules rangés  en  deui  séries,  supporte  un 
style  filiforme ,  ascendant  comme  les  éta- 
mines, et  terminé  i>ar  un  stigmate  trilobé. 
Les  graines  sont  peu  nombreuses  dans  cha- 
cune des  trois  loges  de  la  capsule.  Les  lié- 
nérocalles croissent  naturellement  dans  TIlu- 
rope  occidentale  et  dans  les  parties  moyen- 
nes de  TAsie.  On  en  cultive  très  communé- 
ment quatre  espèces,  dont  deux  .<ont  indi- 
gènes d'Europe ,  savoir:  les  Uémkkocali.ks 

FAUTE  et    JAUNE. 

i*  Hésierocalle  jaune,  llemerocallis  /lava 
Lin. — Sa  racine  est  fasciculée  ;  ses  feuilles 
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.sont  nombreuses,  étroites  et  longues  de  5 
à  (>  décimètres,  canallculées;  du  milieu 
d'elles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  liges  nues, 
hautes  de  JJ  ou  7  décimètres,  rameuses  a 
leur  sommet,  où  elles  portent  deux  ou  trois 
fleurs  grandes,  d'un  jaune  clair,  d'une 
odeur  agréable ,  presque  sessiles.  Les  six 
di>isions  du  périanlhe  de  ces  fleurs  sont 
planes,  aiguës,  à  ner\ures  indivises.  Les 
étamines  sont  plus  courtes  que  le  périanlhe. 
Celte  plante  croît  spontanément  dans  les 
bois  et  les  pariies  fraîches  des  montagnes , 
en  Suisse,  en  Piémont,  en  Hongrie,  etc. 
Elle  est  fréquemment  cultivée  dans  les  Jar- 
dins, où  elle  porte  les  noms  de  Lis-Aspho-^ 
(Icle^  Lis-Jonquille  cl  Bel Ic-de- Jour. 

T  Iluu.iiocAU.E  FALVK,  HemerocalUs  fulva 
Lin. —  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente 
par  ses  fleurs  encore  un  peu  plus  grandes, 
plus  nombreuses,  d'un  fauve  rougeâlre, 
inodores  ou  à  peu  près ,  légèrement  pédon- 
culées,  dont  les  irois  divisions  intérieures 
sont  obtuses ,  ondulées,  et  présentent  à  l'ex- 
térieur des  nervures  rameuses.  Ses  feuilles, 
sa  tige  et  son  port  général  ressemblent  à  ceux 
de  Tliémérocalle  jaune.  Elle  croît  spontané- 
ment en  Provence,  près  de  Tarbes,  do 
Ilordeaux,  dans  le  Lot-et-Garonne,  près  de 
Fumel,  etc.  On  la  cultive  fréquemment,  et 
sa  culture  est  si  peu  difficile  qu'on  éprouve 
souvent  de  la  peine  à  Tempôcher  de  s'éten- 
dre autour  des  points  où  elle  a  été  plantée. 
3"  11i:méuocalle  du  Japon  ,  llemerocallis 
Japouica  Thunb. — Sa  racine  est  fasciculée  ; 
ses  feuilles  sont  nombreuses,  longuement 
péliolées,  ovales  et  presque  en  cœur,  mar- 
quées de  plusieurs  nervures  courbes  très 
prononcées.  Du  milieu  de  leur  touffe  s'élève 
une  hampe  haute  de  3  ou  i  décimètres,  ter- 
minée par  une  grappe  composée  d'environ 
\ingt  fleurs  pédonculées ,  d'un  blanc  pur, 
d'une  odeur  agréable  ,  accompagnées  cha- 
cune d'une  bradée  foliacée.  Cette  belle 
espèce  est  originaire  du  Japon;  mais  elle 
est  aujourd'hui  acclimatée  dans  nos  jardins 
au  point  de  passer  môme  l'hiver  en  pleine 
terre.  Sa  floraison  a  lieu  au  mois  d'août. 
On  la  multiplie  en  éclatant  ses  racines  en  au- 
tomne. 

i"   IIkmkkocali.e  BLEUE,  JlemerocalUs CŒ" 
rulea  Andr.— Cette  espèce  ressemble  beau- 
coup à   la  précédente  par  le   port   et   par 
'  Tenscmble  de  ses  caractères;  elle  s'en  dis- 
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lingue  cependant  par  ses  fiMiilIcs,  pounues 
d*un  nombre  moins  considiTahle  de  nervu- 
res ,  par  SCS  fleurs  bleues  et  par  ses  bradées 
demi-membraneuses.  Elle  fleurit  eu  juin  et 
Juillet  ;  elle  supi>ortc  aussi  très  bien  la  pleine 

terre.  (P.  I>.) 

*llÉMÉaODRO.MIK.//cïiicn>Jroïnia(^vf- 

pa,  jour;  ôpofxfv; ,  coureur),  ins.  —  Genre 

de   Diptères,   éuibli    par   lloiïmansegg   et 

adopté  par  Meigen,  Latreilleet  M.  Macquart. 

Ce  dernier  le  range  dans  la  division  des 

Brachorères ,  famille  des  ïanystomes,  tribu 

des  Empides.  11  en  décrit  7  espèces ,  toutes 

de  France  ou  d'Allemagne,  parmi  lesquelles 

nous  citerons  comme  type  Vllemcrodromia 

monostigma ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  au 

mois  de  mai.  (D.) 

AIIEMËROPIIILA  (Wpx,  jour;  viio,-, 
qui  aime),  ins.  —  <jenre  de  Lépidoptères  , 
de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Pba- 
lénides,  établi  par  M.  Stépbens,  et  que 
nous  avons  adopté  dans  notre  Catalogue 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Europe.  Nous 
y  rapportons  3  espèi-es  retranchées  des  Doar- 
inles  de  Treitschkc.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  Vllemerophila  lividaria 
Ilubn.,  qui  se  trouve  en^Bourgogne,  et  dont 
la  chenille  vit  sur  le  Prunellier.  Celte  es- 
pèce ,  entièrement  d'un  gris  bleuâtre  foncé, 
a  près  de  deux  pouces  d'envergure.     (D.) 

♦IIEMKSOTRIA,  Uafiu.  bot.  pu.— Syn. 
d'Astrephia ,  DG. 

''in-:^ll.\CIIVniS  (rTaïav^  à  moitié  ;  a^v- 
pov,  paille).  BOT.  iMi.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Coinposées-Aslérouicos,  établi  par 
De  Candolle  {rrodr.  V,  li:i).  Herbe  du 
Texas.  Voy.  composkks. 

'^IIEMIADEUMIIS  (  rT^iav;  ,  à  moitié  ; 
&^i/.yo{,  conforme).  Bor.  i»n.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanlhacécs-Kchmatacunlhées , 
établi  par  Nées  {in  \\'aUich.  plant,  as.  rar.y 
III,  80).llerbe  deTlnde.  Von.  .m-.antiiackls. 

I1EM1A\UUA  (i^aîav^V;,  à  demi 
bomme).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Prostanthérées,  établi  parU.  IJrown 
{Prodr.y  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  LABIÊKS. 

Il£MIA\TIltS  ,  Nutt.  BOT.  PU.  —  Syn. 
de  Micranthemurrif  L.-C.  Uich. 

"^nEMIBATRACIlLS  K/tov  ,  demi  ;  ffa- 
rpoL^o^i  grenouille).  REit.  —  Groupe  d'Am- 
phibiens  créé  par  M.  Eitzinger(i> *ys/.  rept., 
1843).  (E.  D.) 
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IIÉMICAnDE.//rniicar(lia(^/{trv;,  demi; 
xa(AijL,Qit\ir).  Moi-L. — Cuviera  pro|)oséceg. 
dans  le  Règne  animal  pour  celtes  des  cspècei 
de  Oucardes  très  aplaties  d*arrièrc  en  avant, 
comme  le  Cardium  cardissa  •  par  exemple; 
mais  ce  genre  n*a  point  été  adopté.  DÏ^, 
avant  Cuvier,  Klein  avait  proposé  le  mène 
genre ,  et  sous  la  môme  dénomination,  dans 
sa  méthode  conchyliologiquc.        (  Desh.) 

IIEMICARPUllUS,  Nces.  bot.  pb.  - 
Syn.  de  PincHia,  Ten. 

'IIEMICERA  {vfMxtpx;^  demi- corne)  nss. 
—  Genre  de  Coléoptères- héléromères,  to- 
mille  des  Taxicornes ,  tribu  des  Diapériales 
de  Latreillc,  établi  par  MM.  Delà  porte  et 
Brullé ,  dans  leur  monographie  des  Diapè- 
res  {Ann.  des  se.  nat.,  t.  XXIII),  et  adopté 
par  MM.  Dejean  et  Blanchard  dans  lenrs 
ouvrages  resi)cctifs.  MM.  Hrullé  et  Delaporte 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  l'Ile 
de  France  qu'il  nomme  hemiccra  amuUa. 

M.  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue, 
en  désigne  deux  autres  espèces  originaires 
de  Java,  Tune  qu'il  nomme  Buquetiif  et 
Pautre  splendens  {Cnodalou  id.  Wiedm.). 

(D.) 
MIEMICRLEXA  (rîixiov;,  demi;  i«r»a. 
enveb»pi)e).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  C>péracées-Fuirénées,  établi  par  Schra- 
der  {Ânalect.f  ÀO,  t.  111).  Herbes  du  Cap. 
Voy.  cM'iiiwcviv.s. 

'liEUICKORlSTE  (rTx.auç,  à  moitié; 
yw.iiTTc;,  difisé).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Aranthacées-Eclimatacauthées,éta- 
bli  par  Nées  {in  Wallich  plant,  as.  rar.^  111, 
102).  Herbes  de  l'Inde. 

UEMICiiROA  (v'.<7v,',  demi  ;  xp-'»,  cou- 
leur). BUT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaranlacées-Achyranthées  ,  établi  par  R. 
Brovvn  {Prodr.  409).  Arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy.  AMARANTACtFS. 

^IIEMICIDARIS  (v.av;,  demi;  «fw- 
pt,-,  diadème),  kchin.  —  Di>ision  des  Ctda- 
riSy  d'après  M.  Agassiz  (Kchin.  suiss., 
2' part.,  18iO).  (E.  D.) 

*  IlEMICIRCXiS,  Svvainson.  ois.  —Di- 
vision de  la  famille  des  Pics.  Voy.  pic.  (Z.  G.) 

*IIEMIC:LADUS  (v:pciui,demi;  x)â*oî, 
petite  branche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères,  famille  des  Ix)ngicornes, 
tribu  (les  Lamiaires ,  formé  par  M.  Dejean 
avec  2  espèces  du  Brésil ,  qu'il  nomme  //, 
rallipcs  et  fusripes.  (C.) 
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*HEMICLIDIA  (V»'e';»  à  demi  fermf'O. 
rr.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéa- 
in-Grcvillées,  établi  pur  U.  13ro>vii  {Siippl.^ 
}).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle -llollunde 
léridionale.  Voy.  protlacles. 

*HEMIC!\EMIS  (rTaiavç  ,  demi;  xvrîyc';, 

lyoD).  ÉcuiN.  —  MM.  Muller  et  Troschel 
Ber.  ac.  lierl.f  18i0)  désignent  sous  le 
om  û" Hetnictiams  une  subdivision  du  groupe 
et  Astéries.  (E.  D.) 

"^HEMICOSMITESttracav,',  demi;  xoa- 
îw,  j^orne).  ÉaiiN.  —  M.  Gray  (  Syn.  Ihit. 
«s.,  iSiO)  désigne  ainsi  une  subdi\ision 
esCrinoldes.  (K.  D.) 

*H£MICREPIDa'S(^>t9v;,  demi  ;  xpr.- 
fcf  '^oç  >  chaussure),  ins.  —  Genre  de  Co- 
iiqiCér«3  pen tanières,  famille  des  Stcrnoxes, 
Ibu  des  Elatérides ,  établi  par  Gerniar 
ItiUchrifl  fiir  die  entomoîuyie ,  etc.,  t.  If, 
..912).  Ce  genre,  voisin  des  DicreimUus , 
It  fondé  sur  une  seule  espèce,  VIL  Thnmasi 
I.,  de  PAmérique  du  Nord.  M.   Blan- 

M  le  place  dans  son  groufKî  des  Tétralo- 
Hâ.  (D.) 

^HÉHUCRYPTt'RE.  HemicrypluruSy 
reen.  crust. — Voy.  isornus,  Dvkay.  (ll.L.) 

«HEMICYCLA  (  Vvx)o;,  dcnu-ccrcie). 
DLL.  —  Sous-genre  inutile  de  M.  Swain- 
m  pour  quelques  espèces  d'Hélices.  Voyez 
i  mot.  (  Dksh.) 

*UEMlC\CLl\{r,!uxvx)r,;,  dcmi-cercIc). 
ELV.  —  Genre  de  Prostomes,  établi  par 
I.  Ehrenberg  {Symholœ  physicœ)  pour  une 
Ipèce  qu*il  a  trouvée  à  Tor,  dans  la  mer 
ouge.  Il  lui  donne  pour  caractères  :  Corps 
réie,  filiforme,  mou  et  protciforme;  une 
rompe  lisse,  exsertile  au  pli  transversc  de 
I  partie  frontale  ;  anus  terminal  ;  la  série 
rontalc  transverse  des  yeux  simple  cl  demi- 
irculaire.  (P.  G.) 

«UEMICYCUA  {■h-nx'ixhov,  demi-cercle). 
OT.  PH.  — Genre  de  la  faniAle  des  Euphor- 
laeées-Crotonées,  établi  par  Wigt  et  Arnott 
im  Bdinb,  neio  phibsoph.  Joiiru.y  XIV, 
97).  Arbrbseaui  de  l'Inde.  Voy.  eupuou- 
lACtes. 

HÉmCYCLOSTOMES ,  niainv.  moll. 
-Syn.  de  Néritacées,  de  Lamank.  (Dksii.) 

«HEMICYPIIE  (n:xt<Tuç,  à  moitié  ;  xv«po,', 
ooTeie).  BOT.  en.  —  Genre  de  Champi- 
noDS  gastéromycctes  ,  établi  par  Corda 
iipud  Slurm.,  UI,  t,  XXXI).  Voy,  myco- 
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*III:MII)\CTYLILM  (vtawç,  demf;  ^a'x- 
TvÀo;,  anneau).  iii.iT.  —  Groupe  formé  aux 
dépens  des  Salamandres,  par  M.  Tschudi 
(Class.  Uilrach.y  182K).  (E.  D.) 

*IIEMn>\(;TYLl.S  (v^av;,  demi;  o\x- 
Tv/o;,  d(»i};t).  Ri.i'T. — Cu\ier  {Hèg.  anhn., 
11, 1H17)  di^ii^ne  sous  ce  nom  Tune  des  sub- 
divisions du  grand  genre  Gecko. 

I/espèce  type  est  le  Gf.cko  de  Siam,  Per- 
rault {Mcm.  sur  les  anhn.y  II,  pi.  (il).  Voy. 
GtCK(».  (E.    D.) 

IIEMIDLSML'S  (^lav; ,  demi;  iiaiiéu 
lien).  ii«)r.  vu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asrlépiadécs,  établi  parU.  Dro\\n  {in  Mein. 
Werncr  Nyr.,  I,  Mi).  Arbrisseaux  de  Tlnde. 

'1II:\IIDK:T1  \  (rlnav,-,  demi;  J.'xtuov, 
réseau  ).  ins.  —  M.  Burracister  {llamW.  der 
Ent.)  désigne  ainsi  un  genre  de  lu  tribu  des 
Cicadiens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  voisin 
du  genre  Cigale,  dont  il  dilfère  cependant 
par  des  élytres  coriaces,  dont  la  moitié  pos- 
térieure présente  une  réticulatiou  à  cellules 
hexagones.  M.  Burmeisler  a  décrit  une  seule 
espèce  de  ce  genre  ;  c'est  VU,  frondosa 
Burm.,  décou\erleau  Brésil.  (Bl.) 

'  I1L.\I1ERGIS  (v'-^^'î»  commencé). 
RLPT.  —  Sous -genre  de  Scinques,  d'après 
M.  Waglcr(i>>7.  amphib.,  1830).   (E.  D.) 

MIKMIFtStS  (r>7v,',  demi;  fusus , 
fuseau  ).  M(»i.L. —  Mauvais  genre  proposé  par 
M.  S\\ain>()n  pour  ceux  des  Fuseaux  qui 
sont  hubpyrallfornies  ,  comme  le  Fusus  co^ 
losseus  t  par  exemple.  Voy.  fuseau.  (Disu.) 

^III'jMIGALE.  liemiyahis  (yTfitaw5,demi; 
ycùTif  mustela).  mam.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  Tordre  des  Carnassiers,  créé  par 
M.  Jourdan  {Comptes-rendus  des  séances  de 
VAcad.  des  se,  t.  V,  1837),  et  qui  vient  lier 
les  Genettes  aux  Paradoxures  par  ses  pieds 
semi-plantigrades;  son  museau  efQlé  ;  ses 
fausses  molaires  minces,  tranchantes;  ses 
vraies  molaires  formant  presque  un  carré 
allongé,  et  couronnées  cependant  de  petits 
tubercules.  Le  système  dentaire  des  Hémi- 
gales  est  composé  de  40  dents ,  savoir  :  in- 
cisives ,  { ;  canines ,  \Z\  ;  fausses  molai- 
res ,  ]Z\  ;  molaires  vraies,  )';  ;  les  deux  In- 
cisives externes  sont  séparées  des  quatre 
autres  par  un  intervalle  assez  grand  ;  il  y  a 
une  troisième  fausse  molaire  avec  un  talon 
interne  ;  les  dernières  vraies  molaires  sont 
presque  aussi  développées  que  les  dents  qui 
les  précèdent;   les  fausses  molaires  sont 
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iranckantcs  commr  cbci  les  «JencUc's,  tan- 
dis que  les  vraies  iiinlaircs  Minl  Uiborru- 
leiiscs  f'oninuH'cIlcstk'S  INiraduiurrs.  La  tôle 
est  oflilc^c;  lo  iiiusenii  fciiclu;  les  oreilles 
droites  et  assez  élo\ées;  les  poils  sont  lis- 
ses, presque  ras  et  sans  aiiiielures.  Les  or- 
teils des  quatre  pattes  sont  entourés  de 
poils  À  leur  base:  la  plante  des  pieds  anté- 
rieurs est  nue  ,  seulement  dans  le  tiers  de 
sa  surrace  ;  la  plante  des  pieds  )H)stérieurs 
Gsl  nue  dans  les  deux  tiers;  les  ongles  sont 
à  moitié  rétractiles.  La  queue  n*est  |ias  sus- 
ceptible de  s'enrouler  sur  elle-même. 

M.  de  lllainville  {Coinples-n'iidus  de  l'Ac. 
âes  .<»'.,  V,  ls;i7,  et  ihtcnfiraphic ,  Viver- 
ras)  regarde  les  llémigales  comme  une  sim- 
ple division  des  Taradoxures.  Voy.  ce  der- 
nier mot. 

l'ne  .«ieule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
p'wt  rili  Micxi  V.  /nmK  ,  llonwjalus  zébra 
Juurdan  ( /•(ir(id(Ui»ni5  Ikrbcitanus) ,  dont 
les  formes  générales  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  des  Paradoxurcs.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  }47  centimètres.  Son 
|H»il  e^l  court .  Iis>e ,  rappelant  \Nir  sa  na- 
lun*  (vlui  de  plusieurs  i'.hats,  et  présen- 
tnnl  dcu\  couleurs  :  la  brune  et  la  blanche 
ftiu\e.  (le  que  le  prla^e  pré>en!e  do  plus  re- 
marquable, c'ol  une  série  de  bandes  altiT- 
nnli\enieui  blanthe.s  el  brunes,  qui  cou- 
vrent les  épaules  de  l'aninuil  ,  le  dus.  les 
liltiK'bi'srl  Ws  |i,irlieHsupèi'iriMCsilo  Li  queue; 
qualoi/e  diM't's  banilc>  sont  re^ulKTcs  ,  el 
coupent  la  lune  nu'iliane  ilan>une  direction 
UetlenuMii  !r.»u>\cr>.ilo  ;  quatre  ilo  ciiulrnr 
brune  v\  iroi>  blamiiàues  occupent  le  dus  ei 
les  paihCN  latérales  du  irour  :  uiiebinmhâtre 
elunebruneexistentsur  h"»  partii'i  supi-ijcii. 
res  lie  la  queue  :  celte  iU'ruu'.vt'  i-st  lnuno 
dans  les  deui  tiers  pi»lérir>ur^  de  !>a  lon- 
gueur ,  surtout  en  dessus  ;  en  dessous  elle 
est  Idanchàtrc  dans  .sa  moitié  antérieure. 
Les  bandes  qui  cou\rcnt  les  épaules  el  les 
paiiies  sujiérieures  et  latérales  du  cou  n'ont 
ni  la  môme  régularité,  ni  la  môme  direc- 
tion; elles  .sont  obliques,  et  ont  un  peu  la 
forme  d'un  croissant,  dont  la  partie  convexe 
serait  tournée  en  bas  cl  en  avant.  L'Hémi- 
galc  zébré  est  insectivore  et  frugivore  :  il 
habite  l'Inde.  ([/    [)  \ 

*  IIÉMIGALKS.  MAM.  —  M.  Jourdan 
[Comptes-rendus  lie  rAcad.  des  se,  toni.  V, 
183:»)  propose  de  former  sous  ce  mm  une 
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famille  <ies  Mammifères  de  l*ordre  des  Car- 
nassiers ,  principalement  caractérisée  par 
les  ongles  à  moitié  rétracliics  ,  et  compre- 
nant les  genres  Civette,  Genette,  Hcmigaie, 
Paradiixurc  et  Ambliodon.  (E.   D.) 

1IKM1GK\L\  (lôutyivv];,  imparfait),  bot. 
i>n.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées- 
Prostanthérées,  établi  par  R.  Browii  {Prodr., 
502).  Petits  arbrisseaux  de   TAustralasie. 

Voy.   LAUlLfclS. 

-|IKMIG\ATIIUS,  Lichtensleîn.  ois.— 
Synonyme  de  Héorotaire.  (Z.  G.) 

'III0MILKI4DOTK.  llemilcpidotus  {r,«,' 
îju;,  demi;  >i7ri; ,  écaille),  poiss.  —  Genre 
Je  poissons  Acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Cuvier  [Hèg. 
anim.y  t.  II,  1G5)»  Il  se  distingue  des  Cottes 
et  des  Scprpènes,  entre  lesquels  il  est  placé, 
par  les  écailles  qui  couvrent  son  corps  de 
deux  larges  bandes  sé|)arées  par  deux  autres 
bandes  nues.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce, 

l'Hl-MULPIDOTE    DE   TlLESIUS ,   //.     T»/C5tl,  dU 

nord  de  la  mer  pacifique. 

'llli:.\IILOriltS.  013.— Genre  éUbli  par 
S^^ainson  pour  le  Picus  pulverulentus  de 
Tcmminck.  Voy.  ne.  (Z.  G.) 

'IIL.\llLOriltS(r:yt9v;,  demi;  >o?9;, pa- 
nache), iss. —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentanières,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Laniiaires,  créé  par  M.  Servi  lie  {Anual. 
de  lu  >V" .  entom.  de  France,  t.  IV,  p.  4i)). 
qui  lui  donne  jwur  type  VJI.  dimidialicor- 
riiN-  l>ej.-Serv. ,  espèce  originaire  du  Drésil. 
M.  IVjean,  dans  son  dernier  Catalogue,  fait 
rentrer  cette  espèce  dans  son  genre  Am- 
}ihi..hi,Jia.  Os  Insectes  ont  le  faciès  des 
Sa  perdes  ;  les  tarses  munis  de  i  crochets; 
les  éhtres  cylindriques  ou  rarénées  ,  tron- 
quées ou  arrondies  à  l'extrémité  ;  les  an- 
tennes sonttinement,  dcnscmcnt  ou  à  demi 
A  élues.  Nous  avons  formé  avec  \tjts  espèces 
qui  ont  les  derniers  segments  abdominaux 
blanchâtres,  et  comme  phosphorescents,  les 
genres  Pyrololus  et  Dadoychus,  que  M.  De- 
jean  réunit  aussi  à  son  genre  Amphiony- 
cka.  (C.) 

MIKMniACTRA  (i?;ui»v; ,  demi  ;  mac- 
tra,  mactre).  moll.  —  Sous-genre  inutile 
proposé  par  M.  Swainson  pour  quelques  es- 
pèces de  Maclrcs  dont  les  dents  latérales 
sont  peu  apparentes,  comme  les  Mâcha  gi- 
gaulca  ,  grandis ,  etc.  l'o»/.  mactre.  (Dtsu.) 

'liÉ^^auÈLË.  TuiAT.— Genre  de  Mooi- 
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losites,  de  la  famille  des  Ectromé- 
'oy,  ce  mot. 

limÉRIDËES.  Ifcmimendeœ.  rot. 
rribu  établie  par  Benlham  dans  lo 
roupe  des  Scrophularinées ,  et  ayant 
le  le  g.  Ilemimeris,  (Ad.  J.) 

UMERIS   (  -h-Mfxtp^ç ,    partag(^   par 

BOT.  PH.  —  Kunlh,  syn.  dM/o«soa, 

Pav.  —  Genre  de  la  ramille  des 
ilariDécs-Hémimérîdccs,  (établi  par 
rg  (\ov.  gen.j  74).  Herbes  du  Cap. 
MIMÉTABOLË.  Ihmimetahola.  épi- 

Ce  nom  a  été  employé  par  M.  H. 
dans  sa  Monog raphia  a)wplurorum 
ue,  pour  désigner  ses  Insccla  hemi- 
%  mnoplura,  etc.  (H.  L.) 

imilTRA  {yiiiiiiivpa ,  dcmi-mitrc). 
-  Sous-genrè  proposé  par  M.  Swain- 
r  celles  des  espèces  de  Mélanies  qui 
ipire  couronnée  d*épinos,  telles  que 
fila,  par  exemple.  Voy.  mki.anig. 

(Desii.) 
HIODOIV,  Swain.   (^atvu; ,  demi; 
wt).  MOLL. — Sous-genre  inutile  pour 
lia  undulata  et  quelques  autres  es- 
oy.  ANonosTE.  (  Desii.) 

lOXE.  MAM. — Espèce  du  genre  Clie- 
/ex  ce  mot.  (E.  D.) 

nONlTlS.  BOT,  pn.— Genre  de  l'ou- 
•lypodiacées,  établi  par  Linné.  Pl«in- 
Indes  orientales  ,  du  Japon,  du  Pè- 
le Bfascareigne.  Voy.  folgkres. 
MIOIMIIDIA  {•n:u:iv<;,  demi;  h<pî' 
tu  serpent),  rept.  —  M.  Fitzinger 
e  Dom  à  un  groupe  d'Ophidiens. 

(E.  D.) 
IIIOPS  (^pwç,  demi;  o|,œil).iNS. — 
le  Coléoptères  pentamère»,  ramille 
noies ,  tribu  des  Élatérides ,  établi 
!luchollz  et  adopté  par  M.  Dejean 
le  par  M.  Blanchard.  Le  dernier  Ca- 
de  M.  Dejean  en  mentionne  deux 
:  VH.  luteus  Dej.,  de  Java  ,  et  17/. 

Cbevr.,  de  la  Chine.  (D.) 

IIIPAGE.  têrat.  —  Genre  de  Mon- 
tositaircs  de  la  famille  des  Monom- 
J.  Voy,  ce  mot. 

HIPALAMA,  Bonaparte,  ois. —  Di- 
tablie  aux  dépens  du  genre  Tringa. 

CASSEAU.  (Z.   G.) 

MIPALMES.  OIS.  —  M.  Lesson  a 
nu  ce  nom,  dans  son  Traité  d'orni- 
,  un  sous-ordre  d'Echassiers,  qui  ne 
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comprend  que  sa  famille  des  Hétéroros- 
très.  (Z.  G.) 

'^UEMIPEPIX'S  (^;/t7r.'tr).o;,  demi-voile). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéroinèrcs , 
famille  desTracliéliiles,  tribu  des  Lagriaires, 
établi  par  Latrcillc,  qui  Pavait  d'abord  placé 
dans  sa  famille  des  Platysomes ,  section  des 
Téiramères.  Ce  genre  est  fonilé  sur  une 
seule  e.<ipèce  dont  la  patrie  est  inconnue. 
M.  Dejean ,  dans  son  dernier  Catalogue  , 
rapporte  cette  ci^pècc,  avec  doute  il  est  \rai, 
à  celle  qu'il  nomme  NcmiccUis  henUptcrus 
et  qui  fait  partie  de  sa  famille  des  llylopha- 
(les.  (D.) 

^IlEMIPII  IRIS  (iQ;jLC9>pioy,à  demi  v^tu). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophilcs ,  établi  pur  M.  Burmeis- 
1er,  qui  y  rapporte  2  espères  retranchées 
des  Schizorhines  de  MM.  Gory  et  Perche- 
ron, savoir:  Sch.  Broumii  Kirby  et  Sch., 
insularis  Gory  et  Perch.,  toutes  deux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (D.) 

^IIE.MIPIIKACTLS  U^hwç,  demi  ; (poax- 
To; ,  enclos).  RF.rr.  — Sous-genre  de  Cra- 
pauds, d'après  M.  Wagner  {Sii$t.  amphib,^ 
1830).  (E.  D.) 

"^IlElliriIRAGMA  (^>»v;,  demi;  ypcfy- 
fxa  ,  cloison).  iioT.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées,  établi  par  Wal- 
lich  (m  Linn.  transacl.,  XII,  CM).  Herbes 
du  Népaul.  Voy.  scRonuLAniNÉEs. 

*]Iï:MIPILLV  (rr/tffVî,  à  moitié;  nrlo,-, 
poil  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidécs-Ophrydées ,  établi  par  Lindley 
{Orchid,  j  29G).  Herbes  de  l'Inde  boréale. 

*HEMIP\EL'STES(viav;,  demi  ;  7rv«'« , 
je  souffle).  ÉcuiN.  —  Sous-genre  de  Spalan- 
gusj  d'après   M.    Agassiz  {Prodr,  Ëchin., 

1834).   Voy.  SPATANGI'ES. 

IIEMIPODIUS,  Swainson.  ois.  —Syno- 
nyme d'Ortyxèle.  (Z.  G.) 

M1EMIPU0C\E,  Nitzsch.  ois.— Syno- 
nyme de  CypseUis.  Voy.  hirondelle.  (Z.  G.) 

HÉMIPTÈRES,  /remiptera  (>Q;/.t<Tv?,  demi  ; 
TTTcpov,  aile).  INS.  —  Linné  employa  cette 
dénomination  i>our  désigner  un  ordre con* 
sidérable  de  la  classe  des  Insectes.  Mais  l'il* 
lustre  savant  suédois  lui  donnait  une  éten- 
due plus  grande  que  celle  qui  lui  est  accordée 
depuis  longtemps  par  les  entomologistes.  Il  y 
renfermait,  d'une  part,  les  Hémiptères  pro- 
premcntdits,  et,  d'autre  part,  les  Hémiptères 
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à  mAchoirr».  Coia-ri  furent si^pnrt^» plus  lard 
|KirIV(îo<»rs(»usla«lrsijiiiali«»n(r(>rlliMpli'*ns. 
Uc5  prcïiiiiTS  M'uls  niiisliluont  n*l  onlio  si 
bien  rararirrisr  par  ilos  ailos  iiiombraiieusos 
à  iKTVurt'S  iioiiilirL'U'JOs,  li-s  aiilrruMiriîS  sou- 
^iMit  (ruppan'iM'i*  r<)rmfe  ilaiis  Imir  pn»- 
iiiirrc  iiiitilir:  par  uiio  Ixturlio  ((Hiij'osn*  île 
pilous  Sduilrps  l'iilro  ellt'S  »lc  niaiiiri»*  à  ron- 
^titU(T  un  sun»ir:  par  les  niaiiiiil)ulr< ,  I(vs 
niàriinirr$,  la  li'\re  iiirérirurt»,  ipii  leur  mtI 
ili»  galm»,  vl  la  louv  siipiMii'un',  ipii  1rs  prn- 
lôpi*  <*"  ilrssus,  ajaiit  la  r«»rme  <lr  S'ui's  jrrclos. 

Ces  iiLscrtos,  par  h's  cararliTcs  ili*  U'wr 
iKHirlir,  paraissoDl  s»?  rapprorlier  ilos  I.rpi- 
<lopttTos;  ivptMuIaiit  il  y  a  ilo  f!raiul»'s  dilTô- 
roiufs  ciilrc  rps  dtMii  Ijprs,  par  t-mi  Toii- 
«Piiibit»  de  leur  orpanisalion.  Kii  firiu'ral. 
chez  los  Ih'iiiipiôrrs,  liMnandilniii's  ne  vont 
pas  rejettM's  sur  les  rôU-s,  cormne  dm  l'observe 
chez  les  l.épidopiôres:  elle«;  ont,  enniriie  les 
niAriioirrs,  la  Ttirnie  de  s«»ies  «rèles,  el  cdii- 
l'nureiil  les  uiir<«  el  les  autres  à  former  le 
suçoir.  I.a  ïrvn*  infrrÙMire  lui  sert  «le  iïaîue, 
el  la  Irvre  supériruro  Ir  prolr^zecii  dr><U'J. 

Néauuitiins,  rlie/  (pielquis  llrniiplères 
(Cereupifus^.  j'ai  ohseru»  des  niaudibules 
dc'jâ  trrs  rudinieiiiaires.  c'.'esi  une  modiiiea- 
lion  qui  indique  parraitenient  un  pa<sa;!e  \ers 
les  l.ôpitlopUTcs. 

l>e  louii»  manière,  les  ll(Mnip(ère<  oni  une 
lionelic  nuiformée  enhisiviMuenl  jiuur  la 
%\n'v'um. 

I.os  uii'!,  cl  4  \>sl  le  plu»:  i;rand  iion)lire,  \  i- 
venl  ilu  Mh"  dfs  \ei:i'i.Hi\.  Ij*"  .-inîri'»,  au 
rnnlraire.  >uri'nl  le*  pailiis  fliiiflr-.  ciiilc- 
niuvs  dans  li-  r.trps  d'anîn'"  iii^cr  h-.,  (ui  ne 
sail  qiir  Inip  roudiii'ii  :jn«'  r'-pi-T  ijr'  l'iM  dp- 
ilre  ^la  PunaÏM-  de-  liiv'.  "i  iii<  ••nirnodr  â 
riiiiUMue,  est  n'pandiir  anjoiiid  Itiii  (j.in>  nue 
grande  partie  du  nUiUv. 

Les  lléniiplëri's  Mil  d('>  anlcnnos  dmit  les 
formes,  lr('s>arialdr^.  <er\«*nlà  caraclériser 
des  groupes  iilus  ou  moins  eon>idrrabl(»<: 
mais  jamais  ees  a|ï|)endiri's  n'acquièrent 
chez  ees  inserles  uiu»  ;:rande  lon^rucur. 

Ladénonunalion  d'Hémiptères  indique  un 
trait  assez  remarquable,  mais  qui  est  bien 
loin  de  se  retrou>er  dan*  tous  les  types 
de  eet  ordre.  I.a  plupart,  (Tpemlant,  rtnt  des 
aile»  anlt'rienres,  .»:ouU'nt  dé>i4;nées  encore 
dans  les  ouvrages  dcscriptiTs  sou><  le  nom 
d'Elylres,  dont  la  ronsistanco  est  très  diflé- 
rentc  de  la  base  à  rcxtrêmilé.  Dans  leur 
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mnitiif  ant(<rieiire  environ,  ces  ailes  ont  une 
eonsistnnee  assez  solide;  dans  leur  moitié 
postérieure,  au  conlrnire,  elles  sont  toul-à- 
fait  membraneuses.  Les  ailes  postérieures 
sont  membraneuses  dans  tuutc  leurélendue. 

Les  Hémiptères,  imrnii  lesquels  on  compte 
romme  tjpes  itrineipaux  les  insectes  romius 
sous  les  noms  \ulf;aires  de  Punaises,  deCi^a- 
les,dp  Puecrons  et  de  Cuehen  il  leSfOnl  des  mé- 
tamorphoses inenmpIèles.On  pourrait  m^me 
dire  qu'ils  n'ont  iws  de  niêtamorphoses  ;  car, 
ehez  ein,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
vie,  depuis  leur  sortie  de  Pœuf  ju>qu*à  leur 
état  le  plus  jtarfait,  il  n'y  a  aucune  période 
de  repos,  d'inaction,  comme  Pélal  de  chry- 
salide chez  les  Lépidoptères,  comme  TétJt 
de  nynqjhe  chez  les  Odéoplères. 

Le  petit  Ilémiptère,  au  sortir  de  Pceuf, 
ressemble  presque  eom  pi  élément  aui  indi- 
vidus adultes.  Il  en  difTcrc  seulement  par 
l'absence  d'ailes.  Pendant  sa  vie ,  il  subit 
cinq  ou  six  changements  de  peau.  Après  la 
troisième  ou  la  quatrième  mue,  il  p^é^e1)le 
déjà  des  rudiments  d'ailes  ;   on  dit  alon 
que  rinsecle  est  à  Tétai  de  nymphe.  On  le 
regarde  connue  larve  pendant  la  période  où 
il  iroiïre  pas  encore  d'indices  de  ces  orga- 
nes. Après  la  dernière  mue,  ces  ailes  ont 
acquis  tout  leur  développement.    L'insecte 
est  adulte;  dos  ce  niumeni  il   est  appelé 
à  la  reproduction. 

Kn  j:énéral ,  les  Hémiptères  déposent 
Icur>  iLiifs  par  jieliles  plaques.  Ces  œufs  of- 
Trent  à  leur  sommet  une  sorte  de  petit  cou- 
\crclc.  dont  on  distingue  aisément  le  con- 
tour, yuand  Ir  jeune  llémipière  doit  quitter 
l'o'uf,  il  s'opère  une  déhiscenre;  cette  sorte 
de  petit  couvercle,  presse  sans  doute  |iar  le 
jeune  animal,  se  détache,  et  Pieuf  est 
bientôt  \ide. 

Sous  le  rapport  de  Torgonisation ,  les 
Hémiptères  ont  été  pour  M.  Léon  Dufour 
l'objel  de  recherches  d'un  haut  intérêt. 
.Mais  comme,  dans  chaque  ordre,  on  n'a  pas 
jusqu'à  présent  siunalé  de  particularités 
organiques  qui  lui  soient  toiit-à-fait  particu- 
lières ,  nous  renvoyons  aui  articles  de  tri- 
bus pour  tous  les  détails  Concernant  l'orga- 
nisation de  ces  insectes.  Remarquons  cepen- 
dant que  la  plupart  des  Hémipières  ont  un 
système  ner\eux  très  centralisé,  dont  tous 
lej>  ganglions ,  généralement  refoulé.*  dans 
le  thorai,  sont  plus  ou  moins  confondus 
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le  f  tuivant  les  groupes.  Ajoutons 
que  ces  insectes  sont  pourvus  d'un 
Mlivairc,  développé  ordinairement 
haut  degré.  On  s'eipliquc  ce  Tait 
lement  :  quand  rilémiptère  ,  avec 
,  avec  son  suçtjir,  entame  un  vrp:é- 
]  animal  quelconque,  il  laisse  échap- 
néme  temps  une  certaine  quantité 
uide  contenu  dans  ses  glandes  sali- 
*est  un  liquide  excitant,  qui  amène 
grande  abondance  des  fluides  vers  la 
DTectée  et  qui  produit  une  douleur 
ve  que  celle  occasionnée  par  une 
le  Punaise. 

lémiptères  sont  assez  bien  connus 
.  de  vue  spécifique.  Wolf ,  Fallen  , 
ensuite  II.  Scliœiïer,  MM.  Laporte 
loau,  Burmeister,  Spinola,  Aniyut 
le,  et  d*autres  encore  dont  les  tra- 
Dt  moins  importants  ,  ont  traité 
Dent  de  cet  ordre,  et  ont  fait  con- 
I  plupart  des  espèces  que  rcnfer- 
8  collections. 

iKiGcation  des  Hémiptères  ne  pa- 
susceptible  de  subir  de  modifica- 
n  considérables ,  les  divisions  prin- 
lyant  pour  la  plupart  des  limites 
nctides  qui  ne  peuvent  pas  échapper. 
ite  des  tribus ,  on  admet  généra- 
d'après  Latreillc,  la  division  des 
rea  en  deux  sections,  d'après  les 
s  fournis  surtout  par  les  ailes  et 
n  du  bec.  Quelques  entomologistes 
lu  considérer  res  deux  sections 
eux  ordres  distincts.  On  s'explique 
iCDl  cette  séparation  quand  on  exa- 
cararlères  particuliers  de  Tune  et 
ection.  Ces  caraclères  non  seule- 
t  une  importance  très  secondaire; 
ueni  même  de  constance.  Il  en  est 
moins  de  ceux  qui  nous  sont  four- 
ea  ailes  antérieures. 
mon  Histoire  des  Insectes  publiée 
mment,  j'ai  adopté  la  division  de^ 
rea  en  deux  sections  et  en  huit  tri- 
ci  le  résumé  de  leurs  principaux  ca- 


*•  Section. — IIomoptéres. 

issant  de  la  partie  inférieure  do  la 
thorax  plus  court  que  les  deux  au- 
aents  du  thorax.  Eiytres  ordinai- 


rement transparentes  dans  toute  leur  éten- 
due. 


( 


d'un  srnl  aitide Cocri?fir5S. 

fie  drui  iirticirs ArniDiBJia. 


TiisM  /  /T'ivé      d'«ppaif:l 

d<li„i,  I        |i(iiii  11- i-haiil.    .     Ft'Lo 


LQOHIIJII. 


an- 


trniif'ii.  /  Aj.int  m  drstoiif  , 

Ab-      j       rhrr    1rs    màlrs, 

domrn  f       un  i>pp<irril|Miur 

ïc  rliant.  .     .     .     CirADTVna. 

2*  Section.  —  IlÉTÊROPiÊnEs. 

Dec  naissant  du  front.  Prothorax  plus 
grand  que  les  deux  autres  segments  du 
thorax.  Klytres  coriaces  dans  leur  ifioitié 
antérieure ,  et  transparentes  dans  le  reste 
de  leur  étendue. 

Trr*  roiiitrs  ,  ra- 
chée»  dan»  dea 
fM>it^4  ao-dr«- 
s<iu%  drs  jrtii.  .     N£riK!ia. 


Prtii. 

An- 

tCMni-t 


K'.uMoa." 


lonciiM, 
Iibrf.4, 

1l>n£l|r,V 


r^^trrrle 
à  son 
iiit^rtion.  RfcnoviBaa. 


non 


Ltqjbts. 


Tièi  grnnd,  rrronvrant  Iftély- 

tresn)  pn:ti«  ou  ni  tDtalité.    ScirrJtLLBMBiis. 

(E.  Blanchard.) 

nK%UrTÉnO\OTi:.  Hemipleronotus  {-n'^- 
(jvî,  demi;  7CTfp:v,  nageoire;  v«to;,  dos). 
roiss.  —  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Scombéroïdes ,  établi  par  Lacépède  aux  dé- 
pens des  Coryphènes,  dont  il  diftèrc  par  la 
dorsale,  qui  n'occupe  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  dos.  Il  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  VHcmiptcronolus  Ginelini  Lac,  de 
rOcéan  asiatique. 

Ce  genre  ne  paraît  pas  avoir  été  adopté  par 
Cuvier,  qui  n'en  fait  mention  ni  dans  son 
licgne  animal  ni  dans  V Histoire  naturelle 
des  Poissons. 

^11E;VIIPTERY\,  Swainson.  ois.— Syno- 
nyme de  Cysticola.  Voy.  sylvie.     (Z.  G.) 

*IIKMII»l1CIIA(r:;atavç,  demi;  «tv^^' , 
pli).  INS. — Genre  d'Insectes  homoptcrea  de 
*îa  famille  des  Mcmbraciens,  établi  par  Ger- 
mar  {liev.  silb. ,  111, 2  i  i),  et  offrant  de  grands 
rapports  avec  les  Centrotus.  Il  renferme  3 
espèces  indigènes  du  Brésil  ;  nous  citerons 
comme  type  I'//.  punctata  Fabr,  (  Cenlrotus 
punctalHS  Fabr.). 

*  liEMIPWIS  (>i><rjî,  demi;  wvÇc's , 
botte).  ISS.  —  Genre  de  Coléoptères ,  com- 
posé de  2  espèces  des  Indes  orientale.^.  Voy, 

GALI.ÉRIC1TES.  (C.) 
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•|ll-:\lllV\MP!ïi:  »  .:..Tv.:,  (lomi;   px  - 
yo:,  bec).  «'15.  --  >yn'»n)mo  ilv  Mandibule. 

(Z.  rî.) 
IIi:Min.\MriIl  S.   i«nss.  —  Vvy.  dlmi- 
Bf.r.. 

MII-:\IIIUIIPrS  r,:..Tv:,  domi:  f. .-»»';, 
«^ventail  ).  iN>.--<MMin»  dr  CulrDpîi'n's  \)cn- 
Innièros ,  faniille  di-s  Storiioxrs ,  Iribii  dos 
Kla Irrides  ,  rl.ildi  |»ar  I.alreille  et  ml-ipiL* 
p«r  la  i»!upnrl  îles  eiiloniolo^iisles.  l'e  uriire 
ne  renrcrme  qm»  des  ("^im'i'cs  e\i>ti(]ues  ,  et 
a  pour  type  Vt^lntrr  lincotu^i  ilc  l'abriciiis , 
originaire  du  nn*'>il.  Le  dernirr  (lalalo^iio 
de  M.  Dejcan  en  d(''>i^ne  C  antres  espèces, 
dont  2  du  i)aYS  déjà  eilé ,  lî  de  Mada^zascar 
et  2  du  Sénégal.  (  \K) 

MIICMISACIUS,  Wend.  iî'.t.  ni.— Syn. 
de  Srhisrrius,  Palis. 

•IIKMISIWPSIIM.  m.T.  CR.— Genre 
de  Mousses  bryacées ,  établi  ï>nr  Uridel 
{Hntolng.^  \  ,  (iOii  jiour  des  Mou>ses  ra- 
meuses ,  très  prandes ,  lrou\ées  dans  l'Ile 
Melville.  loi/.  M<»i-'iis. 

*III:MISIM  »,  Swain.  v.îi  i  .—M.  Swain- 
son  a  proiMJsé  re  sons-^enre  pour  quelques 
espiVesdeMélanies  dont  l'ouverture  est  plus 
sinueuse  que  d'autres  vers  la  l»ase.   Voyoz 

Ml-LAME.  (Dr.5II.) 

*IIKMISirS.  INS.— r.enre d'ilyniénoplè- 
res  lérébrans  de  la  famille  ilcs  Ovyurirns  , 
établi  par  M.  Wcsiwood  {fjmiL  and  lùUnb. 
phil.  mag.,  .r  série,  t.  Il,  12,  il).  Il  ne 
renTermc  qu'une  seule  espèce  nommée  par 
Fauteur  //.  minulus. 

MIFMISPAI)()\  ,  Kndl.  r.oT.  m. —Syn. 
(V  Indigo  fera  ^  Linn. 

^llKMISril  KKOTA  (rT.nv;,  demi;  ay«i'- 
p3t.  Sphère),  ins.  —  (îenre  de  (!oléoplèrcs. 
Voy.  (:A.<snt\iRi:s.  ((!.) 

IIK.MISTKMMA  (vrTv: ,  demi;  tt£>.x«, 
couronne),  imr.  imi.  —  (îenre  «le  la  ramille 
des  Dilléniaeées-Dilléniées,  établi  par  C.om- 
nierson  {ex  Thouars (icn.  Madagasc,  n"  I S). 
Arbrisseaux  de  Mada(:ascaretde  la  Nouvellc- 
ilollandc  tropicale. 

''IIEM1TKIJ:S  (■h-^iril-n:,  imparfait),  ins. 
—  Genre  de  (Ir)léopières  ]>eiitamrres  ,  fa- 
mille des  Carabiques  ,  tribu  de-j  Scariiides, 
établi  par  M.  Hrullé,  qui  le  place  dans  sa 
division  des  Morioniens ,  qu'il  nomme  fa- 
mille. Ce  Renre  est  fondé  sur  une  seule  es- 
pèce rap|N)rtée  de  Mada^iascar  par  M.  (]ou- 
doty   et  qui  fait    pitfli^  du  Muséum   de 


Paris.  M.  Brullé  la  iiumme  //.  iniernÊf- 
tus.  (D.) 

II1:MITI:1JA  (  r.iirtW,; ,  imparliil). 
DOT  ni.  —  Genre  de  Fougères  de  U  faiDiUe 
des  i*ol}iH)diacées,  établi  par  Bro^n(Prodr., 

158).  ioujzères  de  l'Amérique  Iropicile  rt 
du  cap  de  Honne-Kspérance. 

•mA\llÈMi:SJIemUfriœ{i;:JiT»;,étaii 
Tioxî,  monstruosité),  tkbat. — Nom  du  pre- 
mier des  quatre  embranchements  téraloh>- 
yiques.  lo;/.  anijmalu>«. 

Nous  a>()n$  divisé  les  llémitéries  eariH 
classes,  selun  que  rauooialie  est  relitiveii 
\ulume  ,  à  la  forme,  à  la  structure , à U 
disjHjsition  ou  au  nombre  des  parties. 

(Is.  G.-S.-H.) 

*III-:MITI!I:a  (nom  mythologique).»».- 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  d« 
Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi pH 
nous  dan>  VIliat.  uat.  des  Lcpidopt.deFrancet 
et  ndi)|)lé  par  M.  Uoisdu^al  dans  son  Geiifn 
rt  indcr  luelhodicuf.  11  renferme  4  Mprcts, 
dont  la  plus  connue  est  VHcmithea  ryftov* 
via  {Gcomctra  id.,  csp.),  qui  se  Iromediii 
une  grande  partie  de  PEiirope,  et  dootU 
chenille  vit  sur  plusieurs  plantes  légunion- 
ses ,  mais  principalement  sur  le  Genêt  à  bi-  . 
lais.  (D.) 

MIKMITOMA  (VTi.cTV;,  demi:  ««i:, ac- 
tion). MOLL.  —  Sous  ce  nom  ,  M.  Swaiosoi 
propose  un  sous-genre  pour  un  petit  groQpe 
d'Kinar^inules  déjà  signalées  par  U.  de 
niaiii\ille  ;  ce  sont  les  espèces  chei  lesquriki 
la  fissure  est  remplacée  par  un  sillon  nté- 
rieur.  Toi/.  i-:mar»;iihie.  (Desh.) 

^IIK.UITOVI:,  Nées.  bot.  pu. —Syn. 
iVAphcïdudra,  \\.  Bro^n. 

IIK.^IirOMl  S ,  ilérit.  bot.  po.  —  ??■• 
d'.l/oMNori,  Kuiz  et  Pav. 

■  llKMITnirTKUE .  nemitripterus  {l*^ 
ov;,  demi;  Tp:?;,  trois;  Trrcp-'»,  nageoire). 
hHss.  —  (]enrc  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  Joues  cuirasséffi^U' 
bli  par  ('nvier  {Hèg.  anim.,  t.  Il,  p.  lôft 
et  présentant  pour  caractères  prinripMi- 
Tète   déprimée  ,    et    garnie   de   plusien» 
lainbeaui  cutanés;  deux  dorsales.  Il  pR- 
mière  profondément  échancréc;  dents  pi- 
latines.  La  peau  n*a  point  d'écaillés  r^- 
lières. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce  (Hémilri- 
ptcni^  amcriranusCiiy.),  du  nord  de  IWiii- 
riquc.  C'est  un  poisson  long  de  30  à  6U 
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présente  des  teintes  Jaunes  et 
$csde  brun. 

nOCUL'S.  MOLL.  —  Sous-genre 
osé  par  M.  Swainson  pour  Vlle- 
ma  et  quelques  autres  espèces 
Toy.  HÉLICE.  (Desu.) 

lOPIES  (  i?u(9uç ,    demi  ;  rpo- 

MUf.  —  Haûy  a  donné  ce  nom 
m  de  doubles-cristaux,  ou  de 
s  réguliers  de  deux  cristaux  sem- 
K  inversion  de  Tun  par  rapport 
jtê  deux  individus  se  sont  acco- 

inverse,  de  manière  que  Tun 
oir  fait  une  demi-révolution  pour 
I  Tautre.  Dans  cette  espèce  de 
8,  comme  dans  presque  tous  les 
8  réguliers,  les  cristaux  élémen- 
irent  rarement  leurs  proportions 
létrie  naturelles ,  ce  qui  tient  à 
groupement  a  eu  lieu  lorsqu*ils 
petits ,  et  que  c'est  postéricure- 

ont  pris  en  commun  presque 
ccroissement.  Or  il  résulte  de 
stance  qu'ils  ont  dû  s'étendre 
ans  le  sens  parallèle  au  plan  de 
t  se  gêner  Tun  Taulre  dans  le 
diculairc ,  en  sorte  que  dans  ce 
8  ils  paraissent  incomplets,  et 
;  plutôt  à  des  moitiés  de  cristaux 
ristaux  entiers.  De  là  le  moyen 
ir  HaUy  pour  arriver  à  une  re- 
1  exacte  de  ces  doubles-cristaux  : 

prendre  un  modèle  d'un  cristal 
e  couper  en  deux  par  un  plan 
'  le  centre,  et  dont  la  direction 
1  plan  de  jonction  ,  puis  à  faire 
ledes  moitiés  sur  Taulrc  do  180*. 
icédé  qui  a  suggéré  le  nom  d7/c- 
ui  veut  dire  cristal  à  demi  rc- 
enversé.  On  le  suit  généralement 
ntage  dans  Tétude  des  groupe- 
rses  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
e  les  choses  ne  se  passent  pas 
la  nature,  et  que  le  groupe  est 
(e ,  non  de  deux  moitiés  d'un 
lai,  mais  bien  de  deux  cristaux 
réunis  par  juxtaposition.  Les  ca- 
ixquels  on  reconnaît  qu'il  y  a 
t  sont  ici,  comme  dans  les  autres 
glcs  rentrants  qui  existent  prcs- 
n,  ou,  lorsque  cette  circonstance 
d  y  Pallération  de  la  symétrie,  la 
Anormale  des  stries ,  l'interrup- 
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tfon  des  clivages,  etc.  Nous  renvoyons, 
[Niur  ce  qui  regarde  les  lois  générales  des 
grou|)cments  réguliers,  au  mot  macle.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  ici  que 
rilémitropie  est  une  des  espèces  les  plus 
communes  parmi  ces  groupements;  il  en 
existe  dans  |tous  les  systèmes  cristallins , 
mais  plus  particulièrement  dans  les  sys- 
tèmes quadratique  et  rhomboédrique ,  et 
dans  les  systèmes  klinorhombique  et  kli- 
noédrique.  Les  minéraux  qui  en  présentent 
le  plus  habituellement  sont  TÉtain  oxydé, 
le  Titane  oxydé,  le  Gypse  et  les  diverses  es  • 
pèces  de  Pyroxène,  d'Amphibole  et  de  Feld- 
spath. (Del.) 

^IIEMIVRL-S.  MAM. — Voy.  peramvs. 

'^nEMlZOïXLi  (  iq,:aiÇ<dv(ov,  demi-zône  ). 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées ,  établi  par  De  Caudolle 
Prodr.,  V,  G92).  Herbes  de  la  Californie. 

*IIEMrELLi,  Mey.  bot.  ch.— Syn*  de 
Conferva^  Ag. 

♦nÉMlDE.  lïcmyda,  iks.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  adopté  par  M.«Macquart,  qui  le  place 
dans  la  tribu  des  Muscides  Calyplérées, 
sous-tribu  des  Néophiles ,  section  des  Ocy- 
plérées.  Ce  genre  est  fondé  sur  un  beau 
Diptère  de  grande  taille  (G  lignes  de  long), 
originaire  de  Philadelphie,  et  nommé  aurata 
par  M.  Uobineau-Desvoidy.  M.  Macquart  y 
réunit  le  g.  Hermyie  du  môme  auteur,  qui 
ne  dilTère  du  premier  que  par  plus  de  briè- 
veté dans  le  deuxième  article  du  style  des 
antennes .  et  qui  se  compose  de  deux  espè- 
ces, l'une  du  Brésil  et  l'autre  du  cap  de 
Bonne -Espérance.  M.  Robineau-Desvoidy 
nomme  la  première  Afra^  et  la  seconde  Ilot- 
tenlola.  (D.) 

'^IIEXCKEMA,  Spreng.  bot.  pu.— Syn. 
de  Didumocarpus,  Wall. 

^nE.\DÉCADACTYLE.  moll.— Déno- 
mination sous  Inquelle  les  anciens  conchy- 
liologues  rangeaient  quelques  espèces  de 
Ptérocères.  Vay.  ce  mot.  (Desh.) 

^IIEXDECAXDRA  (?y(îixa,  onze;  Mp  , 
àiviooif  étamine).  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi 
par  Eschschoitz  (m  Mem.  acad.  Peterb.f  X). 
Herbes  du  Mexique  et  de  la  Californie. 

*HENIC0STEj|IMA(cyix9î,  unique;  anV- 
;ia,  couronne),  bot.  ph. — Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  desGentianées,  éta- 
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bli  par  Dlumc  {Bijdv.  .   1818).  Herbe  de 

Java. 

llKXlOrilLS  (r.v.'oxo;,  cu-hcr)  iMiàs  — 
Genre  tic  Puissmis  araiiili<>|>i*'»m"*"s,  fa- 
inillL*  (les  Sqnamipeiinos,  viMï  par  <:iivior 
{llèg.  anim. ,  t.  Il ,  p.  l'M  au\  drpcns  dos 
ChtUodons ,  desquels  il  diffcTf  [.ar  la  «roLs- 
sance  rapide  île  leurs  premiers  ai^nillDiis 
du  dos,  el  siirlcmt  par  le  Iroisièine  ou  le 
quatrième,  qui  .se  prulon^je  eu  un  liiri  quel- 
queftds  double  de  la  lunaueur  du  rorps. 

Deux  divisn)ns  »ni  élê  établies  dans  ce 
genre  {llist.  uat,  des  ['oii.<«y/JS,Cuv.  el  Val., 
VII,  72).  La  première  renferme  les  Ilénio- 
tbus  proprement  dits ,  carartêrisés  par  les 
grandes  éeailles  dont  ils  sont  cuuverts;  elle 
a  pour  l)pe  rUi-Niocms  cdmmi  n  ,  Ikniovkus 
macrolepidutv.s  i^uv.  et  Val.  {('hœlodon  ma- 
ci'olepidotiis  K.  BL),  de  la  mer  des  Indes. 
La  seconde  section,  comprenant  le»  Ik'nio- 
chus  à  petites  écailles ,  porte  le  nom  de 
Trancboir  ou  de  Ztindus ,  (^ommers.,  et  a 
pour  type  le  TuanciI'»ir  r.ouM',  'Aanclus  ror- 
nulus  Cuv.  el  Val.  (C'/jti'/odou  cornulus  Lin., 
ML),  aussi  de  la  mer  des  Indes.  (J.J 

IIK.WA.    IMJT.    V\\.—  VO\i.  I-AWSMMA. 

lli:\OI^,  lllig.  iNà.  —  Synonyme  de 
Oy codes  ,  Lalr.  iD.) 

MIK.MUCIA.  ixiMN.— Sous-genre  d'As- 
téries, d'après  M.  Ciray  [Sijn.  Jirit.  mus. 
184(>;.  (lî.  D.i 

IIEXUICLI  (nom  propre.i.  i:or.  vu.  — 
Genre  de  la  famille  des  <'.omposées-Aslén»i- 
dées ,  établi  par  (lassini  in  ItuUct.  sue. 
philoni.,  1817,  p.  11  ;  I8is,  p.  123;.  Plante 
sulTrutei^cente  de  Madagascar. 

*IIKMUI':iTI':.V  '.nom  |»roprc;.  Hnr.  vn. 
—  Genre  de  la  famille  des  Mclastomacées- 
Miconiées,  établi  par  De  Candulle  Prudr.f 
m,  178;.  Arbrisseau  de  laGuiane.  Voy.  me- 

LASTOMACKKS. 

^lŒXSLLKA,  Lagasc.  dot.  pu.  — Syn. 
de  Physospcrmunij  (^ass. 

*ll£\SLO\\lA.num  propre),  iîcit.  ph. — 
Genre  placé  par  Kndiicber  ù  la  lin  des  Sali* 
dnées ,  et  furnianl  pour  Lindley  une  petite 
famille  des  llen.vlu>^iacces ,  dunl  il  est  Jus- 
qu'à présent  le  >eul  genre.  Il  a  été  établi 
par  Wallicb  {l'I.  as.  rar.,  III,  li,  t.  221^ 
pour  des  arbrisseaux  de  Tlnde  tropicale. 

♦lIENSLOVlAliKKS.  Uvnshviaccœ.  boi. 
PH. —  Petite  famille  de  plantes  dicotyléiK»- 
nées  dklines ,  établie  par  M.  Lindley,  qui 
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la  déPinit  par  les  earaclêres  mêmes  du  genre 
Ilcnsloria  ,  Wall.,  le  seul  qui  s*y  rapporte 
jusqu'à  présent ,  et  qui  sont  :  Un  calice  5- 
parti,  revêtu  d'un  disque  laineui,  à  préflo- 
raison valvaire;  dans  les  fleurs  mâles,  5 
étamines  périgynes  alteriianl  avec  sesdiri- 
.«iions  et  entourant  un  rudiment  d'ovaire; 
dans  les  femelles  ,  un  ovaire  libre  à  2  logis 
renfermant  de  nombreux  ovules  horizoo- 
taux  attachés  à  un  placenta  axile,  surmonta 
d'un  si}  le  cylindrique  et  d'un  stigmate  ob- 
scurément bilobé.  Ce  sont  des  arbres  de 
l'Inde  tropicale,  à  feuilles  opposées,  iiof 
stipules.  (Ad.  J.) 

i;ÉOnOTAIRE.  Melithreptus^  Vieill  ; 
Ih'opaniSf  Te  m  m.;  Vcslianaj  Flemm.  ob. 
—Genre  de  Passereaux  lénuirostres(Cu\ifr;, 
voisins  des  Grimpereaui ,  avec  lesquels  U 
forme  aniuée  de  leur  bec  les  avait  fait  con- 
fondre. Ils  ont  pour  caractères  :  un  bec  Irâ 
long ,  très  arqué  ,  gros  et  triangulaire  à  a 
base,  très  eflilé  à  la  pointe,  à  mandibule 
supérieure  dépassant  l'iu  Té  Heure  ;  de»  h- 
rines  basales,  latérales,  à  demi  couveftcf 
d'une  membrane  ;  langue  divisée  co  deai 
lilets;  ({ueue  composée  de  plumes  souptof 
arrondies  et  droites. 

Tout  ce  (|u'on  sait  des  mœurs  des  Hroio- 
taires ,  c'est  que  ce  sont  des  Oiseaux  qui 
s'auTochenl  aux  branches  en  sautant  i  II 
manière  des  Mésanges  (du tôt  qu>o  grim- 
pant el  eu  s'accdlant  aux  troncs  des  arbrr« 
comme  fait  notre  Grimpereau  Tamilier.  Oa 
suppose  (luMIs  se  nourrissent  de  miel  et 
«riusertes  qu'ils  saisissent  au  moyen  de 
leur  lan|:ue.  Les  belles  plumes  rouges  du 
M.  vv<lianus  seivcnt  aux  habitants  des  Wti 
San(i^^i(-ll  à  composer  des  mauteaui  qu'il» 
ont  en  grande  estime. 

Les  esi)èces  connues  sont  de  TOcéanie. 

Le  genre  Iléorotaire  est  loin  d'être  bien 
connu  et  parfaitcmeni  circonscrit.  Vieillot 
le  Composait  d'une  \ingtaine  d>spèces  pour 
lesquelles  il  établissait  deux  sections  d'aprn 
des  considérations  tirées  de  la  forme  du  bec. 
Queliiues  unes  de  ces  espèces  sont  devenue! 
depuis  le  type  d'autres  genres  et  ont  été  re- 
connues pour  appartenir  à  des  familles  dif- 
férentes. Ainsi,  M.  G. -H.  Gray,  dans  sa 
List  uf  yencra ,  a  dispersé  les  Héorotaires  de 
Vieillot  dans  quatre  familles  :  celle  des-Vw-- 
tariuidtf ,  des  MizotucUuœ,  des  MeUphayma 
el  des  Mdtlhreplinœ. 
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Les  seules  espèces  bien  autheniiqucs  q»e 

10  puisse  rapporter  à  ce  genre  sont  : 
L'Héubotairk,  p., (lit  3/.  resiiaria  Vieille 
ri*,  vesliaria  Lalh.  :  tout  le  plumage 
un  beau  rouge  cramoisi.  Des  lies  Sand- 
ich.  —  L'H.  AKAïKAROA,  M.  ohscurus 
ieill.,  même  habitat;  —  et  l'H.  uoiio,  .W. 
leifcus  Vieill. .  même  habitat. 

Ces  trois  esiièces  composent  la  première 

etion,  que  Vieillot  lUablissait  dans  son 

Héorolaire.  Celles  de  la  deuiiêmc  section 

11  été  réparties  dans  d'autres  divisions  : 
n  -.V.  tenuirostris  a  servi  de  type  au  g. 
canthorhynchus  de  Gould  (Leptoglossus  , 
vaiDS.);  sur  son  M.  samno  a  été  Tonde  le 

Anthomusa  de  Swainson  {AnthorniSy 
,-R.  Gray),  et  son  M.  cmullahis  est  de- 
enu  le  type  du  g.  lUvmatops  de  Gould 
Gymnophrys,  S>Kains). 

La  singulière  espèce  à  bec  très  long,  très 
rqué,  à  mandibule  supérieure  dépassant 
e  beaucoup  r inférieure,  que  .M.  de  Larres- 
aye  a  fait  connaître  dans  la  lievue  suolo- 
îque  (1839,  n"  10),  sous  le  nom  de  .If. 
livaceust  parait  ft)rmer  un  genre  très  voi- 
îo ,  mais  cependant  bien  distinct  du  g. 
[éorotaire.  M.  de  Lafresnaye  proposait  pour 
B  g.  le  nom  tï IklerorhiinrUus  :  mais  relui 
^HeniignathiiS ,  sous  lequel  Lichteublein 
amt  déjà  établi ,  doit  prévaloir.  I/espcce 
ur  laquelle  cette  division  repose  est  Vil. 
Hciehis  Licht.,  de  Sandwick.  (Z.  G.) 

HEP.\.  ISS.  —  Genre  de  la  famille  des 
(épiens  dans  Linné  {Syst.  nat,,  V  (.mHi.,  \). 
»3),  probablement  d'après  une  erreur  Ijpo- 
;raphique,  pour  Scpa.  Voy.  ce  mut.  (Hi..) 

HÉP.iTE.  Ilepatns  (rTrao,  foie).  cnisT. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
Aiyures,  do  la  famille  drs^Oxystômes, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  Cnlappa 
le  Fabricius.  Dans  reite  coupe  j.'énérique, 
a  carapace  est  très  large,  dentée,  régu- 
iéfement  arquée  en  avant  et  fortement  ré  - 
■récie  en  arrière,  avec  les  régions  hépaticiues 
fès  grandes  et  les  régions  branchiales  au 
:0Dtraire  fort  petites.  Le  front  est  étroit, 
Iroit,  assez  saillant,  et  se  prolonge  sous  les 
irbites  pour  gagner  les  côtés  du  cadre  bue- 
!aL  Les  orbites  sont  petites,  circulaires  et 
[ilacées  sur  le  même  niveau  que  le  front. 
Lei  antennes  externes  occupent  l'angle  in- 
terne des  orbites  ({u'elles  séparent  fies  fus- 
lettes   antennaires.    Le   radre   buccal   est 
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très  étroit  en  avant  et  assez  régulièrement 
triangulaire  elorcupé  en  eiitiei'  par  les  pattes- 
mâchoires  externes.  Le  plastron  slernal  est 
ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont  fortes 
et  peuvent  s'appliquer  exactement  contre  la 
face  inférieure  du  corps  et  s'y  cacher  pres- 
que en  entier:  la  main  est  surmontée  d'une 
crête,  et  les  pinces  sont  peu  inclinées  en  bas 
et  en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  de 
longueur  médiocre.  L'abdomen,  dans  les 
deux  sexes,  est  divisé  en  .sept  articles,  (les 
crustacés,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
deux  espèces ,  sont  propres  à  r.Vméri([ue. 
L'IlÈPATi:  FAs<:iK ,  JlvpnlHs  fascialus  Latr. , 
peut  être  considéré  comme  le  t>pe  de  ce 
genre.  (IL  L.) 

UKPATICA  {r.itxxixi-f  qui  s'emploie  con- 
tre les  maladies  du  foie  :  on  attribuait  au- 
trefois à  celte  plante  la  propriété  de  guérir 
les  maladies  du  foie  ).  itoT.  m.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ucnonculacées- Anémonées , 
établi  par  Dillen  (  .Vue.  gen.  y  108).  Herbes 
vivaces  des  régions  boréales  de  l'Hurope  et 
de  l'Amérique.  Une  seule  espèce,  I'Hkpa- 
TiQi.E  TRiLoui.ii ,  //.  trilubatu  ,  nonwnéc  vul- 
gairement Trinitaire  et  herbe  de  la  Trinité, 
Elle  est  cultivée  dans  presque  tous  les  jar- 
dins ,  en  rai»on  de  la  précocité  et  de  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

On  a  enc.Jire  donné  le  nom  (Vllépatique  à 
certaines  plantes  de  familles  diflérenles  ; 
ainsi  l'on  appelle  : 

IIi-i'ATiui'KnLANCiiL  OU  NOBLE,  le  Pamassia 
pal  u  si  ri  a; 

llicAriuiK  oKs  ma u aïs  ou  iJunilE,  le  Chry- 
sosplcniiini  (tppositifuUum  : 

lltPVTigl  E  DUS  DOIS  OU  LFOlLÉE,   VAspcrula 

odorat  a  ; 

HtrAiiyri:  roin  la  ragk  ,  le  Peltidca  ca- 
nina.  (J-) 

IlÉP.lTIOtKS.  Ilepalint;.  iîot.  cr.— Les 
Hépatiques,  tirées  du  chaos  par  Miclieli , 
illustrées  ensuite  par  Dillen,  onlété,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  l'objet  des  recherches  de 
Schmidel  et  d'iledwig,  qui  se  sont  principa- 
lement livrés  à  l'étude  «le  leur  fructification. 
Linné,  qui  les  réunissait  aux  Algues,  n'en 
connaissait  que  it  espèces.  Dans  son  im- 
mortel (k'nera  PlanlaruiHy  Jus^icu  en  fil  le 
premier  un  ordre  naturel  <iu'il  distingua 
très  bien  des  Mousses  et  qu'il  divisa  en  six 
genres.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
piaules  lie  celte  famille  s'est  accru  au  point 
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que,  si  Ton  jn?(*  par  ro  (]iiî  a  ilrjà  paru  du 
ninncau  ^(>^0Il^('Ill('lll  qui  .s\mi  fail  l'ii  vo 
iiioinent  dans  le  .S//«o/i>*.v  llqiniirnrnni ,  on 
peut  le  porter  à  plus  de  I,20f)  espères,  ré- 
partiei<  dans  en\iron  lîo  genres.  Ceux-ii  rt*- 
sultent  en  grande  partie  flu  démembrement 
v\wr6  dans  le  jienre  JuiifjrrmaiinitulvlÀimé 
iwr  le*  travaux  .suceessifs  de  Weher,  Haddi, 
0>rda,  Dumorlier  et  surtout  Nées  d'Ksen- 
berk.  N*out)lions  pas  de  eiterenrore  ronimo 
nyant  puissamment  efintribué  par  leurs  ou- 
vrages au\  projirès  rérenls  «le  rilépatieolo^ie 
MM.  niS4'liofT,  He  Noinris,  (iuKsrlie,  Hampe, 
lliMiker,  Habener.  Lehmaïui,  Lindeubcr;:, 
iH-liwn»jrriehon  et  Tajlor. 

I,es  Hépatiques  peuvent  «^Ireainsi  définies  : 
Plantes  eellulaires,  aeotjb'dones,  cum|H)sécs 
d'une  li^e  foliacée  ou  foliée  et  pour^ues  des 
deux  sexes.  Les  rarartères  tirés  de  la  fruc- 
tifuMiion  sont  les  suivants:  r.oiiïe  ou  nulle 
et  eoufoiulue  avec  la  rapsule,  ou  bien  se 
nmipant  au  sommet,  mais  jamais  soulevée 
par  le  Truil,  eomme  dans  le»»  Mou.sses,  et 
persistant  au  rontraire  à  la  base  du  péfli- 
celle,  quand  eelui-ei  exi>te.  Périanllie  nul 
DU  tubuleux.  l'ruit  rios  ou  s'ouvrant  irré- 
gulièrement, mais  le  |)lus  .suu\ent  en  quatre 
valves.  Spores  aerompa;:m'es  d*élatères,  ex- 
cepté dans  une  seule  tribu.  Antbéridies 
nulles  ou  arrondies  et  munies  d'un  pédi- 
celle  plus  ou  moins  apparent;  quelquefois 
grains  polliniques  nus. 

oiiUANKS  nr.  VL(;i;TATi(^!f. 

Considérées  dans  leur  sjslème  véjîétatif, 
les  Hépatiques  forment  deux  tira ndes  di\i- 
sionsbien  trancbi'e^.  I>ans  l'une,  re  s^stènu» 
ctuisisle  en  une  simple  expansion  nuunbrani- 
furme  oCi  les  feuilles  et  la  tiue,  suppo>ées 
soudées  ensemble,  représentent  une  fronde 
ou  tii;e  aidalie,  d'où  le  nom  d'Hé|iatiques 
membraneuses  ou  foliacées,  hans  l'aulre.  le 
même  système  présente  une  véritable  tijie, 
munie  de  feuilles  distînrtes,  rararière  (pii 
leur  a  fait  donner  le  nom  d'Hépatiques  cau- 
leseentes  ou  foliées. 

Hacines.  Toutes  les  Hépatiques  membra- 
neuses iMiusscnt  des  racines  du  milieu  de 
leur  faco  inférieure,  laquelle  offre  chez  la 
plupart  une  sorte  de  côte  plus  ou  moins 
saillante.  Dans  les  eaulesoentes,  les  racines 
partent  aussi  de  dessous  la  tige  ,  soit  dans 
toute  son  étendue,  quand  elle  est  rampante, 
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.«îoit  flans  quelques  points  seiilcment.  On  le» 
\oit  maintes  fois  sortir  de  la  basr  ou  du  dus 
des  anqdii^'aslres.  Ces  racines  sont  des  fibril- 
les simples,  tubuleuses,  d'une  texture  déli- 
cate, blanches  ou  colorées,  transparentes, 
éparses  ou  réunies  en  i>etîtes  houppes  suri» 
points  que  ufius  av(ms  indiqués.  QuelqueAfis 
on  ne  voit  que  des  filaments  très  courte  dont 
la  loupe  seule  peut  révéler  Texistence.  Enfin, 
en  Kui.se  de  racines,  certains  genres  présen- 
tent des  tiges  ou  des  rameaux  transforméien 
rbizomes  et  en  coulants. 

Tifjes.  Dans  les  Hépatiques  membraneu- 
ses,  une  fronde,  très  variable  |quant  à  m 
forme,  mais  le  plus  souvent  pourtant  linéaire 
membraneuse,  avec  ou  sans  épaississenwot 
delà  ligne  médiane  simulant  une  nemiK, 
peut  être  regardée  comme  formée  par  la  sou- 
dure de  la  tige  et  des  feuilles  entre  elles.  Les 
lK)rds  de  cette  fronde,  ordinairement  rele- 
xés,  sont  souvent  découpés  en  lobules  qui, 
représenunl  des  feuilles,  montrent  la  tran- 
sition   ailx    Hépatiques  eaulesccntes.  Ces 
frondes  se  rarniHent  par  des  bifurcations 
successives  ou  en  produisant,  soit  latérale- 
ment, soit  de  l'extrémité  du  lobe  principal, 
d'autres  frondes  semblabie.s.  Quelques  espè- 
ces rayonnent  en  s<'  bifurquant  du  ci'ntreâ 
la  cin  onfiTence  (ex.  :  Hiccia  glawa),  DaoJ 
notre  genre  Duriœa  (lof/,  ce  mot)  ellewl 
droite  et  se  contourne  en  hélice  autour  d'un 
axe  formé  par  la  nervure. 

(^»uant  à  la  texture  des  frondes,  clIecM 
assez  variable  de  genre  à  genre  et  ménn* 
quelcpiefuis  d'espèce  ù  espèce  (ex.  :  Hkcki 
fllaHCiivi''riistaflma).  Elle  consiste  en  cellu- 
les qui  iiar  leur  juxlaposilicm  forment  un 
réseau  à  mailles  assez  régulières.  Le  réseau 
est  c«»mpfl^é  tantôt  d'une  seule  couche  de 
cellules,  tantôt  de  plu>ieurs  couches  sufier- 
posées,  comme  ou  le  \oit  dans  les  Marchan- 
tiées.  C'est  aus.^i  chez  celle-ci  que  Ton  com- 
mence à  rencontrer  une  sorte  d'épidermcel 
des  organes  analogues  aux  stomates  des 
plantes  cotjlédonées  (1), 

(i;  lu  tiav.iil  rti^nt  de  M.  I^  Dr  Gvitt«rhe.  intitula  XMi- 
physiol  l'Htrrsufh.  ubtr  Ua^iomitrium  llookeri.  «-t  iium 
U.IIIS  II  t  X\.  |i.  I,  t\f%  Mtmi'irts  (l,-  .'Actut  dis  Car.  AU 
Siit  .  \  il  lit  i!o  jeter  iino  vim-  luimcir  aur  pliifiiurs  [ht  nC» 
jn>'}ii('  Id  fiift  obtrilli  tli'  l'oigdiii''itioti  d)  1  Hciiuiifiiiti,  Nuit» 
m-  piiuvoiis  qit')  rri'ivn)*-!  I**  Kitt'iii.dr  niriiu'  qu'au  Mvaot 
iiicin.iiii'  tlf  M  de  Mirliel  ,  tui  li'  Muic^aniiu  pfirm9r}J^*- 
Mais  nous  lie  dcvun.'>  lias  iiatsrr  snus  «ileure  l'olisfiMt.wn 
rtiricuse  de  notre  rcnfioie  d'AUona  ,  qui  ronsUtc  II  prt- 
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Le«  llépatiqiirs  (Mulcs<!i>ntcs  présonlcnl 
une  lige  vc^ritahle,  des  rameaux,  dos  feuilles 
«t  tous  les  organes  apiicndiculairos  (|ui  sont 
une  rouséqueiiro  de  leurs  transfonnaiious. 

Le  Iruiie  uu  la  lise,  rarement  «In  m  le.  est, 
daus  la  plupart  des  espères,  ohliipienieiil 
couebêe  ou  déconibantr;  ou  bien  elle  rampe 
d*aborU  else  redresse  à  son  sommet.  La  lige 
est  simple  ou  plus  sonu-nl  ramiliée.  (^etie 
ramification  se  présente  sons  trois  Tornirs,  la 
ramilicatfon  proprement  iWiv  {ramifkatin)^ 
riiiiiovaliou  {innovalin),  c'est- à  dire  la  eon- 
UnualioD  de  la  lipe  par  le  dc'veloppemenl 
d'un  bourgeon,  et  la  présence  drs  eonlanls 
{ftagella),  que  M.  Nées  considère  eomme  des 
raineauK  à  fruit  métamorphosés,  et  qu'on 
trouve  fiurUmt  dans  les  Triehomanoid«'es. 
Daiula  ramification,  il  n*y  a  point  d'arrêt 
dans  la  végétation  de  la  plante.  L'innova- 
tion est  le  développement  d'un  raintMu  ou 
d'une  nouvelle  lige  sous  le  sonmiet  de  l'an- 
cienne,  après  une  interruption  dans  la  vé- 
gétation de  celle-ci.  La  ti^je  des  llépaii(|ues 
rolices  est  purement  eelluleuse. 

Feuilles.  Chez  les  llépaliipies  membraneu- 
■«,  ces  organes  étant  soudés  et  eonrondu'i 
avec  la  lige,  il  ne  saurait  êlrequcsiion  ici 
que  des  Hépatiques  dont  les  fiMiilies  sont 
parraitcment  libres  et  distinctes.  Ces  feuilles 
sont  disposées  sur  plusieurs  ran^s  autour  de 
la  tige.  Le  plus  communément,  elles  sont 
opposées  sur  deux  ranizs  seulemenl,  el  éta- 
lées dans  un  même  plan;  (»n  les  dit  alors 
éistûjne.^.  Dans  celte  disposition,  qui  reorê- 
sentc  la  divergence  \  ,  les  tleu\  ran-:-;  pla- 
cés en  regard  Tuii  de  l'autre  passent  parle 
plan  horizontal  de  la  li^e,  en  sorte  que,  si 
l'on  coupe  un  IronçtMi  de  celle  li;:e,  compre- 
iiant  seulement  deux  feuilles  opposées,  celle- 
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d'un  5]>*trnii-  iIp  vai*M'<iiix  :iii;i\tiii'ii<\-.  «Inu-.  l'uiii- 

rh^r  de  lu  fmmlr  ttit  l'rru.m  cunmiut.i'ft    \ii-iIi-n i  <.    J.i 

roui  lir  lie  iciliiU*  vi  I  Ir»  lU  .••■  i(-iiiai-|ii.-nl  'i-  ».ivil--.  .i--- 
in-niir*.  »  I  q'W  l«»  AlUin.iml»  ii  •imiii  i.l  l.;f,l,i';!-  .1  . ..'. .:.'.  ^.■ 
V0it  une  autrf  «-••tu-lir  ilr  <<-|liilr>  <r.|ii(.  .  m  mu:,  t.  (/.  t 
•MIS  n  tir  H'i<«n>ir  (•Mil  lu-  iim-  M  (^i-itM'hc  :■  n-n,  i-.iiu  ••n 
|Cran:l  ii«-iii!ii(- •!•■  Ii:;inici.t«  ti>liiii<  i-i  '  (i. ';'.«.  >..t.hi,  nim- 
ttéi  <|UI   .«'■iii..«tdii  -i-iit  i-ii   M-i|ii  iiliiil   tiiMt-  lis   |ll|.l:^  '■•  . 

CirUylcs.  it  i-iiiiiriiuiiii{tii-iit  .i^i-r  d sciviii  >  im.^  -i-i  i.-ii\. 

CSm("'l  irnfiTniMit  U.iim  mit-  nii-iii:ii  u  ■■  |,\  >'.mf  .  ipn  •■■ 
lalMT  pl-i*  taril*  iiiiiit  iiini|Mr  «pa- rii-n|ii  .im  1  un»  ,.i-iit.!i- 
qaaiililtf  de  Krariuli»  vi  plnlif»,  fi'un  \iil>iiii<  f  h  •  viii-i!.>i'.  it 
que  iir  l<l>-iiit  |iuiiit  k.i  iriucin-  u'i'i'N-.  (.V\l  <■  iVi-iI-iiniM  •y\c 
n"»  fc»«"i*"ii»  s'-ni  |ili.ii>  ^i^.■  1.1  ■■.■■■•i.*' ,  mi. .  ..n  '.  ^  l|■..I|^.■ 
VMir•  uu  |iriiilriii|-\  mhv.miI.  ^1  li.iiMiii  iiii!|i|>i>  Il  |trii.i<;i- 
■  Mll«ic|i;.iii  Ij  |irr|iiiiat-'>M  ûv  rc  lui  D  ik- %  ji>ïf.ms. 


là  repré^ente  le  corps  el  celles-ci  les  dites  dé' 
[)loyéesd'un  oiseau.  Les  feuilles,  alternes  ou 
opposées,  viennent  sv  placer  sur  la  lige  do 
manière  que  la  troisième  est  ju>iement dans 
le  menu;  plan  que  la  première  el  au•de^sus 
d'elle.  Dans  leur  insertion  sur  le  côté  de  la 
tige,  elles  sont  bien  plus  rapprochées  de  sa 
face  .su(H''rienre  ou  du  dos,qtic  de  l'inférieure 
ou  du  \  entre.  C'est  dan^  l'espace  plus  grand 
qui  e\i>le  entre  elles  inférieuremenl  que  se 
voit  Souvent  un  troi>iènie  rang  de  feuilles 
qu'on  nonune  anii*hlijastre.s.  Ces  feuilles 
ventrales  .sont  ordinairement  plus  |K'tilcs 
(|ue  les  autres,  et  [irésentenl  des  formes  et 
des  découpures  différentes.  Dans  leur  dis|>o- 
sition  autimr  de  la  tige,  les  amphigaslres 
parcourent  avec  les  feuilles  uni'  spire  uni- 
que, mais  leur  présence  change  la  diver- 
gence '  en  celle  !,  en  sorte  que  la  quatrième 
feuille,  à  .<avoir,  ^anqdliga^tre  immédiate- 
ment supérieur,  vient  se  placer  exactement 
au-dessus  <le  la  première,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  l'amphigastre  qui  a  servi  de  point 
de  di'part.  Dans  quel(|ues  espèces,  on  ob- 
serve encore  la  divj'riience  \, 

Ouanlà  l.i  direction  delà  spire,  elle  est 
liée  à  la  structure  entière  «le  la  plante.  Ainsi 
tourne-t-elle  de  droite  à  gauche,  comme  dans 
la  FruUauia  Tamarhri ,  le  bord  supérieur 
tie chaque  feuille  inférieure  recouvre  le  bord 
inférieur  de  la  feuille  [dacée  immédiatement 
au-d«'ssus,  si  toutefois  ces  feuilles  sont  a.sseï 
rappioihées  pour  se  recouvrir,  et  nous  avons 
«les  leuilleN  incubes  {folia  iurubn).  La  spire 
in«'irche-t-elle  au  contraire  de  ;:auche  à  droite, 
connue  dans  le  Lnphorulca  Oidentala,  le  bord 
antérieur  de  chaque  feuille  inférieure  est 
recouvert  parle  bord  postérieur  lie  la  feuille 
iinméiliatemenl  au-dessus,  et  nous  avons 
des  feuilles  succubes  {folia  succuba). 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sonl  toujours 
livées  sur  l.i  lige  pjir.  une  base  notablement 
(•iargie.  nueltpu's  unes  cependant  Tembras- 
sent  demi-circulairenu'nt  eu  se  rétréci.Hsant 
un  |u'u  (ex.  :  Sarcosin  phus  sphacelahis).  On 
en  tniuve  aussi  tle  manifestemcnl  décur- 
renles.  La  ligne  d'insertion  des  feuilles  n'est 
pre>([ue  jamais  transversale  ou  à  angle  droit 
sur  la  liu'e,  >i  ce  n'est  dans  quelques  espèces, 
comme  U'  (iiiinnimùlriuin  rnncinuntum,  le 
Sarrofriiphus  l'inirkii.  Alor^  c'est  leur  face 
supérieure  qui  regarde  la  tige,  el  on  les  dit 
rcrlUak-i.  Lu  base  de  la  feuille  s'éloigne  de 
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rpni»  in^orlimi  rf»rtnn?iilaîn»  «'Ion  imo  liaiu» 
qui  i*>>l  laiitijl  aM'eiKlantr.  Iniil<'>t  iIcMViiilant'*, 
mais  qui,  |)arroiiraiit  la  MuH'  «le  Ikk  en  haut, 
va  riiiiii  ju>qu'à  sf  rapiinichcr  ilu  paralld- 
lisnip,  iliTMÎtTtr  insrrlion  qui  uc>t  pas  plus 
(tiins  la  naiurp  que  la  prcniirro.  rVsl-à-dire 
la  \rnif'  n'rtaiu!ulairi*.  f.'aii^li*  le  plus  fré- 
f|uoinru(>nl    rurnu'  par  la  liiine  «riiKcition  ; 
tkMx  la  lijîe  \anc  entre  l'ansle  «Iniil  rt  l'an- 
gle (Je  tV.  On  nomme  il(Mni-\erli('al(>>  toutes 
les  feuilles   qui  montrent   une  inilinaionn   ; 
nianifeide  tie  leur  inserti<»ii  \fn^i,t  S'^nth-rr-  ■ 
liniliii^  et   le  nnni  de   feuilies  iKiri/nutales 
(folia  hovizt'iitniun  e>t    r«*si'r\ê  à  rrlles  qui  j 
sont  ntlacliêo  dans  la  dnerlion  elle-inème 
<ie  la  tiiîo. 

L*in>erlion  di'^i  nmpl)i?n.«tres  est  aussi 
très  sensildenuMil  (ddique  :  cependant  Tin- 
rlinaison  sur  le  trajet  de  la  .-«pire  n'est  pas 
aussi  é\ideiit.  l)ans  les  Ih'pitiques  à  Teuil- 
les  sumilies ,  quelques  anqihi^a'itres  se 
«oudent  par  leur  l)a>e  rlar::ie  a\ee  le  l>ord 
infiTieur  et  «intérieur  de  la  feuille  qui  les 
jiréeède  imniéilialenu'nl  (e\.  :  l.')}thnr,jlca 
i)rhi(ini(iii(ï). 

Si  maintenant  nous  \enons  à  considérer 
les  feuilles  des  Hépatiques  ilans  leur  rapport 
simultané  a\ee  la  ti;;e  et  l'hori/on,  nous  re- 
marquons d'ahord  leur  tendance  sin^idièrc 
à  .s'expliquer  liori/oulajcmenl  sur  un  inènie 
plan,   coninie  le>  l>art)e>  d'une  plume  ,  de 
façon  que  l'une  de  leurs  îaie-.  regarde  le  ciel 
Cl  l'autre  e>t  tournée  \ers  la  trrre.  (!etle 
direcli«tii  e<it  d'autant  pins  maniuee  (pu*  la 
li^ne  d'inxTtinn  >e  rapproilic  da\an(aL'e  lUi 
parallcIisuM'  a^ec  I;i  ii;:e.  Dans  le>  dltTiTents 
de;;rés    d'tddiquid»  d'iiioertinn,    le  déploie- 
nuMit  latéral  du  limbe,  du  reste  avisez  exacle- 
menl  cimq)aratile  a^ec   l'inclinaison  de  ces 
lames  ou  trin};les  dont  .sont  fornu'es  nos  jd- 
lumii's,  suit  l'inclinaison  qui  leur  est  impri- 
mée par  la  direction  de  rin>ertion.   11  en 
résulte  une   foule  île  \ariatiuns  qu'il  serait 
hors  de  propos  d'e\po>er  ici.  Mais  nous  ne 
devons   pas  pas>er  sous  silence  la  position 
elle-même  que  prennent  les  feuilles  relati- 
vement à  l'hori/on  dans  celte  tendance  â  se 
dê\elopper bilatéralement.  Ou  bien,  en  elTel, 
elles  sont   {>cnchées,  déflechies,  pendantes 
{folia  (iemissay  dcfle.vay  (/t;i-c./«i,  et  alors  le 
dos  de  la  plante,  de\enu  convexe,  re|)résenle 
le  faite  d'un  toit  (e\.  :  llrrjtdittm  l'robuw); 
ou  bien  les  feuilles  s'élèvent  sur  l'horizon  et 


S". ut  a>cendantps  {folia  asrcndenlià),  rt  r« 
redre»emenl  peut  être  porti*  au  pniiil  que 
celles  des  côtés  op[)osé8  «e  tuuchciil  par  toute 
leur  surface  supérieure  (/".  sursùm  rontigua). 
Klles  ne  sont  que  cunnivcntes  (f.  mrsum 
rf-nnin^nth),  quand,  formant  un  arc,  elles 
ni*  se  touchent  <pie  fiar  leur  sonimot. 

KnxisaL'eant  à  présent  les  riHiilIcs,  non 
plus  conune  des  plans,  mais  coninir  deMDi- 
ple>  lignes,  si  nous  eherchuns  quelle  e$t  la 
direi-tion  de  celles-ci  â  l'égard  de  la  tîsf, 
n  MIS  trouvons  que,  selon  leur  degrcd'écar- 
tement.  elles  sont  ou  étalées  {paientissima\ 
ou  >eulement  ouvertes  (patentia),  ou  eufio 
dressc'es  le/vrfa). 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupé 
que  des  feuilles  entières.  Quant  k  celles  qui 
sont  lonuitudin<ilenient  divisées  en  dem 
lobes,  outre  qu'elles  se  compliquent  DCff*- 
sairement  de  manière  à  Tormer  comme  qua- 
tre rangées  de  feuilles,  dont  deux  sont  Mk- 
périeures  et  deui  inférieures  à  la  tige,  il  y 
a  eiu-ore  ici  une  autre  difTércnce,  el  c'«l 
Touxerture  de  Tanulc  forme  par  les  dfui 
l(d>e<,  soit  entre  eux,  soit  sur  le  milieu  n- 
réné  de  la  base  de  la  feuille.  De  là  résultent 
des  lobes  incombants  ou  ouverts,  que,  dan< 
li's  lobes  supérieurs,  on  désigne  comme  dres- 
sées {Ifthua  nssnrgens)  et,  dans  les  lobes  infe* 
rii'urs,  ciunnic  descendants  {lobus  descfH- 
(l-fim.  Ces  mênîes  lobes  peu\ent  encore  atoir 
une  direction  semblable,  ou  charun  en  sui- 
\re  une  qui  loi  Miit  propre. 

Le>  Ampliiuastres,  snrtout  les  monu5ti- 
qiu's,  n'oiVrent  qu'une  légère  déviation  par 
rapport  à  la  direction  de  la  ti^'c.  Le  plus 
ordinairement  ils  la  louchent  par  leur  face 
supérieure.  Quand  ils  sont  assez  rapprocha 
les  uns  des  autres  pour  se  recou\rir  comnif 
les  tuiles  il'un  toit ,  on  les  dit  imbriqués 
yniibriruta)  :  lorsqu'ils  ne  font  que  se  toUrhrr 
par  leurs  extrémités  ,  ils  sont  coniipusfrofl- 
ti'i'.Ki  K  enfin  ils  sont  dits  écartés,  distant» 
i(1i<sita),  s'ils  sont  espacés  sur  la  tige  de  façiHi 
à  laisser  voir  celle-ci  dans  les  intervallr» 
fpi'ils  laissent  entre  eux. 

Les  feui  lies  (les  Hépatiques  sont  ou  entière; 
ou  di^er^ement  lobées  et  «lécoupées.  Leplui 
fréipu'mment  elles  sont  partntiées  lonpilu- 
dinalement  en  deux  lobes,  mais  le  nombre 
des  di\i.sions  {leul  aussi  être  plus  ^raiid. 
C.he/  le>  Amphiuasires  nionosttques ,  c'esl 
la  dîNÏ.sion  en  deux  serments  qui  e»tla|ilus 
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ne,  et  rhaoun  dpsi>egmrnts  estoiilior 
upé  liii-mômc.  On  trou\o  (-oiiiniiiiu^ 
»  feuilles  bidcnic^os,  l)i<'nMiêes,etc., 
oinmct  par  un  sinus  rcnlranl,  ai^u 
18.  On  en  rcuconlre  qui  sont  parU- 
U|u*au  milieu  ou  plus  i)rorondéni(^nl 
:n  deux  lobes,  dont  chacun  peut  ^tre 
>ur déchiqueté;  et  si  les  déchique- 
Hit  fiiifurmes,  on  dit  les  feuilles  ci- 
^ia  ciliata).  Les  cils,  dans  quelques 
,sonl  formés  d'un  seul  ran^ide  cellules 

bout  à  bout  comme  dans  les  Clon- 
[ex.  :  Trichoroka  TomcnleUa).  Dans 
i,  les  feuilles,  entièrement  divisées 

la  base  en  seizmenis  capillaires, 
nme  fasciculées  ou  palmées  (e\.:  Jun- 
fija  setaccn  ).  Les  feuilles  ainsi  con- 
offrent  toujours  la  di\er};ence  '. 
I  puis  me  dispenser  de  parler  de  cer- 
odes  de  division  des  feuilles  e\clusi- 

propres  aui  Hépatiques ,  dans  le.s- 
s  lobes  revêtent  une  forme  toute  sih!- 
»rdînairement  liée  a  des  caractères 
Mrtants.  Ainsi,  dans  un  petit  groupe 
i  d'espèces  tropicales ,  les  leuilles 
'îsées  en  deux  serments,  qui,  au  lieu 
T  libres  du  summet  à  la  base,  sont 

et  soudés  ,  rinTérieur  a>ec  le  supé- 
B  lou}(  d'une  iigiu*  qui  partagerait  la 
'érieurc  de  ce  dernier,  de  manière 
portion  inférieure  de  ce  serment 
itàl  en  quelque  sorte  la  carène  d'un 
lonl  la  coque  serait  figurée  par  les 
criions  soudées.  H  y  a  là  (luclcpie 
'analogue  à  la  feuille  équitante  des 
M,  Toutes  ces  espèces  ont  été  réu  - 
If  le  nom  générique  de  Gottschca. 
les  Jubulées,  la  feuille  est  aussi  bi- 
nais le  lobe  inférieur  {lobulus),  ton- 
us petit  que  le  supérieur,  se  replie 
ousdc  lui,  tantôt  eu  une  petite  poche 
supérieur  tronqué,  adhérente  d'un 
I  tige  et  de  l'autre  à  la  feuille ,  dont 

souvent  séparée  par  un  sinus  plus 
is  profond  (ex.  :  Lejennia  thymifoUa); 
in  une  languette  plane  ou  concave, 
IDS  son  tiers  ou  sa  moitié  externe  ou 
urc  (ex.  :  Uadnla  pallcps);  tantôt 
!n  une  lame  de  plus  grande  dimen- 
li  va  quelquefois  ju.squ'à  égaler  le 
ipérieur  ou  dorsal  amiuel  elle  ne 
je  par  sa  base  (ex.  :  Madotheca  pUi- 
i).  A  celte  disposition  est  liée  près- 


IIËP 


541 


que  conslannnent  la  présence  des  Amphi- 
gastres. 

Le  genre  Frullania,  qui  a  pour  type  la 
Junffermannia  Tamarisvi ,  est  surtout  carao- 
téri>é  par  une  conformation  toute  spéiriale 
du  lobule  en  question.  Celui-ci  est  ordinai- 
rement séparé  du  lobe  supérieur  par  un 
sinus  prorond  ,  qui  s'étend  presque  jusqu'à 
la  l»ase  ,  et  cette  base  est  quelquefois  telle- 
ment amincie  que  le  lobule  semble  comme 
pédicellé.  On  le  rencontre  dans  deux  états 
ditTérents,  souvent  sur  le  même  individu, 
mais  à  des  hauteurs  diverses  de  la  tige;  ou 
le  lobule  est  simplement  connexe  en  dessus, 
concave  eu  dessous  et  sensiblement  lancéolé, 
ou  bien  dereiiu  creux  el  tubuleux  par  la 
soudure  de  ses  bords ,  il  est  fermé  eu  avant, 
oinert  seidement  à  la  base,  et  représente 
soit  une  massue,  soit  un  casque,  soit  une 
tête  d'oiseau ,  etc.  On  nomme  auricules  {au- 
rirulœ)  les  lobules  ainsi  conformés. 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  orbicu- 
laires  ou  ovales,  rarement  oblongues  ou  lan- 
céolées, jamais  linéaires.  Cette  dernière 
forme  n'appartient  qu'à  leurs  laciniures  et 
aux  Amphigastres.  Klles  sont  raremenl  mu- 
cronées,  mais  leurs  IoIk^s  ou  leurs  décou- 
pures présentent  souvent  une  pointe  acérée. 
Les  Amphigastres  monostiques,  plus  ou 
moins  arrondis,  sont  souvent  bifides,  bi- 
partis ou  seulement  émarginés,  et  dans  les 
deux  premiers  cas,  le  sinus  qui  sépare  les 
lidu's  peut  être  arrondi,  c'est-à-dire  obtus 
(simts  obtusus)  im  bien  aigu  {sinus  aculus)  ; 
quelquefois  enfin  ils  sont  ciliés  comme  les 
feuilles,  dans  tout  leur  pourtour.  I^s  Itords 
des  feuilles  sont  entiers  ou  échancrés,  très 
rarement  pinnatifides,  mais  fréquemment 
crénelés,  dentés  ou  ciliés.  Maintes  fois 
encore  ils  sont  ondes  el  sinués. 

Les  feuilles  et  les  amphigastres  ont  en 
général  une  texture  très  sinqdc.  Une  seule 
couche  de  cellules  rarement  uniformes  ou 
égales,  réunies  sur  un  même  plan,  les  con- 
stitue, et  ces  cellules,  d'une  forme  primiti- 
vement plus  ou  moins  sphéroKdale,  devenant 
ensuite  .«Jelon  les  cas  penta-hcxa-  ou  poly- 
;:ones,  s'allongent  un  peu  vers  la  base  ouïe 
milieu  de  la  feuille. 

La  couleur  des  feuilles  dépend  de  la  ma- 
tière granuleuse  colorée  contenue  dans  les 
cellules.  Normalement  verte,  elle  passe  au 
pourpre  faible  chez  les  espèces  qui  se  plai- 


54-2 


IIEP 


HEP 


M'iit  iliiiN  li'>  liiMix  liiiniiii('<  oii  un  pou  uni' 
bniiîrH,  cl  au  Iniiu  ptus  ou  inoiiK  roiin'rlio/ 
('rllf>  fiui^oiil  i'\|HioiM's  iiux  i'ii>iin<«  «lu  MtU'il 
nu  i\\ii  rnii«>.'*<'iil  il.-iii>  li'N  liiMix  M'r<  cl  c1i'M*s. 

(U*  i|ui  a  cl*'  (lit  juM|u'iri  de  la  Icvluiv  ot 
(le  la  niiilcur  il^s  l'cuillro  ilnii  >'a|)|ili«|uiT  a 
tous  les  oiuaiics  de»  iic|iatii|ue<  <|ui  n'eu 
snnl  (|iic  (li*H  iranHlonnalioiis,  rouiine  IVriillo 
|M'ii:;<iiiial('s  cl  in\iilu«  rali's.  |M>iianilu'<,  ctr. 

Toutes  Ws  pallies  fies  llepaiji|ue<,  mais 
priii(ip.iieiuenl  les  l'euilles.  jiiui>seul  au  plus 
haut  lierre  île  rii\uh>sn>pieilê,  e'e>t -.i-iliiv 
lie  la  Tarulte  île  s'niiliilicr  d'eau  a\ee  uue 
eitrènie  pi>*uiplilude  et  de  i'e|ireiidi'e  par  là 
l'apparenee  de  la  \ie.  l/e\ap<irali(iu  leur 
i'ule\e  (-(*tie  huuutlile  a\ee  tmit  autant  de 
ratililé,  et  elles  >e  r.iiieut ,  M*  replient  sur 
l'Iles-mèniesel  se  ieeiu|uilleii(  au  pmnl d'être 
lueeiiiinaissabies. 

/îH.'.'-i  iVs-.  Nous  ne  pmnniK  lerniinor  ce 
qui  eiiiicenie  le<  feuilKs  >aiis  parler  d'une 
Mn;;iiluie  iiielaHiiMphose  de  leur<  eellules, 
«|ui  l'ait  (|ue  relies  ei  s'isnlcnl  pour  ainsi  dire 
des  .ailles  et  \euelenl  piiur  leur  pri>|iri* 
rmiiple  miU!«  ruriiie  lîe  \esii'ule>  Ire.s  prdtes, 
«iriiuidies  ou  allumées,  iiuiiiies  «piel(juer<ii.s 
«le  eliMsiiiis  appaieiite>.  leniplie^enlin  d'une 
iiiatieie  ;-i.iiiidei]oe  \eHe  très  fine.  (.<'!&  \é- 
^utiles,  «pie  l'iui  peut  .is*iniiler  a  des  litd- 
lulles  et  ipii  «ni  n\\i  le  iikiii  de  i:ranulo> 
pioliliipies  ^/"i  ,ii  ;:.  .'  ,  Ruinent  lie  polit< 
«apiiiiles  .iiii'iidis.  s,  Il  au  s,»;iiiiu'i  i!*'s  ra- 
iiieaiix  .  s,>ii  plus  l'iiiiii.iiieiiient  a  !  e\lic 
unie  Ai's  lii'Mis  t'u  s'.ii  |l•^  t*  -r  js  lii's  u  '.;;•  .••», 
ipie  li'Mi  pi  r*ei-  e  ..i  1  •.  l'.'i"  »  '.  f.ii'  lîs«"nie  .•.^•  I"- 
tei  li  i.\s;  j  .js  \\'i  '..  .1  I.  .le  «  •!  r.ii^'a;.' e 
«pi'i'U  a.l    ^l.J^.  .e,    liai's  I  es  I .  ..  j!.-.    .lii.-j 

lll  «li'ipH  ."N,   i.l  l.i-  .•...«    «»•"  M",M  >•  •'■ill  ••  1<I  j.Mi.  '•■- 

iiieie  \e  s,«i.i:l  ji  i  .i>  i  ...>  ii-i  :it:i  I  i.j-  !r» 
i«»n«idrii-i  t  liiii;.'  un  rl.i;  |-..i!i -i  .l'pii*.  ri 
de  les  a^'siiMiier  a  »'es  lie.iMii-reoi  «  iii  ••«  uu 
tlialledesl.u  iieii.sd'nii  ii.n?-enl  U»  ."'.•rr.JK- r 

cle.s  t»rpaiies  miui  d«*  «Ieu\  ?'irles.  «'t  ««insis- 
tent ,  xùi  en  ueinnies  «.u  pr.ipaL'uler,  >i>il  en 
lleurs  et  enrruil>«  analnjues.  >ans  êire  .sem- 
blables, a  ceiiv  des  plantes  plus  dexèo  ujiks 
IVchi'lle  \euéiale. 

Le.s  fleurs ,  mâleM)U  remellcs,  simt  taiitiii. 
phu'écî  .sur  la  iiiènn'  ii.-e  //* .».  .*  , ,  IiuIm: 
sur  de.s  intliM>!us  dilîVieiii»  •  /•  •  ■.  .im.tis. 
l'uuinie  .ian>  le>  .M«ju>s.;.»,  ieujiu>  "ur    iin 


réceptacle   cumiuuii,    c*esi-à-iUre   berma- 

phrudites. 

ria.ni^  Fi.Mi.i.i.i:.<.  (luiisitJêrons  sucre$$he- 
ineiit  leur  pnsilion,  leurs  ciixeluppes,  le  pis- 
til el  le  fruit. 

Positinti  lU'^  fleurs  femeUcf.  Dans  les  U«- 
patiipies  membraneuses,  f^est  t^ur  la  nervure, 
(pinnd  elle  existe  ri*elk*nieiil,    ou  suts»o 

m 

trajet,  quaml  elle  est  peu  xicible,  que  nab- 
si'iit  les  Ib'ur.s  Temelles.  Klles  sortent,  nÀi 
«le  la  ra«-e  >up«»rieure  lex.  :  Ojrf/iitî/rti).  $"it 
«le  rexlr('>rnité  de  la  rnuide  vu  (K^<^u$  (  ei.  : 
Marrhauliawxmn  de>sous(e\.  :  TurifioHM\ 
xtil  «'tifiii  de  la  face  iiirérU'urc  el  lalêrdle- 
mcnt  lex.  :  .Ue/j'/erùn;  iiouYclle  preuve  que 
la  nei-\ure  repn'seiile  la  ti^e. 

DaiK    le<i  Ut'patiques    cauleseentes,    <ti 
MH'mes  fleurs  ueeupeiit  t|uatrc  p(isiti«)nsefl 
apiiarerar  dillerentî^s,  quoique  iiurnialenirot 
elles  parlent  toujours  iJe  rextrcmité  «Jeta 
ti;:e  ou  d'un  rameau.  .Vinsi  :  1"  elle»  terroi- 
nenl  dis  rameaux  semblables  aux  rannraoi 
.sièriU>  i.y\.  :  t'nil'auia    Taniarisci  )  :  '2' au 
bien  ee>  ranuMux  fertiles  juigneii là  un  |i«>rt 
diiTereiit.  «priS  dnixeiit  à  leur  brièveté elâ 
des  feuilles  plus  petites    ou  autrement  de- 
('iiupee>.  lette  partieularitê  qu'ils  uaùtfcal 
latéralement  nu  «lu  ventre  de   la  tigeiei.  : 
Si'hitji',  ■  .:>.<  'ommuuis  N.  ab  K.),  suiiveot 
de  Taissche  u'uii  Ampbiuastre  (  es.  :  Mas- 
t'i!  '  ■■      '.  :•-.  ' iituiit  *  ;  .'V  quelquefoi>elle5 
i:ai»e..i  scsma-s,   par  .suite  «le  ravurlemeul 
du  lù'.iu.tu.  dans  l'aisselle  d'une  feuille  qui 
Isur  si:  i  d'in\.»lu»re  •  ex.  :   PUiyiifchila  s/'i- 

■    ^:    :    »    eiilin  ,  i>n  peut  encore  les  reu- 

•  •:.'.rei  il  pu*  la  même  cause,  se»sile» »ur 
I-  xi'..:;i  .!••  1 1  ti-e. 

••.  les  enveloppe»  «les  organes  fe- 
tii  .!i«  .  ;.  lux'iu'ies ..  !"l'a  incinui^raîui}  t»f- 
:i>  :.i  d-s  iliueiciKes  daii>  les  deux  ^ranJes 
d:MM«:i<.  lies  lii  pititpjcs.  l*ans  les  e.si»e«.c? 
iit<'.i.li..iiiru>es  tie  la  tiibu  des  .Uin^ernian- 
lii»  es .  |"iu>..lurre  est  luil  «ex.  :  lila^tiai,  ou 
T.i.1.  .j.îijile  bii.-be  -ex.  :  .Vt 'r^/crm»,  ou  la- 

•  inie  dente  .  ex.  :/'<»•.'■'/« /m  ).  l/nivoliicre 
•:u  /ti;  ,  ".'.i  «"«t  aus>i  di\iM'  eu  deuivalvi*» 
.silures  s.iii^  iii  siiiumet  «le  la  fronile.  Les 
M.in  liaiiiiees  pie.sentenl  un  iuvtducre  cimi' 
mun  ipi'i  II  ii<imme  encore  re«'eplacle  «les 
fleiii.s.  el  des  in\o|iii'ie.''  partie^  ou  propres 
a  rliaipie  Heur,  l.t*  reeeplacle  e<«t  |.»ed<>nculè 
«•i  leine.'^e  d.ins  !••  .Ut.'  /i.i.'u'iti,  latéral  dans 
le  /'  (/  /"  "  it'i^miAx  pédoncule,  plu>  ou  moiùi 


long,  lis.ceou  Mr'n^  plabro  nu  poilu,  part  <lr 
la  nervure  de  la  fronde,  dont  il  esl  le  plus 
souvent  la  terminaison.   A  sa   naissance, 
comme  au  lieu  où  il  sVpanouit  dans  le  ré- 
ceptaele,  il  est  nu  ou  entoure^  d'une  touiïe 
de  filaments  imléifornies  ou  nlindriquos. 
On  nomme  encore  involufres  ceu\  de  «'es  li- 
laments  qui  ceignent  la  base  du  ix^donruie. 
Le  réceptacle  est  conique  (Fcgatclla  rtmica) 
ou  hémis|)hérique  {liehouliut);  sa  circonré- 
rencc  est  souvent  crénelée  ou  lubée,  quel- 
quefois plus  ou  moins  divisée   en  lanières 
rayonnantes (ei.  :  Marchanlio)  sous  lesquelles 
iont  placés  les  învolucres    partiels  et   les 
fruits.  Dans  le  Lunularia  et  le  SaïUeria^  les 
Involucres  simples ,  au  nombre  de  quatre, 
iont  lubuleux,  horizontaux  et  «iisposés  en 
croii.  La  gaine  qu'on  observe  à  la  base  du 
fruit  des  Antbocérolées  est  aussi  un  invo- 
lucre.     Dans   les    Corsiniées ,     re    qu'on 
nomme  réceptacle  n*est  proprement  rpi'un 
involucrc.  Dans  les  Hé|iati(pie$  eaulesrentes, 
les  învolucres  ne  sont  que  les  feuilles  et  les 
arophignstres  les  [dus  raiiprochés  du  fruit. 
Tantôt  ces  feuilles  dilTèrent  à  peine  de  celle 
de  la  tige  {involucralia  rmiformia) ,  tantôt 
leur  forme,  leur  {LTandeur,  leurs  découpu- 
res y  etc.,  sont  dissemblables.  Les  unes  et 
les  autres  sont  ordinairement  plus  grandes, 
plus  larges,  plus  serrées,  d'un  lis>u  plus 
délicat,  plus  profondément  découpées  (pie 
les  feuilles    caulinaircs  ,    quand  toutefois 
celles-ci  le  sont,  et  sou\ent  divisées  ou  seu- 
lement dentées  lors  même  (pie  ces  derni<''res 
sont  très  entières.  Klles  sont  libres  ou  sou- 
dées entre  elles,  et  cette  soudure  n^ne  seu- 
lement à  In  base  (e\.  :  J.  compressa  )  ou  dans 
une  plus  grande  étendue,  de  maiii(Teà  faire 
fonction  de  périanthe  (ex.  :  Alimlnria  srala- 
ris).  Dans  les  Gymnomîtriées,  les  feuilles 
supérieures  de  la  lige,  fortement  enroulées, 
suppléent  aux  Involucres  propres  (|ui  man- 
quent toujours.  Chez  les  ç.  Grovahp',  Cnh/- 
pogeia^  etc.,  qui  émettent  la  fruditicaiion 
immédiatement  du  C(Hé  inférieur  ou  du  ven- 
tre de  la  tige,  rinvolucrc  est  confondu  avec 
le  périanthe. 

Périanthe.  Le  périanthe  ou  calice  {pc- 
rianthium)  est  chez  les  llépatiqiuvs  un  or- 
gane de  la  plus  haute  importance  pour  la 
classification.  Ccst  sur  sa  structure,  sa 
forme,  sd  position,  etc.,  que  reposent  les 
dÎTisions  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers 
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temps  des  .Tnnîrermanncs  de  Linné  en 
génies  tout  aussi  naturels,  tout  aussi  s(di- 
di»s(piele<;  meilleurs  genres  établis  dans  les 
plantes  supérieures.  O'est  aux  travaux  de 
Haddi,  de  MM.  Corda  et  Duniorlier,  et  sur- 
tout de  .M.  Nées  (ITlsenbeck  qu*(»st  due  la 
ncMivelleclassificaliim  des  plantes  de  cette  fa- 
mille telle  que  nous  l'avons  adoptf^e  et  qu'on 
la  tnani^a  (>\|HiS('>e  à  la  fin  de  cet  article 

Le  perlant  lie  des  liépali«pu*s  (*st  un  organe 
creux ,  cylindracé,  de  la  m^'me   structure 
que  les  feuilles,  mais  d'im  tissu  plus  déli- 
cat. Knti(>r  et  clos  a\ant  l'évoluticm  du  fruit, 
il  s'ouvre  au  sommet,   rarement  de  côté, 
pour  livrer  passage  au   p('*dicelle.    Variable 
dans   sa    forme  et  sa  texture ,  son   type  le 
plus  i)arfait  se  rencontre  dans  le  Marrhantia, 
oùsa  divi>ion  régulière  et  pres(|ueconiiilèle 
en  quatre  segments  ligure  effectivement  un 
périanthe  à   i  fidioles.  Dans  le  l'imitrittria, 
il  se  divise  en  lanières  nondireuses  qui  sou- 
vent restent  adhérentes  entre  elles  au  S(jm- 
met.  Dans  le  n\ste  des  llépati(pies,  il  est 
laïuToIé,  ovoïde,  conique,  cylindrique  ou 
comiirimé,  quelquefois  |»lissé,  anguleux  ou 
rele\é  d'ar('^les.  Le  calice   des   Lejeuni(*e8 
appartient  «i  cette  dernière  catég«»rie.  Ces 
angles  ou  (hn  arêtes  en  forme  d'ailes  ,  ordi- 
nairement plus  saillants  \ers  le  haut,  .scmt 
au  nombre  de  3  à  i>,  rarement  davantage. 
Si  rorilices'ou\re  par  un  nond)re  déternuné 
de  IrdM'S  ou  de  di\ irions  ,  ce  nond>re  est  re- 
latif à  celui  des  dents ,  et  la  déhisceuce  se 
fait ,  n«)n  à  la  saillie  des  angles  ,  mais  dans 
le  fond  du  pli  (pii  W<  sépare.   Il  arrive  fré- 
qnenunenlque  les  lani('resde  cet  orillce  sont 
petites  et  indistinctes,  mais  leur  bord  est 
toujours  muni  de  dents  ou  frangé.  Le  pé- 
rianthe cylindrique  s'(»uvre  M»il  au  sommet 
t)ar  une   simple  énï-^iou  denticulée  (ex.   : 
J itn (ferma V nia  lanrenlata),  ou  par  sa  (l(.'chi- 
rure  en   quel([ues  lobes  courts  et  in('>gaux 
(  ex.  :  l'Iilidium  rilhirc)^  .soit  de  haut  en  bas 
et  d'un  seul  côté  par  une  fente  plus  ou  moins 
prolongée  (  (^x.  :  Masthjnbryum), 

Dans  l(vs  espèces  où  cet  organe  est  com- 
primé, il  l'est  de  hau*t  en  bas  (»u  d'un  côté 
à  l'autre  ,  c'est-à-dire  latéralement  ;  dans 
ces  deux  cas ,  il  paraît  comme  tronqué  au 
sommet  ou  transversalement  (  ex.  :  lUuïula 
complanata)  ou  obliquement  (  ex.  :  IHmjio- 
chila  ),  et  les  deux  l('\res  qu'il  présente  sou- 
vent alors,  horizontalement  ou  verticalement 
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ou frannn's. i'.i'nrili*|niî.iii«iii  l»ilabn'i'i*>»l».iii- 
loiil  iiianiro>l<'«Iiiiis  l«'U.  r/j/.'iisf  i//i/;.<-.  mi  le 
lirriaiitlic  (•>(  pailauT  fii  <lru\  juM|ii'aii  iiii- 
Vïvn  d**  >a  loimm'iir.  l»aii>l»*u.  l'iui^nnui ^  W 
ralin',  ioin|iriiiu'  aii**i  dt*  liaul  imi  lias,  ifTir 
iiiic  slrurlun*  qui  |h'uI  svvs'w  luriArillcux»- 
incnl  a  cxiiliquiT  la  (-iinip.»i;ii>ii  •iriiziiu'llt.» 
de 4'el  orvranc.l.i*  luTianllu' ,  niurt.iouM'v»* 
CMi  d('N>UN ,  uiuiii  l'ii  di>»oMs  diiiu*  >aillie 
en  lan-iic  qui  iM-t'U|M>  la  li^nriiK'diaiic  «  c^t 
obtUN  au  SMUiuicldU  a  |i(.Mii(MVIiaii<'n>  :  du 
tniliiMi  d<'  riVliainriiir  >'t'li'\('  une  poiiiio 
ou  inuiTo  rt»rMi('c  par  la  rcuuiou  drs  liuis 
iliMils  du  >(inniii*t  d('sdi>i>iiins  ;  l'uno  diM'ci 
diMils  i'iirri'spond  au  lii»  du  pciiaiilhc  .  rt  les 
deux  autre<  appartiennent  aux  >ei:in(Mits  qui 
IKirli'ur  réunion  fornient  la  earciie.  i.c  psiint 
de  .séparation  de  ees  Irnis  .se^nient>  a  lieu 
lor>  de  la  delu>e('nee  dans  W^  deux  aniiles  la- 
téraux et  dans  la  earône.  Pour  ^eroiivaini-ri' 
que  le  périanthi'  des  llépalitpies  est  de  tout 
|M>int  ranalot:ut>  ilu  perianlln*  >iniple  des 
planio  xaM'ulairi's  .  il  ^ullii  île  lue  les  eon- 
sideiatiniis  luorpludoiiiqiics  i'i>n*>ii:ni-i'<«  par 
M.  Ni'es  dans  >es  IU"p.iiiijui'>  d  I  J:ropc 
\Khi'\*]*.  IdiU.-i.l.  /»i/ ..'.>.  .*•'•'.  Leur  cli'i!- 
due  ni»us  forée  d*>  iiMi\«ijer  le  IcrUur. 

1. 'attente  du  pi-rianlhe  i'>t  rérlle  i  u  ap- 
parente. Klle  n'fst  (|U*app.ireiile  dans  li* 
Sai'uty  hi'lr.t< .  où  il  e^l  aolo-rent  à  linxo- 
luere;  dans  les  i:enre<  l'r.  ',  .  .'.r,  <  ./"  ;■  - 
i;c»ti  et  iliw  l'i-  ■•■ .  eu.  «*"i  l-«n<iu  avee  li'> 
leuilies  ui^oiiicr.tU'S  l't  K'  i.ni;e.i:i.  il  i:ai: 
du  xrntre  de  la  ti-»*  .  >'en'..';:M'  d.ii:s  le 
5ol  i"î  >  pron.l  ra.s:;.'  •./...'  .  '.  ;  - 
tj.i".,      ;  dan>  l«' >.'  ..  ,  rnlin  .  .  ;i  il  .•>! 

eiii'uenîiMii  un  a  i.u  nV.'  <!!e-i:îi:i:e  !  '»l- 
seuM"  «■'»i  f.nip'.'U*  iM  iri-'.!>-  lio'/  Ir*  «i^rn- 
niMntliii-t><« .  i>i\  i!«>î  reii  j-la.  ••  |  u  u">  fi-uil- 
le-  si:jviieure>  di'  l.i  li.e.  l  .in.-i'.i  :i.int  i-.» 
eet  .••«me  r>l  ^.î.niMiI  m. .:•;»;«•  par  ;;n  \v\\{ 
bout'.t'it  I  nrul.uîf  i»l'>iM\.-M«*  a  la  l-.i^e  du 
piMij".'  \  Ifx.  i  i  lii-n  de>  ;;  V'.:  " .;  "  .*. 
/•'i  ^- .:  l'I  /"....  :  .  qoi   op.   >- ni  p -ur- 

xu>.  lo  p.;i  mllu'  c>*.  n;:l  ilan>  l-  uio^iesau- 
Ires  Mar.  :  jotiiv^.  • 

Vts:..  U"  pi>li!s  •  v'- .'.:  >•  nf  dc<  «tja- 
ne>  bien  dilTemiS  i'.- ux-n:r";:e'.  .lux  dix.r- 
>espeiiode'«  •!•'  K-i  «m-^î.mî  .  \  !i-.:r  i;.,i'»- 
>an»,' t-n  U"»  ^  u  »t  "i  Iki*-  •:  •.  ;  .;.ii.îi'.' . 
lixr*  »'n  n.'ti  1   -^  >.'".     Mi-    !    *":i"  îe  :--s;>- 
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LK-le   qui    lorniinc    In     coueho    relliihirr 
inoxenne  de  la  li^e.  Leur  épaisseur e>t  seo- 
sibliMuenléiîale,  ou  bien  ils  sont  cunrormés 
en  massue;  leur  sommet   tronqué  s'éiijf 
quelquefois  seiisiblenu^nt  en  une  petite  tu- 
pule  eréntdée ,  eoniparable  à  un  stigmile. 
Plusieurs  eouelu's  de  cellules  allongées  ei- 
trent   dans  leur  eomposition  :  reitêrieuie 
(r7'(,'/(/wif/)ine>l  transparente;  les  autres, qui 
eoiisiituent  rendofTone  (.'*?tr/o9orfifiNO,»oolOtt 
deviennent  upaipies,  rouges  ou  bninrfil). 
On  ne  trouve  point  iei,  eoninic  danis  1a 
MousMS,   (es  fdaments  elot<ounés  rnoDUS 
siiii.>  le  nom  de  jtaraphiif^s:  les  seuls  pi>liis 
des  Marehantiées  en  sont  aeeompapnés.  Eu- 
niinés  à  une  épocfue  plus  avaneée.  on  s'aper* 
(.-«lit  que,  tandis  que  la  plupart  des  ardié- 
^ones  sont  restés  à  peu  près  au  même  point, 
il  en  e<t  un  ou  deu\  «lui  se  sont  renflés  à  la 
base,   ressemblant  assez  bien  en  cet  état  à 
un  pi>til  de  plante  xasrulaire  avec  son  oviiit 
eiiuique  ou  oxiude  surmonté  d'un  st)lect 
d'un  stigmate.  Plus  tard  encore,  on  voit UD 
corps  pxiifornuM'ouronné  par  une  porliufl 
(ililorme  dilatée  au  sommet.  La  partie reo- 
f1('e  est  dexenue  opaque;  mais  on  distingue 
encore  l'epin-ne.  >i  l'on  ouxre  Tespècede 
^ar  sans  ouverture  que  forme  celle-ci,  on 
trouNe  un  eorps  *phérique  icapsuh)  vert  (Kl 
deja  brunâtre,  parfaitement  libre  de  touta 
parts,  excepté  à  la  ba>e,  où  il  est  filé  paran 
pédl«cl!e  \H''ti,  !''  ifrJhta)  ene'»re  trêscourt. 
Mai«;   ^i,   au  lieu  (i'ou\rir  l'enveluppe  efl 
(|îie^ii.in  iKimniee  CMiiTe  :>c//;.7';rii!,  on  laisse 
(  e  •«  »in  a  la  naiiuv,  v«»i«i  «•»•  ipii  arrixc  :  |^l)u^ 
M'e  au  dehors  par  ra(«roi>sement  in«*c«aiil 
de  -nu  pfjlicelle,  la  capsule  linil  pir  sur- 
minier  r<b*ta«le  que  la  coiffe  opposait  à  a 
s.  riie.   (!eile-ri   se  déchire  alors,  11^0  pa» 
liniilaireiiicnt  à  la  base.  CfUinie dan» Irt 
II!  ".:>>e>,    mai-  un   p«Mi  au-dessous  de  s(* 
S'iiiiir.et,  et  iier-i.Hte  a  la  ba.-e  du  |iédicelie« 
r.hi'..  Le  fruit  des  Hépatiques  se  diïtiB- 
u:ie  -ur-le-charnp  de  celui  de  toutes  les  au- 
tre*  p!ar.îe>  cellulaires   par  son  mode  de 
di  hisieiov  en  un  ni-mbre  déterminé  de  ul- 
x.»s   le  plus  >uuxeni  quatre,  et  surtout  par  le 
melan:;e  axec  Us  >pore>  de  tîbres  roulées ea 
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qui  ont  reçu  le  nom  dVIalères  (1). 
L  se  compose  du  pédifellc  et  de  la 

0l/e.  Le  pédicelle  est  formé  de  collu- 
iiblemciil  allongées,  cylindriques, 
I  transparentes,  d*oii  sa  couleur 
iment  blanche.  Il  est  Taible,  \ms  as- 
'tan l  pour  s'a (Taisser  sous  le  poids  de 
le  qu*il  sup|M)rte  à  son  extrémité.  Sa 
r  est  variable  entre  1  ligne  et  2 

Ue,  La  capsule  {capsula^  sporangium) 
u  dans  la  série  des  genres  de  cette  Tu- 
lle est  sphcrique,  ovoïde  ou  obovoide, 
i  moins  elliptique,  rarement  cylin- 
loujours  obtuse,  très  étroitement 
pédicelle ,  verte  dans  le  jeune  â^e, 
la  maturité,  transparente  ou  opaque, 
t  fitriée  ou  ponctuée,  sans  aucune 
future  avant  le  moment  de  sa  dé- 
(.  A  la  maturité,  elle  se  fend  de  haut 
le  plus  ordinairement  en  quatre  val- 
D^atteignent  que  le  milieu  dans  le 
(,  mais  se  prolongent  jusqu'à  la  ba.sc 
Jungcrmannia.  Ces  valves,  dont  la 
it  en  rapport  avec  celle  de  la  cnpsule 
ne,  sont  parfaitement  égales  entre 
"essées,  ouvertes  ou  renversées,  pln- 
lordues  (ex.  :  Calypogcia).  Laconsis- 
i  la  membrane  capsulaire  est  sujette 
les  variations  ;  d'un  tissu  très  mince 
x>sé  d'une  seule  couche  de  cellules 
Lejcuniécs,  cet  organe  acquiert  une 
ir  généralement  plus  grande  dans  les 
Lribus.  On  le  trouve,  en  efTet,  coni- 
plusieurs  couches  de  cellules  super- 
auxquelles  se  trouvent  quelquefois 
!s  des  rudiments  de  fibres  spirales. 
la  majeure  partie  des  Man-hnnliées, 
tceDcc  de  la  cnpsule  est  irrcgulière, 
ents  ou  lambeaux  qui  résultent  de  la 
DOe  se  renversent  en  arrière.  Chez  le 
Ua^  elle  se  fait  en  bolic  à  savonnette 
1  circwnscissa).   Les  Anlhocérotées 
capsule  lancéolée  ou  subulée,  bivalve, 
ie,  entre  les  valves  lini;aires,  d'une 
Ile  filiforme  a  laquelle  sont  fixées  les 
Dans  les  genres  Sphœrocarpus   et 
,  la  capsule,  presque  sessile  ou  cour- 
pédicellée,  ne  s'ouvre  i>as  spontané- 
Slle  se  rompt  irrégulièrement  dans 

^ctroave  quelque  rliose  d'analofue  dans  le  g.  Tti- 
duac  en  Champlfnons. 
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le.<!  penrcs  Cnrainia  et  Wccia,  oh  elle  est 
coiirjjiidue  avec  la  coiffe.  La  capsule  renferme 
les  .«:pi)res  et,  à  peu  d'exceptions  près,  des 
élatères. 

Elatères.  Ces  organes  sont  primitivement 
des  utrirules  (1)  allongées ,  naissant  de  la 
paroi  interne  ile  la  capsule.  D'abord  transpa- 
rents, il  se  développe  peu  à  peu  dans  leur 
paroi  une  ou  deux  stries  colorées  qui  la  jiar- 
courent  en  suivant  une  ligne  spirale  dont 
les  tours  parallèles  se  dirigent  en  sens  op- 
posé. Ces  stries  deviennent  des  fibres  cylin- 
driques ou  aplaties ,  que  la  destruction  de 
l'utricule  laisse  quelquefois  h  nu  et  libres. 
Dans  toute  élatère,  on  doit  donc  distinguer 
l'utricule  {fullirulus)  et  la  fibre  spirale  (/!- 
ira).  L'utricule  est  une  cellule  membra- 
neuse, cylindroïde,  extrêmement  fine,  an- 
histe  ,  transparente.  Le  noBibre  des  fibres 
est  normalement  de  deux  (Elatercs  di>pin). 
Souvent  il  est  réduit  à  l'unité  (Elalcres  mo- 
noapiri).  Dans  quelques  cas,  il  se  surajoute 
une  troisième  fibre  (ex.:  Plagiochasma  lious- 
selliaitum)y  et  même  une  quatrième  (ex.: 
CMyalhodiumcavernarum).  Lorsqu'il  y  a  deux 
fibres,  elles  suivent  une  direction  opposée 
dans  leur  trajet  en  spire.  A  la  maturité  du 
fruit,  il  arrive  souvent  que  Tutricule  dispa- 
raît, iirobablement  par  résorption  ,  et  que 
les  fibres  restent  libres;  on  nomme  unes 
les  élatères  qui  sont  dans  cet  état  {Elatères 
niuU  );   mais  si  l'utricule  persiste,  ces  or- 
ganes sont  dits  foUicule's  {Elaleres  follicu- 
lati  ).  Le  lieu  qu'occupent  les  élatères  dans 
la  capsule  n>st  pas  sans  importance,  puis- 
qu'il est  ordinairement  lié  à  des  caractères 
génériques.xVinsi  les  élatères  peuvent  naître  de 
tous  les  points  de  la  paroi  intérieure  delà  cap- 
sule, comme  dans  le  g.  Junr/ermann l'a  (Elatè- 
res vagi  )  ou  seulement  du  sommet  des  val- 
ves, comme  dans  le  g.  Lcjeunia  {Elatères  ter- 
minales), ou  du  fond  de  la  capsule  {Elatères 
centrales,  mciliani),  comme  dans  le  Fru2- 
lania  Tamarisci.  Les  élatères  sont  encore 
persistantes  ou  caduques ,  solitaires  ,  gémi- 
nées ou  eu  touCTcs.  En  guise  d*élatères,  les  An- 
thocérotés   ont  d'autres  organes  {Funiculi) 
composés  d'une  utricule  simple,  aplatie,  en 
zigzag  ,    dans   laquelle  il  n'existe  pas   de 
fibres ,  mais  dont  la  couleur  d'ambre  uni-* 
forme  donne  lieu  de  penser  que  la  matière 

(i)  VuyrE  pour  l'Iiistoire  de  leur  développement  It  Né« 
moire  cité  de  M  de  Mirbel,  p.  4;. 
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qui  cun>liliio  los  fibres  n'csI  répaiiduo  |iar 
loule  la  >uli>lainT  ilii  fulliiiiU'.  I.i'>  olalêifS 
nianquoiil  ilan>  ImiU'  la  Irilui  il«'>  Uiniirs. 

quorm'iit  Irs  iiiôiiies  (laii>  toute  la  famill**. 
Chez  lo>  JoiiuiTiiianiios  .  rllcs  s«nit  lu'tites, 
arrondies  ;  «laiis  lo«*  l.rjcuiiiéts  ,  rllrs  <nril 
o\oulcs,  li'iidrt'»  et  \crtcs  ilaii> h'  jiuiic  âj;o, 
brunes  à  la  maturité.  Oliaque  spoie  se  r«»m- 
p«)se  «l'une  luuique  extérieure  ou  >pnr«»- 
ilerme  et  ifun  nucléus  (|ui  e«>n>i>le,  d'a- 
près le>  «»bser\alions<le  M.  Midil,  o»nlirmée> 
par  MM.  HisrliolT  «-t  (iult-îiiie,  en  une  li- 
queur li(ini<>i:tMie  dont  la  eon.si>(an('e  .^e  rap- 
prui'lie  de  relie  de  l'huile,  el  qui,  eonune 
cellc-ri,  e>l  peu  nii<rilde  à  l'eau.  Le  .-poru- 
denne  e"*l  li.sse  ,  granuleux,  \erruqueux  ou 
mt^me  hérissé  de  pelil«*s  pointes.  l.e>  spores 
se  développent» a  l'instar  de>  urains  «le  pol- 
IcMi,  dan>  les  eelhiles  qui  renq»li^sent  prinii- 
ti\enu'nt  la  eap^ule,  mélangées  a\ee  ces  au- 
tres utrieules  que  nous  a\^»n^  \us  se  méta- 
morphoser en  elalères.  Dans  rha(|uo  ei«llule 
ou  utrirule,  il  se  t'ornie  ordinairement  i 
spores  telra«"'dre>,  dont  une  de«»  lares  ou  la 
ba>e  est  une  portiou  île  sphère.  A  l'époque 
de  la  maturité  de>  spores  ,  la  rellule-nirre 
osl  résorbée,  et  la  *pore  i.vdée  el  libre  tenti 
ù  H'prendre  plu>  ou  nuiin>  la  forme  sphe- 
rique.  Leur  adherenre  au\  elalères  |>araU 
purement  méranique. 

Tin  us  M  Ml  s.  La  frurliliralinn  mâle  se 
compose  trinudurre> ,  d'aiiihi;ii«lio>  cl  «le 
paraph>srs. 

/iiri».'»/' .»>".  L'in\oJu«Te  dr-.  lliMir-  m.*d«'> 

des  Ufpaliqur^.  quand  il  evi-.li',  i-^l  r^inié 

de    feuilles    qu'en    rainai     ^U:    h.iir   ilr^li- 

iiatii>n  on  noninn*  p<  rij.inialcs    •   l''.i:>a  j-c- 

riffonalhi  '.  Ces   feuillo  ,    uu   ne    dilîrrcnt 

pas  i\L'>  feuilles  raiilinaiic»»  el  rami-alfs ,  ou 

bien  elles  éprouvent   une  nioditirali<in  qui 

les  rend  plus  ou  moin>  «li>send>lable>.  Aiii>i 

elles  se  lyiatent  en   forme  de  pinhe  ou  do 

bourse  a  leur  base  ,  là  (.ù  ilies  se  iiienl  uu 

rameau  ,  puis   leur  sommet  se  redre>se  du 

manière  qu'elles  semblent  et  dewennenl  en 

•(Tel  plus  étroitement  imbriquées  el  plus 

serrées  contre  la  tige  ou  le  rameau.  C'est 

surtout  dans  le  genre  Pla(/i>i{hU(t  que  se  \oit 

'cette  disposition  portée  au  plus  haut  douré. 

La  réunion  de  feuilles  périu-oniales  v  forme 

un  épi  distique  ,   lequel ,   quand  la  plante 

continue  à  >égéier,  se  irouxe  çouu'îii  ocru- 
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per  le  milieu  du  rameau.  Celte  sorte  d*io- 
lloresrenre  ros.<>emble  assez  à  un  eliaton. 

Dans  les  .Tunpermaniées  membraneuses, 
ce  .<ont  des  érailles  foliarées,  naiss;uu  sur  la 
nervure  elle-niéme  ou  très  près  du  milieu 
de  la  fronde,  qui  tiennent  lieu  d'inxolucrf. 
Ces  érailles  orcu|ient  tan  tût  la  Tace  su|x'*rieiJiv 
(ei.:  Diphlaiia) ,  tantôt  la  face  inférieure 
(ei.:  J/r/rr/t»rm).  Dans  toutes  les  autres  es- 
pères de  celle  tribu,  les  écailles  iovolucralts 
sont  absolument  nulles. 

La  place  de  rinfloresccnrc  nîi\le  est  xaria- 
ble  selon  les  genres  et  les  espèces.  Dansie< 
.bmgermauniées,  c'est  prcâ<!u  sommet  d'une 
lige  ou  d'un  rameau  qu'elle  se  ren«*«jnlrf- 
Dans  les  genres  Mustigobryum  el  SvnJb.ca, 
elle  sort  du  ventre  de  la  lige,  comme  les  ra- 
meaux femelles  eux-mêmes.  Toute  envelopiie 
perigoniale  manquant  dans  les  Fns:ivmhfù' 
ui'j  et  WJunycrnwunia  lanccttlata,  les  anllié- 
ridicN  \  .sont  nues  sur  le  dos  de  la  tige,  et 
nichées  dans  celle-ci  chez  le  g.  Xuh'j-'xiaJa. 
Dan-i  Vlhiplomitrium  Uuakcri,  les  orgsnrs 
mâles  Sont  faciles  à  apercevoir  dans  rai><elle 
des  feuilles  supérieures. 

Les  Marrhantiées  sont  remarquable^^  par 
leur  infloresrenre  mâle.  ('elk»-ci  est  contenue 
dans  des  disques  sessiles  sur  la  fronde  «>u 
dansde>  espères  de  bourliers  ou  de  par.iS(>l*, 
portés  Comme  les  fleurs  fomulles,  sunW 
pé.jonrule.s  tiénéralem<'nt  assez  courts  Nuii? 
a^.•^^  relrouvé,  sur  une  espère  pr«»prea'J 
r.hili,  les  organes  mâles  du  Tan/i^nui  ûij 
rnnnus  de  Mirhrli,  mais  ignorés  depuis  lui 
de  tous  les  hépatirologi>tos.  Ils  sont  pLiit-s 
dan>  des  espèces  d'inno^Ations  en  forme  d^ 
col  ne  d  ahondancf  et  partant  de  la  ner>uri', 
qu'nii  remarque  ile  rhaque  côté,  ^u^  les  bur-l? 
••t  au-dcstnis  de  la  fn»ndo. 

Ant'turiduS.  Les  aiiihéridies  ( anthcndin\ 
lies  Moiivses  el  des  Hépatiques  sont  plutôt 
romparables  à  un  grain  de  pollen  qu'aui 
anlhèri's  «les  phanérogames.  Dans  les  Jvn- 
g«?rmanniées,  elles  se  montrent  sous  forme 
«le  iieiiis  corps  celluleux,  globuleux  ou  ellip- 
soïdes, rannncnl  ovales,  oniinairement  liiês 
dans  rais^elle  des  feuilles  périgoniales  et 
portés  sur  «les  fdets  c«iurts  el  déliés.  Chaque 
anthéri«lie  e>l  formée  d'un  réseau  à  mailles 
larges,  «l'un  tissu  très  délicat,  transiwrenl 
quand  le  sarc^Uide,  mais  rendu  légèrement 
ojiaque  par  la  pn'sen<:e  d'un  fluide  glauque, 
d'un  jaune  urangé  dans  Iç  Dw/iati,  cl  dans 
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lequel,  au  ti'mps  de  In  r(M'orirlali<)n«  iinzont 
desspermalozunircs  ou  nnimalrulcs  spcrnia- 
tiques  au  milieu  de  granules  d'une  excessive 
lénuiu*.  Quand  vienl  le  moment  de  celte 
fécondation,  la  petite  poche  se  rompt  au 
sommet  et  répand  son  contenu,  auipiel,  ])ar 
analogie,  on  a  donné  le  nom  de  farilla.  parce 
qu*on  suppose  que  c'est  la  matière  fccon- 
iJante.  Le  filet  ou  le  pi^dicelle  des  anthéri- 
dies,  plus  ou  moins  prolonges  est  tonné 
d*une  seule  cellule  ou  de  plii^ieurs  réunies 
bout  à  bout.  Dans  quelques  cas,  il  y  en  u 
deui  rangées.  Uarement solitaires,  lesantlié- 
ridic.«  sont  Tréquemment  réunies  au  nombre 
de  2  à  5  dans  ruisselle  des  feuilles  péri|zo- 
niales  des  Jungermanniées  caulesccnies: 
mais,  dans  les  menil>raneuscs,  ces  or^ianes 
sont  sessiles  sur  la  face  inférieure  de  la  ner- 
vure moyenne  (ex.  :  Hlasia)  ou  bien  enfon- 
ce dans  le  tissu  même  de  la  plante,  tanttU 
dans  des  processus  ou  des  lubercules  Piail- 
lants sur  ses  bords  ou  à^a  surface  (e\.  : 
Metsgeria),  tantôt  dans  la  propre  substance 
de  la  nervure  (e\.  :  PcUia).  La  foulle.  dans 
ces  cas,  peut  se  répandre  par  un  pertuis  qui 
lui  donne  issue. 

La  structure  et  la  place  des  anthéridies 
sontenroredifférentesdans  les  Marclianiiées. 
Ce  sont  en  elTet  des  sacs  membraneux,  ovoï- 
des ou  lagéniformes,  enfoncés  dans  des  dis- 
ques sessiles  ou  pédoncules.  M.  Nées  com- 
pare avec  justes.sc  leur  disposition  dans  le 
réceptilrle  à  celle  qu'occupent  les  périihèces 
dans  le  stroma  de  quelques  Sphéries  de  la 
section  des  Glcbosœ.  dette  anal(>t'ie  s'étend 
encore  à  la  manière  dont  elles communi(|ucnt 
avec  Pair  extérieur.  En  elTet,  les  anthéridies 
s'ouvrent  à  la  surface  supérieure  du  disque 
ou  du  réceptacle  par  un  orilice  ^erruqueux 
qui  donne  issue  à  la  foville.  Dans  les  Antho- 
ccres,  les  bourses  anthéridiformes,  irabord 
immergées  dans  la  fronde,  sont  plus  tard 
sessiles  et  entourées  d'un  rebord  cyalhi forme 
denté,  formé  par  celle-ci.  Kniin,  chez  les 
fticciées  ,  ces  organes  .sont  phuigés  dans  la 
firondc,  leur  orifice  .seul  fai>ant  saillie  à  la 
surface  sous  forme  de  papille  ou  de  pointe 
conique. 

Paraphijses.  Nous  avons  déjà  annoncé 
qu^on  trouvait  rarement  des  paraphyses  dans 
les  Hépatiques.  Néaimioins  M.  llooker  en  a 
vu  dans  le  Scapania  ucmorosa,  et  M.  Nées 
dans  le  Plagiochila  a!>plenioidi'S  et  les  Jun- 
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r/t'nnnnnia  nhnvotn  et  c.ïvcr.7r/,  espèces  chez 
lesquelles  «'lies  acconipaanent  les  anthéri- 
«lies,  (le  sont  des  filaments  capillaires,  cloi- 
sonnés, transparent*,  tout  à-fait  Comparables 
aux  paraphyses  si  communes  chez  les  Mous- 
^es.  Parmi  les  Marchantiées,  le  g.  Luitula- 
via  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  dans 
lequel  on  ait  constaté  la  pré.Ncnce  de  para- 
physes ;  elles  environnent  le  pistil  dans  le 
jeune  âge. 

Geoimes  p)'nUfi'iv.c:i.  l.a  nature  n'a  pas  li- 
mité aux  seules  spores  des  Hépatiques  la  fa- 
culté <le  pnqwiger  ces  plantes;  elle  leur  a 
donné  en<'ore  un  autre  moyen  de  se  repro- 
duire ou  plutôt  de  se  continuer:  ce  sont  des 
gemmes  ou  propagiiles  qui  se  développent 
chez  quelques  unes  dans  des  appareils  dis- 
tincts et  varif'S.  (les  genmies  sont  des  corps 
celluleux,  airondis.  multiformes,  assez  vo- 
lumineux quelquefois,  et  analo{j;ues  aux 
spores.  Kllcs  .se  montrent  sur  les  frondes, 
sur  ses  bords  ou  même  sont  nichées  dans  son 
propre  tissu.  Jamais  elles  ne  sont  accom- 
pagnées d'élatêres. 

A  la  surface  des  frondes  du  Marchantia, 
on  observe  des  espè<-es  de  cupules  ou  de  ré- 
ceptacles entourés  «l'un  rebord  foliacé  entier 
ou  frangé  ;  on  les  nomme  corbeilles  ou  scy- 
phules  (sriiphi(U).  ,\u  foml  de  ces  corbeilles 
se  Noient  des  corps  <»voïdes  ou  lenticulaires^ 
composés  de  cellules  intérieurement  granu- 
leuses et  maintenues  rapprorhées  eu  un  seul 
corps  par  une  enveloppe  commimc  membra- 
neuse et  transparente.  Dans  le  I.uuulanat  le 
bord  du  réceptacle  représente  un  segment 
semi-lunaire,  et  les  gemmes,  primitivement 
rho|Kiloides,  deviennent  plus  tard  lenticu- 
laires, oxalcs  et  échancrées  une  ou  deux  fois 
dans  leur  pMurlour.  l.c  lilusia  présente  deux 
sortes  de  gemmes  ou  propagines,  différant 
également   par  leur    position.    Les   vraies 
.::enunes  prolifiques  sont  renfermées  dans  des 
espèces  de  poches  ov«>ides ,  creusées  dans  la 
ner\ure  au  sommet  des  lobes  de  la  fronde 
et  terminées  par  un  goulot  par  où  s'échap- 
pent les  gemmes.  Celles-ci  sont  globuleuses 
ou  polyèdres.   Les  autres  sont  de  simples 
propagines  immergées  dans  la  partie  mem- 
braneuse de  la  fronde  ;  elles  font  saillie  à  la 
face  inférieure  de  cette  fronde  et  consistent 
en  granules  très  fins,  globuleux,  transpa- 
rents et  réunis  en  petites  boules  analogues 
aux  bulbilles. 
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Quelle  que  ssitit  leur  orisInOf  resn>r|is  !)i>nt 
gU8(T|ilil)les  (1<>  repriiiluire  In  |i1iiiil(r-niiTi\ 
indf'|K'ii(laiiim('iil  des  sp<)ri'S  et  tout  «iu»i 
bien  que  relli'S-ci.  On  ilunne  le  nom  (rap- 
|iareil  pennnipare  {iippamtnx  fjcmmiparus) 
aux  t'orbeilles  t't  aux  {xeninies  rounirs. 

Gcnnhiatinn.  M.  (i<»llsrlio  a oliM'i\é(  Wm. 
cité,  p    V2?y)  la  ;.'(Tiiiiiiation  coniparcH'  d'uni' 
Bpiire  et  d'une  (!ennne  du  WusUi  imsHla^  el 
il  en  a  sui\  i  lo  développiMiit'iit  jusipi'au  bout. 
11  montre  que  Tarie  «le  la  uermiiiation  e>t 
loin    d*tHre  unir.»rme    dans   les  diiTrients 
genres  de  la  fainilW*,  puisciu'il  en  a  ol»enê 
déjà  einq  modes  bien  di\ers  iiitre  eu\.  Il 
ajoute  qu'il  faul  bien  se  narder  do  rien  con- 
clure d'une  anabiiiic  mallieunux'nuMil  fort 
souvent  trompeuse.  N(»us  renM»y«iMs  le  Irc- 
leurn  son  Mémoire,  qui  e?t  >i  rempli  de  fails 
intéressants,  (|ue  nou>  n'eus>ions  pas  man- 
qué de  le  faire  ron naître  à  nos  nmipalrioles 
|Hni  \ersés  dan>  la  ronnatasanre  de  la  lan^Mie 
allemande,  si  d'autres  tra\  au\  nous  en  a>  aient 
laissé  le  loi>ir. 

/'s«M/.'.<.  A  l'cvceplion  de  l'ulililé  d«»iii 
I>euvi'nt  être  ces  \éj:flau\  dans  réioiinmie 
lie  la  nature,  vi  dont  nous  a\ons  pré»é»b'm- 
luent  entretenu  le  letieur  ili»}/.  lartith' 
cnvenu-AMu:  «le  re  Pirtionnairej .  nous  ne 
cnehituis  pas  qu'ils  soient  nujonrd'bui  d'au- 
cun usa;:e,  soit  éouiomique,  s««ii  imlustrii-l. 
N4»us  de>on<  «lire  pourtant  que  unU"  i\\oi\y 
^u  quelqiu's  médecins  prescrire  en  tisane  le 
Mitirhtnifhi  /i.'.'f,»M'7>.'../,  el  luiallribucr  une 
|uu<saule  acli.in  liiurétiipie. 

N.'ti'/N'iyu,-.  .\>anl  que  l.i  publioalim  du 
NiMio/i.v'x  Hi'iuiH'r.nnii  d»'  MM.  Nec*,  l.iii'b'ii- 
ber^  et  ilniiNclie  s.»il  a«  he\ée,  il  scradinicile 
de  tloiiner  le  chilVre  exact  de<  e^pe  e>  «le 
cette  famille  el  la  propcution  de  «illo-ci 
nuM-  les  fienres.  Nous  pen>«iiis  au  reste  tpie 
celte  proportion  suit  la  loi  j.'«'nciale  «.bser- 
xée  «lans  le  rèjine  ^él:élal,  qui  e.>.l  qu«*  la 
ntojenne  des  e»j»èns  e>t  de  10  p'iur  «liaipie 
jîenre.  Une  foide  de  jii'uses  s<inl  a  la  \criié 
niiuii)types  ouolijïulype*:  mais  il  enesld'au- 
tres,  eonmie  les  j;enn'.s  Jnnii:'riiui.ii\''}.  I'(<i- 
tfiiK'hila,  FruUanin^  dont  le  iiundMe  «les  es- 
pèces s'élè\e  à  plus  «le  l(»0.  Le  \:.  Ljonn'tt 
on  compte  même  aujourd'bui  |)lu<  •!«?  'JOO, 
et  pourtant  Linné  n'en  eunuaiv<ait  pas 
une. 

Distrihiition  Qeograjihi'iur.  QueUpn's  Hé- 
patiques Sûut  cu:^mopolile<,  et  le  Mo.nUauiiu 
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/w)/.i/mor/»/i(i  est  du  nombre.  Plusieurs  genres, 
comme  LcjeHiûa,  FruUntiia,  Plagû^Ma, 
Mastiffohraum  vi  Lcpitlosia^  qui  n''unl  qu'un 
petit  nombre  de  représentants  dans  Iesz4- 
nés  tenqiérées  <le  notre  hémisphère,  four- 
nùllent  d'espèces  entre  les  tropiques.  Le  s. 
Jux/yermaiiii l'a,  au  con Irai ro,  si  riche  rhei 
nous,  ne  compte  que  bien  peu  d'esiièces  exo- 
ti<pu*<.  Les  genres  pn»pres  à  I'Earo|K.»  sont: 
Jlapltnihlrimn^  iiuinmtsf'ifjfhns ,  GoiigyUiP' 
//««s,  /Wu's/fi,  ('urslnia  el  fKr-i/mitra.  Les  g. 
GoUsrhcti,  PuluntHS,  Itrffoplvhs,  ThysahQi^- 
thii.<^  PtU'hunthua,  Dnria'H,  XtUenKlaJaH 
Moiïorlea  sont  purt^nieiit  Intertropicaui  nu 
du  moins  y  i\ent  bors  «le  l'Kurope. 

NtMis  allons  maintenant  Taire  connaître  la 
classification  adoptée  par  les  auteurs  du  Stf- 
nopsis  Jh'iwticanim . 

Tribu  I.  —  Joxr.ERMANMÉES. 

Fruit  Solitaire,  capsulnire  ,  qundrivahe > 
rarement  à  «inq* valves  ou  lacère^.  Élalères 
mèlt'«'saux  spores.  Végétation  ftdiéc  ou  froo- 
difonnc. 

Sous-tribu  1.  —  Gymnomîtrîces. 

Ilajihnn.itrhimt  N.  ubE.;  GytiitiomitriuiH, 
Copia;  ArroboWns^'S.  abK.;  Sint\tscitphu!f 
Curda:  Alk'ulavia,  Corda. 

Sous-tribu  IL  —  Cœlocaulées. 

Colti^chca,  N.  ab  K.  • 

SoUS-tribu  111.  — Jonçcrmannidécs. 

/'.'ti;/»(  I /«7a  ,  Nées  et  Monta?.;  Scapaniu 
l.iiidb'j.  ;  .luni;t\''iiinnnia  ^  Linn.  emend.  ; 
Sj/lui'ju'i.riis ,  N.  ab  1-^.  :  Limhlo  na,  N.  ab 
K.  ;  Ac/'jM' ■»;cï,  N.  ab  VI.  ;  liiirpanthus^,  N. 
^li  IC;  Cliù-sriiphus,  Curda,  Duni.  ,  Nées; 
Oi{miio,<ciiiihuSf  Corda. 

Sous-lribu  IV.  —  Géocalycécs. 

^'.;;/.'»/riij'//i',  Tajl.;  Satrngyna,  Dutnort.; 
tniHut'ij.r  ,  N.  ab.  E.  ;  Ooiifjiflanthus  ,  N- 
ab  K. 

Sous-tribu  V.  — Trichoiuanoidées. 

CahjpotiC'ti .,  Raddi;  Lcpidosia  ,  Nées, 
Lintlbg.  el  rmiiscbe;  MasUgtfbrijum,  Nee«, 
Lindbjî.  et  «iotlscbe;  Mirrnptenftjium , 
Linilbu.,  Nces  el  Uollscbe;  Physiuliiwh^. 
abL. 
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Ibu.  VI.  —  Pttlidiées. 

»  Dumorl.;  Scndtucraf  Endi.; 
Lschc;  Pn'iuttum,  N.  ubE. 

1  VU.  —  Platyphyllécs. 

ab  E.;  Madotlieca,  Dumorl. 

ibu  Vlll.  —  Jubulccs. 

,  Liiidbp.  ;  Thysananthus , 
^hanthus,  N.  al)  E.  ;  Phragmi- 
rt.  ;  Omphalauthus ,  Necs  et 
ufiia,  Lib.;  Kni/ZaM ia,  Raddi. 

ibu  IX.  —  Prondosées. 

nia,  Uaddi;  Pelalophyllum  , 
:hc;  Diplolania,  Dumorl.;  iVo- 
I.;  ZoopsiSy  lïook.  fil.  et  Tayl.; 
;  Blasia ,  Lin.;  Symphyooynciy 
;  Aneura ,  Dumorl.; ?  Trichos- 
i;  Mctzgeriay  Raddi. 

i  II.  —  Marchastiées. 

urt  pédicclle  ,  le  plus  souvent 
un  réceptacle  commun  ,  diri- 
i  en  dehors  ,  quadrifidcs  dans 
bre,  s'ouvrant  chez  la  plupart 
à  savonnette,  soit  par  des  dents 
s  régulières.  Dans  les  genres  à 
,  celui-ci  est  placé  au-dessous 
e  la  fronde.  Végélaiion  Tron- 

,Mich.;  Anh'ocephahis,  Lehni.; 
I,  L.  et  L.;  MarchaiïtiOf  l.iu.; 
da  ;  Saulcria  ,  N.  ab  E.  ;  Du- 
ab  E.  ;  FeyalcUa,  Ra<ldi;  Ke- 
i  ;  Grimaldidj  Raddi  ;  Duvalitif 
iHbriana,  N.  ab.  E.  ;  Targio- 

lU   III.  — Mn^OCLÉÉES. 

aire ,  capsulaire  ,  s*ouvrant  de 
I  fente  lonpiuidinale  (1).  Élatc- 
ux  spores.  Végélaiion  foliée  ou 

Hook. 
i  IV.  — Antuoc^rotées. 

es,  dorsaux  ,  siliquiformes,  bi- 
;eptaclc  libre  filiforme  central, 
iculées ,  flcxueuses ,  sans  fibres 

rient  «le  consliirr  la  pii-sriicr  d'un*-  c«»lu- 
pMiie  d'uue  esiiecc  uuuvi-lic  dr  MonokUa. 
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spirales.    Végétation   frondiforme    rayon- 
nante. 
AnthoceroSf  Mich. 

Tribu  V. — Ricciées. 

Fruits  immergés  dans  la  fronde  ou  pres- 
que sessiles ,  ne  s'ouvra  ni  point  en  valvcs: 
Élatères  nulle».  Végétation  frondiforme, 
disposée  en  rosette  ou  vague  ,  bifurquée 
chez  la  plupart. 

Duriœa,  Bory  et  Montag.  ;  Sphœrocar- 
pus,  Mich.;  Corsinia,  Raddi;  Oxymitra , 
Biscli.;  Rkcia,  Mich. 

(Camille  MoîrrACNE.) 

HÉPATITE  (^îTcap,  foie),  min.  —  Les  an- 
ciens ont  donné  ce  nom  à  une  variété  de 
Serpentine  brune,  couleur  de  foie.      (Del.) 
-♦  HÉPATITES.  IlcpatUes,  Luc.  cnusT.— 
Syn.  d'Oxyslomes.  (H.  !-•) 

UKPETIS,  Swartz.  bot.  piu  —Syn.  de 
Pitcnmiia,  Hérit. 

'IIEiniEnACEIlUS  (fVt]Çoç.  pubère;  x/- 
p«ç,  antenne),  ins.  —Genre  de  Coléoptères 
penUmères  ,  famille  des  Curculionides  or- 
Ihocères,  division  des  Brcnthides,  établi  \Vkt 
Schcriiherr  {Synm.  gen.  et  sp.  Cucurlion., 
t.  V,  p.  501)  avec  deux  espèces  du  Bré- 
sil, nommées  par  l'auteur  H,  nanus  et  boop5. 

(C.) 
IlÉPIALE.  Ifepialus  (iQtria>oç,  papillon 
de  nuit,  suivant  Arislote).  ws. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noctur- 
nes, tribu  des  llépialides,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
(|ui  ont  écrit  sur  cet  ordre  d'insectes.  Ce 
genre  est  très  naturel  et  parfaitement  dis- 
tinct de  tous  ceux  de  sa  tribu.  Toutes  les 
espèces  qu'il  renferme  ont  les  antennes  plus 
courtes  que  le  corselet,  moniliformc»  ou 
dentées  du  coté  interne  dans  les  deux  sexes; 
les  iMiIpes  très  petits  et  hérissés  de  longs 
poils;  la  trompe  nulle;  le  corselet  long  et 
velu  ;  l'abdomen  grêle  et  paraissant  presque 
*oujours  vide  ;  les  ailes  inférieures  presque 
aussi  longues  et  ayant  la  même  forme  que 
les  supérieures ,  les  unes  et  les  autres  lan- 
céolées et  formant  un  toit  très  incliné  dans 
le  repos. 

I^urs  chenilles  vivent  sous  terre  ;  elles 
sont  presque  glabres  et  munies  de  fortes 
mâchoires  ,  à  l'aide  desquelles  elles  coupent 
j  facilement  les  racines,  quelquefois  trè*  du- 
'  res,  dont  elles  se  nourrissant  exclusivement. 
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Ellc.^  s'cMifonreiit  dans  vr<  iiiAtno<;  racines 
pour  se  cliaiijîer  en  chrv'ialiilos ,  et  s'y  fa- 
briquent (les  roques  re\<^hies  à  l'extérieur 
de  molécules  de  terre,  et  tapissées  intérieu- 
rement d'un  tissu  de  soie  mince  et  tiès 
serré.  Leurs  chrysalides  re^send)lent  beau- 
coup à  celles  des  Cossus.  Voy.  re  mot. 

On  connaît  environ  une  douzaine  d'espè- 
ces d'ilépiales,  presque  toutes  d'Kurope,  et 
parmi  lesquelles  celle  (|ui   njérite  le  plus 
d'élrc    si^nalée  est   I'IIipiaik    m.    IlTitidN 
{llepialus  Ihuuuli  Fabr.  ) ,  dont  la  clienille 
cause  beaucoup  de  débats  dans  les  pays  où 
Ton  cultive  celte  plante  en  iirand  pour  la 
fabrication  de  la  bière ,  tels  que  la  Belziiiue 
et  le  nord  de  la  Trancc.  Dans  cette  e>pèce , 
les  deux  sexes  difTèrent  bcaucoiqi  de  taille 
cl  de  couleurs.    L'en\erjrure  du   m.Me  ne 
dépasse  pas  22  lignes,   tandis  que  celle  de 
la  femelle  atteint  souvent  2  pouces  1,2.  I.e 
premier  a  les  quatre  ailes  en  dessus  d'un 
blanc  argenté  et  bordées  de  rou^e;  la  se- 
conde a  le  dessus  des  ailes  supérieures  seu- 
lement d'un  jaune  d'ocre,  avec  deux  ban- 
des obliques ,  et  les  bords  d'un  rouge  san- 
guin: les  supérieures  sont  d'un  brun  rous- 
sètre. 

Parmi  les  exotiques,  nous  citerons,  à 
cau.scde  sa  beauté,  I'IIffulk  Vkms,  Oam., 
dont  les  ailes  sont  fauves  et  parsemées  de 
taches  d'argent;  elle  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (  D.) 

IIÉriALlDËS.  Urpialida'.  ins.  —  Tribu 
de  Lépidoptères  établi  par  Lalreille  dans  la 
famille  des  Nocturnes,  cl  qui  se  compose , 
d'après  notre  classiGcation,  de  quatre  genres 
dont  voici  les  noms  :  Cossus,  'Acuzcra,  Ma- 
crogastcr  et  llepialus.  Les  Hépialides  ont 
les  antennes  généralement  très  courtes  (leur 
forme  difTèrc  dans  chaque  genre)  ;  les  palpes 
très  petits  ;  la  trompe  nulle  ou  rudimen- 
laire;  le  corselet  très  velu  ou  squameux; 
Tabdomen  généralement  très  long,  a>ec  l'u» 
viducte  souvent  saillant  dans  les  femelles. 

Les  (Ihenilles  sont  allongées,  glabres,  de 
couleurs  livides ,  et  munies  d'un  écusson 
corné  sur  le  premier  anneau.  Les  unes  vi- 
vent dans  le  tronc  des  arbres,  d'autres  dans 
les  liges  des  plantes,  d'autres  enfin  aux  dé- 
pens de  leurs  racines.  Toutes  se  métamor- 
phosent dans  le  lieu  où  elles  ont  vécu.  (D.) 
MIKPT.ACTlSCirrTsc',  scpt  ;  àxTcç,  rayon) 
ïcuiN.  —  Link  [de  St^l.  marin.,  1722;  dé- 


signe ainsi  Tune  de  ses  divisions  du  groupe 
des  Ktoiles  de  mer.  (  E.  D.) 

Ili:i»T\DO\TA,  Hope.  ins.  —  Sînon. 
iVIIeptodouta. 

IIEPT.IDACTVLI  S.  moll.  —  Nona  que 
Klein  a  donné  au  Plcrocera  grandis.  Voyes 
pirRiK'.KHF.  (Desh.) 

lli:s»TA(aMK.  1Ieplaffynia{ên-::i,  sept; 
yjv-n  ,  femme),  hot. — Linné  a  donne  ce  nom, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plaotfs 
conipren.'int  celles  qui  ont  sepl  pistils. 

IIKPTAM)i;ir:.  Ilcptandria  («wtj,  sept; 
ivro^  honuuc;.  BOT. — Nom  donné  par  Uoné, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plantes 
renfermant  celles  qui  ont  sept  étamines. 

lIi:rTAl»I.KLHl'W  ,  Gaertu.  bot.  pb.— 
Syn.  de  Parât ropia  ,  1)C. 

"IIi:i>TASïERI AS  (  cTTTa ,  sept  ;  i»ri- 
rt'a,- ,  étoile).  iNFis.  —  M.  Ehrenberg  (/n/W- 
sionst.,  1S3S)  indique  ainsi,  d'après 
M.  Me\er(i/»  Wicgmannis  Archive ,  1835), 
un  groupe  d'Infusoires  de  la  famille  des  Ba- 
cillariés.  (E.  D.) 

*I1EPTAI LACIS  (cTtra,  sept;  «îl»-, 
sillon  ).  INS.  —  lienre  de  t'oléoplères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéidcscoprophages,  établi  par  M.  Mul- 
saiil  aux  dépens  des  Aphodies  d'illigcr.  Il  y 
rap|»orle  les  Aphndius  sus  et  tc^tudinariusde 
Fabricius,  et  une  troisième  espèi'c  qui  aurait 
été  confondue  aNCc  la  première,  et  qu'il 
ni>mme  uivalis.  Celle-ci  habite  les  Hautes- 
Alpes.  (0.) 

'IIKPÏODOXTA,  Hope.  iNS.  —  Syn. 
d^Euryoda ,  Lacordaire.  (D.) 

IIERACWTHA  ,  Link.  bot.  pu.— Syn. 
de  KetUrophyllum  ,  Neck. 

IIEUACIJ.LM  (nom  propre),  bot.  pi«. — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Peucé- 
I  danées,  établi  par  Linné  (Gch.,  n.  345). 
!  Herbes  des  régions  centrales  de  l'Europe  et 
i  de  l'Asie.  V'o»/.  ombklliféres. 
!  ^HEI\A^niA  (^oa,  air;  uvt»,  mouche). 
I  INS.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
!  bineau-Desvoidy  ,  qui ,  dans  son  Essai  sur 
!  les  Mijodaircs  ,  pag.  709  ,  le  range  dans  la 
!  famille  des  Phytomi<les,  tribu  des  Myodines. 
'  Il  y  rappr)rie  2  espèces  retranchées  du  g. 
i  Oscinis  de  Lalreille,  savoir  :  les  Ose.  nebu- 
losa  et  popuUrola  de  cet  auteur.  Ces  deux 
espèces  se  trouvent  en  France  au  printemps: 
la  première  dans  les  bois  humides,  et  la  se- 
conde sur  le  troue  des  Peupliers.        ^D.) 


ilËK 

ICK.  BOT.  —  Voy.  HERBE. 

B.  Herha.  bot.  —  Ce  nom  sert  à 
outes  les  plantes  dont  les  liges  nu 
igneuse^  et  incapables  de  résister 
du  fruid  ;  on  dit  alors  la  plante 
Tournerort  avait  ainsi  dénommé 
sux  grandes  divisions  du  règne  vc- 
Herhes  et  les  Arbres. 
Herbe  est  devenu  dans  le  langage 
î  nom  spécifique  d'un  grand  nom- 
intes  de  genres  et  de  familles  dif- 
ÛDsi  Ton  appelle  : 
4  COTON ,  les  Gnaphalhtm  arvensc 
ticum  ; 

A  COUSIN ,  le  Triunfetta  lappula  et 
1  odorata; 

k  coLTEAC,  les  Latches,  les  Grami- 
principalement  Tlvraic; 
A  DEUX  BOUT:),  Ic Chiendent; 
A  ÉTERNUER ,  principalement  VA. 

m 
• 

A  GALK,  la  Morelle  ; 
A  JAUNIR,   la  Oaude  et  le  Gc- 

A  LAIT ,  le  Polygala  marilhna ,  la 
jriiima,  et  quel(iues  Euphorbes  ; 
A  LA  COUPURE,  la  Valériane  des  jar- 
Hille-feuillCj  la  Consoude; 
A  l'ane  ,  l'Onagre,  la  IJugranc,  et 
ement  les  Chardons  ; 
A  la  «kate,  les  Asrlépiados; 
A  l'araiunée  ,  la  Phalangère  ra- 

A  l'êpervier  ,  les  Uieracium  et  la 

t 

A  RUBANS,  le  Roseau  panaché  ; 

A  SEPT  TÈTES ,  Ic  Gazou  d'Olympc  , 
irmcria  ; 

;  A  TOUS  MAUX,  autrefois  le  Tabac  et 
lachic  élevée  ; 
;  AU  cancer  ,  une  espèce  de  Dente- 

:  AU  cerf  ,  r.Vthamante  glauque  et 
le  alpine; 

î  AU  crrRON ,  la  Mélisse  ordinaire; 
î  AD  chat,  la  Germandrée  et  la  Ca- 


î  AD  cog  ,  la  Tanaisic  baumière  ;  le 
glabre  ; 
E  AU  TAUREAU,  l'Orobanche; 

B  AD  VERRE ,  la  Soudo  ; 

K  AUX  ABEILLES,  l'ijlniaire  ; 
z  AUX  CUILLERS,  Ic  Cranson  ; 
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Herbf.  aui  GRENorn.LF.B ,  la  Iticcic  flot- 
tante ; 

Herbe  aux  mamelles,  la  Lampsana  corn- 
munis  ; 

Herbe  aux  tourterellf^  ,  le  Croton  linc- 
lorium  ; 

Herbe  cachée,  la  Clandestine; 
Herbe  chaste,  le  Gattilier  commun; 
Herbe  d'amopr,  la  Mimosa  pudica,  VOxa- 
Us  sensitiva ,  le  Myosotis  paluslris ,  le  Co- 
nyza  chinensis  ,  les  Brizes  ,  le  Réséda  d'E- 
gypte, la  Saxifrage  mignonne,  etc.  ; 

Herbe  de  feu  ,  l'Armoise  des  champs  » 
l'Ellébore  fétide  et  la  Grande-Douve; 

Herbe  de  Guinée  ,  le  Fléole  géant ,  Pani- 
ciim  allissimum; 

Hkue  de  Médif,  la  Luzerne; 
Hebde  d'or,  rHélianlhèmc  commun; 
Herbe  de  vie,  VAsi)erula  cymmchica  ; 
Herbe   divine  ,    le  Sige^beckia  orienta- 
lis  ; 

Herbe  du  ccfur  ,  la  Pulmonaire  et  la 
Menthe  élégante; 

Herbe  DU  vENr,  principalement  l'Anémone 
coquelourde  et  la  Phlomide  couchée; 

Herbe  maure,  la  Morelle  et  une  espèce  de 
Phytcuma  ; 

Herbe  maivaise,  la  Zizanie  des  anciens, 
et  toutes  les  plantes  nuisibles  à  la  végé- 
tation  ; 

Herbe  MiTiEiiE,  la  Dlaltaire; 
Herbe  MLsyri  e  ,  la  Moscaiellinc  printan- 
nièrc  et  la  Ketmie  ambrée; 

Ih.RBE  NOMBRIL,  la  Cynoglossc  printan- 
nière  ; 

Hlkue  pÊDicut.AiRK,  le  Delphinium  staphy- 
sagria  ; 

Herbe  a  pauvre  homme,  la  Gratiole  com- 
mune; 

Herbe  aux  perles,  le  Gremil; 
Herbes  poTA<a:RKs,  toutes  les  plantes  cul- 
tivées dans  l'endroit  du  jardin  nommé  po- 
taper  ; 

'  Herbe  puante,  le  Solanum  triste ,  VAna- 
gyris  fœlida,  Winthemis  colula,  et  le  Cassia 
oc'cidcntalis  ; 

Herre  RolUE,  la  Rubéole,  la  Mélampyre 
des  champs  ; 

Herbe  sacrée,  la  Verveine,  elc.  ; 
HkrbeSainte  Marie  :  en  France,  la  Menthe- 
Coq  ;  au  Brésil,  une  espèce  de  Serpentaire, 
un  (jouet;  el  au  Pérou,  VAndromnrhia  igiiia-^ 
ria  : 
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gntum  ; 

Ill.lîlîE    SAUlU»Mvli:,     II!   ruVinili^uhl:i  SCck'- 

)*<//«>'  ■ 

IIi.i5i:r?s\rvA(;i>,«Tlli'^  qui  Mi'iiiiriit  î»ans 
cullurc.  cl  «li'Ht  i|iu'l(|iics  uni's  si.'r\('iil  onii- 
n.iinMiu'iii  à  la  iitiurrilinx'  lic.»  aniiii.iiix; 

IImu.i.  hî\în\mk,  la  Cusiuio; 

llhiiuK  Tir.yi  I.  ou  TiKvnrrK,  \ci  Ilcr- 
uifirUi  : 

lli.iuiK  Al \  M  nui  I.S,  riU'IiniroiMMrKunjpe  ; 

lli.uui.  M.NKi  m:,  VAntbnu'ia  innrilnna  : 

UiiiLK  viVA.vit,  \n  Seiisitiu*,  TiKalidc  ir- 
rilabli',  le  îrainroiii  du  (Jantir,  fie; 

lii.iUJE  vii,Ni.uAUiF. ,  le  llititlcrrum  falca- 
tnm^  Vhiula  ijermaniva  ,  el  principalcniciit 
le  Thé  puisse.  (J.) 

'lll-JUUUtTlV  ui<>"M>rupre).  roT.  Pii.  — 
(àenre  ile  la  l'aniille  ilt'>  Iri.lees,  établi  par 
Sweei  [TL  î/an/.,  I,  l.  :î2l»j.  Herbes  de 
rAiiKTUjue  ausirale.  Voij.  uuni.i^. 

III:1UU1:K.  lui.  —  Lu  Herbier  ( //o/'rt- 
rium,  lltn'tus  .^io  «*;  e>i  uiu*  ci^lliTiinn  de 
piailles  M'ibées  a\ee  si»iu  el  di>p«is«'es  il'uiie 
manière  nielbodique,  de  manière  à  réunir, 
sou>  un  ^oh^^e  peu  lunsidérabie  ,  de  nom- 
breux Mijels  il'elude. 

I.e>a\anta»:es(iue  présonlent  les  Herbiers 
pour  l'élude  de;:  piaules  sonl  iiarrailement 
reeoniuis,  et  leur  impurlanee  e>l  devenue 
enei>rc  pluséudeute  depuis  quv  les  voja^es 
et  les  travaux  des  bijtani>tes  ont  >i  eunsiclé- 
rablemenl  étendu  le  nombre  des  espères 
connues.  Sans  doute  les  observatiuiis  faites 
sur  le  \i\anl  MUit  de  toutes  les  plus  sAres, 
et  de  là  les  berborisation>  dans  la  rampa^nic 
uudans  les  jardins  ont  toujours  un  lrè*i  baut 
intérêt  ;  uiais  en  faire  la  .veule  manière  d*é- 
ludier  les  plantes,  re  serait  restreindre  .»«es 
travaux  à  des  contrées  peu  étendues  el  à 
certaines  époques  de  l'année ,  re  serait  re- 
iioneer  à  leur  donner  Jamais  un  earadère 
d'ensemble  et  de  tiénéralilé.  Au  contraire  , 
en  rei:ourant  aux  Herbiers ,  on  agrandit  le 
champ  et  la  durée  des  recherches  botani- 
ques, et  dès  lors  on  en  augmente  considéra- 
blement rimportance.  Au>si  peut -on  dire 
avec  toute  as>urance  que  les  proj:rè.>  que  la 
science  a  faits  depuis  cinquante  ans  ont 
marché  parallèlement  à  l'extension  des  Her- 
biers. 

Un  Herbier  n'étant  qu'une  collection  de 
plantes  sèches  ,  il  importe  de  connaître  les 
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'   mollleurs  procédés  de  dossirration ,  et  1rs 

I    précautions  qu'on  il(»it  prendre  pourqui>  lis 

objel>  cfuiscrvés  dans  ces  précieuses rollec- 

tions  présentent  le  plus  d'avantages  qu'il  est 

possible  |Hiur  l'étude. 

On  a  successivement  essavé  et  prtfcdnifé 
des  procédés  très  divers  pour  la  de^siciation 
des  plantes  ;  de  longs  chapitres  ont  élp écrits 
à  ce  suji*t  dans  les  traités  de  botanique , el 
pourtant  il  nous  semble  que  cette  que^iioa 
a  été  rarement  présentée  comme  t-ilc  poo- 
vail  l'être.  Kn  se  conformant  eiartenicotà 
toutes  les  prescriptions  que  renferment  are 
sujet  la  pliqiart  des  ouvrages,  on  arriierail 
à  faire  de  la  dessiccation  des  plantes  une 
opération  tellcnu^nt  ennuyeuse,  surtout  tel- 
lemenl  longue,  qu'elle  serait  absolumeol 
impraticabledans  une  foule  de  circuDsUnceis. 

Dans  la  préparation  des  plantes  pinir 
rilerbier,  il  faut  s'occuper  :  1"  du  choix  des 
érhantillons;  :>"  de  leur  disposition  sur  le 
Iiapier  ou  du  leur  étalage  ;  '6"  de  leitr  des- 
siccation. 

I"  Quant  nu  choix  des  échantillons,  il 
exige  la  plus  grande  attention.  Aquoi«er* 
virait,  en  eiïet,  un  Herbier  r<»rmé  de  tniuli 
déplantes  bien  séchés ,  mais  entièremenl 
incomplets,  comme  on  n'en  voit  que  inf 
souvent'/  On  doit  donc  choisir  les  échaotil- 
lons  nu>si  complets  qu'il  est  possible:  pour 
les  herbes  de  petite  taille  ,  la  plante  entière 
avec  sa  racine  d'un  côté ,  sa  fleur  et  fiMi 
fruit  de  l'autre;  pour  celles  de  haute  taille, 
l'extrémité  ou  uiu»  branche  fleurie,  en  y 
ajoutant  une  ou  plusieurs  feuilles  radicale^ 
le  fruit,  et  la  racine,  toutes  les  fois  quVIle 
présente  des  earacière>  ini|M)rtants;  colin 
pour  les  végétaux  ligneux  ,  une  branche 
feuillée  et  fleiuie  ou  en  fruit.  Il  i»sl  très  ira- 
]iorlaiil  do  recueillir  le  fruit  |)our  certaines 
familles:  à  quoi  servirait,  en  effet,  un  édian- 
tillon  dnruhfllifère,  par  exemple,  qui  ne 
serait  qu'en  fleur?  On  |ieut  résumer  tout  ce 
qui  précède  en  un  mmiI  princi|ie:toutérbaD- 
tilliin  pour  Herbier  doit,  autant  que p*»- 
sible,  réunir  tous  les  caractères  que  cuo- 
]>rend  sa  description.  11  est  prudent  île  ne 
pas  suivre  l'exemple  de  certains  colleftenrs 
qui,  pour  un  motif  ou  un  autre,  chuisiuenl 
toujours  les  échantillons  les  plus  grands  ou 
au  contraire  les  plus  mignons;  onestcff' 
tain  d'arriver  ainsi  à  former  un  Herbier O' 
ceplionnel. 
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V  Pour  élaler  les  pl.inles  sur  lo  papier 
qui  servira  à  la  dessiccation,  il  est  inutile 
de  recourir  à  toutes  les  précnuiiuns  minu- 
tieuses si  souvent  décrites.  Il  suffit  de  dé- 
poser la  plante  encore  fraîche  sur  le  pa|iier, 
d*aplaiir  et  d'étaler  les  branches,  les  feuilles, 
sansoUérer  le  port  de  la  plante:  il  est  bon 
généralement  d'ouvrir  et  d'étaler  les  fleurs, 
toutes  les  fois  que  cela  peut  se  faire  sans 
altérer  entièrement  leur  forme  naturelle,  et 
sans  en  faire  ces  ridicules  soleils  que  prcsen- 
lent  trop  souvent  les  Herbiers  des  amateurs. 
Lorsque  les  pétales  sont  grands  et  délicats , 
il  est  très  bon  de  placer  toute  la  fleur  entre 
deux  doubles  de  papier  sans  colle  un  peu 
in,  qu*ou  ne  change  plus  jusqu'à  ce  que  la 
plante  soit  entièrement  sèche.  Un  peu  d'ha- 
Mtude  apprend  à  étaler  en  peu  de  temps , 
et  d*une  manière  satisfaisante ,  un  assez 
grand  nombre  dVchantillons. 

3*  La  plante  ainsi  étalée,  il  faut  procéder 
i  sa  dessiccation.  Le  papier  employé  pour 
cela  est  nécessairement  du  papier  gris  sans 
colle  qui  pui.<sc  s'imbiber  facilement  des 
iucs  k  mesure  qu'ils  sortent  par  IVfl'ct 
de  la  compression.  Le  but  auquel  on  doit 
tendre  est  de  dessécher  le  plus  vite  possible  ; 
par  là  on  conserve  les  couleurs,  celles  du 
moins  qui  sont  susceptibles  de  Tétre ,  et 
Ton  diminue  en  même  temps  renoui  de 
cette  longue  opération.  Le  procédé  de  des- 
siccation le  plus  ordinairement  recommandé 
consiste  k  poser  sur  la  plante  déjà  éialéc 
un  coussinet  de  quelques  feuilles  de  papier 
gris  sur  lequel  on  étale  une  nouvelle  plante, 
iur  celle-ci  un  nouveau  coussinet  de  papier, 
et  ainsi  de  suite.  Le  paquet  que  Ton  ob- 
tient ainsi,  et  quil  est  bon  de  di>iser  en 
deux  ou  trois,  s'il  est  très  volumineux ,  est 
fournis  à  une  pression  d'abord  médiocre,  et 
qui  devient  plus  forte  à  mesure  que  la  des- 
siccation est  plus  avancée.  Longtemps  on  a 
recommandé  l'emploi  des  presses  pour  ob- 
tenir cette  pression  ;  mais  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  que  ce  moyen  est  le  plus 
mauvais  de  tous,  et  qu'il  vaut  beaucoup 
mieui  mettre  sur  le  paquet  une  forte  plan- 
che unie  que  Ton  charge  d'un  poids.  La 
pression  qu'on  produit  ainsi  est  constante , 
malgré  la  diminution  de  volume  que  subis- 
sent les  plantes  pressées.  Dans  ce  mode  de 
dessiccation,  on  doit  changer  les  plantes  de 
papier  au  moins  le  matin  et  le  i^oir,  et  ne 
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leur  donner  jamais  que  du  papier  bien  sec 
en  place  de  celui  qu'elles  ont  humecté.  On 
conçoit  d^s  lors  que  ce  procédé  ne  peut  guère 
être  employé  dans  un  voyage  productif,  et 
que  de  plus  il  r\ige  toujours  une  grande 
perte  de  temps  pour  le  changement  de  pa- 
pier, qu'il  est  «l'ail leurs  .souvent  bien  difUcile 
de  faire  sécher  après  qu'il  a  servi  une  pre- 
mière fois. 

On  a  cherché  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient à  l'aide  de  plusieurs  procédés.  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
imagina  un  appareil  qu'il  appela  coquette, 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  conser- 
vait, disait-il,  les  couleurs.  C'était  une 
planche  convexe  dans  le  milieu ,  percée  de 
trous,  sur  laquelle  on  plaçait  le  paquet  de 
papier  renfermant  les  plantes  préalablement 
étalées  ;  on  serrait  ensuite  le  tout  avec  un 
fort  cane\as  rattaché  à  la  plante  par  des 
courroies  ;  le  tout  ainsi  disposé  était  exposé 
au  soleil.  Pendant  plusieurs  années  j'ai  em- 
ployé cet  appareil  dans  le  midi  de  la  France, 
et  je  n'en  ai  jamais  obtenu  que  de  fort 
médiocres  résultats.  Je  crois  du  reste  qu'il 
n'est  aujourd'hui  personne  qui  s'en  serve 
encore. 

En  général ,  il  faut  éviter  de  faire  subir 
aut  plantes  une  température  élevée.  Déjà  le 
soleil  du  midi  suftit  souvent  pour  les  rendre 
friables  ;  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
l(»r.sqn'un  emploie  des  fers  chaufl'és  au  feu , 
l'action  de  la  vapeur  sur  une  plaque  de 
tôle,  etc.  C'ependant  diverses  personnes  nous 
ont  assuré  s'être  bien  trouvées  de  ce  dernier 
moyen. 

Dans  un  voyage  pendant  lequel  on  Tait 
d'abondantes  récoltes,  on  peut  employer  un 
procédé  de  dessiccation  fort  eipéditif ,  et  à 
l'aide  duquel  j'ai  pu  moi-même,  dans  les  Py- 
rénées,  dessécher  jusqu'à  plusieurs  milliers 
d'échantillons  en  moins  de  deux  mois.  On 
étale  les  plantes  comme  d'ordinaire,  et  l'on 
soumet  le  paquet  total  à  une  pression  mo- 
dérée pendant  dii  ou  douze  heures  ,  espace 
de  temps  généralement  sufUsant  pour  vain- 
cre l'élasticité  des  organes  et  les  disposer  à 
rester  tous  sur  un  même  plan.  On  subdivise 
alors  le  paquet  total  en  un  grand  nombre 
de  petits  paquets  ne  renfermant  que  trois 
ou  quatre  couches  de  plantes  ,  et  l'on  a  le 
soin  de  laisser  peu  de  feuilles  de  papier  en- 
tre ces  diverses  couches.  Ces  petits  paquets 
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sont  étalés  pendant  quelques  heures  $nr  le 
plancher;  aim's  quoi  i>n  les  eiiipih*  p'iur  irn 
soumettre  de  uouwmu  à  la  pri'>>ii>ii  ;  un  1rs 
dnise  encore  et  un  les  rtale  nprës  quelquei 

heures,  et  ainsi  do  suite.  C!e>  piaules  sont 

• 

sci'hes  en  géni^ral  au  lx>ut  de  lroi>  ou  quiilrc 
jours  :"or,  on  voit  que,  par  ce  mode  d'opéra- 
tion ,  on  échap|)e  à  l'eunui  de  rliangor  de 
papier.  Avec  un  peu  d*habilude ,  ou  «irrivo 
ainsi  à  obtenir  d'excellenis  ré>ull.ils;  les 
échantillons  conser\  eut  très  bien  leurs  cou- 
leurs, et  Tou  peut  de  la  sorte  en  préparer, 
sans  perte  de  temps  et  sans  fatigue,  une 
quantité  telle  qu'elle  exigerait  des  soius  in- 
cessants pour  quiconque  o|»érerait  d'autre 
manière.  De  plus,  l'c  procédé  peut  ^ire  em- 
ployé partout  en  voyage  ,  puisqu'il  n*exipc 
que  deux  ou  trois  planches  qu'un  est  certain 
de  trouver  partout ,  et  un  poids  formé  d'un 
objet  quelconque  ;  il  est  surtout  avantageux 
en  ce  que  n'obligeant  pas  à  changer  le  |ki- 
pier  avant  que  les  plantes  soient  lout-à-fait 
sèches,  il  dispense  d'en  emporter  avec  soi 
des  quantités  considérables.  I.es  >cules  pré- 
cautions à  prendre  pour  en  obtenir  les  meil- 
leurs résultats  possibles  consistent  à  ne  pas 
laisser  les  i>elits  paquets  trop  longtemps 
étalés  sur  le  plancher,  pour  que  les  échan- 
tillons ne  se  crispent  pas ,  et  à  graduer  la 
pression  à  proportion  que  la  dessiccation  s'o- 
père. 

Enfln  il  est  encore  un  mode  de  dessicca- 
tion des  plantes  qui  me  parait  très  commode 
et  des  plus  eiiH-ditifs.  11  consiste,  a|tres  que 
les  plantes  ont  subi  une  première  pression, 
pendant  environ  \ingt -quatre  heures,  à  les 
mettre,  divisées  par  paquets  minces,  sous  le 
premier  matelas  du  lit  où  l'on  c<iuche;  après 
trois  ou  quatre  nuits,  elles  n'(»ul  plus  besoin 
qve  d'élrc  soumises  toutes  enscFuble  à  une 
pression  assez  Torte  pendant  quehpies  heu- 
res, après  quoi  elles  sont  en  état  d'être  pla- 
cées dans  rilerbier.  On  voit  que  ce  dernier 
procédé  réduit  encore  à  une  o|KTaiion  des 
plus  simples  la  dessiccation  des  plantes,  si 
longue  et  si  ennuyeuse  parles  méthodes  or- 
dinaires. 

Les  plantes  grasses  présentent  beaucoup 
de  difUcultés  \miT  leur  préparation.  Quant 
1  celles  qui  forment  des  niasses  volumineu- 
ses, comme  la  plupart  des  Cactées,  les  Main- 
miUariat  Echinocactus^  il  faut  renoncer  à  les 
dessécher.  On  peut  cependant  appliquer  à 
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plusieurs  d'entre  elles,  notamment  aux  Ce- 
ri'ri.N-,  la  mélliode  employée  |)ar  M.  Gaudi- 
cbaud  dans  ses  voyages;  elle  consiste  à  en 
coui)er  des  tranches  horizontales  minces, 
montrant  le  nombre  de  leurs  angles,  qui  est 
sou\ent  caractéristique.  Mais,  pour  celles 
qui  sont  susceptibles  de  dessiccation,  il  faut 
d'abord  détruire  leur  énergique  vitalité; 
pour  cela,  on  les  plonge  pendant  quelqius 
minutes  dans  Teau  bouillante,  ou  mieux 
encore  on  les  laisse  dans  Tcsprit  de  via 
IMMulant  plusieurs  heures.  Après  cette  opé- 
rati<tn  préliminaire,  on  les  dessèche  par  les 
méthodes  ordinaires. 

(iéiH'ralement  on  s*accorde  aujourd'hui  à 
recommander  de  ne  pas  presser  trop  forte- 
ment les  plantes  ;  lorsqu'on  modère  la  pces- 
sion,  on  obtient  des  échantillons  qu'il  est 
toujours  possible  d'analyser  en  soumetlaal 
leurs  parties  à  l'action  de  la  vapeur,  ou  eo 
les  laissant  tremper  dans  l'eau  {tendant quel- 
que temps.  lies  anciens  botanistes  avaient 
le  grand  défaut  d'écraser  leurs  plantes  afia 
qu'elles  fussent  plus  faciles  à  réunir  en  pi- 
quets réguliers  ;  les  échantillons  ainsi  écritéi 
ne  peuvent  plus  être  analysés. 

Une  fois  bien  desséchés,  les  échantilloni 
peuvent  être  réunis  en  collection  ou  enHer- 
bier.  Mais,  afin  d'éviter  les  ravages  des  in- 
sectes, on  s'accorde  en  général  aujourd'hui 
à  les  cmpoisouncr  préalablement,  c'est-à-dire 
à  leur  ap|)liquer  le  priH'édé  à  l'aide  duquel 
Smith  a  conservé  le  précieux  Herbier  de  Linné. 
Ce  procédé  consiste  à  les  imbiber  d'une  solu- 
tion de  deutochlorure  de  mercure  dans  l'es- 
prit de  \in;  les  meilleures  proportions  pour 
cette  solution  sont  d'en\iron  30  grammes 
de  deutochlorure  i>our  un  litre  d'alcool.  Plus 
faible,  la  solution  ne  serait  peut-être  pas 
absolument  préser\atrîce;  plus  concentrée, 
elle  a  l'inconvénient  majeur  de  déposer  en 
blanc  sur  la  sur  face  des  plantes,  ce  qui  produit 
à  l'œil  un  mauvais  effet,  et  qui  de  plus  expose 
à  des  incommodités  graves,  lorsque,  maniant 
une  grande  quantité  de  ces  échantillons,  on 
soulève  une  |>oussière  de  deutochlorure,  dont 
les  effets  sont  trop  à  redouter  pour  ne  pii 
être  CNités  avec  soin.  Au  Muséum  de  Paris, 
on  trem|>c  l'échantillon  tout  entier  dans  la 
soluti<m  de  deutochlorure;  mais  ma  propre 
exiKirience  m'a  appris  qu'il  est  plus  sim- 
ple et  à  peu  près  aussi  sûr  d'en  imbiber 
seulement  les  deux  faces ,  avec  une  broses 
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plaie  de  blaireau  lrein[H^e  dans  le  liquide. 

Ainsi  dé6nitlvcincnt  préparées,  les  plantes 
•ont  réunies  en  Herbier. 

Le  choix  du  format  de  THerbier  n*cst  pas 
indifférent.  Trop  grand,  il  devient  inrom- 
modc  à  manier  et  dirncilc  à  loger  ;  trop  pe- 
tit, il  oblige  à  tronquer  et  à  nuitilor  toutes 
les  plantes  de  taille  un  peu  haute.  I.e  plus 
commode  sous  tous  les  rapports  est  celui  d'un 
in-folio  moyen. 

Les  échantillons  sont  placc^s  par  espères 
dans   des  feuilles  doubles  de   pa^iier  Tort, 
collé,  i>arfailement  sec.  Quelipies  botanistes 
les  fixent  avec  des  bandes  de  papier  et  do 
très  petites  épingles  ou  camions;  d'autres 
collent  les  bandes  qui  les  retiennent;  d'au- 
treSy  enfin,  les  laissent  entièrement  libres 
dans  leur  feuille.  Les  anciens  botani^itc?  les 
eollaîent  entièrement,  le  plus  souvent  avec 
de  la  colle  de  farine ,  et  réunissaient  niAmc 
d*ordinaire  plusieurs  espèces  sur  la  même 
page;  ils  reliaient  ensuite  le  tout  en  volu- 
mes, il  est  inutile  de  faire  remarquer  tous 
les  inconvénients  que  présentait  cette  mé- 
thode «  a  laquelle  on  a  tout-à-fait  renoncé. 
Cependant  on  colle  avec  de  la  gi^mme  les 
Mousses,  les  Hépatiques,  les  Li«iien<,  etc. 
On  applique  aussi  sur  de  très  fort  papier 
blanc  la  plupart  des  AIpues,  et,  pour  ces 
dernières  plantes,  ropératione\it:e  beaucoup 
d'habitude  et  d'habileté  manuelle.  Ou  |»eut 
voir,  du  reste,  dans  diverses  col Ifr'i ions  de 
ces  plantes  qui  ont  été  puldiées,  l'admira- 
ble elTel  que  produisent  ces  vé^'i'i.iux  ainsi 
ptréparés.  Voici  en  (pielques  mots  comment 
se  fait  cette  préparation.  On  jette  l'AI<:ue, 
préalablement  bien  la\ée,   dans  un  baquet 
d'eau  douce;  elle  élalc  aussitôt  dansée  li(piidc 
scft  ramuscules  les   plus  délira ts.  On  p.issc 
ensuite  sous  elle  une  feuille  de  paider  fort, 
que  Ton  soulève  et  retire  d'abord   p;ir  un 
côté;  à  mesure  qu'on  la  retire  de  l'eau,  la 
plante  s\ipplique  sur  elle,  et,  a\(M-  le  bout 
d'une  plume,  on  étale  rr.a  brins,  {jaiTois  si 
délitas,  qui,  sans  cela,  .<e  ramasseraient.   Ku 
procédant  ainsi  f;raduellemont,  on  finit  par 
retirer  de  Teau  la  plante  parfaitement  étalée 
sur  le  papier.  On  place  alors  celui-ci  sur  un 
linge  tendu  obliquement,  afin  de  faire  écou- 
ler l'eKcédant  de  liquide  qu'il  relient.  Après 
quelques  heures  ,  ofi   commence  à  presser 
avec  précaution  entre  des  feuilles  de  papier 
gris,  et  Ton  termine  enfin  la  dessiccation  avec 
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beaucoup  de  soins.  La  plante  adhère  ainsi 
dVlle-mémc  au  papier. 

('Jiaque  plan  te  doit  être  accompagnée  d'une 
éticpiette  renfermant  son  nom  et  la  localité 
qui  Ta  fournie,  quelquefois  les  particularités 
délicates  et  fuu'itive^  qu'un  échantillon  sec 
ne  pourrait  conserver.  Lorsque  l'échantil- 
lon a  été  donné,  il  est  d'u<a^e  d'indiquer 
.<ur  l'étiquette  le  nom  du  botaniste  de  qui 
<»n  le  tient.  On  conserve  surtout  avec  soin 
les  étiquettes  écrites  de  la  niuin  des  dona- 
teurs. 

Tes  plantes  srmt  classées  dans  l'Herbier 
par  jieures  et  par  familles.  Il  n'existe  plus 
aujounlhui  qu'un  bien  |»elit  nombre  de 
cullecli<ms  raiifiées  d'après  le  système  de 
Linné  ;  de  ce  nombre  est  pourtant  le  niagni- 
ficpie  llerbitT  de  M.  Denjaniin  I)ele.«:sert. 

(louant  a  la  réunion  des  feuilles  elles-mê- 
mes contenant  les  plantes,  elle  se  fait  de 
manières  bien  diverses.  Tantôt,  ctmimedaos 
l'Herbier  du  .Muséum  de  Paris,  elles  sont 
simplement  logées,  sans  être  même  serrées, 
dans  un  casier  dont  les  compartiments  ont 
exartement  leur  largeur  et  une  profondeur 
éfzale  a  leur  longueur  ;  tantôt  elles  sont  en- 
fermées duiis  des  boites  de  earton  ou  de  bois, 
comme  chez  .M.  Henjamin  LXdcssert;  tantôt 
entin  elles  sont  serrées  entre  des  cartons  et 
iU'>  plaiiebettes. 

Préparé  et  disposé  eonmie  on  vient  de  le 
voir,  un  Herbier  est  une  collection  de  plantes 
facile  à  ron>ulter  et  assez  ^*u  volumineux 
eu  é^ard  au  nombre  d'échantillons  et  d'es- 
pè<>es  (jui  la  com|)osent.  Il  est  cependant  à 
observer  que  le  volume  des  Herbiers  nio- 
elerucs  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  Herbiers 
anciens;  celle  dilTérencc  tient  au  mode  de 
|)réparati(Mi  cl  de  disposition  des  plantes, 
mais  surlout  au  nombre  souvent  considéra- 
ble d'éciiantillons  (pii  représentent  chaque 
c<|)è'"e. 

Après  ces  données  sur  la  manière  de  pré- 
parer et  de  disposer  un  Herbier,  jetons  un 
eoup  d'icil  sur  les  priucipaui  Herbiers  bislo- 
rioues,  ainsi  que  les  plus  considérables  de 
ceu\  qui  existent  aujourd'hui  en  Kurope. 
beaucoup  de  documents  sur  ce  sujet  nous 
sont  fournis  \mT  l'intéressant  ouvrage  de 
.M.  Lasèuue  sur  le  Musée  botanique  de 
M.  Iicnjamin  Pelessert,  et  nous  ne  craindrons 
pas  de  puiser  à  cette  excellente  source  i)0ur 
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le  tiMeaii  par  lequel  nous  allun>  terminer 
cet  article. 

Les  Herbiers  probablenieiil  les  plii<  an- 
ciens qui  e\i>lenl:nij()urdMiui  sonteeux  :  de 
Oesaifiin,  ronservt*  dans  la  rirhc  bibliolbè- 
que  du  ^randdur  de  Tn^canc;  il  se  compose 
de  7<iS  espèces,  qui  étaient  d'aboni  réunies 
en  un  seul  volume ,  mais  qui  en  forment 
3  maintenant ,  et  de  Léonard  Uau^oIT,  qui 
se  trouve  au  nujsée  de  Lejde.  Celui-ci  for- 
mait d'abord  {  fîros  \oliimes  in-folio;  il  est 
maintenant  réduit  en  un  seul,  (lelui  de  (las- 
p  ird  llauliin,  Fauteur  du  l'imu, est  conservé 
au  jardin  botanicpie  de  Bàle  :  c'est  certaine- 
ment Tun  des  plus  [)rérieu\  parmi  les  anciens 
Herbiers.  In  Herbier  de Boccone,  formé  des 
plantes  décrites  par  lui  dans  les  Icônes  et 
dcstrifit.  l'iinonim  pUmtar.  Siii!i,i\,  .l/c^7'.^, 
et  Italia',  \ (il  l),  se  trouve  à  la  bibliotbèque 
impériale  de  Vienne.  L'Herbier  de  Ma^'nol 
est  conservé  à  Montpellier  |)ar  M.  IJouchet, 
à  qui  appartiennent  aussi  les  plantes  de 
nrou>sonet.  Olui  d'ilermann  ap|)artient  au 
musée  de  Leyde;  celui  de  Ui\in  e\isle  à 
Dresde;  celui  de  Plukenet  est  conservé  à 
Londres,  dans  le  nriti>li  Muséum.  Le  Mu- 
5éum  d*bistoire  naturelle  de  Paris  possède 
les  plantes  de  TournefiTt,  qui,  avec  celles  de 
Vaillant,  ont  formé  la  ba»e  de  PHerbier  {:é- 
néral  de  ce  mapnitique  établi>sement.  La 
collecliun  botanique  de  Scbeucbzer,  fondue 
d'abord  danscelle  de  J.-J.  Hoenier,  a  passé, 
depuis  quelque^  années,  avec  ci'ite  der- 
nière, entre  les  mains  de  M.  Shiitileworth, 
à  Kriacb  •  canton  de  Berne  .  L'Herbier  dont 
rim|u>rtance  e^l  la  plus  incontestable  est 
eertainement  celui  de  Linné:  lui  seul,  ren- 
fermant lest\pes  mêmes  des  e>|)éces  décrites 
par  l'illustre  b.)t.iniNle  suédois,  peut  servir 
à  lever  luen  des  doutes,  à  terminer  de  nom- 
breuses discussions.  Or  ce  précieux  objet  se 
trouve  à  Londres,  où  il  est  la  propriété  de  la 
S(K-ielé  iinnéenne.  On  sait  qu'il  fut  aetielé 
par  Smith  de  la  \eu\e  et  des  héritiers  du 
célèbre  botaniste  ,  et  que  l'on  reconnut  trop 
tard  en  Suède  la  haute  valeur  du  monument 
scientinque  qu'on  venait  de  perdre,  l'necol- 
lection  importante  est  celle  de  Micheli,  qui  j 
appartient  à  M.  ïarj:ioni-Toz/etti ,  à  FIo-  | 
rence.  Kniin,  p.irmi  le»»  Herbiers  formés  par  : 
des  botanistes  (féjà  anciens,  nons  signalerons 
encore  celui  des  Hurmann.  qui  a  été  fondu 
dan?  l'Herbier  géutrjl  de  M.  Dcnjamio  De- 
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tessert ,  cl  qui  forme  avec  ceui  de  Umo- 
nier  et  de  Ventenat  la  base  de  cette  magid- 
fique  collection  de  plantes. 

Plusieurs  botanistes  de  Pépoque  nodeme 
ont  forme  des  Herbiers  considéra  blet,  d'au- 
tant plus  précieux  que  ccrlaios  d'entre  eu 
ont  consacré  de  grands  ouvrages  aUdef- 
criptinn  des  plantes  qu'ils  possédaient.  U 
plupart  de  ces  précieuses  collections,  i  U 
mort  de  leurs  auteurs ,  sont  passées  en  dei 
mains  étrangères  :  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ;  d'autres  sont  restées  entre  les  maini 
des  dignes  continuateurs  du  nom  etdumf- 
rite  de  leurs  fondateurs.  Au  nombre  decei 
dernières  sont  les  Herbiers  d\\.  L.  de  JiH- 
sicu,  de  L.  C.  Richard,  d'A.  P.  De  Candolle; 
quant  aux  autres,  nous  nous  bornerons  àei 
donner  une  énumératiun  rapide.  L'Herbier 
général  de  Desfontaines,  celui  de  Labillar- 
dière  et  celui  de  Mercier,  de  Génère,  se 
trouvent  à  Paris  entre  les  mains deM.Webb; 
celui  de  Ik)se  appartient  à  M.  Morelti,de 
Pavie;  celui  de  (Jouan  est  passé  chezM  Hoo- 
ker,  à  Londres;  celui  de  Lamarck  seiroare 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  RoepeTi 
à  Bostock ,  et  celui  de  Poiret,  son  oontinui- 
teur  à  V Encyclopédie  méthodique t  entre  celles 
de  M.  Moquin-Tandon ,  à  Toulouse;  dans 
cette  dernière  ^ille  se  trouvent  aussi  la  col- 
lection de  plantes  des  Pyrénées  de  Lapey- 
rousc  déposée  à  la  bibliothèque  publique, 
dite  du  Collège,  et  celle  des  plantes  de  Dan- 
pliiné  de  Chaix  ,  Pami  et  le  collaborateur  de 
Villars,  quiapiMirtientàM.  le  colonel  Dupuj. 
L'Herbier  de  l'Héritier  se  trouve  en  presque 
totalité  parmi  les  plantes  de  M.  PelJn- 
dolle;  celui  d'AlIioni  est  à  Turin,  entre  les 
mains  de  M.  Bonafous.  Les  plantes  de  Cava- 
nilles,  de  Ruiz  et  Pavon  sont  rcstérs,  au 
moins  |K>ur  la  plupart,  à  Madrid;  celles  de 
Loureiro  à  Lisbonne.  Les  collections  botani- 
ques do  \Vildenow  enrichissent  l'Herbier 
royal  de  Berlin ,  et  celles  de  Jacquin  fils,  le 
muséeim|K*riaI  d'histoire  naturellede  Vienne; 
enfin,  {lour  terminer  cette  énuméralioo, nous 
dirons  que  le  British  Muséum  de  Londits 
compte  parmi  ses  objets  les  plus  préneui 
l'Herbier  de  Pallas ,  les  plantes  d'Aublet  et 
les  échantillons-types  de  l'Hortus  clifforlia- 
nus  de  Linné. 

Pour  compléter  la  statistique  des  Herbiei* 
importants  par  le  nom  qui  y  est  attaché oa 
par  leur  richesse ,  nous  citerons  en  peu  de 
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raolsct  par  ordre  de  pays  celles  de  ces  col- 
lectionf  qui  se  placent  aui  ran^s  le  plus 
élevés.  A  Paris,  l'Herbier  du  Muséum  doit 
certainement  dire  classé  au  nombre ,  si  ce 
n'est  même  en  tête,  des  plus  riches  qui  exis- 
tent; dans  son  état  actuel ,  celle  \aste  col- 
lection se  compose  d'un  Herbier  général  et 
<l*un  nombre  considérable  d'Herbiers  limités 
à  des  localités  particulières ,  comme  le  Urc- 
sil,  la  Guiane,  les  Indes,  TAuslralie,  otc. 
Immédia^^ent  après  celui-ci  se  classe  THer- 
bîer  de  M.  Benjamin  Delesserl,  dans  lequel 
M.  Laségue  pense  qu'il  existe  en  ce  moment 
86,000  espèces  représentées  par  au  moins 
250,000  échantillons  renrcrmés  dans  l.TriO 
grandes  boites.  L*Hcrbicr  deM.  Webb  occupe 
encore  un  rang  très  distingué  parmi  les  gran- 
des collections  de  plantes;  on  a  vu  déjà  ce  qui 
constitueson  précieux  noyau;  de  nombreuses 
acquisitions  viennent  chaque  jour  ajouter  à 
ses  richesses.  Knfin  les  Herbiers  de  MM.  de 
Jiusieu,  J.  Gay,  A.  Richard,  etc.,  méritent 
de  Ggurer  parmi  les   plus  imporlanls  de 
notre  époque.  Nous  citerons  comme  remar- 
quables par  leur  richesse  en  Angleterre  :  les 
Herbiers  du  British  Muséum ,  de  sir  W.  J. 
Hoolier,  de  la  Société  linéenne,  de  MM.  Lind- 
ley,  Rob.  Brown,  Bentham  à  Londres,  et  à 
Oxford  celui  de  Plniversité.  En  Allemagne, 
THerbier  du  musée  impérial  de   Vienne; 
celui  du  musée  national  de  Bohème,  à  Pra- 
gue; THerbier  royal  et  celui  de  M.  Kunlh  , 
à  Berlin;  THerbier  royal  et  celui  de  M.  de 
Ifartius, à  Munich.  En  Russie,  rilerbierde 
TAcadémie  des  sciences    de   Saini-Péters- 
bourg j  et  ceux  de  MM.  C.  A.  Moycr,  I.e- 
debour  et  Fischer.  En  Suisse,   le  ^aste   et 
précieux  Herbier  de  M.  DeCandolleàGenève; 
en  Italie,  celui  de  M.  J.  Morelli,  à  Pavie; 
à  Florence,  THerbier  central  italien,  déjà 
riche  y  quoique  de  rondalion  récente.  Telles 
font,  en  Europe,  les  collections  de  plantes 
les  plus  remarquables  par  le  nombre  des 
espèces  qu>lles  renferment.  H  existe  encore 
des  collections  spéciales  d'un  très  haut  inté- 
rêt,  mais  qu'il  serait  impossible  d'indiquer 
ici  sans  prolonger  outre  mesure  cet  article 
d^à  assez  étendu.  (P.  I)l'cii.\rtre.) 

*U£RBI\A.  INS.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans 
ion  Essai  sur  les  Myodaires ,  paue  (>1)S  ,  le 
range  dans  la  famille  des  Palomydes,  tribu 
du  même  nom.  Il  y  rapporte  2  espèces , 
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nommées  par  lui  :  l'une  suiUioidea ,  et  l'au- 
tre rubelra  :  la  première  trouvée  dans  les 
marais  de  Saint-Sauveur,  et  l'autre  dans  les 
bois  de  Saint -Gralien  et  de  Montmorency , 
près  de  Paris.  (D.) 

IIElUUVOnES.  Ilerbivora.  zool.  —  On 
désigne  généralement  sous  ce  nom  tous  les 
animaui  qui  se  nourrissent  principalement 
de  végétaux. 

llhIUUmiS VriONS.  dot.— On  nomme 
ainsi  les  excursions  que  les  botanistes  font 
à  la  cam])agne  |)our  recueillir  et  observer  les 
plantes  vivantes.  Ces  excursions  sont  d'une 
grande  imiKirtance  pour  l'élude  de  la  science; 
car,  outre  qu'elles  fournissent  les  matériaux 
des  herbiers,  qu'elles  font  connaître  les  flo- 
res locales,  elles  seules  permettent  de  re- 
connaître sur  le  frais  plusieurs  particulari- 
tés d'organisation  qui  échappent  dans  les 
recherches  sur  des  échantillons  secs  ,  ou  qui 
exigent  souvent,  dans  ce  dernier  cas»  une 
grande  iinesse  d'observation. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  lieux 
communs  qui  ont  été  si  souvent  répétés  en 
prose  et  en  vers  sur  le  charme  de  ces  pro- 
menades botaniques,  et  nous  croyons  devoii 
nous  borner  à  envisager  en  peu  de  mots  le 
côté  positif  et  pratique  de  cette  question. 

Linné,  dont  les  aphorismes  régulateurs 
s'étaient  étendus  a  tout  ce  qui  intéressait  la 
science  des  végétaux  ,  avait  posé  des  règles 
pour  la  manière  d'herboriser,  pour  l'heure 
du  départ ,  la  durée  des  excursions ,  même 
pour  le  costume  du  botaniste.  De  ces  divers 
préceptes,  il  reste  bien  peu  de  chose,  et,  il 
faut  le  dire ,  fort  peu  ont  une  certaine  im- 
portance. D'abord ,  quant  au  costume  ,  il  est 
certain  que  le  plus  commode  sera  toujours 
le  meilleur:  seulement,  pour  les  excursions 
botaniques  dans  les  montagnes ,  il  est  tou- 
jours bon  de  se  munir  d'habits  de  laine,  qui 
permettent  de  subir,  sans  en  être  incommodé, 
les  changements  considérables  de  tempéra- 
ture auxquels  le  botaniste  sera  sûrement 
exposé.  Quant  à  l'heure  de  l'Herborisation, 
ce  doit  être  toujours  celle  où  la  rosée  a  déjà 
disparu  en  majeure  partie;  on  évite  par  là 
de  recueillir  des  plantes  humides  qui  sont 
sujettes  à  noircir  pendant  la  dessiccation. 
Les  objets  qu'un  botaniste  doit  emporter 
avec  lui  dans  toute  Herborisation ,  surtout 
de  longue  durée,  sont  les  suivants  :  1<*  une 
boite  de  fer-blanc  (  vas  dillenianum    pour 
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conserver  les  iilnntes  Tratches.  Le  plus  sou- 
vent on  lui  donne  In  forme  (Fiin  cylindre 
un  poil  poniprimi*  par  les  n)l<'s  ;  elle  s'ouvre 
«ur  le  cùii},  et  son  ouverture  doit  «Mre  assez 
hrge  pour  que  des  plantes  un  pcïi  volumi- 
neuses y  passent  sans  être  endonnuaizres  ; 
2"  [HMir  les  plantes  a  piMales  rni;are<,  el  plus 
g<»n«^ralement  pour  les  exnirsions  de  Iniifiue 
durcfe  ou  pour  les  voya^ies  botaniques  ,  un 
eni]M)rtc  a\ee  soi  une  si)rl(^de  livre  du  fi»r- 
mat  d'un  in-folio  moy«Mï ,   Toniu*  de  papes 
drartées  au  dos  par  de  forts  onglets,  relief 
1res  fortement  et  se  serrant  au  niouMi  de 
courroies.   I/emploi  de  ce  livre  prês«Mile  de 
très  grands   avantages  :   on  y  dis{H)se  les 
plantes  eiu'orc  fraîches  de  manière  à  leur 
faire  subir  une  première   pression  peu  de 
temps  après  les  avoir  cueillies;  par  là  on 
réussit  à  conserver  en  bon  état  «les  fleurs  à 
pétales  très  fugaces,  et  qui  ne  manqueraient 
pas  de  tomber  par  unst^jour  un  peu  prolongé 
dans  la  boite.  On  peut  réunir  dans  un  livre 
de  rc  genre  une  grande  quaniiié  d'tVhantil- 
lons  pour  lesquels  la  h^lte  d'Ilcrhorisiition 
aérait  entièrement  iiisurfisnnte:  aussi  ciMle- 
ci  devient-elle  fort  peu  utile  toutes  les  fois 
qu*on  est  pourvu  d'un  de  ces  li\res.  n.ms 
les  cas  «'ù   l'on  se  pn^pose  de  prendre  un 
très  grand  nombre  d'ccb.iniiliniis,  el  on  par 
conséquent  le  livre  serait  lui-même  in>uni- 
sant,  on  peut  enî|)lo>er  ilc  Irè-J  forts  cartons 
rattachés  l'un  a  l'autre  sur  licuv  nMé<  par 
des  courroies,  de  telle  si^rte  qu'nii  |)i!i>-e 
serrer  entre  eux  un  paquet  >oIumiiien\.   A 
Taille  «le  cet  a|)panMl,  j'ai  pu,  p«Midanf  nn's 
voyagi's  dans  Us  l*Yrénéc<.  nu'ttri'  en  presse 
et  ronscr\er  en  parfait  éiai  tous  U's  im'djiiis 
d'Ilcrboris.itions    très    rni.lM»Mi>es  poursui- 
vies pendant  di'u\  <tu   trois  jours,  pnxîiiils 
d'autant    plus  abond.inis  que  j'a^ais  lo  Mji:i 
de  renuMJlir  pour  Hiaque  espèce  un  j:raiid 
nombre  d'édiantillons;  3'  pour  arrariieries 
plantes,  les  houlettes,  les  lances  à  l'extré- 
mité d'une  canne  sont  entièrement  insuffi- 
sântes  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas; 
rinstrumenl  le  plus  commode  est  une  petite 
pio«;he  solidement  emmanchûe,  dont  le  fer, 
large  d'environ   i  ou  o  centimètres  ,  long 
d'environ  2  décimètres  et  très  épais  ,  peut 
se  terminer  en  arrière  par  une  sorte  de  mar- 
teau ;  en  donnant  au  manche  assez  de  lon- 
gueur, l'instrument  peut  servir  de  c.inne  ; 
de  plus  il   constitue  dans   l'occasi.i])    une 
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arme  redoutable  et  dont  le  besoin  le  fût 
trop  souvent  sentir  ;  i*^  on  recommande  or- 
dinairement d'emporter  avec  soi  une  flore 
locale ,  un  >ynopsis  ,  etc.,  pour  déterminer 
les  plantes  qu'on  ne  connaît  pas  encore,  on 
pour  lever  des  doutes  sur  celles  que  l'on 
connaît  imparfaitement.  Cette  prérauiioo 
est  à  peu  près  indispensable  dans  les  sim- 
ples Herborisations  ,  mais  elle  devient  sou- 
vent peu  utile  ou  du  moins  peu  praticable 
dans  les  excursions  de  longue  haleine. 

Nous  n'ajouterons  aucune  réflexTon  surli 
manière  d'herboriser  ;  ces  sortes  de  précep* 
tes  seraient  peu  utiles  \wut  ceux  qui  rom- 
mencent  à  s'occuper  de  botanique ,  et  ib 
seraient  entièrement  superflus  pour  tous 
ceux  auxquels  l'exemple  et  leur  propre  ex- 
périence ont  di^a  appris  où  et  comment  ils 
doivent  chercher.  On  .sait  que  tous  les  bo- 
tanistes n'herborisent  pas  avec  le  m^ow 
surcès  ;  mais  il  serait  peut-être  asseï  diffi- 
cile à  ceux  dans  lesquels  on  reconnaît  pour 
cela  le  plus  de  mérite  d'exprimerjà  quoîtieol 
leur  habileté  |)articulière.  Nous  nous  bor- 
nerons en  terminant  à  renvoyer  ceui  d'en- 
tre nos  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  dé- 
veloppements sur  ce  sujet  aux  ouvrages  gé- 
néraux dans  lesquels  la  question  des  Herbo- 
risations a  été  traitée  avec  beaucoup  d'é- 
tendue. (P.  D.) 

•|l!:i;2lSTIi:.  HvrhsHa  (nom  propre). 
r.nisî.  -  «îenre  de  l'ordre  des  DécapiKles 
brachuire-î ,  «le  la  famille  des  Oiyrbynques, 
établi  par  M.  Milne-Kd\>arfls  aux  dêiieDS 
du  genre  Mma  de  I.atreille.  Chez  ce  genre, 
la  carapace  e>t  assez  fortement  triangulaire. 
a\ec  la  réuion  stomacale  presque  aussi  dé- 
veloppée qi:e  les  régions  branchiales.  Le 
n;stre  o^!  peiii,  guère  plus  long  que  larçe, 
et  fornii'  lie  deux  cornes  aplaties,  pointues 
ef  (li\e:'_M'iîtes.  dont  la  base  occupe  presque 
ton  le  |;i  iaiceur  du  front.  Les  orldtes  suut 
ov;il.-iire<,  dirigées  obliquement  en  di^vant, 
en  dehors  et  en  haut.  Les  yeux  sont  grosel 
rélraciiles.  I.a  disposition  de  la  région  an- 
tennaire,  desantennes  externes,  des  iiaites- 
niàchoircs,  du  plastron  .<ternnl  et  des  (laites 
est  la  même  que  dans  le  genre  Pisa.  l'oy. 
ce  ni(»t.  La  seule  esiHH-e connue  est  la  Herbstic 
N(u  Kcsi: ,  lîcrhstia  conduUata  Herbsl  ;  elle 
habite  la  Méditerranée.  Pendant  mon  séjour 
dau>  le  Fionl  de  r.Vfrique,  j'ai  rencontré  cette 
espèce  dans  la  rade  de  iJjiie,  particulièrement 
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avirons  du  fort  génois;  clic  habite 
idcs  d* Alger  et  d'Oraii,  où  (;lle  a  vie 
par  M.  Deshajes.  (II.  L.) 

»TIUM.  CRiST.  —  Syn.  de  Gébie. 
lot.  (H.  L.) 

:nXITE  (Silva  hcrcinia).  min.  — 
a.  donné  ce  nom  à  un  minéral 
D  éclat  adamantin,  très  dur,  et 
isité  égale  à  3,95 ,  qui  se  trouve 
cristallins  à  Ronsber^t,  en  Bohème. 
nposé  dWlumine ,  de  peruiyde  de 
protoxyde  de  Fer.  Ce  n'est  proba- 
Qu*un  Pléonaste,  dans  lequel  la 
est  remplacée  par  Poiyde  de  Fer. 

(Dkl.) 
^VLEA ,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
mm ,  Fr. 

2YNA  (compagne  de  Proserpine). 
inre  de  Lépidoptères  de  la  ran>ille 
irnes,  tribu  des  Pyraiides,  établi 
ichlLe ,  et  adopté  par  nous  dans 
tur,  des  Lépidoptères  de  France^  et 
*e  Catalogue  méthodique  des  Lépi- 
l'Europe.  Ce  genre  se  borne  pour 
Ms  espèces,  qui  ont  les  plus  grands 
entre  elles.  Elles  ont  le  corps  ro- 
relu  ;  les  ailes  courtes,  épaisses,  et 
>nd  est  d'un  brun  noir  satiné  ;  les 
igues  et  grêles  ;  les  antennes  sim- 
I  les  deux  seies  ;  les  palpes  sans 
iblincts  et  hérissés  de  longs  poils  ; 
\  courte.  Ces  espèces  ne  volent  que 
platetux  des  montagnes  les  plus 
le  TEurope.  La  plus  connue  est 
I  holosericalis  Treits.,  qui  se  trouve 
i  et  en  Savoie.  (D.) 

DEIUA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
i  Gomposées-Vernoniacécs ,   établi 
ini  (in  Dicl.  se.  nat.,  LX,  580,  599). 
e  la  Sénégambic.  Voy.  coumsKLs. 
DÉRITE  (nom  d'homme),  min.  — 
ogonite.  Substance  vitreuse  d'un 
unàtre  ou  verdâtrc,  très  fragile, 
ml   en   prismes    rhom biques    de 
pesant  spéciflquement  2,985,  très 
i*ayant  encore  été  trouvée  que  dans 
rÉtain  d'Ehrenfriedersdorren  Saxe. 
patite  et  la  Fluorine.  On  n'en  a 
sore  d*analyse  exacte;  mais  les  es- 
Dîques  indiquent  qu'elle  est  une 
lion  de  phosphate  d'Alumine  et  de 
te  de  Chaux,  mêlé  de  fluorure  de 
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"IIEREMITKS  (/prjy.'ry,;,  ermite).  REPT. 

—  Théodore  Cocteau  {Tab.  syn.  Seine.)  in- 
dique suus  la  dénomination  dV/ei-er/ii/es  l'une 
des$ubdi\isions  du  genre  Scinque.   (E.  D.) 

IIEIUADËS.  INS.  — Genre  d'Hyméno- 
ptères de  la  famille  des  Meilifères,  de  la 
tribu  des  Apiens,  établi  par  M.  Spinola,  et 
généralement  adopté.  M.  Blanchard  {Hist, 
des  Insectes)  lui  donne  pour  principaux  ca- 
ractères :  Palpes  maxillaires  de  deux  arti- 
cles ;  mandibules  triangulaires.  Le  type  du 
g.  est  Vlleriades  truncorunit  répandue  dans 
une  grande  |»artie  de  TEurope. 

*lll«:iUBf:iA  (  nom  mythologique),  ms. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  ^tabli  par  M.  Stcphens,  qui  le 
range  dans  sa  tribu  des  Y|>onomeutidcs ,  et 
y  rapporte  10  espères,  dont  5  sont  nom- 
mées par  lui  comme  inédites,  et  paraissent 
|>ropres  à  T  Angleterre.  Quant  aux  5  autres , 
elles  sont  réparties  dans  divers  genres  par 
les  auteurs  français  et  allemands.      (D.) 

IlKmCIUM,  Fr.  BOT.  cr.  —  Syn.  de 
Mariella ,  Scop. 

*IIÉRI\£.  //en na  (^p'.voç,  du  printemps). 
ISS. — Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  dans  son  Essai  sur  les  Myo» 
daires,  page  722,  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  le  place  dans  la  division  des  Brachocè- 
res ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides. 

Les  liérines  vivent  généralement  sur  les 
plantes  littorales.  M.  Macquart  en  décrit 
12  espèces,  dont  7  d'Europe  et  5  exotiques. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  VH,  luc- 
tuosa  Rob.-D.  {Ortalis  id.  Meig.) ,  qui  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne;  et  parmi 
les  secondes  17/.  calcarata  Macq.,  des  Indes 
orientales.  (D-) 

*IIEU1:mkA.  rept.  —  Sous-genre  de  Scin- 
ques,  d'après  M.  Gray  (Syn.  brit,  mus. 
18i0).  (E.  D.) 

«lŒlUMA.  REPT.  —  M.  Gray  donne  ce 
nom  à  une  division  du  g.  Scinque.  (E.  D.) 
IlKlUSSO.\.  Erinaceus.  mam.  —  Genre 
appartenant  aux  Carnassiers  Insectivores, 
et  dont  le  nom  rappelle  la  particularité  la 
plus  saillante  de  Forgaiiisation  des  animaux 
qui  le  composent,  la  présence  d*épines  qui" 
hérissent  la  peau.  La  famille  des  Érinacéi- 
dés,  une  des  sept  qui,  suivant  M.  Isidore 
Geoffroy -Saint-Hilaire  ,  forment  le  sousr 
ordre  des  Insectivores,  et  qui  doit  son  nom 
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IrmiTé  les  analogues  des  dénis  qui  com- 
posent la  série  contiuuc  des  systèmes  den- 
taires complets,  et,  en  conséquence,  ils  ont 
donné  le  nom  d'incisives  aux  longues  dents 
antérieures  de  chaque  mâchoire ,  ainsi 
qa*aui  petites  qui  les  suivent  immédiate- 
nent  et  qui  sont  au  nombre  de  deui  de  cha- 
que côté,  à  la  mAchoire  supérieure,  de  trois  à 
la  mâchoire  inférieure.  Néanmoins,  parmi 
kl  auteurs  qui  reconnaissent  l'eiistence  d'in- 
dsltes,  quelques  uns  n'appliquent  pas  ce 
feom  à  toutes  les  dents  qui  s'étendent  jus- 
^*à  la  petite  barre  que  nous  avons  observée 
mr  la  mAchoire  inférieure  ;  il  s'ensuit  que, 
pour  eux,  la  canine  inférieure  ne  serait 
point  placée  derrière  les  quatre  dents  qui 
précèdent  la  barre,  tandis  que,  pour  les  au- 
tKi,  la  canine  supérieure  et  la  canine  infé- 
ifeare  se  trouveraient  situées  immédiate  - 
■ent  après  la  barre  de  l'une  et  de  l'autre 
Mâchoire.  Cette  petite  dilTérencc  dans  la  po- 
Mon  de  la  canine  inférieure  n'empêche  pas 
que  les  uns  et  les  autres  considèrent  les  dents 
qui  suivent  les  canines  comme  formant  la  série 
des  fausses  molaires  et  des  molaires.  Au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  reconnu  les  trois  es* 
pèces  de  dents  dans  la  mâchoire  du  Héris- 
son,  il  faut  compter  Georges  Cuvier,  qui 
disse  les  Carnassiers,  dont  ces  Insectivores 
font  partie,  dans  le  groupe  des  Mammifères 
dnguiculés,  privés  de  mains,  dont  le  système 
dentaire  est  complet. 

Les  naturalistes  qui  n'admettent  pas 
r«istence  des  trois  espèces  de  dents  dans 
h  mâchoire  du  Hérisson  ne  sont  pas  pour 
cela  d*acGord  sur  la  nature  des  dents  de  cet 
animal,  et  deux  nomenclatures  diflTérenies 
ont  été  proposées  par  les  auteurs  qui  se  sont 
le  plus  spécialement  occupés  de  cette  ma- 
tière. Les  uns  distinguent  des  incisives  et 
des  molaires  ;  les  autres ,  des  canine's  et  des 
molaires;  c'est-à-dire  que  les  uns  nient  la 
présence  des  canines ,  et  les  autres ,  la  pré- 
aencedes  incisives.  Parmi  les  premiers,  nous 
Mmimons  surtout  Frédéric  Cuvier  ,  qui 
compte  3  incisives  de  chaque  côté  à  la  mA- 
idiofre  supérieure,  avant  la  barre  ;  et,  derrière 
eeiteharre,  trois  fausses  molaires  et  4  motai- 
m;  à  la  mâchoire  inférieure,  il  trouve  une 
iBcbive  de  chaque  côté ,  4  fausses  molaires 
«I  S  molaires  (  Des  denU  des  Mammifères 
tmMiéréescomme  caractères  zoologiquesy  par 

1^.  CuTicr).  En  tète  des  seconds  se  place 
T.  ?i. 
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GeolTroy-Saint  llilaire,  dont  les  idées,  adop- 
tées par  M.  Lsidore  Ge«ilTroj-Niiul  llilairi', 
ont  servi  do  hase  à  la  cuructcrisiiciue  que 
nous  avuns  indiquée  au  roniniencement  de 
cet  article.  Cest  en  comparant  la  miichoirc 
des  Insectivores,  chez  leH|iiels  le»  trois  espèces 
de  dents  ne  sont  pas  clairement  distinctes, 
celle  des  Hérissons,  des  Musaraignes,  des 
Scalopes ,  par  exemple ,  à  la  mâchoire  des 
animaux  du  même  groupe  qui  présentent 
évidemment  la  !<éric  complète  de  ces  dents, 
à  celle  des  Taupes  entre  autres,  que  les  sa- 
vants distingués  que  nous  venons  de  nom- 
mer ont  été  conduits  à  leur  opinion.  En 
effet ,  si  Ton  rapproche  la  mâchoire  supé- 
rieure d'une  Musaraigne  de  celle  d'une 
Taupe,  on  remarque  une  grande  similitude 
de  forme  entre  les  dents  qui  s'étendent  du 
fond  de  la  bouche  à  la  longue  dent  anté- 
rieure, chez  le  premier  de  ces  Insectivores , 
et  celles  qui  se  trouvent  derrière  la  canine , 
chez  le  second.  Or,  comme  ces  dents  for- 
ment, chez  celui-ci,  la  série  des  fausses  mo- 
laires et  des  molaires  ,  elles  forment  donc 
aussi  la  môme  série  chez  celui-là  ,  et  l'ana- 
logie conduit  à  regarder  comme  une  canine 
la  longue  dent  où  vient  se  terminer  cette 
série,  chez  la  Musaraigne,  puisqu'on  ne  sau- 
rait méconnaître  que  c'est  à  une  canine  que 
finit ,  chez  la  Taupe ,  la  série  des  mêmes 
dents.  D'ailleurs,  rinlervalle  qui  sépare  en 
haut  la  canine  d'un  côte ,  de  la  canine  de 
l'autre  côté,  ne  semble-t-il  pas  indiquer 
l'absence  des  incisives ,  que  Ton  retrouve 
chez  la  Taupe  où  cet  inter\alle  n'existe  pas? 
En  opposant  les  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure à  celles  de  la  mâchoire  supérieure, 
ainsi  déterminées  ,  on  peut  ensuite  facile- 
ment assigner  aux  premières  leurs  véritables 
noms.  On  conçoit  que ,  dans  cette  manière 
de  voir,  en  choisissant  convenablement  les 
genres,  on  puisse  retrou>er  les  mêmes  rap- 
ports de  la  Musaraigne  au  Cladobate  ,  de 
celui-ci  au  Hérisson,  etc.;  la  série  des  exem- 
ples fournit  ainsi  une  série  de  déductions  , 
dont  la  dernière  conséquence  est  la  théorie 
dont  nous  cherchons  à  donner  une  idée  en 
ce  moment.  Il  faut  remarquer  cepemlant 
que,  dans  ce  rapprochement,'  on  ne  tient 
plus  compte  de  la  position  des  dents  dans 
les  os  qui  composent  la  mâchoire,  et  que  l'in- 
termaxillaire  porte,  suivant  les  cas,  des  in- 
cisives, des  canines  ou  des  molaires.  De  plus, 
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si  les  villes  qui  se  présentent  si  fréquem- 
menl  dans  la  niAclioirc  peuvent  s'expliquer 
quelquefois  Ingiqurmeul  par  l'absence  d'une 
espère  de  denl,  iLsresli'ul  quelquer«»iî>  inei- 
plicables  (le  relie  manière,  eonimc  le  sont 
ceux  qui  ri»rnu'ni  les  barres  dans  le  genre 
que  nous  <^ludions  ici. 

Toutes  les  eonlradielions  et  les  incertilu- 
dcs  que  prc^seFilent  les  théories  qui  ont  cher- 
ché à  fonder  une  nonienclaUirc  rigoureuse 
des  dénis,  nous  paraissent  indiquer  l'arbi- 
traire qui  règne  «ians  ces  dêierniinalions,  et 
il  nous  semble  qu'on  pourrait  en  éuier  re- 
cueil, si  l'on  icnail  davantage  compte  de  la 
relation  qui  e\isic  entre  la  forme  des  dénis 
et  leur  rOlc  dans  la  trituration  et  la  mastica- 
tion des  aliments,  aussi  bien  que  de  leur  si- 
tuation, par  rapport  à  l'ouverture  antérieure 
de  la  cauté  buccale.   En  s'appuyant  seule- 
ment sur  la  position  anatomique,  au  risque 
de  donner  aui  dents  des  dénominations  que 
contredit  leur  forme ,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  dents  que  Frédéric  Cu\ier  appelle 
incisives  chez  le  Hérisson,   et  ,  d'un  autre 
côté,  en  voulant  concilier  l'analogie  dans 
la  forme    a^ec    Tanalogic    dans    la  situa- 
tion,   on  s'ciposc  a    forcer  le  rapproche* 
ment ,  et  Ton  perd  la  rigueur  qu'on  obtien- 
drait si   Ton    tenait    compte  de  la    forme 
ou  de  la  position  seulement;  nous  en  voyons 
un  exemple  dans  les  dents  que  M.  Geoffroy 
appelle  canines  chez  le  Hérisson.  Mais  si  Ton 
se  place  au  point  de  vue  physiologique  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  détermination  de 
ces  organes  devient  plus  claire  et  plus  exacte. 
La  forme  des  dents ,  en  effet ,  est  en  raison 
de  leur  rôle,  et  les  mots  qu'on  emploie  gé- 
néralement pour  désigner  chacune  des  es- 
pèces de  dénis  en  définissent  assez  exacte- 
ment la  fonction  et  la  forme.  Les  incisives, 
destinées  à  séparer  une  fraction  de  la  masse 
alimentaire ,  doivent  offrir  un  biseau  tran- 
chant qui  puisse  agir  à  la  façon  des  lames 
de  ciseaux;  les  canines,  destinées  à  percer 
le  petit  animal  dont  le  carnassier  fait  sa  pâ- 
ture ,  ou  à  s'implanter  dans  les  chairs  et  à 
retenir  la  proie  pendant  que  les  incisives  en 
déurhent  une  i^ortion  ,  doivent  s'effiler  en 
cônes  pointus;  les  molaires,  dont  la  fonction 
consiste  dans  la  trituration  des  aliments  que 
les  dents  antérieures  leur  apportent,  doi- 
vent présenterjplus  de  largeur,  et  une  cou- 
ronne diversement  modifiée  suivant  la  ré- 


IIER 

sistance  des  matières  qu^elles  broient.  L'or- 
dre logique  dans  lequel   se  surcèdeul  ces 
opérations  indique  la  place  que  doivent  oc- 
cuper ces  diverses  espèces  de  dents  daos  ii 
cavité  buccale  :   les  incisives  et  les  caniMs 
ne  peuvent  se  trouver  qu*à  la  partie  anté- 
rieure de  la  bouche ,  là  où  Touverture  des 
lèvres  leur  permet  de  se  développer  et  de 
s'appliquer  sur  la  proie  qu'elles  saisissent; 
les  molaires  ne  peuvent  ^tre  placées  quaprà 
cette  ouverture  ,  là  où  les  parois  de  la  cavité 
buccale  aident  à  leur  action  ,  en  nmenint 
sans  cesse  l'aliment  sous  leur  surface  tritu- 
rante. Nous  dirons  même  que,  d'un  animal 
a  un  autre ,  la  même  dent  peut  changer  de 
forme,  qu'une  incisive  peut  devenir  canine, 
et  t'ice  versd.  La  forme  donc  et  la  situation  des 
dents ,  non  pas  dans  tel  ou  tel  os  de  li  ml- 
choire ,  mais  par  rapport  à  rouveriure  tac- 
cale,  nous  semblent  devoir  guider  dans  l'ap- 
préciation de  leur  nature  ;  et  pour  citer  an 
exemple  pris  dans  le  genre  même  qui  nous 
occupe  ,  la  dernière  dent  supérieure  du  Hé- 
rûsson,  eAt-elle  un  tranchant  plus  aigu,  ne 
pourrait  être  considérée  comme  une  inci- 
sive ,  parce  que  sa  position  lui  interdit  d'a- 
gir comme  telle  ;  tandis  que  les  longues  dents 
antérieures  peuvent  être  considérées  eonne 
des  canines,  puisqu'elles  en  ont  la  forme  et 
que  leur  position  leur  en  permet  le  jeu. 
Pour  les  vides,  nous  les  voyons  si  gouveal 
se  prononcer  au  hasard  dans  l'une  ou  l'autre 
mâchoire ,  qu^on  ne  pourrait  guère  rigou- 
reusement les  interpréter,  comme  indiquant 
l'absence  des  dents  ;   il  nous  semble  qalls 
ont  pour  but  de  permettre  aux  dents  qu'ils 
avoisinent  d'agir  avec  plus  de  liberté  et  d'é- 
tendue ,  puisque  le  jeu  de  ces  dents  n'est  li- 
mité alors  que  par  le  niveau  de  la  gencive. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  longues  canines  dn 
Hérisson  donnent  à  son  appareil  dentaire 
une  grande  ressemblance  avec  celui  des 
Rongeurs.  Cette  réflexion  est  de  Cuvieft  d 
nous  pousserions  plus  loin  ,  entre  les  Ron- 
geurs et  les  Insectivores  ,  le  rapprochement 
que  nous  indiquons  en  passant,  et  dont  te 
point  en  question  n'est  pas  un  deséléneBU 
les  moins  importants ,  si  cet  examen  ne  de- 
vait trouver  plus  naturellement  sa  place  1 
l'article  iNsr.crivonKs. 

Quant  à  la  position  réciproque  desdesU 
de  la  mâchoire  supérieure  et  de  la  mâcboirt 
inférieure,  elle  est  telle  que  les  longues  cf 
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oines  se  correspondent  pointe  à  pointe,  que 
les  fausses  molaires  d*on  bas  agissent  par 
leur  pointe  sur  la  face  postérieure  des  dents 
supérieures  qui  leur  sont  opposées,  et  que 
les  molaires  InTérieures  répondent,  par  leur 
pirlie  autérieure,  aui  vides  que  les  molaires 
d*en  haut  laissent  entre  elles.  La  partie 
poslérieurc  de  celles-ci  correspond  donc  aux 
Tides  qui  séparent  les  molaires  inTérieures. 
La  nourriture  ordinaire  des  Hérissons 
consiste  principalement  en  Insectes,  en  Mol- 
lusques ,  en  Crapauds  et  en  petits  Mammi- 
fères ;  ils  sont  très  avides  de  chair  et  d'une 
grande  voracité;  mais  ils  peuvent  assez 
longtemps  se  passer  de  nourriture  ;  ils  man- 
gent aussi  les  racines  et  les  fruits,  mais  ils 
ne  montent  pas  sur  les  arbres  ,  comme  Tout 
arancé  quelques  auteurs,  qui  n*onl  point 
TU  que  tes  ongles  de  ces  animaux  ne  sont 
pis  assez  aigus  pour  quMIs  pussent  grimper,  et 
ils  n*einportent  pas  les  fruits  en  les  ])erçant 
de  leurs  épines  ;  il  leur  serait  en  effet  im- 
possible de  se  débarrasser  ensuite  de  leur 
bAtîn.  C*est  aussi  à  tort  que  les  anciens  na- 
turalistes prétendaient  que  les  Hérissons 
s'approvisionnent  pour  Phiver  dans  le  creux 
d*un  arbre  ;  une  telle  précaution  serait  inu- 
tile à  des  animaux  qui  passent  la  saison 
ftoide  dans  un  engourdissement  complet. 
Il  parait  que  le  Hérisson  supporte  très  fa- 
cOement  la  privation  d*eau,  comme  les 
Lièvres  et  les  Lapins,  et  une  observation 
curieuse  de  Pallas  nous  apprend  que  cet 
mimai  peut  impunément  manger  plus  d'une 
centaine  de  caniharides  sans  aucun  accident, 
lindîs  que  la  plupart  des  Carnassiers  n'en 
mangeraient  pas  une  seule  sans  ressentir 
lei douleurs  violentes  d'un  empoisonnement, 
et  qu*un  petit  nombre  de  ces  insectes  leur 
lonneralt  inévitablement  la  mort. 

C'est  dans  les  trous,  au  pied  des  ^ieux  ar- 
bres f  sous  la  mousse,  sous  les  pierres ,  dans 
(MIS  les  creux  formés  par  les  corps  qui  se 
rouvent  à  la  surface  du  sol ,  ou  dans  des 
•Ib  de  terrain,  que  le  Hérisson  établit  sa 
lemeure.  Il  y  reste  plongé  dans  l'obscurité 
«ndant  tout  le  Jour,  et  ne  sort  guère  mo- 
DeDianéraent  du  repos  dans  lequel  il  est 
omme  engourdi,  que  pour  chercher  sa  proie; 
[oand  il  Ta  dévorée  ,  il  rentre  dans  son  im- 
aobililé,  et  sa  vie  parait  ainsi  se  partager, 
lendant  le  jour,  entre  le  sommeil  et  lu  rc- 
:herclie  de  sa  nourriture.  Les  formes  épais- 
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ses  de  cet  animal ,  ses  membres  courts ,  sa 
marche  plantigrade ,  tout  indique  un  être 
lourd  et  indolent;  son  inloliigence  est  très 
bornée ,  et  Ton   n*a   réussi  que  très  rare- 
ment à  l'apprivoiser.  Aussi ,  privés  de  l'in- 
stinct dont  jouissent  d'autres  animaux,  qui 
se  creusent  de  profondes  retraites  ;  privés  de 
l'agilité  qui  leur  permettrait  de  se  soustraire 
à  la  p(»ursuite  de  leurs  ennemis,  ou  de  la 
force  (lui  les  rendrait  capables  de  les  com- 
battre ,    les    Hérissons  deviendraient   eui- 
mc^mes  les  victimes  de  la  plupart  des  Car- 
nassiers ,  s'ils  n'avaient  reçu  de  la  nature 
une  armure  puissante  qui  arrête  l'impétuo- 
sité de  leurs  adversaires  et  suspend  leur  at- 
taque. Cette  armure  ne  consiste  pas  dans  un 
organe  particulier  créé  exclusi\enicnt  dans 
ce  but  ;  elle  n'est  autre  chose  qu'un  large 
bouclier  formé  par  la  peau ,  dont  les  poils, 
légèrement  modifiés,  sont  de\enus  des  épi- 
nes acérées.  Ces  piquants,  qui  garnissent  le 
sommet  de  la  t^te,  le  dos  ,  les  épaules,  la 
croupe  et  les  côtés  du  corps  ,  sont  de  forme 
conique  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  une 
sorte  de  petit  pédicule  qui  les  attache  à  la 
peau.  Ils  .sont    blanchâtres  dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  présentent  ensuite 
un  anneau  d'un  brun  noirâtre  ,  et  sont  ter- 
minés par  une  pointe  d'un  blanc  terne.  Dans 
toute   l'étendue  du  bouclier  hérissé  de  ces 
piquants,  on  ne  trouve  aucune  autre  espèce 
de  poils.  Le  front  et  les  cotés  de  la  tête ,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre,  les  aisselles 
et  les  jambes  sont  couverts  de  poils  soyeux 
et  durs,  brunâtres  ou  blanchâtres,  au-des- 
sous desquels  se  trouve  une  bourre  épaisse, 
presque  toujours  peuplée  [tar  des  insectes 
aussi  gros  que  les  Tiques  du  Chien.  La  peau 
est  noire  partout  où  elle  est  couverte  de  pi- 
quants; elle  est  d'un  blanc  roux  dans  la 
partie  où  elle  est  revêtue  de  poils;  le  mu- 
seau, les  oreilles  et  les  doigts  .sont  d'un 
brun  \iolet.  Le  tour  des  yeux  et  des  lèvres, 
le  museau,  les  oreilles  et  le  dessus  des  doigts 
sont  dépourvus  de  poils ,  et  on  ne  trouve 
que  de  légères  moustaches  sur  le  côté  de  la 
lèvre  supérieure  ;  la  queue  ,  très  courte  et 
mince  ,  est  nue  et  de  couleur  brune. 

Quand  le  Héris.son  n'est  point  inquiété^ 
les  piquants  restent  couchés  en  arrière;  son 
corps  se  présente  alors  comme  une  masse 
oblongue,  convexe,  portée  sur  quatre  jam- 
bes très  courtes  dont  on  n'aperçoit  que  les 
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pio«N,  o{  tprniiiH'O  «mi  n^.^nt  par  nn  nin>r'.iii 
iniii  '»'.  M.ii'i.  ("«î-il  i'iïi.i>«'  j»ïi-  «iin'liiii-  hriiil, 
os^iSii'-l-'ii  «II'  II'  '•.ii««ir  «ni  'ir  \r  lutnlu'i* .  r>l-il 
liii':i.i«-('  p.ir  qm-l'|m*  r;irNiJ>Nirr,  il  ^r  prlo- 
tomi.'  .'iiio^iinl.  ni  i1i*i-liisv,-inl  la  trh*  et  les 
paiif-i  viiiis  |i>  ^iMiifi';  II'  ii'i''»!  pliK  iiii  qii.i- 
(lriii»'il4';  (iii  iir  \i-it  qu'uni*  oiirli>  ilr  l).»iil(* 
luTi-^i"!'  «io  piqij.riit<  fiilri'i  riM'i<'s  vu  loiit 
S('ii«-.  qu'un  m*  v.nir.nl  prciiiInMl'aiiriiii  nifi', 
ri  il.'sant  iaipii'lli*  >'arrrM'  iaudan' d»'  l'aiii- 
mal  aiin-'^i'iir.  qui  iiom-  aller  «IrrhiriT  <a 
pmiili'  ri  *«*^  ii.iili"»  ««iir  ci'li»'  p«'li»îi'  riii'iia- 
çaiih'.  t 'i*|M'ii«laiil  II'  'înianl  m*  m*  l.ii«:';»*  pas 
rcÎHiliT  p:r  i-rs  ilinirnhr"».  ri  il  par>iiMif, 
non  "i'.n-  a\oir  im-hi  de  n'irnl»n'n''«*s  l»K''»>ii- 
rO'»,  à  fi»rciM'  so!i  (MiiH'niiàM'  ilc\«*liipp<»r  :  on 
a  pu  an>si  dii-^^cr  ih'<  rliirns  a  cri  le  rha-sr. 
C'i'<l  In  {iriir  tpii  rrnd  li'  lli':i<>ii:,  liiunubil!' 
pcndtinl  rolli'  drlmM'  innii'  p.iNHiM' ;  c'rsl 
an<>»i  1.1  piMir  ipii  l'ubli^o  a  rrpaiidro  son 
mine,  dont  ri'dcnr  arnl^rro  di'>a;;rral)Ie 
«''lcii::iM'  rncon*  lr>aNsaillaiil'». 

('.riic  lai-uHt'  d«  nt  jouit  li*  llrri>s>in  de  se 
ronlrr  w.   l»'iu!i'  r\i,:r,  il. ni»,  rrrlains  nuui- 
\eru(MiN   de   la   prau.  jiltis   d'i-triKlne   (pie 
vhvf    I»•^    quailru|ndr>   oïdinairr" ,    et  ses 
niusrles  prauiirrs  nlVrenl   en  rlVrl  une  ur- 
(!ani<ati(tn    parlindirn»    el    lrè<   «-urieuse. 
(juami   Ir  llrri*<nfi  rsi  sur  le>  palîes,  son 
pa:ini-ulr  rliarnu  pré>enii>  une  di>{iii>ilii!n 
lonle  ditlVrenle  de  relie  qu'il  prend  husque 
l'aidnial  se  pi'l'ijiiniie:  el.  p  lur  emipreiulro 
rarranî:rTïii'nt  drN   lilîre-;  ruu-^i'ulaiies  d.ms 
ce  derniri  ea^.    il  faut   Ie%  riudier  dal;  ;rd 
dan<«  la  «>la!i-  :i.  lin  >upp-i'>ani  diine  Ir  l!é- 
ri«-<<>n  dan<«  l'ailiiude  mdinaire  de  la  inar- 
eli-',  nnu-i  !r'iii\.in'  sir  li*  do%  un  niusrle  do 
forme  nAalai  i'  mi  iiioirulaire.  très  niinee  à 
sa  partie  moyenne,  i'-|>aiset  L'onllr  à  mui  ponr- 
tinir,  et  auqur!  xi*  diMrihuen'  :!«■•.  nerf»  d'une 
di'iiiMi»>i'in    11  '.luriiup  plus  ii'::>ii!r'raMe  ipu* 
ei  llr  dr>  au!n  •  ui'îTn  Fi:u««iulaire<.  !>«'  la  par- 
tir autrrieurr  de  ro\ale  parlrnl  deux  paires 
dr  nuisele>  :  l'une,  TunuMinr.  \a  s'attaelier 
sur  1rs  os  du  nez;    l'autre,   |i]aeée   plus  en 
i|eli:»!s,  s'iuM're  >ur  les  (otés  du  lu'z.  De  la 
p.'riie  pu>ti'riruie  du  «irand  niu^rle  orltiru- 
I  lirr.  unr  autre  paire  de  rnu<i'le>  \a  s'atta- 
I  lier  sur  le  roî"  de  la  queue,  \ers  M»n  extré- 
iiiilr.    TouleN  Ii*s  libres  de  wn  p:'!ilrs  paires 
i\r  Fiiu^rli^  <-eniblent  se  continuer  a^ee  le< 
lil)rr>  ipii  runipoxrnt  la  purii-'ii  externe  du 
i;rand    «uiiii  ulaire.  Du  uiiliru  du  steinuiii 


naU  un  miijsclc  qui  se  dirige  obliquemenl 
aii-ile^.cus  des  épaules,   e(  vient  s'unir  au 
bord  de  l'orhieulaire.  Sous  le  ventre,  s'étend 
le  ^'raiid  peaucier,  dont  la  portion  eiterne, 
prolongée  sur  les  parties  latérales,  se  joint 
a  l'orbinilaire  du  dus.  l'n  second  plan  inns- 
eulairc  très  mince  esl  placé  sous  ce  grand 
ruusirle  du  dos  :  un  y  remarque  un  musde 
(]iii  vient  de  la  tête,  derrière  les  oreillei, 
pour  aller  se  perdre  dans  la  courbure  anté- 
rieure de  i'orbieulaire  :  un  petit  trousseau, 
qui  part  des  dernières  apophyses  cervicales, 
cl  disparaît  dans  le  niônic  orbiculaire  da 
dos;  et  enfin  d'autres  fibres  t rans verses qu 
s'attachent  à  rhuniérns  el  a  la  portion  ei" 
terne  du  ^rand  peaucier  du  ventre  que  nom 
a\ons  décrit  plus  haut.  L'usage  de  ces  mos- 
eles  el  leur  jeu  dans  les  mouvements  de  ra- 
nimai sont  faciles  ci  comprendre.  Si  quebjBf 
danger  menace  le  Hérisson,  les  fibres  de  For- 
hiculaire  se  relArlient;  les  muscles,  qui  s'y 
attachent  en  avant  et  en  arrière,  s'allon^i; 
les  fibres  trans\ erses,  dont  nous  venons  de 
parler,  le  tirent  à  droite  et  à  ifiaurhe  et  Té* 
larui^sent.  Les  muscles  nécliîsseurs  comm»- 
cent  alors  à  auir  avec  toute  leur  puisianre: 
la  tête  est  rapprochée  du  ventre,  ainsi  que  U 
fp-rue,  el  les  membres  s'étendent  sous  raai- 
nial.  Hien  ne  }:ène  plus  l'entier  développe* 
liieiil  de  Torbiculaire  :  il  j:1Is.<c  sur  les  eûtes; 
srs  bords  se  rapprochent,  et  le  Hérisson  est 
eu\eloppé  par  sa  peau,  comme  dans  UM 
biur>e;  les  piquants  se  sont  redressés,  et 
r.uiinial  a  la  forme  d'une  boule.  Plus  le  du- 
\L'V  e.>l  pressant,  plus  la  contraction  musoi- 
lairi'  est  ;;rande   el  plus  est  petite  roiiw- 
ture  que  lai«ent.  à  la  face  ventrale,  les  flbr» 
i!u  {lourtoui  de  l'urbiiulaire  agissant  à  b 
far^n  d'un  spliincier.  Cîuand  la  menire  da 
d  i:cer  a  disparu,   les  fibres  centrales  di 
r.rbieuluire  se  cnnlracleut  ;  celles  du  pour- 
i  iir  sonl  ramenées  en  haut  :  le  veiilre  elles 
pattes  sortent  ensuite  de  l'enveloppe  tègu- 
inenlaire  qui  lescachail;  i>ar  celte  conlfK- 
tiiin,  les  muscles  antérieurs  et  poslérieuri 
sonl  tendus;  les  premiers  relèvent  la  léieel 
le  cou,  et  les  seconds  relèvent  la  queue:  l'a- 
nimal est  prêt  a  marcher.  Dans  le  pelotoi- 
nemenl,  c'est  d'abord  la  léie  qui  se  coude 
sur  la  iKiitrine  et  la  queue  sur  le  venlit; 
ensuite  les  > eux  se  ferment,  puis  lape» 
einebqqie  les  pattes.  Le  Hérirson  peloinnié 
n'u  iKisune  forme  réguiicremeulsphérique; 


plutôt  n'niforme,  et,  on  raison 
ndue  qu'onoupent  les  piquants, 
cave,  qui  se  trouve  à  ia  face 
tnuins  bien  armée  que  le  reste; 
issi  que  Panimnl  est  plus  vul- 
je  le  Renard  rherchc  à  Tatta- 
!itrémemont  iUrficile  de  forcer 
ic  développer  ;  on  n'y  parvient 

plongeant  dans  Teau.  Pour  se 
de  contre  toute  surprise,  pen- 
de son  sommeil,  qui  estasses 
érisson  tient  ses  armes  prêtes, 
;t  dans  Patlitudc  de  la  défense. 
'il  échappe  aux  carnivores  ver- 
(  Putois,  aui  Martres,  dont  il 
évitablement  la  victime,  sans 
on. 

ssons  passent  le  jour  dans  un 
ité  et  de  somnolence,  ils  de- 
'«ntraire  assez  actifs  pendant 
rcbent  presque  toujours,  s\-i|>- 
les  habitations  ;  ils  promènent 
4)ur  d'eux  leur  mufle,  à  la  ma- 
lons,  fouillent  la  terre  à  une 
leur,  et  prennent  le  vent  avec 
Je  délicatesse.  Il  parait  qu'ils 
eau,  quand  le  péril  est  immî- 

Dagent  pendant  longtemps  et 
de  facilité.  l'n  fait  très  rcmar- 
signalé   par  MM.  Prévost  et 

résistance  qu'oppose  le  Hé- 
lyxie  ;  plusieurs  fois  ces  su- 
if après  un  séjour  de  douze  à 
îs  sous  Peau  ,  reprendre  rapi- 
cultés  et  courir  comme  nupa- 
\s  que  la  pluiKirt  des  animaux 
auraient  trouvé,  danscc^le  im- 
mort très  prompte.  Us  ne  eau- 
dégâts  dans  les  jardins  ou  dans 

habitent;  ils  y  peuvent  mrme 
s  seruces,  en  détruisant  un 
e  de  petits  mammifères  ,  d'in- 
liis  mollusques  nuisibles.  Il  pa- 
s  bords  du  Ta  nais  et  à  Astracan, 
ce  motif  des  Hérissons  dans  les 
ne  des  chats,  (^'est  aussi  pen- 
ucle  mâle  recherche  la  femelle, 

U  saison  de  l'accouplement, 
commencement  du  printemps. 
e,  les  vésicules  séminales  sont 
ïmentgonfléof,  et  les  testieulcs 
I  quelque  sorte  du  bas- ventre 

du  périnée  ou  sous  celle  de 


HER 


565 


l'aine.  Les  piquants,  dont  la  peau  de  Panimal 
est  hérissée,  ne  les  forcent  pas  à  s'accoupler 
face  à  face,  debout  ou  couchés,  comme  l'ont 
sui)posé  plusieurs  naturalistes;  les  Ilérissonf 
s'acctmplent  à  la  manière  des  autres  qua> 
drupèdes.  On  ignore  la  durée  de  la  gestation  ; 
mais  c'est  vers  la  fin  du  mois  de  mai  qu'on 
trouve  les  jeunes  nouveaux-nés.  La  portée 
est  de  trois  à  sept  petits,  dont  la  peau  est 
blanche  et  pçrsemée  de  |H)ints  qui  indiquent 
la  place  des  piquants;  ils  nais.sent  les  yeux 
et  les  oreilles  fermées.  La  structure  de  l'ap- 
pareil de  la  reproduction  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention.  Les  testicules  sont 
gros,  presque  cylindriques,  dé|)ourvus  de 
scrotum,  et  fixés  par  un  fort  bourrelet  mus- 
culaire; les  vésicules  séminales  ont  un  vo- 
lume beaucoup  plus  considiTable  que  celui 
des  testicules,  et  forment  de  chaque  côld 
de  trois  a  cinq  paquets  composés  chacun  d'un 
tube  à  parois  minces  et  membraneuses,  qui 
se  replient  mille  et  mille  fois,  et  se  réunis- 
sent en  un  seul  canal  ;  chacun  de  ces  canaux 
s'ouvre  séparément  ou  avec  ceux  des  autres 
paquets  dans  le  vernmontanum ,  au-dessus 
des  canaux  déférents,  qui  y  arrivent  aussi. 
Les  vésicules  accessoires  forment  deux  au- 
tres gros  paquets  composés ,  non  plus  de 
lon;{s  tuyaux  repliés,  mais  de  tuyaux  courts, 
couchés  les  uns  à  côté  des  autres,  extrême- 
ment ramifiés  en  forme  d*éventail ,  et  se 
terminant  en  un  canal  ou  tronc  qui  s'ouvre 
dans  le  verumontanum  ,  au-dessous  des  ca- 
naux déférents.  Quelques  auteurs  ont  à  tort 
considéré  ces  vésicules  comme  dos  prosta- 
tes; ces  glandes  manquent  chez  les  Héris- 
sons, aussi  bien  que  les  glandes  de  Cowper. 
L'o\airede  la  femelle  est  aussi  très  divisé  , 
et  ressemble  à  une  grappe.  La  verge  est  diri- 
gée en  avant  et  comme  découpée  en  trois  lo- 
bes qui  figurent  un  trèfle  ;  le  lobe  supérieur 
consiste  en  une  sorte  de  languette  cartilagi- 
neuse où  se  termine  le  corps  caverneux,  et 
percée  à  son  extrémité  d'un  trou  extrême- 
ment fin,  par  lequel  s'ouvre  l'urètre,  forcé 
de  s'élc\er  obliquement  d'arrière  en  avant, 
pour  atteindre  à  ce  point.  Les  reins  ne  sont 
pas  divisés  dans  le  Héri.sson,  et  les  capsules 
surrénales  en  sont  à  peu  près  le  seizième  en 
volimie. 

Pendant  l'hiver,  les  Hérissons  se  retirent 
dans  des  trous  où  ils  restent  plongés  dans 
un  engourdissement  léthargique.  Au  mois 
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de  scpU'mhro ,  tours  épiploons  sont  rléjà 
cliarg(Vs  (le  ^^nisse;  leurs  reins  sont  logés 
dans  une  masse  ronsidiTahle  de  ^r.lisse:  les 
glandes  de  la  l(>le  et  du  rou  sont  confondues. 
Dans  Pdlal  de  veille  ,  la  lenipéralure  des 
Hérissons,  comme  celle  des  animaux  hiber- 
nants en  général,  est  à  i)eu  près  aussi  élevée 
que  celle  des  Mammifères  qui  ifliibernent 
pas,  et  elle  e<ld'ailleurs  toujours  plus  éleAée 
que  la  tem|»éra(ure  de  l'almospliùre ,  bien 
qu'elle  soit  en  raisoFi  de  celle-ci.  Nous  expli- 
querons par  des  eif)érieuces  les  î»h(MU)Uîènes 
généraux  que  pré>enlent  la  res|)iralion  ,  la 
circulation,  la  .sensibilité  cho/  le  Hérisson 
}>endani  le  sommeil  bibernal,  à  l'article 
consacré  à  cet  examen  (  Vnif.  uiiîmination  ). 
Noug  dirons  seulement  ici  que,  parmi  les  ani- 
maux hibernants,  le  Hérisson  est  un  de  ceux 
qui  s'engourdissent  le  plus  ricilement  et  le 
plus  profondément  :  il  tombe  dans  le  som- 
meil hibernal  quand  le  thermomètre  est 
encore  à  (>  et  même  à  "^  au-dessus  de  zéro. 
En  se  réveillant ,  il  lui  faut  de  r>  à  G  heures 
pour  re| ire ndre  sa  température  ordinaire,  et 
si  une  excitation  ou  une  température  plus 
fruidc  réveille,  il  retombe  ensuite  dans  son 
engourdissement. 

Pourcompléter  la  description  anatomique 
du  Hérisson ,  nous  ajouterons  que  tous  ses 
pieds  ont  5  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs 
peu  solides;  les  pattes  sont  garnies  en  des- 
sous de  plusieurs  tubercules  re\étus  d'une 
peau  douce  et  propre  au  toucher  ;  son  mu- 
seau est  pointu ,  terminé  par  un  mufle  qui 
dépasse  la  mAchoirc  inférieure,  et  frangé 
dans  son  contour  antérieur;  sur  le  coté  de 
ce  mufle  s'ouvrent  des  narines  mobiles,  gar- 
nies extérieurement  d'un  petit  a|)|iendicc 
charnu  et  dentelé;  ses  yeux  sont  petits  et  à 
fleur  de  tête,  et  peuvent  être  eiiveloppés 
par  une  troisième  paupière,  conmie  ceux  des 
Chats  ;  un  nerf  optique  presque  rudimen- 
taire  y  aboutit  ;  sa  vue  est  faible  et  très  peu 
étendue  pendant  le  jour;  ses  lèvres  sont  en- 
tières; sa  langue  est  douce. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Héris- 
sons ;  les  autres  animaux  qui  ont  reçu  aussi 
ce  nom  ne  le  portent  que  d'après  les  dé- 
terminations peu  rigoureuses  et  sans  critique 
qu'en  a  faites  Séba  (  TViesrttou.s ,  tom.  I, 
pi.  31,  fig.  1  ;  pi.  40,  l  et  r>).  .\insi  l'animal 
qu'il  appelle  Hérisson  de  Malacca  {Erinn- 
ceus  fnalaccçnsis  Linn.),  cl  celui  qu'il  nomme 
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Hérisson  d*Amériquc  (  Er,  inauris  Linn.), 
ne  sont  probablement  que  des  espèces  de 
Porcs- Kpics  ;  et  celui  auquel  il  dunne  le  mm 
de  Hérisson  de  Sibérie  n'est  sansdoulequ 
le  Hérisson  à  longues  oreilles,  la  seconde» 
pècc  dont  nous  parlerons. 

1^  Hkrissonojmuln  ou  Hërissox  d'Çimk 
(Erina.dis  curopœus Linn.,  Schrcb. pi.  I6Î, 
BufTo:! ,  OeotT.;  allas  de  ce  Dict.,HAViiFEns, 
pi.  S  c,  fig.  1).  —  C'est  à  celte  rspèn  piu 
particulièrement  que  se  rapiiortentlesdéuili 
que  nous  \enons  de  donner  sur  le  genre; 
les  caractères  anatomiques  que  nous  simu- 
lerons en  parlant  de  la  seconde  espèce,  éU- 
bliront  les  diCférences  spécifiques  eDlrecei 
deux  animaux. 

Beaui'oup  de  naturalistes  ont  dislinioé 
deux  races  dans  le  Hérisson  commun;  ils 
ont  donné  à  l'une  le  nom  de  Hérisson- 
Chien  {Ehnaceus  caninus  GeofT.),  et  à  Tit- 
ire ,  celui  de  Hérisson-Porc  (EnnacnusiriZ- 
lus  Geoff.  ).  Les  caractères  distinctifs  sont 
tirés  de  la  forme  du  museau,  qui  ressemUs 
à  celui  du  Chien ,  dans  la  première;  tandii 
que,  dans  la  seconde,  il  rappelle  legroii 
du  Cochon.  Outre  son  museau  plus  courte! 
plus  mou.sse,  lellcrisson-Chien  n'aurait  pu 
les  crêtes  occipitales  que  Geoffroy  a  trouvéa 
chez  le  Hérisson-Porc;  chez  celui-ci  reten- 
due de  la  peau  couverte  de  piquants  senit 
moins  considérable  ;  la  queue  senit  plu 
longue  et  plus  mince ,  les  poils  plus  gm- 
siers ,  plus  raides  ,  et  d'un  roux  foncé.  Lci 
gens  de  la  campagne  et  plusieurs  obser^i- 
leurs,  parmi  lesquels  nous  venons  dr citer 
GeofTroy,  attestent  la  réalité  de  Texistence 
de  ces  deux  races.  Perrault  {Mêm.  pour  tenir 
à  l'hist.  nalur.  des  anitiKf  2*  part.,  p.  4)pri- 
tend  que  le  Hérisson -Chien  es  lie  plus  rare; 
Itay  (  Synops.  (iuadrup.^  p.  231)  affirme  « 
contraire  que  le  Hérisson-Porc  ne  le  ren- 
contre pas  en  Angleterre.  Daubenton ,  aprà> 
avoir  examiné  plusieurs  Hérissons  qu*on lui 
présentait  comme  appartenant  à  l'une  cl  t 
l'autre  de  ces  deux  races ,  dît  ne  point  avoir 
reconnu  de  ditTérencc  tant  soit  peu  considé- 
rables entre  elles;  il  conteste  à  Perrault  11 
valeur  de  ses  observations  et  l'exactitude  de 
ses  dessins,  en  même  temps  qu'il  seserlde 
la  contradiction  qui  existe  entre  les  asser- 
tions de  Perrault  et  celles  de  Ray,  Cûrome 
d'une  induction  contre  l'existence  des  deu 
espèces.  N^us  n'avons  pu  constater  noui- 


Ame  ce  que  cette  opinion  a  de  Yrritabic; 
lis  le  sentiment  de  GcuITroy,  dont  nous 
nous  de  rapporter  les  observations,  doit 
re  d'un  grand  poids  en  faveur  de  I*eiis- 
Dce  des  deux  races  de  Hérissons. 
Cette  espèce  est  gt'néralemcnt  répandue 
Europe ,  et  parait  avoir  le  Vulgu  pour 
Dite.  C'est  le  seul  de  nos  animaux  d'ECu- 
pie  dont  le  corps  soit  armé  d'épines  et  qui 
lisse  de  la  propriété  de  se  pelotonner.  Sa 
lîr  n'est  point  bonne  à  manger,  et  il  n'est 
Iployë  maintenant  à  aucun  usage;  mais  il 
lit  Tobjet d'une  chasse  importante  chez  les 
ciens ,  qui  se  servaient  de  sa  peau  comme 
cardes  pour  peigner  les  laines.  Pline  rap- 
ite  (liv.  Vin,  5  Lvi  de  erinaccis)  que   le 
Miopole  de  cette  marchandise  accaparé  par 
fraude  donnait  de  grands  bénéfices ,  et 
i*il  n'est  point  d'objet  sur  lequel  le  sénat 
l  porte  plus  de  décrets,  ou  à  propos  duquel 
i  empereurs  aient  adressé  plus  de  pl.-iinies 
X    provinces.   Aujourd'hui   les  piquants 
Dt  employés  comme  épingles  dans  les  mu- 
lUDv  pour  les  objets  qui  doivent  être  pla- 
I  dans  Talcool.  Jadis  on  l'employait  en 
Sdecine  contre  l'incontinence  d'urine, sur- 
it contre  celle  qui  suit  parfois  les  accou  • 
ements  difficiles ,  et  contre  rhydropi>ie 
iai.  méd.  de  Geoffroy,  suite  ^  IV,  part.  Il, 
B).  Lémery  dit  que  sa  chair  a  bon  goût 
fimrnit  un  bouillon  diurétique  et  laxatif, 
il  rapporte  diverses  propriétés  attribuées 
M>n  foie,  séché  et  pulvérisé.  M.  J.  Ciir- 
rcini,  pharmacien  à  Campiglia,  a  employé 
remmentle  fîel ,  qui  a  une  odeur  musquée 
!f  prononcée ,  pour  préparer  une  eau  dis- 
lée  propre  à  suppléer  au  musc  {Bull,  des 
.  méd,  defév.,  IV,  181  ). 
S"*  licBissoN  A  LONCiTs  oiiEii.i.F.s  (Erinaccus 
ir  il  us  Pal  las,  Sov.  comm.  l'vtrop.,  tab.  1  i, 
.  12,  fig.  4  ,  pi.  IG;  Schreber,  pi.  1(>3; 
An.  de  Sam.  Gotlieb>Gmelin)  ou  Hlrisso.'i 
Egypte  ,  Geoffroy.  —  Ce  n'est  pas  scule- 
ent  par  des  oreilles  plus  grandes  que  cette 
père  diflrère  de  la  précédente,  comme  sèm- 
erait l'indiquer  son  nom  spécifique;  elle 
lésente  encore  d'autres   caractères  exté- 
eurs  distincts ,  et  quelques  particularités 
oportantes  dans  son  anatomie.  Elle  e<t  en 
inéral    plus  petite  que  le  Hérisson  com- 
inn  :  ses  piquants  sont  cannelés,  et  les  can- 
elures  sont  bordées  de  petits  tubercules  ; 
«  oreilles  atteignent  presque  la  moitié  de 
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la  tôle  en  largeur;  elles  sont  brunes  au 
bord,  et  blanches  intérieurement;  les  poils 
(pii  recouvrent  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ;  ses  narines  sont  dentelées  ;  ses 
jambes  un  peu  plus  longues  que  dans  l'es- 
pèce d'Europe  ;  sa  queue  est  plus  courte  et 
d'un  blanc  jaunAlre;  ses  yeux  sont  plus 
grands.  La  femelle  met  bas  deux  fois  l'an- 
née, le  même  nombre  de  petits  que  le 
Hérisson  commun.  Cet  animal  s'engourdit 
aussi,  comme  l'affirme  Pal  las,  qui  a  trouvé 
cette  espèce  fort  nombreuse  dans  les  steppes 
du  Yaik,  vers  la  partie  inférieure  du  Volga 
et  de  l'Oural,  cl  à  l'est  en-deçà  du  lac  BaK- 
kal  ;  Gnielin  l'avait  vu  aux  environs  d'Astra- 
kan, et  Eversman  le  retrouva  dans  les  steppes 
salées  des  boifis  de  la  mer  d'Aral.  Geoffroy 
rencontra  la  même  espèce  en  Egypte  ;  mais 
on  ne  sait  s'il  hiberne  dans  ce  pays.  Moins 
bien  armée  que  l'autre  espèce,  celle-ci  de- 
vient plus  facilement  la  proie  des  animaux 
qui  l'attaquent,  et  il  parait  que  les  Faucons 
en  détruisent  un  grand  nombre  prci  de  l'Ou- 
ral et  du  Yaik. 

Le  Hérisson  à  longues  oreilles  n'a  que  19 
vertèbres  dorsales  et  lombaires,  13  côtes 
avec  le  rudiment  d'une  quatorzième;  le  Hé- 
risson d'Europe  a  li  côtes  avec  le  rudiment 
d'une  quinzième  ;  le  premier  a  donc  6  ver- 
tèbres lombaires ,  et  le  second  7.  La  clavi- 
cule du  Hérisson  d'Europe  est  plus  cour- 
bée. 

Le  nom  de  Hi:ntssoN  est  aussi  souvent  ap- 
pliqué à  des  animaux  dont  le  corps  est  cou- 
vert d'épines  ,  et  même  à  des  coquilles  hé- 
rissées de  piquants.  Celte  appellation  n'est 
plus  alors  le  nom  d'une  espèce,  mais  plutôt 
une  épithète  qui  représente  l'état  de  la  sur- 
face de  l'être  qui  est  décrit.  C'est  ainsi  qu'on 
a  appelé  : 

Hérisson  dk  Madagascar,  Hérisson  sans 
QUKLE,  Hkkisson  SOYEUX,  Ic  Tenrcc  et  le  Ten- 
drac;    • 

Hérissons  de  Malacca  et  d'Amérique  ,  dei 
espèces  de  Porcs-Epics  ; 

Héri>sons  cuirasses,  des  espèces  de  Ta- 
tous. 

C'est  encore  par  la  même  raison  que  le 
nom  de  Hérisson  a  été  donné  à  des  poissons 
des  genres  lialiste  et  Diodon  ,  et  à  plusieurs 
espèces  de  coquilles  du  genre  Murex:  ainsi 
le  M.  ririnus  est  souvent  appelé  par  les  mar- 
chands de  coquilles  Hr.nisso.N  A  grosses  poi.ntes 
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«:iunTKîi  (»ii  lIiHis-iiiN  !"'ii  iiiMii  ;  h*  M.  histri.r, 

lll  IU-^«N     A     II 'M, 11^     InlMlH,     iiM      llll!l>«H?t 

iisiir.;i  iyi  I  ;   le  M.    *n'i/i»s ,   lli  i(i>»>N  a  311LI.L 

IN)1MI5. 

Smii«4  II'  nom  (1(*  lliu'-^MN  lu-  ^11  it,  on  a 
qii(*li|ucroi>  «li'.-i;:i!Ô  l'Oui^in.  1'..;/.  luiis  vc% 
iiïiils.  (Imiii  Hmumu.m.) 

IIKIIISSOWF..  IN».  Niini  Mil.;aire  cli* 
la  rluMiillo  d'iino  «'>|im'  »lc  (iticlunii',  lu  Clic- 
louia  cajti. 

UhlîUliV.lW  I.  nom  proprr-.  i.i>t.  pu.  — 
cimel.,  >>n.  ilc  Lavhtninlhrt ^  KM.  —  Ui»lz, 
syn.  lU'  Ih'Umitij  Willil.  —  SrlirnnK,  >>n.  de 
TofirldUi ,  lliids.  —  (irniT  dr  la  ramillo  des 
SUTc-uliacées-SicrniIires  ,  élahli  par  AilDii 
{Uurl.  kvu\,  m,  Mii).  Arl)rc>  d<*  l'Asie 
tropicale,  ru//.  mi.r«:ii.i\i:i.i<. 

IIKII^IAXM  V  iniim  pruprci.  r.(>T.  m.  — 
(leiirc  de  la  faniillo  des  lUitHériaeées-ller- 
nwinniées,  établi  par  Linné  i  '•'('».,  n.  (i'J8). 
IVlils  arbustes  du  rap  de  l^tiine-KspiTauee. 
On  en  ronnall  i2  es|HMe> ,  diuU  une  (grande 
partie  enliÏM'e  dans  le.- jardin»  de  botaniipie. 

W'II.    ISMIM  IllVt.l  1  ^. 

III:K!,î  WMsJ.S  llvrnuinninv.  i«ot.  l'ii. 
—  Les  plantes  qui  roruienl  celte  famille 
(étaient  primitivement  réunies  au\  .Maha- 
ixîes ,  et  c\>t  à  cet  artirle  que  nous  vu  trai- 
terons ,  ainsi  que  de  toute>  les  autres,  ilans 
lesquelles  011  a  plus  tard  iiartagé  ce  grand 
groupe.  iAh.  J.) 

lll%i;MAi>IIIVOmSML  ou  li^JlMA- 
rili;(>l>HiS\1l-:  {¥.?}*.r.:,  Menure;  -U-.o- 
àirr.,  Véiiu>i.  iiuAf.  —  On  <le>i}:nail  autre- 
fuis  Muis  ce  n«»m ,  dans  le  >ens  le  plus  ab- 
solu, la  réunion,  chez  le  même  individu,  des 
organes  se\uels  mâles  (t  TenuMIes  bien  dé- 
veloppés, avec  la  mer>eilleu.<e  Taculté,  soit 
de  se  féconder  lui- même  ,  hoit  alternative- 
ment de  féconder  et  èire  fécinidé.  Pe  nus 
jours,  le  sen^  tératidi»^ique  a  pii<  plus  d'ex- 
ten.Mon  ;  et  M.  Uidore  (M'oiïro\-Saint-lli- 
laire,  qui  a  |uiblié  .sur  cette  partie  fie  la  té- 
ratologie un  savant  et  intéressant  travail 
{Hi$t.  ffcticrule  et  partirulicre  des  anoiiia- 
Ues,  etc.),  dans  lequel  mius  avons  puiM'  les 
élément.s  de  cet  article  ,  delinit  aiiivj  l'Iler- 
niaplirodisme  :  La  n'unu)»,  f  hrz  le  inrnie  in- 
dividu^ des  dcu.v  sejes  ou  de  tjue!<iHes  uns  de 
leurs  laractères.  De  cette  deiiniiion,  il  ré- 
sulte que  rilermapbrodisme  peut  présenter 
un  grand  nombre  de  cas  remarquables  et 
variés,  situés  entre  le»dcu\  termes  eiirénies 
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des  déviations  qui  rentrent  dans  regroupe, 
c'est  à- dire  entre  la  réunion  de  toutes  Ifs 

i  conditions  normales  d*un  seie  avccumeul 
des  caractères  fie  Pautre,  premier  degré  in»* 

I  sible  de  l'Hermaphrodisme  ,  et  la  duplidié 
compli'le  des  >e\es,  qui  en  formerait  Irdff- 

I  nier.  De  la  au!*>i  plusieurs  di\isioDséUblief 
dansée  groupe,  l'un  des  mieui  tnactoel 
des  plus  naturels  de  la  tératologie. 

IILASSIFICATION   DES   HEIMAPRIODISIEk 


L'Hermaphrodisme  forme,  dans  Yonmft 
précédemment  cité,  le  trotsicoie  enibrifl- 
ehement  de.<  anomalies,  et  sa  place  estcolre 
les  lléniitéries  et  les  Monstruosités. 

Les  dilTérences  relatives  à  la  compONtioB 
de  l'appareil  seiuel  ont  fait  d'abord  diTi$er 
cet  embranchement  en  deux  grandes  datfCf, 
désignées  muis  les  noms  de  :  Ucmtfkn' 
dismc  avcf^  e.rvès ,  et  Ilermaphroditmwt 
cxrès.  En  eflel,  lanldt  rHermaphrodinM 
résulte  de  la  réunion ,  toujours  phu  m 
moins  inromplète,  des  organes  deTunetde 
l'autre  sexe  chez  le  ni(>me  individu  ;  c*efl4- 
direqu'à  l'appareil  reproducteur  d*iuiiai 
se  trouvent  surajoutées  quelques  uiiesd* 
fKirties  de  l'apiiareil  reproducteur  de  ranuc 
soie  (Hermaphrodisme  avec  eicès). TaolMi 
au  contraire ,  l'Hermaphrodisme  coosiitc 
dans  la  présence  simultanée,  non  plusdei 
deux  sexes,  mais  seulement  de  quelques  m 
des  caractères  des  deux  sexes;  c'est-à-dire 
que  l'appareil  sexuel  re.'^te  essenticllemfsl 
ti/tfV/tif ,  mais  pré.sente,  dans  quelques  un» 
de  ses  parties,  les  caractères  d'un  ipp*wl 
mâle  ;  dans  quelques  autres, ceux  d'un  iffl' 
reil  femelle  ^Hermaphrodisme  sans  excès). 

(les  deux  grandes  classes  sont  ellcs-mêw* 
susceptibles  de  nouvelles  di\i»ions  inip)^' 
tantes,  que  nous  allons  présenter  avec  leiirt 
detinitions  et  leurs  caractères  princi|MUi- 

1"   (:ia.sse.  —  Ilr.RXArHRODisME  sajss  nà». 

('etle  classe,  la  première,  puisqu'elle  prf- 
sente  nécessairenu>nt  des  conditions  wnti 
anomale.»,  se  subdivise  en  quatre  ordres t>- 
ractéri>és  par  des  déviations  qu'il  impDi** 
beaucoHp  de  ne  pas  confondre  entre  eHw* 
iKin.s  le  premier,  l'appareil  reproducteur fl* 
dans  son  en.semble  essentiellement  mile»'* 
petit  nombre  de  parties  seulement  présH- 
tant  les  conditions  sexuelles  inverses:  (^ 
V  Hermaphrodisme  mascu  liti . 
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Dans  le  second,  l'apparoil  roprodiicK^iir, 
au  coiitr.iire ,  esl  pssi'nticlIfMiiciit  rfiiu^lks 
mais  présente  dans  un  prtit  nombre  de 
parlies  seulement  nussi  quelques  unes  des 
conditions  sexuelles  inverses  :  c'est  17/er- 
maph  rinii$Me  feni  in  in . 

Dans  le  Iroisième,  les  earacltTOs  dis  ileux 
feies  peu\ent  être  intimement  fondnnês 
entre  eu\,  et  également  répartis  sur  Pen- 
scnibU*  de  rap|»<'ireil  reiiroductcur  ;  de  telle 
sorte  que  ret  appareil  ne  soit  réellement  ni 
roàle  ui  femelle  :  c*est  Vlla'maphrii'li^ine 
neutre. 

Dans  le  quatrième  ordre  enfin,  lesoarao- 
lèrcs  des  deux  se\es  sont  parla jiés  de  telle 
sorte  entre  les  organes  pénitau\ ,  qu'une 
|K)rtioii  de  l'appareil  reproducteur  est  \éri- 
lablenient  mâle  et  l'autre  Temelle  :  c'est 
V Hermaphrodisme  mùrtc. 

2»  Classe.  —  HERMAPiinonisMF.  Avrc  i:\r.is. 

(letle  seconde  classe,  beaucoup  moins 
étendue  et  beaucoup  moins  variée  que  lu 
première,  est  cependant  comme  celle-ci  di- 
visible en  plusieurs  ordres,  ipii  tous  pré- 
sentent une  analogie  très  marquée  a\ei*  ceux 
de  la  première  classe.  (les  ordres  sont  au 
nombre  de  trois. 

1  •  Hermaphrodisme  masculin  complexe , 
cnractêrisé  par  l'addition,  à  un  appareil 
seiuel  niiMe ,  de  quelques  parties  remelles 
seulement. 

2'  Hermaphrodisme  féminin  compleie , 
distingué  du  premier  par  des  conditions 
précisément  inverses  ,  c'est-à-dire  caracté- 
risé [Kir  l'addition  à  un  appareil  sexuel  Te- 
nielle  de  quelques  parties  mâles  seulement. 

3*  Hcrmaphrodiame  hisexncK  caradérisé 
par  la  réunion  de  deux  appareils  sexuels , 
l'un  niAle,  l'autre  femelle.  Ce  dernier  ordre 
a  été  subdivisé  en  deux  groupes  :  Vllerma- 
phrfidisme  biaexnel  impur ftvt ,  et  Vllerma- 
jihroiliime  biFc.ruel  parfait. 

Nous  allons  maintenant  examiner  aussi 
succinctement  que  possible  les  caranères, 
les  conditions  anatomiques,  et  l'influence 
physiologique  decliacun  des  ordres  que  nous 
venons  d'émimérer. 

i'*  Classe. — Ilr.RM,\pnuomsMi;  >iN"i  rx»:is. 

Pour  donner  une  explication  satisraisanle 
du  mode  de  produrlion  des  Ilerma|>liro(li<- 
mes  sans  excès,  une  des  anomalies  le  plus 
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fréquemment  nbser\ée« ,  il  est  nécessaire 
d'e\po>er  quelques  ctinsidéraiions  >ur  la 
compo>iiion  normale  de.s  (>r!:ani-s  ^éniiaux 
mhW<  et  femelles  ,  et  sur  b'ur  r.ip|>ort.  l'ne 
fois  Télat  normal  expliipié,  il  sera  plus  fa- 
cile de  résoudra  la  (picstion  d'anomalie. 

JNîur  le  pli5«iol»ij;i«.io,  les  or^'anes  ^'érii- 
taux  mâles  et  les  oraanes  femelles  .«iont  es- 
.«enlicllenient  en  relation  entre  eux,  mai< 
niiv^i  essentiellement  dirré(^Mits:  car  Irs  uns 
et  les  autre>conrourent  à  l'arronipli^.sement 
d'une  (eu>re  comnnine ,  mais  en  aL'is.sarit 
d'une  manière  qui  leur  est  propre.  Il  y  a 
donc  entre  eux  liarmonie  et  non  analogie, 
et  Ton  peut  dire  que  re  .sont  deux  iiottions 
divei^es  d'un  même  appareil. 

Poi.r  raii.iiomi>fe,  au  enutraire,  il  y  a 
unilé  de  compn.sition  dans  l'un  et  l'autre 
organe.  Si  les  organes  ::éniUnix  ne  se  trou- 
vaient pas  établis  analomiqnenient  sur  le 
nu'me  lypedan>  l'un  et  l'autre  >e\e  ;  si  Km 
éléments  organiques  dont  l'i'iisi'mlile  ctm- 
stitue  l'appareil  reproducteur  mâle  n'étaient 
pa^  analogues  à  ceux  de  l'appareil  femelle , 
on  arriverait  à  ce  résultat  paradoxal,  (pn^ 
l'ori'anisalion  des  animaux  les  plus  dissrm- 
blablis  en  a|q)arence  he  ranu'nerait  à  un 
plan  commun  ,  sans  qu'on  pût  y  ranuMier 
le  niàle  et  la  femelle  de  la  mênu'  espère. 
De  plus  ,  rembr\i>;^énie  a  démontré  que  la 
re.<send)lanri>  dfs  orgaïu's  est  d'autant  plus 
grande  (pi'on  les  ciunpare  clu-/  «les  em- 
bryons plus  jeunes. 

Cette  analogie  anatomitpn*,  déjà  soupçon- 
née par  .\ri.stote  et  Catien  ,  indifiuée  par 
lîulTun  et  d'autres  auteurs ,  est  maintenant 
rigoureusement  établie  par  les  rerherclies 
zootomiques  de  CeufTroj-Sainl-llilaire,  de 
M.  de  niainMile,  et  par  les  ob'^ervalion^ 
em!»ry«)lo|:i(|nes  <Ie  l'errein  .  d'.\utenri<«ili, 
de  lionie  ,  d'Ackermann  ,  <!e  Meekel ,  de 
Iturdacb  ,  de  Tiedem.uiu  et  de  M.  Serres. 
Cela  étant,  rien  de  plus  facile  à  concevoir 
que  l'existence  d*(''lals  intermédiaires  entre 
les  deux  formes  opp<isées  qui  constituent 
l'étal  normal  di'S  or;:aiu>>  génitaux  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Si,  par  exemple,  le  cli- 
tiiris  iliiii  être  con<ii!éré  comme  un  pénis 
arrêté  dans  sa  formation,  et  rériproquement 
le  pénis  comme  un  rljtorls  hypertrophie:  si, 
en  un  moi,  l'un  est  le  iiremier,  l'autre  le 
diTiiier  de::ré  d'évolution  d'un  ensendde 
parfailement  analogue   d'éléments  organi- 
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que»,  il  <*nI  v\'\  li'iil  «|ii»*  iHii  i"\«t"»  lii»  tW\{*' 
I  .njuTiH'iil  d"  l'un  ,  «pir  loiii  ili'f.iiil  ili'  di'- 
M'l<ip|Miiii*iit  lit'  r.iiilK'  t'iiiii.i  a  les  r.iire 
twiiluM'  (l.in^  (l(*>  <'oiiiliii<ii:s  iiii(*riiit''<ii.'iin'5 
ciilii'  VvUl  ii'iriii.il  (il*  l'un  l'I  de  ratilic. 
Aiii>i  v*ti|.cn  r.i  «f  iihI.iiiç»'  di'»  il«'ii\  m»\('<  , 
M'iitildi'  pii'dLi'  p'Mir  li's  aiii  iciK  ,  et  piuir 
imii".  ii'-'iillal  ^iiiipli'  ri  ïi.ilun.'!  tl'uii  cvrcs 
4 II  «l'un  (!i'ranl  dai»  rr\nluii«in  de  quelipics 
(/riianr-.  • 

I  ne  Tois  II'  principe  de  In  compilai  (ion 
«inahçiipii'  biiMi  êlahli«  >i  Ton  ctaninic  Tap 
p.iivil  m'iiérahMir  en  lni-niènie,  un  le  Iruii- 
M-ra  nmipusé  de  >i\  ^eîJJmenl'i  prineipaux  iii- 
d('|»endaiitN  le»  un<«  de»  antres,  par  la  rai><in 
(juc  leurs  (-entres  de  format  ion  M»nt  lnul-a- 
lait  distinrls. 

I.e  nomltre  île  (t>  >ej!meiit>,  cliez  l'homniC 
Minime  eliez  lesaniiuau\  .supérieurs,  N'élè\e 
il  >i\,  savoir  :  de  ehaque  rôle,  un  .-e^iment 
;»n'/o/i.7  .  un  fm^ien  ,  un  t'.iUruc.    Le'j  deux 
fr-inient-J  profonds  sont  formés  |»ar  les  ovai- 
res ou  le»  tevli«'uie<  et  leurs  dependaiire<  ; 
li'N  ni>i)iMi>  ,  par  la  m.itiire  ou  la  pri>(ate  et 
les  >è-irii!««>  >«»minale'';  ifsexteriirs,  par  le 
ililoris  et  la  \iihe,  ou  p.ir  le  peni>  et   le 
M'roiiini.   (1rs  .•'ix  >ei:nirnl«i  eum'^i-iuident  a 
>i\  ordie^  dilTerenl«i  de  \ai5>rau\  ;  le<  pre- 
miers sont  nourris  par  les  deux  artei rs  .sper- 
nia(iqiie.s;    K'>  >eniiitls,    par  des  hranehos 
lU^a   deux   Inpicasirique-i  ;    les   lini.viênies, 
outre  quelques  rannsiux  de  ees  mêmes  h}- 
pnuaslriques ,  par    des   hranehes  i\v>  deiii 
iliaipies  externes  ou  erurale«J,  les  honteuses 
e\lerne<. 

l/indépemlanee  de  ie<  six  ^'timenls  d(î 
Tappaicil  >exiiel ,  .si  ld>-n  indiquiV  par  l'in- 
di'pendanre  de  iriirs  innu'î  ardMicis,  nioi:lic 
parfaitement  que  rhacpie  >eumeril  est  mis- 
eeptilde  isolement  ,  soit  de  vaiiatiuis  mita- 
Me>  dans  .«.i  furnie  ,  son  \i)lume  .  sa  <inie- 
liire,  soit  même  de  du]ili-atioii  ou  de  >iip- 
pies>ion  l«»ta!e.  ('«•  fait  iiiMUMal  .suflil  a  l'ex- 
plication de  toux  le«i  ordres  d'Ilerma|diro- 
di.sines  que  nniix  allons  |iasser  en  re\ue, 
aviM-  i'indieation  di*  leurs  earaetèies  aiialu- 
niiques  et  plnsinlu'jique.s. 

P'  olUil'.I  .  Hprninphrodi&inr.s  ina^ctilins. 

I.'exfrèmr  fn"ipii'M««'  de  l'Ilermapliro- 
djsmc  m.|si  iijin  a  ('ti*  recMiinii  de|i!iis  Inm;- 
ir'iiips  par  un  ^raiid  iioiiihie  d'auteurs.  \u- 
iieroi.s  le>  indiMdiis  alTerlés  de  cette anoma- 
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lie  avaient  été  regardés  romine  des  femmes 
mal  ronformèe>  ,  dont  k*  eli loris  avait  ac- 
quis un  deveiMppcment  insolite:  maisccUc 
erreur  a  l'iinii  disparu  ilcvnnt  la  ihéitrieet 
l'examen  de»  faits. 
,       Les  dévialituis  anoinales   .Mir  loMiueilN 
repose  l'ordre  des  lleimnphrodisims  iiiayih 
iiii.s  Sont  primipaicmeiit  la  fissure  du  [M*ri- 
,  n('(>  et  du  MTotuni ,  la  (i&>ure  uretrale  inlé- 
I  rienre  ou  Phvpospadia.s,  diver^r5  iléfurma- 
I  tiiMi»  du  pêm'.s ,  et  la  pu^^itiou  aiiuniale  des 
.  te.stiriile-. 

1  Les  pliéiiomêiics  pliv  si.do;:iques  que  réiè- 
I  l«*ni  les  Itermaplirodiies  mâle^  ^e  dévelop- 
pent et  j<c  modifient  suivant  le  dêvok'iipe- 
ment  des  oritanes  réminins.  Aiu«i  le  lirrni 
est  peu  saillant ,  la  voii  |ieu  grave  ;  la  barbe 
e>t  rnre  et  manque  quelquefois  eiitièreneDt; 
une  peau  douce,  délicate,  recouvrede$n(tf- 
eles  peu  siillants;  la  |ioitnne  e>t  éirciief  le 
l'avsiii  élargi.  De.s  mamelles  arrondies  pour- 
V  lies  de  mamelons  bien  prononee»  viennent 
encore  compléter  celle  re.oembiaiire.  Mais 
.«il'on  aiiaivse  leur>  penrbaut.s,  leur»g»ùii, 
I  leurs  instincts ,  ou  reconnaîtra  que  tout 
(liez  les  llermapliroditcs  mâles  iirendunca- 
lactere  m  rai  nianife.slement  viril.  C/eslcr 
([iii  va  rè.sulier  avei;  évidence  de.s  faits  que 
n-'iis  allons  déveliqqiiT. 

!.(*.<  cas  d'llermnplir<Mli»me  masculin  peu- 
vent M*  diviser  en  i  geiir(*s. 

I.  L>ans  le  premier  genre,  rilernia|ibru- 
di^me  ré.sultc  du  déveliqqiement  iiuiiarfail 
du  pénis  et  des  l«\slicules,  ccui-ci  danl 
d'ailleurs  placés  dan>  un  siiTolum. 

Niiiis  citerons  comme  ivpe  de  ce  genre  le 
ca.s  suivant  oliservi^iar  Home. 

I  II  Soldat  i\g  marine  ,  «igé  de  vin;:l-lr<iif 
fliis,  présentait  une  constitulioii  pli}M(]ue 
qui  donna  lieu  à  quelques  doutes  >ur  Sim 
véritable  >exe.  Homo  le  MMimil  a  un  e\a- 
meii ,  et  il  vil  chez  cet  individu  desi-rganifs 
mâle*'  peu  devebqqies,  tandis  que  le  |N'nis 
était  >aillanl,  et  les  mamelles  du  même 
Volume  que  celles  d'une  jeune  femme.  (>1 
liomme ,  par  suite  de  sou  or;:aiiivitii.>n, 
n'epnuv  ait  aucun  |>enclianl  pour  les  fenimf:>. 

II.  Dans  le  >ec<*nil  genre,  on  remarque 
CJimme  caractère  e.s.seiitiel ,  dans  h  rêtflwn 
fiériiuMle  .  et  plu<  spiMj.ilenient  au  lieu  que 
devait  occuper  le  siToium,  nue  fente  pluj 
ou  moins  pi<ifonde,  avec  les  levre>  de  la- 
quelle le  pénis  ej>t  plus  ou  moins  adhérent i 
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et  où  se  trouve  orcliiiairrnicnt,  (Inns  In  par- 
lie  la  plus  voisine  de  Tanus,  rorifiee  externe 
Je  l'urètre . 

Ici;  romnie  dans  le  premier  penre,  le 
Jénîs  est  plus  ou  moins  niodilip;  mais  les 
;rstirules  conservent  en  général  leur  Tornic 
(t  leur  volume  ordinaires,  mais  non  leur 
lositiuu  normale. 

I-c  se\c  lU*^  Hermaphrodites  qui  présen- 
ent  une  telle  conrornialion  ne  saurait  t^tre 
louteux  ;  car  il  est  inninteslable  qu'on  re- 
rouve  en  eux  ,  quoique  dérormécs  ,  toutes 
PS  parties  de  Tappareil  reproducteur  mâle 
t  aucune  de  celles  de  Tappareil  remello.  Kn 
fTet ,  la  fissure  pr^rin(^ale  n*e<;t  autre  que 
e  Tond  d*une  fissure  résultant  de  la  non- 
éuiiion  di*s  deux  moiti(>8,  dont  se  compose 
ssentiellemenl   le  scrotum.  Toutefois,    il 
lut  le  dire,  ce  genre  d'Hermaphrodisme  a 
oniié  lieu  à  d'assez  nombreuses  erreurs. 
fous    citerons    comme   exemple    Adélaïde 
rtfville.   Celte  femme  (puisqu'elle  passa 
lulc  sa  vie  |K)ur  telle)  était  mariée  depuis 
ingtemps  et  vivait  en  Ixuinc  intelligence 
vec  son  mari,  lorsqu'alteinte  d'une  affec- 
ion  de  poitrine  elle  fut  ohli^iée  d'entrer  à 
lldtel-Dieu ,   où  elle  mourut   à  Tâiçe  de 
uarante  ans.  Sou  cou  était  pros  et  court; 
în  menton   et  ses   lèvres  portaient  une 
arbe  bien  prononcée,  et  ses  mamelles  ,  en- 
mrées  de  poils,  étaient  peu  developiiécs. 
Ile  avait  d'ailleurs  le    bassin  large,  les 
lembres  délicats  d'une  femme ,  et  olTrait 
Insi  tlaus  son  organisation  ini  mélange  sin- 
ulier  des  caractères  des  deux  sexes ,  par- 
iflemcnt  en  rapport  avec  la  conformation 
e  ses  organes  génitaux.  A  l'autopsie  ,  on 
écouvrit  une  prostate,  des  canaux  défé- 
cnts,  (les  vé.<icnles  séminales;  mais  ou  ne 
•ouva  ni  ovaires,  ni  trompes  ,  ni  matrice. 
ucun  di^lail  n'a  pu  être  recueilli  sur  le  ca- 
ictère  moral  de  cet  individu.  Mais  le  fait 
livant  prouve  que  quel  que  .«;oit  le  défaut 
organisation   de   l'afipareil    reproducteur 
Aie  et  les  prédominantes  apparences  d'une 
•nslituiion  féminine,  le  caractère  moral  est 
sentiellement  viril. 

Un  enfant,  conformé  presque  à  tous 
ards  comme  Adélaïde  Préville,  naquit 
es  de  Dreux,  en  nr»:i,  et  fut  pris  comme 
le  pour  une  lllle.  Malheureusement  en  lui 
mnnnt  les  noms  et  les  >ètements  d'une 
me  fille,  on  ne  put  lui  en  inspirer  les 
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goûts  et  les  penchants;  et,  ù  l'époque  de  la 
puberté,  ce  caractère  se  développa  a>ec  plus 
de  force. 

Marie-Jeanne  (c'était  son  nom).  >èlu 
comme  une  villa$:eoise,  mais  portant  la  pipe 
à  la  bouche,  se  plai.<ait  au  soin  des  che>aux, 
conduisait  la  charrue,  aimait  la  chasse,  fré- 
quentait les  cabarets,  et  n'en  .sortait  qu'en- 
ivré de  \in  et  de  tabac.  A  cette  .seule  cir- 
constance près  qu'il  recherchait  peu  lu  com- 
lijignie  des  femnu^s ,  ses  goûts,  ses  pen- 
chants étaient  tout- à-fuit  ceux  d'un  honune. 
Arrêté  pour  \(d,  Marie-Jeanne  fut  examiné 
dans  .<a  prison  par  M.  Worbe  ,  qui  reconnut 
dans  cet  individu  les  caractères  qui  consti- 
tuent le  .*>econd  genre  d'Hermaphrodisme 
masculin. 

(Cependant ,  malgré  la  présence  reconnue 
des  testicules,  il  faut  aussi  avoir  .soin  ,  dans 
ces  di\(TS  cas,  de  constater  l'absence  de  l'u- 
térus. 

m  e(  IV.  Les  troisième  et  quatrième  gen- 
res présentent,  outre  les  caractères  des  deux 
premiers,  la  position  intra-abdtuninale  soit 
de  l'un  des  testicules  (3*  genre)  ,  soit  des 
deux  (i* genre),  non  seulement  pendant  l'en- 
fance, mais  pendant  toute  la  durée  de  la  ^ie. 
Lf  premier  de  ces  deux  genres  ne  présente 
aucun  exemple  bien  remarquable.  (^)uantau 
second,  voici  un  fait  don!  la  .science  ga- 
rantit toute  rauihenlicité.  Il  est  rapporté 
par  M.M.  Dugès  et  Toussaint  dans  les  l^pln'- 
mcridcs  mniiiuhs. 

José|ihine  l'adré,  jusqu'à  \ingt  ans,  axait 
porté  des  X éléments  de  femme.  Kxaminée  à 
l'Age  de  >ingt-i|ua  Ire  ans,  on  reconnut  en  elle, 
à  cela  près  de  l'absence  apparente  des  testicu- 
les, une  conformation  semblable  à  celle  des 
Hermaphrodites  du  second  genre.  Sa  consti- 
tution était  d'ailleurs  généralement  celle 
d'un  homme.  La  taille  était  moyenne,  la 
x'oix  graxe,  la  peau  brune;  les  mendues 
étaient  secs  et  nui«.c"uleux  ,  les  mamelles 
non  dé\eloppées.  (let  individu  axait  d'ail- 
leurs tous  les  goûts  du  sexe  masculin,  il  ai- 
mait les  boisxms  alcooliques  et  le  tabac. 

Pour  Compléter  rhi<loire  des  llermaphro- 
dismes  ma.-culins,  il  reste  encore  à  les  con- 
sidérer che/  les  animaux,  où  ils  ont  été  ob- 
serxés  plusieurs  fois  chez  les  rununanis  et 
les  sfdipèfles. 

Des  examens  «érieux  de  la  part  de  zoolo- 
gistes distingués  ont  prouxé  que  le  deuxième 
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cl  W  Iroi«»ii'iii('  lîfiin'  ^^»  n'inoiilr.ii«'iil  î\«07 
i'n'M|Ui'iiiriH'iil  vhv/  W  lî«-lin'  Mirtoiit ,  (pirl- 
»|iirfMi>dn'/  Ir  r.nîn-.iu,  Ii'  Iî«nn-,  «lie/  r\ri(' 

(■:  11'  (.l»i'\al. 

Hiianl  iMix  iMcniirr  et  linivii'inî'  j:iMiro>, 
ils  ii'iiiil  riii-i)n>  iiiillrint".it  cti''  nui.statrs 
(i'iiiir  iiMiiirro  i.'\arlc. 

'1'  i>Ki>l;l  .  Hcrniapbroilismrs  fominins. 

K«s  «nii-liiioiiH  «I'c\i>li'in(î  <k'>  llt'rma- 
Hlirt»liMiu>  li'Miiiîiiis,  liMiis  raraclrrc*,  leur 
iiilliuMU'c.  >«»iii|inTi«.i«iiicnl  inMTM-'ilc  l'in- 
ninMiri»,  «h's  rararlrrc."*  el  lii'i  loiuliliiius 
tr('\i>fiMi(«.' «lis IIiTiiiaphri.(ii>in('s  iiiaMiiliiis. 
Aiii>i  rh,v  <<Mi\-(i  II»  cararirn»  W  plii*;  nvnv- 
rai  riait  la  |M>tii«'.sM*  vi  U  coiirni-inatiMii  iiii- 
parfaii»'  lin  iic'iiis;  (laii>  W>  P.iMiiiapliioilis- 
iiM'S  riMiiiiiiiis,  II' cararltTi'  \c  plus  pMUTal 
M'ia  h'  >«»liime  nnisiilt-rablc  ri  la  iumpt'>i" 
liuii  plus  niiiiplcxc  (lu  iliUiris. 

Do  uu'im* ,  à  la  lisviiiv  du  v«Tt>tuin,  à  la 
iioii-apparitioii  «irs  icslirulcs,  s'<!p|>osi'roiit, 
parmi  l(■^  IIcrinaplirodiMiics  friiiiiiiiis,  la 
(k'ftirmali«)ii ,  rrlrniU'ssi*  mi  im'nir  rimper- 
roratioM  di'  la  >ii  lu*,  ta  sur  lie  des  ii>  ai  ros 
par  k'saiiiK'aiu  inguinaux.  Kiilin ,  dans  les 
Ilerriiaplirodi>iiies  rêiiiiiiins,  les  organes 
>e\iiels  réaiiissent  plus  ou  moins  sur  l'rtl- 
seinble  de  rur^anisaliun  ,  et  même,  à  quel- 
ques égards,  sur  les  penehants  moraux,  qui 
.sonl  toujours  plutôt  eeu\  d*unu  femme  quo 
d'un  hiimme. 

Os  difTérentes  eonsidérations  indiquent 
nêre<isairemeiit  la  division  des  llermaphro- 
disines  rèniiniiis  en  i  ;;eures. 

I.  I)an>  le  premier  j:<'i>r*'»  le  eliloris  nVst 
eneore  remarcpiable  ni  par  >a  composition 
pluseomplexe,  niparson  >olume  pluseonsi- 
dérable;  mais  la  \ul\eou  rorilice  >a^inal  est 
plus  ou  moins  ronqdéUMnenl  im|MMToré,  et 
les  mamelles  nullenu'nt  développées.  Nous 
nVn  pouvons  citer  aucun  fait  bien  remar- 
cpiable. 

II.  haiis  le  .>(>cond  ^enre,  le  clitoris,  au 

oniraire,  est  d'un  volume  considérable,  cl 
simule  le  pénis  (Pun  liomme. 

KxMard  Moine  cile  un  fait  de  ce  pMirc 
rel.ilif  à  uiie  né^re^M»  Mandin;:o,  ânée  do 
\iuiii  -(]iialrean<iet  présentant  les  caractères 
de  cci'enre d'll('rmaphn)di>me.  Mlle a\aildc 
plus  la  \ni\  rau(]',ie  et  le  port  masculin. 

III.  Le  troisième  oITre  pour  caractères  prin- 
cipuuv  la  réunion  des  caractères  de^  deii\ 
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premiers.  C'est  à  ce  genre  que  serapiwleMii 
Pinilividu  nomm(>  Michel -Anne ,  drcUré 
femme  par  certains analuniistes,  liomniepar 
d'autres,  mais<iue  les  ob.<ervalioii.< ciartcs 
«le  Meckel,  failessnr  ce  sujet  parveuuàràge 
adulte,  ont  fait  reconnai Ire  pour  un  Urrma* 
pbrodile  femelle,  lue  circonstance  remar- 
quable e.st  qu'une  des  cui.sses  était  d'an 
bomme,  l'autre  d'une  femme. 

IV.  Le  caractère  essentiel  du  quairifmc 
f:enre ,  le  plus  reuuirquablc  de  tous,  frt 
l'exi-tence  d'un  clitoris  non  sculeniriil  lr« 
>«iluniineu\,  mais  de  plus  préseutant a ^a 
partie  inférieure  un  canal  plus  ou  nxiiiis 
comjilet  par  lequel  s'écliappenl  lesuriiirf.A 
ce  caractère  se  joint  sou>ent  aussi  ladiswiile 
de.s  o> aires  et  leur  s(»rlie  par  les aniicauv in- 
guinaux ;  ce  qui  peut  tromper  ai«ëinenl,au 
premier  nboi'd  ,   sur   la  déterniiiialiun  du 

sexe. 

Le  cas  le  plus  remanpialde  di?  ce  groupe 
est  celui  que  isré.oente  Marie  Lerut.  p'-w- 
dant  ces  caractères  à  un  degrc^  1res  pruimDcé. 
l»e  plus  les  manîelb'S  sont  assez  ciéu'lopiHfJ, 
et  .son  menton  est  couvert  d'une  Uarbe 
épaisse.  Cependant  tout  porte  à  croire  que 
c'est  une  femme,  et  l'exploration  falle  par 
M.  Héclard  ,  cpii  a  reconnu  rexi>lence  d'un 
xagin  et  d'un  utérus,  xiendrail cunlirmer 

cette  idée. 

Les  animaux  n'ont  jusqu'alors  présenta 
aucun  cas  bien  renia rqunlde  d'nerinaphn>- 
disnie  fi*minin.  Nous  citerons  >eulemelil 
une  Hrebis,  mentionnée  par  UuyMli.dnnl 
le  clitoris  était  très  volumineux,  et  &M^ 
lèpres  xulvaires  renfermaient  deux  peUdes 
graisseuses,  simulant  deux  testicules. 

[\*  uRDRi:.  Hermaphrodisnaes  neulrei. 

Nous  xoici  parvenus  à  un  cas  où  lad»*- 
terminalion  du  sexe  est  impossible.  Kn  ef- 
fet ,  rilerinapbrodisme  neutre  est  caracté- 
risé par  des  modilications  de  l'apfttrfi' 
sexuel  telles,  que  la  plupart  de  >esp3rlies 
ne  .««•»nt  exactement  établies  ni  >ur  le  tîP* 
masiulin  ni  sur  le  Ijpe  féminin,  iiiai>t>*^" 
nenl  à  la  fois  lU'  Vun  et  de  l'autre.  Kiitrautre* 
lerme>.  ce  ne  seront  plus  .seulement  le  p«*'"* 
ou  le  eliloris,  la  vuhe  ou  le  .scrolumqw 
p.isseronl  l'un  aux  eondilions  de  l'aiiire; 
une  partie  des  oruanes  senuit  in-diric^''^"* 

1    le  mêsne  sens,  et  tieiidronl  a  la  fois  «lu  iiiàl»' 

>    et  de  la  lemelle. 
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t  eiislFnt  rarement  dane  l'rsiifce 
on  rite  crpenilaiit  un  iiulividu, 
vtbfc  Uerripr,  qui,  aui cnrirLèrci 
lei  tiHi  (iluii  liaul,  en  n-iinimnil 
out-a-lbit  Ditfritnirs.  Ainsi  Mariu- 
icmblaît  reiiiine  par  mki  bassin  ; 
wiuriuc  avait  le»  |iru|iiiriions  île 
honimc.  Sou  >itii|t«  avait  uii  |«ii 
M  VOii  l'isil  rnibic,  $a  taillr  |ir[ili', 
.ulion  drllraM.  Kniin  ,  <[U(>ii|iii: 
lingt  cl  i|uri(|n«s  année» ,  elle 
lit  autuii  penrhaiu  fv\uii\ ,  et  mt- 
Lrait  en  toute  ui^-asioii  la  puileiir 
Kit  rémiiiiii. 
inalt  luui  \ich  ii'e\cni|]lcs  li'lJi'r- 

i  an  l^liirii,  HaJIcr  une  Clirtri',  et 
lia  VarJic  iIdiii  une  partie  des  nr- 
uelf  |ir('»cnuieMt ,  niaii  încuniiile- 
leii  conililiuiis  ilii  tne  réminiii  ; 
embJaEent  tciiilrcdaïalil.-i)ie>L>rs  is 

I  cuuilitiotis  que  iris   ini|)arraili- 

lE.  Hennapiiradiiincc  luixtei. 
ni  aulnirs  ont  l'oiirumlu  loRg- 
t  brdre  avce  Jus  llenna|iiiriiJisniet 
I  et  rétniuitii  ;  niais  la  ili-liniliun 
qu'en  lionncM.  Isiil.  (ii-i>ir.  Snint- 
umi  iiuiir   le  (liiliniiiier  iiarfaiie- 
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Liun  ilaiii  cet  article, 
naiibrodisme  mille,  dit  le  snvaiit 
ir,  Cit  le  larlafie  r|i}inlier  des  niii- 
t  Tun  et  lie  raiiire  sève  entre  deux 
d'un  Kul  et  ni(nie  opiiareit. 
it  dire  d'nne  iitaniére  eênérale  qu* 
AMptatfinne,  c'est-à-dire  toute 
ipiaa  Vuello  une  iwriiun  de  l'uii- 
lainieii  est  esiattlcll  ment  mile, 
|MMnlie11ejn  nt  femell  ,  r^siille 
■ut  de  euiieonlaïK'e  enire  les  euiidi- 
ucllel  d'urgan»  qui ,  destines  à  m 
ler  entre  nui.  et  à  devenir  des  par- 
1  frui  el  n  nie  ppareil ,  snnl  l'c- 
priroitivcmenl  diiilinebi,  et  uni  iiiio 
1  une  furniatinn  imleiiendaiiles, 
4ln|niedan  celunlre:  ITlicruia- 
M  nlile  superpoié,  luriiquc  les  deiii 
I  fiuSotulà  «int  maariilius ,  et  It'j 
)]retiï  Teminiiis ,  uu  quand  eeui-ci 
ilTHlins  el  le*  (ireniiiTs  réminiiis  ; 
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2'  rilermnphrudijniG  mille  lnleral,  lursque 
le*  orKane»  mjilt's  sunt  »iluiis  à  droite,  et 
les  reinelles  i  iiauelie,  el  liée  vend. 

On  0  [ni  ciiiislatcr  ces  diiïiireiils  ras  d'IIer- 
niaidirodisnie,  nun  seulenieii  chei  l'iionitne, 
mais  auMJ  cbe^  ici  aoiiiiniii.  Il  serai!  trup 
Ions  >le  litre  tri  les  détails  fiiurnis  |iar  ees 
ditr^renls  Jties  ii  la  di»srrii<;ii  aiialiiniii|iic: 
mais  remarquons  en  passant  nue  tes  uni- 
Diaui  lie  lonirs  1rs  rtttfvt,  m  ont  ulTert  des 
ras  [lins  noinlirvui  et  plus  varies  que 
riiijuinie  :  aiusi  une  t:iièvru .  un  Venu,  une 
l'unie,  rrrliihs  |missiins,  lels  que  l'KsIur- 
tiiiiii ,  la  tiarpe,  le  Sauniuii,  le  llnidict ,  lei 
lîn'k's;  Iv  lluninnl ,  pliislrurs  liisei-Ies,  un 
Sfdiîrii.  une  INinleni',  un  Itunibvx,  ele. 

a*  ela>»c.  —  llln«\r^Mri1ls«K.tvl.l^  ehii.s. 
l.'llFrmn)ihrudisDie  aver  eieès  ronsiite 
dans  la  reutriiin  îles  deux  scies,  mais  avec 
tliiut  a|>])areils  seiucls ,  ee«  deiii  ap]iareili 
piiuvant  i^lrc  d'ailleurs  t  lus  ou  niuini  com- 
plets ;  rilerniaplinidisme  avec  eteci  doit 
par  wuséquent  présenter  ausri  lui-ni^nin 
plusieurs  dCKriÏj,  qui  uni   ('lé  ri<|iïrlis   eu 

1"  iiruiBL.  Hcrmaphrodiimei  naicuUD* 

Premier  iirdre  des  IlerniaplinHliMues  avec 
eieès  earaeléris^  |iar  la  (fleiislenre  de  iiuel- 
que>  jurlies  Tenielles  mue  nu  atitiarril  sexuel 
établi  ruiiiuic  dans  rileriuaphnidisuie  nius- 
ruliu,  r'rst-à-dire  mAlef  par  les  rondtliuut 
isscnlirlUs  d'c\islcui'e ,  mais  p^é^^utant 
auAii  quelques  rarariV'rrji  réniùiiiis. 

Nuus  riierons,  rnirc  autres  Tails  remar- 
quables, celui  que  prnenta  ,  eu  ITÎO  ,  i 
rAenilêmie  lies  seieiu'es ,  Petit ,  méde<-in,  à 
Nainur.  Le  sujet  «tait  un  soldai  igt  de  vingt- 
di'ut  ans.  I^s  parties  eitrrncs  nlTraicnt  dcf 
l'iirarliTe»  ■iinsi'ullus  très  prononcés  ito  t- 
luent ,  le  senilnm  était  tidc;  les  jNirlies  »ur- 
luiméraires  étaient  une  matrire ,  et  ileni 
I  rompes  parfait  en  lent  cun  formées. 

t'Iiisieurs  exemples  de  re  ras  ont  été  tib- 
tcriét  rliei  1rs  animaux,  par  ^lellati  , 
Maier  ,tiurll,  ilieïdrsBuuw,  el  |iar. Major 
riiiiire,  ibeiiun  Cbicn. 

2'  ohurK.  acmaphrodiiDiei  réminini 
«mpl««. 

i:t-l   iirdri'  pn-H'Ule  rmume  carnelère  ei- 
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soiit'u'I  i'.'uMilion  à  un  up|i.in'il  sexuel  csm'H- 
lielli'inciil  rciiiiiiiri  ilc  rpu'lqin'<  c»r^;iurs  mâ- 
les >uriniiiièr.'iire'>'. 

lAMliu'teur  lI.iMily,  de  I.i-lioiuie,  a  nuislalô 
ee  Tait  thez  un  iiidniilu  (|ui ,  à  des  nruanes 
Cv<entiel)enienl  fcMU'Ili'S,  joiiîiiail  re\i>leiK'C 
de  hsliruli"»  di''i<einlns  dans  la  iéj:inn  in- 
jjuiiiale.  (!e  iiiêine  individu.  a\er  un  bassin 
assez  rlndl.  un  teinl  lu  un.  des  lrail<  mâles 
pt  un  peu  de  barbe.  a>ait  nmi  seulement  le 
larynx,  la  \oi\  .  Irs  babiludcs  ei  le-  pen- 
ebant^i  d'une  fennne,  maU  il  êlail  rej-lr,  et 
avait  eu  deux  irrtiNM»<.<rs,  lerminèen  j»ar  di'ui 
a>«irlemenls.  iMi  reste,  ee  eas  «i'ilermapbro- 
disnu>  |iara1l  au-^i  rare  ebe/  Tbomme  que 
i'bez  les  animaux. 

o'  ouiMiK.  Hormaphrodismcs  bisoxuels. 

Le<  llermaplinidi^mes  bisrxuels  sont  ea- 
raetérisi's  par  la  réunion  de  deux  a|)pariMl.s 
sexuels  piu<  nu  moins  eomplets  ,  Tun  mâle, 
l'autre  n-melle:  il  >  a  vraiment  duplieilé  de 
l'appareil  sexuel.  Srbell ,  annlomi>ic  alle- 
mand, eifc  un  Tait  assez  remanpiable  de  re 
eas  d'Ilermapbnidisme.  I.e  sujet  de  son  ob- 
servation |N>sséilait  le>  deux  aiiparrils  sexuels 
presque  eonip'.el>J.  mais  les  parli«'s  maseu- 
lines  avaient  leur  xoliime  normal ,  tandis 
que  les  parties  féminim'S  étaient  pour  la 
plui»art  peu  «léveloppées ,  et  même  lout-à- 
fait  rudimentaires.  ilarlon  a  remarqué  le 
même  eas  ebez  un  jeune  (îibb«>n. 

Peut -il  exister  un  llcrmapbrodismc  bl- 
sexuel  parlait,  e'est-à-dire  un  indi>idu 
peut-il  réunir  a  la  fois  les  conditions  anato- 
miqties  des  ornam^'i  mâles  el  femelles?  Non. 
A  la  \érité,  tous  les  lU^anes  internes  peu- 
vent coexister  ;  mais  t<»us  les  oruanes  ex- 
ternes .<c  développant  aux  dépens  les  uns 
des  autres ,  il  s'ensuit  que  la  préseiu'e  du 
pénis  exclut  celle  du  clitoris  ,  et  rétiproque- 
riuMit. 

Pour  rompléter  Ie<  remanpies  générales 
que  nous  menons  de  présenter,  il  reste- 
rail  a  déiermiiuT  conunent ,  et  sou<i  l'in- 
fluence de  quelles  <au<es  se  produisent  ces 
arrêt •{  ou  ri^a  excès  de  dc'velopprmiMil  ;  roiu- 
nient  il  arrive  que  les  organes  sexuels,  au 
lieu  de  se  coordcuiner  entre  eux  el  de  revê- 
tir tout  à  la  roi<  le  caractère  mâle  ou  Te- 
melle ,  dépassent  «mi  n\jtt«'i::nent  pa-i  les 
limites  normale<,  et  présentent  un  m«'lan^e 
des  conditions  de  l'autre  sexe;  en  un  mol. 
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quelle  est  la  raiise  de  rHermaphrodi.inif. 

La  scdutioii  de  cette  question  C5l  à  peu 
prè<  impo>sible  dans  l'étal  de  la  snrnrr, 
et  elle  le  sera  tant  que  les  causes  qui  dcter- 
minent  le  sexe  dans  Tétai  normal  n'aunut 
point  été  dmunertes.  On  ne  |M»$$rilf  jus- 
qu'alors ,  sur  cette  question  d'un  si  blut 
inteiêt ,  (pu>  des  ibéories  inuénicuse»,  loiii 
bypotbéliques:  de  la  aus>i  le  earai-lère  tout 
b\potbétique  des  idées  iMiii>e:»  sur  la  tau^ 
de  rilermapbrodivuie. 

I.e>  anatonn^te^  des  xvi*  et  xvii"  «èfles 
regardaient  comme  causes  de  rilffmaphro- 
di>me  une  conception  pendant  la  moiisirui- 
lion;  l'innuem'e  de<  comètes;  rell<>  dr  li 
Conjonction  des  deux  planètes,  et  nutam- 
ment  de  Vénus  a\ec  Mercure  (d'dîilenoin 
iVIItrmnphrudhme  );  1c  mélange  des  dfui 
semeiu'es  sans  prédominance  de  Tuiirou  de 
l'autre;  la  singulière  b>|M)iliê>c  de  l'eiiS" 
tence  ,  dans  la  cavité  utérine,  desepl|ior- 
titms  distincle-,  savoir  :  irois  latêralef  droi- 
tes exclusivement  consacrées  à  lafurinalion 
des  individus  mâle^;  trois  latérales }i;aurbffi 
à  celle  de>  fenudles;  une  centrale ,  à  «tll* 
des  llermapbriiditcs  ;  enfin  l'influeDce  de 
l'imagina  lion  maternelle. 

De  nos  jours,  quelques  auteurs  CToicot 
trouver  la  cause  de  riUTmapbrodi>medaDf 
la  soudure  intime  de  deux  individus ,  l'un 
inûle  ,  l'autre  femelle  ;  d'autres ,  dans  Pf- 
galilé  «le  l'énergie  génératrice  des  deuip- 
rents,  etc.  Les  faiis  exposés  dans  r«i ar- 
ticle, démontrant  la  pui>sante  influenre 
exercée  par  les  testicules  et  les  oviirrt««f 
rorj:ani>aiion ,  et  même  .^ur  les  cuiiditioni 
morales  et  les  instincts,  m»  semblent-ils p« 
conduire  à  la  po>sibililé  «l'expliquer  rH*r- 
ma[dir«)iiisme,  au  moins  fiour  certains  ra«. 
par  une  influence  exercise,  à  une  <^wqw 
plus  ou  m«)ins  voWne  de  la  conception  «r 
l'ovaire  ou  le  testicule,  el ,  par>uitc,ïnT 
le  reste  «le  l'appareil  sexuel?  De  U  îi'^''* 
plu.sieurs  modifications  ré>ullaiit  de  IVlrti- 
«lue  ,  «b-  la  nature  et  «le  l'époque  «le  f^H' 
influence.  S'il  en  était  ainsi  ,  il  devirnd"'' 
pos>ible  «le  beaucoup  simplifier  le  |iri»blM* 
de  la  re«*berclie  des  causes  de  rilermaphrt»- 
disnie. 

Kn  elTet,  faisant  niomentanénieid  ■"''•'' 
tra«tion  «le  foutes  les  ntodilicatifnis  «h*-*' 
dairc'i,  on  pourrait  s'alta«-ber  >pécial«'«>"'* 
à  déterminer  la  nature  et  la  cause  rie>  i"** 


HER 

allons  subies  par  les  ovaires  ou  les  les- 
les  ;  luodirications  qui ,  une  fois  expH- 
;s,  reiiilrairrit  compte  de  toutes  les  coui- 
nions ^erondaires. 

spërons  qu'une  nouvelle  êtiido  dos  faits 
irtcra  â  cette  question  intéressante  de  la 
lûlogic  dt'ja  élucidée  par  de  savants  tra- 
; ,  cl  entre  autres  par  ceux  du  célèbre 
*Mcur  Isidore  (îcolTroy  -  Saint  -  Hilaire , 
solution  judicieuse  et  sûre.  (A.) 

lEU^IAPUnODlTE.  llcnmphrodUus. 
.y  BciT.  —  On  nomme  ainsi  tout  animal 
possède  les  deux  sexes,  et  toute  plante 
réunit  les  deui  sexes  dans  une  même 
',  c'est-à-dire  qui  est  pouruie  de  pistils 
étamines.  Voy.  iiKh^\v\imm=i}iv . 
EnMAPlIllODlTKS.  mou..  —  Dans 
^amilles  na<M)*e//es,  La  treille  a  iloniié  ce 
à  la  3*  section  de  la  V'  classe  des  Mul- 
ues.  ICIle  renferme  tous  ceux  de  ces  ani- 
X  qui  ont  un  arcoiiplement  réciproque; 
ranséquent  ce  groupe  correspond  aux 
usques  monoïques  de  M.  de  Ulain\ille. 

►  HOLU'Sgt'ES.  (L)Ksn.) 

EA.MIS.  BOT.  PU.  —  Cienre  «le  la  fa- 
îdesOmbellifcrcs-Smyrnées,  établi  par 
lé  (Gen.,  n.  1332).* Herbes  du  Cap. 
EIOIKLLK.  ANNÊL.  —  (ienre  de  la  fa- 
e  des  Ampbitrites  dans  le  système  des 
élidcs  de  M.  Savigny.  Il  comprend  VAm- 
tle  alveolata  de  TOcéan  et  de  la  Médi- 
loéc,  ainsi  que  le  Terebeîla  din/soce- 
a  de  Omelin ,  qui  est  do  la  mer  des 

».  (P.  Ci.) 

EllUÉS.  MOLL.  —  (ienre  inutile,  pro- 

par  Montfort  dans  sa   Courhylioîogic 

fmalique ,  pour  quelques  espèces  de  (10- 

Voy.  ce  mot.  (Dksu.) 

[ERMESIA,  Humb.  et  Bonpl.  dot.  pu. 
>yn.  iVAIchornca  ,  Roland. 
lEllUKSlAS,  Lœfn.  bot.  pu.  — Syn.  de 
u^nm,  Jarq. 

lEnMÉTIE.  Hermctia.  iNs.  — (ienre  de 
lèrcs,  division  des  Urachocères,  établi  par 
ttille ,  et  adopté  par  Fahricius  et  Wied- 
in,  ainsi  que  par  M.  Macquart.  (>  der- 
*  auteur,  à  Tinstar  de  Latreille,  Tavait 
H)rd  placé  parmi  les  Xylopha^ierï^ ,  fa- 
is des  Notaeanllies;  mais  il  a  reconnu 
ih  { Diptères  CiruUquex  ,  t.  I  ,  pajî.  170  ) 
1  avait  plus  de  rapports  avec  les  Stra- 
lydes,  cl  il  Ta  transporté  en  conséquence 
I  cette  deruière  tribu.  Toutes  les  Her- 
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méfies  que  Ton  connaît  .«ont  de  TAmérique 
méridionale.  M.  Macquart  en  décrit  i  es- 
pèces, paimi  lcsqii«>llcs  nous  citerons  comme 
type  du  penre  Vllermetia  illuvcns  Latr. 
{}tHsca  k'ucupa  l.inn.),  qui  se  trouve  au 
Hrésil.  (D.) 

*  lIKimiA.  Poi.YP.  —  M.  Jobsost  {HviL 
Znnph.^  IS.'tH)  désigne  ainsi  une  division  des 
Tabulahna.  (K.  D.) 

IILii\1I\K.  MAM.  —  Espèce  du  jrenre 
Marte,  Mii^tcla  ,  et  du  sous-genre  des  Pu- 
tois. Vofi.  ces  mnts.  (E.  D.) 

llKn.\ll\K.  M«)i.i..  —  N(.m  vulgaire  du 
Couus  hprwhicus.  (Desu.) 

ilKH\UMF.  licnninia  (nom  propre). 
INS.  — (Icnre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  Latreille  ,  qui , 
dans  la  dernière  édition  du  nèfptfi  auimal 
deduvicr,  le  met  dans  la  seetitm  ou  tribu 
des  Delloidcs,  mais  qui,  dans  notre  Histoire 
d'^s  L'j.idnjitncs  do.  France  et  notre  Catalogue 
des  Upidoplères  d  Europe  j  fait  partie  de  la 
tribu  des  Pyralides.  (le  qui  le  caractérise 
principalemenl,  c'est  d'abord  la  longueur 
et  rdpaisseur  des  palpes  relevés  au-dessus 
de  la  tète ,  et  ensuite  le  nceud  ou  renfle- 
ment que  présente  le  milieu  des  antennes 
dn ns  le<«  mfties  seulement. 

Les  Uerminies,  |>ar  la  ci»upe  de  leurs  ailes 
et  la  manière  dont  elles  les  portent  dans 
rétat  de  repos,  forment  un  triangle  ou  delta 
presque  plan.  Elles  .M)nt  généralement  d'un 
gris  cendré  ,  et  leurs  ailes  supérieures  sont 
tra\ersées  par  trois  lignes  plus  foncées,  dont 
celle  du  milieu  est  très  sinueuse. 

des  Lépidoptères  ne  se  trouvent  que  dans 
les  bois  :  les  uns  préfèrent  ceux  qui  sont  en 
plaine,  ombragés  et  bumides;  les  autres 
ceux  qui  .sont  secs  et  nouitueux.  Tous  ont 
le  vul  bas  et  court  et  s'abnttent  dans  Tberbe, 
au  lieu  de  se  cacber  sous  les  feuilles  des  ar- 
bres quand  on  les  poursuit.  Le  véritable 
temps  de  leur  apparition  est  le  milieu  de 
l'été. 

Le  nombie  Aqs  espèces  de  ce  genre  se  ré- 
duit à  K,  p.'irmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  Vlierminia  barfjalis{Pyralis  id. 
Linn.,  ou  Crambns  Itarbatus  Kabr.),  qui  se 
tr(m>e  dans  toute  TEurope  ,  ci  paraît  à  la 
(in  de  juin  aux  eu\ irons  de  l*;iris.     (D.) 

^IIERMIMKItA  (nom  propre),  hot,  pu. — 
(îenre  de  la  famille  des  Pai)ilionacées-Lotées, 
établi  par  Guillemin   et   Perrottet  {Flor. 
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Snicff.,  I ,  titM  ,  l.  M  ).  Tflil  arbusle  de  la 
S<'in\i:aml*i('.  Tn*/.  i'Arii.i<»N\M  is. 

lii:il\IIMl  \1  (iiuiii  pn^piv  .  niT.  vu. 
driin'  tir  l.i  faiiiill»»  (lo<  (Mrhiili'r^-Ophrjdres, 
«M.ibli  par  H.  hrowii   (  *>i  J'7.  /«"/•/.   K^'ir., 
l.  V.  |M1  ).  IIiTbt'  il»'  rKuropr.  r«'//.  <»ur.Hi- 

'  III:i;.\I!OM:.  wni-.  -  l>i\iM.-n  des 
Tnhu'ttrimi  ^  d'après  MM.  hulH's  vl  JMMHl>ii- 

'iii':iniiO\i':(ip>iiiiiniii"io;!ii|ii(' .  A.NM.i.. 

M.  Sa>i'.:ii*  a  di'îliniîin.'  .sou^  lo  imin ,  dans 
M>ii  .Vi/.n/.  i/''>  s\inn'l  ,  uiu*  >rriiiiii  du  jrenrc 
Aplirodiii'  ipii'  M.  d«*  Hlaiinilli*  rmisidcTn 
niniiiio  <li*>aiil  avoir  iiiio  >alrur  }:i'iu'ri«|m'. 
Los  lli'niiioïK'S,  dont  n»  drriuor  iiatiiralbli* 
('•labiil  «Ml  di'lail  la  rararl<''ri>iiqin»  dans  l'ar- 
lii'lc  Vkus  du  DiV'.  des  sr.  mit.,  ruMMnniin'u- 
nenli'ncorcqiriino  st'ulo  rspn-r,  V  \phnKiUa 
hyslrur,  dos  cùli's  do  la  Maiirho ,  do  l'Oroaii 
ol  «lo  la  MôditoiTaïu'e.  (.1*.  <î.) 

lll-:UMIO\IC.  lu.r.  iMi.  —  l'i/î/.  N.\ru:issr-?. 

lli:iniOI)V(:T\M'S,  Tounior.  nor  m. 
Syii.  d'/ns,  l.iiiii. 

fli:inui*0\  iiyor.:,  inomiro  :  #7rc::c , 
horlip  }.  i»or.  lii.  —  (ioiiro  douKIix  ilo  la  fa- 
niillo  dos  (Iapparidôo< ,  ôtaldi  par  L'orning 
(//.,  :i07).  Arbro  do  rAinôriqiie  lr«»pioalo. 

IILIV^^IK.  INS.—  Vuy.  iii.MYiii:.» 

llKlVX.WniA  iiiom  pro[>roi.  r.(.r.  ru.  — 
Honro  lypo  do  la  politiî  r.iniillo  dos  lloriiaii- 
diarôos,  ôlabll  par  Phimior  ((•>»»..  KM.  .\r- 
bros    do   l'Asio   ot    tlo    rAiiiôriipio    Iropi- 

CaloS.  l'iil/.   IIKUN  VNTHACI.I.S. 

•iiKi;\A\Diu:i':i:s,iii:K\\\Dir:i:s. 

Ui'niamiiaccœ,  iîot.  rir. —  {"llrniaiiilid,  L., 
rapporlô  d'abord  aux  Laurinôos  ou  aux  My- 
rislioôos ,  osl  dc\oiiu  pour  M.  lîluriio  le 
t)|)0  d'une  raniillo  distinolo  ,  dans  laquollo 
il  plaro  au'îsi  Vlnorarima,  r«»r>l.,  el  qui  pa- 
raît Irrs  >oisino  dosTb>niôla'acôos,donl  ollc 
dilTôro  soulomcnt  par  sa  drupo  lilmMKo,  sos 
coljUMlons  Inbôs  ot  la  prôsonro  d'uno  S(irU» 
d'invdluoro  autour  do?  fleurs  Toniollos  ou 
liorniapbrodilos.  Ses  espôoos  sont  dos  arbres 
dos  pays  (ropioau\,  Tarcbipol  ludion  et  la 
(iuiane.  (An.  J.) 

lil'J{\I\IU\  ( /loniid  ,  bornlo  ;  on  ein- 
plo}ail  autrofois  ootto  planlo  oontro  los  bor- 
luos).  l'.nT.  iMi.  --■  «ionro  do  la  Taniilio  d««s 
(wir>n|dijll««os-lllôrôbri*os .  ôiabli  par  Tiiur- 
W'(n\i  i  Inst.,  2SS  \  llrrhos  (lîi  arliii>>ioau\ 
do>  rodions  loii!pi.TOo>  de  lanc  ion  ronlinonl. 
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On  en  ronnall  une  quinzaine  d*e$|)è<*e5.  Vvy. 
c:\nvnpnYi.i  i.i-î. 

llKHO:>î\S,  lioiô.  OIS.  —  Section  pêne- 
riquo  fondée  sur  V.irdea  gnrzcUa.  ïoy. 
ni.iinx.  (/.  (7  ) 

'  ni':i;<)l)Ei:\S.  llerodH.  ois.-Fani/lte 
de  l'ordre  des  Krbabsiers,  établie  par  fliufr 
eloonqirenant  los  gen^c^  (jrue,  c^igo^mf, Né- 
ron, Cauralo,  Ombrotte,  Savacou  ot  Aoif- 
lonio.  Dans  la  motliude  de  G.  ()uvier,  m 
j:oiMOs  font  partie  dos  1'",  2*  et  :\*  (ribi»de 
SOS  Krba>^iors  rultiroMiies.  i7.G.> 

lll':i;Oa)IONh.  Ihnuihucs.  ob.  -  C'fcl, 
dan>  le  syslôme  do  nonionrlature  suin  pir 
Vieillot,  une  iamillequirorre>|MindensniKle 
partie  aux  //crodti  d'I II i^er,  et  dan>  laquelle 
Sont  oonipris  les  ueure<4<)nibretie,AiiaM<iiDe 
ou  Ik*c-l)u\ert,  Courliri,  Héron,  Cig>.cneel 
Jabirii.  (/.G.) 

lll':iU>\.  .Irdea.  ois.  —  Ou  desisne  à  U 
fois  >ous  oe  nom  un  penre  de  la  famille  des 
(!ultriro>tres  de  l'ordre  des  K(ila^^i<;^$  de 
C^u>ier,  et  une  des  trois  tribus  quirumpo- 
^ont  I»  niônie  faniillc  et  dontoe  genre  r^t le 
t>pe.  Vieillot  plaoe  ee  groupe  dan*  la  tribu 
dos  Totradnct\  les  de  sa  famille  dosliérodieiB 
(i\nj.  ce  mot).  Temniluck  en  faitiin^fOR 
de  la  seconde  di\i$ion  des  Gralles.  ou  Grai- 
nes tetrailactylcs,  caractérisés  |)ar  laprérfBce 
d'un  pouce  distinct,  qui  s'appuie  sur  le. hiI 
dans  toute  .<on  étendue,  ou  ne  W  luuriie 
que  par  l'oncle.  Los  caraoïères  pénériquw 
doN  Hérons  sont  los  Mii\ants  :  Beeiiliislooi 
que  la  léte  ou  au<si  lonj;  qu'elle,  robusle, 
droit,  ou  forme  de  cône  allonge,  pointa, 
cnniprimé  latéralement,  fendu  jusque  moj 
los  y  eux;  mandibules  à  bords  tranchant;, 
armés  (pielipiefois  de  petites  dentelures  di- 
rij:éos  en  arrière  «Je  manière  à  retenir  U 
proie;  la  mandibule  supérieure  faiblement 
cannelée  de  cliacpio  côté,  a  arèle  am>ndie,  ,♦ 
sinnont  létièrement  échancrée  \crslcb«iil- 
Youx  entourés  d'une  peau  nue  s'étendaot  j 
jusqu'au  bec.  Narines  latérales,  placées pr«' 
que  à  la  base  du  bec,  linéaires,  fenduesdaa! 
la  cannelure,  et  en  partie  fermées  en  arrière 
par  une  meuïbrane.  Jambes  écussonnées'* 
dofiarnios  de  plumes  dans  un  espace  plu*  ^ 
moiii.s  jzraml  au-do>sus  du  gon«Mi;  quaW 
doiiits:  l'intermédiaire  ikf'  trois  doisL*  w- 
toriours  réuni  à  l'extérieur  i»ar  nne  fi'U'^ 
membrane:  rinlériiMir  libre:  le  imhicc arti- 
cule au  bas  du  tarse,  au  niu'au  tki  *»uue» 
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M>inTne  réuni  à  rinlrrne  par  une  ; 
ibrane.  Oncles  lon^s,  roniprinu^, 
eltiî  (Ju  milieu  élargi  ol  iliMilcIé 
lerne,  ilc  façon  à  fournir  à  l'aiii- 
)rtc  (le  crampon  pectine,  à  l'aide 
.'accroche  plus  facikuncnt  aux  ra-  ' 
nux  autres  points  «rnppui  qu'il 
>ntrcr  dans  la  vase.  Ailes  médio- 
)is  premières  rêmiaesplus  longues 
utres;  la  première  un  pou  plus 
s  tes  suivantes.  La  langue  des  Ih^ 
icmhraneuse,  plate  et  eflîlée;  leur 
st  un  grand  sac,  peu  musculeui  ; 
;iD  nVhl  pourvu  que  d'un  seul  cœ- 
setit. 

•aux  sont  presque  tous  dcmi-noc-  i 
s  virent  sur  le  bord  des  lacs  el  des 
ans  les  lieux  enlrecoupt^s  de  petits 
ou  dans  les  marais.  On  les  rencon- 
ces  lieux,  seuls,  très  rarement  par 
t  ils  séjournent  longtemps  dans  le 
Iroit.  Quelquefois  ils  arpentent  a^  ce  ' 
ide  célérité  les  rives  des  courants 
I  desquels  ils  habitent  ;  quelquefois 
rent  lentement  et  à  pas  comptés  ; 
lus  Muvenl  ils  enlrenl  dans  Tcau 
ncnl  immobiles  pendant  un  très 
ps  avec  une  sorte  d'impassibilité 
Toul,  dans  leur  aspect,  respire  la 
le;  leur  patience  el  leur  tristesse 
lient  la  résignation  chez  un  être 
II;  elles  ne  sont,  chez  eux,  que  le 
[l*nn  naturel  slupidc  et  farouche, 
trriture  consiste  principalement  en 

en  grenouilles,  en  petits  reptiles, 
es  aquatiques,  en  mollusques;  ils 

aussi  le  frai  des  poissons,  et  re- 
t,  en  général,  tous  les  petits  animaux 
leol  ou  courent  dans  la  va>e  ou  sur 

Ils  sont,  au  reste,  d'une  grande 
et  i)euvent  facilement  supporter  de 
ibstinences.  Quand  ils  guettent  leur 
la  tiennent  généralement  le  corps 
I  jambes  raidies,  le  cou  replié  sur  la 

la  lètc  presque  cachée  entre  les 
iules  que  ce  mouvement  a  rele\ces; 
I  heures  entières  d'attente,  passées 
nômc  attitude,  apercoi\ ont-ils  enfin 
qui  leur  convient ,  leur  cou  se  dé- 
;C  rapidité,  à  la  manière  d'un  res- 
ils  dardent  comme  un  trait  leur 
é.  Pour  forcer  les  grennuilles  el  les 
Dîmaui  à  sortir  de  la  \ase  où  ils  se 
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réfugient,  ils  se  sencnt  des  ongles  dont  sont 
arnié">  leurs  longs  doigl.«,  ou  foulent  la  vase 
avec  leurs  pieds.  Quelques  observateurs  pré- 
tendent avoir  >u  des  Hérons,  presses  par  la 
faim,  attaquer  de  petits  mammifères,  Musa- 
raignes, ('ampagnols  et  autres,  el  se  repaître 
même  de  charognes. 

Isolés  pendant  le  jour,  en  raison  même  de 
ce  genre  de  vie,  les  Hérons  se  réuni.<sent  la 
nuit  en  grandes  troupes  \mht  nicher  dans 
un  même  lieu   et  pour  émigrer.  Plusieurs 
espèces  prennent  la  vie  sociale  àPépoque  de 
l'accouplement;  el,  pendant  In  durée  de  Pin- 
cubalion,  le  mâle  porte  à  la  femelle  le  produit 
de  sa  pêche.  La  ponte  est  de  trois  à  six  œufs, 
dont  la  couleur  bleue,  verte  ou  blanche,  va- 
rie, suivant  les  espèces,  d'intensité  et  de  pu- 
reté dans  la  nuance.  Les  petits  sont  nourris 
dans  le  nid,  et  ne  le  quittent  que  lorsqu'ils 
Hmt  en  état  de  voler.   (Test  ordinairement 
au  sonnnet   des  arbres  élevés ,   non    loin 
d'un  cours  d'eau,  ou,   {lonr  certaines   es- 
pèces, dans  un  fourré  de  plantes  maréca- 
geuses, que  ce  nid   est  construit  avec  de 
l'herbe  ou  avec  des  branches,  quelquefois 
assez  grosses,  liées  entre  elles  par  des  brins 
de  jonc,  et  revêtues  de  mousse  et  de  duvet. 
Les  jeunes  ne  prennent  que  très  lard  les 
bup|»es  et  autres  ornements  accessoires  que 
portent  quelques  espèces  ;  et  comme  la  mue 
n'a  lieu  qu'une  fois  l'année  pour  les  Hérons, 
les  jeunes  mènent  souvent  plusieurs  années 
pour  revêtir  la  li\rée  caractéristique  perma- 
nente des  adultes,  l'/est  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tenu  compte  de  cotle  particularité,  que 
tant  de  naturalistes  ont  décrit  comme  des 
espèces  distinctes  les  jeunes  individus  d'es- 
pèces déjà  connues;  et  c'est  ainsi  que  sont 
nées  cette  confusion  dans  la  détermination 
(\v<  espèces  el  cette  tlifficulié  «l'en  débrouiller 
la  synonymie,  que  Tornithologiste  ne  ren- 
contre nulle  part  plus  grandes  que  dans  le 
genre  Héron.  Toutes  les  esiwces,  suivant  Teni 
miiick,  présentent  quatre  espaces  garnis  d'un 
duvet  cotonneux.  Les  longues  plumes  à  bar- 
bes décomposées  qui  ornent  le  dos  de  quelques 
espèces,  sont  plus  lentes  que  les  autres  plu- 
mes à  reparaître  après  la  mue,  et  les  oiseaux 
en  restent  dé|)our\us  pendant  une  partie  de 
riii^er.  Il  n'y  a  au«nne  dilTéreiire  bien  ca- 
raclérisée  dan<  le  plujiiage  enlre  les  niAles 
et  les  femelle>;  celle.^-ci  ne  se  di>tinguent 
guère  que  i>ar  une  moindre  vivacité  dans 

73 


578 


IIKK 


un  piMi  liiiiii»  imiiiMcs  (pi.'iiiil  leur  trie  m 
r.^t  I'H:!'!».  (  t  mit  au  rtinUiiiif  ui.i'  taillr  |iliis 

l  «N  lli'i«ni>  ,  ni  ^«Mirral .  rniijrcnt  \y.ir 
L'iMulvs  tiMiijM'N,  l't  >'-:il  <!«•  pa*»-.!'^'!'  |»ni«i- 
(li«|in'  :  U'>  jtMiiH's  cl  U'>  \i«Mi\  NojamMil  lou- 
vi-iis  »r|>ari'iii(Mit.  Oin'IijiH'<  aiilciirN  piMi>riit 
i'('|tfii(laiil  qiu'  H**  iii<^raii\  >niif  MMiI«*nii'iit 
irr.i1i<}ii('> ,  (|iu'  ral)uiiilaiirr  ou  la  «Hm'IIo 
liSiiiiiMiiaiiiM'  lie»  \'\\Tv>  !('>  appelle  ou  les 
rl.a-*>.c  lie  rertaiiis  lii-ux  fii  iN^on!  ri  >i('u- 
miil,  sui\anl  1rs  >ai>oii*  ,  et  qu'ils  peu\ent 
bien  >uppiMter  également  Ie>  leniiMTaluns 
cxlrèmes  «lu  fi'<»i«l  et  du  rhaud.  IVul-èlre 
celle  (ipiniiin  de  MaudujI  ,  lejetêe  par  Teiu- 
iiiiiirk,  est-elle  vraie  poureerlaiue^  Inralilés, 
d  in>  Ie>cpielles  les  lierons  scnddenl,  en  ef- 
fet.  stalioiinaire.s,  tandis  que,  pour  ci-rtains 
antre.*,  ils  sont  Iden  é>ideninient  de  pa<sa^e. 
(.'e«.i  en  jiénéral  dar.s  le>  cniiin'e.s  nu*ridio- 
ii.des  de  l'Kurope  el  au-delà  «!«•  la  Méditer- 
rawi'e  que  nos  lli-ronv  <»'  refirent  a  l'au- 
tomne, et  il>  ont  revu  de  la  nature  de>  ailes 
puJNsanles  pour  fournir  ee<  rour>es  lointai- 
nes et  périodiques.  I^i  longueur  de  leurs 
jainlu's  et  relie  de  leur  eou  les  (d)li^'ent  a  des 
preeautions  d'équilibre,  qui  donnent  a  leur 
eorps  une  forme  toute  parti<-uliere  quand  on 
les  aperçoit  au\  grandes  liautcurs  où  les 
p'irto  leur  vol  éle\é  plulOt  «pie  rapide.  Kii 
eîTet,  ils  étendent  les  jambes  en  arrière  , 
renverAenl  la  tête  et  l'appuient  >ur  le  liaul 
du  dos,  de  manière  a  représenter  une  mas>c 
.s;iliérique  soutenue  et  enliainee  par  deuil 
ranu'>  vigoureuses. 

Les  espeees  tie  îlé'ions  m-oI  lies  n'isobuM- 
^e■^,  et  on  eii  .1  rencousré  .sur  buis  les  points 
du  ulobe  :  peu  d'oisea«i\  .-ont  plu^  ^:«''iierale- 
n.enl  répamlus.  Linné  et  L.ilbam  pl.w  aienl, 
ilans  leur  j:enre  .bio-.' ,  pUisieuis  iiiseauv 
qu'il  faut  eu  H'j»arer  :  tel.s  sont  les  (irucs 
(<i/  f/.N,  l'ail. 1,  les(',i;;i:>:iU'S  (('/  iniiti,  lîri^.s.), 
b'^  (!ourln'i>  (  \rniiiis,  Vledl.i,  les  ilainales 
(/-'i/n,/'//;/ti,  lllii:.)  et  les  l»ees-ou\erl>  (.Lois- 
/.!/;.'/.<.  Lnejr.i.  iSulbin  les  dJMsait  en  quatre 
.sériions, sous  bs  m  nisue  llrrfi!< ini'prcuwnt 
(/ /.<  el  Ai'jyclli's^  //'//l..•■.^^  ////jojvdw.r  et  f.  ra- 

fin' (.s. 

Les  espères  «le  la  première  diNi-'ion,  relie 
de>  /.L'i-i»/j.  priii>)\'iiu'n[  di'<  el  A'jicHrA.  <ont 
"araetnisée.s  par  un  ^olp^  eiroil,  eillampic'', 
el  ordinairenn*nl  porté  ^ur  de  liantes  jain- 
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be.«  :  p«r  un  rou  irès  b)ns  et  très  grHe, 
cariii  en  bas  de  plumes  eTblée':  pendantes. 

Les  liu!"t's  se  di.siin}£ue:it  pariinrnr|» 
plus  épais,  ébMé  sur  <le<  jambes  ^)^iIK<hal^ 
les;  p.n*  un  eou  plus  eourl  cl  tellemoni garni 
de  plumes,  <pril  >emble  propi)rii>jiiiiellciiie&l 
plus  ^ros  que  ebez  les  premiers  :  tpsplumfs 
soiii  .susceptibles  d'éreetion  ,  el  le  dwrièrf 
du  eou  est  }:arni  .«seulement  par  un  ilutet 
très  épais;  le  rou\.  harbé  et  roup<* de ligoes, 
de  traits,  de  niouebeture»  foncées  est  aitfsi 
leur  rnuleur  domiiinnie. 

(ibe/  le.s  1ithorcah.i\,  la  laillc  e>lplu>|»- 
(ite ,  cl  le  eou  plus  eourf  que  ihe/  les  Bu- 
tors; TiuTiput  est  pirni  de  deux  ou  trois 
buipue.s  plumes  droites  ,  .subuléo  et  ro* 
bustes. 

Les  t^rnhierx  »*mi  eu  quelque  .<5ortc de  pe- 
tits Hérons:  leur  taille  n'atteint  jamais  celle 
du  plus  petii  liéron  de  la  première  sec- 
tion. 

\  côté  de  eo  dernier  ;:r«)npc  et  à  la  suite, 
il  faut  placer  les  /t/of»;/io.N',  plus  petiu  en- 
core, et  terminant  la  .série  du  jjenrelhton, 
(pli,  plus  que  tout  autre,  présente  d'asseï 
grandes  variétés  dans  les  pro|)orliuii5  et 
dans  les  rnrnies. 

Adoptant  cette  nomenclature,  Vieillot 
groupe  les  Hérons  en  deux  grandes  section?: 
la  première ,  caractéri.sée  par  un  bec  droit 
et  un  cou  lonp  et  prï^Ie,  renferme  les  lié' 
ruiis  j'voprnni'iU  dits ,  les  Crabiers  et  les 
lihnifjifs  :  U  .sectinde,  c«»nq»osée  dc>  e>pêccs 
ayant  la  nia^idibule  supérieure  un  |îfu cour- 
bée en  bas,  un  cou  plus  ct)url  et  prn|wrlion- 
nellcnienl  plus  épais ,  comprend  lo>  i>i^ 
vaiii.r  el  les  /bi/or.v.  <^)uelques  urnilholt»- 
jiisies  considèrent  les  divisions  indiquPi'>|iiir 
lîuRou  comme  établies  .sur  «lfscaraclôn'sa.<<rt 
importants ,  p»ur  que  cbacune  d'elles  dui»c 
èire  rej:ard»*e  connue  un  ^ous-îïenrlî  (c'iù 
le  mot  i;iiiouî  \i  j.  ïemmiiîck,  dont  il  faut  ac- 
cepter l'auloriiéen  ornilbolofiie,  et>urti«ul 
a  propos  de  ce  jienre  dont  il  a  fait  iinetlude 
p.irticulif'ie,  «lislribue  toutes  les  esiHtf?  de 
Ib'ions  en  «leii\  ^Tandes  sections.  Ces*  ** 
cbisNiticalion  (pii  nous  semble  devoir  êirc 
adoptée  aiijourd  lini  ;  cV.si  elle  que  iionsal- 
loiis  suiMv.  en  nous  arrêtant  plus .«pecial** 
nuMii  sur  les  espèces  d'KuroiM»,  el  en  nnui 
ser\ant  du  t:;j\ail  remanpiabîe  de  ce  sa- 
vant, pour  veciilier  les  c.»n fusions  qui  réMil- 
lent  des  emplois  répétés  do  la  même  espèce 
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dans  râgc  ndullc  ou  à  IVlat  jcuno, 
I  réunion  tl'csprces  dislînrles. 

caracterisces  par  un  her  bcmicnup 
hmg  r/«e  la  tvte  ,  aussi  Uirge  ou  plus 
?  fiue  haut  à  la  base,  et  dont  la  man- 
e  supérieure  est  à  peu  près  droiic  : 
nt  itnc  grande  portion  du  tibia  nui', 
ni  la  fwurnture  principale  consiste 
tissons. 

a»  proprement  dits  et  Aigrettes. 

Espèces  d'Europe. 

KRON  r.KNDUK  OU  coMMi'.N  {Ardea  cine- 
h.,  Ardea  major  <îriu*!.).  C'osi  cette 
que  tiiilToii  di'crit  sous  lo  nom  do 
iPPK  ([il.  onl. ,  75.%),  et  qui  osl  fi^iu- 
5  les  oiseaux  d'Anplelerre  de  I.ewiu  , 
;  de  I)ono\an,  pi.  73,  et  kW  (iraves, 
t.  l.  Après  l'Apî  de  trois  ans,  les 
ont  environ  0",»>7  à  r",():i  et  plus 
jeiir,  de  re\lr(*niit(.'  du  her  à  celle 
icue,  et  i",62  d>u>crfiiire.  Ils  peu- 
TG  5p(;cin{emciit  caraclérisi's  par  les 
lisants  :  Plumage  en  général  d'un 
blevdtre;  doigt  du  milimi ,  Vongh 
,  l/eauconp  plus  court  t/ue  le  tarse. 
\i  est  orné  d'une  huppe  conipnsée 
ufs  ptnmes  effilées,  noires,  flexibles 
intes;  le  bas  du  cou  est  ^arni  de 
semblables,  d'un  gris  i)lanc  lustré; 
ic  |X)rle  qu'un  duvet  recnu\ert  pnr 
lulaires  é^alenu;nt  allongées,  subu- 
1  filets  libres,  d'un  cendré  ar;:en(in  ; 
'erlures  supérieures  de  la  queue  et 
is  ailes ,  aiuM  que  le  dus  ,  sont  d'un 
bleuâtre  très  franc,  avec  les  grandes 
noires.  L'occiput,  le>  entés  de  la  pel- 
les flancs  sont  d'un  noir  inlen<e;  le 
eeou,  le  milieu  du  >entre  ,  le  bi»rd 
I  et  les  cuisses,  sont  d'un  blanc  pur; 
nt  du  cou,  des  larmes  noires  cl  een- 
i  délacbent  sur  le  fond  blanc;  le 
la  poitrine  porte  une  bande  trans- 
noire. Le  bec  est  d'un  brun  jiiuuf  ; 
une;  la  peau  nue  des  }cu\  d'un 
bleuâtre.  Les  pieds  sont  vcnlàlres  , 
m  rou^eviCvcrs  la  partie  eniplunice; 
îR  noirs. 

psfons  de  trois  ans  ,  les  ji'iines  sont 
ie  liuppe  ,  ou  eu  onl  une  cftrnposée 


HER 


r)'?o 


seulement  de  plumes  très  tourtes  :  le  bas 
du  cou  et  le  haut  don  ailes  ne  sont  point  pa- 
rés des  lonj:ues  plunns  eflilées  que  nous 
avons  décriies  cbe/  l'ailullc;  on  ne  voit  pa< 
sur  la  pr»iirinc«!e  bande  tninsversale  noire; 
les  roulcurs  Moit  plus  ternes,  moins  pfo- 
noncées  et  moins  lustrées;  il  y  a  moins  «le 
grosseur  et  de  lonjiiieur.  On  a  pris  souvent 
les  jeunes  [lour  des  femelles  ObilTon.  le  //J 
ron,  ois),  et  ou  en  a  m«^me  fait  des  espèces 
distinctes  {Ardea  rhenana  Sander.). 

l  ne  variété  extrêmement  rare  a  été  re- 
présentée par  FriM'b  (In//.,  t.  2()i);  elle  est 
I»iesfpie  entièrement  bliincbe,  et  pourrait 
être  d^ibord  confondue  avec  le  jeune  du 
Héron-aigrette,  si  elle  ne  se  distinguait  pas 
facilement  de  celni-ri,  qui  a  unctrès grande 
nudité  au-dessus  du  genou. 

Le  Héron  cendré  babilc  les  forêts  de  haute 
futaie  dans  le  voisinage  des  ri>ières,  des  lacs 
ou  des  terrains  entrecoui)és  par  des  counints 
d'eau.  Il  reste,  pendant  le  jour,  pre.<:que 
continuellement  eu  embuscade,  dans  l'at- 
tente de  sa  proie.  Posé  d'un  seul  pied  sur 
une  pierre  ,  le  corps  droit ,  le  cou  replié  sur 
la  poitrine,  la  tête  couchée  entre  les  épaules, 
il  demeure  ininud)ilo  jusqu'au  moment  (!ii 
il  lance  son  bec  sur  l'animal  surpris;  quel- 
quefois, pour  guetter  les  Poissons  et  les  (iie- 
nouilles,  il  entre  dans  Peau  ju>qu'au-dehsns 
du  giMiou,  place  la  têic  entre  les  jambes,  et 
attend  le  moment  de  déployer  son  long  cou. 
Sa  nourriture  consiste  principalement  en 
poissons,  en  grenouilles,  qu'il  parait  avaler 
tout  entières ,  et  dont  on  retrouve  ,  dans 
ses  excréments,  les  os  non  brisés, 'envelop- 
pés par  un  mucilage  xerdiUrc,  visqueux  , 
formé  probablement  par  la  peau;  en  jeunes 
Oiseaux,  en  petits  Mammifères,  en  Lézards, 
en  iMollusipies.  Dans  les  époques  de  disette, 
ce  Héron,  sui\ant  Salerne,  avale  les  Lentilles 
d'eau  et  autres  petites  plantes  ;  et  quand 
l'eau  se  couvre  de  glace,  il  se  rapproche  dc< 
sources  chaudes  ,  foule  et  retourne  la  vase 
en  tous  sens  pour  forcer  sa  pr<ue  à  en  s(»rlir. 
Pans  ces  circonstances ,  le  Hénui  ,  n»enacé 
de  périr  d'inanition  ,  se  donne  beaucoup 
plus  de  mouvements  pour  chercher  les  lieux 
favorables;  mais,  dans  les  autres  saisons 
de  l'année  ,  il  se  montre  constamment  in- 
différent et  nuirne  ,  presque  insensible  ,  et 
ne  cherche  contre  les  mauvais  temps  ni  un 
abri  sous  le  feuillage,  ni  un  couvert  dans 
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['(•[laUsour  clos  liorb».'« ,  ictinnio  les  Bloiipios, 
ni  uni'  rolraiicil.in-î  Ii-j  rn-^iMiix.  •Mniriic  h'S 
lîii(iu>.  Tiuijitin>  MilUaiir,  il  m*  timl  i\  tli'- 
(oUNcrl  Mir  un  |iîi'U  ,  mit  mw  y'wrvv ^  sur 
uiM*  ôiiiiiKMH'c  (|ii(>lr(iiH]tii>  ,  au  milieu  iTuii 
in.nais,  il'un  ruisseau  ou  «l'un  pays  inondé. 
Il  n'«;U' >i  Inn'^li'iups  <'\|M'>(''  à  la  ri^uiMir  tlu 
frnid  ,  (pToii  Ta  Innnc  iiueUiuefnio  cdUAcrt 
tltMcrtsIa^  l'I  a  d«'nii  ::i*l«''.  I>u  r(*>fe,  il  parall 
que  l'inartion  ilan.»  Ia(|uillc  il  |>a»r  ainsi  le 
jiiui  e>i  |iiiur  lui  un  in<i)rn  (ii>  n'|iM<i,  niènu^ 
lie  MiuiineiU  minnu' trndrail  à  le  Taire  .sup- 
poser relie  iinnndidih-  a-.i  milieu  d'un  froid 
in(eu>e;  de  plu.>  il  dort  peu  la  nui(,seli>ro 
même  soUNenl  ahus  à  la  pè«he  ,  et   prend 
son  essfir  \er6  le^  haule.s  Tuf  aies  du  >oi««i- 
na^e,  en  pouvant  un  eri  >ei-  et  aiuu,  >eni- 
hlahle  au  son  breT  d'un  instrument  eela- 
tant ,  et  que  le>  (irei^i  exprimaient  pur  le 
mol  'Vx/V.  les  Latins  par  le  mol  rUtiigor  : 
(■*e>l  la  voix  Ue  r(.>ie,  plu<  plaintive  et  plus 
brè\o.  nuaiid  l'oiseau  r<'>senl  une  >ive  dou- 
leur, il  répète  et  pndonye  re  ni  a\ee  un  ton 
plu>  perçant,  .sur  un  mode  plus  dêsa^'réable. 
Axant  le  jour  il  i|uiite  le.s  liants  arbie>  où 
il  niche,  pour  aller  se  pla«er  en  endiusradc 
dan.s   la  position  i|in.'  nous  aMUis   déerite. 
I.a   iiéees.siti'  de  pourvoir  a  son  existenre 
iiemble  alors   le  préoeruper  undus  que  lit 
rrainte  d*ètre  surpris  ;  son   naturel  farou> 
ehe  le  met  sans  eesse  en  délianee ,  et  il  >it 
dans  une  inquiétude  eontimwlle  :  aperroit- 
il  riiomme  de  Ire»  loin,  il  entre  en  alarme 
el  fuit.  Cl'est  aussi  par  la  Tuile  ipril  eherelie 
à  éebapper  aux  oiseaux  de  proii*  cpii  le  me- 
nacent, el  parmi  lesquels  l'A  iule  et  le  lau- 
eim   sont  ses    plus   redouiable«î  ennenu<  ; 
pour  é\iter  leur  attaque,  il  .s*éle>ede  toute 
la  >iuueur  de  ses  ailes  et  paune  le  dessus; 
.s'il  est  Toreé  de  .se  déTendre,  il  ««e  .sert  de  son 
bee  acéré,  mamenvré  par   .son   l«»nu'   eou  , 
4'onnne  d'um*  arme  puis.sante,  ou  bien  en 
pré.senle  la  pointe  à   raures>eur,   (pii ,  en- 
traîné par  l'impéiuo.siié  de  >on  élan,  >ient 
lui-nn^me  sf  percer.  Kn  elTet ,  par  la  po>i- 
tiiui  que  prend  le  cou  replié  pendant  l'ac- 
tion du  >«d  ,  le  bec  >*i«lè\e  el  semble  sortir 
du  sommet  du  dos,  pii)tf*^eant  ainsi  tout  le 
eorps  comme  le  centre  (Ttilé  d'un  bouclier. 
Dans  ce  mou>ement  aM-eiisionnel  cpii  carac- 
térise essi-niiellement  >on  >ol,  le  IIitou  e.sl 
iner>eilleusemenl  aidé  par  l'elendue  de  ses 
grandes  ailes  cunca\es,  el  par  la  legerelê  de 
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son  corps  mincA  et  firAle  :  frapiianl  Tair 
coup^  iiniTormofi  cl  réclés  .  il  est  bÎPiitùi 
dan^  la  ré^iuii  des  nuages ,  à  une  hiuleur 
qui  le  dérobe  à  nos  jeux.  (I'e>t  surtout  au 
ni'iuu'nt  où  la  pluie  menace  querctui>fw 
aime  à  sVIever  ainsi  dans  les  air>  :  aus«ile> 
anciens  tiraient-il»,  de  ses  mouvf menu  cl 
de  .ses  attitudes ,  des  pronristics  surlesplié- 
niunênes  ntmo>*pberique8.  Si  le  Héron  pre- 
nait .son  yt)\  en  piui.ssant  des  cris  plus  répé- 
tés qu'a  Pordinaire,  il  présageait  11  pluie: 
se  tenait -il  immobile  et  tri.<>te  sur  le  <ablc 
tk'}>  ri\d{!es  ,  l'hiver  était  proche;  tournait- 
il  ."on  bec  de  tel  cOté,  il  indiquait  la  dirfctiuo 
du  \eni. 

Le  caractère  niéiiaiit  et  craintiTdu  Iléfon 
empO  lie  que  le  chasseur  puis>e  rapprocher, 
et  sa  chasse  est  né^li^êe  parce  qu'elle  t*i 
inutile.  Mais  son  vol  niagnillqucct  lemnde 
de  déTense  qu'il  emploie  dans  sa  lutte  con- 
tre le  I-'aucon  le  Taisaient  autrefois  rerfaer- 
cher  Comme  l'oiseau  le  plus  brillant  de  la 
Tau(*onnerie  ;  celle  cha.ssc  élail  ré5er\pc  lui 
princes.  La  (hair  du  Héron,  bien  que  peu 
aureable,  était  réputée  viande  ro)alcelser- 
>  ie  .sur  les  tables  d'apparat.  Pour  se  pn- 
curer  à  volonté  ce  di\erlissenienl,  eiausâ 
|V)ur  trou\er  plus  Tacilemenl  cenieueiquis 
et  MMnptueux,  on  imat;ina  alors  de  les itli* 
rer  et  de  les  fixer,  en  leur  con.-ilruisauldani 
i\o:i  tours,  ou  dans  des  massifs  de  hautsir- 
bres  sur  le   bord  des  eaux ,  des  aires  fill« 
de  iiià>^is  a  claires-voies  où  ils  renrontriienl 
touteiles  commodités  d'une  habitaiion  ap- 
propriée à   leurs  besoins  et  à  leni<  mœurs, 
l'.es  hn'omiii'jes  présentaient  aus*i  qiielqwi 
aNantaiîe.'»  par  le   produit  que  l'on  tirainlf 
la  vente  des  peiils,  et  Krançnis  I"  en  fll 
éle\er  à  Fontainebleau  qui  rai.<aient  l'en- 
lhou>iasinc  des  contemporains  {Iklw,  li^.^t 
pau.  isin. 

Le  nid  que  le  Héron  con.^truitsurlesnni- 
mei  des  plus  hauts  arbres,  et  quclqucf»!* 
sur  les  buis>ons  en  taillis,  se  coiniK'Se d* 
petites  branche>,  d'herbes  .«êches,  de  joncs 
et  de  plumes  ;  la  Tenndie  y  pond  iJou  lieuf* 
d'un  beau  >eil  de  mer,  de  forme  alloO" 
jiée,  et  pointus  presque  éiialemenl  auv  «If'** 
bouts  {Leuin,  pi.  i,  ;{,  el  pi.  3i,  2;  ^schinSt 
V'  livrais,  isii),  Zunc/»).  Les  petits  son» 
d'abord  cou\erls,  surtout  sur  la  li^leeisor 
le  cou,  d'un  poil  fidiet  assez  épai.<.  Pri>* 
cette  éjwque,  ils  peu\ent  s'appri>oiser  ;0Blei 
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même  en  les  nourrissant  de  viande 
'entrailles  de  poisson  ;  ils  peuvent 
iqu*à  un  certain  point,  se  sounietlro 
lestirité,  et  on  en  n  vu  qui  appre> 
enturliiler  leur  cou  autour  du  bras 
mattre,  et  à  le  tordre  en  diverses 
lais  le  jeune  Héron  a  besoin  d'i^trc 
e  esciic  pour  ac(|uénr  celte  cdu- 
ibandunné  à  lui-ni(^me ,  il  retombe 
apalbie  et  sa  tristesse  liabituelles. 
les  ne  peuvent  ^(re  gardés  on  rnp- 
I  refusent  obstinément  toute  iiour- 
yettent  mt^nie  celle  (|u*on  tenterait 
lire  prendre  par  force  ;  pendant  une 
e  de  jours  ils  vont  ainsi  se  consu- 
ma apparnuce  de  douleur  comme 
:un  eiïort,  et  ils  s*éteignenl,  en 
lorte,  sans  regret,  dans  leur  mélan- 
ïur  indifférence. 

titédulieu  queclioisissent  les  (lor- 
les  Hérons  pour  établir  leur  nid 
supposer  aux  anciens  qu'il  existait 
s  d*amiiié  entre  ces  deux  espères 
ites,  et  ils  avaient  donné  à  vesder- 
nom  qui  rappelait  à  la  fois  cette  in- 
leurs  mœurs,  celui  de  Kyrticovax, 
iujourd'hui  à  une  espèce  partiru- 
BihoreAU  a  manteau  noir  (lot/,  plus 
'btotc,  Pline,  Théophraste,  on  ne 
pour  quel  motif,  supposaient  que 
emcnt  était  pour  le  Héron  une  cause 
iirs;  Albert,  témoin  de  ses  ébats, 
rend  que  le  niAle  s'approcbe  dou- 
te fa  femelle,  lui  pose  d*abord  un 
le  dos ,  puis  porte  les  deux  pieds 
,  s'obais$c  sur  elle,  et  «e  soutient 
te  position  par  de  leviers  battements 
il  a  observé  que  ranimai  donnait , 
eetactc  de  la  reproduction,  tous  les 
'dinaires  du  plaisir. 
fon  cendré,  celle  de  toutes  les  es- 
i  est  la  moins  nombreuse  dans  les 
lités,  et  qui  vit  le  plus  isolée  dans 
nntrée,  est  néanmoins  celle  qui  est 
épandue  sur  le  globe.  On  Ta  trou- 
gypte,  sur  les  cotes  d'Afrique,  eu 
au  ConfEO  ,  au  Malabar,  en  Perse  , 
H,  au  Tunquin,  aux  Antilles,  au 
O-Tal'ti ,  en  Sibérie ,  dans  le  nord 
lérique,  jusque  dans  les  régions 
i;  en  Fluropc,  il  est  surtout  très 
t  dans  la  Hollande.  Il  parait  que 
laines  localités  il  est  sédentaire, 
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tandis  que  dans  certaines  autres  il  émigré. 

2.  Héron  PompRÉ  (  Arden  ptn'pui^k 
Linn.,  Gmel.,  Lalh.).  Gmelin  et  Latham  flv 
aussi  donné  ô  ce  Héron  adulte  le  nom  de 
Ardea  botaurus  ;  Uris.son  le  nomme  Do- 
taurus  major  :  Scoptili ,  Ardea  ru  fa.  Biif- 
I  ton  Va  décrit  sous  le  nom  de  Héhon  pour- 
pré ni'ppÉ  (/'/.  eut.  78S),  et  sous  celui 
de  Grami  niTon  {Oix  ).  Ce  Héron,  à  PAge 
Adulte ,  a  environ  (r,*)0  de  longueur,  et  est 
moins  gros  que  le  précédent.  Ses  caractères 
distinctifs  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Plu- 
mage d'un  rouiF  clair  ou  cendré  roussdtre  ; 
doigt  du  milien,  rnngle  compris,  de  la  /oii- 
gueur  ou  plus  long  711e  le  tarse.  I/occiput 
est  paré  de  lon(;ues  plumes  eflilées  d*un  noir 
à  reflets  verdAtres,  et  deux  d'entre  elles  at- 
teignent jusqu'à  près  deO"",!!  de  longueur; 
le  bas  du  cou  porte  des  plumes  semblables 
d*un  blanc  pourpré.  Le  dos ,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  cendré  roussAtre  à  reflets 
verdâtres  ;  les  plumes  longues  et  subulées 
des  scapulaires  sont,  les  unes  d*un  roux 
pourpré ,  très  brillant ,  les  autres  d'un  cen- 
dre foncé,  couleur  qui  est  aussi  celle  de  la 
partie  inférieure  du  dos  et  des  couvertures 
de  la  queue;  le  sommet  de  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou  s(mtd*un  noir  brillant;  la  gorge 
est  blanche  ;  les  parties  latérales  du  cou  sont 
d'un  beau  roux;  trois  bandes  noires  très 
étroites  s'étendent,  l'une  sur  le  dessus  du 
cou  ,  les  deux  autres  sur  les  côtés  jusqu'à 
Pangle  des  mandibules;  le  devant  du  cou 
porte  des  taches  longitudinales  rousses , 
noires  et  pourprées  ;  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  d'un  pourpre  éclatant  ;  les  cuisses  et 
l'abdomen  sont  d'un  roux  pourpré,  et  cette 
dernière  partie  est  coupée  par  une  bande 
noire  qui  s'étend  jusqu'à  Panus.  Le  bec  et 
la  peau  inie  qui  entoure  les  yeux  sont  d'un 
beau  jaune;  l'iris  est  d'un  jaune  orange.  Le 
devant  du  tarse  et  les  écailles  des  doigts  sont 
d'un  brun  verdAlre  ;  la  partie  postérieure 
du  tarse ,  la  nudité  au-dessus  du  genou  et 
la  plante  des  pieds  sont  jaunes. 

Avant  l'Age  de  trois  ans,  les  jeunes  n'ont 
point  ces  plumes  longues  et  eflilées  qui  or- 
nent le  bas  du  cou  et  les  scapulaires  des 
adultes;  ils  sont  aussi  privés  de  huppe,  ou 
n'en  ont  qu'une  trè<  peu  développée ,  indi- 
quée |wir  des  plumes  de  couleur  ferrugineuse 
un  peu  allongées.  Le  front  est  noir  ;  la  nu- 
queel  lesjoucs  sont  d'un  roux  clair;  la  gorge 
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o>t  hl.inrho.  et  le  (]o\;iiil  du  cui  irmi  hianr 
jauiiAirc  iii<ti(|ii(''  (II'  ihiiiiliiiMiMs  t.-irlic.s  noi- 
A,  l<)n;;ilii(iiiiali'N.  !.(><  pliirnrs  iNs  {Lirtits 
Mi|nTi«MiriN  ilii  l'.n'iK  r!  (Je  |.i  qui'ur  smit 
jI'iiii  n'iiilii'  iii.'itTDii ,  hmlcrs  «Icrmix  rl.iîr; 
rahiltiiucn  v\  ]f<  nii^sf.s  soiil  bl.uu  li;iin*s. 
I..I  rii.niiiilMiIi*  siipi'riciiri'  o^t  nuisAin»  en 
Kr.iiHli*  pailii»:  l.i  n:.imlil»ii!c  infiMifun*,  la 
praij  une  ipiî  iMiUuin»  U»>  \(mi\  vt  l'iri>.  .sont 
(riiii  j.iuiH'  iivs  riair.  (uncliii  vi  I.ailiaiii  «ml 
fait  «II'  l't»  \U'v*)i\  jtMiîi»',  uiii'<»Hp|.(j«  partjrii- 
lii'if,  \'Ar,h:i  i>ur}i'irala  :  W  prcmij'r  ilr  ers 
aiiliMirs  l\i  aii»i  iliMiii  S'mk  Io  iinm  d»»  Ar- 
il-'ii  niv/,/..7;  ,.|  I.apr\n»fi<r  ,  a  la  pa;:i'  ii 
iio  <v<  Ta'.,  iiii'th.,  a  liniiii!'»  iiiuMh'Mriplioii 
(lu  peiil  îlr  l'aniuM*  mmis  la  ih'M)Mmin.iii(,ii  de 
Ardvii  m">i!i.  •>!.(.  lïiiïTon  a  l'niisidiMi- ,',.  jiMini* 
fomnn«  la  IVmi.*llr  du  llcrmi  pi.nrprc  Imppi», 
vl  Ta  dcnii  sim^  lo  ii'un  ^W  Ih-run  i>.,urin-r. 
H«»rl»liau>(Mj,  dan<{  ^mx  'h'niih'lxxjicalU'niitnih' 
(pi.  i  »,  cl  l.(*»in  daiK  l'clii'  d'AiiuIclorre 
(pi.  irrjj.  Pont  d«->imK'  soumit'  iioiii  do 
Ili'i'Hi  d'Afri'jtic. 

D'apn's  lr<  driaiN  »iiu»  ihik  donne  Hor- 
KliaiiMMi  sur  iTlli*  ••-iM'iv,  il  paraîirait  ijui* 
le  niâh'  srul  pos^Mli»  la  paniro  de  Ioiilmu's 
plunii'H  (pli  descendent  de  l'occiput.  Les 
UHeursdcce  llêroii  «Jont  d'ailleurs  les  nu-nus 
(pjc  celles  de  Pespère  précédente;  il  > il  sur 
le  bi.rd  «les  lacs  ,  dans  les  r(»seau\  ou  dans 
les  taillis  et  les  buissons  des  terrains  nian''- 
(•a«eu\  ;  mais  la  larî:eur  de  ses  ailes  Teiu- 
pèche  de  fuir  au>>î  rapidenuMit  au  premier 
soupcMin  du  danger,  et  le  force  à  chercher 
sur  une  ('•miiuMU-e  l'espare  nêce«;«;.iire  au  di'*- 
^eloppi-menl  «le  son  \ii\.  Cv^i  en  tour- 
noyant, et  non  [Akk  en  s*éle\anl  >erlirale- 
nuMilpar  des  elTorts  euaux,  (|u'il  alleinl  la 
plus  urande  hauleur,  et  il  auiie  conlinuelle- 
nu»nl  >es  ailes  pour  s*;  maintenir.  Il  est 
aussi  difiicile  à  chasser  «pu*  le  II('ron  cen- 
dns  et  .sa  chair  n'est  pas  plus  délicate. 

La  nourriiure  du  ll(*ron  ponrprê  est  la 
in^Miie  que  celle  du  lléion  cendré.  11  niche 
rarement  sur  les  arbres  ,  et  habituellement 
dans  les  roseaux  ou  dans  les  bois  en  taillis, 
et  la  femelle  pond  trois  »eufN  d'un  cendré 
verdàire  ,  tinurés  dans  l'oinra^'e  de  Scliinz 
(PI.  l,  t  ).  Tenwninck  nous  apprend  que 
cette  (>spêce  est  plus  abondante  dan>  le  midi 
et  ver>  les  conlins  de  l'Asie  où  elb'  de\ient 
lrè.s  nombreuse  ;  qu'elle  e^l  1res  rare  et  ne 
se   renc(»ntre  (pPaccidentellement  dans    le 
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Nord,  et  qnVIle  est  m(»ins  .nhundanle f D 
Uni  la  ride  que  Pespèce  précifdenle.  Il  |iaralt 
qu'elle  passe  seulement  Pêiê  <iir  les  bm^ 
du  Rhin  ,  sans  y  niclier  ,  ei  qu'(*11e  habite 
plus  binv'temps  le  voi.^iiiaue  de  Li  mer  Caf- 
pienne  et  de  lu  mer  Noire,  Io>  marais  de  b 
'l'artarie  et  les  ri\es  do  Plrii>ch. 

.'L  Ih.miN  Aii.iirrn:  (.In/e.ï  effrcttu  Liriii., 
(imeL,   Lath.  ,  WIImui  ).   Bu  (Ton  l'a  dckrit 
Sous  le  nom  de  (îr«nfM-.liV/;v;//f\  cl  en  i 
donné  une  liiiure  tiès  exacte  iOis.,  pl.  en/., 
fl2r»).  Cet  oiseau  a  l"«,()3  à  1  '  ,08  de  lon- 
gueur; tout  M)n  plumaue  est  (Punhlanc[iar, 
et  il  porte  sur  la  ti'te  une  petite  liiip|!Ciir 
plunuN  pendantes.  ('*n  pnuirait  it.'fiifpifrdif 
Il  manière  sui\ante  >es  caractères  l'.vffl- 
li<'Is  :  /.es  uimbcs  .'oi^/uty  rf  fjri'k.^:  ».•«  Un 
iitn]  e.s/i(//c  tiîi  oj/-(/c.'«.su.<(/?f  <;('/i(>M;iV'>''/v»/)/> 
tri'H  /(i/<//.<.   (Juchpies   pbuues  S(a|îiiiain'>, 
ImiL'm's  de  0"*,i*ï,  luenneiit  nai<î'.iiHt  en 
forme  de  loulTe  >o)eu>e  sur  cliii(|iii?  ({viole 
de  cette  Aijiretie,  s'étemient.sur  IciluN«lê- 
pa.<4seiil  la  (pieue  ,  et  peuvent  se  relever 
quand  Pniseau  (>sl  a^ilé;  les  tiges  qui  les 
soutiennent  sont  fortes  et  droites,  cUaniifî 
de  longues  barbes  rares  et  eflilées.* les  plu- 
mes naissent  au  printenqi.i  et  tombent  en 
Automne,  et  .sont  très  recherchées  iiuurU 
parmi'  des  danu's  ou  pour  former  des |»Rt- 
ches.  Le  bec  est  d'un  jaune  x erdàlre , -«l'U- 
venl  noir  vers  la  pointe;  l'iris  est  d'un  jaune 
brillant  ;  la  peau  nue  des  \eux  e.sl  ^enlàire. 
Les  pieds  .sont  bruns  xerdâtre»  ou>erl?. 

Les  jeunes  avant  PAfie  de  truis  an>,rllrs 
adultes  pendant  la  mue  ,  >ont  (Pun  blauf 
pur,  mais  plus  terne;  ils  ne  poi  lent  |i4>int 
de  huppe  pendante,  et  ne  pos.sèdenl  p»inl 
la  toull'e  brillante  des  longues  |iluine<  <1'J 
dos.  j>ans  la  première  ann('e,  la  maiulil»"'*' 
supéiieure  est  entièrement  d'un  imir  jau- 
nâtre ;  elle  ne  con.serve  plus  ensuit»*  •'efto 
teinte  (ju'a  la  pointe  et  le  bma  do  l'arAle, 
mais  reste  cependant  (piebpiefois  iMii'«Mers 
l'extrémité.  L'iris  est  d'un  jaune  clair,  l*"' 
pie<ls  .sont  verdâlres.  ('.'est  dans  cet  êlal  qu»* 
le  jejnie»le  PAiurettea  été  pri.s  pour  «née*- 
pèce  dislimle  qui  a  re«;u  dilTcsenls  nom?: 
celui  de  .l/v/((/  alho  par  (Jmel.  elLalli. :cï 
celui  de  .Irj/cfi  cundiiUt  par  Bris*.  (Imi'lini 
don  m»  le  nom  de  Aftlra  curi'ltuidi'id  un  in- 
di\idu  qni  prenait  la  li>r('edes  .idulU^;*^ 
Ihifl'on  a  dét  rit  et  fi^iuré  sous  lenonnieni.»"S 
BI.AN»:  une  (;rande  Ai{;relte  depwuilleciU'^ 
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MTsale^,  telles  que  «ont  les  jcMincs 
lies  en  mue  {Ois.,  pi.  en!.,  880). 
ttc  se  nourrit  de  pcliis  P(»i>sons, 
lillcs,  de  Lézards,  de  Mollusques 
es  aquatiques;  cileélahlit  sou  nid 
ïrc»,  et  pond  quatre  ou  six  «Mifs 
pAle.  Elle  habite  en  Hongrie ,  en 
sn  Russie,  en  Turquie,  dans  l'Ar- 
în  Sardaijçne  ;  elle  n'est  qu\in  i- 
cnt  de  passage  dans  quelques  con- 
Allemagne,et  ne  se  montre  jamais 
outrées  occidentales.  Il  parait  que 
«  même  est  très  commune  en  Asie, 
rd  de  l'Afrique  et  dansPAmérique 
Dale.  (^'est  à  tort  que  quelques  au- 
înt  qu'il  y  ait  en  Europe  un  Héron 
feo  alba  Gmel.)  différent  de  l'Ai- 
ir  erreur  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
e  développement  de  cet  animai, 
istinguent  les  jeunes  ou  les  adul- 
magc  d'hiver,  des  adultes  dont  la 
hevée. 

HCARZKTTE  {Aidea  garzctta  Linn., 
th.).  Cetle  espèce  a,  comme  la 
1,  tout  le  plumage  d'un  blanc  pur, 
issi  sur  le  dos  une  loufTe  de  plu- 
ont  longues  de  0",iri  à  0'",22, 
r  trois  rangées,  et  sont  formées  de 
s,  contournées  et  relevées  vers  la 
»arbes  rares,  soyeuses,  eflilées, 
nies  que  chez  TAigrelle.  La  lon- 
edc  l'oiseau  est  de  0"', 27  à  (r,32. 
Jt  tombe  une  huppe  iiendanle, 
deui  ou  trr)is  plumes  lonjfues  et 
t  le  bas  du  cou  (Mirte  un  grand 
e  semblables  plumes,  fort  étroiles 
itrées.  Le  bec  est  noir;  Tiris  d'un 
ant;  la  peau  nue  des  yeui  est 
<cs  pieds  sont  d'un  noir  vcrdàtre; 
inférieure  du  tarse  et  les  doigts 
très.  L'adulte  auquel  s'applique 
iption  a  reçu  dctilmelin  les  noms 
ndidisstma  et  dWriiea  nivca  :  c'est 
le  Buiïon,  mais  non  celle  que  cet 
uraliste  a  figurée  à  la  !)0l  pi.  cnl. 
li  l'aiipellc  petite  siigvctte  {licgne 
nmel  la  même  erreur  que  lUilToii, 
cetle  planche  901  connue  repré- 
»pèce  synonyme.  Il  ne  faut  pas 
onfondre  avec  le  Héron  garzelle, 
très  voisine  que  n(»us  décrirons 
ous  le  nom  de  Héron  panache, 
ragraphc  qui  comprend  les  espèces 
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étrangères  à  l'Europe.  Du  resie,  une  grande 
confusion  rèsne  dans  la  diapnosedes  Hérons 
blancs  de  nos  climats,  ornés  de  plumes  soyeu- 
I  ses  et  fines,  dont  les  espèces  ont  tanJùt  été 
confondues  par  les  auteurs,  et  lanlcU  distin- 
guées en  quatre  dilTérenles  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  Ages  divers  de  l'Aigrette  ou 
de  la  Ciarzette. 

Dans  le  premier  Age,  le  Héron  gnrzette  est 
d'un  blanc  terne;  son  bec,  la  peau  nue  de 
ses  yeux,  l'iris  et  ses  pieds,  .sont  noirs.  Avant 
trois  ans,  aus^i  bien  qu'à  l'époiiue  de  la  nuie, 
quand  il  est  adulte,  il  est  pri\é  des  plumes 
longues  du  dos  et  eu  bas  du  cou. C'est  alors 
la  Garzette  blanche  île  Buffon. 

Cette  espèce,  dont  la  nourriture  e.st  pro- 
bablement  semblable  à  celle  des  Hérons  pré- 
cédents, niche  dans  les  marais,  et  |»ond  quatre 
ou  cinq  œufs  blancs.  Elle  habite  les  confins 
de  l'Asie,  et  est  assez  abondnnieen  Turquie, 
dans  l'Archipel,  en  Sardaigne,  dans  quelques 
parties  de  l'Italie  et  en  Sicile.  Elle  est  pério- 
diqurnient  de  passage  en  Suisse  et  dans  le 
midi  de  la  France,  et  accidentellement  en 
Allemagne. 

Hi'.iioN.  Voy.  m-RON  ckniuu:. 

Hkrox  uin'k.  Voy.  ibid. 

Union  Poini'RL  fkmelu:.  Toï/.  héron  poir- 
rni:. 

lli.RON  poiui'uË  uri'pK.  Voy.  ibid. 

Grand  ditou.  Voy,  ibid. 

UiVAiS  HLANC.    Voy.    UKRON  AlCiRETTE. 
(iUAXDK  AltiRLTTK.    Voy.  ibid. 
AlliRKTTK.    Voy.   HrRON  GAU/.KTTR. 

Pktifk  Aii'.RLm:.  l'oy.  ibid. 

(iAR/KTiK  ULANCnt.  Voy .  ibid. 
Kspèces  étrangères  à  l'Europe. 

.•■>.  Hkron  <:KNnRK  d'Amèrioik  (.Irrfca  hcro- 
Oias  Gmel.).  HufTon  donne  a  ce  Héron  une 
taille  de  près  de  1'",  i(>  de  hauteur,  lorsqu'il 
estdebout;  son  plumage  est  brun;  les  gran- 
des pennes  «le  Taile  sont  noires  ;  sa  tète  est  or- 
née d'une  huppe  de  plumes  effilées,  brunes; 
les  ailes  et  le  dessus  du  corps  sont  cendrés, 
et  les  plumes  abdominales  grises  et  noirâtres. 
Temminck  considère  VArdca  hudsonias 
(Edwards,  pi.  13.'))  comme  un  jeune  de 
celle  espèce  qui  habile  principalement  le 
Canada. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Héron  cendré 
d'Amérique  â  une  espèce  douteuse,  appelée 
encore  Iléron-t'ruUer  d'Amérique  et  Héron 
vracra. 


584 


IIËR 


II.  Htnox  PANvriir  (  Ardca  décora  Lalh.). 
On  a  ^■)ll\OIlt  nuifoiulii  rviW  v>\m'Q  avec 
noire  ri.ir/rll»*,  vi  ell<.'  a  l'ir,  l'ii  rtiiiM'qiicm'C, 
dasHT  parmi  l(■^  nLscaiix  iinli^'f'iies,  bien 
qiiVllo  a|i|)ai-li('iiiu>  aux  rlirnatsd'AMK'iiiitK* 
et  <rA>io.  Lalhani  on  a  r.iil  uni'  diMTiplion 
l'xat'li.'  tians  la  ^lla^n(^S(' do  T. 1 /(/ci  niriui  : 
Wilsun  l'a  il«Siiin«'  siin>  le  ncini  tV  Irdra  ran- 
diJinsInuif  l'I  lUilInn  en  a  ilonnr  nnr  a.«iM*/. 
bonne  tijiniT  \yl.  ruL  IMH  ■,  mais  a  lainicilr 
iruppariionr  pa>  la  dt'scripiinn.  ('.«.'Uecspn-o, 
!rè<  MMnIilable  à  noire  ili'ron-i'iar/elle,.s'en 
(lisliniîue  par  une  liiippr  lrè.s  loulTue  el  par 
nn  {:ran(l  bouquet  di*^  pttimes  à  la  pariic  in- 
férieure du  rou  ;  louh'x  ces  jihimes  ont  les 
tiiirs  foihlr-i ,  h's  bnrhcs  snî/eu.s'O'  et  dt'r>nupu- 
sees ,  si'nthUih'e^  a  eri/cs  du  d":>. 

7.  llkuoN  A(.AMi  (Irt/'vj  oijnini\/,\\h.f\\ntt.^ 
pi.  enl.  S.'.'h.  Les  parties  supërieureN  sont 
d'un  eendrê  bleu  ;  les  parties  inftM  ieures  cl 
1(!  devant  du  rou  sont  d'un  brun  rous.«àtre; 
la  tète  et  raiurelle  (|ui  Torne  sont  noires 
ainsi  que  le  bee;  lo"  pie<N  sont  jaunes.  De 
louj^ues  plumeN  d'un  Ideu  de  riel  garnissent 
le  dos,  l'I  ('e>l  sans  ilnute  queltpie  resseni- 
blaiire  entre  ees  plumes  et  (•elle>  du  eroupiitn 
de  VA'jnDii  ipti  a  été  le  motif  de  la  deiuuni- 
nation  (pi'a  reeueeetle  e.'«père.  (!e.>  belles  pbi- 
mes  ne  se  trouvent  pas  eiiez  le>  TemelIeH, 
dont  les  rouleurs  smit  moins  \i>es,  ledessus 
du  (OU  brun  et  l'abditmen  taelieié  de  blanc. 
La  taille  de  ee  Héron  e>t  d*en\ir(Mj  o  ",s|  ; 
il  n'e>t  pas  rare  a  Cayenne.  Sous  le  imm  «le 
lb.r.iiN  mu  Nf  Ibiiron  a  déerit  la  femetleou  le 
jeune  «le  VArtini  ayiDiii  l'pl.  enl.  sri^i;  et 
Latltam  a  fait  d'une  Tenudle  ou  d'un  jeune 
sou  espère  .Irdeu  fn^ru  (Sp.  s.îi. 

8.  Ili  uoN  A  AU  I  sui.AN»  ni^;.lr(/«Yi  Icuroiitcra 
Vieill.).  Il  a  enuron  0",:J7.  La  tète,  le  euu 
et  la  uor^e  .sont  d'un  blanrrou>sAlre ,  mar- 
qué lun^itudinalement  de  larhes  ron><e.s, 
deux  longues  plume.s  peiulent  de  l'oniput  ; 
les  parties  supérieures  sont  d'un  roux  Tonré; 
les  iiarties  inférieures  blancbes  ainsi  que  les 
niles,  dont  (pielques  penne.s  sont  terminées 
de  roux;  le  bee  e>t  brun  en  desMis,  jaii- 
nAtre  en  de.>sou.s.  Il  liabile  l'Oiéanie. 

!L  Ili:m».N  AK.ni.nK  iioi  ssi.  (.lr«/<vï  nifrsccns 
Latb.;nuiron,  |d.  enl.  •MiiM.  La  taille  de  eet 
oiseau  ,  qui  se  irome  ilans  1*  Vméiii|ue  .sep- 
tentrionale, e^i  d'einiron  0 ',si.  Son  pin-  I 
nia«:f>  est  d'un  uris  noirâtre,  a  l'exeepiinn 
des  longues  [dûmes  efUlées  de  lu  liHc  et  du 
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cou,  qui  sont  d'un  roui  de  rouille,  linsi 
que  les  {;raiide.s  plumes  du  dos,  plus  Iud^h 
que  rbez  r.\i^rclle  cl  dépa$.«ant  laqueuf  de 
plus  de  0"',  11. 

10.   lll.IlON  BLANC  A  CALOTTE  NUIIE  (.^rdn 

pilala  Lalh.;  IbiIT.,  pl.  enl.  1 07), ou Hifix 
hl.xx:  m  itl  ni:  (^wi^nnk.  Celte  espèce,  rarr  a 
la  (juiane,  nVsl  pas  eonnue  à  ùyfHoe 
parée  qu'elle  n'approi  he  pas  des  rôle$.  $a 
laillee>l  d'environ  O'Mir).  Tout>oii  plumafie 
est  d'un  blane  nuaner  dejaune,e\ifplèuiie 
ealoiie  noire  sur  la  tc^te;  la  huppe  Mcom- 
pOïC  de  cinq  ou  «ix  brins  blancs.  BulToni 
considère  eonimc  la  femelle  de  ectier^pêcc 
Tuiseau  iiouiiné  par  Briason  Hérm  iXanc 
du  Ihrsil^  qui  ii'e^t  probablement  iui-méoK 
qu'un  jeune  de  rAigrello. 

1 1.  UrnoN  i;laxc  kt  uorx  (Ardfa  biro^or 
VieilL).  Cet  oiseau  a  environ  l",03df  lon- 
gueur. Son  plumape  e.<t  d'un  blancilt nfig^; 
la  léle,  le  eou  ,  la  pirgc  et  les  longues  plu- 
mes de  la  poitrine  sont  d'un  roux  \if:lrtKC 
est  blanc  et  les  tarses  sont  rongeAirp.<;.  11.^ 
trou>e  à  la  Noiivelle-lbdiande. 

1 2.  lii  «os  iîlam:  A  Ti'^ri-:  Rorssr.(.4rrfi\i  rw/î- 
raf'iUa  Vieil!.).  O  petit  Héron  a  une  taille 
d'einiron  0~,37.  Sun  plumaee  est  d'un 
blanc  de  neige,  comme  celui  du  prêcédrnl. 
mais  sa  tète  seulenienl  et  re&lréroilé  des 
remises  et  des  reclriees ,  sont  d'un  roui  vif; 
.•««.n  béret  ses  pieds  sont  blaiirs jaunilref. 
Il  habite  la  Nouvelle  Hollande. 

1  .'L  lli:nn.\()>oiiKnAvi:f.lrf/e(i  /iNAi/aLa'.h.; 
Hullon,  pl.  enl.  Scit»).  .Sa  taille  e*l  d>o»i- 
ron  (J"',8 1 .  Les  parties  supéi ieures s«»"i  bru- 
nes ,  linement  ra)ée>  de  roux  et  de  jaunâtre; 
le  sommet  de  la  lêie  et  le  derrière  du  (>»a 
sont  d'un  roux  brillant,  coupe  de  {leiite! 
li^'ites  brunes;  le  devant  du  cou  elles  par- 
lies  inférieures  sont  blancs,  Uiïérenieiit 
tarbetés  de  brun;  les  ailes  et  laqueueMUl 
noires;  le  bec  et  la  peau  nue  dcs)eirtS"nl 
bleus;  les  pieds  jaunes.  Chez  les  jeune!  et 
les  femelles  les  couleurs  sont  plus  |iâle.srl 
les  raies  forment,  non  plus  des  lignes eon- 
linues,  mais  des  séries  de  taches  ;  di>P«*'* 
lion  qui  leur  a  fait  donner  le  nuni  de  A. 
tif)riiia  donl  quelques  auteurs  ont  fait  une 
espère  distincte.  Ce  llérun  se  trouve  dans 
l'Amérique  nuTidionale  ;  il  se  cache  daiisl*^ 
brrbes  épaisses,  dans  les  .^a^anes,  dan?'*» 
favine.s  cri'usées  par  les  eaux,  el  frèquenie 
le  bord  des  rivières.  Un  ne  l'approche  qw 
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difBdiement,  encore  faut-il  le  faire  avec 
précaution;  car,  lorsqu'il  se  sent  blessé,  il 
se  défend  avec  fureur,  et  cherche  à  lancer 
son  bec  de  toute  la  force  de  son  cou  dans 
rœil  de  son  adversaire.  Jamais  on  ne  rni- 
rontre  deui  de  ces  animaux  ensemhic.  Dans 
les  maisons  oïl  on  les  tient  captifs,  ils  chcr- 
cbent  toujours  la  solitude  cl  TobseiiriK',  cl 
font  aux  rats  une  chasse  dans  laquelle  ils 
surpassent  les  chats  en  adresse. 

1 4 .  ntuoik  PLOMBK  ou  G  A  A  A  (  A  t'dea  cœ  ru  ïcs- 
cens  Vieill.  ).  Le  premier  nom  de  re  Héron 
est  celui  que  lui  donna  M.  d'A/ara;  le  se- 
cond ,  qui  rappelle  son  cri ,  lui  a  M  donné 
par  Vieillot.  Sa  taille  est  de  l'",L>2.  Il  porte 
sur  Pooriput  une  huppe  de  plumes  étroites, 
longues  de  0'",U  et  décomposées;  sur  les 
côtés  du  cou  se  trouvent  des  plumes  très 
longues ,  concaves ,  à  barbes  hérissées ,  et 
recouvrant  une  longue  bande  de  peau  nue , 
qui  couvre  le  dessous  du  corps,  depuis  le  bas 
du  cou  Jusqu'au  \entre;  d'autres  plumes 
faibles ,  soyeuses  el  décomposées  desrendent 
du  haut  du  dos  jusqu'à  rexlrémité  de  la 
queue,  et  des  plumes  semblables,  longues 
de  0",2i ,  tombent  de  la  partie  inférieure  du 
cou.  Le  sommet  de  la  léte  est  d'un  bien  noir 
ardoisé;  l'occiput  est  blanc,   ainsi  que  la 
gorge  et  le  cou;  le  dos,  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  et  de  la  queue ,  el  le  crou- 
pion, sont  d'un  cendré  bleu«ître;   le  bec. 
Jaune,  est  rongea tre  à  sa  base;  les  jambes 
sont  d*un  noir  violet.  Cette  esinree  est  très 
rare  et  très  farouche  ;  on  ne  la  remontre , 
le  mile  et  la  femelle  ensemble ,  ou  chacun 
d*eux  isolé,  que  sur  le  bord  des  ri\ières  et 
dans  les  lagunes  du  Paraguay. 

15.  Hjéro:!  marbrk  (  Ardca  marmnrata 
Vicill.)  Il  a  0",8(>  de  longueur.  La  tète  et  le 
tiers  de  la  partie  iwstérieure  du  cou  sont  re- 
vêtus de  plumes  longues  et  étroites;  les  parties 
supérieures  sont  agréablement  variées  de 
roui  et  de  brun  ;  les  tectrices  alaires  et  les 
rémiges  externes  sont  noires ,  piquetées  et 
terminées  de  blanc  roussAlre;  la  télc  el  le 
derrière  du  cou  rayés  de  roux  et  de  noirâtre; 
les  parties  inférieures  blanches ,  rayées  de 
noir;  les  couleurs  offrant  en  général  un 
agréable  mélange  de  blanc ,  de  roux  et  de 
noir;  le  bec  noir,  jaune  en  dessous;  l'iris  et 
la  |)eau  des  yeux  jaunes  ;  les  pieds  verdà- 
très.  M.  d'Aiara  a  renronlré  ces  oiseaux  au 
Paraguay ,  tantôt  seuls,  tantôt  par  roupie, 
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quelquefois  au  nombre  de  quatre  formant 
une  |)etile  troupe.  Us  nichent  sur  les  arbres. 
1  G.  Héron  a  cor  collkir  de  plomb  ou  Héron 
A  giEiE  BLKrK  {Ardea  njanura  Vieill.).    Il 
est  long  d'environ  0'",i:i7.  Les  iwrties  supé- 
rieures sonl  d'un  gris  de  phunb;  la  tète, 
rorcipnl  et  le  dessus  du  corps  sont  garnis 
de  longues  plumes  faibles  et  efrilées ,  d'un 
bleu  plus  ou  moins  foncé  ;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  variés  de  blanc,  de  noirâtre 
el  de  roux  ;  la  poitrine ,  le  derrière  du  cou, 
les  c«Ués  du  eorps  et  les  jambes  d'un  bleu 
plombé  ;  les  reelrices  et  les  rémiges  bleues  ; 
le  bec  noir,  jaune  en  dessous;   le  lour  de 
l'œil  el  l'iris  jaunes;  les  jambes  \erles  de- 
vant,   noires  derri«»re.   M.  d'Azara  a  ren- 
contré ees  oiseauv  toujours  seuls  .sur  le  bord 
des  rivières  et  des  lacs  du  Paraguay. 

17.  HhRoN  A  (.or  nni:N  {Anlra  fusriroIUs 
Vieill.). .Sa  longueur  totale  est  de  0",  :n.  Les 
parties  supérieures  sont  d'un  bleu  à  rends 
violets;  la  tète  est  d'un  uoir  bleuâtre,  varié 
de  fauve;  le  derrière  du  cou  el  le  croupion 
sonl  bruns;  les  parties  inférieures  varices 
de  taches  longitudinales  blanches,  noires  et 
rousses,  à  rexception  de  l'abdomen  et  de  la 
partie  exiernc  des  jambes, qui  .sont  blancs; 
le  ber  est  noir,  jaune  en  dessous  ;  la  p«'au 
des  jeux  el  l'iris  jaunes;  les  pieds  \erls  en 
devant ,  noirs  en  arrière.  H  se  renronlré  au 
Paraguay. 

H  se  trouve  aussi  au  Paraguay  deux  es- 
pèces qu'il  faut  considérer  peut-être  cnnime 
incertaines,  dont  la  taille  est  d'eux iron 
O'^jS'i ,  et  qui  sonl  privées  ,  dit-on,  de  la 
faculté  de  voler  ;  ce  .sont  :  le  Hkron  Ror<;E  kt 
•NOIR  {  Ardea  crythromclas  Vieill.)  et  le  Hé- 
ron vARiK  mi  Paracuav  {Ardea  vnriegata 
Vieill.).  Tous  deux  n'ont  que  huit  pennes  à 
la  queue;  le  premier  a  le  sinciput,  les  plu- 
mes scapulaires ,  le  dos,  le  croupion  cl  la 
queue ,  les  côtés  de  la  tôle ,  le  dessus  du  cou, 
lescou\ertures  supérieures  des  ailes,  de  cou- 
leur tabac  d'Espagne;  les  parties  inférieures 
blanches,  rayées  de  noir;  des  stries  rouges 
sur  la  i)oilrine.  Le  second  a  les  parties  su- 
périeures variées  de  blanc,  de  roux  el  de 
noir  ;  les  côtés  de  la  tète  el  du  cou  roussâ- 
trcs;  une  bande  longitudinale  noire  sur  la 
nuque;  le  reste  du  corps  blanc  ou  tacheté 
de  brun  ,  de  blanc  el  de  roux. 

Il  existe  encore  un  très  grand  nonibre 
d'espèces  de  Hérons,  dont  les  descriptions 
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encombrent  les  clas.sifîcations ,  sans  qu*on 
puisse  avec  ceriitiide  les  adnictcrc  comme 
des  espèces  réellement  distinctes  ou  les  r<i(>- 
porter  à  diiïi^rents  A{<es  d*une  ni^ine  cs|)èce, 
comme  on  a  été  si  souvent  Turct'  de  le  faire 
pour  plusieurs  des  es|K'ces  que  nous  avons 
décrites  en  en  rapportant  la  synonymie. 
Dans  ces  circonstances,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  principales  espèces 
douteuses  du  genre. 

Héron  rioiR  {Ardea  atra  Lalli.}. 
IIkron  de  l'ilk  de  Sainte-Jkanne  {Ardea 
Johannœ   La  th.  ).   Cette  espèce  ne  repose 
que  sur  un  des^^in  chinois. 

Héron  curahi-rkvimui  {Ardea  cyanoccphala 
Lath.).  Ce  nom  ,  qui  signifie  flûte  du  soleily 
est  donne  par  les  Guarani»  à  cet  oiseau  ,  à 
cause  du  sifflement  doux  et  m<îlancolique 
qu^il  répète  souvent ,  et  que  les  habitants 
du  Paraguay  regardent  comme  Tannonce 
des  changements  de  temps. 

Hérok  couLEiR  DE  ROUILLE  (Avdea  ruOigi- 
nosa  Lath.).  1 

Héron  cendré  nr  MbxiQiE  {Ardea  hohou 
Lath.).  Son  nom,  suivant  Fernandcz,  ex- 
prime son  cri. 

Héron  cendré  de  New-York  {Ardea  cana 
Lath.). 

Héron  ra\é  {Ardea  virgata  Lath.). 
Héron    blanc    de   i.ait  {Ardea   galeala 
Lath.). 

Héron  tobactli  ou  hocti  {Ardea  hoadli 
Lath.).  Nom  que  donne  Fernandez  à  ce  Hé- 
ron du  Mexique. 

Héron   lahaujung  (  Ardea  indica  Lath.). 

Héron  a  cou  jaune  {Ardea  flavicoUis 
Lath.). 

Héron  so y-je  ( /Irdca  sincnsis  Lath.).  Es- 
pèce que  Latham  a  fait  connaître  d'après  un 
dessin  chinois. 
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nKl'XlÊXE  SECTION. 

espèces  caraclc'risées  par  un  bec  aussi  long 
que  la  télé  ou  un  peu  plus  long  quelle  , 
plus  haut  que  large,  très  comprimé ^  et 
dont  la  mandibule  supérieure  est  légère- 
ment courbée;  qui  ont  une  très  petite  por- 
tion du  tibia  nue,  le  reste  etnplumé  jusque 
près  du  genou  ,  et  dont  la  nourriture  ne 
consiste  pas  priticipalemenl  en  poissons. 

Cette  section  comprend  :  les  Bihoreaux , 
le»  Butors  ,  les  Crabiers  et  les  Blongios. 


Une  espèce  d'Europe. 

i .  BiHOREAU  a  MANTEAi:  NoiR(iirdto  nyctîco- 
rax  Linn. ,  Gmel.,  Uth.,  Wil».).  A  Veut 
adulte,  ce  Héron  a  0",54  de  longueur;  il 
n'y  a  aucune  dilTérencc  entre  le  mAle  et  la 
femelle.  La  lèie,  l'occiput,  le  dos  et  les  sca- 
pulaires  sont  d'un  noir  irisé,  à  reflets  bleuâ- 
tres et  verdàtres.  Au  haut  de  la  nuque  sont 
Implantées  trois  plumes  blanches,  très  étroi- 
tes,  longues  de  O^ie  à  0",i9,    presque 
cylindriques  ,    s'cmboliant    ordinairement 
Tune  dans  l'autre,  et  formant  une  aigrette 
très  riche  etirès  recherchée  pour  la  parure; 
le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  Tes- 
pacc  au-dessus  des  yeux  et  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  pur  ;  la  partie  iofé- 
rieure  du  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont 
d'un  beau  cendré.  Le  bec  est  noir.  Jaunâtre 
à  sa  base  ;  l'iris  est  rouge.  Le»  pieds  soot 
d'un  vert  jaunâtre.  Dans  cel  eut,  Buffoo 
l'a  nommé  le  Bihoreau  {pL  en/.,  758). 

Les  jeunes  de  l'année,  avant  la  première 
mue  ,  n'ont  point  d'aigrette;  le  haut  de  la 
tète ,  la  nuque  et  les  scapulaires  sont  d'un 
brun  terne,  strié  longiiudinalenient  d'uo 
roux  clair  sur  le  milieu  de  chaque  plume; 
la  gorge  est  blanche,  légèrement  tachetée 
de  brun  ;   les  parties  sui)érieurcs  sont  d'un 
brun  cendré,  largement  marqué  ,  à  i'exlré- 
milé  de  chaque  plume,  de  taches  pisciformes 
d'un  blanc  jaunâtre;  les  parties  inférieures 
sont  nuancées  de  brun  ,  de  blanc  et  de  cen- 
dré; le  milieu  du  ventre  est  blanchâtre.  Le 
bec  est  d'un  jaune  verdâtre,  à  l'exception 
de  l'arétc  et  de  la  pointe ,  qui  sont  brunes; 
l'iris  est  brun  ,  les  pieds  sont  olivâtres.  Leur 
taille  est  de  0'",48  seulement,  et  n'est  pas 
de  0"",:,9,  comme  Pont  indiqué  à  tort  la  plu- 
part des  niéthwlisles.  Le  jeune,  ainsi  carac- 
térisé ,  a  été  désigné  comme  une  espèce  dis- 
tincte par  plusieurs  ornithologistes.  Gmelin 
en  a  fait  ses  Ardea  maculata  (Butor  tacuete) 
et  Gardeni;  Bufl^on  l'a  décrit  sous  les  noms 
de  PouACRE  et  Pouacrk  de  Cayenne  {pi. 
enl.  939). 

A  l'âge  de  deux  ans ,  quand  ils  commen- 
cent à  se  débarrasser  de  leur  première  robe, 
les  jeunes  présentent  des  taches  plus  rétré- 
cies;  les  couleurs  de  la  tête  et  du  dos  ont 
des  teintes  brunes;  les  scapulaires  ont  pris 
souvent  une  teinte  verdâtre,  et  le»  parUe» 
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inrérieum  ont  plus  de  blanc.  Le  bec  est 
bnin-noirèlre  ;  l*iris  est  rouge-brun  ;  en  un 
mot,  toutes  les  nuances  se  Tondent  et  se  rap- 
prochent de  celles  de  Tadulte.  Cest  du  Jeune 
Bjboreau,  dans  cette  livrée,  que  Gmi'lin  a 
fait  VArdea  badiaei  VArdea  grisea  ;  c'est  lui 
que  Buffon  décrit  comme  le  Uihurkal*  fe- 
■ELLE  {pL  enl.  750),  et  sous  le  nom  de  Cra- 
mer KOi:z. 

Ce  bel  oiseau  était  nommé  anciennement 
Bùupeau,  à  cause  de  rhabitudc  qu'il  a  de 
nicher  dans  les  rochers,  suivant  lk;lon  ;  son 
nom  spéciflque  de  Corbeau  de  nuU  lui  a  été 
donné  pour  rappeler  Tespèce  de  croassement 
lugubre  qu*il  fait  entendre  à  rapproche  de 
la  nuit,  quand  il  quille  le  lieu  où  il  est  resté 
caché  pendant  le  Jour;  ce  cri,  qu'on  peut 
représenter  par  les  syllabes  ka,  ka^  ka,  est 
comparé  par  Willughby  au  bruit  du  vomis- 
lement  d'un  homme.  11  cherche,  moitié  dans 
Teiu,  moitié  sur  la  terre,  sa  nourriture,  qui 
la  compose  de  Grillons,  d'Insectes,  de  Li- 
maces, de  petits  Poissons,  de  Rainettes.  11 
fréquente  les  rivages  de  la  mer,  les  bords 
des  fleuves  et  dos  lacs ,  les  marais  couverts 
de  jonci  et  de  buissons.  Assez  rare  partout , 
on  le  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
contrées  méridionales,  et  même  dans  1* Amé- 
rique septentrionale ,  dans  diverses  parties 
de  TAsie,  en  Chine,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  en  Syrie.  11  parait  que  les  cir- 
eoDitancei  déterminent  la  position  de  son 
nid;  tantôt  il  le  place  à  terre ,  tantôl  dans 
des  trous  de  rochers,  sur  les  aunes,  duns 
les  buissons,  plus  rarement  dans  les  jon- 
châtes. Selon  Sepp,  ce  nid  est  fait  sans  art , 
de  branches  sèches,  et  la  femelle  y  pond  trois 
ou  quatre  œufs  d'un  blanc  pAle.  Tcmmiiick 
dit  que  ces  œufs  sont  d'un  vert  terne. 

Espèces  étrangères  à  VEurope. 

D*aprcs  la  synonymie  que  nous  venons  de 
rapporter  aui  diverses  époques  de  la  vie  du 
fiihoreau  ,  il  faut  aller  chercher  dans  la  des- 
cription de  cette  espèce  les  diagnoscs  d 'oi- 
seaux qui  avaient  été  regardes  comme  for- 
mant des  espèces  distinctes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  encore  les  trois  espèces 
suivantes,  qui  offrent  assez  de  ressemblance 
entre  elles  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
Comme  appartenant  à  la  même  espèce,  et 
de  très  grandes  analogies  avec  notre  Diho- 
reau  à  manteau  noir,  dont  elles  pourraient 
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bien  être  de  simples  variétés ,  nées  sous  Tiu- 
fluence  d'un  climat  diiïérent  : 

2.  BUIORKAU  OE    LA  NoLVELLE  -  CaI.ÊIKINIE 

(Ardea Caledonica  Yieill.). 

3.  BlIlORKAU     DE    LA     NoiVELLE-HoLLANDE 

{Ardea  Soiœ-UoUandiœ  Vieil!.). 

i.  BlIlORKAU  TAYAZir-tîuinA  {Ardea  tayasu- 
guira  Vieill.  ).  Ce  nom,  qui  signifie  Oiseau- 
Cockon  ,  est  donné  à  cet  oiseau  par  les  na- 
turels du  Paraguay  ,  qui  trouvent  dans  son 
cri  quelque  ressemblance  avec  le  grogne- 
ment du  Cochon. 

Nous  croyons  devoir  placer  parmi  les  Cra- 
hiers  le  Héron  décrit  sous  les  noms  de  Bino- 

IIKAU  DE  CaVENNE  et  BlHOREAl-  A  SIX  BRINS. 

Le  BiHOKEAU  n'EscLAvoME  (/Irdeaoi/scio-a 
Laih.)  est  une  espèce  douteuse. 

§  2.  Butors. 

Une  espèce  d'Europe. 

\ .  Hkron  grand  Butor,  ou  Bitor  vulgaire 
{Ardea  stellaris  Linn.,  (imel.,  La  th.).  C'est 
le  Héron  que  Buiïon  a  nommé  le  Butor  {pi. 
enl.  78i>).  Ce  Héron  a  en\iron  0"',78  de  lon- 
gueur. Les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  fauve ,  parsemé  de  zigzags  bruns,  de 
taches  transversales  et  de  traits  bruns  et 
roui;  les  parties  inférieures  sont  marquées 
de  grands  tniits  noirs  longitudinaiii;  le 
sommet  de  la  tête  est  noir,  ainsi  que  les 
larges  moustaches  que  |M)rte  cet  oiseau;  les 
rémiges  .*^ont  rayées  alternali>ement  de  cen- 
dré foncé  cl  de  fauve;  les  plumes  des  côtés 
et  du  bas  du  cou  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres,  deiibleset  ondoyantes. 
La  mandibule  su|K^rieure  est  brune, abords 
Jaunâtres;  la  mandibule  inférieure,  le  tour 
(les  yeux  et  les  pieds  sont  d'un  Jaune  verdâ- 
tre;  l'iris  est  Jaune.  La  femelle  ne  diiïère  pas 
du  mftie ,  et  les  Jeunes  de  l'année  ne  pré- 
sentent pas  de  dirrérences  tranchées  dans 
les  couleurs  du  plumage. 

Il  parait  que  le  nom  de  Untore&i  une  cor- 
ruption  de^  deux  mots  latins  bos  et  tauras, 
qu'on  aurait  donné  au  niAle  à  cause  de  li 
voix  forte  et  ronflante,  hi-rhoûnd,  qu'il  fuit 
entendre,  surtout  pendant  la  saison  des 
amours,  cinq  ou  six  fois  de  suite,  princi- 
palement le  matin  et  le  soir,  et  qui  rappelle 
le  mugissement  du  Taureau  ,  quoique  plus 
intense  et  plus  perçant.  .\  ce  cri,  répété, 
dit-on,  par  les  échos  à  plus  d'une  demi- 
lieue  de  distance ,  les  femelles,  plus  nom- 
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breiises  que  les  niAIes,  arc  qu*on  croit, 
aci'ourent  souvent  au  nnnibrc  de  plus  de 
douze;  le  uiAlo  piaiïe  dnant  elles,  et  livre 
de  furieui  cotiibnts  aux  nu'iles  qui  se  pré> 
sentent  ronniie  ses  rivaux.  On  a  prétendu 
que  le  Butor  «  pour  produire  ce  bruit,  est 
forc(J  de  plonjîor  le  bec  dans  la  vase,  condi- 
tion dont  il  est  diriiiiie  d'expliquer  la  né- 
cessité.  Telle  n*e>t  pa<«  toujours  la  voix  du 
Hutur;  le  soir,  quand  il  prend  son  \ol,  il 
jette  quelques  sjllabes  relenlissantes  et  gra- 
ves, /•(î6,  /i()6,  moins  desii^rc^ables  que  son  cri 
du  printenqis.  C/estdunsles  ninrais  d'une  as- 
sez grande  étendue,  couverts  de  joncs  et  de 
roseaux  ,  et  surtout  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières  en\ironnés  de  bois,  que  se 
tient  de  préférence  le  Butor;  il  passe  tout  le 
Jour  au  même  lieu,  dans  le  silence  et  l'im- 
niobilité,  cucbé  par  les  plantes  marécageuses, 
au-dessus  desquelles  il  élève  la  télé  de  temps 
en  temps  pour  eiplorer  l'espace.  Uans  cette 
inaction  apparente,  il  guette  les  petits  Pois- 
sons, les  Uaiuetlcs,  les  Mollusques,  les  Vers, 
les  Insectes  aquatiques,  et  se  jette  rapide- 
ment sur  fa  proie  pour  rentrer  ensuite  dans 
le  eabne.  Pendant  Pautomne,  il  va,  dit-on, 
dans  les  bois,  cbasser  les  Rats  et  les  Mulots, 
qu*il  saisit  avec  beaucoup  d^adresse,  et  qu'il 
avale  tout  entiers.  I.c  soir,  il  quitte  sa  posi- 
tion de  sentinelle,  ets^élcve,  en  dderivantuno 
spirale,  à  une  hauteur  oii  on  le  i)erd  de  vue. 
(>'est  peut- être  à  cet  essor  qu'il  prend  vers 
les  astres,  après  le  coucher  du  soleil ,  qu'il 
iloit  les  noms  de  Stellaris  et  iVAstcrias^  sous 
lesquels  le  désignaient  les  anciens  ;  quelques 
auteurs  en  ont  cherché  Pétymologie  dans  la 
disposition  des  taches  de  son  plumage,  qui 
sont  plut<)t  en  pinceaux  qu'en  étoiles. 

Quand  il  faut  alTronter  le  danger,  le  Bu- 
tor ne  montre  pas  moins  de  courage  et  de 
sang-Troid  qu'il  ne  montre  de  prudence  à 
le  |trévenir  et  à  l'éviter.  Jamais  il  n'attaque  ; 
mais  attaqué,  il  ne  fuit  jamais,  il  se  défend 
avec  présence  d'esprit  et  calme,  sans  s'agiter 
be^iucoup.  11  attend  l'oiseau  de  proie  de- 
bout, le  bec  élevé,  et  l'ennemi  imprudent, 
blessé  par  cette  pointe  aigué ,  est  forcé  de 
s'éloigner  :  au.ssi  le  Faucon  ne  Pattaque-t-il 
que  par  derrière  et  lorsqu'il  est  lancé  par 
un  vol  rapide  ;  les  vieux  Busards,  plus  expé- 
rimentés ,  n'osent  l'approcher.  Contre  les 
Chiens ,  il  se  place  sur  le  dos  et  se  défend 
avec  ses  ongles  aussi  bien  qu'avec  son  bec. 
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Les  eliasseurs  ne  doivent  l'approcher  qu*avec 
précaution,  car  il  les  attend  avec  courage,  et 
leur  lance  de  si  violents  coups  de  bec,  qve 
les  guêtres  les  plus  épaisses  sont  percées,  et 
la  chair  déchirée  ;  blessé,  il  s'attaque  au  tî- 
sage,  et  vise  à  l'œil  de  ses  adversaires. 

Ce  Butor  fait  son  nid  au  mois  d'avril , 
principalement  de  brins  de  joncs,  et  le  place 
au  milieu  des  roseaux,  presque  sur  l'eau.  La 
femelle  )M)nd  de  trois  à  cinq  œufs,  d'un  ver- 
diUre  clair  et  comme  sali.  L'incubation  dure 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours;  les  |ietiti 
naissent  presque  nus ,  et  sont  nourris  dans 
le  nid  pendant  plus  de  vingt  Jours  après 
leur  naiïsancc.  Le  père  et  la  mère  les  dé- 
fendent vaillamment  contre    l'attaque  d« 
oiseaux  de  proie,  et  les  Busards  qui  ainieiil 
à  dévaster  les  nids  des  oiseaux  de  marû 
s*appro<*hent  rarement  du  nid  d*un  Bulor. 
Il  luirait  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  li- 
sez bonne,  si  l'on  prend  la  précaution  de  loi 
enlever  la  peau,  remplie  d'une  huile  qui  se 
répandrait  dnns  les  muscles  pendant  la  ruif- 
son,  et  donnerait  à  la  chair  une  odeur is- 
supportable  de  marécage. 

On  trouve  le  Butor  |)artout  où  le  pijf  nt 
entrecoupé  d'eau  et  où  se  rencontrent  de 
vastes  marais.  On  le  voit  en  France,  cbAi- 
gleterre,  en  Suisse,  en  Autriche,  enSoède, 
en  Silésie,  en  Danemark;  mais,  conmeil 
a  besoin  d'eaux  tranquilles,  et  qu'il  uepanlt 
|)as  chercher  U»s  sources  chaudes,  ««■«  If 
Héron  ceiulré,  l'hiver  doit  le  forcera  émigrtf. 

Espèces  étrangères  à  VKurope. 
2. BiTOtt  JAiNK  (.4rdea^aiflI^lh.).CelM- 
ron  a  environ  0'",9I  de  longueur.  L«  par- 
ties su|)érieures  sont  d'un  brun  jaunitre; 
les  longues  plumes  de  la  tête  et  du  cou  soot 
d'un  jaune  pâle,  onde  de  noir  ;  celles  du  bu 
du  cou,  de  la  iwitrine  et  de  Pahdomen  sont 
blanchâtres,  ondées  de  brun  etfraug^^de 
jaune  sur  les  bords;  les  rémiges  cilwwf" 
triées ,  variées  de  cendré  et  de  noifi  »nt 
rayées  de  blanc.  Le  bec  et  les  pieds  soot  d'un 
gris  foncé.  Sa  chair  est,  dit-on,  rechercWe. 
Il  habite  le  Brésil.  Chez  les  jeunes  les  cou- 
leurs sont  moins  prononcées ,  les  teintas 
jaunes  ne  sont  pas  encore  distribuécscomme 
chez  l'adulte  ,  et  les  parties  qui  dai\efil  les 
présenter  plus  tard  sont  en  général  fon- 
cées. Dans  cet  état  on  en  a  fait  une  es- 
pèce particulière  sous  le  nom  de  O50BË  k* 


HER 

a  hrasiliensis) ,  que  les  créoles  de 
lui  ont  donné. 

I IIOKOIO  ou  DK  LA  BAIE  D'HuDSON  (A f- 

ko  Vieill.,  Ardea  stellatis,  var, 
Bfi  par  le  premier  de  ces  noms 
uvages  distinguent  ce  Butor  des 
!aux.  Sa  taille  est  de  0'",64.  Les 
ipérieures  sont  d'un  brun  Terru- 
ayé  transversalement  de  noir;  le 
le  la  tête  est  noir ,  les  côtés  en 
Atres;  le  dessous  du  cou  est  brun, 
blanchâtre  moucheté  de  brun  rou- 
Textrémilé des  plumes  noire;  les 
iférieures  sont  blanchâtres  ;  les 
les  couvertures  inrérieurcs  de  la 

I  marquées  de  raies  longitudinales 
;  noires;  le  bec  est  noir,  jaune  en 

sur  les  côtés  ;  les  pieds  sont  Jau- 
imclle  ressemble  au  mÂle.  Ce  Hé- 
Tété  dans  les  parties  septentrio- 
^Amérique;  descend  au  sud  pcn- 
er,  jusqu^â  la  Louisiane.  En  juin, 
Ire  à  la  baie  d'Hudson  ;  c'est  Té- 
il  fait  son  nid ,  dans  les  marais , 
des  herbes  longues,  avec  des  plan- 
iques.  La  Temelle  pond  quatre  œufs 
Iré  verdàtre  pâle.  Les  petits  nais- 
'erti  d*un  duvet  noir. 
«DU  SÉ!f£GAL(i;o]/.  Crabier  blanc  et 

OB  BRCN  RAYÉ ,  désigné  par  Latham 
Dooi  dMrdea  hononiensis,  est  un 

les  espèces  douteuses ,  nous  cite- 
BcTOR  ROUILLÉ  (Ardea  ferruginea 
ul  habite  le  nord  de  TAsie. 

J  3.  Grabîert. 

Une  espèce  d'Europe. 
m-Crabier  (Ardea  alloides  Scopoli). 
lèce  adulte ,  appelée  aussi  Crabier 
i  reçu  encore  les  noms  de  Ardea 
allas,  Gmel.,  lAib.;  Ardea squaioUa 
ea  Gmel.,  Lath.  ;  Ardea  audax 
)use.  DuCTon  le  nomme  Chabier  de 
t  Crabier  caiot  (pL  enl.  348).  La 
eHéron  est  d'environ  0'°,43,etquel- 
»lus  ;  il  n'a  qu'une  très  petile  parité 
)euus  du  genou.  L'occiput  est  orné 
ippe  composée  de  huit  ou  dix  plu- 
îles ,  très  longues ,  blanches ,  lise- 
noir;  le  sommet  de  la  tète  et  le 

II  couverts  de  longues  plumes  jau- 
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nAtres,  marquées  de  raies  longitudinales 
noires;  la  gorge  est  blanche;  le  cou,  te  haut 
du  dosetlesscapulaircssont  d'un  roux  clair; 
les  plumes  dor<aies,  longues  et  effilées,  sont 
d'un  roux  brillant;  tout  le  reste  du  plumage 
est  d'un  blanc  pur.  Le  bec  est  bleu  azuré  à 
la  baseetnoiràl'eitrémité;  l'Iris  est  jaune; 
la  peau  nue  des  yeux  est  d'un  gris  verdAtre, 
les  pieds  sont  jaunes-vcrdàtres. 

Avant  l'âge  de  deux  ans ,  les  jeunes  ne 
portent  pas  la  huppe  occipitale  ;  ils  sont  en 
général  d'un  brun  roux,  marqués  de  gran- 
des taches  longitudinales  plus  foncées  sur  la 
tête,  le  cou  et  les  couvertures  des  ailes;  la 
gorge ,  le  croupion  et  la  queue  sont  d'un 
blanc  pur,  ainsi  que  les  ailes ,  dont  les  plu- 
mes sont  cendrées  extérieurement  et  vers 
l'extrémité.  La  mandibule  supérieure  est 
brun  verdAtre;  l'inférieure,  jaune  nuancé 
de  vert  ;  la  peau  nue  des  yeux  est  verte,  l'iris 
jaune  clair  ;  les  pieds  sont  d'un  cendré  ver- 
dàtre. Dans  cette  livrée ,  le  jeune  Crabier  a 
été  considéré  par  plusieurs  naturalistes 
comme  une  espèce  distincte  :  c'est  V Ardea 
erylhropus  de  Cmel.  et  Lath.;  c'est  aussi 
leurs  Ardea  marsigli  et  pumila  ;  c'est  l'oiseau 
que  Drisson  nomme  Petit  Butor^  et  que  Buf- 
fon  décrit  sous  le  même  nom. 

La  nourriture  de  ce  Crabier  consiste  en 
petits  poissons,  insectes  et  mollusques.  Il 
niche  sur  les  arbres ,  sur  les  bords  des  ma- 
rais et  des  courants  d'eau;  maison  ignore 
quelle  est  sa  ponte.  Très  commun  vers  les 
confins  de  l'Asie ,  en  Turquie,  dans  l'Archi- 
pel ,  en  Sicile  et  eu  Italie ,  il  n'est  que  de 
passage  en  Suisse  et  dans  le  midi  delà  France, 
et  accidentellement  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l'Allemagne  ;  jamais  on  ne 
le  rencontre  dans  le  Nord. 

Espèces  étrangères  à  l'Europe, 

2,  Crabier  de  Cavenneou  AsiXBRiNs(i4rdea 
cayanensis  Lath.,  sexcetacea  Vieill.,  Buiï. 
pt.  enl,  889).  Celte  espèce,  rapportée  or- 
dinairement aux  Dihoreaux ,  doit  prendre 
place  ici  par  tous  les  caractères  qui  la  rap- 
prochent des  Crabiers.  WArdea  violacea 
Lath.,  ou  Crauiergris  de  fer,  est  un  double 
emploi.  V Ardea  jamaicensis ,  ou  Crabier  de 
LA  Jamaïque  ,  est  un  jeune  de  cette  espèce. 
La  taille  de  ce  Héron  est  de  0'',54  ;  sa  tête 
est  noire  ,  blanche  sur  le  sommet ,  avec  un 
I  trait  blanc  s'étendant,  de  chaque  côté,  sous 
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rttii,  vorf  Tocciput;  il  porte  une  huppe 
foriiK^e  de  >i\  lungue^s  plumes  ^truites  et 
étAg(^s,  eiitiêreinenl  blanches,  ou  noires, 
ou  >ariées  de  rrs  deui  couleurs;  le»  réniii!es 
et  les  reclrices  sont  noires;  les  pnrtios  inTé-  I 
rieures  cendrées.  I.e  bec  est  noir,  l'iris  jaune,  i 
les  pieds  sont  >erdâtres.  Il  est  de  T Amérique 
Diéridiuiiale. 

3.  CRAKiKnDE  OmovANDRL  { Ard^a  comata 
var.,  Lath.;  DulT.  pi.  enl.  MIO).  Taille  de 
0'",.*ii  ;  les  parties  supérieures  sont  roussA- 
très,  les  inTérieures  blanches;  la  lélc  et  le 
1ms  du  cou  d'un  roui  doré;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes. 

4.  Craiiicr  Aigrlitk  DuRte  {Ardea  russata 
Temm.).  (^elte  espèce,  considérée  d'abord 
comme  une  variété  de  VA.  comata,  a  été 
séparée,  parTeniminck,  comme  constituant 
une  espè<'e  distincte ,  dont  la  taille  est  de 
0'",-l9  à  0'",:»4.  Les  parties  su[>érieures  sont 
roussÂlres,  les  inférieures  blanchâtres;  les 
longues  plumes  erniées  de  la  tèie  et  du  dos 
sont  d*un  roui  doré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  Les  jeunes  sont  entièrement  blancs 
et  ne  portent  \m$  de  lon^iues  plumes;  leur 
front  est  nuancé  île  roui  ;  leur  bec  est  rouge, 
à  pointe  brune;  les  pieds  sont  d'un  jaune 
verdAtre.  Ce  Héron  habite  l'Amérique  mé- 
ridionale et  peut-être  l'Inde.  C'est  à  cette 
espèce  qu'il  faut  rapiiorler  l'/l ?'dca  œ^uinoc- 
tialis ,  var.,  Lath.,  ou  Hkp.on  zu.at.at ,  cor- 
ruption du  nom  HeitsUazlaU ,  que  lui  don- 
nent les  Meiic.iins. 

R.CRAnn.R  BLANC F.TBiuN  (Avdea  walarcen- 
$is  Lath.),  le  nH**me  que  le  Pktit  Bjtoii  dit 
Sbnkgal  {Ardea  spucgalensis } ,  ou  lltnuN  a 
HAMKAi'  DBiN.  Sa  talllc  est  d'environ  ()"'..»>!. 
Les  parties  supérieures  sont  brunes,  avec 
les  ailes  ,  la  queue  et  les  parties  inférieures 
blanches  ;  la  tôte  et  le  cou  sont  jaunAtres , 
striés  de  blanc  et  de  brun  ;  le  bec  est  noir, 
avec  la  base  et  les  crtlés  jaunes  ;  les  pieds 
sont  jaunes.  Les  noms  spécifiques  de  ce 
Héron  indiquent  son  habitation. 

6.  Crauikr  dks  Phu.ippixks  {Ardea  philip- 
pensis  Lath.),  nommé  encore  Pktit  I^rauifr. 
Sa  taille  est  de  0"'.27.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  roui  brun ,  rayées  de 
roux  vif;  les  rémiges  et  les  reclrices  sont 
noires;  les  tectrices  alaires  sont  noirâtres, 
frangées  d'un  blanc  roui;  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  gris  plus  ou  moins  roui; 
le  bec  est  noir  en  dessus ,  jaunâtre  en  des- 
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sous;  les  pieds  sont  bruns.  On  a  dérril 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  non 
iV Ardea  vndulata  Lath.,  Petit  Bltoi  w 
(^atf.n;«r  ,  le  jeune  de  ce  Crabîer,  dont  If 
pluniageest  ra}é  de  petites  lignes  onduléfs. 
qui  lui  ont  fait  donner  aussi  la  dénomioa- 
tion  de  Héro!«  zig-zag. 

7.  Crabu:r  vkrt  (  Ardea  virescent  Lalh.\ 
le  méniequeleCRABiER  Rorx  a  t^.teetvitic 
VERTi-j  {A rdra  l udovicia na  Lath.;  Bu iï. ,  p/. 
en/.  909).  Sa  taille  est  de  0'",4G  à  0'°.49. 
Sa  tête  est  ornée  d*une  belle  huppe  d'un 
vert  doré;  cette  couleur  est  aussi  celle  de» 
plumes  du  dos,  qui  sont  longues  et  effilées, 
et  celle  des  tectrices  alaires,  qui  sont  burd^s 
de  brun.  Les  parties  supérieures  sont  d'uof 
teinte  noir&tre  à  reflets  bleu  ardoisé;  I( 
cou  est  d'un  bai  ferrugineux  ;  le  mentoo  et 
la  gorge  sont  blancs  ;  les  parties  inférieur» 
sont  cendrées.  I^  bec  est  d'un  vert  brun, 
jaunâtre  à  sa  base;  les  pieds  sontverdâtre». 
La  femelle  (Buiï.,  pi.  enl.  912)  a  les  rou- 
leurs  moins  vives  et  les  tectrices  alaires  ta- 
chetées de  blanc ,  de  roux  et  de  noirâtre; 
on  Ta  nommée ,  en  conséquence  ,  CiAim 
VERT  TACHKit:.  LMndivîdu  désigné  sous  le 
nom  spécifique  d'J.  luâoviciana  a  aussi  de$ 
couleurs  plus  sombres,  et  n*e$t  probablement 
qu'un  adulte  à  une  époque  diCTêrente.  Ce$ 
uiseaui  habitent  r.\mériquc  septentrionale. 

S.CRADniRBLF.r (.^rdea  cœrulea  Lath.l.dooi 
le  jeune  est  le  Cbaduir  ckndré  (Ardea  cytt- 
twpus  Lath.).  Sa  taille  est  d'environ  0*,5i. 
Tout  le  pluninge  est  d'un  bleu  ardoisé  fonr^, 
avty  des  reflets  pourprés  sur  le  cou  ;  le< 
plumes  du  dos,  de  la  nuque  et  du  cou  sont 
fort  longues,  étroites  et  effilées  ;  le  bec  e>l 
blanc;  les  pieds  sont  verts.  Les  jeunes sunt 
d'un  bleu  cendré,  avec  la  queue  et  les  ailes  ^i- 
riées  de  noir  et  de  blanc;  les  parties  inférieu- 
res sont  blanches;  le  bec  et  les  pieds  bleus. 
La  femelle  a  un  rudiment  de  huppe;  le  P'^ir 
pré  du  cou  est  sombre,  le  manteau  blanc. 
Il  habite  les  deui  Amériques  et  l'Océan ie. 

(^RABiKR  A  (;ori;k  blancui:  {Ardea  juynlaris 
Forst. ,  Ardea  yularis  Bosc).  Celte  espè'e 
est  indiquée  par  I^itham  comme  la  variété 
B  de  r.l rJca  cœrnlca ,  mais  elle  doit  former 
une  espèce  distincte.  Sa  taille  est  de  0'\(3 
à  0'",  iO.  Tout  le  plumage  est  noir,  aver  in 
gorge  blanche;  le  bec  et  les  pietft  sont 
bruns. 

Parmi  les  es|)èces  douteuses,  nous  citerons 
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K   A  COLLIER  (  ÀrdM  torquala 

HUPPE  «orcE  {Ardea  erythroce- 

I. 

HUPPE  BLEVE  {Ardctt  cyanocc' 

• 

)UBPA^.  {Ardfa  spadicea  Lalh.)- 
LAsc  uvppÉ  (Ardea  thula  Lath.)- 

$  4.  Blongîos. 

^ne  espèce  d'Europe. 

Blongios  (  Ardeaminuta  Linn. , 
.).  Cet  oiseau,  à  Tëiat  d'adulte, 

nommé  Butor  roux  (  Bolaurus 

et  Blongios  de  Suisse  (Bu (T. ,  pL 
lUilie  estdeO^SGiàO^'^.'UÎS. 
■s  spécifiques  sont  les  suivants  : 
iie  nue  au-dessus  du  genou  ;  la 
rut  réunit  le  doigt  du  milieu  à 
•rès  courte.  Le  mâle  et  la  femelle 
le  sommet  de  la  tôle,  l'occiput, 
ipulaires,  les  pennes  secondaires 
la  queue  d'un  beau  noir,  irisé 
ites  les  parties  inréricures,  les 
èle,  ]e  cou  et  les  couvertures  des 
un  jaune  roussAtre;  les  rémiges 
ir  cendré;  le  bec  est  jaune  avec 
inAtre;  le  lourdes  yeu\et  Tiris 
;  les  pieds  sont  ^erdàtrcs. 
s  de  Tannée  ont  le  sommet  de 

;  le  devant  du  cou  blanchAtre, 
ibreuses  taches  longitudinales  ; 
la  tête ,  la  nuque  ,  la  poitrine , 

couvertures  des  ailes  d'un  brun 
u  moins  foncé,  et  coupé  de  ta- 
dinales  brunes  ;  les  rémiges  et 

d*an  brun  funcé  ;   le  bec  brun 

verts.  A  la  seconde  mue,  les 
iludinales  commencent  à  dispa- 
plumes  du  manteau  se  bordent 
I  peuncs  alaires  et  caudales  pren- 
ante noire.  Ce  sont  les  jeunes, 
t,  qui  ont  formé  les  espèces  Ar- 
lis  Gmel.,  I^ath. ,  Ardea  solonien- 
Lith.,  le  Butor  bru?(  rayé  et  le 
deSufTon. 

KM  se  platt  dans  les  bois  et  dans 
,  dans  les  jonchaies  et  les  marais. 
unmun  en  France  et  n'y  parait 

fin  de  mai ,  au  moment  où  les 
wat  lai  fournir  un  abri  sûr  dans 
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lequel  il  se  tient  toujours  caché.  Il  est  très 
nombreux  vers  le  Midi,  abonde  surtout  en 
Suisse  et  en  Hollande ,  et  est  de  passage  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Sa  nourriture 
consiste  en  Poissons  très  petits,  en  petites 
Rainettes,  en  Insectes,  en  Vers,  en  (pufs  de 
Reptiles.  M.  de  Riocouri,  qui  Ta  observé  en 
Champagne  et  en  Lorraine,  dit  qu*à  Tépo- 
que  de  Tappariement,  le  mAle  jette  un  cri 
qui  ressemble  de  loin  à  Paboiement  d*un 
gros  chien,  et  que  la  femelle  attache  son  nid 
aux  buissons  et  aux  joncs  élevés,  à  la  ma- 
nière de  la  Rousserole  ;  ce  nid  est  destiné  à 
recevoir  quatre  œufs  de  la  grosseur  de  ceux 
de  la  Caille,  vcrdAtrcs,  tachetés  de  brun. 
Suivant  Temminck,  la  femelle  y  pond  cinq 
ou  six  œufs  qui  sont  blancs. 

Espèces  étrangères  à  l'Europe. 

2.  BLONGiosNAiN(.4rd(;apu5f7/a  Vieill  ).Sa 
taille  est  d'environ  0*^,27  ;  il  est  d'un  tiers 
moins  gros  que  notre  Héron-Blongios.  Les 
parties  supérieures,  les  cOlés  de  la  tète,  le 
cou,  le  haut  du  dos  et  les  côtés  de  la  poitrine 
sont  d'un  jaune  roux  ;  le  sommet  de  la  tête, 
les  scapiilaires,  les  épaules,  tes  petites  tec- 
trices uinircs,  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
nuires;  le  devant  du  cou  et  les  i>arties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  roussâtre.  Le  bec  est 
brun,  les  pieds  sont  jauiiAtre^.  Les  femelles 
diiïèreiit  des  mâles  par  des  mouchetures 
noires  sur  la  gorge,  et  rousses  sur  les  parties 
inférieures.  Il  se  trouve  à  lu  Nouvelle-Hol- 
lande. 

3.  Bi.ONGios  A  T^.TE  HARROX  {Ardea  exUis 
Lath.  )  ou  Crabier  pygmée.  Sa  taille  est  de 
0'",27  à  0'",30  ;  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  Grive.  Les  parties  supérieures  sont  d'un 
roux  marron;  les  cOtés  du  cou  sont  d'un 
ruux  vif;  le  devant  du  cou  présente  une 
rangée  de  plumes  blanches,  bordées  de  fer- 
rugineux pâle  ;  le  bas  du  cou  est  orné  de 
longues  plumes  roussàtres,  retombant  sur  la 
poitrine,  qui  est  d'un  brun  noirètre^avcc  des 
taches  lunulaires  sur  les  côtés;  le  ventre  est 
blanc;  les  tectrices  alaires  sont  brunes, 
rayées  de  noir;  les  rémiges  et  les  rectrices 
noires;  le  bec  est  brun  ;  les  pieds  sont  verts. 
Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent  ;  le 
jeune  se  distingue  surtout  en  ce  qu'il  a  la 
tète  brune.  Il  se  trouve  à  la  Jamaïque  et 
dans  les  EUU-Unis,  où  il  passe  l'été. 

Le  Blosgios   tacheté  de  la  Nouvelle- 
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Galles  du  Si'D  (Ardea  maculata  Lath.)  est 
une  espèce  douteuse.  (Kmilk  B.udemknt.) 
*IIEUPA  (i^iTTw  ,  ramper),  moll. —  C'est 
d*abord  sons  ce  nom  que  M.  Guilding  4  fait 
connallrc  un  g.  curieui  qu'il  rapporte  aux 
Mollusques,  et  auquel  il  a  donni^  depuis  le 
nom  de  Peripalus.  (^e  g.  n'appartient  point 
à  la  classe  des  Mollusques,  et  rentrera  pro- 
bablement dans  celle  des  Annélides.  (Duu.) 

IIËRPi-ISTKS.  MAM.  —  Nom  latin  des 
Mangoustes.  Vou-  ce  mot.  (D.  D.) 

IIERPKSTES  (  ipnnvTini ,  qui  rampe). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  ramille  des  Scro- 
pliularinécs-Gratiolées,  établi  par  Gaïrlner 
{Prodr.  f  4i3).  Herbes  des  tropiques,  fré- 
quentes surtout  en  Amérique.  On  en  con- 
naît environ  12  espèces  réparties  en  3  sec- 
tions. 

^IIERPETODRYAS  (  coirircv  ,  reptile; 
5ûvç ,  arbre  ).  rlpt.  —  Sous-genre  de  Cou- 
leuvres d'après  M.  Buié(/si.s  1837).  (E.D.) 

•IIERPETOX  (cprciTÔv,  reptile),  rept.— 
Sous-genre  de  Couleuvres,  d'après  M.  Wa- 
gler  {Syst,  amphib.,  1830  ).         (E.  D.) 

•IIERPETOTRAGLS  {ipTzixiv,  reptile; 
Tp»yoç ,  bouc).  RKPT. —  M.  Fitzinger  désigne 
ainsi  un  sous-genre  de  Couleuvres.  (E.  D.) 

'HERPISCItS.  ISS.  — Genre  de  Coléop- 
tères hétéronières ,  famille  des  Mélasomes, 
simplement  indiqué  par  M.  Dejcan  dans  son 
dernier  Catalogue  et  adopté  par  M.  Solicr, 
qui ,  dans  son  E^sai  sur  les  CoUaptc'ride$ 
{Ann.  de  la  Son.  enl.  de  France ^  t.  Vil, 
p.  188,  pi.  8,  fig.  1-5),  en  décrit  et  figure 
les  caractères  grossis.  11  le  place  dans  la 
tribu  des  Scaurîtes  et  y  rapporte  deui  es- 
pèces, l'une  qu'il  nomme  Spinolœ ,  et  l'au- 
tre nommée  par  M.  Dcjean  Sommeri.  Toutes 
deux  sont  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D) 

*IIERPYSMA  («pwvfftjio'ç,  action  de  ram- 
per). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidécs-Orphrydées ,  établi  par  Lindiey 
{Bot.  reg,,  n.  1618).  Herbes  de  l'Inde. 

'^nERPYSTICtS(cp^vÇ«,  jerampe).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonalocères,  division  des 
Brachyilérides,  créé  par  Germar  {Species 
insectorumy  p.  413)  avec  une  espèce  de  l'tlo 
Ténériffe  qu'il  nomme  //.  lœsicolUs,  mais 
qui  avait  été  décrite  longtemps  avant  par 
Olivier  sous  le  nom  de  ('.  ercmita.     (C.) 

IIERRER\,  Adans.  B«vr.  pu.  —  Syn. 
d'£Vif/ifl/is ,  P.  Br. 
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IIERRERIA  (nom  propre),  bot.  pb.~ 
Genre  faisant  autrefois  partie  de  la  finiille 
des  Smi lacées ,  et  considéré  par  EodlidMr 
comme  devant  former  le  type  d'une  petite 
famille ,  les  Herrériées.  H  a  été  établi  pir 
Ruiz  et  Pavon  {FI.  peruv.,  111,  70,  l.  303, 
f.  a  ),  pour  des  plantes  suffrutescenlcs  indi- 
gènes du  Brésil  et  du  Chili. 

"^HERRÉRIÉES.  Herrenea.  bot.  n.- 
Petite  famille  établie  pour  le  seul  genre 
Uerreria,  et  placée  par  Eodlicheràlinile 
des  Smi  lacées.  Voy,  ce  mot. 

''IlERSCIIELIA,  Bowd.  bot.  PB.-S71. 
de  Physalis,  Linn. 

"IIERSCIIÉLITE  (  dédiée  k  Pastnaone 
Herschcll).  aiN.  —  Substance  blanche,  (rà- 
talliséc  en  prismes  hexagonaux,  et  que  Tim 
trouve  à  AciRcale  en  Sicile,  dans  une  rodM 
volcanique,  avec  la  Philtipsile  et  l'OliriDe. 
Ces  cristaux ,  dont  l'éclat  est  nacré,  le  di- 
vcnt  très  nettement  parallèlement  à  leon 
bases  :  dureté,  4,"»;  densité,  2,10.  Ellen'i 
point  encore  été  analysée  ;  mais  d'après rci* 
saî  que  Wollaston  en  a  fait,  elle  doitètie 
composée  de  Silice ,  d'Alumine,  de  Poiaw 
et  d'Eau.  (Da) 

HERSE,  Lesson.  ois.  — Voy.  miosnoix. 

HERSE.  BOT.  PU.  —  Synonyme  vulgiiR 
du  g.  Tribulus.  Voy.  ce  mot. 

HEASILIA  (nom  mythologique),  va.  - 
Genre  de  (.oléoplères,  formé  parDejeaninc 
une  esi>èce  du  Brésil  qu'il  a  nommée  A.  ce- 
Tfxmhycxna,  et  à  laquelle  M.  Laporle  deCu- 
teinau  a  donné  depuis  les  noms  génériqv 
et  .spécifique  de  Brericolapsis  pilosa.  (C) 

''HERSIME.  Ihrsilia  (nom  mjihoto- 
giquc).  AR.\CH.  —  Ce  genre,  qui  appirticBl 
à  l'ordre  des  Aranéides  et  à  la  triba  dB 
Araignées,  a  été  éubli  par  M.  Walekn* 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  apléni»- 
giste:  Yeux  au  nombre  de  huit,  iB<|tti 
entre  eux ,  rassemblés  sur  une  éminenredi 
corselet ,  disposés  sur  deux  lignes  inw* 
verses  recourbées  en  arrière.  Lwre  coirte, 
large ,  transversc ,  arrondie  sur  les  fWi, 
très  faiblement  rétrécie  au  sommet.  IH- 
choires  convergentes ,  très  inclinées  «f  h 
lèvre,  petites,  oblongues,  rétrécics  et  eoiil- 
gui*s  à  leur  sommet.  Pattes  allongées;  la 
antérieures  les  plus  longues;  la  troiiièw 
très  courte;  tarses  divisés  en  deuxartidei. 
On  ne  connaît  encore  que  trois  espèces* 
ce  genre,  dont  une  habite  TÉgyplc  et  lesdeo 


HES 

•ulre<  TAsie.  L'Hersiliecaidée,  //.  caudata 
Walck.y  peul  être  regardée  coin  nie  le  l}pc 
do  celte  cuupe  générique.  Les  deux  autres 
espèces  que  nous  avons  fait  i!onnalire  sous 
les  noms  de  H,  indka  et  Savignyi  uni  Ole 
prises  sur  la  côte  du  Malal)ar  el  aux  en- 
virons de  Bombay  par  Pulydorc  Kuui. 
Enfin  ,  pendant  notre  sijour  dans  le  nord 
de  ]*Afnque,  nous  avons  rencontré  dans 
les  environs  d*Oran  une  Ilenilia  qui  pro- 
bablement constituera  une  qualrièiue  es- 
pèce. (ll.L.) 

*UEnSlLl£.  Ilersilia  (noni  injiliolo- 
gique).  CRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Dé- 
capodes ,  de  la  raniille  des  lN)nliens ,  êtnbli 
par  Philippi  dans  les  Archives  de  }\'ic{j- 
mann,  1839,  p.  128.  Dans  ce  genre, 
le  corps  est  foliacé  et  constitue  un  grand 
bouclier  dorsal  qui  recouvre  presque  eniie- 
remeni  les  pattes,  et  qui  est  composé  de  la 
llte,  suivi  de  trois  articles  tlioraciqucs.  Une 
paire  d'antennes  allongées,  réiirurmcs  et 
composées  de  plusieurs  articles ,  s*insère  vers 
le  bord  Trontai  de  ce  bouclier,  et  un  peu  en 
arrière  de  leur  base  se  trouve  une  nou\elle 
paire  d'appendices,  qui,  chez  le  niàle,  servent 
à  Tannnal  pour  s*accrocher  à  la  queue  de  la 
femelle  lors  de  Taccou  pie  ment.  Chacun  des 
trois  articles  lamelleux  du  thorax  porte  en 
devant  une  paire  de  pattes  biramées,  et  le 
dernier  lionne  insertion  à  une  quatrième 
paire  de  itattes  qui  sont  uniramées;  enfin 
Tabdomen  nattégalementdela  faccinfcrieure 
de  ce  dernier  article  clypéiforme,  et  se  ter- 
mine par  deux  lamelles  sétiferes.  La  seule 
espèce  connue  de  ce  genre  est  VU.  apodi- 
FoaME,  H.  apodifonnis  Philippi.      (II.  L.) 

UERTIA,  Ncck.  bot.  i>h.  —  Syn.  d\£:u- 

ryops,  (Uss. 

*D£SIONE  (nom  mythologique),  anmôi.. 
—Genre  d*Annélides  chétopodes  de  lu  Ta  mille 
dei  Néréides.  11  a  été  établi  par  M.  Savigny, 
et  comprend  quatre  ou  cinq  espèces  iMuirvues 
de  pieds  uniramés  et  de  cirrhes  filirormes, 
à  trompe  très  grosse  et  dépourvue  de  mâ- 
choires. Ces  Annélides  n*ont  point  de  bran- 
dilei.  Bl&l.  de  Blainvillc  et  Milne-F.dwards 
adoptent  ce  genre  dans  leurs  travaux  sur  les 
Annélides.  (P.  G.) 

H£SP£RA\'THA  (  j<xWpa,  soir  ;  av6o,- , 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Irîdées,  établi  par  Ker  (  in  AnnaL  of  Bol., 
l,  2^).  Herbes  du  Cap.  Voy,  iridles. 

T.  VI. 
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MIESI>ERA.\TIIi:S,  Salisb.  bot.  pu.  — 
Syn.  dllcspcrantha  t  Ker. 

lll-:srii:iUDÉ£S.  Hesperideœ.  bot.  ph.— 
Cd  nom  est  donné  par  beaucoup  d'auteurs 
à  la  famille  des  Aurantiacées.  Voy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 

II1:SPÉ1UDES.  Hespehdœ,  i.ns.  ~  Nom 
d'une  tribu  établie  par  Latreillc  dans  Tor- 
dre des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Ilespcria  de  Fabri- 
cius.  Cette  tribu ,  qui  lie  les  Diurnes  aux 
Nocturnes,  correspond  aux  Papillons  plé- 
béiens urbicoles  de  Linné  ,  et  se  compose 
aujourd'hui  de  (»  genres,  dont  voici  les 
noms  ,  savoir  :  Endamus  ,  Steropes^  Jlespe- 
lia  ,  Syricthns,  Spilothyriis  cl  Thanaos.  Un 
caractère  conmmn  à  ce  genre  est  d'avoir  les 
aniennes  courtes,  terminées  par  une  mas- 
sue épai.<se ,  formant  souvent  un  coude 
avec  la  tige  ,  et  ayant  quelquefois  un  petit 
croihet  au  bout;  elles  sont  écartées  à  leur 
insertion  ,  avec  une  petite  aigrette  de  poils 
à  leur  hase.  Du  reste  les  llespérides  ont  la 
tête  forte,  le  corselet  el  les  pattes  robustes, 
l'abdomen  long,  les  ailes  généralement 
courtes  et  la  cellule  discoKdale  des  înTérieu- 
res  toujours  ouverte.  Le  peu  d'envergure  de 
leurs  ailes  fait  qu'elles  ont  un  vol  court  et 
saccadé,  mais  vif,  du  moins  celles  d'Eu- 
rope. 

Leurs  chenilles  sont  cylindriques,  glabres 
ou  puhescentes;  à  tôte  forte,  globuleuse, 
un  peu  fendue  el  séparée  du  premier  an- 
neau par  un  étranglement  très  prononcé. 
Files  >ivcnt  el  se  métamorphosent  entre 
des^  feuilles  qu'elles  replient  sur  elles-mê- 
mes; quelques  unes  se  retirent  dans  l'inté- 
rieur dcà  tiges  creuses  pour  y  passer  l'hiver. 
Leur  chrysalide ,  dont  la  forme  varie  dans 
chaque  genre,  est  toujours  enveloppée  d'un 
réseau  à  claire-voie,  comme  les  mailles 
d'un  niet.  (D.) 

llESI>rniDI01'SIS,D.C.  bot.  ph.— Syn. 
de  DonlostcmoHy  Andrz. 

lIESPIcniK.  Ilespcria  (nom  de  nymphe), 
ixs.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides,  étjibli 
par  Fabricius.  D'après  les  changements  suc- 
cessifs qu'il  a  éprou>és,  ce  genre  ne  cor- 
respond plus  que  de  nom  à  celui  de  cet 
auteur,  et  .se  borne  aujourd'hui  aui  espèces 
présentant  les  caractères  suivants  :  Ma.vsue 
des  antennes  droite ,  ovoidc  et  souvent  tcr- 
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minée  par  une  petite  pointe  courbdc  en  de- 
hors. Palpes  très  velus,  a^cc  le  dernier  ar- 
ticle presque  nu,  ^r^le  el  très  aigu;  lètc 
plus  large  que  le  corselet  ;  abdomen  <^pnis 
el  plus  long  que  les  ailes  inférieures;  relies- 
ci  légèrement  siiiuées  ou  concaves  près  de 
Tangle  anal.  Leurs  chenilles  .sont  allongées, 
glabres ,  rayées  longitudinalement ,  avec  le 
cou  très  mince  et  la  tête  globuleuse  et  un 
peu  échancrée  ;  les  chrysalides  sont  eriilées, 
cylindrico-coniques  ,  avec  la  tète  surmontée 
d*une  pointe  courte,  el  une  gaine  libre  pro- 
longée en  filet  pour  renreriner  la  trompe. 

Les  Hespéries ,  au  lieu  de  relever  leur 
quatre  ailes  dans  le  repos,  comme  les  autres 
Lépidoptères  diurnes ,  ne  relèvent  que  les 
supérieures  et  tiennent  les  inférieures  hori- 
zontalement ou  parallèlement  au  plan  de 
position ,  ce  qui  leur  donne  Tapparence 
d^insectes  à  ailes  luxées  :  aussi  GcoITroy  en 
a-t-il  fait  un  groupe  sous  le  nom  de  Papil- 
lons estropiés  ,  que  M.  Duméril  appelle  lié- 
téroptères. 

Les  espèces  du  g.  llespéric  tel  qu'il  est 
reitreint  sont  peu  nombreuses.  On  n'en 
connaît  que  7  en  Europe ,  dont  5  se  trou- 
vent en  France;  les  autres  appartiennent  à 
l*Amérique.  La  plupart  de  ces  espèces  sont 
d*un  fauve  plus  ou  moins  vif,  a\ec  des  li- 
gnes ou  des  taches  noires.  Les  unes  habi- 
tent les  bois  humides ,  et  les  autres ,  au 
contraire ,  ne  se  plaisent  que  dans  les  en- 
droits secs.  Nous  citerons ,  parmi  les  pre- 
mières, VlJcspcria  sylvanus  Fabr.,  cl  parmi 
les  secondes,  Vllesperia  comma  Linn.  Toutes 
dcui  sont  communes  en  France.        (D.y 

ll£SPÉIll£\S ,  Biancb.  ins.  —  Synon. 
dllespéridcs ,  Latr.  (D.) 

11ESP£UIS.  BOT.  i»n.  —  Voy.  jrLu:.NXK. 

*U£SP£nOM£LES  {hnipU,  hcspéride  ; 
fA^^ev,  pomme),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Poniacécs ,  établi  par  Lindiey  (m 
Bot,  reg.  n.  lOrwi).  Petits  arbustes  du  Pérou. 

«UESP£nO.\lYS  (  c^7r.,oo;  ,  soir  ;  ^0,- , 
rat).  MAM.  — M.  Waterbouse  {Zoology  of 
hBrmajesty's  ship  thc  Dcaglc,  1829)  adonné 
ce  nom  à  un  petit  groupe  do  Rongeurs  voi- 
sin du  grand  genre  des  liais.        (E.  D.) 

*UESP£i;01>IIAN£S  (  hnîooi,  le  soir; 
f  atvo) ,  paraître),  ins.  —  Genre  de  Coléoplè- 
res  subpen  la  mères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Dejean,  et 
publié  par  M.  Mulsant  {Hist.  nul,  desColéopl, 
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de  France f  longicornes ,  p.  66).  Le  créateur 
du  genre,  dans  son  Catalogue,  y  répartit  10 
espèces  ;  (>  sont  originaires  d'Afrique,  2  d*Eu- 
nipe,  1  est  propre  à  F  Asie  et  1  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Nous  citerons,  comme  en  faisant 
IKirtie,  les  Coll.  sericeum,  obscurum  de  Fab., 
nebttlosum  cl  pallidum  d'Olivier.  Le  dernier 
de  ces  insectes  se  trouve  quelquefois  aui 
environs  de  Paris,  dans  Fintérieur  des  bran- 
ches mortes  des  vieux  chênes,  dont  il  ne  sort 
qu'à  la  nuit  close,  ce  qui  motive  sans  doute 
son  eices.sive  rareté  da  ns  les  collections.    (C.) 

*ll£SP£nOPIllLi:S,  Sleph.  i.ss.— Voy. 
BLEDU's,  I^ach.  (D.) 

*II£SSEA,  Berg.  bot.  ph.  —  Syn.  da 
Carpolyza,  Salish. 

*I1EST£SIS  ((9rt9t9c;,  grand  mangeur). 
INS. —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins, créé  par  M.  Ne^man  {Annal,  ofnatur, 
history^  t.  V,  p.  1 7)  qui  y  rapporte  4  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  les  Molorchus  fer- 
rugincus  M.-L.,  cingulatusK.t  variegatus  F. 
et  17/.  bizonatus  de  Fauteur.  (C.) 

MUISICIIA  [r.rjvjc'.',,  paisible),  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères ,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec 
i  1  espèces  de  FAmériquc  équinoiiale.  L7/. 
miniata  de  Fauteur,  originaire  du  Brésil,  en 
est  le  type.  (C.) 

MI£SYQL1LLIA  (rTîvxoç ,  tranquille). 
INS. —  Genre  de  Diptères  ,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy,  qui ,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires  f  p.  708,  le  range  dans  la 
famille  des  Phylomides ,  tribu  des  Myodi- 
nes.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre, 
dit  Fauteur,  afTectent  une  démarche  lente, 
I)aresseusc;  on  les  trouve  dans  les  haies  hu- 
mides et  à  terre.  Il  en  décrit  deux  espèces 
qu'il  nomme  ,  Fune  lugubris ,  et  l'autre 
seminationis.  Celle-ci  se  tient  pendant  Fêté 
sur  les  feuilles  du  Sureau.  (  D.) 

*IIET.£.M1S  (iTotfAoç,  vif).  iNS.-^  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires  ,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue ,  avec 
une  espèce  des  Etals-Unis  nommée  H.  cine- 
rascens.  (C) 

^H£T.«:mA(«Tatpt«,  amitié),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Pbylidrées  ,  établi 
par  Endlicher  {Gen.  plant.,  iOGO,  p.  133;. 
Herbe  de  la  NouTelle-Uollaude. 
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«HETERACAI^TIIA  (?t£oo,-,  qui  difTère  ; 
«xmOa ,  épine).  ISS.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères ,  famille  des  Carabiqiies, 
tribu  des  Féroniens ,  établi  par  MM.  Aii- 
douin  etBrulIé  {Hist.  nat.  de^  Ins.,  t.   IV, 
p.  38.3)  avec  une  espère  d'Kgypte  :  If.  de- 
pressa.  Les   auteurs  ont  formé  ce  genre 
■ur  le  seul  eiemplaire  femelle  qu^ils  aient 
vu.  (C.) 

'HETEnACAXTIll'S  (  tu^o^  ,  divers  ; 
ÔKxav6a,  épine) .  iiELM.  —  Genre  de  Tréma- 
todes  décrit  par  M.  Diesing  dans  les  Nova 
acianalurœ  curiosorum.  (P.  (i.j 

*IIET£RAGIITUKS  {Uipa^On; ,  plus  pe- 
sant d'un  cùté).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Ixingicornes , 
tribu  des  Cérambycins,  formé  par  M.  New- 
rnau  [the  Entomologisl's,  I ,  p.  9)  avec  une 
espèce  de  TAmérique  septentrionale  ,  qu'il 
nomme  H.  cbcnus.  (C.) 

*IIETEIIACL\ (7rtpo,-.  différent;  àx.',-, ai- 
guillon). BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Com posées -Cichoracécs,  établi  par  Fis- 
cher et  Meyer  ( /«di^x  semin.  hort.  Petro- 
9M)IU.,  183.-»,  p.  31  ).  Herbe  de  PAmc. 

«IlETERAGTIS  (?rcpoç,  différent  :  «t/,-, 
rayon),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
(l*rodr.,  VI,  iG8).  Plante  suffrutescon le 
du  Cap.  Voy.  composkes. 

•  IlÉTÉR  ADELPHE.      Iletcradclphus, 

TKRAT.  —  Genre  de  Monstruosités  doubles , 

établi  par  M.  Isid.  Geoffroy-Saint-Uilaire, 

et  appartenant  à  la  famille  des  llélérotypiens. 

Voy.  ce  mot.  (Is.  G.-St.-H  ) 

«UÉTÉnALIEKS.  IfeteraJœi  (txtpo^,  au- 
tre, dissemblable  ;  ôi\toço\iakta-n,  airc,  place). 
TÉRAT.  —  Famille  de  Monstres  doubles  para- 
■flaires,  caractérisée  d*une  manière  générale 
par  riosertion  a  Tune  des  extrémités  du 
corps  d'un  Autosite ,  d'un  individu  parasite 
fort  incomplet. 

Parmi  le  petitnombrede  combinaisons  que 
Ton  pourrait  supposer,  et  dont  chacune  carac- 
tériserait un  g.,  une  seule  s'est  présen téc  jus- 
qu'à présenta  Tobservation,  du  moins  d'une 
manière  authentique  :  c'est  l'insorlion  sur 
la  léle  d*un  individu ,  d'ailleurs  régulic- 
rement  conformé ,  d'une  tète  accos.soire 
rompiête,  suivie  seulement  d'un  col  impar- 
fait et  de  quelques  rudiments  de  tronc. 
Nous  avons  donné  le  nom  d'Kpicome,  Epi- 
comia,  au  genre  eitrèmement  remarquable 
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que  distingue  cette  singulière  conforma- 
tion. Les  deux  tétcs  dont  les  faces  ne  se  cor- 
respondent d'ailleurs  pas  ordinairement , 
adhèrent  par  leur  vertex ,  conformément  à 
la  loi  générale  de  l'union  similaire  établie 
par  M.  Geoffroy-Saint-Uilaire,  etdev(Mii:e  le 
principe  régulateur  de  la  théorie  des  Mon* 
struosités  doubles. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  cas  d'Épl- 
comie,  l'un  décrit  a\ec.  soin  en  1828,  par  un 
savant  chirurgien  belge,  M.  Vottem,  un  au- 
tre observé  tout  récemment  en  Allemagne, 
un  autre  enfln  ,  et  c'est  le  premier  qui  ait 
été  publié,  dont  Tillustre  zootomiste  Home 
a  donné  en  1790  et  1799  une  histoire  très 
détaillée ,  sans  d'ailleurs  qu'il  l'eAt  jamais 
observé  par  lui-même. 

L'Kpicome  de  Home  est  le  seul  sur  lequel 
nous  donnerons  quelques  détails.  II  est  eu 
effet  le  seul  qui  ait  vécu ,  et  plusieurs  des 
observations  dont  il  a  été  le  sujet  offrent  un 
très  grand  intérêt. 

il  naquit  au  Bengale,  en  mai  1783,  do 
parents  indiens ,  pauvres ,  mais  jeunes  et 
bien  portants.  Sa  naissance  ne  fui  accom- 
pagnée d'aucun  événement  extraordinaire  : 
mais  à  peine  eut-il  vu  le  jour  que  la  sage- 
femme  ,  épouvantée  à  la  vue  d'un  être  hl 
étrangement  monstrueux,  et  voulant  le  dé- 
truire au  plus  vile,  le  précipita  dans  le  feu. 
On  l'en  retira  cependant,  non  sans  avoir 
déjà  été  brAlé  dans  quelques  parties.  Les 
blessures  qu'il  avait  reçues  .<:e  trouvèrent 
heureusement  peu  graves;  et  sauvé  de  ce 
premier  péril,  il  échappa  de  même  à  tous 
le»  dangers  de  la  première  enfance.  A  six 
mois  les  deux  tètes  se  couvrirent  d'une  quan- 
tité à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs  ;  et 
sous  ce  rapport,  la  vitalité  parut  être  la 
même  dans  toutes  deux  ;  mais  la  sensibilité 
se  montra  constamment  beaucoup  moindre 
dans  la  tête  accessoire.  Les  contractions 
musculaires  étaient  faibles  ;  l'iris  restait 
même  sans  mouvement  à  l'approche  d'un 
corps  étranger  non  lumineux  ;  et  sous  l'ac- 
tion d'une  vive  lumière,  la  pupille  ne  se 
resserrait  pas  autant  que  chez  un  être  nor- 
mal. Les  mouvements  des  yeux  ne  se  cor- 
respondaient point  d'une  tête  à  l'autre  ; 
l'une  d'elles  lesa\ait  souvent  ouverts,  quand 
l'autre  les  avait  fermés,  et  réciproquement. 
Lorsque  la  mère  appliquait  à  son  sein  la 
bouche  de  la  léte  accessoire ,  les  lèvres  opé- 
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raient,  mais  très  iinpArrailemcnt,  ou  plu- 
tôt essaya  ion  l  (lo5  inouvenionts  de  siimoii. 
Ainsi,  chez  le  parasite ,  ce  sont  les  nu^  m  es 
phênoniènes  ,  les  niâmes  actions ,  et  Jus* 
qu'aux  nii^mes  instincts ,  que  chez  un  c^tre 
rt'gulier,  mais  restreints  et  ini'om|)lets  ;  r'est 
la  vie  normale,  mais  iniparfaile  el  comme 
éb:ui(lièe. 

A  l'Ajîe  lie  deux  ans,  d'après  d'autres  ob- 
serxatenrs,  quelques  chan;:emenls  s'étaient 
produits  dans  les  phénomènes  présentés  par 
la  tête  acre<s«»jre.  Ses  paupières  ne  pouvaient 
plus  entièrement  î»e  fermer  ,  et  l'on  voyait 
ses  yeux  se  mou\oir  quand  dormait  la  tête 
principale.  A  d'autres  égards  ,  au  contraire, 
une  étroite  sympathie  présidait  aux  mouve- 
ments et  aux  sensations  des  deux  têtes.  Si 
renTant  tétait,  la  physionomie  de  la  tète 
ocressoire  prenait  une  expression  de  salis- 
faction,  et  sa  bouche  laissait  échapper  beau- 
coup de  salive.  La  létc  arces.soire  semblait 
de  même  participer  aux  joies,  mais  surtout 
aux  chagrins  de  la  léte  principale;  et  celle- 
ci,  au  contraire  ,  ne  témoignait  que  peu  ou 
point  de  douleur  quand  on  pinçait  ou  irri- 
tait la  peau  de  la  tête  accessoire. 

L'Mpicome  de  Home  vécut  ainsi  quatre 
ans.  Tout  Tait  présumer  qu'il  aurait  pu  at- 
teindre l'Age  adulte,  si  un  accident  ne  filt 
venu  mettre  un  terme  à  son  existence. 
Laissé  seul  un  jour,  sa  mère  en  rentrant  le 
trouva  mort:  il  venait  d'être  mordu  [lar 
une  vipère  a  lunettes.        (Is.  IÎ.-St.-H.) 

MIETKIVWTIIEIU  (  rr^r^o;,  dilTérenl  ; 
AvOtooo;,  fleuri),  ijot.  ni.  —  (îenre  de  la  Ta- 
mille  des  Pontédéracees ,  établi  par  Ruiz  et 
Pavon  [Vrodr,  p.  0,  t.  i>).  Herbes  de  l'A- 
mérique. To»/.  m>rLi>ÉnACÊES. 

♦  II1:TKKA\TIIL\  (  rrçpo; ,  ditrérent  ; 
a»6o; ,  fleur  ).  bot.  imi.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées-Graliolées,  établi 
par  Nées  et  Murlius  (m  ^'.  A.  .V.  T.  XI, 
42,  t.  3).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  schoimu- 

LARINKKS. 

^IIEIKiV\]nilUO\  (  CT.o,;,  difl^iTent; 
«ûOpov ,  article;,  i.ns.  —  (îenre  de  ('oléop- 
tères  létramères ,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Hosirichins  de  Latreille,  établi  par 
M.  Guérin-Mennoille  ilmnofjniphie  du  liè- 
gne  animal  de  Cuvier,  p.  I8«»).  ('e  genre, 
dont  on  connaît  quatre  ofièivs,  a  pour 
type  le  BostrUhus  fnnorati^  dOiivier  (le 
m^mc  que  le  B.  gt/nagra  de  Fabricius^  sui- 
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vant  M.  Dejean) ,  qui  se  trouve  a  la  fols  à 
Saint-Domingue  et  à  Cuba.  (D.) 

""lIE'lERASPISrrrtoc;,  différent;  ktittu 
écusson).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères, famille  des  Cyriîques,  tribu  desChrj- 
somélines  de  Latreille,  de  nos  Colaspides 
[voif.  ce  mot),  formé  par  nous  et  adopté  par 
M.  Dejean,  qui,  dans  son  (Catalogue,  y  rap- 
porte 9  espèces  :  i  sont  originaires  du  eapde 
Bonne- Kspéranre,  3  des  Indes  orientales  et 
2  des  Ktais-Unis.  L'cs|)éeei>pe  est  VEumoi- 
pus  n'//af(i5d'0li\ier,  qui  se  trouve  au  Ben- 
gale. (C.) 

IIÉTÉnOlUIAXCIIE.  HeîerobranckuM 
(  Ttcpo;  ,  différent  ;  ?ox/x<a  •  branchies  ). 
l'oiss.  —  Genre  de  Siluruldes  de  la  famille 
des  Malacoptérygiens ,  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  et  adopté  par  MM.  Cuvier  et 
Valencicnnes  (//tsf.  nat.  des  Poissons,  t.  XV, 
p.  389).  Dans  ce  genre,  démembré  desCia- 
rias ,  la  dorsale  ne  s'étend  que  sur  les  3/5* 
du  dos  ;  le  reste  est  occupé  |iar  une  adipeuse 
plus  haute  que  la  dorsale;  la  tête  est  larga 
et  aplatie.  Les  dents  des  m&choires  et  du 
vomer  sont  en  fin  velours  ou  en  soie,  cour- 
tes, Gnes  et  serrées.  Il  y  a  treize  rayons  à 
droite  et  douze  à  gaucbc  de  la  membnuie 
branchiostège. 

Ce  genre  renferme  3  espèces,  dont  2  ka- 
bitent  le  Nil  et  1  le  Sénégal  ;  nous  citerons 
principalement  I'Hetérodrakche  de  Geof- 
froy ,  }i.  Geoffroyi  (//.  bidor salis  GeofT.), 
d'un  gris  bleuâtre  assez  uniforme,  et  loog 
d'environ  GT»  centimètres.  (J.) 

IlÉTÉROBnA.XCllES,  Blainv.  holl.-^ 
Syn.  des  Ascidiens  de  Lamarck.  royfioe 
mot.  (Pesa.) 

lIElEnOCAllPELLA (?Tcpo{, différent  ; 
xxjonâ; ,  fruit  ).  iNFus.  —  M.  Dory  de  Siint- 
Vinrent  {Dict.  class.,  VIll,   1825)  a  créé 
sous  ce  nom  un  groupe  qu'il  plare  avec  les 
Cryptogames,  el  que  plusieurs  auteurs  met- 
tent avec  les  Infusoires,  famille  des  Barilb- 
riés.  Les  UeterocarpeUa  se  présentent  nv$ 
forme  d'un  amas  de  mucus  où  Ton  voitdn 
corpuscules  différemment  colorés,  et  M 
la  forme  et  la  disposition  varient.  M.Borrde 
Saint-Vincent  y  place  un  assez  grand  nooK 
bre  d'espèces  ;  nous  n'en  citerons  qu'une 
seule,  1'//.  monadiua.  (E.  D.) 

MIFTEllOCKMROX  (frrpc;,  différffll: 
xtvTpov,  piquant).  Dor.  ph.  —  Genre dd* 
famille  des  Mélastoniacées-Rheiiées,  ^tiMi 
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IMir  Hooker  et  Arnott  (ad  Beechey^  290). 
Herbe  du  Mexique.  Voy.  mélastum ackf.s. 

«HETEROCENTRLS  (  Trr.o;,  diiïércnt  ; 
xorpo»,  piquant}.  Écui.x. — M.  G ray  désigne 
sous  cette  déuominulion  une  division  des 
Ëchiiiidet.  (K.  D.) 

HÉTÉROCÊRK.  Ileterocerus  (rrer^o;, 
autre,  diffléreiit;  xiox; ,  ronie).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  peiitainèros ,  famille 
des  Clavicorues ,  tribu  des  Ac'aiiiho|)odes, 
établi  par  Bosc  {Act.  de  rauc.  Soc.  d'hist. 
nat.  de  Paris,  1. 1,  pi.  1  fig.  5),  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  sans  en  cireplcr 
Fabricius,  auquel  la  plupart  des  Tniseurs  de 
collections  Tattribuent  mal  à  propos  ,  d'a- 
près le  Catalogue  de  M.  Dojcan ,  qui ,  pour 
la  nomenclature ,  ne  remonte  pas  au-delà 
de  Tentomologiste  danois. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ovale ,  avec 
le  corselet  transversal  et  bombé  ,  et  la  tête 
prolongée  antérieurement  en  un  mu.seau 
court  et  arrondi.  Leurs  antennes,  Torlcment 
dilatées  à  partir  du  5*  ariirlc  jusqu'au  der- 
nier, sufOsent  pour  les  distinguer  des  autres 
Clavioornes  et  notamment  du  g.  Dryups. 
La  forme  de  leurs  pattes  indique  qu'ils  sont 
éminemment  fouisseurs  :  aussi  se  trouvent- 
Ils  toujours  eu  foncés  dans  le  sable  buniideou 
la  vase  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  des  ma- 
res; on  les  fait  sortir  de  leur  retraite  en  pié- 
tinant le  terrain  qui  les  recèl<^.  Leurs  larges, 
obiervées  pour  la  première  fois  par  Migvr, 
dirent  dans  les  mêmes  lieux  que  l' insocle 
parfait. 

Le  g.  Hétérocère,  qui  forme  à  lui  seul  la 

Cribu  des  Acanthopodes  de  Lalreille,  n'a 

longtemps  renfermé  qu'une  espère,  VJIde- 

''^ocenis  marginatus  de  Ik)si* ,  très  petit  in- 

*^ie  d*une  ligne  et  demie  de  long  ,  qu'on 

trouve  aux  environs  de  Paris;  mais  quatre 

*^lres  espèces  ont  été  dérouvertes  depuis, 

'«'Voir:  le  minutissimus  Kondani,  d'Iîspa- 

^■*C5  ;   VAmericanus  Dej.,  de  l'Amérique  du 

^<>rd  ,  et  le  paralellus  et  le  femoralis  Kare- 

'*n  ,  de  la  Sibérie.  (D.) 

^BETEROCII.-ETA   (frc^oç,     difTérent; 

3C 5*1x^1 ,  chevelure),  hot.  imi.  —  Genn*  île  la 

•'ïiille   des   Com|H>sées-Astéroïilées ,  établi 

ï^^r  De  Candolle  {Prodr.,  V,  282).  Herbes 

''^  rinde.  /'oi/.  aniHisKEs. 

^HETEROCllEILtS  {îrtr^o; ,  dilTérenl  ; 
^*'>o;,  lèvre).  HKLM. — Genre  de  NématoUles 
^^bli  par  Diesing  [Ann.  de  Vienne  mus., 
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'  II,  p.  230,  pi.  15,  flg.  1-8)  pour  une  seule 
espèce,  qu'il  nomme  llcterocheilus  tuuicalus. 
Ce  Ver  a  été  trouvé  au  Brésil ,  dans  l'esto- 
mac et  l'intestin  d'un  Lamantin. 

*11ETER0CIIKIRA  (  ?ri«5 ,  diTérenl  ; 
Xtio,  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
béléromères  ,  famille  des  Taxicornes ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dcjean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  cl  qu'il 
nomme  AuslraUs.  Par  la  place  qu'il  occupe 
dans  son  Catalogue  ,  ce  genre  parait  appar- 
tenir â  la  tribu  des  Diapériales  de  Latreille. 

'UETÉROCIIKLKS.  Ileterocheles.  crist. 
—  Latreille,  dans  son  cours  d'entomologie, 
a  employé  ce  mol  iMiur  désigner  une  section 
de  l'ordre  des  Décapodes  bracbyures,  et  que 
nous  avons  adoptée  dans  notre  Hist.  nat.  des 
Crust.f  des  Araclm.,  des  Mi/riap.  et  des  Ins. 
Tlujs.  Cette  division  ,  qui  correspond  d*une 
part  aux  Oxyrhinqucs,  et  de  Tautre  aux 
Oiystomesde  M.  Mil  ne-Edwards,  n'a  pas  été 
adoptée  par  ce  savant  zoologiste  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Crustacés.    (H.  L.) 

*  IIETEROCLITA  (iTcpox)(Toç,  différent 
des  autres),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pcntamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi  par 
M.  llurmeisler  aux  dépens  des  Cétoines,  et 
auquel  il  rapporte  2  espèces ,  savoir  :  la 
Cet.  liaeuperi  Drege,  et  la  Cet.  ïiaworthii 
Hope  ,  toutes  deux  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. (D.) 

HÉTÉROCLITE.  Iletero^'Utus.  ois.  — 
Synon.  de  Syrrbapte.  (Z.  G.) 

"^HÉTÉROCLITES.  ni>.  —Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  iTraitt'  d'urnithulogie)  a  composé 
dans  son  ordre  des  Gallinacés  une  famille 
qui  ne  renferme  jusqu'à  pré.sent  que  le  g. 
Syrrbapte.  (Z   G.) 

""HÉTÉROCLITES,  moll.  —  Lamarck, 
dans  sa  Philos,  znol.y  avait  rassemblé  sous 
ce  nom  trois  genres  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cun rapport  :  ce  sont  les  g.  Volvaire,  Bulle 
et  Janthine.  Voy.  ces  mots.  (Dfisii.) 

IIETEROC:0>IA  [ttirjfii,  dilTérenl;  xo.rxr:, 
cbevelure).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Comi)osées-Vernoniacêes ,  établi  par  De 
Candolle  (iH  .-Inna/.  J/i/s.,  XVI,  IDl,  t.  7). 
Plante  ituiïrulescente  du  Brésil. 

•HÉTÉROCRICIE\S  (  Tripo;.  divers; 
xptxo;,  anneau),  hklm.  —  M.  de  Blainville 
a  établi  sous  ce  nom  le  premier  ordre  de 


598 


HET 


SOS  Fiitoiiiuzoaircs  eli<^topodos  (les  AniK^IU 
des  s(^ti!!i'ros),  CDinprenaiit  une  grande  par* 
tic  des  Aiiiiêlides  liibirole.«.  Les  raraclèrcs 
de  eet  ordre  sont  les  suivants  :  (Ior])5  en 
général  médiocrement  uilonpé,  déprimé, 
composé  «riin  assez  grand  nombre  «rarticii- 
lalions  dissimilaires  formant  une  tête,  un 
thorax  et  un  abdomen  distincts;  bcmche 
înerme;  appendices  très  dissemblables; 
branchie<  peu  nombreuses ,  de  forme  varia- 
ble, épilabiales  ou  latérocéphaliques;  pieds 
composés  de  deu\  espèces  de  soies ,  de  soief 
en  pinceau  et  desoies  en  crochet,  disposées 
en  séries  verticales;  tube  solide  ou  mem- 
braneux, revêtu  de  corps  étrangers.  Les  fa- 
milles de  cet  oriiresont  au  nombre  de  deux  : 
les  Scrpulides  et  les  Sabulaires.        (  P.  G.) 

•m: I  I:H01).\C:T1  I.A.  polyp.— Division 
des  Actinies,  selon  M.  Khrenberg  (  Corail. 
Hoth.  c/».,  I83i).  (K.  D.) 

IIËTKKODACTl  I.KS.  Jletcrodactyli, 
OIS.  —  Pour  M.  de  Blaînvillc  {Prodr.  d'une 
nouvelle  distrih.  sysl.) ,  ce  nom  représente 
une  famille  composée  dH)iseaux  dont  le 
doigt  externe  est  versatile ,  comme  dans  les 
Coucous,  les  Anis,  les  Barbus,  etc.  M.  Les- 
son,  au  contraire,  rapplique  à  une  division 
des  Passereaux,  dont  le  caractère  est  d*avoir 
le  doigt  externe  solidement  soudé  à  celui  du 
milieu  jusqu*à  la  deuxième  articulation. 
Cette  division  ,  |>our  M.  Lesson  ,  comprend 
les  genres  Manakin ,  Rupicole  ou  Coq-de- 
Roche  ,  KroHe  et  Eurylaime.  (Z.  (i.) 

MIETKRODACTYLl  S  (J^tr>o^ ,  qui  dif- 
fère ;  oa'xTv/o;,  doigt).  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  (^arabi- 
ques ,  tribu  des  llarpaliens  ,  formé  par 
M.  (iuérin-Menneville  (Hevue  zoologique, 
I8il  ,  pag.  21  i  ),  avec  une  es|»èce  des  lies 
Auckland,  //.  nehrioides.  L'auteur  met  ce  g. 
à  ccUé  des  Promecodnrus.  (C.) 

*llKTKU01>AC;ïYLtS(rrc.oor,dilTérenl; 
Ô3t'xTv/o,-,  doigt).  RF.pT. — M.  Spi X  (LacerL 
lirasil.,  1H2.*>  )  donne  ce  nom  à  un  groupe 
de  Lacerliens.  (E.  D.) 

lli:TKIiODK\DKO\  (cTrpo;,  dilTérent; 
Jt'vooov,  arbre),  kot.  pu. — (îenre  placéà  la  fin 
de  la  famille  des  Connaracées,  établi  par 
Desfontaines  {in  Mcm.  Mus.,  IV,  8  ,  t.  3  ). 
Petit  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande. 

•  ll£Ti:ilOni:Ui:S  («"po?,  qui  diffère; 
^t'r.7,  cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
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Élalérides.créë  par  La  treille  dans  un  mémoire 
posthume  (  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
t.  m,  p.  155)  avec  VElater  pescus  de  F.  et 
d*OI.  Ce  g.  est  plaré  à  côt<$  des  Dima.  (C) 

IIETERODERMA  (  îxtpou  dilKrait; 
J/ofxa,  peau).  HEPT.  —  Soiis-genre de Siel- 
lions  pour  M.  Fitzinger  (  SysL  Ikft.  1842). 

(E.  D.) 

IIETERODOX  (rri<^o;,  difTérent;  m\v( 
dent).  MAM.  —  M.  de  Blaiu ville,  dus  la 
Mammalogie  d'A.  G.  Dcsmarest,  iodiqoe 
sous  ce  nom  un  sous-genre  de  Dauphins ci- 
raetérisé  ainsi  :  Dents  peu  nombreuses  (  le 
plus  souvent  deux  seulement)  à  ruoedei 
deux  mâchoires,  ou  point  du  tout;  mâ- 
choire inférieure  ordinairement  plus  volu- 
mineuse que  la  supérieure. 

Les  espèces  comprises  dans  cette  dhl- 
sion  ,  qui  n'a  pas  été  adoptée  par  tous  le» 
zoologistes  ,  sont  les  suivantes  :  fir'jifciou 
ananarcus  Desm.,  Dclphînus  chemnitsianui 
Desm.,  Delphinus  lïmUeri  De.>m.,  Mpkmiu 
edentulus  Schreb. ,  Delphinus  hypenoit» 
Desm.,  Delphinus  Sowerhyi Btainv.,  Desm., 
et  Delphinus  epiodon  Desm.  Voy.  les  articles 

DAUPHIN  et  HYPEROODOX.  (E.  D.) 

IIETERODOX  (Frcpec,  différent;  ôiVÎ;, 
dent).  MAH.  —  M.  Lund  [Ànn, se.  ttfl(.,IIt 
1 839)  a  indiqué  .«ous  ce  nom  un  petit  groupe 
de  Mammifères  fossiles  de  Tordre  des  Eden- 
tés.  (E.  D.) 

IIETERODOX  (cripor,  différent;  Mu 
dent).  REPT.  —  Latreille  {ReptiL,  IV)  dési- 
gne ainsi  une  subdivision  du  grand  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MIETERODON  (tnpou  différent;  Mu 
dent).  DOT.  PU. —  Genre  établi  par  Meiinff, 
placé  avec  doute  parmi  les  Bruniaréei 
{Gen,,  72).  Petit  arbuste  du  Cap. 

""IIETERODOXTA  (  rrroo;  ,  dilTéfent; 
ôJsv;,  0VT4:,  dent).  INS.  — Genre  de  lipi' 
doptères,  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Notodontides ,  établi  par  nous,  aux  dépens 
des  Nûtodontesd'Ocbseinheinier,  dans  notre 
CnUtlogue  méthodique  des  Lèpidoptimd'Eii' 
rope  ,  jïour  y  placer  le  Bombyx  ars»- 
lina  de  Fabricius.  Cette  jolie  es|)ècc,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  N.-K.  delà 
France,  est  ornée,  au  centre  de  >cs  ailes «• 
péricures,  d'une  tache  en  forme  de  cirur,  et 
de  trois  points  argentés  sur  un  fond  ferru- 
gineux. Sa  chenille  vit  sur  le  chêne  et  res- 
semble par  sa  forme  et  ses  couleurs  à  oie 
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me  brtnche  d*arbre.  Elle  se  transrorme 
Juillet  ou  en  aoAl  dans  une  coque  niollp, 
veloppée  de  mousse ,  et  son  p.i|iiilon  ëdOt 
telqucfois  trois  semaines  après,  mais  le 
ut  souvent  au  printemps  suivant.  (D.) 
HÉTÉnODO.\T£.  poiss.  —  Syn.  de  Ces- 

adon. 

*llÉTÉnODYME.  Helerodymus.  térat. 
-Genre  de  Monstruosités  doubles,  appnr- 
oant  à  la  famille  des  llétcrutypiens  Voy, 
tmot.  (Is.  G.-St.-H.) 

«IIETEHOGAIIIA,  Monn.  ins.— Syn.de 
olyphaga^  Burm.  (Bl.) 

*H£TEROGASTER  (  Tripo; ,  difTc'rent  ; 
mnpt  ventre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
jbpentamères,  famille  des  Longicornes, 
ibu  des  Cérambycins,  créé  par  M.  Dejean 
aos  son  Catalogue,  avec  le  Callidium  pili- 
irne  d^Olivier,  espèce  indigène  des  lies  de 
rance  et  de  Bourbon.  (C.) 

«HETEllOGE^'EA,  Knoch.  ins.  —  Syn. 
e  Limacodes^  Latr.  (D.) 

IIETEROGRAPUA.  bot.  QK.—Voy.  oI'k- 

RAPHA. 

HÉTÉROGYNES.  Ileterogyna.  ixs.  — 
ion  donné  par  Latreille  {Fam.  nat.  du  Règ. 
nim.)  à  une  famille  de  Tordre  des  llymé- 
optéres,  section  des  Porte-Aiguillon.  Elle 
omprend  des  Insectes  parmi  lesquels  on 
rouve  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neu- 
rcf,  et  renferme  deux  tribus,  les  Fornii- 
•ires  et  les  Mutillaires.  Voy,  ces  mots. 

*HETEROGYKIS  (c'Tcpr/cvr;;,  bétérogène}. 
RS.  —  Genre  de  Lépidoptères  créé  par 
If.  Rarabur  (iiftn.  tVuc.  ont.  de  France^  183G, 
..y,  p.  554),  et  adopté  par  M.  Buisduval, 
|ui  le  met  dans  la  tribu  des  Zygénides , 
naii  qui,  d'après  ses  caractères  à  Tétat  par- 
ut, nous  parait  appartenir  plutôt  à  celle  des 
î^ychides  où  nous  Tavons  placé  dans  notre 
Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe.  Ce  g. 
>frre  cela  de  particulier  que  les  feniellos , 
ibsolument  aptères,  conservent ,  niii.>i  que 
leurs  chrysalides  ,  les  couleurs  et  presque 
la  forme  des  Chenilles  qui  sont  légèrenient 
pubescentes,  courtes  et  onisciToruies ,  de 
sorte  que  les  métamorphoses  de  celles-ci  so 
réduisent  presque  à  de  simples  change- 
ments de  peau,  quand  elles  doivent  dunner 
des  femelles;  une  autre  anomalie,  c*e.st  que 
les  femelles  s*accouplent  sans  sortir  de  la 
eoqne,  ce  réseau,  qui  enveloppait  leur  chry- 
salide, et  qui  sert  de  réceptacle  à  leurs  œufs. 
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Quant  aux  m«Mes ,  ils  ont  les  ailes  bien 
développées,  à  demi  transparentes  comme 
celles  des  Psychés,  et  les  antennes  très  pec- 
tinées  ;  les  barbules  de  celles-ci  sont  peu 
serrées,  et  chacune  d'elles  forme  un  angle 
presque  droit  avec  la  tige;  leur  longueur 
diminue  successivement  du  milieu  de  celte 
tige  à  son  extrémité  ;  un  autre  caractère  des 
mâles  est  d'avoir  Tabdomen  terminé  par 
deux  crochets  en  forme  de  pinces  qui  se 
réunissent  par  leurs  pointes. 

Le  genre  dont  il  s'agit  ne  renferme  jus- 
qu'à présent  que  3  es|>èccs ,  savoir  :  Vllele- 
rogynis  pennilla  (  Tinea  id.  Ilubn.),  qui  se 
trouve  en  France,  en  août,  dans  les  envi- 
rons de  Digne,  et  les  7/.  paradoxa  et  aflînis, 
découvertes  par  M.  Rambur  en  Andalousie. 

^IIETKROLEPIS  (««p»-?,  diiïérent;  ).- 
wc'-,  écaille),  rept.  —  Sous-genre  de  Stel- 
lions  d'après  Fitzinger  (Syst.  rcpL  ,  l«i:)). 

(E.  D.) 

IIETEROLEPIS  (t«po«,  différent;  )i- 
tri';,  écaille}.  im>t.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées,  établi  par  Ca^silli 
{in  Bullet.  Soc.  philom.,  1820,  p.  2G).  Petit 
arbuste  du  Cap. 

*  IIETEROMELES  («tcpo;,  différent; 
fxc7o;,  membre),  reff. — MM.  Duniéril  et 
Bibron  (  Erpetuloyie  gcnéraic.  Suites  à  Buf- 
[on ,  de  Féditeur  Uoret  )  ont  crée  sous 
ce  nom  un  genre  de  Reptiles  voi>in  de  celui 
des  .Seps,  et  &'en  distinguant  principalement 
en  ce  qu'il  présente  deux  doigts  au  lieu  de 
trois  aux  pattes  de  devant,  et  en  ce  que  les 
trous  auditifs  sont  presque  cachés  par  les 
écailles. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est 
Vlleleromelcs  mauritanicus  Dum.  et  Bib. 
{loc'o  citato]^  quia  été  trouvée  en  Algérie  par 
M.  le  colonel  Lcvaillant.  (K.  C.) 

IIÉTÉnO^IÈRES.  i/c/croHJcrrt  K  ?rtpoç, 
différent  ;  ;Aro&,-,  partie),  ins.  —  Nom  donné 
à  une  des  quatre  sections  qui  divisent  Tor- 
dre des  Coléoptères.  Voy.  ce  mol.     (D.) 

*IlÉTiaU)MÈTUE.  Heteromctrus  (inpo'- 
fjLtT.oo;,  de  mesure  différente),  akai.h.  — 
MM.  Ilemprich  et  Erenberg  désignent  sous 
ce  nom  une  section  des  Scorpionides,  ainsi 
coraclérisée  :  •»  Oculi  duo  frontales  an- 
tcriores  a  se  invicem  minori  spatio  tiuam  a 
postico  frontali  distantes.  Omnes  species  pal~ 
porum  manibus  valde  dilatatis  convenirc  ci- 
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dcntur.  Les  espères  qui  peuvent  ôlrc  consi- 
dc^rées  roniine  type  île  cette  seriion  sont  les 
lUtfhux  paUnatua  et  spinifer  llenipr.  et  Eh- 
reiib.  (H.  L.) 

•IIKTF.ROMITI  (  trrpc; ,  dilTJ^rent;  pi- 
To;,  iil  ).  iNHS.  —  M.  Diijanlin  [Complcs- 
rcvâiLU^Î  Aauî.  (k'Sf^r.,  lKiO,el  Inf.  1811) 
dimpne  ainsi  un  ^enre  d'Inriisoires  de  la 
famille  des  Mnnadien^.  Il  renferme  .*<  es|ic- 
ees,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Vllctcro- 
mita  ovata  Piij.,  tnané  dans  une  fontaine 
au  sud  de  Paris.  Voy.  monm>if.ns.      (  K.  D.) 

*lli:Ti:ii0110KPIIA,  Kirby.  ins.- Sy- 
nonyme de  Ihrpanus^  lllificr.  -0.) 

IIF'I'KKOMOKI^IIA  ,  Cass.  noT.  ph.  — 
Syn.  iVlIoteroïepiSy  Cass. 
'  -lIKTKIiOMOnPIlK.  lleleromorpJms. 
TËUAT.  —  (îenre  tn"'S  peu  connu ,  et  encore 
très  mal  déterminé  de  Monstruosités  dou- 
bles, appartenant  a  In  famille  des  llétéro- 
typiens.  (Is.  G. -St. II.) 

IliVrKIUmOHPIlliS.  P0L\p.— Syn.  de 
Spongiaires. 

IIKTI:K0MVS  (?Ttpo,-,  différent;  ;..;;;, 
rat).  MAM.  —  A.(i.  IH'smarest  (.Vonr.  Dict. 
d'hht.  nat.  ,  t.  XIV  ,  1817  )  a  indiqué  le 
Hamster  ancmial  comme  devant  servir  de 
type  h  la  création  crun  nouveau  tienre,  et 
M.  I.esson  {Sur.  lab.  du  rv<j.  auim.  Mam.^ 
1812)  a  adopté  celte  coupe  générique.  Les 
UrlnomiiSf  par  leur  forme  extérieure,  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Kchimys  ; 
mais  par  leurs  abajoues  et  l'habitude  de 
rama.sser  des  provision»;,  ils  se  rapprochent 
des  Hamsters,  a\ec  lesqueU  ils  ont  été 
longtemps  confondus.  Le  corps  est  couvert 
dVpincs  lancéolées,  Unes,  plus  f«»rtes  sur  le 
dos  que  partout  ailleurs,  et  n'étant  que  des 
poils  soyeui ,  a.sM»z  ^ros  et  raides  sous  le 
(!osier  et  le  ventre  :  partout  ces  piquante 
sont  entremêlés  de  poils  plus  fins.  Les 
oreilles  .sont  nues  ,  arrondies,  d*unc  gran- 
deur médiocre  ;  la  bouche  est  petite  ;  les 
deui  incisives  supérieures  sont  apparentes; 
les  abajoues  sont  formées  par  une  diiplica- 
ture  des  téguments  communs ,  se  diri^'canl 
vers  la  ba>e  des  dents  supérieures  jus- 
que vers  le  (losicr,  et  montant  sur  les 
côtés  de  la  tête  jusqu'à  la  hauteur  des  yeux 
et  des  oreilles  :  tes  ca\ilés,  lapi.ssées  en  de- 
dans par  des  poils  rares,  sont  fornuTs  pour 
ainsi  dire  de  la  même  manière  que  la  poche 
abdominale  des  Sarigues,  et  ne  resscmbleiil 
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pas  du  tout  à  celles  du  Hamster  ordinaire. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c*est  VJfelcromys    anomalu$    Less.   (Afus 
anomalus  Thompson  ,  Trans.  Soc.  Dru., 
Cricclus  anomalus  Desm.),  qui  a  le  port  et  li 
grandeur  du  Rat  commun.  Tout  le  dessus 
du  rorps  est  d*un  bnin  marron  ;  les  parties 
inférieures  des  joues  et  de  la  gorge,  le  de- 
dans des  membres ,  le  ventre  et  la  moitié 
inférieure  de  la  queue  sont  blancs  ;  le  deaiiu 
de  la  queue  est  d*unc  couleur  qui  appmdie 
du  noir.  Cet  animal  a  été  trouvé  dans  Vtk 
de  la  Trinité.  (E.  D.) 

-IIKTÉROMYZE.  lleteromysa  {i>9;, 
durèrent;  .aOÇo»  ,  je  suce),  ws.  —  Gtnnde 
Diptères ,  établi  par  Fallen ,  et  adoplé  ^ 
Meigen  et  M.  Macquarl.  Ce  dernier  le  nife 
dans  la  division  des  Brachocères,  hnille 
des  Athériccres,  tribu  des  Muscides.  L'io- 
teur  en  décrit  8  espèces  ,  dont  5  d'Eurofie, 
t  de  Ja\a,  1  des  Iles  Malouines  et  lder.4- 
niérique     septentrionale.     Nous  rilcnHis 
comme  type  VII.  alricomit  Meîg.f  qui  m 
trouve  en  ?>.incc  et  en  Allemagne.    (D.) 

'lIKTlLliOXKMA  (ircoo;,  différent;  »^, 
fil).  iNFLs.  —  Genre  d'Infusoires  de  U  &- 
mille  des  Euglénîen.<i ,  créé  par  M.  Dajanlii 
(Infttsoircs,  1 8 II ).  Us  Hciéronèines le dii- 
iinguent  surtout  par  la  présence  d*un  li- 
ment contractile,  obliquement  ilrié;»» 
Ton  ne  |H»ut  méconnaître  leur  rapport  biei 
prononcé  avec  les  Anisoncmes.  On  a'ea 
connaît  qu*unc  espèce,  17/.  marina  Duj., 
trouvée  dans  de  l'eau  de  mer  apportée 
lie  Celte  ,  et  conservée  pendant  quiow 
jours.  (E-  D.) 

•IILTKUOXÈVRL.  Ifcteronevra  {«iw-i 
dilTércnt;  vtOjaov,  nervure),  ins.  —  GeB» 
de  Diptères,  établi  |Mr  Fallen,  et  adoplé pir 
Meit;en,  et  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  M- 
leur  le  place  dans  la  di\isîonde4  Bnch»* 
cères,  subdivision  des  Diclwles,  familleéei 
Athéricères,  tribu  des  Muscides.  Le*  Iw- 
téronè\res  vivent  dans  les  herbes.  M.  **'*" 
quart  n'en  décrit  que  2  espèces,  l'une  et 
l'autre  d'Europe.  La  première  'JMcr(>*^^ 
nubihi  Meig.)  se  trouve  en  Allemagne  «* 
dans  le  nord  de  la  France.  ^-^  ^ 

MIKTFliOXOMA  (mpo?, différent; w»% 
partage),  uot.  pu.  —  Genre  de  la  bnilte 
des  Mélastomacées-Khexiées,  éubli  pir  ^' 
tins  (A'or.  gen.  et  sp.,  lll,  UO,  t.  273). 
Plantes  herbacées  ou  suITrutesceoies  de  l'A- 
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mérique   Iropirale.    Voyes   Mti.ASTOMAChFS. 

lIETliIROXOTL'S  («V^o;,  diiïôrent;  v«- 
To;,  dos).  INS.  — (îcnn»  de  Tordre  dos  \\é- 
miptèrrs,  section  des  Ilomoptèrcs ,  rnniiile 
des  Membraciens,  (établi  par  M.  Laportedc 
Oasteliiaii  pour  des  insectes  présenlaiit  un 
proUiorax  1res  développé  ;  une  tc'^te  plane  et 
presque  triangulaire;  des  élyires  béantes  à 
reitrérnité;  des  pattes  Turt  gnôles,  et  les 
jambes  prismatiques  et  ciliées.  On  n'en  con- 
naît que  2  espèces  :  //.  Iksckii  et  signalus, 
indigènes  du  Brésil. 

*II£TEAO\YCIirS  (  ?rt.oc; ,  différent; 
S»y; ,  ongle).  INS.  —  Genre  de  (Coléoptères 
pentamcres,  Tamillcdes  Lamellicornes,  tribu 
tics  Scarabéides  Xylophiles,  simplement  in- 
diqué par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  der- 
nier Catalogue,  et  adopté  par  M.  Blanchard, 
dans  son  Ilist.  des  Ins.,  t.  1,  p.  220. 

Ce  genre  ne  renrermc  que  des  espèces 
eiotiques  ,  la  plupart  propres  à  TA  Trique. 
ht  Catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  15 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VU.  syrivhlus  { Ocotrupcs  id. 
Fabr.  ),  du  cap  de  Bonne-lv^pérance.   >I).) 

*llEïERO\YTAKSi:S  (ircpe;,  différent; 
o>wÇ,  ongle;  Tapie;,  tarse),  in;*.  —  Genre 
de  Tordre  des  Orthoptères,  famille  des  Man- 
tiens,  établi  par  Lefebvre  (Ann.  Snc.  eut, 
de  France ,  t.  IV,  p.  508)  pour  une  seule 
espèce ,  //.  jEgypliaciiSt  trouvée  en  Kgyple, 

Voy.   MANTIENS. 

*IIIiTEROXYX  (Tripo^,  différent;  SwÇ, 
ongle).  135S.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamcres ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides-Phyllophages  ,  établi  par 
M.  GuérînMenne\  ille  ;  l 'oyayc  de  la  CofinUle, 
/««. ,  p.  8(>,  pi.  III,  fiK.  «>),  et  adopté  par 
^M.  de  Casteinau  et  Blanchard  dans  leurs 
ou\ rages  resiiectifs.  Ce  dernier  auteur  le 
place  dans  son  groupe  des  Mélolonthiies. 
Ce  genre  a  iM)ur  type  et  unicpie  espèce  un 
Scarabée  de  la  Nouvelle-liollande,  nommé 
par  M.  Guérin  lletcronyx  anstralis.    (I)  ) 

'IIKTÉROIMGK.  Iletcropages.  tkrat.— 
Genre  de  monstruosités  doubles ,  apparte- 
nant à  la  famille  des  Ilélérotypions.  Voy.  ce 
mol.  (Is.  G.-St.-II.) 

' IIKTEROPALPL'S  (  txtr.c; ,  différent  ; 
palpus ,  palpe),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lcpturèles,  créé  par  M.  Bu(iuet 
{Magasin  dezooL,  18i3,  pi.  118)  avec  une 
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espèce  de  Cayenne,que  Tauteur  a  nommée 
U.  preHosus.  Cet  insecte,  d'un  beau  vert 
cuivreux,  a  les  palpes  terminés  en  forme  de 
marteau.  (C.) 

'llinivROPAPPlS  (?r£.o,;,  différent, 
ftxr,7:oçj  aijirelte).  mu.  imi.—  (ienre  dt»  la  fa- 
mille dQ!^  Composécs-Asténmiécs,  établi  par 
Lv:^m\ii  {S y nnps.j  IS'i).  Herbes  du  Japon. 
Voy.  i.iiMi'osi'.r.s. 

'  U  JL  T  !•:  U  O  V  il  A  G  A  (rrcoo,-,  différent; 
V>ai','i),  je  nianjîe).  ixs.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Taxicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Lalreillc  ,  établi 
par  M.  Dejean ,  et  auquel  il  raiiporte  9  es- 
pèces réparties  entre  les  contrées  les  plus 
opposées  du  j:l(ibe.  Nous  citerons  comme 
type  dv  ce  j:eine  VUcterophaya  inauntanUa 
(Tenehrio  id.  Tabr.),  qui  a  reçu  un  nom 
différent  de  chacun  des  cinq  auieur.>  qui  en 
ont  parlé,  et  qui  se  trouu'  à  la  foi.s  en  Afri- 
que, dans  le  nord  de  TAllemai;ne  ,  les  Iles 
Philippines,  les  lies  .Sandwich  et  les  lies 
dépendantes  de  TAmérique.  (  D.) 

"lILTI'JlOPliAAA  (e%ipo;,  différent  ;  yx- 
vi'; ,  brillant),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
pcnlamèrcs,  famille  dea  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  mélitophjles,  établi 
par  M.  Burmei.-ler  aux  dépens  des  Cétoines, 
et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  de  Ma- 
dagascar, sa\oir  :  les  CeUniUi  nvialirulata 
Hvdlosula  «le  MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

lli:TI':riOPIIll.l.l  m,  Bojcr.  ini.  m.  - 
Syn.  de  ilHlbicrhit  Ljelïl. 

•|IETi:ROPII\LriS  (i'rtr.;:,  différent; 
yv//cv,  feuille).  INS.  ---  Genre  det^déoptè- 
res  hétéromères,  établi  par  M.  Klug  sur  un 
iiiserle  de  Madagascar,  qu'il  nonune  Chry- 
soweliiiHS  ,  et  dont  il  a  donné  la  ligure  et 
la  description  dans  un  ouvraue  intitulé  : 
Jkricht  uher  duc  auf  Madayascaï\  etc., 
p.  01  ,  tab.  IV,  lig.  i.  «f  Cet  insecte,  dit- 
il,  appartient  bien  à  la  famille  des  Téné- 
brionilcs;  mais  il  ne  ressemble  à  aucun  des 
autres  Hétéromères ,  et  a  plutôt  le  fades 
d'un  Knmorphus,  Quoiqu'il  en  soit,  M.  de 
Casteinau,  qui  adopte  le  genre  dont  il  .s'a- 
git, le  range  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Lalreille.        (D.) 

IIKIKROPODK,  Bonaparte,  ois.  —  Di- 
vision du  g.  Bécasseau.  (Z.  G.) 

IlÉTÉnOPOOES.  Ileteropuda.  m..ll.  — 
Cuvier  a  donné  ce  ntmi  à  un  ordre  de  Mol- 
lusques comprenant  ceux  qui  ont  le  pied 
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ralc  :  U'U  vniu  Io>  (i.'iriiiniiw,  1rs  riroU'>.t*tc. 

ilK  ri-:KOI»OI)i:S.  UrUn.ihuln  ,  Lalr. 
ruiST.  -  Sjn.  ir.VM^lItJles ,  Milnc-KUw. 
1  o.;.rpnn»l.  iH.  L.) 

•lli:Ti:iU>rOH\  liTro:;,  dilTiTcni;  -ri- 
r,'.:,  p«»n«L  ronv.  -•  <îriiro  ilo  l*oI>pii'rs  do 
la  ili\i>ioii  (i(>> /oaiithairrs  pirrnui,  di'iiirm- 
bicpai  M.  dcHIaiiixilIiM  l'7'/n»/.).7f>,  is.'U.l, 
d<'>  ('«'TinpDiTs  d»'  M.  (ioidrus»;.  el  qui  >'imi 
distingue  rssnilicllemiMii  par  IVxLsUmjit  di» 
diMi\  >Mr!e>  <l<*  rellulos  ou  di'  poro,  les  unes 
d(Mi\  nu  Irois  foi<  plu-*  crandes  qup  Ips  au- 
tres, (le  son!  des  Polypiers  l»ramhu.s,  â  bran- 
ches cîliiidriques  et  conipoM^es  de  couches 
enveloppaiiles. 

On  ne  connaîl  que  des  espèces  fossiles  tic 
ce  genre.  Nous  indiquerons  comme  t>pe 
VUelerupora  rnjplopova  Ulainx.  {Ceriopura 
cnjytniHii'a  (îuldf.),  Irinné  dans  la  craie  de 
Maëslrirhï.  iK.  D.) 

'III:TI:U0PS  (  î^ty^; ,  dilTi^rent  :  c^Oai- 
,.t!.,  d'il).  INS.  — (îenre  de  Dtdéoptères  sub- 
peii tanières,  famille  des  Lon^inirnes,  tribu 
des  Oranibyj  iii'i,  propo.sc  par  M.  Blanchard 
[  Au»,  (h'  la  Sur.  vn'(nii.  ilr  Ftaua*  \  et  pu- 
blic depuis  par  l'auleur  (  llislnire  dvs  In- 
>C'7c.<,  tom.  Il,  pau.  ItT)'),  qui  en  fait  un 
groupe  de  ses  Kburiites,  L'espèce  type,  ori- 
ginaire de  (luba,  le  Punutrirvuits  Loreu  I)u- 
p(»nch. ,  I-^buria  <Umidia(a  (ibev.  ,  ou  Eri- 
phus  veiiui'tus  iH'j. ,  a  élé  prise  au  \ol ,  à 
Marseille,  nu  !ïa\re  et  a  Paris,  \illcs  où 
elle  aura  été  transportée  dans  des  bois  exoti- 
ques. (0.) 

•   lllVrKIU>FSll>i:S    (MI.TAI\)     (.'rtoc:, 

autre;  ^J' :  ,  a.siiect  ).  min.  —  Hauy  a 
jugé  conu'iiablc  ,  au  i><iiiit  de  \ue  <ie  la 
minéralnuic  ,  de  di>lingucr  deu\  classes  de 
métaux,  dont  l'une  comprend  tous  les  nu*- 
taux  an<icnnemenl  connus,  qui  s'olTrent 
d'euv-niènies  â  l'état  métalli(|ue  dans  la 
nature,  ou  peu\cnt  être  facilement  ramenés 
et  con>er\c>  à  cet  état  :  ce  sont  les  nu'taux 
qu'il  appelle  ffw/o/AS'r/c.-c,  les  métaux  pesants 
ou  mélauv  iiroprcmcnt  dits.  I.a  .seronde 
classe  conqueiid  tous  le.»»  métaux  tics  terres 
et  des  alcalis  qui  sont  légers  conqiarative- 
ment  aux  autres ,  et  qui  ne  peu>eiit  pas  se 
montrer  naturellenu'nt  à  Pétai  métallique, 
mais  apparaissent  toujours  à  l'état  terreux 
à  raison  de  leur  grande  aftinité  pour  Poxy- 
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gène.  Ilatiy  les  nomme  hvtéropfides ,  pàtct 
qu'ils  se  montrent  sous  un  aspect  étran- 
ger. (Del.) 

MlICTFJlOm'ÈRE.  Iletcroptera  (£z:soç , 
dilTérent  ;  -mniv ,  aile),  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocèrcs  ,  famille 
des  Atbéricères,  tribu  de^  Muscidc^,  formé 
par  M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  retran- 
chée des  Coproniyzes  de  Fallen.  Cette  Mus* 
cide  est  de  la  Suède.  Fallen  la  nomme  pu- 
sUla.  Klle  est  d'un  noir  mat,  avec  les  balan- 
ciers blancs  et  les  ailes  hyalines.       (D.) 

IIKTI^ROPTÈKË.  Ilctcniptera  {Voy.  le 
mot  précédent),  ixs.— M.    Duniéril  (Zoo^ 
anal.)  «lésigne  ainsi  un  genre  de  Lépidoptères 
diurnes  qui  correspond  aux  Papillons  estro- 
piés de  GeolTroy,  et  en  partie  au  g.  Hesperk 
de  Latreillc.  Voy.  ce  dernier  mot.      (D.) 

lllÔTÉnOPTÉRËS.   JNs.  —  Sectiuo  d^ 
Tordre  des  Hémiptères.  Voy.  ce  mol 

lIKTEROmTKIS  (Frroc;,  différeot;  «n- 
v';,  aile).  lun.  PII. — Genre  delà  famille dei 
Malpighiacées,  établi  par  II.  B.  Eunlh(ûi 
Ilumb.  et  Bonpl.  Xov,  gen»  et  sp.,  V,  163). 
Arbustes  de  rAnicrique  tropicale.  Od  eo 
connaît  13  espèces  réparties  en  2  seciioos. 
T 'oy .  M alvh; h i ackhs  . 

•llKTKUOPtS  (ixtoo;,  dirrérciit;«;î,  • 
pied).  M.\M.  —  M.  Jourdan  {Comptes-rtniw  1 
de  l'Acad.  des  se,  l.  V,  1837)  a  désigoé 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Marsupiaui 
formé  aux  dépens  du  grand  genre  Kangn- 
roi».  Les  Uetcmpvs  ont  les  jambe*  médio^;r^ 
ment  longues;  les  tarse^  courts  et  é{<ais, 
cou\erls  de  poils  touffus,  à  surface  planlaiie 
largement  dénudée  et  pré^entant  un  grand 
nombre  de  papilles  aplaties,  noires  et  eo^ 
nées  ;  le»  troisième  cl  quatrième  orteils  n'é- 
tant pas  embidtés  par  les  ongles,  qui  sont 
petits  ,  courts ,  obtus  et  légèrement  cour- 
bes. 

lue  seule  espèce  entre  dans  ce  genre: 
c'est  VUctrropus  albogularis  Jourd.  {l^ 
vilnto)j  dont  la  tète  est  marquée  d'une  ligne 
brune  longitudinale;  les  joues  sont  blancbi- 
tres  ;  les  oreilles  noires  en  dehors,  jaunes eo 
dedans  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poilrineet 
le  ventre  roux  ;  le  cou  et  la  partie  supérieure 
du  dos  gris  ;  les  fesses  d'un  fau^e  rougeftire; 
rextrémiié  des  membres  et  la  queue  d'un 
brun  foncé ,  cette  dernière  terminée  Je 
blanc.  L'Uétérope  à  gorge  blanche  marche 
plutôt  qu'il  ne  saute  :  il  a  été  trouTé  dani 
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les  montagnes  qui  sont  au  sud-ouest  de 
Sydney.  (C.  D.) 

*1IETER0PL'S  {(xtpo; ,  diiïérenl  ;  uoO; , 
pied).  REPT.  — Sous-genrc  de  Si'inques,  d'a- 
près M.  Filxinger  (iVur.  class.  repl.,  XH'Mi), 

(K.  D.) 

'H£T£ROPUS  (Fripo:,  diiïérent  ;  nov;, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléuptérc:»  hétcro- 
nières,  famille  des  Taxicuriics,  élabli  par 
M.  de  Casieinau  (ilisL  des  Ins.,  t.  Il,  p.  221 , 
Buffon^DuménU)  dans  la  Iribu  dos  Uiapd- 
riales  de  Latreille.  il  n'y  rapporie  qu'une 
seule  espèce  originaire  du  Pérou  ,  et  qu'il 
nomme  holosericeus.  (  D.) 

«HETEROPt'S  (irtpo;,  diiïérent;  irsv;, 
pied).  INS.  —  Genre  do  C.idéoptm's  tcira- 
mêres,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  A|iostasimérides  rrypto- 
rhynrhides ,  formé  par  nous  vi  adopté  par 
Sehœnherr  {Syn,  gen.  et  sp,  CurcuUonid, , 
t.  VIII,  2  part. ,  pap.  1).  l/c$p(^oe  type  et 
unique,  //.  africanus C\\e\ . ,  est  originaire 
du  Sénégal.  (C.) 

«HETEROPllS  (Frcpoç,  qui  dilTôrc  ;  «ov;, 
pied).  1X8.  —  Genre  de  Coléoptères  pcnta- 
mères,  famille  des  Sternoxcs,  tribu  des  Ela- 
térides,  créé  par  Gcrmar  {Journal  d'Entomo- 
logie, t.  III,  p.  217),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  du  Brésil  ;  les  //.  croiipcs et  picipcs 
de  Tauteur.  Ce  genre  a^ail  été  fondé  anté- 
rieurement par  M.  Guérin-Mcnn(^\  illc  {Mag. 
moi.,  1838,  p.  23)  pour  V Etaler  ventralis, 

(C.) 

«RETERORniXA  (fTcps;,  dilTérenl  ;  i.'v, 
nei).  ISB. —  Genre  de  Coléoptôros  pentaniè- 
rei,  famille  des  Lamellirornes ,  tribu  des 
Scarabéides  mélîtophiies,  établi  par  M.  Wesl- 
wood  {Arc.  enl.,  n.  IX  ,  p.  129,  pi.  33-3()), 
et  adopté  par  M.  Blanchard  dans  son  His- 
toire des  Insectes. 

Les  Hétérorhines  sont,  de  toutes  les  Cêto- 
nides,  les  plus  remarquables  par  Tn-lat  de 
leurs  couleurs.  La  plupart  proviennent  dos 
Indes  orientales.  M.  Burmcister,  dans  son 
Supplément,  en  énunièrc  23  espères,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  connue  type  du 
genre  1*  H.  nigrita  rsis  Wcs t  \\ .  (  I ) .  ) 

UETERORIIWCJIIS,  Lafr.  uis.  —  Sec- 
tion établie  dans  le  g.  Iléoroiairc.  (Z.  G.) 

^IlÉTÉROROSTRKS.  Hvteroro^tres.  ois. 
—  Famille  artificielle  établie  par  M.  Lés- 
ion dans  Tordre  des  Kchassiers.  Les  genres 
Plammani ,  Drome  et  .\vûcelte  qui  la  com- 
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)  posent  sont  placés  par  G.  Cuvler  fort  Inin 
Tun  de  l'autre,  et  dans  trois  familles  dilTé- 
rentes  qu'il  nomme  Pba*nicoptères ,  Culti- 
rostres  et  Longiroslrcs.  (Z.  (î.) 

^liKTLROSCKMS  (  Tripo; ,  dilTérent  ; 
axi'/oc ,  jambe),  ixs. —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromère^ ,  famille  des  Méla.sonies,  établi 
par  Latreille  et  adopté  par  M.  Dejean,  ainsi 
que  par  M.  Solier.  Ce  dernier,  dont  nous 
suivons  la  classilication  ,  le  place  dans  la 
tribu  des  Acidités.  11  n'y  rapporte  que  2  es- 
pèces, sa\oir  :  VJlctcroscelis  variolosus  {Pla- 
lynotus  id.  l'abr.)  et  Vlleter.  paralU'hts  .So- 
lier;  toutes  dcu\  .«tdut  du  cap  de  Ilonnc-Ks- 
pérance.  l.e  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  désigne  3  autres,  dont  2  du  nu'me  pays  et  1 
{testudtuarius)  dont  il  ignore  la  patrie.    (D.) 

'1ii:ti:iu)s<:iai)iim,  dc.  iK»r.  in.  — 

Sjn.  de  l'ctagiiia,  Cu>sonc. 

MIKTICUOSITK  («Tc.oo; ,  dilTérent).  mix. 
—  Ks|KVe  nn'néraie  dc  l'ordre  des  Pho*«pha- 
tes,  et  qui  est  à  base  d'oxyde  de  Manganèse. 
Quebiues  auteur:»  la  désignent  sous  le  nom 
d'iiétcpozite.  Voy.  l'iiosi'HATEset  man<;ankse. 

(l)|.L.) 

RKTKIIOSI'FJIMA,  Ca\an.  aoT.  in.  — 
Syn.  d'Hetn'ospnrmum^  Willd. 

IlETLItOSPiatMl.M  icripo;,  dilTérent; 
aittpua,  graine),  wn.  p».  — (îenre  de  la  fa- 
niillc  des  Coniposées-Sénécionidées,  établi 
par  Willdenow  Sp.  111.  2120).  Herbes  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  composkiis. 

IIKTKUOSPII  i:m\  (tTtoc;,  différent; 
a<pa:,03i,  bt)ulci.  u«»r.  fji.  —  Genre  de  Chani- 
pignouîî-Pîrénoniycèles,  de  la  tribu  des  Plia- 
cidiacés,  établi  par  Groille  (.SVof.,  t.  103) 
pour  (loi  (^bampignons  cruissunl  sur  les  li^es 
des  plantes.  Voy.  pvRhN(HiY»:i-Tns  et  mvco- 

LOGIIC. 

*llKTKROSTKGI\.\  (ïTiûcr,  différent; 
9TC/r..  maison).  ri)i.\i».— M.  Alcide  d'Orbi^ny 
(Ann.  se.  «a/.,  VII,  182<))  indique  i^ous  ce 
nom  un  petit  iinuipc  d(^  Polypiers.    (K.  D.) 

MlKTKi;OSTF\lMA  (  rnoo;,  différent; 
a-zt'u-j.rn,  couronne),  dot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Ascicpiadées-Pergulariécs,  élabli 
parWigbtcl  Arnolt  {Cuntribul.,  42».  Arbris- 
seaux (lerindc.  Voy.  v>ci.r.HAiu:iis. 

lIFTFItOSTFMOX  (é't:,qo,',  dilTérent; 
ar/ÎMeuv,  lilanicnt).  lun.  en.  —  (îcnre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Ca^salpinices,  éla- 
bli par  Desfnnlaines  [in  Man.  Mns.,  I,  28 i, 
t.  12).  Arbres  du  lîrésil.  Vuy.  PAi'n.mwj^tKs. 
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*lirTi:ROSTi:\U  W,  Nuit.  pi.T.  m.  — 
S) II.  de  Sphivviili'iina,  Scriiit!. 
'  -lllVriCHOSTIlIlM:.  Ihh'ro!:tcnius  [Tt^- 

r.o:,    flilTérOIlt;    ari'.v.v.   SIlTDUlil  I.    INS.  — 

(îcnrp  jI(»  (lolôoptiTO'i  pcnt.-inK'n's ,  f.iniille 
<I«'S  l.aiMrIlirorncs  ,  rrilni  «les  SiaralH'Ulc* 
Yjlnpliilrs  ,  fiiinli'  par  M.  hgpiiiit  sur  uiio 
cspm*  uiii(pii'  qui  habite  les  inonl amies  de 
riiitérieur  ilu  Mcxùpie  »  d'où  elle  a  été  ra]>- 
porïre  par  M.  I.e  Sueur.  Cvsi  un  tr«'s  liel 
in>eele  ,  de  urandc  (aille  rjii  liunrs  do  lon^ 
sur  1 1  df  lari:e^.  qui  ^V^•ar^e  lelleiuent  par 
son  l'itrit"^  de  la  Iribu  à  laquellr  il  appartient 
indubitablenuMit  par  ses  raraetères  ^énêri- 
qtu's  que,  vans  ses  pattes  et  ses  antennes  , 
«>n  nMiésiterait  pas  à  le  ranu^r  parnû  les 
Hupre.siides,  tant  il  a  de  ressenddame,  par 
sa  forme  yéinMale  et  ses  eouleurs  ,  avec  le 
StrriiO'rni  nisianoa.  Mn  elTel,  nui  rorvelel 
une  ftu.H  plus  laine  que  lonu  ,  et  ses  tMytres, 
allon^'ées  et  aruniiiires  ''oninie  eelles  des 
lUipre>tides,  lui  ôienl  entièrement  la  pby- 
siommiie  d'un  l.anu'lliedrne.  (!e  Colêoptère, 
iMUt  a-fait  anomal,  est  tivs  bien  litturé  soiis 
le  nom  û'IltUvra^ternus  huprcstniiles  ,  dans 
le  Miuinsfiii  de  '/.(loUtr/ic  de  M.  (îuêrin,  année 
1S32,  elass.  L\  ,  pi.   10.  (D) 

^IlirncnOTlUSl  S  (  rripo:  ,  dinërent  ; 
t:»'.».:  ,  tarse),  ins.  —  (ienre  de  (Coléoptères 
bétéromères  ,  famille  des  Ténébrionites  , 
fondé  par  Lalreille  sur  un  inseele  du  Séné- 
|ïal.  Otle  espèce  e>l  fifiiirée  dans  Vlrotir.tjra- 
phic  du  lii'f/nf  animal  de  f'iiiin\  par  M.  Gué- 
rin  ,  pi.  'M),  lijî.  il,  sous  le  nom  «le  tcne- 
lniitidé\<,  auqu«»l  M.  Dejean  a  substitué,  nuus 
ne  >a\ons  pour  quel  nuit  if,  eeliii  d'ejaratus. 
Ke  même  auteur  rapporte  à  ee  genre  deux 
autres  e^pèees  ,  l'une  des  Indes  orientales  , 
(pi'il  nomme  Iiulirus^  et  Taulre  de  .Ia\a, 
nommée />i/M/(fs  par  M.  Duquel.        (D.) 

*1I|':T|':IU)T  WIKS.  Urterutajîœ  (rrtpo;. 
autre,  dissemblable;  ?x;:;,  ordre,  arran- 
pement  ).  ikiiat.  — Nom  du  seeond  em- 
braïK-liemenl  tératidogique  (  Voy.  anoma- 
i.ii>) ,  romprenant  des  anomalies  caraetc- 
risées  dans  leur  ensemble  par  Passociation 
de  deiii  raraolères  que  Ton  pourrait  croire 
ineonriliables  :  elles  alTeetent  à  la  fois  un 
très  ^rand  nombre  d'organes,  et  eependant 
ne  mettent  obstarb»  à  raeeoniplissement 
d'aiii'une  fonction.  On  eonvoit  que  de  telles 
de\iatiiins  ne  sauraient  avoir  lieu  que  dans 
dc»eas  d'un  ordre  tout  .spécial  :  il  faulqueles 


diverses  anomalies  élémentaires  dont  Ten- 
senible  constitue  une  anomalie  compleie,  5a 
troinent  rouibinée.s  entre  elles  de  maniera 
à  se  compenser  mutuellement ,  à  annuler 
réciproquement  leurs  elTcts  fâcheux,  et  pfjur 
ainsi  dire  à  reproduire  en  quelque  sorte, 
sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  sens, 
toutes  les  conditions  de  la  vie  normale.  Ce 
résultat  très  {singulier  n'a  Ju&qu*à  pré»ent 
été  réali.sé  (et peut-être  n*est-il  |ias  possib/e 
dans  d*autres  cas)  que  par  les  transposi- 
tions ou  mieu!(  les  inversions  des  organes, 
(les  inversions  se  rapportent  toutes  à  deui 
genres,  Vinvcmun  s/i/aNf/imVyue, c'est-à-dire 
rin\er>ion  des  or^rancs  contenus  dans  \ef 
deui   grandes    cavités    splanchniiiufs;  H 
V inversion  fifCMerfl/e,c'est-è-dire  rinvers/on 
des  organes  e&ternes  aussi  bien  que  ilfs  in- 
ternes. Il  est  de  toute  évidence  que  l'inver- 
sion générale  ne  p<'ut  être  ob.ser\ée  que  rbez 
les  êtres  qui  ne  sont   syniétrtqui*s  Diinlé- 
rieurement  ni  eitérieuremeut.  Ouantaliii- 
version  splanchnique ,  elle  peut  étreubser- 
véedans  la  plupart  des  animaux:  mais  jus- 
qu'à présent  un  ne  la  connaît  que  rbei 
rbomnie. 

Kilo  n*est  d^ailleurs  iias  rare  chez  lui;  et 
en  vertu  même  de  cette  innocuité  qui  fonue 
le  caractère  le  plus  remarquable  des  Uélé- 
rotaiies,  on  Ta  observée  cbez  desindi\idu$ 
de  tout  âge.  ïn  grand  nombre  d*auteurs, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  nous  citer  nou»- 
niême  ,  Pont  constaté  dans  Tàue  adulte  et 
jusque  dans  la  \  ieilles.se.  Le  cas  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  que  Morand  observa,  \eri 
KUiO,  sur  un  soldat  invalide,  et  dont  Uét] 
entretint  à  cette  é(Hjque  rAcadémie  drt 
sciences.  11  mourut  à  72  uns  sans  que  per- 
sonne eût  jamais  sou|)vonné  TanomalieM 
il  était  uITecté ,  et  Tétonuement  des  méde- 
cins qui  en  firent  l'ouverture,  fut  eitrême, 
lorsqirils  s'aperçurent  que  le  foie  >e  trou- 
vait a  gauche  et  la  rate  à  droite;  que  Itf 
poumons,  le  cœur,  le  tube  digestif  et  ions 
les  vaisseaux  et  nerfs  splanchniques  se  iroo* 
vaient  renversés. 

Vinrcrsion  générale,  qui,  d'après  sa  dè- 
tinilion  même,  est  véritablement  une  inver- 
sion splancbni(|ueavec  une  inversion  corres- 
pondante des  organes  eilernes ,  est  dès  à 

,   présent  connue  chez  un  grand  nombre  d'ini- 
mau\.  Les  seuls  pois>ons  qui  ne  soient  pis 

.   symétriques  ,  et  les  seuls   par  suite  qù 
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soient  suscepUbles  d'inversion  générale ,  les 
Pleuronectcs,  en  ofTrenl  assez  Tréquemmenl 
des  exemples.  Les  PIcuronectrs  contournés 
ou  bitloumés  des  auteurs  ne  sont  autres 
que  des  Pleuronectes  affectés  d'inversion 
géoérale. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes,  Tim- 
perfectton  de  la  symétrie ,  loin  d*ètre  une 
particularité  remarquable  d'une  ou  deux 
familles  exceptionnelles ,  devient  un  carac- 
tère presque  général ,  la  ci>quille  spircc  dont 
sont  pourvus   la  plupart  de  ces  animaux 
étant  asymétrique  aussi  bien  que  les  vis- 
cères. De  là,  dans  Pinversion  telle  qu'elle  se 
présente  chez  les  Gastéropodes ,  deux  genres 
de  modifications  dont  la  coïncidence ,  quoi- 
que inaperçue  de  la  plupart  des  conchylio- 
logistes,  est  une   nécessité  physiologique: 
le  renversement  des  viscères  et  le  retourne- 
ment de  la  coquille.  Les  cas  de  ce  genre  sont 
eitrémenient  communs.  Sur  les  11  genres 
que  Lamarck  comprend  sous  le  nom  de  Co- 
fimacés,  il  en  est  quatre,  les   Hélices,  les 
fiullmes ,  les  Agathines  et  les  ('yclostomes , 
dans   lesquels  J'ai  pu   constater  par  moi- 
même  rinversion  :  encore  pour  le  premier 
est-re  dans  trois  es|)èces  et  pour  le  second  dans 
deux.    I..es  exemples  sont  beaucoup  moins 
communs  chez  les  Canal! rères ,  et  ils  de- 
Tiennent  même  rares  dans  les  autres  ra- 
milles. Ils  le  sont  beaucoup  plus  encore,  si 
même  il  en  existe  de  parfaitement  authen- 
tiques,    dans    la    classe  des    Mollusques 
acéphales. 

l<es  inversions,  soit  générales,  soit  splandi- 
niqiies,  sont  de  toutes  les  déviations  orga- 
niques celles  qui  ont  été  le  plus  souvent 
invoquées  par  les  partisans  de  la  doctrine 
des  germes  originairement  anomaux  et  du 
système  de  la  préexistence  des  germes,  dont 
cette  doctrine  n'est  qu'un  corollaire,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'un  cas  particulier. 
Nous  avons  montré,  dans  notre  Traité  de  té- 
ratologie ^  que  les  partisans  de  la  doctrine 
contraire  ne  sont  nullement  réduits,  comme 
le  supposaient  leurs  adversaires,  à  recourir 
à  l'hypothèse  de  causes  tellement  complexes 
qu*on  serait  en  droit  de  les  déclarer 
complètement  inadmissibles.  Toutes  les  con- 
ditions peuvent  en  détinitive  se  ramener  à 
DOC  seule  :  la  iierlurbation  du  développe- 
ment d*un  organe  dominateur  de  tous  les 
autres,  et  les  entraînant  après  et  avec  lui 
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hors  des  voies  normales.  Cet  organe  domi- 
nateur, c'est,  selon  M.  Serres,  le  foie,  du 
moins  chez  l'homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs; c'est  ce  viscère,  si  volumineux,  si 
important  pendant  la  vie  embryonnaire, 
qui,  par  le  développement  inégal  de  ses  deux 
lobes,  d'abord  égaux  et  symétriques,  exerce 
une  influence,  soit  immédiate,  soit  médiate, 
sur  tous  les  autres  uscères,  et  en  détermine 
la  situation  définitive  à  l'intérieur  des  deux 
cavités  splanch niques.  Si  c'est  le  lobe  gau- 
che qui  s'atrophie ,  les  organes  prennent 
une  disposition  déterminée,  qui  est  la  dis- 
p«)silion  normale.  Si  c'est  le  droit,  ils  pren- 
nent la  disposition  inverse,  qui,  au  fond, 
n'est  pas  moins  régulière  que  la  précédente, 
mais  qui,  se  présentant  rarement,  est  dite 
anomale. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres, 
mais  plus  clairement  peut-être,  l'anomalie 
est,  non  pas  un  désordre,  mais  un  autre 
ordre.  La  .^eulc  différence  entre  elle  et  la  dis- 
position normale,  c'est  que  celle-ci  se  pré- 
sente chez  l'immense  majorité  des  individus 
d'une  espèce,  l'autre  chez  un  petit  nombre. 

Kt  même,  comme  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  (le  deux  états  équivalents  de  l'orga- 
nisation, l'un  soit  conslamiiicnt,  et  chez  tous 
les  animaux,  le  plus  commun  ,  et  l'autre  le 
plus  rare ,  il  se  trouve  des  espèces  chez  les- 
quelles la  disposition  la  moins  ordinaire  se 
présente  généralement  et  devient  l'état  nor- 
mal. L'observation  n'u  point  encore  fuit  con- 
naître de  telles  espèces  parmi  les  animaux  que 
leur  organisation  rapproche  de  l'homme; 
tous  les  nianimifères  ont,  par  exemple,  le  foie 
ou  également  étendu  dans  les  deux  liypo- 
cliondres,  ou  plus  développé  adroite.  Mais 
les  exemples  ne  nous  manquent  pas  parmi 
les  vertébrés  inférieurs  et  parmi  les  mollus- 
ques. Ainsi,  parmi  les  Pleuronectes,  plusieurs 
espèces  du  genre  Plie  et  des  genres  voisins, 
ont  normalement  les  jeux  placés  et  le  corps 
vivement  coloré  du  côté  gauche.  De  même, 
il  existe,  parmi  les  Mollusques  gastéro|>odes, 
des  espèces  où  la  dis|)osition  appelée  par  les 
conchyliologistes  sinistrale  mi  sénestrct  carac- 
térise, non  plus  des  variétés  anomales,  mais 
l'étal  normal  lui-même.  Leseiemplessontsur- 
toul  nombreux  dans  cette  même  famille  des 
Colimacés,  qui  présente  plus  fréquemment 
qu'aucune  autre  des  exemples  de  l'inversion 
individuelle  et  anormale.  Je  citerai  VIIcUx 
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senegaïensis,  VAchatinalncarinata,  plusieurs 
Maillots,  Clausilies  et  Uulimes,  espèces  dans 
lesquelles  la  coquille  esl  cuiistamineiit  siiiis- 
trfllc,  à  iiioiii^  qu'une  inversion  anomale  et 
indi\i(luelle,  neutralisant  |MJur  ainsi  dire 
Tin  version  spécifique  et  normale,  ne  vienne 
ramener  airidentellement  ranimai  au  ty|)e 
le  plus  ordinaire  parmi  les  Mollusques  gas- 
téropodes. (Is.  G.-St-IIu..) 

MIETKUOi IIALAMl S (trcoo;,  dilTêrent; 
Gaîix  .c;,  lit).  iKiT.  1*11. — Genre  de  la  Tamille 
des  Oonipiisées-Astéroïdées,  établi  par  Lcs- 
sinp  {in  Liuiuva^  V,  1  (.'>;  VI,  50j).  Arbustes 
du  Brésil,  loi/,  composlks. 

liKTKliOTIIECA  (?Tipoç,  dilTérent; 
Owxr; ,  enveloppe  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  (^^omposées  -  Aslëroidées  ,  établi 
par  Cnssini  (  in  liuU.  soc.  philom,  ,  1817  ). 
Herbes  du  Mexi(|ue  et  de  TAmérique  bo- 
réale.   Voy.  COHI'USKE.^. 

MIKTKlUVrilOPS  (trcr.0,-,  dilTcrent; 
Ow^J/,  flatteur),  i.ss.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  fiimille  des  Brachélytres ,  tribu 
des  Staphilinides  ,  établi  par  M.  Kirby  et 
adopté  par  M.  Krirhson  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  ,  p.  515.  Il  en  décrit  (î  es- 
pèces ,  dont  5  d'Kurope  et  I  de  la  (^(doni- 
bie.  ('es  insectes  se  tiennent  sous  la  mousse 
et  sous  les  feuilles  tombées ,  où  ils  vivent  de 
leurs  débris.  (D.) 

^IIKTKROTO^IIA  ,  Bourl.  i.ss.  —  Syn. 
d'OnheseUa,  Templ.  (H.  L.) 

'1IET£I\0T0.\IA  (fripo;.  différent;  To- 
fAiq,  section),  hut.  i*ii. —  Genre  de  la  famille 
des  Lobéliacées-Lobéliées ,  établi  par  Zuc- 
earini  {in  Flora,  18.S2j.  Herbe  du  Mexique. 

Voy.   UlBEI.IACÉbS. 

IIETKhOTlUCiUM  (cicpo;,  différent; 
6pr$,  Tp!';ço;,  poil),  uor.  PII.  -  Uieberst.,  syn. 
de  Sauifsurea,  DG. — Genre  de  la  famille  des 
Mélaslomacées-Miconiées,  établi  par  De  Can- 
dollc  (Pm/r.,  lll,  173).  Arbrisseau  de 
Saint-Domingue.  Voy.  hkiastomackhs. 

'lIKTivUOTKOPA  (Tripo,-,  différent; 
TpoKo;.  tour).  Bor.  PU.  —  Genre  de  lu  fa- 
mille des  Aristolochiées,  établi  par  MM.  Mor- 
ren  et  Decaisne  {in  Xouv.  Annal,  se.  nai. , 
n,  31  (,  t.  10).  Herbes  du  Japon.  Toy.  ahis- 

TOLCHTIUKES. 

MiKTKnOTUOPIS  (frcoo;,  différent; 
Tp-'wt;,  carène),  hkpt. — Division  de  Stellions 
d'après  M.  Fitzinger  (S'i/s/.  repL,  1812). 

(K.   D.) 


MIKTÉnOTYPE.  Heierotypiu.  tciat.  -* 
Genre  très  peu  connu  dç  monstruosités  dou- 
bles ,  appartenant  à  la  famille  des  Héléro- 
typiens.  Voy.  ce  mol.        (Is.  G.-St.-H.) 

*IIÉTÉI10TYPIE\S.  Heterotypi  (rripo;, 
autre  ,  dissemblable  ;  Tvtvo;,  modèle,  type). 
TÉRAT.  —   Famille    très    remarquable    de 
Monstruosités  doubles,  appartenant  à  Tor- 
dre des  Parasitaires,  caractérisée  par  Punioa 
antérieure  de  deux  individus,  Tun  de  con- 
formation généralement  normale,  et  par  con- 
séquent autosite,  l'autre  très  imparfailemeoC 
développé,  et  |iarasi tique.  Ost,  en  uo  mol, 
une  sorte  de  fietus  qui  se  trouve  appendu  au- 
devant  d'un  individu  qui  vit  à  la  fois ,  f( 
pour  lui-même  et  |)our  son  frère. 

Les  deui  individus  composants  ,  ton- 
jours  fort  inégaux  en  volume,  ne  mi 
pas  moins  inégalement  développés.  UjMn- 
site  peut  t^tre  comparé  ,  sous  tous  la  rap- 
ports ,  à  un  monstre  Acéphalien  ou  Panré- 
pbalien  (  voyez  ces  mots  ) ,  et  idieneot 
que  ce  rapprochement  nous  dispenn  d'uue 
description  de  ses  organes  et  de  ses  tiwu, 
arrêtés ,  comme  chez  les  Monstres  que 
nous  venons  de  nommer ,  dans  Tune  dei 
premières  phases  de  leur  développfiMDl. 
Aussi  le  parasite  u*est-il  qu'une  sorte  d'ap- 
pendice plus  ou  moins  inerte  du  grand;  en 
sorte  que  le  monstre  parasitaire,  bien  qu'a- 
natomiquement  double  ,  peut  être  asiinilé 
sous  le  rapport  physiologique  à  un  être  ûn- 
ple  et  unitaire. 

Le  parasite  peut  ^tre  d'ailleurs  plus  ou 
moins  incomplet   11  peut,  comme  un  Sti- 
phalien,  se  composer  seulement  de  la  région 
sous-ombilicale  du  corps  ;  ou  bien,  diipoii- 
tion  sans  analogue  parmi  les  monstres  uni- 
taires, de  la  région  sus-ombilicale,  ou  bicBi 
comme  un  Paracéphalien,  il  peut  avoir  l'une 
et  l'autre  à  la  fuis.  Les  Monstres  HétéroiT* 
piens  sont  donc  tantôt  doubles  inférieure- 
ment,  simples  inrérieurement  ;  tantôt  dou- 
bles supérieurement  ,   simples  inférieure- 
ment;  tantôt  doubles  supérieurement  et infé- 
rieurement.  Delà  trois  genres  très  distincu: 
les  Héléradelphes ,  qui  repré.'^entent ,  parmi 
les  Monstres  parasitaires,  les  Déradelph^e^ 
Thoradelphes  ;   les  llétérodymes,  qui  «ont 
analogues  aux  Psodymes,  Dérodymes  etXi- 
phodynies  ;  les  llétéropages,  qui  sont  rum- 
pa râbles  au\    Xiphopai;es  et  Sternopaties. 
Sous  un  autre  point,  on  voit  aussi  quePHé- 
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ie  Msulte  de  Tunion  d*un  Aeépha* 
in  Àut4)site,  et  Ton  peut  déjà  pré- 
rès  la  rréquencc  des  monstruosités 
les,  que  les  Iléléradelphes  se  pré- 
de  même  fréquemment  à  Pobscr- 
1  conçoit,  au  contraire,  que  les  Hé- 

qui  résultent  de  Tunion  d*un 
ilien  avec  un  Autosite ,  et  les  Hé- 
iqui  iront  point  d*analogues  parmi 
res  existants,  doivent  être  Tort  ra- 

en  elTet  ce  qui  a  lieu.  Les  Hété- 
ii  les  Hétérodymcs  sont  même  au 
des  monstruosités  les  plus  rares 
1  que  les  plus  curieuses. 
liopAGE.  Heteropages,  Is.  rieolî.— 
seulement  nous  sont  connus,  Tun 
IS  le  XVII*  siècle,  par  Pincet  et  Bar- 
*autre  que  nous  avons  vu  nous- 
\M  seulement  pendant  quelques 

et  sans  quMI  nous  fût  possible  de 
ir  avec  soin.  CYtait  d'ailleurs  un 
Tt-né.  I/Héléropage  de  Pincet,  au 
,  a  vécu  jusqu'à  rage  adulte.  Il  jouis- 
i  très  bonne  santé,  et  lorsqu'on  le 
veloppé  dans  son  manteau,  rien  ne 
ndiquer  en  lui  un  être  monstrueux. 
ite,  mâle  conmie  le  sujet  autosiie , 
diaprés  les  figures,  tous  les  carac- 
érieurs  de  ce  genre  de  monstres 
que  nous  avons  désigncf  suus  le 
'aracéphale.  Sa  tête  était  grossie, 
I  conformée.  .\bandonnée  à  son 
)ids ,  elle  tombait  en  arrière,  et 
linsi  renversée  au-devant  du  corps 
(  sujet.  Sa  bouche,  toujours  béante, 
icfaapper  continuellement  de  la  sa- 

yeui  n'étaient  point  ouverts.  Ses 
;  supérieurs,  courts  ,  mal  faits,  très 
es,  n'avaient  Tun  et  Taulrc  que 
{is.  La  moitié  sous  ombilicale  de 
I était  plus  imparfaite  encore,  car 
les  génitaux  n'étaient  qu'ébauchés , 
listait  qu'un  seul  membre  pelvien. 
I  incomplet  était  presque  entière- 
vë  de  mouvement;  incapable  de  se 
jar  lui-même,  il  vivait  uniquement 
înls  pris  par  le  sujet  principal  ;  fait 
alogie  nous  eût  conduit  à  admettre, 
il  est  intéressant  de  voir  confirmer 
ervation  directe. 

FÉBODYHu.  Heterodymus,  Is.  Geoff.— 
es  exemples ,  en  très  petit  nombre , 
portent  les  auteurs ,  deux  sont  sur- 
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tout  bien  connus ,  l'un  par  des  observations 
dues  à  Winslow;  l'aulre,  beaucoup  plus  ré- 
cent, par  plusieurs  notices  insérées  dans  les 
Mif moires  de  la  Société  de  Java. 

ChezrHélérod>niede  Winslow,  la  petite 
tête  semblait  sortir  du  corps  principal,  et  le 
côté  droit  de  la  face  adhérait  même  forte- 
ment à  celui-ci  par  sa  partie  inférieure;  tout 
le  resfe  de  la  tête  et  aussi  ie  cou  ctiiient  au 
contraire  libres.  Les  cheveux,  le  front,  les 
yeux,  une  oreille,  le  nez,  la  bouche,  le 
menton,  les  dents  se  voyaient  distinctement. 
Lorsqu'on  touchait  à  cette  niasse  parasiti- 
que  ,  le  sujet  principal  percevait  les  sensa- 
tions, ainsi  que  Winslow  s'en  assura  par  une 
expérience  directe. 

Chez  l'Hélérodyme  de  Java,  qui  vécut  au 
moins  plusieurs  semaines,  le  parasite  se  com- 
posait d'une  tête  beaucoup  plus  petite  que 
la  tête  principale  et  d'un  col  très  imparfait, 
s'élargissant  inférieurement  en  une  sorte  de 
thorax  rudimentaire.  La  petite  tête,  mal  con- 
formée et  mal  symétrique,  avait, comme  dans 
le  cas  de  Winslow,  la  face  dirigée  oblique- 
ment de  cOté,  et  non  tournée  vers  le  corps  du 
sujet  principal.  Son  sommet  était  couvert  de 
che\oui  droits  et  hérissés;  les  deux  oreilles, 
de  forme  allongée,  étaient  placées  plus  haut 
qu'à  l'ordinaire;  le  nez  était  très  distinct  ; 
les  yeux  n'étaient  au  contraire  qu'indiqués, 
et  la  bouche  se  trouvait  iniperforée.  Telle 
était  cette  tête  accessoire,  exactement  com- 
parable, comme  on  le  voit,  par  ses  caractè- 
res extérieurs  ,  à  celle  d'un  Paracéphalien. 
Quant  à  la  conformation  interne,  elle  n'est 
pas  connue  ;  et  l'on  ne  sait  rien  non  plus 
des  liens  sympathiques  qui  uni.ssatent  les 
deux  indi>idus  composants,  si  ce  n'est  que 
l'autosite  donnait  des  signes  de  douleur 
toutes  les  fois  que  l'on  soulevait  ou  compri- 
mait la  masse  parasite. 

IIL  Hètéhadclphe.  Hcteradelphusy  Ueolî.- 
Sl.-Hil.  —  A  regard  de  ce  genre,  la  science 
ne  possède  pas  seulement  quelques  obser- 
vations curieuses ,  mais  une  suite  de  tra- 
vaux d'un  grand  intérêt  dus  à  Winslow,  à 
Buxtorff,  à  Sandifort,  à  M.  GeolTroy-Saint- 
Hilaire,  qui  a  établi  le  g.,  à  MM.  Serres, 
Mayer,  et  Zagorsky,  et  à  plusieurs  autres 
anatomistes.  Le^  deux  faits  généraux  qui 
ressorlent  de  leurs  travaux  et  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  nous-même,  sont, 
au  point  de  vue  anatomique,  l'exactitude  ri- 
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gourciife  de  ras<:iniilalîon  faite  plus  haut 
riilrc  rorunnisntion  ilu  |).ira>it(>  nppcndu 
À  l'individu  principal ,  et  relie  des  mon- 
stres acéphaliens;  au  puint  de  vue  phy- 
siologique,  la  faiblesse ,  souvent  niAnic 
la  nullité  des  sensations,  et  Mirtout  des 
iiiou\enienls  propres  du  parasite,  mais  en 
mi^me  temps  raeli\ilè  de  sa  nutrition  et  son 
arcroissenient  a»ez  rapide. 

Les  plién«uuène>  physiologiques ,  la  dou- 
ble ^ie  des  ilélèradelphes  sont  trop  remar- 
quables pour  que  nous  puis>ions  nous  en 
tenir  >ur  euv  à  ee  simple  aperçu.  11  est  au 
moins  nêres>aire  de  le  rompleier  par  la 
citation  de  quelques  eas  particuliers.  Les 
trois  suivants  nous  ont  paru  les  plus  inlê- 
res.sanls. 

(M)  doit  à  MM.  Uamburet  Orye  Ihisluirc 
d*un  Ilétêradelphe  qui  naquit  en  Touraine, 
en  lH2i>,  et  veeut  un  an  en\irun.  Le  para- 
site, mâle  comme  le  sujet  princiiial ,  a^ait 
les  deux  membres  supérieurs  très  rudimen- 
taircs  ;  mais  la  iMulion  sous-umbilicalc  et 
les  membres  inférieurs  étaient  «isscz  bien 
conformes.  Les  deu\  corp<  avaient  présenté 
d*abord  la  même  colora liiui  et  la  même  tem- 
pérature; mais  vers  latin  de  la  vie,  la  peau 
du  parasite  était  |mle  et  un  peu  froide.  Sun 
corps  et  ses  membres  ne  joui.<isaient  d*aucun 
mouvement  propre,  et  paraissaient  complè- 
tement dépourvus  de  sensibilité  à  leur  sur- 
face :  ou  pouvait  pincer,  piquer,  brûler 
même  la  peau,  sans  obtenir  aucun  indice 
de  douleur  ni  de  la  part  du  parasite  ni 
de  celle  de  Pautusite.  Néanmoins,  malgré 
cette  inertie  îles  propriétés  vitales  dans  les 
téguments,  une  petite  ulcération  étant  sur- 
venue au  genou  droit  chez  le  parasite,  elle  ' 
s*élait  guérie,  et  même  assez  promptement. 
Les  liens  sympathiques  qui  unissaient  entre 
eut  les  deux  sujets  composants  ont  été  mis 
en  é\idence  par  d'autres  phénomènes  patho- 
logiques: ainsi  l' Ilétêradelphe  avant  été  ma- 
lade, on  vit  les  deux  corps  maigrir  à  la  fois, 
puis  reprendre  leur  embonpoint  primitif. 

Les  deux  autres  Ilélèradelphes  dont  il 
nous  reste  à  parler  .sont ,  non  plus  des  en- 
fants ,  mais  des  hommes.  L*un  est  un  Chi- 
nois qui  se  montrait  il  )  a  quelques  années 
à  .Mjicao  et  à  (lanton ,  et  sur  lequel  on  doit 
plu>ieurs  détails  intéressants  à  MM.  Pear- 
.^on  ,  Livingston  et  Uusseuil.  11  est  remar- 
quable entre  tous  les  llétéradelphes  par  la 
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petitesse  du  sujet  parasite ,  pourvu  cepen- 
dant des  membres  thoraciques  aussi  biea 
que  des  abdominaux ,   et  par  conséquent 
au.ssi  complet  que  peut  Têtro  un  Acépht- 
lien.  Le  petit  corps,  dont  la  température 
était  normale ,  n'avait  pas  de  niouvemenls 
propres:  seulement ,  le  pénis  était ,  assure- 
t-on ,  susceptible  d*une  demi-érection.  Les 
actions  exercées  sur  le  parasite  étant  per- 
çues |)ar  le  sujet  principal ,  celui-ci,  dès  que 
le  corps  principal  était  piqué  ou  percé  un 
peu  fortement,  ressentait  une  douleur,' et 
précisément,  disait-il,  dans  la  partie  corres' 
|K)ndaute. 

Dans  un  autre  cas  recueilli  par  BuxtorlT, 
le  para>iie ,  beaucoup  plus  incomplet  qu^ 
dans  les  cas  précédents,  paraissait  uult^ 
ment  composé  du  bassin  et  des  deux  meiir. 
bres  abdominaux.  La  chaleur  était  ordj. 
nairc  ;  les  impressions  exercées  sur  luiétaicB/ 
perçues,  mais  d'une  manière  obscure, fur 
Tautosite  :  celui-ci  pouvait  coromuoiquer 
au  corps  accessoire  un  mouvement ,  il  e»t 
vrai,  presque  insensible.  Cet  Hétéradelphe, 
non  seulement  était  adulte,  niais,  quand 
il  fut  obscr\é  par  BuxtorlT,  il  était  marié 
depuis  six  ans,  et  père  d'une  flileetde 
trois  lils.  tous  bien  conformés. 

Kn  présence  de  ces  observations ,  rt  de 
quelques  autres  analogues ,  qui  attestent 
d'une  manière  si  positive  la  viabilité  def 
llétéradelphes  humains ,  il  est  curieux  d'a- 
voir à  ajouter  que  parmi  les  cas  assez  nom- 
breux d'Iiéléradelphie  qui  ont  été  observai 
chez  les  animaux ,  il  n'en  est  pas  un  seol 
qui  n'ait  été  présenté  soit  par  un  fœtus, soit 
par  un  sujet  Agé  de  quelques  jours  seule- 
ment. Cette  dilTérence  remarquable  entre 
les  llétéradelphes  humains  et  les  animant 
aiïectéi»  de  la  même  monstruosité  est  restée 
jusqu'à  présent  en  dehors  de  toute  expli- 
cation. 

Nous  nous    bornerons    à  mentionner, 
eu  terminant ,  deux  monstres  doubles  fort 
sinuuliers  ,  décrits ,  l'un  par  Maunoir,  cl 
l'autre    par   Ticderaann  ,  et    qui  doirenl 
être   considérés    comme    les    types ,  mal- 
heureusement trop  peu  déterminés  encore, 
de  deux    autres    genres   d'IIétérotypieni  i 
nommés  par  nous ,  le  premier  //é/croiypei 
le  second  llctcromorphc.   Dans  tous   deoi 
Tunion  des  deux  individus  composants  se 
fait  bout  à  bout  comme  dans  Plschiopagie; 
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mai»  dans  le  g.  Hi'Wrotype  le  parasite  est 
[Mracéphalicn,  et  dans  le  genre  Héti^ronior- 
phe  il  est  acéphalien.  Ce  sont,  comme  on  le 
voit,  deux  monstruosités  très  curieuses  par 
elles-mêmes,  et  très  intéressantes  en  ce 
qu>lles  viennent  rendre  plus  évident  en- 
core  le  parallélisme  de  la  série  des  Autosi- 
taires  et  de  celle  des  Parasiuiires. 

(IS.  (JlKOFF.-Sr.-HlL.) 

HÉTBROZOAIKES.  polyp.  —  Syn.  de 
Spongiaires.  Voy.  ce  mot. 

«IlETEROZYGES,    Bung.  mn.  vn.  — 
Syn.  de  Kallslramiaj  S4-op. 

*IIETBROTA\IS ,  Lindl.    bot.   rn. — 
Syn.  de  I>krifpto^  Lindl. 

HÊTllE.  F<i9ti5((pa>«»,  je  mange),  bot.  pu. 
—Genre  de  la  famille  desCupulirères.  Linné 
réunissait  dans  son  genre  Fagus  le  Chàtai* 
gnier,  que  les  botanistes  modernes  en  sépa- 
rent à  Teiemple  deTournefort.  Ainsi  limité, 
la  genre  Hêtre  présente  les  caractères  sui- 
vants: Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  mâles 
foni  réunies  en  chatons  denses ,  globuleux , 
longuement  pédicules ,  pendants.  Chacune 
d>lles  se  compose  d*un  périanthc  campa- 
nule, à  6  lobes;  de  8  à  12  étamines  à  filets 
grêles,  insérées  à  la  base  du  périanthe,  au- 
tour d*un  disque  glanduleux.  Les  femelles 
sont  réunies  par  deux  dans  un  involucrc 
quadri-lobé,  hérissé  extérieurement  de 
pointes  indiquant  les  bractées  linéaires,  très 
nombreuses,  qui  se  sont  soudées  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue  |H)urle 
former.  Chacune  d'elles  se  compose  :  d'un 
périgone  adhérent  à  l'ovaire,  dont  le  limbe 
est  à  6  dents;  d*un  pistil  à  ovaire  adhérent, 
creusé  de  3  loges  renfermant  chacune  un  seul 
ovule  anatrope ,  suspendu  au  haut  de  son 
angle  interne.  Le  fruit  qui  succède  à  ces 
fleurs  est  formé  de  deux  noix  trinn^ul•'lires , 
devenues  monospermes  et  uniloculaires  par 
Tavortement  de  2  loges  et  de  2  ovules, 
renfermées  dans  un  inwilucre  ligneux,  hé- 
rissé de  pointes  à  Textérieur,  s'ouvra nt  en 
quatre  valves  pour  la  sortie  des  deu\  noix. 
L*embryon  de  la  graine  est  dépourvu  d'al 
bumen;  ses  deux  cotylédons  sont  épais, 
cbarnus ,  plissés  en  dedans  ;  la  radicule  est 
supère.  Les  espèces  de  Hêtres  sont  peu  nom- 
breuses; mais  Tune  d'elles  mérite  particu- 
lièrement de  fixer  Tattention. 

L  Hétrf.  cr»XMi}:« ,  Fagus  sifliatica  Linn., 
F.  sylvesiris  Gœrtn.,  vulgairement  nomme 
T.  Ti. 
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I  FflM,  Foyard,  Ffff/ard.— Cette  espèce  impor- 
tanle  croît  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Kurope,  du  midi  de  la  Non*ége  jusque 
dans  les  localités  voisines  de  la  Méditerra- 
née; on  la  retrouve  dans  l'Asie-Mincureet 
l'Arménie,   dans  la   Palestine,  etc.   Elle 
s'avance  en  Non»  é^e  jusqu'à  50"  de  latitude 
septentrionale,  dans  quelques  localités  bien 
situées;  en  Russie,  elle  ne  dépasse  guère  le 
50*  parallèle.  Lellélre  s'élève,  ternie  moyen, 
jusqu'à  20  mètres;  mais  on  le  voit,  dans 
certaines  circonstances,  atteindre  une  hau- 
teur de  30  et  même  tO  mètres.  Ses  racines 
sont  peu  enfoncées  dans  le  sol  et  s'étendent 
horizontalement   jusqu'à  une   grande  dis- 
tance. Son  tronc  est  droit,  recouvert  d'une 
écorce  lisse,  iieu  épai-sse,  d'un  gris  clair; 
il  monte  souvent  très  haut  sans  se  ramifier, 
et  se  termine  ensuite  par  une  cime  touffue; 
de  là  l'épaisseur  de  son  ombre  et  le  petit 
nombre  de  plantes  qui  peuvent  croître  dans 
les  forêts  formées  par  cette  espère.  Ses  feuil- 
les sont  ovales,  aiguës,  plus  ou  moins  ci- 
liées ,  bordées  de  dents  inégales ,  vertes  et 
luisantes  à  leur  face  supérieure,  pubescentcs 
à  l'inférieure;  elles  sont  portées  sur  un  pé- 
tiole court  et  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  stipules  roussàtres,  velues,  plus  lon- 
gues que   le  péliole,  caduques.  Les  fleurs 
mâles  sont  réunies  en  chatons  o^ofdes  portés 
sur  ile}>  pédoncules  allongés  et  pendants; 
les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  îles  pé- 
doncules plus  courts  ,  naissant  dans  les  ais- 
selles des  feuilles   supérieures.    Le   fruit , 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Faine^  se  com- 
pose de  2  noix  trigones,  longues  d'environ 
ir»  niilliniètres. 

Dans  les  contrées  qu'il  habite ,  le  Hêtre 
se  plaît  surtout  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes et  des  collines;  dans  les  Alpes ,  il  se 
trouve  principalement  du  (ôté  du  sud  ;  ail- 
leurs, il  se  montre  surtout  à  l'exposition  de 
l'est.  Les  terrains  .secs  et  pierreux  .sont  ceux 
qu'il  paraît  choi>ir  de  préférence.  Il  se  mul- 
tiplie facilement  de  graines,  qu'il  est  bon  de 
semer  immédiatement  après  qu'elles  sont 
arrivées  à  leur  maturité.  Os  graines  per- 
dent promptement  leur  faculté  germina- 
tive;  elles  ne  la  conservent  pendant  tout 
l'hiver,  et  jusqu'au  printemps  suivant,  que 
si  l'on  a  le  soin  de  les  conserver  strafillées. 
Les  jeunes  pieds  provenant  des  semis  sont 
mis  en  pépinière  ,  à  la  Qn  de  la  première 

77 


610 


HÊT 


Annexe,  par  sillons  pspa(:<?s  de  3  décimètres  ; 
on  les  plante  à  demeure  lorsqu'ils  ont  en- 
viron 2  inèires  de  haut.  I^ur  développement  j 
e.<t  plus  lent  que  celui  de  l'Orme,  mais  plus  . 
rapide  que  celui  du  Ch<^ne;  dans  des  dr-  . 
ronslances  favorables,  ils  peuvent  acquérir  i 
plus  de  ;î  mètres  de  hauteur  en  cinq  ans,  et 
de  r»  à  8  mètres  en  dii  ans.  Dans  sa  jeu- 
nesse surtout,  cet  arbre  supporte  très  bien  la 
taille ,  ce  qui  le  rend  propre  à  faire  des  pa- 
lissades et  des  rideaui  de  \erdure,  qui  ont 
nu*nie  sur  ceux  faits  avec  le  Charme  l'avan- 
tage de  s'élever  plus  haut. 

La  floraison  de  cet  arbre  a  lieu  aux  mois 
d'avril  et  de  mai  ;  ses  fruits  sont  mûrs  au 
mois  d'octobre. 

Le  Hélrc  est  un  des  arbres  les  plus  utiles 
que  renferment  nos  forêts.  Son  b(»is  est  em- 
ployé en  très  grande  quantité  pour  un  grand 
nombre  d'usages.  Comme  bois  de  charpente, 
il  a  été  longtemps  laissé  de  côté  parce  qu'il 
n  peu  d'élahlicilc,  et  qu'il  est  très  sujet  à  se 
fendre  ;  mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  re- 
médier à  ces  défauts,  soit  en  le  coupani  au 
moment  où  Parbre  est  encore  en  sève ,  au 
commencement  de  l'été,  soit  en  le  laissant 
dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq   mois 
avant  de  l'employer.  Ainsi  traité,  il  devient 
très  avantageux  pour  les  constructions  ,  et 
il  est  même  employé  en  Angleterre  |H)ur  la 
construction  des  vaisseaux.  Comme  il  e.<t 
presque  incorruptible  dans  l'eau,  il  est  très 
[iropre  à  la  confeclion  des  ouvrages  submer- 
gés. Son  grain  serré  et  sa  dureté  le  font  aussi 
employer  pour  bciiucoup  d'objets  exposés  à 
de  nombreux  frottements.  On  en  fait  une 
glande  consommation  pour  la  fabrication  de 
meubles  communs;  et  pour  cela,  sa  facilité 
à  pren:lrc  des  couleurs  diverses  le  rend  assez 
avantageux  :  cependant  il  est  sujet  à  .se  tour- 
menter. Au  reste,  il  n'entre  jamais  dans  la 
confeclion  des  meubles  de  luxe.    Comme 
combustible,  le  boisdellélreest  très  recher- 
ché, parce  qu'il  donne  beaucoup  de  flamme 
et  de  chaleur  par  sa  combustion.  Il  l'em- 
porte même  sur  le  Chêne,  sous  ce  rapport, 
dans  la  proportion  de  L'île  à  1  i07,  selon 
M.  Ilarlig.  Il  donne  un  bon  charbon  supé- 
rieur en  qualité  à  celui  du  Chêne. 

L'écorce  du  Hêtre  peut  être  employée 
pour  le  tannage  des  peaux;  mais  elle  est 
moins  avantageuse  sous  ce  rapport ,  et  dès 
lors  moins  usitée  que  celle  des  Chênes. 
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Quant  à  son  emploi  en  médecine  comme  ai- 
tringent,  il  est  cnticremenl  nul  aujourd*buL 
Les  fruits  du  Hêtre  ou  les  Faines  donnent 
encore  un  nouveau  prix  à  cet  arbre.  Les  ani- 
maux frugivores  les  aiment  beaucoup  en 
général  ;  les  Porcs  surtout  en  sont  friands , 
et  ce  genre  de  nourriture  les  engraisse 
promptement.  Leur  amande,  quoiqae  ua 
peu  astringente,  est  agréable  à  manger;  on 
a  dit  même  qu^après  avoir  été  torréfléf,  elle 
pouvait  être  employée  en  guise  et  en  place 
du  café  ;  mats  son  principal  mérite  consiste 
dans  l'huile  qu'elle  renferme  en  abondinre, 
et  qui  peut  servir  à  la  préparation  des  ali- 
ments. Cette  huile  de  faines  a  ravanugede 
pouvoir  se  conserver  plusieurs  années  sibs 
rancir.  Sa  préparation  exige  des  soins  et 
des  précautions  qui  seules  lui  conseneotn 
bonne  qualité.  Ces  précautions  portent  : 
1*^  sur  réiM)que  de  la  récolle,  qui  doitiToir 
lien  seulement  lorsque  les  fruits  tombrnl 
a  terre,  l'huile  n'y  étant  bonne ftibwi- 
dante  que  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  ptr- 
faitc  maturité;  2"  sur  leur  dessiccation 
lente;  .3°  sur  le  mode  d'expression  par  le- 
quel on  agit  sur  eux.  Les  tourteavx  qm 
restent  après  l'extraction  de  Vhuile  serrent 
surtout  de  combustible  lorsqu'on  a  ap snr 
les  fruits  tout  entiers,  et,  dans  ce  cas,  ils 
brûlent  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur. 
On  peut  les  faire  servir  à  la  nourriture dei 
bestiaux  lorsqu'on  a  eu  le  soin  de  séparer 
les  amandes  pour  en  extraire  Thuile. 

Les  feuilles  mêmes  du  Hêtre  peuvent  être 
utilisées  :  les  Moutons  les  mangent  volon- 
tiers lorsqu'elles  sont  sèches. 

Kiifin,  aux  usages  nombreux  et  divers  da 
Hêtre  et  de  ses  parties,  il  faut  ajouter  qu'il 
figure  très  bien  dans  les  jardins  paysagers, 
surtout  sa  variété  «î  feuilles  pourpres ,  et 
celle  à  branches  pendantes  qu'on  nomme 
Ili'trc  parasol  ou  pleureur. 

Parmi  les  variétés  assez  nombreuses  du 
Hêtre  commun,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter les  suivantes  : 

1  "  Hêtre  commun  à  feuilles  ponrptf, 
Fa  g  us  sylvatica  purpurea  Ait.,  vulgaire- 
ment  nommé  Ilélre  pourpre ,  llélre  noir, 
dont  les  feuilles  encore  jeunes  ont  une  teinte 
rouge  clair,  qui  se  fonce  beaucoup  et  de- 
vient presque  |M)nrpre  noir,  lorsqu'elles  at- 
teignent tout  leur  développement,  vers  le 
milieu  de  l'été.  Une  particularité  à  remar- 
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c>tt  que  son  écorce  participe  de  la 
r  de  ses  feuilles.  Cette  yariété  a  été 
je  pour  la  première  fois  par  Duroî 
sa  montagnes  de  la  Thuringc  ;  on  dit 
pied-mère  duquel  sont  provenus  tous 
ifl  Ton  possède  aujourd'hui  existe  en- 
Àmdon  arbor.  and  fruUc. ,  p.  1950). 
titiplie  le  Hêtre  pourpre  par  graines 
la  greffe.  Les  graines  qu*ii  donne  pro- 
t  en  partie  des  pieds  à  feuilles  pour- 
iD  partie  des  pieds  à  feuilles  vertes. 
lêtra  eommun  hétérophylle ,  Fagus 
\ca  kHerophylla  Lond. ,  F.  comptom- 
Desf. ,  Hêtre  à  feuilles  de  Saule,  re- 
able  par  ses  feuilles  étroites,  de  for- 
'ts  diverses  :  les  unes  entières ,  les 
incisées  ou  sinuées-pinnatilides. 
Ulre  parasol  ou  pleureur,  Fagus  syl- 
pendula  Lodd. ,  À  branches  pen- 
• 

Une  seconde  espèce  de  Hêtre  qui  mé- 
Itre  mentionnée  ici  est  le  Hi^tre  d*A- 
B  ou  Hêtre  ferrlgikeix  ,  Fagus  amC' 
.  Sweel,  F.  ferruginea  Ait. ,  qui  res- 
I  beaucoup  à  notre  Hêtre  commun , 
UB*eu  distingue  par  ses  feuilles  acu- 
I,  bordées  de  dents  aiguës  et  saillan- 
1  caractère  qui  sert  aussi  à  le  distin- 
bernent  de  notre  espèce  européenne, 
«  dans  ses  lK)urgeons  beaucoup  plus 
et  obtus ,  À  écailles  courtes ,  arron- 
i  convexes.  Celte  espèce  croît  dans 
rétendue  des  États-Unis.  Son  bois  est 
ur  à  celui  du  Hêtre  commun.  Il  con- 
cependant  un  bon  combustible. 

(P.  D.) 
STRODES.  INS.  —  Genre  d'Orthoplè- 
le  la  tribu  des  Locustiens ,  établi  par 
Fy  et  caractérisé  par  M.  Blanchard 
des  Ins. ,  t.  II,  p.  238)  comme  suit  : 
irai  très  épineux  ;  ély  très  et  ailes  nulles 
lei  deux  sexes  ;  corps  épais.  Ces  In- 
habitent  Tancien  continent,  à  part 
ipe. 

ÛCHERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
de  la  famille  des  Saxifragacées,  établi 
nné  {Gen.,  n.  320).  Herbes  de  TAmé- 
boréale  et  de  TAsie  arctique.   Voy. 

AGACEES. 

aVDELOTIA,  A.  Rich.  bot.  pn.  — 
le  Balsamodendron,  Kunth. 
CLDL'SA,  Ë.  Mey.  b6t.  ph. —  Syn.de 
o^fl«,  Echl.  et  Zeyh. 
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IIEL'LA>iDITE  (nom  d*homme).  xi:f.  — 
Espèce  du  groupe  des  Zéolithes,  et  qui  a  été 
longtemps  confondue  avec  la  Stilbite.  Voy. 
ce  dernier  mot.  (Drl.) 

*1I£L'R\'IA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asdépiadées-Pergu- 
lariées ,  établi  par  K.  Brown  (m  Mem,  Wer- 
ner.  Soc.,  I,  23).  Herbes  du  Cap.  Voy.  as- 

CLÊPIADKES. 

UEVEA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Si- 
phonia,  Uich. 

MlEXABOTIIimJM (fÇ,  six;  goOpcov, su- 
çoir). iiEhM.  —  Genre  de  Trématodes  dû  à 
M.  Nordmann.  (P,  G.) 

''ilEXACEXTKIS  (rç ,  six;  xcVrpov,  ai- 
guillon), bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées-Thunbergiées ,  établi  par  Nées 
{Jn  Wallich  plant,  as.  rar.,  III ,  78).  Ar- 
brisseaux de  rinde.  Voy.  acantuacées. 

^IIEXACOTYLE  (  ?^  six  ;  xotv>vi  ,  ven- 
touse). UELV.  —  Genre  de  Vers  polycotyles 
ou  Polys tomes.  (P.  G.) 

*lJE\ACTi:ViA ,  Wild.  BOT.  pu.  —  Syn. 
dMmatoua,  Aubl. 

""HEXACTIS  ((^,  six  ;  àxxU,  rayon).  Kcm:f . 
—  Link  (de  SlcU.  marin.  1733)  donne  le 
nom  d'Hexactis  à  un  grou|)e  d'Etoiles  de 
mer.  (ED.) 

UEXADACTYI.E.  moll.  —  On  désignait 
autrefois  sous  ce  nom  le  Pterocera  millepeda. 
Voy.  ptêrockre.  (Desd.) 

IJEXADICA.  BOT.  ph.  —  Genre  placé 
avec  doute  dans  la  famille  des  Eiiphorbia- 
cécs,  établi  par  Loureiro  {Flor.  cochinch.). 
Arbre  de  Cochinchine. 

IIKXAtiLOlTIS,  Vent.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Montbretia ,  DC. 

*HEXAGO.\IA  (cÇayaSytoç ,  à  six angles). 
ISS.  — Genre  de  Coléoptères  pentanières, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Troncati- 
pcnnes ,  fondé  par  M.  Kirby  sur  une  espèce 
des  Indes  orientales,  qu'il  nomme  termi- 

nata.  (D.) 

IIEXAGYME.  Hexagynia  (?;,six; 
yvvïî ,  femme),  bot.  —  Linné  a  donné  ce 
nom,  dans  sou  Système,  à  un  ordre  de 
plantes  comprenant  celles  qui  ont  six  pistils. 
MlEXALOBtS  (?Ç,  six;  ÀoÇô;,  gousse). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Anona- 
cées-Xylopiées ,  établi  par  Alph.  DC.  {in 
mem.  Soc.  se.  h.  n.  genev.,  V,  212,  t.  5, 
f.  i).  Arbrisseaux  de  la  Sénégambie  et  de 
Madagascar.  Voy.  anonacées. 
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'IIEXAMERIA  (e'?aucpc:'x,  diviséien  six 
parlies).  but.  pu.  —  (ienre  de  la  rainillc  des 
Orchidées  ,  établi  par  U.  Ikown  (  Horsfleld 
Plant.  Jai\,  2G,  t.  7).  Herbes  de  Java. 

-||E\.\^llTA(el,  six;  ."'-«;.  «>)•  ïî«f-  — 
M.  Ihijardin  (Cutnjitet'rendus  de  l'Acad.  des 
se,  18i0,  et  In/\,  p.  lM)H.  1  Si  1)  indique 
suiis  vc  nom  un  ^eiire  d'iufusoires  do  la  fa- 
mille  des  Monadiens  qui  est  earartérisé  i>ar 
la  multiplii'ité  des  filaments  moteurs.  Les 
1Ie\amiles  m'  développent  dans  les  eaux  de 
marais  putréfiées  cm  dans  Pintestin  des  Ba- 
traciens ,  mais  non  dans  les  inTusions  arti- 
ficielles. On  en  connaît  3  espèces;  nous 
ne  citerons  que  Vllejramita  noduloia  Duj. 

(K.D.) 
IIEXANDRIE.  He.randha  {c-,  sii  ;  à^r.p, 
homme),  uor.  —  Linné  a  donné  ce  nom, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plantes 
comprenant  celles  qui  ont  six  étamines. 

IIE\A\TIItS ,  Lour.  dot.  m.  —  Syn. 
de  Telranlhera ,  Jacq. 

MIEXAPIIYLLLS ,  Mégcrle.  iss.  —  Sy- 
non}  me  de  Mecinus.  (C.) 

-llEXAPin  IJ.tS  (i;,  .*i\;  yvÀÀov,  feuille). 
INS.  — (îenrc  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Luca- 
iiides  ,  établi  par  M.  Mulsant  {LomeUicor- 
ncs  de  France  ,  p.  r)82)  sur  une  espèce  uni- 
que trouvée,  en  IHH.'i,  dans  le  bois  de  Roche- 
Cardon,  près  Lyon,  et  nommée  par  Pauteur 
Ponthrianii ,  du  nom  de  la  personne  à  la- 
quelle il  Ta  dédiée.  (D.) 

HEXAPODES.  Hexapoda  (F; ,  six  ;  ttoî;, 
pied).  INS.  —  ('e  nom  désigne  ,  dans  V His- 
toire naturelle  des  Insates  aptères,  par  M.  le 
baron  Walckenaër,  la  deuxième  classe  ou 
celle  des  Diccres  Hexapodes.  Les  caractères 
des  animaux  que  cette  classe  renferme  peu- 
vent être  ainsi  présentés  :  Métamorphoses 
entièr(*s,  partielles  ou  imlles;  deux  anten 
nés;  corselet  divisé,  distinct  de  la  tète  et 
de  Pabdomen;  abdomen  segmenté;  pattes 
au  nombre  de  six.  Tous  ces  animaux  sont  de 
la  classe  des  Insectes  Hexapodes.  Ils  sont 
duèresj  c'est-à-dire  à  deux  antennes,  comme 
tous  les  animaux  de  ce  groupe;  mais  ils 
sont  remarquables,  les  Lépismoides  exceptés, 
par  le  nombre  des  anneaux  de  leur  corps, 
qui  est  constamment  moindre  chez  les  au- 
tres Hexapodes.  La  plupart  n'épnunent  pas 
de  vraies  métamorphoses  :  au!»>i  ont-ils  été 
nommés  pour  cela  HemiiiuitaOola j   Mono- 
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morpha ,  etc.  Voy.  cei  mots.  Ils  coniiil^ji^ 
trois  ordres  désignés  sous  les  noms  d'E^jj^ 
qucs,   dWphaniptères   et  de  ThysaDuny 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.j 

*IIEXAPnOTODO\  (?«,  Sli;  npSuf, 
premier  ;  ôoov; ,  dent  ).  mam.  —  Groupe  dé 
Pachydermes,  désigné   sous   ce  non  jiir 
MM.   Falconer  et  Cautley  {A$,  mearch., 
\W,    183G).   Voy,    hippoputaies  possub. 

(E.  D.) 
^UEXAPTEllA  (  7;,  six  ;  «no»,  lile). 
noT.  PU. — Genre  placé  à  la  fin  de  la  bmille 
des  Crucifères  ,  établi  par  Hooker  {Bot. 
Miscell.,  I,  350,  t.  72-74).  Herbes  du  Pé- 
rou et  du  Chili. 

''IIEXAPLS  (c^,  sii;  «ov;,  pied).ai»r. 
—  M.  Dehaan,  dans  sa  Favna  japonais, 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacéi 
qui  appartient  à  la  famille  des  Catométopa 
et  à  la  tribu  des  Pinnothériens  de  M.  Ililnc- 
Edwards.  La  seule  espèce  connue  de  cegeore 
est  VHexapus  sexpes  Fabr.  (H.  L.) 

'IIEXAnRIIE]\A,PresL  BOt.Mi.— Syn. 
tVIlilaria,  H.  B.  K. 

^IIËX.ASEPALtM  {H,  sii  ;  sepalvm,  lé- 
pale).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Kubiacées-Spermacocées,  éubti  par  BsrtHsg 
(eo-  DC.  Prodr.,  IV,  561).  ArbriMe»  do 
Mexique.  Voy.  hibiacêks. 

*1IEXASTEPIIA1«LS  {t>,in;  «riftie;, 
couronne),  polvp.  —  M.  Brandt  { Jcl.  iCid. 
petr.,  I82n)  indique  sous  ce  nom  Tund» 
démembrements  du  grand  genre  Actinie. 

(  E.  D.) 
*IIEXASTOMA.  WAM.  —  Genre  d'Hel- 
minthes créé  par  Rafinesquc. 

I1E\ATII\H1DIE.  Hexathyridium  ftî, 
six  ;  Owoi^tov ,  petite  bouche},  uelm.  —  W- 
nomination  employée  par  Treutler  pour  k 
genre  de  Vers  qui  comprend  les  Poljslonii! 
de  la  graisse  et  des  veines ,  deui  paraiiUi 
de  l'espèce  humaine  auxquels  on  réunit  k 
Linguatula  integerrima  de  Frtdich,  W|h 
stoma  ranœ  de  Zeder,  qui  est  un  iwtil  Ver 
assez  singulier,  vi\ani  parasite  dans  la  ves- 
sie urinaire  des  Grenouilles.  C'est  à  Iflrt 
que  l'on  avait  pris  pour  des  bouches  Ui 
ventouses  des  Hexathyridies;  en  effet,  cH 
organes  sont  placés  à  l'extrémité  postéricnn 
«le  leur  corps,  et  la  région  qu'on  avait  ref9^ 
dée  d'abord  comme  anale  est  bien  la  bouche. 
M.  de  Blainville.  qui  a  conservé  à  ce  génie 
le  nom  dllcxathyridium  [Dirt.  des  sciVM. 
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fiai.,  t.  LVII,  p.  5r»l  ),  le  cartctérîse 
aiofi  : 

Corjis  mou  ,  conlractile,  continu  ou  inar- 
fticuif^ ,  déprimé,  ovalaire,  atténué  et  ar- 
rondi en  avant,  élargi  Tortemcnt  et  pourvu 
en  arrière  de  trois  paires  de  petites  ventou- 
les  marginales ,  profondes ,  inermes ,  et , 
dans  le  milieu  ,  d'une  iiaire  de  petits  cro< 
rbets  eornés  ;  boudie  en  forme  de  pore , 
dans  le  fond  d*une  ventouse  ovale ,  termi- 
nale; anus  nul  ou  inconnu  ;  les  deux  ori- 
fices de  Tappareil  générateur  très  rapprochés 
et  assez  antérieurs;  le  postérieur  le  plus 
grand.  (P.  G.) 

*  IIE\ATO:^IK.  Heœatoma  (  c^  ,  six  ; 
topir,  partie),  ins. — Genre  de  Diptères  établi 
par  Meigen  et  adopté  par  I.aircille ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  auteur, 
dont  nous  suivons  la  classification,  le  place 
dans  la  division  des  tirachocères ,  subdivi- 
sion des  Ilexacha^tes,  famille  des  Tabaniens, 
et  n*en  décrit  qu*une  seule  espèce ,  assez 
rare  en  Europe  :  c>st  VHeœatoma  bimacu- 
kUa  de  Meigen ,  qui  a  (>  lignes  de  long  et 
qui  est  noire,  avec  une  tache  d'un  blanc 
bleuâtre  de  chaque  côté  du  deuxième  seg- 
ment de  rabdomen.  (D.) 

«IIEXISKA  (?^-,  vigoureux),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
ihallées,  établi  par  Lindicy  (m  Hookerjmirn. 
ofbot,  7).  Herbes  du  Pérou.  Tûi/.  oiichidéhs. 

(J.) 
IIEXODOX'  ((£,  six;  o^su;,  ovro;,  dcnl^. 

ma.  —  Genre  de  ('«iléoplèrcs  pcntamèrcs , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
liéides ,  établi  par  Olivier  et  adopté  par  Fa- 
brieius ,  ainsi  que  par  Lntreille,  qui  le  place 
dans  la  section  des  Xylophiles. 

Le  genre  Hexodon^  suivant  M.  Blanchard, 
est  l'un  des  plus  remarquables  de  toute  la 
tribu  des  Scarabéides.  Sa  forme  sphérique, 
ses  Jambes  toutes  garnies  d'épines  ,  lui 
donnent  ,  dit  -  il ,  un  aspect  fort  étrange. 
Olivier  a  le  premier  décrit  et  figuré  deux  es- 
pèces de  ce  genre ,  Tune  .<ou$  le  nom  de 
reticulalum ,  et  Taulrc  sous  celui  (.Vunicolor, 
toutes  deui  comme  originaires  de  Madagas- 
car. Depuis,  M.  Hopeen  a  publié  une  troi- 
flème,  qu*il  nomme  Kirbyi ,  et  qui  parait 
venir  du  même  pays.  Enfin  M.  Kollar,  dans 
Its  Annales  du  Muséum  dhist.  nat.  de  Vieutie 
(1836),  en  a  fait  connaître  une  quatrième, 
qaMI  nomme  Hopfi. 


Les  Ilexodons,  d*aprrs  la  remarque  de 
M.  Luczot,  offîcier  de  la  marine  royale,  ne 
.sont  pas  rares  sur  les  bords  de  la  mer  ;  mais, 
comme  ils  se  tiennent  toujours  cachés  dans 
le  sable ,  ce  n'est  qu'en  fai-^ant  de  légères 
fouilles  qu'on  peut  s'en  procurer,  car  il  n'en 
a  jamais  vu  \oler  ni  marcher  à  la  surface 
du  sol. 

Ces  insectes  sont  peu  répandus  dans  les 
colle<!tions  ,  et  il  parait  que  M.  Dejean 
n'en  possédait  pas  un  seul  dans  la  sienne, 
puisqu'il  ne  fait  pas  mention  du  genre 
llcrodon  ,  même  en  synonymie ,  dans  son 
dernier  (Catalogue.  (D.) 

^II£VUK1)IA  ,  Fr.  bot.  «:r.  —  Syn.  de 
Geoghssum^  Pers. 

^tlEVUlA  ,  Dennst.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Bricdelia ,  Wild. 

*1IKVLA\DIA  (nom  propre),  rot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Poda- 
lyriées ,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.t  II , 
123).  Herbes  de  l'inde.  Voy.  papilionacéf.s. 

(J.) 
IIEYMASSOLI,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn. 

de  Ximenia ,  Plum. 

HEY\EA.  BOT.  PH. — (xenre  de  la  famille 
des  Méliacées-Trichiliées ,  établi  par  Rox- 
burgh  {hi  Bot.  mag.^  t.  1738).  Arbres  de 
l'Inde,  l  01/.  MÉI.1ACKF.S. 

HIA.VS,  (iuvicr.  ois.  — Synonyme  d'A- 
nastome  ou  Hec-ou\ert.  (Z.  G.) 

*■  ULWTES  (qui  engouffre  en  \olant). 
oi.<.  —  Illiger,  dans  son  Prodromus,  a  fait 
de  ce  nom  le  titre  d'une  famille  dans  la- 
quelle il  comprend  les  genres  Hirondelle , 
Martinet  et  Engoulevent.  Cette  famille  cor- 
respond à  celle  des  Fissirostres  de  G.  Cuvier 
et  à  Tordre  des  Chélidons  de  M.  Temminck. 

(Z.  G.) 

IIIATELLE.  Hiatella  (diminutif  d'hia- 
tus, ouverture),  moll.  —  Ce  genre  a  été 
proposé  par  Daudin  et  adopté  par  La- 
marck.  Il  a  été  clnbli  pour  une  petite  co- 
quille dont  Linné  faisait  son  Solen  minutus. 
Celte  coquille  n'est  point  un  Solen ,  mais 
elle  n'appartient  pas  non  plus  à  la  famille 
des  Cardiacées ,  comme  Laniarck  l'a  sup- 
posé. En  effet ,  en  comparant  ses  caractères 
à  ceux  des  Saxicaves ,  de  la  section  des 
Dissomyes  ,  on  leur  reconnaît  une  identité 
parfaite.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
le  genre  Hialelle  doit  disparaître  de  la  mé- 
thode ,  et  l'espèce  qui  lui  sert  de  type  doit 
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venir  prendre  sa  place  parmi  les  autres 
Saxicaves.  Vo//.  ce  mol.  (Desii.) 

IIIATICILA,  G.  U.  (îray.  ois.  —  Divi- 
sion (lu  jî.  Plmior.  Vo]i.  ce  mol.  (Z.  G.) 

IllATl'I.A  {hiatus^  ouverture),  uou..  — 
Genre  inutile  proposé  pnrM.S\tainsonpour 
quelques  espèces  d'Olives  cylindrarées  et  à 
large  ouverture.  (Dksh.) 

lIinniJlTlA.  noT.  Pii.  —  Genre  de  la 
famille  des  L)illéniacées-L)illênice.<,  établi 
par  Andrc\>s  {liot.  reposif.,  t.  12(i,  i72). 
Plantes  sulTrutescentcs  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande.  Voy.  lUI.I.KNIAŒKS. 

IllUKllX  AL,  LK.  uoT.—  Nom  appliquéaui 
plantes  qui  neurissentourruclilicnten  hiver. 

IIIHK1V\A\T.  Hibernmis.  zik)L.  —  On 
donne  ce  nom  aux  animaux  sujets  à  Thiber- 
nalion.  l'ov.  soiimi:ii.  o'niVKn. 

lllBli:il\AT10\.  zooi..  —  Voy.  sommeil 
ii'mvKn. 

^HIBKRMË.  Uibernia  Jûhemus,  d'hiver). 
INS.  —  Genre  de  l.ëpidoptèrcs  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi 
par  Iwiiroille  et  adopté  dans  presque  ttius  les 
ouvrages  qui  traiicnt  spécialement  des  Lé- 
pidoptères. Ce  genre  se  borne  à  un  |)etit 
nombre  d'espèces  qui  ne  se  montrenl  à  l'état 
parfait  qu'à  la  lin  de  Pautomne  el  même  au 
milieu  de  l'hiver,  puur  |)eu  que  la  temiHTa- 
ture  se  radoucisse.  Elles  offrent  en  outre 
celle  i>arlicularilé,  que  les  femelles  sont 
aptères  ou  n'ont  que  des  rudimenls  d'ailes. 
Leurs  chenilles  s'enterrent  au  pied  de  l'ar- 
bre qui  les  a  nourries  |)our  se  changer  en 
chrysalides. 

Parmi  les  9  espèces  dont  ce  genre  se 
compose,  nous  citerons  comme  une  des  plus 
conmies  Vlliliernia  defuliaria  (  Geometra  id. 
Linn.),  dont  la  chenille  est  tellement  com- 
mune, certaines  années,  qu'elle  est  un  véri- 
table fléau  pour  les  arbres  fruitiers ,  sur 
lesquels  elle  vit  de  préférence  ,  et  dont  il 
est  d'autant  plus  difficile  de  les  débarras.<cr 
qu'on  ne  s'aperçoit  de  son  existence  que 
lorsque  les  indiviflus  se  sont  répandus  un  à 
un  sur  chaque  feuille.  Secouer  fortement 
l'arbre  qui  en  est  infesté  pour  les  faire  tom- 
ber i\  les  écraser  ensuite,  serait  sans  doute 
le  moyen  le  plus  expéditif  de  les  détruire; 
mais  on  ne  peut  l'employer  à  l'égard  d'ar- 
bres fruitiers  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  à 
|>eine  noués  tomberaient  en  même  temps 
que  les  chenilles.  Heureusement  il  en  est 


un  autre  qui  ii*a  pas  cet  inconvénient,  mais 
qui  ne  peut  produire  son  effet  que  Tannée 
suivante;  c'est  de  ceindre  le  tronc  de  Par- 
bre  ,  à  un  pied  de  terre,  d'un  anneau  tracé 
avec  du  goudron  ou  de  la  glu  ,  au  mois  de 
novembre  et  a  la  fin  de  février,  c*est-à-dîre 
aux  deux  époques  où  les  phalènes  dont  il 
s*agit  ëclosent  en  sortant  de  terre  ,  comme 
les  Hannetons.  Les  femelles  dépourvues 
d'ailes,  étant  obligées  do  grimper  le  long  de 
la  tige  pour  atteindre  les  branches  et  y  dé- 
poser leurs  œufs ,  sont  arrêtées  par  le  cercle 
de  glu  dont  nous  venons  de  parler,  ou  s*/ 
em|H^trent  si  elles  veulent  le  franchir,  de 
manière  que  toutes  meurent  avant  d'avoir 
pu  pro|)ager  leur  espèce.  Or,  la  mort  d'uD^ 
seule  femelle  fécondée  empêche  la  naifsinc^ 
de  300  chenilles  au  moins.  (D.) 

*llin£U.^ULA  {hibernus,  d*hiver).  ianx 
—  M.  Flemming  (6ri(.  Anim.,  183S)doaat 
ce  nom  à  un  groupe  de  Crinoides.  Voy.  ce 
mol.  (E.  D.) 

^IIIBISCÉES.  Ilibisceœ.  dot.  n.— Tribu 
de  la  famille  des  Malvacées  (tH>y.  ce  root), 
ayant  pour  type  le  genre  Hibiscus, 

miUSClS.  BOT.   PH.  ^Voy,  SETMIE. 

'^limOL.  Glus.  ois.  —  Division  grâéri- 
que  du  g.  Chouette.  Voy.  ce  nioL     (Z.  G.) 

«lllCOlUt'S,  EaGn.  bot.  ph.  —Syn.ée 
CaryOf  Nutt. 

'^IIIUALGOA  (nom  espagnol),  bot.  n,~ 
Genre  de  la  famille  des  Coniposées-Sénédo- 
nidées  ,  établi  par  Lessing  {in  Iinncea ,  VI, 
iOi)  ).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composes. 

«IIIDROSIA.  BÛT,  Pli.  —  Genre  de  II  fa- 
mille des  Fapilionacées-Lolées,  établi  pir 
K.  Meyer  (CommeiiL  89).  Arbrisseaui  du 
Cap.  Voy.  PMMi.ioNACÈt:^. 

IIIÈKLE.  BOT.  PH.  —  Voy.  si'iEAr. 

*IIIELLA,  Strauss,  crcst.  — Syn.  d'tfjf- 
peria,  Lalr.  (H.  L.) 

H I K  R  A  C I U  M,  vulgairement  ÉPER- 
VIÈltE  {t?o«$,  épervier).  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composées-Cichoracées,éu- 
bliparTournefort  {Inst.,  267  )  cl  générile- 
ment  adopté.  Il  présente  |x>urcaraclèrespriD- 
cipaux  :  Capitule  multidore  homocarpe;  ift- 
volucrcs  polyphjlles,  à  squames  imbriquées» 
inégales  ;  réceptacle  nu ,  villeux  ou  alvéolé; 
corolles  ligulées  ;  aigrette  simple ,  sélacée. 

Les  llieracium  sont  des  herbes  vivacei, 
polymorphes,  à  tiges  couvertes  de  poils  den- 
tés ,  glanduleux  ou  étoiles;  à  fleurs  blcuei 
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lent  Jaune-orange.  Elles  croissent 
régions  tempérées  du  globe  et  sur- 
I  les  lieux  élevés. 

ire  oITre  plus  de  1 50  espèces  parmi 
1  nous  citerons  principalement  : 
viÈBE  DESML'nAiLLEs,  //.  muvorumy 
it  autrerols  comme  remède  souve- 
rc  les  maladies  du  poumon  ;  elle  est 
ible  par  les  petites  taches  brunes 
t  couvertes  ses  feuilles;  T  rKrF.n- 
AHGÊE ,  //.  aurantiacum ,  cultivée 

Jardins;  cette  plante,  \ivacc  et 
f  est  brillante  par  la  belle  couleur 
de  ses  fleurs.  (J.) 

lACOKYX  (î/paÇ,  épervier;  S:vvE, 
:acsT. —  Genre  de  Tordre  des  Am- 

9  de  la  famille  des  Hypériens,  éta- 
!.  Guérin-Menneville  et  ainsi  carac- 
r  ce  zoologiste  :  Corps  court ,  ra- 
composé  de  treize  segments,  non 
la  tète  ;  tête  ovale ,  très  grosse  ; 

I  au  nombre  de  quatre,  inégales; 
îeures  de  la  longueur  de  la  tète , 
dans  une  fossette,  les  inférieures 
>lus  larges  ;  pieds  des  deux  premic- 
«  assez  courts  ,  simples ,  égaux  en- 
,  à  articles  aplatis;  troisième  et 
le  terminés  par  une  petite  main 
temant  didactyle;  cinquièmes  pieds 

grands  de  tous,  et  ayant  le  cin- 
artide  terminé  par  un  ongle  assez 
aigu  et  un  peu  courbe;   sixièmes 
M  courts;  enfin  ceux  de  la  septième 
icore  plus  courts  que  ces  derniers, 
î  premier  article  grand ,  plat ,  les 
i  cylindriques,  moins  longs  cnsem- 
le  premier,  recourbés  et  cachés  sous 
dans  le   repos;  les  trois  premiers 
la  abdominaux  grands,  diminuant 
ndeur,    portant  chacun   une  paire 
idices  natatoires;  les  trois  segments 
s  courts,  portant  chacun  une  paire 
Sf  plates,  ovales,  un  peu  échancrces 
..  On  ne  connaît  encore  qu'une  seule 
qui  appartienne  à  ce  genre  :  c'est  le 
WTX  RACCOURCI,  Ilieracoiiyx  albrc- 
Guér. ,   décrite  et  figurée  dans  le 

II  de  Zoologie  y  1832.  Ce  petit  Crus- 
ong  de  7  millimètres ,  a  été  trouvé 

Gaudichaud  pendant  une  traversée 

Halouines  au  [lort  Jackson.    (H.  L.) 

HAX.  OIS.  —  Genre  établi  par  Vigors 

leux  espèces  de  Faucons,  les  Falco 
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fringiîlarius  elcrythrngenys,  Voyes  faucoîc. 
IIIEROCJILOA  (c\oo;,  sacré;  x^^o* , 
herbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Phalaridées ,  établi  par  Gmelin 
(.Si6ir.,I,  iOO).  Gramens  vivaces,  répan- 
dant une  odeur  aromatique  ,  et  croissant 
entre  les  60-75"  de  latitude  boréale  et  les 
35-54-  de  latitude  australe.   Voy,  grami- 

NKES. 

niRROCIIOXTIS ,  Medik.  nor.  m. — 
Syn.  (VEuclidium,  U.  Br. 

IIIËIIOCOMIS,  Adans.  dot.  pu.— Syn. 
d\4  nastalica ,  G  aertn . 

^IIIEIIOFALCO  ,  Cuvicr.  ois.—  Syn.  de 
Gerfaut.  (Z.  G.) 

*IIIKROXIA,rior.-FIum.  «or.  pu.— Syn. 
de  Davilla  ,  Velloz. 

IlICiGIN'SIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Blume,  syn.  de  Petungot  I)C.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cinchonacées-Gardc- 
niées,  établi  par  Persoon  (A'hc/ï.,  1,  133). 
Sous-arbrisseaux   du  Pérou.  Voyez  nuniA- 

CKKS. 

"IIILARK.  IWara  (î^xm,-,  gai,  joyeux), 
ixs.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Ura- 
chocères  ,  subdivision  îles  Tétrach.Ttes  ,  fa- 
mille des  Tanystomcs,  tribu  des  Knipides, 
établi  par  Mcigen  et  adopté  par  Latreille , 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  en 
d(*crit  11)  espèces  ,  dont  18  de  France  ou 
d*Allemagne  et  1  de  rAIgéric.  Celic-ri,  que 
l'auteur  nomme  Algha  ,  diffère  très  peu  de 
la  clypenla  de  Meigcn  ,  dont  elle  n*cst  peut- 
élre  qu'une  variole. 

I.c  nom  générique  donné  à  ces  Diptères 
fait  allusion  à  la  gaieté  à  laquelle  ils  sem- 
blent se  livrer  en  furniant  des  espèces  de 
danses  dans  les  airs.  (  D.) 

IlIIiARIA  (nom  propre),  bot.  pu, —  DC, 
syn.  d'isotypnsy  II.  B.  K.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Phularidées ,  établi 
par  Ilumboldt  et  Kunth  [Xov.  gcn,  cl  sp., 
1,  t.  37).  Gramen  vivare  indigène  du  Mexi- 
que.  Voy,  ORAMIM'.KS. 

IllIiË.  BOT.  —  Voy.  GRAINE. 

*  IIILKUATKS.  Hylcbates.  ois.  —  Fa- 
mille de  Tordre  des  Kchdssiers  ,  fondée  par 
Vieillot  pour  le  seul  genre  Psnphia  (Agami). 

•Z.  G.) 

^IIILLERIA  ,  Flor.-Flumin.  bot.  ph.  — - 
Syn.  de  Mohiana  ,  Marlius. 

IIII.LIA.  noT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cinchonacées,  établi  par  Jac- 
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quin  {Atner.f  \n\,  t.  UK).  Ahrisseaui  ou  soui- 
arbrisseaux  iW  rAiiiérique  irupicale.  Voy. 

RIBIAOKKS. 

^UILSKXUKHGlAfBoj.  dot.  ni.  — Syn. 
d^Aatrapœa  ,  Liiull. 

IllMAiXTlA.  Ror.  r.R.— Genre  de  Cham- 
pignons  h}niénoniyW'les ,  établi  par  Pries 
{Syst.,  1 ,  iôO),  cl  re(!ar(lé  coninie  une  sec 
lion  (lu  genre  Thcîcphura  ,  Klirenb.  Voy.  te 
mot. 

-|llM\M'0(i.\IJ.KS.  OIS.  —  M.  Le^'son 
a  Tait  de  ce  nom  le  titre  d*un  i^ous-ordre 
d'Ecbassiers,  dans  lequel  il  comprend  trois 
familles  :  les  (îallinogralles  (genres  Kamii-hi 
et  Talégalle),  les  Agamis  el  les  Outarde.^ 
(g.  Outarde  el  Court-Vite).  (Z.  (;.) 

*III\IA\TOGLOSSl  .M,SprenR.  noT.  pu. 

—  Syu.  dMcc/ïi.s",  U.  Brown. 

*  II1.\1A\T0P110UI S  («>x:,  lanière;  «pi- 
pc«,  je  porte),  infis. — (îrouped'lnrusuiresde 
la  di\isioii  des  EuplolUj  vrv6  par  M.  Kliren- 
berg  (/ri/'MsioMSf/i.,  1H38),  el  que  M.  Du- 
jardin  (Infusnhrs^  Suitcsà  liuffon^  1811) in- 
dique dans  sa  famille  des  Plœsconiens.  Les 
//if/(a/(/"^>'H.)ru5se  distinguent  principalement 
par  l'absence  de  stjles  et  par  des  crochets 
très  mmibreux;  ils  onl  une  forme  na\icu- 
lairc  el  sont  sillonnés  cl  pourvus  de  cirrhes 
dans  une  excavaiinn  ventrale. 

l/espèce  type  est  VU.  chiiron  Elir.  Un  fus. ^ 
pi.  i'J,  (ig.  7),  assez  voisin  du  UUh'tdc  vha- 
ron  Mull.,  qui  se  trouve  dans  Teau  de  la 
mer  et  dans  l'eau  douce,  et  se  présente 
comme  un  corps  diaphane,  plat,  elliptique, 
un  peu  obliquement  tronqué  ena\ant,  avec 
de  petits  cils  et  des  crochets  longs,  grêles  et 
servant  de  pieds  à  l'animal.  (K.  D.) 

MinrWTOPII^IJA  \I,  Spreng.  Hor.iii. 

-  Syn.  de  Cliria  ,  Lindl. 
lli.\IA.\TOrOI)K.    Ilimanlopoda   (?■/.»;, 

courroie;  «'^3,; ,  wotîo;,  pied),  moi.l.  — 
Nom  sous  lequel  M.  Schumacher,  dans 
son  Essai  de  dassifiiation  des  MoUmfiues  ,  a 
institué  le  g.  Mallcus  de  Lamarck.  Le  chan- 
gement de  nom  proposé  par  M.  Schuma- 
cher nYtanl  point  justifié  ne  peut  être  ac- 
cepté.   Voy.  MAKTKAI*.  (  UkSH.) 

IIIMA\TOI»lS.  OIS.  —  Syn.  d'Kcha.sse. 

*IIIU\%TOIH.S  {lux;,  lanière;  ttv:,- , 
piwJj.  iNFi  s.  —  (îenre  d'Infusoires  rolifères, 
de  la  famille  des /if/p/(i/a,  indiqué  par  Muller 
(/)>/■.,  ITRlV),  créé  par  Oihon  Kabricius,  et  (pie 
M.  de  Blainvîlle  (AitinologiCt  18;n)  carac- 
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tërûe  ainsi  :  Animaux  à  corps  orale,  plus  ou 
moins  allongé,  renflé  en  avant,  atténué  et 
quelquefois  bifide  en  arrière,  pourvu  sur  les 
C()tés  d^appendices  nnrabreui  cîrrhiformes. 
C'est  à  ton  que  Lamarck  avait  réuni  les  Hi-^ 
mantopus  aui  Kcrona, 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  quoique  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  ait  déjà  formé  à  st*  dépens  les 
groupes  des  Diceratella  et  Raphanella.  Nous 
indiquerons  comme  ty|>e  VHimanîi^usludio 
Muller  (toc.  cit.,  t.  34,  fig.  18),  qui  ressem- 
ble assez  bien  à  un  Lépisme,  et  se  troufe 
dans  les  eaux  dormantes.  (E.  D.) 

IIIMATA^THLS  (î.tx>; ,  xvteç,  courroie  ^ 
(xvOo; ,  fleur).  BOT.  i>H.  —  Genre  placé  p^w 
Endiicher  à  la  fln  de  la  famille  des  Rubi^^ 
cées.  Il  a  été  établi  par  Willdeoow  {M$^J 
pour  un  arbre  du  Brésil. 

uni  ITIDILM.  INS.  —  Voy.  uiTinrv. 

^liniEllA  (nom  mythologique),  iiis.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  tàmilk  dn 
Nocturnes,  tribu  des  Phalénidec,  établi  par 
nous  dans  P//isL  nat.  des  Upiûo)it.  de 
France ,  et  adopté  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages qui  traitent  spécialement  de  cet  or- 
dre d'insectes.  Ce  genre  ne  reufernir  jus- 
qu'à pr(>sent  qu'une  espèce  (  la  Geom.  penr 
naria  Liiin.  ) ,  que  nous  avons  retrincbce 
du  g.  Critcallis  de  Trcilschke.  Celte  e#|iè«, 
d(mt  la  Chenille  vit  sur  le  chêne,  le  bouleau 
et  le  charme,  parait,  tantiM  en  a>ril,  cltiB- 
UU  en  octobre.  On  la  trouve  aux  enviruw 
de  l'aris.  (0.) 

MIIMi:il  \.\TIItS(7uii^-,,-,  amour  ;  »/;o.:, 
fleur).  iK)T.  PII.  —  (ienre  de  la  famille  des 
SolanacéevS-Solanées,  établi  par  Endiicher 
{Ocn.  plant.,  p.  GC»(»,  n.  3800).  Herbes  de 
Montevideo,  lo»/.  solanacées. 

III.XA,  Leach.  oi.^.  —  Syn.  de  fliswra, 
Leach. 

lll.XGCilA,  lloxb.  BOT.  MI.  —  Syn.  d'f«i- 
hydra,  Lour. 

IIIXMTE.  Hinnites  (tws-,  mulet),  ioll. 
—  Le  genre  Hinnile  a  été  fondé  par  M.  De- 
franco  pour  quelques  espèces  fossiles  <ie 
bivalves  voisines  des  Peignes  et  des  Spofl- 
dyles.  Depuis  la  création  de  ce  genre,  noa* 
avons  retrouvé  son  type  vivant  dans  le 
Pcclen  irregularis  des  auteurs  ;  adopté  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  méthodes,  il  doit 
faire  partie  de  la  famille  des  Pectinides.  et 
il  peut  être  caractérisé  de  la  manière  mi- 
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inimal  semblable  à  celui  des  Pei- 
luille  bivalve,  incquivalve,  loDgi- 
,  parfaitement  close;  une  valve  ad- 

toutes  deux  ayant  le  bord  dorsal 

en  oreillettes  presque  égales  et 
erture  pour  le  passage  d'un  pied 
tyssus  ;  une  gouttière  centrale,  pro> 
estinée  à  recevoir  un  ligament  in- 
une  seule  impression  musculaire 
Ile. 

innites  sont  des  coquilles  qui  ac- 
quelquefois  un  assez  grand  volume, 
H  caractères  sont  a  peu  près  ceux 
les:  En  effet ,  les  valves  sont  ova- 
as  longitudinales  que  transverses  ; 
illes,  la  droite,  est  adhérente  et 
rrégulière  par  le  fait  de  cette  adhé- 
le  est  un  peu  plus  grande  que  la 
lérieure  ;  la  charnière  est  celle  des 

mais  exagérée.  En  effet,  le  bord 
de  la  valve  adhérente  se  prolonge 
!n  une  sorte  de  talon  en  plan  obli- 
iparable  à  celui  des  Spondylcs;  la 

ligament  est  toujours  plus  grande, 
fonde  que  dans  les  Peignes.  Par 
lière  d'être,  les  Ilinnites  ne  sont 
nées  non  plus  des  Spondylcs;  on 
même  dire  que  ce  sont  des  Spon- 
larnière  simple. 

mbre  des  espèces  de  ce  genre  est 
dérable  ;  une  seule  yivante  de  TO- 
jrope  et  quelques  espèces  fossiles 
s  dans  les  terrains  tertiaires.  Pen- 
;temps  elles  furent  les  seules  cou- 
lis depuis  quelques  années  plu- 
trcs  espèces  ont  été  découvertes 
terrains  plus  anciens ,  notamment 
:raie  et  jusque  dans  le  terrain  ju- 

(Desh.) 
LXUS.  MAX.  —  On  donne  ce  nom 
oc  à  un  Mulet,  né  du  Cheval  et  de 

(E.  D.) 
;UM>S,  Mégerle.  ins.  —  Syn.  de 
iui,  Voy.  ce  mot.  (C.) 

►  ,  Camel.  bot,  pd.  —  Syn.  dMn- 
Kh. 

MELUS,  Dejean.  iRS.  —  Voy  ut- 
Solier.  (D.) 

*AGItOSTIS,  Rumph.  bot.  pu.  ^ 
olismenuSf  Palis. 

'AGL-S  Onr.-nyiq,  bâtiment  q.  i  sert 
ori  des  chevaux;  forme  de  la  co- 
CNX.  —  Genre  proiK)sé  par  M.  Lea, 


HIP 


617 


dans  son  ouvrage  sur  les  Fossiles  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  pour  une  petite  co- 
quille qui,  d'après  sa  description  et  sa 
figure ,  nous  parait  voisine  des  Lucines  ; 
cependant  il  nous  est  impossible  de  juger 
parfaitement  de  ses  caractères  sans  Tavoir 
sous  les  yeux,  et,  pour  nous,  ce  g.  demeure 
incertain.  (Desh.) 

II11>I>ALIMUS  (7iriroç,  cheval  ;  â;(/ioç , 
marin),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers  de  la 
famille  des  Actinaires,  créé  par  Lamouroux 
{Exp.  niet.  des  Polyp. ,  1821).  Les  Ilippali- 
mus  présentent  un  Polypier  fossile,  fongi- 
fornie  ,  pédicellé ,  plan  et  sans  pores  infé- 
rieurement,  couvert  en  dessus  d'enfonce- 
ments irréguliers,  peu  profonds,  ainsi  que 
de  pores  épais  et  peu  distincts;  leur  oscule 
est  grand  et  profond  au  sommet  du  Poly- 
pier, sans  pores  dans  son  intérieur/pédicellé, 
cylindrique,  gros  et  court.  Les  llippalimes 
se  rapprochent  beaucoup  des  Uallirhoés , 
mais  ils  en  difTèrent  essentiellement  par 
Pabscnce  de  pores  sur  la  surface  inférieure 
et  sur  le  pédicellc,  et  par  leur  forme. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  riIiPpALiME  FONGolDE  dc  LamouToux  {loc, 
ci7.,  t.  79,  (ig.  ]),  qui  se  trouve  dans  le 
calcaire  bleu  oolitique  des  falaises  du  Cal- 
vados et  y  est  très  rare.  (E.  D.) 

1IIPP.4UCIIIA ,  Fabr.  ixs.  —  Syn.  de 
Satyrus,  Latr.  (D.) 

^niPPARCHUS  (7>r7rapxoç,  liipparque  , 
nom  propre),  uns.  —  (îenrc  de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénides,  établi  par  Leach,  et  adopté  par 
M.  Stcphens  dans  son  Catalogue  des  Insectes 
de  V Angleterre.  Ce  dernier  auteur  y  rap- 
porte 5  espèces  qui  n*ont  de  commun  entre 
elles  que  leur  couleur  verte,  ce  qui  ne  peut 
être  un  caractère  générique  :  aussi  sont- 
elles  réparties  dans  plusieurs  genres  dans 
les  autres  auteurs.  (D.) 

llIPPAniO\.  PALÊONT.  —  Voy.  CUEVAL 
FOSSILE. 

•^IIIPPASTERL4S(7««o;,  cheval  ;  i»T>;p, 
étoile).  ÉCHiN.  —  Groupe  d'Astéries  désigné 
par  M.  Gray  (Ann.  of  nat.  hist. ,  1840). 

(E.  D.) 
IIIPPE.  llippa  (Tiriro;,  chcvol).  cnusT.  — 
Ce  genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Hip- 
piens  et  à  la  famille  des  Ptérygures  »  a  été 
établi  par  Fabriciiis  et  adopté  pnr  tous  les 
carcinologistes.  Chez  les  Crustacés  qui  com- 
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iw)scnl  rrtlP  roiipe  cr-nf^riquc.  In  rorp<  o«l 
cllipsouk*  vi  un  |i(Mi  moins  liirpn  rn  n^nnl 
qu'on  arriiTe.  La  l'ar.i  pan»,  tmiiqurciiMsiôricu- 
rrnu'nt ,  est  in-s  rfHn <*\c  tran*\orsalcmoiil. 
Le  rostre  est  petit  et  triangulaire.  L'anneau 
ophlhalmiipie,  reroinert  dans  sa  partie 
inoyennc  par  le  ri»5tre,  e>t  en  forme  de  fer  à 
(-he\al.  Les  pédoncules  orulaires,  inférés  à 
fon  extrémité,  se  romposent  de  trois  pièees, 
dont  les  deux  hasilaires,  très  nui r tes,  se  re- 
ploient  so»is  la  carapace,  en  forme  de  V,  el 
dont  la  dernière,  prèle  el  cylindrique, s'a\ance 
entre  les  anienncs  internes ,  et  se  termine 
par  lin  petit  renflement  p\riforMie  que  porte 
Li  cornt'e.  Les  antennes  internes  sont  de 
grandeur  médiocre.  Les  antennes  eilernes 
{(ont  au  contraire  fort  grandes  et  échappent 
facilement  à  l'attention,  car  elles  sont  d'or- 
dinaire replojées  en  arrière  et  cachées  pres- 
qu'en  entier  par  la  bouche  et  les  pattes- 
inAchoircs  citernes  ;  ces  dernières  sont 
grandes  et  operculiformes.  Les  pattes  sont 
généralement  courtes  et  cachées  sous  la  ca- 
rapace avec  le  dernier  anneau  thoracique 
non  libre  el  non  à  découvert.  On  ne  con- 
naît encore  que  deux  espèces  qui  appartien- 
nent h  ce  genre,  et  elles  habitent  les  mers 
de  l'Asie  et  de  T Amérique  méridionale. 
L'Ilii'i'i:  iMi:niTK,  Uippa  cmerita  Fahr. 
(Ld\\.,  /!//.  du  lièg.anim.  de  rr*r.,0'Ms/., 
pi.  13,  lig.  2),  peut  être  consiilérée  comme 
le  type  de  cette  coupe  générique,  ('elle  es- 
|Hîce  n*csl  pas  très  rare  sur  les  ccMes  du 
Ilrésil.  (IL  L.) 

IlIPPKI.Ariir:  (rmo,-,  cheval;  e'^^fo:, 
rcrf).  M\M.  —  Ce  nom  a  été  appliqué  à  deux 
espèces  de  (Icrfs  :  les  Ccrvus  hippclaphus  et 
aristofelis.  Voy.  ckrk.  ,K.   D.) 

IIIPPIA  ("iTtrc;,  cheval;  forme  des  fleurs). 
noT.  ru.  —  (ienre  de  la  famille  des  Compo- 
»ées-Sénéci»uiidées,  élabli  p.ir  Linné  iCMCii., 
22,  i:<24).  Herbes  ou  arbrisseaux  du  l'.ap. 
Voy.  coMi-osii-s. 

IIIl>l>ll)i:s.  Ilippidcs,  Luc.  cui  ST.  —  Syn. 
d'IIippiens,  Milne  Kdw.  (IL  L.) 

IIIPPIKNS.  lUppii.  r.nrsT.  —Ce  non»,  em- 
ployé par  M.  Milne-Kd\iards,  est  donné  a 
une  tribu  de  Crustacés  qui  appartient  à  la 
famille  des  Piér>gures,  et  à  la  section  des 
1  décapodes  anormaux.  Chez  ces  Crustacés  , 
la  carapace  est  moins  /ar^re  que  longue, 
lrè<  C(inve\e  transversalement,  et  de  plus 
présente  toujours  de  chaque  côté  un  grand 
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prolongement  lamelleui  qui  recouvre  plut 
ou  moins  It  base  des  pattes  ;  pustérieure- 
ment  elle  est  tronquée,  et  semble  seconli- 
Huer  avec  la  portion  antërieure  de  Fabdo- 
nien,  qui  est  très  large  el  lamelleuse  laté- 
ralement. L*une  des  paires  d'antennes,  soit 
l'interne,  soit  l'eilerne,  est   toujours  très 
longue.  Les  pat  tes -mâchoires  eilernes  n'oot 
ni  fouet  ni  palpe,  et  leurs  trois  derniers  ar- 
ticles sont  très  développés.  Le  sternum  est 
linéaire,  et  les  pattes  imparfaitement  exten- 
sibles ;  celles  de  la  première  paire  sont  mo- 
nodaclyles,  et  celles  des  deui  ou  trois  paire» 
suivantes  sont  terminées  par  un  article  1«- 
mellcui  propre  à  fouir.  Les  pattes  postèrien- 
res  ^ont  filiformes,  semi-membraneusa, 
recourbées  en  avant,  et  cachées eotn  1m 
l>ariics  latérales  de  la  carapace  et  la  bue 
des  pattes  précédentes.  Le  pénultième»- 
neau    de   Tabdonien    porte  toujours  aie 
paire  de  fausses  pattes  terminées  par  deai 
lames  plus  ou  moins  ovalaires,  ciliées.  Ui 
valves  se  voient  sur  le  premier  article  dei 
pattes  de  la  troisième  paire.  Les  branchies 
sont  disposées  sur  une  seule  ligne,  et  inié- 
récs  sur  un  |)édoncuIc  qui  nalta^ec  le  tien 
inférieur  de  leur  face  interne. 

Celle  tribu  renferme  trois  coupes  généri- 
ques désignées  sous  les  noms  de  Acuiipes, 
Albunea  et  Hippa,  (H.  L.J 

llll>l>IO\  (7irniov,  forme  de  cheval),  lor. 
ru.  —  Schm.,  syn.  de  Gentianay  Linn.  — 
Cenre  de  la  famille  des  Gentianées,  éUbli 
par  Sprengel  (Nj/j/.,  1,  îiOS).  Herbe»  des 
Indes  orientales  et  de  l'Amérique  tropicale. 

'  IIIPPOASTKR  (Twiro;,  cheval;  «- 
Tio'o,  étoile).  licmN.  —  Groupe  d'Ktoilesde 
mer  distingué  génériquemenl  par  M.  Gnf 
{Syn.  Itnt.  mus,,  I8t0).  (E.  D.) 

-  lliriH>KUl!;LLE.  Hippobdella  (T«i«;, 
cheval;  fiai/;»,  sangsue).  .\>nkl.  — ^jn- 
tVHœmopis ,  employé  par  M.  de  Blainville 
pour  le  genre  d'ilirudinées  qui  comprend 
Ia.*^angsne,  dite  de  Cheval,  Jhrudo  ni^ro, 
espèce  assez  conmiune  dans  nos  eaui  doaca. 

(P.  Cî.) 

IIIIM'OHOSQLK.  Ilippoboxca  (N«;, 
cheval:  Ç  jjxw,  je  pais),  ws. — Genre  de 
Diptères,  division  des  Urachoccres,  subdifi- 
bion  fies  Dichjrtes,  famille  des  Pupipare», 
tribu  des  Coriaces,  établi  |)ar  MoufTet  et 
adopté  par  Linné,  qui  y  rapporte  4  cspèctf 
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dont  Ifi  entomnlngistefi  ont  fait  les  types 
d*autant  de  genres  difTérenls,  de  sorte  que 
relui  qui  nous  orrupe  se  borne  aujourd'hui 
à  VHippobf)sca  equinatlu  naturaliste  suédois, 
auquel  on  a  rduni  depuis  quelques  espères 
erotiques  qui  en  difTèrent  très  pou  et  qui 
n>n  sont  peut-^lrc  que  des  varicHés  locales. 
Quoi  qu*il  en  soit,  voici  ronniient  M.  Mac- 
quart,  dont  nous  suivons  la  clnssificotion, 
raraclérisele  g.  Hippobosque  :  Tèle  entière- 
tnent  saillante.  Palpes  presque  cylimlriques, 
tunientcux.  Antennes  à  style  apical  nu. 
Prothorai  distinct.  Tarses  à  ongles  biluhés. 
Ailes  obtuses;  nervure  médîasliiie  diuible; 
cellules  marginale  et  sous-marginale  (Hroi- 
les;  basilaires  s'étendant  jusqu'au  milieu  de 
Taile;  reitcrnc  un  peu  plus  luiiguo  que 
rinterne. 

Lci  Ilippobosques,  appelés  Mouches-Ami' 
gn^  par  Réaumur,   ont   le   corps  ovale, 
aplati,  revélu  d'un  derme  de  la  consistance 
du  cuir,àre&ception  seulement  d'une  grande 
partie  de  Tabdonien  qui  Torme  une  espèce 
de  $90  membraneux  sans  anneaux  distincts, 
et  susraptible  d'une  grande  dilatation  dans 
une  rireonstance  dont  nous  parlerons  plus 
bas.   Leur  tête  s'unit  intimement  au  cor- 
selet ;  elle  porte  sur  les  côtés  antérieurs  iWux 
antennes  courtes,   insérées  très  près  de  la 
bourbe.  I^s  yeux  sont  grands,  ovales,  peu 
proéminentu,  etoccu|)ent  les  parties  latérales 
de  la  léle,  qui  est  dépourvue  de  slemmalcs 
ou  d*yeux  lisses.  Les  organes  de  la  mandu- 
cation  forment  un  bec  avancé,  cnm|K)sé  de 
deux    petites  valvules  coriaces,    plates  en 
carré  long,  plus  étroites  et  arrondies  au  bout; 
ces  deux  valves  représentent  deux  pal|ies 
entre  lesquels  le  suçoir  est  placé  comme  dans 
un  demi-tube.  Ce  suçoir  est  Tormé  d'une  |)i(>ce 
filirorme,  cylindrique,  avancée,  arquée  et 
naissant  d*unc  sorte  de  bulbe  au  Tond  de  la 
cavité  buccale.  Cette  pièce  liliTorme,  simple 
en  apiwrence,  se  divise  en  deux  soies,  dtint  la 
supérieure, canalieulée,  emboîte  rinréiieun*. 
Le  mrscict  est  grand,  arrondi,  et  porte  quatre 
stigmates  très  distincts,  dont  dcu\  de  chaque 
fdié.  Les  ailes   sont  grandes,  borizoutales, 
avec  les   nervures   disposées  comme  nous 
Tavods  dit  plus  baut.  On  voit  à  l'evlrémité 
de  Tabdomcn  de  la  femelle  deux  petites 
languettes  placées  Tune  sur  l'autre,  et  deux 
mamelons  latéraux  hérissés  de  poils.  L'anus 
fe  prolonge  en  forme  de  petit  tuyau  ;  en 
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dessus  de  cet  anus,  on  observe,  en  pressant 
le  ventre  du  m&lc ,  un  mamelon  ayant  de 
chaque  côté  une  lame  écailleuse,  et,  sur  le 
corps  principal  et  intermédiaire,  deux  poin- 
tes ou  dents  pareillement  écailleu<ies,  qui 
servent  probablement  à  retenir  la  femelle 
pendant  l'accouplement.  Les  pattes  sont 
fortes,  avec  des  tarses  courts  et  munis  d'épi- 
nes en  dessous  ;  leur  dernier  article  est  le 
plus  grand  ;  sur  la  partie  membraneuse  qui 
le  termine  en  forme  de  pelote,  sont  implan- 
tés deux  ongles  robustes,  fortement  courbés 
et  très  aigus. 

Le  mode  de  génération  des  Ilippobosques 
est  tout-ù-fait  particulier,  et  présente  une 
grande  anomalie  dans  la  manière  dont  se 
reproduLsent  les  Insectes  en  général.  iCn  ef- 
fet, les  œufs  fécondés,  au  lieu  d*étrc  pondus 
parla  femelle,  éclosent  dans  son  ventre; 
les  larves  y  vivent  et  n'en  sont  expulsées 
succe!isi\ement  qu'après  avoir  pris  tout  leur 
accroissement  et  s'être  changées  en  nymphes 
sous  la  forme  d'un  u'ufou  plutôt  d'une  coque 
presque  aus>i  grosse  que  le  ventre  de  la  mère; 
do  la  la  nécessité  pour  celui-ci   d'être  très 
dilatable,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
pour  faciliter  celte  S(»rte  d'accouchement.  La 
coque  dont  nous  venons  de  parler  est  molle, 
d'un  blanc  de  lait,  avec  l'un  de  ses  bouts 
d'un  noir  d'ébène,  au  moment  de  sa  sortie; 
mais  elle  ne  tarde  |ias  à  devenir  entièrement 
noire  et  à  durcir  au  point  qu'elle  résiste  à 
une  forte  pression  des  doigts;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remaniuabie,  c'est  qu'elle  grandit 
alors  instantanément  de  manière  à  surpas- 
ser en  volume  l'abdomen  qui  la  contenait. 
L'extrême  dureté  de  cette  cmpie  rendrait 
impo.ssible  la  sortie  de  la  Mouche  qu'elle 
renferme,  si  la  nature  n'y  avait  pourvu  en 
ménageant  à  celle-ci  une  porte  qu'elle  n'a 
qu'à  pousser  de  dedans  en  dehors  avec  sa 
tète  au  moment  de  son  éclosion.  Si  l'on  exa- 
mine à  la  lou|ie  une  coque  entière, on  verra 
à  son  gros  bout  un  faible  trait  qui  indique 
l'endroit  où  se  trouve  une  calotte  que  l'on 
fera  sauter  aisément  avec  la  pointe  d'un 
canif. 

On  ignore  si  la  femelle  do  l'IIippobosquc 
donne  naissance  à  plus  d'une  nymphe  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Si  cela  est,  il  doit  s'ê- 
<'ouler  un  temps  as.sez  considérable  entre 
chaque  ponleou  plutôt  chuqueaccouchemenl, 
afin  de  donner  le  temps  à  la  larve  de  prendre 
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loul  son  arcroisseniont,  ol  alors  il  faut  sup- 
jwsf r  011  que  los  uMifs  ir^closent  qiio  suffcs- 
sivcment  dans  h»  ventre  ili*  la  fenicllc,  ou 
que  chaque  acrouplemenl  ne  produit  qu'un 
seul  œuT,  Cl  par  rons(^qucnl  qu'une  seule 
larve  et  une  seule  njniplie;  cette  dernière 
•supposition  parait  la  plus  probable. 

M.  I^on  Diifour  (Aun.d^'s  se.  nat.,  t.  VI, 
290)  a  donné  une  anatomie  trt^s  détaillée  de 
ce  curieux  I)i|itère;  mallieureusenient  ce 
Mémoire  n*est  pas  susce|itible  d\inalys4>. 
Nous  eu  extrairons  seulement  le  fait  qui 
nous  a  paru  le  plus  intéressant  parmi  tous 
ceux  qu'il  renTerme.  Cet  habile  anatomistc  a 
constaté  Texlstence,  dans  la  Temelle  de  Pllip- 
pobosque,  d*une  sorte  de  matrice  consistant 
en  une  grande  poche  nuisculo-menibraneuse, 
destinée  à  une  véritable  gestation  analogue 
à  l'utérus  de  la  femme ,  et  des  ovaires  to- 
talement ditTérents  de  ceux  des  autres  Insec- 
tes. Ils  sont  formés  de  deux  corps  ovoïdes, 
obtus,  remplis  d'une  pulpe  blanche,  homo- 
gène, libre  et  arrondie  par  un  bout  et  abou- 
tissant par  l'autre  à  un  conduit  propre. 
Suivant  lui,  ces  ovaires,  par  leur  configura- 
tion et  leur  position,  se  rapprochent  singu- 
lièrement de  ceux  de  la  femme.  Kéaumur 
avait  entrevu  leur  existence.  La  matrice, 
d'abord  très  petite,  se  dilate  énormément 
par  les  progrès  successifs  de  la  gestation, 
refoule  tous  les  viscères,  et  finit  par  envahir 
toute  la  capacité  abdominale,  à  laquelle  elle 
donne  une  ampleur  considérable. 

Les  INppobosques  se  trouvent  pendant 
l'été  .sur  les  Chevaux,  les  Ikrufs  et  les  Chiens, 
qu'ils  tourmentent  de  leurs  piqûres.  C'est 
aux  parties  les  moins  protégées  pir  les  poils 
qu'ils  se  cramponnent  avec  leurs  ongles 
crochus  pour  sucer  le  sang  de  ces  animaux. 
D'après  une  expérience  de  Kéaumur,  ces  In- 
sectes s'abreuvent  aussi  du  sang  de  l'homme, 
et  leur  piqûre  n'est  pas  plus  sensible  que 
celle  de  la  Puce. 

Indépeniiamment  de  THippobosque  des 
Chevaux  {Ilippobosca  equina  des  auteurs) 
qui  se  trouve  dans  toute  rEuro|>e,  M.  Mac- 
quart  en  décrit  cinq  autres,  dont  une  du 
cap  de  Bonne-Iiispérance,  une  d'Kgyple,  deux 
des  Indes  orientales,  et  une  du  Brésil  ou  du 
Chili,  rapportée  par  M.  Gaudichaud. 

Ces  cinq  espiVes  sont  plus  ou  moins  voi- 
sines de  celles  de  l'Huropc,  et  n'en  sont 
peut-élre  que  de  simples  variétés  qui  n'en 
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dirrèrent  que  par  les  couleurs.   Sur  quoi 
M.  Macquart  fait  observer  avec  raison  que 
l'importation  du  Cheval  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe  a  dû  y  introduire  en  même 
temps  son  Diptère  parasite,  qui  doit  8*étre 
modifié  comme  le  Cheval  lui-même,  suivant 
les  climats.  Cependant  plusieurs  Hippobos- 
ques  exotiques  présentent  des  modîflcations 
organiques  qui  ca radier isent  avec  plus  de 
certitude  des  espèces  distinctes;  et  celle 
pluralité  d'espèces  parait  d'autant  plus  cer- 
taine que  plusieurs  Ilippobosques  exotique^ 
ont  été  trouvés  sur  des  animaux  également 
étrangers  à  l'Europe.   VIL  camèliAa  Leac)| 
vit  sur  les  Chameaux  en  Kgypte;  VH.  ru^ 
fina  Wicd.,  du  C^ip ,  a  été  recueilli  ^r 
Leichtenstein  sur  l'Autruche,  ce  qui  i*écir(r 
des  mœurs  ordinaires  de  ces  Insectes,  ^i 
sont  parasites  des  Mammifères  :   au»iOI- 
ferst,   qui  Ta  décrit,  présume-t-il  qu'il  ne 
s'est  trouvé  que  par  hasard  sur  cet  oima, 
et  qu'il  vit  habituellement  sur  le  Couapp, 
esiH'ce  du   genre  Cheval,  qui  se  métr  Irà 
souvent  parmi  les  troupeaux  d*Autniq|its. 
Voy.  l'art,  pipiparcs.  (D.) 

MIIPlH>nROMl'S  (7,r^o; ,  cheval  ;fi«5- 
fiio;,  nourriture),  bot.  pu.  —  Gentf  plirt 
avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées.  Il  a  été  établi  par  Kcklon  et  Zeybff 
(Enuni.,  151  )  pour  un  arbre  résineux  da 
Cap. 

HIPPOCAMPE,  poiss.  —  Voy.  svacsi- 

TlIK. 

IIIPPOCAIICIX.   Ilipporarcinus,  AMr. 
CRi'sT.  —  Syn.  lïJhïmoïa^  Roux.    (H.  I..) 
IIIPIH>CASTA.\ÉRS.//tppooasfaiie(P.wr. 

PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones,  po- 
lypétales,  à  étamines  hypogynes ,  comp^ 
d'un  petit  nombre  de  végétaux, dont  A.  L.Uy 
sieu  formait  la  première  section  de  sa  (a* 
mille  des  Krables,  et  qui  a  été  pour  la  pre 
mière  fois  distinguée  et  désignée  sous  le  non 
qu'elle  porte  par  De  Caudolle  ;  elle  e«t  tr 
voisine  de  celle  des  Sapindacées ,  avec  la- 
quelle même  plusieurs  botanistes  la  réanii- 
sent.  Elle  se  compose  d'arbres  ou  d'arbm- 
seaux ,  qui  tous  sont  ou  peuvent  être  culti- 
vés dans  nos  climats,  et  dont  un  surtout, 
le  Marronnier  d'Inde,  est  l'un  des  plus  beiai 
arbres  de  nos  parcs  et  de  nos  pronienadfs. 
Ces  végétaux  ont  des  feuilles  opposées,  di- 
gitées  ,  for'viées  presque  toujours  de  5  à  9 
folioles,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleuri» 
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9  OU  imparfaites  par  avorlement, 
mies  en  grappes  rameuses  ou  en  pa- 
d*un  liel  eflTet.  Elles  pri^scnleiit  les 
«s  suivants  :  Calice  libre  ,  quinqué- 
i  quinquc-fide,  ou  quinquMenté,  à 
s  plus  ou  moins  inOgales  entre  elles, 
ieure  plus  longue ,  les  deux  latérales 
courtes.  Corolle  irrégulière,  à  5  pé- 
ëgaux  ,  alternes  au  eulioe,  ou  ,  plus 
,  à  4  pétales  seulement ,  rinTérieur 
Yortd.  Disque  hypogyne,  annulaire, 
té  du  côté  supérieur  en  une  lame  qui 
ce  la  base  des  organes  sexuels.  Éta- 
m  nombre  toujours  asymétrique,  et 
lar  flvortement  à  9  {l'ngnadia  ),  à 
plus  souvent  à  7.  D'après  M.  A.  de 
,  cet  avortement  porte  toujours  sur 
nines  du  verlicille  extérieur  opposé 
aies.  Les  filets  de  ees  étamines  sont 
illongés,  (ilirormes,  ascendants  ;  leurs 
s  biloculaires  et  s\unrnnt  par  une 
ngitudinale.  Pistil  à  ovaire  srssile  ou 
à  trois  loges  contenant  chacune  deux 
Ixés  à  Tangle  interne  des  lo^es,  pla- 
au-dessus  de  Pautre;  les  iiiicropyles 
nt  d'abord  tous  deux  en  dehors  dans 
rections  opposées;  mais,  pins  tard, 
s  Tovule  inTérieur  se  porte  en  haut, 
u  supérieur  se  porte  en  bas  ;  on  a 
eux  ovules  dirigés  en  sens  inverse , 
îur  ascendant ,  le  supérieur  pendant 
\us$.,  Malpig.,  p.  liO).  Style  etstig- 
odîvis.  Le  fruit  est  une  capsule  co- 
extérieurement  lisse  ou  hérissée  de 
Ls,  dans  laquelle  les  trois  loges  prinii- 
Qlsouventréduitesà  deux  ou  à  une; 
icenre  est  loculicide.  Presque  tou- 
n  ovule  a  avorté  dans  chaque  loge , 
devenue  par  là  monosperme.  Graine 
neuse ,  marquée  d'une  large  tache 
par  le  bile,  à  testa  coriace  et  luisant, 
ibryon,  dépourvu  d'albumen  ou  de 
rme,  recourbé,  présente  deux  coty- 
Tolumineux  qui  renferment  une 
quantité  de  fécule,  et  une  radicule 
dont  la  direction  varie  suivant  que, 
deux  ovules  que  renfermait  la  loge, 
supérieur  ou  l'inférieur  qui  s'est  dé- 

■ 

lippoeastanées  sont  toutes  originaires 
lériquc  septentrionale ,  à  l'exception 
us  intére.<:san(e  d*cntre  elles,  leMar- 
d*Indc,  qui  croît  dans  les  parties  éle- 
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vées  de  PHimalaya ,  et  probablement  aussi 
sur  le  plateau  central  de  TAsie. 

Trois  genres  .seulement  compo.sent  cette 
famille  :  Ingnadia,  Endl.;  /Ksculus,  DC; 
Pavia,  Boerh.  (p.  n.) 

IIII»1>0CASTAMM.  BOT.  ph.  —  Vcy.A:»- 

CULUS. 

HIPPOCIIATEA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  établi  par  Linné  dans  la  famille 
des  Hippocratéacées  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  De  Candolle  en  avait  décrit  23 
espèces  dans  le  Prodrottius ,  I,  p.  5()7  ; 
Walpers  en  a  relevé  5  nouvelles ,  portant 
ainsi  le  nombre  total  à  28.  La  plupart  d'en- 
tre elles  habitent  l'Amérique,  surtout  le 
Mexique  et  la  Guiane ,  ou  la  partie  occiden- 
tale de  l'Afrique ,  comme  Sierra-Leone  ,  la 
Guinée,  le  Sénégal,  etc.  Ces  plantes  sont 
des  arbres  de  petite  taille  ou  des  arbris- 
seaux grinipanUi ,  qui  présentent  les  carac- 
tères suivants:  Calice  quinqué-parti,  per- 
sistant; corolle  à  o  pétales  dont  la  base  est 
large;  3  étamines  devenues  uni-loculaires 
par  la  confluence  de  deux  loges,  ^'ouvrant 
au  sommet  par  une  fente  transversale; 
trois  carpelles ,  ou ,  par  suite  d'un  avorte- 
ment, un  ou  deux  seulement,  bivalves,  très 
fortement  comprimés  et  carénés  de  manière 
à  ressembler  à  une  samare  ;  graines  ailées 
d'un  c^itépar  l'erTet  d'une  dilatation  consi- 
dérable du  funicule.  Aucun  de  ces  végétaux 
ne  présente  un  intérêt  bien  réel  par  les  usa- 
ges auxquels  on  peut  le  faire  servir;  une 
seule,  Vllippocrateacomosa,  donne  des  grai- 
nes que  l'on  mange  en  guise  d'amandes 
douces.  (P.  D.) 

UIVV0CI\\TÈ\CI:ES.  Ilippocraleaccœ, 
nur.  p». — Famille  de  planter  dicotylédones 
polypélales  établie  par  A.  L.  de  Jussieu 
{Ami.  du  Mus.,  vol.  XVlll,  p.  483  et  i86), 
^ous  le  nom  iVllipporratUces  pour  des  gen- 
res d(tnt  le  principal ,  qui  a  donné  son  nom 
à  ce  groupe,  avait  été  placé  par  lui  parmi 
les  Acérinées,  dont  les  autres  n'avaient  pas 
de  place  déterminée  et  étaient  restés  dans 
les  Inccrtœ  scdis.  M.  Kunth  {Xov.  gcn.  et 
spec,  V,  p.  I0:i;  édit.  in-fol.  )  a  substitué 
au  nom  iVlUppocraticces  celui  d'//ippoera/éa- 
cêeSf  qui  est  maintenant  adopté.  —  Les  vé- 
gétaux qui  constituent  cette  famille  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  grimpants, 
presque  toujours  glabres;  leurs  feuilles  sont 
opi>osées ,  simples ,  entières  ou  dentées ,  co- 
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riaces,  arrnmp.igiK^cs  de  p(^iites  stipules  |>^- 
liolaires,  caduques.  Leurs  fleurs  sont  peli- 
tes  ,  peu  apparentes,  rc^gulières  ,  disposées 
en  (zrappcs  corymliirurmes  ou  en  paiiiniles 
axjliuires.  ('hai  une  d'elles  présente  les  ea- 
ractères  suivants  :  Cnliee  à  :>  sépales  plus  ou 
moins  soudés  entre  eux  à  leur  base,  libre, 
persistant.  (Corolle  à  .■>  pétales  alternes  aux 
sépales.  3  étainines  à  filets  distincts  et  fili- 
formes à  leur  extrémité,  dilatés  et  sondés  à 
leur  base  soit  entre  eux,  soit  avec  un  disque 
hypofîvnc ,  en  une  sorte  de  ^odet  qui  entoure 
et  enveloppe  une  gran<ie  portion  de  l'ovaire  ; 
leurs  anthères  sont  à  deux  loges  soit  distinc- 
tes cl  séparées  ,  adnées  aux  dcui  côtés  du 
filament ,  soit  eonfluentes,  devenant  dans  ce 
cas  uniloculaires  par  l'oblitération  delà  cloi- 
son. Ovaire  libre,  trigone,  a  3  loges  pluri- 
ovulées.  1  style.  Stigmate  entier  ou  trilobé. 
Fruit  tantôt  capsulaire,  formé  de  3  carpel- 
les comprimés  par  les  côtés ,  bivalves ,  tan- 
tôt charnu,  à  3  loges,  ou  à  une  seule  par 
l'elTet  d'un  avortement.  Graines  peu  nom- 
breuses ou  même  solitaires  dans  chaque  loge, 
dressées,  dépourvues  d*albumen  ou  de  pé- 
rispermc,  à  cotyléilons  volumineux,  char- 
nus, à  radicule  très  courte,  infère. 

Tne  particularité  singulière  est  celle  que 
présentent  Vllippocratea  ovata elle  Cahjpso 
de  Dupeiil-Thouars  ,  dont  la  graine  iH)rte  à 
la  face  interne  de  son  testa  et  de  ses  cotv- 
lédons  une  grande  quantité  de  filaments 
ressemblant  à  des  trachées.  Pour  retrouver 
un  fait  semblable ,  il  faut  aller  dans  des  fa- 
milles fort  éloignées  de  celle-ci ,  dans  les 
Casuarina  et  aussi  dans  les  CoUowia^  pour 
lesquelles  M.  I.indiey  a  fait  connaître reiïet 
que  ces  lilaments  produisent  {Dotan.  Reifist, 
Tah.  ll()(i)  quand  on  met  ces  graines  dans 
Peau. 

La  place  des  Hippocraléacées  parait  être 
bien  marquée  auprès  des  Célastrinées  ; 
M.  Lindiey  n'en  fait  même  qu'un  sous- 
ordre  de  cette  famille.  Cependant  A.  L.  de 
Jussieu  les  rapprochait  des  Acérinées  et  des 
Malpighiacées,  dont  elles  se  distinguent  sur- 
tout ,  disait-il ,  par  le  disque  prolongé  en 
3  filets  d'étamines. 

Les  llippocratéacées  croissent  dans  toute 
la  zone  intertropicale^  mais  plus  abondam- 
ment en  Amérique  qu'ailleurs.  Les  fruits 
charnus  de  quelques  unes  d'entre  elles  sont 
comestibles  ;  tels  sont  surtout  ceux  des  Sa- 
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laeia  senegalenstitDC,  et  noxburghii  WalL, 
des  ToHieiea  du  Brésil.  On  mange  aussi  aui 
Antilles  l'amande  des  graines  de  ri/tppo- 
craiea  comota  Sw. 

Kndiieher  réduit  les  divers  genres  qui  ont 
été  établis  parmi  les  Hippocratéacées  aui 
4  suivants  :  Hippocralea ,  Lin.;  Tonte- 
lea  y  Aubl.  ;  Salacia  ,  Lin.,  Lacepedea, 
IL  B.  K.  (P.  D.) 

lllPPOCnATICÉ£S.   BUT.  PH.  —  Voy, 

UlPPOCR.\TÉACKKâ. 

1I1PIHK:UÈ.\E.  lUppocrenes  (nom  my- 
thologique).  Moi.L,  —  Moutfort  {ConchyL 
System.)  a  proposé  ce  genre  pour  celle*  de% 
espèces  de  Rustellaircs  de  Lamarck  ayac^i 
le  bord  droit  extrêmement  dilaté ,  tel  que 
le  Ihstellaria  macroplera ,  par  exemple.  Ce 
genre ,  fondé  sur  un  caractère  de  peu  de 
valeur,  n'a  pu  être  adopté.  Voy.  toâia- 
LAiRK.  (DraH.) 

*  UIP1H)C11E.\Ë  (nom  mythologique). 
ACAL.  —  M.  Mertens  («r.  Ad.  Petr.,  I835J 
donne  le  nom  d'IIippocrène  à  un  groupe  d'A- 
calèphes  qu'il  distingue  des  iVuc'ei/era.elqiu 
M.  de  Blainville  (Actinologie,  tupplénmtt 
183i;  réunit auiC^eri/onia.  Les liippocrèDei 
sont  des  animaux  pourvus  à  leur  circooféreoce 
de  quatre  faisceaux  de  tentacules  et  de  quatre 
brachiales  à  l'eiliéniité  du  prolODgeiDcnl 
probo.scidifornie,  avec  huit  appendices  alter- 
nativement inégaux  à  l'estomac. 

Le  ty|)e  est  le  Geruonia  BougainvilltiUss. 
{Coq,  joo/.,  pi.  10,  n"  14),  queM.LfSMO 
décrit  sous  le  nom  de  Bougainvillia  tnada- 
\iaua  {Acalèphes,  Suites  à  buffon,  18*3),  et 
qui,  comme  l'indique  le  nom,  sctrouved^ioi 
les  lies  Malouines.  (E-  D.) 

IIIIMHICREPIS  (7n7ro,-,  cheval  ;  xtviin'î, 
fer).  DOT.  PII.—  Genre  de  la  famille  des  Pi- 
pilionacécs-liédysarées,  établi  par  Linné 
{tien.,  u.  885).  Herbes  ou  sous-arbrisseaui 
des  régions  méditerranéennes.  Voy.  pahlh)- 
N.vrii-s.  (J.) 

MlIPPODIt'M,Gaudich.  noT.  Pii.-Syn. 
de  Didymochtfvna,  Dcsv. 

^IllPPODAUlA  (nom  mythologique).  IV. 
—  Genre  de  Coléoptères  sublétramèrci, 
(Trimères  de  Latreille  ) ,  tribu  des  Aphidi- 
phages  ,  de  nos  ('.occinellides  (  vny.  ce  mot), 
créé  par  nous  et  adopté  par  plusieurs  ento- 
mologistes modernes,  et  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  .son  (^italogue,  y  répartit  M  es|)ècps; 
G  sont  originaires  d'Amérique,  A  d*Europe 
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el  I  est  propre  a  l'Asie  (SiWric).  LVspère 
lypp  ,  la  Cocânvlla  mutabilis  (rilligor  (  .*r/)- 
tfm  ou  quinque-notata  dr  Fnlir.)  se  truuvc 
coiniii  11  11  (allient  au\  environs  de  Paris,  sur 
le  DaucHS.  (().) 

IIIPIHIGLOSSUS.  Poiss.  —Nom  scienti- 
fique du  g.  Flétan.  Voy.  ce  mot. 

*IIIIM»OL.KTIS.  INS.—  (îenre  de  Coléop- 
tères pentamèrcs ,  famille  des  Cnrabicpies  , 
tribu  dc«  llarpaliens,  établi  par  M.  Dela- 
porte  de  Casiclnau,  qui  en  a  publié  les  ca- 
ractères dans  ses  Éludes  cnlomologiquesy 
p.  152.  Ce  genre,  voisin  du  HradybanHs  tle 
M.  Drjcan,  est  fundé  sur  une  seule  espèce 
ori(çinfllrc  du  Sénégal  et  nommée  pnr  l'au- 
teur Ilippolœtis  ru  fa .  (0 .  ) 

lllPI>OLAIS.  llippolais.  ois.  —  Diu- 
rion  établie  par  Brehm  dans  le  g.   Sylvia. 

Voy.  SYLVIE.  fZ.  (î.) 

H1P1H)I.YTK.  riippolyta  (nom  pr(»pre). 
Cni'ST.  —  Ce  genre,  qui  appartient  h  la  sec- 
tion des  L)écaiK)des  macroures  et  à  la  tribu 
des  Alpliéens,  a  été  établi  par  Lench  aux  dé- 
pens du  Cancer  lU*  Fabriciiis  et  des  Palémons 
d'Olivier.  Ce  penrc  renferme  un  très  jîrand 
tiombre  de  petits  Crustacés,  qui  ressemblent 
QUI  Palémons  par  la  forme  générale  de  leur 
corps,  si  ce  n*est  que  presque  toujours  leur 
abdomen  ne  peut  se  redresser  complélement, 
Gt  iiarnlt  en  quelque  sorte  bossu.  Ils  ont  au.ssi 
un  rostre  très  graml,  comprimé  et  presque 
tOTiJours  fortement  denté.  Mais  leurs  anten- 
nes internes  sont  petites  et  terminées  seule- 
ment par  deux  niaments  multi-nrticulés  à 
peu  près  d'égale  longueur,  et  dont  un  fort 
grand  et  fortement  cilié.  Les  antennes  ex- 
ternes s'insèrent  avec  les  précédentes.   Les 
pailes-mAchoires  externes  sont  prèles  et  al- 
longées. Les  pattes  ressemblent  «î  celles  du 
Lysmata  {voy.  re  mot),  si  ce  n'est  «pfelles 
n'offrent  pas  d*appendlces  à  leur  base  ;  celles 
de  la  première  paire  sont  courtes,  mais  as- 
sez grosses;  celles  de  la  seconde  paire  sont 
filiformes  et  terminées  pnr  une  main  clidnc- 
lylc  eitréniemeni  petite ,  et  ont  leur  carpe 
Biulti-artirulé  ;  les  pattes  des  trois  dernières 
paires  sont  assez  longues  et  en  général  épi- 
neuses au  bout.  KnOn,  les  1ame<  terminales 
des  fausses  pattes  natatoires  de  rabdomen 
sont  lancéolées,  dentelées  sur  les  bords  et 
ciliées  autour.  Les  branchies  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  sept  de  chaque  côté. 
Ces  CrustacéSi  nombreux  en  espèces,  sont 
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répandus  dans  loutes  les  mers,  il  y  en  a  qui 
se  plaisent  aussi  dans  les  eaux  douces. 
I/MiiToi.^TK  vAUivuT.i: ,  //.  variotis  (  Kdw., 
n-ust.,  t.  Il,  p.  :\i:\\  peut  être  considéré 
comme  le  l;pe  de  cette  coupe  générique. 
Tendant  mon  séjour  en  Afrique,  j*ai  rencon- 
tré dans  les  rades  du  Mers-el-Kébir,  d'Alger 
et  de  lloiie  17/.  liruUn  Cuqt.  ;  cette  espèce 
est  d'une  belle  couleur  verte  Dnement  |Hjin- 
lillée  de  roussAtre.  (II.  L.) 

IIIi»POMA\K.  noT. PH.  —Voy.  ma.nceml- 
i.iF.n. 

"IIIIM'OUAM'IFS.  Uippomiwcœ,  noi.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Kuphorbiacécs 
(roj/.  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Wpponuinc. 

lilPPOMAMCA  (7,Ttr.;,  cheval;  r^Vv:- 
ya;,  teiulre  furieux).  im)t.  pu. ---(Jenre  dont 
la  place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore 
fixée  11  a  élé  ét.ibli  par  Molina  (Chili,  cd, 
gcrm.j  p.  :\\)1)  pour  une  herbe  du  Chili. 

(.1.) 

IlirrOMCl-:.  inpponir  (Îtittoç,  chenal, 
cvv5,  s'ibolLMoLL.— M.  Defrancea  été  conduit 
à  la  cré.-ition  «le  ce  genre  par  une  série  d'ob- 
servations curieuses  et  intéressantes.  M.  de 
(îerniie a  décoin ert,  dans  les  depuis  tertiaires 
de  \ii  Manche,  un  corps  singulier  cump.irablc 
à  une  valve  d'Huître  pour  sa  structure  et  son 
adhérence,  mais  offrant  \ers  le  milieu  une 
impression  profonde  avant  la  forme  d'un  fer 
à  cheval.  Suumisà  l'examen  de  M.  Defrance, 
ce  corps  lui  parut  avoir  appartenu  à  quelque 
grand  Cabochon,  et  bientôt  de  nouvelles 
recherches  de  M.  de  (îerville  changèrent  en 
certitude  la  présomption  de  M.  Defrance. 
Ce  naturaliste  reçut  des  (Cabochons  encore 
placés  sur  leur  support  pierreux,  représentant 
en  quelque  sorte  une  coquille  bivalve  ,  Tune 
conique  et  patellifurme,  l'autre  plane  et 
adhérente. 

Ces  premières  observations  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres ,  nu  moyen  des- 
quelles M.  Defrance  acquit  la  preuve  qu'un 
asse7  graufi  nombre  d'espèces  fossiles  des 
environs  de  Paris  étaient  pourvues  d'un 
support  pierreux  semblable  à  celui  découvert 
par  M.  de  (îerville.  Se  fondant  sur  les  faits 
que  nous  ^entuis  de  nipjïorter,  M.  T>efranre 
proposa  ,  pour  les  coquilles  cupuliformes 
pourvues  d'un  sujiportei  cou rmduesjn.'sque 
là  parmi  les  Cabochons ,  un  genre  nou- 
veau, auquel  il  donna  le  nom  d'Iii  pponice 
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Quelques  années  aprôs  son  l'iablisscmcnt, 
M. de  niain\  illc,  à  l'aide  de  matériaux  rappor- 
tés par  MM.  Quoy  eUîairnard,  confirma  ce  g, 
en  y  rapportant  une  espèce  vivante  des  mers 
australes,  et  en  donnant  sur  son  animal 
quelques  renseijînements  intéressants.  En 
traitant  de  ce  g.  dans  notre  ouxrage  i-ur  les 
Fossiles  des  environs  de  Paris,  nous  avons 
fait  remarquer  qu'il  se  raltadiaii  de  la  ma- 
nière la  plus  directe  au  g.  ('abochon,  dont 
il  a  été  démembré.  Les  ('.aboclions,  comme 
un  le  sait ,  sont  des  animaux  .vialionnaires 
qui  peuvent  bien  changer  de  place,  puis- 
qu'ils ne  sont  point  attachés  sur  les  corps  uù 
ils  reposent ,  mais  qui  cependant  y  restent 
toute  leur  vie  ,  comme  le  témoignent  leur 
irrégularité  et  les  stries  d'accroissement  qui 
accusent  la  même  irrégularité  pendant  toute 
la  durée  de  rexislence  d'un  même  individu. 
Quelques  autres  espèces  Unissent  par  s'atta- 
cher aux  corps  sous-jaccnts,  et  y  laissent 
une  empreinte  plus  ou  moins  profonde,  au 
milieu  de  laquelle  on  remarque  rimpre>sion 
en  fer  à  cheval  des  llipponices.  Ces  espèces 
détachées  de  leur  empreinte  ont  la  plus 
grande  ressemblance  a\ec  les  Cabochons  et 
ser\enl  de  lien  entre  ce  genre  et  celui  de 
M.  Defrancc.  Pour  nous,  le  g.  ilipiionice  ne 
serait  que  rcxtrémité  d'un  groupe  naturel 
rommençant  par  les  Cabochons,  pas&ant  par 
les  espèces  à  empreintes  pour  arriver  par  de- 
grés insensibles  aux  llipponices  à  support 
pierreux  plus  ou  moins  épais. 

Tous  les  auteurs  ont  adopté  le  genre  pro- 
posé par  M.  Defrance,   et  l'ont  rapproché 
du  g.  Cabochon;  mais  ces  genres  ont  été  le 
sujet  d'une  discussion  intéressante  relati\e 
à  la  classiûcation  générale  des  Mollusques. 
Lamarck   et  quelques   autres    naturaliAtes 
ont  cru  trouver  le  passage  des  Mollusques 
bivalves  vers   les   univalves  dans  quelques 
genres  appartenant  au  groupe  des  IMéropo- 
des,  et  particulièrement  dans  les  Hyales; 
mais  M.  de  Ulainville  a  combattu  victorieu- 
sement celte  opinion  ,  et  il  suppose  que  la 
transition  se  Tait  au  moyen  des  g.  Cabochon 
et  Hipponice  ,  qui ,  par  leur  manière  de  vi- 
vre ,  se  rapprochent  réellement  de  ceux  des 
Mollusques  acéphales  qui  ont  une  de  leurs 
valves    attachée   aux   corps    sons-marins. 
M.iis  c'est  là  que  se  bornent  ces  rapports 
entre  les  deux  groupes  de  Mollusques  ;  car, 
par  tous  les  autres  caractères,  les  Cabochons 
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et  les  HippoDîces  appartieonent  en  réalité 

au  groupe  des  Mollusques  gastéropodes.  Il 
est  à  présumer  qiVà  la  suite  d*observatioiif 
suffisantes,  les  deux  genres  Cabochon  et  Hip- 
ponice .lieront  réunis  et  formeront  des  sec- 
tions dans  un  genre  naturel.  Dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  les  Hippouices  peuvent 
rester  en  genre  distinct ,  et  ils  peuvent  être 
caractérisés  de  la  manière  suivante.  Nous 
empruntons  à  M.  de  Blainville  les  carirlê^ 
resdc  Tanimal. 

Animal  ovale  ou  suborbîculairc,  cuniqvi^ 
ou  déprime  ;  pied  mince ,  un  pea  épji$$| 
vers  les  bords,  ce  qui  lui  donne  de  la  t^^ 
seniblance  avec  le  manteau  ;  tête  glubuleujf, 
portée  à  rextrémité  d'un  col  de  chaque 
côté  duquel  naît  un  tentacule  conique,  m- 
lié  à  la  base  ;  les  yeux  placés  sur  les  renfle- 
ments tentaculaires;  bouche  garnie  de dem 
petits  tentacules  labiaux  ;  anus  au  cù\i  droit 
de  la  cavité  cervicale  ;  oviducte  teraiiné 
dans  un  gros  tubercule  à  la  racine  du  tes- 
tacule  droit  ;  muscle  columellairc,  développé 
en  fer  à  cheval ,  aussi  bien  dans  le  minteia 
que  dans  le  pied;  coquille  conique,  patel- 
lifornic,  irn^ulière,  non  symétrique,  et 
dont  le  sommet  est  dirigé  en  arrière,  re- 
posant sur  un  support  calcaire  plusou moisi 
épais,  au  centre  duquel  se  montre  rin- 
pression  en  fer  à  cheval  du  muscle  culumd- 
lairc. 

Comme  les  observations  de  M.  Def^aim 
l'ont  constaté ,  le  support  des  Hipponim 
est  construit  de  la  même  manière  que  b 
Huîtres    et   quelques   autres     genres  de 
Mollusques  acéphales;    car  il  résiste  î  b 
dissolution,  dans  les  dépôts  fossilifères  où  le 
test  des  autres  Mollusques  a  compléteniefll 
disparu.  Ainsi  on  trouve  des  supports  d'Hip- 
ponice  là  ou  la  coquille  n'existe  plus,ei 
alors  se  présente  le  phénomène  d^unedii- 
solution  partielle  qui  annonce  une  compo- 
sition différente  pour  la  portion  de  l'eai- 
preinte  musculaire.  Dans  les  espèces  vi\au- 
tes,  dans  les  fossiles  non  altérés,  riropres- 
sion    musculaire  est    superficielle,  tandis 
que  dans  les  terrains  où  la  dissolution  pir- 
tielle  s'est  opérée ,  cette  impre^ion  est  re- 
présentée par  une  cavité  qui  en  conserre 
exactement    la    forme    et     les    contours. 
Le   nombre  des  esi»ères  est  peu  considéra- 
ble. On  en  compte  neuf  de  vi>ante<  et  une 
quinzaine  de  fossiles  répandues  dans  les  dir 
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veri  terrains  lenioires,  surtout  dans  le  bas- 
sin de  Paris.  (I)ksh.) 

*Ull'IH>!VOA(7frifo;,  cheval  ;  v^iw  J'aver- 
tis). A!(NKL.  —  Genre  d'Anni^Iides  sotijîères 
errantes,  de  la  famille  des  Anipliinoinos, 
établi  par  MM.  Àuduuin  et  Milne  I-:(h\ard9. 

(P.  (i.) 
*  IIIPPO\OÉ.  KCHis.  —  (îroupe  d'Êihi- 
oiCea  désigné  |)ar  M.  Gray  dans  son  Syii. 
BrU.  Mus,,  1810.  TVy.  (uiisiN.     (D.  D.) 

*11II'P0\0.\1I':  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  CoU'optères  hpltfromcrcs,  trihu 
dca  Hélopicns,  proposé  par  M.  de  Caslclnau 
(//i5f.  nat.  des  anim.  arl.,  t.  Il,  p.  23:>). 
L*auleur  y  rapporte  Vllelops  azureus  Brullé, 
espèce  provenant  de  Grèce.  (C.) 

IIIPPOPE.  Hippopus  (r,ruo;,  cheval; 
«owç,  pied).  MOLL.  —  Ce  genre  a  été  ins- 
lUué  par  Lamarck  pour  une  coquille  clas- 
sée par  Linné  dans  son  genre  Came ,  sous 
le  nom  de  Chama  hippopus.  Il  a  été  d'abord 
rapporté  aux  Tridacnes  et  séparé  par  un  ca- 
ractère qui  semble  de  peu  de  valeur.  Les 
Tridacnes  ont  une  ouverture  lunulaire  plus 
ou  moins  grande ,  dans  laquelle  passe  un 
très  large  byssus.  Dans  les  llippup(fs ,  cette 
ouverture  manque  complètement  ;  mais 
IIM.  Quoy  et  Gaimard  ,  dans  leur  ouvrage 
du  Voy.  de  l'Astrolabe,  ont  Tait  voir,  par  de 
bonnes  figures,  que  les  animaui  des  Tri- 
dacnes et  des  Hippopes  ne  dilTcrent  en  rien 
d*essenliel;  c>st  pourquoi  nous  adoptons 
Topinion  de  M.  de  Blain\ille,  qui  depuis 
longtemps  a  réuni  les  Ilipimpes  aux  Tri- 
dacnes. Voy,  ce  mot.  (Dksii.) 

IlIPrOPIlAE  (nom  mythologique),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  Tamille  des  Eheagnées , 
éUbli  par  Linné  (Gen. ,  n.  ttOO),  et  pré- 
sentant pour  principaux  caractères  :  Fleurs 
diolques.  Fleurs  mâles  :  Calice  diphylle  ; 
4  étamines.  Fleurs  femelles  :  Calice  tubu- 
leuSf  à  limbe  droit,  biGde.  Baie  mono- 
spenne. 

Les  Hippophae,  vulgairement  Argousiers, 
sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  cou- 
vertes en  dessous  d*écailles  argentées;  fleurs 
miles  lessiles,  chacune,  entre  les  bractées  ; 
fleurs  femelles  axillaires,  solitaires.  Elles 
croissent  en  partie  dans  TKurope  centrale. 
On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  : 
nous  citerons  principalement  rHipropiiAK  ar- 
GOUSiEK,  //.  rhamnonks,  qn\  |K)rlc  des  fleurs 
très  peu  apparentes,  des  fruits  jaune- rou- 
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gcAlre  dans  leur  maturité,  et  disposés  par 
paquet  de  5,  7  ou  î). 

Cette  espèce  croit  naturellement  sur  les 
bnrds  de  certaines  rivières.  Ses  fruits  ser- 
vent de  nourriture  aux  oiseaux ,  et  les  bes- 
tiaux aiment  à  brouter  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  branches.  Son  bois  est  très  dur,  mais 
il  n'est  pas  gros,  et  ne  peut  servir  qu'à  la 
construction  de  haies  autour  des  champs. 
Sa  racine  distille  un  suc  laiteux,  très  amer, 
qu'on  emploie  quelquefois  comme  purga- 

^^^'  (J) 

*llll»I>Oi»OI)illM(7K,roî,  cheval;  uovç, 
pied).  MOLL.  —  Ce  genre  a  été  proposé  par 
M.  Conibear  et  adopté  par  la  plupart  des 
géologues  anglais  pour  iks  fossiles  des  ter- 
rains jurassiques.  Ayant  examiné  des  valves 
bien  con.<;ervées  d'Hippopodium  ,  nous  leur 
a\(»ns  trouvé  les  caractères  des  Cardites,  et 
en  conséquence  nous  avons  rapporté  à  celles- 
ci  le  petit  nombre  d'espèces  connues  dans  le 
genre  Jlippopodium.  Voy.  CAnoiTK.  (Dksh.) 
MIII'rOPODItM,  Uohl.  m.T.iH.— Syn. 
de  liua:h(nnni(ty  lleall. 

'  miM>OrODItS  (rTTTroî,  cheval;  wovç, 
pied).  ACAL.  —  MM.  C>uoy  et  Gaimard  (Ann, 
se.  uat.,\,  1827)  dé.sjgnent  sous  ce   nom 
un  genre  de  Médusaires,  que  M.  Lesson 
[Suites  (I  liuffoti,  Acalèphes,  lS4.i)  place  dans 
sa  famille  des  IMilétIiosonies.  Les  Hippopo- 
diua  ont  un   estomac  saillant,   proboscidi- 
furme,  vcsiculeux  ;  leur  bouche  est  exsertilc; 
les  pièces  natalrices   sont  imbriquées  sur 
deux  rangs,  pleines,   taillées  en  sabot  de 
cheval,  creusées  au  centre  pour  le  (»assagc 
(lu  tube  digestif,  et  garni  d'appendices  con- 
tournés en  vrilles ,  avec  des  organes  cordi- 
furmes ,  problématiques ,  et  des  suçoirs  ra- 
meux.  D'après  la  forme  de„<  pièces  les  plus 
voi>ines  de  la  ve.<sie  natatoire,  M.  de  Dlain- 
ville    avait  créé  un  groupe  contenant  le 
type  et  les  esi)cces  américaines  de  ce  genre, 
et  il  lui  avait  donné  le  nom  de  Prolo- 
inedea. 

L'espèce  la  plus  connue  est  Vllippopodius 
luleus  Quoy  et  Gaimard  ,  qui  représente 
comme  une  masse  conique,  latéralement 
comprimée  et  d'un  aspect  écailleux,  et  qui, 
vu  de  côté  avec  les  deux  séries  de  |>ièces 
cartilagineuses,  rcîisenible  assez  à  un  épillet 
ào.Iiriza.  On  trouve  cet  animal  dans  la  Mé- 
diterranée, à  rentrée  du  détroit  de  Gibral- 
tar. (»•:.  1>.) 
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llIPrOrOTAME.  Ilippojrotamus,  L.  (Ttt- 

TTC;,  Clicxal  ;  W'.T:'.i-;,  ilo  riVHTC).    MAM.   — 

Clcrirc  do  MamiiiifiTCs  <le  l'onlrc  di's  Pachy- 
(Icniios,  |)lai'(f  par  les  naturalistes  entre  les 
Klcpliantï  et  les  FUiinoréros.  On  lui  assigne 
rcs  cararUros  :  3S  dents,  savoir  :  l  inrisives 
en  haut  et  en  bas  ;  2  canines  sni»êrieures  et 
ii  inférieures,  ees  dernières  eourhes,  et  tou- 
tes quatre  fort  grosses  ;  J  i  molaires  en  haut 
et  12  en  bas,  dont  rémail  fit^ure  des  trèfles 
opposés  base  à  base,  quand  elles  sont  usées; 
le  corps  est  très  |:ros,  les  jambes  sont  cour- 
tes, la  peiu  est  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  poils  ;  la  queue  est  courte,  le  mu- 
seau renflé  ;  les  pieds  sont  terminés  par  de 
petits  sabots;  enfln  la  femelle  porte  deui 
mamelles  ventrales. 

L*]Iippopotanie  parait  avoir  été  bien 
connu  dans  Tantiquilé,  quoiqu'on  en  dise, 
î^ans  affirmer,  comme  Ta  fait  IhifTon,  sur 
la  foi  de  Bocbarl,  qu'il  est  le  UehcmoUi  des 
Hébreux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de 
.lob,  il  est  certain  que  le  plus  ancien  des 
historiens  ,  Hérodote,  Ta  décrit  d'une  ma- 
nière très  reconnaissable,  malgré  quelques 
erreurs  qui  prouvent  que  sa  description  n*a 
pas  été  faite  de  visu ,  quoique  ce  père  des 
historiens  ail  habité  assez  lonfztemps  l'K- 
gyple.  D'ailleurs  il  est  le  seul  qui  ait  à  peu 
près  indiqué  la  véritable  taille  de  ce  mon- 
sirueux  animal ,  en  disant  qu'il  est  de  celle 
des  plus  grands  Uœufs. 

Arislote  parait  a>oir  copié  Hérodote  , 
comme  ce  dernier ,  si  on  s'en  rapportait  à 
Porphyre,  aurait  copié  la  description  d'Hé- 
catée  de  Alilct.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  au- 
teurs, excepté  Hérodote,  donnent  à  l'Hippo- 
potame la  taille  d'un  Ane,  la  crinière  d'un 
Cheval,  le  pied  fourchu  et  les  dents  un  peu 
saillantes  (l),  ce  qui  est  autant  d'erreurs. 
Diodorc  de  Sicile  ramène  l'animal  à  sa  vé- 
ritable grandeur  (2)  :  «  Il  a  cinq  coudées  de 
longueur,  dit-il,  et  sa  taille  approche  de 
celle  de  l'KIéphant.  «  Pline,  qui  vint  après, 
ne  lit  qu'ajouter  une  erreur  de  plus  en  lui 
attribuant  le  corps  couvert  de  iwils  comme 
le  Phoque  (3).  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cet  animal,  jusqu'au  iv«  siècle,  se' sont 
bornés  à  répéter,  à  très  peu  de  chose  près , 
ce  qu'en  avaient  dit  leurs  prédécesseurs; 

(i)  Ariit,  ll.il.anim..  lib.  :>,  c.ip.  7,  «t  |,b.  .s.  „,,   M. 
(*)  Diod.  *ir.,  |,b.  1. 
(3)  IM..IIÏI.  9,cap.  ,a. 
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mais  à  cette  époque  Achille  Tatius  (1)  en 
donna  des  notions  un  peu  |i1us  justes,  es 
lui  ùtant  cette  queue  de  Cheval  que  loi 
avait  attribuée  Hérodote,  sa  crinière,  eic.St 
queue,  dit-il,  est  courte  et  sans  poils  comme 
le  reste  de  son  corps  ;  sa  t(^te  est  ronde  et 
grosse;  sa  gueule  feuduc  jusqu'aux  tempes, 
son  menton  large,  ses  narines  sont  très  ou- 
vertes, ses  dents  canines  recourbées ,  |m- 
rcilles  à  celles  du  Che\al,  mais  trois  îw 
plus  grandes. 

Les  Humains ,  même  avant  Pline,  sous 
Tédilité  de  Scaurus, avaient  déjà  TU  dans  leur 
cirque  un  Hippopotame  vivant.  Auguste 
leur  en  montra  un  autre  lors  de  sa  victoire 
sur  CléoiKUre.  Plus  tard  ,  Antonio,  Cora- 
mode,  Hélidgahale,  Gordien  III,  lenreo  fi- 
rent voir  plusieurs  autres. 

Outre  cela  il  en  existe  d'assez  booDCS 
figures  sculptées,  connues  des  ancieurpar 
exemple,  celle  qui  est  sur  la  plinlbedela 
statue  du  Nil  qui  ornait  le  Belvédère  à 
Home  ;  les  trois  ligures  excellentes  que  Puo 
voit  sur  la  mosaïque  de  Palestrine;  d'autres 
sur  les  médailles  d'Adrien,  etc. 

Si  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  mal  dé- 
crit cet  animal,  il  ne  faut  donc  pas  conclure 
qu'ils  ne  le  connaissaient  pas,  mais  simple- 
ment qu'ils  ne  comprenaient  pas  eocoR 
Pimportance  d'une  description  rigoureus^ 
ment  exacte.  Ce  qui  le  prouve,  c'est qo'ib 
n'ont  guère  mieux  décrit  une  foule  d'ani- 
maux qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Depuis  le  iv*'  siècle  jusque  vers  le  miliea 
du  \vr,  l'Hippopotame  fut  pour  ainsi  dire 
oublié  en  Kurope,  et  le  peu  d'auteurs  qui 
en  ont  parlé  n'ont  fait  qu'ajouter  de  nou- 
velles erreurs  à  son  histoire.  In  auteur 
arabe,  Abdallatif,  dans  sa  relation  de  it- 
gygte,  en  donne  cependant  une  fort  bonne 
description.  Maintenant,  si  nous  chercbons 
les  causes  qui  ont  jeté  les  auteurs  anciens ei 
du  moyen -Age  dans  l'erreur  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  voulu  décrire  cet  animal, 
nous  les  trouvons  très  ai^é^lent.  On  le 
nommait  en  Kgypte,  comme  partout  où  il 
se  trouve  ,  Cheval  marin  ou  Cheval  de  ri- 
vière ;  car  son  nom  grec ,  Hippo-potam , 
et  son  nom  égyptien  ,  Foras  Vbar,  ne  signi- 
fient rien  autre  chose.  Or,  les  écrivains, 
trompés  parce  nom,  ont  voulu  à  toutç  force 
trouver  des  analogies  de  forme  entre  cet 

(i;  Ach.ui.,  Iib.4.  cap.  a. 
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on  nom  de  Cheval.  C/esl  assuré- 
cette  raison  qu*ils  lui  ont  donné 

iDe  espèce  de  Cheval ,  la  crinière 
;,  la  queue  d'un  Cheval,  les  dcnls 

1,  la  téied'un  Cheval,  etc.,  tou- 

qui  n^eiislaicnt  que  dans  leur 

Et  cependant,  ils  devaient  soup- 
rétymologie  de  ce  nom  devait  se 
ion  dans  les  formes  ni  dans  les 
de  PHippopotame  ,  mais  dans  sa 
ne  Pavait  fait  observer  Diodore 
Il  effet,  selon  cet  auteur,  et  même 
dote  et  Âristote  cux-mômes  qui, 
*«,  ont  commis  celle  faule,  sa 
leoup  d'analogie  avec  le  hennis- 
Cheval.  Beaucoup  de  voyageurs, 
choulen ,  Adanson  ,  Prosper  Al- 
llatif,  et  d'autres  écrivains  plus 
confirment  ce  fait, 
nilieu  du  xvi''  siècle,  Belon, étant 
itantinople,  vit  un  Hippopotame 
i  fut  également  vuparGylius, 
icriplion  n'en  fut  faite  que  long- 
îs  et  de  mémoire;  d'ailleurs,  les 
es  qu'il  y  a  jointes  ne  roprêsen- 
flippopotame  qu'il  a  vu  :  ce  sont 
irises  sur  le  revers  de  la  médaille 
Bur  Adrien  ,  et  sur  la  plinthe  de 
u  Nil,  à  Rome.  Gylius  se  borna 
description  de  Diodore.  Gessner 
scription  de  Belon. 
sn  1603,  un  chirurgien  italien , 
erenghi ,  fit  imprimer  à  Naples 
le  deui  Hippopotames  qu'il  avait 
ts  et  tués  lui-même  en  Kgypie , 
grande  fosse  qu'il  avait  fait  creu- 
ivirons  de  Damiette,  près  du  Nil , 

premier  Européen  qui  nous  ait 
I  idée  exacte  de  cet  animal  ;  mais 
;e ,  écrit  en  italien  ,  parait  avoir 
S  par  les  naturalistes  jusqu'à  Buf- 
B  a  donné  un  cilrait  dans  ses  œu- 
luteurs  qui  vinrent  après  Zcrcn- 
eiemple  Aldrovandi ,  Columna  , 
,   Thevenot ,     jusqu'en     1735, 

bien  connu  l'animal  ;  mais  à 
uCy  Prosper  Alpin  recommença 
lier  son  histoire  en  créant ,  sur 
mal  préparée  et  à  laquelle  il  man- 
dants, une  nouvelle  espèce  qu'il 
'hœropotame  t  tout  en  conservant 
Hippopotame.  Ce  Chœmpotamc  »u 
B  rivière  n'a  été  adopte  que  par 


Hermann;  son  existence  a  été  rejetée  a\er 
raison  par  tous  les  autres  naturalistes. 

Buflfon,  en  b*en  tenant  presque  exclusive- 
ment à  la  notice  de  Zerenghi,  ne  fit  guère 
avancer  la  science.  Daubenton,  Allamand  , 
KIockner,  Sparmann  ,  Gordon,  ont  fourni 
quelques  bonnes  notes,  mais  c'est  à  G.  Cu- 
vier  que  nous  devons,  depuis  1821,  ce  que 
nous  savons  de  plus  positif  sur  l'organisa- 
tion de  cet  animal.  Depuis  lui,  M.  Desmou- 
lins a  cru  reconnaître  une  nouvelle  espèce 
dans  l'Hippopotame  du  Sénégal  ;  d'autres 
naturalistes  dans  celui  d'Abyssinie;  et  en- 
fin Marsden  une  quatrième  espèce  qui  serait 
de  Java  et  de  Sumatra. 

Une  chose  fort  curieuse  dans  l'histoire  do 
l'Hippopotame,  c'est  que  cet  animal,  si 
peu  ,  ou  plutôt  si  mal  connu  des  anciens , 
ait  élevé  chez  eux  une  polémique  relative- 
ment aux  contrées  qu'il  habite,  et  que  cette 
polémique  ait  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Strabon ,  Néarque  ,  Eratosthènes  et  Pausa- 
nias  niaient  qu'il  y  eût  de  ces  animaux 
dans  rindus:  Onésicrite,  Philostrate  et  No- 
nus  soutenaient  qu'il  y  en  avait.  Buffon 
pensait  qu'il  n'en  existait  pas  en  Atfie, 
quand  Michel  Boyer  affirmait  qu'il  s'en 
trouvait  en  Chine,  et  Linné  aux  emboiichu- 
resdes  rivières  de  quelques  parties  de  l'Asie. 
Tous  les  naturalistes  de  nos  jours  regardent 
ce-s  animaux  comme  exclusivement  d'Afri- 
que ;  Marsden  et  la  Société  académique  de 
Batavia  ont  inséré  le  nom  de  l'Hippopoiamc 
dans  le  Catalogue  des  animaux  du  pays 
qu'ils  habitent,  c'est-à-dire  de  Java  et  de 
Sumatra.  Ce  dernier  fait  est  d'une  trop 
haute  importance  dans  la  science  pour  que 
nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet.  • 

Voici  les  faits  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Marsden  :  1"  Dès  l'année  1799,  dans  le 
premier  volume  de  ses  Mémoires,  la  Société 
de  Batavia  compte  l'Hippopotame  au  nom- 
bre des  animaux  de  Java  ;  2"  il  se  trouve 
que  cet  animal  a  un  nom  populaire  dans  le 
pays ,  et  même  à  Sumatra  ;  ce  nom  malaytu 
est  Cohda-Ayer  ou  Kuiia-Ayer;  or  il  serait 
bien  extraordinaire  qu'un  peuple  eût  dans 
sa  langue  nationale  un  nom  qui  représentât 
un  animal  dont  ce  peuple  n'aurait  pas  con- 
I  naissance;  3"  un  M.  Wlialfeldt,  officier  du 
gouvernement  de  Batavia  et  employé  à  sm- 
1  veiller  la  côte ,  rencontre  un  Hippopotame 
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vers  rcmbouchiirr  d'uiK»  «les  rivuTCS  nn*ri- 
(lii>iialcs  de  la  rôh^;  il  le  dossino  et  envoie 
le  dessin  au  f!(»iivernenient.  Peiit-on  suppo- 
ser que  cet  (»rfider  ail  voulu  mystifier  s»n 
ptuvernenient ,  au  risque  de  s'en  faire  peu 
esliinrr  rt  peut-i^tre  de  perdre  sa  pince? 
i"  le  dessin  e<t  conwnuni(|ué  à  un  nahira- 
lisle,  M.  Marsden  ,  (|iii  rcruunait  l'animal. 
Peut-on  encore  sup|)osor  qu'un  auteur  qui 
jouit  de  la  considération  de  (i.  Cuvier  puisse 
confondre  un  IIi[)popidame  avec  un  Dugong, 
un  Pacli)  derme  avec  un  (létacé? 

Disons  niainlenaiit  comment  G.  (luvier 
réfute  ces  assertions  :  1"  l'n  Hippopotame 
des  Iles  de  la  Sonde  serait  une  chose  très 
remarquable  et  peu  d'accord  avec  ce  qu'un 
sait  d'ailleurs  de  la  répart ilinn  géographique 
des  grandes  espèces.  M.  (^u\ier,  au  lieu  de 
ce  (iiion  sait ,  aurait  dû  dire  de  ce  fjuc  l'on 
conclut,  car  il  est  évident  (|u'il  part  d'une 
idée  préconçue.  2"  MM.  Diard  et  Duvaucel 
unt  parcouru  Java  et  Sumatra  dans  toutes 
les  directions  .«jans  avoir  trouvé  cet  Hippo- 
potame; mais,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  ren- 
contré ,  est-ce  une  raison  pour  qu'il  n*y 
soit  pas?  3"  Peut-être  rHi{)p(»potamc  de 
M.  Whalfeldt  et  de  la  Société  de  IJatavia 
est-il  le  même  que  le  Succotyrodc  Niewhof. 
Mais  une  .société  savante  et  deux  naturalis- 
tes ne  peu\ent  prendre  pour  un  Hippopo- 
tame un  animal  qui  a  une  queue  touITue  et 
des  défenses  sortant  de  des.^ious  les  yeui. 

Laissons  là  <'ette  discu.'^sion.  Il  est  cer- 
tain qu'aujourd'hui  il  n'existe  plus  d'IIi|)- 
popotumes  au-des.'-ous  des  cataractes ,  mais 
qu'il  y  en  avait  encore  dans  le  temps  de 
Zerenghi ,  et  même  plus  lard ,  puisque 
Piosper  Alpin  en  a  vu  deux  au  Caire.  Il  y 
en  aAait  aussi  vers  la  fin  du  xu'  siècle, 
comme  l'établit  le  pas.<agc  suivant  d'.Vbdal- 
latif  :  ('  L'Hippopotame  ,  dit-il  ,  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  basse  du  fleuve,  près 
de  Damiette.  »  Or,  comme  d'anciens  auteurs 
avaient  annoncé  qu'il  n'y  en  avait  plus  de 
leur  temps  en  Kgyple,  les  naturalisics  fran- 
çais ont  supposé  ,  un  peu  trop  \ite  à  mou 
avis,  que  ces  animaux  a> aient  plusieurs 
fois  disparu  et  reparu  pour  disparaître  en- 
core en  Kgypte  ;  il  me  semble  qu'il  serait 
bien  diflicile  d'assigner  des  causes  plausi- 
bles à  de  telles  migrations. 

L'anatomie  de  rHippoi)oianie  est  encore 
fort  Diul  coiiDue ,  à  l'exception  de  sou  os- 
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t^Iogîe,  minutieusement  décrite  par  G. 
Cuvier.  Abdallatif  avait  déjà  dit  que  soo 
organisation  intérieure  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  d'un  Cochon  ;  Daubentoa 
a  confirmé  ce  fait  en  disséquant  un  fœtus 
dont  les  viscères  avaient,  selon  iui,  la  plus 
grande  analogie  avec  ccui  d'un  Pécari.  Il 
.serait  fort  long  et  assez  inutile  ici  d>nlrer 
dans  des  détails  sur  le  squelette  de  cet  ani- 
mal. Pour  celte  partie,  nous  renvoyons  la 
lecteur  aux  Recherches  sur  les  ossements  fos^ 
siles,  iiar  G.  Cuvier,  édition  in-8%  p.  40%^ 
et  suiv. 

Les  Hippopotames ,  soit  quMIs  forment 
une  seule  espèce  ou  davantage ,  babiteo/ 
l'Afrique  méridionale  et  orientale.  On  ks 
trouve  au  Cap,  en  Guinée,  au  Congo, 
au  Sénégal,  sur  toute  la  cdte  orfentife, 
en  Abyssiin'e  ,  en  Ethiopie,  en  Nubie, et 
probablement  aussi  au  midi  de  la  Haule- 
Kgypic. 

L'Hippopotame  amphibie  ,  HippGpoltimMS 
amphibius  Lin.  ,  Ilippopolamus  capensis 
Desin. ,  la  Vache  marine  ^  le  Cheval  marn 
de  quelques  voyageurs ,  VHippopotamus  a- 
tiquorum  de  Fab.  Columna.  Il  est  d'une 
grosseur  énorme  et  atteint  quelquefois  jus- 
qu'à 1 1  pieds  (  .3"', 57 5)  de  longueur  sur  10 
(3">,2i8)  de  circonférence.  Ses  formes  font 
mas.<ives,  ses  jambes  courtes,  grosses,  et 
son  ventre  touche  presque  à  terre;  ses  pieds 
sont  tous  à  quatre  doigts,  chacun  mnoi 
d'un  petit  sabot.  Sa  léte  est  énorme,  ter- 
minée par  un  large  mufle  renflé;  sa  bou- 
che est  démesurément  grande,  armée  de 
canines  énormes,  longues  quelquefois  de 
plus  d'un  pied  ,  mais  cependant  toujnun 
cachées  sous  les  lèvres  ;  elles  fourni.sseiitde 
l'ivoire  plus  blanc,  plus  dur  et  plus  estimé 
que  celui  de  l'Kléphant.  Se.«  yeui  sont  pe- 
tits, ainsi  que  ses  oreilles;  sa  |>eau  est  nue 
et  d'une  grande  épaisseur,  d*un  roux  tann^. 
Il  habite  toutes  les  grandes  rivières  du  midi 
de  l'Afrique,  et  il  parait  qu'autrefois  ilélsit 
assez  commun  dans  le  Nil. 

Après  l'KIéphant  et  le  Rhinocéros,  c'est 
le  (dus  grand  des  Mammifères  quadrupèdes; 
et,  comme  tous  les  animaux  aquatiques  de 
cette  clas.<:e ,  il  a  beaucoup  de  graisse  sous 
la  peau.  Il  parait  que  sa  chair,  surtout 
quand  il  est  jeune ,  est  très  bonne  à  man- 
ger :  aussi  est -elle  fort  recherchée  par  te 
ilottentots ,  et  plus  encore  par  les  Abyssi- 
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If.  Cet  animal  est  très  lourd  ;  il  marche 
mal  sur  la  icrre,  mais  il  nage  et  plonge 

uiieeitréme  raciiité,  el  a,  dit-on  ,  la 
Dlière  faculté  de  marcher  sous  Teau, 
le  fond  des  rivières,  avec  plus  d*agiliid 
lorsqu'il  est  sur  la  terre.  Il  peut  rester 
r  longtemps  au  sein  des  ondes  sans  vc- 
wpîrer  à  la  surface ,  mais  non  pas  une 
i-beure,  comme  on  Ta  dit.  Ses  narines, 
développées,  se  remplissent  d'eau;  il 
lAue  avec  force  en  respirant  chaque 
qu*il  vient  se  souffler,  ainsi  que  disent 
;basseurs ,  et  le  bruit  qu'il  fait  dans 

rirconstance  trahit  sa  présence.  Lors- 

est  sur  la  terre,  où  il  vient  pour  paître 
ur  mettre  bas,  s*il  entend  le  plus  petit 

et  qu'il  se  croie  mcnacd  du  moindre 
er,  il  gagne  aussitôt  la  rive  du  fleuve 
1  lac  qu'il  habite ,  se  jette  dans  les  on«> 

plonge  ,  et  ne  reparaît  k  la  surface, 
respirer,  qu'à  une  très  grande  distance. 
•l  poursuivi,  il  replonge  aussitôt',  et, 

se  souffler,  il  ne  laisse  plus  paraître  k 
rfàpe  que  l'eitrémité  de  son  mufle.  Il 
fralle  que  si  on  l'a  manqué  d'un  pre- 

coup  de  fusil,  il  est  à  peu  près  inutile 
!  poursuivre  davantage.  Son  cri  a  beau- 

d*analogic  avec  le  hennissement  d'un 
al  y  ainsi  que  Je  l'ai  dit  ;  mais ,  dans 
Inès  circonstances,  il  devient  beaucoup 

retentissant,  et  Adanson  dit  qu'on 
BOd  fort  bien  à  un  quart  do  lieue  de 
Dce.  Son  caractère  est  déflant ,  très  fa- 
le  ,  mais  du  reste  assez  paisible  quand 
est  pas  inquiété  et  poursuivi  de  trop 

Dans  ce  dernier  cas ,  quoiqu'il  n'atia- 
pas  l'homme,  au  moins  ordinairement, 
retourne  pour  se  défendre  ;  mais  sa 
Idité  ne  lui  |iermet  pas  de  di.^linguer 
agresseur  du  canot  ou  de  la  chaloupe 
le  porte,  et  lorsqu'il  a  renversé  l'em- 
■tion  ou  brisé  le  bordage ,  il  ne  pousse 
ilus  loin  sa  vengeance,  n  l'ne  fuis,  que 
e  chaloupe  fut  près  du  rivage,  dit  le 
laine  Covent ,  Je  vis  un  Hippopotame  se 
;re  dessous ,  la  lever  avec  son  dos  au- 
tis  de  Teau ,  et  la  renverser  avec  six 
mes  qui  étaient  dedans  ;  mais  par  bon- 
•  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  >•  BufTon  dit 
si  on  le  blesse ,  il  s'irrite ,  se  retourne 

fUreur,  s'élance  contre  les  barques,  les 
t  avec  les  dents  ,  en  enlève  quelquefois 
pièces  et  les  submerge. 
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Malgré  ses  habitudes  pai.«iib]es ,  il  parait 
cependant,  du  moins  si  on  s'en  rap|K)rte  à 
Paterson,  que  cet  animal  devient  quelque- 
fois ofTensif  sans  y  avoir  été  provoqué.  Voici 
ce  que  dit  ce  voyageur  :  n  Pendant  que  nous 
étions  dans  cet  endroit  (sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Orange),  mon  compagnon,  M.  Van- 
Renan  ,  courut  le  plus  grand  risque  de  sa 
vie,  en  traversant  la  rivière,  de  compagnie 
avec  quatre  lloltenlots;  ils  furent  attaqués 
par  deui  Hippopotames.  Ils  eurent  le  bon- 
heur infini  de  pouvoir  arriver  sur  un  rocher 
qui  s'élevait  au  milieu  de  la  rivière,  et,  leurs 
fusils  étant  chargés,  ils  tuèrent  un  de  ces 
animaux;  l'autre  nagea  sur  la  rive  oppo- 
sée. » 

L'Hippopotame  passe  tout  le  Jour  dans 
l'eau,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
pattre  sur  le  rivage ,  'dont  il  ne  s'éloigne  ja- 
mais beaucoup,  car  il  ne  compte  guère  sur 
la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en 
cas  de  danger,  son  élément  favori.  11  se  nour- 
rit de  joncs,  de  roseaux,  de  jeunes  rameaux 
d'arbres  et  de  buissons  aquatiques,  et,  lors- 
qu'il trouve  à  sa  portée  des  plantations  de 
cannes  à  sucre,  de  maïs,  de  riz  et  de  millet, 
il  y  fait  de  grands  dégflts,  car  sa  consomma- 
tion est  énorme.  On  a  prétendu  qu'il  man- 
geait aussi  du  poisson  ;  mais  ce  fait  est  en- 
tièrement controuvé.  Sans  quitter  les  lieux 
marécageux  et  les  bords  des  lacs  et  des  ri- 
vières, il  n'est  cependant  pas  sédentaire, 
car  souvent  on  le  voit  apparaître  dans  des 
pays  où  il  ne  s'était  pas  montré  depuis  long- 
temps, et,  d'autres  fois,  il  disparaît  tout-à- 
coup  des  contrées  où  il  est  trop  inquiété; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  années 
dans  tout  le  midi  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  quoique  le  gouverneur 
en  ait,  pour  celte  raison,  prohibé  la  chasse. 
Sa  manière  de  voyager  est  très  commode 
et  fort  peu  fatigante  :  le  corps  entre  deux 
eaux,  ne  montrant  à  la  surface  que  les 
oreilles ,  les  yeux  et  les  narines ,  il  se  laisse 
tranquillement  emporter  par  le  courant, 
en  veillant  néanmoins  aux  dangers  qui 
pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans 
celte  atlilude,   mollement  bercé  par  les 

ondes. 

Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par 
couple,  el  le  mftle  et  la  femelle  soignent  en- 
semble l'éducation  de  leurs  petits,  qu'ils  ai- 
ment avec  tendresse  et  protègent  avec  cou- 
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rapo.  La  imiure  a  donné  à  coi  animaui  un 
instinct  nicrvoilicux  pour  trouver  l'eau ,  et 
ils  Apportent  cet  instinct  en  naissant.  Kn 
voici  un  exemple  fort  eitraordinaire  cité  par 
Thunber;;.  <  l!n  jour,  cUant  à  la  chasse,  dit- 
il,  un  colon  apervut  une  femelle  d'IIippopo- 
tanic  qui  était  montée  sur  le  ri\ag:e  pour 
mettre  bas  à  quelque  distance  de  la  rivière  ; 
aussitôt  il  se  cacha  dans  des  broussailles, 
ainsi  que  ses  camarades.  Dès  que  le  jeune 
Hippopotame  parut,  le  colon  tira  la  mère  si 
juste,  qu'elle  tomba  sur  le  coup.  Les  llotten- 
tot<,  qui  croyaient  saisir  le  petit,  furent  bien 
étonnés  de  voir  cet  animal  tout  gluant  leur 
échapper  «les  mains  et  se  sauver  dans  la  ri- 
vière, sans  «lue  personne  lui  eût  indiqué  le 
chemin,  mais  seulement  i^ar  un  instinct  tout 
naturel.  » 

On  chasse  rinppopo4ame  de  dirTérenles 
manière^.  Quelquefois  on  se  cache,  le  suir, 
dans  un  épais  buisson,  sur  le  bord  d'une 
rivière,  fort  près  de  l'endroit  où  il  a  l'habi- 
tude de  sortir  de  l'eau,  ce  qui  se  reconnaît 
à  la  trace  de  ses  pas.  On  a  le  soin  de  se  pla- 
cer sous  le  vent,  de  ne  pas  faire  le  moindre 
bruit,  et  il  arrive  parfois  qu'il  passe  sans 
défiance  auprès  du  chasseur,  qui,  d'un  coup 
de  fusil ,  lui  envoie  une  balle  dans  la  tète 
et  le  tue  raidc.  Si  l'on  manque  la  tète,  il 
se  sauve,  car  sa  peau  est  tellement  dure  et 
épaisse,  dit-on,  qu'elle  ne  peut  ^tre  percée 
h  nulle  autre  ])artie  de  sou  corps,  ce  qui  me 
parait  forte\agéré.  S'il  n'est  que  blessé,  il 
est  é};alemeut  perdu  pour  le  chasseur,  parce 
qu'il  se  jette  dans  l'eau  et  ne  reparaît  plus. 
Il  s'accroche  dans  le  fond  à  quel(|uc  aspérité, 
et  il  aime  mieux  se  noyer  que  de  devenir  la 
proie  de  son  ennemi.  Les  nègres  de  Guinée, 
les  llotlentots,  les  .\byssiniens,  et  autrefois 
les  égyptiens,  prennent  cesanimaui  de  la  ma- 
nière suivante  :  Quand  ils  ont  reconnu,  sur  le 
bord  d'une  rivière,  le  sentier  où  ils  passent 
ordinairement  en  entrantet  sortant  de  l'eau, 
ils  creusent  sur  son  chemin  une  fosse  large 
et  profonde  et  la  recouvrent  avec  des  ba- 
guettes légères  sur  lesquelles  ils  étendent 
des  feuilles  sèches  et  du  gazon.  Quelquefois 
ils  plantent  au  fond  de  la  fosse  un  ou  plu- 
sieurs pieux,  dans  une  position  verticale  cl 
avant  leur  pointe  très  aiguë.  L'animal  man- 
que rarement  d'y  tomber,  et  se  blesse  si 
grièvement  sur  les  pieux,  qu'il  en  meurt 
avant  la  venue  des  chasseurs.  S'il  est  encore 


vivant,  ils  le  tuent  sans  danger  t  coups  de 
fusil  ou  de  lance. 

L'Hippopotame,  quoi  qu'en  aient  dit  beau- 
coup de  voyageurs ,  fuit  Peau  salée  et  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  mer.  Mais,  comme  il 
se  laisse  souvent  entraîner  par  le  courant 
jusqu'à  l'embouchure  des  fleuves,  et  aussi 
loin  en  mer  que  Te^u  reste  douce,  on  a  pu 
l'y  rencontrer  et  faire  confusion  en  prenant 
son  séjour  accidentel  et  momentané  pour  si 
demeure  ordinaire.  Lors  de  leurs  amoury, 
le  mâle  et  la  femelle,  sans  >orlir  entièrenieot 
de  l'eau,  viennent  sur  un  bas-fond  oùVm 
leur  atteint  à  peine  au  ventre  ;  là  ils  s'accou- 
plent à  la  manière  des  chevaux.  JMgnore  le 
temps  de  la  gestation,  mais,  à  en  jiiçfrpir 
analogie,  il  peut  être  de  dix  à  onze  nm. 
La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qui  la  suit 
aussitôt  dans  la  rivière  ;  mais  elle  est  obli- 
gée de  sortir  de  l'eau  pour  l'allaiter. 

L'Hn>poPUT\MK  nu  Sénkoa!.,  îlippopoUmus 
senegalrnsis  Desmoul.,   est  ordinairemeot 
plus  petit  que  le  précédent,  dont  il  ne  dilTcre 
guère  que  par  de  légers  caractères  anatoni- 
ques,  auxquels,  il  me  semble,  Dcsrooulios 
a  donné  trop  d'importance.  Ce  jeune  et»- 
vaut  naturaliste  croyait  à  la  fixité  absolue  des 
formes  ostéologiqucs  dans  chaque  espèce,  et 
ceci  est  une  erreur.  L'observation  faite  sur 
les  animaux  domestiques,  le  Chien,  le  Mmi- 
ton,  le  Cheval,  le  Hipuf,  etc.,  prouve,  jus- 
qu'à l'évidence,  l'action   des  agents  exté- 
rieurs sur  les  formes  ostcol ogi ques.  Certes  U 
tétc  busquée  d'un  Cheval  normand  uiïre  d'é- 
normes dirrérences  avec  la  tète  à  chanfrein 
concave  d'un  Cheval  arabe;   la  tète  d'us 
lk)uledogue  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
d'un  Lévrier,  etc.  Quelques  naturalistes  ré- 
pondent que  ces  dilTérences  de  formes  sont 
le  résultat  de  la  domesticité;  je  leur  demande 
si   la   domesticité  est  autre    chose    qu'us 
agent  extérieur  dont  les  influences  ontuM 
autre  cause  que  celles  de  la   temiiérature, 
du  climat  et  de  la  nourriture.  L'homme, 
par  son  intelligence  et  en  accumulant  les 
causes,  peut  hftter  les  modifications  de  l's^ 
ganisme,  mais  il   ne  crée  rien,  il  ne  no* 
difie  pas  par  ses  mains,  et  c'est  toujours  II 
nature  qui  agit  et  en  vertu  des  mêmes  lois. 
Un  animal  placé  au  Cap  n'a  ni  la  tempéra- 
ture, ni  le  climat,    ni  la   nourriture  d'oa 
animal  de  la  même  espèce  placé  en  KhjfA- 
nie;  et  un  troisième  vivant  au  Sénégal  Mit 
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conditions  tout  autres  que  celui 
lie  et  celui  du  Cap.  Certainement 
(  extérieurs  morlificroril  leur  orga- 
de  trois  manières  diflfêrcules  eu 
i  mêmes  lois  qui  modifient  les  ani- 
nestiques. 

'tant  de  ce  principe  incontestable , 
le  pas  que  l'Hippopotame  du  Séné- 
utre  chose  qu'une  simple  vari(^lé 
dent.  Ses  formes  extérieures  ne 
point  de  celles  dcrespècc  du  (Ap. 
es  sont  plus  grosses,  et  le  plan  sur 
es  s'usent  est  plus  incliné;  Péchan- 
i*ang1e  costal  de  Tomoplalc  est 
moins  sensible;  la  créle  sagittale 
I  longue;  la  suture  du  jugal  avec 
aatique  est  rectiligne  et  se  termine 
li-pouce  au-dessus  du  bord  infé- 
I  cavité  glénoïde,  tandis  que,  dans 
lu  Cap,  la  pointe  du  Jugal,  termi- 
Jeau,  s'arrête  à  un  pouce  en  avant 
intérieur  de  cette  cavité.  Il  n'v  a 

• 

ancrure  entre  Papophysecoracoïdc 
té  glënoide.  Enfin  ,  il  olTre  encore 
légères  difTércnccs  dans  le  bord 
1  détroit  supérieur  du  bassin,  dans 
é  plus  prononcée  du  plan  de  cha- 
iche  du  maxillaire ,  dans  la  plus 
iDgueurdu  crochet  qui  termine  en 
ro8«e  massétérine,  d'où  résulte  pjur 
la  faculté  de  porter  un  peu  plus  la 
!  en  avant. 

ïrons  remarquer  que  le  squelette 
al ,  qu'a  observé  M.  Desmoulins  , 
uî  d'un  Jeune  animal  dont  on  ne 
lis  le  seie  ,  et  qu'il  l'a  comparé  à 

0  vieil  Hippopotame  du  Cap,  duiit 
»t  également  inconnu.  Kn  consé- 
e  demande  :  1"  si  on  avait  le  moyen 
arer  plusieurs  squelettes  du  S<>né- 
on  certain  que  tous  orfriraiciit  ab- 

1  les  mêmes  particularités?  2"  les 
«s  observées  ne  résulteraient-elles 
Age?  Le  \ie\i  d'élévation  de  la  crête 
me  le  ferait  volontiers  croire  ;  T  ne 
Dl-elles  pas  encore  résulter  de  la 
»  des  sexes,  et  ceci  n'expliqucrait-il 
ilTérence  dans  le  bord  pubien  du 
supérieur  du  bassin  ? 

!tte,  je  ne  pousserai  pas  plus  luin 
cussion,  parce  que,  tant  que  les  na- 
«  n^attacheront  pas  un  sens  précis 
npéce,  il  importe  peu  que  l'Hippo- 


potame du  Sénégal  soit  désigné  par  le  mot 
espèce  ou  le  mot  variété. 

LlIippoPuTAME  d'Advssimk  ,  Hippopoia- 
mus  Abyssinkus  Less.,  me  parait  encore 
être  une  simple  variété  qui  ne  difTérerait 
de  l'Hippoptame  du  Cap  que  par  sa  taille 
un  peu  moins  grande ,  et  par  sa  couleur 
d'un  noir  ardoisé.  C'est  probablement  la 
même  que  l'Hippopotame  du  Nil,  ou  bien, 
dans  ce  fleuve,  il  eu  existe  deux  variétés, 
comme  le  dit  le  voyageur  Cailliaud. 

(I^ITADD.) 

IlirPOPOTAMES FOSSILES,  paikom. 
—S'il  estdouteux  qu'il  existe  plus  d'une  espèce 
vivante  d'Hippopotame,  il  est  incontestable 
que    Ton  en  rencontre  plusieurs  espèces 
fo.ssilcs.   La  plus   anciennement   connue , 
llipp.  major  f  parce  qu'elle  est  d'une  taille 
plus   élevée   que   l'espèce   vivante    décrite 
par  Cuvier  dans  le  l"  vol.  des  Oss.  foss., 
se  retrouve  en  grande  abondance  avec  des  os 
d'Eléphants ,  de  Uhinocéros ,  de  Mastodon- 
tes et  de  Ruminants  dans  le  val  d'Ariio 
supérieur ,  et  Ton  en  a  recueilli  des  frag- 
ments aux  environs  de  Uorne,  dans  les  landes 
de  Bordeaux,  dans  le  terrain  d'allu\ion  dos 
environs  de  Paris ,  en  Auvergne,  dans  fal- 
lu vion  sous-volcanique,  et  en  Angleterre, 
auprès  de  Urentforl,  dans  le  comté  de  Mid- 
dlcsex,  avec  des  os  de  Rhinocéros  et  d'Elé- 
phant. On  en  trouve  également  de  nom- 
breux déhris  en  Sicile,  mais  qui  paraissent 
appartenir  à  un  individu  d'une  taille  un  peu 
moindre  que  l'espèce  du  val  d'Arno.  Malgré 
sa  ressemblance  générale   avec  l'HippofM)- 
lanie  vivant,  M.  Cuvier  y  a  trouvé  des  dif- 
férences  suffisantes  pour  constituer  à  ses 
yeux  une  espèce  et  non  une  simple  variété. 
\ji  seconde  espèce  ,  également  due  aux 
recherches  de  Cuvier,  Ilipp.  minutus,'se  trou- 
vait engagée  dans  un  grès  testacé  à  base 
calcaire  des  environs  de  Dax,  département 
des  Landes.  Elle  présente  des  dirTcreiices 
assez  marquées  dans  tous  les  os  que  ce  bloc 
a  fournis,  et  se  trouve  en  outre  caractérisée 
par  une  taille  qui  n'est  que  moitié  en  me  • 
sure  linéaire  de  celle  du  grand  Hippopo- 
tame. 

La  troisième  espèce,  Ilipp.  hcxaurolodon^ 
se  rencontre  aux  Indes,  dans  les  collines 
tertiaires  subhimalayanes.  Ses  incisives  sont 
au  nombre  de  0,  aussi  bien  en  haut  qu'en 
bas,  tandis  qu'il  n'y  eu  a  que  A  dans  Pilip- 
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|H)potame  \ivant.  Cette  espèce,  à  peu  près 
d'un  quart  moins  grande  que  Tesinvc  vi- 
vnnie,  a  été  trouvée  par  M.  le  capitaine 
Cautley  et  M.  Hugues  FaliNjner,  et  annoncée 
pour  la  première  Tiis  dans  le  Jouru.  Oe  la 
Soc.  as.  pour  \A^H.  Ces  naturalistes  pensent 
môme  que  les  nombreux  ossements  qu'ils 
en  ont  recueillis  ne  peuvent  pas  tous  se  rap- 
porter à  une  seule  espèce,  et  ils  ont  proposé 
d'élever  cet  Hippopotame  en  sous-genre  sous 
le  nom  iVllcrniirotodtni. 

Oulre  les  1li|)|)opotames  major  et  mi/iu- 
/u.s\  Cuvier  a\ait  éiahli  sur  un  Tragment  de 
m/^chiiire  inférieure  non  dégarni  entière- 
ment de  sa  gangue  ,  provenant  d'un  tuf 
calcaire  du  département  de  Maine-et-L«iire, 
un  Ilipp.  f/iC(/(i(.v,  et  sur  quelques  denUi 
isolées  f  trouvées  dans  un  banc  calcaire , 
près  de  Blaye,  département  de  la  Charente, 
un  llipp.  duhim,  M.  de  (^.bristol  a  reconnu 
que  cette  niAcbuire  et  ces  dents  appartien- 
nent à  une  espèce  de  Otacé  herbivore,  qui 
tieni  du  Lamantin  et  du  Dugong  ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Mclaxiithcriitm  ,  et 
dont  les  dents  |)résentent,  lorsqu'elles  sont 
usées,  une  ressemlilance  a^sez  grande  avec 
celles  des  Hippopotames.  Frappé  cependant 
des  dilTérences  que  les  dents  >ur  lesquelles 
il  avait  établi  ces  espèces,  présentaient  avec 
celles  des  vrais  Hippopotames,  ('.uvier  annon- 
çait lui-même  qu'il  fallait  attendre  d'au- 
tres os  pour  porter  (sur  elles)  un  jugement 
définitif.  Il  semble  que  ces  pari>les  aunient 
dt'i  s'opposer  aux  conclusions  que  quelques 
naturalistes  ont  tirées  de  cette  erreur  con- 
tre les  principes  de  la  détermination,  des 
o.«;<ements  fossiles  employés  par  Cuvier, 
puisqu'il  donnait  dans  ce  cas  les  résultats 
de  son  examen  comme  douteux.    (L.  D.) 

*IIIIMH)PSIS  (rnîTo;,  cheval  ;  c-l.;,  face). 
INS.  —  (jenre  de  Coléoptères  subpcntamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiai- 
res,  établi  par  M.  Ser ville  (  Ann.  de  la  Soc. 
cnt.  de  fV.,  t.  IV,  p.  41  ),  qui  lui  donne 
pour  lyf)e  Vil.  lincolata  ,  espèce  originaire 
du  Brésil  ;  i  ou  .%  autres  espèces  du  même 
pays,  une  du  Sénégal  et  une  autre  de  Ma- 
nille, y  sont  encore  comprises.  Les  Sapcrda 
lemnisrata  y  hngicornis  de  F.,  et  puiormis 
d'Olivier,  f(mt  probablement  partie  de  ce 
genre,  de  même  que  la  .s',  marginella  F., 
espw-e  propre  au  centre  et  au  midi  de  la 
France.  M.  Guérin-Mennevillc  \ieut  de  re- 
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cevoirinission  du  gouvernement  dVtudier 
la  larve  de  ce  Coléoptcre,  qui  s'attaque  iti 
tige  des  céréales  et  les  Tait  périr,  i^es  Ilip- 
popsis ,  dans  le  repos  ,  tiennent  leurs  »• 
tennes  diiigées  en  avant,  ce  qui  n'a  pu 
lieu,  ou  n'a  pas  encore  été  obsené  rlia 
d'autres  Longicorues.  (C.) 

IIII*IH>I>IS.  MOLL.  —  Voy,  hiffon. 

'IIIIM'OnillMS  (?77no;,  cheval; p. 
nez).  INS.  —  Genre  de  ('x)léoptcres  téinoif- 
re%  famille  des  (^urcu  lion  ides  gooatorèm, 
division  des  Kntimides,  créé  parSchœafaerr 
{Disp.  »/ie//i.,  p,  8ri;  Syuoiiym.  gen.  er.y. 
Curculion.,  tum.  1,  p.  -i(iO;  Y,  2  part., 
pag.  7i(!).  Le  nombre  des  espèces  qu'y  rap- 
porte cet  auteur  est  de  711;  presque  toutes 
appartiennent  à  TAfriquc  auslrale.^Niius 
indiquerons  les  espèces  suivantes  de  Fabri- 
cius ,  comme  en  faisant  partie  :  Cvrcv/. 
pilulariiis,  spcctnim,  rulifer,  seiT-ril/dvi, 
jwduhsus  et  tribulus  ;  cette  dernière  ni  il- 
digène  de  la  Nouvelle -Hollande.  Lerorpi 
de  ces  Insectes  a  la  dureté  de  la  pierre; 
leurs  élytres  sont  couvertes  de  tubercula 
épineux  ,   souvent  disposés  en  lignes;  Il 
trompe  est  grosse,  quadrangulaire,  et  comme 
sciée  en  dessus  à  sa  base.  (G.) 

'  llllM>OSIDKUOS(7niro;,  cheval;  ffK- 
pi;,  fer).  MAM.  —  M.  Ciray  [Mag.  ëooI.  et  Mi 
H,  18i28)  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Carnassiers  chéiroptères  ,  comprenant  le 
Hhinolophus  tridens  OcotTr.  (/>f5C.  A'.ÇVp^t 
H)  et  S  espèces  provenant  de  l'Inde,  pinii 
lesquelles  nous  citerons  seulement  VU.  n- 
siitjuis  Horsf.  (E.  D.) 

llll>l>OrilERlL'M.  PAitoNT.—rc/y, CU- 
VAI. lOSSILK. 

lliriH)TIIO.\  (nom  mythologique).  ruLir. 
—  (ienrede  Polypiers  deiibles  de  la  famille 
dest'ellariées,  créé  par  M.  Lamourou\((rff> 
Pohjp.)  et  a;  an t  pour  caractères  :  Poljptif 
encroûtant,  capillacé,  rameui;  ranieauidi- 
vergents ,  articulés  ;  chaque  articulalioi 
ccnqiosée  «l'une  seule  cellule  en  forme  de 
fuseau  ou  de  navette;  ouverture  polypeM* 
ronde,  très  petite,  située  sur  la  surface  A- 
périeure  et  près  du  sommet  de  la  cellite. 
(ie  genre  se  rapproche  des  Lafcres  par  * 
comi>osition  et  des  Actées  par  la  sitiMtitt 
de  l'ouverture  de  la  cellule. 

1  '  ne  seul  e  es|>èce  en  tre  dans  ce  groupe,  c*al 
rilu'poTiioK  DivhRiiENTE  Laini. ,  d'uDe  couifltf 
noire ,  et  qui  se  trouve  sur  les  Uydropbjti 
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de  la  MêdiU'rrancc  ef  prinripaloiiMMii  sur  le 
Ikleffcrhi  pahuaUi .  {K.  \).) 

IIIPPOTIS  (VtTTtc;,  rho\al;  '--.  ôt:;, 
oreille),  bot.  m.  --  (^(Mire  <lc  la  famillo  des 
Rubiacôcs-Cinchonacpos-tiardênircs ,  êiahli 
par  Ruiz  cl  Pa>on  {Pvodr./MU.  Arbrisseaux 
du  Pérou.  Vuy.  nifuxcKr.s. 

IlIPrtlUS  (ÎTrîTcr,  chenal  :  o-:»;.»,  (iiieiie). 
lOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  «les  Malora- 
pfes,  établi  par  Linné  (Gr/i.^  )f.  11).  Her- 
bes des  régions  froides  et  tempérées  de  I.hé- 
nisphère  boréal.  Voy.  haloraglls. 

HIPPL'RITE.  POhYP.  —  Divers  Polypiers 
sont  désignés  sous  ce  nom  parGiicitard  et 
luelques  autres  naturalistes.       (K.  D.) 

HIPPtniTJb:.  mppuritcs.  MOI.L.  —  On 
onçoit  à  peine  aujourd'hui  ronimciit  il  a 
ié  possible  de  confondre  parmi  le>  ('.épha- 
opodcs  des  corps  qui  en  dilTêreni  autant 
[uc  ccui  qui  sont  connus  actuellement  si»us 
B  nom  d'Ilippurite.  On  doit  attribuercette 
onTusion à  Pieot  de  la  Pejrouse,  qui,  le  prc- 
nîcr,  ayant  observé  ces  corps  fossiles  aux 
Miins  de  Rennes,  dans  les  Pyrénées,  le-J  dé- 
igna  sous  le  nom  d'Urihocératites ,  et  les 
técrivil  comme  des  coquilles  cloisonnée^. 
«ous  ferons  remarquer,  en  traitimt  des 
^Ihoccres,  que  ce  mot  a  été  appliqué  lum 
eiilenientaui  llippurites,  mais  aussi  à  plu- 
leurs  autres  corps  fossiles  dont  les  rapports 
leuveut  être  contestés.  I/opinion  de  Picot 
le  la  Pcyrouse  entraîna  celle  de  Bruguières, 
"elle  de  Laniarck  lui-même;  enlin  (^u\icr 
>t  tous  les  autres  naturalistes  rangèrent  les 
lippuritcs  parmi  les  (U'pbalopodes.  Ku  les 
inscrivant  à  la  suite  des  Bélemniies,  (!u\icr 
Hêvc  quelques  doutes,  et  dit  que  la  boucltc 
ie  la  coquille  est  fermée  par  un  opercule 
:]iie  quelques  uns  regardent  comme  une  der- 
nière cloison,  mais  que,  si  ce  n'est  pas  une 
rloison ,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  les 
llippunles  entrassent  dans  les  bivalves.  Ce 
doute,  reproduit  par  M.  de  Férussac,  ne 
Pa  pas  empêché  de  conserver  ce  g.  dans  le 
roisinage  des  liélemnites.  M.  de  Hlainville, 
à  rarliclc  noLU'syrKs  du  Dîct.  des  sf.  nat.^ 
n*a  point  fait  mention  du  g.  llippuritc,  et 
d*après  nos  observations,  les  a  fait  rentrer 
parmi  les  Rudistes  de  Lamarck ,  dans  son 
Traité  de  malacologie.  C'est  justement  à 
celte  époque  que  nous  avons  publié  ,  dans 
les  Annales  dc$  se.  natur-^  nos  observations 
lur  les  Rudi:»tes,  et  en  particulier  sur  le  g. 
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Ilippurile.  Muni  de  ma(ériau\  nombreux  , 
nous  a\ons  comparé  minulieu.<eruent  les 
llippurites  aux  coipiilles  des  (!<-pl)alopodes, 
et  de  cet  examen  il  est  n'sulté  pour  nous 
cette  opinion  que  ce  g,  doit  faire  (lartie  des 
Mo1lu<r]ues  acéphales,  et  doit  se  placer  nim 
loin  desSphérulitesetdes  Hadiolites  de  La- 
marck. Pour  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  le  g.  curieux  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  il  faut  se  rappeler  les  caractè- 
res fondamentaux  des  coquilles  des  Céphalo- 
podes. Toutes  sont  libres,  parfaitement  sy- 
métriques :  il  y  en  a  de  droites,  et  d'autres 
diversement  enroulées  sur  un  même  plan  ; 
d^autrcs  enfin ,  dont  la  forme  turriculée  se 
rapproche  de  celle  des  coquilles  turbinées. 
Ces  coquilles  sont  généralement  minces  ,  et 
aussitôt  que  le  lest  extérieur  est  détruit  ou 
cnle\é  des  moules,  on  voit  qu'une  grande 
partie  de  la  coquille  est  divisée  à  l'iuiérieur 
par  des  cloisons  transverses  ,  régulièrement 
espacées,  concaves  en  avant,  vers  l'ouverture 
de  la  coquille,  et  convexes  en  arrière.  Ces 
cloi>ons  ,  ordinairement  très  minces  ,  sont 
percées  d'un  siphon,  dont  la  posirion  ^aric 
selon  les  familles  et  les  genres;  c'est  un 
tuyau  continu  compris  dans  l'épaisseur  dn 
la  cloison  ,  mais  (pii ,  dans  l'état  or<linairc 
de  fo<>ilisalion  ,  peut  se  rompre  à  chacune 
des  cioi>Mns  et  montrer  nettement  sa  tran- 
che circulaire.  La  plus  grande  partie  du  der- 
nier tour  de  la  coquille  des  Céphalopodes 
ne  présente  pas  de  cinison,  parce  (|u*elle  est 
destinée  a  ci  m  tenir  l'animal.  Si  nous  met- 
tons a  côlé  d'une  de  ces  coquilles  une  llip- 
puritc, il  sera  bien  facile  de  remarquer  les 
diiïérenccs  qui  e\i>ienl  entre  elles,  et  comme 
nous,  on  arrivera  à  conclure  que  les  llippu- 
rites sont  de  véritables  coquilles  bivalves. 
Kn  elTet,  ces  cocjuilles  sont  allongées,  co- 
noides  ,  mais  non  symétriques ,  et  elles  of- 
frent constamment,  vers  leur  extrémité 
pointue,  une  trace  de  leur  adhérence  aux 
corps  sous-marins.  Il  arrive  même  fréquem- 
ment que  les  jeunes  individus  s'attachent 
aux  plus  gros  par  une  partie  de  leur  lon- 
gueur; quelquefois  même,  dans  certaines 
espèces,  les  individus  sont  attachés  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  former  des  niasses 
compactes ,  semblables  à  des  tuyaux  d'or- 
gue. L«»rsque  l'on  vient  à  casser  longitudi- 
nalement  des  llippurites .  on  trouve,  dans 
Pcxtrémité  amincie,  des  cloisons  transverscs, 
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mais  qui  m*  «innl  |M»iiii  ri«;.iilirri'!;  :  ollrs 
noiil  iioiiii  niiri'  i'llf>  uiu*  tli>l.iinT  ('iialo 
uvi  prupuiti-nMiclU*  ;  Munnil  i-lUs  m*  l"ii 
liu'iit,  (|in'l«|ufrois  illr>  .s'narW'iiL  Mjbilc- 
iiirnl.  Par  Unir  ili"'|in>iiiiin.  cllos  mil  la  pliis 
Kraiidc  anali«jio  nwv  IfS  «■lni>oii>  ipic  finit 
U'>  lliiilics  <l.m>  leur  a^cr.^i^snllOlll.  >i  Tuii 
prend  une  lluîlro  l'iotl-«li'-c:iie\al,  par  rvni- 
pic  ,  ou  plulul  une  lluUrt' a  (;il<>n  tu's  al- 
huiRi*,  ronnnc  VDshwi  vinjuica  ,  i-l  que 
Ton  l'oupe  vn  (leu\  la  \al\o  infriii-uro  ,  ««n 
liouYC  dans  le  talon  un  ^rand  nonibro  de 
iloi*t»ns  irn'^nliÎMes  oITrant  hoauctiup  d'à  ■ 
naIo^ica\C(*  los  rloi>on>di'S  llippurilcs.  Ces 
rloi>«.us,  couimo  l'a  rcionnu  Picot  ilc  la  Pey- 
rouse  lui-nn^in(',  no  M)ni  point  percées  d'un 
véritable  bipliun  ;  mais  la  eoquille  nionlrc 
en  dedans  dcui  crèles  longitudinales  qui 
descendent  de  rouverlurc  jusqu'au  sommet, 
lai>sant  entre  elles  un  intervalle  scnii- lu- 
naire, dans  lequel  s'enfoneenl  les  cloi- 
sons Iransverscs.  Il  e>i  facile  de  compren- 
dre que  ces  créles  n'ont  aucun  rapport , 
aucune  ressemblance  a\ec  le  >i|diun  des  Cé- 
pbalopodes,  pui>qu*elle.s  tiennent  a  la  paroi 
même  de  la  coquille.  Kntre  la  dernière 
rloihon  des  llippuriies  et  les  bonis  de  l'ou- 
verture, il  reste  une  cavilé  cjlindrique  as- 
sez profonde  destinée  à  contenir  l'animal  ; 
mais  l'ouverture  a  des  biuds  épais  taillés 
en  biseau.  Ordinairement  >nbrir(ulaire , 
celte  ouverture  peut  être  mo(lili(>e  dans  les 
individus,  selon  qu'ils  oui  trou>é  pinson 
moins  d't-spare  pour  Iei:r  développement. 
('.  imme  ils  sont  adhérents,  iU  subissent  les 
Conséquences  de  cette  nuniicre  de  \i\ie,  en 
d'\enantplus  ou  moins  iriéi:uiiei> ,  lors- 
qu'un certain  nombre  d'individus  >e  lou- 
rhent  et  se  ^èiuMit  dans  leur  (iéNeloppement. 
Cette  ouverture  à  boids  é|;ais  est  feiméo 
d'une  manière  parfaite  p/ir  une  >al\c  oper- 
culiformo  ,  plane ,  et  dont  les  bords  si)nt 
taillés  en  biseau  pour  s'accorder  à  la  fonm« 
de  la  >ahe  oppo.vée.  Harement  on  peut  dé- 
tacher cette  valve  supérieure;  mai.s  nous  en 
avons  \u  un  échantillon  d'une  parfaite  con- 
servation entre  les  mains  de  M.  Uoland  Du- 
roquand,  auquel  un  doit  un  très  bon  travail 
sur  ce  |y;.  I.a  face  supérieure  ou  externe  est 
toujours  poiniillée  ou  ornée  de  diverses 
scul|»tures  avant  l'apparence  de  jMjJvpiers; 
en  dedans  celte  valve  est  lisse  .  et  ne  porte 
aucune  trace  de  charnière  ou  d'impression 


mu>fiilaire;  enfin  (et  ce  earartcre  distinctif 
se  montre  dans  toutes  les  lllppuritr^j  celte 
valve  porte  en  dessus  deuioscule>  obliqua, 
correspondant  e^iactenieiit  au  sommet  dd 
deux  crèles  qui  régnent  dans  toute  la  Iud- 
gueur  des  grandes  valves.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  doit  suffire  pour  démùntrrr 
qu'il  existe  une  énorme  dirTêrcnce  entre Iff 
llippuriies  et  les  (!éphalopodes;  cela  $\itJài 
menu*  pour  démontrer  que  les  ilippuriics 
doivent  faire  partie  des  Midlusques acépha- 
les. Mais  quelle  pla'-e  ces  coquilles  doivent- 
elles  occuper  dans  la  série  niélhudj(|ue? 
Telle  est  la  question  que  nous  devons  eia- 
miner  d'une  manière  sommaire,  rarnuus 
nous  proposons  d'y  revenir  à  Particle  k- 
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Jusqu'ici  les  Hippuritcs  smit  proprrsiui 
terrains  crétacés,  et  l'on  sait  que,  dansées 
terrains,  presque  toutes  les  coquilles  subis- 
sent uiu>  altération  par  laquelle  leur  couche 
intérieure  est  dissoute,  tandis  que  lacuuche 
externe  demeure  dans  son  inlégrilc;  mats, 
dans  les  lieux  où  ces  corps  ont  éléobsenéf, 
il  e>t  souvent  arrivé  que  les  partie»,  empâ- 
tées dans  une  roche  s<dide,  ne  peuvent  plos 
se  distinguer,  et  il  faut  user  d'un  artiûce 
particulier  [mut  scronvaincre  que,  danscts 
Coquilles,  il  y  avait  une  charnière  articulée 
puissante,  dont  on  ne  peut  encore  se  fain 
une  ju.ste  idée.  Pour  arriver  à  la  dénion>ira- 
tion  dont  Je  parle,  il  faut  faire  scier  et  polir 
des  tronçons  pris  dans  une  même  llippurite 
bien  conservée,  dans  le  voisinage  de  la  valve 
supérieure,  et  en  desrendant  jusqu'au  ptiiot 
où  commencent  le.»!  cloisons  Irans verses,  on 
Voit  ali)rs,  comme  nous  l'avons  fait  rc|iré- 
seriler  dans  notre  Traite  t'ir'mait .  de conchiilt 
qu'il  exi'^tait,  à  côté  de  l'une  des  crète> in- 
térieures, des  cavités  coniques,  à  trani'kes 
ovalaires,  au  nombre  de  inds,  séparées  en- 
tre elles  par  fie  minces  cloisons  et  probable 
ment  destinées  à  recevoir  les  dcnh  cardi- 
nales de  la  valve  supérieure,  comme  celai 
lieu  dans  lesSphérulites.  Probablementao.^ 
le  .sommet  dc>  crêtes  sur  lesquelles  on  aper- 
çoit souvent  une  petite  «avilé,  était  destiné 
à  recevoir  un  ligament  dont  la  xalve  supé- 
rieure aurait  conservé  l'empreinte,  S4»u$  I* 
forme  de.«  deux  oscules  qu'elle  pré^entc.O■ 
doit  croire  également  que,  pour  mouvoir  ses 
valves,  l'animal  était  pourvu  de  deu\  mut- 
cles:   mais  les  empreintes  de  ces  partiel  M 
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i  point  encore  connues.  Il  rdsulte 
wroble  de  Taits  que  les  Hippurites 
:oquilles  bivalves,  appartenant  aux 
Je  Lamarcli,  cl  dui^eul  rentrer  par 
Il  parmi  les  Mollnsques  arephalés 
.  Cette  opinion ,  nous  le  savons, 
t  partagf^o  par  la  plupart  des  con- 
steè  gui  se  sunloreiipés  des  fossi- 
ïsnioulins  (raliord  a  fait  de  la  Ta- 
Rudistes    un   ordre   d'animaux 
aires,  selon  lui,  entre  les  Aseidiens 
phalês.  Sur  des  nintériaux  ineoni- 
GoldTuss  a  rnpproclit'  ces  corps 
des  Bracliifipudes  ,  et  relie  oïd- 
[uelle  sVst  raoKêM.  A.  d'OrbÎRny, 
att  point  soulenable  dans  Pétat 
la  science. 

ous  n'insisterons  pas  davantage 
(Ht  sur  l'appréciation  des  caractè- 
roupc;  nous  nous  proposons  do 
r  ce  sujet  aux  articles  itr[)isrKS  et 
s;  et,  pour  nous,  les  Ilippuriies 
Ire  caractdris(^es  de  la  manière 
Coquille  bivalve,  irrf^gulière,  très 
e:  l'une  grande,  conique,  adhé- 
ulre  très  pelile,  operculirorme, 
igèrenient  concave  ;  deux  oscules 
orrespondant  par  leur  position  au 
deux  croies  saillantes  et  couver- 
8*élèvent  sur  la  paroi  de  la  valve 
uuc  charnière  articulée;  liga- 
mprcssion  musculaire. . .  ? 
luriles  sont  d'une  extrême  abon- 
s  les  terrains  crétacés  supérieurs 
l'Europe.  Elles  sont  quelquernis 
en  grande  quantité,  et  leurs  dé- 
à  ceux  lies  autres  genres  de  Uu- 
stituent  des  courbes  puissantes 
l  sur  une  très  vaste  étendue.  Le 
i  espèces  est  assez  considérable; 
>nnaissons  une  dizaine;  mais  il 
ncr  que  les  nalur.ilisles  qui  bnbi- 
ux  où  elles  se  rencontrent  en 
eaucoup  plus.  (Dksh.) 

RIUM.  Poi.ve.  — ^J.  Okeii  (Lchrf. 
113)  a  donné  ce  nom  à  un  Polv- 
n rapporte  au  penre  hiden.  Voy. 

(E.  D.) 
E.  BOT.  Pir.— Genre  de  la  famille 
lîacées,  établi  par  GaTlner  (II, 
6).   Arbrisseaux   primpants  de 

«le.   Voy.  MALPHîUIACLI-.S. 

NT.  ra,  —  Geor«  de  la  famille 
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des  Malpighiacées,  établi  par  Jocquin  (Jm., 
137).  Arbrisseau  de  TAmérique  tropicale. 

Voy,  M.ALPIGni.\CKKS. 

IlIRCtS.  MAM.  —  Nom  scientlllque  du 
Bouc.  Voy.  CHKvnK. 

IURKSIA,  Gisll.  INS.  —  Voy.  ihesi.^  , 
Dejean. 

IlllillO;\KVRK.  llirmoneura  {tlpiiôç, 
enchaînement;  vtvp'.v  ^  nervure),  ixs. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Bracbocères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Anthra- 
ciens ,  établi  par  Wiedmann ,  et  adopté  par 
Meigcn  et  Latrellle,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart.  Ce  dernier  en  décrit  5  espèces ,  dont 
4  exotiques  el  1  type  du  genre,  qui  .se  trouve 
en  Dalmatle  :  celle-ci  est  VII.  obsvuta  do 
Meipen.  Son  nom  générique  fait  allusion  à 
la  disposition  des  nervures  des  ailes.     (D.) 

IIIIIXELIA,  Cass.  «ot.  ph.  — Syn,  dMr- 
gianlhiis,  Wendl. 

*IIIUMi:OliA.  BOT.  CR.— Genre  de  Cham- 
pignons byménomycèies,  établi  par  Fries 
{PL  hom.y  1)3)  pour  un  petit  Champignon 
des  Antilles  encore  peu  connu. - 

HIKO.XDË,  Cuv.  MOLL.  —  Syn.  dWW- 
cule,  Lamk. 

IIIUO.XDELLE.  Ilimndo.  ois.— De  tous 
les  oiseaux  qui  s'agitent  sur  notre  globe,  les 
Hirondelles  (el  je  pren<l»  ici  ce  mot,  non  plus 
avec  la  restriction  qu'il  a  aujourd'hui  dans 
nos  ouvrages  sricnliflques ,  mais  avec  son 
extension  vulgaire,  en  l'appliquant  aussi  aux 
Martinets,  comme  l'ont  fait  Linné»  ButTon 
et  plusieurs  aulres  naturalistes),  les  Hiron- 
delles ,  dis-je ,  composent  une  des  plus  in- 
téressantes familles  que  puisse  fournir  la 
clas.^e  à  laquelle  elles  appartiennent,  car 
elles  réunissent  pour  nous  l'utile  à  Ta- 
gréable. 

Ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  se 
distinguent  par  quelques  attributs  particu- 
liers ou  par  des  mœurs  exceptionnelles,  les 
liirondflles  paraissent  a\oir  (ixé  l'atlention 
de  r  homme  â  toutes  les  époques  el  dans 
tons  les  lieux.  Les  naturalistes  ont  consacré 
à  leur  histoire  de  nombreuses  papes  ;  d*un 
autre  côté,  elles  ont  été  plus  d'une  fois  chan- 
tées et  célébrées  par  les  poêles  (I)  ;  plus  d*une 

■'i)  llwr^iii»  ,1  roiitaiii'  loiit  un  {■itiMiK'  tiiix  Ilirtiiilfilca. 
rt  l^noiiibir  ilrs  .iiiri-iirs  q>ii,  ili  jhik  Ut  !•  m\%s  lci]iluv  rcni- 
I^<t,  oui  fui  mi-iiliun  ilr  CfN  i>:<i-jiit  »-»l  viNimnit  |inji1i^j^ti«  , 
hall-  (luis  jM  proplictiK,  Unmi-if  d.ini  k»ii  l)ly»M'i-,  ArJAto- 
(•■luiir  et  Martini  il.iiis  |'iii!i  s-ittrci,  Vn^ilr  dans  srs  (îéor- 
Eiiinos,  Tlu-o(rite  iliiiit  ses  iiiyllrs  ,  Suidas ,  Aiigi--Polilirn  , 
Hérodote,  daus  Icnn  livresi  Ovide  dtui  fti  NAUmorphoiiii 
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fois  aiis>i  les  iiioriilislcs  les  mit  iiruposrcs ,  . 
ilaiis  leurs  apologues  ,  roiiiiiie  eirinples  de 
lidélilô,  de  douceur,  de  l)ieiirai>aiH'e  ei  d'a- 
mour paleniel.  Kn  un  mot,  il  u\*H  pus  d'oi- 
senui  dont  Tiii^toirc  snjt  ciTite  dans  plus 
de  Ii\res. 

Mais  les  llinindelics  ,  surtout  dan<  l'ori- 
(linedrs  M'ienres,  nnr  partaj^é  a\e('  beaucuup 
d'autres  e>pn'es  le  pri>ilê;:e  d'être  l'objet 
(Kune  foule  d'erreurs,  ipie  l'on  a  peuiianl 
Ion{:tenip.-    am-piées   roniuie   «les  mérités, 
par  cela  seul  «lu'clles  avaient  l'ié  recueillies 
et   reproiluitcs    |)ar  des  e>prils  éniinenls. 
Ainsi  on  a  dit  (pie  leur  mode  d'accouple- 
ment, bien  liilTrrent  de  celui  des  autres  ui- 
^eaul ,  puisqu'il  se  faisait  abdomen  contre 
abdomen,  a\aii  lieu  au  .^-.'in  de  l'air  :  qu'elles 
avaient  la  faculté  île  recou\rer  la  \ue  au 
moyen  d'une  certaine  plante,  qui  depuis  a 
conservé   le   nom  iVIIciOe  auj-  Hirondelles 
((^hélidoine;.  On  a  dit  aussi  que  les  petites 
pierres  que  1*011  lri»u\equelquen»i>dan.s  leur 
estomac  avaient   la  propriété  de  préserver 
d'une  foule  de  inau\  les  persc»nnes  qui  les 
suspendaient  à  leur  cou  au  mojen  d'un  sa- 
chet ;  mais  ce  qui  est  mieux  encore ,  c'est 
que  chaque  partie  du  corps  des  Hirondelles, 
et  nu^me  leurs  excréments,  avaient,  au  rap- 
port des  anciens,  une  \ertu  médicatrice  qui 
leur  était   propre.    Leurs   nniscles  écrasés 
étaient  raniidote  de  la  morsure  des  vipè- 
res; leurs  fèces,  délayés  et  pris  en  bois>on, 
préser\aient  de  la  rafie.  Enlin  il  n'est  pas  de 
contes,  pas  de  fables,  pas  de  préjugés  aux- 
quels les  Hirondelles  n'aient  donné  lieu,  et 
l'on  écrirait  un  gros  volume  si  on  voulait 
les  rapporter  tous  (I). 

Ce  que  l'on  pourrait  dire  de  l'histoire  des 
Hirondelles  ainsi  écrite,  c'est  que  (cite  his- 
toire a  été  tiès  les  premiers  temps  plus  po- 
pulaire que  scientifique  ;  c'est  que  cette  his- 
toire  a  été  imposée   par  l'esprit  public  a 

Appiuii  rt  l.iiiirii  tl.iiis  Iriir  |iii|>iiic  sur  U  (lui^f.   C'li-„  l'If.. 
ont  fiii|t|i  iiiiiii-iit  fi  iiii- tif  .<,  Iliii-iidillrt. 

{0  Ijh  uiiririis  tiraic-iit  do  riliitiiiili'lli-  ili\— ipt  piriuia- 
ti(>ii%  pli.ii  m.if  t  ii|i-jiii->  f|iii,  a  li-«  ni  t'io.n.  gun  .^;H|^llt  de 
tuii.s  If^  iiiiti\  l!<i  .■«.■init  iiii-iiii  ,  I  liiiM' •|ii'i>ii  lu-  |<iiiiiuit 
rii-iii-,  «1  i'H  iif  Ia  buvait  «rei:r,  l'h.iii  :'' llitfniffU^^  «lu'il» 
(■litcil.iirnt  m  fj-^.m!  il  \!,||c|  l.i  i  li.ili  di-^  ji  mif  ^  ll.i  nllilf.lni 
|i.lrc  •  t  iii>-!i-r  jt  ilu  ■  i  •(••if-tiin  1 1  ilt-  linii  \  .ii-ii):!!-  (ii|ta  imh, 
qu'il  f.illait  |iiMiclir  :i  ji-ini,  I  •iiitii'- tiiiiN  ■•  \r>  i  mt  p,  ^,i|,|ri, 
loilii-^  di  N  iiIlH  iii«°«  ili  N  Oii-^i  ••i:df  d«  I.  iii  li«  l<  iii|>^.  a\Mit 
■  fWc  ^<■lll^  plu%  di*  \Mlii  i|ti«'  toii.i  lis  liiiilii  ..iiiriits  d'.iiiiM 
M;ilii(UM-iiM  tiiiiit  clli:  Il  nddit  i  liau\(-»  h»  pii  ^.•l||,l■^  ijuj  m 
l4ii.ii(iil  UM^;!'. 
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ceui  qui  nous  I*ont  transmise.  D'ailleurs,  si 
de  nos  jours  ou  voulait  l'écrire,  en  se  met-s 
tant  SOUS  l'influence  des  opinions  du  iiiiU^. 
gaire,  en  arceptant  tout  ce  qui  se  dit,  din^ 
nos  campagnes  ,  sur  le  compte  des  Hiroi^ 
délies,  peut-^lre  consignerait -on  autaw 
d'erreurs  que  les  écrivains  de  l'antiquiL^ 
ce  que  du  reste  ont  fait  quelques  aute^f^' 
du  \vi*  siècle. 

(Quelque  ouvrage  d'histoire  naturelle  ^^ 
l'on  consulte,  à  quelque  époque  qucretou- 
vrase  ait  été  écrit,  toujours  les  llirondeiles 
y  sont  présentées  comme  desuiscauiqu/se 
plai.<ent  dans  les  lieux  habités  et  popoleui, 
comme  des  amies  de  Thomnie;  et  cela  e«l 
vrai  dans  de  certaines  limites.  Si  quelques 
espm*s  sont  portées  par  in>tinrt  à  xiue  luio 
des  cités  et  à  ]iréférer  les  solitudes  Muvi- 
ges,  conmie  le  font  quelques  unc>  ilc  relies 
qui  sont  originaires  du  nouveau  cuuiinent; 
si  nu'me  parmi  celles  qui  viennent  se  rcpro- 
duire  en  hiurope ,  il  en  est  qui  rechcnhenl 
les  endroits  écartés  et  silencieux,  il  est 
pourtant  \rai  de  dire  que,  en  général,  les  Hi- 
rondelles se  plaisent  dans  les  lieux  habités 
{>ar  l'homme,  et  paraissent  ^e  complaire dms 
sa  société,  car  la  plupart  d'entre  elles  cboi- 
sissent  son  toit  pour  demeure.  Kn  retour  de 
rette  confiance  qu'elles  montrent  en  veuaBt 
vi\re  à  ses  cotés,  elles  en  reçoivent  prole^ 
tion.  Les  peuples  de  l'ancienne  (îrèce,  ap- 
préciant les  .(;er\ices  que  de  pareils  oî^eiui 
peuvent  rendre  en  purgeant  l'air  d'une  Twle 
d'insectes  incommodes  et  nuisibles,  s'étaieol 
fait  une  loi  d'hospitalité  de  les  recevoir  diH 
leur  demeure.  Pour  eui ,  les  Hirondelles 
étaient  des  oiseaux  chers  aux  dieux  |>éiiaies: 
aussi  leur  nuire  eût  été  considéré  comme 
une  action  mauvaise  et  punissable. 

Celle  pnilection  ,  celte  affection  des  an- 
ciens pour  les  Hirondelles,  ne  .s'est  pasroo- 
ser\ée  jusqu'à  nous  dans  toute  sa  purrtè. 
Cependant  l'on  pourrait  encore  citer  des 
lieux  011  ces  oiseaux  vivent  en  paix  eleo 
sécurité  sous  la  .sauve-garde  des  idées  super- 
stiliiMisos  ou  de  la  reconnaissance  dis  peu- 
ples. Dans  quelques  contrées  de  l'Kurope, 
mais  surtout  la  où  les  préjugés  sont  enclin 
fortement  enracinés,  les  Hirondelles  soot 
toujours  considérées  coninic  «les  <iiseniixsi- 
erés.  l»'aprèîic<'tle  croyan;e.  il  serait  rrirai- 
nel  de  les  tuer  ou  de  <létruire  leurs  nichées, 
et  la  maison  dans  laquelle  un  pareil  faittt 
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mpli,  si  elle  n'était  frappée  de  la 
<n  générale,  serait  au  muins,  aux 
vulgaire ,  menacée  d'un  malheur 

iirité  dont  certaines  Hirondelles 
jons  plusieurs  contrées  de  TAmé- 
bien  plus  grande  encore  que  celle 
rencontrent  sur  quelques   points 
continent.  Ici ,  il  est  vrai ,  on  les 
res  de  se  choisir  un  cuin  dans  nos 
,  et  on  ne  cherche  pas  à  les  en 
mais  là  on  les  y  appelle,  pour 
,  en  perçant  exprès  pour  elles,  au- 
naisons,  des  trous  qui  leur  servent 
ion.  La  reconnabsance  a  une  très 
irt  dans  ces  avances  que  Ton  fait 
ndelles  dans  quelques  contrées  du 
monde  ;  car  ces  oiseaux  diminuent 
iblenient  le  nombre  des  insectes 
,t  on  est  très  incommodé  dans  ces 
;  et  de  plus  elles  paraissent  veiller 
seaux  de  basse-cour,  en  les  aver- 
lar  leurs  cris,  de  rapproche  de  leurs 
naturels. 

Hrendre  ces  exceptions  pour  la  règle 
serait  ne  point  rester  dans  les  li- 
,  vrai.  Les  Hirondelles  ,  malgré  les 
signalés  et  réels  quelles  rendent , 
ent  généralement  plus  cette  anii- 
Mtalité  qui  s'étendait  partout  sur 
ujourd'hui,  dans  la  plus  grande 
i  l*Europe,  on  est  sans  respect  pour 
ins  préjugés,  et  on  ne  se  fait  pas  de 
!  de  les  tuer  et  de  les  manger.  Elles 
•ent  sur  notre  continent  des  pays  qui 
iir  elles  tout-à-fait  inhospitaliers , 
<  oh  les  lois  mêmes  leur  sont  hostiles, 
)D  tous  temps  et  en  tous  lieux,  elles 
ent  de  les  chasser  comme  on  chasse 
laux  les  plus  malfaisants  (1). 
ndant,  s'il  est  des  oiseaux  que  Ton  dût 
ir ,  c'est  bien  certainement  ceux  qui 

liiitqiii  rfgiiwnt  laToWine  coiuldricnt,  d*«iirè» 
1*0/.  tuifana.  t.  ï.  p.  lOi).  J"  lliroiidHlM  cumme 
t  «lairMitanls.  rt  lf«  rangrnt  ilaii»  la  mi'inf  r»lf:- 
nlloinmaz,  les  Corbf  «us.  1m  Oi^i-au»  dr  proie,  etc. 
é«  dr  la  prolertkm  qne  ce*  lois  urrordrnl  à  l.'iitr» 
petites  e«|>^ea,  il  en  résulte  que.  Uaïu.  le  temps  on 
rrt  prohiber,  tout  le  inonde  peut,  «u  mo\en  d'en- 
!•  «lu  fusil  *t4nt  «lor»  dcfendu.i.  s'eniparer  de  ce» 
.Hâai  ir»  cliUkrur»  ke  dêdomma|eiil  sur  eux  de  l'im- 
oâ  le»  loik  le*  mettent  de  ftire  une  «ulir  iliaMo, 
He-trinp«.  wit  espoir  de  lucre.  iU  eu  fout  une  df  s- 
énaidèiBble.  h  est  vraiment  Impossible  de  dexiner 
<taDC  paieille  toleiuuce,  daii»  un  po>>  surlout  où  Ir» 
n  MNit  li  «tilM. 
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se  recommandent  par  les  services  qu'ils  peu- 
vent rendre  ,  et  par  leurs  mœurs  douces  et 
inoffensives.  Sous  ce  dernier  rapport  seul , 
les  Hirondelles  mériteraient  encore  la  pro- 
tection de  l'homme.  Il  est  peu  d*espèees 
chez  lesquelles  l'instinct  social  soit  aussi 
développé  que  chez  elles.  Elles  se  réunis- 
sent en  familles  nombreuses,  parcourent 
les  airs  en  familles ,  chassent  en  familles , 
construisent  leurs  nids  dans  les  mêmes  en- 
droits, et  paraissent  en  certaines  circonstan- 
ces, lorsque,  par  exemple,  elles  sont  im- 
portunées par  un  oiseau  de  proie,  se  prêter 
un  secours  mutuel  (1).  Chez  quelques  es- 
pèces, cependant,  ce  besoin  de  sociabilité  ne 
se  développe  qu'à  l'époque  des  migrations. 
Ainsi  rHirondcllc  brune  du  Paraguay,  hors 
l'époque  de  ses  voyages ,  est  généralement 
seule  ou  par  paires. 

Très  attachées  au  lieu  où  elles  ont  pris 
naissance,  les  Hirondelles  y  reviennent  or- 
dinairement tous  les  ans.  Des  expériences 
plusieurs  fois  répétées  ont  l^é  tous  les  dou- 
tes à  cet  égard.  Spallanzani  a  vu  pendant 
deux  années  consécutives  le  même  couple 
d'Hirondelles  de  cheminée  retourner  à  son 
nid  respectif.  Il  a  fait  pareille  observation 
sur  les  MarlineU  et  les  Hirondelles  de  ri- 
vage ,  et  de  ces  observations  est  résultée , 
pour  lui ,  la  preuve  que  non  seulement  ces 


:i)  HHMiwruienl  au\  MTtiurs  mutuc!»  que  se  pnieiil  les 
il.ruudellrs  Dupont  d-  NVm...ir>,  dans  un  Memuiir  lu  a 
rlnsJitut  en  I8..6.  cilf  \*:  fait  suivant,  que  j'auiai»  pn»sé  sous 
»  lence.  si  j«  n'avais  cnicn.iu  M  Isidore  (;eolfioy  eu  produiie 
un  pareil  dans  sfs  Cours  d'ornithologie  proftWs  au  Muaéum 
tl'iiiitnire  naturelle. 

M  J'ai  vu,  »  dit  Dupont  de  Nemours.  »  une  Hirondelle  qui 
sVlait  milhrureusemi nt.  et  je  ne  sms  «ommeul.  pris  la  patte 
dai.s  le  ..œud  roulant  d'unr  fi.  rlla.  do-.t  l'autre  bout  tenait  à 
une  couttière  du  collège  dr.  Quatre  N-ti-us.  Sa  force  épui- 
ser, ell-  pe.ul-.t  et  c.  iaii  au  bout  de  la  hcelle.  qu'elle  relevait 
«lurhpi^ftii,  en  voulant  sVuvoler, 

«  Toutes  1rs  U.iondelles  du  vaste  bassin  eutie  le  pont  des 
Tuileiir*  et  le  l»..iU->euf.  et  peul-ftre  plus  loin,  s'étaient 
réunies  au  nombre  do  plusieurs  milliers;  elle»  falsalmt 
n.i.gr;  toute»  pou^iirnt  le  cri  d'aUime...  Toute»  celles  qui 
elaiM.'l  a  portée  xinient  àUur  tour,  comme  à  une  course  de 
bat...-,  donner,  en  pi*ont,  un  coup  de  ber  .  la  ficelle.  Ces 
coups  diiigés  sur  lei.H-n.r  point,  se  surcé<lairnt  de  seconde 
rn».condr.etplu«prompleme«t  encuie...  l'ne  demi-beuie 
de  ce  travail  fut  Miflisante  pour  .  oupei  la  ficelle  et  mettre  la 

captive  en  lib«-itc.  »> 

MM  Roull.n.  Dupuy  et  Is.  Gronroy  ont  également  constate 
,  nu'iine  Uirondrllc.  suspendue  à  un  fil.  fut  délivrée  de  la 
I  m«ne  m«n.cre  par  sr*  compagne.  Jr  ne  conteste  point  ce» 
;  faits,  mais  je  dois  dire  que  j'ai  vu  une  Hirondelle  de  fenêtre 
!  dan»  le  mêm.  cas.  oy-nt  Ws  pieds  pri.  daa»  On  fil.  monnr 
j     .uspeudMC.  san,  avoir  pu  être  délivrée. 


638 


nm 


oiseaui  reviennent  fidèlement  sous  le  pre- 
mier toit  qui  les  a  nbriiés  ,  mais  encore  que 
le  premier  mariaue  ((ifils  nintrartnit  est 
in(li>solubie  pour  ^a^eni^.  Cet  aitarhement 
(les  Iliroiidelies  pour  la  (iemcuro  île  leur 
rhoi\  est  tel  qu'elles  y  retournent  alors  qu*on 
les  en  rloiune  en  Ips  transportant  à  de 
grandes  distances.  Les  jeunes  nu'^nie  .  assez 
forts  toutefois  pour  pouvoir  voler,  parais- 
sent avoir  rinstinrt,  lors(|u'ils  ont  viv  ainsi 
transporlrs  au  loin ,  fie  refïa^ner  le  nid  où 
ils  ont  pris  naissance.  (Testée  qui  eonlrihue- 
rait  à  faire  admettre  un  fait  Irè>  curieux, 
rapporté  par  Spallanzani,  fait  qui  s'est  passé 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Vipnola  , 
situé  à  quelques  lieues  de  Modène.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  citer  à  cause  de  son 
étranffelé.  'c  Ces  religieux,  >■  dit  Spnllanzani 
en  parlant  dei^  capucins  de  Vipnola,  <•  avaient 
eoutnnu*  de  régaler  chaque  année  un  habi- 
tant de  Modène  de  quelques  douzaines  de 
jeunes  Hirondelles  prises  dans  les  nids  du 
couvent;  et,  p«mr  qu'elles  ne  leur  échap- 
passent pas ,  ils  en  faisaient  la  chasse  à  la 
nuit  tombante,  l'ne  fois,  Thomme  chargé 
de  les  portera  Modène,  s'étant  mis  en  mar- 
che aussitôt  après  leur  capture  ,  eut  la  ma- 
Iadres.se  de  les  laisser  éAader  tout  près  de  la 
ville.  Le  premier  usage  qu'elles  firent  de 
leur  liberté  fut  de  retourner  à  Vipnola,  où 
elles  arrivèrent  avant  le  jour  et  au  moment 
où  les  capucins  étaient  assemblés  dans  le 
chipur. 

"  Les  cris  tun)ullueu\  de  ces  oiseaux  au- 
tour du  couvent,  et  à  une  heure  où  ils  n'ont 
pas  coutume  de  chanter,  piquèrent  la  curio- 
sité des  relipieux,  qui,  étant  allés  ^i<iler, 
après  l'onice,  les  nids  qu'ils  aA aient  dévas- 
tés la  \eille,  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
les  trouver  peuplés  comnu*  auparavant.  » 
Kn  vérité,  si  ces  jeunes  Hirondelles  n'avaient 
point  parmi  elles,  pour  les  puider  dans  leur 
voyage  nocturne,  d'individus  ^ieux  et  expé- 
rimentés ,  ce  fait  sans  exemple  ,  certifié  à 
Spallanzani  par  des  témoins  oculaires  et 
dipnes  de  toute  confiance  ,  ne  peut  s'expli- 
quer qu'en  supposant  à  de  jeunes  oiseaux 
l'instinct  merveilleux  des  individus  adultes. 

Bien  qu'ordinairement  les  Hirondelles 
restent  attachées  au  premier  berceau  de 
leurs  amours,  il  n'est  pourtant  pas  rare  de 
les  voir  abandonner  une  localité  qu'elles 
nvaient  lunKiciups  préfér^îe,  quelquefois  sans 
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cause  connue  et  comme  par  caprice,  et 
d'autres  fois  parce  que  l'homme,  poussé  par 
le  besoin  incessant  de  détruire  ,  aura  trop 
souAent  anéanti  leurs  nichées,  et  trop  sou- 
vent aussi  les  aura  tourmentées  eii  leurfai- 
tiant  une  chasse  acharmW;. 

Les  Hirondelles  ne  s'établissent  pas  indil% 
féremment  dans  tous  les  lieux.  Soit  qu'ell^^ 
habitent  le  sein  des  villes,  suit  qu'elles  f^^ 
sent  leur  demeure  des  montattDes  rocheQ^ 
ses ,  soit  qu'elles  vivent  dans  les  forêts  (q. 
litaires,  toujours  ce  siuit  les  loralilés  abr/. 
tées  et  bien  exposées  qu'elles  choisissant, 
et  toujours,  de  préférence,  relies  qui  suol 
à  proximité  de  l'eau  ;   car  l'eou  est  pour 
elles  un  élément  essentiel  d'existence.  Non 
seulement  elle  leur  est  nécessaire  pour» 
désaltérer,  pour  se  baigner  fréquemment, 
mais  c'est  aussi  à  sa  surface  qu'elles  vont 
chercher,  par  les  temps  froids  et  les  jours 
de  disette,  les  Insectes   qui  y  voltigent. 
Aussi ,  lorsqu'au  printemps  elles  arrivent 
dans  un   pays,   leur  premier  soin,  après 
a\oir  visité  leur  ancien  nid,  cstdeTulerà 
la  recherche  des  lacs,  des  étangs,  des  grands 
fleuu*s.    Celles  qui  n'ont  pas  su  se  choisir 
une  demeure  dans  leur  voisinage,  fontalon 
de  grandes  excursions  journalières,  obli- 
gées qu'elles  sont  d'aller  quérir  au  loin 
leur  pâture ,  rare  partout  à  cette  époque. 

Mais  ces  courses  ne  sont  rien  pour  elles 
la  nature  les  ayant  dotées  d'une  puissance 
de  vol  des  plus  remarquables .  Tout  en 
elles  est  admirablement  combiné  pour  éi^ 
^er  cette  faculté  au  plus  haut  degré,  et 
pour  en  faire  des  oiseaux  esseniiellemeot 
destinés  à  une  vie  aérienne.  Aussi  presque 
tous  leurs  actes  se  passent  dans  les  airs,  et 
le  viil  est ,  Ton  pourrait  dire  ,  le  seul  mode 
de  progression  qui  leur  soit  familier.  Elles 
mangent  en  volant,  boivent,  se  baignent  en 
volant,  quelquefois  nourrissent  leurs  |)etiu 
eu  volant ,  et  c'est  encore  en  volant  qu'elle» 
FtMueillent  la  plupart  des  matériaux  qui 
entrent  dans  la  construction  de  leur  nid. 

.\utant  leurs  mouvements  sont  pénible! 
et  dissrracieux  lorsqu'elles  sont  enlevées  à 
leur  élément  favori,  autant  lis  sont  ai<éset 
pleins  de  grAce  lorsqu'Mles  peuvent  dépl^yei 
en  toute  liberté  la  précieuse  faculté  qui  leur 
a  été  aussi  largement  départie.  L'œil  sepidt 
alors  à  les  accompagner  dans  leur  vol  sou- 
ple ,  léger  cl  binucux  ;  à  les  voir  s'éiaoccr 
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ans  les  hautes  rc^gions,  tantôt  avec  des  bat- 
■ments  d*ailcs  précipités ,  d'autres  Tois  en 
!  balançant,  en  dôrrivant  niiiic  cercles  <iui 
igrandiisscnt,  se  resserrent,  s'agrandissent 
icorc  et  toujours  s'embrassent;  à  les  su!- 
'6  lorsqu'elles  efrieurent  d'une  aile  r;ipidc 
9  façades  de  nos  édifices  et  de  nos  maisons, 
rsqu'elles  rasent  d'un  vol  agiic  la  surface 
;  la  terre  ou  deseaui,  et  qu'elles  y  tracent, 
ion  les  expressions  admirables  et  >  raies  de 
jIToii,  un  dédale  mobile  et  Tugilir  dont  les 
»ulc5  se  croisent ,  s'entrelacent  >  se  henr- 
Dt ,  se  roulent ,  montent,  descendent ,  se 
^rtJcnl  et  reparaissent  pour  se  croiser,  se 
ibrouiller  encore  en  mille  manière^. 

A  la  grâce,  à  la  mobilité,  à  la  sou- 
<esse,  le  vol  des  Hirondelles  réunit  d'au- 
es  qualités  non  moins  remarquables.  Il 
il  peu  d'oiseaui  qui  eicrceni  aussi  long- 
(inps  cette  Tarullé  sans  prendre  du  repos. 
crtaines  espèces  ,  principalement  les  Acu- 
pennes,  qui  représentent  les  Mariincis 
ins  TAmériquc,  ne  s'arrêtent  jamais  un 
!ul  instant  de  la  journée.  Toujours  au  sein 
B  Pair,  toujours  volant  çà  et  là ,  Timmo- 
ilitë  parait  leur  être  interdite.  Mais  un 
lempleplus  Trappant  encore  de  la  durée  du 
3I  chez  ces  oiseaux,  est  celui  que  fournit  le 
lartinct  noir  d'Europe.  Cette  espèce,  qui  se 
gnale  à  Tatlention  de  tout  le  monde  par 
»  cris  importuns  qu'elle  ne  cesse  de  pous- 
:r  en  tournant  outour  de  quelque  édilicc  , 
emeure  blottie  dans  son  trou  seulement  aux 
eurcs  du  jour  où  la  température  est  le  plus 
levée.  Hors  ce  temps  qu'elle  passe  dans 
inaction ,  moins  pour  se  reposer  que  pour 
e  soustraire  à  la  trop  grande  chaleur,  elle 
ague  constamment,  le  jour  et  la  nuit,  au 
ein  de  Patniospbère. 

1^  Tait  des  courses  nocturnes  du  xMarli- 
let  noir  est  bien  certainement  un  des  plus 
urieui  que  présente  Tfaistoire  de  ces  oi- 
eaux.  Montbeillard  en  parle  comme  d'un 
ihrnomcnc  qui  s'observe  seulement  au  mois 
le  Juillet  et  quand  les  Martinets  touchent  à 
'époque  de  leurs  migrations;  mais  Spallan- 
aui  a  vu,  et  je  l'ai  constaté  moi-même 
fien  des  fois,  que  ce  phénomène  a  lieu  du- 
anl  tout  le  temps  que  ces  oiseaux  passent 
larini  nous.  Vers  la  fin  du  jour,  après 
;u'ils  ont  bien  tourné,  selon  leur  coutume, 
otour  d'un  clocher  ou  d'un  autre  édifice, 
p  les  voit  s^élever  à  des  hauteurs  plus 
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qu'ordinaires ,  et  toujours  en  poussant  des 
cris  aiî^us.  I)i>isés  par  petites  bandes  de 
quinze  à  vingt,  ils  disparaissent  bientôt  to- 
talement. Ce  fait  arri\e  régulièrement  cha- 
que .«^oir,  vingt  minutes  en>iron  après  le 
coucher  du  soleil ,  et  ce  n'est  que  le  lende- 
main, lors(iu'il  conimence  à  reparaître  à 
l'horizon ,  qu'on  voit  les  Martinets  redes- 
cemire  du  haut  des  airs  ,  non  plus  par  ban- 
des, mais  dispersés  çà  et  là.  Avant  la  ponte, 
niAles  et  femelles  s'en  \ont  ainsi  chaque 
soir;  mais  lorsque  les  soins  de  l'incubation 
retiennent  les  femelles  dans  leur  nid,  les 
mâles  seuls  exécutent  ces  courses  nocturnes. 
Spallanzani  dit  même  que  lorsque  l'éduca- 
tion des  jeunes  est  terminée  ,  les  Martinets 
se  retirent  dans  les  hautes  nmnlagnes  ,  où 
ils  \ivent,  jusqu'à  leur  départ  d'Kuropc, 
n  au  sein  des  airs,  et  sans  jamais  se  poser 
sur  aucun  appui.  »  Il  me  semble  diflicile  do 
citer  un  seul  oiseau  qui  plus  que  celui-ci  ait 
une  durée  de  vol  ausfi  grande,  il  est  pro- 
bable que  si  les  mœurs  de  toutes  les  espèces 
étrangères  nous  étaient  bien  connues,  on 
trouverait,  chez  quelques  unes  d'elles,  cette 
faculté  développée  au  même  degré. 

Lu  rapidité  est  encore  une  qualité  du  vol 
des  Hirondelles.  Klles  égalent,  cl  quelques 
espères  surpassent  même  en  viles.sv  les 
meilleurs  Voiliers. 

Les  anciens,  fra])pés  de  la  célérité  avec  In- 
quelle les  Hirondelles  franchissent  en  peu 
d'instants  des  dislances  considérables,  cou- 
vert i>saient  quelquefois  ces  oi.seaux  en  mes- 
sagers de  l'amour  ou  de  l'amitié,  comme  de 
nos  jours  nous  voyons  qu'on  le  fait,  pour  un 
tout  autre  motif,  à  l'égard  i\Q<i  Pigeons. 
Pline,  qui  nous  a  transmis  ces  faits,  rap- 
porie'que,  pour  recevoir  très  promptement 
des  nouvelles  d'un  ami  éloigné,  on  lui  en- 
voyait en  cage  une  Hirondelle  sai.sic  sur  le 
nid  (lendanl  l'incubation  :  l'ami  lui  rendait 
la  liberté,  après  avoir  noué  à  ses  pieds  un 
fil  dont  les  diverses  couleurs  exprimaient 
un  langage  de  convention.  Alors  l'oiseau, 
impatient  de  revoir  l'objet  de  ses  ofTections, 
revenait  avec  une  célérité  extrême  ,  appor- 
tant la  réponse  qui  lui  était  confiée. 

Spallanzani,  que  je  ne  saurais  trop  citer, 
ayant  fait  des  expériences  de  ce  genre,  dans 
le  but  de  connaître  la  di>tance  que  peuvent 
franchir  les  Hirondelles  dans  un  temps 
donné,  s'est  assuré  que  l'Hirondelle  de  fc- 
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n^lrc  menait  i:i  minutes  a  parcourir  viii^l 
milloSf  el  que  le  Martinet  noir  faisait  trois 
fois  le  m(^me  trajet,  c'est-a-ciire  lra\er>ait 
un  espace  de  soixante  milles  dans  15  mi- 
nutes >e.ulement.  l>'un  autre  côté.  M.  De- 
franre,  qui  s'est  lieaiicoup  oiTujié  du  \()1  de 
l'Hirondelle  de  rlieminée  ,  a  constaté ,  en 
supputant  le  temps  que  cette  espace  met  à 
parcourir  un  ospace,  dans  une  rue,  en  y  elier- 
cliant  des  mouelies  par  un  temps  phnieui , 
qu'elle  peut  Taire  bïi  lieues  de  poste  par 
heure  (I). 

Ainsi,  la  légèreté,  lagiAce,  la  «lurée,  la 
vitesse,  sont  autant  de  qualités  <|uc  réunit 
le  vol  des  Hirondelles.  Mais  à  relie  faculté 
puissante  de  se  mouvoir  au  sein  de  Pair , 
parait  avoir  été  sacrifié  le  second  mode  de 
lucomotion  que  les  oiseaux  <int  de  commun 
avec  un  grand   nombre  de  verléhrés.  Les 
membres  postérieurs,  chez  les  Hirondelles, 
sont  trop  cnuris  et  troj»  prèles,  pont  que  la 
progression  terrestre   leur  soit  farilc  :  très 
rarement  elles  marchent.  La  plupart  d'en- 
tre elles  ,   lorsqu'une  cause  quelconque  les 
jette  sur  une  surface  unie,  ne  reprennent 
que  très  diflirilemcMit  leur  essor,  et  même, 
leurs  longues  ailes  ,  en  battant  le  sol  lors- 
qu'elles font  elTort  pour  s'élever,  sont  pour 
elles,  dans  celte  circonstance,  un  obstacle. 
Pourtant  leur  refuser  absidumenl  ce  pou- 
voir ,  ainsi  que  plusieurs  naturalistes ,  et 
entre  autres  Linné,  l'ont  fait  à  l'éganl  du 
Martinet,  sérail  une  erreur.  Quelque  unie 
que  soit  la  surface  sur  laquelle  ces  oiseaux 
s'abattent  ou  ont  été  posés,  ils  finissent  tou- 
jours par  se  détacher  du  sol  ;  il  n'y  a  pour 
cu\  impuissance  de  le  faire  que  lorsqu'ils 
tombent  dans  un  lieu  cou\ert  de  bui«;snns 
ou  de  hautes  herbes. 

La  >ue  est  chez  les  Hirondelles  la  faculté 
la  plus  développée  après  le  vol.  Si,  .«ous  ce 
dernier  rapport,  elles  égalent  et  surpassent 

(l'  l.f  lo-ilt-tl  (II-  cvb  nliM-i  x.itKiii.i  ufftc  ii-ir  ililt- ri-iii  c 
ron.iiilcrabir,  rniiiint-  nii  |ii>iit  If  voir.  (ii-Ucs  ilf  SpaMtiiiZini 
sup|io4rnt,  i><)iir  nnf  t.ipiTC,  imr  iliaiaiK  !■  (Ip  80  linir^  par- 
0«niiiir  «Il  iiiu'  liriir«-,ri'  qui  csi  prut-rlif  un  p»ii  •■«agi-ri*  . 
rt  poiii  r.mtir  r^piTi' ,  un  ('!ip;ir«>  ii<'  3ii  liriiet  fr.iiirlii  Hnnt 
1<*  nifinp  t<-nips  S'il  n')  a  p-iï  rrniir  djiis  If  ral'iil  tle  M.  U«'- 
(ranrr,  la  riiiirmirr  du  ifMilt.it  rir  rrs  ub>ri  v.tliunk  provirii- 
1I1  .Mt  t\r  I  r  cpi<' ,  d  ins  un  rat ,  les  «ii«i-:iu\  a>  «iriit  t»iiir  Irur 
libi'il^  dr  VI. I ,  t:indi*  qui*  d.ms  l'iuitic  ,  rllt  »  apmjifnt  dans 
un  «•.ipj«r«' qui  le-»  fiumii  à  Xo  mmlrrrr.  l.r«  i>li\ri\.-iti<iui  clr 
S;-alUii7aui  v>«it  Irnp  pirn.!**  .  tt  !•••>  i"»pri  iiiicr*  tuit  t'ir 
liop  ii-|-(*tr«''«  piiiii  ipi'il  ii'rn  -i>it  pi«  niiiM.  Je  1  mis  qu'iii 
pitiiiiil  iiiiiii  Irnnc- iniiy  II  ?■>  Ii<  ik-»  ,1  riii-ni<  ,  "H  ne  Mi^it 
l».i»  l.Tp  li-iii  dr  la  \riili-. 
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même  en  \ile.ç$e  les  plus  habiles  Voiliers, 
on  peut  dire  que,  pour  l*étenduc  ou  la  {lor- 
téc  de  la  vue,  il  y  a  pou  ou  point  d'espèces 
qui  les  surpassent.  Les  oiseaux  de  proie 
diurnes  et  chas.<eurs  auxquels  on  avait  at- 
tribué ,    par   suite   de    calculs  géométri- 
ques approximatifs,  le  pouvoir  de  discer- 
ner les  Lézards,  les  Hats,  les  petits  oiseain 
qui  s'agitent  à  terre,  à  la  distance  considé- 
rable d'une  lieue,  leur  seraient  seuls  supé- 
rieurs, pour  la  finesse  de  la  ^ue,  s'il  o'y 
avait  pas  eu  exagération  dans  les  calculs; 
mais  des  observations  ultérieures  plussM- 
gneusement  faites  ayant  réduit  ces  ciIoiU 
à  300  ou  3:j0  pieds  environ  ,  il  en  rrsulle 
que  les  oi^eaux  de  proie  n'ont  pas  dans  li 
vue  plus  de  portée  et  de  finesse  que  lei Hi- 
rondelles. Vn  fait  dont  a  été  témoin  Spal- 
lanzani  lui  a  démontré  que  les  Mirlinds 
aiierçoivenl  disiinrlenient,  à  la  distance  de 
3  M  pieds,  un  objet  de  15  lignes  de  diamè- 
tre ,  un  objet  tel  qu'une  Fourmi  aller.  Beloo 
a>ait  déjà  dit  et  assuré  que  ces  oiseaux  peu- 
vent distinguer  une  Mouche  à  un  deoii-qoart 
de  lieue,  ce  qui  est  sans  doute  exagéré. Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  Tort  douteux  que  leiFiB- 
cous  aient  la  faculté  de  discerner  une  proie 
à  une  di>tBncc  plus  grande  que  les  Hiroo- 
delles.  et  surtout  que  les  Martinets. 

l'n  point  des  plus  intéressants  de  rkis- 
toire  des  Hirondelles  ,  est  celui  qui  a  pour 
sujet  leur  mode  de  nidification  et  lesparti- 
culariiés  qui  s'y  rattachent.  C'est  là,  pour 
elles .  une  occasion  de  faire  preuve  d'habi- 
leté et  de  patience,  et  de  mettre  à  mi  l'ai- 
lâchement  et  raffection  qu'elles  ont  pwir 
leur  progéniture. 

Un  dirait  que  l'unique  souci  des  Hiron- 
delles, lorsqu'au  printemps  elles  revicnnej.t 
dans  les  contrées  qu'elles  avaient  aband«n- 
nées,  est  de  se  reproduire:  car,  peu  de 
jours  après  leur  arrivée ,  on  les  voit  occu- 
pées à  Pieuvre  de  la  nidification ,  œuvre, 
pour  elles,  considérable,  puisqu'elle  leur 
demande  quelquefois  plus  d'un  mois  de  tri- 
\ail  et  de  persévérance.  Toutes,  il  est  vrai, 
ne  prennent  pas  la  même  peine;  beaucoup 
d'entre  elles  se  bornent  à  réparer  les  dëpi- 
datiims  que  peut  avoir  subies,  i>cndaDl  leur 
éloignement ,  le  nid  qu'elles  avaient  êdiW 
l'année  d'auparavant. 

Le  lien  que  les  Hirondelles  clioifi^P»* 
pour  établir  leur  nid,  la  forme  qu'elles leW 
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lesmatrriaiix  (prellos  ('ni|il«»inil. 
•>quf  îfelon  4li(ii|ii«>  rspcrr.  \a^< 
■hcMil  OMilri'  lr>  mur.-»  ,  a  raniil»; 
L'S ,  >()iis  i'avani-ioil  iU'<  mai- 
es aiilnrs  lo  lixnit  à  des  r.rliois , 
Ûtcs  iIl'ïi  caMMiirs  ;  vvlUi-  v\  Vvi:\- 
ins  des  rarrirtos,  ou  liaiis  d«"; 
es  en  lerro  par  d'autres  ariiiiiaiix  ; 
niuiiis  pare«>ni.«r*s  ,  ciu'iTln-iil  lo 
•î\c^  d'un  fleinc  un  Iciraiii  <a- 
H  iiUMihlr  dans  lf>(piel  elles  pui«- 
juer,  an  nmjen  de  leurs  ««nulns , 
«  S(iU  terrai  nés  et  prnrmdes;  lien 
>isissenl  les  rie\as>rsdes  nnirset 
i;  il  en  e>t  enfin  qui  prerërenl 
que  leur  oiïrenl  les  troncs  des 
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cspèee  esl  guidée  dans  le  (Imix 
ue  doil  (M'euper  son  nid  ,  par  soii 
irticuiier,  comme  elle  re>t  eurore 
siMhiition  qu'elle  donne  â  ee  nid. 
le  nineonuent  cl  le  Ihenl  contre 
Tun  mur  ou  de  tout  antre  corps 
tyCn  général,  de  fort  haliilesou- 
tulle  monde  ennnallia  rorn:e  que 
u  leur  nos  llirundelles  de  elicmi- 
renôtrc.  Chez  Tune,  ee  nid  reprê- 
Jcmi -cylindre,  et  chez  l'antre  le 
1  demi-spliéroide.  lUviuconp  d'es- 
ngèrcâ  leeonslrni<ent  .^ur  les  mê- 
les; mais  beaucoup  d'antres  aussi 
ni  une  disposition  diiïérenif».  Cc- 
irondclle  à  collier  hlune,  di\isé  à 
*  pur  une  cloison  oblitjue,  li;!uro 
ronquè,  à  base  large;  rilirondelie 
;  lui  donne  la  forme  d'une  deini- 
l  rilirondelie  à  ceinture  brune, 
e  cou  pi*. 

aux  matériaux  qui  entrent  dans  la 
on  des  nids  des  Hirondelle^ .  ils 
plusieurs  sortes,  et  varient  selon 
s.  I^  plupart,  comme  notre  liiron- 
rheniiiice  et  notre  Hirondelle  de 
|uiles élisent  à  c^iié  les  uns  des  au- 
)nipnscnt  l'enceinte  e\t<^iieMrea>ec 
e  gâchée  et  mêlée  quelquefois  à  de 
paille;  elles  en  tapissent  rinté- 
matières  duveteuses  et  de  plumes 
saisissent  dans  les  airs,  l/lliron- 
[ollier  blanc  emploie  la  ouate  de 
et  rilirondelie  acutipenne  de  la 

nc(  l**'!  "H  «  VII  f!f 4  lliriiiiilt  .If ,  ilf  rl.riiiiii.- , 
irleuin  il  ftiir  It-tùU-  d'iiiir  .u   ii(|i. 
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Louisiane. «te  sert  des  petites  bûchettes  quVlle 
lie  au  mojen  do  la  i:onime  ((ue  fournit  le 
L"iUi  lyi.nlnir  .'luni'iilua,  lu  |:rand  nombre 
de  celle-; qui  nirhenl  dan •<  les  trous  se con ten- 
tent «i'enia.-ser,  sur  une  première  couche  de 
paille,  des  plumes  et  de>  poils.  I.e  Martinet 
noir  f.ilirique  le  sn-n  d'une  façon  qui  lui  est 
pro|>re.  l):.'s  brin-;  de  bois,  des  brins  de  paille, 
des  plumes  et  d'autres  substances  du\c- 
teu.«ies  entrent  dans  .<a  composition;  mais 
comme  ces  tlivcrs  matériaux  ,  trop  incoli^ 
reni>  entre  eux.  n'auraient  pas  de  consis- 
tance néces.-îaire  p«uir  former  un  nid  ,  Ttu- 
seau  les  au'jjlutine,  les  c^dle.pour  ainsi  dire, 
les  uns  aux  autres,  au  moyen  d'une  humeur 
\isqueuse  qui  endiul  constamment  rfnté- 
rieurde  sa  btuiehe,  (jui  eu  découle  même, 
e!  qui  esl  surtf»ut  abondante  à  Têpoquc  des 
am.iurs.  .\in>i  liés  entre  eux,  les  (éléments 
divers  dont  se  compose  le  nid  du  iMariinet 
fornu'ut  un  tout  con.vislani,  élastique,  qu'on 
peut  eomprinuT  et  ra|)etisser  entre  les 
mains  sans  le  Dmprc.  (,)uand  la  comprcs- 
si  in  cese,  il  reprend  ^a  première  forme. 
U'anlres  nid.s  d'Hirondelles  ne  sont  pas 
moins  curieux  :  mais  ceux  qui  le  sont  le 
plus  les  plus  célèbres  et  en  même  tenip.s 
les  plus  précieux  pour  l'homme,  sont  ceux 
de«  Salanganes. 

Peiulant  lon;:temps  la  plus  grande  incer- 
titude a  réjjiM'  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  matière  qui  entrait  dans  la 
composition  de  ces  nids.  On  .«Javailque,  pour 
les  Chinois  et  pour  d'autres  peuples  de  TA  • 
sic,  ils  axaient  une  grande  valeur;  qu'ils 
étaient  f"rt  estimés  et  fort  recherchés  par 
ces  pen|)les,  comme  mets  délicats  et  des 
plus  réparateurs  ;  mais  on  ignorait  complti- 
teuuMit  quelle  poux  ail  en  être  la  subsiame. 
[.es  uns  pensaient  que  c'était  un  sue  re- 
cueilli par  les  Salanganes  sur  1"  Calambouc; 
les  autres,  inxoquant  l'exemple  des  Marti- 
nets, y  X oyaient  une  Innueur  xisqueuse  sem- 
blable à  celle  que  ces  oiseaux  rendent  par 
le  bec  au  temps  des  amours;  d'autres  enfin 
trouvaient  que  celle  substance  n'était  rie;i 
autre  clio^e  que  du  frai  de  poissons ,  ra- 
massé à  la  sut  Tare  de  la  uum'  et  [>a>sé  à  l'état 
concret.  La  méprise  aujourd'hui  n'est  j)lus 
permise.  l.a mou  roux,  le  preini'-i-,  a\ain;.i  que. 
les  nid>  d(?  Salanganes  étaient  de  natun*  xé- 
gétale,  ce  qui,  depNi<,  a  été  eonlirnu'.  (i'e.it 
aux  fucus  du  j^enre  Gclid>um,  et  d'après 
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Kuhl  au  Sphnn'<^''ô'  ^»"''  "arUhioinom!:,  cl  .'i  sp^î 
>nrl<'ti'>  :('.'•  >».<  1*1  '  »*>i  .7 '.qup  !(•>  Salaiiuario-s 
cinjirunliMjt  h'S  i'l«.'finMil<  «If  I«miis  nids.  Los 
liahilaiils  ih.*  quel«|m'S  iiiiC"  «l«'s  ••uiilivo> 
on  vc<  ois<vni\  se  rrpniilni^Mil  ,  ont  >i  IjUmi 
lu  rMiuiais.-^ance  i\v  n«  f.iiî,  (jirils  uv  sch'»r- 
nPiil  |»as  a  all«'r  (lan>  Ir^  girolles  vi  les  «a- 
^oriH'S  lornlicr  des  ni:!s,  mais  «in'ils  >uîU 
aus>i,  sur  la  mer,  a  la  utIutcIu»  ili's  furus 
qui  servcntàlos  fains  et  augnicnlPiil  aiii^i 
aisément  laquantiu*  d'un  imidnit  qui,  pour 
eux  ,  est  l'objel  d'un  prand  ronimcue  cl 
d*un  (sraiid  lucre  (I). 

Lorsque  l'œuvre  de  la  nidifieAtion  à  la- 
quelle le  mâle  et  la  femelle  ronniureni  éga- 
Icmenl ,  et  pour  laquelle  il>  n'emploient 
d'autres  instruments  que  le  hee  et  les  pieds, 
est  terminc'e,  alors  rommencent  pour  les 
Hirondelles  les  Tonetions  de  reproduction. 
I/acle  de  racrouplemenl  qui,  rhe/  les  autres 
oiseaux,  n  lieu  en  dehors,  et  très  souvent 
loin  du  nid,  s'accomplit  généralement  riiez 
les  Hirondelles  dans  le  nid  mi>me.  Elles 
pondent  une,  deu\  et  même  trois  Tois  dans 
l'année,  et  le  nombre  d'œnTs  que  oonlient 
chaque  i>onle  varie  selon  les  c>piVcs.  Les 
unes  en  Tont  deux  seulement:  la  plus 
grande  partie  en  pond  de  quatre  à  six.  La 
couleur  de  ces  onifs  est  à  peu  près ,  pj)ur 
tous,  lam^mc:  ils  sont  ou  tout  blancs,  ou 
blancs  tachetés  de  noir  ou  de  brun. 

L'incubation  ,  aux  soin:*  de  laquelle  les 
mAles  prennent  assez  soincnl  part,  est  de 
douze  à  quinze  jours.  Tant  que  dure  cette 
Tonction,  les  niAles  ont  une  attention  vrai- 
ment admirable  pour  les  Tenudies.  Ils  les 
nourrî.«sent  dans  le  nid  comme,  plus  i.nd, 
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ils  y  nonrri<!«!ent  leurs  petits;  ils  pawntla 
nuit  à  leurs  côtés  .  i-t  (  liarnicTil  leur  »'i:iiui 
par  un  ga/ouillcment  rnon-s.n»'.  il  e»tuai, 
I  mais  qui  pourtant  a  ni  gr.ire.  A  flinunf 
'  époque  1rs  llir.indclle>  ne  font  en  tend  n»  leur 
«liant  ai>^i  rré'iucrnnient  «pie  |)Oi!ii;iii;  la 
nidiliraii.in  ,  et  pendant  que  les  feriiHb 
couvent.  |)c«i  Taube  du  .ji>ur  elles  le fora- 
menrent  .  et  I'juj  peut  dire  qu'elles  ii..-  IV 
cbcuMil  (|u*aii  miicher  ^U^  .«oleil.  Ce  lubil 
eoiiiinuel,  que  «piclquefoi.'.  elles n'inteironi- 
pcnt  pas  m^me  pendant  leur  vol,  auit\alii 
aux  Hirondelles  ,  de  la  part  des  HyiLapiri- 
ciens,  qui,  «>n  le  sait ,  s'étaient  fait  une  loi 
tUi  .silence,  l'honneur  «IVlrc  consiiicrf» 
comme  le  symbole  de  la  loquacité.  Le»  fe- 
melles n'ont  qu'un  petit  cri  plaintif  pir  le- 
quel elles  répondent  au  chant  des  mâles. 

A  peine  les  petits  sont-ils  éclos  que  ums 
les  sidns,  t«jute  la  sollicitude,  toute  l'affec- 
tion de  leurs  |>arenls  sont  pour  eui.  L'a- 
mour paternel  et  maternel  est  chez  les  Hi- 
rondelles dé\cl.ippéau  plus  haut  degré,  et 
ce  .«entimeni  s'est  manifesté  plus  d'une  foii 
par  des  exemples  reuïarquables.  Boerbaaie 
parle  d'une  Hirondelle  qui,  à  Sun  reloorde 
la  pni\i.«jiun,  trouva  la  maison  où  était  son 
nitl  embrasée,  et  se  jeta  au  travers  dej 
flanmies  |K)ur  porter  la  nourriture  à  ses  pe- 
tits. Il  me  sou»ient,  un  jour  de  irèsgnirf 
deuil,  alors  que  toute  la  façade  de  l'cglirt 
métropfditaine  était  tendue  de  noir  {I},  d'à- 
vfiir  \u  les  Hirondelles  qui  avaient  su.«peiHlu 
lenr  nid  aux  aranlhes  des  portails,  rher- 
«her  les  inter\alles  ètridis  que  poiiviiifnt 
lais^er  entre  elles  le."»  tentures ,  atiii  de  pè- 
iiéirer  jusqu'à  leur  petits. 

l/éduraii.)n  des  Hirondeaux,  dans  le  nid, 
e.-'t  bien  plus  Uuigue  que  celle  des  aiitrfi 
(dseaux,  et  cela  se  nujc.dt  :  presque  cerlaiw 
de  trouver  la  mort  à  lern»  où  i^^aillibl^ 
ment  ils  .s'abattraient  en  voulant  trop  tût 
prendre  leur  e,«;sor,  ne  trouvant,  dans  leur 
\ie  habituelle,  de  sûreté  que  dans  les  espa- 
ces illimités  de  l'air,  ils  ont  rinsiincl  de  ne 
s'y  élancer  que  lorsciu'ils  sentent  en  eoi 
toui.'s  les   puissances    du   vul  ;    lorsqu'il! 

■  i;  (.'  :..  I  •■  Il  ;.  -.•>  du  iM  ,\s  d.^  iu,::.«:  i^it  t  \w  -•^« 
.1.-  1  ii..i:  .'•.  eu,-  .  M;  .  ,„.  \,.;,..S.j.,.f  .:,.„,  T.,,  «.  .:» 
J..UI,  t.iid....  d..  Il  .1,  ;  I..,  Hii,.,i,<..n^,  «v^i.nl  lir.i  |«r  H- 
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""l*-"*^"  '■•  • '••«••  ^.  ^1   .n.*  »-..,in.iv*j...l  .|fc!«!rt 

p.v^*.gl.    p..i  UsyuU  i].rA  ii„uv.iiriit  »rii\rr  jiiwj'i'»  Itw 
m.l.  .|uMI.,  >\  rng.tgfjiruiûircMfmtninsMfbhitn. 


HIK 


»IR 


G43 


y  siii\re  leurs  pareiiU.  Kn  néné- 
les  Hirondelles,  moins  une  espèce 
>ituilcs  (le  repos ,  plus  son  séjour 
îeu  où  elle  a  pris  naissnme  est 
si  les  jeunes  Martinets  no  sortenl- 
(iu  nid  qu'au  bout  d'un  mois  : 
inairemenl  le  teni|)S  requis  pour 
leîpation  :  mais  une  fois  qu'ils  Tout 
lé,  ils  n*y  reuennent  plus,  et,  en 
iirèreul  dos  Iiirundeau\  de  fencHro 
minée,  qui  y  retournent  plusieurs 
*ont  pas  d'autre  ^'iie  peutlanl  un 
fmps. 

rarconi plissement  de  Tactc  pour 
<  Hirondelles  s'étaient  mises,  au 
s ,  à  la  reclien^hc  d'un  pa)s  qui 
iropice,  a[»rès  Téducaiion  des  jeu- 
conditions  d'existence  commen- 
leurs  â  se  modifier  pour  elles,  elles 
oin  vivre  sous  d'autres  cieux. 
(éminemment  voya^ieurs,  les  lli- 
lunlUjnjours  à  la  quête  d'un  climat 
à  leur  nature.  Elles  passent  d'une 
ù  Ifl  saison  commence  à  devenir  li- 
dans  celle  qui  peut  leur  ofl'rir  une 
ire  plus  douce.  (le  n'est  pas  que  les 
es  soient  très  sensibles  au  froid  , 
I  Iccroitcommunénicnt  et  comme, 
leur  disparition  pendant  l'hiver 
le  Taire  supposer;  les  observations 
izani,  d'accord  en  cela  avec  les 
es  qu'il  a  entreprises  dans  le  but 
Ire  la  question  si  intéressante  du 
éthargiquc  des  Hirondelles,  prou- 
lu  rontraire  que  ces  oiseaux  peu- 
lorter  le  froid  au  degré  de  la  eon- 
it  Dif^me  au-dessous ,  sans  en  t^tre 
incommodés.  11  rapporte  qu'une 
neige,  qui  dura  plusieurs  heures, 
venue  à  Pavie  dans  le  commence- 
TÎÏ  (1783),  la  température  baissa 
nent  et  le  froid  fut  si  rigoureux 
des  rues  se  couvrit  de  glace.  Mal- 
ïs  Hirondelles  de  cheminée  et  celles 
',  de  rel<mr,  en  très  grand  nombre, 
i(K|ue,  ne  s'éloignèrent  point  de  la 
lis,  comme  elles  ne  trouvaient  pas 
lirs  de  quoi  se  nourrir,  elles  s\u'~ 
t  aux  murailles,  aux  boittes  des 
st  des  magasins  ouverts,  et  cher- 
à,  sans  doute,  de  quoi  manger. 
Hirondelles,  contrairement  à  l'o- 
ilgaire,  peuvent  résister  à  uu  froid 
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plus  qu'ordinaire;  et,  si  elles  s'éloignent  des 
lieux  qu'elles  avaient  choisis  pour  demeure, 
c'est  moins  un  abaissement  de  température 
qu  les  chasse  que  la  diminution  et  ensuite 
la  disparition  totale  des  Diptères  dont  elles 
se  nourrissent. 

Toutes  les  Hirondelles  ne  sont  cependant 
point  voyageuses.  Il  en  est  quelques  unes 
qui  vivent  sédentaires  dans  les  pays  d'où 
elles  sont  originaires.  Dans  le  nouveau  con- 
tinent, par  exemple,  les  contrées  et  les  lies 
situées  entre  les  tropiques  sont  habitées 
toute  l'année  par  certaines  espires  pro|»res 
à  ces  pays  ;  d'un  autre  côté,  d'autres  espèces 
africaines  ne  sortent  jamais  de  la  Libye  et 
de  l'Kthiopie. 

Les  voyages  des  Hirondelles  étant  provo- 
qués par  des  causes  variables,  puisqu'elles 
tiennent  à  des  circonstances  atmosphériques, 
ne  sauraient  être  réglés  au  point  d'avtu'r  lieu 
à  des  mouM'uts  précis,  quoiqu'ils  s'effectuent 
à  des  époques  déterminées.  Leur  arrivée 
dans  les  pays  qu'elles  habitent  durant  une 
pariii-  de  l'année  est  avancée  ou  retardée 
selon  que  les  froids  ont  eu  plus  ou  moins 
d'intensité,  plus  ou  moins  de  durée.  D'ail- 
leurs i!  en  est  ^lvs  Hirondelles  comme  de 
tous  les  autres  oi.<eaui  migrateurs  :  elles 
attendent,  pour  se  déplacer,  que  les  circon- 
stances qui  les  déterminent  à  voyager  in- 
fluent sur  elles.  Celles  qui  choisissent  l'Eu- 
rope pour  lieu  de  leur  reproduction  n'ar- 
rivent pas  toutes  dans  le  même  temps. 
L'Hirondelle  de  cheminée  est  la  première  à 
venir  nous  annoncer  l'approche  des  beaux 
jours.  C'est  ordinairement  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  qu'elle  fait  chez  nous  son  ap- 
parition. Dix  ou  douze  jours  après  elle,  se 
montre  l'Hirondelle  de  fenêtre,  cette  douce 
mais  un  peu  ennuyeuse  habitante  de  nos 
cités;  enfin,  du  l'j  au  20  avril,  le  Martinet 
noir,  l'Hirondelle  de  rochers  et  celle  de  ri- 
vage viennent  peupler,  les  unes,  nos  hauts 
édifices,  nos  vieilles  tours;  les  autres,  nos 
sites  rocailleux  et  agrestes  ;  et  les  dernières, 
les  berces  sablonneuses  de  nos  fleuves  et  de 
nos  rivières. 

L'époque  de  leur  départ,  soumise  aux 
mêmes  causes,  ofl're  aussi  les  mêmes  varia- 
tions. C'est  la  disette  dans  un  pays  qui  les 
force  à  passer  dans  un  autre  mieux  appro- 
visionné selon  leurs  goûts  :  or,  comme  cette 
disette  se  fait  d'autant  plus  vite  sentir  que 
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riiÎMT  e<l  |ilii<  proniro.  il  m  r^^siilie  que  le 
(lr|i.irt  (les  Ilitoinli'IIes  v>[,  ncImii  les  aiiiiros 
ri -'('Imii  les  cliriints.  ;m;mmi'  mi  n*l.ir«li'.  VA 
f'rlii  o>(  .si  U'.ii,  ({lie  riliniiidriU- (Iniiu'stiipio 
fin  Piirnminy  (li^p.n.iil  du  p  i}spiMi(l:inl  ipiii- 
tn»  fiiois,  si  rhi\rr  v<[  ri^miiciix,  t;iiï(li> 
qiii\  «iaiis  le  iA<  lîiiiîr.'ir.»,  rlli*  imi  r»'l  ah- 
M'î.lf  iliirnul  jIi'iiv  m  !■:  M-nlciiuMM.  \)\\  \v<li\ 
lo  Marliiwt  ni»ir.  (\ir  ii  ws  ne  \(i)(;i>  (Irjà 
l>l:iN  rhc/  tiniis  des  la  fin  du  iimis  d'aoï'kr, 
donuMiri»  (pichpiornis  jusqu'en  iin\«>rnlin; 
dans  h's  coiiJitcs  [i\ii<  rnôridiDriaii'-i  lic  lliu- 
rt»|M»,  par  p\«*nip!('  «mi  Siclli'ot  en  llalic.  Oi- 
diiiaiiiMni'nf  U-s  llir(.ii:dt!los  inms  quill«'nl 
en  x'picnjlnv.  A  la  lin  di»  n»  nini<,  rellos 
qui  ri*>i«'nl  .mmiI  dfs  iTtaiilaiaiirs  qui  pm- 
\i«"nii(MH  dis  ruu\ros  l;irdi\(»s,  ou  hirn  cn- 
nuc  ic  >onf  drs  indi\  idn^  (jin'  la  l)i(>nrai>ana> 
do  la  sai>on  iMitia^f  à  pridi»riî.M'r  U-ur  x'juur 
parmi  nous. 

I.e départ  des  iliroiidcllcs,  à  raulonini\  ne 
s\>ne('luc  pluN  de  la  nir>nie  manière  qMi>  leur 
retour,  au  printemps.  l)an<  ee  dernier  eas, 
elles  arrivent  i.volémeni  «-i  seulement  par 
eouple  ;  chaque  jour  nous  en  ramène  quel- 
ques unes,  ear  ehaque  jour  on  \oil  leur 
nombre  aujimenler.  Leur  départ,  au  enn- 
traire,  se  fail  ordinairenienl  en  ^u^iêlé. 
Lorsque  les  individus  que  nourrissait  le 
nit^nie  eaiil(ui  sont  sollieilês  par  le  besoin 
de  ehanger  de  climat,  on  les  voit  plus  aîii* 
tés  que  de  C(»utume;  leurs  eri<  d'appel  siuit 
plus  fréquents;  ils  ont  plus  de  tendance  à 
s'attrouper  et  à  s'ébattre  dans  l'air;  ils  se 
rassemblent  plusieurs  fois  dans  la  journée  (I) 
sur  les  toits,  sur  les  eornirbes  des  maisons, 
sur  les  branches  desséchées  «les  arbre-:.  Leur 
agilaiion,  leurs  cris,  leurs  exereires  journa- 
liers, sont  l'imliee  certain  de  leur  dis|)arilion 
prochaine;  enfin,  lorsque  le  jour  de  leur 
départ  est  arrivé,  tous  ensemble  s'élèvent 
lentement»  en  poussant  des  cris  pétillants, 
et  en  tournoyant  dans  les  hautes  régions  de 
Pair.  Les  Hirondelles  ont  probablement  pour 
but,  en  s'élevant  ainsi»  d'agrandir  leur  ho- 
rizon, afin  de  découvrir  plus  aisément  le  point 

(i\  Oii.i  |ii--.  il-n-s  1 1  m  •".■i  ne  i'>  »  1 .,.,  :1  *>i\t  hï-  n  i  ■ii  t  -l-- 
qui'  !•'<  ir.i  .iiiili  \'  fi  -'  i'\-  iii|i|i  lit  p.. III  ]•■  r.<  |<  'I  F,  il  |i.ii  ,ii(i  iit 
piii't.iit  s  !i  fli-i  i\.il.-if|.,  iliM-.  •.-Ili-  I  II  ■  >"it -in'f,  ont  r  II- 
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OÙ  elles  doivent  tendre.  Celles  que  l'on  en- 
lève à  leurs  petits,  transportées  à  ]iliisidirs 
lieues,  et  tendues  ensuite  à  la  liberté,  agis- 
sent de  même  :  avant  de  prendre  une  dim- 
lion,  elles  s'élèvent  trè»,  haut,  en  dëcrivanl 
des  cercles  flans  leur  \v\. 

Le>  Hirondelles  entreprennent  lennoja^e 
a  toute  heure  de  la  journée  ,  .<i  le  twnihel 
leswnls  sont  Tawjrables;  mais  elle»  ciioliis- 
senl  de  prt'férence  les  heures  du  soir.  Klle* 
ont  de  commun  a\ec  la  plupart  des  ui^taui 
qui  émincent  en  >ociété,  de  partir  l'irçquoi^ 
soleil  e<l  à  notre  liorizou,  parce  qu'à  «p  mo- 
ment l'air  est  ordinairement  peu  agité. Celli-s 
(pli  n'ont  pu  partir  a\ec  la  masse  çénérale 
voya^ien  t. seules  ou  en  |ietit  nombre,  et  sui- 
vent la  rnt^nu'  route  que  les  autres. 

Ici  s'élèvent  plusieurs  quesii<iiii:  les  Hi- 
rondelles e\érulent-elles  leur  voyage  Ifiul 
«l'une  traite?  l'evécutent-elles  par  un  trajet 
direct  et  toujours  dans  les  régioiu  flerées 
de  l'atmosphère?  L'étendue  du  vol  de cts 
oiseaux  |)ourrail  Taire  résoudre  ces  quesii<)ni 
par  l'ariirmative  ;  mais  j^»se  dire,  âen  juter 
par  les  faits  que  fournissent,  à  cet  égard,  b 
espèces  d'Kurope,  qu'on  se  tromperait  dans 
beaucoup  «le  cas.  Les  Hirondelles  de  chemi* 
nées  et  les  Hirondelles  domestiques  se  re- 
l)osent  très  certaine  ruent  pendaut  leur 
voya^ie.  .l'ai  été  lénnjîn  «les  stations  que 
font  vva  es|»èces.  Plusieurs  fois,  en  oclolire 
IS;J0  et  ISll,  je  les  ai  surprises,  «le  1res 
grand  matin,  juchées  sur  des  taillis  de 
chêne  blanc,  où  probablement  elles  nuient 
passé  la  nuit.  Au  reste,  tous  les  voyageur* 
qui  traversent  la  Méditerranée  a  ré|u>que 
«les  miuralions  savent  qu*il  n'est  \a^  rare 
de  >oir  des  Hirondelles  fatiguées  venir  s'a- 
battre sur  les  na\ires. 

Ces  oiseaux,  comme  tous  ccu\  qui  eiilre- 
prennent  «les  courses  lointaines,  paraissent 
donc  vojagcr  par  étapt's,  s'il  m'est  pijmiis 
d'ainsi  dire;  comme  eux  aussi,  loin  de  se 
tenir  con>tamment  dans  les  hautes  rê^i<>DN 
elles  en  descendent.  Le  matin,  au  leverdu 
stdeil,  leur  vid  est  toujours  bas,  rdpidc, 
flexueux.  \\  l'est  aussi,  h)r>que  durant  le 
jour,  «les  besoins  de  n«)urrilure  les  ramènent 
xers  la  terre;  mais  alors  leurxtd  semble  ne 
plus  a\oir  de  ilirection  donnt'e  ;  elles  « 
dispersent  en  tous  sens ,  s'écartent  volon- 
tiers de  la  roule  qu'elles  tenaient, et,  corane 
leur  principale  ojcupation  e^t  alor»  de  fai'* 
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la  clins.^  au\  in  sec  les,  elles  les  poursuivent 
partout,  «lans  les  plaines,  dans  les  pniiries, 
?l  surtout  le  long  (lu  cours  des  fleu>es.  Lors- 
que leur  appétit  e>t  salisrûl,  elles  se  ras- 
temblcnl  de  nouveau,  t^'élùvenl  dans  les 
lirs  et  reprennent  la  direction  (prun  ino- 
xicnt  elles  avaient  abjudonnée. 

Pendant  longtemps  les  vuya^'es  iki^  Hi- 
rondelles ont  élé  un  seciet  pnur  les  natura- 
listes. Où  allaient-elles  et  iVoii  venaienl- 
îllcs?  De  nos  jours  de  pareilles  (piestions  ne 
(eraieut  plus  permises.  Olles  que  nous  pos- 
sédons passent  régulièrement  tous  les  ans 
Jans  les  tics  de  TArchipel,  cl  vont  allerna- 
tiveniont  dTurope  en  Afrique  et  d'ATriquc 
fti  Europe.  Les  Hirondelles  de  cheminée 
Tavancent  Jusqu'au  Sénégal,  où  Adanson 
les  a  vues  arriver  au  mois  d'octobre,  quel- 
ques Jours  après  leur  départ  d'L^urope.  On 
i*aocorde  généralement  â  dire  que  les  espèces 
^migrantes,  indigènes  ou  e\oiiques,  se  ren- 
ient dans  les  contrées  qui  sont  entre  les  tro- 
piques pour  y  passer  riiiver. 

L'incertitude  qui  régnait  jadis   sur  la 
lueslion  de  savoir  où  passaient  les  Hiron- 
ielles ,  lorsqu'à  l'automne  elles  disparais- 
Mîent  des  pays  d'i^urope ,  auiit  conduit 
luelques  auteurs  du  xvf  siècle  à  nier  qu'elles 
^migrassent;  et  des  rapports  fabuleux,  d'ac- 
H)rd  ,  eu  quelque  sorte ,  avec  certains  pns- 
uiges  d'Aristotc  et  de  Pline,  a\aient  fait 
naître  cette  étrange  opinion  que  les  lliron- 
ielleSy  au  lieu  d'émigrer,  s'enfonvaient  l'bi- 
^er  dans  la  vase  des  lacs  et  des  étangs ,  et 
(*y  engourdissaient  :  ainsi  se  trouvait  expli- 
|Uée,  dans  Pesprit  de  quelques  naturalistes, 
a  disparition  de  ces  oiseaux.  Ce  ne  fut  donc 
)lus  dans  les  cavernes  ou  dans  les  gorges 
les  montagnes  que  les  Hirondelles,  comme 
*avait  avancé  Aristute,  se  reliraient  pour 
'y  abandonner  au  sommeil  léthargique, 
nais  ce  fut  au  fond  des  eaux.  OlaUs  Magims 
irétendit  que  dans  les  pays  du  Nord,  les  pé- 
heurs  tiraient  souvent  dans  leurs  lilets, 
▼ec  le  poisson ,  des  groupes  d'Hirondelles 
lelotonnées,  se  tenant  accrochées  les  unes 
ux  autres,  bec  contre  ber,  pieds  contre 
>ieds  ,  ailes  contre  ailes;  que  ces  oiseaux  , 
raiisportés  dans  des  lieux  chauds,  se  rani- 
nairnt  assez  vite,  mais  pour  mourir  bien- 
ftt  après,  et  que  ceux-là  seuls  conservaient 
1  vie  après  le  réveil  qui  se  dégourdissaient 
nwniibleinent  au  retour  de  la  belle  saison. 
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Cette  assertion  d^OIaUs ,  fondée  sur  des  on 
du ,  fut  reproduite  par  d'autres  naturalistesi 
qui,  pour  renchérir  sur  ce  qu'avait  avancé 
l'é^éque  d'l!psal ,  attestèrent  avoir  vu  eux- 
mêmes  le  fait.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
opinion  n'a  jamais  été  prise  trop  au  sérieux 
par  un  grand  nombre  d'écrivains ,  et  que 
VininwrsioH  e>t  généralenu'nt  reléguée  parmi 
les  récils  fabuleux. 

Mais  si  *  resjirit  humain  s'est  refusé  à 
croire  à  la  pr>>sibilité  ,  pour  des  animaux 
qui  ont  une  o^^ani^ation  aussi  élevée  que 
les  Hirondelles  de  séjourner  sous  Peau  pen- 
dant cinq  mois  bans  que  leur  existence  pût 
être  compromise;  si  toutes  les  lois  de  la 
physiologie  s'oppo>ent  à  Tadmission  d'un 
pareil  fait ,  est-il  également  démontré  que 
les  Hirondelles  ne  soient  pas  sujettes  à  s'en- 
gourdir pen.lant  rhi>er;  eu  un  mol,  à  /n6er- 
ner!'' J'avoue  qu'ici  les  observations  sont  trop 
nombreuses,  trop  pressantes,  et  ont  été  fai- 
tes quelquefois  par  des  hommes  qui  méritent 
trop  de  conlJance,  pour  qu'on  puisse  rejeter 
entièrement  l'opinion  qui  en  résulte.  Ces 
observations  tendraient  à  faire  admettre  que 
dans  quelques  cas,  et  selon  les  circonstan- 
ces, des  Hirondelles  tombent  en  léthargie, 
bVngourdibsent  ainsi  que  le  font  certains 
Mammifères,  certains  Reptiles,  etc.  Cette 
question  du  sommeil  hivernal  des  liiron- 
delles  est  trop  intéressanle  pour  ne  pas  m'y 
arrêter  un  instant,  et  pour  qu'il  ne  me  pa- 
raisse utile  de  rapiHirter  tous  les  faits  pour 
et  contre  qui  s'y  rattachent. 

Aristole,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avance 
que  les  Hirondelles  vont  passer  l'hiver  dans 
des  climats  tempérés ,  lorsque  ces  climats 
ne  sont  pas  trop  éloignés;  mais  que  lors- 
qu'elles se  trouvent  à  une  grande  distance 
de  ces  régions  tempérées,  elles  restent  peu- 
dant  l'hiver  dans  leur  pays  natal,  et  pren- 
nent seulement  l«r  précaution  de  se  cacher 
dans  quelques  gorges  de  montagne  bien  ex- 
posées. Je  cite  ce  passage  d'Aristote,  parce 
qu'il  indiqueune  croyance  établie,  que  cette 
croyance  fiU  le  résultat  de  l'expérience  ou 
des  préjugés.  11  est  vrai  que  rautorité  d'un 
seul  homme  servirait  de  peu  dans  une  pa- 
reille question,  si  ce  qu'il  avance  n'était 
d'accord,  quant  au  fond,  avec  ce  que  des 
observations  ultérieures,  qwi  presque  tou- 
tes appartiennent  à  ces  cinquante  dernières 
annéeSi  nous  ont  appris. 
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Isa  moins  importante  de  ces  observations 
est  celle  que  Vieillol  fit  à  Rouen  pendant 
l'hiver  de  I77:>  à  177<)  :  je  ne  saurais  pour- 
tant la  passer  sous  silence.  Il  vit  une  Hi- 
rondelle de  clieminiH<!  qui  avait  pour  re- 
traite un  trou  sous  la  voûte  basse  du  pont. 
Elleen sortait  rêi;ulièrenieut  dans  les  beaux 
jours  tempérés  des  mois  de  novembre,  dé- 
cembre et  février.  Cette  Hirondelle  restait 
quelquefois  cachée  pendant  20  ou  30juurs, 
autant,  du  reste,  que  Pair  extérieur  était 
trop  froid.  Vieillot  en  conclut ,  s'appuyant 
sur  des  faits  analogues,  qu*elle  devait  alors 
K*engourdir. 

On  trouve  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques pour  17l).3,  qu'en  I7GI  ,  sur  la 
fin  de  mars,  .\ehard  de  Privy-Garden  ,  des- 
cendait leUhin  pour  se  rendre  à  Rotterdam. 
Parvenu  un  peu  au-de.«sous  de  Rasilea,  où 
le  rivage  méridional  du  fleuve  est  escarpé 
et  composé  de  terre  sablonneuse,  il  sus|)en- 
dit  sa  nau}2ation  pour  regarder  quelques 
enfants  qui ,  attachés  à  des  cordes,  se  glis- 
saient le  Ion;;  des  falaises,  et,  munis  de 
baguettes  armées  de  lire-bourres,  fouil- 
laient dans  les  trous  et  en  tiraient  des  oi- 
seaux :  ces  oiseaux  étaient  des  Hirondelles. 
Acbard  en  acheta  quelques  unes  et  les 
trouva  d'abord  engourdies  et  comme  ina- 
nimées. Il  en  plaça  une  dans  son  sein  entre 
sa  chemise  et  sa  peau,  et  une  autre  sur 
un  banc  au  soleil.  Celle-ci  ne  put  jamais 
recouvrer  assez  de  forces  pour  .s*envoler, 
Tair  étant  trop  froid  ;  mais  la  première  se 
réveilla  au  bout  d'un  quart  d'heure. 
Achard ,  la  sentant  remuer,  la  posa  sur  sa 
main;  ne  la  trouvant  pas  suffisamment  ra- 
nimée pour  se  servir  de  ses  ailes,  il  la  re- 
mit dans  son  sein,  où  il  la  tint  pendant  un 
autre  quart  d'heure:  alors ,  pleine  de  vie, 
elle  prit  son  vol  et  s'enfuit. 

Un  fait  à  peu  près  de  môme  nature,  mais 
qui  ,  à  ne  pas  en  douter,  est  relatif  à  une 
autre  espèce  d'Hirondelle,  est  rap|)orté  par 
Chatelux  dans  son  Voyage  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  (t.  II  ,  p.  329  et  .T30). 
«M.  riamming,  dit-il,  grand-juge  en 
Virginie  ,  homme  digne  de  foi ,  a  assuré  à 
M.  Jeiïerson ,  qu'un  jour  d'hiver ,  tandis 
qu'il  était  occupé  à  faire  abattre  des  arbres 
dans  un  terrain  qu'il  voulait  ensemencer, 
il  fut  fort  surpris  de  voir  tomber,  avec  un 
vieux  chènc  fendu ,  une  grande  quantité  de 
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Martins  (Ilhvndelles  bleues),  qui  s'étaient 
réfugiés  et  engourdis  dans  les  creva&sN  de 
cet  arbre,  comme  font  les  Chau\cs-Sourij 
dans  les  antres  et  les  souterrains.  » 

Si  l'autorité  d'un  nom  était  toujours, 
dans  des  questions  aussi  délicates  que  cellei- 
ci,  un  garant  de  la  vérité,  et  pouvait  suf- 
fire ,  dans  tous  les  cas ,  à  déterminer  uoe 
conviction ,  j'aurais  pu  me  borner  à  cilerle 
fait  rapporté  par  Pullas  ,  fait  dont  il  certifie 
l'authenticité,  et  qui ,  sans  être  plus  con- 
cluant que  les  autres  ,  n'en  est  pas  moins 
d'un  grand  poids.  «Les  llirondeliei,  dit 
cet  illustre  naturaliste  (  lieUition  du  vonage 
en  liussie,  p.  iOî))  ,  parurent  le  I  j  mir« 
(1770)  par  un  temps  clair  et  chaud;  nais 
le  \eni  qui  était  au  sud-ouest,  pas^a  subi- 
tement au  nord,  et  amena  une  gelée  qui  dure 
jusqu'à  la  nuit  du  10.  Les  Hirondelles  dispa- 
rurent aussitôt  avec  plusieurs  autres  espères 
de  petits  oiseaux  ,  et  elles  ne  revinrent  que 
le  20  ,  par  un  temps  très  doux.  Ceci  donna 
lieu  à  une  observation  assez  remarquable. 
In  Tatar  apporta,  le  18  mars,  à  mon  em- 
pailleur ,  une  Hirondelle  de  t-heininée;il 
l'avait  trouvée  étendue  par  terre  dans  les 
champs  ,  et  elle  paraissait  morte  de  froid. 
A  peine  fut-elle  un  quart  d'heure  dans  la 
chambre,  où  il  faisait  une  chaleur  tem- 
pérée ,  qu'elle  commença  à  respirer  et  à 
remuer;  elle  vola  peu  après,  vécut  pendant 
plusieurs  jours  dans  cette  chambre,  et  ne 
mourut  que  par  accident.  » 

Le  ré\érend  Colin  Smit ,  dans  un  travail 
publié  dans  VEdinb.  New  philos,  jounoi 
(1827,  p.  231),  rapporte  que,  le  It>  novem- 
bre 182(),  on  trouva  dans  une  remise  de 
charrette,  en  Argyleshirc  (Kcosse),  sur  un 
chevron ,  un  groupe  d'Hirondelles  de  cbe- 
minée  qui  y  avaient  pris  leur  quartier  d'bi- 
ver.  Ces  oiseaux  étaient  au  nombre  de  5, 
dans  un  état  complet  de  torpeur  ;  depuis 
six  semaines  on  n'avait  plus  aperçu  aurun 
individu  de  leur  çspèce.  Placées  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  un  bon  feu,  ces  Hi- 
rondelles ressuscitèrent  graduellement  au 
bout  d'un  quart  d'heure.  On  les  lai>sa 
échapper  par  une  fenêtre  et  on  ne  les  re*il 
plus.  «  Il  reste  donc  incertain,  ajoute  le 
révérend  Colin  Smit ,  si  la  vie  se  serait  con- 
servée pendant  toute  la  durée  de  l'hiver, 
ou  si  elles  .seraient  mortes  par  la  suite.  * 

Enfin  je  clorai  la  liste  des  faits  qui  se 


HIR 

au  sommeil  léthargique  des  Ili- 
ir  celui  donl  a  élé témoin  M.Du- 
mbre  de  rinslitut  de  France.  Ce 
vait  en  18il  à  M.  Is.  GoolTroy, 
rc  à  PAcadémie  :  «  Je  vois  dans 
.ions  concernant  In  zoologie  que 
édigées  pour  l'expédition  scienti- 
e  rend  dans  le  nord  de  PHuropc, 
(ivilez  les  naturalistes  de  l'expé- 
irendrc  des  renseignements  à 
la  prétendue  hibernation  des  Hi- 
Je  puis  vous  citer  à  cet  égard  un 
li  élé  témoin.  Au  milieu  de  Thi- 
lirondclles  ont  été  trouvées  en- 
ms  un  enToncement  qui  existait 
Duraillc  et  dans  Tintérieur  d'un 
Sntre  les  mains  de  ceux  qui  les 
iscs  ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
cl  elles  s*envolèrent.  Je  fus  lé- 
i  faits.  Peut-être  ces  Hirondelles, 
ir  hasard  dans  le  bâtiment, 
»a8  pu  en  sortir;  peut-être,  ap- 
k  une  couvée  tardive,  étaicnt- 
!unes  et  trop  faibles  pour  enlre- 

pour  continuer  le  long  voyage 
ilion.  Quoi  quMl  en  soil,  ce  fait 
s  les  Hirondelles  sont  suscepti- 
irnation  ,  bien  qu'elles  n'hiber- 
rdinairement.  u 
tes  bien  plus  de  faits  qu'il  n'en 
ns  toute  autre  circonstance,  pour 

esprits  à  la  même  opinion  ,  ces 
it  s^appuyant  sur  dos  noms  qui 
arantiede  leur  authenticité.  Ce- 
engourdissement  des  Hirondelles 
hiver  est  loin  encore  de  réunir 
Toyances.  Les  uns  le  mettent  en 
utrcs,  plus  hardis,  le  nient;  d'au- 
rouvent encore  des  objections  à  lui 
i  oppose  les  expériences  ingénieu- 
Bnzani,qui  n'a  jamais  pu  parvenir 
iber  à  l'état  de  torpeur  les  Ili- 
]a*il  soumettait  à  un  froid  au- 

la  congélation;  connue  si  ces 
(  pouvaient  prouver  autre  chose 
«s  oiseaux,  subitement  soustraits 
3éralure  assez  élevée,  et  soumis 
tioD  ;  sans  gradation  ,  h  un  froid 
8  degrés  au-dessous  de  zéro ,  siip- 
froid  bien  plus  aisément  qu'on 
i  le  croire  et  sans  en  paraître  fort 
b.  D'ailleurs  les  phénomènes  se 
isia  nature  tout  autrement  que 
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dans  les  laboratoires.  Avant  de  soumettre 
des  Hirondelles  à  l'expérience,  peut-être  au- 
rait-on dû  se  demander  si ,  à  ce  moment  où 
l'on  o()érait  sur  elles,  leur  organisation  était 
disposée  à  reproduire  ce  phénomène  parti- 
culier qu*on  voulait  obtenir.  On  allègue 
encore,  ce  qui  n'est  pas  un  argument  bien 
péremptoire .  que  l'engourdissement  des 
Hirondelles  serait  un  fait  sans  exemple  dans 
la  classe  des  oiseaux ,  et  que ,  d'ailleurs , 
leur  séjour,  pendant  l'hiver,  dans  les  cli- 
mats chauds  de  TAfriquc  et  de  TAsie,  n^est 
plus  aujourd'hui  mis  en  doute.  Enfin  la 
plus  forte  objection  que  l'on  a  cru  avoir  faite 
à  l'hibernation  des  Hirondelles  est  celle  que 
l'on  a  tirée  de  la  mue.  Ces  oiseaux  nous 
quittent  .sans  avoir  mué ,  et  cependant  leur 
mue  est  faite  lorsqu'ils  reviennent.  Or 
comme  un  pareil  phénomène  ne  pourrait 
raisonnablement  s'accomplir  pendant  le 
sommeil  léthargique,  alors  que  tous  les 
actes  vitaux  seraient  suspendus,  on  a  tout 
naturellement  tiré  cette  conclusion  que  les 
Hirondelles  n'ont  pu  tomber  dans  un  état 
de  torpeur  pendant  leur  disparition  ,  puis- 
que le  phénomène  de  la  mue  annonce  des 
oiseaux  chez  lesquels  l'activité  vitale  n'a  pas 
été  interrompue. 

Mais  .<ii  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on 
verra  qu'un  pareil  argument  ne  peut  être 
accepté:  car  il  suppose  un  phénomène  gé- 
néral et  commun  à  tous  les  individus  ,  tan- 
dis qu'il  devrait  s'adresser  aux  seuls  faits 
isolés  et  exceptionnels  que  les  divers  obser- 
vateurs ont  consignés  dans  les  annales  de 
la  science.  La  question  n'est  pas  de  savoir 
si  toutes  les  Hirondelles,  ou  du  moins  tous 
les  individus  appartenant  à  telle  ou  telle 
autre  espèce  sont  susceptibles  de  s'engourdir 
pendant  les  saisons  froides  de  l'année  :  les 
observations  d'une  foule  de  voyageurs  ont 
depuis  longtemps  fourni  le  témoignage  du 
contraire,  puisqu'il  a  été  constaté  que,  l'hi- 
ver, les  contrées  situées  entre  les  tropiques 
reçoi\ent  les  Hirondelles.  Ce  qu'il  importait 
de  bien  établir,  c'est  que  dans  aucune  cir- 
constance, ces  oiseaux  ne  sont  sujets  à  hi- 
berner. 

Ouoitiue  l'on  puisse  dire ,  comme  M.  de 
Uéaumur ,  à  qui  on  parlait  un  jour  d'Hi- 
rondelles trouvées  Tlii^er,  en  peloton,  dans 
les  carrières  de  Vitry,  près  Paris,  «♦  qu'il 
reste  toujours  un  dé.<ir  de  voir  de  pareils 
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faits ,  î'  pomlaiU  il  inr  soinhlo  niron  prê- 
S(MUM»  lit'  ri'iix  qiu'  i'.ii  rrl.ilt's.  il  p<1  (iirfH'ile 
de  IK*  |>.is  .tIfikMîiv  qu»*  des  Iliroiulfllos.  sons 
rinfluenn»  diiMc  raiiso  «lui  ui»n<  rsl  inom- 
nuo  ,  |"Mi\«'nl  (HM'Wjiu'fDis  l-îfiihrr  en  Inr- 
pcnr.  (lolle  i>|>iiMoii  a  oU'  n-l'n»  «les  lionnnes 
les  plus  l'riunciiU  «les  temps  innlcrncs  : 
LiiiiK*,  I*all;js  cl  «1.  (Imirr  Vont  p.iriaucT. 

I)'aill(Mirs  aucune  raisou  MM'icMi>e  n'a  éié 
doniH-e  p.iur  Taire  rousiiléier  ncnuu'  impos- 
sible rinheruaiinu  îles  llinuulrllcs.  Il  sem- 
blerait, au  eoniraire,  que  l'aiiaUçir  pourrait 
nu  l)eM)in  être  invucpiee  eu  sa  fa\eur  et  à 
Tappui  (les  faits  nombreux  (]ui  sunl  artpiis 
à  la  xienro.  l.a  plupart  «le  nos  lliromlelles 
5onl,au  rommeneemenl  de  rnulomiu.',  prc- 
eisément  h  l'époque  de  leur  dispaiiiion,  dans 
les  mt^rnes  rondiii<>ns  que  lou>  les  animaux 
bibernants  ;  leur  embonpoint  (>>i  exliêmc. 
QueUpies  unes  île  «elles  «jne  l'on  v«»it  em'orc 
dans  les  premiers  jours  du  nmis  (rorLid)re 
sont  (larfois  tellement  ob«>ses ,  (|ue  leur  \ol 
devient  plus  lent  et  plus  pesant.  Je  erois 
qu'un  n'a  jamais  prèle  a  (e  fait  toute  l'al- 
tenlion  qu'il  senible  mériter,  el  je  >nis  porlé 
à  pen>er  «pie  l'oln-siié  des  Hirondelles  p.nîs- 
sée  a  l'exees,  doii  eue,  sinon  ruiiu|ue.  du 
nn)ins  la  principale  eause  de  leur  en^ourdiN- 
sèment  Aussi,  dan>  retie  iiî|îoiliese ,  re 
plic^nonuMie  ne  se  manile.>ierail-il  que  rise/ 
les  imii\idus  qui  se  seraient  f.iii  ,  par  leur 
trop  d'embonpoint,  une  néressité  de  l'inar- 
lion,  et  non  sur  tous  eeux  ([ui  ajipariieii- 
neiit  à  resjièic. 

It'apres  les  faits  recueillis,  le  sommeil  Iii- 
vcrnal  serait  ruinnuin  a  rilirondelle  de  rlie- 
minée  ,  romine  riudn|uent  positivement  les 
obser\aiij>ns  tic  Vieillot  el  de  (!:ilin  Smit  ;  à 
riiirondelie  bleue,  ainsi  (pie  unus  l'appiend 
(^batelux  ,  et  à  l'Ilinnulelie  (!e  riv.j}:i' ,  ee 
qu'il  est  facile  de  di'duire  du  fait  rapporté 
par  Acliard;  car  l'iliromlelle  de  ri\a^e  seule 
babite  en  lùirope  ,  dans  des  trous  (  reus(>s 
sur  les  ri\(vs  de>tleuves.  Il  nn*  semble  (jn'on 
pourrait  dire,  sans  crainte  d'(Mnetlro  une 
opinion  trop  prémalurc'e,  que  ce  |dMMionH>ne 
doit  s't'temlre  à  un  plus  Krami  nombre  d'es- 
p<»ces  ,  et  peul-(''Lre  bien  a  tontes  les  Hiron- 
delles propiemenl  dite>. 

•Sans  l'inh'n'M  qu'e\«  lient  et  (pi'onl  exciu* 
dans  tous  les  temps  et  dans  it.us  les  lieux 
les  m<iMirs  des  Ilirnmlelles  ,  ce>  oiseaux  au- 
raient peut-être  fort  peu  attiré  l'atlentioii 
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de  l'homme  par  leurs  Attributs  eitèrienn. 
Ils  sont  on  général  parés  de  couleurs  fieu 
riebes  cl  TtI  peu  variées.  Le  blanc,  le  noir, 
le  bleu ,  le  roux  cl  le  i  cndré,  çont  à  peu  pré> 
les  .<^(uilcs  que  l'on  compte  |x»ur  lesdi\pni» 
esp(Ve^ connues.  (Ibez  la  plupart d'eiiire cIIk 
cependant  le  plumage  olTrc  des  reflets  iris», 
et  (]uelques  unes  ,  in«iis  bien  peu  iinnibrpu- 
ses ,  ont  des  ornenicnts  qui  pi>urraifnt  les 
faire  placer  au  nombre  des  Jtdis  oi^nui. 
Ordinairement ,  cbez  les  llirundellcs,  la  fe- 
melle ressemble  au   mâle;  pourtant  il  est 
des  espèces  chez  lesquelles  ceui-cî  ont  ûvi 
particularités  qui  les  distinguent.  Oïdioii- 
remeni  aussi  les  jeunes,  a^ant  leur  pre- 
mière mue,  portent  un  plumage  semblable 
à  celui  des  adultes;  mais  ici  encore  il  )  a 
des  excepiious  :  les  jeunc$  de  certaines  es- 
pÎM.es  ont  une  livrée  (|ui  leur  est  prqire. 

Les  xariéiés  accidentelles  sont  aJ<C2  fré- 
quentes cbez  les  llinmdellcs.  On  envittlqui 
sont  entièrement  d'un  blanc  pur,  d'autres 
sont  isabelU^s  ,  d'autres  enfin  ont  un  |)lu' 
ina^e  la  pi  ré  de  blan(!  et  de  noir. 

Leur  mue  est  Aimpleet  n'amène  |HHul«!e 
changement  dans  b's  couleur*.  D'après  les 
observations  faites  sur  des  individus  r<)n- 
ser\és  en  cage,  l'Hirondelle  de  fenêire,  riii- 
rondelie de  cheminée  et  lu  Mar'.iiiel  mue- 
raient dans  le  moi^  de  février,  un  nicisou 
un  mnis  et  demi  a\ant  d'arriuT  chez  nons. 

Les  Hirondelles  siuit  su.sceplibles  d'édu- 
cation; leur  familiariié  et  leur  douceur  en 
foiil  des  (  iseanx  très  agréables;  niai>  leur 
naturel  excessivement  délicat  réclame  iniur 
elle>  beaucoup  de  s-'ins.  l'iles  s'hahilueiit 
si  bien  à  leur  capii\ité,  que  de5  inilî- 
viilus  de  n(iS  espèces  européennes  ont  |'i 
xi\re  huit  cl  neuf  ans  en  cage,  l-e  fait,  qui 
a  été  commiiniqmi  a  M.  Tenuninck  i>3r 
M.  Nalterer,  pri:uverail  que  les  Hirondcllrt 
ont  une  existence  ass(*/  longue. 

Mais ,  connue  tous  les  autres  oiseaux,  1« 
Hirondelles  (»nt  leurs  ennemis  lialurels.et» 
de  t(^ns,  le  plus  à  redi»uler  pour  elles  H, 
.sans  contrcilit,  l'homme;  car,  si  dnns quel- 
ques paxs  elles  sont,  comme  je  l'ai  dit,  res* 
pecKTS  el  même  prol('g(Mîs ,  dans  beaucuuii 
d'autres  lieux  elles  deviennent  Tubjet  d'une 
chasse  cuntinuelle.  Les  jeunes  au  nid  si'Ut 
surlo;-!  le  plus  exposés  a  sa  rapacité.  K'i- 
bondanle  couche  de  ;:r.ii>se  (pu  couvre  leur 
corps  axant  valu  à  ces  jeunes  oiseaui  la  rè- 
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lUtiun  d*ètre  un  niels  très  délicat,  les  fait 
chercher  pour  la  table,  dans  certaines 
iilrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  conil- 
Jit.  Au  rapport  d*Audubon  ,  VHirwtdo  vi- 
iis  de  Wilson  est  fort  estimée  à  la  Nuu- 
Ile-Orléans,  et  les  marchés  eu  sont  abon- 
imment  pourvus. 

[«es  Hirondelles  sont  donc  utiles  à  riioinme, 
lisquc  leur  chair  et  les  nids  de  certaines 
pèces  font  partie  de  son  régime;  elles  lui 
nt  encore  utiles  comme  oiseaux  inseciivo- 
«,  puisqu'elles  purgent  Tair  d'un  essaim 
insectes  incommodes  et  nuisibles;  enfin 
s  pronostics ,  vrais  ou  faux ,  qu'on  a  quel- 
uefois  tirés  de  leur  vol,  pourraient  égale- 
lent  élre  mis  au  nombre  des  services  qu'el- 
rs  lui  rendent  (I). 

On  trouve  des  Hirondelles  dans  toutes  les 
outrées  du  globe.  Les  espèces  bien  connues 
*élèvenl  environ  au  nombre  de  70.  Quoi- 
[ue  telle  ou  telle  autre  es|>èce  ne  suit  pas 
iiclusivement  propre  à  une  seule  partie  du 
nonde, cependant  Ton  peut  dire  que  chaque 
«rtie  a  les  siennes.  L'Europe  n'en  compte 
|ue6;  quelquefois  deux  autres  :  Tlliron- 
lelle  rousseline,  qui  appartient  à  l'Afrique, 
;t  l'Hirondelle  Savigny  ou  Boisson neau,  es- 
lèce  à  la  fois  asiatique  et  africaine,  la  visi- 
ent.  Les  deux  Amériques  en  possèdent  une 
FÎngtaine;  l'Afrique  16;  l'Asie  et  toutes  les 
les  répandues  dans  l'océan  Indien ,  de  18  à 
20,  et  TAustralâsie,  4  ou  5.  Mais,  dans  l'é- 
tat actuel  de  nos  connaissances  en  ornitho- 
logie, il  est  difUcile  de  faire  la  répartition 
bien  exacte  et  bien  précise  de  toutes  ces  es- 
pèces. 

CLASSIFICATION  DES  HIRONDELLE?. 

Les  Hirondelles  et  les  Martinets  forment 
une  famille  assez  naturelle  pour  que  pen- 
dant longtemps  on  ait  hésité  à  accepter  les 
plus  légères  modifications  qui  tendaient  à 
la  décomposer.    Linné,    dès  le  principe. 


(ij  Oii  •'■rroiilr  fiWralrmrnt    à   ron.«idt-irr  Ir  vul  b:iA  f t 
nmp^ni  «Irt  llmindrllra  lunime  un  imlirr  dt  pliiir,  «urtoiit 
lonqur  re  Vul  f»t  «rrompaçiié  d'un  ni  p-iitirniin-  <|iio  rrt 
oiacaiift  |KMia«riit  aloii  |iiii»  fr«f|urmni<>iit  qur  di*  ruiiliimr.  Il 
y  ■  du  vrjii  d»»%  rrttr  opinion  ;  mii^  Ir  v«il  lampant  din  lli- 
nmdcllrs,  saivi  d«  rii«.  n'eut  pus  toujours  un  vgnr  rrttain  ilr 
|ilair.ll  annomr,  !•*  pins  iii<nv<-nl.  un  grand  dat  d'Ii^gninic- 
triritr  il«  r«ir.  Jr  lis  dans  Ir  Cal4liiguc  di-.%  oim'--<ui  *!<■  U*  I.i- 
(■ri*.  p«r  Dur*rn»,qnf.lur>qur  1rs  Uaitinrt^,  qui  nulirnt  ïui 
lMliafiC>-4  niMiitiifiirf  dr  Grm  s.drsrrndrnt  Ir  lung  d* ■^  nviriri 
ndr«burdsdc  la  mrr.  l'rst  un  inlirc  de  Irnipitr.ct  que  cis 
efwjns,  «prc»  k'ctre  rrpus  d'insnlrs  q-ic  l'ouia^an   puu^se 
Ter»  le  sul,  irtourncMl  »ur  Iruis  mvnln|iK». 
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frappé  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
oiseaux  et  les  Engoulevents,  lesa\nit  même 
réunis  ensemble  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  JJirundo;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  cette  manière  de  voir.  Si  les  Hi- 
rondelles et  les  Engoulevents  ne  se  distin- 
guaient pas  suffisamment,  à  ses  yeux,  les  uns 
des  autres,  par  des  caractères  extérieurs, 
ils  différaient  assez  par  leurs  mœurs,  diur- 
nes chez  les  uns ,  nocturnes  chez  les  autres, 
pour  qu'il  dût  les  séparer.  Dès  lors  il  con- 
serva aux  Hirondelles  et  aux  Martinets  le 
nom  générique  de  IJirundo,  et  affecta  celui 
de  Caprintulgus  aux  Engoulevents. 

ScoiK)li,  le  premier  des  méthodistes  qui 
ait  fait  subir  à  la  partie  ornilhologique  du 
Syslenia  naturœ  de  bonnes  et  importantes 
réformes,  que  d'autres  se  sont  attribuées, 
reproduisit  dans  son  Annus  1  historico-na- 
turalis ,  le  genre  Hirundo  de  Linné  ;  mais 
il  en  détacha,  sous  le  nom  iïApuSj  les  Mar- 
tinets. De  sou  côté,  UufTon  avait  si  bien  re- 
connu et  indiqué  les  caractères  différentiels 
des  Hirondelles  et  des  Martinets,  que  sa 
première  idée ,  comme  il  ledit,  avait  été  de 
les  séparer,  comme  la  nature  elle-mt^me  sem- 
ble les  avoir  séparés.  Le  seul  motif  pour  le- 
quel il  les  laissa  réunis  sous  le  nom  com- 
mun d'Hirondelles  fut  la  crainte  de  ne  pas 
rapporter  chaque  espèce  à  sa  véritable  sou- 
che, vu  le  peu  de  connaissances  que  l'un 
avait  des  mœurs  des  espèces  étrangères. 

il  semblerait  que  la  distinction  des  Mar- 
tinets et  des  Hirondelles,  établie  en  fait  par 
Scopuli  et  signalée  par  UufTon,  aurait  dû  pas- 
ser, a  ce  moment,  dans  les  méthodes;  pour- 
tant elle  ne  fut  admise  ni  par  Latham ,  ni 
par  Gmeliii ,  ni  par  quelques  autres  natura- 
listes ;  mais  Oken  et  G.   Cuvier,  dans  son 
Tableau  du  Hègne  animal,  voulurent  bien 
reconnaître  qu'on   pourrait  considérer  les 
Martinets   comme  formant  un  sous-genre 
distinct  du  genre   Hirondelle.   Ce  ne  fut 
qu'en  1811,  lorsque  llliger  eut  produit  son 
Prodromus  sysl.  mam.  et  avium,  que  les  na- 
turalistes s'accordèrent  à  regarder  les  Mar- 
tinets comme  formant  un   genre  distinct; 
mais   ils    furent  loin  encore  de  s'accorder 
tout-à-fait  pour  le  nom  à  lui  donner.  Sco- 
poli  avait  proposé  celui  de  Aptts:  llliger  lui 
substitua  celui  de  Ci/i^îc/MS (I)  quia  prévalu; 

(l)    l-iU  lli-  X^yl'O;,  «»L»ill  qui.  tl.liiS    \lisli.l:,   «  i>t  dirtilIR 
■  U   M.il  t.Ui  t   IKul. 
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Meyorct  Wnlflc  nomincrcnl  3/i>ro])?<s,  clc. 
D'ailk'uis  loiis  ninstM\ÎTenl  aii\  vraies  lli- 
roiiik'llos  le  nom  lïHirinido. 

Mais  roriiilholu^ie  devait  a\oir  ses  Ta- 
milles  r.nliirelles  eominela  boianiiiuo  venait 
d'avoir  les  siniiies.  cl  par  ee  fait  les  Mar- 
tinets et  les  Hirondelles^  (luoiqiie  toujours 
séparés  gênériquement.  devaient  eependnut 
se  trouver  de  nouveau  réunis  sous  le  intime 
titre,  cl  représenter  dès  Iurs«  non  jdus  un 
genre  unique  eoninie  dans  le  Systema  na- 
turcPf  mais  une  ramille  subdivisée  en  plu- 
sieurs genres.  C'est  ce  que  lit  Boié;  c'est  ee 
que  beaucoup  de  méthodistes  ont  fait  depuis. 
L'ancien  genre  linuéen  Ilirundo  est  oujour- 
d'hui  reconstitué  sous  le  nom  de  famille 
(  Ilirundinidœ  pour  les  uns,  }lirundinœ  pour 
les  autres  ),  laquelle  est  pour  quelques  au- 
teurs, pour  (j.-R.  Gray,  entre  autres,  dé- 
composée en  deui  sous- familles,  qui  corres- 
pondent, l'une  au  %.\Cypselus,  et  Tautrcau 
g.  Uirundo.  Le  nombre  des  coupes  géné- 
riques introduites  dans  ces  sous-familles  et 
successivement  sorties  d'un  genre  unique 
est  de  10. 

Les  caractères  qui  réunissent  les  Hiron- 
delles et  les  Martinets  dans  une  seule  fa- 
mille sont  les  mi^mes  que  Linné  donnait  à 
son  genre  Ilirundo.  Le  bec,  dans  les  uns  et 
les  autres,  est  petit,  large  à  la  base, 
aplati  horizontalement  et  fendu  profondé- 
ment jusqu'au  dessous  des  yeux ,  ce  qui  fait 
que  leur  bouche  peut  s'ouvrir  très  large- 
ment; leurs  pieds  sont  courts,  leurs  ailes 
remarquablement  longues  ,  et  leurs  mœurs 
diurnes. 

Quant  aux  caractères  qui  distinguent  les 
Martinets  des  Hirondelles,  ils  sont  anatomi- 
ques  et  zoologiques.  Je  ne  parlerai  que  de 
CCS  derniers.  Les  Martinets  ont  l(\s  ailes  re- 
lativement beaucoup  plus  longues  que  les 
Hirondelles.  Chez  celle.s-ci,  la  m.indihule 
supérieure,  presque  droite,  s'inlléchit  in- 
sensiblement de  la  base  à  Textrémité;  chez 
les  Martinets,  au  contraire,  la  mandibule 
supérieure  se  recourbe  brusquement  et 
beaucoup  plus  fortement.  Mais  ce  par  quoi 
ces  oiseaux  se  distinguent  surtout  entre 
eux,  c'est  par  les  pieds.  Les  Martinets  ont 
généralement  des  doigts  courts  ,  forts  , 
rapprochés,  presque  égaux  ,  armés  d'ongles 
robu.stes  et  recourbés;  les  Hirondelles  ont, 
nu  contraire,  de   vrais  pieds  de   Passe- 
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renui  :  leurs  doigts  sont  plus  longs,  grélK, 
séparés,  munis  d'ongles  faibles ,  et  Peiterne, 
y   compris    l'ongle,    ne    dépasse    jamais 
l'extrémité  de  la  dernière  phalange  de  c^ 
lui  du  milieu.   C'est  surtout  pour  avoir 
négligé  ce  dernier  caractère  et  pour  n'a- 
voir pris  en  considération  que  celui  de 
la  versatilité  du  pouce  en  avant,  cûmme 
cela  a  lieu  dans  le  Martinet  noir,  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  souvent  confondu  et 
placé  des  Martinets  parmi  les  Hirondelles,  n 
est  vrai  que  la  plupart  des  espèces  aux- 
quelles on  peut  donner  ce  dernier  nom  ne 
paraissent  pas  avoir  le  pouce  beaucoup  ver- 
satile cl  ont  des  tarses  plus  allongés  que 
ceux  des  vrais  Martinets  ;  mais  elles  tiennent 
à  ceux-ci  par  tous  leurs  autres  caractèrei. 
Il  me  semble  qu'en  considération  de  cet 
difTérences ,  on  pourrait  établir  trois  sec- 
tions dans  la  famille  des  Hirondelles  :  celle 
des  vrais  Martinets  ,  à  doigt  postérieur  ver- 
satile en  avant  et  à  tarses  empluméf  ;  celle 
desMartinets-HitvndeUes,  à  pouce  moins  ver- 
satile et  à  tarses  plus  allongés  et  nus  comne 
dans  les  Hirondelles,  et  celle  des  vraies  Ui- 
ivndellcs,  à  doigt  médian  plus  long  que  lei 
autres. 

J'ai  essayé  de  classer  les  espèces  dont  se 
compose  cette  famille  en  invoquant  ces  ca- 
ractères. Pour  l'établissement  des  groupes 
secondaires  je  me  suis  servi  principalement 
de  la  forme  de  la  queue.  La  plupart  d'entre 
eux  reproduisent  des  genres  déjà  proposés; 
de  même  aussi  la  1"^  et  la  2*  section  corres- 
pondent à  la  sous-famillc des  Cypselinaàà 
G. -H.  Gray,  et  la  3*  à  ses  Uirutidinida, 
Une  révision  de  toutes  les  espèces  connuei 
et  un  rapprocliemenl  de  leurs  diversa  sj- 
nonyniies  auraient  été  nécessaires  pour  ren- 
dre ce  travail  plus  complet-;  mais  les  It* 
mites  qui  m'étaient  imposées  par  le  carac- 
tère même  de  cet  ouvrage  m'ont  mis  dail 
l'obligation  de  ne  citer,  dans  chaque  groupe, 
qu'un  certain  nombre  des  espèces  qui  l'i 
rapporiaienl. 

V*  Section.  —  Hlartiiiets  firopre- 
meni  Mtm, 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  Irèi 
recourbée  dans  toute  son  étendue,  tièi 
comprimée  à  la  pointe,  à  arête  vive  à  ta 
base;  tarses  emplumés  jusqu'aux  doigu; 
doigts  courts,  forts,  les  antérieurs  presqM 
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fiai,  armëf  d*ong1es  robustes  et  notable- 
ent  recourbds;  pouce  versatile  en  avant. 
enres  :  Apus,  Srop.:  Cypselus,  lilig.;  Mi- 
opust  Mey.  et  Woir.) 
Espèces  :  Le  Martinet  Noin  ,  Cyp.  apus 
ig.  (  Buff. .  pi.  enl.,  542 ,  dp.  1  ),  (PKu- 
pe.  —  I^  M.  l'NicoLORR ,  C.  uuicolor  Jar- 
ne  (  Edinb.  jourit.)*  de  Madcro.- —  Le  M. 
riT,  Cparvus  Lichsl.  {Cat.  »  n.  003),  de 
Nubie. —  Le  M.  a  vk-ntre  blan«:,  C.  meJha 
\ci.j  d'Europe. — Le  M.  a  CRoii>Km.ANCin:, 
sinensis  Lath.  (Lcvaill.,  Ois.  d'Af., 
.  2il,  flg.  1),  du  Cap.  — Le  M.  caffre, 
ca/êr  Lichst.  (Cat.,  n.  ()02),  du  Cap. 

«tion  IL  —  Hlartiiielii-lliron- 
dellefl. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  çiéné- 
lement  un  peu  moins  rerourbôe ,  et  seu- 
ment  vers  son  eitrémilé,  qui  est  compri- 
ét  ;  tarses  plus  allonges  »  nus,  ou  faible- 
ent  eroplunu^s;  doigts  courts,  Torts,  les 
il^rieun  presque  égaux  ;  i)ouce  moins  ver- 
ilile. 

•  &pèc«<  à  quene  1res  fourchuci  les  rec- 

triées  les  plus  extérieures  dépassant  de 

beanooap  les  autres.  (Ci.  Macropteryx, 

Swains.;    Pallene,  Less.  ;    Hirundapus, 

Hodgs.) 

Cest  à  co  groupe  qu*appartient  la  belle 
ipèce  qui  a  été  flgurée  dans  V.itlas  de  ce 
iclioanaire,  Oiseaux,  pi.  3,  sous  le  nom  de 
Iabtinet  a  HOusTAcnEfl,  Cyps.  mystaceus 
en.  Cette  espèce  ,  une  des  plus  remarqua- 
let  par  les  teintes  de  son  plumage  et  les 
ccesioires  qui  la  décorent ,  a  le  dessus  de 
I  tête  d*un  bleu  indigo  noir,  encadré  par 
ne  bande  blanche  qui  prend  naissance  aux 
arines,  et  se  termine,  en  arrière ,  sur  les 
Aies  de  la  tète  ;  une  toulTe  de  plumes  éga- 
sment  blanches  descend  sous  forme  de 
loustaches  sur  les  cAlés  du  cou  ;  le  dos , 
s  criwpion ,  la  gorge,  la  poitrine  et  les 
«nos  sont  d*un  gris  ardoisé;  les  plumes  des 
ilet  et  de  la  queue  ofTrenl  un  niiMaiige  do 
loir  et  de  bleu  indigo.  Longueur  totale , 
•,32.  Habite  la  Nouvelle-Guinée. 

A  ce  groupe  se  rapportent  encore  le  Mar- 
niET  ci>iFFK,  C.  comatus Temm.  fpl.  2<îK), 
e  nie  de  Sumatra;  le  M.  i.(>Nr.iPF.>->'K , 
'.  longipennisTemm.  (  pi.  83  ,  (1?.  1  ) ,  de 
aTfly  Sumatra.  Je  range  aussi  dans  ce 
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groupe  1*IL  huppée,  //.  crislata  Vielll.  (Le- 
vailL,  Oiseaux  d'Àf.,  pi.  247)  que  beaucoup 
d*auteurs  placent  parmi  les  vraies  Hiron- 
delles. 

2o  Espèces  à  reotrices  terminées  par  une 
pointe  dépourvue  de  barbules. 

(a)  Queue  carrée  {G.  Pallene  ,  Less.). 
Le  M.  A  collier,  C.  coUarisWïeé.  (Tem., 

pi.  enl.f  195),  du  Brésil.  —  Le  M.  géant,  C, 
giganteus  (Tem m. ,  pL  col,,  3(>i  ),  de  Itan- 
tam.  —  Le  M.  viullard,  L\  senex  (Temm., 
pL  col.,  307),  dunré.sil. 

(b)  Queue  arrondie  {Acutipennes ,  Vieill. 
Ci.  Acanthylis,  Uoié;  Cecropis,  Less.;  Pc- 
lasgia,  J.  (jcoIT.;  Ilemiprocne,  Nitzsch; 
Chœtura,  Sleph. 

L'ii.    ACITIPLNNK  DE  LA  Loi'ISIANE,  //.  Pe- 

Insgia  I^tb.  (Wil.  Am,ornU.,  p.  39,  f.  1). 
Quelques  auteurs  distinguent  encore  VU, 
AciT.  DK  LA  Martiniv^i'e,  //.  acultt  Lath. 

3"  Espèces  à  queue  médiocrement  four- 
chue. (G.  Salangane, ^.  Geoffroy;  Collo- 
casia ,  G.-K.  G.) 

La  Salangaxe,  Hir.  esculenta  Linn. ,  de 
rinde.  —  L*II.  fi'Cipbage  ,  //.  fusciphaga 
Thunb.,  de  Java.  Je  rapporte  à  ce  groupe 
rif.  A  cRoii'ioN  GRIS,  //.  Francia  Gmel.,  de 
nie  de  France.  J'y  rapporte  aussi,  mais  avec 
doute,  riIiR.  RoBi:f ,  //.  liobini  I^ss.,  qui 
me  parait  être  un  Martinet  plutôt  qu*une 
Hirondelle.  Habite  l'Ile  de  la  Trinité. 

Section.  HI.  —  Hirondelles  firo- 
Itrenieiit  dites. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  pres- 
que droite  et.  recourbée  seulement  vers  la 
pointe,  qui  est  faiblement  comprimée;  tar- 
ses généralement  grêles  ;  doigts  faibles,  Vex- 
ternc ,  y  compris  l'ongle ,  ne  dépassant  pas 
l'ej'trémilé  do  la  dernière  phalange  du  mé- 
dian ,  qui  est  le  plus  long  de  tous  ;  pouce 
peu  ou  |K)int  versatile.  (Sous-famille  des 
Ilirundinidœ,  G. -II.  G.) 

lo  Espèces  à   queue  plus  longue  que  les 
ailes  et  profondément  fourchue* 

(a)  Les  revtriccs  extérieures  se  prolongeant 
en  brins  filiformes. 

VU.  DE  cnKMiNKE,  //.  mstira  Lin.  (Buff., 
enl.,  513,  f.  lî,  d'Kurope.  —  l/IL  roisse- 
LiKB,  i/.  capensis  Gmel.  (Buff.,  enl.,  723), 
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<iii  Cap;  visllc  l'Europe.  —  L'H.  filifkre  ,  | 
//.  filifera  Slephcns  (XIII,  79),  de  Calcutla 
ot  (les  bords  du  Gaiigc.  —  L*II.  Jkwan,  //. 
Jcuan  Sykcs  (  Pivred.,  II ,  83),  de  Tliidc. 
—  L'H.  A  tnoxT  nutx,  //.  rufifrons  Gmel. 
(I,evail.,  Ois.  d\if.,  pi.  24ri,  f.  2),  du  Cap 
et  du  Séni'gal.  -  L'H.  marrun,  //.  castanea 
(Uiv. ,  d*É^ypte.  — L'H.  a  ventre  noix  du 
Sknëcal,  //.  fenegalensisCimo\.  (BuflT.jCn?., 
310).  —  L'H.  RoissE,  //.  rufa  Lin.  (Vieill., 
Ou.  de  l'Am.,  pi.  30),  de  rAmériqiic  sepl. 
— L'H.  DE  LA  Daolrie,  //,  dauiica  Pall. (Sp/c. 
500/.),  de  la  SiWrie.  —  L'H.  savigny,  //. 
Savignyi  Sleph.,  Il .  Bohsonneaulii  Teinni., 
de  l'Egypte  cl  de  la  Sibérie  orientale.  Celte 
espèce  est  comptée  au  nombre  des  oiseaux 
d'Europe.  —  L'H.  orikstale,  H.  Javanica 
ïemm.(p/.  col.,  83),  de  l'Inde. — L'H.strio- 
I.KK,  H.  striolata  Temm.  (  Mus.  de  Leyde), 
de  Java. 

(b)  Les  rectrices  exlcricures  ne  se  prolon- 
geant pas  en  brins  filiformes. 

L'H.  vÉLocirÈRK,  //.  velox  Vieill.  (Levail., 
Ois.  d'Af,y  pi.  211,  f.  2),  habite  le  Cap. 
('elle  espèce  u  été  placée  à  tort,  par  quelques 
auteurs ,  parmi  les  Martinets. — L'H.  a  cein- 
it.-RE BLANCHE,  H.  (asciala LniXï.  (UulT.yfnL, 
72 i,  r.  2),  habite  Cayenne. 

S"*  Espèces  à  queue  moins  longue  que  les 
ailes  et  médioorement  éohancrée. 

(a)  Tarses  vctus  de  plumes.  (G.  Chelidonf 
lluié.  ) 

L'H.  DE  FENÊTRE,  //.  urhica  Lin.  (BufT. , 
pi.  enl.  5i2,  f.  2),  d'Europe.  — L'H.  mco- 
LORE,  H.  fcico/or  Vieill.  [Ois.  de  T/lm.,  p.  31), 
de  l'Amérique. 

(b)  Tarses  nus  ou  simplement  garnis  en 
arrière  de  quelques  plumes.  (G.  CotylCf  Boié; 
liiblis  et  Herse,  Less.  ) 

L'H.  DE  RIVAGE,  H.  riparia  Lin.  (BufT., 
enl.,  512,  f.  2),  d'Europe.  —  L'H.  desma- 
RAJs,  //.  pa/u.s/ns Levail. (  Ois.  d'Af.,\i\.  212, 
f.  2),  du  Cap.  —  I/H.  DES  jardins,  //.  hor- 
(('«.N/.sTcmm.  (pi.  col.,  161,  f.  2),  du  Brésil. 
— L'H.  del'I.nde,  //.  indica  Laih.  {Syn.,  II, 
pi.  :i<)).— L'H.  fauve,  //.  fulva  Vieill.  {Ois. 
de  l'Am.,  pi.  32),  des  Antilles.  —  L'H.  lei- 
copTKUF,  //.  leiuvplcra  Gmel.  (BufT.  cnL, 
5l(>,  r.  2),  lies  Malouines.  —  L'H.  a  ventre 
JAUNE ,    //.  flavivenlcr   Lesson  ,  du  Brésil. 
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Cette  espèce  sertit  peut-être  mieux  placée 
dans  le  groupe  fuivant.  — L*H.  agoki 
RAYER  ,  //.  nigricans  Vieill. ,  de  Timor.— 
L*1L  i>F.s  BLÉS,  //.  borbonica  Gmel.,  de 
nie  de  France.  —  L'H.  fardée,  //.  fwsla 
Temm.  (pL  col.,  161,  f.  1  ) ,  du  Paraguay 
et  du  Brésil.  —  L'H.  satiner,  //.  mtRiita 
Temm.  {pt.  col.,  200,  f.  1),  du  Brésil,  etr. 

3<*  Espèces  à  queue  moins  longue  qielai 
ailes  et  égale.  (  G.  Biblis,  Le»s.) 

L'H.  DE  ROCHERS ,  H,  rupestrts  Lia  ,  de 
l'Europe.  —  L'IL  fauve  du  Cap,  H.  cflpfii- 
sis  Uvaill.  {Ois.  d'Af.,  pL  2t6),d'ArrK|iK. 
—  L'H.  coNaiLORE,  H.  coneolor  Sykf$(Pn)- 
ced. ,  H,  83),  du  pays  des  Blahrtttes. 

4o  JSspeces  à  tarses  robustes,  à  queue  mf* 
diocrement  fourchue  f  à  bec  très  farl| 
très  dilaté,  et  à  mandibule  supériev* 
crochue  à  son  extrémité  et  dépauaaft 
rinierieure.  (G.  Progne,  Boié  ;  Orrapis, 
Less.) 

L'H.  BLEUE,  H.  purpurea  Lin.  (  Vieill. 
(Ois.  de  l'Am.,  pi.  26),  de  rAmériqw.- 
L'H.  a  ventre  BLAisc  (//.  doniinicensis  Uo. 
(Vieill.,  Ois.  de  iAm.  ,  pi.  618  ),  de  Sir 
Domingue.  —  L'H.  cualibée  ,  //.  càoIibM 
Gmel. ,  de  Cayenne,  et  TH.  modeste,  Pn- 
gne  modeslus  Gould  ;  H.  modesta  Nebon. 
De  nie  St-Cbarles  (  Gallapagos). 

(Z.  Gerk.) 

IlIllOXDELLE  DE  HIER,  poiss.— Non 
vulgaire  des  Dactyloptères.  Voy.  ce  mot. 

^HIKOXDlMDÉES.f/irundînidff.ois.- 
Famille  de  Tordre  des  Passcrcaui  et  delà 
tribu  des  Fissirostres  diurnes.  Elle  cont»- 
pond  à  l'ancien  genre  Hintndo  de  Liaflé 
(Hirondelles  de  G.  (^uvier),  et  conipreil 
pour  G.  -  R.  Gray  deui  sous-Tamilles  :  ceDe 
des  Cypselinœ  et  celle  des  Ilirundinina. 

(Z.  fi.) 

IIinPICILM  (hirpej:,  herse),  bot.  w.- 
Genre  de  la  famille  des  Composées^yu- 
cées,  établi  par  Cassini  (in  Bullet.  Soc.phlL, 
1820,  p.  27).  Petits  arbrisseaux  du  Cap. 

Voy.    COMPOSl-ES. 

MIIRSLTES.  //irsufff.ARACii.— M.Nk'ak- 
kenac^r  désigne  ainsi,  dans  son  Hist.nat.io 
Ins.  apt.,  une  race  du  genre  des  Plecta»a% 
et  dont  les  Aranéides  qui  la  romposentcnl 
l'abdomen  pourvu  d'épines  sur  les  cMl 
et  à  la  |>artie  postérieure.  Les  espèces  àtà- 
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éessoiu  les  noms  de  Plectana  prœtextala, 
anlka ,  pentagona  ,  hecata,  tœniataf  tr- 
îiata,  appartiennent  à  celte  race.  (H.  L.) 
HIRTEA.  1N8.  —  Genre  de  Diplcres  de 
ïricius,  dont  les  espèces  ont  été  réparties 
;re  les  g.  DilophuSf  Meig., et /^i&io,  GcoIT. 
If.  ces  deui  mots.  (D.) 

^JBIRTJËA.  ARACU.—Ce  geure,qui  appar- 
ni  à  Tordre  des  Pbalangidcs,  a  été  (établi 
:  M.  Koch  dans  ses  Die  arachniden  , 
II.  VII,  pag.  117,  et  a  pour  représciilant 
îqoe  Vllirieaphalerata  Kock,  qui  a  puur 
trie  le  Brésil.  M.  Paul  Gervais ,  dans  le 
n.  lU  des  Ins.  apt,  par  M.  Walckeiiaër, 
idmel  pas  cette  coupe  générique ,  et  la 
ige  dans  le  genre  Cosmetus.  Voy,  ce 
>l.  (H.  L.) 

HmTELLA  (  diminutif  d'hirtus ,  velu  ). 
r.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  ('.hry- 
tMlanées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n"  80). 
lires  ou  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropi- 

le.   Voy,  CHRYSOBALANÉES. 

HIRtDIKÉES.  Hirudineœ.  annél.  — 
eit  le  nom  de  la  famille  des  Vers  anné- 
les qui  comprend  les  Sangsues.  On  en  con- 
ill  un  afsez  grand  nombre  d*cspèces,  pour 
plupart  in  utiles  en  médecine,  et  dont  quel- 
les unes  sont  même  dangereuses.  Ces  ani- 
■ux  ont  été  partagés  en  plusieurs  genres, 
ir  suite  de  rétude  attentive  qu'en  ont  faite 
If.  Savigny ,  de  Blainvillc ,  Moquin-Tan- 
m  et  quelques  autres  naturalistes.  Vaycs 
I  articles  consacrés  à  ces  dififérents  genres 

Tarticle  SANGSUES.  (P.  G.) 

limUDUVELLA.  INF.  —  Voy,  uirindi- 
:lla. 

IlinUDO.  ANNÉL.  —  Nom  linnécn  du 
nre  dWnnélides  qui  comprend  les  Sang- 
les; ce  genre  constitue  actuellement  une 
mille  :  celle  des  Hirudinées.  Voyez  sang- 
ics.  (P.  G.) 

*HIllUIVDAPL'S,Hodgs.ois.— Synonyme 
i  Ètacropteryx.  Voy.  hirondelle.  (Z.  G.) 

*llinUKDl\£A,  d'Orb.  et  Lafr.  ois.  — 
fnonyme  de  À'»ipo/e^us.  Voyez  la  sous-fa- 
ille des  Tœniopléi'hiées  au  mot  gobk-mou- 
».  (Z.  G.) 

*llUlin^DI%'ELLA(^irundo,birondelle}. 
FUS.  — M.  Bory  de  SainlrVincent  {Encycl. 
iâA.,  Dict,  des  Zoophytes,  182  i)  a  créé  sous 
I  nom  d'Ilirundinella  un  genre  d'Iufuso'ires 
)  la  classe  des  Microscopiques,  qui  se  dis- 
■goe  par  un  corps  membraneux,  comprimé, 
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muni  inférieurement  d*une  duplicature  en 
bourse,  quadricuspide  et  ne  présentant  pas 
de  poils,  cirrhes  ou  organes  rolatoircs  quel- 
conques. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  la  Bursaria  hiruuditieUa  MuU.  (/iir. 
quadricuspis  Bor.),  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  douces,  parmi  les  Lenticules.    (K.  D.) 

MlliaXDIM.VK.  013.  —  Sous -famille 
de  la  famille  des  llirondinidécs,  dans  la- 
quelle sont  compris  les  g.  CecropiSy  Progne, 
Herse,  CotylCy  Chclidon.  Voy.  HinoNOELLK. 

(Z.  G.) 

HISIXGEUA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacécs-Cro- 
tonées,  établi  par  llelenius  (m  Ait.  holm., 
1792,  p.  32,  t.  2)  Arbrisseaux  des  An- 
tilles. 

lIISlKGÉniTE  (dédiée  à  Ilisinger).  vin. 

—  Silicate  de*  Fer  hydraté  ,  de  Riddarbyt- 
tan ,  en  Suède.  Même  chose  que  Thraulite. 
Voy.  ce  mot.  (Del.) 

UISIM  {hispidusy  couvert  d*cpines).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpcntamcres,  fa- 
mille des  Cycliques  ,  tribu  des  Cassidaires 
de  Latreitle,  des  Ilispiles  de  M.  de  Castel- 
nau,  créé  par  Linné  {Sysl.  nat.),  et  adopté 
par  Fabricius,  Olivier  et  d*aulres  naturalis- 
tes. Le  nombre  des  espèces  qu'on  y  rapportait 
s'est  tellement  accru,  qu'en  1837  nousavons 
été  oblige  d'établir  avec  elles  un  certain  nom- 
bre de  genres,  qui,  aujourd'hui,  sont  géné- 
ralement reçus  {voyez  hispites).  Nous  n'a- 
vons conserve  pour  le  genre  llispa  que  les 
espèces  d'I^urope  ,  et  y  avons  rapfiorlé  une 
trentaine  d'exotiques,  qui  en  ont  tous  les 
caractères.  Leur  corps  en  dessus  ,  sur  les 
C4)tés  et  sur  les  antennes,  est  couvert  d*é- 
pines  branchues.  Nous  citerons  comme  ty- 
pes, les  //.  tcstacea  ,  alra  F. ,  optera  Bon. 
La  première  se  trouve  sur  le  Ciste,  dans 
toute  l'étendue  de  FRurope  australe  ,  en 
Barbarie  et  en  Orient;  la  seconde  est  assez 
commune  aux  environs  de  Paris,  attachée  aux 
ti^es  et  aux  racines  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  sable.  Les  autres  espèces  sont  la 
plupart  noires  et  originaires  de  la  côte  de 
Guinée,  du  Sénégal.  M.  SchœnluTr  en  fait 
connaître  plus  des  deux  tiers  dans  son  Ap- 
pendix  ad  synotiymiam.  (C.) 

^IIISPALIS  (ancien  nom  deSéville).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  llarpaliens. 
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établi  par  le  docteur  Rambur,  dans  sa  Faune 
cntoiHoloyifiUC  de  l Amlalousie ,  aui  dc^pens 
dos  Acupalpus  do  Latroille.  Ce  genre  a  |)Our 
type  et  unique  e>p«Ve  V .icupalpus  maurita- 
niens Dej.,  irou\é  par  Tauteur  sous  les 
pierres  dans  les  environs  de  Saint- Uoques, 
près  de  Gibrallnr.  Celle  e>\mo  se  trouve 
également  à  Tanger,  sur  les  eûtes  d'Afri- 
que. (U.) 

'IIISIMDR.  IlispHÎua.  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  organes  végétaux  couverts  de 
poils  rudes  et  épais. 

IIISPIDKIJ.l,  Lam.  hot.  m.  —  Syn.  de 
SoldcviUa,  Lagasc. 

MIISIMDKS.  Ihspidœ.  aracii.— Ce  nom 
a  élé  employé  par  M.  WalokenaJT  |K)ur  dé- 
signer, dans  son  fUsl.  tiat.  des  Ins.  apt.,  une 
famille  établie  sur  le  genre  ThomisuSf  et  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  présentés  : 
Yeux  en  croissant,  très  anguleux,  sessiles, 
les  latéraux  postérieurs  tr(*s  reculés  en  ar- 
rière ;  les  latéraux  antérieurs  plus  gros  que 
les  autres.  Pattes  courtes ,  les  antérieures 
presque  égales  entre  elles  ;  la  deuxième 
paire  la  plus  longue,  la  première  et  la  troi- 
sième les  plus  courtes.  Corselet  convexe  en 
cœur.  Abdomen  court,  large  et  arrondi  à  la 
partie  postérieure ,  couvert  de  piquants  ou 
hispide.  Le  seul  représentant  de  cette  fa- 
mille est  le  Thomisus  claveatus  Walck. 

(H.  L.) 
"^IIISPIDES.  Ilispidœ.  ARAcn.—  Ce  nom 
désigne  dans  Vllist.  nal.  des  Ins.  apt.,  par 
M.  Walckenaér,  une  race  dans  le  genre  des 
Plectana.  Chez  les  Aranéîdes  qui  composent 
cette  division ,  Tabdomen  est  arrondi  et 
armé  sur  les  côtés  d'épines  diveruenies.  Les 
PI.  pcntacaïUhay  stellatay  sont  les  seules  es- 
pècesqui  appartiennent  à  cette  race.  (II.  L.) 
"^IIISPITKS.  INS.  —  Tribu  formée  par 
M.  de  Casteluau  {Uislùirevatnvelle  des  ani- 
maux articules,  tom.  II,  png.  TilO)  dans  la 
famille  des  Cycliques,  et  qui  réunit  en  par- 
tie les  caractères  des  Cassidiles  de  Tauteur. 
Elle  dilTérerait  seulement  de  celles-ci  par 
un  corps  oblong,  ovalaire,  convexe,  le  plus 
souvent  épineux.  Les  genres  qu'y  rapporte 
M.  de  Casteinau  sont  les  suivants  :  Ilispa, 
Alurnus,  Chalepus  et  Oxycephalus. 

En  adoptant  le  nom  û'IIispitcs  pour  tribu 
ou  sous-tribu,  qu'on  adjoindrait  aux  Cassi- 
daires ,  nous  y  rapporterons  29  genres,  qui 
ont  été  établis  avec  environ  300  espèces  de 
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tous  pays  ,  et  dont  la  plupart  étalesl  du 
Ilispa  pour  les  auteurs  anciens  oumodeniei. 
Sur  cette  dernière  énumération,  rAmériqae 
compte  pour  les  cinq  sixièmes  ;  TAfriqw  et 
TAsie,  limitées  à  un  petit  nombre,  Vm- 
nent  ensuite  pour  une  part  à  peu  prn 
égale;  TAustralie,  et  quelques  Iles  de  méow 
parage,  à  la  vérité  peu  explorées  entomolo- 
giquement  jusqu'à  ce  jour,  ne  font  conDil- 
trc  que  6  ou  7  espères  ;  et  TEurope  n'en 
offre  que  5 ,  dont  l*une  d'elles,  l7/ûtpa{ft- 
tacea  Lin. ,  se  retrouve  à  la  fois  dam  le 
nord  de  l'Afrique  et  en  Orient. 

Indépendamment  des  caractères  qai  pré- 
cèdent, nous  en  ajouterons  d'autres  impor- 
tants :  Tète  découverte;  corps  en  dessus,  nr 
renient  épineux  sur  toute  sa  surface,  quel- 
quefois inerme ,  le  plus  souvent  denté  sur 
ses  bords,  ovalaire,  tronqué,  élargi  sr 
Pextrémilé  latérale,  ou  anguleux  sur  les    • 
épaules  :  celles-ci  sont  exception ncllemeel 
dilatées  ou  comme  ailées;  antennes  foiti- 
gués  à  la  base,  variant  de  longueur  ou  de 
grosseur,  à  massue  articulée,  cylindrique» 
aplatie ,  dilatée  ,  acuminée  ou  composé» 
d'articles  variables  en  nombre  (2-4)  « 
soudés  entre  eux  :  c'est  en  partie  d'apns 
la  forme  de  ces  organes  que  les  genres  éna- 
mérés  ci-après  ont  été  établis. 

Comme  nous  ne  possédons  pas  les  genrci 
Callistola ,  Promecotheca,  OcMoma ,  CW*- 
phora  de  Dejean ,  Dichrœa  et  EstignuM  (h 
M.  Hope,  nous  ne  les  portons  ici  que  pour 
mémoire. 

A.  Anlennes  de  onze  articles. 

*Élytresplusoumoinsoblongue^,aIlongéef, 

aplaties,  convexes,  non  épineuses. 

Cenres:  Alurnus,  F.  ;  Cû//irM>nopa,Ch.; 

Ccp/ia/oleia ,     Ch.;     Leptomorpha,    Cfc.; 

Chelobasis,  Gr.  (Arescus),  Perty  ;  Ctvptosy- 

(huSf  Gbl.;  Ojcycephalus,  Cuérin. 

**  Élytres  à  cotes. 

Genres:   Scclœnopla  {  Chalepus)  ^  Cà-\ 
Anisoderay  Ch.  ;  Acentroplera . 

***"  Élytres  aplaties,  élargies,  tronquées  à 
l'exlrémiié,  le  plus  ordinairement  denll- 
culées  ou  dentées  sur  les  bords  extérieurs. 

Genres:  MetazyceraXM.;  Gonophora^QL\ 
Onchocephalaf  Ch.;  Brachyconnùf  Ch.;  Ch 
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:ni.;  Odontota,  Ch.  {AnopUsti$? 
nodotifa,  Ch. 

ovalaires,entièrementcouverles 
ines;  antennes  grêles. 


tUennes  de  dix  articles, 
ma  y  Ch. 

de  neuf  articles.  Élytres  dila- 
'épaule  et  sur  l'extrémité  de  la 
mtécs  sur  les  bords. 

,  Gudr. 

ntennes  de  huit  articles. 

la,  Ch.  ;  Microrhopala ,  Ch. 

ntennes  de  sept  articles. 

.Ch. 

de  ces  Insectes,  ordinairement 

lllimètres  de  longueur  sur  2  à  3 

diminue  ou  8*accroU  de  3  à  35 


s  des  espèces  de  notre  pays  n*ont 
^té  observées  ni  décrites.  M.  Ncu- 
le  seul  qui,  sur  des  dessins  cl 
mniqués  par  M.  le  docteur  Har- 
m ,  ait  fait  connaître  (  The  etito- 
.  I,  p.  75)  celles  des  Uroplata 
iMicrorhopala  viltala  {Hispa)  de 
leur  corps  est  semblable  à  celui 
elles  :  il  se  compose  de  13  an- 
c  épais;  les  0  avant-derniers  of- 
jn  un  stigmate  latéral ,  et  sont 
.  anguleux;  le  deuiicme,  devant 
corselet,   est  transversalement 
du  dessous  des  2*,  3*  et  i',  sort 
de  pattes.  La  nymphe  de  Vlro- 
ralis  {Hispa),  également  repré- 
M.  Neumann,  a  été  trouvée  rou- 
ies feuilles  du  Robinia  pscudo- 

n.  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
tf ,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
oldcs ,  établi  par  Linné  et  adopté 
ics  entomologistes.  Depuis  que  ce 
té  érigé  en  tribu  par  Lalreille ,  et 
tribu  a  été  divisée  en  21  genres, 
Irichson,  les  llisters  proprement 
ceux  dont  les  mandibules  sont  ex- 
avancées; les  antennes  insérées 
ird  du  front  et  terminées  par  une 
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massue  ovale  de  trois  articles  ;  le  proster- 
num arrondi  ou  tronqué  postérieurement; 
les  tibias  postérieurs  épineux  extérieure- 
ment; Tabdomen  avec  le  pénultième  seg- 
ment déclive ,  et  le  dernier  également  dé- 
clive ou  perpendiculaire;  enGn  le  corps  peu 
épais. 

Quoique  ainsi  restreint,  le  g.  Ilister  est 
encore  le  plus  nombreux  de  sa  tribu,  puisque 
M.  Erichson  en  décrit  75  espèces  de  presque 
toutes  les  parties  du  globe.  Nous  citerons 
seulement  VHister  cadavcrinus  Linn.,  qui 
peut  être  considéré  comme  type  du  genre, 
et  qui  est  entièrement  noir,  et  V Ilister  qua- 
drimaculatus  Fab.,  dont  chaque  élylre  est 
marquée  de  deux  taches  rouges.  Ces  deui 
espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 
Voy.  msTEROlDEs.  (D.) 

IIISTEUAPETRA  et  U1ST£R0LI- 
TIIOS.  POLYP.  —  Bertrand  donne  ces  deux 
noms  à  des  Polypiers  du  genre  Cyclolites. 

(E.  D.) 
IIISTÉRIDES.  INS.  —  Syn.  de  Uisté- 
roYdes. 

IIISTÉRITES.  INS.  —Groupe  de  la  tribu 
des  liistéroKdes.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*IIISTÉROIDES./iis/croid(P.iKS.— Tribu 
de  Coléoptères  pentamères  établie  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Clavicornes ,  et 
ayant  pour  type  le  g.  Ilister  de  Linné.  Les 
Insectes  de  cette  tribu  se  reconnaissent  fa- 
cilement à  leur  corps  en  carré  un  peu  plus 
long  que  large,  quelquefois  élargi  au  milieu 
et  quelquefois  tout-à-fait  arrondi ,  nolam- 
ment  dans  les  petites  espèces.    Ce  corj)s, 
d'une  consistance  très  dure,  est  supporté 
par  des  pattes  larges  dont  les  tibias  sont 
armé^  en  dehors  de  dentelures  ou  d'épines 
plus  ou  moins  nombreuses.  Leurs  antennes 
sont  coudées  et  icriiiinées  par  un  boulon 
presfiue  toujours  aplali  et  compose  de  trois 
article^  lellemeiit  serres  qu'ils  semblent  n*en 
former  qu'un  seul.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les   Ilistéroïdcs  ,  c'est   le   peu   de 
longueur  de  leurs  élytres,  qui  ne  couvrent 
Jamais  l'abdomen  entier;  il  en  résulte  que 
ses  deux  derniers  segmenls  ,  se  trouvant  à 
nu,  sont  toujours  d'une  consistance  aussi 
solide  que  le  dessous  de  l'nbdomcn  ,  tandis 
que  les  autres,  protégés  par  les  élyires,  res- 
tent mous.  Par  suite  du  grand  développe- 
ment que  le  thorax  a  pris  en  dessous ,  et 
qui  consiste  surtout  dans  la  longueur  du 
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inésolliorax  ,  los  pattes  de  derrière  suiU  très 
éloignées  des  quatre  antres  ,  et  Pabdorneii 
se  trouvant  reToulé  ne  se  conipoçe  que  de 
segments  étroits  ,  dont  les  deu\  derniers 
iTpenilanl  ^V'la^gi^^ent  en  dessus,  en  prenant 
une  direction  plus  ou  moins  xerticaie. 

Os  lnsLM-te>,  lorsqu'ils  se  eroient  en  ilan- 
ger,  nintrefont  le  murt  en  retirant  leurs 
pattes  ^ous  le  lorps;  mais  elles  >iennenl 
simplement  s'appliquer  contre  la  poitrine , 
et  n'>  tniuxent  pas  de  raviiés  destinées  à 
les  reeexoir,  ronune  chez  le>  lîjrrhes:  seu- 
Icment,  les  jaml)es  de  devant  présentent  sur 
leur  face  antérieure  une  fossette  pour  loger 
les  tarses.  Quant  aux  antennes,  qu'ils  ca- 
chent également  dans  le  moment  du  dan- 
ger, elles  sont  reçues  dans  des  ca\ilés  que 
présente  le  dessous  du  corselet,  et  dont  la 
position  >ariable  permet  de  grouper  entre 
elles  les  espèces  chez  qui  celte  position  est 
la  même.  Ce  qui  caractérise  encore  les  In- 
sectes qui  nous  occupent,  ce  sont  leurs 
mandibules  avancées  ,  généralement  fortes 
et  souvent  d'inégale  grandeur;  ce  sont  aussi 
les  palpes  maiillaires,  ordinairement  sail- 
lants, et  dont  les  deux  articles  du  milieu 
sont  plus  développés  que  les  autres,  l'n  autre 
irait  singulier  de  l'organisation  de  ces  In- 
sectes consiste  dans  la  saillie  que  forme  le 
de.<sous  de  leur  prothorax.  Semblables  sous 
ce  rapport  aux  Byrrhiens  et  aux  Dermeslins, 
qui  on!  la  bouche  rerouverte  par  une  lanjc 
sternale  ,  ou  reçue  dans  une  cavité  étroite, 
les  llistéroïdes  ont  un  sternum  prolonge 
antérieurement.  Tantôt  c'est  un  l(»be  grand 
et  arrondi,  et  tantôt  un  lobe  étroit  et  aigu  ; 
souvent  encore  le  sternum  n'est  plus  lobé, 
mais  bien  relevé  en  carène  ,  et  s*avançanl 
de  manière  à  former  une  ca>ilé  circulaire 
que  la  bouche  ferme  exactement.  Cependant 
il  est  des  espèces  dont  le  thorax  n'oflre  au- 
cune trace  de  saillie  à  .<a  partie  antérieure. 

Les  llistéroïdes  présentent  des  formes  peu 
variées;  plusieurs  espèces  néanmoiiis,  qui 
vivent  sous  les  écorces  avec  les  Nitidules,  se 
font  remarquer  par  leur  corps  aplati ,  et  qui 
est  quelquefois  si  mince  qu'on  les  a  nom- 
mées ,  à  cause  de  cela,  PhyllomeSy  de  <pvÀ- 
>ov ,  feuille.  Les  autres,  dont  le  corps  est 
plus  ou  moins  convexe  ,  se  tiennent  géné- 
ralement dans  les  charognes,  en  compagnie 
des  Dermestes  et  des  Silphes  ou  Boucliers; 
beaucoup  d'entre  elles  >ivent  dans  les  bou- 
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tes  ou  les  matières  eicrémcntilicHes ,  avec 
les  Lamellicornes  coprophages  ;  enGo  il  « 
est  quelques  unes  qui  vivent  daus  le  tronc 
des  arbres  vermoulus.  Quoique  munies  de 
grandes  ailes  sous  leurs  él  y  Ires,  les  Histé- 
roïdes  en  font  rarement  usage.  On  iroure 
de  ces  Insectes  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Us  sont  de  taille  moyeDoeou 
petite  ,  et  en  général  d'un  noir  lubaot;  ce- 
pendant plusieurs  oITrenl  sur  leurs  éktres 
des  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  obscur 
et  rarement  d'une  couleur  plus  claire.  11  en 
est  d'autres  qui  sont  ornées  d'un  édit  mé- 
tallique parfois  très  brillant,  mais  elles «mt 
peu  nombreuses  et  propres  aux  paysdiaudt; 
plusieurs  de  celles  d'Europe  ont  des  ooulcnn 
bronzées.  Quant  aux  taches  dont  nous  avoos 
parlé  plus  haut,  elles  rumicut  un  asiO 
mauvais  caractère  spécifique;  carontroare 
souvent  dans  la  même  espèce  des  indiridos 
tachetés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  espèi'cs  de  cette  tribu  soumises  an 
investigations  analomiques  ont  offert  les  ré- 
sultats suivants.  Le  canal  digestif  a  quatre 
ou  cinq  fois  la  longueur  du  corps  ;  l'ceM- 
phage,  très  court,  est  suivi  d*un  renflemeul 
oblungqui  parait  pounu  intérieuremeitde 
pièces  propres  à  la  trituration  ;  leveothcule 
chylifiquc  est  très  long  ,  replié,  hérissé  k 
IMpilles  pointues  et  saillantes  ;  rinleUii 
grêle  est  filiforme;  le  coecum  s>n  distingae 
I)ar  une  contracture  annulaire  ;  enfin  les 
vaisseaux  hépatiques  ont  sii  insertions  dis- 
tincte; autour  du  ventricule  chylifiquc,  et 
ces  vais.seaux  sont  transparents  et  d'une  té- 
nuité extrême. 

Les  larves  des  Histéroïdcs  se  nourrissent 
des  mêmes  substances  que  l'insecte  parfait. 
Elles  sont  linéaires,  aplaties,  molles  et  d'un 
blanc  jaunâtre,  à  l'exception  de  la  tête  et 
du  premier  segment,  qui  sont  écailleuxel 
d'un  brun  rougeâirc  :  celui-ci  est  caiiueU 
longiludinalement ,  et  la  tête  est  aroicede 
fortes  mandibules.  Ces  lar\es  ont  six  patiet 
courtes  et  .<ont  terminées  par  deux  filets  lu* 
articulés  et  par  un  long  ap|)endice  tubulain 
qui  paraît  servir  à  la  progression.  Vcwli 
fin  do  l'été,  l'é^toque  de  leur  métamorplMM 
approchant,  elles  se  pratiquent,  dans  k 
lieu  de  leur  habitation,  une  cellule  trt*s  litfB 
à  rintéricur,  où  elles  passent  a  l'état  de 
nymphe.  Celle  ci,  d'un  brun  très  pile* 
u'odrc   rien  de  |iarliculier  et  donne  iiaii- 
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ince  à  I^Insectc  parfait  au  printemps  sui- 
ant. 

Deux  auteurs  se  sont  occuptis  de  la  clas- 
fication  des  Histérofdcs.  Le  pr^'uiirr  eu 
ate  est  l'enlomologiste  sucMuis  l'aykull , 
ont  la  monographie  a  été  publiée  on  1811, 

UDC  é{)oque  où  le  g.  Ilister  n'avait  pas 
score  été  érigé  en  tribu  par  La  treille.  Los 
ombreuses  espèces  qu'il  renfiTine  y  sont 
^parties  en  sections,  tribus  et  farnilles,  d'a- 
res le  nombre  des  dentelures  des  jambes 
L  celui  des  stries  qui  sillonnent  le  corselet 
t  les  élytres.  A  Taide  de  ces  caractères, 
Ktiteur  est  parvenu  à  distinguer  entre  elles 
et  espèces  qui  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
tchs.  Depuis,  M.  Erichson  a  fait  paraître, 
IDS  les  Annales  enlomologiques  de  Klug 
>ur  1834  ,  un  ouvrage  Intitulé  :  Ccbersicht 
T  HiSTÊBolDEs  dcf  SammluiiQ  ,  dans  lequel 
sft  Insectes  sont  répartis  dans  21  genres,  et 
niK-ci  partagés  en  trois  groupes,  ainsi  qu'il 
lit: 

PBEViER  GHOUPE  (cofps  ti'ès  aplati). 

G.  Hololepta  ,  PItylloma  et  Ojcysternu^. 

DEUXIÈME  Giot'PE  {rofps  plus  OU  moin  S 
convexe  ). 

G.  Plœsius ,  Placodes  ,  Plaiysoma  ,  Orna- 
au  ,  Cyplurus,  IHsler,  Hœterius,  Epierus, 
ribalus  et  Dendrophilus. 

lOisiÈxE  CROUPE  [tête  trvs  enfoncée  dans  le 
corselet  ). 

G.  SaprinWf  Pachytoptis,  Tnjponœus,  Te- 

frtus,  PlegaderuSf  Onthophilus  et  Ahrœus. 

M.  Blanchard ,  dans  son  Histoire  des  In- 

cfes,  publiée  par  MM.  Tirmin  Didot ,  a 

loplë  ces  trois  groupes,  qu'il  nomme  Ilu- 

tUEPTITES,  HiSTÉHiTKS  et  SaPUIMTES.       (D.) 

«HISTEROMEIILS  (/ii.</('r,nom  degenre; 
)péç ,  cuisse).  iPïs.  —  Genre  d'JIyménoptè- 
f,  de  la  famille  des  Ichneumonicns,  groupe 
s  Braconttes,  établi  par  Wesmaël  {Mon. 
»  Brac.  de  Bclg.)  sur  une  seule  espèce 
nmée  par  l'auteur  H.  mystacinus.  Cet 
wcle  se  trouve  en  Belgique. 
«HISTEROPTKnUM,  Am.etServ.  lîfs. 
•Syn.  d'Issus  f  Kabr. 
HISTIOiniOntS.  poiss.—  Voy.  voiMF.n. 
HI9T1UGES.  ÉGum.  —  Quelques  Oursins 
iiiles  à  mamelons  saillants  entourés  d'un 
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anneau  relevé,  composé  de  très  petits  ma- 
melons, ont  été  ainsi  nommés  par  Imperati. 

(E.  D.) 

IIIST11I0\ELL:V  {histrio,  histrion),  helm. 
—  M.  llory  de  Saint-Vincent  {Encycl.  tncV/i., 
Dict.  des  /oophutcs)  a  créé  sous  le  nom 
d'HistrioncUa,  pour  deux  espèces  doCercaria 
de  Muller  (C.  inquiéta  et  C.  temna  Mull., 
/«/".,  pi.  18,  fig.  8  à  12),  un  genre  qu'il 
place  dans  la  division  des  Infusoires,  mais 
que  l'on  a  reconnu  depuis  n'être  autre  qu'un 
groupe  d'Kntozoaires.  Les  Ilistrionelles  sont 
de  petits  animaui  qui  se  composentd'un  corps 
oblong,  contractile,  et  d'une  queue  plus  lon- 
gue (|ue  le  corps,  annelée ,  un  peu  marquée 
de  rides  transverscs  et  continuellement  agi- 
tée, ce  qui  fait  que  l'animal  se  meut  en 
tourbillonnant  et  en  vacillant  avec  rapidité. 
A  un  certain  instant  de  leur  vie,  les  Ilistrio- 
nelles se  fixent  au  corps  des  Lymnées  et 
perdent  leur  queue  pour  se  changer  en  Dis- 
tomes, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Bauer 
{Ac.  nov.  nat.  cur.,t.  Xlll,  pi.  29). 

Les  Ilistrionelles  se  trouvent  communé- 
ment au  printemps  dans  les  marais  de  Gen- 
tilly,  et  nous  indiquerons  comme  type 
Vnistrionella  fissa  Bory  {Dict.  class.),  que 
l'on  a  trouvée  avec  des  Conferves  dans  la  val- 
lée de  Monliiiorenry.  (K.  D.) 

*IIISliTSr.\.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées- Sénécionidées,  établi 
par  De  Candolle  (  Prodr.^  VI,  44  ).  Herbes 
de  Canton.  Voy.  composke3. 

•*IIITCIIE\iA,  \Vall.  BOT.  ph.— Syn.  de 
Kalouratia,  PresL 

''IILADMCHIA,  Koch.  BOT.  pu.— Syn.  «Je 
Malahailay  Tausch. 

IIOAZIX.  Opisthocomus ,  IIofT.  ;  Sasa, 
Vieill.  t)is. — Genre  créé  par  IIofTmanseg 
pour  un  oiseau  dont  la  i>lace  a  pendant 
longtemps  embarrassé  les  naturalistes. Linné, 
Gmelin,  Latliam  et  BulTon  ont  fait  dcl'Hoa- 
zin  un(}allinacé  appartenant  au  g.  Faisan. 
G.  Cuvier,  tout  en  le  retirant  de  ce  genre, 
l'a  cependant  laissé  dans  son  ordre  des  Gal- 
linacés, à  côté  des  Paons.  Ln  grand  nombre 
d'ornithologistes  ont  suivi  cet  exemple.  Vieil- 
lot fut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
tran.sporta  l'Hoa/in  parmi  les  Passereaux; 
mais  le  ranfi  qu'il  lui  a  donné  entre  les  Mé- 
nuresel  les  Pigeons,  à  la  fin  des  Passereaux, 
n'était  point  encore  celui  qui  lui  convenait. 
Ses  caractères  et  ses  analogies  de  moeurs  le 
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rapprochaient  beaiiroiip  plus  des  Touracos 
et  (les  Musophapes  :  aussi  la  plaw  que  lui  a 
assignée  M.  Lj'smui,  en  le  raiipeaiità  côté  de 
ces  derniers  ,  me  paraît-elle  parfailemont 
fondée.  Vieillot,  Lalreille,  Lesson  et  G.-R. 
(ira y  ont  f.iil  de  riloa/in  le  type  unique 
<runefamilIe(/>;/sorft\sViell.;Oim//*ocrt»?t/»o, 
G.-U.  Ciray)  et  du  genre  qui  nous  oirupe. 

On  donne  pour  caractères  à  ce  genre  :  un 
bec  garni  à  sa  base  de  soies  di\ergentes, 
épais,  robuste,  comprimé  latéralement,  à 
bords  dentelés  vers  son  origine;  des  orbites 
nues  ;  des  paupières  ciliées  ;  des  narines  mé- 
dianes percées  dans  une  membrane:  des 
tarses  forts,  robustes,  réticulés ,  et  des  doigts 
entièrement  divisés. 

La  seule  espèce  que  Ton  connaisse,  PHoa- 
zix  uiTPK,  Opisth.  vristalus,  Sasa  cristala 
Vieill.,  que  DufTon  a  décrit  sous  le  nom  de 
l'^AiSAN  uL'i'PÉ  DE  Cayunnk  {cnL,  33),  est  re- 
marquable par  une  belle  touiïe  de  plumes 
étroites,  effilées  et  raides  ,  qui  occupent  la 
nuque.  Il  a  la  gorge  blanche  ;  le  derrière  du 
cou  et  les  tectrices  alaircs,  brunes,  rayées 
en  long  de  blanc  pur  ;  le  dos  et  les  ailes  d'un 
vert  sombre  doré;  Tabdomen  fauve;  la  queue 
d'un  vert  doré  noir,  terminée  par  un  large 
ruban  blanc;  les  tarses  rouges  et  le  bec 
noir. 

L'Hoazin ,  observé  par  Sonnini  dans  la 
Guiane,  ne  se  trouve  qu'au  bord  des  eaux, 
ou  dans  les  lieux  inondés,  et  celte  préférence 
tient  à  son  genre  de  vie.  Il  mange  les  fruits 
et  les  feuilles  d'un  très  grand  Arum^  appelé 
dans  le  pays  Moncou  {Arum  arboresccns 
l^inn.},  Arum  qui  couvre  de  grands  espaces 
dans  les  savanes  noyées.  Tarlout  où  ces 
plantes  croissent  abondamment,  ion  est  as- 
suré de  rencontrer  des  Hoazins,  quelqueTois 
par  paire,  et  quelquefois  par  petites  troupes 
de  sept  ou  huit.  Ils  se  tiennent  pour  Tordi- 
naire  sur  la  même  branche.  Ton  à  côté  de 
l'autre;  ils  sont  peu  déGants  et  .se  laissent 
aisément  approcher.  La  chair  de  cet  oiseau 
exhale  une  forte  odeur  de  rastorcnm  :  aussi 
ne  le  mangc-t-on  point.  L'Hoazin  niche  sur 
les  arbres;  sa  ponte  est  de  t  à  G  œufs.  On 
le  trouve  à  Cayenne,  où  il  vit  sédentaire. 

(Z.  G.) 

IIOBKRKAL.  OIS.  —  Espèce  du  genre 
Faucon.  Voy.  ce  mot. 

IIOCCO.  Crax.  ois.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Gallinacés ,  appartenant  à  la  tribu  des 
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Aleetors  de  Merrem  et  Cuvier ,  à  la  fa- 
mille des  Nudipèdes  de  Vieillot ,  des  Lon- 
gicaudesdc  M.  de  Blainville,  dcsTélraiia^ 
tyles  de  Latreille;  G.-K.  Gray  en  a  faille 
type  de  sa  sous-famillc  des  CraciDées.sC' 
conde  de  la  famille  des  Cracidpes.  Tem- 
minck,  dans  son  Iliilinre  uatureHe  desOd- 
linaccSy  a  assigné  à  ce  genre  ses  caractèrei 
propres,  et  en  a  débrouillé  la  s)uuD]roie; 
c'est  son  travail  que  nous  suivrons  princiiiale- 
ment. 

Les  lloccos,  sans  contredit  les  plut  in- 
téressants des  Aleetors  ,  sont  des  oiseaui 
propres  aux  régions  équatoriales  de  TAné- 
rique,  depuis  le  Mexique  jusqu^au  Para- 
guay inclusivement,  et  ils  semblent  y  repré- 
senter les  Dindons  ,  qui  habitent  divenes 
parties  septentrionales  de   rinlérieur  da 
nouveau  continent.  Leur  bec  est  d'une  lua- 
gueur  médiocre,  mais  fort  et  comprimé  la- 
téralement ,  plus  haut  que  large  à  la  bace; 
la  mandibule  supérieure  est  élevée,  voûtée 
et  courbée  dès  son  origine,  plus  longue  que 
l'inférieure,  dont  elle  cache  les  bords;  la  base 
en  e.>l  recouverte  d^une  membrane  nue  et 
épaisse,  parfois  gibbeuse,  dans  laquelle soot 
percées  latéralement,  vers  le  milieu  du  bec, 
des  narines  ovales  ,  quelquefois  bombées, 
placées  longiiudinalement ,  et  à  demio- 
chécs  supérieurement  par  la  peau  nueipii 
ne  laisse  ouverte  que  leur  portion  anté- 
rieure; la  langue  est  épaisse,  entière  etrba^ 
nue.  La  tète  est  ornée  d'une  huppe  érectile, 
composée  de  plumes  redressées ,  longues, 
étroites  et  contournées  ,   comme  recoque- 
villées  au  sommet.  Les  tarses  sont  allon- 
gés ,   lisses  et  dépourvus    d'éperons:   ttf 
doigts  sont  au  nombre  de  quatre;  trois  es 
avant,  réunis  par  une  membrane  a  lear 
hase,  et  un  en  arrière,  ou  pouce,  articulé  sur 
le  tarse,  moins  haut  i|ue  chez  les  aulrestial- 
linacés,  fort  long,  et  portant  à   terre  sur 
une  partie  de  sa  longueur;  les  ongles  sont 
comprimés  sur  les  cOtés ,  robustes ,  courbés 
et  pointus.  Les  ailes  sont  courtes  et  couci- 
ves;  les  quatre  premières  rémiges  éiagéei, 
les  suixanies  jusqu'à  la  septième  les  ploi 
longues,  la  sixième  la  plus  longue  de  toutes. 
La  queue  est  coni{H)sée  de  12  rcciriccsJar- 
ges,  planes,  pendanles,  légèrement  étagées. 
Avant  d'entrer  dans  la  poitrine,  la  trachée 
fait  une  circonvolution  et  se  replie  sur  elle 
même;  la  solidité  des  anneaux  de  la  ira- 
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cbée,  la  fermeté  de  la  substance  île  ce  cjou- 
duil aérien,  sa  forme  d'abord  cylindrique, 
puis  élargie  et  apinlic,  sont  sans  doulc  des 
conditions  anatomiques  qui  concourent  à 
la  formation  de  ce  bourdonneniont  sourd 
et  concentré,  celte  sorte  de  vcnlriloquie 
propre  au  Hocco ,  et  sur  la  production  de 
laquelle  Temminck  est  entré  dans  des  dé- 
tails intéressants  que  nous  ne  pouvons  re- 
produire ici. 

Cest  dans  les  lieux  les  plus  élevés  des 
vastes  foréts  qui  couvrent  les  régions  assez 
restreintes  où  la  nature  les  a  confinés  que 
les  Hoccos  vivent  en  société,  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses,  et  marchent  de  con- 
certa la  recherche  des  fruits,  des  baies,  des 
graines ,  des  bourgeons  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Comme  les  Dindons ,  ils  per- 
chent sur  les  arbres  les  plus  élevés,  où  la 
longueur  et  la  position  de  leur  pouco  doit 
leur  assurer  un  équilibre  plus  solide.  Au 
milieu  du  silence  et  du  calme  des  solitudes 
où  ils  se  tiennent,  ils  sont  paisibles  et  con- 
fiants, et  leur  naturel  doux  ne  devient  in- 
quiet et  farouche  que  lorsqu'un  ennemi  est 
Tenu  troubler,  par  sa  présence.  In  tranquil- 
lité de  leur  retraite,  ('"est  ce  qui  arrive  sur- 
tout pour  ceux  qui  sont  plus  voisins  des 
lieux  habités,  et  qui  se  trouvent  ainsi  con- 
tinuellement exposés  aux  armes  des  chas  • 
senrs,  comme  au  Paraguay.  Leur  séjour  ha- 
bituel sur  les  hauteurs  des  grands  bois 
leur  a  fait  donner  au  Mexique  le  nom  de 
TépoloioH  ^  qui  signifie  Oiseau  de  montagne. 
Les  Hoccos  sont  polygames  ;  les  uns  établis« 
lent  leur  nid  sur  le  sol,  les  autres  dans  les 
anfracluosilés  des  rochers,  ou  sur  les  grosses 
branches  dei  arbres ,  et  ces  différences  pa- 
raissent tenir  aux  localités.  Ce  nid  se  com- 
pose de  rameaux,  quelquefois  assez  forla, 
entrelacés  de  brins  d*herbe  et  formant  une 
sorte  de  revêtement  extérieur,  doublé  inté- 
rieurement de  feuilles  sèches.  Leur  ponte, 
suivant  Sonnini,  est  de  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs;  M.  d'Azara  en  a  vu  de  huit  œufs, 
et  Temminck  rapporte  que,  dans  l'état  de 
domesticité,  le  nombre  des  œufs  peut  dc- 
Tenir  aussi  considérable  que  celui  des  pon- 
tes des  Pintades  et  des  Dindons.  Il  est  pro- 
bable que  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles vivent  ces  animaux  influent  sur 
leur  fécondité,  même  a  l'état  sauvage ,  et 
que  la  domesticité  raugmenie.  On  a  dit  que 
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les  petits  ,  au  sortir  de  Tœuf ,  courent  et 
mangent  aussitôt,  comme  les  poussins,  co 
qui  ne  peut  s'admettre,  vu  In  hauteur  à  In- 
quelle le  nid  est  placé ,  qu'en  supposant 
que  les  niàlps,  comme  on  l'a  observé  pour 
des  mâles  de  Canards  sauvages,  prennent 
les  petits  un  à  un  par  le  bec  et  les  des( en- 
dent  à  terre,  pendant  que  la  femelle  tient 
la  couvée  réunie  près  d'elle. 

La  chair  des  Hoccos,  blanche  et  d'un  goût 
exquis,  supérieure,  dit-on,  à  celle  du  Faisan 
et  de  la  Pintade,  fait  rechercher  ces  animaux 
par  les  habitants  des  contrées  où  ils  se  trou- 
vent. La  sécurité  dont  ils  jouissent  dans  Té* 
tatdeliherié,  et  qui  leur  donne  une  confiance 
qu'on  a  considérée  à  tort  comme  un  indice 
de  stupidité  et  d'indifférence  même  pour 
leur  propre  conservation,  rend  leur  chasse 
1res  facile  et  très  abondante.  On  a  pu  en  tuer 
plusieurs  à  coups  de  fusil,  sans  qu'ils  se  fus- 
sent éloignes  plus  que  d'un  arbre  à  Tautre. 
Ce  naturel  confiant,  leurs  habitudes  socia- 
bles, leurs  goûts  simples,  semblent  indiquer 
les  Hoccos  à  l'économie  rurale,  comme  des 
oiseaux  appelés  à  la  domesticité,  et  il  est 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  plus  souvent  et  plus 
sérieusement  pensé  à  les  habituer  dans  les 
basses-cours,  même  en  Amérique,  où  l'on 
n'avait  en  quelque  sorte  qu'à  se  les  appro- 
prier, sans  avoir  rien  à  redouter  des  difficul- 
tés de  l'acclimatation.  Quelques  tentatives 
ont  été  faites,  mais  sans  persévérance,  et  ont 
été  abandonnées,  parce  qu'elles  n'ont  point 
donné  sur-le-champ  les  résultats  heureux 
qu'on  a  obtenus  pour  les  Coqs,  les  Paons  et 
les  Dindons.  L'impératrice  Joséphine  avait 
fait  placer,  à  la  Malmaison,  des  Hoccos  qu'on 
avait  déjà  élevés  en  domesticité  dans  les 
colonies ,  et  qui  s'y  étaient  reproduits  par 
plusieurs  pontes  successives;  mais  ces  pré- 
cautions ne  réussirent  pas  à  acclimater  ces 
oiseaux,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  d'au- 
tres Gallinacés:  ils  maigrissaient;  leurs  pon- 
tes devenaient  de  plus  en  plus  rares;  ils  fu- 
rent ensuite  attaqués  par  une  maladie  qui 
parutàMauduyl  être  une  sorte  de  gangrène 
5cc/jc,  et  qui  leur  rongea  les  pieds ,  en  leur 
faisant  perdre  d'abord  une  phalange,  puis 
une  autre,  puis  tous  les  doigts  et  le  tarse 
même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  périrent 
successivement.  Cette  maladie  mortelle  fut 
occasionnée  par  l'humidité  à  laquelle  se 
trouvait  exposé  leur  logement.  Des  essais 
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l»lii^  hourcux  fiirrnl  tonti's  rn  Ilullande ,  cl 
Ti'inniiiii'k  rilcînoi'iH'HK»  la  belle  iiiénaiieric 
fie  M.  Aiiifshoir,  iiiii  rniiri)i>sait  à  sa  table 
(les  lliirros  en  ans^i  praiule  abniKlaiire  que 
les  autres  volailles  »le  ba>se-nuir.  l'our  i»b- 
leiiir  l'es  nsiillals,  plusieurs  ronilili«»ns, 
iiaturellemeiii  in>lii|Ui-i  s  |»ar  les  inteurs  de 
eesaiiiiiiauv  il  par  leur  li.iliitaiiun,  doiveul 
êlie  ari-(irn]-li('s.  Avant  tout,  il  faut  clmisir, 
dans  leur  |i.iiiie,  les  iudi\iilus  les  mieux  eon- 
forniés;  puis  lesai'routuiuer  à  la  douieslieité 
dans  l(s  eolunies  d'Amérique,  el  les  )  garder 
juscpi'à  re  (prii>snienlde\enn>féeondsdnus 
rel  étal  pendant  plusieurs  générât imis.  (!e 
n\>>t  que  lentetnenl  el  ('[i  les  faisant  passer 
pro^ressi^onienl  flaus  des  pro\ini-es  où  la 
dirterenec  de  lempéralure.  no  fiM  pas  trop 
sensible,  qu'il  raudrailen>uilelesaeelimater. 
Pendant  le  premier  bixer  qu'ils  passeraient 
en  Kurope,  on  dexrait  les  tenir  ilans  un  lo- 
cal ehaufTé,  et  leur  dresser,  paur  y  li\er  leur 
séjour  iinbituel,  des  logements  très  sees,  om- 
bragés, où  ils  pussent  se  pereher  baut, 
eommc  ils  le  Tout  dans  Tétat.  de  liberté. 
Le  lloreo  domestique  n'eontpense  ample- 
ment son  maître  des  soins  minutieux  (pi'il 
exige  d\ibord.  Il  se  plull  dans  la  soeiélé 
de  riiomnu^ ,  rerherebe  inènK*  ses  earesses  , 
en  de>icnl jaloux,  et  donne  toutes  les  preu- 
ves d'une  reeonnaissanee  cl  d'une  Tamilia- 
rité  eomplèles.  S)nnini  en  a  \u  se  promener 
librement  dans  les  rues  detlayenne,  reron naî- 
tre la  maison  où  ils  étaient  nourris,  el  sauter 
sur  les  tables  pour  y  prendre  leur  nourriture. 
Ils  ne  paraissent  regretter  aueunement  leurs 
demeures  libres,  et  elmisissentde  préférenee 
les  gîtes  qu*on  leur  prépare  pour  pondre 
et  eouver.  S'il  faut,  la  première  année,  leur 
distribuer  une  nourriture  éebauITante  qui 
les  tienne  en  embonpoint,  du  ebènevis  par 
exemple,  cette  précaution  nVst  plus  néces- 
saire lorsqu'ils  sont  une  n»is  acclimatés;  le 
maïs,  les  pois,  le  riz,  le  sarrasin,  le  pain, 
toutes  nos  graines  céréales  leur  conviennent 
également,  el  ils  sont  très  friands  d'orties. 
Us  virent  en  très  l)onne  intelligence  avee  les 
autres  (iallinacés  domestiques,  et,  comme  ils 
sont  polygames,  plusieurs  femelles  peuvent 
Hto.  ser>ies  par  un  mâle,  bien  qu'il  soit 
d'une  racedilTérente,  suivant  Temminrii,  et 
les  petits  qui  naissent  de  relie  union  ne 
sont  point  inféconds.  I.a  iiome>tin!i''  ajoute 
ensuite  à  leur  embonpoint,  el  ilonnc  en- 
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corc  à  leur  chair  plus  de  saveur  el  de 
finesse. 

Trois  ou  quatre  cs|)èces   ont  été  ;fulcs 
suflUamment  reconnues  dans  le  genre  Hoeco. 

1.   HOCCO    MiTL-POttANCi.i    ou    NoiR   (Cffll 

alector  Kinn.  et  Lalh.).  C'est,  suivant  Tem- 
uiink,  le  Mîtu-Poranga  de  M  a  regrave  (liv. 
?>,  rbap.  :{);  le  Poès  ou  Coq  d'Amérique  de 
Irise b;  le  llocco  de  la  Guiane  [Craxguia' 
}wu'iis)  de    Hrissoii  ;    le   Milu  niàle  et  le 
Miiu  femelle  du  Pantguay,  de  M.  d'.^zara 
(n"  ;;38  )  ;  le  Pabus  île  Monte  des  Espagnols 
du   Mexique  ;  le  Coq  indien  des  j/rrii.  de 
/  .lc(id.  des  Scienrcs  (t.  3,  part.  I,  p.  221:'. le 
Pcacûcii  itlicasaut  vf  iUiiana  de  llancrufi,  etc. 
—  Ce  Hocco  a  à  peu  près  la  taille  du  Ulo- 
don.  A  l'âge  adulte,  la  buppe  qui  orne  H 
tète  est  compo.sée  de  [dûmes  rétrécies  iole- 
rieurement ,  un  peu  inclinées  en  arrière, 
larges  el  frisées  eu  se  courbant  en  a^anl,et 
d'une  longueur  de  0'",0:i  à  0'",li8.  Celle 
buppc,  d^un  beau  noir  velouté,  ainM  que 
les  plumes  de  la  léie  et  du  rou ,  rêene 
dans  toute  la  longueur  de  la  tète,  el  l'oi- 
seau la  coucbe  ou  la  relève ,  suivant  les  di- 
ver.ses  afTeclions  qu'il  éprouve.  Toutes  lei 
parties  supérieures  sont  d*un  noir  irisé,  i 
reflets  verdâtres;  Pabdonicn  et  les  tectrices 
cauiiales  inrérieures  sont  d*un  blanc  pur, 
aussi  bien  que  rexlrémité  des  rectrices, 
quoiqu'on  ail  reçu  assez  souvent  de  la  Guiane 
des  imiividus  chez  lesquels  ces  dernières 
étaient  euiicrement  noires.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  noir  terne.  L'œil  est  enUHiré 
d'une  membrane  nue  d'un  jaune  noirâtre, 
s'étendant  Jusqu'au  bec,  où  elle  forme  une 
cire  d'un  beau  jaune.  L'iris   est  noir.  Les 
femelles  adultes  diiïèrent  des  niàles  |)arune 
buppe  plus  petite,  d'un  noir  moins  brillant, 
moins  longue  el  moins  belle  ,  et  par  une 
(fueue  plus  courte.  C'est  à  tort  que  la  plan- 
che enl.  o  de  V Histoire  des  Ois.  iNir  BulTofi, 
indique,  pour  la  femelle  de  notre  llocco,  un 
llocco  wouvhctv  de  ftîain\  qui  semble  être 
une  race  constante  qui  vit  princi{>alement 
sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones. 

Avant  Kl  première  mue,  les  jeunes  sont 
moins  grands  de  près  d'un  quart;  le«  plu- 
mes de  la  buppe,  rayées  alternativement  de 
noir  et  de  blanc,  ne  sont  ni  inclinées  ni 
frisées;  les  parties  supérieures  sont  rayées 
de  blanc  roussàlre:  la  poitrine,  le  ventreet 
hê  ciii.sses  sont  d'un  roux  vif,  traversé  de 
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andefl  noires  ;  les  autres  parties  inférieures 
jnt  d*uii  roui  clair;  la  pieds  d'un  gris 
)ui  ;  les  côtés  de  la  tête  et  la  liflse  du  hcr 
)nt  nus;  la  niaiidibulc  inférieure  et  la 
(lintc  de  la  mandibule  supérieure  oui  uno 
)ulc'ur  de  corne  blaucliàtre.  A  nio.«urc  ipic 
!S  jeunes  a>anceul eu  ii\iQ,  la  teinte  rousse  des 
arties  inTérieures  devient  d'un  blanc  pur. 

Celte  espèce  se  trou\e  au  Mexique,  au 
résil  ,  et  c'est  une  des  plus  nombreuses  de 
plies  qui  peuplent  les  vastes  ron-t>  de  la 
■uiane.  La  déniarcbe  de  ce  llocco  est  lente 
l  gra\e,  son  vol  bruyanl  et  lourd:  il  Tait 
nlcndre  un  cri  aigu  qu'il  accenlue  en  deux 
emps  f  pu-hir ,  et  produit  au«<si  ,  quand  il 
narcho  sans  inquiétude,  ce  bourdonnement 
irofond  et  sourd  dont  nous  avons  parlé 
irérêdemmenl.  (/est  dans  la  saison  des 
iluies  ,  et  d'ordinaire  une  Tois  par  an  seule- 
nent,  que  ces  uiseauv  pondent,  suivant 
eur  ège  ,  de  deui  à  sii  reuTs  de  la  grosseur 
le  ceux  du  Dindon ,  blancs  comme  ceu\  de 
a  Poule  d'Inde ,  mais  dont  la  cociuille  est 
dus  épaisse.  Ils  dé^iosent  ces  œufs  dans  nu 
lid  ronstruit  grossièrement  avec  des  bran* 
hes  enlrelacées  négligemment  de  brins 
l'herbes.  Au  rapport  du  botaniste  Aublet, 
Is  se  nourrissent  de  fruits  sau>ages,  et 
iriocipalement  de  ceux  du  Tliua  piquant. 

2.  llocco  coxoMTLi  ou  norx  {Crn.r  ruhra 
remm.,  figuré  dans  l'Atlas  de  ce  Diction- 
laire.  Oiseaux,  pi.  7,  fig.  1).  j/ornitbolo' 
(iste  hollandais  qui  a  donné  à  celte  es- 
lère  fon  nom  s|H*cifique  considère  conuiie 
les  synonymes  le  CoaroUtli  de  Fernan- 
lei  (  ch.  iO)  et  la  Poule  rouyc  d'Albin  ; 
1  regarde  comme  une  femelle  dans  le  jeinie 
Ige,  l'individu  figuré,  comme  >ariéié,  à  la 
il.  63  du  Synopsis  de  Latbam  .  Le  llocco 
le  la  pi.  enl.  12r>  de  Ibiiron,  le  llocro  du 
Pérou  de  Brisson  (Crax  permhuus  ,  Crax 
ilecior  fœmina  Lalb.)  ainsi  que  ses  variétés, 
si  la  variété  du  Hocro  Mitn  l'orauffn  ,  dont 
Mrle  Sonnini ,  sont ,  suivant  Tenuninck  , 
les  métis  provenant  du  IIoccu  Mitu-l'uranga 
!ldu  Hocco  roxolitli  «—Cette  espèce  atteint  la 
laille  du  Dindon;  à  l'âge  adulte ,  la  buppe  est 
rà  grande  et  très  touiïue  ;  elle  se  dirige  .<iir 
*orriput  et  sur  le  dessus  du  cou,  et  se  coni- 
lose  de  plumes,  sans  barbes  au  centre,  larges 
I  leur  extrémité ,  contournées ,  frisées  vi 
ilanclies,  mais  noires  à  leur  base  et  à  leur 
xiinte;  les  parties  supérieures,  la  poitrine  ei 
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la  queue  sont  d'un  marron  rouget  tre;  le  front, 
les  côtés  de  la  léte  et  le  liant  du  cou,  .sont 
couverts  de  plumes  d'un  blanc  pur,  avec  une 
tache  lunulaire  noire  à  l'extrémité;  les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  roux  clair;  le  bec 
et  les  pieds  sont  robustes  et  d'une  couleur 
de  corne.  Chez  les  jeunes  ,  le  plumage  est 
plus>aiié;  la  huppe,  droite  et  non  frisée, 
est  variée  de  roussAlre,  de  blanc  et  de  noir; 
ces  deux  dernières  couleurs  sont  aussi  celles 
des  côtés  de  la  tète  et  du  haut  du  cou  ,  sur 
lesquels  cepemlant  le  noir  domine;  les  par- 
lies  supérieures  sont  marquées  de  larges  raies 
d'un  blanc  iou>Nàire.  bordées  de  chaque 
côté  d'un  filet  noir  :  les  rectrices  sont  lise- 
récs  de  blanc.  Après  la  première  mue ,  la 
huppe  se  contourne  et  se  frise  ,  les  bandes 
commencent  à  disparaître,  et  il  n'en  reste 
que  peu  de  ^eslives  après  la  deuxiènu»  mue, 
si  ce  n'est  chez  les  nu'lis,  dont  la  livrée  reste 
ain.HÎ  plus  riche  et  plus  variée.  Cette  espèce 
appartient  particulièrenuMit  au  Mexique. 

'L  llur.co  Teichoi.i  {('la.r  ffhhicera  L. 
Lalb.). Cette  espèce  est  le  7VrMoc/i«//ideFer- 
nandez  (cb.  101),  nom  que  lui  donnent  les 
naturels  de  Curaçao,  et  que  Temminek  a 
abrégé  pour  le  rendre  plus  court  et  plus  fa- 
cile à  prononcer  ;  c'est  le  llocco  de  Curaçao 
ou  Curasson'  de  Urisson  [Ciax  vurasious); 
VAlcctor  curassous  (io  Klein  ( /*mrf.  nr., 
p.  111,  esp.  :u;  le  (lallus  indicus  nliusiVAU 
druvarule.  Buffon  l'a  figuré  sous  le  nom  de 
Hocfo  de  la  Guianc  (pi.  enl.  KO;  Kdward.<, 
pag.  !2!ia,  (ig.  1  ;  Albin,  t.  II,  pi.  31).  Tem- 
minek considère  comme  des  métis  le  Crax 
alerlot\  var.  D  de  Latham,  et  le  Crax  globi- 
rera  fa  mina  du  même  auteur.  Le  llocco 
ligure  par  Albin,  pi.  32,  lui  parait  être  un 
métis  provenant  d'un  niAIe  teucholi  et  d'une 
femelle  co.rolitli  :  c'est  l'oiseau  que  Cu\ier 
a  considéré  comme  le  véritable  lioazind'Her- 
nandez. 

Ce  llocco  a  environ  1  mètre  de  hauteur  ; 
tout  son  plumage  est  noir,  à  reflets  \erda- 
ires  ,  à  l'exception  île  l'abdomen,  des  cou- 
vertures caudales  inférieures,  et  de  l'extré- 
mité des  rectrices,  qui  sont  d'un  blanc  pur  ; 
les  plumes  de  la  huppe  sont  longues  ,  con- 
tournées et  frisées  ,  plus  larges  au  sommet 
qu'à  l'origine  ;  à  la  ba<e  de  la  mandibule 
supérieure,  entre  les  deux  narines,  s'élève 
une  excroissance  calleuse,  de  forme  sphéri- 
quc  et  de  la  grosseur  d'une  Cerise  ;  l'aréole 
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des  yeuY  est  membraneuse  ;  le  bec  cl  les 
pieds  soiil  iioin^lres.  La  rcmi'lle  ressemble 
au  liiAle.  Les  jeunes  de  rniiiuie  ont  un  plu- 
mnf:e  d'un  noir  mat,  marqué  de  raies  blan- 
ches transversales,  qui  diminuent  à  me>ure 
que  Tuiscau  avance  eu  .^ge,  et  qui  ne  sont 
compléiement  di^pnrues  ([u'après  la  seconde 
mue  ;  ils  n*ont  qu'un  très  petit  tubercule  à 
la  place  de  la  protubérance  globuleuse  qui 
doit  surmonter  le  bec  de  l'adulte.  Cette  es- 
pèce habite  la  Guiane  et  Plie  de  Curaçao. 

I.  11od:o  a  hvubhj-uns  {Crax  canwculnta 
ïenim.;. — C'est  d'après  la  dépouille  d'un 
IIocco  envoyé  du  BréNil  à  Li>bonnc  que 
Temminck  a  formé  cette  espèce;  sa  taille 
est  de  0",S7  à  (P/J'i.  Le  bec  est  plus  court 
et  plus  fort  que  chez  le  MUii-Ponniga;  la 
mandibule  supérieure  est  plusélevée;  la  cire 
de  la  base,  de  couleur  mnge,  se  prolonge 
de  chaque  côté  de  la  mandibule  inrérieure, 
et  la  dépasse  un  peu  sous  la  forme  d'un  i)c- 
til  barbillon  arrondi;  l'espace  nu  qui  en- 
toure l'œil  est  séparé  de  la  cire  par  des  plu- 
mes; la  huppe  et  toutes  les  couleurs  du  corps 
sont  noires  a  reflets  verdàtres,  comme  chez 
le  MUu'Poraftga. 

IIocco  MOL'CUKTK  DK  BLANC.  Toi/.  HOCCO 
MITl'-hMlANGA. 

Hocco  DK  LA  GuiANK,  Brissou.  Voy.  id. 
Hocco  Dr  Pérou.  Voy.  nocco  cotoi.itli. 
HtMXO  nK  Curaçao  ou  Curassow.   Voy. 

HOCCO  TKUCIIOLI. 

lïcHXO  DK  LA  GuiA?iF.,  BulTon.  Voy.  id. 

Ihxxo  PArxi.  Voy.  pauxi  a  pieriik. 

Hocco  MiTU.  Voy,  pauxi  mitu. 

Hocco  nu  Dhksil.  Voy.  id. 

Hocco  DRu:f  DU  Mp.xiquk.  Voy.  uoazi:!. 

(É.  B.) 

IIOCHE-QL'ELE.  Motacilla.  ois.— Syn. 
plus  \uigaireque  scienliûque  de  Bergeron- 
nette. Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

HOCHErn.  MAM.  —  Espèce  du  penre 
Guenon.  Voy.  ckrcopithkoue.         (E.  D.) 

^IIOCIISTETTERIA  (nom  propre).  noT. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Kupaloriacées  ,  établi  par  De  Candolle 
(Prodr.,  VII,  287).  Herbes  de  l'Arabie.  Voy. 

COMPOSKES. 

IlOrKUl.l,  Scop.  noT.  PU.  — Synon.  de 
Cleyora,  Thumb. 

IIOFFM.WXI.'V  (nom  propre),  rot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cin- 
chonacées-(iardéniées ,    établi   par  Swarli 
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(Prodr.,  30).  Herbes  de  U  Jamtlque.  Toy. 

RUB1ACÉI^S. 

IIOI'FMA^SEGGIA  (nom  propre),  inr. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  PapilioRtcm- 
Cicsalpiniées,  établi  par  Cavanilles  (/c.,IV, 
63,  t.  a02,  303).  Herbes  vivace^  ou  sulTni- 
tescentes  de  l'Amérique  centrale  cl  tro|Hfalf. 

'^IIOIIK.XACKERI.A  (  nom  propre).  b<t. 
PII.— Genre  de  la  famille  des  Omhellifères-^- 
niculées,  établi  par  Fischer  et  Meïcr(/fidex 
icmîn.  hort.  Pclrifpolit.,  1835,  II,  p.  38). 
Herbes  de  rArménie.  Voy.  oMBEiLiriKES. 

*IIOIU<:\BER(;iA  (nom  propre). bijt. m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Broméliac^,  fla- 
bli parSchultes fils f.Si/sr.  Vil,  LXXI.I25I). 
Herbes  du  Brésil. 

IH)IIE\\\  AIITIIA,  West.  bot.mi.-Sjd. 
de  Kontrophyllum,  Neck. 

"HOIIERIA  (nom  propre).  bi>t.  ni.- 
Genre  de  la  famille  des  Slerculiacées-HéTK- 
térées  ,  établi  par  Cunninsham  (in  .4iin.  o( 
nat.  hisl.,  lU,  310).  Arbustes  de  la  Nouull^ 
Zélande.  Vay.  siRRCULiACttis. 

IIOITZIA  (nom  propre),  bot.  pu.— Gnif 
de  la  famille  des  Polémontacées,  établi  pir 
Jussieu  (Gcn.,  136).  Sous-arbrîsseau  da 
Mexique.  Voy.  poi.ésoniackes. 

IIOLACAXTIIE.  IIolacanthu9  (  c:«:, 
tout;  axavOa  ,  épînc).  poiss.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  nombreuse  famille  des  Cbé- 
todonoïdcs ,  qui  se  reconnaUsenl  à  leir 
préopercul(k  armé  d'une  longue  épine  ho- 
rizontale dirigée  de  l'angle  de  cette  pièce: 
le  bord  de  cet  os  est  en  outre  dentelé,  < 
quoi  il  faut  encore  ajouter  que  la  forme 
générale  du  corps  est  un  ovale  régulier, 
que  les  rayons  épineux  de  la  dorsale  sout 
peu  élevés  et  presque  tous  égaux  eolft 
eux. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  21  espè- 
ces de  ce  genre,  répandues  dans  les  mers  tro- 
picales des  deux  hémisphères. Cumprinirsel 
aplatiscommc  tous  les  ChétodoiioUdes.les Ho- 
lacanthesparviennentcepeudant  à  une  taille 
assez  grande  pour  être  servis  sur  les  tabl($, 
où  Textrème  dclicale^se  de  leur  chair  les  fait 
beaucoup  rechercher.  Ce  sont,  je  crois,  les 
plus  brillants  de  tous  les  Chetodonoïdes. 
Leurs  couleurs  sont  généralement  distri- 
buées par  rayures ,  tantôt  disposées  en  rer- 
eles  ou  en  bandelettes  longitudinales,  mais 
faisant  souvent  au.ssi  des  espèces  de  larges 
écharpes. On  les  nomme  Yulgaircmentfvmoi- 
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ielles  ou  Veuves  coquettes.  Certaines  espèces 
ODt  nommées  Portugais  par  les  colons  des 
Lnlilles  françaises.  Les  Espagnols  de  Porto- 
lico  les  désignent  sous  les  noms  de  Palo- 
teta ,  ou  iVIsabellita  Catalincta.    (Val.) 

IIOLAI\UllE\A  [ZU;,  tout  entier;  âo- 
ïï»,  rigoureux),  dot.  pu.  — Genre  de  la  fa  • 
nille  des  Apocynacées-Ëchilées,  établi  |)ar 
I.  Bro'Mn  (i«  Mem.  Werncr.  Soc,  1,02). 
krbrisseaui  de  l'Inde.  Voy.  .\pocYN.\cti:s. 

♦IIOLASTEU  (ôÀo;,  tout;  àïTvîp,  étoile). 
CUIR.  —  Groupe  de  SpatangoYdos,  dislin- 
ué  gënériquementpar  M.  Agassiz  {Prodr. 

CWtl.,   183i).  Voy.  SPATANGLE.      (E.    D.) 

^IIOIiBOtiLLIA  (nom  propre),  bot.  vh. — 
Senre  do  la  famille  des  Ménispermacées , 
Ubii  par  Wallich  (rior.  nepaL,  21»  t.  16, 
7).  Arbrisscaui  du  Népaul.  roy.MKNispER- 
lACÊEâ,  —  Wall,  el  llook.y  syn.  de  Lopho- 
epiSf  Dec. 

UOLCUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  noiyrc. 

HOLÉTnKS.  Ihlelra.  arach.  —  Ce  nom 
ivait  été  donné  par  Hermann  ûls  pour  dé- 
4gner  une  famille  dans  les  Arachnides  tra- 
'héeDnes,  et  qui  avait  été  adoptée  par  La- 
reille  dans  le  Hègne  animal  de  C^uvier. 
kf.  P.  Gervais,  dans  le  lom.  III  des  Ins. 
ipf'  par  M.  Walckenaër,  n'a  pas  adopté 
«(te  manière  de  voir.  Voy.  acaridf.s.  (11.  L.) 

«IIOIJIY!IIKIMlA(ô>o;,  tout;  Cr/riv,  mem- 
inne).  ws.  —  Genre  d'I{émipti''res  héiérop- 
èresde  la  famille  des  Aniso^éliens,  créé  par 
hlM.  I^peletier  de  Saint -Fargeau  el  Ser- 
rille  {Envycl.  nuith.  ins.,  t.  X,  part.  I),  et 
comprenant  des  insectes  riiez  lesquels  la  tête 
!st  ])elite  et  étranglée  en  arrière  ;  Técusson 
riangulaire,  pointu  en  arrière  ;  les  hénié- 
ytres  entièrement  membraneux,  etc.  ('e 
senre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
l^c^pèces ,  qui  proviennent  du  Brésil  :  le 
type  est  Vif.  LatrciUii  Serv.  el  Lepel.  (K.D.) 

IIOLIGAn.\A  (nom  de  celte  plante  au 
Malabar),  bot.  pu.—  Genre  de  la  famille  des 
%nacardiacées ,  établi  par  Ro\biirgli  {Plant. 
:orom.,  III,  7U,  t.  282).  Arbres  de  l'Inde. 

Voy,  ANACARD1ACËES. 

*  ilOMGOCLADOS  (  l^h^; ,  petit;  x)»- 
Ui,  rameau).  ÉcniN.  —  M.  Brandi  (Art.  ac. 
Pet.,  183:>)  désigne  sous  ce  nom  un  grou|ïe 
d*Holothurie.  Voy.  ce  mol.  (K.  D.) 

IIOLIStS  (  ôÀt>v  ,  petit).  INS.  —Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Bra- 
Chéiytrcs,  tribu  des  Stapbylinides  ,  établi 
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par  M.  Ericlison  ,  qui  y  rapporte  4  e.^pèces 
de  TAmérique  méridionale,  el  toutes  nom- 
mées par  lui  coirune  inédites.  La  première, 
qu'il  nomme  humilis,  est  du  Brésil.      (D.) 

liOIJJA,  Sieb.  bot.  cr. — Syn.  de  Die- 
riemo)i,Schwaîgr. 

lIOLMITIi:,  Thom.  min.  —    Voy.   cun- 

TONITH. 

IIOL^ISKIOLDIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Labiées-Slachy- 
dées,  établi  par  Beiz  {OUserv.y  VI,  31).  Ar- 
brisseaux de  l'Inde.  Voy.  labilks. 

IIOLOCEI\TRE.//o/occ«/n«( S).o;,  tout; 
xivTpov ,  épine),  pois.^.— Genre  et  dénomi- 
nation  générique  composés  par  Artédi  [rour 
classer  un  poisson  qui  faisait  partie  du  ca- 
binet deSéba.  Ces  poissons  sont  caractéri- 
sés par  la  présence  de  huit  rayons  à  la 
membrane  branchiostège;  de  sept  rayons 
mous  el  branchus  aux  centrales,  avec  un 
rayon  épineux  ;  de  petites  épines  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  caudale;  de  quatre 
rayons  épineux  à  l'anale  ;  d'une  grosse  et 
forte  épine  dirigée  horizontalement  de  l'an- 
gle du  préopercule;  de  fortes  épines  à  l'an- 
gle de  l'opercule;  et  enfin  de  dentelures 
presque  épineuses  aux  sous-orbitaires,  aux 
quatre  pièces  de  l'appareil  operculairc,  aux 
os  de  l'épaule,  etméme  à  toutes  les  écailles. 
Des  dents  en  velours  garnissent  les  m/irhoi- 
res,  les  palatins  et  le  vomer.  11  n'y  a  qu'une 
seule  dorsale,  assez  profondément  édiancrre, 
et  dont  la  partie  antérieure,  épineuse,  est 
composée  de  forls  rayons  qui  se  cachent 
<lans  la  rainure  que  leur  fournissent  les  écail- 
les relevées  du  bord  du  dos.  Le  crâne  de  vcs 
poissons  est  comme  ciselé  ou  sculpté.  L'es- 
tomac est  en  cul-de-sac  assez  court;  l'in- 
tesliu  ne  Tait  que  deux  replis  ;  il  y  a  huit  ou 
dix  cœcunïs  au  pylore;  le  foie  est  di>isé  en 
deux  lobes.  11  est  dune  aisé  de  déduire  de 
cet  ensemble  de  caraclères  que  les  llolocen- 
tres  sonl  des  Percotdes  distincts  dans  celte 
grande  Tamille,  parleur  nombre  plus  consi- 
dérable de  rayons  aux  ventrales  et  à  la 
membrane  branchioslègc.  Les  Myripristés 
sonl  sous  ce  rapport  semblables  aux  IIolo- 
centres;  mais  ils  endiiïèrcnl  par  l'absence 
des  épines  operculaires  que  possèdent  ces 
derniers. 

L'éclat  de  la  couleur  des  llolocenlres  en 
fait  des  poissons  de  la  plus  grande  beauté. 
Des  nuances  rouges  purpurines  ou  roses, 
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relcv(^cs  par  le  brillant  de  Por  ou  de  Tar- 
geiit  poli,  sunt  les  teintes  générales  de  ees 
espèces  répandues  dans  les  mers  équalo- 
riales  des  deii\  hémisphères  :  aussi  les  noms 
vulgaires  des  llolorentres  rappellent  leurs 
couleurs  principales.  Au\  Antilles  les  Tran- 
çais  les  appellent  Cardiuaux  y  les  Anglais 
licdiiuui  {  rilDmnie  ronge  )  ou  W'chhman  ; 
d'après  Calesby,  on  les  nommerait  aussi 
ÉcurcHih.  On  en  ronnaîl  à  présent  18  es- 
pèces bien  déterminées  ,  et  toutes  compri- 
ses dans  le  genre  dmit  nous  venons  d'expo- 
ser les  caractères.  U  faut  remarquer  que  ce 
genre  ainsi  limité,  et  qui  répond  alors  à  la 
première  idée  dWrledi,  ne  comprend  plus 
un  certain  nombre  d'espèces  que  Bloch  ou 
Lacépède  avaient  groupées  sous  ce  nom.  Les 
llolocentres  de  ces  auteurs  sont  eu  partie 
des  Serrans  et  d'autres  Percoïdes  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres.    (Val.) 

^HOLOL.VCII,\A(o/!>;,  tout  entier;  >»- 
;(»Yj,  duvet).  150T.  l'H.  —  Genre  de  la  ramiilc 
des  Réaumuriacées,  établi  par  Khrenbcrg(m 
Linii.,  Il,  273).  Sous-arbrisseaui  de  l'Asie 
centrale.  \'uy.  ki-mmiriaœks. 

IIOLOIJ':rT.\  (oio:,  tout:  îtirror,  uiince). 
INS. — tienre  de  (ioléoplères  pentamère.s, 
famille  des  liisléroïdes,  établi  piirPaykull, 
et  généralement  adopté.  Cet  auteur  y  rap- 
porte i:^  espèces,  dont  II  exotiques  et  2 
d'Europe.  Nous  citerons  parmi  ces  derniè- 
res VUnloJejUa  plana  Payk.,  qui  se  trouve 
en  Suède  et  en  .\utricbe.  (1>.) 

'JIOl.OLKrniLiS.  INS.  -  Non)  donné 
par  M.  nianchiird  au  premier  ^Toiipe  de  la 
tribu  des  llii>lérouies ,  dans  la  ramille  des 
l^la\icornes  de  l'ordre  «les  Coléoplères  [len- 
lamères.  Toî/.  nisri.noïDKï;.  :|).) 

*II0I.0LISSIS  (oÀc,-,  tout  ;  ):77.:r,  li.^sr»). 

INS. — (ienre  de  ColéopUTes  pentanières  ,  fa- 
mille des  (^arabi(|ues,  tribu  des Troncati|)en- 
nes,  établi  par  M.  le  comte  .Mannerheim(/;t</. 
de  la  Soc.  hnp.  des  ac.  de  Moscou,  1 S37,  n"  2, 
p.  i:V),qui  le  place  après  le  g.  Drepauus  de 
M.  le  comte  Dejean.  Ce  genre  est  fondé. «îur  un 
insecte  trouvé  dans  l'intérieur  du  Brésil  |)ar 
le  voyageur-naturaliste  lieiicke.  L'auteur 
nonmie  cette  espèce  Luranoides.        (D.) 

*IIOI.OMITr.ïrM(S)o;,  tout  entier  ;//i- 
Tpi'ov,  petite  coiiïe).  r.or.  cr.  —  Crnre  de 
Mou.sses-Bryacées.  établi  par  Hridel  {linio- 
loij.,  I,  22()}.  Mousses  de  l'Australasie.  Voy, 

MOUSSES. 


"^IIOLONYCIIUS  (oXe-,  entier ;S«v^  on- 
gle).  IN.S.  —  Genre  de  Coléoptères  létramè- 
res,  famille  des  Curculioiiides  gonaloccres, 
division  des  Pachyrhysiehides ,  cré(^  par 
S<ha*nherr(i>.f/noM.  gen.  H  sp.  Curculm., 
ton).  V,  3  part.,  pag.  833  ),  avec  2  rspèm 
de  Madagascar  :  les  U.  acanthosus  Cb.,et 
œruginosus  Sch.  (C.) 

^liOL01UH\Mi:CLS(ÔÀo;,tout;ir»i- 
/xn'x»;;,  oblong).  INS.  —  Genre  de  Coléopicm 
télramcres,  famille  des  Xylopliages,  établi 
parCurtis  [Entomological  Magazine,  1833, 
tom.  1,  pag.  180}.  On  rapporte  à  ce  genre 
les  H.  dcprcssus  Curt. ,  Villœ  Aube,  qui  ne 
sont  peut-être  qu'une  m^me  espèce,  etsia- 
gularis  Reck.  ;  le  premier  a  été  trouWfo 
Angleterre ,  le  second  en  Lombardie  •  et  le 
troisième  en  Bavière.  (C.) 

MIOLOPinLLLM  (o/o;,  tout  entier; 
^viîc'v,  feuille).  BOT.  Ml.  —  Genre  delà  fi- 
niillc  de^  ComfKisées-Sénécionidées ,  éuibii 
parLessing  {Synops.,  2G2).  Arbrisseiui  du 
Cap.  Vol/.  courosÉEs. 

*  IIOLOPIIK V A  (;;o;.  entier  ;  iyp>;,  tour- 
cil).  iNFus.— M  Khrenberg  (2"^  Bei/r.,  1832) 
désigne  sous  cette  dénomination  un  groupe 
d'infusoires  polygastriques  de  la  famille  des 
Enchvbja:  ce  genre  est  adopté  par  U.  Du- 
jardin  {Infiisoircs ,  Suites  àliuffon,  ISH), 
et  placé  dans  sa  famille  des  Paraniécirn$. 
Les  Jhlophrya  sont  des  animaux  à  eor{if  d- 
lié  partout,  taiitOt  oblong  ou  ni^me  crlin- 
dri(|ue,  obtus  aui  deux  bouts;  tantôt  globu- 
leux ,  avec  une  large  bouche  terminale.  Ce 
genre,  nssn  voisin  de  celui  des  Pano- 
phrys,  s'en  distingue  par  la  position  de  II 
bouche. 

On  connaît  3  espèces  de  ce  groupe,  etoD 
les  tfouxe  dans  les  eaux  stagnantes  et  peu 
profondes ,  parn)i  le.>  herbes ,  mais  non  daD$ 
les  infusions.  L'espèce  la  mieux  connue eri 
Vif.  hruunea  Duj.  Les  2  autres  esi^ècesùDi 
rec«i  de  M.  Khrenberg  les  noms  d'//.  uchw 
et  coleps.  (E.  D.) 

.  IIOr01H)DE.  Ihlopodius,  Cb.  Bonap.ob. 
—  Voy.  pnALAn(»rK.  (Z.  G.) 

^liOrOPTILlS  (Sîo?,  tout;  «tuo, du- 
vet). 1N3.  —  Genre  d'Hémiptères  hétérop- 
tères,  famille  des  Hcduviens,  établi  parU- 
peletier  et  Serville  (  Kuc.  mvth. ,  toni.  X. 
pag.  2S0},  pour  quelques  insectes  à  rurps 
court  et  velu.  On  n'eu  conuait  qu'un  petit  ^ 
nombre  d'espèces,  dont  la  principale oi 
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VHolopk,  umu  Lep.  et  Serr.,  du  cap  de 
Boone-Espérance.  Voy.  réduviers. 

*UOLOPUS  (Zlou  tout;  «ov;,  pied). 
iCBDi. — Genre  de  la  division  des  Crinoïdes, 
créé  par  M.  Alcide  d*Orbigny  dans  \c  Mag, 
ée  20ol.  de  M.  Guérin-Menneville  (année 
1837  ) ,  el  dont  il  a  été  parlé  a  Tarticlc  rx- 
donc.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

^IIOLOn£GBfIA,  Nées.  bot.  ph.  — Syn. 
de  CraniolariOt  Linn. 

HOLOSTEMMA  (  SXo; ,  complet  ;  at/u- 
fMi,eouronne).  bot.  ra.—Genrede  la  famille 
4et  Aadépîadées-Cynanchées,  établi  par  R. 
Brown  (tn  Jtfem.  Wem.  Soc  ,  I,  62).  Arbris- 
icaux  de  llnde.  Voy.  asclêpiadées. 

HOLOSTEUM  (ôlotrrccv,  nom  grec  de  cette 
pUnle).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Carjopbyllées-Stellarinées,  établi  par  Linné 
(GtfM.»  D**  136).  Herbes  annuelles  de  Tëu- 
npe  eC  de  TAsie  tempérée.  Voy.  caryophyl- 
uteB. 

*HOIA)STIGMA,  Spacli.BOT.  ph.— Syn. 
da  Sphœrostigma,  Scring. 

*BOIiOSTOMA  (  ôXoç ,  unique  ;  9to/ax  , 
iMMke).  UËiJi.  —  Genre  de  Trématodes  si- 
fMié  par  Nitzsch,  en  1816.  (P.  G.) 

«HOLOSTYLA  (  S/oç ,  entier;  ar^Xci, 
Btyle).  BOT.  PU. —  Genre  de  la  famille  des  Ru- 
Uacées-Cinchonacées-lIaméliées,  établi  par 
De  Candolle(Prodr.,lV,  440).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Voy.  rubiackes. 

^IIOLOTURIV  {ZXo;,  entier;  Opi'^,  poil). 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Orclii- 
-Opbrydées,  établi  par  L.-C.  Richard 
[Orchid,  europ.,  33).  Herbes  du  (^p.  Voy. 

OVBCLUFKRBS. 

^UOLOllILlilDES.  nolothuridœ.  éciiin. 
•—II.  de  Blain\ille,  dans  son  Aclinohgie  ^ 
bit  de  Tancien  genre  Ilololhuria  de  Linné 
un  ordre  qu'il  met  à  la  t^tc  des  Échinoder- 
mt$»  et  dont  il  établit  ainsi  les  caraclcres  : 

Corpe  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
nbTenniforme ,  mou  ou  flexible  dans  tous 
points  ,  pounu  de  suçoirs  tentaculifor- 
souvent  nombreux ,  très  extensibles , 
aonplétement  rétractiles ,  et  percé  d'un 
irand  orifice  à  chaque  extrémité.  Bouche 
iBCérieure ,  au  fond  d'une  sorte  d'entonnoir 
NI  de  cavité  prebuccale ,  soutenu  dans  sa 
iiffeonférence  par  un  cercle  de  petites  Gbres 
aleaires,et  pourvu  d'un  cercle  d'appendices 
fbuBCulaircâ  plus  ou  moins  raniilics.  Anus  i 
e  lerminanl  dans  une  sorte  de  cloaque , 
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9*ouvrant  k  Textérieur  par  un  grand  orifice 
terminal.  Organes  de  la  génération  se  ter- 
minant à  l'extérieur  par  un  orifice  unique 
médian  à  peu  de  distance  de  Texirémilé  an- 
térieure, et  presque  marg^innl. 

Dans  le  même  ouvrage,  M.  de  DIainville 
a  essayé  de  classer  méthodiquement  ces  ani- 
maux »  p.  650 ,  et  il  les  partage  en  6  grou 
pes  principaux,  dont  voici  les  noms  et  les 
caractères  : 

i.  Les  U.  VERviFOBMEâ  (g.  Fistularia)^ 
dont  le  corps  est  allongé,  mou,  vermiforme, 
à  suçoirs  tentaculaires  fort  petits  ou  presque 
nuls.  Tels  sont  les  Synapta ,  Chirodota  et 
Onciuolabes.  Ce  sont ,  d'après  M.  de  DIain- 
ville, les  espèces  qui  lient  le  mieux  les 
Échinodermes  aux  Vers  apodes  par  les  Si- 
poncles  et  les  Priapules.  Elles  n'ont  ni 
cloaque  ni  appareil  aquifère  respiratoire. 

2.  Les  H.  AsciDiFORVRs  (g.  Psolus),  dont 
le  corps  est  au  contraire  court,  coriace,  con- 
vexe en  dessus,  aplati  en  dessous,  avec  les 
orifices  plutôt  supérieurs  que  terminaux. 
Les  Cuvieria  de  Péron  et  les  Psolus  d'Oken 
en  font  partie.  Ces  espèces  paraissent  à 
M.  de  RIainvillc  établir  un  lien  entre  les 
Mollusques  et  les  Échinodermes. 

3.   Les  H.  VÉRKTILLIFORBKS,  OU  H.  PROPRK- 

ve:<t  dites  ,  dojit  le  corps  est  assez  allongé  , 
assez  mou,  subcylindrique,  et  couvert  par- 
tout de  suçoirs  tentaculi formes,  dont  les  in- 
férieurs sont  les  plus  longs. 

Tels  sont  les  Holothuria  des  auteurs  les 
plus  récents,  et  les  g.  Bohadschia  et  MuUeria 
de  M.  Jsgcr. 

4.  Les  Holothuries,  dont  le  corps  est  plus 
ou  moins  allongé ,  les  suçoirs  tentaculiformes 
inférieurs  étant  plus  longs  que  les  supé- 
rieurs, et  disposés  par  séries  longitudinales 
en  nombre  déterminé.  Exemple  :  les  g.  5(t- 
chopus  et  Diplopei'ideriSf  Drandt. 

5.  Les  H.  cLCUMiFonMES,  dont  le  corps  est 
assez  peu  allongé,  plus  ou  moins  fusiforme, 
penlagonal,  avec  les  suçoirs  tentaculiformes 
formant  cinq  ambulacres,  un  sur  chaque 
angle.  Ce  sont  les  g.  Liosoma ,  Cladodacty- 
lus  et  Daclylosa  de  M.  Drandt.  Ces  Holothu- 
ridcs  conduisent,  suivant  M.  de  DIainville, 
aux  Échinodermes. 

6.  Les  H.  siPONCULiFORUES ,  à  corps  plus 
ou  moins  brusquement  atténué  en  arrière, 
de  forme  pcnlagoualc  assez  peu  prononcée, 
sans  ambulacres  ni  buroirs?,  et  dont  les  len  • 

Si 


666 


HOL 


HOL 


tacules  sont  simples ,  courU ,  cylindriques, 
comme  dans  les  Actinies  (g.  Molpodia^  Cuv.). 

On  s'est  aussi  servi ,  pour  désigner  le 
groupe  des  Holothuries ,  des  mots  Ihlothu- 
riœ  Brandt,  Holothurida  Gr&Y y  Holothurina 
Brandt,etc.  (P.  G.) 

HOLOTHURIE.  Hololhuria  (?Ào;,  en- 
tier; Oupto»,  petit  trou),  échin.  —  Les 
naturalistes  ont  réservé ,  avec  Linné ,  cette 
dénomination  à  un  groupe  nombreux  et 
fort  singulier  d'animaux  aquatiques  appar- 
tenant au  type  des  Radiaires,  et  qui  ont, 
comme  les  Oursins  et  les  Astéries ,  des  cir- 
rhestentaculiformes  à  la  peau.  On  ne  trouve 
d'Holothuries  que  dans  les  eaux  de  la  mer, 
et  depuis  longtemps  leur  Torme  cylindrolde, 
Teau  qu'elles  lancent  comme  un  jet  lorsqu'on 
les  saisit,  la  facilité  avec  laquelle  elles  re- 
jettent leurs  viscères,  la  force  d'adhérence 
qui  les  fixe  souvent  aux  corps  rejetés  par  la 
vague,  l'habitude  enfin  qu'on  a  de  s'en 
nourrir  dans  quelques  régions ,  les  ont  fait 
remarquer  du  vulgaire  et  des  naturalistes. 
Quelques  auteurs  de  la  renaissance  ,  en  ont  ' 
parlé  sous  le  nom  de  Purgamenla  maris  ; 
d'autres  les  ont  indiquées  sous  des  noms  plus 
ou  moins  grossiers  et  faisant  allusion  à  leur 
forme  phalloïde  que  leur  donne  le  vulgaire  ; 
c'est  sous  une  de  oes  dernières  dénomina- 
tions que  Rondelet  parle  des  Holothuries  ; 
son  ouvrage  donne  aussi  la  figure  de  plu- 
sieurs de  ces  animaux. 

Il  y  a  des  Holothuries  dans  toutes  les 
mers ,  et  noire  littoral  en  possède  un  certain 
nombre  d'espèces  vivant  sur  les  rochers 
plus  ou  moins  près  de  la  côte ,  et  il  est 
assez  facile  de  se  les  procurer  à  la  basse 
mer  ou  en  suivant  les  pécheurs.  Il  y  en  a 
qui  ont  près  d'un  pied  de  long. 

Les  Holothuries  n'ont  pas  porte  constam- 
ment le  nom  qu'on  leur  applique  mainte- 
nant; Linnieus  leur  a  donné  pendant  quel- 
que temps  celui  de  Priapus  ;  Gsrtner  les 
appelait  Hydra  ;  Pallas  et  quelques  autres 
les  ont  nommées  Aclinia, 

Tous  les  points  de  l'organisation  de  ces 
animaux  ne  sont  point  encore  également 
bien  connus;  leur  physiologie  est  à  peine 
ébauchée  ;  on  ne  sait  rien  sur  leur  déve- 
loppement, et  leurs  espèces  ont  été  plus 
souvent  décrites  d'après  des  animaux  con- 
ficrvés  dans  l'esprit  de  vin  que  d'après  des 
individus  fraii  et  vivant!.  Il  faut  donc  peu 


i*étonner  si  les  naturalistes  n*ont  ^int  en- 
core arrêté  les  bases  de  la  classification  des 
Holothuries.  Cependant  on  possède  diver- 
ses publications  relatives  k  ces  Radiaires, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  immédiate- 
ment celles  de  Lamarck ,  de  Blainville,  de 
Quoy  et  Brandt ,  relatives  à  la  spécifictUoa 
de  ces  animaux,  et  celles  de  TtederaanD, 
de  Délie  Chiaje  ,  etc.,  sur  leur  anatomie. 

Bobadsh  et  Valh  avaient  déjà  tnité  de 
l'organisation  des  Holothuries.  M.  Tiède- 
mann  a  étudié  une  des  espèces  les  mieni 
organisées  de  ce  groupe.  M.  de  Blaiovi/lea 
donné ,  d'après  ses  propres  observations  et 
celles  de  cet  anatomiste  ,  publiées  en  alle- 
mand :  AncUomie  der  Rohren  Holothurie^  io- 
fol. ,  Landshut,  1816  (1),  le  résumé  qae 
voici  : 

n  L'enveloppe  de  PHolothurie  est  formée 
par  une  peau  épaisse ,  très  contractile ,  et 
dans  laquelle  on  trouve  un  derme  celluleux 
fort  épais ,  en  dehors  duquel  est  le  réseau 
muqueux  coloré,  avec  son  épidémie  fort 
sensible,  et  en  dessous  la  couche  muscaleuse, 
qui ,  dans  l'espèce  que  j'ai  disséquée,  forme 
cinq  doubles  bandes  étendues  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  C'est  dans  les  intervalles fu 
séparent  ces  bandes  que  se  voient  les  tea- 
tacules  ou  cirrhes  rétractiles  à  rintérieor, 
et  pouvant  agir  à  la  manière  des  ventouses, 
en  s'appliquant  sur  les  corps  ;  ils  formeot 
aussi  cinq  doubles  bandes  dans  toute  la 
longueur  de  l'animal.  Dans  d'autres  espè- 
ces, ils  se  rassemblent  dans  des  lieax  par- 
ticuliers et  alors  ne  donnent  plus  à  ranimai 
de  forme  radiaire.  A  rextrémité  antérieure 
et  ordinairement  terminale  du  corps,  se 
trouve  une  sorte  d'entonnoir  dans  le  fond 
duquel  est  la  bouche  ;  celle-ci  est  bordée  à 
l'extérieur  par  un  cercle  de  tentacules  ra- 
mifiés et  se  dichotomisant  d^une  maniète 
variable;  ils  étaient  au  nombre  de  dix  daos 
l'espèce  que  j'ai  disséquée.  Hs  sont  foméi 
par  le  redoublement  de  la  peau,  qui, après 
avoir  tapissé  le  fond  de  l'entonnoir  et  s'ètit 
amincie,  forme  le  pédicule  de  chacun.  Dasi 
ce  pédicule ,  qui  est  creux  ,  est  un  vaisseaa 
à  parois  fort  minces.  Ces  tentacules  se  di- 
visent ensuite  d'une  manière  irrégulière.       ^ 

»  La  bouche  proprement  dite,  placée  ai 
fond  de  l'entonnoir,  qui  est  bordée  par  les 

(i)  Ouvrage  ■rcompif  nf  de  tresbrllrs  ISfurrs,  et  fvi  > <" 
rmiTMiié  par  TAradénik  drt  iciracM  d«  i*arte. 
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enfaculei ,  est  ronde.  Le  cantl  intettinal 
fui  en  natt  est  fort  long  et  d*un  diamèlre 
gai  ;  il  fait  un  assez  grand  nombre  de  re- 
'lis  qui  sont  attachés  aux  parois  de  la  cavité 
•r  une  sorte  de  mésentère  ou  de  membrane 
yaline  fort  mince  qui  se  termine  vers  la 
loltié  du  corps.  L^estomac  forme  un  renfle- 
aent  assez  peu  considérable;  il  se  termine 
n  arrière  et  dans  la  ligne  médiane  par  un 
rîflce  arrondi  qui  s'ouvre  dans  une  sorte  de 
loaque  :  c*est  une  vessie  ovale,  dont  les 
arois  sont  épaisses ,  musculaires,  contrac- 
Jes,  et  qui  est  fortement  attachée  à  la 
trtie  postérieure  du  corps.  Dans  ce  cloa  • 
ne  se  termine  également  ce  que  Ton  re- 
arde  comme  Pappareil  de  la  respiration; 
l  est  formé  par  une  sorte  d*arbre  creux  ex- 
nêonement  ramifié,  dont  les  rameaux  se 
toDîssent  successivement  en  branches  et 
n  tronc,  en  allant  d'avant  en  arrière; 
oliii-ci  s'ouYrant  dans  le  cloaque.  » 

Les  Holothuries  ont  une  circulation  assez 
OBipliquée,  et  elles  ont  les  deux  sexes, 
Marne  les  observations  des  naturalistes  ré- 
«m  Tont  mis  hors  de  doute.  A  part  la  mo- 
lOfraphie  de  M.  Tiedemann,  nous  pouvons 
iter  aux  personnes  qui  voudraient  étudier 
anaiomie  de  ces  animaux  le  grand  ouvrage 
e  M.  Délie  Chiaje  et  les  différents  traités 
*aDatomie  comparée,  ainsi  que  les  planches 
e  VIconographie  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
ubliées  par  M.  Edwards.  Enfin  M.  de  Qua- 
reCiges  a  aussi  donné,  dans  les  Annales  des 
têdHces  naturelles,  2*  série,  t.  XVII,  de 
ombreux  détails  et  des  figures  anatomiques 
or  une  Holothurie  qu'il  regarde  comme 
lae  espèce  nouvelle  de  Synapte,  espèce  qu'il 

obienrée  vivante  sur  les  côtes  de  la  Man- 
lie  et  aux  Iles  Chausey.  Comme  les  Synap- 
•i  t  eontrairement  aux  Holothuries  disse- 
laéea  par  la  plupart  des  autres  auteurs, 
ODt  d*une  organisation  assez  dégradée,  le 
oénoire  de  M.  de  Quatrefages  est  un  com- 
Mment  nécessaire  aux  publications  que 
wmê  avons  citées. 

La  substance  assez  coriace  des  Holothu- 
itt  est  assez  recherchée  comme  aliment 
lane  quelques  localités.  Au  dire  de  M.  Délie 
IbisiJe,  les  pauvres  habitants  des  côtes  de 
(aples  mangent  de  ces  animaux;  d'autre 
nrt ,  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  mers 
le  Chine  et  de  Sumatra  nous  ont  appris 
pi*on  y  fait  un  grand  commerce  des  Holo- 


thuriei  lous  le  nom  de  Trépangt,  L*amiral 
Laplace  en  a  parlé  dans  la  relation  de  son 
voyage  à  bord  de  la  Favorite ,  et  M.  Lesson 
donne  à  ce  sujet  de  nouveaux  détails  dans 
sa  Centurie  xoologie,  en  décrivant  l'une  des 
espèces  qui  sont  l'objet  de  cette  industrie, 
rHoLOTBuaiE  TRÉPAN6  (Holotkuria  edulis)  du 
genre  Thyone  d'Oken. 

«  Célèbre  depuis  longtemps  dans  le  com- 
merce de  l'Inde  sous  le  nom  de  Trépang, 
que  lui  ont  consacré  les  Malais,  ou  de  Priape 
marin,  que  lui  donnent  les  Européens,  cette 
Holothurie ,  dit  M.  Lesson  ,  est  l'objet  d'un 
immense  commerce  de  toutes  les  Iles  in- 
diennes de  la  Malaisie  avec  la  Chine,  le 
Camboge  et  la  Cochinchine.  Des  milliers  de 
jonques  malaises  sont  armées  chaque  année 
pour  la  pèche  de  ce  Zoophyte,  et  des  navires 
anglais  ou  américains  se  livrent  eux-mêmes 
à  la  vente  de  cette  denrée ,  généralement 
estimée  chez  tous  les  peuples  polygames,  qui 
lui  accordent  les  propriétés  aphrodisiaques 
les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces. 
Souvent  nous  avons  mangé  de  ce  Zoophyte, 
préparé  de  plusieurs  manières  ,  et  toujours 
nous  ne  lui  avons  trouvé  aucun  goût  parti- 
culier, il  est  vrai ,  masqué  qu'il  était  par 
l'énorme  dose  d'épices  ou  d'aromates  dont 
est  surchargée  la  cuisine  de  ces  peuples.  Les 
Trépangs  ou  les  Suala  des  habitants  de  Su- 
matra se  vendent  quarante-cinq  dollars  le 
pesoul,  et  forment  une  des  branches  les  plus 
considérables  du  commerce  de  cabotage  en- 
tre Bornéo,  Sumatra,  les  Moluques,  les  ter- 
res papoues  de  la  Malaisie  et  la  Chine.  »  On 
assure  que  les  Malais  se  rendaient  autrefois, 
pour  pécher  des  Trépangs ,  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  cela  long- 
temps avant  que  les  Européens  eussent 
abordé  sur  ces  parages. 

Cette  pèche  exige  beaucoup  de  patience  et 
de  dextérité.  Les  Malais,  penchés  sur  le  de-» 
vaut  de  leur  embarcation  ,  ont  dans  leurs 
mains  plusieurs  longs  bambous  disposés 
pour  s'adapter  les  uns  à  la  suite  des  autres , 
et  dont  le  dernier  est  garni  d'un  crochet 
acéré.  Pendant  l'époque  favorable,  les  yeux 
de  ces  pécheurs  exercés  percent  la  profon- 
deur des  eaux,  alors  unies  comme  une 
glace  ,  et  aperçoivent  avec  facilité  jusqu'à 
une  distance  qui  souvent  n'est  pas  moins 
de  cent  pieds  ,  on  l'assure  du  moins,  l'Ho- 
lothurie accrochée  aux  coraux  ou  aux  ro- 
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chers.  Alors  le  harpon  ,  descendant  douce- 
nienl,  va  frapi)er  sa  victime ,  et  rarement 
le  Malais  manque  son  coup.  Quelquefois 
les  Trépangs  se  relirenl  loin  des  côtes,  ou 
bien  la  rareté  des  calmes  rend  la  pèche  très 
peu  productive  :  néanmoins  c*est  pour  les 
sultans  de  ces  parni;es  la  source  de  bcnén- 
CCS  assez  considérables. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  {Zoologie  de  l'As- 
trolabe) parlent  d'une  espèce  d'Holothu- 
rie dans  la  cavité  intérieure  de  laquelle 
ils  ont  trouvé  une  espèce  de  poisson  du 
genre  Fiérasfer,  qui  y  vit  en  parasite.  »  Ce 
petit  poisson,  très  allongé,  ne  saurait, 
disent-ils,  par  sa  grosseur,  loger  dans  Tes- 
tomac.  Comme  de  sa  nature  il  n'y  voit  que 
fort  peu  et  Tuit  la  lumière,  lorsqu'il  donne 
au  milieu  des  tentacules  épanouis  de  ces 
grandes  Holothuries,  //.  ananas,  etc.,  il 
s'introduit  par  la  bouche,  rompt  l'œsophage 
et  demeure  entre  les  viscères  ei  l'enveloppe 
extérieure,  probablement  au  milieu  de  l'eau 
qui  a  dû  s'introduire  avec  lui  et  que  les 
sjdracules  y  apportent.  » 

Les  Holothuries  connues  présentent  des 
diiïérences  dans  la  Tormede  leur  corps,  qui 
est  cylindrique  ,  plus  ou  moins  allonge  ou 
|Mj]yédrique ,  dans  la  disposition  de  leurs 
tentacules  arboriformes  et  de  leurs  cirrhes, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties.  Les 
naturalistes  y  ont  eu  recours  \)out  arriver 
à  la  répartition  de  ces  animaux  en  genres 
ou  en  sections  ;  les  mêmes  caractères ,  et 
soiivcnt  aussi  les  couleurs,  la  taille  et  quel- 
ques particularités  secondaires  leur  ont 
MTvi  pour  la  distinction  des  espèces. 

Lamarck  a  partagé  les  Holothuries  en  deux 
genres  ainsi  caractérisés  : 

i.  liololhuria.  Corps  libre,  cylindri- 
que, épais,  mollasse,  très  contractile,  à 
peau  coriace  ,  le  plus  souvent  pa pilleuse  ; 
bouche  terminale,  entourée  de  tentacules 
divisés  latéralement,  subrameui  ou  pinnés; 
einq  dents  calcaires  à  la  bouche;  anus  à 
l'eitrémité  postérieure.  Dix  espèces  qui  sont 
devenues  presque  toutes  l'objet  de  genres 
particuliers  dans  les  ouvrages  ultérieurs. 

2.  h'islularia.  Corps  libre,  cylindrique, 
mollasse,  à  peau  coriace,  très  souvent 
rude,  papilleusc;  bouche  terminale,  entou- 
rée de  tentacules  dilatés  en  plateau  au 
sommet;  à  plateau  divisé  ou  denté;  anus 
à  re\tréniité  itostéricure.  Cinq  espèces. 


Oken  arait  aussi  proposé  les  trois  genm 
Thyone ,  Subunculus  et  Ptolus ,  outre  celui 
d'Holothuria  ;  Cuvier  les  accepta  ,  ainsi  que 
ceux  de  Cuvieria ,  Péron  ,  et  Cucumana  ; 
mais  il  plaça  à  tort  auprès  des  Sipondes 
son  genre  Molpodia,  que  MM.  de  Blainville 
et  Dujardin  ont  réuni  récemment  aux  Ho- 
lothuries. En  elTet ,  les  Molpodies  ont  tôt» 
les  caractères  des  Holothuries ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  d'après  les  types  eux- 
mêmes  observés  par  Cuvier,  que  Ton  con- 
serve au  cabinet  d^anatomie  comparée. 

M.  de  Blainville  a  fait  des  Holothuries  un 
ordre  ,  et  il  a  essayé  de  les  classer  méthodi- 
quement {voy.  BOLOTHURIDES).   En  1830,  il 
en  admettait  cinq  genres  :  Cuvieria  ,  H<^ 
thuria ,  Thyone ,  Pistularia  et  Cueumaria. 
M.  Eschschoitz  a  ajouté  ceux  de  Chirodota 
et  Synapta,  et  M.  Jcçer,  en  1833,  ceux  de 
Mulleria,  Bohadschia  et  Trepang.  Cesi  i 
tort  qu'il  y  rapporte  aussi   les  Minyasde 
Cuvier,  qui  paraissent  être  des  Actiniei.Ui 
des  groupes  de  la  classiGcatioii  adoptée  ptr 
M.  Jffger  porte  le  nom  de  Tiedemannia.  E^ 
fin  M.  Brandt,  dans  le  Prodrome  des  iiû- 
maux  recueillis  par  Mertens ,  a  aussi  pi- 
sente  un  nouvel  essai  de  classification  poor 
les  Holothuries.  M.  Brandt  s'y  est  malbea- 
reusement  entouré  d'un  grand  renfort  de 
dénominations  techniques  ,  dout  voici  l'ei- 
posé. 

D'après  la  présence  ou  l'absence  des  pieds 
ou  cirrlies ,  le  savant  académicien  de  Pé- 
tersbourg  forme  d'abord  deux  divisions  prio- 
cipales ,  les  //.  pédiculées  et  les  Apodes. 

V  Suivant  que  les  pieds  sont  ou  ne  sont 
pas  semblables ,  il  divise  les  //.  pédiatittt 
en  HoMoiopODEs,  ou  à  pieds  égaux,  qui  sont: 

a)  Dendropneumones^  à  organes  respirau»- 
res  arborescents,  libres  ou  soudés  :  g.  Cloé»- 
daclyla,  Daclylola^  Aspidochir^  Spora^t 
Psolus  et  Cuvieria  ; 

b)  ApneumoneSf  ou  sans  organes  respirt- 
toircs  :  g.  Oncinolabes  ; 

Et  en  Hêtéropodks,  ou  Holothuries  à  deui 
sortes  de  pieds,  qui  comprennent  les  g. 
Slichopus  ,  Diploperideris  ,  Hololhuriat 
Bohadschia,  Mulleria,  Trepang,  Cladoiab^- 

2"  Les  Holothuries  apodes  sont  aussi  pir- 
tagées  en  deux  groupes  : 

PsEriioi»iioKF.s  ,  quand  elles  ont  des  orpi- 
nes  resiiiratoires  :  genres  Liosoma  et  Chi- 
rodola. 
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AniKCTioincs ,  ou  moi  organes  respiratoi- 
res :  g.  Synapla. 

On  a  encore  indiqué  un  certain  nombre 
de  genres;  il  en  sera  question  à  leur  article. 
Les  Holothuries  des  mers  d'Europe  ont  sur- 
tout été  étudiées  par  Muller  et  MM.  Forbes 
et  Risso.  Celles  de  M.  Forbes  sont  des  côies 
d* Angleterre  et  doivent  très  probablement 
exister  aussi  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et 
de  POcéan.  Ce  sont  les  suivantes  :  Psolus 
phantapus;  Psolinw  brevis  ;  Cucumaria  fron- 
dosa,  pentactes,  communis ,  fusiformis,  hyor- 
HnOf  DrumondUi,  Hyndmanni ,  fucicola;  Oc^ 
nus  brevis,  lacteus  ;  Thyone  papillosa,  Port- 
lokii;  Chirodota  digitata, 

M,  Risso  a  signalé,  en  1826,  huit  espèces 
des  côtes  de  Nice ,  H,  glaberritna  ,  ovata , 
mamUUUa ,  liltoralis ,  stellcUa ,  punctata  et 
Molpodia  musculus.  Avec  elles  vivent  quel- 
ques espèces  plus  anciennement  connues  des 
naturalistes.  (P.  G.) 

•UOLOTHYRE .  Holothyrus  (5).oç,  eti  lier  ; 
Otfpcsç,  bouclier),  arach.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Acarides  établi  par  M.  P.  Gervais, 
ipsi  lui  assigne  pour  caractères  principaux  : 
Booclier  supérieur  d'une  seule  pièce ,  cly- 
pétfomie,  ainsi  que  le  tégument  inférieur 
qui  s*enchAsse  sous  une  sorte  de  bourrelet 
de  son  pourtour;  orifice  abdominal  près  du 
bord  postérieur,  bivalve;  palpes  de  quatre 
articles,  le  quatrième  un  peu  plus  Tort  que 
les  autres  ;  pattes  longues,  de  six  articles ,  à 
onglet  très  faible;  point  d'yeux.  Ou  ne  con- 
naît encore  qu'une  seule  espèce  qui  appar- 
tienne à  ce  genre,  c'est  l'H.  coccinelle, 
H,  coccinellus  Gety,  (t.  III,  p.  233),  de 
l'Ile  de  France.  (H.  L.) 

«UOLOTOME  (5ioç,  entier;  TOfi»î,  divi- 
sion). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Saniculées,  établi  par  Bentham 
(m  Enumer.  plant,  Hiigel,  56).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  occidentale.  Voy.  ombel- 
LiFfcass. 

^UOLOTIUCHU  (ZUç^  entier;  rpt'xtov, 
petit  poil).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllopbages  ,  établi  par 
M.  Kirby ,  aux  dépens  des  Mélolonthes  de 
Fabricius.  Ce  genre  paraît  être  le  même 
que  le  genre  Ancykmycha  de  M.  Dejean,  si 
nous  en  jugeons  par  les  espèces  qu'il  ren- 
ferme suivant  le  Coleopterisl's  Manual  de 
M.  Hope,  part.  I,  p.  39.  (D.) 
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'HOLOTRICHIUS  (Sioç ,  tout  ;  Opf^,  xpi- 
X«ç ,  poil),  ois.  —  Genre  d'Hémiptères  Hé- 
téroplères,  de  la  famille  des  Réduviens, 
établi  par  Burmeis ter  ( //andd.  der  EnL^ 
t.  II,  p.  268  ) ,  pour  des  insectes  à  corpc 
aplati,  à  télé  fort  courte,  ovalairc;  antennes 
ayant  leur  premier  article  plus  long  que  la 
tête;  les  autres  divisés  en  plusieurs  articu- 
lations. On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  H, 
tenebrosus,  de  Corfou. 

*HOLOTIlOCIIt'S  (S>o;,  entier  ;  rpep^of» 
boule).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxyiélides,  établi  par  M.  Erichson,  qui  y 
rapporte  3  espèces,  toutes  nommées  par  lui 
comme  nouvelles  ,  dont  2  de  Porto-Rico 
{volvtUus  et  cylindrus),  et  1  de  Madagascar 
{crassicollis) .  (D.) 

* UOLOTROPIS  (  Sloç ,  entier;  xpôiric , 
carène),  rept.  —  MM  Duméril  et  Bibron 
{Efyét.  gén,,  IV,  Swilcs  à  Buffon,  1837) 
désignent  sous  cette  dénomination  un  groupe 
de  la  grande  division  des  Siciliens.  Voyez 
ce  mot.  (E.  D.) 

*H01IIALA,Esch.  ins.  —  Syu.  de  Thaï- 
pophila,  de  M.  Solier.  (C.) 

HOMALINÉËS.  Honialineœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
périgyncs,  qui  a  été  établie  par  M.  Rob. 
Brown,  et  donl  la  place  ne  parait  pas  être 
encore  délerininée  d'une  manière  bien  posi- 
live.  Elle  se  compose  d'arbres  de  petite  taille 
ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples, 
eiilières  ou  denlccs,  à  stipules  caduques  ou 
nulles.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites, 
régulières,  disposées  en  grappes  ou  en  pani- 
cules.  Le  périanlhe  de  ces  fleurs  a  été  décrit 
de  deux  manières  difl'érentes  :  ainsi  MM.  R. 
Brown,  DeCandoUe,  BartUng,  Endlicher,  le 
décrivent  comme  présentant  des  divisions 
sur  deux  rangs,  alternes  entre  elles,  dont  les 
intérieures  pétaloldes;  ces  fleurs  sont  donc 
regardées  par  ces  botanistes  comme  apétales. 
Au  contraire,  MM.  Lindiey,  A.  de  Jussieu, 
voient  de  véritables  pétales  dans  le  rang  in- 
térieur du  périanlhe.  Adoptant  cette  dernière 
manière  de  voir,  nous  décrirons  les  fleurs  des 
Homalinées  comme  présentant  un  calice  et 
une  corolle  ;  le  premier,  à  5  et  15  sépales 
réunis  à  leur  partie  inférieure  en  un  tube 
turbiné  ou  campanule,  soit  libre,  soit  le 
plus  souvent  adhérente  la  base  de  l'ovaire; 
la  seconde,  à  pétales  alternet  aux  lobes  du 
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calice  et  en  même  nombre  qu>ui.  Lef  ëta- 
mines  sont  insérées  au  haut  du  tube  du  ca- 
lice, rangées  en  deux  verticilles,  de  manière 
à  paraître  groupées  par  3-6  devant  chaque 
pétale,  séparée  par  des  glandes  qui  alternent 
avec  elles  ;  leurs  anthères  sont  biloculairei, 
introrses,  et  s*ouvrent  par  deui  fentes  lon- 
gitudinales. L'ovaire  est  demi-inTère  ou, 
dans  des  cas  Tort  rares,  libre,  uniloculaire  ; 
il  renferme  le  plus  souvent  un  grand  nom- 
bre d'ovules  anatropes,  portés  sur  des  pla- 
centas pariétaux,  au  nombre  de  2,  3  ou  5.  La 
portion  supérieure  et  libre  de  cet  ovaire  est 
conique,  terminée  par  un  nombre  de  styles 
égal  à  celui  des  placentas,  libres  ou  soudés 
à  leur  base,  terminés  par  autant  de  stigmates 
simples  ou  capilés.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
plus  souvent  une  capsule  uniloculaire,  s'ou- 
vrant  par  son  sommet  en  valves  dont  cha- 
cune porte  un  placenta  sur  sa  ligne  médiane  ; 
par  Teffet  d*un  avortement,  les  graines  sont 
réduites  à  un  petit  nombre  ou  même  à  une 
seule.  L'embryon  de  ces  graines  occupe  Paie 
d'un  albumen  ou  périsperme  charnu  ;  ses 
cotylédons  sont  foliacés  ;  sa  radicule  épaisse, 
su  père. 

Les  Homalinées  sont  dispersées  en  assez 
petit  nombre  sur  diverses  parties  du  globe , 
dans  l'Amérique  tropicale,  dans  l'Afrique 
interlropicale,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  Madagascar,  à  Bourbon ,  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l'Asie.  Aucune  d'elles 
n'est  cultivée  ni  pour  elle-même  ni  pour 
ses  produits. 

Les  genres  qui  composent  cette  petite  fa- 
mille sont  les  suivants  :  Homaiium,  Jacq. — 
Blackwellia,  Commers.  —  Anetia,  Endl. 
{ByrsanthuSj  Guillem.) — Eriudaphus^  Nées. 

—  Myriantheia^  Pet.-Thouar.  —  Nisa,  Nor. 

—  A$teropeia,  Pet.-Thouars.       (P.  D.) 
'^HOMALIRHIi^DS  (V«^ô« ,  «piati  ;  pfv, 

nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  tribu  des  Sténélytres,  établi  par  nous 
{Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.^  t.  11,  p.  60), 
avec  une  espèce  des  environs  de  Carthagène 
en  Colombie  :  VU.  rufirostris  Ch. 

Ce  genre  avoisine  celui  de  RhinosimuSf 
mais  il  s'en  distingue  par  la  position  des 
antennes  et  d'autres  caractères  particuliers. 

(C.) 

HOMALfUM  {ouaUt; ,  plane),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Homalinées,  établi 
par  Jacquin  (i4m#r.,  170,  t.  183,  f.  72). 
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Arboflês  de  rAmérique  tropicale.  Foy.  lo- 

HALIKÉES. 

«HOMALOBUS  (V«>o<>  P^^ne;  Uîi^ 
gousse).  BOT.  ra. — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Lotëea,  éubli  par  Nuttal  (m 
Torrey  et  A,  Gray  Flor.  ofNorth.  /lmar.,I, 
350).  Herbes  de  l'Amérique  boréale,  foy. 

PAPILI0MACÉE8. 

«IIOMALOGARPUS  (V«>oç,  plan  ;  Mp- 
fréç,  fruit).  BOT.  RR.  —  Geore  de  la  familto 
des  Ombellifères-Mulinées,  établi  parHoo- 
ker  et  Amott  {Bot.  miscelL,  lil,  348).  Her- 
bes dsi  Chili.  Voy.  ombellifèbes. 

HOMALOCEKCHRVS,  MIeg.  bot.  PB.— 
Syn.  de  Leersia^  Soland. 

"^flOMALOCERUS  (ofi^aéç,  égal;  xi^^, 
antenne),  inb.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Curculionides  ortiKH 
cères,  division  des  Rhinomacérides,  créé 
par  Schœnherr  (  Syn.  gen.  H  sp,  CwraU.t 
t.  y,  pars.  1,  pag.  358).  L'auteur  oompreod 
dans  ce  g.  deui  espèces  du  Brésil  :  H,  ly- 
ciformu  G.  Sch.,  nigripennis  Hope.    (C.) 

"^HOMALODERES,  Sol.  nu.  —  Syn.  de 
Î^Qioderma^  Dej.  (G.) 

"^UOMALOMORPIIA  {hfi^lé^,  plat;  ^ 
fvî,  forme),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pn- 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  da 
Scarilides,  fondé  par  M.  Brullé  (ffùtf.  i» 
Ins.,  éditée  par  Pillot ,  t.  V  ;  Coléopt.  t.  II, 
p.  45),  sur  une  seule  espèce  rapportée  de 
Cayenne,  par  M.  Leprieur,  et  qui  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  fonme  très  aplatie. 
Sa  couleur  est  d'un  châtain  clair,  et  ses 
élytres  offrent  des  stries  lisses.  Elle  a  5  li- 
gnes de  long  sur  1  ligne  1/3  de  large. 
M.  Brullé  la  nomme  Castanea.  (D.) 

"^IIOIMALOKËM A  (ouaXo'ç ,  plan  ;  v9!tx., 
fil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  KttA- 
dées-Anoporées ,  établi  par  Scbott  (  JfeM., 
20).  Herbes  de  l'Inde.  Voy.  aboIdébs. 

*HOMALONOTE.  HomaUmoius  (^«^«fi 
uni  ;  vwToç,  dos),  crust.  —  Ce  genre,  qui 
fait  partie  de  la  classe  des  Trilobites,  a  été 
établi  par  M.  Kœnig  pour  recevoir  des  Tri- 
lobites  qui  ressemblent  aux  Calymènes  par 
la  conformation  générale  de  leur  corps, 
mais  qui  n'ont  pas  le  thorax  et  Tabdomea 
distinctement  trilobés  comme  chez  ces  der- 
niers Crustacés.  Le  corps  de  ces  animaux 
est  large,  et  se  rétrécit  graduellement  vers 
son  extrémité  postérieure.  La  tète  est  très 
large  I  les  lignes  jugales  très  rapprocliéei 
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iu  bord  latéral  et  les  yeux  petits.  Le  tho- 
rax se  compose  de  treize  anneaux  qui  pré- 
sentent chacun  en  dessus  un  sillon  transver- 
lal,  et  paraissent  falciformes  vers  leur  ex- 
trémité. Enfln  Tabdomen  se  compose  d*un 
nombre  considérable  d*anneaux,  dont  la 
forme  est  un  peu  diiïérente  de  celle  des  an- 
neaux thoraciques ,  et  se  termine  par  une 
pièce  caudale,  hexagonale  ou  rétrécie  posté- 
rieurement en  pointe.  L'Homalonotb  del- 
rancocsPUALE ,  Homcdonotus  delphinocephcL- 
liu  Kœnig,  peut  être  considéré  comme  le 
tjpe  de  cette  nouvelle  coupe  générique.  Ce 
Crustacé  se  trouve  dans  le  terrain  silurien 
supérieur  de  Dudiey,  en  Angleterre.  (H.  L.) 

*li01IAL01%0TUS  {oiiaXôç,  aplati;  y»- 
fi,  dos).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
méres,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
(iivision  des  Aposlasimérides  Cholides ,  créé 
par  Sabiberg  sous  le  nom  d'Homalirhinus , 
rectifié  et  adopté  par  Schœnherr  {Dispos. 
mêlh.,  pag.  265;  Syn,  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  III,  pag.  584,  8  pars,  p.  31),  qui  y  com- 
pcend  11  espèces  de  TAmérique  méridio- 
nale. Les  Rkynchœnus  validus  (calcaratus), 
/mnaicensiSf  cyanicollis  et  histrix  de  Fabri- 
cûii  font  partie  de  ce  genre.  Ces  insectes 
lODt  grands,  larges  et  aplatis  en  dessus;  ils 
lont  munis  d'une  trompe  longue ,  arquée  , 
usez  épaisse;  leurs  pattes,  robustes,  sont  ar- 
mées d*une  dent  ou  d'un  éperon  à  Tinté- 
rieur  des  cuisses,  et  d'un  fort  onglet  crochu 
k  Textrémité  des  tibias.  (C.) 

*a01lf  ALOPSIS  (  oyLoléç ,  plat  ;  ^n , 
face).  REPT.  —  Le  Coliiber  honidus  est  pour 
II.  Kuhl  {Isis,  1837)  le  type  du  genre  Ho- 
malopsis.  V&if.  couleuvre.  (E.  D.) 

^HOllf  ALOPTÈRES.  HomcUoptera  (ô/xa- 
Xo(,  plat;  «rrcpov,  aile),  ins.  —  Ordre  établi 
par  Mae-Leay  dans  la  classe  des  Insectes^  aux 
dépens  de  celui  des  Diptères  ,  et  qui  corres- 
pond à  la  famille  des  Pupipares  de  Latreille 
et  de  M.  Macquart.  Cet  ordre  a  été  adopté  par 
11.  Stephens ,  dans  son  Catalogue  syslémcL- 
tique  des  insectes  de  l'Angleterre ,  ainsi  que 
par  M.  Lacordaire ,  dans  la  Faune  entonio- 
logique  des  environs  de  Paris.  Ses  caractères 
sont  :  Bouche  à  mandibules  et  mâchoires  al- 
longées formant  une  sorte  de  bec  robuste  ; 
prolborax  colliforme  ;  ailes  souvent  avortées  ; 
corps  coriace.  Métamorphose  complète;  lar- 
Yeiapodea;  nymphes  resserrées.  Voy»  pupi- 

fàMMÊ.  (D.) 
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HOMALOPTERUS  (éfio^^ç,  aplati;  nx(- 
pov,  aile).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  ,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  établi  par  M.  Perty  (De- 
lectus  animalium  articul.y  pag.  89,  tab.  18, 
fig.  1).  L'auteur  n'en  a  connu  qu'une  espèce, 
VH.  tristis^  originaire  du  Brésil.        (C.) 

"^HOMALOPUS  (  V«'o« >  aplati;  nov; , 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  de  nosTubifè- 
res,  tribu  des  Chrysomélines  de  Latr.,  sous- 
tribu  de  nos  Cryptocéphalides,  créé  par  nous, 
et  adopté  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
L'unique  espèce  que  nous  y  avons  rapportée, 
et  l'une  des  plus  grandes  de  l'Europe,  est  le 
CryptocephalusLorey,  de  MM.  Dejean,  So- 
lier  et  Rouget,  individu  m&le  très  différent 
de  l'autre  sexe  par  la  taille,  la  couleur  et  la 
disposition  des  taches  des  ély  très  ;  il  est  aussi 
beaucoup  plus  rare  que  la  femelle. 

Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  de  Di* 
jon,  de  Loudun  et  de  Milan ,  sur  une  espèce 
particulière  de  Chêne.  (C.) 

"^UOM AI.ORHIIMUS(S/xa>o;,  aplati,  égal  ; 
pfv,  nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères, division  des  Brachydérides ,  établi 
par  Faldermann  {Fauna  transcaucasica^ 
t.  H,  p.  169).  L'auteur  donne  pour  type  à 
ce  genre  VH.  tristis.  Les  Homalorhinus  se 
rapprochent  des  Graphorhinus  et  aussi  des 
Deracanthos  et  Pachyrhynchus ,  en  ce  qu'ils 
offrent  comme  ces  derniers  un  écusson  visi- 
ble. Leurs  épaules  sont  obtusément  angu- 
leuses. 

Le  nom  générique  de  cette  espèce  devra 
être  changé,  car  nous  l'avons  employé  an- 
térieurement. (C.) 

"^HOMALOSOMACouaU;,  plan;  aS>xa, 
corps  ).  REPT.  —  Groupe  de  Couleuvres , 
d'après  M.  Wagler  {Syst.  amphib.y  1826). 
Voy,   ce  mot.  (E.  D.) 

^HOMALOTA  (  &fiia)oTV}ç,  surface  plane). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Bracbélytres,  tribu  des  Aléocha- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Mannerheim 
{Mém.  de  VAcad,  imp.  des  scienc.  de  Saint- 
Pétershourg ,  1831,  t.  I,  p.  487),  et  adopté 
par  M.  Erichson  dans  sa  monographie  de 
cette  famille.  Ce  genre  est  un  des  plus  nom- 
breux de  sa  tribu.  M.  Erichson  en  décrit 
134  espèces,  dont  95  d'Europe,  1  d'Egypte 
et  38  d'Amérique.  Il  les  parUge  en  3  groa- 
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pes  :  1°  ceui  dont  le  corps  est  linéaire  et 

le  corselet  carré  ou  presque  carré  (  type , 
Aleoch.  graminicola  Gravenh.,  d'Europe); 
2"  ceux  dont  le  corps  est  également  linéaire, 
avec  le  corselet  transverse ,  c'est-à-dire  plus 
large  que  long  (type,  Aleoch.  6runea  Fa br., 
d'Europe  )  ;  3"  ceui  dont  le  corps  est  fusi- 
Torme  (type,  Aleoch,  cinnamomea  Gravenh., 
d'Europe).  (D.) 

«HOMALOTES  (W©;,  uni),  bot.  PB.— 
Genre  de  la  Tamille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI, 
83).  Herbes  de  la  Calirornie.  Voy»  composées. 

«IIOMALIJRE.  Homalura{ô}iiOi\6<i,  aplati; 
ovpa  ,  queue),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères ,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  section  des 
Acalyptères ,  établi  par  Meigen  ,  et  adopté 
par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
dernier  lui  donne  pour  type  VHomalura 
tarscUa  Meigen ,  qu'on  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

IIOMAKD.  Homarus.  crcst.  — Genre  de 

la  tribu  des  Décapodes  macroures  et  de  la  fa- 
mille  des  Astaciens,  établi  par  M.  Milne-Ed- 
irards  aux  dépens  des  Astacus  de  Fabricios. 
Cette  coupe  générique,  séparée  des  Écre- 
visses ,  ne  se  trouve  que  dans  la  mer ,  et  se 
distingue  par  un  rostre  grêle  et  orné  de 
chaque  côté  de  trois  ou  quatre  épines;  par  la 
petitesse  de  Tappendice  lamelleux  des  an- 
tennes externes  qui  ressemble  à  une  dent 
mobile ,  cl  ne  recouvre  qu'imparfaitement 
le  pénultième  article  pédonculaire  de  ces 
organes  ;  par  la  soudure  interne  du  dernier 
anneau  du  thorax  avec  les  précédents  ;  par 
la  conformation  des  branchies ,  qui  ressem- 
blent à  autant  de  bras ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  20  de  chaque  côic  du 
corps  ;  il  est  aussi  à  noter  que  les  yeux  sont 
globuleux  ,  les  mains  extrêmement  grandes, 
comprimées  et  ovalaircs,  et  que  le  corps  est 
allongé  et  un  peu  déjeté  en  dehors.  Enfin 
la  lame  médiane  de  la  nageoire  caudale  est 
à  peine  arrondie  au  bout,  et  les  épines  la- 
térales en  occupent  les  angles  postérieurs. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  la  Médi- 
terranée ,  l'Océan  et  la  mer  d'Amérique  ; 
on  en  trouve  aussi  une  espèce  sur  les  côtes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  rilc  de 
France.  Celle  qui  peut  en  être  considérée 
connue  le  type  est  le  Homard  comuin ,  Ho- 
marus vulgam  (Edw.,  Uisi,  nat,  des  Ct^st.^ 
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t.  n,  p.  534).  Cette  espèce,  qui  atteint  ]«• 
qo*à  1  pied  f/2  de  longueur  ,  ae  trouve  sur 
les  côtes  de  l'Océan,  de  la  Manche  et  deU 
Méditerranée;  elle  se  tient  dans  les  lieoi 
remplis  de  rochers,  à  une  profondeur  pea 
considérable;  dans  les  temps  de  la  ponte, 
sa  chair  est  très  estimée,  et  est  alors  très  re- 
cherchée comme  aliment. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  l'A- 
frique.  J'ai  rencontré  dans  la  rade  d*Alger, 
particulièrement  dans  les  environs  do  cap 
Matifoux,  cette  Jolie  espèce  que  nous  «tous 
figurée  dans  TAtlas  de  ce  dictionnaire  (Cics- 
TACÉS,  pi.  3).  (H.  L.) 

IlOMARDIENS.    Homardii,  carsT    — 
Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés, 
des  Arachnides,  etc.    {Buffon-DvménU), 
nous  désignons  sous  ce  nom  une  tribu  de 
Tordre  des  Décapodes  macroures,  etdontlei 
genres  qui  la  composent  ont  les  deux  pieds 
antérieurs  très  grands,  se  terminant  par  une 
paire    didactyle,   les     antennes  laténles 
ayant  leurs  pédoncules  pourvus  dedeuxsiil- 
lies  en  forme  de  dents,  mais  ne  les  recou- 
vrant pas.    Cette  tribu,  qui  n*a  pas  M 
adoptée  par  M.  Mil  ne-Edwards  etquicornf- 
pond  en  partie  a  la  famille  des  Astacietfi 
comprend  les  genres  Eryon,  Nephrops,  Air 
tacusH  Homarus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

HOMARUS.  CRUST.  —  Voy.  homard. 

HOMME  (  HISTOIRE  NATURELLE  DB  l'  ).  — 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  Particle 
Homme  offre  un  intérêt  particulier.  La 
grande  question  du  xviii*  siècle  a  été  celle 
des  Ossements  fossiles  ;  le  problème  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  les  esprits  est  celui  de  l'u- 
nilé  physique  de  l'Homme. 

J'ai  donné ,  dans  mon  Histoire  des  tra- 
vaux et  des  idées  de  Buffon  (chap.  U. 
p.  164  ) ,  le  résultat  général  de  mes  études 
sur  V Homme.  On  peut  consulter,  dans  les 
Comptes  -  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  mes  recherches  sur  la  forme 
des  crdnes  et  sur  la  structure  comparée  de 
la  peau  dans  les  diverses  races  humaines. 

Je  voudrais  présenter  ici,  sur  Thistoire  oa- 
turelle  de  l'Homme,  un  travail  d*ensemble. 

Depuis  vingt  ans  on  a  recueilli  de  nom- 
breux matériaux  sur  cet  objet.  Toutes  1rs 
parties  du  globe  ont  été  parcourues;  de 
grandes  expéditions  nautiques  ont  eu  lieu; 
mille  documents  précieux  nous  arrivent  de 
toutes  parts. 
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TtDt  d'éléments  nouveaux  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  à  Tethnographie  ;  mais  il 
faut  les  soumettre  à  un  examen  suivi ,  les 
comparer,  en  démêler  les  rapports,  les  réu- 
nir en  un  corps  de  science  :  il  faut  même 
attendre  qu'ils  soient  plus  complets. 

Dans  de  telles  conjonctures,  j'ai  cru  de- 
voir me  donner  tous  les  moyens  d'un  travail 
plus  eiact,  plus  réfléchi;  et  je  renvoie  Tar* 
tide  UoMiiE  aux  mots  Races  bumawes. 

(Floureks.) 

^BOMOCUÉLE.  Homocheles.  cbust.  — 
Latreille ,  dans  son  Cours  d'entomologie ,  a 
employé  ce  nom  pour  désigner  une  section 
dans  la  famille  des  Brachyures.  Cette  déno- 
mination ,  qui  correspond ,  d*une  part  aux 
Catométopes ,  de  Tautre  aux  Cancériens  et 
aux  Cryptopodiens  de  M.  Milne-Edwards  , 
n*a  pas  été  adoptée  par  ce  savant  zoologiste 
dans  son  Histoire  naturelle  sur  les  Crustci- 
c4t.  (H.  L.) 

*U  O  M  OGUR  OU  A  (i/Aéç,  semblable; 
X^i^  I  couleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi 
par  De  Candolle  (Prod.y  V,  324).  Arbris- 
iCiux  du  Cap.  Voy.  composées. 

"^HOMOCniClËKS.  ANNÉL.— On  désigne 
MUS  ce  nom  Tun  des  ordres  de  la  classe 
des  Annélides.  Les  Homocriciens  sont  des 
Cbétopodes  à  corps  assez  allongé ,  vermi- 
forme,  cylindrique,  composé  d'un  grand 
nombre  d'articulations  presque  complète- 
ment similaires,  et  ne  pouvant  plus  être 
aisément  distinguées  en  thoraciques  et  ab- 
dominales ;  les  cépbaliques  peuvent  encore 
rètre  quelquefois.  Leurs  appendices  sont 
Tariables  dans  le  degré  de  complication, 
mais  n'ont  jamais  de  soies  à  crochets  : 
le  tube  est  nul ,  sauf  une  ou  deux  excep- 
tions. 

6es  animaux  sont  constamment  libres  et 
Ydguent  dans  l'intérieur  des  eaux  ou  à  la 
avrface  du  sol  qu'ils  habitent  ;  et  s'ils  se 
font  quelquefois  une  sorte  de  fourreau  mu- 
queux  ,  il  n'est  jamais  persistant  et  n'est 
fue  momentané,  probablement  pendant  la 
période  d'inactivité  ;  à  peu  près  comme  les 
Hélices  se  font,  pendant  l'hiver,  une  sorte 
d'opercule  temporaire  à  l'entrée  de  leur  co- 
quille. 

11.  de  Blainville  divise  les  Homocriciens 
60  six  familles  distinctes  ,  qui  sont  :  les 
àw^hmméit  ÀphrodiUs,  NcrMéSt  Néréi* 
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eolés,  Lumhricinés,  Êchiuridés.  Voy.  ces 
divers  mots.  (E.  D.) 

*UOMOCYRTUS,  Dejean.  iNS.-^Syno- 
nyme  de  Cyphonotus,  Guérin.  (D.) 

♦  HOMODACTYLUS  (  Ifiéç ,  joint  ;  êtix- 
Tvioç,  doigt).  REPT.  —  M.  Fitzinger  (Syst, 
rept. ,  1842  )  désigne  ainsi  un  groupe  d'O- 
phiosauriens.  (E.  D.) 

HOMODERMES  (V<><>  semblable;  ^/p- 
/*a,  peau).  REPT.  —  M.  E.  Duméril  (  Zool. 
analytique  )  indique  sous  ce  nom  sa  pre- 
mière famille  d'Ophidiens,  et  il  y  place  les 
Reptiles  dont  la  peau  est  dépourvue  d'é- 
cailles  ou  recouverte  d'écaillés  pareilles, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  Hé- 
térodermes.  On  y  rapporte  les  genres  Cs- 
cilié,  Amphisbène  ,  Acrochorde,  Hydro- 
phide ,  etc.  (E.  D.) 

^HOMOEOCERLS  (  ZfjLoioç ,  semblable  ; 
xipaç ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  élabli  par  M.  Burmeister  {Ent. 
Il,  316)  pour  deux  espèces  d'Insectes  indi- 
gènes ,  l'une  du  Cap ,  l'autre  de  Java.  L'es- 
pèce type  est  le  H.  nigripes  Kl. 

*UO]llOGÈNES(ô/x<$ç,  semblable  ; 
race  ).  gkol.  —  Nom  donné  à  une  classe  de 
roches  dans  lesquelles  on  ne  distingue  à  l'œil 
nu  qu'une  seule  matière  composante.  Quand 
les  roches  Homogènes  renferment  des  mi- 
néraux étrangers,  ils  y  sont  en  petite  quan- 
tité et  épars  çà  et  là.  ils  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  la  masse. 

UOMOIAKTHUS,  DC.  BOT.  ph.  — Syn. 
de  Pereiia^  Lagasc. 

HOMOLE.  i/omola (&^o)ioç,  aplati),  crust. 
—  Genre  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
moures,  de  la  tribu  des  Homoliens,  établi  par 
Leach  aux  dépens  des  Dorippa  et  des  Cancer 
de  Lamarck  et  de  Herbst,  et  adopté  par  tous 
les  carcinologistes.  Dans  cette  coupe  généri- 
que, la  carapace  est  plus  longue  que  large,  et 
forme  presque  un  quadrilatère.  Le  front  est 
étroit,  avancé  de  manière  à  former  un  petit 
rostre.  Les  orbites  sont  extrêmement  in- 
complètes. Les  pédoncules  oculaires  sont 
cylindriques,  divisés  en  deux  portions  :  l'une 
interne ,  grêle  et  allongée  ;  l'autre  grosse , 
courte,  et  terminée  par  l'oeil.  Les  antennes 
internes  ne  sont  pas  logées  dans  des  fossettes  ; 
leur  article  basilaire  est  presque  globuleux, 
et  s'avance  au-dessous  de  l'insertion  des 
pédoncules  oculaires  ;  les  deux  articles  sui- 
vant! sool  très  longs.  Les  antennei  eitemes 
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s'insèrent  presque  sur  la  même  ligne  que 
les  internes ,  et  présentent  à  leur  base  un 
gros  tubercule  auditif.  Le  cadre  buccal  est 
quadrilatère.  Les  pattes-màcboires  externes 
sont  presque  pédirormes  «  et  le  plastron 
sternal  ne  porte  pas  d'ouvertures  génitales. 
Les  pattes  sont  très  longues;  celles  de  la 
première  paire  se  terminent  par  une  main 
presque  cylindrique,  et  celles  de  la  cin- 
quième paire  se  retirent  sur  le  dos  et  sont 
subchéliformes.  L'abdomen  est  très  large 
cbei  le  mâle  aussi  bien  que  cbei  la  femelle  ; 
il  se  compose  de  sept  articles  distincts.  Il 
est  aussi  à  noter  que  les  vulves  »  au  lieu 
d'occuper  le  plastron  sternal  comme  cfaei 
les  Brachyures ,  sont  creusées  dans  Tarticle 
builaire  des  pattes  de  la  troisième  paire. 
La  disposition  des  brancbies  est  également 
fort  remarquable ,  on  en  compte  quatorze 
de  chaque  cdté  du  corps;  la  première  est 
encore  couchée  en  travers  sous  la  base  des 
suivantes,  et  fixée  à  la  base  de  la  deuxième 
patte-mâchoire  ;  mais  les  autres  se  dirigent 
toutes  obliquement  en  haut,  et  se  fixent  au 
pourtour  de  la  voûte  des  flancs.  Une  s*ln- 
sère  k  Panneau  qui  porte  les  pattes-mâ- 
choires de  la  seconde  paire,  deux  au-dessus 
de  la  base  de  la  patte-mâchoire  externe, 
deux  au-dessus  de  la  patte  antérieure,  trois 
sur  chacun  des  deux  anneaux  suivants ,  et 
deux  au  pénultième  anneau. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  qui 
sont  propres  à  la  Méditerranée  :  THoiiole  a 
FRovr  EPINEUX,  Homola  spinifrtms  Leach 
(Edw.,  Hist.  nat.  des  Crust.^  t.  11 ,  p.  182, 
pi.  22,  fig.  1  à  4),  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  ce  genre  ;  la  seconde  es- 
pèce est  PHoMOLE  DE  CuviKR,  Homola  Cvk- 
vitri  Roux  {Crust.  de  la  Méditerr. ,  pi.  7) , 
dont  l'envergure  est  de  0",80  à  0",90. 
Ces  deux  espèces  paraissent  être  répandues 
dans  toute  la  Méditerranée,  car  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  Je  les  ai  rencontrées  dans 
les  rades  d'Oran,  d'Alger  et  de  Bone.  (H.  L.) 
«HOMOLEPIDOTES  (^oc»  semblable  ; 
Uniiuxoi; ,  écailleux  ).  rept.  —  Groupe  de 
Geckonlens  d'après  MM.  Duméril  et  Bibron 
(Erp-gen.,  III,  1836).  (E.[D.) 

"^UOMOLIENS.  Uomolii,  crost.— Tribu 
de  la  section  des  Décapodes  anomoures  éta- 
blie par  M.  Milne- Edwards  ,  et  dont  les 
Crustacés  qui  la  composent  sont  en  géné- 
ral remarquables  par  leur  carapace  épi- 
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MQie  et  armée  d*nn  roftre  ;  par  le  mode 
d'insertion  de  leurs  antennes,  dont  la  paire 
interne  n'a  pu  de  fossette,  et  ne  peut  pu 
se  reployer  sous  le  ftont  ;  par  leurs  patta- 
mâchoires  filiformes;  par  la  longueur  or- 
dinairement très  grande  de  leurs  pattes  de 
la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire,  tandis  que  cellet  de  la  dn- 
quième  paire  sont  tr^  courtes  et  ne  servent 
pas  à  la  marche  ;  par  leur  plastron  sternal 
élargi,  et  par  plusieurs  caractères  moios 
importants.  La  pince  qui  termine  leurs 
pattes  antérieures  se  compose  de  deux 
doigts  de  forme  ordinaire  ;  le  tarse  des  pat- 
tes des  trois  paires  suivantes  est  slylifonne, 
et  les  pattes  postérieures  sont  phis  ou  mohis 
préhensiles. 

Cette  tribu  renferme  trois  genres:  flo- 
mola ,  Lilhodei  et  Lomia,  Voy,  ces  mots. 

(H.  L.) 

HOMOLITES.  HomoUtes.  axa.  —  Sfn. 
d'Homoliens,  Milne-Edwards.         (H.  L) 

^HOIIOBIYA.  HOLL.  —M.  Agasaii,  dm 
la  3*  livr.  de  ses  Étudet  criUqum  sur  ia 
MoUutques  foMet^  a  proposé  ce  g.  pour  da 
coquilles  fossiles  qui ,  dans  notre  maaîèn 
de  voir,  n'offrent  aucune  différence  de  qnd- 
que  valeur  avec  lesPholadomyes.  Poornsoi, 
les  Homomyes  sont  des  Pholadomyes  stns 
côtes  longitudinales.  Nous  reviendrons  sur 
ce  g.  à  l'occasion  du  g.  Pholadomye,  au- 
quel nous  renvoyons.  (Dian.) 

*II01IIONieA(£,uioyoca,  conformité),  m, 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicomes ,  tribu  des  Cérambj- 
cins  ,  fondé  par  M.  Newman  {The  Kntonuh 
logistf  t.  I,  p.  319).  Il  renferme  sept  es- 
pèces originaires  des  lies  Philippines.  Nom 
citerons  comme  type  VH.  patnma.     (C.) 

IIOMONOIA  (nom  mythologique),  lor. 
PR. — Genre  établi  par  Loureiro  {Fhr.  et* 
chinch,  783),  et  placé  avec  doute  dans  la  h* 
mille  des  Euphorbiacées.  Arbustes  de  h 
Cochinchine. 

^IIOMONOTES  (&uo';,  joint;  ^roç,  dos). 
REPT.  —  Division  des  Geckonlens,  d'après 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  gen.,Ul, 
1826).  (E.  D.) 

*HOMONYX  {hiiéi,  semblable;  Sv«|,  on- 
gle). INS. —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Scarabéides  phyllo- 
pbages ,  créé  par  M.  Guérin-Menneville  (il^ 
vue  Mool.^  1839,  p.  300),  qui  lui  donne  po« 
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type  r/f.  cupreus ,  espèce  originaire  du  dé- 
troit de  Magellan.  (C.) 

HOMOPETALE.  Homopetalus  (ô.ao'ç, 
semblable;  ntralov,  pétale),  bot.  —  Épi- 
thète  donnée  par  Peyre  aux  fleurs  dont  les 
pétales  se  ressemblent  tous. 

«HOMOPHYLLE  (^0^,  semblable  ;  <pu>. 
lev  ,  feuille).  BOT.  — Se  dit  d*une  plante 
dont  les  feuilles  ou  les  folioles  sont  toutes 
lemblables. 

«HOMOPNEUSIS  (ôfiLo'(,  ensemble  ;  ««cv- 
9tc ,  respiration  ).  poltp.  —  Groupe  dMctt- 
nia,  d*après  M.  Lesson.  (E.  D.) 

HOMOPTÈnES.  INS.  —  Section  des  Hé- 
miptères.  Vay.  ce  mot. 

«HOMOPTERUS  ( ô^oç,  semblable  ;  trr/- 
pov ,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Paussides,  créé  par  Westwood  [Neimn.  mag.f 
t.  I,  p.  165) ,  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce du  Brésil ,  nommée  par  Tauteur  H. 
brcuUiensis.  (C.) 

«UOMOPTILURA  {iiiôç,  semblable  ;  ^i- 
Xov,  duvet  ;evpa, queue),  ois.  —  G.-R.Gray 
UÀsl  of  the  gênera)  a  proposé  de  substituer  ce 
nom  à  celui  de  Xylocata,  sous  lequel  Cb.Bona- 
IMrtea  établi  un  genre  dans  la  famille  des  Sco- 
lopacidées,  genre  qui  a  pour  type  la  Bécas- 
fiOfE  SABINE,  Gallinago  SabintBonap.  (Z.  G.) 

*HO!llOPlJS(ôpo,;,  semblable;  trovç,  pied). 
aEPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron ,  dans  leur 
Erpétologie  générale  (II,  1835),  désignent 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Chéloniens.  Voy. 
TOBTDE.  (E.  D.) 

«UOMORAKTHUS  (Spopoç,  contigu  ;  âv- 
Ooç,  fleur).  BOT.  PH.  — Genre  établi  par  A. 
Cunningham  (  m  Lindley  Introd.  edit.  II , 
p.  440),  et  placé  dans  la  famille  des  Myrta- 
cées.  Voy.  ce  mot. 

HOMOTHALAMES.  Homothalami  (^^ô;, 
femblable  ;  6à>apo;,  lit),  bot.  cr.  — Acha- 
rius  a  établi  sous  ce  nom  une  classe  de  Li- 
chens, comprenant  ceui  dont  les  concepta- 
cles  sont  de  même  couleur  et  de  même  na- 
ture que  le  thalle. 

*UOMOTHES  (Saoecv ,  de  près,  sembla- 
ble). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen ta- 
nières, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens?  établi  par  M.  Newraann  (T/ie 
Entomolog.t  t.  I,  p.  402),  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  VH.  elegans.  (C.) 

"^HOIVDBEâSEN,  Adans.Bor.  ph.— Syn. 
de  Pœdmat  Linn. 


HOIMGRE.  MAM.  —  Cheval  que  la  castra- 
tion a  rendu  infécond.  (E.  D.) 

^HONKENEJA  (nom  propre),  bot.  rn.— 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées-Sa- 
bulinées,  établi  parEhrhart(Bear.  Il,  281}. 
Herbes  succulentes  croissant  sur  les  bords 
de  toutes  les  mers  entre  les  30*  et  80*  de- 
grés de  latitude  boréale.  Voy,  cabyophyl- 

LÉES. 

"^HONKENYA,  Willd.  bot.  ph.— Syn.  de 
Cîappertonia,  Meisn. 

*HONORIUS,  Gr.  bot.  ph.— Syn.  de 
Myogalum,  Link. 

UOOKERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Salisb.,  syn.  de  BrodûBa,  Sm. — bot.  cb. — 
Schleicb.,  syn.  de  TayloriayHook, 

HOOKIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Rhor 
ponticiAm,  DC. 

HOPEA.  bot.  ph.  —  Voy,  hoppba. 

*HOPÉITE,Brewster(dédiéeàM.Hope). 
MIN.  —  Substance  vitreuse,  transparente, 
d*un  blanc  gris&tre,  en  cristaux  clivables 
parallèlement  aux  faces  d*un  prisme  rhom- 
bique  droit  de  81*  34',  tendre;  pesant  spé- 
cifiquement 2,76.  Elle  n*a  point  encore  été 
analysée  ;  mais  on  sait  par  les  essais  chimi- 
ques qu'elle  contient  de  Toxyde  de  zinc, 
beaucoup  d'eau,  un  peu  de  cadmium,  et 
probablement  de  Tacide  phosphorique  ou 
borique.  Elle  a  élé  trouvée  dans  la  mine  de 
zinc  de  la  Vieille-Montagne,  près  d'Aix-la- 
Chapelle.  (Dkl.) 

^IIOPKIRKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composécs-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  V, 
600).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 
—  Spreng.,  syn.  de  Solmea,  DC. 

HOPLIAIRES,  Mulsant.  ins.  —  Syn. 
d'Hoplites,  Cast.  et  Blanch.  (D.) 

^HOPLIDERES  (Sn^ev,  arme;  Stpn,  cou). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  subpen  ta  mères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Serville  (Annal,  de  la  Soc.  entom. 
de  France  y  tom.  1,  pag.  126, 147).  Ce  genre 
ne  se  compose  que  d'une  espèce  :  VH.  spi- 
nipennis  (Dupt.)  Serv.  ;  elle  est  originaire 
de  Madagascar.  (C.) 

HOPLIE.  HopliaionUy  ongle),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  établi  par  llliger  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  mais  se  bor- 
nant au]ourd'hui,d'après  les  retranchemen  ts 
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succeuUi  qa*fl  a  éprouvé! ,  aui  upkn  qa\ 

ont  seulement  9  artklei  aui  antennes  et 
un  seul  crochet  très  grand  et  toujours  entier 
aui  tarses  postérieurs. 

Les  Hoplies  sont  de  très  Jolis  insectes  de 
moyenne  taille ,  revêtus  en  général  d*é- 
cailles  très  brillantes ,  qui  fréquentent  les 
fleurs  des  bords  des  ruisseaui ,  et  qui  sont 
presque  tous  propres  à  rancien  continent. 
Une  des  plus  belles  du  genre,  dont  elle  peut 
être  considérée  comme  le  type,  est  VHt^pUa 
fmrinota  Fabr.  (le  HAmcnoi  Icailleux, 
Oliv.,  col.  2,  I,  pi.  2,  flg.  lé).  Cette 
espèce  est  très  commune  en  Juin  dans  les 
prairies,  où  sa  belle  couleur  d*un  bleud*aiar 
diatoyant  en  violet  contraste  de  la  manière 
la  plus  agréable  avec  le  vert  des  plantes  sur 
lesquelfes  elle  repose.  Le  mâle  seul  est  re- 
vêtu de  cette  brillante  parure  ;  la  femelle, 
beaucoup  plus  rare,  comme  dans  toutes  les 
espèces  de  ce  genre ,  est  brunâtre.  On  ren- 
contre quelquefois  VHapiia  farinoia  dans 
les  environs  de  Paris  ;  mais  ce  n*est  qu*à 
par^rdes  bords  de  la  Loire  jusqu*aui  extré- 
mités méridionales  de  la  France  qu*on  la 
trouve  en  quantité  quelquefois  innombra- 
ble dans  les  localités  qui  lui  sont  propres. 

^HOPLIONOTA  (Sir>ov,arme;  vStou  dos), 
lus.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Latreille),  Dimille  des  Cycli- 
ques ,  tribu  des  Cassidaires ,  proposé  par 
M.  Hope  (  Coldopterist't  ManwU  ,  f  840  , 
p.  1 52),  et  qui  a  pour  type  la  Castida  echi- 
nata  de  Fab. ,  espèce  indigène  de  Ttle  de 
Java.  Ce  genre  pourrait  bien  être  le  même 
que  celui  de  Notosacanthay  comprenant  7  ou 
8  espèces  de  MadagaKar.  (C) 

"^UOPLISTE.  Hoplistet  («ir>(9Tt)ç,  armé). 
IHS.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  famille  des  Notacanthes,  tribu 
des  Stratyomides ,  établi  par  M.  Macquart 
aui  dépens  des  Sargui  de  Fabricius ,  dont 
il  se  distingue  par  son  écusson  armé  de  deux 
pointes.  L*auteur  y  rapporte  3  espèces ,  tou- 
tes du  Brésil ,  dont  le  Sargut  6ijpmoftfS 
Wiedm.  forme  le  type.  (D.) 

*UOPI.lSTOMÈR£.^(>pU5/0fiiera  (&it>(a- 
xinçf  armé;  pvipo(>  cuisse),  ins.  — Genre 
de  Diptères ,  division  des  Bracfaocères,  tribu 
des  Asiliques,  sous-tribu  des  Laphrites, 
établi  par  M.  Macquart  aux  dépens  des  La- 
phries  de  Fabricius ,  dont  il  ta  distingua 


friMipaiMMBi  par  leiépiMidaet  aei 
•ei  aont  armées.  Le  type  de  ee  genre  eMk 
UfkHa  iêrtipm  Fabr.»  ^  ce  ttouveca 
Guinée  et  an  Séaégal.  (D.) 

«HOPLITEft (ItrXtf ,  arme),  ma.— Q«it 
de  Coléoptères  peatamèree ,  fltenille  ém  La* 
mellieoniei,  établi  aoaiiaatifeaient  par 
M.  le  eoBte  D^ean  dana  aen  deniier  Caïa- 
logue,  où  il  le  plaee  aprèa  le  genre  Orjfdm 
dllliger,  qui  appartient  à  la  tribv  ém  Sa- 
rabéidea  lylephiles  de  Latieille.  11  y  np- 
porte  5  espèeês  exotiques,  perml  teaqndlH 
figurent  les  Geolnipet  anama  et  Fa»  de  ¥§- 
bridas ,  lOQtes  deai  du  BrMl.         0).) 

«HOPLITES.  HopUm.  m.— Nemdomi 
par  im.  de  Guteinan  et  Blancterd,  dans 
leurs  oavrages  respeetift,  à  un  groupe  de  Ce- 
léopcèrei  penumèrea  dena  la  fiamille  des  La- 
melUcoroea,  tribu  des  Searebdidea  phyto- 
phages de  Latreille ,  et  qui  ae  eompaae  see- 
lemeot  de  3  genres  pour  le  premier  il* 
8  pour  le  second.  Suivant  If.  Blaochnd, 
les  Hoplitea  ont  le  labre  cadié,  lea  maaii- 
bules  divisées  eo  deui  parties,  rietane 
membraneuse,  Tantre cornée;  un  seilcit- 
cbet  très  grand  aux  tarses  poetérieurs.  hn 
genres  auxquels  ces  cereetères  aont  cas- 
muns  sont  :  Hyperts^  HopUm^  HaDamans, 
iïbploscaUs,  JfonoeJMiiff,  INdMi»,  Oaaai 
et  ChatmtUopiêrm,  (D.) 

HOPLITUg,  Clairville.  ma.  —  Sye.  de 
Haliplut,  Latr.  (D.) 

«IIOPLOCEPHALUS  (  Urltv,  arme  ;  w 
7«>if,  tête).  aEPT. — G.  Cuvier(Aèg.snàe., 
H,  1829)  donne  ce  nom  à  une  dhrislea  du 
genre  Vipère.  Koy.  ce  mot.  (E.  D.) 

"^HOPLOCERUg  (  Siciov,  arme  ;  «tptt<, 
queue).  aspT.  —  Groupe  de  Stelliens ,  d'a- 
près M.   Fitiinger  (Syst.  Rspl.^   1842). 

(K.  D.) 

«HOPLODACTl'LUSCSirXtv,  arme;  1^ 
•i«lo( ,  doigt).  asPT.  —  Fitiinger  donne  a 
nom  à  un  groupe  de  Geckos.         (E.  D.) 

"^HOPLOPAROCHUS  (inï%néfi%x^U  ^ 
porte  une  arme),  ms.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  ramille  des  Curcnlienides 
gonatocères ,  division  des  Érirbinides,  crté 
par  Schœnherr  (Syn.  gen.  ei  tp.  Cnmd., 
t.  III,  p.  151).  L*e8pèoe  type  et  unique,  if. 
pard^Usy  est  originaire  du  cap  de  Boent- 
Espérance.  (G.) 

"^ilOPLOPHORA  (Sir>ov,  arme;  ftp«ç, 
qui  porte  ).  ois.~Genre  de  Névreptèni da is 
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tomUle  des  If  jrméléoiiieDS,  établi  par  Perty 
IDeieci,  anhn.  articulatorum,  p.  226),  pour 
deui  espèces  qui  proviennent  du  Brésil; 
respèce  type  est  VHoplophora  valida  Perl., 
du  Brésil  méridional.  Voy.  htrhéléoniens. 

»  HOPLOPHORUS  (éftîio^opoç,  qui  porte 
des  arnoes).  hah.  —  M.  Lund  {Ann,  se. 
nat. ,  XI,  1829  )  donne  ce  nom  à  un  genre 
d^Édentés  fossiles  qu'il  a  trouvé  au  Brésil. 

(E.  D.) 

^HOPLOPHYLLUM  {Zn\ot,  arme  ;  «pu>- 
2ev,  Teuille).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Vernoniacées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  73).  Sous-arbrisseau 
du  Cap.  Voy,  composées. 

HOPLOPTERUS,  Bonap.  ois.— Division 
du  genre  Pluvier.  Voy.  ce  mot.     (Z.  G.) 

*IIOPL0PUS  (îniov,  arme  ;  «oOç,  pied). 
DB.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
fiunille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béidet  phyllophages ,  établi  par  M.  Delà- 
porte  de  Castelnau  (  Hist.  des  anim.  aitic., 
t.  n,  Coléopt.,  p.  129)  qui  le  place  dans  son 
Sraape  des  Mélolonthites.  Ce  genre  est  fondé 
for  une  seule  espèce  (  Melolontha  atriplicis 
Fêbr,)  qui  se  trouve  en  Barbarie ,  dans  les 
eonroDs  de  Tunis.  (D.) 

♦HOPLOSCELIS  (Striov,  arme;  ax/io;, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Searabéides  pbyllophages,  établi  par  M.  le 
eorate  Dejean,  dans  son  dernier  Catalogue, 
et  adopté  par  M.  Blanchard  ,  qui  le  place 
dans  son  groupe  des  Hoplites.  On  en  con- 
natt  deui  espèces  :  H,  Dregei  Dej.,  H.  gros- 
tqMS  Sch.  (  ScarabcBus  crassipes  d*01iv.  ), 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

^HOPLOSGELIS  (  ZnXov ,  arme  ;  axcAoç, 
Jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
Serville  (Ann.de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  1. 1, 
ptg.  127,  169),  avec  une  espèce  du  Séné- 
gal :  r^.  iiicanotdes(Dup.)Serville.  (C.) 

^HOPLOSTOM US  (SttAov,  arme  ;  9To>a, 
boucbe).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Lamellicornes  mélito- 
pbiles,  iribu  des  Crémastocbilides ,  formé 
par  Mac-Leay  {lllusl.,  p.  20),  et  adopté  par 
Bormeister,  qui  y  rapporte  une  espèce  du 
Sénégal,  la  Celonia  fuliginosa  d'Olivier.  (C.) 

«UOPLOTHEGA,  Nutt.  bot.  ph.— Syn. 
de  Frœlichiat  Mœnch. 

*  flOPLURUS  (  SirXov  ,  arme  ;  ovpx  , 
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queue  ).  tirr.  —  Groupe  de  Stelliens ,  sui- 
vant G.  Cuvlor  {Règ.  anim.,  II,  1829), 

(E.  D.) 

"^HOPORINA  (êfiwptvoç,  d^automne).  nca. 
-^  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Orthosides,  établi  par 
M.  le  docteur  Boisduval.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  {Noctua  croceago  Fabr.), 
retranchée  avec  raison  du  g.  Xanthia  de 
Treitschke.  Cette  espèce  est  remarquable 
par  ses  palpes  avancés  et  réunis  en  forme  de 
bec  très  aigu.  On  la  trouve  en  France  et  en 
Allemagne,  où  elle  parait  en  octobre.  Sa 
chenille  vit  sur  le  chêne,  et  s'enfonce  dans 
la  terre  pour  se  changer  en  chrysalide  sans 
former  de  coque.  (D.) 

HOPPEA  (nom  propre),  bot.  ph. — Linn., 
syn.  de  Symplocos,  Linn.  — Reichenb.,  syn. 
deLigtUaria,  Cass. — Willd.,  syn.  de  Can- 
scora,  Lamk. 

HORAN,  Adans.  bot.  ph.  — Syn.  de  La- 
guncularia,  Gsrtn. 

"^HORATOMA  (  êpa»  ,  voir  ;  to^tÎ  ,  sec- 
tion). iNs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  mélasomes ,  créé  par  M.  Solier  (  An- 
nales de  la  Soc.  enlom,  de  France ,  t.  IX , 
p.  264),  et  qui  a  pour  type  le  CryptochUe 
parvula  de  Dejean,  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*IIORDÉAGÉ£S.  Hordeaceœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Graminées  {voy, 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre  Hor- 
deum. 

IIORDÉINE.  cuiM.  —  SubsUnce  ex- 
traite de  rOrge.  Voy.  ce  mot. 

HORDEUM.  BOT.  PH.  —  Voy.  obge. 

HORIALES.  Horiales,  ins.  —  Tribu  de 
Tordre  des  Coléoptères ,  section  des  Uété- 
romères ,  famille  des  Tracbélides ,  établie 
par  Latreille,  qui  la  compose  seulement  des 
genres  Horia  et  Cissiles.  Elle  diffère  de  celle 
des  Vésicants  ou  Cantharidies  par  les  cro- 
chets des  tarses,  qui  sont  dentelés  et  accom- 
pagnés chacun  d'un  appendice  en  forme  de 
scie. 

D'après  les  observations  de  M.  Wester- 
mann,  mentionnées  dans  la  Revue  entomol. 
de  M.  Silbermann,  et  rappelées  par  M.  Ser- 
ville,  dans  le  tom.  II  des  Ann.  de  la  Soc, 
ent,  de  Fr.,  pag.  491 ,  V Horia  maxillosa 
Fabr.  {cephaloles  01.),  et  la  Cissites  testacea 
Latr.,  se  trouvent  dans  les  maisons  à  Java, 
où  elles  feraient  beaucoup  de  tort  aux  char- 
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pentes ,  en  y  creuMnt  des  troas  profondi 
qui  fervent  (FasUe  à  leurs  larves.  Mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  ces  Co- 
léoptères qui  creusent  ces  trous,  mais  bien 
certains  Hyménoptères  du  g.  Xylooops,  dans 
les  nids  desquels  les  Horiales  vont  pondre 
leurs  oeufs ,  leurs  larves  vivant  aui  dépens 
de  celles  de  ces  Hyménoptères,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  à  Tartide  bmie.  Foy.  ce 
■lot.  (D.) 

HOniE.  Horia  (  horia^  petite  barque), 
im. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Tracbélides,  tribu  des  Horiales, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreitle, 
■près  en  avoir  retranché  une  espèce  {Horia 
testacea)  dont  il  a  Tait  le  type  de  son  genre 
CissUet{coy.  ce  mot).  Ce  qui  caractérise  les 
Hories,  suivant  Latreille  {Règne  animal  de 
Cuoier,  t.  V,  p.  59),  c^est  d*avoir  les  anten- 
nes flliformes  de  la  longueur  au  plus  du 
corselet,  le  labre  petit,  les  mandibules  Tories 
et  saillantes,  les  palpes  filiformes,  le  corselet 
carré  et  les  deux  pieds  postérieurs  très  ro- 
bustes, du  moins  dans  Tun  des  seies.  Ce 
sont  des  Insectes  peu  nombreux  en  espères, 
d'assez  grande  taille  et  propres  aux  contrées 
les  plus  chaudes  des  deux  continents.  Leurs 
larves  vivent  en  parasites  dans  les  nids  de 
certains  Hyménoptères,  comme  celles  de 
plusieurs  genres  delà  même  famille.  M.  Guil- 
ding,  naturaliste  anglais,  a  publié  dans  le 
tome  XIV,  2*  partie,  p.  313  des  Transac- 
tions de  la  Société  linnéenne  de  Londres ,  un 
mémoire  très  intéressant,  avec  figures,  sur 
les  mœurs  de  VHoriamaculata.  qu'on  trouve 
à  Cayenne.  Il  résulte  de  ses  observations 
que  la  femelle  de  cette  espèce  pond  un  œuf 
dans  le  nid  de  la  Xylopa  teredo,  et  que  la 
larve  qui  en  sort  mange  la  nourriture  qui 
avait  été  préparée  pour  celle  de  ces  Hymé- 
noptères, de  sorte  que  cette  dernière  meurt 
de  faim,  si  elle  n*est  pas  dévorée  en  même 
temps  par  son  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
restée  seule  en  possession  du  nid ,  la  larve 
de  Vlloria  maculata  y  subit  sa  transforma- 
tion en  nymphe,  et,  quelque  temps  après,  I 
l'on  voit  sortir  de  ce  nid  un  Coléoptère  au 
lieu  de  l'Hyménoptère  pour  lequel  il  avait 
été  préparé. 

M.  de  Casteinau  décrit  4  espèces d'^orta, 
savoir  :  la  maculata  Fabr. ,  déjà  citée,  et  qui 
se  trouve  à  la  fois  à  Cayenne ,  au  Brésil  et 
aui  Antilles  ;  la  c^phaioUs  Oliv.,  la  mêma  i 
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que  la  mmûcUkmë  Fabr.»  de  Samatra;  Ta- 
fioaUf  Perty,  du  Brésil  ;  d,  cofin,  celle  qa'a 
nomme  Smegalmsit^  oorame  originaire  da 
Sénésal»  et  qui  ressemble  beaucoup,  dit-Q, 
à  la  cephalotes.  (D.) 

«HOBKELIA  (nom  propre),  bot.  n.- 
Genre  de  la  famille  des  RoMcées,  éuMi  psr 
Chamisso  et  SchlectbenUalt  (tu  Iîmmm,  0, 
27  ).  Herbes  vivaces  de  la  Californie.  Koy. 
ifWSfîiHi 

HORMINUlf.  Bor  m.— Genre  delà  b- 
mille  des  Labiées-Monardées,  éubll  psr 
Bentham  {Labiai.,  727).  Herbes  vivacesda 
centre  de  l'Europe.  Voy,  Lisiiu.  Cest 
aussi  le  nom  d*une  des  nombreuses  secUons 
du  genre  Salvia  ou  Sauge  de  Unné.  Foy. 

SADGB. 

HOBmSCnJll,  Konz.  bot.  ca.-Sfa. 
de  romia,  Pers. 

«flORMIUS.  ns.--Genre  de  Tocdre  en 
Hyménoptères  térébrans»  de  la  famille  dès 
Icbneumoniens,  groupe  des  Braconilii,  él^ 
bli  par  11.  Nées  von  Esenbeck  (/se*,  afli»., 
1. 1).  H  renferme  trois  espèces  ;  cdli  fK 
l'on  doit  considérer  comme  le  type  est  le 
H.  monUiaius  Nées,  trouvé  en  France, es 
Allemagne,  en  Angleterre.  Voy,  icnnso- 

RIRKS. 

«HORMOTROPHUS  (  ^/«^iy»«f  •« ,  ia- 
Unie  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétrt- 
nnères ,  famille  des  Curculionldes  gonato- 
cères,  division  des  Phyllobides, établi pir 
Scbœnherr  (Syn.  gem.  el  sp,  C^nncnl.,  t.  Yll, 
part.  1,  p.  43).  Une  seule  espèce  rentre 
dans  ce  genre,  VH.  awvomixhu  Sch., 
indigène  de  Saint-Domingue.  (C.) 

IIOniVBLENDE.  HiN.  —  Nom  alleniDd 
d'une  espèce  du  genre  Amphibole.  Foy.  (t 
mot.  (Du..) 

HORNEMANNU,  Unk  et  Otto,  aor.ii- 
—  Syn.  de  Vanddlia,  Unn.  —  Relchcsk., 
syn.  de  ifcunis,  Louv. — Vahl.,  syn.  deTki- 
baudia.  Fa  von. 

BORNERA  (nom  propre),  polti».  —  U- 
mouroux  {Ex.  met,  des  Polyp. ,  18il)  i 
créé  sous  le  nom  d'/fomera  un  genre  de  Po- 
lypiers pierreui,  de  la  division  des  Millépe- 
rés.  Ce  groupe  comprend  des  espèces  coBl^ 
nues  dans  des  cellules  à  ouverture  circulaire, 
saillantes,  assex  distantes  et  disposées  pres- 
que en  quinconce,  à  la  face  interne  leule 
ment  des  rameaux,  et  dont  le  Polypier  cit 
calcaire,  fragile,  flié,  dendrolde,  iitalnD 
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I  sillonné  k  U  face  polypifère.  De  La- 
oarck  a  labsë  les  Homera  de  Lamouroui 
lans  UD  genre  Relepora, 

On  connaît  des  espèces  vivantes  et  fossiles 
le  ce  genre.  Comme  type  des  espèces  vivan- 
es,  nous  indiquerons  V Homera  fronticulala 
^m.,  qui  se  trouve  dans  TOcéan  austral , 
a  Méditerranée,  les  mers  d'Islande  et  de 
*i^orwége,  etc.  Parmi  les  fossiles  qui  ont  été 
éaois  aux  Homera  par  M.  Derrance,  nous 
itérons  VH,  hippolytaDetr.,  qui  se  trouve 
I  Grignon  et  à  Hauteville.  (E.  D.) 

IIORNERA,  Neck.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Uucuna,  Adans. 

UORAISCHlJGUIA(nom  propre),  bot.ph. 
—  Genre  établi  par  Nées  {in  Regensb%  Denk- 
^chriffl,,  II,  459,  t.  11,  12)  et  placé  par 
indlicher  à  la  suite  de  la  famille  des  Ébé- 
lacées.  Arbrisseaux  du  Brésil.  —  Blume, 
lyn.  de  Cratoxylon,  id. 

HORNST£DTlA,  Retz.  bot.  ph.  —  Syn. 
VAnurniunif  Linn. 

BOBSFIELDIA  (nom  propre),  dot.  ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Ombellirères-Sani- 
cakes,  établi  par  Blume  (Btjdr.,  884).  Ar- 
brmtau  de  Java.  Voy.  ombellifèhes. 

BOnTENSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Cest  le  nom  sous  lequel  est  vulgairement 
connu  un  magnifique  arbrisseau  dont  Com- 
merson  avait  fait  son  genre  Hortensia,  qui  a 
été  adopté  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  son 
Gênera.  L'espèce  si  communément  cultivée 
dans  les  jardins  était  alors  V Hortensia  opu- 
loidesLamk.,  H.  speciosaPtrs.  Mais  ce  genre, 
u*ayant  pas  été  conservé,  est  rentré  dans  ce- 
lui des  Hydrangea.  Voy.  ce  mot.     (P.  D.) 

HORTIA  (hortus,  jardin),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Pilocarpées, 
éubli  par  Vellozo  {ex  Vandell.  in  Hœmer 
script.,  188).  Sous-arbrisseau  du  Brésil.  Voy. 

niOSMKES. 

*eORTULAWS.  OIS.— Nom  que  les  an- 
ciens donnaient  au  Bruant-Ortolan. — Vieil- 
lot Pavait  employé  comme  nom  de  genre 
pour  quelques  espèces  de  la  famille  des  Tan- 
garas.  (Z.  G.) 

^UOSAGKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
établi  ;par  Douglas  {Aise.)  pour  des  herbes 
de  TAmériquc  boréale.  Voy.  papilionackes. 

(J.) 

•HOSIA.  ÉCHiN.  —  M.Gray  (/4nn.  ofnat. 

l.  1840)  a  indiqué  sous  celte  dénomina- 
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tfon  un  groupe  d'Astérides.  Voy.  ee  root. 

(E.  D.) 

lIOSLUI^îDIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  établi  par  Vahl  {Enumerat.,  I,  212) 
et  placé  avec  doute  par  Endlicher  dans  la 
famille  des  Labiées.  Il  renferme  des  arbris- 
seaux de  la  Guinée  et  de  la  Sénégambie. 

HOSTA,  Flor.  Flum.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Myrsine,  Linn. — Trattinik.,  syn.  deFtiwkia, 
Spr. — Genre  de  la  Tamille  des  Verbénacées- 
Lantanées,  établi  par  Jacquin  (//or(.ScAam&., 
1,60,  t.  114).  Arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale.  Voy.  VEBBéNACÉEs. 

HOSTANA,  Pers.  bot.  ph.— Syn.  û'Hosta, 
Jacq. 

UOSTEA,  Willd.  bot.  ph.— Syn.  de  Jtfa- 
tefea,  Aubl. 

HOSTIA,  Mœnch.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Barkhausiay  id. 

«HOTEIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées,  établi  par  MM.  Morren  et 
Decaisne  {in  Nouv.  ann.  se.  tioi.,  II,  316, 
t.  11).  Herbes  vivaces  du  Japon  et  de  l'A- 
mérique boréale.  Voy.  saxifragacées. 

♦HOTINUS,  Am.  et  Serv.  ws.— Syn.  de 
Pyrops ,  Spin. 

HOTTONIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées-Hotto- 
niées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  203).  Her- 
bes aquatiques  des  régions  centrale  et  aus- 
trale de  TEurope  et  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.  PB IMU LACÉES. 

HOUBARA,  Bonap.  ois.  —  Division  du 
genre  Outarde.  Voy.  ce  mol.       (Z.  G.) 

HOUBLON.  Humuïus,  Lin.  iu)T.  ph.  — 
Genre  de  la   Tamille  des  Cannabinées ,   qui 
présente  les  caractères  suivants  :  Fleurs  dioY- 
ques  ;  les  mâles  composées  d'un  périanthe 
à  5  divisions  profondes,  égales  entre  elles; 
de  5  étamines  opposées  aux  divisions  du  pé- 
rianthe, à  filament  court,  à  anthère  ter- 
minale, volumineuse ,  formée  de  2  loges  dé- 
passées par  Tcxtrémilé  du  conneclif,   s'ou- 
vrant  par  une  Tente  longitudinale  ;  le  pistil 
n'y  a  laissé  absolument  aucune  trace.  Les 
femelles  sont  réunies  en  une  sorte  de  cône 
foliacé,  formé  de  larges  bractées  imbriquées 
sur  plusieurs  rangs,  à  l'aisselle  de  chacune 
desquelles  se  trouvent  deux  fleurs.  Chacune 
de  celles-ci  présente  :  un  périanthe  mono- 
phylle,  bracléi forme  ,  embrassant  l'ovaire, 
accrescent  ;  un  ovaire  uniloculaire,  a  un  .<cul 
ovule  dressé ,  surmonté  de  deus  stigmates. 
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Les  fhiiu  qui  sueeèdent  à  cet  fleun  lont  ém 

akènes  rangés  par  deux  à  l'aisselle  des  brac- 
tées du  cône  fuliacé  et  présentant  à  leur 
surface  des  glandes  qui  sécrètent  une  ma- 
tière résineuse.  La  graine  renferme  un  em- 
bryon sans  albumen ,  à  cotylédons  linéaires» 
enroulés  en  spirale,  à  ridicule  courbe, 
supère. 

La  seule  espècç  qui  compose  ce  genre  est 
le  UooaLOM  amiiDH,  HwmUui  lupulut 
Lin.,  qui  mérite  de  fixer  quelques  instants 
Tattention  par  Tintérét  qu'elle  présente. 
C'est  une  plante  herbacée  vivace ,  grim- 
pante, dont  la  tige  s'enroule  de  gauche  à 
droite.  Ses  feuilles  sont  opposées ,  palmées, 
À  3  lobes  dentés  en  scie,  rudes  au  toucher, 
accompagnées  de  larges  stipules  membra- 
neuses. Elle  croit  spontanément  dans  les 
haies ,  dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  septentrionale.  Elle  est 
cultivée  en  quantité  pour  les  usages  auxquels 
'  on  emploie  ses  cônes  fructifères  ;  sa  culture  a 
beaucoup  d'importance,  surtout  dans  les  dé- 
partements du  nord  et  de  l'est  de  la  France , 
en  Belgique,  dans  la  Grande-Bretagne,  en 
Allemagne,  etc.  Ces  cônes  doivent  leur  amer- 
tume franche  et  leurs  propriétés  toniques 
presque  uniquement  à  la  poussière  Jaune 
qui  entoure  les  fruits.  La  matière  qui  con- 
stitue cette  poussière  a  été  l'objet  des  tra- 
vaux des  chimistes.  MM.  Chevallier  et  Payen 
ont  fait  connaître  sa  composition  chimique; 
ils  y  ont  trouvé  de  la  résine ,  de  la  gomme , 
une  huile  essentielle,  du  soufre,  et  surtout 
une  substance  particulière  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  de  lupulinc.  C'est  dans  cette 
dernière  substance  que  résident  presque 
uniquement  les  propriétés  médicinales  de 
la  poussière  jaune  du  Houblon.  Le  principal 
usage  des  cônes  du  Houblon  est  relatif  à  la 
fabrication  de  la  bière,  dans  la  composition 
de  laquelle  il  joue  un  rôle  important,  et  à 
laquelle  il  donne  sa  saveur  franchement 
amère  ainsi  que  son  odeur  caractéristique. 
En  médecine,  on  les  emploie,  concurrem- 
ment avec  les  jeunes  pousses  de  la  plante, 
comme  stomachiques ,  dans  les  cas  d'affai- 
blissement des  organes  digestifs.  Ils  sont 
également  usités  dans  le  traitement  des  af- 
fections scrofuleuses ,  et  dans  celles  qui  en 
dépendent ,  à  titre  de  fondant  et  de  dépu- 
ratif; ils  ont  même  joué,  sous  ce  rapport,  . 
un  rôle  important  en  médecine  avant  que  ' 
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riodê  H  tel  préHrattow  Marées  leur  em- 
ient  été  subatitués.  Enfin  on  les  emploie 
encore  dans  le  traitement  des  maladies  de  ta 
peau,  particulièremenl  des  dartret. 

La  culture  du  Houblon  présente  quelques 
difficultés  et  exige  une  «Uentiea  pirtim- 
Uère;  son  suecès  dépend  du  dioiidntenahi 
plus  encore  que  de  la  manière  dent  elle  crt 
eonduite.  Le  sol  dans  lequel  elle  réosnt  le 
mieux  est  une  terre  légère  et  en  BéM 
tempe  un  peu  subsunlielle  ;  raremeatles 
tiges  de  la  plante  atieignent  une  haatev 
satisfaisante  dans  une  terre  aècbe  et  pier- 
reuse. Elle  réussit  surtout  dans  les  lien 
humides  el  abrités  contre  les  nnU  do- 
minanla. 

Les  cultivateurs  distinguent  ordinaire- 
ment quatre  variétés  du  HouMon  :  le  Boê- 
hUm  umvûgê ,  qui  est  le  type  de  respèceeC 
duquel  sont  parvenues  les  autres  varlétéi; 
le  HaubUm  roufs,  le  Houbkm  blâme  ttkng, 
le  HoubUm  blanc  et  court.  La  aeesedede 
ces  variétés  est  celle  qui  a^aceomasde  le 
plus  facilement  d'une  terre  médieert;  U 
troisième  et  la  quatrième  sont  mefflemi, 
mais  d'un  autre  eôlé  elles  sont  moins iifte^ 
tes  et  exigent  de  bonnes  terres.  DaaiU 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  il ,  estln- 
possible  d'exposer  en  j^étail  le  OMHle  de  cal- 
ture  de  cette  plante  :  aussi  nous  bonwrMS- 
nous  à  rappeler  en  peu  de  mots  les  préceptei 
généraux  établis  à  ce  sujet. 

La  terre  dont  on  se  propose  de  bire  uae 
houbUmnière  doit  être  d'abord  prépirée  s?cc 
soin  par  un  labour  profond;  on  y  creuse 
ensuite,  en  les  espaçant  d'environ  3  mè* 
très ,  des  trous  disposés  en  quinconce,  d'ea- 
viron  3  décimètres  de  côté.  On  emploie 
comme  plants  les  jets  produits  par  les  vieil- 
les souches  et  que  l'on  coupe  lorsqu^on  taft 
les  houblonnières  au  printemps.  On  cbeial 
ceux  qui  sont  pourvus  d'une  racine  gnm 
et  charnue  de  O^yies  ou  0",210delongMU 
et  d'où  partent  quelques  radicelles.  Si  Tia 
n'emploie  pas  immédiatement  ces  bourgeeai 
(  en  style  de  cultivateur),  on  les  préserve  soi' 
gneusement  du  bàle  en  les  mettant  la 
jauge.  On  peut  aussi  employer  des  pluli 
d'un  an:  alors  on  les  plante  d'abord ca 
pépinière  pour  les  mettre  en  place  k  l'aa- 
tomne  ou  au  printemps  suivant. 

On  plante  soit  en  automne ,  soU  snrioel 
au  prii^empii  épeque  oà  Ten  tiillt  ki 
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rîeilles  hoablonnières  ;  dans  les  lieui  hu* 
nides ,   il  est  beaucoup  'mieux  d'opérer  au 
viiUemps,   afin  d'éviter  les  efTeU  fâcheux 
les  pluies  deThiver.  On  butte  après  la  plan- 
lation  ;  quelquefois  même  les  trous  ont  été 
creusés     dans   des   buttes    préparées  par 
avance,  procédé  dont  Bosc  a,  le  premier, 
montré  les  désavantages  et  Tinutiliié.  La 
première  année  d'une  plantation,  on  donne 
plusieurs  binages  ;  au  mois  de  mars  de  la 
seconde  année ,  on  taille  les  pousses  de  la 
première  année  que  Ton  coupe  à  3  centimè- 
tres environ  de  la  souche,  en  ayant  le  soin 
de  les  recouvrir  ensuite  de  terre  très  meuble. 
Vers  la  mi-avril ,  on  plante  des  échalat$  forts 
et  longs  de  4  ou  5  mètres  pour  la  seconde 
année,  de  7  et  8  mètres  pour  les  suivantes. 
On  attache  les  tiges  du  houblon  à  ces  écha- 
lii  avec  des  liens  de  jonc  ou  de  paille.  Au 
oonimencement  de  juin,  on  donne  un  la- 
bour et   Ton  butte;  enfin,  à  chacun   des 
mois  suivants ,  on  bine  de  nouveau  et  Ton  a 
foin  de  relever  les  buttes.  Ln  Horaison  com- 
meDce  vers  le  milieu  de  juillet,  et,  dès  cet 
ÎMtant ,  il  faut,  s'il  est  possible,  multiplier 
ies  arrosements.  En  deux  mois,  le^  cOnesont 
atteint  leur  maturité,  ce  qu'on  reconnaît  à 
la  couleur  brune  que  prennent  leurs  brac- 
tées, qui  éuient  vertes  jusque  la.  La  récolle 
doit  en  être  faite  au  moment  précis;  tiop 
tardive,  elle  donne  des  produits  de  qualité 
inférieure  et  moins  abondants.  La  récolte  se 
fait  en  coupant  les  tiges  de  la  plante  à  en- 
viron un  mètre  du  sol  et  en  détachant  les 
cônes  à  mesure  qu'on  coupe  les  tiges.    Le 
bon  Houblon  se  reconnaît  à  son  odeur  forte 
et  à  son  amertume.  Les  cônes  que  l'on  a 
recueillis  sont  étalés  dans  des  hangars  très 
aérés,  de  telle  sorte  que  leur  dessiccation 
soit  aussi  complète  et  aussi  prompte  qu'il  est 
possible.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  em- 
ploie généralement  dans  le  Nord  des  fours 
de  briques  construits  spécialement  pour  cet 
usage.  Après  les  avoir  soumis  dans  ces  fours 
à  une  dessiccation  bien  égale  et  complète , 
on  les  étend  dans  une  chambre  très  sèche 
et  bien  aérée  dans  laquelle  on  les   laisse 
pendant  environ  trois  semaines;  le  but  de 
cette  seconde  o))ération  est  de  leur  enlever 
lenr  trop  grande  friabilité,  qui  les  endom- 
magerait lorsqu'on  les  met  dan^  des   sacs 
pour  les  livrer  au  romniorre.  Tue  huublon- 
nièrc  bien  conduite  peut  durer  de  quiuze  à 
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vingt  ans  ;  cependant  il  est  bon  de  ne  pas  at- 
tendre ce  terme  et  d'arracher  la  plante  au 
bout  de  dix  ans  pour  la  replanter  ailleurs. 
— En  Angleterre,  la  culture  du  Houblon  a 
subi  quelques  modifications  importantes, 
dont  la  principale  consiste  dans  la  substitu- 
tion aux  échalas  de  palissades  formées  de 
perches  espacées  d'environ  3  mètres ,  hau- 
tes de  4  ,  rattachées  l'une  à  l'autre  par  3  tra- 
verses horizontales.  Avec  cette  disposition, 
les  cônes  du  Houblon  sont  mieux  exposésaux 
rayons  du  soleil,  qui  développent  mieux  en 
eux  les  qualités  qui  en  font  le  prix;  leur  ré- 
colte se  fait  sur  place ,  à  mesure  qu'ils  mû- 
rissent y  au  moyen  d'échelles  doubles.  Le 
Houblon  de  la  Grande-Bretagne  est  plus 
estimé  que  celui  du  continent. 

Ne  pouvant  nous  étendre  longuement  sur 
la  culture  du  Houblon  et  sur  les  précautions 
qu'elle  exige,  nous  renverrons  pour  plus  de 
détails  à  un  mémoire  de  M.  Mathieu  de 
Dombasle  qui  a  été  imprimé  dans  le  jour- 
nal le  CuHwaleur  (livraisons  de  mars  et 
avril).  (P.  D.) 

HOUILLE.  HuUœ,  Carbo  fossilis,  min. 
et  GKOL.  —  Il  est  bien  peu  de  personnes 
qui  ne  connaissent  aujourd'hui  cette  sub- 
stance minérale,  vulgairement  appelée  Char- 
bon de  terre  ou  Charbon  fossile  ;  car  elle  est 
devenue  l'une  des  matières  premières  les 
plus  indispensables  à  nos  besoins  industriels 
et  domestiques,  et  elle  peut  ajuste  titre  être 
considérée  comme  l'élément  et  le  symbole 
de  la  civilisation  actuelle. 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la 
première  découverte  du  Charbon  de  terre,  et 
surtout  à  quelle  époque  on  a  commencé  à 
en  faire  usage  dans  les  arts;  car  le  XtOâvGpo^ 
des  Grecs,  et  le  Carbo-fossilis  des  Romains 
doivent  se  rapporter  très  vraisemblable- 
ment à  des  ligniles  qui,  ayant  encore  géné- 
ralement conservé  leur  ligneux  ,  ressem- 
blent beaucoup  plus  à  l'ôfvO.oa^  et  au  Carbo 
(Charbon  de  bois)  que  la  Houille  propre- 
ment dite,  qui  n'en  rappelle  aucunement  la 
contexturc.  En  eiïet,  ayant  eu  occasion  de 
retrouver  nioi-m^me  sur  les  bords  du  Cla- 
deus,  torrent  qui  se  jette  dans  l'Alphée  au- 
dessous  d'Olympie,  le  gisement  de  Charbon 
de  terre  que  Théophraste,  dans  son  Traité 
des  pierreSy  signale  comme  existant  en  Élide, 
j'ai  pu  ainsi  constater  que  ce  combustible, 
dont,  selon  lui,  les  maréchaux  se  servaient, 
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n*éuit  qu'un  lignite  passant  au  jayet  et  ap* 
partétiant  au  terrain  tertiaire  subapennin. 
D*un  autre  côté,  J.  César,  qui ,  dans  st» 
CommentaireSf  a  parlé  des  différentes  mines 
métalliques  de  la  Grande-Bretagne,  n'aurait 
pas  manqué,  sans  doute,  de  signaler  égale* 
ment  ses  mines  de  Charbon  de  terre  si  elles 
avaient  été  eiploitées  alors.  Cependant,  sui* 
vaut  Whitaker ,  Pennant,  Wallis  et  quel- 
ques autres  auteurs  anglais ,  on  a  refonnu 
plusieurs  indices  qui  sembleraient  indiquer 
que  les  Romains  connurent  par  la  suite  ce 
combustible  fossile  ;  et  saint  Augustin  rap- 
porte que,  de  son  temps,  on  s*en  servait  dans 
le  bornage  des  terres ,  comme  d'un  témoin 
susceptible  de  se  conserver  pendant  un  très 
lung  espace  de  temps,  à  cause  de  son  inalté- 
rabilité. Le  nom  anglais  Coal,  qui  vient  du 
breton  ,   indique   assez   d'ailleurs   que  la 
Houille  a  été  très  anciennement  connue  et 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne  ;  néan- 
moins le  document  le  plus  ancien  qui  le 
constate  d'une  manière  positive,  ne  remonte 
pas  au-delà  de  la  moitié  du  ix*  siècle;  il  se 
trouve  consigné  dans  VHistoire  de  Manchester 
de  Whitaker  :  c'est  un  acte  de  concession  de 
quelques  terres,   fait  en  l'année  853  par 
l'abbaye  de  Peterborough ,  où  l'on  voit  fi- 
gurer parmi  certaines  réserves  Taites  par  le 
monastère ,   60  chars  de  Charbon  de  bols 
et  12  de  Charbon  de  terre. 

Il  est  donc  positif  que  la  Houille  fut  con- 
nue en  Angleterre  bien  avant  Tépoque  où 
les  anciennes  légendes  flamandes  en  font 
remonter  la  découverte;  car,  suivant  ces  lé- 
gendes, ce  serait  un  pauvre  forgeron  nommé 
Halloz  ou  Hullos,  qui  le  premier  en  aurait 
fait  usage ,  et  l'aurait  découverte  en  1049, 
aui  environs  de  Liège,  où  elle  lui  aurait  été 
indiquée  par  un  vieillard  mystérieux  qui 
avait  disparu  aussitôt ,  et  ce  serait  du  nom 
de  ce  forgeron  que  viendrait  le  mot  Houille, 
que  plusieurs  auteurs  font  tout  simplement 
dériver  du  saxon. 

Considérées  minéralogiquement,  les  Houil- 
les {Sleinkohle,  AIL;  Cfml^  Angl.)  sont  des 
substances  de  la  famille  des  Carbonides  ou 
Combustiblef!  charbonneux ,  qui  comprend 
depuis  le  Diamant ,  qu'on  peut  considérer 
comme  le  Charbon  cristallisé  et  le  plus  pur, 
Jusiu*à  la  Tourbe,  composée  de  débris  végé- 
taux quelquefois à'peine  altérés.  Les  Houilles 
ont  pour  caractères  généraux  d'être  noires , 
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iQisantêf  ou  optqties,  p1a§  ou  moini  friabifi» 
de  s'allumer  avec  facilité,  de  brûler  am 
flamme  et  fumée  noire,  de  dégager  nm 
odeur  bitumineuse  bien  prononcée,  et  sau- 
vent aussi  sulfureuse,  ce  qui  tient  à  la  pré- 
sence des  pyrites  de  fer  doDt  elles  sont  M* 
quemment  mélangées.  Ces  caractères ,  di 
reste,  varient  avec  les  espèces,  qui  sont  elles- 
mêmes  assez  variées. 

Sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriéléi  et 
de  leur  emploi  dans  les  aru ,  les  Uooillei 
peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  séries  ou 
classes  :  les  Houilles  grasses ,  les  HouiUes 
maigres  et  les  Houilles  sèches. 

Les  Houilles  grasses,  dites  coUontas ou 
maréchales  (SmHh-Coal  Kïi%\.) ,  à  cause  de 
l'usage  presque  exclusif  qu*en  font  les  ma- 
réchaux ,  se  distinguent  à  leur  propriété  de 
fondre ,  de  se  gonfler  et  de  se  boursoufler 
par  la  combustion  ,  en  sorte  qu'elles  fioi- 
ratent  par  s'éteindre  d'elles-mêmes,  si  oa 
n'avait  soin  de  briser  de  temps  en  teoi» 
l'espèce  de  voûte  ou  de  croûte  quelles  liN^ 
ment  et  qui  intercepte  tout  courant  d'air. 
On  en  obtient  par  la  carbonisation,  soit  daas 
des  fours  particuliers,  soit  en  plein  air,  na 
Charbon  léger,  poreux,  sonore ,  dur  et  le 
nace,  à  surface  mamelonnée,  et  d'un  édat 
métalloïde  qui  approche  du  graphite.  Ce 
Charbon,  dit  épuré  y  désulfkiré  oa  êésoufiré 
dans  les  arts ,  où  on  lui  a  encore  plus  géné- 
ralement conservé  son  nom  anglais  de  Cote 
ou  Coak,  est  principalement  employé  dans 
les  o|)érations  métallurgiques  ,  et  notam- 
ment dans  celles  qui  ont  pour  but  la  con- 
version des  divers  minerais  de  fer  en  fonle 
et  on  fer  métallique. 

Los  variétés  de  Houille  qui  peuvent  don- 
ner du  Coke  de  l>onne  qualité  sont  les  plus 
pures  et  les  plus  recherchées;  ce  sont  celle 
qui  ont  le  plus  généralement  déterminé!'^ 
tablissement  des  grands  centres  industnek 
et  métallurgiques.  Elles  conviennent  ao» 
très  bien  à  la  préparation  du  gaz  qui  édain 
aujourd'hui  la  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Europe.  Les  bassins  de  Saint-Étienne  el 
de  Rive-de-Gier  fournissent  les  meilleure! 
Houilles  maréchales  connues  ;  le  nord  de  li 
France,  la  Belgique  et  l'Angleterre  en  pos- 
sèdent également  d'excellentes.  Les  Houilles 
grasses  se  reconnaissent  ordinairement  à  no 
éclat  tout  particulier,  que  les  marchands  dé- 
•ignent  sous  le  nom  é'œil  de  perdrix. 
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Lct  HouiUes  maign$  ou  ctoim-fliraiMi  con- 
lervent  encore  la  propriété  de  le  goDfler  et 
de  le  boursoufler  un  peu  en  se  brûlant  :  seu- 
lement, elles  ne  se  fondent  pas  assez  com- 
plètement pour  fournir  un  Coke  homogène; 
elles  se  carbonisent  bieu,  mais  les  fragments 
conservent  plus  ou  moins  leurs  formes.  Les 
meilleures  qualités  sont  celles  qui,  en  se 
brûlant,  ont  la  propriété  de  former  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  chou-fleur ^  c'est-à- 
dire  de  se  dilater  en  espèces  de  prismes  qui 
figurent  assez  grossièrement  les  branches  du 
chou  auquel  on  les  compare. Ces  Houilles  sont, 
comme  les  précédentes,  également  employées 
dans  les  arts  métallurgiques,  mais  à  Tétat 
de  Houille;  elles  sont,  en  outre,  principale- 
ment recherchées  pour  le  chauffage  domes- 
tique, la  cuisson  des  briques,  des  tuiles,  des 
poteries,  etc.,  et  pour  tous  les  usages  qui  eii- 
gent  une  longue  flamme.  Ce  qu'on  appelle 
le  Charbon  ra//au(  dans  le  bassin  de  Saiut- 
Étienne,  et  le  Charbon  flénu  dans  les  mines 
du  Nord  et  de  la  Belgique  ,  appartient  aux 
Houilles  demi-grasses. 

Les  Houilles  sèches,  dans  lesquelles  on  doit 
jauger  les  Anthracites  {voy,  ce  mot),  coniien- 
oent  fort  peu  ou  point  de  bitume,  et  brûlent 
beaucoup  plus  difûcilement  que  les  variétés 
précédentes  et  avec  une  flamme  générale- 
ment très  courte ,  ce  qui  fait  que  Tusage  en 
est  beaucoup  plus  restreint.  Cependant  on 
est  parvenu  dans  ces  derniers  temps  à  les  uti- 
liser très  avantageusement,  soit  en  les  sub- 
ftituant  directement  au  Coke  (ftns  les  hauts- 
fourneaux  à  fer,  soit  eu  introduisant  sous 
la  grille  un  jet  de  vapeur  qui  active  beau- 
coup leur  combustion  et  leur  permet  de  dé- 
velopper alors  une  très  haute  température, 
soit  enfin  en  modifiant  convenablement  les 
grilles.  Les  Houilles  sèches  peuvent  très  bien 
•ervir  d^ailleurs  pour  la  cuisson  de  la  chaux, 
du  plâtre,  des  briques  ,  etc.,  et  une  foule 
d'autres  usages  que  je  me  dispenserai  d'é- 
Dumérer  ici. 

11.  Régnault,  qui  a  fait  un  assez  grand 
nombre  d'expériences  sur  les  Houilles,  les 
divise  en  quatre  groupes  :  \°  Les  Houilles 
grasses  et  dures ,  dont  la  composition  se 
rapproche  le  plus  de  celle  de  TAnthracite: 
ce  sont  les  plus  estimées  pour  les  travaux 
métallurgiques  ;  2*  les  HouiUes  grasses  ma- 
réchales sont  les  meilleures  pour  la  forge , 
ty«i  fioalicBiitiit  un  peu  plua  d'hydrogène 


que  les  précédentes  ;  3*  les  IfoiiiUes  à  km* 
gués  flammes ,  recherchées  pour  la  prépara- 
tion des  gaz  et  pour  le  chauffage  domesti- 
que ,  sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
d'hydrogène  ;  4*  les  Houilles  sèches  à  ton- 
dues flammes  sont  celles  enfin  qui  contien- 
nent le  plus  d'oxygène  et  se  rapprochent  le 
plus  des  lignites. 

Sous  le  rapport  minéralogique,  on  distin» 
gue: 

1"  La  HouiUe  polyédrique  ou  cubique  (Cu- 
bical-Coal,  Angl.),  qui  se  divise,  par  suite 
d'une  espèce  de  clivage  naturel,  en  fragments 
d'apparence  régulière ,  se  rapprochant  des 
formes  cubiques  et  rbomboYdales  :  c*est  une 
des  variétés  les  plus  ordinaires  ;  elle  pré- 
sente souvent  dans  ses  fissures  de  clivage , 
qu'on  attribue  généralement  à  un  retrait, 
mais  que  je  regarde  bien  plutôt  comme  le 
résultat  d'un  fendillement  dû  aux  mouve* 
menu  du  sol,  de  petites  lamelles  blanches 
de  sulfate  ou  carbonate  de  chaux  ou  de  py- 
rite de  fer.  Ce  sont  de  véritables  filons,  ré- 
sultat d'une  pénétration  postérieure  à  la 
formation  de  la  Houille. 

2"  La  HouUle  lamelleuse  (  BlaUerkohle, 
AU.  )  est ,  comme  la  précédente ,  lamelleuse 
dans  un  sens  ,  mais  à  cassure  inégale  dans 
l'autre. 

3"  La  HouUle  granulaire  ou  grossière 
(GrobkohlCy  Ail.)  a  une  cassure  irrégulière  et 
inégale  dans  tous  les  sens  avec  une  appa- 
rence d'agrégation. 

4"  La  Houille  conipacle  [LetlenJiohle,  Ail.) 
offre  une  cassure  conchoïde  plus  ou  moins 
prononcée,  à  éclat  vitreux,  résineux  ou  mat. 
C'est  à  cette  variété  qu'appartient  le  fa- 
meux Cannel'Coal  (Charbon-Chandi  lie)  des 
Anglais ,  qui  a  la  propriété  de  s'allumer 
comme  de  la  résine,  et  de  pouvoir  servir  de 
torche  ou  de  flambeau. 

5"  La  Houille  schisteuse  (  Schieferkohle , 
Ail.;  SlaU  ou  Splint-Coal,  Angl.)  se  divise 
en  feuillets  plus  ou  moins  épais  dans  un 
sens,  et  présente  les  cassures  des  différentes 
espèces  ci-dessus  ;  dans  l'autre  cette  variété 
est  souvent  mélangée  de  matières  terreuses. 

6*^  La  Houille  terreuse  ou  fuligineuse 
(  Russkohley  Ail.) ,  vulgairement  terroule  , 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  Houille  très 
friable  passée  à  l'état  terreux  par  suite  de 
l'action  prolongée  des  agents  météoriques. 
Les  affleurenienu  de  couches  sont  ordinal- 
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rement  à  VéUi  de  Houille  terreuse  Jusqu'à 
une  cerUine  profondeur.  Otte  variété  ne 
brûle  pu  bien  seule;  nuis  en  la  mélangeant 
avec  de  la  terre  grasse  pour  en  former  des 
bouleU  ou  des  briquettes,  elle  fournit  encore 
un  excellent  chauffage  pour  les  malheureui. 
7"  La  Houille  réniforme  est  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  en  rognons  ou  en 
veinules  isolés  au  milieu  des  roches  houil- 
lères ou  ménie  d*autres  formations. 

Enfin  la  minéralogie  distingue  encore 
beaucoup  de  variétés  de  Houille;  elles  ne 
sont  que  des  eioeptions,  et  n*ont  pas  d'im- 
portance dans  les  arts  ;  parmi  cel1e»-ci,  on 
peut  citer  les //out/las  irisées,  dues  à  Timmer- 
sion  plus  ou  moins  prolongée  des  différentes 
variétés;  lesHouUleipapyracées,  bacillaires, 
fbreuses,  pisiformes,  etc. 

Considérée  géologiquenient,  la  Houille 
forme  Tune  des  roches  les  plus  caractéristi- 
ques d*un  terrain  particulier  auquel,  pour 
cette  raison,  les  géologues  ont  donné  le  nom 
de  formation  houillère  ou  carbonifère,  et, 
comme  on  a  cru  pendant  longtemps  qu*elle 
lui  était  particulière,  on  lui  a  rapporté  des 
terrains  qui  s*en  écartaient  cependant  beau- 
coup. C'est  ainsi  que  la  Houille  tertiaire 
d*Aix  (Provence)  avait  d*abord  été  rangée 
l>armi  les  terrains  hou  il  lers;  mais,  quoi- 
qu'il soit  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'il 
existe  des  Houilles  à  presque  toutes  les  épo- 
ques géologiques,  il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant qu'elles  n'y  sont  pour  ainsi  dire  qu'ac- 
cidentelles, tandis  qu'à  l'époque  houillère, 
elles  forment  au  contraire  un  horizon  géolo- 
gique des  plus  remarquables  et  qui  indique 
une  période  cosmogonique  toute  particulière 
et  tout-è-fait  exceptionnelle. 

Cette  curieuse  époque  géologique ,  qui 
commence  la  série  des  formations  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  secondaires,  est  non 
seulement  intéressante  à  étudier  sous  le  rap- 
port des  nombreuses  couches  de  Houille 
quVile  renferme,  mais  à  cause  des  circon- 
stances climatériques  qui  ont  généralement 
prtsidc  à  sa  formation.  Ainsi,  l'un  de  ses 
plus  intéressants  mrartères  est  sans  contre- 
dit la  parfaite  uniformité  organique  qu'elle 
présente  sur  les  |K)ints  les  plus  éloignés  et 
les  plus  opposés  du  globe  où  elle  a  pu  être 
observée.  La  Flore  de  cette  époque,  cette 
Flore  arborescente,  qui  indique  une  végé- 
tation presque  partout  terreitre»  ne  la  ca- 
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nctérise  pif  moini  que  Tabsenee  presque 
complète  des  animanx  qui  vivent  à  la  sar- 
hce  de  la  terre,  et  que  rassociation  coa- 
ttante  des  roches  qui  la  constituent  habitoel- 
lement,  savoir  :  des  grès  et  des  schistes  ar- 
gileux se  succédant  et  alternant  partout  «vee 
la  Houille,  sans  ordre  régulier  et  constant. 
La  base  de  la  formation  houillère  pro- 
prement dite  s^annonce  ordinairement  pir 
des  espèces  de  brèches  ou  des  poudiagaes 
formés  de  fragments  et  de  galets  phis  oa 
moins  volumineux  des  roches  préexistantes. 
Ce  sont  autant  de  collections  géologiques 
anciennes  qui  permettent  d*étodier  les  ro- 
ches antérieures  et  de  flxer  par  conséquent 
leur  âge  relatif.  C*est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'examen  attentif  des  galets  composant 
les  poudingues  houillers  du  département  de 
la  Loire  m'ont  foit  reconnaître  que  le  por- 
phyre quartiifère,  qu*on  avait  cru  jusque-là 
être  d'origine  postérieure  au  terrain  bouil- 
1er,  est  au  contraire  bien  évidemment  an- 
térieur, puisqu'il  se  trouve  dans  ces  poo- 
dingues  à  l'état  de  galets. 

Grès  houillers.  Ces  grès ,  eonsidérés  ei 
détail,  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de 
leur  dureté,  de  la  grosseur  de  leurs  élémcsti 
et  même  de  leur  couleur  :  cependant,  cm- 
sidérés  dans  leur  ensemble,  on  peut  dire 
qu'ils  se  sont  en  général  montrés  assez  uni- 
formes partout,  principalement  ceux  qu'on 
exploite  comme  pierre  à  bâtir.  Ils  sont  d'uu 
gris  blanchâtre,  quelquefois  un  peu  jaunâ- 
tres ou  roiigeâlres,  à  grains  milliaires  ou 
pisaires,  et  le  plus  fréquemment  composés 
de  quartz  et  de  feldspath,  en  sorte  que  ce 
sont  pour  la  plupart  de  véritables  Arkoset. 
Le  Feldspath  semble  souvent  à  l'état  ter- 
reux et  passé  en  partie  à  l'état  de  kaolin: 
mais  quelquefois  aussi  il  est  laminaire  oui 
l'état  cristallin  bien  caractérisé.  Dans  use 
partie  des  grès  houillers  du  bassin  de  Saéae 
et-Loire,  par  exemple,  le  feldspath  rose  s*î 
trouve  en  cristaux  anguleux,  souvent  nés 
gros  et  parfois  si  bien  conservés  qu'ils  don- 
nent à  Fenscmblc  du  grès  une  apparent 
tout-à-fait  pi>rphyroTde,  qui  pourrait  facile- 
ment induire  en  erreur  sur  la  nature  de  ta 
roche,  si  on  n'y  regardait  pas  avec  aitea- 

tion. 

lorsque  les  grès  houillers  contiennent da 
mica  ou  que  le  ciment  est  argileux  et  pré- 
domine,  Ils  deviennent  schisteux,  et  alors  ik 
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IMUsent  souvent  par  des  nuances  insensibles 
aux  argiles,  avec  lesquelles  on  les  voit  parfois 
former  de  nombreuses  alternances.  Comme 
toutes  les  roches  arénacées,  ces  grès  ne  for- 
ment pas  toujours  des  bancs  réguliers  et 
continus  ;  tantdt,  à  bancs  épais  sur  un  point, 
on  les  voit  plus  loin  s*amincir  ou  disparaître 
tout-à-fait  pour  être  remplacés  par  des 
schistes  ;  tantôt,  s'endosmosant  et  s'encbe- 
vètrant  en  quelque  sorte  avec  ceux-ci;  mais 
ces  variations  sont  relativement  rares  lors- 
qu'il s'agit  d'une  formation  d'une  certaine 
étendue,  ou  bien  elles  ne  sont  sensibles  qu'à 
d'assez  grandes  distances,  car  il  y  a  des  for- 
mations houillères  où  les  caractères  miné- 
ralogiques  des  couches  sont  assez  constants 
pour  pouvoir  servir  de  points  de  repaires.  Il 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
bien  conserver  la  coupe  exacte  et  détaillée 
des  terrains  traversés  par  les  différents 
puits.  Malheureusement  c'est  une  chose 
que  l'on  néglige  beaucoup  trop  fréquemment, 
et  il  en  résulte  que  les  travaux  d'exploita- 
tions et  de  recherches  sont  souvent  poussés 
an  hasard,  lorsqu'ils  pourraient  être  pour- 
suivis avec  certitude. 

De  ce  que  les  poudingues  houillers  occu- 
pent ordinairement  la  base  du  terrain, 
quelques  géologues  en  ont  voulu  conclure 
que  les  grès  à  gros  grains  étaient  aussi  les 
plus  inférieurs,  et  que  les  grès  à  grains  fins 
occupaient  relativement  des  positions  plus 
élevées;  mais  cette  hypothèse  est  démentie 
par  les  faits,  car  elle  conduirait  a  conclure 
que  les  schistes  houillers  qui ,  en  dénniiive, 
ne  sont  que  des  grès  à  éléments  excessive- 
ment fins,  devraient  toujours  occuper  la 
partie  supérieure  ,  comme  si  le  tout  résul- 
tait du  dépôt  par  ordre  de  pesanteur  spé- 
cifique des  éléments  composant  une  seule 
et  même  époque  de  trouble.  L'on  voit  fré- 
quemment ,  au  contraire ,  des  grès  à  gros 
grains,  de^  poudingues  même,  reposer  soit 
sur  des  grès  à  grains  fins,  soit  sur  des  argiles. 

En  général  les  grès  houillers,  excepté  les 
grès  schisteux,  renferment  peu  de  débris 
ou  d'empreintes  végétales ,  et  ils  y  sont 
ordinairement  assez  mal  conservés,  ce  qui 
s'explique  par  la  nature  de  la  roche  elle- 
même.  Cependant  on  y  trouve  parfois  des 
tiges  de  calamités  et  d'autres  plantes  houil- 
lères, transformées  en  grès  comme  la  masse 
qui  les  renferme,  pendant  que  Técorce,  là 


partie  de  la  plante  qui  parait  avoir  le  mieux 
résisté,  se  trouve  convertie  en  Houille,  et  a 
I  laissé  son  empreinte  sur  le  grès.  Il  arrive 
j  quelquefois  que  l'on  trouve  ces  débris  dans 
une  position  verticale,  c'est-à-dire  perpen- 
diculaire au  plan  des  couches,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  qu'ils  sont  encore  en  place, 
et  dans  la  position  où  ils  ont  vécu. 

Argites  schisteuses.  Ces  argiles,  plus  gé- 
néralement désignées  sous  le  nom  de  SchiS' 
tes  houillers j  sont,  comme  les  grès,  de  na- 
ture très  variable,  soit  sous  le  rapport  de 
la  finesse  du  grain  ,  soit  sous  le  rapport 
des  couleurs  ,  qui  varient  du  gris  clair  au 
noir ,  soit  enfin  sous  le  rapport  de  la  con- 
texture  et  de  la  dureté.  Néanmoins  ,  elles 
ont  un  ensemble  de  caractères  généraux 
qui  les  font  facilement  reconnaître  partout. 
En  général ,  ce  sont  des  argiles  endurcies  , 
assez  peu  consistantes,  qui  ont  la  propriété 
de  se  délayer  dans  l'eau,  et  de  se  déliter  fa- 
cilement à  l'air;  cependant,  quand  le  mica 
dbmine ,  elles  prennent  une  texture  plus 
schisteuse ,  et  acquièrent  une  cohésion  qui 
les  rapproche  des  schistes  argileux  ou  phyl- 
lades. 

lorsque  les  schistes  houillers  sont  te- 
naces ,  à  zones  régulières  non  fissiles,  et  à 
cAssures  conchoïdales,  les  ouvriers  mineurs 
les  désignent  ordinairement  sous  le  nom 
ûe  gros  schistes,  par  opposition,  soit  aux 
.schistes  feuilletés,  .<;oil  à  ceux  qui  se  déta- 
chent facilement  et  par  ma.<(ses  irrégiilières. 
1^1  couleur  plus  ou  moins  foncée  des  schistes 
tient  à  la  proportion  des  matières  bitumi- 
neuses et  charbonneuses  qu'ils  renferment. 
Dans  certaines  contrées,  on  donne  le  nom  de 
gorre  aux  schistes  noirs  qu'on  rencontre  dans 
le  voisinage  de  la  Houille,  alternant  avec 
elle,  ou  formant  le  toit  ou  le  mur  (la  partie 
supérieure  ou  inférieure  )  de  la  couche  ; 
quelquefois  ils  sont  à  surfaces  lui.santes  ,  se 
détachent  facilement  par  petits  fragments 
irréguliers  et  de  formes  conchoïdales  qui 
semblent  enchevêtrés  les  uns  dans  les  au- 
tres ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom 
d'Escaillages.  Quand  ces  schistes  forment 
le  toit  des  couches,  ils  sont  très  désavanta- 
geux pour  l'exploitation ,  car  en  raison  de 
leur  peu  d'adhésion,  ils  donnent  lieu  à  des 
éboulements  nombreux,  qui  entraînent  à 
de  grandes  dépenses  de  boisage.  Lorsque 
les  schistes  houillers  sont  assez  charbon- 


686 


HOU 


Beni  pour  derenir  combustibles,  on  les  ap- 
pelle chaufour  ou  chauffe ,  ptrce  qu'ils  ser- 
Yent  ordinairemeot  au  chaulTage  des  ou- 
vriers et  des  malheureux  de  la  localité. 

Les  schistes  houillers  sont  surtout  remar- 
quables par  la  graode  quantité  d'emprein- 
tes végétales  qu'ils  renferment  fréquem- 
ment ,  et  parfois  en  si  grande  abondance 
qu'ils  en  paraissent  comme  pétris.  Ce  sont 
les  véritables  herbiers  des  temps  houiHers 
qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
Filicilesou  Pierres  à  fougère^  et  où  les  par- 
ties les  plus  délicates  des  plantes  ont  été 
parfaitement  conservées.  On  a  dit  que 
ces  débris  végéUux  étaient  ordinairement 
plus  abondants  dans  le  voisinage  des  cou- 
ches de  Houille  ;  mais  c'est  encore  là  une 
erreur  que  les  faits  viennent  souvent  dé- 
montrer, car  il  y  a  beaucoup  de  schistes 
encaissants  qui  en  paraissent  dépourvus, 
tandis  que  d'autres  plus  éloignés  en  sont 
remplis,  et  sont  tout-à-fait  filiciféres. 

Houilles.  Les  couches  de  Houille  varient 
beaucoup  de  puissance,  d'allures  et  déna- 
ture, quelquefois  dans  un  même  terrain. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  circonscrites  par 
des  plans  bien  parallèles,  comme  dans  les 
mines  du  Nord ,  où  elles  sont  surtout  re- 
marquables par  leur  étendue  et  leur  grande 
régularité  ;  mais  elles  paraissent  quelque- 
fois s'être  déposées  sur  des  surfaces  plus 
ou  moins  onduleuses ,  ce  qui  fait  qu'à  un 
amincissement  de  couche  succède  un  ren- 
flement. Plusieurs  gisements  de  Houille 
présentent  ainsi  des  successions  de  parties 
minces  étranglées  et  de  renflements  qui  font 
donner  aux  couches  le  nom  de  veines  en  cha- 
pelets. Les  couches  ainsi  conformées  sont  or- 
dinairement d'une  exploitation  difficile  et 
dispendieuse;  d'autres  fois  la  Houille  ne 
s'étant  pas  déposée  suivant  un  plan  con- 
tinu, mais  seulement  par  places,  il  arrive 
alors  qu'elle  ne  forme  que  des  sphéroïdes 
plus  ou  moins  étendus  et  à  formes  irrégu- 
lières qui  se  trouvent  circonscrits  par  des 
parties  de  couches  où  il  y  a  absence  plus  ou 
moins  complète  de  Houille.  On  conçoit  que 
la  science  de  l'ingénieur  est  impuissante 
contre  les  éventualités  que  présentent  ces 
parties  stériles  appelées  kreins,  et  dont  rien 
ne  peut  faire  préjuger  à  l'avance  l'étendue. 
Aussi  a-t-on  vu  quelquefois  pousser  sans 
succès  des  galeries  de  3  ou  400  mètres  à 
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UaftncM  kftiiMpoiir  retromrer  la  coach 
qui  s'annonce  toujoart,  mdme  dans  les  pa 
ties  stériles,  par  quelques  rudimeDls  qui  le 
vent  à  guider  le  mineur  dans  se*  reebei 
ches.  Une  même  couche  de  Houille  est  son 
vent  composée  de  plusieurs  assises  ou  xém 
distinctes  qui  peuvent  varier  de  qualii 
d'une  z6ne  à  l'autre  ;  ces  assises  sont  • 
immédiatement  superposées  ou  séparées  p 
de  minces  couches  de  grès  ou  de  schiste 
qui  ne  sont  pas  toujours  continues  ou  qa 
peuvent  acquérir  plus  ou  moins  de  puii 
sance;on  les  nomme  ordinairement  temi 
nerfs  ou  bancs  do  rochers. 

Lorsque  les  couches  ne  sont  pas  recea 
vertes  par  d'autres  formations ,  et  qu'tlle 
se  prolongent  jusqu'à  la  surface  du  «1, 
elles  y  forment  ce  qu*on  appelle  deso/jH» 
remenU  qui  sont  les  meilleurs  indices  pw 
reconnaître  le  terrain  et  l'existence  ée 
la  Houille.  Quelquefois  ces  affleureBoS 
ne  s'accusent  que  par  une  légèntmn 
brune  ou  noire  des  terres  qui  les  vm- 
vrent,  et  ils  ne  s'aperçoivent  souvent ïsa 
qu'après  un  labour  récent;  cependant 
faut  bien  se  garder  de  conclure  de  là 
comme  le  font  d'ordinaire  les  gens  de  1 
campagne,  que  partout  où  il  y  a  du  terra 
noir  il  y  a  de  la  Houille  ,  car  il  y  a  beii 
coup  d'autres  roches  qui  présentent  jui 
des  affleurements  plus  ou  moins  noirs,  sa 
pour  cela  en  contenir. 

La  puissance,  le  nombre  et  Técarterof 
des  couches  varient  beaucoup  suivant  1 
localités;  par  eiemple,  dans  le  Nord,  ell 
sont  très  nombreuses,  et  généralement  ti 
minces  ;  il  est  rare  qu'elles  atteignent  à  pi 
d'un  mètre  de  puissance.  11  est  assez  r 
marquable  que  là,  les  couches  de  Houille 
présentent  successivement  avec  les  cara 
tères  qui  constituent  les  trois  grandes  d 
visions  que  j'ai  établies,  et  qui  peuvent  ( 
quelque  sorte  servir  à  y  caractériser  tro 
étages  distincts.  Aui  environs  de  Liège,  pi 
eiemple,  l'étage  inférieur  contient,  suivai 
M.  Dumoiit,  33  couches  de  Houille  génér; 
lement  sèche  ,  souvent  friable  ,  terreuse  < 
pyriteuse.  L'étage  moyen,  qui  n'en  con 
prend  que  21  ,  donne  des  Houilles  mei 
leures  ;  ce  sont  des  Houilles  demi-grasse 
ou  charbons  flénus.  Enfin  l'étage  supériei 
comprend  encore  31  couches,  mais  qui  doi 
nent  les  Houilles  les  plus  grasses  :  ce  soi 
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M  Houilles  maréchales ,  qni  pemrent  être 
mployées  dans  les  forges.  Il  suit  de  cette 
ivision,  qui  comprend  en  tout  85  couches, 
u*en  Belgique,  les  concessions  qui  renfer- 
nent  particulièrement  les  couches  supé- 
ieures  ont  beaucoup  plus  de  valeur  que 
elles  qui  ne  contiennent  que  les  couches 
Dférieures  ou  moyennes. 

Aui  environs  de  Saint-Étienne,  on  a  rec- 
onnu une  vingtaine  de  couches,  dont  plu* 
«eurs  sont  très  puissantes ,  et  ont  une 
^isseur  qui  dépasse  10  mètres;  mais  on 
i*eft  pas  encore  bien  certain  de  leur  ordre  de 
iuperposiiion  ,  et  surtout  de  leur  existence 
laos  toute  retendue  du  bassin.  A  Rive- 
ie-Gier  on  ne  compte  que  4  couches,  dont 
i*uue,  celle  qui  fournit  la  meilleure  qualité 
le  Houille ,  est  également  très  puissante. 
Dtnt  le  bassin  de  Sadne-et-Loire ,  on  n*a 
luère  admis  jusqu^ici  que  Texistence  de 
3  couches;  c'est  une  erreur  qui  tient  à  ce 
que  les  reconnaissances  ont  été  mal  faites 
ou  mal  coordonnées.  A  Saint -Bérain ,  j'en 
ai  reconnu  5  par  difTérents  travaux ,  et  les 
affleurements  en  accusent  7.  Au  Creuzot  on 
B*en  connaît  encore  qu'une  seule,  mais  qui 
ifl  souvent  très  puissante,  et  qui  se  subdi- 
Tiie  en  trois  assises  bien  distinctes.  Cette 
couche  y  a  été  soumise  k  des  dérangements 
très  curieux  ;  elle  a  été  relevée  et  contour- 
Bée  de  telle  manière  qu'elle  forme  aujour- 
d'hui comme  une  espèce  de  rosette,  qui 
s'annonce  à  la  surface  par  un  demi-cercle, 
au  milieu  duquel  se  trouve  placé  le  vaste 
établissement  métallurgique   qu'elle   ali- 
mente. Les  diverses  recherches  faites  et  les 
travaux  exécutés  jusqu'ici  sur  cette  couche 
font  voir  que  la  partie  resserrée  et  étranglée 
de  cette  rosette  se  trouve  vers  le  milieu  et 
à  environ  200  mètres  de  profondeur ,  en 
sorte  qu'elle  présente  une  espèce  d'enton- 
noir. C'est  cette  disposition  anomale  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  en  partie  par  l'ins- 
pection attentive  de  la  surface,  qui  a  fait 
supposer  jusqu'ici  l'existence  de  plusieurs 
couches;  mais  il  est  bien  ceruin  que  la 
Houille  sèche  qu'on  exploite  au  lieu  dit  les 
Alouettes   n'est   que  la  prolongation  très 
contournée  et  modifiée  de  la  grande  couche 
fournissant   ailleurs    d'excellente   Houille 
grasse.  A  Blanzy,  l'une  des  couches  pré- 
tente de  36  à  iO  mètres  de  puissance ,  et  à 
Montckiiiiii  o§  exploite  un  renflement  de 
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couche  de  forme  ellipsoTdale  qui  n*a  pas 
moins  de  75  mètres  dans  sa  plus  grande 
épaisseur. 

En  Angleterre,  pays  cependant  si  riche 
en  Houille,  on  ne  compte  pas  plus  de  20  à 
30  couches  dont  la  puissance  moyenne  n'est 
guère  que  de  18  mètres. 

Quelques  géologues  réunissaient  autre- 
fois au  système  carbonifère  l.e  vieux  grès 
rouge  des  Anglais;  mais,  depuis  quelques 
années ,  M.  Murchison  a  fait  voir  que  sa 
faune  était  tout-à-fait  différente ,  et  qu'il 
devait  en  être  séparé  et  former  un  système 
à  part ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  dévo- 
nten,  qui  a  été  généralement  adopté.  Il  ne 
re5le  donc  plus  aujourd'hui  que  le  calcaire 
anthraxifère  (calcaire  de  montagne  des  An- 
glais), pour  former  la  partie  inférieure  du 
terrain  carbonifère;  mais  la  réunion  de  ce 
calcaire  avec  le  terrain  houiller  proprement 
dit ,  bien  qu'en  Belgique  il  y  ait  une  espèce 
de  passage  au  contact  des  deux  terrains» 
est  encore ,  selon  moi ,  assez  vicieuse  ,  car 
elle  fait  entrer  dans  un  même  système  des 
terrains  immédiatement  superposés,  il  est 
vrai,  mais  dont  l'origine  est  tout-à-fait  dif- 
férente. Néanmoins  ,  comme  en  Amérique 
et  en  Russie  ,  le  calcaire  de  montagne  ,  au 
lieu  d'être  à  la  partie  inférieure,  se  trouve 
au  contraire  à  la  partie  supérieure  ,  et  al- 
terne même  avec  les  couches  houillères ,  il 
serait  bien  difficile ,  quant  à  présent ,  de 
pouvoir  séparer  ces  deux  dépôts,  dont  l'un 
(le  calcaire)  est  cependant  d'une  origine 
marine  incontestable ,  tandis  que  l'autre 
présente  tous  les  caractères  d'un  dépôt  ter- 
restre et  d'eau  douce. 

J'ai  annoncé  depuis  longtemps ,  et  c'est 
aussi  l'opinion  de  plusieurs  géologues,  que 
le  Diamant  n'était  très  vraisemblablement 
que  le  résultat  d'une  transformation  cris- 
talline de  débris  végétaux  formant  les  pre- 
miers dépôts  charbonneux;  j'ai  également 
dit  qu'il  en  était  de  même  des  Graphites  , 
qui  sont  le  résultat  d'un  autre  genre  de 
métamorphisme.  Quant  à  cette  dernière  &$• 
sertion,  ce  n'est  pas  une  simple  hypothèse; 
les  observations  de  M.  Élie  de  Beaumont 
sur  les  Graphites  du  Lias ,  dans  la  Taren- 
taise,  sont  venues  en  démontrer  la  réa- 
lité. J'ai  eu  occasion  d'observer  moi-même, 
Ien  Savoie,  des  Anthracites  modifiées  ap- 
partenant au  terrain  néocomien ,  et  qui 
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sont  tout-à-fait  plombagineuses  ;  elles  for- 
ment un  état  intermédiaire  entre  la  Houille 
et  le  Graphite  pur.  M.  Ch.  Lyeil  vient  de 
faire  connaître  un  fait  analogue  très  re- 
marquable ,  qu'il  a  eu  aussi  occasion  d'ob- 
server à  Worcester  dans  le  Massachus- 
sets  ;  une  couche  de  Houille  y  a  été  con- 
vertie en  une  espèce  de  Plombagine  ou  de 
Graphite,  pendant  que  les  argiles  schisteu- 
ses qui  lui  étaient  associées  ont  été  conver- 
ties en  micaschistes.  Il  est  donc  bien  certain 
qu'on  a  dans  la  présence  du  Graphite,  dans 
les  gneiss  et  les  schistes  micacés  réputés  les 
plus  anciens,  la  preuve  qu'ils  sont  modifiés 
et  qu'ils  constituent  de  véritables  roches 
mélamovphiques  f  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
été  d'abord  déposées  mécaniquement,  et 
sous  forme  de  sédiment ,  à  une  époque  où 
Porganisation  avait  déjà  commencé  à  la  sur- 
face du  globe  ,  puisqu'elles  en  renferment 
les  débris  modifiés ,  puis  transformés  plus 
tard  en  roches  cristallines  ,  que  l'on  consi- 
dérait, il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  comme 
primitives  ,  et  même  comme  d'origine  plu- 
tonique. 

Kn  1829,  dans  un  Mémoire  adressé  à 
l'Académie  des  sciences,  j'avais  déjà  consi- 
déré les  Houilles  comme  appartenante  trois 
époques  géologiques  bien  distinctes,  savoir  : 
aux  terrains  de  transition  ,  aux  terrains 
houillers  et  aux  terrains  plus  récents ,  grès 
bigarrés  et  marnes  irisées.  J'avais  constaté 
dans  ce  Mémoire  (  Bulletin  de  la  Soc.  gëol. 
de  France^  t.  111,  p.  76)  que  la  zone  carbo- 
nifère des  bords  de  la  Loire  était  plus  an- 
cienne que  la  formation  houillère,  et  devait 
être  rapportée  à  la  partie  supérieure  des 
terrains  de  transition  ;  M.  Dufrénoy,  qui 
partageait  cette  opinion  ,  l'a  rangée  depuis 
avec  les  Anthracites  de  Sablé  (Sarthe)  dans 
le  système  dévonien.  Le  terrain  houilierdu 
sud  de  l'Irlande,  suivant  M.  Weaver;  ce- 
lui de  Coalbrook-Dale  ,  suivant  M.  Prest- 
wich  ;  celui  d'Oshann  dans  les  Vosges ,  et 
probablement  encore  bien  d'autres  dépôts, 
sont  plus  anciens  que  le  terrain  houiller, 
et  devront  également  être  rangés  dans  le 
système  dévonien ,  et  constituer  véritable- 
ment la  première  période  carbonifère , 
comme  je  l'avais  établie  ;  le  terrain  houil- 
ler formera  la  seconde  ;  et  la  troisième  sera 
composée  des  Houilles  supérieures ,  comme 
celles  de  Gémonval,  de  Gouhenans  (Ilautc- 
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Saône),  qui  apiMrtiennent  an  grès  bigarré; 
celles  de  Ronchamp  et  Champagney,  qui 
dépendent  des  marnes  irisées.  On  pourri 
encore  y  associer  une  partie  des  Houilles  et 
Anthracites  des  Alpes  qui  appanieDoent  lu 
Lias;  celles  qui,  dans  cette  même  contrée 
et  dans  les  Pyrénées,  appartiennent  on  an 
terrain  néocomien  ou  à  la  formation  du 
grès  vert;  et  enfin  les  Houilles  tertiaires, 
comme  celles  d'Aix. 

Les  terrains  houillers,  comme  tousonii 
qui  datent  d'une  époque  un  peu  ancienne, 
ont  été  plus  ou  moins  soumis  aux  brisements, 
aux  soulèvements,  aux  refoulements  et  aui 
contournements  qui  ont  successivement  mo- 
difié la  croûte  solidifiée  du  globe.  Ces  dis- 
locations ont  souvent  occasionné  dans  les 
couches  de  Houille  des  accidents,  qui  indé- 
pendamment de  ceux  que  j*ai  déjà  signalés, 
résultant  de  la  manière  dont  lesHouillesse 
sont  formées,  peuvent  rei^dre  Texploitatioa 
difficile,  dispendieuse,  et  quelquefois  même 
fort  chanceuse.  Je  ne  puis  donc  me  dispen- 
ser de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  acri- 
dents ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  voir  qu'il 
ne  suffit  pas  toujours  d'avoir  des  mines  de 
Houille  pour  être  assuré  de  sa  fortune, mais 
qu'il  faut  encore  être  favorisé  par  les  cir- 
constances locales  ou  être  à  même  d'atten- 
dre que  les  travaux  aient  en  quelque  sorte 
rectifié  et  vaincu  la  nature;  ce  qui  ne  peut 
se  faire,  on  doit  le  concevoir,  qu'avec  le 
temps  et  à  l'aide  de  capitaux  suffisants. 
Aussi  beaucoup  de  concessions  de  mines, 
mêmes  les  plus  riches,  ont  commencé  par 
ruiner  leurs  premiers  propriétaires  :  c'est 
ainsi  que  les  fameuses  mines  d'Anzin,  peut- 
ère  les  plus  productives  qui  existent  au- 
jourd'hui, et  qu'on  a  toujours  soin  démet- 
tre en  avant,  quand  il  s'agit  d'en  faire  va- 
loir d'autres,  que  ces  mines,  dis-je,  de  1716, 
époque  où  ont  commencé  les  premiers  ui- 
Taux  de  recherches,  jusqu'en  1734,  épi- 
que où  elles  ont  seulement  commencé  à 
donner  des  produits  réels ,  n'avaient  pas 
coûté  moins  de  4,000,000  de  francs  à  leurs 
dilTérents  concessionnaires ,  dont  plusieurs 
ont  été  en  partie  ruinés  ou  avaient  re- 
noncé à  fournir  des  fonds.  C'est  que  là.  If 
terrain  houiller  se  trouvant  recouvert  par 
la  formation  crayeuse,  il  existe  entre  \^ 
deux  terrains  une  nappe  d^cau  très  abon- 
dante, qu*il  est  souvent  fort  difficile  detit- 
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verser  et  de  contenir  :  et  dans  ces  mines, 
comme  dans  celles  de  la  Belgique ,  il  n'est 
pas  rare  qu'un  puits  ou  fosse,  coûte  de 
3  à  400,000  fr.  avant  d'avoir  atteint  le 
terraio  houiller,  et  il  en  existe  bon  nombre 
qu'on  a  été  obligé  d'abandonner  avant  d'y 
être  parvenu.  Heureusement  que  les  fon- 
Cages  de  puits  de  mines  ne  se  font  pas  par- 
tout en  présence  des  mêmes  circonstances 
géologiques,  car  il  n'en  faudrait  pas  tant 
pour  dégoûter,  à  tout  jamais,  la  plupart 
des  intéressés  aux  travaux  de  mines,  or- 
dineirement  si  impatients  et  si  avides  de 
Jouir. 

Ltê  failles  sont  des  accidents  qui  coupent 
et  interrompent  tout-à-coup  les  couches  ; 
elles  sont  le  résultat  des  fractures  du  sol, 
etoo  peut  les  considérer  comme  de  vérita- 
bles filons  plus  ou  moins  puissants  dont  le 
lemplissege  s'est  généralement  fait  par  le 
iMut ,  et  se  compose  ou  d'argiles  ou  de  dé" 
bris  du  sol  encaissant.  Quand  ces  failles  ré- 
sultent d'un  simple  écartement  du  terrain, 
il  suffit  de  les  traverser  pour  retrouver  la 
couche  derrière  ;  mais  ce  sont  là  les  cas 
Jiffe ,  le  plus  souvent  une  partie  de  ce  ter- 
nln  a  glissé  sur  l'autre,  et  il  en  résulte  que 
selon  la  partie  dans  laquelle  se  trouvent  les 
travaux ,  il  faut  remonter  ou  descendre  de 
timte  la  hauteur  du  glissement  pour  re- 
trouver la  couche.  Comme  les  failles  sont 
la  plus  ordinairement  un  peu  inclinées,  on 
a  posé  en  principe  que,  quand  on  se  trouve 
dans  l'angle  obtus  d'une  couche  avec  sa 
Aille  ,  on  doit  remonter ,  et  descendre  au 
contraire  quand  c'est  dans  l'angle  aigu  com- 
plémentaire. Il  faut  bien  se  garder  cepen- 
dant de  prendre  cette  règle  comme  une  loi 
absolue  y  car  l'on  conçoit  que  dans  des  dé- 
chirenents  qui  ont  pu  se  manifester  d'une 
manière  très  irrégulière,  le  contraire  pour- 
rait se  présenter  sur  quelques  points ,  et  la 
reconnaissance  par  une  galerie  de  mine 
est  souvent  si  peu  de  chose,  que  l'exploitant 
serait  parfois  exposé  à  se  tromper  s'il  n'a- 
vait que  ce  seul  indice  pour  se  guider; 
d'ailleurs,  quand  les  failles  sont  verticales, 
eette  règle  ne  peut  plus  exister,  et  rien 
n'indique  alors,  si  Ton  n'a  pas  d'autres 
données  ,  quelle  est  la  partie  du  sol  qui  a 
glissé  sur  l'autre.  Il  est  sans  doute  fort  in- 
téressant de  savoir  comment  on  retrouvera 
covche  interrompue  tout-à-coup  par 
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une  faille  ;  raab  quand  il  s'agit  d'exploiter, 
on  ne  peut  pas  toujours  remonter  ou  des- 
cendre. C'est  alors  que  des  problèmes  in- 
téressants de  géométrie  descriptive  (dans 
lesquels  il  y  a  à  tenir  compte  de  la  hauteur 
du  glissement,  de  la  direction  et  de  Tincli- 
muon  de  la  couche  et  de  celles  de  la  faille) 
s'uiïrent  à  l'ingénieur  pour  lui  permettre 
de  déterminer  à  l'avance  la  direction  à  don- 
ner aux  travaux  nécessaires  pour  aller  re- 
jiiindre,  par  la  ligne  la  plus  courte  et  par 
conséquent  la  moins  dispendieuse,  la  cou- 
che au  même  niveau.  Les  failles  sont  géné- 
ralement assez  fréquentes  dans  les  mines  de 
Houille. 

Le  relèvement  ou  le  contournement  des 
couches,  leurs  changements  de  direction  et 
d'inclinaison,  sont  également  des  accidents 
assez  fréquents  qui  suscitent  des  difficultés 
d'exploitation  d'un  autre  genre,  et  nécessi- 
tent encore  souvent  des  travaux  au  rocher 
(c'est-à-dire  à  travers  les  schistes  et  les 
grès).  Or  ces  travaux,  pour  maintenir  le  ni- 
veau de  l'exploitation ,  sont  toujours  dispen- 
dieux, en  même  temps  qu'ils  sont  impro- 
ductifs. Le  terrain  houiller  de  la  Belgique , 
d'ailleurs  si  régulier  sous  le  rapport  de 
l'allure  des  couches ,  présente  des  plisse- 
ments ou  refoulements  en  zigzags  très  cu- 
rieux, en  sorte  que,  si  l'accident  est  verti- 
cal, il  peut  arriver,  et  cela  a  déjà  eu  lieu  , 
qu'un  puits  traverse  deux,  trois  et  jusqu'à 
quatre  fois  une  même  couche  de  Houille. 

Il  existe  encore  d'autres  accidents  dus 
aux  rapprochements  du  toit  et  du  mur  par 
suite  d'un  refoulement  de  la  Houille  lors 
des  mouvements  du  sol  ;  mais  à  ces  resser- 
rements ou  kreins  succèdent  ordinairement 
des  renflements,  qui  indemnisent  en  partie 
des  travaux  qu'on  a  été  oblige  de  faire  dans 
les  parties  stériles.  Il  se  présente  aussi  quel- 
quefois dans  ces  circonstances  des  brouil- 
lages, autre  genre  d'accidents  résultant 
d'un  mélange  de  la  Houille  avec  des  parties 
détachées  des  roches  environnantes,  lesquels 
rendent  parfois  la  couche  inexploitable.  Au 
voisinage  de  tous  ces  accidents ,  la  Houille 
est  ordinairement  plus  friable ,  et  il  est 
rare  môme  qu'elle  n'ait  pas  perdu  beau- 
coup de  ses  qualités. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut 
conclure  que  les  couches  de  Houille  les  plus 
avantageuses  à  exploiter  sont  celles  qui  sont 
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horiiontales ,  parce  qu*aIon  un  putu  peut 
servir  à  rexploiution  d'un  champ  qui 
rayonne  dans  tous  les  sens ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  couches  inclinées,  où  le  champ 
d'exploitation  se  trouve  ordinairement  ré- 
duit à  la  partie  qui  est  supérieure  au  niveau 
où  Ton  exploite ,  les  travaux  descendants 
étant  ou  trop  dispendieux,  ou  contrariés  par 
les  eaux;  mais  il  est  rare  de  rencontrer  des 
terrains  houillers  qui  n'aient  été  affectés  par 
aucun  des  soulèvements  postérieurs  à  leur 
dépôt. 

Je  ne  dirai  rien  des  difficultés  nombreux 
ses  que  présentent  certaines  exploitations 
de  mine  sous  le  rapport  de  l'infiltration  et 
du  surgissement  des  eaux,  ni  des  dégage- 
ments de  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
carboné  (gaz  détonnant ,  qu*on  appelle  vul- 
gairement le  grisou),  qui  se  manirestent 
dans  certaines  mines ,  ni  des  moyens  à  em- 
ployer pour  combattre  ces  inconvénients  et 
les  accidents  graves  qui  peuvent  en  résulter; 
ces  questions  m'entraîneraient  dans  des  de- 
uils que  ne  comporte  pas  cet  article  ;  elles 
rentrent  d'ailleurs  plus  particulièrement 
dans  le  domaine  de  l'exploitation. 

Substances  accidentelles  des  terrains  houil- 
lers. Les  fractures  dii  terrain  bouiller  ont 
quelquefois  donné  lieu  à  de  vériubles  filons 
de  surgissement ,  et ,  indépendamment  des 
roches  plutoniques  qui  peuvent  le  traverser 
sous  forme  de  dykes  ,  il  y  existe  des  fiions 
de  quartz,  de  calcnire,  de  fer  et  autres  sub- 
stances   métalliques ,   avec  lesquelles  ont 
surgi  la  barytine,  la  blende,  la  galène  ,  les 
pyrites  de  fer,  etc.,  certainement  dues  à  une 
sublimation  ignde ,  et  qu'on  trouve  parfois 
disséminées  dans  le  terrain,  soit  par  nids 
ou  par  petits  amas,  soit  par  veinules:  quel- 
quefois m^me    les  substances   métalliques 
ont  pénétré  conipiclement  certaines  couches, 
et  j'ai  décrit  (  HuU.  de  la  Soc.  géol.,  t.  V% 
2*  sér.,  p.  811)  un  gisement  très  curieux  de 
plomb  sulfuré  argentifère ,  qu'on  exploite 
aujourd'hui  à  ciel  ouvert,  à  Carnoulez,  près 
Alais  (Gard  ),  lequel  résulte  de  la  pénétra- 
tion complète  d'un  grès  houillère  gros  grains 
par  la  galène ,  qui  est  en  quelque  sorte  ve- 
nue en  former  le  ciment. 

Fer  carbonate  lilholde  des  houillères.  Le 
terrain  bouiller  présente  encore  fréquem- 
ment comme  substance  accidentelle  ce  mi- 
nerai de  fer  qui  s'y  présenta  ordinairement  ! 
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fous  forme  de  nodules  ou  rognons  aplatis, 
plus  ou  moins  volumineux  ,  soit  isolés,  soit 
en  zone,  formant  parfois  des  espèces  de 
couches  susceptibles  d'une  exploitation  avan- 
tageuse. En  Angleterre  ,  par  exemple,  c'est 
ce  minerai  qui  alimente  la  plupart  des  usi- 
nes ,  en  sorte  qu'on  l'y  exploite  en  même 
temps  que  le  combustible  et  qu'on  le  traite 
sur  la   localité  même  ;  avantages  que  ne 
réunit  aucun  de  nos  établissements  métal- 
lurgiques ,    souvent  fort  éloignés  des  ma- 
tières premières.   Là  est  la  véritable  cause 
de  notre  infériorité  sous  le  rapport  des  prii 
de  revient  des  produiu  métalliques;  carib 
sont  généralement  meilleurs  sous  le  rapport 
de  la  qualité.  En  France,  le  minerai  liiiioîde 
est  en  général  assez  rare  et  peu  susceptible 
d'être  exploité  régulièrement;  cependant oo 
en  a  découvert,  à  Saint-Chamont  (Loire), 
une  couche  de  3  à  4  pieds  ,  que  le  proprié^ 
taire  des  hauts  fourneaux  de  Lorme  faiici- 
ploiier  depuis  quelques   années.  J'ai  fait 
voir  {Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Frwtx,  t.  Il, 
2*  série  )  que  ces  sphéroYdes  rerrugineiix  oo 
sphérosidérites ,  comme  on  les  appelle  ordi- 
nairement, souvent  cloisonnés  et  nm^ée 
différentes  substances  minérales  cristaflnef, 
et  contenant  parfois  aussi ,  dans  l'iBimenr 
de  leur  masse  ,  des  coquilles  bivalves,  des 
débrisde  plantes,  etc.,  étaient  de  forroaika 
postérieure  à  celle  du  terrain  ,  et  dus  à  un 
déplacement  moléculaire  du  fer,  quiestreou 
s'interposer  et  se  déposer  dans  les  couches, 
autour  de  certains  centres.    Quelquefois  ce 
sont  des  tiges  de  calamités   ou    d'autre$ 
plantes  qui  ont  aussi  été  transforméff  en 
minerai  lithoïde.  J'ai  cité  de  ces  tiges  ferri- 
fères,  que  j'avais  rencontrées  au  milieu  àt 
la  Houille,  aux  mines  de  Saint-Bérain,  et 
qui  n'avaient  pas  moins  de  30  à  40  pied$ 
de  longueur. 

Pour  ce  qui  concerne  la  théorie  de  ii 
formation  des  terrains  houillers  ,  nous  ren- 
voyons à  l'article  TERRAIN.  (VlRLET  D'AoIST) 
HOULETTE.  Pedum.  moll.  —  Une  co- 
quille  curieuse  mentionnée  par  Davila  dan< 
son  Catalogue,  figurée  par  Favanne,  a  éù 
nommée  Ostrœa  spondyloidea  par  Chemniti 
dans  le  tome  VIII  de  son  Conchilien  cabinet: 
Gmelin  lui  a  conservé  ce  nom  et  l'a  inscrite 
parmi  les  lluUrcs  ;  maisBruguière  reconnut 
en  elle  des  caractères  suffisants  pour  établir 
un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de  Houlette. 
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Ce  g. ,  constitué  d^abord  dans  les  planches 
de  V Encyclopédie,  a  été  bientôt  après  adopté 
et  caractérisé  parLamarck  dans  ses  premiers 
travaux  de  conchyliologie.  Dès  le  principe, 
Lamarck  reconnut  les  rapports  naturels  du 
nouveau  g.  ;  on  le  voit  dans  la  série  géné- 
rale à  côté  des  Peignes  et  des  Limes.  En 
créant  la  famille  des  Pectinides  dans  la  Phi- 
losophie 2oologiqwi ,  Lamarck  y  introduisit 
le  g.  Houlette,  et  c'est  à  la  même  place  que 
riUustre  auteur  desi4ntm.  s.  vert.  Ta  main- 
tenu dans  les  ouvrages  qu'il  a  successive- 
ment publiés.  Cuvier  ne  partage  pas  Vopi- 
nion  de  Lamarck  ;  il  considère  les  Houlettes 
et  les  Limes  comme  des  sous-genres  des  Huî- 
tres ;  mais  comme  les  Peignes  rentrent  dans 
la  même  catégorie ,  les  rapports  naturels 
des  g.  sont  observés.  M.  de  Blainville,  dans 
nMcLiacologie,  substitua  la  famille  des  Sub- 
stracés  à  celle  des  Pectinides  de  Lamarck; 
l*on  y  trouve  les  Houlettes  entre  les  Pei- 
gnes et  les  Limes;  peut-être  eût-il  fallu  les 
rapprocher  davantage  des  Spondyles  et  des 
Hinnites.  Jusqu'alors  l'animal  de  la  Hou- 
lette était  resté  inconnu ,  et  les  rapports 
qu^  Ton  avait  donnés  au  g.  étaient  fondés 
sur  Tanalogie  des  caractères  de  la  coquille 
comparés  a  ceui  des  g.  environnants.  Pour 
la  première  fois ,  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ont  fait  connaître  cet  animal  dans  la  partie 
zoologique  du  Voyage  de  l'Astrolabe.  Ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  la  connaissance 
de  ranimai  de  la  Houlette  n'a  dû  apporter 
aucun  changement  à  la  classification  propo- 
sée par  Lamarck,  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle.  En  effet,  Panimal  en  question  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  des  Peignes 
et  des  Spondyles;  il  est  ovale-oblong;  les 
lobes  de  son  manteau  sont  désunis  dans 
toute  leur  circonférence  ,  si  ce  n'est  dans 
la  ligne  dorsale  supérieure,  où  ils  se  joi- 
gnent pour  couvrir  la  masse  viscérale , 
comme  dans  tous  les  autres  Mollusques  acé- 
phales. Les  bords  de  ce  manteau,  ainsi  que 
ceux  des  Peignes  et  des  Spondyles,  sont 
garnis  d'un  très  grand  nombre  de  tenta- 
cules courts  et  coniques,  entre  lesquels,  et 
à  des  distances  égales,  on  remarque  les  or- 
ganes singuliers  décrits  dans  les  Peignes 
par  Poli ,  et  que  plusieurs  zoologistes  ont 
récemment  considérés  comme  des  yeux  dans 
ces  animaux.  Mais  cette  faculté  de  recevoir 
l'inapression  de  la  lumière  que  l'on  attri- 
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bue  à  ces  organes  est  encore  très  contesta- 
ble, et  nous -même,  d'après  nos  observa- 
tions ,  nous  ne  pouvons  partager  cette  opi- 
nion. Lorsque  l'on  soulève  les  lobes  du  man- 
teau, on  trouve  de  chaque  côté  du  corps  deux 
grands  feuillets  branchiaux  presque  demi- 
circulaires,  et  dont  l'extrémité  antérieure 
vient  se  placer  entre  les  palpes  labiaux. 
Ceux-ci  ont  la  même  forme  que  ceux  des 
Peignes  et  des  Spondyles  ;  ils  sont  triangu- 
laires ,  tronqués ,  et  se  changent  en  deux 
lèvres  étroites  qui  garnissent  l'ouverture 
de  la  bouche,  située,  comme  à  l'ordinaire, 
entre  l'extrémité  antérieure  et  supérieure 
de  ta  masse  viscérale.  La  masse  abdominale 
est  peu  considérable  ;  elle  se  termine  en 
avant  par  un  petit  pied  cylindracé ,  sem- 
blable à  celui  des  Peignes,  et  a  la  base  du- 
quel est  solidement  attaché  un  byssus 
soyeux  avec  des  reflets  subnacrés.  A  la  par- 
tie supérieure  et  submédiane  de  l'animal , 
on  voit  un  grand  muscle  adducteur  des 
valves  subcirculaire,  et  sur  lequel  s'ap- 
puient tous  les  viscères  dont  l'animal  est 
composé. 

La  coquille,  parvenue  à  l'âge  adulte,  est 
plus  longue  que  large,  comme  celle  des 
Limes  ;  les  valves  sont  inégales.  La  gauche 
est  la  plus  petite  ;  elle  est  plane,  mince,  et 
son  bord  cardinal  simple  se  termine  en  un 
talon  court,  lisse,  semblable  a  celui  des 
Spondyles.  La  charnière  de  ta  valve  infé- 
rieure est  en  tout  semblable;  son  talon  est 
seulement  plus  prolongé.  Au  milieu  de  la 
surface  plane  est  creusée  une  gouttière  peu 
profonde,  dans  laquelle  est  fortement  atta- 
ché un  ligament  semblable  à  celui  des  Pei- 
gnes. La  valve  droite  a  les  bords  antérieurs 
et  postérieurs  subitement  relevés ,  comme 
ceux  d'une  botte  ,  de  manière  à  recevoir  la 
valve  gauche  lorsque  l'animal  se  contracte; 
celle  valve  droite  offre  une  autre  particula- 
rité ;  elle  montre  au-dessous  de  la  charnière 
et  profondément  creusée  dans  le  bord  an- 
térieur une  échancrure  oblique  pour  le  pas- 
sage d'un  byssus.  D'après  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard ,  auxquels  nous  avons  emprunté  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l'a- 
nimal de  la  Houlette ,  ce  g.  de  Mollusques 
aurait  des  mœurs  spéciales.  En  effet ,  ces 
savants  voyageurs  ont  toujours  trouvé  la 
Houlette  attachée  à  des  masses  de  Polypiers, 
dans  lesquels  elles  se  trouvaient  engagées 
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dans  presque  toute  sa  longueur.  Il  sem* 
blerait  d*après  cela  (et  c*esl  Topinion  des 
naturalistes  dont  nous  parlons)  que  la  Hou- 
lette jouirait  de  la  propriété  de  se  creuser 
une  loge  dans  la  pierre,  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  Mollusques  perfora- 
teurs. D'après  les  échantillons  que  nous 
avons  vus ,  ceui-là  mêmes  rapportés  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard ,  il  nous  a  semblé 
que  ranimai  attaché  par  son  byssus  était 
enveloppé  par  raccroissement  du  polypier, 
ce  qui  pouvait  expliquer  les  lacunes  quel- 
quefois profondes  dans  lesquelles  les  vieux 
individus  de  Houlettes  sont  logés. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  qu*une 
seule  espèce  appartenant  à  ce  g.  Elle  est 
répandue  dans  tout  Tocéan  de  Tlnde;  au- 
cune n'est  connue  à  l'état  fossile.     (Desu.) 

HOUPPE.  BOT.,  zooL.-— Petite  touffe  éta- 
lée de  poils  à  l'extrémité  d'une  graine  ou  de 
quelque  partie  du  corps  d'un  animal. 

nOUPPIFÈRE  (qui  porte  une  houppe). 
Euplocomus.  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Gallinacés  et  de  la  famille  des  Phasiani- 
dées.  C'est  à  M.  Temminck  qu'est  due  la 
création  de  cette  division  ,  à  laquelle  il  a 
donné  pour  type  une  espèce  que  les  uns 
avaient  regardée  comme  appartenant  au 
genre  Coq ,  et  les  autres  au  genre  Faisan. 
C'est  qu'en  effet  les  caractères  des  Houp- 
pifères  participent  de  ces  deux  genres. 
Leur  queue  verticale,  dont  les  couvertures 
sont  plus  longues  que  les  pennes  et  re- 
tombent en  panache,  rappelle  tout-à-fait 
celle  des  Coqs  ;  et  le  bord  inférieur  de  la 
peau  qui  revêt  leurs  joues,  par  la  saillie  qu'il 
fait,  semble  aussi  reproduire  le  barbillon 
charnu  qui  garnit  de  chaque  côté  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  du  Coq.  Mais 
leur  tête ,  au  lieu  d'être  pourvue  d'une 
crête ,  est  simplement  couronnée  par  une 
belle  huppe  droite ,  semblable  à  celle  des 
Paons  et  des  Lophophores.  Quant  aux  au- 
tres caractères,  les  Houppifères  sont  des  Fai- 
sans. C'est  en  considération  de  leurs  attri- 
buts milles  que  les  méthodistes  ont  placé , 
avec  raison,  les  Houppifères  entre  les  Coqs 
et  les  Faisans. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  de  fort 
beaux  oiseaux.  Celle  qui  a  servi  de  type  à 
ce  g.,  le  HoupPiFKRE  Macartnky,  Eupl,  Ma- 
cartneyi  Temm.  {Phas.  ignilus  Laih. ,  Gai- 
lut  ignilut  Vieil!.)»  a  tout  le  dessus  de  la 


Cèle,  lef  plumai  de  la  buppe,  le  eou,  le  à» 
sus  du  oorpa,  la  poitrine  et  rabd<»men,  d'm 
noir  à  refléta  violets  ;  les  plumes  des  hypo- 
cbondres  et  les  couverturea  supérieures  de  li 
queue  larges ,  touffues ,  d'un  beau  rouge 
orange  à  reflets  couleur  de  feu  ,  les  quatre 
rectrices  Intermédiaires  d*un  blane  rousl- 
tre,  et  toutes  les  autres  uoirea;  le  beejauae 
d*ocre  et  les  pieds  grisAtres.  Le  Houppiféic 
Macartoey  habite  l'Ile  de  Java. 

On  rapporte  encore  à  ce  genre  le  Phsi. 
linatut  Jard.  et  Selby,  le  Phas.  Mo-crùia' 
tut  Vigors ,  et  le  Phas,  Renaudi  Lu».  {Voy. 
de  BeUangeTy  pi.  8  et  9). 

Les  mœurs  des  Houppifères  sont  à  peu 
près  inconnues  ;  mais  Ta nalogie  permet  de 
penser  qu'ils  doivent  vivre  en  troupes ,  et 
que  leur  genre  de  vie  doit  être  le  même  que 
celui  des  espèces  dont  ils  se  rapprochent  le 
plus.  (Z.  G.) 

HOUQUE  ouHOULQU£.  i/oicuf.Knotb. 
BOT.ra.  —  Genre  de  plan  tes  de  la  famille  des 
Graminées.  Il  présente  les  caraetàrcs  sui- 
vants :  Épillets  biflores;  fleurs  ^ignéei 
l'une  de  l'autre  et  des  glumes  ;  Tioliéneare 
hermaphrodito ,  mutique  ;  la  supérieure 
munie  d'une  arèto,  souvent  dépourvue  de 
pistil.  Deux  glumes  membraneuses,  creu- 
sées en  carène ,  dépauant  les  fleurs.  Deiu 
glumelles  membraneuses  presque  de  mène 
longueur  ;  l'inférieure  en  carène ,  mutique 
dans  la  fleur  inférieure,  aristée  au-dessous 
du  sommet  dans  la  fleur  supérieure  ;  glu- 
mclle  supérieure  bicarénée.  Trois  étaroines. 
Ovaire  pyriforme  ,  glabre.  Deux  styles  ter- 
minaux, très  courts.  Stigmates  plumeux  ,i 
poils  simples.  Deux  glu  mel  lu  les  le  plus  sou- 
vent munies  d'un  lobule  latéral ,  glabres. 
Caryopse  glabre,  lib*-e.  —  Tel  qu'il  est  li- 
mité par  la  caractéristique  précédente  eai- 
pruntée  à  M.  Kunth  {Agroslog.  synoj4., 
pag.  34),  ce  genre  ne  correspond  qu'à  une 
partie  du  genre  linnéen  et  ne  compread 
plus  que  8  espèces,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent les  Holcut  lanalus  et  mollis  Lin. ,  qui 
appartiennent  à  notre  flore ,  et  xiui  avaieat 
été  classés  antérieurement  parmi  les  Avena. 
D'autres  espèces  bien  plus  importantes  à  ooa- 
naltre  avaient  été  regardées  comme  des  Hol' 
eus  par  Linné  ;  mais  les  botani(>tes  moder- 
nes les  ont  retirées  du  genre  linnéen  pour 
les  transporter,  en  majorité,  dans  legeorf 
Andropogon*  Il  ne  devrait  donc  pas  en  éiie 
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question  dans  cet  article  ;  mais  comme  leur 
connaissance  est  indispensable  par  suite  du 
rôle  important  qu'elles  jouent  parmi  les  es* 
pèces alimentaires  et  économiques;  comme 
de  plus  il  n*en  a  pas  été  du  tout  question  à 
Tarticle  Andropogon  de  ce  Dictionnaire, 
nous  croyons  devoir  nous  en  occuper  ici,  et 
les  considérer  comme  dépendant  du  genre 
linnéen  tout  entier  et  abstraction  faite  des 
morcellements  qu'il  a  subis.  Nous  indique- 
rons pour  cbacune  de  ces  espèces,  entre  pa- 
renthèses ,  le  nom  botanique  qu'elle  porte 
actuellement.  Nous  signalerons  d'abord  ra- 
pidement leurs  caractères ,  après  quoi  nous 
présenterons  quelques  considérations  géné- 
rales sur  leurs  usages,  etc. 

i.  HouQDB  soBGHo,  Holcui  sorghiMiLm, 
(Andropogon  sorghum  Brot. ,  Runtb  ),  vul- 
gairement Grand  Millet  d'Indê,  Gros  Millet, 
Dura,  Douro. —  Grande  et  belle  espèce  à  tige 
pleine,  s'élevant  à  3  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pabescents  ;  feuilles  grandes,  longues  d'en- 
tiron  1  mètre,  glabres  ainsi  que  leurs  gat- 
BCf,  rudes  à  leurs  bords,  qui  sont  finement 
dentés  en  scie;  fleurs  en  panicule rameuse, 
resserrée,  dont  les  rameaux  sont  velus,  tan- 
dis que  son  aie  est  glabre  ;  les  fleurs  her- 
maphrodites et  neutres  sont  pubescentes; 
le  pédicelle  des  fleurs  est  pileux.  Les  fruits 
ou  caryopses  sont  arrondis  ,  assez  gros,  va- 
riant de  couleur  du  blanc  au  jaune,  du  brun 
au  pourpre  noirâtre  et  presque  noir.  Cette 
belle  espèce  est  annuelle.  Elle  est  originaire 
des  Indes  orientales. 

2.  HouQUE  SACCHARINE,  Holcus  socchara" 
tus  Lin.  (  Andropogon  saccharalus  Roxb. , 
Kunth),  Millet  de  Cafrerie,  Gros  Mil,  —  Es- 
pèce très  voisine  de  la  précédente,  dont  elle  se 
distingue  par  ses  liges  plus  épaisses  renfer- 
mant une  assez  grande  quantité  de  sucre 
pour  qu'on  ait  proposé  d'en  extraire  cette 
substance  ;  par  sa  panicule  plus  grande,  dont 
les  rameaux  deviennent  lâches,  horizontaux 
et  étalés.  Ses  fleurs  sont  pubescentes  comme 
celles  de  la  précédente.  Ses  fruits  sont  gros, 
jaunâtres  ou  couleur  de  rouille ,  enveloppés 
par  les  glumelles  persistantes.  Elle  est  an- 
nuelle, originaire  des  Indes  orientales,  de 
l'Arabie. 

Entre  ces  deux  espèces,  M.  Kunth  range 
comme  intermédiaire  une  espèce  également 
cultivée  dont  la  patrie  n'est  pas  déterminée, 
el  i|u'ii  ponme  Andropogon  rubw9> 
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3.  HoDQDE  EN  in ,  Holcus  spicatus  Lin. 
(PenicUlaria  spicala  Wild.,  Kunth),  vulgai- 
rement nommé  Millet  à  chandelles  ,  et  en 
Amérique  Couscou. —  Cette  espèce  a  été  dis- 
tinguée génériquement  à  cause  surtout  de 
son  involucre  formé  de  soies  plumeuses , 
scabres,  persistantes,  inégales,  placé  au- 
dessous  des  fleurs.  Sa  tige  est  pleine  comme 
celle  des  espèces  précédentes,  haute  de  2  mè- 
tres. Ses  feuilles  sont  grandes,  glabres,  on- 
dulées ,  à  côte  médiane  forte  et  proémi- 
nente, souvent  velues  sur  leur  gatne.  Sa  pa- 
nicule est  resserrée,  cylindrique,  obtuse, 
presque  en  épi  ;  elle  a  jusqu'à  4  décimètres 
de  long.  Elle  est  annuelle ,  originaire  des 
Indes  orientales. 

4.  HouQDE  d'Alep,  Holcus  halepensis  Lin. 
(Andropogon  halepensis  Sibth.).  —  Celte  es- 
pèce se  reconnaît  à  son  chaume  presque  sim- 
ple, plein,  haut  de  2  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pubescents  ;  ses  gaines  et  ses  feuilles  sont 
glabres,  rudes  sur  leurs  bords  ;  sa  panicule 
est  rameuse  ;  ses  rameaux  verticillés ,  sca- 
bres ainsi  que  Taxe  ;  les  fleurs  hermaphro- 
dites sont  pubescentes;  les  pédicelles  pi- 
leux. Elle  est  vivace;  elle  croit  spontané- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  en  Syrie ,  Mauritanie ,  à  l'Ile  de 
Cuba. 

Les  espèces  dont  nous  venons  de  tracer 
les  caractères  botaniques  sont  cultivées  sur 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe , 
et  figurent  au  nombre  des  plantes  économi- 
ques les  plus  importantes.  Elles  sont  géné- 
ralement confondues  sous  le  nom  de  Sorgho, 
qui  appartient  en  propre  à  la  première.  Le 
Sorgho  est  la  base  principale  de  l'alimenta- 
tion d'un  grand  nombre  de  peuples  de  l'A* 
frique  ;  il  est  cultivé  aussi ,  mais  moins  ex- 
clusivement, dans  certaines  parties  de  la 
Turquie ,  en  Perse,  dans  l'Inde,  et  jusqu'en 
Chine.  Sa  culture  s'étend  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  où  elle 
suit  le  Mais  ;  mais  ici ,  particulièrement  en 
France,  on  s'en  sert  uniquement,  soit  pour 
la  nourriture  de  la  volaille ,  soit  et  princi- 
palement pour  la  confection  des  balais  avec 
ses  panicules  réduites  à  leurs  rameaux  et 
dépouillées  de  leurs  fruits.  La  plupart  de 
ces  espèces  renferment ,  avant  la  maturité, 
une  grande  quantité  de  matière  sucrée  dans 
le  lissu  cellulaire  abondant  qui  forme  la 
portion  centrale  de  leur  tige  ;  mais  la  plus 


694 


HOU 


HOU 


remarquable  de  toutes  sous  ce  rnpport  est 
la  Horique  saccharine ,  pour  laquelle  on  a 
reconnu  que  Peiploitation  de  ce  sucre  pour- 
rail  devenir  avantageuse.  Les  graines  du 
Sorgho  renferment  une  grande  quantité  de 
fécule;  mais  cette  substance  y  est  nuMéc 
d*un  principe  âpre  et  amer  qui  la  place  bien 
au-dessous  de  celle  de  nos  céréales  ordinai- 
res. Au  reste  la  fécondité  de  ces  plantes  est 
très  remarquable,  et,  sous  ce  rapport, 
elles  se  placent  immédiatement  après  le 
Mais.  Hecueillie  comme  céréale ,  la  graine 
du  Sorgho  peut  se  conserver  pendant  assez 
longtemps  ;  mais  à  mesure  qu'elle  vieillit , 
elle  perd  de  sa  saveur. 

Quant  à  s.i  culture  ,  nous  ne  pouvons  en 
donner  ici  les  détails  ,  qui ,  du  reste,  sont 
très  analogues  à  ceux  qui  se  rapportent  au 
Mais.  Ces  deux  graminées  sont  cultivées 
presque  toujours  simultanément  dans  nos 
départements  méditerranéens;  mais  les  Hou- 
ques  se  recommandent  particulièrement , 
parce  qu'elles  s'accommodent  sans  peine  de 
toutes  les  terres,  même  de  celles  de  qualité 
médiocre.  Cependant  elles  réussissent  beau- 
coup mieux  dans  les  terres  meubles  et  sub- 
stantielles que  dans  les  sols  argileux.  Dans 
les  lieux  humides  et  bas  elles  deviennent 
très  hautes  ,  mais  elles  restent  toujours  très 
aqueuses  et  elles  mûrissent  mal.  I^s  expo- 
sitions découvertes  leur  sont  très  favora- 
bles. (l>.  D) 

IIOUSTOXIA,  Andr.  bot.  th.  — Syn.  de 
Bouvardia,  Salisb. 

*IIOUTIA,  Cuv.  MAM.— Syn.  de  Capro- 
inyx,  Desm.  (E.  D.) 

IIOrrrt'YIMA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Hout..  syn.  de  Montbretia,  DC. —  Genre  de 
la  famille  des  Saururées,  établi  par  Thun- 
bcrg  {FJor.  japon.,  VI,  23i).  Herbes  de 
l'Asie  tropicale  et  du  Japon.  Voy.  sairurées. 

IIOllVET.  CRiST. —  Nom  vulgaire  donné 
sur  les  côtes  de  In  Manche  au  Platycarci- 
nus  pagiirus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

IIOL^X.  Ilex,  Linn.  (nom  donné  par  Bau- 
hin  nu  Houx,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
ses  feuilles  avec  celles  du  Quercusilex,  ou 
Chêne  vert),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Ilicinées  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
et  de  la  tétandrie  téiragynie  dans  le  système 
sexuel.  Il  présente  les  caractères  suivants  : 
Fleurs  hermaphrodites  ou  rarement  poly- 
games. Calice  petit ,  urcéolé,  à  4  denti ,  ra- 


rement à  5  ou  6,  persistant.  Corolle  à  pé- 
tales le  plus  souvent  au  nombre  de  4,  par- 
fois de  5  ou  6,  libres  et  distincts,  ou  réunis 
à  leur  base  en  une  corolle  gamopétale  ro- 
tacée,  par  l'intermédiaire  des  filaments  des 
étamines  qui  sont  alternes  aux  pétales  et  en 
même  nombre  qu'eux.  Ovaire  sessile ,  à  4 
loges,  contenant  chacune  un  seul  ovule  aoi- 
trope,  suspendu  au  haut  de  leur  angle  io* 
terne,  ou  quelquefois  deux  ;  il  est  surmonté 
dequatre  stigmates  sessiles,  distincts  ou  sou- 
dés entre  eux.  Le  fruit  est  une  drupe  à  quatre 
noyaux  monospermes.  L'embryon  des  grai- 
nes est  très  petit ,  à  radicule  su  père ,  logé 
au  sommet  d'un  albumen  charnu.  Ce  genre 
se  compose  de  petits  arbres  ou  d*arbris$eaui 
qui  croissent  naturellement  dans  l'Améri- 
que septentrionale  et  tropicale  ,  dans  les 
parties  chaudes  de  l'Asie  et  aux  Iles  Cana- 
ries ;  une  seule  espèce  (le  Houx  commun) 
est  indigène  du  centre  et  du  nord-ouest  de 
l'Europe.  Ces  végétaux  sont  toujours  verts; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  coriaces,  sou- 
vent bordées  de  dents  épineuses.  Quelques 
uns  d'entre  eux  méritent  d'arrêter  un  instant 
l'attention,  particulièrement  notre  espèce 
européenne,  le  Houx  commun.  On  en  coo- 
nalt  aujourd'hui  environ  50  espèces. 

f .  Houx  covHUN ,  //ex  aquifolium  Linn. 
—  Grand  arbrisseau  ou  petit  arbre,  qui  ne 
s*élève  guère  qu'à  6  ou  8  mètres  de  hauteur, 
à  l'état  sauvage ,  mais  qu'on  voit  quelque- 
fois dépasser  notablement  ces  dimensions 
lorsqu'il  est  cultivé.  Ainsi  Loudon  {Art/or 
and  fruticet.  11,  pag.  515)  en  cite  un  qui 
existe  à  Claremont,  Surroy,  et  qui  $'éic\eà 
80  pieds  anglais ,  quelques  uns  de  60  à  70 
pieds,  et  plusieurs  de  iO  à  50.  L'écorce  de 
son  tronc  et  de  ses  vieilles  branches  est  gri- 
sâtre. Ses  rameaux  sont  pour  la  plupart  ver- 
ticillés.  Ses  feuilles  sont  coriaces  ,  ovale*, 
aiguës,  épineuses  sur  leurs  bords  et  au  som- 
met, souvent  entières  chez  les  individus  adul- 
tes, ondulées,  luisantes,  d'un  vert  (once  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
petites,  presque  en  ombelle,  portées  surdei 
pédoncules  axillaires,  courts,  multiflores-Son 
fruit  est  rouge;  il  devient  blanc  ou  jaune 
dans  deux  variétés  cultivées  dont  il  forme 
le  caractère  distinctif. 

La  culture  a  obtenu  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés  du  Houx,  qui  résident  pres- 
que toutes  dans  les  modifications  subiei ptf 
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ses  feuilles.  Les  plus  remarquables  parmi 
elles  sont  celles  à  reuiiles  panachées  de 
blanc  ou  de  jaune  doré,  celles  à  feuilles  bor- 
dées de  blanc  ou  de  jaune  doré,  celle  qui  a 
reçu  le  nom  de  Houx  hérisson ,  à  cause  des 
épines  qui  hérL<;sent  la  surface  de  ses  feuilles, 
celle  à  feuilles  épaisses,  celle  à  bord  épaissi, 
entier  et  non  épineux,  etc. 

Le  Houi  est  fréquemment  cultivé  dans 
les  jardins  paysagers,  où  il  produit  un  bel 
eflTet  par  son  beau  feuillage  persistant.  Il 
figure  surtout  très  bien  dans  les  bosquets 
d*biver,  soit  à  cause  du  beau  vert  de  ses 
feuilles,  soit  à  cause  du  rouge  vif  de  ses 
fruits,  qui  ne  tombent  qu'au  printemps  sui- 
vant. On  en  fait  des  haies  vives,  qui  de- 
viennent serrées  et  presque  impénétrables, 
quand  on  les  taille  un  peu  basses.  Ces  haies 
paraissent  l'emporter  sur  toutes  les  autres 
par  leur  verdure  agréable,  leur  impénétra- 
bilité et  leur  durée.  On  en  cite  en  effet,  soit 
en  France,  soit  en  Angleterre,  qui  remontent 
à  200  ans. 

Le  bois  du  Houx  est  très  blanc,  excepté 
au  cœur  des  vieux  troncs ,  qui  prend  une 
teinte  brunâtre  ;  il  est  très  dur,  d'une  den- 
sité supérieure  à  celle  de  Peau,  d'un  beau 
grain,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli , 
et  recevant  avec  beaucoup  de  facilité  di- 
verses couleurs  ,  surtout  le  noir.  Il  est  très 
bon  pour  la  charpente;  mais  rarement  on 
en  obtient  des  pièces  assez  fortes  pour  trou- 
ver de  l'avantage  à  l'utiliser  de  cette  ma- 
nière. On  s'en  sert  souvent  soit  pour  rem- 
placer l'ébène,  après  l'avoir  teint  en  noir, 
suit  pour  la  tabletterie,  le  tour,  pour  des 
instruments  de  mathématiques  ,  etc.  Ses 
jeunes  branches  sont  très  élastiques,  et  don- 
nent de  bons  manches  de  fouet  ;  enfin  c'est 
de  son  liber  que  l'on  obtient  la  glu  pour  la 
chasse  aux  oiseaux. 

En  médecine,  on  a  vanté  la  décoction  des 
feuilles  de  Houx  et  l'extrait  qu'on  en  ob- 
tient pour  la  toux,  la  goutte,  le  rhumatisme, 
même  les  fièvres  intermittentes;  mais  ce 
genre  de  médication  est  aujourd'hui  aban- 
donné. Ses  baies  passent  pour  purgatives, 
et  ses  racines  pour  émollientes  ;  mais  on  ne 
f^it  guère  usage  ni  des  unes  ni  des  autres. 
Enfin  ,  à  l'époque  des  guerres  de  l'empire, 
on  a  proposé  de  substituer  ses  graines  au 
café;  on  dit  môme  qu'elles  sont  quelquefois 
encore  employées  à  cet  usage. 


Le  Houx  commun  crott  sans  difQculté 
dans  presque  toutes  les  sortes  de  terrains, 
pourvu  que  la  localité  ne  soit  pas  trop  hu- 
mide. Il  aime  Tombrc  des  grands  arbres. 
On  le  multiplie  principalement  de  semis 
faits  à  la  fm  de  l'automne ,  en  pleine  terre 
et  à  l'ombre.  Pour  débarrasser  les  graines 
de  la  pulpe  des  fruits,  on  a  eu  la  précaution 
de  les  stratiûer,  et  de  retourner  plusieurs 
fois  le  tas  qu'on  en  a  fait;  cette  opération 
prolongée  pendant  un  an  permet  de  les  iso- 
ler ensuite  sans  peine.  Ces  graines  semées 
à  l'automne  dans  une  terre  bien  préparée 
et  très  meuble ,  lèvent  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Comme  la  croissance  du  jeune  plant 
est  fort  lente,  on  préférait  autrefois  aller 
prendre  dans  les  forêts  de  jeunes  plants  tout 
venus;  mais  la  reprise  en  est  très  diffirile, 
si  l'on  n'a  eu  la  précaution  de  les  arracher 
en  motte,  ce  qui  a  fait  préférer  générale- 
ment de  nos  jours  la  multiplication  par 
graines.  Quant  aux  variétés  qui  ont  été  ob- 
tenues par  la  culture,  on  les  conserve  et  les 
propage  uniquement  par  la  greffe. 

2.  Houx  MATB,  Ilexmate  Aug.  Saint-Hil. 
{PL  remar.y  pag.  41)  (/.  paraguariensis 
Aug.  Saint-Hill.;  Mém.  du  mus. ,  vol.  IX, 
pag.  351),  vulgairement /fer6e du Paraflfway, 
Thé  du  Paraguay  t  Arvoredomate  ou  da  Con- 
gonha.  — C'est  un  petit  arbre  très  glabre,  à 
feuilles  cunéiformes-ovales  ou  ovales-lan- 
céolées ,  oblongues,  un  peu  obtuses,  à  dents 
de  scie  écartées;  à  pédoncules  axillaires 
multipartis;  à  stigmates  quadriiobés;  les 
noyaux  des  fruits  veinés.  Cette  espèce  cé- 
lèbre est  employée  en  quantité  extrême- 
ment considérable  par  les  Espagnols  et  les 
habitants  de  l'Amérique  centrale  à  l'état 
d'infusion  théiforme  et  à  titre  de  buisson 
stimulante.  Cette  infusion  est,  du  reste,  mé- 
diocrement agréable  au  goût.  Il  paraît  que, 
quoique  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  ait  re- 
connu que  le  Houx  maté  constitue  le  véri- 
table Thé  du  Paraguay,  il  est  encore  quel- 
ques autres  espèces,  notamment  les  Luxem- 
burgia  Aug.  Saint-Hilaire,  qui  sont  égale- 
ment employées  au  même  usage  en  Amé- 
rique. Un  fait  que  nous  croyons  devoir  rap- 
peler ici  se  rattache  à  l'histoire  du  Maté; 
c'est,  en  effet,  pour  reconnaître  et  se  procu- 
rer cette  plante,  d'une  si  haute  importance 
pour  eux,  que  les  chefs  de  la  république  de 
Buenos-Ayres  avaient  envoyé»  en  1823, 
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M.  Bonpland  dans  le  Paragnay.  Or,  l*on 
sait  quel  Tut  le  résultat  de  ce  voyage  et  la 
longue  captivité  qu'eut  k  supporter  ce  cé- 
lèbre botaniste ,  victime  de  la  tyrannie  Ja- 
louse du  docteur  Francia.  C*est  à  M.  Aug. 
de  Saint-Hiiaire  que  Ton  doit  la  connais- 
sance précise  et  la  détermination  de  cette 
plante  intéressante,  et  ce  n'est  pas  Pun  des 
résultats  les  moins  remarquables  de  son 
voyage. 

3.  Houx  APALACHiNE ,  llcx  vomitofia  AM.f 
Th(f  des  i4paZat'h0s. — Cet  arbrisseau,  qui  crott 
spontanément  dans  les  parties  maritimes  de 
la  Caroline  et  de  la  Floride,  mérite  encore 
d'être  mentionné.  C'est  un  arbrisseau  de  2 
à  5  mètres  de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont 
oblongues  ou  elliptiques ,  obtuses  i  leurs 
deux  extrémités ,  glabres  ainsi  que  les  ra- 
meaux, bordées  de  crénelures  aiguës ,  dont 
les  fleurs  sont  réunies  en  ombelles  latérales 
presque  sessiies.  Cette  espèce  de  Houx  doit 
son  nom  spécifique  latin  aux  propriétés  vo- 
mitives que  possèdent  ses  fruits  et  l'inTu- 
sion  de  ses  Teuilles  prise  à  haute  dose.  Cette 
même  infusion,  prise  à  dose  peu  élevée,  est 
tonique  et  diurétique.  Les  Indiens  des  par- 
ties méridionales  des  États-Unis  en  font  un 
très  grand  usnge  contre  les  calculs,  la 
goutte,  etc.  Us  ont  surtout  recours  à  elle 
lorsqu'ils  vont  au  combat ,  parce  qu'elle 
produit  sur  eux  un  elTet  excitant,  à  peu  près 
analogue  à  celui  des  liqueurs  spiritueuses. 

(P.  D.) 

IIOVEA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées-I^tées,  établi 
par  R.  Brown  (  m  Aiton  Hort,  fceer.,  edit.  2, 
IV,  27r)).  Arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.   Voy.  papiliona- 

CÉES. 

""IIOVEIVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Bhamnées-Frangulées,  éta- 
bli par  Thunberg(  F^or.  japon.,  101).  Arbres 
des  régions  orientales  de  l'Asie  et  de  celles 
comprises  entre  le  Népaul  et  le  Japon.  Voy. 

BHAHNÊES. 

nOYA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Asclépiadées-Pergulariées,  éta- 
bli par  R.  Brown  (m  Mem.  Wern.  Soc.  ï,  26). 
Sous-arbrisseau  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale.  Voy.  asclépiadkes. 

IIUAIVACA.  BOT.  pn. — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Mulinées,  établi  par  Cava- 
nilles  (/c,  1V«  18,  t.  528,  fig.  2).  Herbes 
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de  rAmëriqne  antarctique  et  do  lleiiqne. 

Voy.  OIBELLIFÈaSS. 

HUANACO.  MAX.  —  Nom  appliqué  i  aoe 
espèce  du  genre  Chameau.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

^HUBERIA  (nom  propre),  bot.  w. — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacéei* 
Lavoisiérées,  éubli  par  De  Cindolle  {Pnir., 
III,  167).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Foy.ié. 

LA8TUMACÉES. 

HUCARÉ.  ciTM.  —  Voy»  conr^inciii. 

HUDSOKIA  (nom  de  pays),  bot.  n.  - 
Genre  de  la  famille  des  Clstinées,  établi  pir 
Linné {Mant.,  1 1).  Petlu  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique boréale.  Voy.  asTuiics.— Robios., 
syn.  deBticida,  Linn. 

*HUENIA.  CRU8T.  —  Ce  nom  est  employé 
par  M.  Debaan,  dans  sa  Fauna  japomea, 
pour  désigner  un  nouveau  genre  de  Crusta- 
cés qui  appartient  è  la  famille  desOxyrhyn- 
ques  de  l'ordre  des  Décapodes  bracbyurei  ei 
à  la  tribu  des  If  siens.  Les  espèces  qui  eonpo- 
sent  cette  coupe  générique  sont  en  général 
remarquables  par  leur  rostre ,  qui  est  forte- 
ment prolongé  en  pointe;  par  les  antenaci 
externes,  qui  sont  beaucoup  plus  oourtesqie 
le  front  ;  par  l'épistome,  qui  est  eoneavetf 
un  peu  plus  court  que  la  bouche  :  cette  de^ 
nière  est  carrée;  le  sternum  est  orliiculiire; 
l'abdomen,  dans  le  mAle,  est  composé  de 
sept  articles,  tandis  que,  chez  la  femdle,  ee 
même  organe  n'en  présente  que  cinq.  Oa 
rapporte  à  ce  genre  deux  espèces  ;  celle  qui 
peut  en  être  considérée  comme  le  type  eit 
l'HuéNis  BÉKALDiQuc,  H^enia  heraUlica  De- 
baan, qui  habite  les  mers  du  Japon.  (H.  L.) 

HUERTEA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  placé  avec  doute  dans  la  famille  do 
Anacardiacées.  11  a  été  établi  par  Ruii  et 
Pavon  (Prodf*.,  34,  t.  6)  pour  un  arbre  da 
Pérou. 

"^HUFELANDIA  (nom  propre).  Bor.  pb.- 
Genre  de  la  famille  des  Laurinées-Peraééei, 
établi  par  Nées  (Prodr.,  11,  t.  l,2).Arlife 
des  Antilles.  Voy.  laubi!œes. 

«H13GELIA,  Reiehenb.  bot.  ra.  —  Sya. 
de  Didisctis,  DC. 

HUGHUEA  (Hogh,  naturaliste),  acal.— 
Lamouroux  (Gen.  Polyp.)  a  créé  loos  ee 
nom  un  genre  d'Acalèphes  fixes  de  la  bnille 
des  Actinies,  pour  y  placer  un  animal  décrit 
par  Solander,  d'après  Hugues,  sous  lenoai 
d'Àctinia  calendmla.  Let  Hugkfuea  ne  soel 
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encore  que  très  imparfaitement  connus. 
Lamouroux  leur  donne  pour  caractères: 
Corps  subpédicelld,  souple,  très  contractile, 
fixé  par  la  base;  bouche  centrale,  garnie  de 
quatre  fllaments  mobiles  et  entourée  de 
quinze  à  vingt  tentacules  pétaloYdes  de  cou- 
leur jaune.  (E.  D.) 

nUGONIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
type  de  la  petite  Tamille  des  Hugoniacées, 
établi  par  Linné  (Geti.,  n.  831).  Arbrisseaux 
de  rindc.  Voy,  hugoniackes. 

*HUGO!MUCÉES.  Hugoniaceœ.  bot.  ph. 
—  Petite  famille  établie  par  EndIicher(Gefi. 
plant.,  p.  1016)  pour  le  seul  genre  Hu- 
gonia,  et  présentant  les  caractères  suivants  : 
Calice  à  5  folioles  imbriquées,  persistantes  ; 
corolle  à  5  pétales  hypogynes,  oblongs.  Éta- 
mines  10,  hypogynes;  anthères  introrses, 
biloculaires,  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  subglobuleui,  5-loculaire.  Styles  5, 
filifortnes,  distincts  ;  baie  charnue,  divisée 
en  5  coques  uni-biloculaires,  mono-disper- 
mes. 

Les  Ilugoniacées  sont  des  arbrisseaux  de 
Hnde,  à  feuilles  alternes,  les  norales  sub- 
opposées, brièvement  pétiolécs,  ovales,  très 
entières  ou  un  peu  dentées  en  scie,  coriaces, 
brillantes  en  dessus,  tomenteuses  en  des- 
sous; stipules  latérales  géminées,  subulées, 
déciiSues;  pédoncules  aiillaires,  uniflores, 
plus  courts  que  la  feuille,  et  se  convertis- 
iant  quelquefois  en  épines. 

HUILES.  zooL.,  BOT.  —  Parmi  les  corps 
gras,  ou  composés  organiques  très  inflam- 
mables, insolubles  dans  Teau,  solublesdans 
Talcool  et  dans  Téther,  surtout  à  chaud,  on 
distingue  le  groupe  des  Huiles,  substances 
grasses  caraaériséesparune  fusibilité  telle, 
qa>lles  demeurent  liquides  à  la  température 
de  10  à  1 5*  centigr.  Les  Huiles  ne  constituent 
pas  une  classe  de  principes  chimiques  immé- 
diats; elles  résultent  de  la  combinaison,  en 
pioportions  assez  variables,  de  plusieurs  es- 
pèces de  principes  gras.  Outre  les  principes 
essentiels  qui  les  constituent  à  Tétat  d'Hui- 
les ,  elles  renferment  encore  d'autres  sub- 
stances qui  en  sont  plus  ou  moins  indépen- 
dantes, et  qui,  lorsqu'elles  leur  sont  enle- 
vées, n'en  laissent  pas  moins  subsister  la 
portion  huileuse  avec  tous  ses  caractères. 
Tels  sont  en  général  les  principes  colocants 
qu'elles  tiennent  en  dissolution,  et  les  prin- 
cipes odorants  ,   sur  lesquels  nous  aurons 
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quelques  observations  k  présenter  a  propos 
des  essences. 

Bien  que  le  nom  d'Huile .  ainsi  défini , 
soit  plus  souvent  appliqué  a  des  composés 
végétaux  ,  il  convient  aussi  à  des  composes 
animaux ,   en  plus  petit  nombre.  Parmi 
ceux-ci  nous  citerons  THuile  de  poisson,  si 
employée  dans  les  arts  et  l'industrie,  surtout 
pour  la  préparation  des  cuirs.  On  l'extrait 
de  plusieurs  Cétacés  et  de  plusieurs  Pois- 
sons; celle  qu'on  obtient  des  Dauphins  est 
composée  :  1*  d'élalne;   2"  d'une  espèce 
d*Huile  qui,  outre  le  principe  doux,  l'acide 
oléique  et  une  petite  quantité  d'acide  mar- 
garique,  donne,   par    la   saponification, 
un  acide  volatil  que  M.  Chevreul  a  appelé 
delphinique  ;  3"  d'un  principe  volatil  par- 
ticulier qui,  dans  l'Huile  fraîche  seulement, 
a  l'odeur  du  poisson  ;  4"  d'un  autre  prin- 
cipe volatil  qui  n'existe  que  dans  THuile 
ancienne,  et  provient  de  l'altération  d'une 
portion  d'acide  delphinique;  c'est  lui  qui 
donne  son  odeur  particulière  au  cuir  pré- 
paré à  l'Huile  de  poisson  ;  5**  d'un  principe 
coloré  en  jaune  ;  6"  d'une  substance  cris- 
tallisable ,   très  analogue  à  la  céiine.  On 
peut,. par  la  simple  pression,  extraire  une 
Huile  du  jaune  des  œufs  des  oiseaux.  En 
soumettant  à  la  distillation  des  matières  or- 
ganiques azotées,  telles  que  le  sang,  les  os, 
les  muscles,  etc.,  on  obtient  d'abord,  entre 
autres  produits  liquides,  une  Huile  brune, 
épaisse,  ammoniacale,  d'une  odeur  extrê- 
mement fétide,  et  s'attachant  avec  une  re- 
marquable ténacité  aux  corps  qui  en  ont 
été  imprégnés.  Cette  Huile  provient  de  l'al- 
tération qu'a  subie  la  matière  azotée  dans 
la  décomposition,  et  a  reçu  en  conséquence 
le  nom  d^ Huile  animale  empyreumalique,  ou 
Huile  animale  pyrogénée.  Si  l'on  prend  en- 
suite cette  Huile  brune  et  qu'on  la  sou- 
mette à  plusieurs  distillations  successives  , 
après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau,  on  obtient 
un  produit  de  moins  en  moins  coloré  et  de 
moins  en  moins  fétide,  qui  se  sépare  d'un 
résidu  noir,  épais  et  abondant  en  charbon , 
et  il  résulte  enfin  une  Huile  parfaitement 
incolore ,  connue  sous  le  nom  d'Huile  ant- 
male  recliliée  de  Dippelius  ou  de  Dippel ,  du 
nom  de  l'ancien  chimiste  qui,  le  premier,  la 
fit  connaître,  et  qui  l'obtenait  après  quinze 
ou  vingt  distillations.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  composition  de  cette  Huile  et 
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sur  lei  dirrérenees  qui  f  ilstent  entre  elle  et 
liiuilc  brune  (i*aboni  obtenue.  Est-ce  un 
pnxluit  animal,  uu  un  produit  qui  fe  forme 
pendant  la  distillation  même?  Cette  distil- 
lation n'a-t-elle  pas  f>our  résultat  de  répa- 
rer, avec  le  résidu  riche  en  charbon,  une 
Huile  moins  volatile  quVIle?  Quels  sont  ses 
rap|)orts  avec  Taninioniaque  et  les  autres 
produits  qui  en  accompagnent  la  rormatioB? 
Voilà  autant  de  questions  dont  la  solution 
n^intéresserait  pos  moins  le  naturaliste  que 
le  cliiniiste,  et  Jetterait  quelque  Jour  sur 
Torigine  de  cette  substance,  qui,  si  elle  est 
le  résultat  de  l'activité  vitale,  se  présente 
néanmoins  avec  les  caractères  de  coloration 
et  do  rétidiié  propres  auK  Huiles  empyreu- 
niatiques  (iroduites  par  Taction  du  feu  et 
qui  naissent  de  la  réaction  du  carbone,  de 
rhydi^ogène,  de  Tazote,  du  cyanogène,  les 
uns  sur  les  autres.  Autrefois  THuile  ani- 
male de  Dippel  était  employée  dans  le  trai- 
tement des  maladies  du  système  nerveui, 
surtout  dans  Tépilepsie;  ons*en  servait  en- 
core dans  les  fièvres  intermittentes,  en  fric- 
tionssur  le  dos,  dans  du  vin,  etc.,  etc.  Elle 
a  peu  d*usages  aujourd'hui.  —Pour  les  pro- 
duits huileux  particuliers  à  quelques  ani- 
maux, c'est  aux  article.^  qui  traitent  de  ces 
animaux  qu'il  faut  en  chercher  Tindication. 
Les  cor|)s  gros  des  végétaux  sont  presque 
tous  des  Huile.«,  et  Ton  peut  dire  que  c'est 
par  exception  qu'on  y  rencontre  d'antres 
substances  grasses  {roy.  brurrk  et  aaE), 
tant  est  nombrcu.<e  Kl  liste  des  produits  hui- 
leux que  fournissent  une  foule  de  plantes, 
dans  plusieurs  de  leurs  parties.  On  a  divisé 
les  Huiles  végétales  en  Huiles  fixes  et  en 
ÏÎHUes  votaliles  ou  essentielles^  ou,  d'un  seul 
mol,  Essences. 

HCJI1.KS  KIXKS. 

Les  Huiles  fixes  ont  pour  caractères  d'être 
presque  insipides,  et  de  ne  lais.ser  percevoir 
a  la  langue  que  la  sensation  d'onctuosité; 
d'être  in<Nl(»res  ou  de  présenter  très  faible- 
ment l'odeur  de  la  plante  qui  les  fournit; 
de  nu  point  se  volatiliser  d'une  manière  sen- 
sible au-dessous  de  200  à  300  degrés,  ot  de  se 
décomposer  en  partie  à  une  température  plus 
élevée,  en  une  Huile  volatile,  en  acide  acé- 
tique, en  gaz  oxyde  de  carbone  et  hydrogène 
carboné,  et  en  charbon.  L*oxygène  décolore 
les  Huiles  fixes. 
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Pxtraitea  d'un  même  régéul ,  les  Hnilei 
fixes  contiennent  au  moins  deux  principes 
gras  d*une  fusibilité  différente  :  VOléme  et 
la  Stéarine;  la  première  estPHuile  liquide; 
la  seconde  est  la  portion  moins  fusible,  asseï 
•emblable  à  du  suif.   La  proportion  de  ca 
deux  principes   varie    suivant  les  espèce 
d*Huiles  ;  pour  les  séparer  on  dissout  THiiile 
dans  Talcool  bouillant,  et  on  laisse  refrai- 
dir:  Poléine  reste  en  dissolution  arec  ui 
peu  de  stéarine:  la  plus  grande  partie  de  la 
stéarine   se  précipite.  On  peut  encore  figer 
l'huile  par  un  froid  artificiel  ;  Toléioe  sur- 
nage ,  et  la  stéarine  se  dépose  ;  en  expri- 
mant ensuite  cette  portion  solide  entre  dei 
papiers  Joseph,  on   en   extrait   toutes  les 
parties  liquides,  et  il  ne  reste   plus  que 
de  la  stéarine. 

On  a  distingué  les  Huiles  fixes  en  Hv&a 
grasses  et  en  Huiles  siccaiives.  Renfermée! 
dans  des  vases  parfaitement  clos,  ces  deux  es- 
pèces d'Huiles  peuvent  se  conserver  très  long- 
temps sans  s*altérer  ;  mais,  exposées  à  Pair 
en  couches  minces,  les  premières  s'épais- 
sissent légèrement,  deviennent  moins  com- 
bustibles, prennent  une  odeur  désagréable, 
et  sont  dites  alors  rances  ;  elles  se  saponi- 
fient facilement,  et  sont  surtout  employés 
pour  brûler  pu  pour  des  usages  culinaires. 
Les  secondes,  au  contraire,  placées  dans  lei 
mêmes  conditions ,  finissent  par  se  durcir, 
et  sont  alors  transparentes  et  flexibles,  avec 
un  aspect  de  vernis,  surtout  quand  elles 
ont  été  préalablement  boivillies  sur  sept  à 
huit  fois  leur  poids  de  litharge  ;  on  les  em- 
ploie principalement  dans  la  peinture  i 
THuile. 

Us  Huiles  fixes  s'extraient  ordinairement 
par  expression  des  graines  écrasées,  qu'on  a, 
à  cet  efl^ot,  renfermées  dans  des  sacs  de  jonc, 
de  toile  ou  de  crin,  et  qu'on  a  soumises  à  la 
pression  entre  des  plaques  métalliques. 
L*Huile  obtenue  par  ce  seul  moyen ,  à  la 
température  ordinaire,  est  la  meilleure  et 
la  plus  pure;  mais,  pour  obtenir  la  touliié 
de  l'Huile  que  contiennent  les  graines,  on 
les  chaun*e  jusqu'à  ce  quelles  aient  atteint 
la  plus  haute  température  qu'elles  puissent 
supporter  sans  se  décomposer,  et  on  les  soo- 
roet  de  nouveau  à  la  pression  entre  les  pla- 
quea métalliques,  chauffées  aussi  préalable- 
ment. Ce  procédé  a  pour  ciïet  de  donner 
plus  de  fluidité  à  l'Huile ,  de  dessécher  II 
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mucilage  des  graines  qui  sont  mucilagineu* 
ses,  et  de  coaguler  Talbumine  de  celles  qui 
sont  émulsives  ,  c'est-à-dire,  dans  tous  les 
r^s,  de  faciliter  la  séparation  de  THuile  et 
des  parties  qui  la  contiennent.  Mais,  d'au- 
tre part,  ce  procédé  a  pour  inconvénient  de 
fournir  une  Huile  plus  ou  moins  altérée» 
soit  parce  que  la  chaleur  a  modifié  la  graine, 
soit  parce  qu*e1!e  a  aidé  à  rémission  de 
substances  qui  n'auraient  point  été  enlevées 
à  froid  ;  cette  Huile  a  donc,  plus  que  la  pre- 
mière, une  tendance  à  rancir. 

Pour  purifier  les  Huiles  destinées  à  l'é- 
clairage ,  on  les  mêle  avec  1  ou  2  0/0  d'a- 
cide sulfurique  ;  cet  acide  a  l«i  propriété 
de  colorer  les  Huiles  en  vert  ou  en  brun 
foncé  ;  et  si  on  laisse  le  mélange  se  reposer, 
il  se  forme  un  dépôt  de  la  matière  colo- 
rante, résultant  d*une  combinaison  de  l'a- 
cide sulfurique  avec  un  corps  qui  se  trouve 
ainsi  séparé  de  l'Huile  dont  la  couleur  est 
plus  claire,  et  qui  brûle  avec  une  flamme  plus 
pure  sans  obstruer  les  pores  de  la  mèche. 
Pour  séparer  le  précipité  et  l'acide  mis  en 
ncés,  on  fait  arriver  dans  l'Huile  de  la  va- 
^r  d'eau.  Jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  atteint 
la  température  de  100";  le  précipité  se  dé- 
pose avec  une  eau  acide,  l'Huile  s'éclaircU, 
et  l'évaporalion  au  bain- marie  en  chasse 
Peau  qu'elle  pourrait  contenir.  Si  elle  n*est 
pas  parfaitement  transparente,  on  peut  la 
filtrer  à  travers  une  couche  de  tourteaux 
grofiièrement  pulvérisés. 

A.  Les  plus  remarquables  des  Huiles  gras- 
sea  sont:  l'Huile  d'olive  ,  l'Huile  de  colza, 
PHuile  de  navette ,  l'Huile  d'amandes  dou- 
ces, l'Huile  de  faine,  THuile  de  ben  et 
rHuilede  ricin. 

L'Hi;iLE  d'olive  s'extrait  du  péricarpe  de 
la  drupe  de  VOlea  europœa,  que  l'on  soumet 
à  Paetion  de  la  presse ,  après  l'avoir  d'a- 
bord écrasé  sous  la  meule  verticale,  et  l'a- 
voir renfermé  dans  des  sacs.  L'Huile  obte- 
nue à  la  température  de  l'atmosphère  par 
une  première  pression  des  olives  mûres 
et  fraîches  esiverdàiro  ,  couleur  qu'elle 
doit  à  une  résine  verte,  la  ViridinCf  et  pré- 
sente le  goût  et  l'odeur  du  fruit;  on  l'ap- 
pelle alors  UuUe  vierge ,  nom  qu'on  a  aussi 
appliqué  à  toutes  les  Huiles  obtenues  dans  les 
mêmes  conditions.  L'olive  trop  mûre  donne 
une  Huile  pAteuse  ;  l'olive  encore.verte  four- 
feîl  lUM  Huila  anèra  qui  a  reçu  dat  ancieoi 
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le  nom  d'Huile  omphacinê.  Aprèa  eetta  pre- 
mière pression,  on  procède  comme  nous  Pa- 
vons dit  plus  haut,  et  on  obtient  une  Huile 
jaune  qui ,  mêlée  à  l'Huile  vierge  ,  donna 
l'Huile  d'olive  ordinaire  employée  comme 
aliment.  Si  l'on  abandonne  les  olives  à  ellea- 
mèmes,  pendant  quelque  temps,  elles  éprou- 
vent un  commencement  de  fermentation  qui 
facilite  l'extraction  de  l'Huile  par  la  pres*- 
sion,  en  altérant  les  tissus  qui  la  renferment. 
La  quantité  d'Huile  ainsi  obtenue  est  plus 
considérable,  mais  elle  est  moins  propre 
que  les  précédentes  aux  uiiages  culinaires; 
elle  leur  est  au  contraire  préférable  pour 
la  fabrication  du  savon.  —  Les  nombreux 
usages  de  l'Huile  d'olive  sont  connus; 
mêlée  intimement  à  la  cire,  elle  forme  le 
cérat. 

L'Hlilr  de  colza  et  I'Hch.e  de  navette  sont 
extraites  des  graines  de  Brassica  ;  la  pre- 
mière, du  Brassica  campestris  oleifera^  va- 
riété du  Brassica  campetlriSt  la  seconde  du 
Brassica  napvs  oleifera,  variété  du  Brassica 
napus{Voy,  cH0u).Les  graines  qui  fournissent 
PHuile  de  colza  en  renferment  environ  i/3 
de  leur  poids;  celles  qui  donnent  l'Huile  de 
navette  en  contiennent  les  2/5.  On  confond 
souvent  ces  deux  Huiles,  qui  sontemployées 
principalement  pour  l'éclairage,  après  qu'on 
leur  a  fait  subir  le  traitement  suivant,  dé- 
crit par  M.  Thénard.  On  mêle  2  parties  d'a- 
cide sulfurique  à  100  parties  d'Huile;  on 
ajoute  ensuite  un  volume  d'eau  double  d^^ 
celui  de  l'Huile,  et  on  bat  la  liqueur  pour 
opérer  le  mélange  ;  après  huit  ou  dix  jours 
de  repos  ,  à  la  température  de  25  à  30", 
on  décante  l'Huile  qui  s'est  élevée  à  la 
surface  ,  et  on  la  verse  dans  des  cuves 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  garnis  de 
mèches  de  coton.  On  emploie  aussi  ces  Huiles 
comme  aliment,  pour  la  fabrication  des  sa- 
vons mous,  le  foulage  des  étoffes,  la  prépa- 
ration des  cuirs,  etc.  Elles  ont  une  couleur 
Jaune,  une  légère  odeur  piquante  de  cruci- 
fère ,  et  donnent ,  par  la  congélation  ,  des 
cristaux  en  aiguilles  formés  de  stéarine  re- 
tenant beaucoup  d'oléine. 

L'Huile  d'ahandks  douces  s'obtient .  par 
les  procédés  généraux,  des  fruits  de  1*^4- 
mygdalus  communis,  et  estégalement  douce, 
soitqu'on  l'extraie  des  amandes  douces,  soit 
qu'on  l'eilraie  des  amandes  amères;  celle- 
ci  se  distingue  néaomeiiii  par  une  odeur 
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plui  iatenie  d'acide  cyanhydrique.  L*Huile 
d^amaudes  douces  a  une  saveur  agréable; 
elle  est  inciilore  ou  faiblement  colorée  en 
Jaune.  On  remploie  en  pharmacie  pour  la 
préparation  du  Uniment  volatil  et  du  savon 
fHédicinal.  Le  linimeiit  volatil  lésultedu  mé- 
lange  de  8  parties  d'Huile  et  d*uiie  par- 
tie d'ammoniaque  liquide  à  22".  Le  savon 
médicinal  s'obtient  en  triturant  à  froid, 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  2  parties 
d'Huile  sur  laquelle  on  a  versé  une  partie 
de  lessive  de  soude  caustique  d'une  densité 
de  1,37  à  1,18. 

L'Huile  dk  faine  provient  des  graines  du 
hêtre  {Fagus  sylvatica);  elle  a  une  saveur 
douce,  agréable,  et  on  l'emploie  comme  ali- 
ment; sa  couleur  est  jaune,  son  odeur  très 
légère. 

L'Huile  de  ben  est  fournie  par  les  graines 
du  Moringa  oleifera  ;  on  l'emploie  avec 
avantage  dans  la  parfumerie,  à  cause  de  la 
propriété  dont  elle  jouit,  de  ne  rancir  que 
trè^  difûcilement. 

L'Huile  de  ricin,  qui  s'obtient  des  graines 
du  lUcinus  communis,  est  moins  fluide  que 
les  Huiles  précédentes,  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool ,  et  renferme  un 
principe  qui  la  rend  purgative  a  la  dose  de 
3  à  6  décagrammes. 

B.  Les  principales  Huiles  siccatives  sont 
l'Huile  de  lin,  l'Huile  de  noix,  l'Huile  de 
rhènevis  ou  de  chanvre,  et  l'Huile  d'œillet 
ou  de  pavot. 

L'Huile  dk  lin  s'extrait  des  graines  du 
Linum  usitatmimum  ;  elle  est  toujours  plus 
ou  moins  colorée,  elle  a  une  odeur  piquante 
et  une  saveur  désagréable.  On  l'emploie 
pour  la  confection  des  vernis  gras  et  de  l'en- 
cre d'imprimerie. 

L'HuiLK  DE  noix  s'obtient  par  les  moyens 
ordinaires  des  grains  du  Juglans  regia;  elle 
est  jaune,  et  a  une  odeur  légère.  Préparée 
à  froid,  elle  a  une  saveur  douce,  et  est  em- 
ployée comme  aliment  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  où  elle  remplace  l'Huile  d'olive  et 
le  beurre.  Obtenue  à  chaud,  elle  est  plus  ou 
moins  acre,  cl  sert  pour  l'éclairage  et  pour 
la/^-'inlure. 

L'Huile  de  ciiènkvis  ou  de  chanvre  est 
donnée  par  les  graines  du  Cannabis sativa ; 
elle  est  jaune ,  d'une  saveur  désagréable  ; 
donne  un  savon  mou  ,  et  est  employée  pour 
la  peinture  et  l'éclairage. 
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L*HoaK  D*aKiLLir  on  de  fatot  ett  fournie 
par  les  grainet  du  Papaver  wnmiferum  ;  elle 
est  Jaunâtre ,  n*a  ni  odeur  ni  saveur  bieo 
sensible ,  et  on  s'en  sert  en  conséquence 
pour  sophistiquer  l'Huile  d'olive.  On  l'em- 
ploie aussi  seule  comme  aliment,  et  pour 
la  peinture  et  l'éclairage. 

huiles  volatiles. 

Les  Huiles  votalUes  ou  essentielles  se  distin- 
guent des  Huiles  fixes  par  des  caractères  UMit 
opposés  :  elles  ont  toutes  une  odeur  plus  m 
ou  moins  intense  ,  une  saveur  plus  ou 
moins  acre  et  irritante  ;  elles  sont  en  géné- 
ral un  peu  solubles  dans  l'eau,  et  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éiher  ;  à  la  distillatioa 
elles  passent  avec  l'eau  et  lui  communi- 
quent leur  odeur;  elles  se  volatilisent  sans 
se  décomposer  à  une  température  de  150 
à  160«. 

|ja  nature  chimique  des  Huiles  vnlaUles 
n'est  point  encore  parfaitement  déinie; 
peut-être  ne  forment -elles  |nis  un  groupe 
bien  homogène,  ou  du  moins  que  l'on  puim 
scientifiquement  caractériser  en  risobnt 
de  groupes  ou  des  .substances  voisines  qui  ne 
Jouissent  |ias  d'une  aussi  grande  fluidité. 
Oti  n'en  peut  extraire  les  principes  immé- 
diats dont  nous  avons  reconnu  la  présence 
dans  les  Huiles  fixes;  mais  quelques  unes, 
sous  l'influence  du  froid ,  se  séparent  en 
deux  Huiles  différentes,  l'une  solide,  nom- 
mée Sléaroptène  ;  l'autre  liquide  ,  nommée 
Éléoptène.  On  obtient  de  plusieurs  de  ces 
Huiles  des  matières  cristallisées,  fort  ana- 
logues au  camphre,  qui ,  par  sa  composition 
et  l'ensemble  de  ses  propriétés  ,  se  rappro- 
che (les  stéaroptènes  des  Huiles  volatiles. 
Mais  ces  cristaux  sont-ils  tout  formés^dans 
l'Huile,  ou  ne  proviennent-ils  pas  de  quel- 
que altération  de  la  matière  huileuse?  Ceit 
là  une  question  qu'il  faudrait  résoudre, 
ainsi  que  plusieurs  autres  fort  intéresçaatci 
sur  la  constitution  de  ces  corps.  La  comps- 
sitioii  des  Huiles  volatiles  présente  aussi  dm 
dilTércn ces  très  grandes  sous  le  rapport  dm 
éléments  qui  les  peu  vent  constituer,  oxygène, 
carbone,  hydrogène  et  azote,  et  sous  le  rap- 
port des  proportions  variables  de  ces  élé- 
ments. Ku  égard  à  la  nature  de  leurs  élémcftli 
constituants,  on  peut  les  distribuer  enphh 
sieurs  groupes:  l'un  comprendrait  celles  fâ 
ne  sont  point  oxygénées,  comme  les 
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de  térébenthioe  et  de  citron  ;  un  autre  ferait 
formé  de  celles  qui  sont  oxygénées ,  comme 
les  essences  de  lavande,  de  menthe,  d*anis; 
un  troisième  renfermerait  celles  qui  ne  sont 
point  azotées ,  comme  Pcssence  roncrète  do 
rose  ;  un  quatrième  enfin  serait  composé 
de  celles  qui  admettent  un  élément  nouveau, 
comme  Tessence  de  moutarde ,  qui  contient 
du  soufre. 

La  densité  des  Huiles  volailles  varie 
en  général  de  1,090  à  0,K47  ;  elle  est 
en  moyenne  de  0,972.  Leur  puint  d'c- 
hulliiion  varie  ,  mais  s'élève  ordinairement 
à  160".  Avant  Lavoisier,  on  rroyail  géné- 
ralement que  les  Huiles  résultaient  de  la 
combinaison  du  phlogislique  avec  un  acide. 
Dans  les  Huiles  fi\es,  1rs  deux  principes 
étaient  tellement  unis  que  Tacidité  était 
neutralisée;  dans  les  Huiles  essentielles, 
au  contraire  ,  Tacide  dominait ,  et  de  là  les 
différences  que  présentent  ces  dernières. 

Quant  à  leurs  propriétés  physiques ,  les 
Huiles  essentielles  difTèrent  beaucoup  les 
mes  des  autres.  Il  en  est  qui,  comme  les 
emnces  de  genièvre,  de  cuhèbe,  de  copahu, 
dévient  à  gauche  le  plan  de  polarisation  ; 
d*autres,  comme  Pcssence  de  citron  et  d'au- 
tres fruits  de  la  famille  des  Aurantiacées  , 
le  dévient  à  droite.  Ce|>endnrit  il  ne  faut 
généraliser  à  ce  sujet  qu'avec  une  grande 
réserve;  car  les  travaux  récents  de  M.  Uou- 
rhardat  ont  montré  que  Tcssencc  de  téré- 
benthine, qu'on  considérait  comme  déviant 
le  plus  de  polarisation  à  gauche ,  peut  le 
dévier  à  droite  quand  elle  a  été  préparée 
dans  de  certaines  conditions. 

Les  couleurs  propres  que  présentent  les 
Huiles  volatiles  sont  extrêmement  variées: 
les  unes  sont  incolores,  comme  les  essences 
de  rose,  de  térébenthine,  de  fenouil,  do  ro- 
marin ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  sont  Jaunes,  comme  les  essences  de  ci- 
tron ,  de  safran,  de  gingembre,  de  myrte,  de 
cerfeuil ,  de  cannelle ,  de  thym  ,  d'hysope, 
de  lavande,  de  marjolaine,  de  menthe; 
d*autres  sont  bleues,  comme  Tessence  de 
camomille;  d'autres  sont  vertes,  comme 
les  essences  d'absinthe,  de  sauge,  de  ge- 
nièYre,  de  valériane  ;  d'autres  sont  brunes, 
comme  l'essence  de  dictame,  etc.  Mais, 
par  une  distillation  bien  ménagée ,  elles 
deviennent  incolores,  ce  qui  nous  indique 
que  le  inrincipe  colorant  est  étranger  à  la 


matière  huileoie.  Quant  au  principe  odo- 
rant, il  n'en  est  peut-être  pas  de  même. 
Longtemps  on  a  cru  que  l'aronie,  c*est-i- 
dire  le  principe  de  l'odeur  des  plantes,  était 
tenu  en  dissolution  dans  l'Huile  volatile 
qu'elles  fournissent.  Fourcroy  démontra 
que  cette  opinion  de  Boerhaave  n'avait  point 
de  fondement,  puisqu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre l'existence  indépendante  d'un  prin- 
cipe qu'on  n'avait  pu  isoler  des  corps  aux- 
quels il  aurait  été  uni.  Th.  de  Saussure, 
ayant  constaté  que  des  Huiles  volatiles, 
d'odeur  très  différente ,  présentent  néan- 
moins une  grande  analogie  de  composition 
élémentaire,  admit  ou  contraire,  et  d'au- 
tres chimistes  partagent  cette  manière  de 
voir,  que  les  principes  aromatiques  sont 
étrangers  à  la  nature  de  la  substance  hui- 
leuse. Ne  pourrait-on  pas  cependant  op- 
poser à  cette  opinion  l'eiistence  des  corps 
isomères  qui,  d'une  composition  identique, 
jouissent  néanmoins  de  propriétés  physi- 
ques quelquefois  si  différentes? Nous  avons 
dit  que  l'oxygène  décolore  les  Huiles  fixes; 
le  même  corps  colore  au  contraire  les  Huiles 
volatiles,  surtout  sous  rinfiuence  de  la  lu- 
mière, et  l'absorption  de  ce  gaz  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  d'hydrogène  et 
d'acide  carbonique. 

Les  Huiles  volatiles  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  plantes  odoriférantes,  et  sont  Tori- 
gine  des  odeurs  si  diverses  que  celles-ci  pré- 
senient.  i^nr  présence  consianic  dans 
certaines  familles,  dans  les  Labiées,  les 
Aurantiacées ,  les  Térébinthacées,  les  Cru- 
cifèrcs  et  autres,  devient  un  caractère  bo- 
tanique assez  important,  parce  qu'il  éta- 
blit entre  les  plantes  un  lien  physiologique 
remarquable. 

Divers  procédés  sont  en  usage  pour  ob- 
tenir les  essences ,  dont  l'importance  com- 
merciale est  très  grande,  en  raison  de  leurs 
nombreux  usages  en  médecine  ,  où  un  les 
emploie  comme  excitants  a  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  et  dans  la  parfumerie,  la  tein- 
ture et  les  arts,  où  elles  servent  à  la  prépa- 
ration des  eaux  aromatiques,  des  savons 
parfumés,  des  pommades,  des  vernis,  à  en- 
lever les  taches  de  graisse  et  de  peinture  à 
l'huile  sur  la  laine  et  la  soie,  etc.  Très  peu 
d'essences  sont  extraites  par  la  pression  ; 
elles  sont  alors  plus  suaves  ,  mais  ne 
sont  point  pures.  On  ^ut  obtenir  par  ce 
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moyen  celles  que  contiennent  les  fruits  des 
Aurantiacées,  le  citron,  le  cédrat,  la  berga- 
mote, Torange,  le  limon,  dont  on  sépare 
les  zestes,  qu'on  exprime  ensuite  entre  deux 
glaces;  THuile  s'écoule  avec  le  suc,  vient 
nager  à  la  surface  et  est  décantée.  Mais  les 
essences  Tour  nies  par  ces  fruits  mêmes  peu- 
vent s'obtenir  aussi  par  distillation,  et  c'est  le 
procédé  le  plus  généralement  suivi  pour  se 
procurer  les  Huiles  essentielles  contenues 
dans  les  végétaux.  A  cet  effet,  on  place  la 
plante  dont  il  s'agit  d'extraire  l'essence  dans 
la  cucurbiie  d'un  alambic;  on  verse  de  l'eau 
dessus ,  et  l'on  distille.  Au  chapiteau  est 
adapté  un  serpentin  qui  communique  avec 
un  récipient  florentin ,  sorte  de  flacon  coni- 
que ou  pyriforme ,  dont  la  partie  large  est 
la  base  ;  immédiatement  au-dessus  du  fond 
de  ce  récipient  part  une  tubulure  latérale 
qui  s'élève  un  peu  à  l'extérieur,  puis  se  re- 
courbe légèrement.  Pendant  l'opération 
l'Huile  et  l'eau  se  volatilisent  et  passent  en- 
semble; les  Huiles  essentielles,  bien  que 
moins  volatiles  que  l'eau,  se  vaporisent  dans 
la  vapeur  d'eau  formée;  et  lorsque  la  vapeur 
d'eau  et  d'Huile  vient  à  se  condenser  dans 
le  récipient ,  l'Huile  se  sépare  en  grande 
partie,  à  cause  de  sa  moindre  densité,  vient 
nager  ,  et  l'eau  demeurée  dans  le  fond  s*é- 
coule  par  la  tubulure;  cette  eau  forme  une 
eau  aromatique^  et  peut  être  utilement  em- 
ployée pour  une  seconde  distillation  ,  parce 
qu'elle  ne  s'emparera  plus  de  Tessencc  dont 
elle  est  saturée.  On  voit  que  par  ce  procédé 
on  peut  réunir  dans  un  très  petit  espace  le 
produit  d'une  longue  distillation. 

Mais  il  est  des  essences  qui  ne  sont  point 
conservées  par  la  plante  dans  des  réservoirs 
particuliers,  et  qui  se  volatilisent  aussitôt 
qu'elles  sont  produites  ;  tels  sont  les  arô- 
mes des  Lis,  des  Tubéreuses,  des  Jacinthes, 
des  Jasmins,  des  Violettes  ;  on  est  forcé,  pour 
les  obtenir,  d'avoir  recours  à  un  autre  pro- 
cédé. Dans  une  botte  d'étain  ou  de  fer- 
blanc,  on  dispose  alternativement  des  lits 
de  fleurs  fraîches  et  de  coton  ou  de  flanelle 
qu'on  a  préalablement  imbibé  d'une  huile 
grasse,  pure  et  inodore,  d'Huile  d'olive,  par 
exemple,  ou  mieux  d*Huiie  de  ben.  l^a  boite 
étant  remplie,  on  la  ferme,  on  la  lute  avec 
un  papier  imprégné  de  colle  de  farine,  et 
on  laisse  l'Huile  fixe  dont  le  colon  e^it  im- 
iNbé  §€  charger  de  i'Uuil«  volatile  aban* 
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donnée  par  let  fleurs.  Oo  remplace  lei  fleon 
épuisées  de  leur  arôme  par  d*aulres  fleun 
fraîches,  en  conservant  les  mêmes  lilsde 
coton,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'Huile  fixe  soit  saturée.  Alors  on  eiprioie 
le  coton,  et  on  obtient  ainsi  une  Huile  grane, 
aromatique,  employée  en  parfumerie,  mi 
bien  l'on  met  le  coton  dans  l'alcool ,  oo  le 
presse  pour  en  séparer  l'Huile  ,  et  l'oo  dis- 
tille au  bain- marie  ;  le  produit  est  de  l'al- 
cool chargé  du  princi(»e  aromatique  des  fleon, 
ce  que  les  parfumeurs  nomment  une  e^ 
sence. 

Les  principales  Huiles  volatiles  son tcellei 
de  Térébenthine,  de  Citron,  de  Cédrat,  de 
Bergamote,  d'Orange,  de  Limoo,  de  fleurs 
d'Oranger,  de  Rose,  de  Lavande,  de  Sauge, 
de  Marjolaine,  etc.  Les  généralités  que  nous 
avons  présentées,  et  dans  lesquelles  noas 
avons  résumé  ce  que  ces  Huiles  offrent  d'in- 
portant,  nous  dispensent  de  parler  de  ciia- 
cune d'elles  en  particulier;  nous  reavoyons 
aux  articles  rksinb  et  TXRKBENTHn»  les  dé- 
tails qui  ont  rapport  à  l'Huile  volatile  qii 
porte  ce  dernier  nom,  et  aux  articles  où  foa 
traite  des  végétaux  qui  donnent  les  auU» 
Huiles  essentielles  pour  les  particularités fK 
celles-ci  peuvent  présenter. 

Le  nom  d'HuiLEs  a  été  donné  à  plusieon 
substances  minérales  ou  autres,  bituncs, 
baumes,  etc.,  qui  n'ont  des  Huiles  propre- 
ment dites  que  l'aspect  oléagineui.  C'est 
ainsi  qu'on  a  appelé:    . 

Huile  de  Brésil  et  Huile  db  copabo,  le 
baume  de  copahu.  Voy,  copiier. 

Huile  d'ambek,  le  baume  d'ambre,  l'oy. 

LIQUIDAMBAR. 

Huile  de  cadb.  Voy.  goudron. 

Huile  de  pétrole,  le  bitume-pétrole,  l'oy. 

BITUME. 

Huile  de  Mkdie,  le  bitume-naphte.  Vai 

BITUME. 

Huile  de  pierre  et  Huils  MiNéBSLE,  leski- 
tumes  pétrole  et  naphte.  Voy.  erruMB. 

Huile  de  Gabian,  le  bitume  extrait  éa 
sources  de  Gabian,  entre  Béziers  et  Pétéaai. 

Huile  d'arsenic,  le  chlorure  d'arsenic  dif* 
tillé. 

Huile  d'antimoine,  les  dissolutions  addo 
d^antimoine  concentrées,  spécialemeot  le 
chlorure  sublimé. 

Huile  de  mercure,  le  sulfate  deparoxydi 
da  mercure  qui  a  attiré  rhumidilé  dt  M» 
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et  la  dissolution  du  perchlonire  de  mercure 
dansPalcool. 

Huile  dr  saturng  ,  la  dissolution  rouge 
d'acéute  de  plomb  dans  PHuile  de  térében- 
Ihine. 

UuiLB  DE  souFHE,  Tacidc  sulfureux  ob- 
tmiu  par  la  combustion  du  soufre  sous  une 
doche. 

Huile  de  Vénus,  le  nitrate  de  cuivre  en 
déliquescence. 

Huile  de  chaui  ,  le  chlorure  de  calcium 
•B  déliquescence. 

Huile  de  tartrk  par  défaillance  ,  le  car- 
bonate de  potasse,  provenant  du  tartre  brûlé, 
et  en  déliquescence. 

Huile  de  vitriol,  Tacide  sulfurique  hy- 
draté, concentré. 

Huile  douce  du  vin  et  Huile  bthérée  ,  le 
liquide  oléagineux  obtenu  dans  la  prépara- 
tion de  Téther  hydratique,  et  composé  dia- 
cide sulfureux ,  d'éther  hydratique  et  d'une 
nbatance  huileuse  fiie. 

Huile  des  philosophe?,  ou  de  brique  ,  le 
fivduit  huileux  obtenu  par  la  distillation 
dtPHuile  d'olive  sur  delà  brique  pilée  dans 
•M  eornue  de  grès  et  à  feu  nu. 

Huile  oMPHACiNE ,  Hcile  vierge....  Voyez 
■uiLE  d'olive.  (Emile  Baud.) 

lllJITnE.Os/rcpa,Lamk.MOLL. — Personne 
n*ignore  avec  quelle  abondance  les  Huîtres 
•ont  répandues  dans  la  nature.Toutes  les  mers 
en  contiennent,  et  partout  elles  sont  recher- 
chées |iour  la  nourriture  de  Thomme.  Ordi- 
nairement groupées  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  à  leur  développement,  elles  consti- 
taentdes  amas  considérables  désignés  sous  le 
nom  de  bancs  dlIuUres.  On  conçoit  que  ces 
animaux,  connus  de  tout  temps,  attiraient 
l'attention  des  hommes  et  excitaient  Tinté- 
fêt  des  personnes  les  plus  étrangères  aux 
fdences  naturelles.  L'immense  coiisomma- 
tioD  qui  se  fait  de  ces  Mollusques,  principa- 
lement en  Europe,  peut  donner  une  idée  de 
leur  étonnante  fécondité,  puisque  leur  abon- 
dance parait  à  peine  diminuer  malgré  les 
quantités  considérables  que  Ton  en  retire 
des  fonds  de  la  mer.  Nous  ne  pouvons,  dans 
un  article  de  ce  Dictionnaire,  traiter  l'histoire 
complète  du  genre  Huître;  il  nous  suffira 
d*en  rappeler  quelques  uns  des  faits  les  plus 
intéressants. 

Les  Huîtres  étaient  connues  et  estimées 
êm  uàkm  ;  les  Athéniens  se  servaient  de 


leurs  écailles  pour  écrire  leurs  suffrages  et 
dicter  des  arrêts.  II  est  à  présumer  que  rani- 
mai avait  servi  à  la  nourriture  du  peuple  avant 
que  ses  écailles  fussent  employées  à  cet  usage. 
Chez  les  Romains,  les  Huîtres  étaient  con- 
sidérées comme  une  nourriture  saine  et  dé- 
licate;  Pline  rapporte  qu'un  spéculateur, 
noinoié  Sergius  Aura  la,  fut  le  premier  qui 
imagina  de  creuser  des  viviers  aux  environ^ 
de  Baïes  pour  y  engraisser  les  Huîtres,  par- 
ticulièrement celles  du  lac  Lucrin  ,  qui  ac- 
quirent alors  une  grande  réputation  à  cause 
de  leur  saveur  agréable.  Cette  invention  re- 
monte au  temps  de  l'orateur  Lucius  Crassus, 
avant  la  guerre  des  Marses.  Mais,  déjà  du 
temps  de  Pline,  les  Romains  avaient  reconnu 
la  supériorité  des  Huîtres  des  mers  britan- 
niques sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  ils 
profitaient  de  l'hiver  pour  le$  envoyer  en 
Italie,  à  grands  frais,  enveloppées  de  neige 
et  surfisamment  comprimées  pour  empêcher 
la  coquille  de  s'ouvrir.  Ce  procédé  est  celui 
que  Ton  met  encore  en  pratique  de  nos  jours 
pour  faire  voyager  les  Huîtres  et  les  faire 
parvenir  vivantes  loin  des  lieux  qui  les  ont 
vues  naître.  Les  grandes  espèces  des  mers 
de  rinde  ont  été  connues  des  anciens;  ils 
les  nommaient  Tridacha^  parce  qu'il  fallait 
les  nionger  en  trois  bouchées.  Lorsque  l'on 
consulte  les  ouvrages  plus  récents  de  Belon, 
de  Rondelet,  de  Voltonius  ,  de  Gessiier  et 
d'Aldrovande,  on  trouve  mentionnées  5ous 
le  nom  d'Huîtres  plusieurs  sortes  de  coquil- 
les,  toutes  irrégulières  et  ayant  vécu  atta- 
chées aux  corps  sous-marins;  ils  y  confon- 
daient les  Cames,  les  Spondyles  et  d'autres 
coquilles  irrégulières.  Lister,  dans  son  grand 
ouvrage  de  conchyliologie,  rectifia  ces  erreurs 
et  constitua  le  genre  HuUre  d'une  manière 
tellement  naturelle  qu'il  esi  tout-à-fait  sem- 
blable à  cequel/amarck  l'a  fait  de  nos  jours. 
Déjà,  avant  Lister,  Willis,  au  cinquième  li- 
vre de  son  bel  ouvrage   intitulé  :  De  anima 
bru/ortim,   avait   fait   quelques  tentatives 
pour  donner  une  idée  de  l'organisation  de 
l'animal  des   Huîtres.  Lister  publia  à  son 
tour  sur  le  même  sujet  un  opuscule  spécial, 
accompagné  de  figures  reproduites  dans  son 
grand  ouvrage  {Syn.  conch.)  L'imperfection 
de  ces  travaux  est  considérable  .sans  doute; 
mais  les  procédés  d'exploration ,  alors  in- 
complets et  insuffisants,  laissaient  échapper 
aux  observateurs  les  plus  attentifs  des  fiits 
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qui  aujourd'hui  sont  très  faciles  à  apercevoir. 
A  ces  premières  observations,  Adanson,  d*Ar- 
genville,  Baster,  en  ajoutèrent  quelquei 
autres;  mais,  après  eux  ,  on  pouvait  dire 
encore  que  les  Huîtres  étaient  inconnues 
dans  leur  organisation.  Poli  est  réellement 
le  premier  zoologiste  qui,  dans  son  grand 
ouvrage  des  Testacés  des  Dcux-Siciles^  ait 
4lonné  une  anatomic  un  peu  complète  de 
VOsh'œa  edulis,  que  Ton  rencontre  assez 
abondamment  dans  les  mers  de  Napics. 

Nous  avons  vu  que  Lister  avait  limité  le 
g.  HuUre  d'une  manière  naturelle  et  sans 
y  mélanger  aucune  coquille  étrangère.  Linné 
ne  suivit  pas  cet  exemple  ;  il  élargit  les  li- 
mites du  g.  Ostrœa,  et  y  introduisit  toutes 
les  coquilles  irrégulicres  qui  ont  au  milieu 
de  la  charnière  un  ligament  contenu  dans 
une  fossette  plus  ou  moins  profonde.  L*au- 
teur  du  Systema  naturœ  fut  obligé  de  divi- 
ser son  g.  en  plusieurs  sections;  néanmoins 
il  résulta  de  cet  arrangement  une  confu- 
sion qui  s'augmenta  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  espèc,es  s'accrut.  Les  successeurs  de 
Linné,  admirateurs  trop  servîtes  du.génie 
de  ce  grand  homme,  conservèrent  ses  mé- 
thodes jusque   dans  leurs  imperfections , 
et  on  les  vit ,  en  Angleterre  surtout ,  con- 
server jusqu'en  ces  derniers  temps  au  g. 
Iluttre  toute  l'étendue  que  Linné  lui  avait 
donnée. Cependant  Bruguière,  pour  ses  tra- 
vaux de  V Encyclopédie,  avait  senti  la  néces- 
sité de  réformer  les  g.  linnéens,  et  il  avait 
pruposé  d'extraire  des  Huîtres  les  cinq  gen- 
res :  Spondyie  ,  Peigne,  Perne,  Avicule  et 
Houlette  ;  il  fit  même  pressentir  la  nécessité 
de  la  création  du  g.  Gryphée.  Bientôt  après, 
Lamarck,  dans  ses  travaux  de  conchyliolo- 
gie, ajouta  six  autres  genres  à  ceux  de  Bru- 
guière, tous  également  extraits  des  llutlres 
de  Linné  :  ce  sont  les  Gryphées,  les  Plica- 
lules,  les  Avicules,  les  Marteaux  et  les  Li- 
mes, auxquels,  un  peu  plus  tard,  il  ajouta 
encore  les  Podopsides  et  les  Méléagrine^. 
C'est  ainsi  que  11    genres,  presque  tous 
bons   et   naturels ,   retirés  des  Huîtres  de 
Linné,  ramenèrent  enfin  ce  dernier  g.  aux  li- 
mites naturelles  reconnues   par  Lister  et 
Adnnson.  Parmi  ces  1 1  g.,  il  en  est  un  seul 
dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  ; 
c'est  celui  des  Gryphées,  qui,  dans   notre 
nianière  de  voir,  ne  saurait  être  sépare  des 
Huîtres. 
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Les  coquilles  du  g.  Huître  se  reconaai^ 
sent  particulièrement  à  leur  irrégulirilé; 
filées  aux  corps  sous-marins,  elles  en  |lre^ 
nent  pour  ainsi  dire  l'empreinte,  et  les  in- 
dividus d'une  même  espèce  se  modiBcst 
souvent  à  l'infini ,  par  suite  des  acddeou 
sans  nombre  des  corps  sur  lesquels  ils  re- 
posent :  aussi,  dans  certains  cas,  il  est  né^ 
cessahv  au  zoologiste  de  rassembler  sous  sa 
yeux  un  grand  nombre  d*individus  pour  re- 
connaître une  espèce  el  en  détermiiier  les 
caractères  d'une  manière  précise.  Il  y  a  des 
espèces   cependant  qui   par  leurs  mcrars 
semblent  se  soustraire  à  ces  irrégularités: 
ce  sont  celles  dont  les  individus  plus  isolés 
s'attachent  à  des  corps  lisses  sur  des  surfaces 
planes,  et s*y  développent  en  toute  liberté; 
il  y  eu  a  d'autres  qui  se  distinguent  aussi 
avec  facilité,  parce  qu'elles  s'attachent  aux 
galets,  aux  racines  des  plantes,  sur  lesbrao- 
ches  des  Zoophytes,  corps  sur  lesquels  elfes 
n'adhèrent  que  par  une  petite  étendue  de 
leur  surface.  Un  autre  caractère  propre  aai 
Huîtres,  consiste  dans  l'inégalité  de  leurs 
valves ,  celle  qui  est  adhérente  étant  toa- 
jours  la  plus  grande  :  c'est  celle  du  M 
gauche;  ce  que  l'on  peut  déterminer  aïK 
facilité  en  plaçant  devant  soi  l'animal  il 
sa  coquille  dans  la  position  exigée  des  los- 
logistes ,  c'est-à-dire  la  bouche  en  avaat 
et  en  haut.  Dans  cette  position,  la  graiéi 
valve  correspond  à  la  gauche  de  l'obsenra- 
teur,  la  petite  correspond  à  sa  droite.  Ces 
valves,  à  cause  de  la  position  la  plus  ordi- 
naire des  Huîtres,  ont  aussi  reçu  le  nom  ilc 
supérieure  et  d'inférieure.  Dans  la  posiliofl 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  bord  supé- 
rieur des  valves  est  le  plus  court;  il  coa* 
tient  la  charnière  et  se  prolonge  en  arriére, 
en  des  surfaces  plus  ou  moins  étendoOi 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de   ulotf. 
Ces  talons  ne  sont  point  égaux  dans  kl 
deux  valves,  celui  de  la  valve  inférieure  est 
toujours  plus  étendu;  cette  partie  dans  les 
deux  valves  est  creusée  d'une  gouttière  frfss 
ou  moins  profonde,  plus   ou  moins  large, 
selon  les  espèces,  et  dans  laquelle  est  atta- 
ché très  solidement  un  ligament  élastiqiMt 
dont  l'action  est  constamment  en  oppoM* 
tion  avec  celle  du  muscle  de  ranimai.  Ce 
ligament ,  en  effet ,  a  pour  usage  de  Ui^ 
écarter  les  valves  l'une  de  l'auue ,  !«»** 
que  le  muscle  est  destiné  à  les  rapprocher 
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fermer  complètement  ranimai  en- 
Jeui  valves.  Souvent  cette  gouttière 
nent  est  accompagnée  de  bourrelets 

moins  épais  qui  en  suivent  la  di-  ! 
,  et  donnent  au  talon  de  quelques  < 
d^Hultres  des  caractères  particuliers,  i 
ds  des  valves  dans  le  g.  Ilulire  pré- 

des  variations  très  considérables; 
ts  unes  ,  ces  bords  sont  simples,  et 
B  comestible  en  ofTre  un  exemple 
)Dnu;  dans  d'autres  espèces,  ces 
deviennent  onduleux  ,  quelquefois 
dentelés ,   mais  seulement  sur  la 

valve  ;  bientôt  on  voit  la  petite 
participer  à  ces  accidents;  et  enfin, 
e  nombreuses  modifications ,  on  ar- 
les  espèces  chez  lesquelles  les  deux 
sont  profondément  dentelées,  à  den- 

réciproques,  et  jouissant  d'une  plus 

régularité  que  dans  la  plupart  des 
espèces.  Ces  coquilles ,  plus  régu- 
oot  trompé  Linné  sur  la  valeur  de 
aractères,  et  elles  ont  été  comprises 
i  dans  le  g.  MylHus ,  quoiqu'elles 
Lissent  ni  la  forme  ni  les  caractères 
laux.  Ces  dentelures,  d'abord  larges 
nombreuses,  finissent,  dans  certaines 
I  fossiles,  par  devenir  tellement  pres- 
L  profondes  que  les  bords  des  valves 
blent  à  un  peigne.  Si  l'on  examine 
leur  des  valves,  on  trouve  leur  sur- 
ise,  presque  toujours  blanche  et  quel- 
s  nacrée  ou  subnacrée,  ce  qui  n^exclut 
1  certain  nombre  d'espèces  plus  ou 

colorées  à  l'intérieur;  vers  le  centre 
Ives  cependant,  un  peu  en  arrière  et 
it,  on  remarque  une  impression  ovale 
ondie,  ordinairement  creusée,  sur  la- 

vient  s'attacher  le  muscle  central  de 
lal,  muscle  qui  a  pour  usage,  comme 
le  disions  toutà-l'heure,  de  rappro- 
Bivalves.  On  ne  trouve  aucune  trace 
mpression  palléale  ,  parce  que  les 
et  du  manteau  vont  s'insérer  jusque 
)  bord  du  muscle  central  lui-même, 
I  trouvent  un  point  d'appui  suffi.sant 
iiercer  leurs  contractions. 
ique  l'on  a  sous  les  yeux  un  grand 
re  d'espèces  d'Huttres,  et  dans  chaque 
)  «n  grand  nombre  d'individus,  on 
Coit  que  presque  toutes  subissent  une 
ie  variétés  que  l'on  peut  ramener  à 
kgle  générale,  simple,  à  laquelle  vien- 

T.  ▼!. 
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nent  se  soumeltte  les  irrégularités  en  ap- 
parence les  plus  considérables.  C'est  ainsi 
que  les  espèces  orbiculafres  ont  des  variétés 
obrondes  et  quelquefois  très  étroites;   les 
espèces  étroites,  à  leur  tour,  peuvent  pren- 
dre les  formes   obrondes  lorsqu'elles  sont 
contraintes  par  la  nature  du  point  qu'elles 
occupent.  Comme  les  Huîtres  adhèrent  par 
le  sommet  de  la  valve  inférieure ,  c'est  par 
cette  partie  qu^elles  subissent  les  plus  nom- 
breuses modifications.  Ainî^l  le  talon,  qui, 
dans  certaines  espèces,  est  ordinairement 
droit,  est  quelquefois  recourbé  en  dessous, 
ou  latéralement,  ou  en  dessus,  selon  la  gran- 
deur et  la  forme  des  corps  sur  lesquels  la  co- 
quille s'est  fixée. Ces  variations,  très  diverses 
dans  quelques  espèces,  prennentquelquefuis 
un  certain  degré  de  fixité;  c'est  ainsi   que 
quelques  Huîtres  sont  caractérisées  par  une 
inclinaison,  constante,  soit  en  arrière,  soit 
latéralement,  des  talons  des  valves.   Cette 
inclinaison  qui  se  conserve  la  même  dans  un 
certain  nombre  d'espèces,  a  servi  à  l'éta- 
blissement de  deux  genres  connus  :    l'un 
sous  le  nom  de   Gnjphée  ,  où   le  sommet 
de  la  grande  valve  est  recourbé  eA-dessus; 
Tautre    sous   le   nom   d^Exogyre^  où    ce 
sommet  est  tourné  latéralement.  Ce  que 
nous   venons  d'exposer  sur  les  variation» 
des  Huîtres  doit  actuellement  suffire  pour 
faire  apprécier    la    valeur  des   caractères 
des  deux   genres   dont   nous    venons   de 
parler.     Ces    genres   ont    le    défaut    de 
n'avoir  aucune  limite  assurée ,   puisqu'ils 
repo.sent  sur  des  caractères  empruntés  à  des 
formes  extérieures  éminemment  variables. 
En  effet ,  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces 
d'iiuttres  chez  lesquelles  on  trouve  des  in- 
dividus ayant  accidentellement   la  forme 
des  Gryphéeset  d'autres  ayant  exactement 
celle  des  Kxogyres.Si,  indépendamment  des 
caractères  de  la  forme  extérieure,  les  genres 
Gryphée  et  Exogyre  en   présentaient  quel- 
ques autres,  si  petits  qu'ils  soient,  à  eux 
propres,  nous  concevrions  l'utilité  de  ces 
genres,  qui ,  aux  yeux  des  géologues ,  ont 
une  certaine  importance  à   cause  de  leur 
distribution  spéciale  dans  les  couches  de  la 
terre.  Mais  le  zoologiste  doit  s'affranchir  de 
ces  considérations,  juger  l'utilité  des  gen- 
res d'après  leurs  véritables  caractères,  et 
rejeter  impiioyablcnicnt  de  la  méthode  ceux 
qui  sont  empiriques.   L'un   des  plus  ta* 
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Yants  géologues  de  notre  époque,  M.  de 
Buch,  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  note  dans  laquelle  il  s'eCTorce  à  trouver 
aui(iryphées  et  aux  Eiogyresdes  caractères 
su  rusants  pour  les  Taire  admettre  dansles  mé- 
thodes des  zoologistes  ;  il  fit  remarquer,  par 
exemple ,  que  dans  ces  genres ,  la  grande 
valve  présente  au  côté  postérieur  une  espèce 
de  lobe,  indiqué  au  dehors  par  un  sillon  et 
par  une  légère  déviation  dans  les  stries 
d*accroissement.  M.  de  Buch  croit  à  Tana- 
logie  de  ce  lobe  avec  Tune  des  oreil- 
lettes des  Peignes,  qui  se  trouverait  ainsi 
couché  et  complètement  soudé  le  long  de  la 
coquille.  Mais  il  est  évident  que,  comme  nous 
Pavons  Tait  remarquer  en  traitant  des  Huî- 
tres, dans  la  nouvelle  édition  des  Animaux 
rans  vertèbres  de  Lawuircfc,  cette  analogie 
n'a  rien  de  Tonde ,  puisque  les  parties  de 
ranimai  contenues  dans  roreilletic  des  Pei- 
gnes n'ont  pas  la  moindre  analogie  avec 
celles  qui,  dans  THultre  ou  dans  la  Gryphée, 
correspondent  au  lobe  postérieur.  D'ailleurs 
un  assez  grand  nombrede  Gryphées  etd*Exo- 
gyres  manquent  du  lobe  en  question  et  ne 
présenteraient  pas  l'un  des  caractères  dis- 
tinctiTs  de  ces  genres.  Relativement  à  ceux 
qui  sont  essentiels,  c'est-à-dire  ceux  que 
Ton  emprunte  à  la  nature  du  test  et  à  sa 
structure,  à  la  charnière  et  à  ses  caractè- 
res, ainsi  qu'à  l'impression  musculaire  et  à 
sa  position,  ils  sont  absolument  identiques 
dans  les  trois  genres  Huître,  Gryphée, 
Kxogyre,  ce  qui  nous  conduit  naturellement 
À  cette  conclusion,  qu'ils  doivent  être  réu- 
nis en  un  seul  que  l'on  pourra  ensuite  di- 
viser en  autant  de  groupes  artificiels  que 
pourront  l'exiger  les  besoins  delà  science. On 
a  remarqué  que,  dans  certaines  Gryphées,  le 
point  d'adhérence  est  très  petit  et  que,  dès 
le  jeune  Age,  ces  coquilles  ont  dû  vivre  li- 
brement ;  cette  observation  est  vraie  pour 
un  petit  nombre  d'espèces ,  mais  ne  l'est 
pas  pour  toutes.  Ce  caractère,  au  reste,  n*a 
pas  plus  de  valeur  que  les  autres,  puisqu'il  y 
a  des  espères  d'IluUres  qui,  fixées  par  une 
très  petite  surTace  de  leur  sommet,  se  déta- 
chent ou  pourraient  entraîner  avec  elles 
le  petit  corps  qui,  dans  la  première  période 
de  leur  existence,  leur  a  servi  de  point 
d'appui. 

Nous  avons  actuellementà  examiner  d'une 
manière  gésérale  la  structure  de  la  coquille 
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des  Huîtres.  Il  suffit  du  plos  léger  exames 
pour  recoDDaltre  ,  dans  cette  coquille ,  U 
structure  Toliacée  qui  lui  est  particulière; 
celte  structure  se  trahit  au  dehors  chez  ua 
très  grand  nombre  d*espèces,  et  on  la  reroo- 
natt  mieux  lorsqu'on  a  scié  dans  leur  Ion* 
gueur  les  valves  de  quelques  espèces.  On 
s'aperçoit  alors  comment  il  se  fait  qu'âne 
coquille  d'Huttre,  lorsqu'elle  est  dessérbée, 
aune  pesanteur  très  petite,  proportionnel- 
lement à  son  volume. Cela  provient  de  dcui 
causes  :  la  première,  c'est  que  ranimai  laisie 
souvent  des  intervalles  assez  considérablcf 
entre  ses  lames,  et  qu'une  grande  partie  dei 
lames  elles-mêmes  est  formée  d'une  matière 
blanche  et  poreuse  qui ,  sous  un  plus  grand 
volume,  a  moins  de  pesanteur  que  le  reste 
des  lames.  Si  l'on  a  scié  en  deux  une  espèce 
à  long  talon  ,  telle  que  VOstrœa  virgmcûf 
par  exemple,  on  s'aperçoit  que  les  lames 
intérieures,  irrégulièrement  distantes,  sool 
empilées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
comme  de  véritables  cloisons;  mais  leur 
extrême  irrégularité  les  Tait  distinguer  fa- 
cilement des  cloisons  des  Céphalopodes. 
Cette  structure  lamelleuse  est  le  résultat 
nécessaire  de  l'organisation  de  l'animal;  car 
on  sait  que,  sous  ces  lames,  Tanimal  Ri- 
Terme  une  eau  puante  et  corrompue,  fà 
probablement  est  le  résultat  de  quelque  sé- 
crétion dépura trice.  l^n  zoologiste  très  dis- 
iingué,  M.  Laurent,  a  fait  sur  ce  sujet  des 
recherdies  intéressantes;  il  a  vu  dans  VOh 
trœa  hippopus ,  par  exemple  ,  que  l'animal 
produisait,  sur  un  point  déterminé  de  ces 
lames,  une  dépression  plus  ou  moins  consi- 
dérable qui ,  dans  quelques  individus  que 
nous  avons  vus,  se  prolongeait  sous  la  forme 
d'un  tube  assez  comparable  au  siphoo  dei 
Céphalopodes;  mais  on  conçoit  que,  malfR 
cette  apparence  d'analogie,  rien  au  foa^ 
n'est  comparable  entre  l'organisation  dei 
HuUres,de  leurs  coquilles  et  celle  desCépta- 
lopodes.  Ces  faits  ont  néanmoins  un  inléfit 
physiologique  remarquable.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  que  nous  devons  nous  appesantir  sur 
ce  sujet;   nous  y    reviendrons  à  l'artide 

Lorsque  Ton  a  devant  soi  des  Huîtres,  ei 
ne  se  doute  pas  combien  l'organisation  de 
ces  animaux  est  compliquée  et  délicate,  et 
cependant  la  plupart  des  personnes  qai  l0 
nitngent  se  persuadent  que  ce  MoUhi* 
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doit  être  placé  dans  le  rang  le  plut  inférieur 
des  êtres  organisés.  Cette  opinion  ,  fondée 
sur  une  observation  inexacte  et  incomplète, 
peut  être  facilement  détruite  par  un  exa- 
men plus  attentif.  Lorsqu'une  Iluttre  a  été 
ouverte  avec  quelque  soin  ,  il  a  fallu  rom- 
pre entre  les  deux  valves  une  partie  solide, 
coriace,  d*un    brun  foncé,  servant  à  les 
joindre;  cette  partie  se  nomme  le  liganiont. 
Aussitôt  que  le  ligament  a  été  rompu,  les 
valves  ne  se  détachent  pas  encore  ;  il  faut 
faire  pénétrer  entre  elles   un   instrument 
tranciiant,  et  lorsque  Ton  a   détaché  un 
muscle  central,  cylindrique,  les  valves  se 
détachent  et  Tanimnl  se  montre  dans  son 
intégrité.   Cet  animal  présente  à  peu  près 
la  forme  de  sa  coquille.  Le  plus  souvent  il 
est  ovalaire ,  mais  il  ne  présente  point  les 
irrégularités  de  son  test;  néanmoins  il  n*est 
point  parfaitement  symétrique,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  Mollusques  bivatves  a  co- 
quille libre ,  tels  que  les  Moules  ,  les  Yé- 
nas,  etc.  Cet  animal  est  contenu  dans  sa 
coquille,  de  manière  à  avoir  son  extrémité 
utërieure  du  côté  le  plus  étroit,  celui  où 
Ait  situé  le  ligament.  Si ,  après  la  mnrt  de 
ranimai ,  on  le  plonge  dans  Peau  de  ma- 
nière à   laisser  flotter  les  diverses  parties 
dont  il  est  formé ,  on  voit  au  centre  une 
masse  principale  d'organes  appuyés  sur  le 
muscle  adducteur   des  valves,   sur   lequel 
viennent  aussi  s'attacher  de  grands  feuil- 
lets striés ,    blanchâtres ,   que    Ton    peut 
comparer  aux  ouïes  des  poissons  ;  et  enfm 
le  tout  est  revêtu   d'une  penu  mince   et 
transparente  ,  dont  les  bords  quelquefois 
un  peu  noirâtres  sont  plus  épais  et  rorrcs- 
pontlent  aux  bords  de  la  coquille,  pendant 
la  vie  de  ranimai.   Cette  enveloppe  mem- 
braneuse a  ses  bords  libres  et  détachés  dans 
toute  la  circonférence  de  Panimal ,  .«^i  ce 
n'est  au  côté  le  plus  étroit .  ou  antérieur, 
où  les  deux  parties  .«c  réunissent  en  con- 
tractant une  adhérence  intime  sur  les  or- 
ganes principaux  de  Tanimal  ,  qui  consti- 
tuent sa  ma^se  abdominale.  Otte  enveloppe, 
nommée  manteau  par  les  zoologistes,  sert 
à  la  fois  à  revêtir  l'animal  et  à  .sécréter  sa 
coquille  dans  ses  diverses  parties.  Le  bord 
épaissi  forme  sa  circonférence:  il  est  d'une 
nature  essentiellement  musculaire ,  conte- 
nant aussi  un  organe  sécréteur,  au  moyen 
duquel  sont  produites  les  lamelles  qat  se 
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montrent  i  la  .surface  extérieure  des  valves. 
Toute  la  partie  du  manteau  contenue  dans 
la  zone  musculaire  s'appuie  sur  la  face  in- 
terne des  valves  ,  et  elle  est  destinée  à  en 
accroître  l'épaisseur  en  ajoutant  à  l'intérieur 
des  lamelles,  dont  le  nombre  est  égal  à 
celles  de  dehors.  La  partie  centrale  du  man- 
teau n'est  point  aussi  simple  qu'on  pourrait 
se  l'imaginer;  soumise  au  microscope,  on  la 
voit  formée  de  deux  membranes  excessive- 
ment minces  ,  réunies  par  un  tissu  vascu- 
laire  qui,  étant  injecté,  présente  un  réseau 
des  plus  élégants,  à  mailles  lincs  et  serrées. 
On  remarque  aussi,  dans  l'épaisseur  du 
feuillet  du  manteau,  qui  est  en  contact  avec 
la  coquille,  une  trame  organique  dans  la- 
quelle sont  sécrétés  en  grande  abondance 
des  granules  calcaires  qui,  détachés  avec 
la  matière  organique  qui  les  enveloppe,  ser- 
vent à  accroître  l'épaisseur  du  test. 

Lorsque  l'on  cherche  à  ouvrir  le  manteau, 
on  peut  renverser  ses  lobes  jusqu'au  muscle 
central^  et  depuis  ce  muscle  jusqu'à  l'ex- 
trémité antérieure  de  l'animal,  il  forme  un« 
espèce  de  capuchon  au-dessous  duquel  est 
située  la  bouche ,  que  l'on  reconnaît  à  sa 
position  transverse  et  aux  deux  lèvres  min- 
ces et  membr.ineuscs  qui  l'accompagnent. 
Ces  lèvres  se  continuent  de  chaque  côté  du 
corps  en  une  paire  de  palpes  labiaux  étroits, 
lancéolés ,    lisses   en    dehors ,    chargés  de 
lames  obliques   sur  leur   face  interne  ;   la 
bouche  est  une  ouverture  simple  que  l'ani- 
mol  peut  contracter  au  moyen  d'un  petit 
mu.scle  subcirculaire;  elle  aboutit  à  un  <rso- 
phage  très  court ,  se  dilatant  en  uwt  poche 
stomacale  ,  ovoïde  ou  subpyriforme ,  o  pa- 
rois membraneuses  ,  et  dans  l'intérieur  de 
laquelle  se  remarquent  plusieurs  ouvertures 
au  moyen  desquelles  la  bile  y  est  apportée. 
Indépendamment  de  ces  ouvertures  irrégu- 
lièrement distribuées  ,  d'a|»rès  Poli,  on  en 
remarque  une  plus  importante  ,  située  vers 
l'extrémité  inférieure  de  l'estomac  ,  c'est 
l'ouverture  du  pylore  ;  c'est  à  elle  que  corn- 
mence  \ix\  intestin  grêle  cylindrique  ,  des- 
cendant dans  l'épaisseur  du  foie  ,  en  avant 
du  muscle  «les  valves  ,  pour  remonter  obli- 
quement vers  le  dos.  passer  derrière  l'es- 
tomac, presqu'à  la  hauteur  de  la  bouche, 
et  enfin  se  reporter  en  arrière  en  croisant 
son  premier  trajet,  pour  gagner  la  face  fios- 
térieurc  du  muscle  adducteur,  sur  le  milieu 
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duquel  il  se  termine  en  un  anus  que  Ton  i 
remarque  avec  assez  de  facililé  entre  les 
lubes  du  manteau.   Les  organes  digestifs, 
comme  on  le  voit,  sont  très  simples  ,  leurs 
circonvolutions  peu  nombreuses,  et  il  est  as- 
sez facile  d*en  poursuivre  la  dissection  à 
travers  le  foie  et  Tovaire ,  qui  les  enve- 
loppent. Le  foie,  organe  principal  dans  Tacte 
de  la  digestion  ,  est  toujours  très  volumi- 
neux dans  les  autres  Mollusques ,  et  dans 
THnltre,  il  constitue  à  lui  seul  une  portion 
très  notable  de  la  masse  des  organes  ;  oo 
le  reconnaît  facilement  a  sa  couleur  verdà- 
tre.  Si  on  en  arrache  quelques  lambeaux, 
et  qu'on  les  soumette  au  microscope ,  on 
voit  que  cet  organe  est  composé  d'un  nom- 
bre  immense   de  très  petits  follicules  liés 
les  uns  aux  autres,  et  contenant  dans  leur 
intérieur  des  granules  inégaux ,  parmi  les- 
quels on  en  remarque  quelques  uns  qui  ont 
Taspect  huileux  de  la  bile.  Ces  follicules , 
liés   entre  eux  par  des  vaisseaux  artériels 
nombreux,  s^abouchent  à  des  canaux  bi- 
liaires d'abord  très  petits  ,  s'élargissant  in- 
sensiblement, et  unissant  par  se  changer  en 
plusieurs  troncs  qui  aboutissent  à  l'esto- 
mac ,  en  percent  les  parois  et  y  produisent 
les  petites  lacunes  ou  cryptes  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  organes  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  sont  plus  considérables  que  l'on 
ne  pourrait  se  l'imaginer  ;  on  ne  peut  s'en 
faire  une  juste  idée  qu'après  avoir  injecté 
l'animal ,  soit  au  mercure  ,  comme  Poli, 
soit  par  tout  autre  procédé.  Le  cœnr,  comme 
on  le  sait  ,  est  l'organe  principal  de  la  cir- 
culation ;  on  en  reconnaît  facilement  la  po- 
sition dans  les  Huîtres,  non  seulement  par 
la  couleur  de  son  oreillette ,  qui  est  noirâ- 
tre ,  mais  encore  parce  qu'il  est  tout-à-fait 
indépendant  du  système  digestif,  ce  dont 
il  existe  très  peu  d'exemples  parmi  les  Mol- 
lusques acéphales.  Il  faut  en  elTetse  rappe- 
ler que,  dans  cesanimaux,  le  cœur  est  situé 
sur  le  dos,  et  correspond  ordinairement  à 
la  charnière  de  la  coquille  et  à  son  liga- 
ment. L'intestin  rectum  gagne  également 
le  dos  de  l'animal ,  et  il  est  embrassé  par 
le  ventricule,  à  travers  lequel  il  passe, 
donnant  ainsi  un  point  d'appui  aux  artères 
qui  s'échappent  des  deux  extrémités  du 
ventricule.  Comme  nous  le  disions,  le 
caur,  d«Df  l«f  Uuttrei  i  «u  lieu  d'être  placé 
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lur  le  dof  de  ranimai ,  ett  comprit  dauU 
région  ventrale,  et  il  n*a  aucune  conneiion 
avec  rintestin  ;  on  le  voit  au-dessous  da 
rouKie  adducteur  des  vaUes  dans  une  ca- 
vité particulière  membraneuse   qui  «tle 
péricarde;  son    ventricule  est  tubglolNi- 
leux,  un  peu  déprimé  et  terminé  en  avant 
par  deux  gros  troncs  cylindriques,  très 
courts ,    qui  viennent    8*abouclier  à  une 
oreillette   membraneuse  ,    subquadrangu- 
laire  et  noirâtre;  de  Textrémité  antérieure 
du  ventricule,  naît  une  aorte  se  distriboasl 
à  tous  les  organes  dont  l'animal  est  com- 
posé. Le  sang  artériel  est  repris  dans  tous 
les  organes  par  un  système  veineux  coosi- 
dérable  qui  le  transporte  dans  les  branchies, 
où  il  vient  se  régénérer  au  contact  du  li- 
quide ambiant  ;  il  est  repria  par  cinq  trono 
principaux  qui  bient<^t  se  réduisent  à  deiii, 
pour  entrer  dans  l'oreillette  par  ses  anglei 
postérieurs  ,  et  de  là  pénétrer  dans  le  cotm 
pour  recommencer  un  nouveau  circuit.  Les 
organes  branchiaux  se  présentent  sous  la 
forme  de  quatre  grands   feuillets  presque 
égaux ,  striés  transversalement  ;  ils  loat 
pairs    et   symétriques;   il   en  existe  use 
paire  de  chaque  côté  du  corps  ,  et  ces  oi|^ 
nés  se  réunissent  entre  eux  dans  prcifR 
toute  leur  étendue  ;  si  on  les  observe  éi 
côté  postérieur,  on  y  trouve  quatre  rangées 
de    grandes    ouvertures     quadrangulaira 
d'une  parfaite  régularité  ;   ces  ouverlursi 
se  continuent  en   dedans  de  ces  branchies 
sous  la  forme  de  canaux,  dans  lesquels  les 
œufs  fécondés  viennent  s'accumuler  au  mo- 
ment de  la  ponte,  pour  y  subir  une  sorte 
d'incubation. 

Les  organes  de  la  génération  sont  très 
simples;  ils  consistent  en  un  ovaire  plié 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  ra- 
nimai, et  finissent  par  envahir  presque  uwte 
la  masse  abdominale,  à  mesure  qu'il  se  dé* 
veloppe.  Cet  organe  est  peu  apparent  pen- 
dant l'hiver  ;  on  le  voit  cependant  sous  la 
forme  d'une  tache  laiteuse,  recouvrant  une 
petite  partie  de  foie;  mais,  au  printemps, 
presque  tout  le  haut  de  l'animal  a  pris  uot 
couleur  blanche,  parce  que  l'ovaire  s'est 
étendu,  et  par  un  préjugé  salutaire,  c'est 
vers  cette  époque  que  l'on  cesse  de  faire  uns 
aussi  grande  consommation  d'Huîtres,  parce 
que  Ton  prétend  qu'elles  ne  sont  plus  bonoas 
pendant  les  mois  dont  le  nom  manque  da  U 


lettre  R.  Les  Huttres  sont  bonnes  dans 
toutes  les  saisons  ,  peut-être  même  sont- 
elles  plus  délicates  au  printemps  que  dans 
toute  autre  saison;  néanmoins  le  préjugé 
en  question  est  utile,  puisqu'il  contribue  à 
favoriser  la  propagation  de  ces  Mollusques. 
Au  reste,  quelle  que  soit  la  consommation 
que  Ton  Tasse,  on  ne  parviendra  jamais  à 
éteindre  la  race  des  Huttres,  et  à  la  faire 
disparaître  des  lieux  Tavorables  à  sou  déve- 
loppement. En  efTet ,  chaque  Huître  pond 
par  an  50  à  60,000  œufs,  ce  qui  explique 
comment  se  produisent  ces  énormes  bancs 
d*Hultressur  lesquels  on  pèche  sans  cesse,  et 
qui  sans  cesse  se  renouvellent  avec  rapidité. 
Lorsque  les  œufs  sortent  des  mères,  ils  con- 
tiennent dans  une  coque  transparente  une 
petitecoquille  bivalve, que  Ton  ne  peut  aper- 
cevoir qu'a  Taide  du  microscope.  Lorsque 
Il  coque  est  rompue,  Tembryon  pourvu  de 
dis  vibratiles  nage  en  tournant,  et  finit  par 
tomber,  soit  sur  d'outrés  Huttres  déjà  déve- 
loppées, soit  sur  des  corps  solides,  sur  les- 
quels il  s'attache  et  se  développe.  Il  ne 
but  pas  croire  cependant  que  tous  lesœufs 
lancés  dans  la  mer  parviennent  à  se  déve- 
lopper ;  beaucoup  servent  de  nourriture  à 
d'autres  animaux,  et  particulièrement  à  ces 
myriades  de  Polypiers ,  dont  les  bras  sont 
constamment  tendus  pour  saisir  les  pe- 
tites proies  vivantes  dont  ils  se  nourrissent. 
Les  Huttres,  pour  se  développer,  unt  donc 
besoin  de  corps  solides  pour  servir  de  point 
d*atuche  aux  embryons,  à  mesure  qu'ils 
éclosent.  En  augmentant  de  volume,  la 
Jeune  Huître  commence  à  s'attacher  sur  le 
corps  qu'elle  touche,  et  comme  le  corps  de 
ranimai  est  extrêmement  mou,  et  cette 
première  partie  de  sa  coquille  très  mince , 
il  arrive  très  souvent  que  ses  valves  pren- 
neat  l'empreinte  des  inégalités  de  ce  corps 
•t  les  conservent  toujours.  Toutes  les  Huî- 
tres ne  sont  pas  adhérentes  au  même  degré 
aux  corps  sous-marins;  quelques  espèces 
adhérent  par  toute  la  surrare  de  leur  valve 
ioférieure;  chez  le  plus  grand  nombre,  après 
avoir  contracté  une  adhérence  solide,  l'a- 
nimal détache  sa  coquille  du  corps  sous- 
Jacent,  de  sorte  que  la  valve  inférieure  n'est 
adhérente  que  par  le  sommet,  il  y  a  même 
des  espèces  qui,  tout  en  cherchant  un  appui 
solide,  choisissent  des  corps  offrant  cepen- 
dant peu  de  surface  ;  c'est  ainsi  que  cer* 
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taines  Huttres  s'atUchent  aux  tiges  des  Gor- 
gones, d'autres  se  fixent  aux  racines  des 
Mangliers,  et  l'observation  de  ces  mœurs  des 
Huttres  a  conduit  à  les  parquer  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  les  mers  de  Naples.  En 
effet,  pour  favoriser  leur  développement  et 
leur  propagation  ,  on  plante  des  piquets 
dans  les  lieux  qu'elles  préfèrent ,  elles  s'y 
attachent  en  abondance,  et  leur  pêche  con- 
siste alors  à  retirer  ces  piquets  et  à  les  en 
détacher.  Mais  dans  l'Océan ,  les  parcs  à 
Huîtres  ont  une  tout  autre  disposition  ;  ce 
sont  des  bassins  étendus,  creusés  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  dans  lesquels  peuvent 
pénétrer  les  eaux  des  grandes  marées.  Les 
Huîtres  recueillies,  soit  par  la  drague,  soit 
parla  pêche  à  la  main,  sont  jetées  dans 
ces  bassins,  où  on  les  laisse  s'accroître  en  re- 
pos, et  où  elles  trouvent  l'abondante  nour- 
riture que  leur  apportent  périodiquement 
les  eaux  de  la  mer.  En  quatre  ou  cinq  ans, 
l'Huttre  comestible  a  pris  le  développe- 
ment que  nous  lui  voyons  sur  nos  tables; 
mais  si  on  la  laisse  plus  longtemps  atta- 
chée au  rocher  ,  elle  prend  alors  un  déve- 
loppement plus  considérable,  et  les  zoolo- 
gistes en  ont  fait  une  seconde  espèce  sous  le 
nom  de  Pied-de-Cheval ,  parce  que  leurs 
valves,  grandes  et  très  épaisses,  ont  quelque 
ressemblance  avec  le  sabot  du  Cheval. Celles- 
là  sont  plus  coriaces  et  d'un  goût  moins 
agréable  que  les  premières.  Pour  pouvoir 
envoyer  les  Huîtres  au  loin  et  les  empêcher 
de  mourir  promptement,  il  faut  qu'elles 
conservent  le  plus  longtemps  possible  l'eau 
qu'elles  renferment,  et  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  les  habitue  peu  à  peu  à  rester 
fermées  hors  de  l'eau.  On  a  cru  que  l'Huttre 
verte  constituait  une  es|ièce  particulière, 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  cette  couleur 
est  produite  par  la  présence  d'un  animal- 
cule microscopique  qui  pénètre  toutes  les 
parties  de  l'animal  ,  et  lui  donne  ce  goût 
particulier  tant  recherché  des  amateurs. 

11  est  à  remarquer  que  les  bancs  d'Huttres 
s'établissent  particulièrement  non  loin  de 
l'embouchure  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
On  a  également  observé  que  ces  animaux  se 
montrent  en  plus  grande  alH>ndance  non  loin 
des  sources  sous-marines.  Tout  porte  à  cruire 
que  ce  phénomène  est  dû  à  la  grande  abon- 
dance de  matières  alimenuiresqueles  cours 
d*eau  apportent  dans  la  mer.  H  serait  pos* 


10 


HUI 


sible  cependant  que  certaines  espèces  sentis- 
sent le  besoin  d'une  eau  moins  salée  et  vécus- 
sent de  préférence  dans  les  eaux  légèrement 
saumètrcs.  Néanmoins  il  n'existe  nulle  part 
de  véritables  Huttres  dans  les  eaux  douccs,car 
aucune  espèce  ne  remonte,  à  l'embouchure 
des  fleuves,  au-delà  du  point  où  les  eaux 
deviennent  tout-âfait  douces.  On  avait  cru, 
il  y  a  quinze  ans,  d'après  les  rapports  d'un 
voyageur  peu  expérimenté,  que  le  Nil  et  les 
fleuves  du  Sénégal  nourrissaient  abondam- 
mentquelques espèces  d'Huttres  d'eau  douce; 
mais  des  observations  plus  attentives  ont 
démontré  d'une  manière  irrécusable  que 
ces  Huîtres  prétendues  appartiennent  au 
genre  Klhér/i».  Un  observateur  qui.  pendant 
longtemps,  s'est  occupé  des  mœurs  dos  Huî- 
tres, et  qui  a  publié  des  faits  intéressants, 
espère  pouvoir  faire  vivre  ces  animaux  dans 
les  eaux  douces,  et  les  mettre  ainsi  sous  la 
main  des  consommateurs;  ce  qui,  en  cas  de 
réussite,  serait  infiniment  préférable  aux 
voyages  dispendieux   et  souvent  nuisibles 
que  l'on  fait  supporter  aux  Huîtres. 

(^omnie  nous  l'avons  dit,  les  Huîtres  exis- 
tent en  abondance  dans  toutes  les  mers  et  y 
sont  répandues  du  nord  au  midi,  et  presque 
toutes  vivent  à  de  médiocres  profondeurs  ; 
la  plupart  des  espèces  s'attachent  aux  ro- 
chers, s'y  accumulent  et  constituent  des 
bancs  d'Huîtres  plus  ou  moins  étendus.  A 
l'état  fossile,  elles  ne  sont  pas  moins  abon- 
dantes. On  les  trouve  dans  presque  tous  les 
dépôts  de  sédiment,  et  ou  les  voit  remonter 
Jusque  dans  les  terrains  les  plus  récents  ; 
mais  chaque  groupe  de  terrain  a  ses  espèces 
propres  et  caractéristiques  ;  nous  ne  croy<ms 
pas  exagérer  en  disant  qu'il  existe  au  moins 
trois  cents  espèces  appartenant  à  ce  seul 
genre,  dont  près  des  trois  quarts  sont  à 
l'état  fossile.  (Di->uayes.) 

IIUITar:  ÉPINELSE.  moll.  —  Nom 
vulgaire  et  ancien  des  Spondyles.  Voy. 
ce  mot.  (Dksu.) 

fll'ITRK  FEUILLETÉE,  moll.-  Nom 
vulgaire  ilcs  Cames.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

lll'iriUEIl  (  nom  donné  à  ces  oiseaux 
à  cause  de  leur  genre  de  nourriture,  qui 
consiste  principalement  en  ïiultres).  Hœ- 
malopus,  Linn.;0sh7i/c^a,Briss.ois. — (Jenre 
de  l'ordre  des  Krhassiers ,  caractérisé  par 
un  bec  droit ,  plus  long  que  la  téie  ,  com- 
prime latéralement  et  terminé  en  forme  de 
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coin;  des  narfnei  linéaires,  situées  dan 
une  rainure;  des  ttrses  robustes ,  nus, ré* 
ticulés ,  et  des  doigts  au  nombre  de  trois 
seulement  (le  pouce  manquant),  rebordés, 
raboteux  en  dessous  et  réunis  à  leur  bue 
par  une  membrane. 

Ce  genre,  que  Ton  trouve  établi  dans  les 
méthodes  antérieures  au  Systema  natunr^  a 
été  admis  de  tout  temps  à  peu  près  par  tous 
les  naturalistes.  Scopoli  elBarrère  sootles 
seuls  qui  ne  l'aient  point  reconnu,  et  qui 
aient  placé  l'unique  espèce  que  l'on  con- 
naissait alors,  l'un  parmi  les  Bécasses  et 
l'autre  avec  les  Kchasses.  C'est  à  cAtéde  ces 
dernières  ou  dans  le  voisinage  du  genre  Plu- 
vier et  dans  la  même  famille  que  la  plu- 
part des  auteurs  rangent  les  Hutiriers.  G. 
R.  Gray  (  A  List  of  Ihe  gen.  of  birds)  en  a 
composé  une  sous- famille  sous  le  nom 
d'f/cPfna/opodin(9. 

Les  espèces  du  genre  HuUrier  ont  reçu 
pour  domaine  les  plages  désertes  de  la  mer. 
Klles  ne  s'en  écartent  que  très  rarement  et 
seulement  lorsque ,  l'hiver,  les  froids  mat 
trop  rudes ,  ou  lorsqu'une  lempôte  Tioleale 
et  de  trop  de  durée  les  force  à  chercher  uo 
refuge  sur  le  bord  des  lacs  et  des  étangs  it- 
térieurs.  Ce  qui  retient  ainsi  les  Huttricn 
presque  exclusivement  fixés  sur  les  rivaps 
des  mers ,  c'est  que  là  seulement  se  trou- 
vent les  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 
Les  Huîtres  entrent  comme  élément  princi- 
pal dans  leur  régime. Ils  en  font  une  consom- 
mation considérable.  Mais  ces  Mollusques 
ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  ils  vivent 
aussi  d'autres  coquillages,  et,  dit-on  ,  d'.\n- 
néiidcs  .  de  Crustacés  et  d'Étoiles-de-Mer. 
Je  suis  très  porté  a  penser  qu'ils  ne  s'aïu- 
quentaux  animaux  de  ces  dernières  classe* 
qu'alors  que  l'extrême  besoin   les  presse; 
car  plusieurs    HuUriers    que  j'ai  ouverts 
n'avaient  absolument  dans    leur  estomac 
que  des  espèces  de  bivalves.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  cherchent  les  animaux  dont  lU  si 
nourrissent  sur  les  bancs,  les  récifs  décou- 
verts et  les  grèves.  Il  est  curieux  de  les  voir 
suivre  le  mouvement  des  flots  ;  recuîerde- 
vant  une  vapue  qui  s'avance  et  raccompa- 
gner   lorsqu'elle   se   retire.    Si  le  flux  les 
chasse,  le  reflux  les  convie  à  venir  chercher 
les  coquillages  ou  les  autres  espèces  ani- 
males que  le  retrait  des  eaux  laisse  à  dé- 
couvert. 
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Quoique  les  Huttriers  niaient  point  les 
pieds  spécialement  organisés  pour  la  nata- 
tion ,  cependant  la  bordure  étroite  et  cal- 
leuse de  leurs  doigts  leur  facilite  les 
moyens  de  se  reposer  sur  Teau.  Ils  nagent 
pour  ainsi  dire  d*une  manière  passive,  se 
laissant  aller  à  tous  les  mouvements  de  la 
mer  sans  s*en  donner  aucun.  Du  reste,  ils 
ne  nagent  jamais  au  large ,  et  ne  s'aban- 
donnent aui  flots  que  tout  près  de  la  plage. 

Comme  la  très  grande  partie  des  oiseaux 
d*eau  et  de  rivage ,  les  Huttriers  ont  des 
moeurs  sociales;  car  hors  la  saison  des 
amours,  durant  laquelle  ils  vivent  isolément 
par  couples,  on  les  trouve,  en  général , 
réunis  par  bandes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses. A  répoque  de  leur  migration,  ils  com- 
posent quelquefois  des  troupes  considéra- 
bles. Quoique  les  Huttriers  soient  des  oi- 
seaux voyageurs,  qu'ils  soient  organisés 
pour  voler  bien  et  longtemps ,  il  paraîtrait 
pourtant  qu'ils  ne  font  pas  de  fort  grandes 
excursions.  La  plupart  des  individus  deTes- 
pèce  que  possède  l'Europe  n'abandonnent 
même  point  les  cantons  qu'ils  ont  cboisis 
pour  demeure.  Du  moins,  nos  côtes  mari- 
times de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  en 
font ,  à  toutes  les  saisons  ,  abondamment 
pourvues. 

Les  Huttriers  courent  avec  une  grande 
eétérité.  Us  font  en  tendre,  surtout  lorsqu'ils 
sont  attroupés  ou  qu'ils  volent,  des  cris 
aigus  et  retentissants,  qui  redoublent  à 
Taspect  de  l'botnme  ou  de  tout  autre  objet 
qui  les  offusque.  Ces  cris ,  que  plusieurs 
individus  poussent  à  la  fois ,  ressemblent 
assez ,  de  loin ,  au  caquetage  de  nos  Pies  : 
aussi  les  habitants  de  nos  côtes  maritimes, 
autant  en  considération  de  leur  babil  qu'eu 
égard  à  leur  plumage  noir  et  blanc,  ont-ils 
donnés  aux  Huttriers  le  nom  de  Pie-de- 
Mer.  Les  Français  de  la  Louisiane,  plus  frap- 
pés de  la  forme  de  leur  bec,  les  appellent 
Bec-de^Hache, 

Le  mode  de  nidification  des  Huttriers 
n'annonce  pas  chez  ces  oiseaux  une  grande 
industrie.  Les  uns  se  contentent  de  déposer 
leurs  oeufs  dans  une  petite  excavation  pra- 
tiquée sur  les  grèves ,  les  autres  choisissent 
un  creux  tle  rocher,  d'autres  enfin  pondent 
dans  les  herbes  et  les  prairies  marécxigeu- 
ses,  mais  toujours  à  proximité  de  la  mer. 
La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs  olivâtres 
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parsemés  de  nombreuses  taches  noires.  La 
durée  de  l'incubation  est  de  vingt  à  vingt 
et  un  jours.  Les  petits  naissent  couverts 
d'un  duvet  noirâtre.  A  peine  éclos,  ils  sont 
déjà  en  état  de  se  traîner  sur  le  sable;  et 
quelques  jours  plus  tard  ils  peuvent  courir 
fort  vite  et  se  soustraire  aux  dangers  qui 
les  menacent. 

Les  Huttriers  muent  deux  fois  dans  l'an- 
née, en  automne  et  au  printemps;  mais 
cette  double  mue  n'a  pas  pour  résultat  d'em- 
mener, selon  la  saison ,  un  changement  no- 
table de  plumage  (1).  Le  mâle  et  la  femelle 
portent  la  même  livrée. 

On  trouve  des  Huttriers  sur  presque  toutes 
les  mers  du  globe;  il  y  a  peu  de  pays  visi- 
tés par  les  voyageurs  où  ces  oiseaux  n'aient 
été  rencontrée.  Quelques  auteurs  ne  recon- 
naissent que  trois  espèces,  d'autres  en 
comptent  quatre.  Je  les  indique  ici. 

1.  L'HuItrikr-Pie,  //œfn.05/ra/e^«s  Linn. 
(huiï.pl.enl.  929),  noir  à  miroir  surfaite; 
collier,  ventre  et  queue  blancs;  à  bec  et 
pieds  rouges.  —  Pendant  longtemps  on  n'a 
connu  que  cette  espèce  dont  on  a  fait  le  type 
du  genre.  Elle  habite  toute  l'Europe ,  et  se 
trouve  aussi  au  Sénégal,  au  Japon  et  en 
Amérique. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  des  espè- 
ces dans  les  variétés, accidentelles  que  THut- 
trier-Pie  offre  dans  son  plumage  et  dans  le 
nombre  des  pennes  des  ailes.  Mais  ces  espè- 
ces, ne  reposant  que  sur  des  caractères  irré- 
guliers, ne  sauraient  être  admises. 

2.  L'HutTRiER  A  MANTKAU,  Uœm.  palUatiis 
Temm.  (Wils.  omit.,  t.  VIII,  p|.  61,  f.  2); 
même  plumage  que  le  précédent,  mais  à 
bec  plus  long  et  à  gorge  sans  hausse-col 
blanc.  Habile  le  Brésil  et  les  Étals-Unis. 

(f)  M.  Temminrk  prctrnil  qnc  la  aeule  àitttrrnre  roarqiiAr 
qu'on  obsrrve  daiis  le  rhnngrtnrnt  dr  livrer  di*  noirr  rs|ir<-e 
rurnpértinr,  consiste  dans  l'abMnre  ou  la  piryrnrc  du 
bauMr-rnl  blanc  dont  rrlte  enpéce  rit  pourvu^.  Ainsi , 
VIluitrif'pie  prendrait  Tblver  le  rullier,  et  la  mue  d'été  le 
frrait  disparnilre.  O  fait  n'e*t  point  général  et  ronttunt. 
M  Drgland,  dans  son  Cataltifue  des  oiaeanx  observés  en  Eu- 
rope,  parle  de  pi ntieurs  espères  tuées  à  la  mèmr  époque  rt 
le  même  jour,  dont  les  uns  aYnient  nn  bNUSsi--«-ol  et  les  an- 
tres n'en  avaient  pas.  J'ai  renrontré  moi-même,  d«ns  1rs 
mois  lie  novembre  et  dérrnibre.  >ur  1rs  mnrrlié*  de  l\iri«  , 
des  lliiitriris  ,qni  avaient  la  f orgr  toul-à-rnit  noire.  Cet  attri- 
but n'est  donc  point  le  rfsnltal  exrlu«if  df  la  mue  û»  prin- 
temps, puisqu'il  se  produit  en  automne.  Je  peuM-,  romme 
M.  Degland,  que  le*  individus  privés  du  rollirr  >oi>tde  vient 
Mjets.  D'silleui.s  les  llultrirrs  piis  avec  un  bousae-col  le 
perdent  après  quelques  années  de  captivité. 
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3.  V\li3\n\f^fiiioifi,H(gfn,nigerCuy.fHœm. 
aler  Vieill.  {Gai.  des  ois.,  pi.  230  ;  Quoy  et 
Gaitn.,  Voy.  de  Freycinet,  pi.  34).  Plumage 
enlièreiiieiil  noir  et  pieds  cendrés. — Habite 
le  nord-uuestde  TAniérique  septentrionale, 
où  Tont  vu  La  Pérouse  et  Vaucouver;  Ttle 
de  Curaço ,  selon  les  observations  de  La 
Feuillée;  le  détroit  de  Magellan,  la  Nou- 
velle Zélande  et  la  Nouvelle-Hollande,  d'où 
Pont  rapporté  les  voyageurs  modernes. 

4.  L'HuItrier AUX PIED5 BLANCS,  Hœm.luc- 
tuosus  Cuv.,  Hœm.  leucopus  Garnot  (  Ànn. 
des  Se.  nat.  ).  A  ventre  blanc,  dans  une 
moins  grande  étendue  que  chez  VUœm,  os- 
tralegus,  et  à  pieds  blancs.  —  Habile  les 
Malouines. 

Audubon  a  établi  sous  le  nom  de  Aphriia^ 
pour  une  espèce  qu'il  appelle  Ap.  Townseri' 
dii  (Hirds  of  Am.,  pi.  428),  un  g.  particu- 
lier que  G.-R.  Gray  rapporte  à  la  famille 
des  Huttriers.  Je  ne  pourrais  dire  si  Pespèce 
d' Audubon  mérite  d'être  distinguée  généri- 
qucment  du  g.  Hœmalopus.         (Z.  G.) 

IILLOTTE.  OIS.— Espèce  du  g.  Chouette. 
Voy.  ce  mot. 

*IIULTIIEMIA(nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  Tamille  des  Rosacées,  établi  par 
Duniortier  (Diss^ri.  7'ouniay.,  1824).  Ar- 
brisseaux de  l'Asie  centrale. 

llt'^I.WTIN.  Centrina.  poiss.  —  Genre 
de  Poissons  chondroptérygicns  élabli  par 
Cuvirr  {Ilègn.  anim.,  t.  Il,  p.  392)  aux  dé- 
pens des  Squales.  Ces  poissons  se  font  re- 
marquer principalement  par  la  pré.<cnce 
d'une  Torte  épine  sur  chacune  des  dorsales  ; 
la  position  de  leur  seconde  dorsale  sur  les 
ventrales,  et  une  queue  courte  leur  donnant 
une  laillc  plus  ramassée  qu'aux  autres  es- 
pèces de  Squales.  Leurs  dents  inrérieuret 
sont  iranchanlcs  ,  et  sur  une  ou  deux  ran- 
gées ;  les  supérieures  grêles,  pointues  et  sur 
plusieurs  rangs.  Leur  peau  est  très  rude. 

L'espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes 
est  le  Squalns  centrina  Linn. 

HUMIIERTI.'\  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées,  cta- 
bli  par  (^.omiuerson  (Msc.  e.r  Juss.  (Jen., 
133).  Arbre  de  Madagascar.  Voy.  convol- 
vui-ackeS. 

lltMBOLDTIA  (nom  propre).  ih)T.  ph. 
—  Neck.,  syn.  de  Voyra^  Aubl.  —  Ruiz  et 
Pav.,  syn.  de  Sielis,  Swariz.  —  Genre  éta- 
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bli  par  Vahl  {Symb.,  III,  106)  dans  la  b- 
mille  des  Papilionacëes-Cssalyiniées ,  pour 
de  petits  arbrisseaux  indigènes  de  l'Asie 
tropicale.  Voy.  papilioxachks. 

«UUMBOLDTILITllE  (du  nom  dcM.de 
Humboldt).  Mm.  —  Montieelli  etCovellioot 
donné  ce  nom  à  un  minéral  vitreux  d'an 
Jaune  pèle,  qui  se  trouve  en  crislaus  et  en 
masses  crisullines  parmi  les  blocs  de  la 
Somma  au  Vésuve.  Ces  cristaux  sont  des 
prismes  à  base  carrée,  modifiés  sur  les  bords 
des  bases  et  sur  les  aréles  longitudinales. 
MM.  Damour  el  Descloisetux  ont  reconna 
Pidentité  de  ce  minéral  avec  la  Mélilite  de 
Carpi  et  la  Somervillite  de  Brooke.  La  Hum- 
boldtilithe  est  composée,  suivant  Paoalyie 
de  Damour,  de:  Silice,  41  ;  Alumine,  il; 
Oxyde  ferrique,  4  ;  Chaux ,  32  ;  Magnésie, 
6  ;  Soude  et  Potasse,  5  ;  toUl  99.  Ce  nia^ 
rai  est  accompagné  de  Pyroxène  augiie.  U 
Mélilite  se  trouve  en  petits  cristaux  d*uB 
jaune  de  miel  à  Capo-di-Bove,  prèsdeBone, 
au  milieu  de  roches  basaltiques.      (Do..) 

"^HUMBOLDTITE  (  dédié  à  M.  de  Hnm- 
boldt).  MiN.—Syn.'.Oxalite.  — M.deRivero 
a  donné  ce  nom  à  une  substance  jaune,  es 
petites  masses  cristallines  ou  terreuses,  i^ 
partenant  à  la  classe  des  subsunces  cw* 
busiibles  et  à  Tordre  des  sels  organiqsa. 
Elle  se  trouve  dans  les  lignites  de  Grofi- 
Almcrode,  en  Hesse,  et  de  Koloseruk  prés 
Bilin,  en  Bohème.  Ses  cristaux  sont  capillii- 
rcs,  et  par  conséquent  indéterminables.  Si 
densité  est  de  2,15.  M.  de  Rivero,  qui  le 
premier  en  a  fait  l'analyse ,  a  reconnu  qni 
c'était  un  oialate  de  Fer.  D*apré5  une  ana- 
lyse plus  exacte,  que  nous  dc^*ons  à  Raoï- 
melsberg,  elle  est  composée  d'un  aiomt 
d'oialate  neutre  de  Fer  cl  d^un  atome  et 
demi  d'eau.  Elle  renferme  16,47  ^  de  re 
dernier  principe.  Chauffée  à  la  flamme  da 
chalumeau,  elle  devient  noire  et  altérable 
à  Paimant;  elle  rougit  ensuite,  quand  on 
la  calcine  plus  fortement. — Lévy  avait  donné 
le  nom  de  Humboldtite  a  un  minéral  du  Tf* 
roi,  qu'il  a  reconnu  ensuite  pour  être  aoa 
variété  de  Datolithe.  (Del.) 

UIJMEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  f^millt 
des  Composées-Sénécionidées ,  établi  par 
Smith  {Exot.  6o(.,  I,  t.  1).  Herbes  bissB- 
nuelles  de  la  Nouvelle-Hollande  orientale. 
Voy.  COMPOSÉES.  —  Roxb.,  syn.  de  Brwmh' 
wia,  id. 
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*I1L'1II0A,  Gr.  BOT.  CB.— Syn.  deLyng» 
6ya,  Ag. 

'^IllJilIIlIACÉES.  Humiriaceœ.  bot.  ph. 
—  Petite  famille  de  plante^  dicotylédones 
polypétatet,  k  étamlnes  hypogynes,  compo- 
sée d'arbres  et  d*arbrisseaux  qui  habitent 
TAmérique  tropicale.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, simples,  coriaces,  entières,  souvent 
bordées  de  points  glanduleux ,  dépourvues 
de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  hermaphro- 
dites, régulières  ;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  quinquéfide  ou  quin- 
qué-parti,  persistant,  à  lobes  égaux,  à  pré- 
floraison imbriquée.  Corolle  à  5  pétales  al- 
ternes aux  lobes  du  calice,  souvent  épaissis 
le  long  de  leur  ligne  médiane.  Étamines 
bypogynes,  en  nombre  double  ou  quadruple 
de  celui  des  pétales,  rangées  en  deux ,  qua- 
tre ou  plusieurs  séries ,  dont  le^  filaments  » 
alternaiivement  longs  et  courts ,  sont  sou- 
dés en  tube  à  leur  base  ;  quelquefois  elles 
Mmt  réunies  en  groupes  alternes  aux  pé- 
talea  ;  les  anthères  sont  introrses ,  leurs  lo- 
|et  séparées  Tune  de  Tautre  par  un  connec- 
tir  élargi  qui  se  prolonge  au-dessus  d'elles 
en  une  sorte  de  languette  épaisse  et  obtuse. 
Ovaire  libre ,  sessile  ;  il  est  étroitement  en- 
toaré  à  sa  base  par  un  disque  charnu,  relevé 
de  côtes  à  sa  surface  extérieure  et  denté  à 
•on  bord;  il  est  creusé  intérieurement  de 
d-S-O  loges,  qu'une  fausse  cloison  transver* 
sale  divise  quelquefois  en  deux  logettes  su- 
perposées ;  chacune  d'elles  renferme  tantôt 
110 9  tantôt  deux  ovules  anatropes  ,  suspen- 
dm  à  son  angle  interne.  Style  unique  ter- 
miné par  un  stigmate  quinquélobé.  Le  fruit 
est  une  drupe  dont  le  noyau  est  creusé  de 
4*5  loges  ,  ou  moins ,  par  suite  d'un  avor- 
tenent.  Dans  la  graine,  l'embryon  cylin- 
drique occupe  l'axe  d'un  albumen  charnu , 
Tolumineui  ;  ses  cotylédons  sont  très  pe- 
tits ;  sa  radicule  allongée,  supère. 

VHwnirium  floribundum  Mart.  distille 
par  les  entailles  faites  à  sonr  trône  une  ma- 
tière Jaune,  liquide,  d'une  odeur  agréable, 
connue  sous  le  nom  de  bawnê  d'Umiri,  qui 
possède  des  propriétés  médicinales  analo- 
gues à  celles  des  baumes  de  copabu  et  du 
Pérou*  Le  suc  de  VHumirium  balsamiferwn 
Aubl.  donne  en  se  solidifiant  une  substance 
résineuse,  que  l'on  emploie  en  Amérique 
dans  le  traitement  de  diverses  aCTectiona, 
pertkottcrement  pour  détruire  le  Tcnia. 


Les  seuls  genres  que  comprenne  encore 
la  famille  des  Humiriacées  sont  les  trois  sui- 
vants :  SaccogloUisMari.;  Humiriumj  Mart.; 
Ilelleria,  Nées  et  Mari.  (P.  D.) 

«HUMiniUM.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Humiriacées,  établi  par  Martius 
{Nov.  gen.  et  sp,^  II,  142,  t.  198,  199). 
Arbres  ou  arbustes  balsamifères  de  l*Améri- 
que  tropicale.  Voy.  huhibiacées. 

HUMIT£  (dédié  a  sir  A.  Hume),  vin.— 
De  Bournon  a  nommé  ainsi  un  minéral  vi- 
treux d'un  brun  rougeâlre,  qui  se  trouve  en 
petits  cristaux  i  la  Somma  au  Vésuve,  avec 
Haûyne,  Mica,  Pyroiène  augite,  etc.  Il 
parait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
Chondrodite,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
variété.  Koy.  cbondboditb.  (Del.) 

HUIIIULIJS.  BOT.  PH.  —  Voy,  BOOBLON. 

^HUIVNEMAIVNIA  (nom  propre),  bot.  ra. 
— Genre  de  la  famille  des  Papavéracées- 
Hunnémanniées,  établi  par  Sweet  (Brit.  FI. 
gard,,  III,  t.  276).  Herbes  vivaces  du  Mexi- 
que. Voy,  PAPAViRACéES. 

«HUNNÉMANI^IÉES.  Humnmannieœ, 
BOT.  PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Papa- 
véracées.  Voy.  ce  mot. 

^HCNTERIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  ta  famille  des  Apocynacées-Plumé- 
riées,  établi  par  Roxburgh  {Flor.  tnd.,  edit. 
Wall.,  II,  531).   Arbrisseau  du  Bengale. 

Voy.  APOCTIf ACéES. 

IIUPPART.  OIS.  —  Nom  donné  par  Le- 
taillant  i  une  espèce  d'Aigle-Autour.  Voy. 
ce  mot. 

HUPPE.  Upupa.  OIS.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Passereaux ,  créé  par  Linné,  et  re* 
produit  après  lui  par  tous  les  ornilholo* 
gistes.  Les  limites  de  ce  genre  ont  subi  de- 
puis sa  fondation  des  variations  fréquentes. 
Ainsi,  dans  les  premières  éditions  du  Systema 
naturœ,  Linné  n'y  avait  introduit  que  l'es- 
pèce type,  V Upupa  epops;  mais  dans  les 
éditions  qui  suivirent,  il  fut  presque  forcé , 
tant  la  caractéristique  qu'il  en  avait  donnée 
éuit  élastique  ,  d'y  rapporter  plusieurt  oi- 
seaux étrangers  pour  lesquels  Brisson  venait 
de  composer  son  g.  Promerops.  Si  la  plu- 
part des  naturalistes ,  tels  queGmelin,  Lé- 
tham,  Illiger,  etc.,  imitèrent  Linné,  d'au- 
tres suivirent  l'exemple  de  Brisson.  G.  Cu- 
Yier,  dont  les  efl'orts  ont  constamment  eu 
pour  but  la  conservation  des  grandes  dlvl*- 
aions  linnéennes,  ne  pouvait  guère,  peur  le 
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g.  dont  il  l'agi! ,  déroger  à  ses  principes: 
aussi,  sous  le  nom  de  Huppe,  englobt- 
t-il  les  mêmes  espèces  que  Linné  compre- 
nait sous  celui  de  Vpnpa;  mais  au  lieu  de 
les  laisser  réunies  dans  un  seul  g.,  comme 
le  Taisait  Tauteur  du  Syslemanaturœ,  il  les 
distingua  en  Graves,  en  Huppes  proprement 
dites ,  en  Promerops  et  en  Épimaques. 
Beaucoup  d^autres  ornithologistes ,  tout  en 
laissant  ces  oiseaux  dans  le  voisinage  les 
uns  des  autres,  ont  éj^alement  considéré  les 
Huppes  proprement  dites,  comme  Tormant 
un  g.  à  part,  auquel  ils  ont  conservé  le  nom 
de  Upupa.  Je  dois  ne  parler  ici  que  de  ces 
dernières ,  Thistoire  des  Graves  et  des  Épi- 
maques ayant  déjà  été  Taite,  pour  les  pre- 
mières ,  au  mot  cuoQUART,  et  pour  les  autres 
à  celui  qui  les  concerne  spécialement.  Les 
Promerops  seront  Pobjet  d'un  article  par- 
ticulier. 

Les  Huppes,  ainsi  isolées  génériquement 
des  autres  espèces  qu'on  leur  associait,  peu- 
vent être  caractérisées  comme  il  suit:  Bec 
plus  long  que  la  tète,  faiblement  arqué, 
triangulaire  à  la  base,  grêle  à  la  pointe; 
narines  ovales ,  situées  à  la  base  du  bec  ; 
tarses  nus,  annelés  ;  ailes  moyennes.  Mais 
re  qui  caractérise  surtout  ce  g.,  c'est  la 
double  rangée  de  plumes  qui  orne  le  dessus 
de  la  tète  des  oiseaui  qui  en  font  partie. 

Les  Huppes  sont  des  oiseaux  qui  pa- 
rai>scnt  appartenir  plus  particulièrement 
nui  contrik*s  chaudes  de  PArriquc.  Quoi- 
qu'une espèce  vive  une  partie  de  Tannée 
dans  nos  climats  et  vienne  s'y  propager,  l'on 
pourrait  cependant  dire  que  l'Europe  n'est 
|ioint  sa  vraie  patrie,  car  son  apparition  n'y 
est  que  monicntaiiee. 

Gomme  beaucoup  d'autres  oiseaux,  les 
Huppes  ont  des  mœurs  solitaires  et  taci- 
turnes. On  les  voit  vaquer  isolement  à  la 
recherche  de  leur  pAture.  G'est  tout  au  plus 
si,  à  Pépoqucdela  reproduction,  le  mâle  et 
la  femelle  vivent  en  société.  Il  est  donc  rare 
de  trouver  des  Huppes  réunies  ensemble, 
et  plus  rare  encore  de  rencontrer  plusieurs 
couples  dans  le  même  canton.  L'instinct 
social  qui  rapproche  tant  d'espèces  ne  leur 
a  point  été  donné.  Pourtant  les  jeunes,  au 
sortir  du  nid ,  vivent  en  famille  pendant 
quelque  temps. 

L'espèce  qui  visite  P£urope  apparaît  dans 
les  contrées  dont  elle  fait  sa  résidence  plus 
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ou  moins  tard,  selon  que  cet  eontrées  lootii- 
tuées  plus  ou  moins  au  nord. Dans  le  midi  de 
la  France,  et  en  Italie,  on  la  voit  dès  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  tandis  que ,  dans  les 
régions  plus  septentrionales ,  elle  ne  con- 
mence  à  se  montrer  que  vers  les  premiers 
jours  d'avril. 

Les  terrains  humides,  les  bois  situés  dsni 
le  voisinage  de  prairies  et  de  pâturages,  les 
plaines  b^Sits  sont  les  lieux  que  lesHuppei 
habitent  de  préférence.  Rarement  on  la 
rencontre  dans  les  hautes  montagnes. 

Quoique  les  Huppes  aient  les  pieds  or- 
ganisés pour  percher,  cependant  on  les  sur- 
prend plus  souvent  à  terre  que  posées  sur 
les  arbres.  Leur  marche  est  lente ,  mesurée 
et  gracieuse.  Par  moment  chacun  de  leurs 
pas  est  accompagné  d*un  mouvement  de  léte 
qui  tend  à  ramener  la  pointe  du  bec  vers  le 
sol,  de  sorte  qu'elles  ont  l'air,  en  roarchiBl, 
de  s'appuyer  sur  un  bAton.  En  même  tcDpi 
aussi  elles  déploient  leur  huppe,  et  agitent 
les  ailes  et  la  queue.  Leur  vol  est  lent,  sau- 
tillant et  sinueux.  Elles  paraissent  se  se 
soutenir  en  Pair  que  par  un  mouvcmeot 
d'ailes  souvent  répété. 

La  nourriture  des  Huppes  consiste  en  Ii- 
sectes,  en  petits  Mollusques  terrestres  etci 
Vers  de  terre.  Elles  la  cherchent  sur  leid. 
Souvent  on  les  voit  le  long  des  chemins  M 
dans  les  pAlurages  fouiller  les  bouses  de  Ta- 
ches et  les  excréments  d'autres  animani 
pour  y  découvrir  les  Scarabées  et  certaim 
autres  petits  insectes  qu'ils  recèlent.  Lors- 
qu'elles veulent  avaler  une  proie  qu'dlei 
viennent  de  saisir,  après  l'avoir  tuée  et 
froissée  à  coups  de  bec,  elles  la  lancent 
faiblement  en  l'air,  de  manière  qu'elle 
tombe  dans  leur  gosier  dans  le  sens  de  son 
plus  long  diamètre  ;  si  elles  la  reçoivent 
dans  le  sens  opposé,  elles  la  lancent  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  qu'elle  se  présente  favora- 
blement ,  pou^  que  la  déglutition  en  soit 
facile.  Les  Huppes  ont  aussi  une  manière 
particulière  de  boire.  Elles  le  font  en  plon- 
geant brusquement  leur  bec  dans  Peau,  et 
en  aspirant  d'un  seul  trait  toute  la  quan- 
tité qui  leur  est  nécessaire.  Rarement  elles 
se  baignent;  mais,  par  contraire,  elles  ai- 
ment beaucoup  à  se  rouler  dans  la  pous- 
sière. 

Les  Huppes  ne  chantent  point,  elles  font 
seulement  entendre  des  cris  qu'eiprineDl 
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lêf  syllabes  jsî,  si;  houp^houp.  Le  premier 
est  un  cri  d*appel  ou  de  ralUement,  commun 
aui  Jeunes  et  aux  adultes;  le  second  irap- 
partient  qu*aux  derniers,  et  c'est  ce  cri  qui 
a  valu  à  ces  oiseaux  le  nom  qu'ils  portent. 
Ordinairement ,  lorsque  les  Huppes  se  per- 
chent, elles  le  poussent  deux  ou  trois  fois 
de  suite  en  raccompagnant  d*un  mouve- 
ment de  télé  qui  ramène  le  bec  sur  la  poi- 
trine. 

Les  fentes  de  rochers,  les  crevasses  d*un 
nur ,  les  trous  naturels  des,  arbres  ser- 
vent de  retraite  apx  Huppes.  C'est  aussi 
ao  fond  de  ces  abris  qu'elles  nichent.  On  a 
prétendu  que  ces  oiseaux  avaient  pour  ha- 
bitude d'enduire  et  même  de  composer  leur 
nid  avec  des  excréments  humains  et  d'au- 
tres matières  aussi  infectes,  ce  qui  leur  a 
valu  dans  quelques  contrées  le  nom  de  Coq 
puant  ou  merdeux.  Une  pareille  opinion 
provient  sans  doute,  en  grande  partie,  de  ce 
qu'une  odeur  repoussante  sort  des  trous 
qal  renferment  des  nichées  de  Huppe  :  mais 
celte  odeur  est  tout  simplement  due  aux 
d^ections  des  jeunes,  déjections  qui  encom- 
brent, vers  les  derniers  temps  surtout,  les 
abords  de  leur  couche.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
lalh,  c'est  qu'on  rencontre  quelquefois  les 
OBofs  ou  les  petits  sur  un  lit  dans  la  com- 
pofition  duquel  entrent  des  brins  démolisse 
et  de  menues  racines  :  d'autres  fois,  la  fe- 
melle sa  contente  de  déposer  ses  œufs  sur 
les  débris  vermoulus  et  la  poussière  qui  se 
trouvent  au  fond  du  trou  qu'elle  a  choisi 
pour  l'accomplissement  de  l'acte  rcproiluc- 
leur.  I^  ponte  n'a  lieu  qu'une  seule  fois 
dans  l'année.  Elle  est  ordinairement  de 
quatre  œufs,  dont  la  couleur  est  générale- 
ment d'un  blanc  grisâtre.  Les  jeunes  sor- 
tent du  nid  avec  un  plumage  en  tout  sem- 
blable à  celui  des  adultes:  .seulement,  leur 
huppe  est  plus  courte,  et  leur  bec  plus  court 
et  plus  grêle. 

Prbes  au  nid,  les  Huppes  sont  suscep- 
tibles d'éducation  et  d'un  1res  grand  atta- 
chement pour  la  personne  qui  les  nourrit. 
Leur  douceur,  leur  familiarité,  leurs  ma- 
nières parfois  comiques,  l'élégance  de  leurs 
fermes  et  l'agréabln  disposition  de  leurs 
couleurs  ,  les  font  admettre  dans  les  voliè- 
res, où  elles  s*accommodent  très  bien  du  ré- 
gime à  la  fols  animal  et  végétal  auquel  on 
lea  soumet.  La  viande  et  le  pain  trempé 
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dans  le  lait  leur  conviennent  également. 

Les  Huppes  qui  se  reproduisent  en  Eu- 
rope viennent  d'Afrique  et  retournent  en 
Afrique.  Leur  départ  a  lieu  dès  les  premiers 
Jours  de  septembre.  Quelques  retardataires 
se  montrent  parfois  encore  en  octobre.  A 
l'époque  de  leur  migration ,  ces  oiseaux 
sont  extrêmement  gras  et  fort  bons  à  man- 
ger, quoi  qu'on  en  ait  dit.  La  mauvaise 
réputation  qu'on  a  faite  à  leur  chair  n'est 
point  tout-à-fait  fondée. 

La  division  que  composent  les  Huppes  ne 
renferme  Jusqu'à  présent  que  les  deux  es- 
pèces suivantes. 

1 .  La  HuppR  -  PuPCT  ,  Up.  epop»  Linn. 
(Bufr.,p{.  enl.  52).  D'un  roussâtre  vineux; 
à  huppe  terminée  de  noir,  avec  quelques 
taches  blanches ,  et  à  rémiges  primaires 
coupées  transversalement  par  cinq  bandes 
blanches.  Elle  habite  l'Europe  au  printemps 
et  en  été,  et  on  la  rencontre  durant  toute 
Tannée  en  Afrique. 

2.  La  HiPpE  d'Afrîoi'k  ,  l'p»  crislaiella 
Vieill.  {Ois.  dorés,  pi.  2,  et  Gai.  des  Ois., 
pi.  184).  A  bec  plus  long;  d'iyi  roux  un  peu 
plus  vif;  à  huppe  plus  courte,  terminée 
seulement  de  noir,  et  sans  bandes  trans- 
versales sur  l'nile.  Elle  habite  l'Afrique 
depuis  Malimbe  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (  Z.  G.) 

Ht'PrE.  OIS.  — Nom  donné  à  une  loufTe 
de  plumes  placée  sur  la  tète  des  oiseaux. 
Ces  plumes  sont  plus  longues  que  les  au- 
tres, et  peuvent  se  dresser  ou  se  coucher  à 
la  volonté  de  l'animal. 

Ht-IIA.  BOT.  Pir.—Kœnig.,  syn.  AeGlossa, 
Linn.  —  Nom  .scientifique  du  genre  Sablier. 

lIDRE.  zooL.  —C'est  proprement  la  tète 
de  Sanglier,  quand  elle  est  détachée  du 
corps.  Ou  dit  aussi,  par  extension ,  Hure  do 
Saumon,  Uure  de  Brochet.  (E.  D.) 

mUKEAULITK  (  nom  de  lieu),  min.  — 
M.  Alluaud  a  donné  ce  nom  à  un  Phosphate 
hydraté  de  Manganèse  et  de  Fer,  d'un  jaune 
rougeàtre,  cristallisé  en  petits  prismes  rhom- 
boldaux  à  base  oblique,  qu'il  a  trouvé  dans 
les  Pcgmatites  de  la  commune  de  Hureault, 
près  de  Limoges.  Voy.  mangaxksr.     (Del.) 

HURLEMENT,  ham.— On  donne  ce  nom 
au  cri  que  fait  entendre  le  Ix)up  et  à  celui 
que  pousse  quelquefois  le  Chien.     (E.  D.) 

HURLEUR.  Stentor,  mam.  —  Genre  de 
Quadrumanes  Platyrrhinins ,  de  la  division 
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de*  Sapiloui,  éUUl ,  «nu  U  iMnemlnatlon 
de  Crbut,  pir  G.  Cmitt  et  E.  riMlTroT-Saint- 
llilaire  {Slagat.  enriirl.).  dont  le  nom  a  en- 
lulle  *l^  rhanit^  en  eeliit  de  Slenlor  pir 
H.  E.  Geo(rroT-9*inl-tlili>ire  (Jnn.  du  ilut,, 
XI\,  1813),  nom  qui  •  pn^valu  daiii  11 
irjenre,  et  en  rrut  de  Alouala  par  Lar«|iède, 
et  de  Mvretn  par  llliger,  qui  n'ont  po»  et* 

U  i*t«  dm  HuTleiin  eit  pyramidale ,  le 
inu!!eauBllan(!é,  le  Titape  oblique;  l'niisle 
fadal  etl  acutement  de  30'.  U  nilehoire 
inttrieureeit  Irêa  dfvelopp«e,  Untdaniaon 
corp«  que  dniis  tes  braiicbet;  rellet-ri  loni 
tellement  étendues  en  laideur  et  en  hauteur 
que  leur  lurrace  est  presnue  ('(jale  à  relie  du 
crlni  loul  entier;  elles  forment  ainsi  deui 
vaaiei  psruit,  coTtiprenoul  entre  elles  une 
large  eaviié  dans  laquelle  ne  trouve  \ofé  un 
hTUlde  trèï  développé ,  aurlnut  chei  le«  ml- 
lei  aduliea.  [^  rorps  de  l'os  liynlde  est  trnni- 
tormi  en  une  caisse  ntsrute  à  paroi)  très 
minrea  et  Haitiqur),  présentant  en  arriére 
iinetargeouvertuie  sur  les  rAli<ide  )ai|iielle 
■ont  articulera  ileui  paires  île  rorties,  et 
figurant  k  peu  près,  quand  rlle  a  ailcinl  ton 
dernier  degré  de  dérelopppment ,  une  moi- 
tié d'etliptoidc.  Par  mite  île  l'énorme  déve- 
loppement du  corps  de  l'hyoïde,  cet  organe 
dépasse  en  ba»  ta  niicboirc  inférieure  rt 
forme  au-dessous  d'elle  une  saillie  recouverte 
eitérieurement  et  cachée  par  une  barbe  lon- 
gue et  épaisse;  cette  rontormaiion  singu- 

lièro  inllue  considérablen t  sur  la  proitiic- 

tion  lie  la  voii  des  AlonalM.  Le  laryni  ne 
diffère  do  celui  des  Sajous  que  par  l'etisicnce 
de  deux  pochet  membraneuses  qui  te  por- 
tent vers  l'hyoïde ,  et  qui  ont  été  étudiées 
parCamper.Vicq-d'AïjretH.Cuïier.  I.eayt- 
téme  dentaire  des  lltirleurt  est  conformé  k 
peu  près  comme  celui  des  Sapajous,  et  mon- 
tre que  ces  animaui  doivent  être  places  a  la 
télé  des  Siniies  américains  :  il  y  a  trente- 
lii  dents  ;  les  incisives  et  les  canines  sont 
semblables ,  iMur  la  forme .  à  celles  des  Sa- 
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ta  Mut  d'me  longueur  mo 
terminés  par  cinq  doigta  ;  le  [ 
rii  de  moitié  moin*  long  que  I 
très  peu  libre  dans  lea  tn« 
peine  np)Miable.  M.  de  DIain 
Utiéographie  [Monographie  de 
quelques  détails  sur  le  (que 
leurs;  leur  colonne  vertébn 
à  peu  prrtcomme  relie  des  Sa 
num  ne  prétante  que  sis  pié 
au  nombre  de  quatorze  ,  ion 
que  dans  les  Sajous;  la  propoi 
bres  Ttl  asseï  particulière  aui 
que  lei  anlérieun  sont 
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rhet  lei  Sajous,  où  reui-ri  te 
beaucoup  plut  longs  ;    ces 
beaucoup  plut  robustes  et  mi 
ceui  det  A  télés. 

La  ditposition  de  l'hyoïde 
donne  à  ces  Singes  une  voii 
gréable  ,  très  forte  ,  que  d'j 
au  craquement  d'une  grantj 
charrettes  non  graitaéea  ,  et 
geurs,  auihuriementa  d'une 
tes  féroces.  Cest  principal  cm 
au  coucher  du  soleil ,  ou  bi< 
d'un  orage,  que  cet  Singes  pi 
etTrayants  et  prolongés  ;  Mur 
ce  sujet  quelques  observation: 
porloni  id.  en  faisant  rem. 
réalité  te  trouvent  m^li'es 
crcéc.t  par  ton  imagination.  " 
malin  et  soir,  les  Hurleurs  s'a 
les  bois  ;  l'un  d'entre  eus  pi 
élever ,  et  fait  signe  de  la  tu 
de  s'a.'seoir  autour  de  lui 
dèt  qu'il  les  voit  places  ,  il 
discours  à  voit  si  haute  et  si 
l'entendre  de  loin  on  croirai 
tous  ensemble;  cependant  II 
seul  ;  et ,  pendant  tout  le  len 
tons  les  autres  sont  dans  le 
Icnce.  Ixirtqu'il  cesse,  il  t 
main  aux  autres  de  répondre 
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ttinieni  lonqu*oii  f*approche  d^enx;  et 
suivant  d^autres,  au  contraire,  ils  redou- 
bleraient leurs  cris  et  chercheraient  en 
même  temps  k  éloigner  Pagresseur  en  lui 
Jetant  des  branches  d*arbre,  et  aussi  leurs 
excréments,  après  les  avoir  reçus  dans  leurs 
mains.  Ces  animaux  se  trouvent  en  très 
grand  nombre,  et,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
Humboldt,  il  y  en  aurait,  dans  certains 
cantons  ,  plus  de  deux  mille  sur  une  lieue 
carrée.  Les  chasseurs  recherchent  peu  les 
Alouates  ;  leur  peau  est  cependant  employée 
au  Brésil  pour  recouvrir  les  selles  des  Mulets, 
et  leur  chair,  que  Ton  a  comparée  à  celle  du 
Liène  et  à  celle  du  Mouton ,  est  quelque- 
fbb  mangée,  quoiqu'elle  ait,  dit-on,  un 
goût  assex  désagréable.  Comme  ils  se  tien- 
nent toujours  sur  les  branches  élevées  des 
grands  arbres ,  les  flèches  et  les  armes  k  feu 
peoYent  seules  les  atteindre  ;  encore  ,  avec 
leur  secours  même  ,  a-t-on  beaucoup  de 
peine  à  ^  procurer  un  certain  nombre  d*in- 
difidus,  parce  que ,  s*ils  ne  sont  pas  tués 
sur  le  coup,  ils  s*accrochent  avec  leur  queue 
i  une  branche  d'arbre ,  et  y  restent  sus- 
pendus quelque  temps  même  après  leur 
mort. 

Les  femelles  ne  font  qu'un  seul  petit, 
qu'elles  portent  sur  leur  dos.  D'Azara  assure 
que,  lorsqu'on  pousse  près  d'elles  de  grands 
9is,  elles  abandonnent  leurs  petits  pour 
s*enfùir  plus  rapidement  ;  d'autres  voyageurs 
rapportent,  au  contraire ,  des  faits  qui  sem- 
blent montrer  que  l'instinct  maternel ,  s'il 
n*est  pas  aussi  développé  que  chez  d'autres 
Singes  ,  existe  chez  ces  animaux.  Ainsi  Splx 
dit  qu*ayant  fait  à  une  femelle  une  blessure 
mortelle,  il  la  vit  continuer  à  porter  son  pe- 
tit fur  son  dos  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  épuisée 
par  la  perte  de  son  sang;  se  sentant  alors 
prêt  d*expirer,  elle  rassembla  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  pour  lancer  son  précieux  far- 
deau sur  les  branches  voisines ,  et  tomba 
presque  aussitôt.  Oexmelin  affirme  que  les 
Hurleurs  savent  s'entr'aider  et  se  secourir 
înutuellement  pour  passer  d'un  arbre  à  un 
autre  ou  traverser  un  ruisseau ,  et  que , 
lorsqu'un  Individu  est  blessé  ,  on  voit  les 
autres  s*assembler  autour  de  lui ,  mettre 
leurs  doigts  dans  la  plaie,  comme  pour  la 
fonder;  alors,  si  le  sang  coule  en  abon- 
dance, quelques  uns  ont  soin  de  tenir  la 
]Me  fermée ,  pendant  que  d'autres  appor- 
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lent  des  feuilles,  quMIs  mâchent  et  pous- 
sent adroitement  dans  l'ouverture  de  la 
plaie.  Ce  fait  a  cependant  besoin  de  confir- 
mation. 

Les  Hurleurs  vivent  en  troupes  et  se  tien- 
nent sur  les  arbres  les  plus  élevés ,  d'où  ils 
ne  descendent  que  rarement;  ils  sautent 
avec  agilité  d'une  branche  à  l'autre ,  et  se 
lancent  sans  crainte  du  haut  d'un  arbre 
en  bas  ;  au  contraire  des  autres  Singes ,  ils 
habitent  de  préférence  les  bols  qui  se  trou» 
vent  dans  les  environs  des  grands  amas 
d'eau,  soit  des  fleuves,  soit  des  marais.  Leur 
nourriture  se  compose  de  fruits  et  de  feuil- 
les, et  quelquefois,  assure-tron,  d'Insectes; 
mais  ce  dernier  fait  est  loin  d'être  encore 
démontré.  Ce  sont  des  animaux  tristes, 
lourds,  paresseux  ,  farouches,  et  dont  l'as- 
pect est  désagréable.  Ils  s'apprivoisent  diffi- 
cilement, et  c'est  à  cause  de  cela ,  et  aussi 
à  cause  de  leur  voix  si  bruyante,  qu'on  n*a 
pas  encore  cherché  à  les  amener  en  domes- 
ticité dans  nos  ménageries. 

Les  Alouates  se  rencontrent  dans  presque 
toute  l'Amérique  méridionale  ;  ils  habitent 
le  Paraguay,  le  Brésil,  la  Quiane,  etc.;  c'est 
principalement  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
qu'on  les  trouve  le  plus  communément. 

Les  auteurs  ont  décrit  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  ;  mais  si  l'on 
remarque  que  chaque  espèce  présente  de 
nombreuses  variations  de  pelage  dues  à  leur 
sexe  différent,  au  lieu  qu'elle  habite,  à  leur 
âge,  etc.,  on  doit  être  porté  k  réduire  le 
nombre  des  espèces  et  à  n'en  admettre  que 
quelques  unes ,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
observations ,  faites  sur  les  lieux  habités 
par  ces  quadrumanes,  viennent  bien  dé- 
montrer l'existence  des  autres.  Aussi ,  à 
l'exemple  de  M.  Isid.  Geofl'roy-Salnt-Hilaire 
{Dict,  cîass.^  article  Sapajous) ,  n'indique- 
rons-nous que  quatre  espèces,  qui  sont  bien 
déterminées. 

1 .  L'Alouatb  (Bu  AT. ,  Hiit,  ntU.gén,  el  part, 
des  an.f  t.  XV,  pi.  5,  suppl.,  t.  VII,  pi.  15. 
—  Stentor  senieulus  GeofT.  ,  Ann.  mus., 
t.  XIX.  — Guér.,  Icon.  du  Hègn.  ait<m., 
Mam.,  pi.  3  ,  f.  3).  —  11  est  caractérisé  par 
I  le  dessus  du  corps ,  d'un  beau  roux;  la  tête, 
les  extrémités  et  la  queue  d'un  roux  foncé 
très  vif,  et  par  sa  face  nue  et  noire.  Ce 
Singe  a  près  de  2  pieds  de  longueur  ;  il  ha- 
bite la  Guiane ,  où  il  a  reçu  le  nom  de 


718 


MUR 


HYA 


Singe  rouge  et  de  Mouo  colorade;  il  est  rare 
au  Brésil. 

2. Le  HinLEUR  a  QUErRDORkR(S(«n(or  r/iri/- 
turus  Is.  Geoff.,  Dict,  class.,  l.  XV,  Mém. 
mus.t  XIX).  —  Il  avait  été  confondu  avec 
PAoualc  ,  dont  il  se  distingue  en  ce  que  sa 
léte  et  fes  membres  sont  d'une  seule  couleur 
marron  foncé,  prenant  même  sur  ces  der- 
niers une  teinte  violacée  ,  et  surtout  en  ce 
que  la  queue  et  le  dessus  du  corps  sont  de 
deui  couleurs ,  le  roui  et  le  jaune  doré  le 
plus  brillant ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
dans  le  Stentor  seniculus  ;  la  tète  el  les  mem- 
bres offrent  deui  couleurs;  la  queue  et  le 
dessus  du  corps ,  une  seule.  De  la  taille  du 
précédent.  Le  Hurleur  à  queue  dorée  se 
trouve  en  Colombie,  où  il  est  désigné,  ainsi 
que  respécc  suivante ,  sous  le  nom  é'Ara- 
gnato. 

3.L'OunsoN  [Stentor  ursinus  llumb.  ,Geo(f . , 
Afin,  mus,,  t.  XIX).  —  Il  est  d'un  roui  doré, 
uniforme ,  et  sa  face  est  en  grande  partie 
couverte  de  poils.  Il  est  un  peu  plus  petit 
que  TAIouate ,  et  habite  le  Brésil  et  la  terre 
ferme. — Le  Stentor  fuscus  GeofT.  (loco  cil., 
BelzebiUh  Linné),  et  le  Stentor  ruflmanus 
Desm.  {Mam.),  ne  sont  probablement  pas 
des  espèces  distinctes,  et  pourraient  être 
rapprochés  de  TOurson. 

4.LeCARAVAd*Azara(S<^orni9erHumb., 
Geoffr.,  loco  cit.).  —  Chez  cette  espèce,  les 
mâles  adultes  sont  généralement  noirs,  avec 
quelques  poils  jaunes  ;  les  femelles  et  les 
jeunes  ont  le  dessous  du  corps  ,  les  flancs  , 
les  mains  et  la  tète  d'un  beau  jaune  de 
paille  ;  les  poils  du  dos  sont  noirs ,  avec  la 
pointe  jaune,  ce  qui  forme  un  ensemble  d'un 
jaune  cendré.  Il  est  plus  petit  que  TAlouate, 
et  habite  le  Paraguay ,  les  provinces  de  Ba- 
hia  et  l'intérieur  du  Brésil.  —  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Stentor  (lavicau- 
do/us  GeolTr.,  barbatus  Spix  ,  et  straviineus 
GeolTr. ,  se  rapprochent  beaucoup  de  l'A- 
louate  noir,  et  n'en  sont  peut-être  que  des 
variétés.  (E.  D.) 

*llUnON.  Huro  (  nom  du  lac  où  fut  dé- 
couvert ce  poisson),  poiss.  — Genre  de  pois- 
sons acanthoptérygiens  établi  par  MM.  Cu- 
vier  et  Valenciennes  (  Hist,  nat.  des  Poiss. , 
t.  Il,  p.  124).  Il  ne  diffère  des  Perches  pro- 
prement dites  que  par  l'absence  de  dente- 
lures aui  os  de  la  tète,  de  l'épaule,  et  sur- 
tout du  préopercule. 


Od  n'en  oonnaU  qii*iuie  Mule  «pèrr, 
nommée  Huro  nigricans. 

*HUR0N1TE  (du  lac  Huron).  mi!i.~ 
Thompson  a  donné  ce  nom  à  une  fubsunce 
d'un  vert  jaunâtre  clair,  qui  se  trouve  en 
fragmenta  roulés  sur  les  bords  du  lacHuroo, 
en  Amérique,  avec  un  autre  minéril  qui 
ressemble  à  la  Hornblende.  Cette  substance 
est  en  masse  imparfaitement  lamellaire  ou 
compacte;  elle  est  transludde  sur  les  bords, 
d'un  éclat  analogue  à  celui  de  la  cire.  Si 
densité  est  de  2,8.  D'après  une  analyse  de 
Thompson,  ce  serait  un  Silicate  hydraté  d't- 
lumine  et  de  chaui.  (Del.) 

*HURniA  et  llt'IinL%H.  iept.  —  Dau- 
din  {Beptil.,  V)  donne  ce  nom  à  une  Vi- 
père. «E.  D.) 

^IIURRDL.  REPT.  —  Groupe  d'Ophidiens 
indiqué  par  Ritgen  (\.  act.  ncU,  cur.,  XIV, 
1838).  (E.  D.) 

^IIUTCHINIA  (nom  propre),  bot.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadéct-Peigo- 
lariées,  éubli  par  Wight  et  Aniott  (Cimirib. 
34).  Plantes  de  l'Inde.  Voy,  asclépiawis. 

HUTCHIKSIA  (nom  propre),  aor.  m.— 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Lépidi- 
nées,  établi  par  R.  Brown  (in  Aito»  Hert. 
kew.  edU,,  2 ,  IV,  p.  82).  Herbes  de  TEo- 
ropç.  Voy.  crucifèbes.  —  bot.  ci.  —  Ag. 
et  Bor..  syn.  de  Polysiphonia,  Grev. 

HUTIA.  MAM.  —  Voy.  capioxts.  (E.  D.) 

HYACIKTUE  (nom  mythologique),  ici. 
—  Les  anciens  ont  appelé  de  ce  nom  oœ 
pierre  gemme  dont  la  teinte  rappelait  celle 
de  la  fleur  qui,  au  rapport  de  la  fable,  pro- 
venait de  la  métamorphose  du  jeune  Hya- 
cinthe tué  par  Apollon.  Les  lapidaires  mo- 
dernes ont  appliqué  cette  dénomination  à 
des  pierres  d'un  rouge  orangé,  nièlédebnio. 
Parmi  les  minéralogistes,  AVerner  le  premier 
s'en  est  servi  pour  désigner  une  des  princi- 
pales variétés  du  Zircon,  celle  qui  est  brune 
et  qui  est  ordinairement  cristallisée  ea 
prismes  carrés,  terminés  par  des  pointements 
à  quatre  faces.  Plus  tard,  on  a  appliqué  le 
même  nom  à  des  pierres  d'une  autre  na- 
ture et  de  couleurs  difTérentes,  mais  dont  la 
cristallisation  rappelait  celle  du  Zircon  hya- 
cinthe, en  sorte  que  ce  dernier  nom  est 
devenu  un  terme  générique,  comme  ceai 
de  SchorI,  de  Zéolithe,  etc.  Les  pierres  qu'oa 
désigne  aujourd'hui,  dans  le  commerce  di 
la  joaillerie,  sous  le  nom  d*HyadoUw,  ap- 


UYA 

partiennent  presque  toutes  au  Grenat  esso* 
Dite,  qui  se  fait  remarquer  par  une  teinte 
de  cannelle  d*un  beau  velouté.  Voy.  gbenat 

et  ZIBCOH. 

HyACI!(TUE  BBORE  des  VOLCARS.  Voy,  100- 
ClASE. 

HtaCIRTUE  BLANCHE  DE  LA  SoWA.  Voy. 
HÉtONlTE. 

HYACINTHE  CBUaFORME.  Voy.  BARMOTOME. 

Hyacinthe  de  compostelle.   Voy,  quartz 

BÉVATOlDE. 

Hyacinthe  de  dissentis  et  Hyacinthe  la 
belle.  Voy,  grenat  orangé. 
Hyacinthe  orientale.    Voy.  corindon  o- 

BANGK. 

Hyacinthe  occidentale.  Voy.  topaze  miel- 
lée. (Del.) 

UYACL\TU£.  BOT.  ph.  —  Voyez  ja- 
cinthe. 

UYADE.  Hyat  (nom  mythologique),  crcst. 

—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyu- 
res,  de  la  famille  des  Oiyrhynques  et  de  la 
tribu  des  Malens,  établi  par  Leach  aui 
dépens  des  Cancer  de  Herbst,  et  adopté  par 
tous  les  carciiiologistes.  Dans  celle  coupe 
générique  ,  qui  est  très  voisine  des  genres 
Pisa  et  Herbstia ,  la  carapace  est  assez  lon- 
gue ,  surtout  antérieurement ,  peu  bombée 
et  arrondie  eu  arrière.  Le  rosirc,  Tornié  de 
cornes  triangulaires  ,  aplaiies  et  conver- 
gentes, est  médiocre,  et  laisse  complètement 
à  découvert  Tinsertion  de  la  tige  mobile  des 
antennes  externes  ;  le  front  est  large  et  les  or- 
lûtes  soni  dirigées  un  peu  en  avant.  Le  bord 
eiterne  de  Tarticle  basilaire  des  antennes 
eitemes  est  droit ,  et  séparé  de  la  portion 
externe  de  Torbile  par  une  échancrure  très 
large.  Le  troisième  article  des  pattes-mâ- 
choires externes  est  peu  dilaté  en  dehors. 
Ixs  pattes  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n^est  celles  des  quatre  dernières 
paires  cependant ,  qui  sont  assez  longues  et 
n^olTrent  pas  dVpines  à  la  face  supérieure  de 
leur  tarse.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  au  nombre  de  deui,  et  parais- 
seol  être  propres  aux  côtes  de  France  et 
d*Angleterre.  L'Hyade-araigkék,  Ifyadcsara- 
nfaLinn.,  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  cette  coupe  générique.      (H.  L.) 

Mll'ADES  (  nom    mythologique  ).   ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Diurnes  ou  Rbopalocères ,  tribu  des  Nym- 
phalidei,  établi  par  M.  Boisduval  aux  dé- 
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pens  des  Morpho  de  Fabricius.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Papilio  Jairus  Cram.,  des 
Indes  orientales,  le  môme  que  le  Pap.  Cassiœ 
de  Clerck.  (D.) 

HY/ENANCHE  (  vaiva,  hyène;  iyx^fïé- 
toulTe).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorblacées-Buxées ,  établi  par  Lambert 
{Cinchon.  52,  t.  X).  Arbres  du  Cap.  Voy.  eu- 
puorbiacëes. 

UYiGNODON.   PALËONT.  —   Voy,   uyé- 

NODOS. 

^HYALA,  Hérit.  bot.  ph.— Syn.  dePo- 
lycarpcNi,  Lam. 

UYALE.  UycUcea (nom  mythologique). 
MOLL. — Le  genre  Hyale  aéié  proposé  par  La- 
marck  (i^nim.  sansvert.  )  pour  un  animal  que 
Forskal,  et  par  suite  Gmelin ,  avaient  rap- 
porté au  groupe  des  Térébralules  et  classé 
parmi  les  Anomies  sous  le  nom  û'Anomia  tri- 
dentala.Là  place  que  les  Hyalcs  doivent  oc- 
cuper dans  lasérie  des  Mollusques  a  été  long- 
temps incertaine,  et  on  peut  dire  que  les  zoo- 
logistes n'ont  pas  encore  aujourd'hui  une 
opinion  bien  arrêtée  à  ce  sujet  :  Lamarck 
.et  G.  Cuvier,  dans  leurs  premiers  ouvrages, 
classaient  les  Hyales  parmi  les  Bivalves; 
mais  plus  tard  G.  Cuvier  reconnut,  avec  Fors- 
ter  et  Lamartinière,  qucces  animaux  de- 
vaient être  rapprochés  des  Clios  de  Brown 
{Cleodoves  Pérou  et  Lejucur),  et  après  en 
avoir  faii  une  étude  anatomique ,  il  les 
considéra  comme  devant  former,  parmi  les 
Mollusques,  une  classe  distincte  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Ptéropodes.  La  plupart 
des  auteurs  français  ont  adopté  cette  ma- 
nière de  voir;  néanmoins  M.  de  Biainvillea 
proposé  plus  récemment  de  reporter  les 
Hyales  et  la  plupart  des  Ptéropodes  de  G. 
Cuvier  dans  la  classe  des  Gastéropodes,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Céphalidiens  , 
et  il  rapproche  ces  animaux  des  Bulléei,avec 
lesquelles  ils  offrent  anatomiquement  de 
nombreux  rapports. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
de  rétude  des  Hyales  :  Forskal  le  pre- 
mier, mais  d*une  manière  incomplète ,  en 
a  fait  connaître  Tespèce  type;  Pérou  et 
Lesueur  ont  donné  une  monographie  de  ce 
genre  (  Ann,  Mus,,  XV);  G.  Cuvier  {Anat, 
moU.),  MM.  de  Blainville  {Dict,  se.  nat.^ 
arL  i/yoto),  Alcide  d'Orbigny  et  Vanbe- 
neden,  et  tout  récemment  M.  Souleyet 
(  Kot/.  de  la  BonUe)  ont  publié  de  nombreux 
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détails  anatomiques  et  zoologiques  sur  les 
Hyaies. 

Le  corps  des  Hyales  est  composé  de  deux 
parties  séparées  par  un  rétrécissement  plus 
ou  moins  distinct  :  Tune  antérieure  ,  qui 
réunit  la  tète  et  une  sorte  de  thorax,  et 
Tautre  postérieure,  que  Ton  peut  considérer 
comme  Tabdomen  ;  celle-ci  est  recouverte 
par  la  coquille ,  à  laquelle  Tanimal  adhère 
par  un  fort  muscle  dorsal  et  par  des  muscles 
qui  attachent  les  bords  du  manteau  aux 
parois  de  la  coquille.  Celte  coquille  est  com- 
plètement à  nu  ;  elle  est  de  forme  assez  sin- 
gulière pour  qu'on  Tait  quelquefois  com- 
parée à  une  coquille  bivalve,  dont  les  val- 
ves seraient  soudées  ou  continues  à  ren- 
drait de  la  charnière  ;  c*est  une  sorte  de 
faisceau  très  mince ,  quoique  dur,  de  cou- 
leur de  corne,  translucide  et  de  forme  à  peu 
près  carrée,  plus  ou  moins  globuleuse.  La 
portion  antérieure  de  THyale  est  la  plus 
compliquée;  elle  présente  sur  ces  parties 
latérales  des  espèces  d*ailes  qui  sont  com- 
parables au  pied  de  beaucoup  de  Mollus- 
ques, et  qui  forment  deux  appendices  plus 
ou  moins  développés.  Les  ailes  sont  peu  sé- 
parées, et  entre  elles  on  voit  la  bouche,  qui 
est  fendue  longitudinalement  et  munie  de 
deux  lèvres  qui  viennent  se  perdre  sous  la 
partie  latérale  de  chaque  aile.  Deux  tenta- 
cules assez  développés  se  remarquent  à  la 
partie  antérieure. 

Les  Hyales  ont  les  deux  sexes  réunis  chez 
le  môme  individu;  Torgane  femelle  se  com- 
pose d'un  ovaire  occupant  toujours  le  côté 
gauche;  sous  Tovaire  commence  un  canal 
qui  est  Toviducte;  la  verge  fait  saillie  sur 
le  côté  droit  de  Tanimal  ;  elle  se  dirige  sur 
la  tôte ,  et  prend  antérieurement  la  figure 
d'un  bourrelet  semi-circulaire  non  loin 
duquel  s'observe  le  testicule.  Les  branchies 
sont  en  nombre  pair;  elles  sont  formées 
par  un  peigne  composé  de  petites  lames 
transversales  disposées  de  chaque  cdté, 
mais  plus  marquées  du  c<)lé  droit;  elles  re- 
çoivent l'eau  par  une  ouverture  antérieure 
du  manteau.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage  sur  l'anatomie  de  ces 
animaux  ;  nous  ferons  seulement  observer 
que  M.  de  Blainville  a  démontré  qu'avant 
lui  on  avait  étudié  THyale  renversée,  c'est- 
à-dire  que  l'on  avait  pris  la  face  dorsale 
pour  la  ventrale  et  celle-ci  pour  la  dorsale  : 
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nous  renvoyoni  pour  plus  de  dëtiib  aux  ni- 
vaux de  MM.  6.  Cuvier,  de  Blainville,  Ak. 
d*Orbîgny  et  Vanbeneden  ,  et  surtout  aai 
planches  que  M.  Souleyel  a  publiées  ré- 
cemment dans  le  Voyage  de  la  Bonite. 

Les  Hyales  sont  des  Mollusques  marins, 
et  pour  la  plupart  de  haute  mer,  car  il  est 
rare  de  les  trouver  prés  du  rivage  :  cepen- 
dant ,  sous  l'influence  de  certains  vents,  on 
en  prend  un  grand  nombre  sur  nos  cètes 
de  la  Méditerranée.  Elles  sont  noctumei, 
mais  néanmoins  on  les  observe  aussi  parfois 
pendant  le  Jour.  Elles  se  tiennent  le  veocre 
en  l'air  en  nageant,  et  se  servent  de  leun  na- 
geoires céphaliques  comme  d*ailerons,et 
avancent  en  frappant  l'eau  comme  on  voit 
les  Lépidoptères  battre  Pair  de  leurs  ailes; 
leurs  mouvements  sont  très  prompts;  qoind 
on  les  inquiète  elles  replient  leurs  na- 
geoires et  disparaissent  aussitôt  au  fond  éo 
eaux.  On  a  dit ,  mais  ce  fait  n*est  pu  encore 
bien  constaté,  qu'elles  pouvaient  se  fixer 
aux  corps  au  moyen  de  leurs  nageoires.Ces 
Mollusques  sont  très  inoffensîfs;  ils  vivent 
ordinairement  réunis  en  grand  nombre, 
et  deviennent  fréquemment  la  proie  des 
animaux  marins  qui  les  avalent  par  milliers. 
On  croit  que  les  Hyales  se  nourrissent  de 
petits  Crustacés  ou  de  Jeunes  Atlantes. 

Ou  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine 
d*espèces  de  ce  genre  ,  et  elles  se  trourent 
répandues  dans  presque  toutes  les  mers, 
particulièrement  dans  celles  des  pays 
chauds.  Nous  ne  citerons  que  VHyalcta  tri- 
dentata  Lamk.  {Anim,  sans  vert,,  VI, 
286;  Anomia  tridenlata  Forsk.  ),  VHyalcM 
Forskahlii  Blainv.  (Dict.  se.  nat.,  XX; 
Cuv.,  Ann.  mus,,  IV,  224 ,  pi.  59,  etc.).  La 
longueur  de  la  coquille  estd^nviron  17  mil- 
limétrés; l'animal ,  assez  volumineux,  est 
brunAtre  dans  sa  partie  viscérale,  d'un  bms 
bistre,  pâle  sur  les  ailes,  à  leur  partie  mé- 
diane ,  avec  la  bordure  des  mêmes  organes 
blanche;  la  coquille  est  d'une  teinte rosëe, 
mélangée  de  brun  violet  en  dessous,  eteo 
partie  blanchâtre  en  dessus.  Cet  animal  se 
trouve  communément  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l'océan  Atlantique. 

On  trouve  à  l'état  fossile  quelques  débris 
que  l'on  a  rapportés  avec  doute  au  genre 
Hyale  ;  les  auteurs  en  ont  déjà  décrit  deoi 
espèces.  (E.  D.) 

•HYALINA  (v«}ie;,  vem).w)u.— M.» 
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der  a  proposé  ce  petit  groupe  pour  quelques 
espèces  appartenant  au  genre  Vitrine  de 
Drapamaud.  Voy,  ce  mot.  (Desh.) 

*IIYALIS  (vaX«t;,  vitreux),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Mutisia- 
oées,  établi  par  Don  {ex  Ilooker  compan. 
Bot.M<ig,f  1, 108).  Herbes  de  la  Patagouie. 
Voy.  coHPosiKS.  —  Salisb.,  syn.  (ÏIxia. 

UYALITilK  (OaÀo;,  verre).  Min.— Variété 
d^Opale  concrétionnée  en  gouttelettes  ou  en 
petits  mamelons,  et  qui  oiïrent  la  transpa- 
rence du  verre.  Voy,  opale  et  quabtz  rksi- 
MTC.  (Dël.) 

"^HYALOLEPIS  (  Goùo,- ,  verre  ;  Unî^, 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées- Sénécion idées  ,  établi  par  De 
Caudolle  {Prodr,.  ,  VI,  149).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy,  composées. 

UYALOMIGTK  (  v«;o{ ,  byalin  ;  f«(xTO( , 
mêlé).  Mi!f.  et  GÉoL.  —  Greisen,  Wern. 
II.  AI.  Brongniart  nomme  ainsi  une  roche 
composée  essentiellement  de  Quartz  liyalin 
parsemé  de  lames  de  Mica.  Sa  structure  est 
tantôt  massive,  tantôt  schisteuse;  de  là 
deux  variétés  d^Hyalomicles  :  VJL  grani-' 
tiÀde  et  17/.  ichiiteuse.  Cette  roche  ren- 
ferme plusieurs  espèces  minérales  :  le  Feld- 
ipath,  la  Fluorine,  TÉtain  ,  le  Fer,  etc.; 
elle  se  trouve  en  amas  subordonnés  dans  les 
terrains  granitiques. 

M.  Virletd*Aoust,  dans  un  Mémoire  sur 
la  flkms  en  général,  et  le  rôle  qu'ils  parais- 
setU  avoir  joué  dans  l'opération  du  mélamor- 
pkwMy  a  signalé  plusieurs  phénomènes  d*in- 
jaetions  de  Quarti  très  curieux  qu'il  a  eu 
oeeuion  d*observer  récemment  dans  la 
chaîne  du  Pilât,  et  qui  Tont  amené  à  re- 
connaître que  les  Gretsens  ou  Quartz  mica- 
cés grenus  des  Allemands,  et  une  partie  des 
ffffalomicUs  sc/its<att3fs(Quarizites  talqueux 
w  micacés)  de  M.  Brongniart,  ne  sont  que 
!•  résultat  de  pénétrations  siliceuses  a  tra* 
vtra  les  feuillets  de  roches  préexistantes,  et 
doivent  par  conséquent  être  classées ,  sui- 
vant ce  géologue ,  parmi  les  roches  méta- 
mocphisées  par  injections.  (Voy.  Bull,  delà 
Soc.  géol,,  t.  1,  2''  série,  p.  832.) 

«HYALOMYIE.  Hyahmyia  (  SaXo^verre, 
cristal;  fAvTa,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  division  des  Brachocères,  établi 
par  II.  Robineau-Desvoidy  et  adopté  par 
M.  Ilaequart ,  qui ,  dans  sa  méthode,  le 
place  daos  la  Aimîlle  des  Athéricères ,  tribu 
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des  Muscides  créopbiles.  Les  espèces  de  ce 
genre ,  souvent  riches  en  couleurs ,  aiment 
à  former  des  chœurs  de  danse  sous  les  ar- 
bres, dit  M.  Desvoidy.  Bl.  Macquart  en  dé- 
crit 12  espèces,  dont  11  d*Kurope  et  1  du 
Brésil.  Nous  citerons ,  comme  type,  parmi 
les  premières,  VH,  atropurpurea  R.  D. 
(Phasia  id.  Meig.),  qui  se  trouve  en  France. 

(D.) 

*IilALO.\ElMA  (  vjcioç ,  transparent; 
ir9;/*«,  fil).  POLip.  —  Petit  groupe  de  Po- 
lypes créé  par  M.  Gray  {Proc.  sool.  Soc, 
i835).  (E.  D.) 

UYALOSIDÉlUTK  (vaio;,  verre;  ac'^r.. 
po;,  fer).  MiM.  ^M.  Walchner  a  donné  ce 
nom  à  une  substance  vitreuse  de  couleur 
brune,  qui  se  trouve  en  petits  cristaux  dis- 
séminés dans  la  Dolérite  du  Kaisersluhl  en 
Brisgau.  Ce  n'est  qu'une  espèce  de  Péridot, 
dans  laquelle  le  protoxyde  de  Fer,  Tune  des 
deux  bases  isomorphes  de  ce  genre  de  com- 
posés, est  eu  quantité  considérable  (29  l). 
Par  sa  composition,  elle  rappelle  certaines 
scories  de  forge,  qui  s'oiïrent  aussi  quelque- 
fois cristallisées  de  la  même  manière.  C'est 
de  cette  double  analogie  que  M.  Walchner 
a  dérivé  le  nom  d'Hyalosidérite  qu'il  a  donné 
à  cette  substance.  (Dkl.  ) 

MIYALOSTËMMA  (v«Xo;,  verre  ;  aHf^ia, 
couronne  ).  bot.  pu.  —  Genre  établi  par 
Wallich  {Catalog.,  n"  6434) ,  et  placé  par 
Endlicher  comme  douteux  dans  la  famille 
des  Anonacées.  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

«HYALOTIIECA  (va;o;,  cristal;  6>)xy), 
urne),  infus.  —  Genre  dlnfusoires  de  la 
famille  des  Bacillariés,  créé  par  M.  Ehrcn- 
berg  {Ber,  d.  Berl.  Ak.,  1840.)     (E.  D.) 

*I1YAS  (  nom  mythologique),  iept. — 
Wagler  (Syst,  amphib,,  1830)  désigne 
ainsi  un  groupe  formé  aux  dépens  du  grand 
genre  Grenouille.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

•HYAS,  Gloger.  ois.  —  Syn.  dePluvian. 
Voy,  ce  mot.  (Z.  6.) 

^HYAS  (nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pen tanières,  famille  des  Ma- 
lacodermes,  tribu  des  Lampyrides,  créé  par 
Laporte  (  Annales  de  la  Société  entomol.  de 
France,  t.  II,  p.  134),  qui  n'y  rapporte  que 
3  espèces  :  VAuge  Herbslii  Dej.,  //.  {Lamy- 
pris)  denticomis  Gennac  (A.  Panzeri  DeJ.- 
Guérin),  {H.  flabellata  P.,  A.  Olivieri  Dej.). 
Les  2  premières  sont  du  Brésil,  et  la  3*  est 
originaire  de  Cayenne.  (C.) 
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HYAS.  CBUiT.  ^  Koy.  aYADS. 

«UYBALUS  (  veéç,  boMu).  iNS.—Genre 
de  Coléoptères  peaUmères ,  famille  des  La- 
mellicornes ,  iribu  des  Scarabéides  aréoico- 
les ,  éubli  par  M.  le  comte  Dejean  aux  dé- 
pens des  i£gialies  de  Latreille.  Il  y  rapporte 
2  espèces  :  VHybalus  comifront  Dej.  igla» 
brcUus  Payk.  ),  qui  se  trouve  dans  Tltalie 
méridionale  et  en  Barbarie ,  et  VHybalus 
lœvicoUis  Dej.,  qui  est  d*Algérie.  Suivant 
M.  Mulsaut,  la  première  de  ces  deux  espè- 
ces serait  la  même  que  le  Coprii  Dorcas  de 
Fabriciiis.  (D.) 

*UVBAI>iTUERA(v$<;;,  bossu;  én%pai, 
anthère),  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées-Cynani'bées,  établi  par 
Ëndlicher  {Pi-odr,  Flor.  Norfolk,  ^  59).  Sous- 
arbrisseaux  de  rtle  Norfolk.  Voy,  ascle* 
piadAes. 

IIYBAKTUIJS,  Jacq.  bot.  pu.—  Synon. 
d7oiiidtum,  Venten. 

MIIBALCHËNIA  (vCoc,  bossu;  avxnv, 
le  derrière  du  cou),  ws.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Cycloroides» 
f«)rmé  par  Mac  Leay  (  Àppendiœ  au  voyage 
du  capitaine  Gray,  p.  454).  L'espèce  type, 
17/.  fioduiosa  de  Tauteur,  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

IIYB£U!^ACL£  ou  mieux  IIIBKRKA- 
CL£.  Uybernaculum  (/ii5emus,d*hiver).B0T. 
—  Nom  donné  par  Linné  à  toutes  les  parties 
des  plantes  qui ,  comme  les  bourgeons ,  les 
bulbes,  etc.,  enveloppent  les  jeunes  pousses 
et  les  abritent  du  froid. 

IIYBL.ÏIA,  Fabr.  ins.  —  Syn.  d*Hcr- 
tiiiuie,  Latr.  (D.) 

*IIYBOCLYPU8  (ûÇôç,  bosse;  clypeus, 
bouclier),  licaiîi.  —  Division  proposée  par 
M.  Agassiz  {Echin.  Suiss.^  1839),  dans  le 
grand  g.  Oursin.  (E.  D.) 

^UYBOilA  (  ZÇtoua ,  bosse ,  courbure  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides coprophages  ,  établi  par  MM.  Le- 
)ieietier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
V Encyclopédie  mélhodique  ^  t.  X,  p.  252. 
Ce  sont  des  insectes  d'assez  grande  taille  et 
présentant ,  pour  la  plupart ,  des  callosités 
sur  leurs  élytres.  Tous  ceux  que  Ton  con- 
naît sont  de  TAmérique.  Parmi  les  10  ou  12 
es|M*(*es  connues,  nous  citerons  comme  type 
du  genre  17/.  gibbosum ,  delà  Caroline.  (D.) 
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«flYBONOn»,  DeJeiD.  ni.  —  Sjb.  éê 
TetrapkyUus,  Bmllé  el  De  Laporte.     (D.) 

«UYBOKOTUS.  vm.  —  Syn.  de  Jj^fcy- 
driat  Klug. 

HYBOS  (  vSéi ,  boBBu  ].  ma.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  BrachocèreB, famille 
des  Tanystomes ,  tribu  des  Hybotides ,  éu- 
bli par  Meigen  et  adopté  par  Latreille,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  en  décrit  5  es- 
pèces, dont  4  d'Europe  et  I  d^Amériqoe.  Le 
type  du  genre  est  VHybos  funeMs  Meig., 
qui  se  trouve  communément  sur  les  haia 
et  les  herbes.  (D.) 

"^HYBOSA  (vSo;,  bossu).  iKs.— Genre  de 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  famille  des  Cycliques,  tribu  dci 
Cassidairea ,  formé  par  nous  et  adopté  pir 
M.  Dejean.  Nous  n*y  rapportons  qu*ane  es- 
pèce du  Brésil,  trouvée  aux  enrirons  de  Rkh 
Janeiro,  VH.  gibboMa  de  Dejean.        (C.) 

IIYBOSORUS  (v$ô(,  bossu;  epeç,  bm»- 
Ugne).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribn 
des  Scarabéides  arénicoles ,  éubli  par  Mao- 
Leay  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par 
M.  le  comte  Dejean ,  qui  y  rapporte  6  es- 
pèces ,  dont  5  de  PAmérique  méridionale 
et  1  d*Europe.  Celte  dernière,  type  da 
genre ,  est  le  Geotmpes  araior  de  Fabri- 
cius ,  qui  se  trouve  en  Sardaigne  et  dans  le 
midi  de  la  France.  (D.) 

HYBOTIDES.  HyboUdœ.ws,  —  Triba 
établie  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart  ,  dans  Tordre  des  Diptères ,  et  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  Tanystoroes,  di- 
vision des  Bracbocères ,  subdivision  des  Té- 
trachaîtes.  Par  la  grande  élévation* de  leur 
thorax ,  la  petitesse  de  leur  tète  et  Fétroi- 
tesse  de  leur  abdomen ,  ces  Diptères  ont  ub 
faciès  qui  ne  peut  être  comparé  qu*à  celai 
des  Tipulaires  ;  mais  diaprés  le  reste  de  leur 
organisation,  et  surtout  leurs  habitude! , 
leur  place  naturelle  est  près  des  Asiliqucs. 
Les  larves  des  Hybotides  n^ont  pas  encore 
été  observées. 

Cette  tribu  se  compose  des  g.  Hyboi,  Oqr* 
dromie,  Leptopèze  et  OEdalée.  (D.) 

UYBRIDELLA ,  Cass.  bot.  ra.—Syn.  de 
ChiliophyUutn,  DC. 

IIYBniDES  BT  HYBRIDATION  (vSfNç, 
métis).  BOT.  —  On  donne  le  nom  d^ Hybrides 
aux  plantes  provenant  d'une  fécondatioB 
croifée»  c'ett-à-dire  dans  laquelle  le  polki 
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d*an«  Mpèee  eit  venu  Mconder  l«  pistil  d'une 
eipèce  diirérente.  Les  graines  qui  se  sont  dé- 
veloppées dans  le  pistil  ainsi  fécondé  don- 
nent naissance  à  des  individus  intermé- 
diaires par  leur  forme  à  la  plante-mère  quia 
fourni  le  pollen  et  à  la  plante-père  qui  a  subi 
Taetion.On  voitdèslors  queces plantes  hy* 
brides  sont  analogues  aux  mulets  animaui 
aous  la  plupart  des  rapports;  elles  en  dif- 
fèrent cependant  sous  certains  points  de 
vue ,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
voir  plus  loin. 

La  production  des  Hybrides  ou  l'Hybri- 
dation  a  lieu  quelquefois  dans  la  nature  et 
fans  le  concours  de  Thomme  :  elle  est  alors 
naturelle  ;  ma'isle  plus  souventelle  a  lieu  par 
ief  soins  de  Thomme ,  particulièrement  de 
Tborticulteur,  qui,  en  l'entourant  de  pré- 
cautions ,  sait  la  rendre  plus  facile  et  plus 
sûre,  et  qui  en  obtient  de  nouveaui  pro- 
duits le  plus  souvent  préférables  aui  espè- 
ces types  cultivées  ordinairement  dans  nos 
Jardins.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  constitue 
l'Hybridation  artificielle. 

L*existence  de  plantes  hybrides  avait  été 
soupçonnée  dès  la  fin  du  xyu*  siècle  par  Ca- 
nérarius;  elle  fut  soutenue  positivement 
par  Bradiey,  en  1726.  Cet  observateur  an- 
glais, s'appuyant  sur  Texemple  des  variétés 
d*Auricnles  qui  étaient  toutes  sorties  de  deux 
seules  souches,  la  variété  jaune  et  la  noire, 
exprima  Topinion  que  ces  diverses  variétés 
hydrides  provenaient  du  transport  du  pol- 
len d^une  plante  sur  Pautre,  ou,  en  d'ou- 
trés termes ,  de  fécondations  croisées.  Il  était 
impossible  d'avoir  alors  une  idée  plus  nette 
du  phénomène  de  Thybrldatlon.  En  1744, 
Linné ,  dans  sa  dissertation  sur  la  pélorie  , 
s*expcima  nettement  sur  Texistencedes  plan- 
tes hybrides ,  et  il  appuya  cette  assertion 
sur  Texemple  des  Tulipes  flambées,  dont  il 
attribua  la  production  à  une  fécondation 
croisée  de  diverses  variétés  de  cette  espèce, 
et  sur  celui  du  Chou  pommé  blanc,  dont  la 
graine  donne  quelquefois  des  choux  pom- 
més rouges,  lorsqu'il  a  été  planté  k  côté  de 
pieds  de  cette  dernière  variété.  Mais  ce  fut 
seulement  en  1751  que  le  botaniste  suédois 
exposa  toute  une  théorie  de  l'hybridation  et 
qu*il  fit  connaître  plusieurs  exemples  (17) 
de  plantes  provenues  ,  selon  lui,  de  fécon- 
dations croisées  (Plantœ  hybridœ,  Amœnit. 
aead,f  111).  Seulement,  une  fois  convaincu  de 
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la  réalité  du  phénomène,  H  se  montra  peu 
difficile  sur  le  choix  des  exemples  de  plantes 
hybrides  :  aussi ,  parmi  celles  qu'il  a  citées, 
aucune,  dit  De  Candolle,  ne  mérite  ce  nom. 

Ce  fut  à  partir  de  1761  que  Koelreuter 
fit  connaître  ses  belles  observations  sur  les 
plantes  hybrides.  L'exactitude  des  résultats 
qu'il  obtint  a  été  reconnue  par  tous  les 
physiologistes  qui  ont  répété  ses  expériences, 
et  les  lois  qu'il  crut  devoir  en  déduire  sont 
encore  de  nos  Jours  presque  les  seules  qui 
régnent  dans  la  science.  Enfin  ,  pendant  ces 
dernières  années,  quelques  observateurs  ont 
repris  ou  continué  les  recherches  de  Koel- 
reuter et  ont  enrichi  la  science  de  nouveaux 
faits  à  ce  sujet.  Ceux  auxquels  la  physiolo- 
gie est  le  plus  redevable  sous  ce  rapport 
sont  MM.  Fr.  6fertner,Knight,  Wlegmann, 
Sageret,  Lecoq,  etc.  Par  suite  de  ces  divers 
travaux,  l'Hybridation  est  aujourd'hui  un 
fait  parfaitement  établi  et  dont  il  ne  s'agit 
plus  ici  que  d'étudier  les  circonstances. 

L'Hybridation,  soit  naturelle,  soit  artifi- 
cielle ,  et,  dans  ce  dernier  cas,  aidée  de  tous 
les  soins  dont  l'expérience  et  la  science  ont 
démontré  les  effets  avantageux ,  ne  peut 
réussir  en  l'absence  de  plusieurs  conditions 
qu'il  est  indispensable  de  faire  connaître. 

1"*  La  condition  essentielle  peur  que  deux 
plantes  puissent  se  féconder  l'une  l'autre  est 
qu*elles  présentent  entre  elles  beaucoup 
d'affinité.  Plus  deux  plantes  ont  d'analogie 
entre  elles ,  plus  leur  Hybridation  est  fncile. 
Ainsi ,  dans  une  m^meespèce,  deux  variétés 
se  fécondent  en  général  l'une  l'autre  sans 
difficulté.  Le  fait  est  encore  généralement, 
sinon  facile,  au  moins  presque  toujours 
possible  entre  deux  espèces  d'un  m^me 
genre.  La  difficulté  devient  grande  et  très 
souvent  insurmontable  entre  des  plontes 
appartenant  à  des  genres  différents  d'une 
même  famille;  enfin  on  ne  connaît  pas 
encore  d'exemple  de  fécondation  croisée  qui 
ait  pu  s'opérer  entre  des  plantes  de  familles 
différentes.  Il  esf  bon  ,  pour  s'expliquer 
quelques  exceptions  apparentes,  mais  non 
réelles,  à  cette  loi  d'affinité,  de  se  rappeler 
qu'il  ne  s'agit  dans  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  des  genres  évidemment  naturels. 

Dans  un  genre  nombreux  il  existe  sou- 
vent assez  de  différences  entre  des  es|>èces 
prises  aux  deux  extrémités  de  la  série  pour 
que  l'on  conçoive  sans  peine  pourquoi  elles 


724 


IfYB 


te  fécondent  difflcilemeni  Tune  l'autre.  Il 
eiiste  cependant  à  cet  égard  certaines  bi- 
zarreries dont  il  n*est  pas  facile  de  te  ren- 
dre compte.  C'est  ainsi  qu*on  a  obtenu  sans 
grande  difflculté ,  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  une  Hybride  entre  les  Kicoliana 
glauca  et  tabacum^  espèces  certainement 
éloignées  Tune  de  Tautre  par  leurs  caractè- 
res extérieurs,  tandis  que,  dans  le  même 
genre ,  il  est  des  espèces,  comme  les  iVtco* 
tianaLangsdor/iiteipaniculataqu^on  réussit 
rarement  à  féconder,  même  par  le  pollen 
d*espèces  très  voisines  déciles.  On  a  reconnu, 
d*un  autre  côté ,  qu'il  est  certaines  espèces 
qM^on  réussit  facilement  à  féconder  par 
d*autres. 

Les  exemples  de  fécondation  croisée  entre 
des  espèces  de  genres  différents  d'une  même 
famille  ne  sont  pas  très  nombreux;  cepen- 
dant la  science  en  possède  aujourd'hui  plu- 
sieurs authentiques.  Ainsi  Koeireuter  a 
observé  des  Hybrides  entre  divers  genres  de 
Malvacées  ;  M.  Linken  a  observé  une  entre 
le  Lyrhnis  dioica  alba  fem.  et  le  Saponaria 
officinalis  .\  M .  Wiegmann  en  a  obtenu  entre 
des  Vicia  et  des  Pisum ,  entre  des  Ervum 
et  des  Vicia ,  entre  des  Lychnis  et  des  Cu- 
cubains,  M.  Sageret  a  réussi  de  son  côté  à 
croiser  le  Ccchleariaarmoracia  et  le  Brassica 
oleracea^ti  M.  Fr.  Gœrtner,  en  variant 
beaucoup  ses  expériences,  a  réussi  à  pro- 
duire de  nombreux  faits  du  même  ordre, 
par  exemple,  entre  VJpomœa  purpurea  et 
le  Convolvulus  sepium,  entre  des  Nicotiana 
et  des  Hyoscyamtis,  des  Nicoliana  et  des  Da- 
tura,  entre  le  Papaver  rhœas  et  le  Chelido- 
nium  majus,  ainsi  que  le  Glautium  luteum  ; 
entre  le  Lavatera  trimestris  et  VHibiscut 
trionum ,  etc. 

Quant  aux  plantes  appartenant  à  des  gen- 
res de  familles  différentes,  on  n'en  connaît 
pas  encore  qui  aient  pu  être  fécondées  l'une 
par  l'autre.  Linné  en  avait,  il  est  vrai, cité 
plusieurs  exemples.  Ainsi,  selon  lui,  le 
Veronica  spuria  serait  le  produit  du  Vero- 
nica  niarilima  fécondé  par  le  Verbena  offr- 
cinalis;  V AquHegia  canadensis  résulterait  de 
la  féconda  lion  de  V AquHegia  vulgaris  par 
le  Fumaria  sempervirens  ;  le  VHlarsia  fiym- 
phoides  serait  dA  au  Menyanthes  IrifoUata 
fécondé  par  le  Nuphar  lulea.  Mais  ces  exem- 
ples de  fécondation  produite  par  des  genres 
étrangers  l'un  à  l'autre,  et  quelques  autres 
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indhiuéf  par  le  bouniste  f uédoii ,  ont  été 
reconnut  entièremeàt  erroo^. 

Au  contraire ,  rhybridation  dct  variéiÀ 
d*une  même  espèce ,  ou  même ,  dans  quel- 
ques cas,  det  espèces  d*un  même  genre,  s'ef- 
fectue avec  beaucoup  de  facilité ,  et  donne 
ainsi  naissance  à  un  grand  nombre  de  for- 
mes qui  passent  l'une  dans  Tautre,  tans  que 
les  différences  qui  les  séparent  puissent  pir- 
fois  être  appréciées  etsaisiet  autrement  que 
par  un  examen  approfondi.  Les  Nicolianci, 
les  Digitales ,  etc.,  d'un  côté;  les  PeUargo- 
nttim,  les  Primula  cultivés ,  les  divers  gea- 
res  de  Cactées,  etc.,  de  l'autre,  nous  four- 
nissent d'excellents  exemples  de  cette  faci- 
lité d'hybridation. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissancci 
relativement  à  la  manière  dont  t'opère  la 
fécondation,  on  peut  présumer  que  le  boyan 
émis  par  le  pollen  d'une  espèce  ne  peut  pé- 
nétrer à  travers  le  tissu  conducteur  du  style 
d'une  plante  de  structure  différente  de  la 
sienne;  peut-être  aussi  que  le  fovîlla  d'une 
plante  ne  peut  exercer  sur  l'ovule  d'une 
plante  sans  analogie  avec  elle  cette  actiea 
encore  réellement  inconnue  et  viviOantequi 
constitue  la  fécondation  proprement  dite  et 
qui  détermine  le  développement  de  l'em- 
bryon dans  l'ovule;  mais  ce  sont  là  de  simples 
conjectures.  M.  Ad.  Brongnîart  avait  pensé 
que  les  granules  du  fovilla  avaient  daai 
chaque  espèce  des  formes  et  des  dimensiou 
déterminées,  et  que  dèi  lors  ils  ne  pou- 
vaient s'insinuer,  pour  arriver  à  l'ovule, 
qu'à  travers  le  tissu  conducteur  d'une  es- 
pèce voisine  de  la  leur.  Mais  cette  explica- 
tion avait  été  proposée  lorsque  l'on  ignorait 
encore  que  le  boyau  pollinique  descendue 
travers  le  style  jusque  dans  la  cavité  ova- 
rienne. Ainsi,  au  total,  cette  affinité 
sexucito  qui  est  nécessaire  pour  l'hybridatioa 
,  est  un  faitbien reconnu,  maisquerien encore 
n'eiplique  positivement. 

2"  Pour  que  le  pistil  d'une  espèce  puis» 
être  fécondé  par  le  pollen  d'une  autre  espèce, 
il  est  indispensable  qu'il  n'ait  pas  déjà  suM 
l'action  fécondante  de  son  propre  pollen.Ceit 
évidemment  là  l'une  des  causes  qui  s'oppo- 
sent le  plus  ordinairement  dans  la  nature, 
et  même  dans  nos  expériences,  à  la  réusnte 
des  fécondations  croisées.  L'on  sait ,  et  Ici 
observations  de  Koeireuter  l'ont  démontré, 
qu'il  suffit  à  une  plante  d'une  très  biMa 
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quantité  de  son  propre  pollen  pour  quelle 
soit  récondëe;  il  en  résulte  que,  dans  la 
marche  ordinaire  des  choses,  la  fécondation 
normale  a  pour  elle  presque  toutes  les  chan- 
ces de  réussite.  En  effet,  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites, les  étamines  entourent  immé- 
diatement le  pistil ,  et  Ton  sait  par  combien 
de  précautions  la  nature  Tacilite  leur  action. 
Souvent  même  leurs  anthères  s'ouvrent 
avant  que  leur  périanthe  s*épanouisse ,  et 
par  conséquent  lorsque  nul  pollen  étranger 
n*apu  être  transporté  sur  le  pistil.  Dans  les 
fleurs  uniseiuées,  les  chances  de  réussite  de 
la  fécondation  normale  paraissent  moindres; 
et  cependant  Tabondance  du  pollen  que  ver- 
sent les  étamines,  la  situation  des  fleurs 
mâles  par  rapport  aux  fleurs  femelles  et  la 
disposition  de  celles-ci  à  être  fécondées  par 
one  quantité  extrêmement  petite  du  pollen 
de  leur  propre  espèce,  expliquent  pourquoi 
Ifi  Hybrides  sont  encore  plus  rares  dans  la 
nature  parmi  les  plantes  diclines  que  parmi 
celles  à  fleurs  hermaphrodites. 

3*  Dans  la  nature,  les  fécondations  croi- 
sée! ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu'entre 
des  espèces  dont  la  floraison  est  simultanée  ; 
mais,  dans  nos  jardins,  Part  réussit  à  lever 
cette  difficulté,  soit  en  hfttant  ou  relardant 
la  floraison  de  Tune  des  deux  espèces,  soit 
en  conservant  pendant]  un  temps  plus  ou 
moins  long  du  pollen  que  Ton  répand  en- 
suite sur  le  pistil  de  la  plante  la  plus 
tardive. 

Ces  conditions,  nécessaires  pour  la  réussite 
des  fécondations  croisées,  expliquent  pour- 
quoi THybridation  naturelle  est  si  rare,  et  se 
réduit  encore  aujourd'hui  à  un  si  petit  nom  • 
bre  de  cas  bien  constatés  et  authentiques. 
De  Candolle  {PhysioL  végét.,  pag.  707  )  a 
donné  rénumération  de  toutes  les  Hybrides 
dont  Texistence  avait  été  démontrée  de  son 
temps;  leur  nombre  ne  s'élèye  qu'à  environ 
40,  nombre  bien  peu  considérable  en 
▼érité  !  A  cette  liste  on  pourrait  certainement 
ajouter  aujourd'hui  plusieurs  noms  ;  ainsi 
AI.  Roeper  (  Zur  Flora  MecUlemburgs , 
i"  part.,  pag.  29)  cite  quelques  nouveaux 
eas  observés  par  lui,  parmi  lesquels  nous 
rapporterons  ici  seulement  ceux  qui  lui 
ootété  fournis  par  des  monocotylédons,  par 
ee  motif  que  De  Candolle  n'indique  qu'un 
seul  exemple  emprunté  à  cet  embranche- 
nienl  du  règne  véjîétal.  Ces  exemples  d'Hy- 
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brides  natnrelles  monoeotylédones  sont  les 
suivants  :  plusieurs  trouvés  à  Crenzacb, 
près  de  Bile ,  formés  par  les  Orchi»  milUa' 
risetfusca;  un  produit  par  le  Feslucapra^ 
tensis  et  le  Lolium  perenne,  trouvé  à  Rostoc  ; 
enfin  plusieurs  Graminées  hybrides  trouvées 
à  WarnemOnde. 

Quant  aux  hybrides  artificielles ,  le  nom- 
bre de  celles  que  l'on  connaît  aujourd'hui 
est  très  considérable ,  et  les  soins  des  horti- 
culteurs rétendent  rapidement  chaque  jour. 
C'est  même  à  la  production  des  hybrides 
que  nos  jardins  doivent  leurs  plus  brillants 
ornements  et  leurs  produits  comestibles 
les  plus  estimés  :  aussi  croyons-nous  indis- 
pensable de  faire  connaître  les  précautions 
à  l'aide  desquelles  on  obtient  les  hybrida- 
tions artificielles  et  les  principaux  résultats 
dont  cette  opération  nous  a  enrichis.  Mais 
avant  d'aborder  ce  sujet,  nous  devons  exa- 
miner sous  quels  traits  particuliers  se  pré- 
sentent les  plantes  hybrides. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  plantes  hybri- 
des tiennent  à  la  fois  par  leur  organisation 
de  l'une  et  l'autre  de  celles  qui  leur  ont 
donné  naissance;  mais  il  est  diTûcile  d'éva- 
luer ces  ressemblances  d'une  manière  posi- 
tive. Linné  avait  cru  pouvoir  poser  en  prin- 
cipe que  «  chez  les  Hybrides,  la  plante  in- 

•  térieure  ou  les  organes  de  la  fructification 

•  ressemblent  à  ceux  de  la  mère ,  tandis  que 
••  la  plante  extérieure  (ou  les  organes  de  la 
!>  végétation  )  reproduisent  la  forme  du 
»  père,  n  Mais  rien  n'est  venu  confirmer 
cette  prétendue  règle,  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribue à  faife  poser  par  son  immortel  auteur 
plusieurs  faits  erronés.  La  loi  qui  a  été 
énoncée  par  De  Candolle  {Physiol.  végét.^ 
pag.  716)  est  précisément  opposée  à  celle  du 
botaniste  suédois.  Il  dit  en  efl'ci  :  •  I^ors- 
••  qu'on  cherche  à  démêler  quelle  peut  être 
f!  dans  ces  sortes  de  métis  l'influence  des 
I*  sexes ,  on  est  tenté  de  croire  comme  loi 
»  générale  ce  que  M.  Herbert  a  admis  pour 
»  les  Amaryllidées  hybrides,  savoir,  que 
»  les  plantes  provenues  de  fécondations  croi- 
M  sées  ressemblent  à  leur  mère  par  le  feuil- 
■  lage  et  la  tige  ou  les  organes  de  la  végé- 

•  tation ,  et  à  leur  père  par  la  fleur  ou  les 
»  organes  de  la  reproduction.  *  Le  célèbre 
botaniste  cite  quelques  exemples  à  l'appui 
de  cette  loi.  M.  Lecoq,  qui  a  fait  depuis  plu- 
sieurs années  de  nombreuses  observations 
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nr  rbrWdatlM  M  nir  Mt  prodniu ,  w 
■'«prime  pii  d'une  mini^  ■>u*i  ciUgo- 
rlque;  miii  11  dit  noir  remarqué,  d'iprts 
nn  grind  nombre  de  croiiemenu  opiTH  par 
lui  avec  tout  let  loini  potiibles,  que  lea 
Hybridef  tiennent  plui  dea  porte-grainet  ou 
de  la  mers  que  du  père  (De  (a  Féconilalion 
nniur.  etarll/b:.  Paris,  18tS,p.  19).  M.  Sa- 
leret  a  reconnu  que  celle  reitemblance  dei 
H^bridei  avec  leurg  parenls  eti  lurtout  re- 
marquable parce  qu'elle!  ont  rerlaina  or- 
ganei  «emblablc»  au  père  et  d'autres  à  la 
mère.  Ainsi,  quoique  cette  reiiemblance 
de*  Hjbridei  avec  leurg  parents  soit  un  hit 
Moatant ,  on  voit  qu'il  etl  difficile  de  la  ca- 
nrttriitr  en  termes  prSeii.  Au  reaie ,  KoeK 
reuier  anlt  d^jà  prouvé  ei  M.  Wiegmann 
a  aciievé  de  démontrer  que ,  de  ret  état  in- 
lermëdialre,  une  Hybride  peulélre  rame- 
née à  volonté,  par  de  nouvelles  récondationi, 
à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  ion  père 

Souvent  lei  plante!  prorenues  de  fécon- 
daliont  croiséct  aonl  plui  fortei  et  plus  ro- 
bustes que  celles  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance ;  c'est  Oléine  là  ce  qui  rend  précieuses 
certaines  de  cet  acquisitions  dont  s'enri- 
thlitent  Journellemetil  nos  cultures.  De 
plus,  elles  se  dislinfiuent  ordinairement  par 
la  grandeur,  la  beauté  et  la  durée  de  leurs 
fleurs.  Quant  à  la  couleur  de  ces  fleurs , 
li.  Lecoq  nous  fait  connaître  quelques  rè- 
gles qu'il  dit  avoir  reconnues  d'après  ses 
expériences,  mais  dont  la  constance  lui 
semble  avoir  besoin  d'être  encore  vérlOée. 
On  sait  que  le  mélange  du  bleu  avec  le 
rouge  et  le  jaune  donne  du  brun.  Or,  un 
grand  nombre  de  croisements  faits  sur  des 
Primevères  el  des  Auricules  ont  démontré 
k  U.  Lccnq  qu'une  Primevère  Jatine  fécon- 
déo  par  une  Primevère  violette,  c'e^t-i  dire 
bleue  el  ruu|(c.  donne  souvent  desvariété!i 
brunes  à  couleurs  fausses,  tandis  que  le 
rouge,  fécondé  par  le  jaune  ou  par  le  vio- 
let ,  donne  des  teintes  plus  pures.  Le  plus 
ordinairement,  selon  le  même  observateur. 
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dnali  Reine- Marguerite  ;  e 
quelques  PrimeTères  et  Ani 

Dans  le  règne  animal,  Ii 
lets)  «ont  ronatamment  alér 
même  dans  le  règne  \éfiu] 
nombre  deeaa,  maia  non  po 
d'abord  que  let  Hybrides  ) 
croiiemenl  dei  simples  varii 
espèce,  donnent  générsien: 
fertiles;  Il  en  est  même  que 
venues,  non  plus  de  simple 
même  espèce,  mais  de  deui  < 
qui  se  montrent  ordinal! 
Néanmoins,  il  semble  diff 
ce  sujet  une  règle  bien  pn 
mann  avait  cru  pouvoir  pi 
que  toute  Hybride  dont  la  I 
tement  Intermédiaire  ji  cel 
parents  est  conitammentaté 
il  est  rare  qu'une  HjbTfde  i 
Intermédiaire  à  aes  deai  pa 
le  plus  souvent  elle  h  rap 
moins  de  l'un  des  deus , 
M.  Wiegmann  devient  Tort 
De  Candotte  a  ,  de  son  cAté 
loi  qui  parait  beaucoup  plu 
faits;  elle  consiste  en  ce  qi 
sont,  en  général,  d'autani 
qu'elles  proviennent  de  pai 
blables,  el  d'autant  plus  s 
proviennent  d'êtres  plus  dit 

Cette  stérilité  de  la  plupa 
d'espèces,  leur  rareté  dani 
pliquent  parfaitement  la  co 
pèces  spontanées.  On  voit 
qu'il  ï  nvnlt  d'eiagérc  doi 
Linné,  qui  admettait  qu'un 
d'espèces  avaient  pu  venii 
suite  d'Hiliridations  natui 
qui  avaient  clé  le  produii 
première.  Mais ,  pour  les  es 
si  l'hybridation  n'en  a  pas 
velten ,  elle  a  du  moins  proi: 
considérable  de  variétés,  q 
rendu  l'étude  de  certains  f 
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Dombrtmfes  difficultés  que  préiente  l*étude 
de  quelques  genres. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques considérations  sur  Thybridation  artifi- 
cielle» et  sur  les  précautions  à  Taide  des- 
quelles on  peut  obtenir  sa  réussite,  en  nous 
aidant  surtout  des  données  fournies  à  ce 
sujet  par  M.  Lecoq. 

Le  but  des  fécondations  croisées  artifi- 
cielles est  surtout  de  donner  naissance  à  des 
formes  nouvelles  plus  fortes  ,  ou  plus  bril- 
lantes, ou  de  meilleur  produit.  Or,  pour 
atteindre  ce  but ,  il  faut  choisir  avec  soin 
les  deui  plantes  que  Ton  va  croiser.  Par 
eiemple ,  pour  améliorer  un  fruit  précoce , 
00  doit  le  féconder  par  une  autre  variété 
meilleure  ,  et  qui  s*éloigne  le  moins  possi- 
ble de  Tépoque  de  maturité  du  premier.  De 
mémey  pour  obtenir  des  produits  plus  vo- 
lumineux ou  plus  précoces ,  on  doit  croiser 
entre  elles  des  variétés  qui  possèdent  isolé- 
ment les  qualités  qu'on  veut  réunir  sur 
celle  qui  proviendra  d'elles. 

Souvent  la  première  difficulté  qu'il  s'agit 
de  lever  est  de  rompre  Vhabitude  d'une  es- 
pèce ,  c'est-à-dire  d'obtenir  d'elle  quelques 
variations;  celles-ci,  une  fois  produites,  se 
croisent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  et 
donnent  nabsanceè  des  formes  hybrides, 
qui,  dès  lors ,  peuvent  se  multiplier  beau- 
eonp. 

Quant  k  la  fécondation  croisée  elle-même, 
elle  eiige  de  nombreuses  précautions ,  soit 
qu*0B. opère  entre  des  variétés  ou  qu'on 
agisse  entre  des  espèces  distinctes.  La  fleur 
qui  doit  donner  les  graines,  et  sur  laquelle 
oo  se  propose ,  par  conséquent,  de  porter  le 
pollen  étranger,  doit  èlre  soustraite  d'abord, 
et  avec  le  plus  grand  soin,  à  l'action  de  son 
propre  pollen.  Pour  cela,  l'on  doit  s'assurer 
d'abord  de  l'époque  a  laquelle  ses  anthères 
f*ouvrent  et  versent  leur  pollen ,  et,  cette 
connaissance  une  fois  acquise,  on  doit  cou- 
per et  enlever  ces  anthères  avant  que  ce  mo- 
ment soit  arrivé.  Le  plus  souvent,  cette  abla- 
tion des  étamines  doit  se  faire  dans  la  fleur 
encore  non  épanouie  ;  pour  cela  on  fend  la- 
téralement la  corolle  sans  endommager  le 
pistil  ;  après  quoi  il  devient  facile  de  sup- 
primer les  anthères.  Cette  opération  n'em- 
pèdie  pas  que  l'épanouissement  de  la  fleur 
m  se  fasse  ensuite  comme  d'ordinaire.  La 
flmur  aioii  préparée  doit  être  soigneusement 
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isolée.  Cela  ne  présente  pas  de  difficultéa 
quand  elle  est  solitaire  ;  mais  lorsqu'elle  fait 
partie  d'une  grappe,  d'une  panicule,  d'une 
ombelle,  etc.,  on  supprime  toutes  celles 
qui  l'environnent,  ou  bien  l'on  ne  conserve 
avec  elle  que  celles  qui  ont  été  préparées  de 
la  même  manière.  Pour  soustraire  ensuite 
cette  fleur  à  l'action  du  pollen  transporté 
par  l'air  ou  par  les  insectes ,  on  l'entoure 
d'une  gaze  gommée  qu'on  serre  sous  elle 
autour  de  la  branche  ou  de  la  tige  qui  la 
porte.  A  ce  moyen,  qui  présente  beaucoup 
d'inconvénients  ,  on  peut  en  substituer  un 
autre ,  qui  consiste  à  disposer  un  peu  plut 
bas  que  la  fleur  une  petite  planche  que  l'on 
fiie  horizontalement  sur  un  piquet  planté 
en  terre  ;  on  creuse  dans  celte  planche  une 
fente  dont  la  largeur  égale  à  peu  près  le 
diamètre  de  la  branche  ou  de  la  tige;  celle- 
ci  est  introduite  dans  cette  fente,  qu'on 
achève  de  fermer  avec  de  la  mousse;  on 
pose  alors  sur  la  planche  une  cloche  de 
verre,  et  la  fleur  se  trouve  enfermée  dans 
une  cavité  parfaitement  close.  Quelques 
trous  percés  dans  la  petite  planche  et  fer- 
més avec  de  la  mousse  suffisent  pour  le  re- 
nouvellement de  l'air. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  applique 
avec  un  pinceau,  sur  le  stigmate,  du  pollen 
de  la  plante  qui  doit  servir  de  père  ;  et  pour 
être  plus  ceruin  d'opérer  la  fécondation^ 
on  répète  plusieurs  fois  cette  manœuvre  « 
ayant  toujours  le  soin  de  replacer  la  cloche 
dès  qu'on  a  terminé.  Lorsque  les  deui  plan- 
tes qu'on  se  propose  de  croiser  fleurissent 
en  même  temps ,  on  n'éprouve  aucune  dif- 
ficulté à  transporter  le  pollen  de  l'une  sur 
l'autre  ;  mais  l'eipérience  doit  être  faite , 
dans  certains  cas,  sur  des  espèces  dont  la 
floraison  est  séparée  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  long.  11  faut  alors  agir  avec  du 
pollen  conservé  pour  cet  effet.  On  y  réussit 
très  bien  surtout  en  plaçant  ce  pollen  entre 
deux  verres  de  montre  retenus  l'un  contre 
l'autre  par  leurs  bords  avec  de  la  gomme. 
Divers  horticulteurs  ont  opéré  des  féconda- 
tions artificielles  avec  du^  pollen  conservé 
pendant  40,  50  jours ,  même  d'une  année 
à  l'autre. 

Il  est  important  de  pouvoir  reconnaître 
après  cette  opération  si  le  pistil  a  réellement 
été  fécondé  :  or,  on  est  généralement  éclairé 
à  ce  sujet  par  la  durée  de  la  corolle.  Cet 
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organe  fe  flétrit,  oomme  on  le  Mit,  apréf  la 
fécondation  ;  mais  il  persiste  plus  longtemps 
dans  les  fleurs  stériles  ou  non  fécondées  : 
de  là  la  longue  durée  des  fleurs  doubles , 
des  Orchidées  dans  nos  serres,  etc.  :  auMi 
peut-on  douter  encore  de  la  réussite  d'une 
fécondation  artificielle,  lorsqu*oo  Yoit  la 
corolle  se  conserver  avec  sa  fraîcheur  plus 
longtemps  que  de  coutume. 

Quelque  soin  que  Ton  ait  mis  à  opérer 
une  fécondation  croisée ,  on  n'obtient  pres- 
que toujours  qu'un  nombre  de  graines  peu 
considérable,  surtout  lorsqu'il  s'agît  d'Hy-* 
brides  entre  des  espèces  dilTérentes.  Ainsi 
un  Dalura  Metel,  que  Fr.  Gcrtner  avait  fé- 
condé avec  du  pollen  de  Dalura  lœvis  ,  ne 
donna  que  284  graines  fertiles,  tandis  que 
le  fruit  normal  en  renferme  de  600  à  650. 
De  même  un  Papaver  somniferum ,  croisé 
avec  le  Glauciumluteum,  ne  donna  au  même 
observateur  que  6  graines  fertiles,  tandis 
qu'il  en  avaitcomplé.2I30dons  un  fruit  de 
la  même  plante  non  croisé.  (P.  Duchaiitiie.) 

IIYURIDITÉ.  BOT.  —  Voy.  hybrides. 

«IIYBRIS,  Nitzsch.  ois.— Syn.  de  Strix 
flammea,  (Z.  G.) 

IIYCLËE.  Uycleus.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères hétéromères ,  famille  des  Traché- 
lides,  tribu  des  Cantharidies  ou  Vésicants , 
établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Mylabres 
de  Fabricius.  Il  s'en  distingue  par  ses  an- 
tennes composées  seulement  de  neuf  articles, 
dont  le  dernier  forme  un  bouton  ovoïde.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses , 
souvent  velues  et  propres  aux  contrées  chau- 
des de  l'ancien  continent.  Le  dernier  Cata- 
logue de  M.  Dejean  en  désigne  8,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  comme  type  17/.  ocella- 
tuilAiT.  {Urocomaid,  Oliv.), d'Egypte.  (D.) 

«IIYDASTYLIS ,  Salisb.  bot.  ph.— Syn. 
deCipura,  Àubl. 

♦HYDATICLS  (ûJarcxoc,  aquatique).  i!fs. 
—  Genre  de  Coléoptères  pcntamères ,  fa- 
mille des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Dysti- 
cides,  établi  par  Leach  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Il  se  compose  d'insectes 
de  moyenne  taille  et  de  couleurs  plus  va- 
riées que  les  autres  Dytiscides.  On  en  trouve 
sur  toute  la  surface  du  globe;  M.  Aube  en 
décrit  44  espèces,  dont  10  seulement  ap- 
partiennent à  TEurope.  Le  type  du  g.  est 
Vllydaticus  fasciatus  [Dyliscus  id.  Fabr.), 
qui  habite  les  Indes  orientales.  (D.) 
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•HYDAT1G1J5,  Schoiih.  i».-Sfi.è 

Phytobhu,  (C.) 

HYDATIDBS  O'^axU^^euit),  mêll-^ 
a  puToir,  par  la  lecluredea  articles aohw 

CTSTB,  ÉCHlIfOOOQCB,  CCERUKB  elCmiCOQDÉ 

ce  Dictionnaire,  qu*il  eibtedaos  fettqife 
animaux  Vertébrés-Mammiréres  ni  cbé 
nombre  de  parasites  plua  oa  noias  ite 
leux  et  remplis  dans  leur  înlérienr  ftj 
liquide  aqueux.  Ce  sont  ces  paraiîlB 
les  médedns  praUciens  et  les 
ont  longtemps  oonfondus   et  i 
souvent  encore  sous  le  nom  d* 
parce  qu'il  est  assez  difficile,  sans  Is 
tion  ou  le  microscope  ,  de  décenuiff 
vériuble  genre.  Ce  sont  aussi  les  fers 
tiquest  vésiculaireSf  hydatt^ues,  etc..  Ai» 
teurs  ;  ils  forment  plusieurs  genres  imI 
ciles  à  caractériser,  et  dont  l'étude  adW 
particularités  fort  singulières.  Aisii, sa 
d'eux  n'a  montré  d'organes  reprodvaw 
d'oeufs ,  et,  sous  ce  double  rapport*^ 
bien  inférieurs  aux  Tsnias  et  aux  U» 
céphales  :  aussi  M.  Dujardin  pense^if 
ce  sont  de  jeunes  Ténias  arrêtés  dsik 
développement  et  dilTornies,  opiii«f 
nous  ne  pouvons  pas  partager.  Iba'iai 
de  canal  intestinal ,  et  ceux  qu'on  a 
mes  Acéphalocystes  seraient  même, a # 
des  personnes  qui  les  ont  étudiés, o^^ 
tement  privés  de  tète,  tandis  que  lesi# 
ont,  comme  les  Tsnias,   une  lèUff^ 
d'une  couronne  simple  ou  double  et  » 
cheu  cornés ,  et  pourvus  également  de^ 
tre  suçoirs.  Entre  cette  tète  et  la  partie it- 
siculaire  dans  laquelle  elle  rentre  par  ivi^ 
ginalion  brsque  l'animal   est  en  reptf.' 
voit  le  cou ,  qui  est  plissé   plus  ou  nw» 
mais  non  articulé ,  comme  celui  dcsTi 
nias. 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur 
différents  genres  d'Hydatides. 

!•  Cysticerque.  CysticerciLs.  — LesCyfti- 
cerques  sont  des  Vers  hydatiques  toiqttf 
simples,  c'est-à-dire  isolés  les  uns  des  li- 
tres ,  soit  dans  les  feuillets  du  péritoioct^ 
libres  comme  on  en  voit  souvent  cbo  le 
Lapins,  soit  renfermés  dans  une  açtà 
fibreuse,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  t^ 
quent.  Nous  en  connaissons ,  diaprés  » 
propres  observations  ,  et  d'après  celles  é» 
auteurs,  plus  de  vingt  espèces.  On  pe«i« 
procurer  très  aisément  le  Cyslicerctu  |i^ 


forma  f  qui  vît  dam  le  pérîtoine  dm  La- 
IMiM.  Ces  aoimaui  eo  uourrîMent  »  à  no- 
ire tvU»  deux  espèces.  Un  autre  Cysli- 
cerque  est  le  Cysiicercus  ceUulosœ  ^  que 
Ton  dit  commun  à  T Homme  et  au  Cochon, 
assertion  qui  ne  nous  paraît  pas  démontrée. 
11  est  quclquefob  très  abondant  et  donne 
Heu  à  la  maladie  nommée  ladrerie.  Nous 
pensons  aussi  que  THomme  nourrit  au  moins 
deux  espèces  de  Cysticerques ,  celui  des 
miscles  et  du  tissu  cellulaire,  ou  le  C.  cM- 
hilosm ,  et  une  espèce  plus  semblable  au  C. 
tmwioollis  des  Ruminants ,  qui  serait  le  Cys- 
ticerque  du  cerveau  humain.  Les  Cysticer- 
ques des  Singes  que  nous  avons  vus  ressem- 
Ment  aussi  à  ce  dernier  plus  qu'au  C.  ceUu- 
Ios0.  Quelques  Chauves-Souris ,  la  Taupe , 
le  Putois ,  le  Chien  ,  différents  Rongeurs , 
le  Cochon ,  le  Cheval,  un  assex  grand  nom- 
bre de  Ruminants ,  le  Dauphin  et  même  la 
Baleine  y  d*après  M.  Bennett,  nourrissent 
des  Cysticerques. 

La  classification  de  ces  animaux  »  aussi 
bien  que  leur  distinction  spécifique ,  parait 
assez  facile  à  établir,  si  Ton. veut  tenir 
compte  de  la  forme  de  leur  corps ,  de  la 
texture  des  membranes  qui  entrent  dans  sa 
composition  et  de  la  forme  des  crochets  épi- 
■eux ,  qui  sont  le  moyen  à  Taide  duquel  ces 
Vers  se  fixent  aux  animaux  dont  ils  sont  pa- 
rasites. 

La  série  naturelle  de  ces  animaux  pa- 
rait devoir  commencer  par  le  Cysticercus 
fatciolaris  des  RaU  ,  qui  a  le  plus  la  forme 
tsniolde ,  c*est-à-dire  un  plus  grand  nom- 
bre de  rides  au  col ,  et  la  vésicule  la  plus 

petite. 

Le  travail  le  plus  considérable  qu*on  ait 
encore  publié  sur  les  espèces  du  genre  Cys- 
tlcerque  est  dû  à  M.  Tschudi  ;  il  a  pour  ti- 
tra: Ann,  and  Mag,  of  noU,  Hist. ,  XIV, 
3S8,  1844. 

II.  O^Brien  est  le  seul  auteur  qui  indi- 
que un  Cysticerque  parasite  d'un  animal 
BOD  mammifère.  Ce  Ver  aurait  été  pris 
une  Loche  {Cobitis  barbatula), 

S*  Cgemubb.  CoBfiuriM.  —  Les  Ccenures 
ae  iiaraissent  être  qu'une  agrégation  de 
Y«»  hydatiques  dont  les  vésicules  sont  réu- 
ea  une  seule  poche  et  les  têtes  distinc- 
nur  cette  poche.  On  pourrait  dire  que 
ceaoat  des  Cisiioerques  agrégé»  et  poly- 
li^biIffT  4  la  MBièfe  decertaiati  Aicidlei 

T.  f  I. 


UYD 


«/ 


29 


I 


composées,  ou  mieux  comme  la  plupart  des 
espèces  inférieures  de  Polypes. 

L'espèce  type  du  genre  Cysticerque  vit 
dans  la  cavité  crânienne  des  Moutons ,  et 
détermine  une  maladie  de  ces  animaux, 
connue  sous  le  nom  de  tournis,  11  en  existe 
une  autre  espèce  dans  le  Lapin  de  garenne, 
qui  est  certainement  distincte  de  celle  du 
Mouton ,  et  que  nous  appellerons  Camurus 
asrtoiis.  C'est  probablement  d'elle  que  M.  de 
Blainville  a  parlé  sous  le  nom  d'Échlnocoque 
du  Lapin  de  garenne  (Dicl.  se.  imU.,  t.  LVU, 
p.  604).  Leblond,  qui  a  vu,  comme  nous,  un 
exemplaire  de  cette  espèce,  appartenant  au 
docteur  Emmanuel  Rousseau ,  a  pensé  que 
c'était  le  Cœnurus  cenbralis  (  AlUu  fran- 
çais àt  Bremser,  p.  15,  1837).  La  vésicule 
hydatique  est  pyriforme ,  et  les  têtes  rétrac- 
tiles  de  ces  Cœnures  sont  placées  en  séries 
transverses  multiples ,  et  portées  sur  un 
col  plus  long  et  plus  grêle  que  celui  du  C. 
cerebraUs ,  et  visible  à  la  face  externe  de  la 
membrane. 

3"  ÉcutNOOOQUB.  Echinococcus  (tom.  V, 
p.  186).  -^  Les  Échinocoques  ont  été  le  plus 
souvent  décrits  comme  de  petits  Vers  assez 
semblables  à  de  jeunes  Tnnias,  mais  inar- 
ticulés ,  qui  vivraient  libres  dans  une  po- 
che membraneuse ,  elle-même  entourée 
d'une  capsule  enveloppante  et  plus  ou 
moins  épaisse;  mais  ils  sont  réellement, 
eomme  les  têtes  des  Cœnures,  en  continuité 
directe  avec  la  membrane  interne  qui  n'est 
que  la  fusion  de  leurs  poches  hydatiques , 
et  ils  sa  rétractent  à  la  face  interne  de  cette 
membrane  comme  autant  de  petits  grains, 
s'en  détachent  même  fréquemment,  et  pré- 
sentent alors  l'apparence  qui  a  trompé  plu- 
sieurs fois  les  observateurs.  Un  auteur  les 
a  réunis  avec  assez  de  raison  aux  Cœnures 
S0U5  le  nom  commun  de  PolycepheUus, 

Depuis  que  nous  avons  écrit  l'article  xcm- 
wocoQtJB  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  Échinocoques,  celui  du  Co- 
chon principalement ,  et  un  autre  parasite 
de  la  Girafe. 

Les  petites  tètes  des  Échinocoques  sont 
habituellement  rétractées  dans  la  portion 
de  membrane  qui  doit  constituer  leur  cou 
dans  le  cas  où  elles  s'allongent  pour  prendre 
leur  nourriture.  C'est  seulement  dans  cet 
état  que  nous  les  avons  vues;  elles  se  mon- 
lr«i^t  alora  cenaie  de  petitea  boules  tenant 
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faiblement  à  la  membrane  générale.  Noos 
ne  serions  pas  étonné  que  rÉchinocoquc 
ainsi  observé  fût  VAcephalocystes  endogena- 
de  M.  Kubu. 

Les  Écbinocoques  de  la  Girafe,  morte 
Tannée  dernière  à  la  ménagerie  de  Paris» 
formaient  deui  Hydatides  de  la  grosseur 
d'une  forte  orange  chacune,  et  placées  dans 
la  rate.  Auprès  de  ces  Hydatides ,  et  égale- 
ment dans  le  tissu  de  Torgane,  étaient  les 
débris  d^une  troisième ,  alors  détruite,  et 
dont  les  membranes,  repliées  et  resser- 
rées en  une  petite  mas$e  tuberculeuse 
de  la  grosseur  d*une  noii  ,  indiquaient 
que  THydatide  avait  été  crevée  depuis  as- 
sez longtemps,  et  que  cette  espèce  de  Ver, 
qui  d'ailleurs  n*occasionne  pas  en  général 
de  désordre  dans  Porganisme,  peut  dispa- 
raître naturellement ,  en  se  vidant.  Un  pe- 
lotonnement  intérieurà  celui  de  Penveloppe 
ou  kyste ,  était  d'apparence  sébacée ,  et 
rappelait  par  son  aspect  la  matière  tu- 
berculeuse. Des  fragments  de  c^lie  sub- 
stance soumis  au  microscope  ,  montrent 
que  c'étaient  bien  les  restes  de  la  véritable 
poche  hydalique ,  puisqu*on  y  distinguait 
encore  des  crochets  d'Ecbinocoques. 

Les  granules  décrits  avec  soin  par  M.  Gul- 
liver, dans  les  Cysticerques ,  se  retrouvent 
dans  l'Échinocoque  de  la  Girafe,  comme 
dans  les  autres  Écbinocoques;  mais  ils  sont 
plus  gros  que  ceux  de  l'fc^tnococciis  vêler' 
uot-um,  l'espèce  du  Cochon  ;  les  Échino- 
coques  eux-mêmes  sont  d'un  volume  plus 
considérable,  et  ils  paraissent  différer  spé- 
riliquement. 

AcÉPHALocYSTE.  AcephtUocystes.  —  On 
observe  souvent  dans  des  poches  hydatiques 
remplies  de  vésicules  à  ÉchinO(X)ques,  quel- 
ques unes  de  ces  vésicules  auxquelles  il 
est  impossible,  même  avec  le  microscope, 
de  trouver  de  têtes  d'Ecbinocoques.  Nous 
nous  sommes  plus  particulièrement  assuré 
de  ce  fait  sur  des  Hydatides  de  très  gros 
volume  et  emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  prises  dans  la  cavité  abdominale  du 
Macaque.  Ce  fait  et  quelques  autres  nous 
conduisent  à  nous  demander  s'il  existe  réel- 
lement des  Acéphalocystes ,  c'est-à-dire  des 
Hydatides  composées  uniquement  d'une 
vésicule  ,  et  sans  tête  ni  couronne  de  cro- 
chet, ou  plutôt  si  les  Hydatides  qui  pré- 
sentent cette  absence  des  caractères  propres 
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aui  autrei  Yen  hydatiques  ont  rédieneat 
acquis  tout  leur  développement.  Mais  nom 
devons  avouer  qu'il  nous  est  encore  impoi- 
aible  de  répondre  d'une  manière  satisfai- 
lante  à  cette  double  question.  Nous  rea- 
Yoyons  donc  pour  plus  de  détails  sur  les 
Acéphalocystes  à  l'article  qui  lenr  a  ai 
consacré  dans  ce  Dictionnaire. 

Nous  devons,  pour  terminer  ce  que  nom 
avions  à  dire  sur  l'histoire  zoologîque  de« 
Hydau'des,  rappeler  le  travail  r^ent  de 
M.  Goodsir  sur  ce  groupe  d*animaux,  dont 
il  décrit,  sous  les  noms  dMstoma,  Diskoh 
toma  et  Sphœridhn,  trois  genres  qui  ne 
nous  paraissent  pas  suffisamment  caracté- 
risés pour  que  nous  en  parlions  ici  avec 
détails.  Le  genre  Sphœiidkm^  qui  a  été 
trouvé  dans  le  péritoine  d'une  espèce  de  Ci- 
gogne des  Baléares ,  serait  la  seule  espèce 
d*Hydatide  reconnue  parasite  des  oiseaux. 

(P.  G.) 

IIYDATIGERA.  helm.  -—  Synonyme  de 
Cysticercus.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

«m  DATINE.Hydo/ma.HOLL.— II.  Schu- 
macher a  proposé  de  séparer  des  Balles, 
pour  en  faire  un  genre  à  part,  les  espèces 
minces  et  transparentes,  telles  que  la  BuUâ 
hydatis,  par  exemple  ;  mais  ce  genre  ne  r^ 
pose  suf  aucun  bon  caractère.  Voy,  bulu. 

(Dksb.) 

HYDATIKIENS.  heui.  —  Syn.  d'Hyda- 
tiques. 

HYDATIQUES.   hrlm.  —  Voy,  nm- 

TIDES.  (P.  G.) 

HYDATtLA.    annêl.    — -    Voy.   CYsn- 

CERQUK. 

HYDERA,  Latr.  ms.  —  Syn.  de  Pota- 
mophilus,  Germar.  (D.) 

«HYDERODES  (C<l((>«;<ît};,  hydropique), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  llydrocanthares ,  tribu  des  Dj- 
tiscides,  proposé  par  M.  Hnpe  {Coleopt.  nuts., 
pars  II ,  p.  1 31) ,  et  auquel  il  donne  poor 
type  une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  qaO 
nomme  Schuckardii.  (D.) 

HYDi\E.  Hydnum  (Zhot^  nom  grec  de 
cette  plante),  bot.  cr.  — Genre  de  Champi- 
gnons hyménomycètes,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  1076),  et  caractérisé  principale- 
ment par  la  membrane  fructifère  hérissée 
d'aiguillons  libres  ou  soudés  à  la  base,  por- 
tant à  leur  extrémité  les  capsules  qui  rea- 
ferment  les  sporules.  Les  Uydnes  sent  dei 
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Cbâmplgiions  terreatres»  à  chapeau  stipité 
ou  aessile,  souvent  irrégulier. 

Nous  citerons,  comme  une  des  principales 
espèces,  PHydue  raheux  db  Bulliard,  H.  co- 
raUaides  Pers.,  très  recherché  comme  ali- 
ment en  France  et  en  Allemagne,  où  il  croit 
dans  les  forêts  sur  les  Hêtres  et  le^  Sapins. 
Sa  tige,  très  rameuse,  est  terminée  par  des 
aiguillons  cylindriques;  sa  chair  est  blanche 
etd*un  goût  agréable.  Voy,  mycologie. 

HYDNOGARPUS  (Zêvcv,  tubercule  ;  xap- 
«ôç,  fruit).  BOT.  PH. — Genre  établi  par 
Gcrtner  (I,  288,  t.  60)  et  placé,  comme 
douteux,  par  Endlicher,  à  la  suite  des  Bixa- 
cées.  Arbres  de  TAsie  tropicale. 

«UIDKOCERA  (  vJvov ,  tumeur  ;  x<>a« , 
eorne).  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères ,  établi  par  M.  Newmann  ,  et  adopté 
par  M.  Maiimilien  Spinola ,  dans  son  Essai 
Mur  la  famille  des  Clérites. 

Ce  genre  se  compose  exclusivement  d*es- 
pèces  américaines,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons seulement  17/i/dnocera  serrala  de 
M.  Newmann,  espèce  originaire  de  la  pro- 
vince d*Obio.  (D.) 

«HYDNOPHORA  {Zifov ,  tubercule  ;  «po- 
pim.  Je  porte),  polvp.  —  M.  Fischer  {Oryct. 
Mosc.,  1840)  donne  ce  nom  à  un  groupe  de 
Polypiers  que  Ton  a  rapporté  au  g.  Monticu- 
lariaf  Lam.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*UYDNOPHYTUM  (vivov,  tubercule;  911- 
w,  plante),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Guettardées ,  établi  par  Jack 
{mlmn.  Transact,,  XIX,  124).  Arbrisseaux 
des  Ifoluques;  Voy,  rudiacées. 

*UYDNOP01lA(v<fvov,  tubercule;  «ôpo( , 
pore).  POLYP.  —  Genre  de  Polypiers  myrio- 
poriens,  créé  par  M.  Phillips  (GeoA  Yorksh., 
iSiÛ).  (K.  D.) 

HYDNORA  (  vJvov,  tubercule),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cyiinées,  établi 
par  Tbunberg  (in  Act,  Holm.,  1775,  p.  69, 
I.  2).  Plantes  parasites  sur  les  racines  d*£u- 
phorbes  au  Cap.  Voy,  cytinées. 

HYDRA  (  v<rpa,  hydre),  infcs.  —  Quel- 
que! espèces  d'Infusoires  avaient  été  réu- 
nies par  Linné  sous  le  nom  d'Hydra;  elles 
sont  aujourd*but  distribuées  dans  plusieurs 
groupes  distincts,  tels  que  ceux  des  Stentor, 
Vorticellaf  Epistylls,  Opercularia^  Cothur- 
«ta,  Ifeltcema.  (E.  D.) 

HYDRA.  POLYP.  —  Voy.  hydre. 

HYDRAGHNA    {Hydrackna^  iraignée 


aquatique),  ms.  — Nom  donné  par  Fabrieius 
à  un  genre  de  Coléoptères  de  la  famille  dea 
Hydrocanthares ,  dont  les  espèces  ont  été 
réparties  entre  les  genres  Pœhbius  et  i/y- 
phydrus,  (D.) 

IIYDRAGHNE.  Hydrachna  (  Zit^p ,  eau; 
âxvv}a,  fil).ARACH. — Genre  de  Tordre  des  Aca- 
rides,  établi  par  Dugès  aux  dépens  du  grand 
genre  Hydrachne  des  auteurs,  et  ainsi  carac- 
térisé par  ce  savant  :  Palpes  assez  longs,  à  troi- 
sième article  le  plus  long,  le  quatrième  et  le 
cinquième  disposés  de  manière  à  former 
ensemble  une  pince  ;  mandibules  ensifor- 
mes  ;  bec  long ,  à  peine  plus  petit  que  lea 
palpes;  corps  arrondi;  yeux  écartés;  Yalvet 
cachées  par  un  écusson.  Les  larves  des  es- 
pèces  qui  composent  cette  coupe  générique 
sont  fort  différentes  des  adultes  et  ont  servi 
longtemps  de  type  au  genre  Achlysia,  On  a 
observé  la  ponte  d*une  espèce  (  Hydrachna 
cruenta)  qui  commence  vers  le  mois  de  mai, 
et  la  femelle  meurt  peu  de  temps  après  ; 
son  ventre  est  alors  devenu  flasque  et  ridé. 
Les  œufs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  cou- 
verts d*une  enveloppe  protectrice  ;  c*est  dans 
le  centre  des  tiges  des  Potamogétons  que  les 
femelles  les  placent ,  après  avoir  percé ,  à 
Taide  de  leur  bec ,  un  trou  rond  comme  une 
épingle.  Ces  œufs  sont  ainsi  rassemblés  par 
centaines;  leur  longueur  est  d'un  huitième 
de  ligne  à  peu  près,  et  leur  couleur  d*un 
rouge  brun.  Il  faut  beaucoup  de  temps,  plus 
de  six  semaines,  pour  que  leur  éclosion  ait 
lieu  ;  lorsqu'elle  s*opère ,  les  liges  du  Pota- 
mogéton  sont  mortes,  et  les  petits  s'en  échap- 
pent sans  peine.  Ils  ont  six  pattes  fort  rap- 
prochées ,  et  leur  bec  représente  une  grosse 
tête  mobile  de  haut  en  bas,  subpentagonale, 
terminée  par  une  bouche  étroite  et  bordée 
de  deux  gros  palpes  demi-transparents,  dont 
le  quatrième  article  est  une  griffe,  et  le  cin- 
quième remplacé  par  deux  crochets  plus  pe- 
tits et  articulés  sur  la  base  de  celui-ci.  Du- 
gès, à  qui  Ton  doit  ces  détails,  ignorait 
combien  de  temps  ces  petites  Hydrachnes 
vivent  librement  dans  Teau.  Alors  elles  n'en 
peuvent  sortir,  et  c'est  là  d'ailleurs  qu'elles 
doivent  trouver  leur  subsistance  ;  mais ,  à 
une  certaine  époque,  elles  se  fixent  à  divers  In- 
sectes, et  les  modifications  qu'elles  éprouvent 
lui  ont  fait  croire  qu'elles  passaient  à  l'éUt 
de  nymphe.  Ainsi  fixées  sur  le  corps  de  quel- 
que Insecte  aquatique,  ellea  peuvent  être 
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Lelrellleel  perlI.  lecomtedeMannErheim: 
relui-ei  e  mtmt  ittrit  une  «crande  e«pèce 
d'Achlyiie.  Lei  obtErcnlluni  de  U.  Burnitii- 
ter,  publia*  dent  l'fiit ,  ei  celle*  de  Du^> 
ont  levi*  loui  Iei  douU*  qu'on  pourrnil  evoir 
»ur  l'idenliié  dei  AchlfiiEi  rt  det  Hydrirh- 
nei.  MilertrstlongBment  TOn«id*!rible  du 
Gorp*  dei  AchlTiiei  ou  ds*  nfiiiphet  d'Hf- 
dnchnet ,  leur  *ucolf,  l'ècution  ,  qui  leur 
rormf  Bt  une  uptee  de  c^pbaluihorai,  et  leur* 
ptttet  ne  gnndiuent  p».  Souvent  même 
le*  petpei  ont  dlsperu  en  partie  ou  en  lota- 
litë,  et  l'eipare  oiembraneui  qui  lert  de 
Janction  entra  le  corp*  et  le  tufoir  l'eit  al- 
loniiri  en  fbrme  de  cuu.  Ceit  que ,  dé*  que 
le  rorp*  commence  à  *'allonger,  le*  palpe* 

le  corp*  dam  l'espère  de  tac  que  Torme  en 
arriéra  la  peau  diiiendue,  et  abandonnent 
ainii  leur  fourreau  ,  que  le*  Tiolencn  eilé- 
rieuret  peuvent  rompre  aiiëmenl.  La  larve 
est  ainii  paiiée  à  l'état  dE  nymphE  dont  nou* 
BVon*  witU.  SoD  (Hophaae  cependant  n'a 
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Celle  qui  peut  lui  «tr« 
type  e)t  l'HïiiajtCHin  Oi 
drochna  geographica  Un 
tourber  cette  ripêre,  clli 
quelque*  instant*.  Se*  m 
pidet;  mai»  elle  aime  à 
place  rndormie,  rourban 
pailri ,  et  projetant  en  a' 
*n  palpe*.  Elle  peut  pi 
douze  heure* ,  le  contei 
quEmmEnl*eideui  pal(« 
Eipéce  ,  pendant  une  grai 
née ,  n'eit  pa*  rare  dan*  1 
d'eiu  de*  environ*  de  Pa 

IIlDRACliNÉES.  as. 
dnchnelle*.  Voy.  ce  mut 

IIYDnACHNELL 
ARtcH.  —  Seul  ce  nom  e 
treille  une  tamille  de  Toi 
dont  let  caractère*  peuvi 
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ToatM  Mi  Atàeholdet  ont  d*alllt«rt  um 
iorle  de  plastron  formé  par  dw  hanches 
plates,  larges  et  adhérentes,  toujours  dispo- 
sées en  quatre  groupes  séparés  par  de  peti- 
tes distances,  et  cfuelquefois  contiguës  sur  la 
ligne  médiane.  Deui  de  ces  groupes ,  un  de 
chaque  cdté,  appartiennent  auK  hanches 
antérieures,  deux  aux  postérieures. 

Cette  famille  renferme  les  six  genres  :  Atao}, 
Diplodtmhu ,  ilironuriM,  Sylms,  Litnnoeha^ 
rit  ti  Hydraehna.  (H.  L.) 

HYDRACHNIDES.  AiACH.  ^  Syn.  d^Hy* 
drachnelles.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

^HYDRACIDES.  CHiif.~D*après  la  doe- 
Irfne  de  Lavoisier ,  TOxygène  était  regardé 
comme  le  seul  corps  simple  susceptible  de 
donner  naissance  à  des  acides  par  sa  com- 
binaison avec  d*autres  corps. 

Plus  tard ,  lorsque  MM.  Gaf-Lussae  et 
Thënard  eurent  démontré  que  Tadde  mu- 
ftotique  oxygéné  n'étaiC  autre  chose  qu'un 
torps  simple ,  auquel  ils  donnèrent  le  noûi 
d«  Chlore  (  x^<*p^c  )  ^  <^u8e  de  sa  couleur 
Jaune  {voy,  ce  mot),  il  s'ensuivit  que  Ta- 
dde  mu ria tique  ne  fût  plus  un  acide  oxy- 
géné ou  oxacidêt  mais  bien  un  acide  hydro- 
géné ou  hydraciàé. 

Depuis,  les  chimistes  découvrirent  que  le 
Chlore  n'était  pas  le  seul  corps  simple  qui 
fbrmât  des  combinaisons  acides  avec  l'Hy- 
drogène; mais  que  le  Brome,  l'Iode,  le 
Fluor,  le  Soufre,  le  Sélénium,  le  Tellure  et 
in  Cyanogène  (  composé  d'Azote  et  de  Car- 
bone se  comportant  comme  un  corps  sim- 
ple), déterminaient  également  avec  l'Hy- 
drogène des  combinaisons  acides  :  de  là  huit 
addes  qui  furent  désignés  sous  le  nom  gé- 
nérique d^Hydracides,  et  sous  les  noms  spé- 
cifiques d'Acides  hydrochlorique,  hydrobro- 
nique,  hydriodique,  hydrofluorique,  hydro- 
•nlfurique,  hydrosélénique,  hydrotellurique, 
bydrocyanique. 

Survinrent  les  travaux  de  Berzélius,  qui 
fMisa  en  principe  que  toute  combinaison 
chimique  dépend  uniquement  de  deux  for- 
ces opposées ,  l'Électricité  positive  et  l'Élec- 
tricité négative,  et  qui  créa ,  comme  consé- 
quence de  ce  principe,  une  classification 
fondée  sur  un  caractère  unique,  l'Éleo- 
tricité. 

Nous  avons  donné,  à  l'article  ÉLtatinr,  la 
tableau  de  55  corps  simples  connus  au* 
iottfd'hui  CI  rangés  dans  l'ordre  électron 
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chimiqiM  adopté  par  l'illustre  chimisie  sué- 
dois. 

Dans  cette  classification  ,  le  corps  le  plus 
ékehrO'HégaUfy  c'est-à-dire  l'Oxygène ,  est 
placé  le  premier,  et  le  corps  le  plus  électro^ 
potUiff  ou  le  Potassium,  occupe  le  dernier 
rang  :  ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  deux 
extrémités  opposées  de  la  pile.  Tous  les  corps 
intermédiaires  entre  l'Oxygène  et  le  Potas- 
sium sont  rangés  de  telle  façon ,  que  celui 
qui  précède  est  toujours  électro-négaUf  à 
l'égard  de  celui  qui  suit,  H  vice  versé. 

Par  suite  de  ceue  classification ,  Berzélius 
modifia  la  nomenclature  générale  :  il  éta- 
blit en  règle  que  dans  un  composé  résulunt 
de  l'union  d'un  corps  éleclrthnégatif  rrte  un 
corps  éiectra-poiitif,  le  premier  doit  donner 
la  nom  génériçue,  et  le  second  le  nom  spéei^ 
fiquê. 

En  se  conformant  à  cette  règle,  il  est  évi- 
dent que»  dans  tout  eomposé  provenant  de 
l'union  de  l'Oxygène  avec  un  autre  corps  , 
le  nom  de  ce  dernier  doit  être  précédé  par 
le  nom  du  premier  :  aussi  l'on  dirait  acide 
oœyttUfuriqttef  acide  oœycarbcniquB^  etc.,  si 
l'on  n'était  convenu  de  dire  plus  brièvement 
octda  sulfuriquCf  acide  carbonique,  etc.  D'a- 
près la  même  règle ,  le  composé  acide  que 
forme  le  Soufre  en  se  combinant  avec 
l'Hydrogène,  s'appellera  octda  nUfkydrique 
et  non  hydroeiUfurique,  parce  que  le  Soufra 
est  éledro-négaUf  relativement  à  l'Hydro- 
gène. Il  en  sera  de  même  des  autres  acides 
résultant  de  la  combinaison  avec  l'Hydro- 
gène des  différents  corps  simples  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut,  acides  dans  les- 
quels ces  corps  jouent,  sous  le  point  de  vue 
de  la  théorie  électrO'Chimique ,  le  même 
rôle  que  l'Oxygène  dans  les  acides  tîUfu- 
riquCf  carbonique ,  etc. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'énoncer.  Il 
résulte  que ,  pour  les  nombreux  partisans 
du  dMtUtme>on  de  la  classification  des  corps 
simples  d'après  leur  nature  électrique ,  le 
nom  d'Hydracides  devient  inadmissible,  et 
qu'il  faut  opposer  aux  Oxasides  des  Sulfa- 
cideSf  des  CMoracides  ou  lodaddes,  ou, 
comme  l'ont  proposé  quelques  savants,  des 
Sulfidâs,  des  Chlorides,  des  /odtdes,  etc. ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  le  Soufre ,  le 
Chlore,  l'Iode,  etc.,  peuvent  Jouer  chacun 
le  même  rdle  que  l'Oxygène,  et  donner 
Uau ,  en  sa  oambinani  avao  d'anirat  carpi 
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simples,  non  seulement  à  des  composés 
acides^  mais  bien  aussi  à  des  composés  to- 
tiques,  Voy,  les  mots  Acmes,  brAhe,  chlore, 

CVAKOGÊNE,  FLUOR,  HYDROGENE,  lODB  ,  8ÉLB- 
MIUM,  SOUFRE,  TELLURE.  (A.    DUP.) 

^UYDRADEPIIAGA ,  Mâc-Leay.  iss.— 
Syn.  d'Hydrocanlhares.  (D.) 

H YDIUËGIIUS ,  Steph.iifs.~Syn.  iTHy- 
drous.  (D.) 

HYOn-CNE.  Hydrœna  (CJpat'y»  ,  je 
lave).  LNs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Uydropbilieus ,  établi  par  Kugelann  et 
adopté  par  Latreiile  {Hègn.  antm.,  vol.  IV, 
pag.  520).  Ces  insectes  vivent  parmi  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  stagnan- 
tes, ou  cachés  sous  les  pierres  qui  bordent 
les  ruisseaui  ;  on  eu  rencontre  quelquerois 
marchant  dans  Teau  ou  à  sa  surface.  Tous 
ceux  que  Ton  connaît  sontd*£urope.  M.  Mul- 
sant  en  décrit  7  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  plus  connue,  comme  type 
du  genre  :  Ilydrama  riparia  Kug. ,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

«HYDRALEGTOn,  Wagler.ois.  -^Voy. 

JACANA.  (Z.  6.) 

n\DnA\GÉE,Hydrangea,  Unn,(Zimp. 
eau  ;  «noç,  vase),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées ,  sous-ordre  des 
Hydrangéées  de  De  Candolle ,  qui  se  com- 
pose d*arbrisseaux  fort  éléganU,  dont  quel- 
ques uns,  un  surtout,  sont  fréquemment  cul- 
tivés dans  les  jardins.  De  Candolle  en  a  dé- 
crit 22  espèces  (  Prodrom.  IV,  p.  14  ,  et 
add.,  p.  666).  Walpers  {Repert,,  II,  p.  375) 
en  a  relevé  13  nouvelles,  décrites  depuis  la 
publication  du  Prodrome ,  ce  qui  en  porte 
le  nombre  total  à  35.  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Fleurs  toutes  fertiles, 
ou  bien ,  celles  du  bord  de  Tinflorescence 
stériles;  celles-ci  présentent  alors  un  calice 
niembraneuxetdilaté,veiné,à  4  ou  5  divisions 
profondes  circonscrivant  de  grands  lobes 
pétaloldes,  qui  donnent  à  ces  inflorescences 
leur  beauté  peu  commune  ;  la  corolle  et  les 
organes  sexuels  restent ,  dans  ces  fleurs,  à 
Tétat  tout-â-fait  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  fertiles  on  trouve  :  un  calice  dont  le 
tube  est  adhérent  à  Tovaire,  hémisphérique, 
en  10  c^tes ,  dont  le  limbe  est  à  5  denu  et 
persistant;  une  corolle  à  4-5  pétales  égaux, 
en  préfloraison  valvaire;  8-10  étamines  ;  un 
vaire  infère,  multi-ovulé,  dans  lequel  les 
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bordi  rentrants  des  carpelles  formett  ose 
doisoo  complète  Infërieuraneni ,  îbcmb- 
plète  supérieurement,  surmonté  de  deu  sty- 
les distincta.  Le  fruit  est  une  capsule  iraa- 
quée  à  sa  partie  supérieui%,  conronnée  par 
les  dents  du  calice  et  par  les  deux  styles, 
8*ouvnnt  par  un  trou  entre  les  styles.  Grai- 
nes nombreuses,  réticulées,  portées  sur  les 
bords  rentrants  des  valves.  Les  Hydrsogéef 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  ou  oblongues,  entières  ou  phu 
ordinairement  dentées,  à  fleurs  blaoeheioB 
roses,  qui  croissent  spontanément  dans  PÂ- 
mérique  septentrionale ,  dans  le  Népanl  ei 
au  Japon.  L*espèce  la  plus  intéressante  et 
la  plus  répandue  aujourd'hui  dans  les  jar* 
dins  est  la  suivante  : 

1 .  Htdrahgre  HOiTKKUA,  HydrangeakoT' 
tetma  DC.  (Hydrangea  korienm  Smith, 
UortoMia  opuioidet  Lam. ,  Horiemia  $peeim 
Pers.) ,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
d* Hortensia  ou  de  Rose  du  Japon. — Cestaa 
arbrisseau  qui  ne  dépasse  guère  i  mètre  4e 
hauteur,  qui  est  glabre  dans  toutes  sas 
parties;  ses  feuilles  sont  ovales ,  aigois, 
dentées  ;  se»  oorymbes  de  flears  sont  termi- 
naux ,  presque  sphériques,  de  3  dédméircs 
environ  de  diamètre  dans  les  individus  cul- 
tivés ;  chacun  d*eux  ne  comprend  qu^un  tréi 
petit  nombre  de  fleurs  fertiles  dans  lesquelles 
on  voit  parfois  une  ou  deux  divisions  du  calica 
devenir  pétaloîdes.  Ce  magnifique  arbris- 
seau ,  si  remarquable  par  le  nombre  et  par 
la  beauté  de  ses  corymbes  de  fleurs  stériles, 
compte^  à  la  Chine  et  au  Japon  parmi  lei 
plantes  d*ornement  les  plus  recherchées: 
aussi  le  trouve-t-on  représenté  très  soavéat 
sur  les  vases  et  sur  les  tapisseries  qui  nous 
viennent  de  ces  contrées.  Comroerson  est 
le  premier  qui  en  fit  connaître  en  Europe 
des  échantillons  desséchés.  11  fit  pour  cette  es- 
pèce un  genre  qu*il  dédia  à  madame  Horteose 
Lepeaute,  et  qu*il  nomma  d^abord  Peoiilia; 
il  changea  ensuite  ce  nom  en  celui  de  Hor* 
tensia.  Plus  tard ,  il  a  été  reconnu  que  le 
genre  ne  pouvait  être  conservé,  et  la  plaais 
pour  laquelle  il  avait  été  établi  a  été  raa- 
gée  parmi  les  Hydrangea  dont  elle  préseolt 
tous  les  caractères.  Il  parait  que  rHortea* 
sia  était  déjà  cultivé  en  1 789,  ou  même  anté- 
rieurement dans  les  jardins  de  TUe  de  France; 
mais  il  n*arriva  en  Europe  qu*en  1790, et 
Il  fut  cultivé  d*abord  en  Ansleterre,  daasit 


HYD 

JiiiiAdeKew.  Ceii4«ià  ^'U  8*eiirépradii 
«■  peu  de  temps  et  en  grande  ikoodaiee 
dans  UGrande-Bretagoe,  en  France,  etc.  Les 
premiers  pieds  qui  furent  cuUifés  à  Parte 
par  Cela  fleurirent  mal ,  parce  que  la  terre 
qu^on  leur  donnait  ne  leur  convenait  pas  ; 
mais  dès  Tinstant  où  Audebert  essaya  de 
leur  donner  de  la  terre  de  brujère,  ils  ac- 
quirent cette  rare  beauté  qui  en  fit  bientôt 
la  plante  à  la  mode. 

La  culture  et  la  multiplication  de  THor- 
iensia  ne  présentent  absolument  aucune 
difficulté.  Sous  le  climat  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ,  il  passe  très  bien  Thiver  en  pleine 
terre,  demandant  seulement  qu'on  le  cou- 
vre de  litière  pendant  les  grands  froids.  La 
terre  qui  lui  convient  le  mieui  est  un  mé- 
lange des  deux  tiers  de  terre  de  bruyère, 
avec  un  tiers  de  terre  franche.  Pendant 
Tété,  Ton  doit  le  placer  à  Tabri  des  grands 
vents  et  en  un  lieu  demi-ombragé.  Il  de- 
mande des  arrosements  fréquents  pendant 
qu*il  est  en  pleine  végétation.  Lorsque  Teau 
vient  à  lui  manquer,  ses  feuilles  se  flétris- 
sent rapidement;  mais  elles  reprennent 
presque  immédiatement  après  qu'on  a 
arrosé  la  plante.  Sa  multiplication  se 
fait  aisément ,  soit  par  marcottes  et  cou- 
chage, soit  par  boutures  qu'on  peut  faire 
en  toute  saison  ;  celles-ci  s'enracinent  en 
quinze  jours,  lorsqu'on  les  a  prises  sur  un 
pied  en  pleine  végétation  ;  on  les  voit  alors 
fleurir  en  un  mois  ;  mais  il  est  bon  de  leur 
supprimer  les  fleurs  pendant  la  première 
année. 

Une  particularité  remarquable  que  pré- 
sentent parfois  les  fleurs  de  l'Hortensia , 
c'est  leur  coloration  en  bleu  au  lieu  de  la 
teinte  rose  qui  leur  est  habituelle.  On  a 
cherché  k  expliquer  ce  fait  de  diverses  ma- 
nières; les  uns  ont  dit  que  pour  obtenir 
cette  variation  de  couleur,  il  fallait  em- 
ployer une  terre  ferrugineuse ,  ou  ajouter 
de  l'oxyde  de  fer  k  la  terre  ordinaire;  d'au- 
tres ont  conseillé  d'y  mêler  des  cendres , 
du  sel  ordinaire,  etc. ,  de  mettre  dans  l'eau 
des  arrosements  du  fumier  de  mouton,  etc. 
Mais  au  total ,  cette  particularité  que  Ton 
voit  se  reproduire  constamment  avec  cer- 
taines terres  n'est  pas  encore  expliquée 
d'une  manière  satisfaisante. 

L'Hortensia  cultivé  acquiert  parfois  un 
développement  eoDsidérable:  ainsi  Loudon 
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(Jrter.  Md/HrtM.,  n, 997)  en  cil»  en- 
tre antres  an  qui  couvrait  un  espace  de  30 
pieda  de  ditonférence ,  et  qui  produisit 
1023  fleurs  en  une  seule  saison. 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  d'Hy- 
drangées  cultivées  assez  fi-équemment  dans 
les  jardins  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

2.  Htdrangkb  arborescehte  ,  Hydrangea 
arborescens  Linn. — Cette  espèce,  malgré  son 
nom,  ne  s'élève  guère  qu'à  un  mètre  ou  deux 
au  plus  de  hauteur;  ses  feu  il  les'sont  ovales, 
presque  en  cœur,  les  supérieures  lancéolées, 
dentées  en  scie,  légèrement  pubescentes  à 
leur  face  inférieure;  ses  corymbes  sont  pres- 
que plans;  les  fleurs  qui  les  forment  sont 
petites,  blanchAtres,  presque  toutes  fertiles  ; 
leur  bouton  est  très  obtus.  Elle  est  origi- 
naire des  parties  méridionales  des  Étals-Unis, 
de  la  Virginie  à  la  Pensylvanie.  Elle  réussit 
assez  bien  en  pleine  terre  :  aussi  l'emploie- 
t-on  pour  la  décoration  des  bosquets  d'été. 
Elle  fleurit  vers  la  fin  de  juillet.  Il  en  existe 
une  variété  à  feuilles  presque  cotonneuses  et 
blanchâtres  à  leur  face  inférieure.  Cette  es- 
pèce a  été  introduite  en  Européen  1736. 

3.  Htdrangée  cotonneuse,  Hydrangea  nivea 
Mich.  —  Cette  espèce  a  les  feuilles  en  cœur, 
acuminées ,  bordées  de  dents  aigu<*s,  blan- 
ches et  cotonneuses  ou  fortement  pubescen- 
tes à  leur  face  intérieure  ;  ses  corymbes  de 
fleurs  blanches  sont  presque  plans  ;  ses  bou- 
tons de  fleurs  sont  déprimés.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la'  Caroline  et  des  bords  du  fleuve 
Savannah.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
Elle  a  été  introduite  en  Europe,  en  1786. 
La  culture  en  a  donné  une  variété  k  fipuilles 
glabres  en  dessous  ,  à  fleurs  toutes  fertiles. 

4.  Htdrangée  a  feuilles  oe  CnftNE,  Hydran' 
gea  qwrcifolia  Bartram.  —  Cette  plante  est 
caractérisée  par  ses  grandes  feuilles  sinuées- 
lobées,  dentées ,  velues  en  dessous  ;  ses  co- 
rymbes de  fleurs  se  rapprochent  de  la  forme 
d'une  panicule  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ; 
leur  bouton  est  déprimé.  L'espèce  est  ori- 
ginaire de  la  Floride  ;  elle  a  été  introduite 
en  Europe  en  1S03.  Sa  floraison  commence 
au  mois  de  juin  et  se  continue  à  peu  près 
jusqu'aux  gelées.  (P.  D) 

"^m  DRANTHELIUM  {Zèt»p,  eau  ;  A^fW- 
lio» ,  petite  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées-Gratiolées,  éU- 
bli  par  Kunth  (m  Humb,  et  BonpL,  Nov. 
gen.etspec.,  Vil,  203,  t.  646).  PeUtes  her- 


IMI    prounjaa   a  Djaiugaun  hi  dudiiiiui 

praportioM  dULait»  itm  U   (iluptri  d«t 
oac^,  moHM  CMi-d  le  foat  «u-aéowi 


•otra  aui;  cm  csBhiuUoH  putiea] 
porKot  to  DOffl  d'HidfitM  ;  «IIm  rfwliut 
ordlnalrenent  de  l'unlcn  d'uB  on  d«  plu- 
■ieura  alomet  d'eau  btk  ud  ou  pluiieun 
■tomri  d'un  aulre  curpa,  et  clin  cuuilitucat 
(inii  dei  aUimei  conipaéi. 

Lei  tcidM  minëraui,  Itquiilci  clurislalli- 
tét,  Dou()it^ulenidc  noiubrcui  cumplei 
d'Hidrtie*. 

L'Adàa  lulfuriqiu,  préparé  au  majen  de 
Il  combusiion  du  Soufre  dam  lu  charobrci 
de  plomb,  et  imeoG  «u  ptui  grand  degré 
pouibledeconceuiriiion,  cunticnl  loujouri 
IS  p,  100  d'eau. 

L'Acitle  OMiiyue  conceatrii ,  YAcitlt  bori- 
qua  crislallui!,  rentermcntaïutidupropor- 
tiuDfdéODiu  d'eau. 

Lei  Oxyde*  mitalliqitet  jouittent  «urtoui 
de  la  pruprléié  de  former  arec  l'eau  dei 
Hjdraleià  propotlionï  déËaie»,  duiitquel' 
i)ua  iiDi  Mnt  iodérompoubte*  à  uue  cha- 
leur rouge.  Nou*  citeroii*,  parmi  lu  Hjdra- 
lea  qui  m  trouvent  daiu  la  nature,  ccrlaJDei 
TRriïKi  d'Opale  (Silire  ou  Acide  lilique 
hjdraU) ,  de*  Silicate*  de  ïlagnësia,  lelj 
que  la  Craie  de  BciaDcon ,  la  Magnévle 
dont  une  variété  eit  cuniiue  tous  le  nom 
d'Jfcume  de  mer,  quelque*  Silicate*  alu- 
Dûiieut,  la  Linuinite  (ïiidrate  de  pcroifde 
de  fer)  qui  cuntieol  S8  p.  100  d'eau,  l'Ar- 
téalaie  de  cuivre,  la  plupart  dei  SulTatei, 
le  Gifte  entre  autrei  qui  renferme  31 
p.  100  d'eau;  pluiieurs  Carbonalei,  celui  de 


TiM  (impie.  Cependut  cil 
Due*  que  depuii  le  cumnai 

La  première  indication 
publiée  en  1703,  tUnslea  ] 
ioMphigun  ,  par  le  cdièl 
Leuwenhoek ,  et]  par  un  am 
deuiaperçurent  une  dei  pr 
remarquables  de  ce*  «pimai 
mode  naturel  de  multiplji 
geoniiement;  mai*  il*  ne  vi 
petit  nombre  d'eicmplaires 
l'auteur  anonyme  n'en  re 
qu'un  icul.  Bernard  de  Jus 
et  lei  retrouva  aui  environ) 
lei  Qt  voir  a  plutieuri  oavai 
meot  à  Rtaumur,  qui  en  pa 
daiu  la  préface  du  tome  1 
moir-M  lur  let  Inteclet.  Ui 
d'autre*  naluraliiLci  lei  ave 
1U5,  lorique  A.  Trcmblej , 
m*  du  comte  (le  BeiiUiicli , 
eut  auffi  l'occaiion  de  le*  i 
btei  venait  de  Genève,  où 
Bonnet ,  et  à  Anuterdam,  c'i 
de  diitance  de  lui,  vivait  al 
dam,  qui  écrivait  aon  ouvra( 
blia  naturx.  Ce  fut  pendant 
à  Sorgvliet,  maiion  de  camp 
lituée  a  un  quart  de  lieue  di 
Tremble  y  en  trouva  pour  la 
et  le  luccèt  de  aet  première* 


•aorle  de  taille  et  de  reproduire,  comme  on  le 
fait  par  lea  marcottes  ou  les  boutures ,  au- 
tant d'indiTÎdus  qu'où  avait  pu  faire  de 
fragments  avec  rindividu  primitif.  Et  cepen- 
dant, contre  toute  attente,  ii  remarqua, 
peu  de  Jours  après  ,  que  chaque  morceau 
était  devenu  un  corps  parfait,  ayant  exac- 
tement les  mêmes  caractères  que  celui  dont 
chacun  d'eux  n'était  d'abord  qu'une  faible 
partie.  Toutefois,  Trembley  ne  conclut  pas 
de  là  que  le  Polype  était  une  plante.  Les 
appétito  carnassiers,  les  mouvements  et  di- 
Terses  habitudes  assez  bizarres  qu'il  avait 
remarqués  dans  cette  singulière  produc- 
tion ne  permettaient  pas  d'y  voir  autre  chose 
qu'un  animal.  11  fallut  bien  reconnaître 
que  c'était  la  physiologie  elle-même  qui 
était  en  défaut ^  puisqu'elle  supposait  pro- 
pre aux  plantes  seules  une  propriété  que 
des  animaux ,  voisins  des  plantes  il  est 
vrai,  possédaient  aussi. 

Les  communications  des  savants  entre 
eux  étaient  rares  et  difficiles  à  cette  époque, 
mais  la  nouvelle  de  la  découverte  remar- 
c|iiable  de  Trembley  se  répandit  bientôt. 
Klte  fut  communiquée  à  l'Académie  des 
sriences  de  Paris ,  à  la  Société  royale  de 
I^ndres,  etc. ,  et  partout  on  s'empressa  de 
la  répéter,  d'abord  sur  les  Polypes  qu'il  en- 
voya lui-même  à  divers  personnages  émt- 
nents  dans  la  science ,  et  bientôt  après  sur 
des  échantillons  que  des  observateurs  mieux 
avisés  chercbèrent  et  recueillirent  au  lieu 
même  de  leur  résidence.  En  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  on  trouva  de 
ces  petits  animaux,  et  il  ne  fut  plus  néces- 
saire d'en  faire  venir  de  Hollande. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
Réaumur  fut  un  des  premiers  h  répéter 
Tobservation,  et  voici  comment  il  s'exprime 
à  cet  égard  :  tt  J* avoué  pourtant ,  que  fors- 
que  je  vis  pour  la  première  fois  deux  Po^ 
types  se  former  peu  à  peu  de  celui  que  j'a- 
vais coupé  en  deux ,  j'eus  de  la  peine  à  en 
croire  mes  yeux,  et  c'est  un  fait  que  je  ne 
m'accoîUume  point  à  voir,  après  l'avoir  vu 
et  revu  cent  et  cent  fois.  » 

Trembley  reproduit,  dans  son  ouvrage, 
ce  passage  de  Réaumur  ,  et  il  ajoute  quel  • 
ques  réflexions  que  le  temps  a  parfaite- 
ment justifiées,  n  M.  Réaumur  a  ensuite 
coupé  des  Polypes  en  plusieurs  parties ,  et 
chacune  de  ces  parties  est  devenue  un  Po- 
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lype  entier.  Il  a  aussi  appris  au  public  que 
cette  reproduction  qu'on  admire  dans  les 
Polypes  n'a  pas  plus  tôt  été  connue,  que 
luiniômc  et  d'autres  observateurs  l'ont 
bientôt  remarquée  dans  diverses  espèces 
de  Vers.  En  deux  ans  elle  est  devenue  un 
phénomène  commun,  de  sorte  que  ces  faits, 
qui  d'abord  ont  paru  incroyables ,  se  trou- 
vent à  présent  vérifiés  à  l'égard  de  divers 
animaux ,  qui  diffèrent  non  seulement  dans 
l'espèce,  mais  même  dans  le  genre;  et, 
selon  toutes  les  apparences,  on  découvrira 
encore  cette  propriété  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres.  » 

Trembley  avait  i^perçu  cette  grande  force 
de  redentégration  des  Hydres  en  1739.  Ce 
ne  fut  qu'en  1744,  qu'il  publia  son  ou- 
vrage sur  toute  l'histoire  de  ces  animaux. 
Le  travail  de  Trembley  a  pour  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  naturelle 
d'un  genre  de  Polypes  d'eau  douce  à  bras  en 
forme  de  cornes.  Il  fut  publié  in-4",  avec  de 
fort  jolies  planches.  Ces  planches  ont  été 
dessinées  par  Lyonet,  naturaliste  également 
célèbre  par  une  monographie  zoologique , 
celle  de  la  Chenille  qui  ronge  le  buis  des 
Saules. 

Les  mémoires  de  Trembley  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  dont  voici  l'objet  : 

Premier  mémoire,  où  l'on  décrit  les  Po- 
lypes, leur  forme,  leurs  mouvements  et  une 
partie  de  ce  qu'on  a  pu  découvrir  sur  leur 
structure. 

Second  mémoire.  De  la  nourriture  des 
Polypes,  de  la  manière  dont  ils  saisissent 
et  avalent  leur  proie ,  de  la  cause  de  la  cou- 
leur des  Polypes ,  et  de  ce  qu'on  a  pu  dé- 
couvrir sur  leur  structure,  du  temps  et  des 
moyens  les  plus  propres  pour  trouver  les 
Polypes. 

Troisième  mémoire.  De  la  génération  des 
Polypes. 

Quatrième  mémoire.  Opérations  faites  sur 
les  Polypes,  et  succès  qu'elles  ont  eu. 

Parmi  les  auteurs  qui  observèrent  les 
Hydres  en  même  temps  que  Trembley  , 
nous  devons  citer  Henri  Backer,  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  qui  répéta  un 
grand  nombre  de  ses  expériences.  Son  tra- 
vail ,  intitulé  Essai  sur  l'histoire  naturelle 
du  Polype  insecte,  a  été  traduit  en  français 
par  Dcmours. 

Rœsel,  SchoelHer  et  Pallas,  en  Allemagne, 
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étttdièMBt  bientôt  lei  Hydrei ,  el  le  prenMr 
en  publia  des  figures  qui  De  mnquent  pet 
de  valeur.  Spallaniani  l'occupa  auMÎ  de  ce 
sujet  ;  mais  depuis  lors ,  Jusque  dans  ces 
dernières  années ,  on  n'y  ajouta  aucun  fait 
Important,  et  l*on  ne  s'en  occupa  guère  que 
pour  rappeler  les  curieuses  études  des  ob- 
servateurs du  siècle  dernier,  ou  discuter  les 
irOnités  soologiques  des  Hydres ,  et  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  dans  la  série  mé- 
tbodique  des  animaui. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  accordés 
et  s'accordent  encore  pour  classer  parmi 
les  Polypes  les  espèces  du  genre  Hydre  de 
Linné.  On  les  considère  comme  des  Polypes 
sans  polypiers,  pourvus  d*uu  petit  nombre 
de  tentacules,  et  n'ayant  qu'un  seul  orifice 
intestinal,  la  bouche ,  placée  au  centre  des 
tentacules ,  et  remplissant  à  la  fois  les 
fonctions  de  bouche  et  d'anus.  Trembley 
avait  pensé  néanmoins  que  la  partie  suc- 
ci  forme  du  corps  de  ses  Polypes  à  bras  en 
forme  de  corne ,  c'est-à-dire  des  Hydres  , 
est  percée  d'une  ouverture  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  anus;  mais  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  après  lui,  sauf  M.  Corda, 
ont  accepté  l'opinion  contraire.  D'ailleurs 
cet  anus  ne  suffirait  pas  pour  faire  rap- 
porter les  Hydres  aux  Polypes  bryozoaires, 
puisque  leur  canal  intestinal  serait  un 
simple  tube  à  orifices  opposés,  et  qu'elles 
n'auraient  pas,  comme  les  animaux  de  ce 
groupe,  les  Plumalellcs,  par  exemple,  un 
oesophage ,  un  estomac  et  un  intestin  pro- 
prement dit.  Trembley  ,  qui  connaissait  le 
tube  digestif  d'une  espèce  de  Bryozoaire 
d'eau  douce  très  rapprochée  des  Pluma- 
tell  es  (son  Polype  à  panache,  pi.  10,  fig.  8, 
dont  M.  Dumortier  a  fait  le  genre  Lopho- 
pus),  appelle  la  poche  digcstivc  des  Hydres 
leur  estomac,  et  il  en  parle  en  ces  termes  : 
«(  J'ai  donné  le  nom  d'estomac  à  cette 
ouverture  «  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre 
du  corps  des  Polypes ,  parce  que  c'est  en 
elTcl  là  que  sont  portes  les  aliments  et  qu'ils 
y  sont  digérés.  Il  est  souvent  plein  d'eau 
qui  peut  y  entrer  facilement,  la  bouche 
étant  presque  toujours  ouverte.  La  peau 
formant  ce  sac  ouvert  par  les  deux  bouts  est 
la  peau  même  des  Polypes.  Tout  l'animal 
ne  consiste  que  dans  une  seule  peau ,  dis- 
|)osée  en  forme  de  tuyau  ou  de  boyau  ou- 
vert par  les  deux  extrémités.  » 
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-  L*orttee  Imeetl  mi  resM  «i  M^ièrf  * 
livre  circulaire,  et  à  son  poorloor  iMt  ii- 
aérés  les  tentacules,  qui  font  creux  iaié* 
rieurement  el  ei  communicaiion  avec  Vf»- 
tomac.  II.  Vanbeneden  s^est  acrri  de  ci 
caractère  ,  qu'on  ne  retrouve  pea  dans  la 
Polypes  loantbalrea,  pour  éublir  que  rHH>e 
■'appartient  pas  au  même  groupe  qu'en, 
et  doit  être  placée  parmi  les  Jiddusaim. 
Le  nombre  des  braa  ou  tentacolea  n'est  pu 
toujours  le  même,  il  varie.  11.  Ebrenbvg 
a  vu  dans  leur  épaisseur  une  dmilaliH 
du  fluide  nourricier,  et  divers  aulaon, 
MM.  Corda  et  Doyère,  entre  autres,  y  lat 
vu  des  fibres  musculaires. 

Aucun  micrographe  n*a  pu  recoonalm 
de  système  nerveui  ches  les  Hydres  ;  ta  se 
leur  voit  pas  même  d'organes  spéciaux, ai 
pour  la  reproduction  ,  soit  pour  les  asM 
fonctions,  à  part  ceux  de  Turticatioa  es 
nous  parlerons  plus  bas,  el  on  les  citecoar 
des  animaux  d'une  extrême  simplicité.Eb 
paraissent  même  n'avoir  pas  d'ovaires  fa 
la  sécrétion  de  leurs  corpa  reproducioa, 
et  on  n'a  pas  non  plus  démontré  cfaczds 
de  zoospermes  pour  la  fécondation.  Cas- 
raient  les  derniers  des  animaux  si  le  gioep 
des  Infusoires  ne  nous  montrait  des  espèce 
plus  simples  encore,  ainsi  qu'on  TexpiMP 
à  l'article  de  ce  Dictionnaire  consacré  à  « 
groupe  d'animaux. 

Les  Hydres  jouissent  cependant  d*ase 
grande  force  de  contractilité.  Leur  cerp 
aiïeclc  une  foule  de  formes  très  divena; 
leurs  tentacules  sont  souvent  en  BHHive 
ment,  et  elles  peuvent  s^atlonger  coa5id6- 
rablcment  ou  se  rétracter  d'une  roaaièR 
remarquable.  Celles  de  l'espèce  ordioairc 
peuvent  acquérir,  corps  et  bras  ,  4  ceali- 
niètres  et  plus  en  longueur,  lorsque  le  vsie 
dans  lequel  on  les  tient  est  à  l'abri  <k 
toute  agitation ,  et  une  autre  sorte  de  cet 
animaux  atteint  des  dimensions  bien  supé- 
rieures. 

Elles  ont  aussi  des  mouvements  de  trans- 
lation ,  soit  en  nageant,  soit  en  rampiat, 
et  depuis  longtemps  on  a  remarqué  qued 
on  les  tient  dans  un  vase  en  partie  exposé 
à  l'obscurité ,  elles  se  déplacent  pour  at- 
teindre les  parties  où  la  lumière  est  pto 
intense.  L'agitation  de  leurs  bras  asurlaat 
pour  but  la  capture  de  leurs  aliments ,  qui 
Gonatsteat  habituellement  en    petits  aai- 
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maui  qu'elles  Misissenl  Tivanli.  Les  pelilef 
larves  de  Diptères  ,  divers  Entomosiracés, 
des  Nais,  etc.,  constituent  leur  nourriture  la 
plus  ordinaire.  Leurs  bras  sont  garnis  à  cet 
effet  d^organes  particuliers  qu*on  retrouve 
aussi  sur  diverses  parties  de  leur  corps, 
mais  en  moindre  abondance. 

Trembley  avait  déjà  signalé  sur  les  bras 
et  sur  le  corps  des  Hydres  de  petits  organes 
qui  sont  ceux  dont  nous  parlons  ici  ;  il 
les  nommait  des  grains  et  des  poils.  Voici 
en  partie  ce  qu'il  dit  des  premiers  :  «  Un 
bras  fort  contracté  parait  eitrémement  cba- 
griné,  et  même  beaucoup  plus  que  le  corps 
d*un  Polype.  11  Test  moins  à  mesure  qu*il 
s'éiend ,  et  lorsqu'il  est  assez  étendu,  il  ne 
parait  pas  chagriné  partout.  On  remarque 
même  alors  dans  le  bras  une  différence 
considérable.  »  «  Les  espèces  de  poils,  dit^ 
il  ailleurs,  dessinés  dans  les  figures  3  et  4 
de  la  planche  6,  se  remarquent  dans  un 
bras  de  Polype  étendu  ,  lorsqu'on  Texpose 
à  une  forte  lentille  du  microscope.  Ils  pa« 
raissent  transparents,  m  On  doit  à  M.  Corda 
une  étude  plus  complète  de  ces  corps ,  et 
faite  à  Taide  de  meilleurs  instruments  que 
ceux  dont  on  disposait  à  Tépoque  de  Trem- 
bley. 

D'après  M.  Corda  ,  chaque  tentacule  de 
l'Hydre  est  formé  d*un  long  tube  pellucide 
et  membraneux  contenant  une  substance 
albumineuse  presque  fluide ,  qui  se  renfle 
par  places  déterminées  en  nodules  plus 
denses ,  verruciformes  et  disposés  en  ligne 
spirale.  Ce  sont  comme  les  supports  des  or- 
ganes tactiles  et  préhenseurs.  Ceux-ci  con*- 
sistent  en  un  sac  délicat  inséré  dans  la  ver- 
rue, et  qui  en  contient  un  autre  ^  parois 
plus  fortes ,  sous  lequel  est  une  petite  ca« 
rite. 

Au  point  où  ces  deux  sacs  emboîtés  se 
confondent,  c'est-à-dire  au  sommet,  est  in- 
séré un  cil  ou  poil  aigu  et  mobile.  L*auteur 
n'a  vu  ce  poil  ni  rentrer  ni  sortir,  et  il  sa 
demande  si  le  petit  sac  qu'il  surmonte  ren- 
ferme un  liquide.  Au  milieu  de  chacune 
des  verrues  et  entouré  par  ces  cils,  on  trouve 
un  ou  rarement  plusieurs  organes  de  pré- 
hension que  M.  Corda  nomme  hasia.  C*est 
un  sac  transparent ,  ovalaire  ,  inséré  dans 
la  verrue,  etqui  présente  au  sommet  une  pe- 
tite ouverture  ;  il  est  enveloppé  par  la  sub- 
itaoce  dense  du  Mntacolei  et  porte  dans 
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•on  Intérlnlr  une  pecHe  partie  patelliforme 
sur  la  face  large  de  laquelle  est  flié  un 
corps  solide,  ovalaire,  surmonté  lui-même 
d*nn  long  corpuscule  calcaire  (sagitlà  de 
II.  Corda  ) ,  qui  s'élève  jusqu'à  Torince ,  et 
peut  être  sorti  ou  rentré  dans  le  sac  dont 
il  est  question;  et,  en  effet,  quand  la  pièce 
patelliforme  se  redresse ,  le  corps  ovalaire 
{haslifer  de  M.  Corda)  s'élève,  et  le  iagitUs 
est  porté  au  dehors ,  ou ,  dans  le  cas  con- 
traire, rentré  à  l'intérieur. 

Lorsque  l'Hydre  a  saisi  quelque  animal 
avec  son  tentacule,  les  sagilta  sortent  aussi- 
tôt pour  rendre  plus  rude  la  surfate  du  ten- 
tacule et  retenir  la  proie.  Mais  ces  organes 
ne  paraissent  pas  à  M.  Corda  destinés  à 
remplir  uniquement  les  fonctions  de  brosse, 
et  il  suppose  qu'ils  empoisonnent  la  vic- 
time; car  il  suffit  que  les  petite  animaux 
qui  servent  de  nourriture  aux  Hydres  soient 
retenus  par  les  tentacules  pour  qu'ils  aient 
bientôt  cessé  de  vivre. 

Dans  un  travail  non  moins  remarquable 
publié  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  pour  l'année  1836,  M.  Ehren- 
berg  a  figuré  une  Hydre  très  grossie  dont 
presque  tout  le  corps  donne  attache  à  de 
longs  filaments ,  surtout  abondants  sur  les 
bras  et  tous  terminés  par  une  vésicule  ovoïde 
pourvue  à  sa  base  d'un  spicule  tHcusptdc». 
Dans  cette  figure,  (font  nous  avons  publié 
ailleurs  uiie  copie ,  M.  Ehrenberg  montre 
que  les  organes  qu'il  nomme  hameçons 
(  angelhaken  )  servent  à  l'Hydre  pour  saisir 
sa  proie  en  la  laçant  pour  ainsi  dire.  Ce  se- 
rait donc,  comme  on  peut  voir,  une  organi- 
sation différente  de  celle  qu'avait  indiquée 
M.  Corda,  et  cependant  II  est  fort  aise, 
lorsqu'on  étudie  une  Hydre  au  microscope, 
principalement  en  se  servant  du  compres- 
seur, de  revoir  les  hameçons  de  M.  Ehren- 
.berg  avec  tous  les  caractères  qu'il  leur  as- 
signe. Mais  l'état  de  souffrance  dans  lequel 
on  a  mis  l'Hydre  observée  n*influe-Ml  pas 
sur  les  particularités  qu'elle  montre  alors  f 
C'est  là  ce  que  nous  n'osons  affirmer  et  ce 
quMI  faut  admettre  d'après  les  intéres- 
sants détails  publiés  plus  récemment  par 
M.  Doyére. 

M.  Laurent  n'a  reconnu  ni  les  corps 
d'Ehrenberg  ni  ceux  de  Corda  ;  son  opinion 
est  ainsi  formulée  dans  le  savant  rapport 
qui  a  été  fait  à  TAtadémil!  des  sciences  sur 
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renicmbU  de  let  recherchet  relaUTM  am 
Uy tires  (Compta- >-9ndus,  t.  XV,  p.  381): 
«Il  (M.  Laurent)  nie  rormellement  les 
hastœ  de  M.  Corda ,  ne  pouvant  expliquer 
rUlusion  qui  a  pu  les  faire  admettre.  Quant 
aux  hameçons  de  M.  Ehrenberg,  M.  Lau- 
rent s>st  assuré  d*une  manière  positive 
que  ces  (ilaments  ncsontquedesétirements 
d*un  sucglutineux,  renflés  nécessairement  à 
Textrémitc  qui  vient  de  se  détacher  du  point 
de  contact,  et  nullement  des  organes  pro- 
pres à  ranimai.  » 

Huit  jours  après  la  lecture  de  ce  passage, 
y.  Doyère  a  communiqué  au  même  corps 
savant  les  observations  qu'il  venait  de  faire 
sur  les  organes  préhenseurs  et  urticants'des 
Hydres  (  Comptes-rendus  de  l'Académie^ 
t.  XV,  p.  428,  1842).  Contrairement  à 
Topinion  de  M.  Laurent,  à  peu  près  comme 
M.  Corda ,  il  admet  Texistence  sur  le  tronc 
des  Hydres ,  autour  de  leur  bouche  et  sur 
les  gros  mamelons  qui  entourent  en  spi- 
rale les  bras  de  ces  animaux  et  terminent 
les  tentacules,  trois  sortes  de  corps  qui  lui 
paraissent  être  autant  de  moyens  d*attaque 
et  de  défense  rois  par  la  nature  à  la  dispo- 
sition de  ces  animaux.Ce  sont,  d'après  lui  : 
1*  dt$  organes  sacciformesk  oriûce  externe, 
appelés  hastœ  par  M.  Corda  et  /lamefonspar 
y.  Ehreoberg. 

Si  Ton  place  entre  les  deux  lames  du 
compresseur  sous  le  microscope  un  bras 
d*llydre,  on  le  voit  se  contracter  et  chasser 
successivement  les  parties  constituant  Tha- 
meçon,  moins  le  renflement  globuleux  ter- 
minal, qui  n'est  autre  chose  que  le  prétendu 
sac  hastifère  lui-même,  dans  lequel,  avant 
la  singulière  évolution  dont  il  s'agit,  toutes 
les  autres  parties  étaient  engatnées  et  pou- 
vaient même  être  reconnues.  M.  Corda  re- 
présente dans  rinlérieur  du  sac  hastifère  le 
hasta  ou  spicule,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'espèce  de  calice  à  trois  pointes  que 
U.  Ehrenberg  met  à  la  base  des  vésicules 
de  ses  hameçons  ;  et  le  long  filament  grêle 
qui  porte,  dans  les  figures  de  ce  dernier,  les 
vésicules  et  leur  calice  ou  spicule  iricuspide, 
n*est  autre  chose  que  l'espèce  de  coussin 
observé  par  M.  Corda  dans  la  vésicule  has- 
tifère ,  et  déroulé  au  lieu  d'être  pelotonné 
comme  dans  le  cas  observé  par  M.  Corda. 
C'est  par  erreur  que  M.  Ehrenberg  a  re- 
présenté les  hameçons  libres   et  flottauta 
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per  leur  porUon  renflée  et  teniBi  aui  bm 
par  leur  loag  filament. 

2"  Des  cofT^ttscnles  oooides  plus  petits  qae 
les  préeédents  et  surtout  beaucoup  phn 
étroits ,  à  parob  épaisses ,  contenant  dans 
leur  intérieur  un  fil  roulé  en  spirale  qui 
sort  comme  le  filament  des  hameçons,  ea 
s'engainant  au  dedans  de  lui-même.  Ce  fil 
est  plus  sétiforme  et  plus  court  que  cekii 
des  hameçons.  Les  corps  ovoïdes  se  déta- 
chent de  l'Hydre  comme  ces  derniers. 

3*  Un  grand  nombre  de  corps  sacdfor» 
mes ,  différant  seulement  des  premiers  para 
qu*ils  ne  se  transforment  pas  en  hameçons. 
Ce  sont,  suivant  toute  probabilité,  les  pre- 
miers encore  Incomplètement  développés. 
Lorsque  l'Hydre  est  comprimée,  elle  les  aban- 
donne comme  les  précédents  et  on  les  voit 
flotter  autour  des  bras. 

Outre  ces  trois  sortes  d^organes,  les  ma- 
melons des  bras  sont  hérissés  d*aeicules  ri- 
gides qui  se  détachent  avec  une  grande 
facilité ,  ce  qui  fait  qu*on  n*en  observe  pins 
après  quelque  temps  sur  un  bras  soumis  an 
ONnpresseur.  là.  Doyère  les  croit  siliceux, 
implantés  dans  l'orifice  des  organes  qui 
viennent  d'être  décrits  et  surtout  dans  ceux 
de  ta  troisième  sorte.  Ils  sont  bien  distincts 
du  filament  ou  spirale  entouré  dans  rinlé- 
rieur des  corps  vésiculeux.  Ce  sont  des  or- 
ganes d'urtication  comme  ceux  que  divers 
auteurs  ont  constatés  dans  d'autres  Zoa- 
phytes  et  en  particulier  dans  des  Médusai- 
res.  M.  Doyère  cite  à  l'appui  de  l'opinioa 
qui  attribue  cet  usage  aux  organes  dont  il 
vient  d'être  question   le  fait  suivant  : 

Une  grande  Hydre  s'était  emparée  d'osé 
larve  d'insectes  assez  grande  elle-même  re- 
lativement à  la  taille  de  l'Hydre.  Lors  de 
l'observation  la  larve  était  morte,bien  qu'ca- 
tière  encore  ,  mais  elle  portait  uu  graod 
nombre  des  prétendus  hameçons  dont  le 
filament  était  enfonce  dans  son  corps  jus- 
qu'au spicule  étoile  de  leur  vésicule.  La 
blessure ,  dit  le  naturaliste  cité ,  est  saas 
nul  doute  faite  par  le  spicule  lui-même  sor- 
tant du  sac  hastifère,  et  le  filament  se  dé- 
veloppe ensuite  dans  les  tissus,  ce  que  rend 
facile  son  extrême  finesse  et  son  mode  d'évo- 
lution par  invagination  en  dedans  de  lui- 
même.  Une  larve  toute  semblable  a  la  pré- 
cédeute  et  déjà  contenue  dans  l'estomMét 
l'Hydre  qui  a  fait  le  snjet  de  cette  ohsrf- 
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Vâtion,  ne  laitst»  dit  M.  Doyere,  aucun 
doute  sur  la  nature  et  le  but  de  Tattaque 
dont  la  larve  saisie  a  été  victime. 

Avant  de  parler  des  moyens  de  muUipli- 
eation  dont  les  Hydres  disposent,  nous  de- 
vons rappeler  une  expérience  très  curieuse 
et  très  célèbre  de  Trembley  sur  le  retourne- 
ment de  ces  polypes.  Cette  eipérience,  qui 
consiste  à  changer  en  estomac  la  peau  externe 
de  ces  animaui,  et  vice  vertd  leur  estomac 
en  peau  externe ,  sans  altérer  le  moins  du 
monde  leurs  propriétés  digestives ,  est  sou- 
vent citée  à  Tappui  de  cette  opinion,  égale- 
ment bien  connue,  que  le  tube  digestif  n'est 
qu'une  continuation  dans  Tinlérieurdu  corps 
dt»  animaux  de  leur  organe  tégumentaire 
externe,  et  qu'il  contribue  par  conséquent 
aussi  bien  que  celui-ci  à  limiter  extérieure- 
roenl  le  corps  lui-même.  Deux  auteurs  à 
notre  connaissance ,  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Laurent,ont  annoncé  avoir  répété 
a  la  manière  de  Trembley  le  retournement 
des  Hydres,  mais,  malbeureusemeot,  ils  ne 
nous  ont  pas  appris  plus  que  ce  dernier 
quelle  modiflcalion  ce  retournement  amenait 
dans  la  fonction  de  la  partie  creuse  des 
bras ,  ni  par  quel  procédé  THydre  supplée 
lorsqu'elle  se  fixe  au  pore  terminal  dont 
elle  se  servait  précédemment.  Trembley 
décrit  très  longuement  dans  son  quatrième 
mémoire  le  retournement  des  Polypes  et 
toutes  les  précautions  dont  il  faut  user  pour 
7  parvenir.  «J'ai  vu,  dit  cet  excellent 
observateur  ,  un  Polype  retourné  qui  a 
mangé  un  petit  Ver,  deux  jours  après 
l'opéra  lion.  Les  autres  n*ont  pas  mangé 
sitôt.  Us  ont  été  quatre  ou  cinq  jours ,  plus 
ou  moins,  sans  vouloir  manger.  Ensuite  ils 
ont  tout  autant  mangé  que  les  Polypes  qui 
n'ont  pas  été  retournés.  J'ai  nourri  un  Po- 
lype retourné  pendant  plus  de  deux  années. 
H  a  beaucoup  multiplié.  J'ai  aussi  retourné 
des  Poly|)es  de  la  troisième  espèce.  Dès  que 
j'eus  retourné  des  Polypes  avec  succès ,  je 
m'empressai  de  faire  cette  expérience  en 
présence  de  bons  juges,  afin  de  pouvoir  citer 
d'autres  témoignages  que  le  mien,  pour 
prouver  la  vérité  d'un  fait  aussi  étrange.  Je 
témoignai  aussi  souhaiter  que  d'autres  en- 
treprissent de  retourner  des  Polypes.  M.  Al- 
lamand,  que  j'en  priai,  mit  d'abord  la 
main  à  l'œuvre  et  avec  le  même  succès  que 
moi.  lia  retourné  plusieurs  Polypes,  il  a 
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tait  en  sorte  qu'ils  restassent  retournés  ai 
ils  ont  continué  à  vivre.  Il  a  fait  plus  :  il  a 
retourné  des  Polypes  qu'il  avait  déjà  re- 
tournés quelque  temps  auparavant.  Il  a  at- 
tendu, pour  faire  sur  eux  cette  expérience 
pour  la  seconde  fois,  qu'ils  eussent  mangé 
après  la  première.  M.  Allemand  les  a  aussi 
vus  manger  après  la  seconde  opération. 
Enfin ,  il  en  a  même  retourné  un  pour  la 
troisième  fuis,  qui  a  vécu  quelques  jours, 
et  a  ensuite  péri ,  sans  avoir  mangé  ;  mais 
peut-être  sa  mort  n'est-elle  point  la  suite 
de  cette  opération,  u 

Traitons  maintenant  de  la  reproduction 
des  Hydres,  Ce  phénomène  s'opère  de  trois 
manières:  pardivision^lu  corps  en  plusieurs 
parties,  par  bourgeonnement  ou  gemmi- 
parité,  et  par  des  corps  oviformes  auxquels 
on  a  souvent  donné  le  nom  d'œufs ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  les  caractères  des  œufs 
chez  les  autres  animaux.  —  Le  second  et  le 
troisième  mode  de  reproduction  doivent 
seuls  nous  occuper,  le  premier  ayant  été 
exposé  précédemment  :  c'est  celui  que 
M.  Laurent  appelle  production  jKir  boutures. 
Le  second  mode  était  déjà  connu  de  Leuwen- 
hoek.  11  consiste  dans  l'apparition  de  bour- 
geons sur  un  des  points  du  corps  de  l'Hy- 
dre, bourgeons  qui  se  développent  peu  à  peu, 
présentent  d'abord  une  cavité  intérieure 
en  communication  avec  l'estomac  de  la 
mère,  poussent  bientôt  des  tentacules,  et 
peuvent  se  séparer  de  celles-ci  ou  rester  en 
continuité  de  substance  avec  elle,  quoique 
les  estomacs  ne  communiquent  plus.  Dans 
le  cas  le  plus  ordinaire,  la  séparation  des 
individus  n'a  pas  lieu  et  l'on  voit  ainsi  plu- 
sieurs Hydres  réunies  ensemble.  Il  est  à  noter 
que  leuragroupementne  se  fait  pas,  comme 
dans  les  Polypes  à  Polypiers,  d'une  manière 
régulière.  M.  de  Blainville  a  fait  remarquer 
que  c'est  près  de  la  base  du  corps  que  les  bour- 
geons se  développent  de  préférence,  mais 
on  en  voit  aussi  sur  le  reste  du  corps ,  les 
bras  et  la  cupule  du  pied  exceptés. 

Les  œufs  ou  plutôt  les  corps  oviformes 
avaient  été  vus  par  Bernard  de  Jussieu 
(1743),  Trembley  (I7U),  Roe»el(l755), 
Palias(1766)  et  Wagler (1777).  Ils  ont  été 
étudiés  plus  récemment  avec  soin  par 
M.Ehrenberg,etMM.Dujardin,Laurent,elc., 
les  ont  également  vus.  Voici  ce  que  M.  Ehren- 
berg  ditdc  ces  corps  qu'il  a  vus  sur  la  variété 
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l'eDMnbU  de  lei  recbeitfcet  rtUtltM  m 
Hjilm{Compifiwdut,  t.  XV,  p.  381): 
1  II  (M.  Uurent)  uie  (armpllempnt  1m 
haïUÊ  lie  U.  Corda ,  ne  pouvinl  npliquer 
l'illution  qui  a  |>u  le*  faire  idnietirr.  tjusnl 
aux  hameçon*  (le  U-  EhrenberR ,  U.  Lau- 
réat l'Mt  »uuTi  d'une  manitTc  positive 
que  ce*  tllamenit  neaoniqitedeiéiirrtnenu 
truDiurRlulinciii,  reiidét  Di^cesiairrment  i 
l'eilr^mil^  qui  vient  de  se  détacher  dii  point 
de  ronlart.et  nullement  dei  orgaiici  pro- 
pret à  ranimai,  u 

Huit  Jouri  après  la  lerlure  de  «  pauage, 
U.  Dojèrc  a  rommuniquj  au  m^me  corpi 
Mvant  lei  obienaliout  qu'il  tenait  de  Taire 
lur  te*  organei  iirehenieun  et  urtiranti'iJei 
Hydre*  (  ContiilM-rendiM  de  l'Académi» , 
t.  XV,  p.  428,  1842).  Contrairement  à 
l'opinioD  île  M.  Laurent,  à  peu  prii  cumme 
il.  Corda ,  il  admet  l'etiitence  tur  te  tronc 
dpi  Hydres,  autour  de  leur  bouche  et  lur 
lei  RTDi  mamelont  qui  entourent  en  ipi- 
rale  Iri  bras  <le  eei  animaut  et  lerniinetit 
let  tentarutei,  Iroii  loriei  ils  curpt  qui  lui 
pataisientétre  autant  de  moye ai  d'attaque 
et  de  di^renie  mis  par  la  nature  à  la  di^po- 
aiiioD  de  rea  animaui.Ce  «ont,  d'aprèa  lui  ; 
1'  deiorganes  ucd/bmwt  à  oriGce eilerne, 
appelés  haxiœ  par  H.  Corda  et  iianufonipar 
M.  Ebrenbe^. 

Si  l'un  place  entre  les  deui  lamet  du 
rnmprrsseur  août  le  micrwiope  un  bras 
d'Hjdre,  ou  le  luit  ie  contracter  et  chasser 
luccessiremi'iit  les  parties  coiistiiuaui  l'ba- 
mecoii,  moins  le  renflement  glubuleux  ler- 
minul,  qui  n'est  autre  chose  que  le  prétendu 
tac  liBstifêre lui-même,  dant  lequel,  avant 
la  singulière  évolution  dont  il  s  agit,  toutes 
les  autres  parties  étaient  enKaluéet  CI  pou- 
vaient uièmeStre  recunaues.  M.  Curda  re^ 
présente  daus  l'intérieur  du  sac  hastifere  le 
haaa  ou  spii;ule ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'espèce  de  calice  a  trois  |iuintes  que 
U.  Hhrcnberg  met  à  la  base  des  vésicules 
de  SCS  hameçons  ;  et  le  long  fltament  grèl« 
qui  porte,  dans  les  ligures  de  ce  dernier,  les 
vésicules  et  leurcalice  ou  spîcule  tricuspide, 
n'est  autre  cliuse  que  l'csiièce  de  coussin 
observé  par  U.  Corda  dans  la  vésicule  has- 
liri-re ,  et  déroulé  au  lieu  d'être  pelulonui 
comme  dans  le  cas  observé  par  M.  Corda. 
C'cil  par  erreur  que  M.  Ehreubcig  a  re- 
présenté les  haniecoiit  libres    et  flotlaula 


HYD 

par  Icar  yarltom  ranflëe  el  le») 

par  leur  îong  filament. 

3  '  Des  corpumiJet  ovoides  pli 
Ici  précMenls  et  turlout  be 
étroits,  à  parais  ^aUfcs,  con 
car  intérieur  un  01  roulé  ei 
lort  comme  te  filament  ries  hi 
l'engainant  au  dedani  de  lui- 
est  plut  tétiromie  et  plut  roi 
des  hameçons.  Les  corpt  otoI 
ebeni  de  l'Hydre  conimr  rea  de 

3'  Ijn  grand  iinmbre  de  « 
mes,  diflërant  seulement  des  pi 
qu'ili  ne  se  transforlnent  pai  f 
Ce  sont,  iUiTani  toute  probabi 
mien  enmre  Incomplètement 
Lorsque  l'Hydre  est  comprimée, 
donne  comme  les  précMeats  i 
Qoller autour  des  broi. 

Outre  ces  troii  toriea  d'orga 
meloosdes  brai  tont  héristét  < 
gidei  qui  se  détacbent  avec 
Cacillté ,  ce  qui  Tait  qu'on  n'en 
aprêtquelque  temps  sur  un  bri 
compresseur.  U.  Uojère  les  ci 
iniplanUi  daui  l'orifice  dra 
viennent  d'f  tre  détrili  et  surto 
de  la  truiiième  sorte.  Iti  soûl  t: 
du  lilamunt  ou  spirale  e 
rieur  des  nc\H  véticulcu 


ph)  les  et  en  particulier  ilaus  < 
rei.  M.  Doyére  cite  à  l'appui 
qui  allribuc  cet  usage  aui  orfi 
vient  d'étte  question  le  fait  si 
Une  grande  Hydre  s'était  en 
larve  d'insectes  aiscz  grande  el 
lativciiient  a  la  taille  de  l'Ilyi 
l'iibscrvation  la  larve  était  niurti 
tiére  encore  ,  mais  elle  portai 
nombre  des  prétendus  hame^ 
Clament  était  enfonce  dan*  tu. 
qu'au  spicule  étoile  de  leur 
blessure,  dit  le  naturaliste  ci 
nul  Joute  faite  par  le  spicule  Iti 
tant  du  sai;  hastifère,  et  le  lilt 
veloppe  entuite  dans  let  tissus, 
facile  Sun  eilrème  linesse  et  non 
lulion  par  Invaiiinalion  en  de 
même.  Une  lane  tonte  sembla 
cédcjite  et  ilrja  contenue  dan* 
l'Hydre  qui  a  fait  le  AUJet    de 


Jlydrefi  d^planUs  aquatûiuM,  dcffeaiLlef 
tombées  des  arbres  et  d'autres  corps  à  la 
surface  desquelles  elles  se  tiennent  babi- 
tuellennent  fixées.  Si,  de  retour  chez  soi,  on 
laisse  reposer  dans  des  vases  pleins  d*eau 
al  en  verre  les  substances  dont  nous  venons 
de  parler,  les  Hydres  s'étendent  et  on  les 
Vftil  très  bien  à  la  vue  simple.  L'espèce 
Hrte,  quoique  la  plus  petite,  n'est  pas  plus 
direcile  à  prendre ,  et  souvent  sa  couleur 
verte  la  fait  apercevoir  au  fond  du  vase, 
lorsqu'elle  elt  encore  contractée. 

Tous  les  observateurs  qui  se  sont  occupés 
des  Hydres,  depuis  Trembley  jusqu'à 
M.  Laurent,  ont  donné  des  détails  sur  quel* 
f«es  nuladies  dont  elles  sont  atteintes.  Ce 
qu'on  a  nommé  la  maladie  pédiculaire  de 
eei  animaux  consiste  en  un  grand  nombre 
d*Uifttsoires  qui  vivent  en  parasites  à  la 
mrbce  de  leur  corps.  (P.  G.) 

^jUYDRËLIA  (v(ïpi}Ào(,  humide,  aqueux). 
iM,  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée,  et  adopté 
lar  nous  dans  notre  Catalogtic  méthodique 
en  Lépidoptères  d' Europe ,  où  il  fait  partie 
ée  la  tribu  des  Agrophilides.  Nous  n'y 
rapportons  que  deux  espèces  :  VHyd.  ar- 
^tmtula  Borkb.  {Pyral.  banksiana  Fabr.), 
K  VHyd,  unca  Esp.  [Pyral.  uncona  Fabr). 

(D.) 

*U10RELU£.  Hydrdlia  (  Zim^ ,  eau), 
■a.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
hiaeauoDesvoidy  ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
IHart,  qui,  dans  sa  Méthode,  le  place  dans 
M  division  des  Bracbocères,  famille  des 
Atbérioères,  tribu  des  Muscides  acalyplérées. 
Cm  genre  formé  aux  dépens  des  Notiphiles 
éê  Fallen,  ne  comprend  que  des  espèces  très 
ptUles  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
•aui.  M.  Macquart  en  décrit  19  espèces, 
tomea  d'Europe.  Le  type  du  genre ,  1'^- 
àreUia  griseola  Fall.  {communie  R.-D.),  est 
extrêmement  commune  parmi  les  petites 
plantes  et  les  fleurs  des  marais.  (D.) 

^UYOnULS  {Zipion,  nom  mythologique). 
Burua.  — M.Ebrenberg(l'"^jB«irr.,  isao)  a 
taéé  sous  ce  nom  un  genre  d'Infusoires  ro- 
lalnires  de  la  famille  des  Pbilodiniens,  qui 
M  présente  ni  yeux ,  ni  trompe  ,  ai  cor- 
MU  au  pied,  et  qui  offre  deux  rames  por- 
tées par  les  bras.  L'espèce  type  est  VH, 
eamigera  Ebr.  (E.  D.) 

«IIIDBILLA  (C<rpaii^$,  humide,  aqiwui). 
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mp.  _  Genre  de  Lépidoptèrea ,  fanille  des 
Nocturnes,  éubli  par  M.  Boisduval,  et  adopté 
par  nous  {TabL  métk,  des  Upid,  d'Eur., 
pag.  123),  où  il  fait  partie  de  la  tribu  dea 
Caradrinides.  Parmi  les  quatre  espèces  que 
renferme  ce  genre ,  nous  citerons ,  comme 
type,  VH,  caliginosa  Treits.  Cette  espèea 
vole  en  juin  et  juillet  dans  les  prairies  des 
montagnes.  (D.) 

HY'DUILLA  (WpuAéî',  aquatique),  aoi. 
PB.  —Genre  de  la  famille  des  Hydrocba- 
ridées-Anacharidées ,  éUbli  par  L.-C.  Ri- 
chard (m  Mem.  de  l'Instit, ,  1811 ,  U,  61 , 
t.  2).  Herbes  des  Indes  orieuules.  Voy,  ht- 

DaOCHARlDÉËS. 

"^HYDRINE.  Hydrina  {Zê<ap,  eau),  iks.— 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essai sur  les  MyodaireSy  p.  794), 
qui  le  comprend  dans  la  famille  des  Na- 
péeilées,  division  des  Phytophages.  Il  en  dé- 
crit 5  espèces ,  toutes  nommées  par  lui ,  et 
place  en  télé  V Hydrina  nitida,  qui  vole  sur 
les  fleurs  des  plantes  littorales  ou  maréca- 
geuses. (D.) 

HYDHIODIQUE  (Acma).  cuw.  —  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de  l'iode  et  de 
l'Hydrogène.  Voy,  iode  et  hyoracides. 

(A.  D.) 

HYDKOBATJE.  Hydn^ata,  Vieill.  oia. 
—  Synonyme  de  Cincle.  (Z.  G.) 

*HYD110BAT£S.  Hydrobates ,  Temm. 
OIS.— Synonyme  de  Biziura,  -^  Boié  a  aussi 
fait  de  ce  nom  le  synonyme  de  Thalassi- 
droma.  Voy,  pétsel.  (Z.  G.) 

«HYOnOBIE. Uydrobia(Zit>p, eau;  èUi, 
vie).  MOLL.  —  Ce  genre  de  M.  Hartmann 
nous  parait  reposer  sur  des  caractères  insuf- 
fisants ;  nous  croyons  qu'il  doit  rentrer  dans 
celui  des  Paludines  de  LamaKk.  Voy,  ce 
mot.  (Desh.) 

UYDAQBIUS  (C^»p,  eau  ;  SUu,  je  vis), 
ma.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrea, 
famille  des  Palpicomes,  Uibu  des  Hydro- 
philiens ,  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Hydrophiles  de  Geoffroy,  et  adopté  par  La- 
treille  »  ainsi  que  par  les  autres  entomolo- 
gistes. Les  Hydrobies  sont  des  insectes  de 
moyenne  taille,  à  corps  ordinairement  ovale 
et  parfois  hérobpbérique,  dont  les  antennes 
sont  terminées  par  une  massue  de  3  articles, 
ei  dont  le  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires est  presque  aussi  long  que  le  précé- 
éanl.  Léon  mosuia  sent  les  nnèmai  qua 
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•raBfée  de  l'Hydre  mlgalre  ;  nous  prenoM 
iâ  traduction  publiée  ptr  M.  Laurent  :  «i  Lei 
aiguillons  eouvrent  toute  la  surface  de  cet 
cBufs  et  te  bifurquent  aui  sommets.  Les 
oeufs  hérissés  se  développent  à  la  base  du 
pied ,  là  où  cesse  la  cavité  stomacale ,  dans 
le  parenchyme  du  corps ,  dans  un  endroit 
blanchâtre,  glandulaire,  Tovaire  périodi- 
que ;  ils  sont  portés  six  à  huit  Jours  dans  une 
enveloppe  membraneuse  de  la  peau  et  de 
Tutérus;  la  mince  enveloppe  se  rompt,  les 
globules  tombent  et  le  Polype  meurt ,  à  ce 
qu'il  parait,  bienldl  après  la  chute  du  der- 
nier œuf,  quoiqu'il  soit  bien  vivant  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  gestation.  Or,  ces 
OBufs  de  THydre,  dont  j*ai  vu  quatre  se  pro- 
duire distinctement  d'un  seul  individu,  et 
dont  j*en  conserve  deux  vivants,  et  les  deux 
autres  desséchés  d'après  ma  méthode  com- 
muniquée en  1835  ,  ont  une  bien  plus 
grande  ressemblance  encore  avec  quelques 
fermes  fossiles  des  Xanthidies  qu'avec  les 
œufs  des  Crista telles.  Ils  sont  aussi  sphéri- 
ques  et  garnis  d*aiguillons  fourchus,  et  ils  ont 
même  l'aspect  corné  jaunâtre  des  fossiles.  » 
M.  Laurent  a  nié  les  épines  de  ces  œufs  ; 
voici  d'après  le  rapport  de  M.  de  Blainville 
l'opinion  de  ce  savant  sur  les  corps  ovi- 
formes  des  Hydres  :  n  Le  résultat  fort  inté- 
resunt  auquel  il  est  parvenu  et  qui  ne 
laisse  aucun  doute  dans  son  esprit,  c'est 
que  l'œuf  de  PHydre  grise  (  Hydre  vulgaire) 
est  composé  d'une  substance  liquide  et  glo- 
buleuse semblable  à  celle  qui  remplit  la  vé- 
sicule de  Purkinje ,  dans  l'œuf  des  organis- 
mes supérieurs,  enveloppée  dans  une  vé- 
ritable coque  mucoso-cornée ,  produit  de 
Tendu rcissement  des  parties  les  plus  externes 
de  la  matière  ovarienne,d'abord  entièrement 
molle:  aussi  cet  œuf  est-il  lisse  et  non  épi- 
neux ,  comme  Roesel  et  M.  Ehrenberg  l'ont 
supposé (1).  C'est  un  œuf,  parce  qu'il  est 
rejeté  de  l'intérieur  du  corps  de  la  mère 
sous  forme  bien  déterminée,  et  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  le  jeune  animal 
en  sort  tout  formé  et  laissant  une  enveloppe 
qu'il  a  rompue;  mais  il  est  univésiculaire 
et  fécond  sans  avoir  eu  besoin  de  subir 
préalablement  aucune  imprégnation  sper- 
matique.  » 

(l)  Dr  nouvrllrj  ub«ri  valions  de  M.  Laurrnt  l'ont  conduit 
à  prnsrr  qn'iinr  inêmr  Hydir  prui  roiirnir  Jm  ffnfiépintui 
•I  a*«ntita  <|ul  nt  I*  «ont  iill. 


Alnil  Penir  île  raydre  trt  matpui,  ft- 

près  M.  Laurent,  d'une  Mvle  véiicili, 
et  cette  vésicule  est  la  vésicule  germiaithc, 
dite  aussi  vésicule  de  Purkinje.  Préeééoa- 
ment  M.  Laurent  {Soeiéié  pkUommifm , 
12  novembre  184S  )  avait  nié  cette  liMé 
elle-même  dans  Tonif  de  THydre  ;  Hemmt 
on  admet  que  tout  œuf  ett  composé  de  celte 
vésicule  placée  dans  Tin  ter  leur  de  vitrihn, 
nous  avions  douté  {Dict.   élM.  «al.* 
M.  Gnerifi,  L  IX,  p.  601  )  que  celei  * 
l'Hydre  méritât  vériuMement  le  nond*ai; 
dans  l'hypothèse»  bien  entendu,  qn*il  IH 
réellement  univésiculaire.  M.  Laurent  (Jlh 
cherchât  tur  VHyére  H  l'Èptmge  d^eamàmce, 
p.  89)  cite  cette  remarque  en  la  criUqnaat; 
mais  nous  croyons  que  la  queetlon ,  mtm 
après  ce  qu*ll  a  écrit  et  observé  dépoli  li 
publication  de  notre  article,  a  besoin  d*élfe 
complètement  reprise. 

Bien  qu*un  asseï  grand  nombre  tfinhnaai 
marins  aient  reçu,  de  la  part  des  nomendi- 
leurs  du  dernier  siècle,  la  dénominalian  gé- 
nérique d'Hydra ,  il  n'y  a  réellement  es- 
pèces bien  connues  de  ce  genre  que  dais  lu 
eaux  douces,  et  Bosc  lui-même  a  décrit  Inp 
incomplètement  celles  qu*il  a  menliomiAi 
pour  que  l'on  puisse  les  accepter  définliiw- 
ment.  Plus  récemment ,  M.  Jobnston  a  is- 
diqué,  sous  le  nom  d*Hydrm  Isflornitt,  h 
Pùlype  de  la  côte  de  Bellkst,  mais  il  le  dooae 
encore,  avec  doute,  comme  appartenant  vé- 
ritablement à  ce  genre  (Brilis^  soopfcyM, 
p.  98). 

Trembley  a  parlé  de  trois  espèces  d'Hy- 
dres ,;  toutes  d'eau  douce ,  qu*il  noawc 
Polype  à  Umgg  6raf ,  Polype  vert  et  Potffft 
6ntfi,et  auxquels  on  a  donné  depuis  lors  des 
noms  latins;  ce  sont  les  Hyâra  ikica,  tirh 
dit  et  vulgarit  ou  ^rtsea.  Quelques  anteon 
citent  comme  une  espèce  à  part  VHydra  fê- 
lent, figurée  dans  Roesel ,  et  M.  Jobnstoa  es 
a  indiqué  une  autre  qu'il  appelle  Ifyêra  nr- 
rucosa  {loco  cU&lo,  p.  97). 

Ces  animaux ,  dont  les  trois  espèces  r^ 
connues  par  Trembley  sont  surtout  facitci  i 
reconnaître,  vivent  dans  les  eaux  marées- 
geuses ,  dans  les  lacs  et  les  étangs,  damlM 
canaux,  et  jusque  dans  les  tonneaux  et  lei 
baquets  d'arrosage  de  nos  jardins.  Le  nsysi 
de  se  les  procurer ,  qui  nous  a  toujoars  le 
mieux  réussi,  est  de  prendre  au  hasard,  ésai 
les  endroits  où  l'en  suppose  qu'il  y  a  du 


jHydreSi  d^planUs  aquatûlUM,  dcireiiJUef 
tombées  4es  arbres  et  d'autres  corps  à  la 
surface  desquelles  elles  se  tiennent  babi- 
tuelleroent  fixées.  Si,  de  retour  chez  soi,  on 
laisse  reposer  dans  des  vases  pleins  d'eau 
et  en  verre  les  substances  dont  nous  venons 
de  iMrler,  les  Hydres  s'étendent  et  on  lea 
loil  très  bien  à  la  vue  simple.  L'espèce 
lerte,  quoique  la  plus  petite,  n'est  pas  plus 
difficile  à  prendre ,  et  souvent  sa  couleur 
verte  la  fait  apercevoir  au  fond  du  vase, 
lorsqu'elle  elt  encore  contractée. 

Tous  les  observateurs  qui  se  sont  occupés 
des  Hydres,  depuis  Trerobley  jusqu'à 
M.  Laurent,  ont  donné  des  détails  sur  quel- 
9«es  maladies  dont  elles  sont  atteintes.  Ce 
^'on  a  nommé  la  maladie  pédiculaire  de 
ces  animaux  consiste  en  un  grand  nombre 
Ciofusoires  qui  vivent  en  parasites  à  la 
aurface  de  leur  corps.  (P.  G.) 

«^YOIIEUA  {yêpyiUç,  humide,  aqueux). 
IM.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Koelurnes,  établi  par  M.  Guénée,  et  adopté 
ler  nous  dans  notre  CataLogy»  méthodique 
du  LépidojUères  d'Europe ,  où  il  fait  partie 
de  la  tribu  des  Agrophilides.  Nous  n*y 
leiiportons  que  deux  espèces  :  VHyd.  ar- 
§emtula  Borkh.  {Pyral,  banksiana  Fabr.), 
et  VHyd,  imca  Esp.  [Pyral.  uncana  Fabr). 

(D.) 

*lilORELU£.  HydrelliaiZim^,  eau). 
■a.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui,  dans  sa  Méthode,  le  place  dans 
M  division  des  Brachocères,  famille  des 
Alhéricères,  tribu  des  Muscides  acalyptérées. 
Ce  genre  formé  aux  dépens  des  Notiphiles 
de  Fallen,  ne  comprend  que  des  espèces  très 
poUles  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
eeui.  M.  Macquart  en  décrit  19  espèces, 
leMlea  d'Europe.  Le  type  du  genre ,  1'^- 
àreUia  griseola  Fall.  (cofnmunis  R.-D.),  est 
lilrémement  commune  parmi  les  petites 
pUntes  et  les  fleurs  des  marais.  (D.) 

*UYDniAS  {Zipioi,  nom  mythologique), 
iiuroa.  — M.Ehrenberg(i'''^jB«rr.,  1830)  a 
caéé  sous  ce  nom  un  genre  d'Infusoires  ro- 
Utoires  de  la  famille  des  Pbilodioieos,  qui 
ao  présente  ni  yeux ,  ni  trompe  ,  ni  cor- 
Mla  au  pied,  et  qui  offre  deux  rames  por- 
tées par  les  bras.  L'espèce  type  est  VH. 
pormigera  Ehr.  (E.  D.) 

*lIl'DitILLA(C<f|ni;ié$|  humide»  equeui). 
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m.  •—  Genre  de  Lépidoptèna ,  famille  dee 
Nocturnes,  éubli  par  M.  Boisduval,  et  adopté 
par  nous  (TabL  nnUh,  des  Upid.  d'Eur,, 
pag.  123),  où  il  fait  partie  de  la  tribu  des 
Caradrinides.  Parmi  les  quatre  fsspèces  que 
renferme  ce  genre ,  nous  citerons ,  comme 
type,  VH.  ceUiginosa  Treits.  Cette  espèce 
vole  en  juin  et  juillet  dans  les  prairies  des 
montagnes.  (D.) 

HYDUILLA  (WpnAos',  aquatique).  aoT. 
PH.  —Genre  de  la  famille  des  Hydrocba- 
ridées-Anacharidées ,  éUbU  par  L.-C.  Ri- 
chard (m  Mem.  de  VInslU, ,  1811 ,  H ,  61 , 
t,  2).  Herbes  des  Indes  orieuules.  Voy.  ht- 

DaOCHAR  IDEES. 

♦HYDRIXE.  Hydrina  (C5(î«p,  eau),  iks.— 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Essaisurle$  Myodaires,  p.  794), 
qui  le  comprend  dans  la  famille  des  Na- 
péeilées,  division  des  Phytophages.  11  en  dé- 
crit 5  espèces ,  toutes  nommées  par  lui ,  et 
place  en  télé  V Hydrina  nUida,  qui  vole  sur 
les  fleurs  des  plantes  littorales  ou  maréca- 
geuses. (D.) 

HYOniODIQUE  (acu)b).  chim.  —  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de  l'iode  et  de 
l'Hydrogène.  Voy.  iode  et  hyokacioes. 

(A.  D.) 

HYDROBATE.  Hydrobala,  Yieill.  ma. 
—  Synonyme  de  Cincle.  (Z.  G.) 

«HYDROBATES.  Hydrobates ,  Temm. 
OIS.— Synonyme  de  Bniura.  ~  Boié  a  aussi 
fait  de  ce  nom  le  synonyme  de  ThaUusi" 
droma.  Voy.  petsel.  (Z.  G.) 

«HYOROBIE. Uydr(^ia(Zi^p, eau;  €Ui, 
vie).  MOLL.  —  Ce  genre  de  II.  Hartmann 
nous  parait  reposer  sur  des  caractères  insuf- 
fisants ;  nous  croyons  qu'il  doit  rentrer  dans 
celui  des  Paludiues  de  LamaKk.  Voy,  ce 
mot.  (Desh.) 

UYDRQBIUS  (vi«)p,  eau;  ^io«,  je  vis), 
ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Palpicornes,  tribu  des  Uydro- 
philiens ,  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Hydrophiles  de  Geoffroy,  et  adopté  par  La- 
treille  »  ainsi  que  par  les  autres  entomolo- 
gistes. Les  Hydrobies  sont  des  insectes  de 
moyenne  taille,  à  corps  ordinairement  ovale 
et  parfois  hérobphérique,  dont  les  antennes 
sont  terminées  par  une  massue  de  3  articles, 
ei  dont  le  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires est  presque  aussi  long  que  le  précé- 
denl.  Leuia  mosuia  seel  les  nièmee  que 
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celles  des  Hydrophiles.  Voy.  ce  mot.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 33  espèces,  dont  20  d'Europe  et  13 
eiotiques.  Le  type  du  genre  est  ri/i/drobtus 
ohUmgut  Herbst ,  qui  se  trouve  aui  enri- 
Tons  de  Paris,  et  auquel  on  avait  rapporté 
mal  à  propos  VHydrophilw  pi^iv^^  de  Fa- 
bririus,  qu'on  a  reconnu  depuis  appartenir 
au  g.  Calops^  suivant  la  vériGcation  qu'en 
a  faite  M.  Erichson  dans  la  collection  de 
rentomoiogie  de  Kiel.  (D.) 

IIYDHORORACITE.  vi!f.  — Foy.  boiax. 
IIYDROBROMIQUE  (acide),  cbih.  — 
Rétiiliat  de  la  combinaison  du  Brome  avec 
PHydrogène.  Toi/,  biome  et  hvdracioes. 

(A.  D.) 
«IIYDRORRYUH  (  v<?«>,o  ,  eau  ;  ^pvov , 
mous5e  ).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Podostemmées ,  établi  par  Endiicher 
{Gm.  pi.  suppLy  t.  1 ,  1375).  Petites  herbes 
de  rindc. 

IIYDR0C.4MPA  (3<ï«>p,  eau  ;  xaam],  che- 
nille). ISS.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  élabli  par  Latreille  et 
généralement  adopté.  Ce  genre,  dans  notre 
Classification  des  Lépidoptères  d'Europe,  fait 
partie  de  la  tribu  des  Pyralides  cl  du  groupe 
des  Nymphalites.  Ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, les  chenilles  des  espèces  qu'il  ren- 
ferme vivent  et  se  transforment  sous  Feau , 
sans  être  asphyxiées,  les  unes  parce  qu'elles 
sont  garnies  de  filets  membraneux  ,  espèces 
de  branchies  à  l'aide  desquelles  elles  respi- 
rent comme  les  larves  des  Ephémères  ;  les 
autres,  parce  qu'elles  sont  logées  dans  des 
fourreaux  qu'elles  se  fabriquent  en  sortant 
de  l'œuf,  et  qui  les  isolent  du  liquide  am- 
biant. Ces  chenilles  se  nourrissent  du  pa- 
renchyme des  feuilles  submergées  de  plu- 
sieurs plantes  aquatiques ,  telles  que  les  Po- 
tamogétons,  les  Nénuphars,  les  Lentilles 
d'eau  ,  les  Stratiotes,  etc.,  et  leurs  papillons 
ne  s* éloignent  jamais  de  l'endroit  où  ils  sont 
nés  ;  ils  ne  volent  que  le  soir,  et  se  tiennent 
cachés ,  dans  la  journée ,  sous  les  feuilles 
des  plantes  qui  bordent  les  marais  et  les 
étangs. 

On  en  connaît  environ  une  dizaine  d'es- 
pèces ,  dont  la  plus  commune  est  la  Pyralis 
VotawognlisTrQ\is.{Phal.  potamogata Linn.), 
qui  pnralt^  en  juin  et  juillet,  et  est  répandue 
dans  toute  l'Europe.  (  D.) 

IIYDROCAIMI'HARES.  Hydrocanthati. 
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ii».~  Non  d*uiie  triba  dans  laBétMri 
Latreille ,  et  d'une  famille  dans  oflp  é 
M.  Dejean,  correspondant  au  genre  Dytin 
de  Linné,  et  comprenant  tous  ceiuiB'> 
léoptcres  penUmères ,  carnassiers,  ^'n 
aquatiques.  Maia  ,  dans  ces  demienini 
M.  le  docteur  Aut>é,  à  Pexemple  de  M.  lie 
son,  en  a  retranché,  avec  raison, MV(p 
res  correspondant  aux  Gyrins  oa 
quets  de  Geoffroy,   pour  en  rormrrw- 
conde  fimille  sous  le  nom  de  Gnr 
qui  fait  suite  aux  Carabiques  de  M.  Dr 
La  famille  des  Hydrocanthares,  iîm 
treinte ,  ne  renferme  plus  que  des 
res  aquatiques,  qui  offrent  les  car 
vants  :  Corps  ordinairement  ovalôr 
primé,  quelquefois  cependant  pre^ 
leux;  tête  large  et  enfoncée  jusqi'a?! 
dans  le  corselet  ;  antennes  séUcésatt^ 
mes,  de  11  articles;  labre  petit,  oonLtf^ 
lement  échancré  et  garni  de  poils  ;  mt^ 
lobé;  palpes  au  nombre  de  6,less^ 
externes  de  i  articles ,  les  inieneitt« 
les  labiaux  de  3  ;  languette  légèretfi^^ 
gie  à  son  extrémité  et  coupée  pns^ 
ment;  mandibules   courtes,  très 
et  dentées  à  l'extrémité  ;  màdioiraB 
gués,   arquées   et   ciliées   inléneanr 
corselet  plus  large  que  long,  géaénK 
prolongé  en  pointe  en  arrière ,  refw^ 
quelquefois  l'écusson  ;  élytres  \u^^ 
vrant  entièrement  l'abdomen  ,  (\vé^ 
sillonnées  ou  chagrinées  dans  les  fe*^. 
ailes  constantes;  prosternum  trèspw*<j 
en  arrière;  métasternum  très  grand «^^ 
avec  les  hanches  des  pattes  posténsr 
pattes  antérieures  et  intermédiairestmi^ 
prochées  à  leur  base;  les  poslérieuiffC 
ralement  longues,  larges  ,  aplatie eol' 
de  rames  et  ne  pouvant  se  mouvoir  q^^ 
téralement;  tarses  de  5  articles  bien  dist 
dans  le  plus  grand  nombre ,  mais  ne* 
santque  quadri-articulés  chez  lesaotR^ 
quatrième  article  étant  très  petit  et  ? 
dans  l'échancrure  du  troisième;  unts** 
rieurs  des  mâles  dilatés  en  forme  d^r 
lette  et  garnis  en  dessous,  ainsi  quel^ 
termédiaires,  de  cupules  pétiolée$,de:^> 
dcur  variable,  et  faisant  l'office  de '«^ 
ses.  Le  Dyliscus  tatissimxis  Linn.,  fif«* 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire  ,  Inscct»,  ^ 
fig.  1,  peut  être  considéré  comme  le  Çf 
la  famille  dont  il  s'agit. 
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Deftinés  à  se  mouvoir  dans  un  milieu 
plus  résistant  que  Pair,  les  Hydrocanthares 
ont  reçu  la  structure  la  plus  propre  à  la  lo* 
comotion  aquatique.  Ainsi  que  dans  les 
Poissons  et  les  Cétacés,  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  est  la  plus  épaisse ,  sans  être 
toujours  la  plus  large  ;  leur  forme  est  une 
ellipse  ou  un  ovale  plus  ou  moins  allongé , 
que  nulle  saillie  ne  rend  inégale,  si  ce  n'est 
chez  quelques  Temelles,  dont  les  élytres 
sont  sillonnées  ou  chagrinées,  et  les  nageoi- 
res ,  chez  eux,  sont  remplacées  par  leurs 
pattes  postérieures  aplaties  en  Torme  de  ra- 
mes, et  dont  le  mouvement  latéral  imprime 
i  leur  corps  une  forte  impulsion  dans  la  na- 
tation ;  aussi  nagent-ils  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ils  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  eaux  stagnantes  des  lacs ,  des  étangs  et 
des  marais ,  à  la  surface  desquelles  ils  re- 
montent de  temps  en  temps  pour  respirer. 
Ils  sont  très  voraces  et  se  nourrissent  de 
lietits  animaux  qui  font  comme  eux  leur  sé- 
jour dans  Peau  ;  munis  d'ailes  bien  déve- 
loppées sous  leurs  élytres,  ils  s'en  servent 
chaque  fois  qu'ils  veulent  se  tranjiporter 
d*un  étang  à  un  autre  ;  mais  ils  attendent 
pour  cela  le  coucher  du  soleil.  Leur  vol  est 
lourd  et  bourdonnant  comme  celui  des  Han- 
netons. Leurs  larves,  encore  plus  voraces 
que  l'insecte  parfait,  vivent  également  dans 
Teau  et  n'en  sortent  que  pour  se  transformer 
en  nymphe  dans  la  terre. 

Pour  faciliter  l'étude  de  cette  famille, 
M.  Aube ,  dont  nous  avons  adopté  la  classi- 
fication ,  la  divise  en  trois  tribus ,  qu'il 
nomme  Haliplides  ,  Dttiscides,  Hydropori- 
DKS.  Voy.  ces  trois  tribus  pour  connaître  la 
nomenclature  des  genres  que  chacune  d'elles 
renferme,  et  principalement  les  articles 
DYTIQUE  et  DYTisciDEs,  OÙ  uous  eutrons  dans 
les  plus  grands  détails  sur  les  mœurs  et 
Torganisation  de  ces  insectes,  considérés 
sous  leurs  trois  états  de  larve ,  de  nymphe, 
et  d'insecte  parfait.  (D.) 

"^HYDROGANTHUSC^tÏMp,  eau  ;  xayeapo;, 
scarabée),  nvs. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  flimille des  Hydrocanthares,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  parSay  (  Trans.  ofthe 
Amer,  p/itl.,  11,  p.  105)  sur  une  espèce 
de  l'Amérique  du  Nord,  qu'il  nomme  Hydr. 
tricolor  {Noterus  oblongus  Dej.)  —  Quoique 
ce  genre  ne  diffère  presque  pas  des  Nolerus^ 
deraveuroéroe  de  M.  Aube,  il  l'a  admis 
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néanmoins  dans  sa  Monographie  :  il  y  rap- 
porte 7  espèces ,  toutes  exotiques  et  de  di- 
vers pays.  Nous  citerons  comme  une  des 
plus  remarquables  par  sa  taille  VHyd,  gran» 
dis  Lap.,  qui  se  trouve  au  Sénégal.     (D.) 

«HYDROCERA  (C*e.p,  eau;  x/paç,  tige). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  nimille  des  Balsa- 
minées,  établi  par  Blume  {Bijdr.f  241). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  balsavikèes. 

IIYDRO€ERATOPHYLLUM  ,    Vaill. 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Ceratophyllum ,  Linn. 

IIYDRO€HARIDÉES.  Hydrocharideœ. 
BOT.  PH.  — Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  composée  d'espèces  aquatiques  viva* 
ces  pour  la  plupart,  dont  la  tige  est  tantdt 
courte ,  rampante  ,  émettant  alors  de  longs 
pédoncules  floraux  ou  des  ham|ies  ;  tantôt 
allongée ,  noueuse-articulée.  Leurs  feuilles 
sont  presque  toujours  flottantes ,  quelque- 
fois saillantes  hors  de  l'eau,  pétiolées;  leur 
lame  entière,  nervée,  à  préfoliation  convo* 
lutée;  leur  pétiole  quelquefois  engainant  à 
sa  base  ;  la  lame  de  ces  feuilles  avorte  sou- 
vent, et  leur  pétiole  se  transforme  alors  en 
un  phyllode  à  nervures  longitudinales,  par- 
fois denté  sur  ses  bords.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  diolques  par  avortement  de 
l'un  des  sexes ,  quelquefois  hermaphrodites; 
avant  leur  épanouissement,  elles  sont  enve- 
loppées dans  une  spathe  uni-  ou  bivalve , 
sessile  ou  pétiolée;  les  mâles  sont  ordinai- 
rement réunies  en  nombre  variable  dans 
une  spathe  commune  ,  et  de  plus ,  chacune 
d'elles  est  parfois  accompagnée  d'une  spa- 
thelle  à  elle  propre.  Elles  présentent  un  pé- 
rianthe  à  six  pièces  disposées  sur  deux  rangs  : 
les  trois  extérieures  formant  un  calice  ;  les 
trois  intérieures  pétaloldes,  plus  grandes; 
celles-ci  manquent  dans  quelques  cas  fort 
rares  :  des  étamines  insérées  à  la  base  du 
périanthe,  tantôt  en  même  nombre  que  les 
folioles  du  rang  externe  du  périantbe  aux- 
quelles elles  sont  opposées ,  tantôt  en  nom- 
bre double,  triple  ou  quadruple,  quelques 
unes  d'entre  elles  parfois  stériles  ;  leurs  fi- 
lets sont  libres  ou  soudés  à  leur  base,  quel- 
quefois comme  bifurques ,  une  seule  de 
leurs  deux  branches  supportant  une  anthère; 
leurs  anthères  sont  biloculaircs ,  continues 
avec  le  filet,  qui  se  prolonge  la  plus  souvent 
en  une  petite  pointe  à  leur  sommet.  Un  ru- 
diment de  pistil  occupe  le  centre  de  ces 
fleurs.  Celles-ci ,  soit  femelles ,  soit  hcrma- 
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phrodiles ,  sont  presque  toujours  sesiiles  et 
solitaires  dans  leur  sptthe.  Le  tube  de  leur 
périanthe  est  adhérent  à  l'ovaire  ;  son  limbe 
est  divisé  en  6  segments ,  disposés,  comme 
cbei  les  fleurs  mâles ,  sur  deut  rangs  :  les 
(rois  extérieurs  calicinaux;  les  trois  inté- 
rieurs plus  grands,  pétalolides.  A  la  partie 
inférieure  de  ce  limt>e  se  fixent  des  éiami- 
ues  le  plus  souvent  stériles ,  et  réduites  lu 
filet  plus  ou  moins  modifié  ou  à  Tétat  de  sta- 
minodes.  Le  pistil  se  compose  d*un  ovaire  in- 
fère et  adhérent  au  tube  du  périanthe,  creusé 
intérieurement  de  i-(?-8-9  loges  multi-ovu- 
lées ,  à  placentaires  pariétaux  ;  cet  ovaire 
se  termine  par  un  style  que  surmontent  ^-6 
stigmates  plus  ou  moins*profondément  bi- 
fides, papilleux  et  glanduleux  à  leur  c6té 
interne.  Le  ftuit  qui  succède  à  ces  fleurs 
mûrit  sous  Peau  ;  il  est  parfois  couronné 
par  le  limbe  persistant  du  périanthe;  son 
péricarpe  est  charnu  à  Tintérieur,  uniloeu* 
laire  ou  plus  complètement  pluriloculaire , 
par  suite  de  Texistence  de  fausses  doisoos 
membraneuses ,  opposées  au  stigmate ,  qui 
s*avancent  plus  ou  moins  de  l'extérieur  vers 
Taxe.  Les  graines  sont  nombreuses,  portées 
sur  des  placentaires  pariétaux  qui  s'éten- 
dent partiellement  sur  les  cloisons,  et  dont 
le  tissu  est  comme  pulpeux  ;  elles  sont  as- 
cendantes ;  leur  test  est  membraneux ,  as- 
sei  dur,  dans  plusieurs  cas  hérissé  à  sa  sur- 
face de  sortes  de  filaments  très  courts,  qui, 
au  microscope,  se  montrent  comme  des  cel- 
lules allongées  à  spiricule  intérieure.  Leur 
embryon  est  droit ,  dépourvu  d'albumen  ; 
la  gemmule  s'y  montre  dans  une  fente  la- 
térale située  sur  le  cdié ,  et  à  angle  droit 
avec  l'extrémité  radiculairc.  Chez  les  divers 
genres  de  la  famille,  celle  gemmule  se  pré- 
sente à  divers  degrés  de  développement. 
Chci  VHydrocharis  elle  forme  un  petit  ma- 
melon, qui  affleure  à  peu  près  les  bords  de 
la  fente  gemmulaire  ;  chex  le  Vallisneria , 
son  extrémité  fait  légèrement  saillie;  enfin, 
rhcx  le  Stratiotes ,  on  voit,  à  l'extérieur  de 
l'embryoH,  des  feuilles,  les  unes  grandes  et 
ordinairement  les  autres  plus  petites,  ce  qui 
constitue  ,  dans  cet  embryon  ,  un  état  de 
développement  analogue  à  celui  que  la  ger- 
mination seule  donne  aux  autres  plantes. 

I.rs  Hydfocharidées  habitent  les  eaux 
doures  et  tranquilles  des  deux  hémisphères, 
le  plus  souveot  dans  lea  climats  tempérés  j 
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mais  quelqoefbis  auiii  dans  la  nue  tontte. 
Quelques  unes  eroiaseot  dam  lei  eaui  de  la 
mer,  au  fond  des  baiet  et  des  anses.  Cet* 
tains  de  leurs  genres  sont  très  largeacat 
répandus  sur  la  surflice  du  globe.  L*vm 
d'entre  elles ,  la  Vallisnérie  spirale,  est  cé- 
lèbre par  les  phénomènes  qui  aeconpagMBi 
sa  fécondation ,  et  qui  ont  été  décrits  d 
souvent  en  prose  et  en  vers. 

La  famille  des  Hvdrocbaridéet  est  divisée 
par  M.  Endiicher  en  trois  tribus,  qui  pré- 
sentent les  caractères  suivants  : 

Tribu  1^.  AxACBAiioÈss. 

Ovaire  uniloculaire ;  3  stigmates;  cantes- 
centes  ;  feuilles  opposées  ou  verticillées. 

L'dora^  NuU.  —  Anacharis^  Rich.  —  Bf 
driUa^  Rich. 

Tribu  S*.  ValusréuAcs. 

Ovaire  uniloculaire  ;  3  stigmates  ;  êtn' 
les  et  à  hampes  ;  feuilles  radicales  phyllo- 
dinées,  linéaires. 

VaUisnmOy  Micheli.  —  Blyxa ,  Thoum. 

Tribu  3^.  SitAnorinÉES. 

Ovaire  à  6-8-9  loges;  acaules,  à  banpa 
florales. 

StratioUs,  Un.  ^Enhalus^  L.-C.  Rich.- 
OUeUa,  Pers.  —  Bootia^  Wall.—  Umnobèm, 
L.-C.  Rich.  —  Hydrocharù^  Lin.    (P.  D.) 

HIDROCHAAIS  (  vip^xf^i  t  qui  aiM 
Teau).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  ëcs 
Hydrocharidées-Stratiotidées,  éubli  psr 
Linné  (Geii.,  n.  1126).  Herbes  vivaces  4s 
TEurope.  Koy.  HTDaocHAainsGS. 

«HIDROCHÉLIDOKS.  HydrockelidoML 
ds.  —  Sous  ce  nom.  II.  Lesson  a  éubli, 
dans  l'ordre  des  Palmipèdes ,  une  famille 
qui  se  compose  des  g.  Labbe,  IloueUe, 
Goéland ,  Sterne ,  Noddi  et  Rluncbops.  — 
Boié  a  donné  le  nom  d'HydrocheUdomknuè 
division  du  g.  Sterne.  (Z.  G.) 

IIYDHOCHLOA  ,  Hartm.  (C<f«p,  esa; 
;()éa,  herbe),  bot.  ra.  —  Syn.  deGlyctris, 
R.  Br.— Genre  de  la  famille  des  Gramiaéef- 
Oryxées,  éubli  par  Palisot-Beauvois (ilprut, 
169).  G  ramena  aquatiques  de  l'Anérifae 
boréale.  Voy»  geahwbes. 

UYDnOCIU.ORIQliE  (laoB).  ans.- 
Anciennement  Acide  muriatique.  Résultst 
de  la  combinaison  du  Chlore  avec  THyérs- 
gène.  Voy,  Aanea ,  caLoas  et  anBACucs. 

(A-O.) 
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HYOnOCaOBEUS,  BrîM.  «Ai.*-Fay. 

CABIAI. 

H¥DROCHIJS(v^«»p,  mu;  Sx«o4uicoa< 
tient),  ms.  —  Geure  de  Ckiléoptàret  penta- 
inère< ,  fimille  des  Clivipalpes ,  uibu  det 
Hydrophilieos ,  établi  par  Leach ,  et  adoplé 
•ucceuivemeot  par  Germar,  Latreille  et  loua 
les  autres  entomologistes.  Les  Hydrocku$ 
sout  des  losectes  très  petits,  et  dout  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Élophores.  Le  dernier  Catalogua 
de  M*  Dejean  eu  cite  huit  espèces,  dont  trois 
de  TAmërique  septentrionale  et  5  d'Eu- 
rope. VH.  eiongalm  Fabr.,  qui  se  trouve 
aui  environs  de  Paris,  est  le  type  du 
genre.  (D.) 

UYOIiOCLATUIlUS ,  Bor.  bot.  ce.  — 
6jn.  de  Striaria^  Grev. 

inouOGIJSlS  (C;<f«»p,  eau;  »;<»'9coy,  ré- 
seau). BOT.  PU.  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Bulomacées,  éubli  par  L.-C.  Richard  (m 
JTem.  Mus.,  1 ,  368  ,  t.  18).  Herbes  aqua- 
tiques de   TAmérique  tropicale,  Vay.  bu- 

TOMACÂKS. 

«JUYimOCOCCUS,  Unk.  BOT.  et.— Syn. 
dC/ndina,  Fr. 

IIYDHOCORAX.  Hydroœrax,  YieilL 
OIS.  —  Synonyme  de  Cormoran.  —  Brisson, 
syn.  de  l^uceros  (Calao).  (Z.  G.) 

HYDROCOIl£H.  inà.  —  Syn.  û'Hydr<h 
corisa.  (Bl.) 

IIYDROCOAISES.  HydrocortscB ,  Utr. 
ma.  — Syn.  de  Népiens.  (Bl.) 

^UYDROCORYN£  (C<f«*p ,  eau  ;  w^Ct% , 
massue  ).  bot.  cb.  —  Genre  d'Algues  établi 
par  Schwabe  (ea;  Sj^reng,  syst.,  IV,  373) 
dans  la  famille  des  Nostochinées.  Voy,  ce 
mot. 

HYDROCOTYLR.  Hydrocolyle  (Ziup, 
eau  ;  xotvàvi,  vase),  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellirères-Uydrocotylées,  éta- 
bli par  Tournefort  (Msi.,  173).  Herbes  aqua- 
tiques croissant  dans  les  régions  tropicales 
et  tempérées  du  globe.  On  en  connaît  envi- 
ron 58  espèces,  dont  la  principale  est  THy- 
mocotyle  vuuiAiRK,  //.  vulgatiSf  nommée 
aussi  KCUELLE  d'eau,  à  cause  de  la  forme  re- 
marquable de  ses  feuilles.  Voy,  okbelu- 
fcbes. 

*HYDROCOTYLë£S.  UyàrocUyUm,  bot. 
PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères, 
Voy.  ce  mot. 

HYDROCYANIQUE  iAQiw  ).  caïa.  — 
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Syn.  :  Aeide  prussique,  acide  eyanhydrique» 
cyanide  hydrique.  L'adde  eyanhydrique  hit 
obtenu,  pour  la  première  fois,  en  1780  par 
Schèele,  qui,  Tayant  retiré  du  bleu  de  Prusse, 
lui  donna  le  nom  d'ocida  prussique;  toutefola 
la  composition  en  resta  inconnue  au  chimiste 
suédois.  Quelques  années  plus  tard,  en  1787, 
Bertholet  reconnut  que  Pacide  découvert  par 
Schèele  était  un  composé  triple  de  Carbone, 
d'Azote  et  d*Hydrogène,  mais  sans  détermi- 
ner les  proportions  des  trois  corps.  Enfui,  le 
professeur  Gay-Lussac,  par  sa  belle  déoou* 
verte  du  Cyanogène  {voy,  ce  mot),  démontra 
que  ce  composé,  tenant  d'aiote  et  de  car» 
bone ,  était  le  radical  de  Tacide  prussique, 
qui  devenait  aussi,  par  sa  composition,  ana- 
logue aui  acides  bydrochlorique  ethydriodi- 
que. 

L'Hydrogène  et  le  Cyanogène  ne  pouvant 
se  combiner  directement,  on  n'obtient  Tacide 
eyanhydrique  (c'est  ainsi  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  l'acide  prussique)  que  par  la 
double  décomposition  du  cyanure  de  mer- 
cure et  de  l'acide  chlorhydrique,  soumis  en- 
semble à  une  douce  chaleur;  Use  forme, 
par  ce  moyen,  du  chlorure  de  mercure  et  de 
l'acide  eyanhydrique. 

Ainsi  obtenu,  ce  dernier  composé  est  un 
liquide  incolore,  d'une  odeur  vive  et  péné- 
trante, rappelant  en  petite  quantité  celle  des 
amandes  amères,  d'une  saveur  fraîche  d'a- 
bord, puis  bientdt  après  brûlante.  Sa  densité 
spéciaque  est,  à  4.  7  ",  de  0,7038.  Il  rougit 
faiblement  la  teinture  de  tournesol.  U  ae 
solidifie  et  cristallise  en  une  masse  fibreuse 
4  —  15**;  entre  en  ébullition  à  +  26%5,  et 
produit ,  par  sa  volatilisation  spontanée  à 
l'air  libre  ,  assez  de  froid  pour  se  congeler. 
Sa  formule  atomique  ==  C  Aa  H. 

Les  éléments  de  cet  aeide  sont  si  peu 
stables  qu'il  est  difficile  de  le  conserver» 
même  pendant  un  petit  nombre  de  Jours 
et  à  Tabri  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ;  il  se  décompose  toujours  et  se  trans- 
forme en  une  masse  brunAtre  qui  dégage 
une  vive  odeur  d'ammoniaque,  et  qui  par 
rail  formée  d'un  excès  de  cette  base ,  puis 
de  cyanhydrate  ammoniacal  et  de  charbon 
aioté. 

L*eau  et  l'alcool  dissolvent  l'acide  eyan- 
hydrique en  toutes  proportions ,  et  retar- 
dent ainsi  sa  décomposition  spontanée. 

Il  est  fm\ê  de  conduire,  de  rioitabiliCé 
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(les  ëlëments  de  cet  acide ,  que  la  plupart 
de<  corps  le  décoinposeiil. 

L^actde  cyanhydrique  n*a  encore  été  res- 
coatré  que  dans  le  règne  végétal ,  uni  k 
quelques  huiles  euentielles.  L'odeur  des 
feuilles  de  laurier-cerise,  des  fleurs  de  pé- 
cher, des  amaudes  amères,  est  due  à  sa  pré- 
sence que  Ton  peut  démontrer  par  la  dis- 
tillation. 

Pur,  Tacide  cyanhydrique  est  sans  contre- 
dit le  plus  violent  de  tous  les  poisons.  Une 
seule  goutte  appliquée  sur  la  langue ,  sur 
la  conjonctive  d*uu  chien ,  iqtroduite  dans 
ses  veines,  suftit  pour  le  faire  tomber 
mort  comme  s'il  était  frappé  par  la  foudre; 
sa  vapeur  n'en  est  pas  moins  redoutable  et 
tue  mêlée  à  Tair  en  petite  quantité.  Cepen- 
dant, malgré  des  propriétés  vénéneuses  aussi 
énergiques ,  les  médecins  n'ont  pas  reculé 
devant  son  emploi,  et  M.  Magendie,  le  pre- 
mier, a  appelé  l'attention  des  praticiens  sur 
l'usage  avantageux  de  ce  composé  dans  cer- 
taines affections  de  poitrine.         (.\.  U.) 

HYDROCY!V.  Hydrocyon  {Zi^p,  eau; 
xv«y,  chien),  roiss.  —  Genre  de  Malacopté- 
rygiens  abdominaux  ,  famille  des  Salmo- 
noides,  établi  par  Cuvier  {Hègn.  anim.^ 
t.  II ,  p.  312)  pour  des  poissons  qui  ont  le 
bout  du  museau  formé  par  les  intcrmaxil- 
laires  ;  les  maxillaires  placés  près  ou  en 
avant  des  yeux,  et  complétant  la  mAchoire 
supérieure;  la  langue  et  le  vomer  toujours 
lisses;  des  dents  coniques  aux  deux  mâ- 
choires ;  la  joue  couverte  d'un  grand  sous- 
orbitairc  mince  et  nu  comme  l'opercule. 
Quelques  uns  ont  de  plus  une  rangée  ser- 
rée de  petites  dents  aux  maxillaires  et  aux 
palatins,  avec  leur  première  dorsale  répon- 
dant à  Pintervalle  des  ventrales  et  de  l'anale 
{H.  falcirostris  Cuv.,  ou  H.  faucille  Yreyc, 
des  rivières  de  la  zone  torride).  D'autres 
ont  une  double  rangée  de  dents  aux  inter- 
maxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure,  une 
rangée  simple  aux  maxillaires  seulement  ; 
leur  première  dorsale  est  au-dessus  des  ven- 
trales (//.  brevidens  Cuv.,  du  Brésil).  D'au- 
tres encore  n'ont  qu'une  simple  rangée  aux 
maxillaires  et  à  la  mAchoire  inférieure  ; 
leur  première  dorsale  répond  à  l'intervalle 
des  ventrales  et  de  l'anale  (/7.  scomberoides 
Cuv.,  du  Brésil  ).  Une  quatrième  sorte  a  les 
maxillaires  très  courts,  garnis,  ainsi  que  la 
mAchoire  inférieure  et  les  intermaxillaires, 


HY1> 

d*une  seule  moiée  de  pelitM  «feals  iffrta; 
leur  première  dorsale  répond  à  l'ioUrfA 
des  ventrales  et  de  Pénale  (H,  IttctusCar, 
du  Brésil  ).  D^autres  enfin  n^ont  des  éak 
qa*aux  intermaxillaîres  et  à  la  màdMireii- 
férieure  ;  leur  première  dorsale  est  aa-é» 
sus  des  ventrales  (  Hosehal  ou  Ckm  tm 
Forsk.,  du  Nil). 

^UYDRODAMALIS  (  Z4mp ,  ean  ;  ^ 
Icc,  veau).  HAV.  —  Retzius  désigne  «ai 
un  groupe  de  Cétacés.  (E.  D.) 

«HYDRODROMIK.  Hydrodrtmia{Um 
eau;  ^popaToc,  léger  à  la  course ).is.- 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachoom 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Eaipids^ 
établi  par  M.  Macquart,  pour  y  placer  Sa* 
pèces  propres  à  l'Angleterre,  et  Donnto 
parce  dernier  auteur.  Tune  hipume^i 
l'autre   stagnalis.   Celle-ci    se    trootra 
commencement  du  printemps  sur  les  La 
tilles  d'eau  à  la  surface  des  étangs,  oftal 
voit  sautant  en  petites  troupes  avec!» 
coup  d*agilité.  (D 

IIYDRODlCTIO\  (Zimp,  eau;  ia*- 
filet  ).  BOT.  CB.  —  Genre  il* Algues  èê 
par  Both  {Germ.,  III,  521  )  dans  lagnH 
famille  des  Coiiferves.  Vor/.  ce  mot. 

«HYDRODYNASTES  {Zi^p,  eiU'J^ 
TY){,  maître),  rf.pt.  —  Subdivision  du  fi* 
g.  Couleuvre,  d'après  M.  Kilzinger  (S)i 
rflp.,i843).  •       (E.  Di 

«IIYDROKCIA  (C^uo.  eau:  -AxU.wà 
son).  INS.  —  Genre  de  lépidoptères. familr 
des  Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée.ft 
adopté  par  nous  (Caf.  méih.  des  Lép.  d'EvrX 
qui  le  plaçons  dans  la  tribu  des  Gortyaidcf- 
Les  chenilles  des  espèces  de  ce  genre  se  tiei- 
nent  au  pied  des  plantes  de  la  famille  ^ 
Iridées  et  de  celle  des  Hypêracées;  ellfs  n 
rongent  les  bulbes  ou  racines  charnues, éitf 
l'intérieur  desquelles  elles  subissent  kof* 
métamorphoses.  Leurs  papillons  sont  auR 
remarquables  par  les  taches  claires  dont  Ifan 
ailes  supérieures  sont  ornées  sur  un  îsti 
d'un  brun  fauve  et  luisant.  On  en  cadmH 
5  espèces,  dont  la  plus  remarquable  est  h 
Noi'tua  micacea  Es|)er,  qui  se  trouve  h 
août  dans  le  nord  de  la  France  et  en  KnfUt- 
terre.  (D.) 

•HYDROESSA.   w.  —  Syn.  de  Mien- 
velia,  Burm.  ^Bl) 

IIVDROFLLORIQLE  (  acide),  cms- 
Bésultat  de  la  combinaison  du  Fluor, cfffi 
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simple  non  encore  bolé,  avec  rHydfOfène. 
Voyez  les  mots  acidbs,  fluoi  et  htdiacid£s. 

(A.  D.) 

*fIYDnOGALE  (Û^Mo,  eau  ;  yat)^),  mus- 
tela).  MAV.  —  M.  Kaup  (  Bntw,  G, ,  Sur.  Th. , 
t.  1, 1829)  indique  sous  cette  dénomina- 
tion un  groupe  d^Insectivores  encore  peu 
connu  aujourd'hui.  (E.  D.) 

mOROGALLlNE.  Hydrogallma ,  U- 
cép.  OIS.  —  Synonyme  de  Gallinule  ou 
Poule  d^eau.  Voy,  ce  mot.  (Z.  G.) 

HYDROG ASinUM  (v^«ip ,  eau  ;  y<xmp, 
globule).  DOT.  en.  —  Genre  d'Algues,  éta- 
bli par  Desvaux  (  FI.  ang.,  19)  dans  la  ta- 
mille  des  Ulvacées.  Voy.  ce  mot. 

HYDROGÈNE  (vl«»p,  eau  ;  yivvâ»,  Je  pro- 
duis). CHiM.  —  L'Hydrogène ,  ainsi  nommé, 
parce  que  sa  combinaison  avec  rOiy^ène 
produit  de  Teau,  fut,  en  1774,  distingué  des 
autres  gaz  par  Cavendish  ,  qui  en  reconnut 
plusieurs  des  propriétés ,  et  le  nomma  gas 
mfUjunmable.  A  la  création  de  U  nomencla- 
ture chimique,  il  reçut  le  nom  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui. 

L*Hydrogène  est  un  gaz  incolore,  inodore 
i  l'état  de  pureté,  insipide;  il  est  le  plus 
léger  de  tous  les  corps,  puisque  »a  densité 
spécifique  n'est  que  de  0,0688,  c'est-à-dire 
quatorze  fois  moindre  que  celle  de  l'air.  Mis 
d*abord  au  nombre  des  gas  pennanents, 
quand  on  imagina  la  distinction  de  ces  gaz 
et  des  vapeurs,  il  a  conservé  cette  place,  puis- 
que, comme  l'Oiygène,  l'Azote,  le  Bi-Oiyde 
d*Azote ,  rOiyde  de  Carbone  et  le  Gaz  d'é- 
clairage, il  a  résisté  [jusqu'à  présent  aux 
puissants  moyens  de  liquéfaction  employés 
avec  succès  par  M.  Faraday  sur  tant  d'au- 
tres gaz.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  les 
tentatives  faites  par  Tillustre  chimiste  an- 
glais pour  amener  l'Hydrogène  à  l'état  li- 
quide. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Thilorier  a  li- 
quéfié en  grand  l'acide  carbonique,  et  que 
de  plus  il  Ta  solidifié  sous  forme  de  neige, 
en  mettant  à  profit  le  froid  intense  qui  se 
produit  au  moment  de  l'écoulement  sponta  né, 
hors  de  Tappareil,  du  nouveau  liquide  formé. 
Cette  expérience ,  Vune  des  plus  belles  des 
temps  modernes,  fournit  aux  physiciens  un 
corps  dont  l'existence  ne  se  maintient  qu'à 
une  température  de — 80°.  Aussi  longtemps 
qu'une  masse  concrète  d'acide  carbonique 
reste  lolide,  l'expérimentateur  tient  donc  à  sa 
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disposition  un  corps  excessivement  froid,  et, 
si  ce  corps  est  porté  sous  la  cloche  vide  de 
la  machine  pneumatique,  il  se  refroidit  en- 
core et  descend  jusqu'à  —  110°.  Ce  fut  sur 
cette  ressource  que  compta  M.  Faraday  ;  il 
commença  par  refroidir  l'Hydrogène  à  110», 
puis  il  le  comprima  violemment,  espérant 
par  cette  double  action  du  froid  et  de  la 
compression  réunis,  le  faire  arriver  à  l'état 
liquide.  En  dépit  d'efforts  si  habilement 
ménagés,  l'Hydrogène  resta  gazeux. 

De  tous  les  métalloïdes,  l'Hydrogène  est  le 
plus  éleclro-posUif  {voy.  ivkwETn  et  hydraci- 
DKs).  Impropre  à  la  combustion,  il  éteint  les 
corps  enflammés;  mais  il  s'allume  lui-même, 
brûle,  couche  par  couche,  avec  une  flamme 
pâle,  et  se  convertit  en  vapeur  d'eau.  Il  est 
également  impropre  à  la  respiration,  et  as- 
phyxie promptement  les  animaux  forcés  de 
le  respirer. 

On  peut  regarder  l'Hydrogène  comme  in- 
soluble dans  l'eau,  puisque  celle-ci  en  dis- 
sout à  peine  un  centième  et  demi  de  son 
volume. 

A  la  température  ordinaire,  l'Oxygène  est 
sans  action  sur  THydrogène  ;  mais ,  à  une 
température  élevée  (de  5  à  600")  ou  sous 
l'influence  de  l'étincelle  électrique,  les  deux 
gaz  se  combinent  avec  une  forte  détonation 
et  un  vif  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
mière ;  il  y  a  formation  d'eau. 

Il  arrive  cependant  que,  sous  l'influence 
physique  de  certains  corps,  tes  deux  gaz  se 
combinent  à  des  températures  beaucoup  plus 
basses.  Ainsi,  quand  on  plonge  dans  un 
mélange  d'Hydrogène  et  d'Oxygène  un  fil  de 
platine  à  la  température  de  60  à  70",  ce  fil 
devient  bientôt  incandescent,  et  la  combi- 
naison a  lieu  avec  détonation.  Si  l'on  dirige 
un  courant  d'Hydrogène  sur  une  éponge  de 
Platine^  c'est-à-dire  sur  un  fragment  de  Pla- 
tine rendu  poreux,  cette  éponge,  bien  que 
l'on  opère  à  la  température  ordinaire,  ne 
tarde  point  à  s'échauffer,  à  devenir  incan- 
descente, et  le  courant  d'Hydrogène  s*en- 
flamme,  mais  il  brûle  sans  explosion,  parce 
que  la  quantité  de  gaz  fourni  par  ce  cou- 
rant est  toujours  peu  considérable.  Enfin , 
si  l'on  introduit,  à  la  température  ordinaire, 
une  petite  quantité  de  noir  de  Ptattne  (pou- 
dre très  divisée  de  Platine)  dans  un  mélange 
d'Oxygène  et  d'Hydrogène,  la  combinaison 
des  deux  gaz  a  lieu  avec  détonation.  Le  Pal- 
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Udiam,  U  Rhodium»  riridium,  «miMnt  ûm 
effets  analogues. 

L*Hydrogène  est,  de  tous  les  gaz,  celui  qui 
produit  le  plus  de  chaleur  en  brûlant;  celle 
fui  se  dégage  pendant  la  combustion  de 
1  gr.  d*Hydrogène,  est  suffisante  pour  faire 
fondre  3l3gr.  de  glace.  On  a  mis  cette  pro- 
priété à  profit  pour  la  construction  de  cer- 
tains appareils,  tels,  par  eiemple,  que  le 
chalumeau  de  Clarke,  au  moyen  duquel  on 
produit,  parla  combustion  d'un  jetd'Hydro* 
gène  et  d'Oiygène  mélangés ,  une  tempéra- 
ture assez  élevée  pour  fondre  les  substances 
les  plus  réfraclaires.  Le  même  Jet,  reçu  sur 
un  morceau  de  craie ,  produit  une  lumière 
tellement  Tive  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
lumière  sidérale. 

Tout  ce  qui  vient  d*ètre  dit  de  Taction  de 
rOxygène  sur  THydrogène,  peut  également 
s'appliquera  Ta ir  atmosphérique,  mais  à  un 
moindre  degré. 

L'Hydrogène  s'obtient  ordinairement  par 
la  décomposition  de  Teaq,  soit  en  mettant 
celle-ci  en  contact  avec  le  Fera  une  tempé- 
rature rouge,  soit  en  traitant  par  l'eau  et  un 
acide  un  métal  très  avide  d'Oxygène,  le  Fer, 
le  Zinc,  par  exemple. 

La  théorie  de  cette  dernière  opération  est 
facile  à  concevoir.  Le  métal,  qui  ne  peut 
décomposer  l'eau  à  froid,  en  opère  la  décom- 
position en  présence  de  l'acide  suifurique  ; 
l'Oxygène  de  l'eau  décomposée  se  porte  alors 
sur  le  métal,  et  le  convertit  en  oxyde  qui 
se  combine  avec  l'acide  ,  forme  un  sulfate 
restant  en  solution  dans  la  portion  d'eau 
non  décomposée,  tandis  que  l'Hydrogène , 
mis  en  liberté,  se  dégage  à  l'état  gazeux. 

On  ne  rencontre  jamais  l'Hydrogène  k 
l'eut  de  liberté  dans  la  nature.  Bien  qu'il  y 
soit  très  répandu,  il  est  toujours  uni  à  d'au- 
tres corps;  avec  l'Oxygène,  il  forme  l'eau; 
il  est  l'un  des  éléments  des  matières  orga- 
niques dont  le  Carbone,  l'Oxygène  et  l'Azote 
sont  les  autres,  etc.,  etc. 

L'Hydrogène  pur  s'emploie  dans  les  labo- 
ratoires pour  l'analyse  de  l'air;  l'on  s*en  sert 
aussi  comme  corps  comburant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  enfin,  on  l'em- 
ploie en  grand  pour  gonfler  les  ballons  aé- 
rosla  tiques. 

COMBINAISONS   DE   L'HTDROGÈNE. 

L*Hydrogène  peut  s'unir  à  tous  les  mé- 
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talkddit,  excepté  au  Bore  ;  il  sa  combiiie  aussi 
avec  quelques  métaux,  comme  l'Arsenic,  le 
Tellure,  etc.,  etc. 

Parmi  tous  ces  composés,  deui  résultent 
de  l'union  de  l'Hydrogène  avec  l'Oxygène;  ce 
sont  des  Oxydes;  l'un  {Proloayde)  est  Veau; 
l'autre  (Bi-Ckayde)  est  Veau  oxygénée.  Toy. 

EAU. 

Sept  autres  composés  d'Hydrogène  et  d'un 
métalloïde  jouissent  de  touUs  les  proprié- 
tés des  acides  oxygénés  ;  on  leur  a  dono< 
jusqu'à  ces  derniers  temps  le  nomd^l/ydrfi- 
cidêsiyoy.  ce  mot);  ce  sont:  les  acides  sui/- 
hyànque^  fluorhydrique,  chlorkydrtqm , 
bromhydriquet  iodkydriquet  sélenhydriqiÊi , 
tellurhydrique.  On  peut  y  ajouter  Tacide 
cyon^drt^ue ,  puisque  le  Cyanogène  k 
comporte  comme  un  métalloïde. 

Les  autres  combinaisons  de  THydrogèat 
avec  les  corps  simples  donnent  lieuâdei 
composés  neutres.  Quelques  uns  de  ces 
composés  offrent  assez  d'intérêt  pour  Bsrilcr 
un  examen  particulier. 

Hydrogène  et  Soufre,  Hydrogèna  al  Sâc- 
fiium.  Outre  les  composés  acides  que  rUy- 
drogène  forme  avec  ces  deun  rodtalloides,  ii 
existe  un  Sulfure  et  un  Séléniure  d*Hyè> 
gène,  S'H%  Se' H». 

Hydrogène  et  i4zole.  Combiné  avec  VAnAn, 
l'Hydrogène  donne  naissance  à  un  composé 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  proprie- 
tés  des  bases  ;  ce  composé  est  V Ammoniaque. 
Voy.  ce  mot. 

Hydrogène  et  Phosphore.  Le  Phosphore  se 
combine  en  deux  proportions  avec  l'Hjdro- 
gène  ;  les  deux  composés  qui  en  résultent  sont 
gazeux  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'existent  dans  U 
nature.  On  croit  cependant  que  le  second 
(Hydrogène  perphosphoré  ou  mieux  Petphos- 
phure  d'Hydrogène)  peut  être  produit  par  U 
décomposition  de  certaines  matières  anima- 
les qui  contiennent  du  Phosphore,  s'enflam- 
mer à  l'air  libre  et  donner  ainsi  lieu  aux 
flammes  connues  sous  le  nom  de  feux  foUets. 
Sa  formule  est  PH\ 

VHydrogène  protophosphoré  {Protophos- 
phure  d'Hydrogène)  ne  s'enflamme  point  à 
l'air  libre;  il  a  pour  formule  PH*. 

Hydrogène  et  Arsenic.  VArseniure  d'Hy* 
drogène,  AsH',  a  été  examiné  au  mot  arsenic, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Hydrogène  et  Carbone.  L'Hydrogène  et  le 
Carbone  se  combinent  en  proportions  variées 
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et  tout  les  composés  quf  réstiltent  de  ces 
combinaisons  présentent  un  haut  degré 
d'intérêt,  soit  par  leurs  propriétés,  soit  par 
les  applications  qui  en  découlent,  soit  par 
leur  formation  dans  certaines  circonstances 
naturelles. 

Parmi  ces  composés,  un  grand  nombre 
sont  tsomériques  {voy.  isomérik),  c'est4-dire 
ont  la  même  composition,  bien  qu'ils  jouis- 
sent de  propriétés  toutes  différentes.  Ainsi 
Top  connaît  maintenant  trois  gaz,  trois  ou 
quatre  liquides  et  autant  de  solides  qui  ren- 
ferment le  Carbone  et  PHydrogène  eiacte- 
ment  dans  le  rapport  d*atome  à  atome, 
e*est-i-dlre  qui  sont  composés,  en  poids,  de 
86  de  Carbone  et  de  14  d'Hydrogène  :  tels 
sont  le  MéthylènCy  le  Gat  oléfUint  ou  Hy- 
drogène  bicarboné,  le  Carbure  d'Hydrogène, 
le  Célène,  etc.,  etc.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
sous  le  même  volume  gaieui,  ces  corps 
renferment  des  quantités  différentes  des 
mêmes  principes,  bien  que  le  rapport  de  ces 
principes  entre  eux  ne  soit  point  altéré:  ainsi 
les  quatre  composés  cités  plus  haut  sont  re« 
présentés  par  les  formules  suivantes  : 

Méthylène C*  H». 

Gaz  oléaant.  .  .  .  C»  H<<. 

Carbure  d'Hydrog.  C'*  H  ^ 

Cétène C"  H^^ 

Parmi  les  huiles  essentielles  qui  sont  de 
vrais  Carbures  d'Hydrogène,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  également  isomériques  :  nous 
citerons  Vhuile  de  Rose ,  l'ossence  de  Téré- 
benthine, celles  de  Citron,  de  Valériane,  dont 
la  composition  est  indiquée  par  la  formule 
G*  H». 

Les  Carbures  d'Hydrogène  possèdent  cer- 
taines propriétés  qui  les  rapprochent  de 
rAnmoniaque  ;  il  §  contrastent,  danslachi* 
mie  organique,  avec  les  acides,  et  jouent  par- 
foia  le  rôle  de  bases  énergiques  (Dumas). 

Quelques  uns  de  ces  composés  se  produi- 
sent dans  la  nature  :  nous  nommerons  le 
Gaz  9^drogène  protocarboné,  le  Naphteon 
Pétrole,  le  Caoutchouc,  la  Térébenthine,  etc» 
Ils  se  forment  en  outre  dans  une  foule  d'o* 
pérations  chimiques  :  ainsi  toutes  les  fois 
que  Ton  met  une  matière  organique  riche 
en  Carbone  et  en  Hydrogène ,  mais  conte- 
nant pcu'd'Oiygène,  en  présence  d*un  adde 
très  avide  d'eau,  comme  Tadde  sulfurique 
on  Ticide  phosphoriquc  >  il  y  â  constam^r 
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ment  formation  d*eau  et  d*un  Carbwre  d'Hy^ 
drogène. 

L'action  de  la  chaleur,  augmentant  Taffl- 
nité  de  THydrogène  pour  l'Oiygène,  peut 
remplacer  celle  des  acides  que  nous  venons 
de  désigner.  En  général,  à  une  température 
Inférieure  au  rouge  sombre,  toutes  les  ma- 
tières organiques  et  surtout  celles  qui  con- 
tiennent peu  d'Oxygène  se  décomposent ,  et 
dans  les  produita  de  la  distillation  on  re* 
trouve  toujours  des  Carbures  d'Hydrogène, 
M.  Faraday  en  a  trouvé  neuf  différente  par 
la  seule  distillation  de  V huile  de  Colxa. 

Les  Carbures  d'Hydrogène,  qui  prennent 
le  plus  souvent  naissance,  et  qui ,  en  raison 
de  leur  importance,  seront  du  reste  les  seuls 
que  nous  examinerons  ici,  sont  ceux  que 
l'on  connaît  sous  les  noms  de  Ga»  hydrogène 
protocarboné  et  de  Gag  hydrogène  biearboné. 

Le  Gaz  hydrogène  protocarboné  se  trouve 
dans  la  nature;  c'est  lui  qui,  dans  les  mines, 
donne  lieu  à  ces  explosions  terribles,  con-' 
nues  des  mineurs  sous  le  nom  de  feu  grisou  ; 
il  se  forme  aussi  dans  les  marais  et  dans  les 
eaux  stagnantes,  par  suite  de  la  décomposi- 
tioB  des  matières  organiques.  On  rencontre 
encore,  dans  certains  lieux,  des  sources  abon« 
dantes  d'un  gaz  inflammable  qui  te  dégage 
accompagné  d'une  matière  boueuse,  impré- 
gnée de  sel  marin  ;  de  là  le  nom  de  salzes  ou 
volcans  boueux  donné  à  ces  sources,  dont 
l'élément  gazeux  est  du  Gaz  hydrogène  pro- 
tocarboné. Plusieurs  de  ces  sources  existent 
en  Italie,  sur  le  versant  septentrional  des 
Apennins,  et  les  habitants  du  pays  les  met- 
tent à  profit  pour  des  usages  domestiques^ 
pour  la  fabrication  de  la  chaux,  pour  la  cuis* 
son  des  légumes,  etc. 

Le  Gaz  hydrogène  protocarboné,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  la  nature,  n*est  Jamais  pur; 
il  est  mêlé,  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, avec  de  l'Oxygène,  de  l'Azote,  du 
Gaz  adde  carbonique.  Quand  on  veut  Tavoir 
à  l'eut  de  pureté  pour  les  usages  du  labora^ 
tuire,  il  faut  faire  passer,  sur  de  la  Baryte 
anhydre,  chauffée  au  rouge,  de  la  vapeur 
d*AlcooI  absolu;  il  y  a  formation  de  ce 
Gaz  acide  carbonique  qui  se  combine  avec  la 
Baryte  et  du  Gaz  hydrogène  protocarboné. 

Ainsi  obtenu,  ce  Gaz  est  inodore,  insolu- 
ble dans  l'etu ,  impropre  à  la  combustion, 
mais  il  s'enffamme  par  l'approche  d'un  corps 
en  ignition  ,*  Mlle  avec  nne  fltiBBie  d'un 
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Jaune  pâle  »  et  le  transforme  en  eau  et  en 
acide  carbonique.  Sa  densité  est  de  0,5590» 
sa  formule  ■■  CH*. 

LeGojr  hydrogène  6icar&ofM^,  aussi  nommé 
Gaz  oléfUmty  parce  qu'il  résulte  de  la  réac- 
tion du  Chlore  sur  ce  Gai,  est  un  liquide  bui* 
leui,  connu  sous  le  nom  de  liqueur  des  Hoir 
landais  (Chlorure  d'Hydrogène  bicarboné). 
Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature,  ou  du  moins  il  ne  s'y 
forme  qu'en  petiie  quantité  ;  mais  on  l'ob- 
tient, toujours  et  en  abondance,  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  les  substances  grasses,  hui- 
leuses ou  bitumineuses,  qui  contiennent  de 
grandes  proportions  d'Hydrogène  et  de  Car- 
bone. Dans  les  laboratoires,  on  le  prépare  en 
chauffant  une  partie  d'alcool  avec  quatre 
parties  d'acide  sulTurique. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  est  incolore, 
d'une  odeur  empyreumatique,  peu  soluble 
dans  l'eau  ;  il  éteint  les  corps  en  combustion, 
mais  il  s'enflamme  lui-même  au  contact  de 
l'air  et  d'une  bougie  allumée,  et  brûle  alors 
a^'ec  une  flamme  blanche,  très  éclaunte;  il 
y  a  formation  d'eau ,  de  Gaz  acide  carbo- 
nique, et  précipitation  de  Carbone  .sous  la 
forme  d'une  suie  noirâtre.  (Sa  densité  est 
de  0,9852  ;  sa  formule  »C*  H*. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  joue  un  rôle 
important  dans  la  chimie  organique.  Il  se 
comporte  comme  une  base  puissante  etdonne 
ainsi  lieu  à  des  composés  remarquables. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  des 
Hollandais  ou  Chlorure  d'Hydrogène  fricar- 
boné;  on  connaît  aussi  des  lodures  et  Bro- 
mures analogues.  V Alcool  est  un  Bihydrate 
d'Hydrogène  bicarboné,  VÉlher,  dit  sulfu- 
riqutt  est  un  Monohydrate  d'Hydrogène  bi- 
carboné. Les  Élhers  chlorhydriquCt  bromhy- 
driquCf  chlorhydrique^  etc. ,  sont  des  composés 
neutres  de  l'acide  employé  et  d'Hydrogène 
bicarboné.  V Acide  sulforinique,  qui  se  forme 
pendant  la  préparation  de  l'Éther  sulfuri- 
que,  est  un  Bisulfate  d'Hydrogène  bicar- 
boné, eic.^eic. 

Les  usages  du  Gaz  hydrogène  bicarboné, 
à  l'état  de  pureté,  sont  nuls;  mais  on  peut 
dire  que  ce  corps  en  a  de  très  nombreui  sous 
diverses  Tornies  :  mêlé  à  différenU  Carbures 
d'Hydrogène,  Il  forme  le  Gaz  de  l'éclairage; 
combiné  avec  l'eau,  il  donne  lieu  à  l'Alcool 
et  à  l'Éther  suirurique;  uni  à  différents  aci- 
des, il  produit  les  éthers  composés,  etc.,  etc. 
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Noos  ne  pouvons  terminer  eette  éwiBé- 
ration  des  composés  hydrogénés,  mm  met- 
tionner,  d'une  manière  générale  ,  les  faiu 
remarquables  qui  ont  conduit  M.  le  profes- 
seur Dumas  à  formuler  le  principe  de  li 
théorie  des  substitutions  ou  de  la  méiakpsief 
et  à  établir  en  conséquence  les  lois  d'one 
classification  des  composés  organiques. 

Quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis  i 
l'action   déshydrogénante  du    Chlore,  è 
Brome,  de  l'iode,  de  l'Oiygèoe  ,  etc.,  pr 
chaque  équivalent  d'Hydrogéue  qu'il  pm, 
il  gagne  un  équivalent  de  Chlore,  de  Bnmt, 
d'Iode,  d'Oiygène,  etc.  Ainsi  la  liqueur  des 
Hollandais  (Chlorure  d'Hydrogène  bicarbsaé) 
n'est  autre  chose  que  du  gaz  oléfiant ,  dau 
lequel  un  équivalent  d'Hydrogène  a  ét^ 
remplacé  par  un  équivalent  de  Chlore.  Si 
l'on  fait  passer  un  courant  de  Chlore  dau 
V Alcool  absolu  ,  on  obtient  un  composé  is- 
différent  comme  l'Alcool ,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  Chloral;  dans  ce  composé,  trois 
équivalents  d'Hydrogène  ont  été  remplacés 
par  trois  équivalents  de  Chlore,  etc.  {Voyez 
le  Trailé  de  Chimie  appliquée  aux  arts ,  par 
Dumas ,  toni.  V,  pag.  99 ,  et  de  plus  diffé- 
rents Mémoires  du  même    auteur  insères 
dans  les  Comptes- rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  1840,  n.  5,  et  dans  les  Annales  de 
Chimie,  tom.  LXXill  et  LXXIV,  et  11^  deli 
nouvelle  série.)  (A.   Duponchel.) 

«UlDnOG£UA,Web.  bot.  ci.  —  Sys. 
de  Pilobolus,  Tod. 

IIYDROGETOi\ ,  Pers.  bot.  ph.  —  Sjo. 
d'Ouvirandra ,  Thouars. 

HIDROGLOSSUM ,  Willd.  bot.  ph.  - 
Syn.  de  Lygodium,  Swartz. 

IITDUOLEA  {vêpnXoi ,  aquatique),  bot. 
PH. —  Genre  de  la  famille  dès  Hydroléacée», 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  318).  Herbes  w 
arbrisseaui  de  l'Amérique  tropicale,   l'oy 

HYDROLKACKES. 

HYDROLÉACËES.  Hydroleaceœ.  bot. 
PH.  —  Dans  son  Prodromus  Florœ  A'otv 
Hollandiœ  (1810),  page  482,  M.  Robert 
Brown  avait  séparé  des  Convolvulacées  les 
genres  Hydrolea ,  Nama ,  Sagonea.  Plus 
tard  (1818),  dans  sa  Botany  of  Congo, 
pag.  32,  il  revint  encore  en  quelques  mou 
sur  ces  genres ,  et  il  exprima  l'idée  qu'ib  d^ 
valent  former  une  famille  distincte  sous  le 
nom  de  Hydroleœ,  ramillc  pluh  voisine, 
ajouta-t-il,  des  Polémoniacées  que  des  Cos- 
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volvulacéM.  Li  même  aniiëi  (1818), 
M.  Kunth  {Nov.  gen.  et  spec,  1. 111 ,  p.  98, 
édit.  in-fol.  )  adopta  ce  groupe ,  et  changea 
ion  nom  en  celui  qu'il  a  porté  depuis  cette 
époque.  Cette  famille  a  été  Tobjet  d'un  tra- 
yail  monographique  de  M.  Choisy  {Descrip- 
tion det  Hydfoléacées ,  Mém.  de  la  Soc.  de 
phys.  et  d'hisl,  natur.  de  Genève,  tom.  VI, 
pag.  95-122,  avec  3  planch.  (1833),  réim- 
primé presque  en  entier  dans  les  ÀnnaL  se, 
nat,,  1'*  série,  vol.  XXX,  1833,  p.  225). 

Telle  qu'elle  est  admise  par  suite  des  tra- 
vaux que  nous  venons  de  citer,  la  famille 
des  Hjdroléacées  se  compose  de  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes ,  à  suc  aqueux, 
très  souvent  couvertes  d'un  duvet  glandu- 
leux, quelquefois  armées  d'épines  axillaires. 
Leurs  feuilles  sont  alternes ,  simples ,  en- 
tières ou  dentées,  sans  stipules.  Leurs  fleurs 
ioot  parfaites,  régulières,  axillaires  ou  ter- 
minales, et,  dans  ce  dernier  cas  ,  formant 
souvent  des  cimes  scorpioldes.  Chacune 
d'elles  présente  les  caractères  suivants  :  Ca- 
lice libre,  régulier,  à  5  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  persistant ,  à  préfloraison 
légèrement  imbriquée.  Corolle  hypogyne, 
gamopétale,  régulière,  dont  le  limbe  est 
quinquéûde,  à  préfloraison  imbriquée.  Cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle , 
alternes  avec  ses  lobes  ;  leurs  fllaments  sont 
quelquefois  dilatés  et  pétaloldes  à  leur 
base  ;  leurs  anthères  sont  à  deux  loges,  qui 
•^ouvrent  chacune  par  une  fente  longitudi- 
nale. L'ovaire  est  libre,  à  deux,  quelquefois 
à  trois  loges  multi-ovulées,  les  ovules  étant 
fixés  sur  deux  placentaires  le  long  de  la 
ligne  médiane  de  la  cloison.  Deux  styles 
distincts,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
tronqué  ou  élargi,  et  déprimé  à  son  centre. 
Le  fruit  est  une  capsule  entourée  par  le  ca- 
lice, entièrement  ou  incomplètement  bilo- 
culaire,  dont  la  déhiscence  s'opère  en  deux 
valves  de  deux  manières  différentes:  tantôt, 
en  effet,  elle  est  septifrage,  les  deux  valves 
se  séparant  de  la  cloison  qui  persiste  et  reste 
isolée  avec  ses  placentaires  {Hydrolea);  tan- 
tôt elle  est  loculicide,  chacune  des  deux 
valves  portant  alors  sur  sa  ligne  médiane 
une  moitié  de  la  cloison  (Wigandia,  Nama). 
Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  à 
testa  strié  ou  aréole.  Leur  embryon  rectf- 
ligne  occupe  Taxe  d'un  albumen  ou  péri- 
sperme  charnu  ;  »ts  cotylédons  ^nt  plans 
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et  non  ridés  ;  sa  radicule  est  voisine  du  bile, 
supère. 

Les  limites  géographiques  des  Hydrolea- 
cées  sont  assez  peu  précises.  Elles  appar- 
tiennent surtout  à  l'Amérique  tropicale; 
mais  on  en  retrouve  à  Madagascar,  en  Asie, 
au  Cap. 

Aucune  de  ces  plantes  n'a  d'usage  connu. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des 
Hydroléacées  sont  les  suivants  :  Hydrolea, 
Lin.;  Wigandia,  Kunth;  iVama,Lin.;  auxr 
quels  on  associe  les  Bomanzoffia,  Cham.,  et 
Codon,  Royen.  (P.  D.) 

IIYDROLIA  ,  Th.  bot.  ph.— Syn.  d'if]/- 
dro(ea  y  Linn. 

HIDROLITHE  {Zitap,  eau;  Kdoc , 
pierre),  min.  —  Nom  donné  à  une  substance 
tendre  d'un  blanc  rougeàtre  ou  d'un  blanc 
mat ,  fusible  au  chalumeau  ,  et  considérée 
comme  une  simple  variété  de  la  Chabasie. 
Son  analyse  a  donné,  d'après  Vauquelin  : 
Silice,  50  ;  Alumine,  20  ;  Eau,  21  ;  Chaux, 
4,5;  Soude,  4,5. 

L'Hydrolithe  se  trouve  dans  les  roches 
amygdalines  de  Montecchio-Maggiore,  dans 
le  Vicentin,  et  de  Dumbarton  en  Ecosse. 

HYDROMETBA  (v^»p,  eau;  fiLcrp^,  je 
mesure),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hydrométrides ,  tribu  des  Réduviens,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  Fabri- 
cius,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes. 
La  seule  espèce  connue  du  genre  Hydromc' 
Ira,  l'H.  DES  ÉTANGS  ( //.  stagnorum  Lin.), 
habite  une  grande  partie  de  l'Europe.  Elle 
n'est  pas  très  rare  dans  notre  pays.  Elle 
court  sur  les  eaux  des  mares  et  des  étangs; 
souvent  aussi  elle  s'accroche  aux  plantes 
aquatiques.  (Rl.) 

llYDROUfÉTRIDES.  Hydromelridœ,  ms. 
—  Famille  de  ta  tribu  des  Réduviens ,  de 
l'ordre  des  Hémiptères  ,  caractérisée  par 
une  tète  rétrécie  postérieurement  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  cou,  des  yeux  très 
proéminents ,  et  des  tarses  de  deux  articles. 
Les  Hydrométrides  sont  aquatiques  ;  ce  sont 
des  insectes  courant  et  marchant  à  la  sur- 
face des  eaux  dormantes.  Très  rarement  ils 
s'enfoncent  dans  l'eau  à  l'aide  de  leurs  lon- 
gues pattes^'en  Torme  de  rames;  ils  vont 
d'un  point  à  un  autre,  avec  une  extrême 
rapidité,  et,  comme  l'indique  leur  nom,  ils 
semblent  mesurer  l'eau.  Tout  leur  corps 
est  garni ,  de  même  que  leurs  tarses  ,  da 
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poilf  coartf ,  très  serrés,  ce  qui  leur  permet 
de  glisser  sur  Peau  sans  se  mouiller.  Tous 
les  insectes  composant  cette  famille  sont 
très  carnassiers.  Leurs  espèces  sont  peu 
nombreuses,  et  appartiennent,  pour  la 
plupart,  à  TEurope.  Cette  petite  famille  se 
divise  en  trois  groupes  :  ce  sont  les  Véliites, 
les  Hydrométrites  et  les  Gerrites.  (6l.) 
HYDROMÉTRITES.  HydromeirUœ.  iics. 

—  Groupe  de  la  famille  des  Hydrométrides, 
ne  renfermant  que  le  genre  Hydrometra. 

(Bl.) 

HYDROnnCI.  1NS.~  Syn.  d*Hydromé- 
trides,  Burm.  (Bl.) 

HYDROMISTRU,  Meg.  bot.  ph.— Syn. 
de  Lmnobium  ,  L.  C.  Rich. 

HYDROMYGUS,  Raf.  dot.  cr.  —  Syn. 
de  Dacrymyces ,  Nées. 

HYDROMYE.  Hydromya  (  Z^t»p ,  eau; 
jivTa ,  mouche),  iks.  —  Genre  •  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  {Essai  sur 
les  Myodaires^  p.  691),  qui  le  place  dans  sa 
famille  des  Palomydes.  Il  en  décrit  2  es- 
pèces, nommées  par  lui,  Tune  cœruleipennis 
et  Tautre  rubicunda.  On  la  trouve  princi- 
|)alement  au  printemps  dans  les  herbes  des 
lieux  passagèrement  inondés.  (D.) 

HYDROMYES,  Dum.  ins.  —  Foy.  ti- 
PULAIRES,  Latr.,  et  iiPULmES,  Macq.    (D.) 

HYDROMYS  (3^«p,  eau;  pvç,  rat),  mam. 

—  E.  GeolTroy-Saini-Hilaire  (i4«îi.  mus., 
VI,  1805)  donne  ce  nom  à  un  genre  deRon- 
(;curs,  formé  aux  dépens  du  grand  groupe 
des  Rats.  Les  Ilydromys  sont  remarquables 
par  leurs  pieds  pentadactyles,  les  antérieurs 
à  doigts  libres ,  et  les  postérieurs  à  doigts 
palmés;  les  oreilles  sont  petites  et  arron- 
dies ;  la  queue  est  ronde  et  couverte  de 
poils  courts  ;  il  n*y  a  que  douze  dents,  deux 
incisives  et  quatre  molaires  i  chaque  mâ- 
choire. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces, 
//.  leucogaster  et  H.  chrysogaster  Geoff.,  de 
TAustralie.  (E.  D.) 

HYDRONEMA,  Car.  bot.  ch.  —  Syn. 
de  Leptomitus  ,  A  g. 

^  *HYDR01V0MUS(C;<r«,p  ,  eau  ;  vof*o'ç,  qui 
vit).,  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr 
{Disposit.  meth.,  p.  231),  et  qui  a  pour  type 
le  Curculio  alismatis  de  Gyllenhal ,  espèce 
répandue  par  toute  TEurope.  (C  ) 
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HYDROPELTIDÉES.  BOT.  ni.  —  Koy. 

CABOMBACKES. 

HYDROPELTIS  (  ZS^p  ,  eau  ;  irc^m , 
l)ouclier).  bot.  th.  — Genre  de  la  famille 
des  Cabombacées,  établi  par  L.-C.  Richard 
{inMich,  Flor.  Am.bor,^  1,  p.  324»  t.  29). 
Herbes  aquatiques  de  rAmérique.  Voy,  ca- 
bombacées. 

HYDROPHANE.  min.— Variété  d'Opale. 
Voy.  ce  mot. 

HYDROPHASUNUS ,    Wagl.    ois.  — 

Voy-    JACAHA.  (Z.    G.) 

HYDROPHILE.     HydrophUus    (  v^, 
eau;  9tXiv,  J*aime).  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Palpieor- 
nes,  tribu  des  Hydrophiliens ,  établi  pir 
Geoffroy  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes ,  mais  qui ,  d'après  les  retrancbemeats 
successifs  qu'il  a  éprouvés ,  se  borne  aujour- 
d'hui pour  l'Europe  à  2  ou  3  espèces,  aux- 
quelles on  a  réuni  depuis  une  cinquantaiae 
d'exotiques ,  la  plupart  non  encore  décnio 
et  nommées  seulement  dans  les  catalogua. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  aiBS 
restreint  sont  d'avoir  l'épine  sternale  for- 
tement prolongée  en  arrière  et  très  aiguf  ; 
le  dernier  article  des  tarses  antérieurs,  chez 
le  mâle  ,  dilaté  en  forme  de  palette  trian- 
gulaire ;  l'écussôn  grand  ;  le  deuxième  arti- 
cle de  la  massue  des  antennes   fortement 
échancré ,  le  dernier  conique  et  allongé.  Du 
reste ,  les  Hydrophiles  sont  des  Insectes  de 
grande  taille,  à  corps  convexe ,  très  arqué 
dans  sa  longueur  et  dont  la  forme  elliptique 
se  rétrécit  d'une  manière  presque  égale  à 
ses  deux  extrémités.  Leur  corselet  ou  pro- 
thornx  est  plus  large  que  long  ;  leur  tête , 
au  contraire,  est  plus  longue  que  large ,  in- 
clinée ,  avec  les  yeux  ronds  et  saillants.  Les 
pattes  intermédiaires  et  les  postérieures  sont 
longues ,  robustes  et  aplaties  en  forme  de 
rame,   avec  l'extrémité  des  tibias    armée 
d'éperons  longs  et  très  aigus ,  et  les  tarses, 
qui  participent  de  l'aplatissement  des  tibias, 
très    allongés  et   ciliés  dans    toute   leur 
longueur. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Grand  Htdbo- 
PHiLB  DE  GEOFFROY  { Hydrophylits  piceus 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
et  dont  les  métamorphoses  ont  été  observées 
par  Roesel,  Lyonnet,  Dcgeer  et  Miger.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle HVDnoPHiLiENS,  OÙ  uous  entrons  dans  les 
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plot  grands  détails  lar  les  mœurs  et  Torgi- 
BÎsatioD  des  Insectes  de  cette  tribu  considé* 
féê  dans  leurs  trois  étais  de  larve ,  de  nym- 
phe et  dinsecte  parfait.  (D.) 

HYDROPHILIDKS  ou  IIIDROPUILI- 
TES.  1N8.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Hydro- 
philiens.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

HYDROPUILIENS.  HydrophUii.  ins.  ^ 
Tribu  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Palpicornes,  établie  par  Latreille,  et 
ayant  pour  caractères  essentiels  :  Mâchoires 
entièrement  cornées  ;  premier  article  des 
tarses  postérieurs  souvent  en  partie  caché 
ou  peu  apparent ,  toujours  plus  court  que 
le  deuiième. 

Comme  M.  Mulsant,  nous  partagerons 
cette  tribu  en  trois  groupes ,  qui  sont  pour 
lui  des  familles,  et  que  nous  nommerons 
ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 

i*  Les  Elopborites  ,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  visible  en  dessus;  prothorai 
plus  étroit  à  la  base  que  près  de  la  tète, 
bossue  ou  creusé  de  sillons  ou  de  fossettes  ; 
cuisses  peu  déprimées,  presque  cylindriques 
ou  faiblement  renflées.  Genres:  Elophoîru$, 
Hydrochus,  Hydrœna,  Ochlebius^  Enico- 
ceruf. 

2**  Les  SpERCHi&iTEs ,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  invisible  en  dessus,  caché  par 
répistome ,  qui  est  largement  entaillé  ; 
écusson  en  triangle  ,  presqu*une  fois  aussi 
long  que  large;  cuisses  presque  cylindri- 
ques ;  pieds  propres  i  la  marche  ;  corps 
ovale ,  fortement  convexe.  Ce  groupe  se 
borne  au  seul  genre  Spercheus^  qui  fait  le 
passage  des  Elopborites  aux  Hydrophilites. 

3*  Les  Hydropuilites ,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  non  caché  par  Pépistome;  pro- 
thorax trapézoïdal ,  plus  étroit  près  de  la 
tête  que  vers  les  éiytres  ;  cuisses  déprimées 
et  plus  ou  moins  élargies  à  la  base  ou  dans 
le  milieu.  Genres:  Ilydroplnlus ,  Hydrous^ 
Philhydrus,  TropistemtUf  Slet^nolophus,  Hy- 
drobius  ,  Valvulus ,  Berosus ,  Limnebius , 
Brachypalpus ,  Globaria. 

Les  Élophorites  ont  le  corps  généralement 
oblong  et  allongé,  peu  ou  médiocrement 
convexe,  non  arqué  sur  sa  longueur;  les 
yeux  ordinairement  plus  saillants  que  le 
bord  des  jolies.  Souvent  ils  sont  revêtus  de 
couleurs  métalliques  assez  brillantes ,  ce 
qui  est  une  exception  parmi  les  Hydropbi- 
liens ,  qui  sont  en  général  d*im  brun  noi- 
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ràtre  ou  verdâtre.  Quelques  uns  d'eux  sem- 
blent se  plaire  uniquement  sur  le  bord  des 
eaux  ;  mais  la  plupart  s'y  tiennent  plongés 
en  se  cramponnant  avec  les  crochets  de  leurs 
tarses,  qui  sont  très  forts,  aux  plantes  et 
autres  corps  submergés.  On  trouve  de  ces 
insectes  dans  toutes  sortes  d'eaux ,  pourvu 
qu'elles  soient  tranquilles ,  dans  les  plus 
pures  comme  dans  celles  qui  croupissent, 
dans  les  mares,  les  fossés  et  même  dans 
les  flaques  d'eau  saumàtre  des  bords  de  la 
mer.  La  conformation  de  leurs  pieds  ne 
leur  permettant  pas  de  nager,  ils  ne  peu- 
vent se  déplacer  dans  le  liquide  qui  les  en- 
vironne qu'en  marchant  le  long  des  tiges 
submergées.  C'est  parfois  le  moyen  qu'ils 
emploient  pour  venir  à  la  surface  de  Teau 
renouveler  la  provision  d'air  nécessaire  à 
leur  existence  aquatique  ;  mais  ordinaire- 
ment ils  satisfont  ce  besoin  plus  prompte- 
ment  en  se  détachant  des  objeU  auxquels 
ils  étaient  accrochés,  et  en  abandonnant 
leur  corps  à  lui-même  ,  lequel  étant  spéci- 
fiquement plus  léger  que  Peau ,  remonte  â 
la  surface  de  celle-ci  et  y  surnage.  Plusieurs 
auteurs  ont  répété,  d'après  Schrank,  que 
les  Élophorites  sont  carnassiers;  mais  cela 
ne  s'accorde  pas  avec  l'organisation  de  leur 
bouche.  Leurs  larves,  encore  peu  connues  , 
se  nourriraient  des  racines  des  plantes  aqua- 
tiques, suivant  Vandouer. 

Les  Sperchéites,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  se  bornent  au  seul  g.  Spercheus^  dont 
on  ne  connaît  encore  que  deux  espèces, 
l'une  d  Europe,  et  l'autre  du  Sénégal.  Ces 
insectes,  pour  la  forme  générale  du  corps , 
se  rapprochent  beaucoup  des  Hydrobies; 
mais,  plus  terrestres  qu'aquatiques,  ils  en 
diirèrent  beaucoup  par  les  organes  de  loco- 
motion. Ils  se  tiennent  au  pied  des  plantes 
aquatiques.  En  arrachant  celles-ci,  on  trouve 
souvent  des  Sperchées  accrochées  à  leurs  ra- 
cines. Avant  que  Ton  connût  ce  moyen  de 
s'en  procurer,  ils  étaient  très  rares  dans 
les  collections.  Les  femelles,  selon  la  re- 
marque de  Kugelann,  portent  leurs  œufs 
sous  le  ventre  dans  une  sorte  de  sac,  retenu 
et  embrassé  par  leurs  pieds  de  derrière. 

Des  trois  groupes  dont  se  compose  la  fa- 
mille des  Hydrophiliens ,  celui  des  Hydro- 
philites est  le  seul  dont  les  insectes  soient 
réellement  aquatiques,  c'est-à-dire  organi- 
sés pour  la  nautioD,  et  e*est  aussi  le  nieox 
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connu  dans  tooi  lei  éuti ,  du  moim  en  et 
qui  eoncernt  particulièrement  le  g.  Hydro» 
fthilui  y  qui  lui  sert  de  type ,  et  sur  lequel 
noui  allons  par  conséquent  nous  étendre  da« 
vantage. 

Habitant!  de  Peau  comme  les  Hydrocaii< 
thares,  les  Hydrophiiites  sont  soumis  aui 
mêmes  Influences.  Comme  eui ,  ils  présen* 
tent  des  couleurs  peu  variées  et  presque 
toujours  obscures,  quoiqu>nduites  d*une 
sorte  de  vernis  qui  les  rend  luisantes.  Leur 
forme ,  également  ovalaire ,  est  beaucoup 
moins,  déprimée  et  devient  même  tout-à« 
fait  convoie  dans  certains  genres.  Leur  en* 
veloppe  est  toujours  très  solide,  et  leur 
poitrine  est  parfois  armée  (g.  Hydrophile) 
d*une  épine  forte  et  aiguë ,  qui  se  prolonge 
entre  les  pattes  de  derrière ,  et  qui  est  la 
continuation  de  la  carène  qui  surmonte  le 
sternum.  Les  jambes  intermédiaires  et  les 
postérieures  sont  munies  de  deux  longs 
éperons  très  solides  et  très  pointui  qui 
blessent  vivement,  ainsi  que  Tépine  ster- 
nale ,  si  Ton  prend  Tinsecte  sans  précau* 
tion.  Du  reste,  voici  les  principaux  traiu 
de  Torganisation  extérieure  de  ces  insectes. 
A  Pexception  du  g.  Limnedtui ,  qui  n*a  que 
7  articles  aux  antennes,  et  du  g.  Gto6u/a- 
ria,  qui  en  a  8 ,  tous  les  autres  en  ont  9, 
et,  chei  les  uns  comme  chez  les  autres,  ces 
antennes  sont  terminées  par  une  maMue 
composée  tantôt  de  3  articles,  tantôt  de  4. 
Les  palpes  maxillaires  présentent  4  articles, 
dont  le  premier  est  toujours  plus  court  que 
les  suivants,  qui  varient  dans  leurs  dimen- 
sions. Les  palpes  labiaux  n'ont  que  3  ar* 
ticles ,  le  premier  court ,  et  les  autres  al- 
longés dans  toutes  les  espèces.  Les  palpes 
maxillaires  seuls  sont  employés  dans  la  dis- 
tinction des  genres.  Une  autre  considération 
très  utile  pour  grouper  les  espèces  est  tirée 
de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  saillie 
sternale  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
de  ses  dimensions.  Dans  le  g.  Hydrophilus, 
les  crochets  des  tarses  intermédiaires  et 
postérieurs  des  mAles  sont  doubles  ou  biû- 
des ,  et ,  dans  ce  même  sexe,  le  dernier  ar- 
ticle des  tarses  antérieurs  est  garni  d'une 
pièce  triangulaire  en  forme  de  palette; 
cette  palette  est  munie  en  dessous  de  quel- 
ques petites  ventouses  analogues  à  celles 
des  Dytiques  :  seulement  elles  ont  changé 
da  forma  ;  mais  leurs  fonctions  sont  restées 


Im  mémei.  Ces  ventôUMs  •*aikn4isMil 
dans  plusieurs  espècet  et  dia|Miraiis«Bt  dm 
le  plus  grand  nombre  :  alors  il  n*y  a  phn 
de  caractère  extérieur  pour  dialinguer  lu 
sexes.  Pour  compléter  ce  qui  cencancli 
structure  extérieure  des  Hydrophiiites,  noai 
ajouterons  que  leur  lèvre  supérieure  «i 
courte,  large  et  arrondie  en  avant;  qoe 
leur  menton ,  très  développé  »  cache  la  o- 
vité  buccale  ;  que  les  cuisse*  et  les  jamha 
des  pattes  intermédiaires  et  postéricora 
sont  aplaties  en  forme  de  rames  pour  Ikt* 
liter  la  locomotion  aquatique  de  ces  inse^ 
tes;  enfin  que  les  tarses  de  ces  mêmes pst- 
tes  sont  également  aplatis  et  cillés  daas 
toute  leur  longueur,  comme  diei  les  Dy- 
tiscides. 

On  voit,  d*après  ces  détails,  que  les  S^ 
drophilites  sont  mieui  organiaés  pour  la  ai- 
tation  que  pour  la  marche  :  aussi  est^  i 
Paide  de  leurs  ailes ,  qui  sont  repliées  ssai 
leurs  élytres  tant  qu^ils  sont  dans  Vtm, 
qu'ils  se  transportent  d*un  étang  ou  d^nc 
mare  à  une  autre,  en  volant  d*une  maaiiR 
bruyante  comme  les  Hannetons.  Hs  aMtt- 
dent  toujours,  pour  eela ,  le  coucher  du  ss- 
leil.  On  trouve  quelquefois  de  ces  inseelei 
sous  les  pierres  qui  avoisioent  le  liord  det 
étangs,  lorsque  ceux-ci  viennent  à  étrt 
desséchés.  Il  paraît  qu'ils  peuvent,  sous  ces 
abris ,  supporter  Tabstinence  et  braver  U 
sécheresse  pendant  un  temps  assez  loaf. 
M.  Mulsant  a  nourri  des  H.  corobotdes qui, 
après  être  restés  près  de  trois  mois  oubliés 
dans  de  la  vose  desséchée,  où  ils  étaient  à 
moitié  ensevelis ,  ont  repris  le  mouvement 
et  la  vie  un  instant  après  avoir  été  plongés 
dans  Teau. 

Bien  que  les  Hydrophiles  soient  organisés 
pour  la  natation ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'ils  soient  aussi  agiles  que  les  Dytiques 
dans  cet  exercice,  ce  qui  tient  d'abord  à 
leur  forme  générale  ,  courl>ée  dans  sa  lon- 
gueur, et  ensuite  à  la  manière  dont  leun 
pattes  sont  attachées ,  laquelle  ne  leur  per- 
met pas  de  les  faire  agir  simultanément  des 
deux  côtés,  comme  chez  les  Hydrocanthares. 
Cette  infériorité  se  trouve  justifiée  par  le 
genre  de  nourriture  de  ces  insectes.  En  ef- 
fet, vivant  principalement  (1)  de  végétaux, 

(i)  Noua  diaoni  priori  paiement  et  non  eicluaiveaeat ,  al* 
tcnila  que  Uegecr  aamirc  que  l«a  Ryëraphilea  vivrat  asm — 
l«t  D}tiqMS  BVi  àéptm  û*»iUn»  iMrctc*  «q^tfaqMt.  U» 
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ÎU  A*oDt  pu  beioio  de  fe  donner  betueoup 
de  mouvements  pour  se  procurer  une  sufah 
sîsUnce  toujours  à  leur  portée ,  tandis  que 
les  Dy litres,  aussi  caroassiers  que  les  Ca- 
rabiques,  sont  obligés  de  Joindre  Tagilité  à 
la  force  ou  à  la  ruse  pour  atteindre  une 
proie  qui  cherche  constamment  à  leur  échap* 
per.  Aussi ,  si  Ton  met  dans  un  bocal  rem- 
pli d*eau  un  grand  Hydrophile  {H.  piceui) 
arec  un  Dytique  bordé  (D.  margiMUis),  en 
les  privant  de  nourriture,  on  ne  tardera 
pas  à  voir  celui-ci ,  quoique  moitié  moins 
grand  que  le  premier,  Tattaquer  et  parve« 
nir  à  le  tuer,  après  une  lutte  très  courte, 
pour  le  dévorer.  Mais ,  si  les  Hydrophiles 
sont  moins  courageux  que  les  Dytiques ,  ils 
leur  sont  très  supérieurs  en  industrie.  Sans 
prévoyance  pour  la  conservation  de  leur 
progéniture,  les  femelles  de  ces  derniers 
pondent  leurs  œufs  un  à  un  ,  séparément, 
sans  avoir  préparé  d*avance  un  nid  pour  les 
recevoir ,  en  sorte  que  leur  éclosion  est  en 
quelque  sorte  abandonnée  au  hasard.  C*est 
le  contraire  chez  les  Hydrophiles.  Les  fe- 
melles, chez  ces  insectes,  sont  munies  a 
Textrémité  de  leur  abdomen  de  deux  filiè* 
res  consistant  en  deux  filets  écailleux  coni- 
ques, composés  chacun  de  deux  articles  iné- 
gaux, d*une  grande  mobilité,  grâce  aux  deux 
appendices  charnus  qui  en  forment  la  base 
et  aux  muscles  du  dernier  arceau  ventral 
auquel  ils  se  lient. 

VArs  le  mois  d*avril  ou  de  mai ,  quand  la 
saison  de  pondre  est  arrivée  pour  la  femelle 
d*un  Hydrophile,  c*est  à  Taide  des  deux 
fiHères  que  nous  venons  de  décrire,  et  de  la 
matière  soyeuse  qu'elle  en  tire,  qu'elle 
construit  une  coque  pour  y  renfermer  ses 
cnifs.  A  cet  effet,  elle  se  fixe  au  revers  d'une 
feuille  ou  de  tout  autre  corps  flottant  sur 
Teau  ;  elle  y  colle  ce  et  là  des  fils  argentés 
qu'elle  entrecroise  successivement  les  uns 


Mitrlion  ,  qa«  l'orfMiiMUoa  interne  4*  cet  IntectM  MmM«- 
ratt  démentir,  a  ét^  conflroié*  drpuit  |»ar  M  if  cri  cet  ulMcr- 
valrar  ■  nourri  pendant  pins  d'un  oioia  l'H.  emraèoiéta  «vec 
de»  LiUM^one  d'eau  ;  il  a  v«  éfalemcnt  VH.  piettu  di*f>rtr 
avidemaat  ces  Molluaqucs  et  des  larvée  aqaaiiquee;  maie  il  a 
renuirqué  auui  que  ret  Hydrophile  feiaait  ta  principale  nour- 
•  iturc  drt  plante»  «quatiqucs,  ce  qui  porte  i  croire  ou  qu'il 
■*•«  raniauter  qne  par  eircoMiance .  ou  qu'il  cet  omn^ 
vure  ;  |a«jour«  eet-il  que  ton  ran«l  iataaiinal .  nivant  IIoIh 
■ervation  de  M.  Léon  Dufour,  a  quatre  ou  cinq  fou  la  loQ' 
fueur  du  corpe  comoie  critti  de*  Scarabâdet,  et  qu'on  l'a 
wuj— rt  xtmné  fwpli  d«  élkrto  de  vdgdtMis  luciqu'oa  lia 
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sur  let  attires  «  et  qui ,  au  bout  d'une  demi* 
heure,  finissent  par  former  une  sorte  de 
poche  dont  l'extrémité  de  son  abdomen  fiitt 
le  moule.  Quelques  minutes  après,  elle 
change  de  position ,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
place  la  tète  en  bas,  sans  dégager  pour  cela 
la  partie  postérieure  de  son  abdomen  de  la 
poche  qui  l'enveloppe  ;  elle  ajoute  de  non»' 
velles  couches  de  fils  à  la  paroi  interne  de 
cette  poche  pour  l'épaissir,  et  pour  empêcher 
l'humidité  d'y  pénétrer  elle  enduit  son  t\* 
térieur  de  la  liqueur  gommèuse  qu'elle  a  la 
faculté  de  sécréter,  puis  y  dépose  de  45  i 
50  œufs  blancs,  oblongs,  verticaleniesl 
disposés  en  demi-cercle  les  uns  à  e6té  des 
autres ,  et  \t%  arrose  d'une  liqueur  parti- 
culière qui  se  transforme,  par  la  deaieca» 
tion ,  en  une  matière  cotonneuse.  Au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  environ,  temps  nd» 
cessaire  à  l'achèvement  de  cette  ponte,  elle 
ferme  sa  coque  assez  imparfaitement  et  la 
surmonte  d'une  longue  pointe  conique, 
d'un  Jaune  citron  et  d'un  tissu  plus  lâche 
que  le  reste  pour  permettre  à  l'air  d'y  pé- 
nétrer. 

Douze  à  quinze  Jours  après  naissent  les 
larves  ;  elles  se  retirent  d'abord  dans  un 
espace  libre  de  la  coque,  en  dirigeant  tou- 
jours leur  tète  de  ce  côté.  Ensuite  en  les 
voit  s'agiter  les  unes  sur  les  autres  pendant 
quelques  heures  et  se  jouer  en  quelque  sorte 
autour  de  leur  berceau  ,  d'où  elles  sortent 
et  où  elles  rentrent  successivement.  Jus- 
qu'au moment  où  la  faim  les  force  à  se  sé- 
parer pour  chercher  leur  nourriture. 

Tous  ces  détails  s'appliquent  particuliè- 
rement au  grand  Hydrophile  (H,  ptoeus) 
celui  dont  les  métamorphoses  ont  été  le 
mieux  observées.  D'autres  espèces,  surtout 
parmi  les  petites ,  renferment  aussi  leurs 
œufs  dans  des  coques;  mais  on  ignore  com- 
ment elles  s'y  prennent  pour  les  construire, 
puisqu'on  ne  les  a  Jamais  rencontrées  que 
les  transpoirtant  sous  leur  ventre,  comme 
le  font  les  Araignées ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  en  parlant  du. g.  Spercheut,  Lyon- 
net  a  remarqué  que  lorsqu'une  femelle  qui 
porte  ainsi  ses  œufs  a  trouvé  un  endroit 
propre  pour  s'en  débarrasser,  elle  grimpe 
contre  une  tige  qui  sort  de  l'eau ,  s'y  accro- 
che à  l'aide  de  ses  quatre  premières  pattes, 
et  qu'après  avoir  détaché  avec  les  deux  au- 
tres le  cocon  placé  sous  son  ventre,  elle  le 
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tiant  sufpendu  aui  crofheU  de  sm  Unes  et 
ioit  pir  le  fixer  contre  cette  tige  au  moyen 
d*une  liqueur  agglutinante,  de  sorte  que 
las  larves ,  venant  à  ëclore ,  tombent  dans 
Teaa,  où  elles  doivent  vivre  jusqu'à  leur 
transformation  en  nymphes. 

Si,  comme  nous  Tavons  dit  pjus  haut, 
les  Hydrophilites  à  Tétat  parfait  sont  herbi- 
Toret,  du  moins  habituellement,  il  n>n 
est  pas  de  même  de  leurs  larves  ,  qui  sont 
eiclusivement  carnassières  comme  celles 
des  Dytiques.  Toutefois  leur  structure  dif- 
fère sur  plusieurs  points.  Elles  sont  plus 
larges  et  plus  épaisses  ;  leur  peau  est  ridée 
en  travers  et  molle  sur  tout  le  corps  ;  It 
■ombre  des  segments  est  de  douze,  non 
compris  la  tète,  et  chacun  d*eux  ,  muni  sur 
les  côtés  d*un  bourrelet  formé  par  un  repli 
de  la  peau  ,  porte  en  outre  une  épine  ob- 
tuse, une  sorte  de  tubercule  membraneui. 
Les  trois  premiers  segments ,  auxquels  les 
pattes  sont  attachées ,  offrent  en  dessus  des 
plaques  cornées  aussi  solides  que  Tenveloppe 
de  la  téle,  et  tous  les  suivants  sont  surmon- 

ê 

tés  de  quatre  rangées  de  petits  tubercules 
semblables  à  ceux  des  côtés  ;  on  les  retrouva 
également  sous  le  ventre.  Quelques  points 
ronds  situés  sur  les  côtés  de  la  tète  indi- 
quent la  place  des  yeux.  Des  mandibules 
fortes  et  dentées ,  mais  non  percées  comme 
celles  des  Dytiques  ;  des  antennes  formées 
de  quatre  articles ,  avec  le  premier  deux 
fois  plus  long  que  tous  les  autres,  et  le  der- 
nier pointu  ;  des  palpes  maxillaires  aussi 
longs  que  les  antennes,  présentant  cinq  ar- 
ticles ,  dont  le  premier  fort  long  ;  enfin  un 
menton  et  une  languette  saillants,  portant 
des  pnipes  labiaux  formés  de  deux  petits 
articles  ;  tels  sont  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  la  tête.  Ce  qui  la  rend  surtout 
remarquable,  c*est  la  saillie  de  la  languette 
et  du  menton ,  dont  la  forme  varie  dans  les 
différentes  espèces,  mais  qui  dans  toutes 
sert  à  contenir  la  proie  que  les  mandibules 
ont  saisie,  et  que  le  long  article  des  palpes 
maxillaires ,  et  peut-être  aussi  celui  des 
antennes,  empêchent  de  s*échapper.  Ce  qui 
semble  prouver  que  c'est  là  leur  usage,  c'est 
le  grand  développement  de  leur  premier  ar- 
ticle et  la  présence  des  petites  épines  dont 
il  est  quelquefois  armé.  Mais  ce  qui  donne 
encore  à  la  larve  des  Hydrophiles  un  carac- 
tère particulier,  c*est  11  manière  dont  la 


tête  est  articulée  avec  le  premier  segnesc 
du  corps.  Sa  partie  conveie  ,  au  lieu  de  w 
présenter  en  dessus,  comme  dans  les  aotra 
larves ,  se  présente  en  dessous  :  par  soiie 
de  cette  disposition ,  la  léte  peut  se  m- 
verser  sur  le  dos.  Ce  n*est  pas  en  vain  «pa 
la  nature  a  donné  aux  larves  des  Hydi»- 
philes  une  si  singulière  oon formation  La 
position  renversée  de  leur  tète  leur  perwi 
de  saisir  facilement  en  dessus  les  Bulinri f 
autres  petits  Mollusques  cachés  à  la  snrfia 
des  eaux ,  parmi  les  plantes  aquatique 
Dès  que  Tun  d'eux  se  trouve  pris  ettrt 
leurs  pinces  cornées,  elles  ploient  leur  coip 
en  arrière,  ou  plutôt  donnent  à  leur  tte 
une  position  plus  inclinée  encore  et  élèrfit 
un  peu  le  dos.  Celui-ci  leur  sert  de  p«it 
d*appni  pour  casser  la  coquille ,  et  detaMi 
pour  dévorer  à  leur  aise  ranimai  qa'de 
contenait. 

Les  moyens  de  défense  de  ces  larrci  ii 
sont  pas  moins  singuliers  que  ceux  d*aiti- 
que.  Si  on  cherche  à  les  saisir,  elles  scni- 
dent  tout-à-coup  si  flasques  qu*on  lescni- 
rait  privées  de  vie  ;  et ,  si  cette  ruse  nelcv 
réussit  pas ,  elles  contractent  leur  abdonn 
et  lancent,  par  sa  partie  postérieure,  nsi 
liqueur  noire  et  fétide,  capable  de  faire  lâ- 
cher prise  à  leur  ennemi.  Comme  les  lar- 
ves des  Dytiques,  celles  des  Hydrophilfs 
ont  le  corps  terminé  par  deux  appendim 
courts  et  charnus,  qui  servent  à  les  mo- 
tenir  à  la  surface  de  Peau  ,  la  tête  eo 
bas ,  lorsqu'elles  ont  besoin  de  renoutHer 
Tair  par  Torganc  respiratoire  placé  entrf 
ces  deux  appendices.  Ces  larves  se  nouirb- 
sent  non  seulement  de  Mollusques ,  nuis 
aussi  du  frai  des  poissons  ,  ce  qui  les  reod 
très  nuisibles  aux  propriétaires  des  étanfi 
où  elles  se  multiplient. 

Toutes  les  larves  des  Hydrophilites  ne 
ressemblent  pas  à  celles  que  nous  venoosdf 
décrire.  Il  en  est  qui  sont  dépourvues  d'ip- 
pendiccs  terminales  ,  et  privées  en  roènf 
temps  de  la  faculté  de  nager.  Ne  pouvioi 
habiter  le  fond  des  mares  eu  raison  do  be 
soin  impérieux  qui  les  forcerait  à  le  quitter 
fréquemment  pour  se  mettre  en  communi- 
cation avec  Tair  extérieur,  elles  se  tieBneot 
près  de  la  surface,  y  pourchassent  les  petit* 
animaux  dont  elles  se  nourrissent,  parcoa- 
rant  dans  ce  but  les  mares  ,  soit  en  cheai- 
nant  entre  deux  eaux ,  soit  plus  ordiailR- 
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ment  en  marchant  k  la  ren? ene ,  comme 
for  un  plafond  ,  ou  en  eiéculant  des  mou- 
TemenU  Yermiculaires  horizontaux.  Leur  or- 
gane  respiratoire  produit ,  quand  elles  le 
▼culent,  reflTet  d'une  ventouse  pour  fixer 
rextrémité  de  leur  corps  et  leur  permettre 
de  changer  brusquement  la  direction  qu'el- 
les suivaient.  Quelquerois,  dans  leur  vie 
aventureuse ,  elles  quittent  les  eaux  pour 
•*^arer  sur  le  rivage  ;  mais  elles  ne  tar- 
dent pas  à  regagner  leur  première  demeure. 

Pour  en  revenir  aux  larves  des  véritables 
Hydrophiles,  nous  allons  compléter  leur 
htttoire  en  Taisant  connaître  leurs  méta- 
morphoses. Comme  toutes  les  autres  larves, 
Mlle  de  VH,  piccus  change  plusieurs  fois  de 
peau  avant  de  se  changer  en  nymphe.  Quand 
cj  moment  est  arrivé  pour  «lie,  elle  sort  de 
Tcau  et  se  pratique  dans  la  berge  voisine 
une  cavité  presque  sphérique,  qu'elle  creuse 
à  l'aide  de  ses  pattes  antérieures  et  de  ses 
mandibules.  Cette  cavité,  d'environ  18  li- 
gnes de  diamètre,  est  très  lisse  intérieure- 
ment. Son  corps  s'y  trouve  posé  sur  le  ventre 
et  courbé  en  arc;  il  conserve  encore  sa  forme 
pendant  quinae  jours  ,  au  bout  desquels  sa 
|ieau  se  fend  et  laisse  paraître  la  nymphe. 
Celle-ci,  longue  de  13  à  14  lignes,  a  tous  les 
.segments  de  son  abdomen  garnis «ur  les  cdtés 
de  deux  espèces  d'épines  molles  qui  corres- 
pondent aux  tubercules  que  présentait  le 
corps  de  la  larve;  elle  a  aussi  comme  elle 
deux  appendices  terminaux ,  et ,  de  plus 
qu'elle ,  le  corselet  armé  de  trois  fortes  épi- 
nes. L'utilité  de  ces  épines  et  de  ces  appen- 
dices paraît  être  d'empêcher  le  contact  du 
corps  de  la  nymphe  avec  la  terre  humide , 
qui  pourrait  lui  nuire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  semaines  que 
rinsecie  parfait  se  dépouille  de  son  enve- 
loppe de  nymphe.  Il  est  alors  mou  et  blan- 
cbAtre  ;  mais  ses  diverses  parties  se  durcis- 
sent et  se  colorent  peu  k  peu ,  et  en  yingt- 
qaatre  heures  il  a  revêtu  la  livrée  d'un 
bmn  verdAire ,  qui  lui  est  propre.  Cepen- 
dant il  reste  encore  douze  Jours  immobile 
dans  sa  coque,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps 
écoulé  qu'il  a  acquis  toute  la  force  dont  il 
a  besoin  pour  rompre  les  parois  de  sa  pri- 
son et  s'en  échapper. 

On  sait  que  les  Dytiques,  lorsqu'ils  veu- 
lent renouveler  la  provision  d'air  nécessaire 
à  leur  existence  aquatique,  font  sortir  bon 
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de  Teau  l'extrémité  de  leur  abdomen ,  où 
sont  situés  leurs  organes  respiratoires.  On 
avait  cru  par  analogie  qu'il  en  était  de 
même  des  Hydrophiles  ;  mais  Victor  Audouin 
a  découvert,  en  1818,  que  c'est  au  con- 
traire par  la  partie  antérieure  de  leur  corpa 
et  à  l'aide  de  leurs  antennes  que  ces  insec- 
tes viennent  respirer  à  la  surface  de  l'eau. 
Suivant  cet  habile  observateur,  lorsqu'un 
Hydrophile  a  besoin  de  respirer,  il  présente 
à  la  surface  de  l'eau  le  bout  de  ses  anten- 
nes i  après  les  avoir  repliées  sur  elles- 
mêmes.  Il  forme  ainsi  une  sorte  de  rigole 
dans  laquelle  l'air  se  précipite,  passe  en- 
suite sur  les  côtés  du  thorax ,  qui  lui  ser- 
vent de  gouttière,  et  se  rend  sur  la  paroi 
du  ventre  ,  qu'il  tapisse  comme  d'une  lame 
argentée ,  et  alimente  alors  la  respiration 
par  les  stigmates  de  la  même  manière  que 
chez  les  autres  insectes  aquatiques.  L'Hy- 
drophile se  sert  ainsi ,  dit  Audouin ,  de  $tB 
deux  antennes  alternativement,  mais  jamais 
de  toutes  deux  en  même  temps.  Ce  fait 
curieux  a  été  communiqué  à  plusieurs  na- 
turalistes qui  en  ont  constaté  l'existence, 
comme  le  témoigne  M.  Léon  Du  four  dans 
un  de  ses  mémoires  insérés  dans  les  Anna^ 
les  dûs  sciences  naturelles ,  2*  série ,  t.  Ili , 
p.  156. 

Les  Hydrophiles,  quoique  vivant  dans 
l'eau,  n'ont  pas  de  vessie  natatoire,  comme 
les  Dytiques  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  leur 
appareil  excrémentiiiel ,  et  leurs  organes 
génitaux,  chez  les  mâles,  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  ceux  des  Coléoptères 
clavicornes.  De  même  que  chez  les  Dytiques, 
le  mâle,  dans  l'accouplement,  s'accroche 
au  bord  extérieur  des  élytres  de  sa  femelle 
et  se  maintient  sur  son  dos  en  se  servant, 
pour  l'étreindre,  du  dernier  article  de  ses 
tarses  antérieurs  ,  qui  a  la  forme  d'une 
palette,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

En  résumé ,  ce  que  l'histoire  de  ces  in- 
sectes offre  de  plus  curieux,  c'est  :  1"  la  fa- 
culté qu'a  la  femelle  de  filer  une  coque  à 
Taide  d'organes  situés  à  l'extrémité  de  l'ab- 
domen,  comme  chez  les  Araignées,  seul 
exemple  qu'on  puisse  citer  parmi  les  Coléo- 
ptères parvenus  à  l'état  parfait;  2*  le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  leur  organisation 
intérieure  au  moment  de  leur  transforma- 
tion en  nymphe,  changement  tel  que,  de 
canassiers  qn'ils  étaient  sous  la  forme,  de 
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lirvei,  ils  de?ienneiit  herbifores  dans  rage 
•dulte;  aussi  le  tube  digestif ,  eitrémement 
eourt  dans  la  lanre ,  acquiert-il  quatre  ou 
dnq  fois  la  longueur  du  corps  dans  Tinsecte 
parfait,  et  rappelle,  par  sa  oonteiture, 
celui  des  Lamellicornes.      (DuritifCHCL.) 

MIYDROPHIS  (v(r»f>,  eau;  Sftc,  ser- 
pent). RKFT.  —  Oppel  (Aapr,  1 81 1),  d'après 
Latreille,  a  créé  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Ophidiens.  Voy.  pelants.  (E.  D.) 

IIYDROPHORA  (Zimo,  eau;  fof»ô(,  qui 
porte).  BOT.  ca.  —  Genre  de  Champignons 
byphomycètes ,  établi  par  Tode  {MecM.^  U , 
5  9  t.  81  ,  f.  65).  Voy.  itcologib. 

niDROPHOnE.  Hyérophonu  {Hpo^o- 
^•ç»  porteur  d*eau).  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Brachocères,  famille  des 
Bracbystomes,  tribu  des  Dolichopodes,  établi 
par  Fallen  et  adopté  par  Bl.  liacquart,  qui 
en  décrit  4  espèces,  toutes  d*Europe.  Il  place 
en  tête  VH.  jaculus  Fall.,  asseï  commun, 
dit-il ,  sur  le  tronc  des  arbres.  Voy.  ooli* 

CVOFODES.  •      (D.) 

*HYDROPnORIB.  Hydrophoria  {(^êpo- 
f  opia ,  action  de  porter  de  Peau),  ms.  — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  [Essai  mr  tes  Myodaires,  p.  503) 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range 
dans  la  tribu  des  Muscides.  Il  y  rapporte 
20  espèces ,  toutes  d'Kurope  ,  et  la  plu- 
part de  France ,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  plusieurs  dont  M.  Robineau-Des- 
voidy  a  formé  d'autres  genres ,  qui  n'ont 
pas  paru  assez  caractérisés  à  M.  Macquart 
pour  être  conservés.  Les  Hydrophories  vi- 
Teut  dans  le  voisinage  des  eaui ,  et  parti- 
culièrement sur  les  plantes  aquatiques. 
Elles  sont  communes  au  n^ois  de  juillet.  Le 
type  du  genre  est  VH.  conica  {Minca  id.  Fal- 
len, H.  tibialis?  R.-D.),  qui  se  trouve  en 
France,  (D.) 

MIYDROt>nYLA\  (0^c«p,  eau;  ^^\ç^, 
gardien),  sept.  —  M.Fitzinger(6'vs(.  Aepr., 
1842)  désigne  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Grenouilles.  (E.  D.) 

HYDROPHYLAX  (?^»p ,  eau;  «piîA.^, 
garde  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Spermacocées ,  établi  par  Linné 
{Suffpl.y  26).  Herbes  des  Indes  orientales. 

Voy.   RUBIACÉKS. 

HYDROPIIYLLACÉE8.  Hydrophylla- 
ceœ.  BOT.  m.  —  M.  Robert  Brown ,  dès 
1810  (fVodr.  Fhr.  No9.  UoU,,  pag.  492  ), 


iTilt  séparé  def  Borraginéet  les  gemes^ 
drophyllum,  PhaeOia  et  EUisia ,  a  ame k 
leur  fÉiiit  capsulaire ,  de  leur  albomeo  to- 
lurolneui,  cartilagineux,  de  leurs  feailto 
profondément  lobées  ;  maia,  tout  en  diMBi 
que  ces  genres  commençaient  une  fiinilie 
distincte ,  il  n*a?ait  paa  «Migné  de  wm  i 
ce  nouveau  groupe.  Plut  tard  (1817)  il  la 
donna  le  nom  d'HydrophylléeB  {Botam.  k- 
gis. ,  Ub.  242  ),  qui  a  été  emplojé  pr 
Mlf.  Bartling,  Endlicher,  etc.,  et  qQia<f 
modifié  par  If.  Lindiey,  coarormémeata 
principes  posés  dans  cet  dernien  teis 
pour  les  noms  de  temillet  en  celui  tfy 
dropkylkieéêi ,  qui  a   été  adopté  dssf  Ir 
Frodromus,  vol.  IX,  pag.  287,  par  M.  AlpL 
De  Candolle. 

La  famille  des  Hydroph y I lacées  m  am- 
pose  de  plantes  herbacéet,  annuelles  ooit- 
vaces ,  à  sue  aqueux  »  à  iiget  et  riMHi 
anguleux,  plut  ou  moint  hérissés  dr  H' 
simples.  Leurs  feuilles  sont  alternes, f^i* 
quefois  opposées  dans  le  bat  de  la  paiv • 
le  plus  souvent  pinnatifides  ou  piDsiùK* 
quées,  quelquefois  entières  ,  sans  stipoki 
Leurs  fleurs  sont  complètes,  régulièrei,  p- 
néralement  petites  *,  en  cimes  scorpioid« 
rarement  solitaires.  Chacune  d*ellei  pn- 
sente  les  caractères  suivants  :  Calice  librr 
profondément  5-fide  ou  5-parti«  persisu::. 
plus  ou  moins  accrescent,  dont  les  iitJi 
sont  souvent  pcHirvus  d'appendices  rrli^ 
cbis ,  dont  les  lobes  sont  trinervés.  Core:!^ 
gamopétale,  régulière,  5-iide  ou  5  lubftu 
sommet;  ses  lobes  sont  obtus,  trinfnn.i 
préfloraison  tordue  ou  plus  souvent  quic- 
conciale;  son  tube  présente  très  fréquen- 
ment  à  l'intérieur  des  écailles  en  Isoguci- 
tes,  ou  des  plis  alternant  avec  leséuminff 
sa  gorge  est  nue.  Cinq  étamines  iosérfe»t 
la  base  de  la  corolle ,  alternant  avec  tr 
lobes,  à  an  Ibères  versatiles,  bilocuUiro 
introrses,  portées  par  le  milieu  de  leur  (*^ 
dorsale  sur  un  filet  grêle ,  souvent  bsrbs 
Un  disque  hypogyne,  le  plus  souvent  f^<^ 
peu  développé,  annulaire,  supportant,  <ki 
les  EUisia^  cinq  glandes  alternes  aui  lo^ 
du  calice.  Ovaire  libre,  le  plus  souveat  b^ 
risse ,  excepté  à  sa  base  ,  de  poils  drttsf*- 
uniloculaire  ,  à  deux  placentaires  linéaire» 
ou  élargis,  portant  chacun  deux  ou  plo^rs 
rement  plusieurs  ovules.  Style  fllifonsf. 
bifide  aupérieuremeBty  chacune  de  sesécii 
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divisions  tennioée  par  des  papilles  stigmi- 
:  tiques.  Le  fruit  est  une  capsule  sphérique 
ou  oblongue ,  s*ouvranl  en  deux  valves  qui 
portent  chacune  un  placentaire  sur  leur 
ligne  médiane,  quelquefois  divisée  à  moitié 
en  deux  loges  par  deux  cloisons  incomplè- 
tes. Graines  réticulées,  renfermant  un  al- 
bumen cartilagineux  volumineux,  dans  le- 
quel est  logé  Tembryon  ,  celui-ci  quelque- 
fois très  petit ,  axile  ou  excentrique  ,  tou- 
jours situé  sur  un  point  éloigné  du  bile ,  à 
cotylédons  courts ,  obtus ,  à  radicule  éloi- 
gnée du  hile ,  à  direction  vague  ou  supère. 

Cette  famille  appartient  entièrement  i 
l*Amérique,  particulièrement  à  ses  parties 
tempérées  et  froides,  surtout  le  long  des 
côtes  occidentales. 

La  monographie  des  Hydrophyllacées  par 
M.  Alph.  De  Candolle,  que  contient  le  vo- 
lume du  Prodrome  publié  cette  année,  ren- 
ferme la  description  des  genres  suivants  : 

HydrophyUum,  Toum.  — Nemophilaf 
Nul.  — Ellisia,  Lin.  —  Microgeneles^  Alph. 
DC.  —Kttfoca,  R.  Br.  —MiHHzia,  Alph. 
DC.  —  Cosmanthus,  Nolt.  —  Phaceliat 
Jus».  —  EmmenantJie ,  Benth.      (P.  D.) 

IIYDROPHYLLUM  (  C^«f> ,  eau;  yv>- 
ov,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fli- 
mille  des  Hydrophyllacées,  établi  par  Tour- 
nefort  {Insl.,  16).  Herbes  de  TAmérique 
boréale.  Voy.  rtdropbtllacees. 

HYDROPHYTES  bot.  cr.  —  Voy.  phv- 

CKKS. 

IIYDROPORB.  Hydroporus{Zifap,  eau; 
ivopcvM,  je  passe),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Hydrocantha- 
rcs,  tribu  des  Hydroporides,  établi  par  Clair- 
ville  et  adopté  par  [^treille  et  par  tous  les 
autres  entomologistes.  Ce  genre  est  le  plus 
nombreux,  non  seulement  de  sa  tribu,  mais 
de  toute  la  famille  des  Hydrocantbares.  Ce 
sont  des  insectes  de  petite  taille,  comme  les 
Hyphydres,  mais  de  forme  plus  allongée, 
et  qu*on  rencontre  sur  tous  les  points  du 
globe.  H.  Aube,  dans  sa  monographie,  en 
décrit  122  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons,  comme  type  du  %.,VHydrop.  duo- 
decim  pustulatus  Fabr.,  qui  se  trouve  dans 
toute  TEurope  :  il  est  figuré  dans  FAtlas  de 
ce  Dictionnaire  (/ns.,  pi.  III,  fig.  4).     (D.) 

'I'IIYDROPORIDES.  Hydroporidœ.  ms. 
—  L*une  des  trois  tribus  (la  troisième) 
éUblies  par  M.  Aube  dans  la  famille  des  Hy- 
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drocanthares,  ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères. Les  insectes  qui  composent  cette 
tribu  sont  tous  de  petite  taille,  et  se  distin- 
guent des  Dyliscides  avec  lesquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie,  parla  disposition  des 
tarses  antérieurs  et  intermédiaires,  qui,  en 
apparence,  n*offrent  que  4  articles  distincts, 
mais  qui,  en  réalité,  sont  composés  de  5,  le 
4*,  très  petit,  étant  caché  dans  Téchaa* 
crure  du  3*.  Ils  offrent  aussi  cela  de  parti- 
culier, que  les  mâles  se  distinguent  à  peine 
des  femelles,  et  n>n  diffèrent  que  par  un 
peu  plus  de  largeur  dans  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  et  intermé- 
diaires qui,  dans  les  deux  sexes,  sont  gar- 
nis de  petites  brosses  soyeuses.  Les  Hydro- 
porides sont  réparties  dans  quatre  g.  parta- 
gés en  deux  divisions  ,  savoir  :  celles  dont 
récusson  est  visible  ;  g.  Celina;  celles  don! 
réeusson  n*est  point  visible  ;  g.  Hyphydrus , 
VatelltM  ti  HydroporuM,  '  (D.) 

«HYDROPS(^«P,  eau;  «ff^,  face.)  rrit. 
—  Division  des  Couleuvres  d*après  M.  Wa- 
gler  (Syst.  amphib.,  1820.)  (E.  D.) 

^HYDROPSALIS,  Wagl.  ois.— Division 
de  la  famille  des  Engoulevents.     (Z.  G.) 

*HYDROPSY€HB  (C^o»p,eau;  ^v^^,  pha- 
lène), ms.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phry- 
ganiens ,  groupe  des  Hydropsychites ,  de 
Tordre  des  Névroptères,  établi  par  M.  Pic- 
tet ,  et  généralement  adopté.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  européennes.  L7/. 
atomaria  Pict.  peut  être  considéré  comme 
le  type  du  genre.  (Bl.) 

«HYDROPSYCHID^i.  ws.-Syn.  d'i/j/- 
dropsychilŒf  Burm.  (Bl.) 

«HYDROPSYCHITES.  Hydropsychitm 
{Zivp,  eau  ;  ^^^^f  phalène),  ms.  —Groupe 
de  la  tribu  des  Phryganiens,  de  Tordre  des 
Névroptères,  caractérisé  par  des  palpes 
maxillaires  simples  dans  les  deux  seies; 
par  des  ailes  sans  nervures  transversales , 
des  antennes  sétacées ,  etc.  Nous  rappor- 
tons à  ce  groupe  les  g.  Rhyaeophilat  Tmo- 
des,  Philopotamus  et  Hydropsyche.'    (Bl.) 

HYDROPTILA.  iifs.— Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens,  groupe  des  Hydroptilites, 
de  Tordre  des  Névroptères ,  établi  par  Dal- 
man.  Les  Hydroptiles,  dont  le  corps  est  très 
grêle,  se  reconnaissent  k  leurs  antennes 
simples ,  et  à  leurs  jambes  intermédiaires 
munies  de  deux  éperons. 

On  connatt  seulement  queltines  eupècts 
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«iiropé«iiiies  de  ce  genre  :  H.  jmi^frêortifl, 
fiavicomit  Piciet,  etc.  (Bl.) 

HYDIiOPTILIDBS.  IRS.  —  Koy.  iftDfto- 
rriLiTEd.  (Bl.) 

«HYDROPTILITES.  HyâroptUikt.  ira. 
*-  Groupe  de  la  tribu  des  Ptir^gantefis,  de 
Tordre  des  Névroptères,  caractérisé  par  des 
palpes  maiillaires  de  cinq  articles  poilus  , 
des  ailes  postérieures  sans  plicature ,  etc. 
Kms  raitachons  à  ce  grrtupe  les  genres  AV 
rfvia,  Agrayiêê,  Hfdroptila.  (Bl.) 

ttYDROPlxn  (v<^i»,  eau  ;  «v$c';,  botte). 
vmr.  ra.  — Genre  dont  la  place  dans  la  mé- 
thode n'est  pas  encore  déterminée,  il  a  été 
éubli  par  Rafinesque  {Flor,  Ludw.s  94) 
fMur  des  herbes  croissant  dans  les  marais 
de  la  Louisiane. 

*  HYDIIOSAURUS  {Zêmf»^  eau  ;  «aCoo;, 
Idtard  ).  iept.  —  Ce  nom  a  été  appliqué  k 
deux  genres  de  Reptiles,  voisins  des  Lézards, 
par  M.  <Kaup  (/sis,  182«  ) ,  et  par  M.  W»- 
gier  (Àyst.  amphib,,  1820).  (E.D.) 

•HYDR060I\E\  (v<r»p,  eau  ;  aorex,  mu- 
saraigne). MAI.  —  If.  Duvernoy  {Mém.  de 
èa  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasb.,  t.  Il,  1835) 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d'Insecti- 
vores de  Tancien  genre  des  Musaraignes. 
Koy.  ce  mot.  (E.  D.) 

UYDROSTACHYS  (  v<r«»p  ,  eau;  ora- 
;çvç,  épi  ).  BOT.  PH,  —  Genre  placé  avec 
doute  par  Endlicber  dans  U  foniille  des 
Fndostemmées.  il  a  été  établi  par  Dupetit- 
Thouars  (Gai.  Madëgasc,  n.  5)  pour  des 
herbes  aquatiques  de  Madagascar. 

IIYDUOSULI UniQlIK  {Aam).  cnni.  — 
Ga:  hydrogène  sulfuré:  Acide  suif  hydrique  : 
^ulfide  kyérique.  Le  Soufre  et  l'Hydrogène 
«e  peuvent  se  combiner  à  la  température 
•nlinatre;  mais,  si  on  les  expose  à  une  tem- 
pérature rouge,  en  leur  faisant  traverser  un 
tube  de  porcelaine,  ils  peuvent  s'unir  en 
partie,  et  donner  lieu  au  composé  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

Ijc  Gazacidesuirhydrique  se  forme  toutes 
les  fois>]ue  le  soufre  se  trouve  en  contact 
avec  l'Hydrogène  à  Tétat  de  gaz  naissant. 
Cette  condition  se  présente  dans  un  grand 
nombre  de  réactions  et  de  décompositions 
chimiques,  soit  artificielles,  soit  naturelles. 
Aussi  le  Gaz  sulfh>drique  se  renconire-t-il 
fréquemment  dans  la  nature  ;  il  accompagne 
les  phénomènes  volcaniques;  il  se  dégage 
par  les  crevasses  du  «ol  pendant  les  tremble- 


HYD 

iMttfs  dé  Wrrt.  Mali  t*éit  Éiriont  i  raat 
de  solution  daas  r^au  ^"oft  \t  trouve  dus 
un  grand  nombre  et  lieut  ;  il  oonstiuie, 
ainsi  dissous,  les  etm  iolfUremet,  telleiqne 
eéllet  des  Pyrénées ,  d'Englile« ,  etc. ,  «c 
{Vûy.  8AVX  MmÉftALKs).  On  ït  reBeanUe  ami 
parfois  renOsrmé  et  en  quelque  sorte  eondeMé 
dans  les  pores  de  certaines  rabstanees  :  hs 
masses  de  sovf^,  par  «temple,  en  dégifesc 
une  grande  quantité  au  momenl  oà  oa  la 
tire  du  sol,  et  les  terrains,  «o  milieu  desqsds 
se  trouvent  ces  masses,  en  contiennant  é|i- 
lensent. 

Dans  les  laboratoires,  on  se  procure  kGn 
aulfhydrique  en  décomposant  un  Solfait 
par  l'Adde  sulfurique  étendu  d'eau,  on  fir 
l'Acide  chlorfaydrique.  Dans  ce  premier  cas, 
l*ea«  est  décomposée,  ainsi  que  leSnlfore, 
et  il  y  n  fornMtion  d'un  S^ifkiê  et  de  Gas 
nUfhydriqme;  dans  le  second,  PAeide  cbior- 
hydriqne  se  divise  ;  le  Chlore  se  coaibine  a?« 
le  métal  dti  Sulfure,  et  rH^drogène  avec  le 
SoulVe. 

Le  Gai  addê  suirhydriqiie,  dont  la  décoa- 
verte  est  due  à  Scbèele  cal  incolore,  d'oae 
odeur  et  d'une  saveur  d'oeufs  pourris,  qui  le 
rendent  parfaitement  reconnaitsable.  Si 
densité  est  de  1,1912;  sa  composition,  SH*. 
Il  rougit  faiblement  la  teinture  de  Tourae- 
sol»  éteint  les  corps  en  combusUon,  et  brûle 
lui-même  avec  une  flamn^e  d'un  bleu  pile, 
en  laissant  un  léger  dépdt  de  Soufre.  En 
Texposant  à  un  froid  considérable  et  à  une 
très  forte  pression,  M.  Faraday  est  parvenu 
à  le  liquéfier.  L'eau  à  4~  1  i°  et  sous  la  pres- 
sion de  O^TG,  en  dissout  trois  fois  son  volume. 
L'air  et  l'Oxygène,  sans  action  sur  lui  à  la 
température  ordinaire,  le  décomposent  à  une 
tera|»érature  élevée;  il  y  a  formation  d'eau 
et  d'Acide  sulfureux.  Le  Chlore,  le  Brome, 
l'Iode,  à  la  température  ordinaire,  s'empa- 
rent de  r Hydrogène  et  laissent  le  Soufre 
à  nu.  Cette  propriété  est  mise  à  profit  pour 
purifier  les  lieux  infectés  de  Gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  métaux  le  décomposentaussiavec 
une  grande  facilité,  et  il  y  a  formation  d'un 
Sulfure  qui  se  reconnaU  le  plus  ordinaire- 
ment à  sa  couleur  noire. 

Le  Gaz  sulfhydrique  est  l'un  des  plus  dé- 
létères que  l'on  connaisse;  il  asphyxie  et  Ikit 
périr  presque  subitement  les  animaux  qui  le 
respirenL  -][,  de  ce  gaz  dans  Tair  suffit 
pour  donner  la  mort  «  un  cheval;  .••!» 


k  un  oiseau.  Sa  fkréseDce  dana  lea  totiei  d*ai- 
aance  ^t  la  cause  la  piMi  rréqueute  des  ac^ 
cideuts  qui  surviennent  aux  vidangeurs. 
Son  contact  trop  prolongé  avec  la  peau,  e( 
surtout  avec  la  peau  dénudée,  est  loin  d*ètre 
sans  danger. 

A  Tétat  gaieux,  le  Gai  suirbydrique  n'est 
employé  que  dans  les  laboratoires.  Dissous 
dans  Peau  et  constituant  certaines  eauii  niir 
nérales,  il  estd^un  grand  usage,     {k.  D,) 

*U\DnOrÉI^.Hydrotœa  (voaip,  eau).iNS, 

—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Hobineau- 
Desvoidy  [Estai  sur  les  Myodaires ,  p.  509)t 
et  adopté  par  M.  Macquart  dans  sa  méthode, 
qui  le  place  dans  la  tribu  des  Muscides , 
section  des  Anihoniyzides.  M.  Macquart  en 
décrit  19  espèces,  dont  18  d'Europe  ,  et  1 
(fuliginosa^  R.-D.)  de  riie  de  France.  Il  les 
partage  en  trois  groupes ,  d'après  les  cuisses 
antérieures  des  mÀlesqui  sont  armées  tantôt 
d'une  épine,  tantôt  de  deux,  et  tantôt  mu- 
iiques.  Nous  citerons,  comme  type  du  pre- 
mier groupe,  VUydrolœadenlipesMtig.t  très 
commune  en  France;  comme  type  du  se* 
cond ,  VHydrolœa  meleorica  R.-  D. ,  et 
comme  type  du  troisième,  VHydrotœapcU- 
pata  H.-D.«  dont  cet  auteur  a  fait  son  g. 
BlainvUlia,  (D.) 

IIYDROUS  (vd^up,  eau  ;  v{,  cochon).  iNa. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  far 
mille  des  Palpicornes ,  tribu  des  Hydropbi- 
liens,  établi  par  Linné  ,  qui  y  comprenait 
tous  les  Hydrophiles,  mais  dont  le  nom  ne 
s'applique  plus  aujourd'hui,  pour  les  ento- 
mologistes français ,  qu'à  ceux  qui  ont  les 
crochets  de  leurs  tarses  non  bitides,  leur 
carène  siernale  faible,  et  ne  dépassant  pas 
Torigine  des  pattes  de  derrière  ,  et  surtout 
la  saillie  sternale  du  prothorax,  avancée 
postérieurement  en  pointe,  et  non  point 
creusée  en  gouttière  comme  tous  les  Hydro- 
philes proprement  dits. 

Le  type  de  ce  genre  est  VHydrous  cara- 
boida  (  Uydroph.  id.  Fabr.) ,  qui  est  très 
commun  en  France.  (D.) 

IIVDntnUS.  BOT.  CR.— Syn.  dcCIuzelle. 

HYDKLS  (Z^oQç ,  serpent  aquatique.) 
■EPT.  — Ce  nom  a  été  appliqué  par  Schnei- 
der (Hist.  amph.,  1799)  à  un  genre  d'Ophi- 
diens, qui  a  été  partagé  en  plusieurs  grou- 
pes disiincis.  Voy.  les  mots  BvoBOPHVSf  pe- 
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forment ,  dant  la  classifieation  de  M*  Isidi 
Geoffroy -Sain  t-Hilaire,  un  genre  de  la  {fï^^ 
des  Hyéniens  (Koy.  ce  mot),  la  cinquième  da 
la  grande  famille  des  Vivavridës  (  Tpy.  qi 
moi),  qui,  avec  celle  des  PoUdés,  camposi 
le  tous-ordre  des  Carnivores,  ordre  des  Car-' 
nassiers.  Le  caractère  qui  distingue,  dam 
la  tribu  des  Hyéniens,  le  genre  Hyènf  du 
genre  Protèlei  est  l'existence  de  quatre  doig^ 
à  chaque  pied.  Dans  la  olassiOcation  de  Cui 
vier,  le  g.  Hyène  appartient,  cofunie  les 
Chats,  au  troisième  groupe  de  U  iribq  de# 
Carnivores  digitigrades,  groupe  qui  est  ca- 
ractérisé par  Tabsence  de  denta  derrière  U 
carnassière  d'en  bas.  Mais  si  ce  système  den* 
taire  des  Hyènes  se  rapproche  de  celui  des 
Chats  par  ce  dernier  caractère  et  par  soy 
ensemble,  il  en  diffère  cependant  pardai 
dents  beaucoup  plus  épaisses  et  moins  trapr 
chantes,  et  aussi  par  l'existence  d'un  talon 
à  U  carnassière  d'en  bas.  On  couple  34 
dents  chez  THyène  :  18  à  I4  mâchoire  #u^ 
périeure,  et  16  à  la  mâchoire  infériaure. 
Les  18  dents  supérieures  sont:  6  incisives, 
2  canines  et  10  mâcbelières,  celles-ci  eomr 
prenant  6  fausses  molaires ,  2  carnassières 
e(  2  tuberculeuses.  Les  16  denu  inférieures 
sont  :  6  incisives,  2  canines  et  8  mâchelièras 
qui  comprennent  6  fausses  molaires  et  ^ 
carnassières.  La  différence  entre  le  nombre 
de  dents  aux  deux  mâchoires  vient  donc  de 
l'absence  de  tuberculeuses  à  la  mâcboire 
inférieure.  Les  incisives  d'en  haut  sont 
écbancrées  transversalement,  et  le  lobe  in-? 
terne  résultant  de  cette  écbancrure  est  par- 
tagé en  deux  ;  la  troisième  incisive  est  Ippf 
gue,  crochue,  et  ressemble  à  une  petite  ca- 
nine. Les  incisives  inférieures  ne  présentei|t 
pas  ce  caractère.  La  première  fausse  molaif^ 
supérieure  est  petite,  à  une  seule  racine,  et 
à  pointe  mousse;  les  2  fausses  molaires  sui- 
vantes ,  ainsi  que  les  fausses  molaires  ii^- 
férieures,  ont  une  très  grande  épaisseur,  ai 
sont  plutôt  coniques  que  coupantes ,  con- 
trairement à  ce  qui  existe  chez  les  Chats. 
La  carnassière  inférieure  se  prolonge  en  ar- 
rière en  un  talon  assez  développé,  qui  joue, 
pendant  la  mastication,  contre  la  dent  tu- 
berculeuse supérieure.  Cet  épaississement 
des  molaires  diminue  ,  comme  il  est  facile 
de  le  comprendre,  leur  qualité  tranchante  ; 
et  le  nombre  des  fausses  molaires  étant  piqs 
considérable  (|uç  chez  les  Chats ,  et  exigeant, 


?64 


HYR 


|Nir  consëquent,  un  pliii  grand  allonga- 
ment  des  mèchoiref ,  affaiblit  leur  action  , 
en  même  temps  que  la  situation  du  con- 
ëyle  bien  au-dessus  de  la  ligne  aiféolaire 
été  encore  à  leur  puissance.  Cependant  le 
grand  développement  de   la  crête  sagit- 
Ule  et  de  Tépine  ocripiule,   la  largeur 
de  la  télé ,  récartement  considérable  des 
•reades  zygomatiques,  indiquent  encore  une 
grande  force:  en  effet,  les  muscles  qui  met- 
tent en  jeu  Tarmaiure  de  la  niàcboire,  et 
ceux  qui  fiient  la  tête  sur  le  cou  ,  sont  si 
vigourcui ,  qu*il  est  presque  impossible  de 
forcer  les  Hyènes  à  lécher  ce  qu'elles  ont 
saisi ,  en  le  leur  arrachant,  et  les  voyageurs 
nous  racontent  avoir  vu  ces  animaux  em- 
porter dans  leur  gueule  des  proies  énormes 
sans  les  laisser  toucher  le  sol.  Les  violents 
efforts  qu'exigent  de  pareils  mouvements 
amènent  quelquefois  Tankylose  des  ^-ertè- 
bres  cervicales.  I.es  Hyènes  sont  néanmoins 
beaucoup  moins  sanguinaires  qu'on  ne  te 
croit  vulgairement.et  bien  moins  carnassières 
que  les  Chats;  \*eitrême  facilité  avec  la- 
quelle elles  brisent  les  os  les  plus  durs,  et 
le  goût  qu'elles  ont  pour  cette  sorte  d*ali- 
menti  indique  précisément  que,  si  leurs 
dents  sont  solides  et  fortes  ,   elles  sont 
peu  propres  à  déchirer  les  proies  rivantes. 
Aussi  les  Hyènes  préfèrent-elles  la  viande 
qu'un   commencement  de   putréfaction  a 
déjà  ramollie  «et  on  a  pu  les  habituer  à  se 
nourrir  de  substances  végétales ,  de  racines 
et  de  pain.  Si  elles  attaquent  quelquefois 
Tbomme  ou  les  animaux,  ce  n'est  qu'à  dé- 
faut de  charognes,  et  souvent  après  avoir  es- 
aayé  du  régime  végétal.  Pennant,  Buffon, 
Cuvier,  Barrow,cttent  des  exemples  d'Hyènes 
apprivoisées. 

Par  leur  fbrme  générale,  les  Hyènes  res- 
semblent un  peu  aux  Chiens,  mais  sVn 
dbtinpuent  au  premier  coup  d'ttil  par  IV 
bliquité  de  leur  corps  et  la  bixarreriede  leur 
allure.  En  effict ,  le  train  de  derrière  parait 
être  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant, 
non  pas  qu'il  le  soit  réellement,  mais  parce 
que  le  membre  posicrieur  est  toi^ours  dans 
un  état  de  OcYi«m  ;  et  c'est  cette  circon- 
tUnce  qui  a  fait  dire  que  l'Hyène  boite, 
surtout  lorsqu'elle  se  met  en  marrhe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  pieds  sont 
téira dactyles  ;  les  doigu  sont  armés  d'on- 
gk^  èfkdis.  nNiri.<,  luru  H  lro»qiié<,  qui  ne 
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sont  propret  qu*à  fouir,  et  Bepettveitsenir 
eorome  des  griffet  capaMet  de  retenir  et  de 
déoiiirerune  proie.  Anx  inembres  antéfinn 
on  trouve ,  sur  le  iqueletle ,  un  petites  qil 
j  représente  le  pouce ,  et  qui  correspond  à 
un  petit  tubercule  calleux ,  saillant  i  l'exté- 
rieur. La  tête  est  terminée  par  un  moscao 
obtus  ;  au  bout  de  ce  museau  sont  situées 
les  narines,  qui  sont  entourées  d'un  mdk, 
comme  celles  des  Chiens.  La  langue  est  nde 
et  garnie  de  papilles  épineuses,  comme cfUa 
des  Civettes  et  des  Chats  ;  les  oreilles  nat 
grandes,  très  larges  et  presque  nues;  les 
yeux  sont  grands ,  et  la  pupille  a  la  hnm 
d*un  triangle  à  base  arrondie.  On  devi•^à 
la  description  de  ces  organes  ,  que  les  Hyè- 
nes sont  des  animaux  nocturnes,  qui,  psr 
la  nature  de  leurs  armes ,  doivent  être  ft- 
roces ,  bien  qu'ils  ne  semblent  pas  desiiaés 
à  la  chasse  et  qu'ils  soient  lAcbes ,  et  qai, 
en  raison  de  la  disposition  de  leur  membre 
postérieur,  doivent    paraître  tralnanu  et 
embarrassés  dans  leur  allure.  Les  partin- 
larités  que  l'on  connaît  sur  leurs  mœurs  soat 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  leur  organisa- 
tion. Les  Hyènes  habitent  des  caverva, 
qu'elles  quittent  la  nuit  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  cadavres  et  des  restes  infects, 
abandonnés  sur  le  sol  ou  enfouis  dans  U 
terre.  On  les  voit  quelquefois  pénétrer  dans 
les  habitations  pour  y  cherdwr  les  débris 
de  la  table  et  les  parties  des  animaux  qui 
sont  rejetées;  souvent,  dans  le  silence  des 
ténèbres ,  elles  entrent  ilans  les  cimetières, 
j  fuuitlent  les  tombeaux,  et  emportent  les 
corps  morts  qu'elles  ont  déterrés.  Les  habi- 
tants des  pays  chauds  oà  elles  se  trouveat 
ont  su  tourner  à  leur  profit   les  instincts 
immondes  des  Hyènes ,  et  se  reposent  sur 
elles  du  soin  de  dél>arrasser  leurs  villes  des 
charognes  et  des  immondices  qu'on  laisse 
le  soir  dans  les  rues.  Pendant  la  nuit ,  les 
Hyènes  pénètrent  dans  l'enceinte  des  murs, 
enlèvent  avec  avidité  tous  ces  débris  dent 
elles  se    repaissent,     et   délivrent  aiasi 
l'homme   des  maladies  qu^eogendreraieat 
tous  ces  miasmes  infects  et  pernicieux  ea  se 
répandant  autour  de  son  habitation. 

Les  organes  géniuux  des  Hyènes  resson- 
blent  beaucoup  à  ceux  des  Chiens  :  cepen- 
dant ils  s'en  distinguent  par  Tabsence  de 
l'os  périal,  qui ,  suivant  Geoffroy -St-Hilaire, 
y  est  représenté  par  an  petit  os ,  placé  dans 
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la  cavîtë  cotylolde ,  entre  riichium,  le  pubU 
et  riléurn.  Entre  Tenuf  et  la  queue,  on 
trouve  ,  chez  les  màlet  et  chez  les  femellest 
une  petite  poche  gisnduleuse ,  qui  sécrète 
une  humeur  épaisse  et  onctueuse ,  dont 
Todeur  est  très  féiide.  L^exisience  de  cette 
poche,  considérée  par  les  anciens  comme 
une  vulve,  leur  a  fait  croire  que  THyène 
est  hermaphrodite ,  et  de  là  toutes  les  fables 
et  les  traditions  superstitieuses  dont  l'his- 
toire de  cet  animal  est  chargée.  Klien  nous 
rapporte  à  ce  sujet  mille  contes  ridicules 
qui  n*avaientde  fondements  que  dans  Tima* 
gination  ignorante  des  gens  effrayés.  Pline 
nous  dit  que  THyène,  hermaphrodite, 
diange  de  sexe  tous  les  ans  ;  qu'elle  rend 
les  Chiens  muets  par  le  seul  contact  de  son 
ombre  ;  qu'elle  imite  la  voix  humaine,  et 
appelle  même  les  hommes  par  leur  nom, etc. 
A  côté  de  ces  récits  absurdes ,  si  nous  pla- 
çons la  description  exacte  qu*Aristote  donne 
de  THyène ,  nous  retrouverons  le  caractère 
d'observation  rigoureuse  et  calme  qui  dis- 
tingue les  travaux  du  célèbre  naturaliste 
grec  ,  et  nous  verrons  qu'il  a  su  expliquer 
la  cause  des  erreurs  déjà  répandues  de  son 
temps.  Suivant  lui ,  le  nom  de  Hyène  a  été 
donné  à  un  animal  de  la  taille  et  de  la 
couleur  du  Loup,  dont  les  dents  sont  en 
icit  et  le  poil  épais ,  comme  chez  re  der- 
nier, dont  le  cou  porte  une  sorte  de  cri- 
nière qui  s'étend  sur  toute  l'épine,  et  qui 
présente  en  outre  une  ouverture  plocée  en- 
tre la  queue  et  Tenus ,  que  Ton  prendrait 
pour  le  caractère  de  la  femelle,  bien  que 
relle-ci  ait,  comme  les  autres  animaux, 
Touverture  de  la  vulve  placée  sous  l'anus 
{Aristole,  Hitt.  VI,  32  ;  VIII,  5).  Mais  Unt 
de  fables  se  mêlèrent  à  ce  portrait  si  bien 
tracé, que  les  naturalistes  modernes  furent 
longtemps  à  reconnaître  la  véritable  Hyène 
des  anciens.  Les  uns ,  avec  Belon  ,  crurent 
que  ce  nom  avait  été  donné  à  la  Civette  ; 
d*autres,  et  cela  est  plus  extraordinaire ,  la 
retrouvèrent  dans  le  Mandrill.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  cet  animal  est  un  carnas- 
sier qui  habite  l'Afrique  et  l'Asie  ,  celui 
que  Linné  avait  réuni  aux  Chiens ,  sous  le 
nom  de  Canis  hycBna ,  et  qui  est  devenu  le 
type  de  notre  genre  Hyène ,  dans  lequel  on 
compte  maintenant  quatre  espèces. 

Les  Hyènes  sont  toutes  de  l'ancien  con- 
tinent ;  il  n'en  existe  pas  dans  le  nouveau. 
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et  ranimai  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'Hyène  d'Amérique  est  le  Loup  rouge  du 
Mexique,  espèce  du  genre  Chien.  Il  parait 
que  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
possédaient  autrefois  une  espèce  d'Hyène. 

(  Voy,  UTÊNES  FOSSILES.) 

i.  Hyène  ratée,  Hyœna  vulgaris  Geoff. 
St-Hil. ,  Canis  hyœna  Linn.  C'est  THyène 
des  anciens,  si  exactement  et  si  brièvement 
décrite  par  Aristote,  celle  sur  laquelle  on  a 
débité  les  fables  que  nous  avons  citées  plus 
haut.  Oppien  semble  aussi  l'avoir  bien  con- 
nue, quand  il  la  dépeint  comme  un  animal 
à  dos  voûté,  portant  de  longues  bandes  noi- 
res ,  et  ennemi  mortel  des  Chiens.  On  l'a 
vue  à  Rome ,  pour  la  première  fols,  sous  le 
règne  de  Gordien.  Le  pelage  de  cette  espèce 
est  d'un  gris  jaunâtre ,  rayé  transversale- 
ment de  noir  ;  les  bandes  noires  du  dos  et 
de  la  croupe  se  dirigent  du  dos  au  ventre  ; 
elles  se  courbent  et  deviennent  obliques, 
en  se  continuant  avec  les  raies  des  épaules 
et  des  cuisses  ;  celles  des  jambes  sont  peti- 
tes, horizontales,  interrompues  ,  et  entre- 
mêlées de  taches  en  roses,  ou  de  petites  ta* 
ches  pleines.  La  tête  porte  un  poil  très 
court,  roussàtre,  varié  irrégulièrement  de 
noir  ;  le  menton  est  noirâtre  ;  la  gorge  est 
toute  noire.  Sur  le  dos  s'étend  une  longue 
crinière  noire,  ondée  de  jaunâtre,  et  qui  est 
continuée,  sur  le  cou  et  sur  la  queue,  par 
des  poils  plus  allongés  et  plus  raides  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Les  oreilles  sont 
longues,  de  forme  conique,  larges  à  la  base, 
presque  nues,  et  de  couleur  brune.  Les  pat- 
tes sont  uniformément  grisâtres ,  velues 
jusqu'au  bout  des  doigts.  La  queue  est  de 
moyenne  longueur,  et  garnie  de  poils  allon- 
gés et  touffus.  Sans  comprendre  cette  queue, 
l'animal  a  l'',08  de  longueur ,  et  Bruce  a 
tué  dans  l'Atbara  un  individu  beaucoup  plus 
grand.  Cette  espèce  est  plus  difficile  à  ap- 
privoiser ,  bien  qu'on  ait  quelquefois  réussi 
à  le  faire.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint^Hilaire 
rapporte  que  celles  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum ne  se  i>ont  jamais  adoucies,  et  que 
Tune  d'elles  se  rongea  tous  les  doigts  dés 
membres  postérieurs,  qui  furent  ainsi  com- 
plètement détruits. 

L'Hyène  rayée  habite  la  Perse,  la  Syrie , 
TArabie ,  l'Egypte ,  la  Barbarie  et  TAbys- 
sinie. 

C'est  PHyène  de  cette  dernière  contrée  que 
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Bniee  a  décrite  foui  le  non  de  Canif  kffœtuh 
fMku  ;  c'est  une  simple  variëcé  de  THyène 
rayée;  elle  ne  s* en  distingue ,  comme  nous 
ravons  indiqué  plus  haut ,  que  par  une  plui 
grande  taille. 

2.  Htère  brune  ,  Hymma  fuica  Geoff.- 
8i-Hil.  Celte  espèce  est  très  voisine.de  la 
I»récédente  ,  et  a  été  établie  ,  par  Gcoffkroy- 
Sainl-Hilaire  •  sur  un  individu  que  possède 
le  Muséum,  et  dont  on  Ignore  la  patrie.  Gu- 
Tier  Ta  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les 
Olss0men<i  fossiles ,  et  il  ne  faut  pas  la  con- 
fldndre  avec  THyène  rousse  de  cet  illustre 
loologiste  [voy.  plus  bas  3 ,  HyèHô  tachetée). 
Tout  le  corps  de  cette  Hyène  est  couvert  de 
poils  longs  et  pendants, d*un  brun  roui;  la 
tête  est  couverte  de  poils  courts,  bruns-gri- 
•êtres  ;  le  dessus  du  dos ,  les  flancs  et  les 
cuisses  sont  ondes ,  les  jambes  sont  un  peu 
plus  noirâtres  ;  les  pattes  sont  annelées  de 
blanc  et  de  brun  ;  le  dessous  du  corps ,  la 
CMe  interne  des  membres,  le  carpe  et  le 
tarse  sont  d*un  blanc  sale  ;  les  poils  du  carpe 
font  aussi  longs  que  ceux  de  la  crinière  ;  la 
queue  est  unicotore,  longue  et  touffue; 
les  oreilles  sont  allongées,  pointues,  et  pres- 
que nues. 

3.  Hyène  tachetke,  Hycena  capensis 
Desro.,  Canis  crocala  Linn.  Le  pelage  de 
cette  Hyène  est  d*un  Jaune  roux,  marqué 
de  nombreuses  taches  d'un  brun  Toncé,  qui 
font  disposées  sur  te  corps  en  bandes  longi- 
tudinales, et  répandues  plus  irrégulièrement 
sur  tes  épaules  et  sur  les  cuisses  ;  la  queue 
longue,  garnie  de  poils  longs,  peu  touffus 
et  noirs,  est  aussi  tacbelée  à  son  origine.  Le 
dessous  du  corps  et  la  face  interne  des  mem- 
bres est  d'un  fauve  blanchâtre.  Les  oreilles 
sont  larges  et  courtes,  presque  nues ,  et  d'une 
forme  à  peu  prés  carrée.  Le  poil  de  THyène 
tacbelée  est  plus  court  que  celui  de  THyène 
rayée  ;  il  devient  relativement  plus  long  sur 
le  cou  et  sur  le  dos,  où  il  forme  une  peUle 
crinière  peu  fournie. 

Celte  espèce  habile  le  midi  de  l'Afrique, 
et  se  voit  aussi  en  Barbarie  ;  Delalande  en  a 
rapporté  le  jeune,  dont  la  lèie  est  fauve  et 
le  corps  noirâtre,  marqué  seulement  de 
quelques  lâches  sur  le  dos  et  à  l'origine  de 
la  queue.  Une  race  différente  se  trouve  aussi 
au  Cap  ,  et  se  distingue  par  des  taches  en 
plus  petit  nombre  ;  par  un  poil  plus  long , 
plus  doux ,  d'une  couleur  rousse  plus  fon- 
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eée  ;  par  les  Jambes  nolree  ei  le  Tentre  not- 
rltre.  G*est  cette  race  que  Cuvier  a  désiguéf 
fouf  le  nom  d*Hyène  rousae«  dans  ses  Ons- 
mmts  foeaUei  ;  o*est  celle  qui  est  la  plus  ré- 
pandue au  Gap.  Il  ne  semble  pas  qu*on  doire 
ftiire  de  ces  deux  races  deui  espèces  dis- 
tinctes. 

L*Hyène  tachetée  parait  être  moins  féroct 
que  l'Hyène  rayée  ;  Barrow  dit  qu*on  Vtm- 
ploie  pour  la  chasse  et  qu*elle  égale  le  chin 
en  fidélité  et  en  intelligence.  On  en  a  eoii- 
serve,  à  Paris,  un  individu  pendant  seize  au; 
il  s*est  toujours  montré  très  doux,  si  ce  n'est 
dans  sa  vieillesse  pendant  laquelle  les  infir- 
mités le  rendaient  plus  farourlie.  Quand  i 
arriva  à  Lorient,  il  a*échappa,  courut  quel- 
que temps  dans  les  champs  sans  causer  id- 
cun  dommage ,  et  se  laissa  reprendre  sau 
résistance. 

Une  quatrième  espèce  est  THyti»  PEuin, 
Hyeena  picia  Temm. ,  Hymna  ventiki 
Burchell.  Cuvier  la  désigne  sous  le  nom  * 
Chien  Hyénolde.  Ses  caractères  etaesmonn 
ont  été  présentés  soua  le  nom  génénqse 
d'Hyénoldes.  Vùy,  caini.       (Ëv.  Baud.) 

UYÈKES  FOSSILES,  palâomt.  -De 
nombreux  ossements  fossiles  d*Hyènes  se  rea- 
contrent  dans  les  cavernes,  dans  les  terraim 
meubles  et  même  dans  certaines  brèdie$ 
osseuses;  et  ils  n'appartiennent  pas  tousi 
à  la  même  espèce ,  car  on  en  compte  ii 
moins  3  en  Europe. 

L'Hykne  des  cavernes  ,  H,  spelœa ,  ct- 
ractérisée  pour  la  première  fois  par  Cu\ier 
dans  ses  Recherches  sur  les  ossemenls  fout- 
{es,  est  plus  voisine  de  l'Hyène  tachetée  que 
de  l'Hyène  rayée.  Les  caractères  particu- 
liers desos  et  des  membres  seraient  troploop 
àénumérer;  nous  nous  coutenierons  d'ia- 
diquer  ceux  des  dents  carnassières  :  le  lubc 
postérieur  de  la  carnassière  supérieure  tA 
plus  grand  que  dans  l'Hyène  tachetée,  ud- 
dis  que  dans  la  Hyène  rayée  il  est  plus  petit. 
La  carnassière  inférieure  n'a  en  arrière  tk 
ses  deux  lobes  tranchants  qu'un  léger  bour- 
relet et  n'offre  point  de  tubercule  iniernei 
son  lobe  postérieur.  M.  de  Blainvilleaajouit 
aux  caractères  différentiels  déjà  connus  crui 
de  la  dent  tuberculeuse  supérieure,  qui  e>i 
petite  et  à  une  seule  racine  comme  dau 
l'Hyène  tachetée.  Celte  espèce,  d'une Uilie 
plus  élevée  que  nos  Hyènes  actuelles,  se 
trouve  en  France  »  en  Allenugne  et  en  Ai- 
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gleterre  daos  plusieurs  ci?ernes  el  priact-    | 
paiement  daos  celle  de  Kirkdale,  illustrée 
par  M.  Buckland  dans  ses  Reliquiœ  dUu- 
vian(t. 

L'Hyène  de  Montpelusb,  H,  mons-pessur 
lana  de  Cbristol ,  //.  prisca  de  MM.  Marcel 
de  Serres ,  Dubreuil  el  Jean-Jean.  Cette 
espèce ,  découverte  par  M.  de  Cbristol  dana 
la  caverne  de  Lunel-Vieil ,  près  de  Mont- 
pellier, et  décrite  dans  le  4*  vol.  ûesMém.dfi 
la  Soc.  d'hist.  mit.,  ressemble  à  TUyène 
rayée  par  la  structure  de  sa  dent  carnassière 
inférieure,  c'est-à-dire  qu'elle  offre  en  ar- 
rière de  ses  lobes  un  talon  à  deux  pointes 
obtuses  et  un  tubercule  à  la  base  du  tuber- 
cule postérieur.  La  dent  tuberculeuse  supé- 
rieure ,  placée  en  travers  de  la  mâchoire , 
est  plus  grande  el  a  deux  racines.  On  la 
trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  et  M.  de 
Blainville ,  dans  son  Ostéographie  des  Hyè- 
nes ,  pense  que  THyène  d'Auvergne  de 
MM.  Croizet  et  Jaubert,  ainsi  que  l'Hyène 
de  l'ancien  diluvium  du  val  d'Ârno ,  ne 
constitue  avec  celle-ci  qu'une  seule  espèce 
et  qu'elle  ne  peut  être  distinguée  de  l'Hyène 
rayée. 

L*HvÊKK  DE  Perrier,  H.  Perrieri  Croiset 
et  Jaubert.  Dans  leur  ouvrage  sur  les  Os- 
sements fossiles  d'Auvergne,  MM.  Croiset  el 
Jaubert  ont  établi  cette  espèce,  caractérisée 
par  un  talon  bilobé  à  la  partie  postérieure 
de  la  carnassière  inférieure  et  par  l'absence 
du  tubercule  interne  au  lobe  postérieur  de 
cette  même  dent  :  ainsi  cette  espèce  tient 
de  l'Hyène  tachetée  et  de  l'Hyène  rayée. 
M .  de  Blainville  parait  adopter  cette  Hyène  de 
Perrier  ;  mais  il  rejette  avec  raison ,  selon 
nous ,  THyène  d'Auvergne  et  l'Hyène  dou- 
teuse des  mêmes  auteurs,  ainsi  que 
PHyéne  mixte  de  M.  Marcel  de  Serres  et  la 
grande  Hyène  des  cavernes  (H.  ^^elœainafjor) 
que  M.  Goldfuss  a  établie  dans  les  Nouv. 
actes  des  cur,  de  la  nat.,  t.  XL 

L'Hykmî  de  l*Himalaya  H.  sivalensis,  éta- 
blie par  MM.  Baker  et  Durand  {Joum.  as. 
du  Bengale  f  1835).  Ces  naturalistes  disent 
qu'elle  est  d'une  taille  moindre  que  celle  de 
THyène  des  cavernes ,  mais  qu'elle  8*en 
rapproche  cependant  davantage  que  de 
THyène  rayée,  vivante  actuellement  aux 
Indes. 

M.  Lund  a  aussi  énuméré  une  Hyène 
trouTée  dans  les  caTernea  du  Brésil ,  qu'il 


HYÉ 


767 


appella/^»  nmi§ma,  maia  il  n't  fait  connaîtra 
ancun  de  ses  caractères. 

A  l'occasion  des  Hyènes,  on  s'est  demandé 
comment  les  débris  si  nombreux  d'anlmatMt 
de  tous  genres  ont  été  introduits  dans  \m 
cavernes  à  ossements.  Nous  n'entrerons  dam 
aucun  détail  sur  cette  question  ,  qui  a  été 
suffisamment  développée  i  ràrtiele  grottcs. 
Voy.  ce  mol,  (L...D.) 

«UYËIVIENS.  —  M.  Isidore  Geofinroy- 
Saini-Hil aire  donne  ce  nom  à  la  cinquième 
tribu  de  la  famille  des  Viverridés  {Voy.  œ 
mol).  Les  caractères  propres  aux  animaux  de 
celte  tribu  sont  d'èire  digitigrades,  d'avoir 
les  membres  allongés  plus  ou  moins,  le  corpi 
surbaissé  en  arrière,  les  tuberculeuses 
nulles  ou  rudimentaires.  La  tribu  des  Hyé- 
niens  renferme  les  deux  genres  Hyèae  et  Pro- 
lèle  :  le  premier  ayant  quatre  doigts  partout  ; 
le  second  ayant  cinq  doigts  en  avant,  et  que- 
tre  en  arrière.  {E.  B.) 

«HVÉNODON.  Hyœnodon  ({»»«,  byèee; 
ê<fov;,  dent  ).  PALÉONT.  — Genre  de  Carnas- 
siers fossiles,  établi  par  MM.  de  Laiier  el 
de  Parieu,  dans  les  Ann.  des  se.  na(.,  Jan» 
vier  1839,  sur  une  niAchoire  inférieure 
provenant  du  calcaire  tertiaire  de  Cournon, 
département  du  Puy-de-D^me.  Cette  mâ- 
choire,  très  étroite,    très   al  longée,    est 
pourvue  de  six  incisives  «errées  ,  de  deux 
grandes  canines  recourbées,  de  quatre  faus- 
ses molaires  »  dont  les  deux  dernières  sonC 
pourvues  d'un  talon  en  arrière  ;  la  seconde 
est  haute,  forte ,  et  resi^emble  à  la  seconde 
des  Hyènes.  Viennent  ensuite  trois  arrière- 
molaires  qui  grandissent  d'arrière  en  av^ant, 
et  composées  de  deux  lobes  ,  pointus  dans 
la  première ,  plus  tranchants  dans  la  se- 
conde, très  grands  et   teut-à^faii  tran- 
chants dans  la  dernière,  qui  ressemble  à  la 
carnassière  des  Chats.  Chacune  de  ces  dents 
a  un  petit  talon  en  arrière.  Les  branches 
de  la  mâchoire  sont  très  arquées,  les  irons 
mentonniers  irès  distants  l'un  de  l'autre; 
i'apophyse  articulaire  très  basse  et  fort  au- 
dessous  de  la  ligne  dentaire;  la  symphyse 
très  longue;  l'angle  de  la  mâchoire  est  di- 
rigé un  peu  en  dedans,  et  la  branche  men- 
tante est  creusée  extérieurement  d'une  fosse 
massetérienne  très  profonde.  Cette  espèce  a 
reçu  le  nom  d'tf .  leptorhyukckus. 

H,  brachyrhynchus.  Cette  seconde  es- 
pèce ,  établit  par  M.  Dnlerdin  av  «ne  lèle 
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firesque  complète,  maU  écrasée,  a  été  trou- 
vée dans  une  marne  tertiaire  sablonneuse 
d*un  gris  verdAtre ,  sur  les  bords  du  Tarn, 
pfès  de  Rabenstein.  Cette  tète  est  figurée 
parM.  de  Blainville,  pi.  XVIlde  son  Ostéo- 
logie  du  genre  Sous-Ours.  On  voit  que  la 
■boite  osseuse,  petite,  porte  une  crête  sagit- 
tale très  marquée ,  et  que  la  face  est  haute 
et  large.  Les  dents  de  la  mâchoire  inTé- 
rieare  offrent  tous  les  caractères  de  celles 
•de  Tespèce  précédente  ;  mais  cette  mâchoire 
•dtant  plus  courte,  les  fausses  molaires  sont 
plus  serrées.  A  la  mâchoire  supérieure,  on 
Toit  sii  incisives  et  deux  canines  :  les  mâ- 
chelièressont  au  nombre  de  six,  trois  fausses 
molaires  et  trois  molaires ,  qui  vont  en 
grandissant  d*avant  en  arrière  ;  la  première 
est  formée  de  deux  lobes  :  l'antérieur  un 
peu  pointu,  le  postérieur  un  peu  tranchant; 
00  n'aperçoit  point  de  talon  interne  qui  est 
caché  par  les  molaires  inférieures;  les  ra- 
cines des  deux  autres  existent  seules ,  et  il 
«si  impossible  de  voir  s'il  y  avait  une  tu- 
berculeuse. Ce  que  cette  tète  offre  de  re- 
marquable est  le  prolongement  extrême 
des  os  palatins  en  arrière ,  prolongement 
tel  que  l'ouverture  postérieure  des  narines 
se  trouve  portée  vis-à-vis,  et  peut-être  même 
au-delà  des  facettes  glénoTdes.  Chacun  des 
palatins  est  pourvu  d'une  crête  qui  se  rap- 
proche de  sa  correspondante,  et  va  se  con- 
fondre avec  elle  au  bord  de  cette  ouverture. 
Les  arcades  zygomatiques  manquent  ainsi 
que  l'occiput. 

H.  parisiensis.  Nous  n'hésitons  pas  à 
placer  dans  ce  genre,  suivant  en  cela  l'opi- 
nion de  M.  l'abbé  Croizet  et  celle  de  M.  Du- 
jardin,  l'espèce  de  Carnassier  indiquée  par 
des  fragments  de  tête  provenant  du  gypse 
des  environs  de  Paris ,  et  représentés  par 
M.  Cuvier  {Oss.  foss. ,  t.  Ill ,  pi.  LXIX, 
fig.  2,  3  et  4)  et  par  M.  de61ainville(pl.  XII 
de  son  Ostéographie  des  petits  Ours).  M.  Cu- 
vier les  a  donnés  comme  les  débris  d'un 
Carnassier  de  la  famille  des  Coatis  et  des 
Ratons,  différent  de  tous  les  Carnassiers 
connus.  Mais,  depuis  son  édition,  ayant 
reçu  un  palais  garni  de  quatre  dents  d'un 
côté  et  cinq  de  l'autre,  qui  lui  paru- 
rent des  dents  d'une  espèce  de  Thylacine , 
et  dont  l'analogie  avec  les  fragments  que 
nous  venons  de  citer  lui  sembla  suffisam- 
ment établie ,  il  annonça  que  tous  ces  os 


HTE 

provenaient  d*une  etpèce  de  Didelphe ,  a 
les  fit  réunir  dans  une  même  botte  sans  leur 
imposer  encore  de  nom  générique.  M.  de 
Bla inville,  revenant  a  peu  près  à  la  pr^ 
mière  opinion  de  M.  Cuvier,  en  a  fait  m 
genre  de  sa  famille  des  petits  Ours  sooslr 
nom  de  Taxotheriumy  jugeant  qu'il  était 
plus  voisin  du  Blaireau  que  des  Coalisa 
des  Ratons.  Biais  la  portion  de  tète  reprf 
sentée  fig.  2  ,  outre  les  trois  fausses  roohi 
res  et  une  première  molaire ,  montre  le 
racines  au  nombre  de  six  de  deux  autre 
molaires;  et  le  crâne  de  la  fig.  4  roootrc 
une  tuberculeuse  transversale ,  qui  porte  i 
sept  les  molaires  supérieures,  nombre  qui 
rend  impossible  tout  rapprochement  de  m 
animal  avec  le  Blaireau.  Ces  figures  w^ 
indiquent  un  système  de  dents  tootMoi- 
blable  à   celui  des  Hyénodons ,  et  sev 
font  voir,  en  outre,  que  les  arcades  xjfso- 
tiques  sont  très  saillantes  ,  les  crêtes  ssë- 
taies  et  occipitales  très  élevées  ,  et  q«l» 
os  palatins  sont  prolongés  en  arriérées^ 
dans  l'iiyénodon  brachyrhynque.  Le  palù 
figuré  par  M.  de  Blainville,  pi.  12deKi 
petits  Ours,  sous  le  nom  de  Pierodonfâr- 
siensisy  et  qui  montre  que  les  trois  molaire 
postérieures  vont  en  grandissant  d'ani 
en  arrière,  et  qu'elles  sont  aussi  composai 
de  deux  lobes  :  Tun  antérieur  plus  épais t< 
pointu,  et  l'autre  postérieur  plus  trancbit' 
et  d'un  fort  talon   interne,   nous  para!: 
même  devoir  appartenir,  sinon  à  V}iy<t*(^ 
don  parisiensiSf  au  moins  à  une  espère  voi- 
sine. A  cette  espèce  ou  à  ces  espèces, es 
doit  rapporter  la  portion  de  mâchoire  supé- 
rieure, pi.  LXVIII ,  fig.  3;   la  poriioode 
mâchoire  inférieure  ,  pi.  LXIX  ,  fig.  3;  le 
cubitus,  pi.  LXX,  fig.  6  et  7 ,  le  péroDe  (^ 
le  calcanéum ,  pi.  LXIX  ,  fig.  8;  cl  la  ^^■ 
tion  du  pied  de  devant,  pi.  LXVIII,  fig.  ? 
à  12  ,  de  Cuvier;  et    rastragaledeM.de 
Blainville,  pi.  Xll,  aussi  bien  que  tou5le> 
autres  morceaux    représentés    par  lui  de 
nouveau,  mais  sans  numérotage  de  figure 
Ce  genre  singulier  offre  de  grandes  dif- 
ficultés de  classification.  En  effet,  dans  au- 
cun des  Carnassiers  ordinaires  acluek  on 
ne  trouve  ce  système  de   plusieurs  denb 
molaires  carnassières  grandissant  d'avant 
en  arrière  ;  ce  n'est  que  dans  les  Didelphri. 
et,  en  particulier,  dans  le  Thylacine ^qi^ 
Von  Toit  quelque  chose  de  semblable  ;  nai^t 
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d'un  ■utre  côté,  VH,  braehf/rhtfnchut  n*a 
que$ix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure, 
tandis  que  le  Thylacine  en  a  buii,  et  l'an- 
gle de  la  mâchoire  inférieure  de  VU.  lep- 
torhynchus  n>sl  point  aussi  reployé  en  de- 
dans que  chez  les  Didelphes.  M.  de  Blain- 
ville  a  placé  avec  quelque  hésiution  les 
deux  premières  espèces  dans  le  genre  Cbien, 
auquel  il  réunit  aussi  les  Protèles  ;  et  la 
dernière  dans  ses  petits  Ours,  avec  le  Coati, 
le  Raton  ,  le  Blaireau  ,  etc. ,  n'acceptant 
point  le  rapprochement  que  nous  faisons  de 
son  genre  Taœolherium  et  de  son  genre 
Ptérodon  avec  les  Hyénodons.  Pour  nous , 
qui  prenons  en  considération  l'analogie  de 
la  dentition  des  Hyénodons  avec  celle  du 
Thylacine  (analogie  plus  marquée  encore 
depuis  que  M.  Mac-Leay  a  fait  connaître 
un  Carnassier  dideiphe ,  VAntecUnus  ,  qui 
n'a  que  six  incisives  en  haut  aussi  bien 
qu'en  bas),  nous  pensons  qu'ils  constituent 
probablement  un  genre  de  Didelphes,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  doivent  former 
un  chaînon  intermédiaire  aux  Carnassiers 
ordiiuires,  et  aux  Carnassiers  didelphes 
pour  ceux  qui  veulent  absolument  interca- 
ler les  fossiles  des  terrains  tertiaires  dans  les 
familles  des  animaux  actuels.  (L...n.) 
UY£!MOU>£.  Hyenoiies.  mam.  —  Voy. 

CHlEJf. 

UIGROBATES.  Hygroboiœ,  ois.  ->  Fa- 
mille peu  naturelle  par  laquelle  illiger  ter- 
mine son  ordre  des  Échassiers ,  les  g. 
Coureur,  Avocette,  Spatule,  Phénicoptère 
qu'elle  renferme,  n'ayant  entre  eux  que  des 
rapports  éloignés.  (Z.  G.) 

HKiROBIA,  Utr.iRS.  — Sjo.  de  Poelo- 
imu,  SdHsn.  (D.) 

UVGnOBlÉ£S.  BOT.  m.  —  Syn.  d'Ha- 
Joragées. 

JJlGnOCROGIS  (vypo;,  humide;  xpoiet;, 
4iuvet).  BOT.  ca.  —  Genre  d'Algues  établi 
par  Agardh  (  SysL^  XXUi)  dans  la  grande 
famille  des  Conferves.  Voy.  ce  mot. 

UYGAOGÉOPaiLES,  Meuke.  moll.  — 
Syn.  des  Auricules  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Desh.) 

^HYGROMÈTRE,  UYGHOIIÉTRIË  (^ 
7P&Ç,  humidiié;  ej^'Tf>«v,  mesure). pbvs.  — L'a- 
nalyse de  l'air  démontre,  toi^ourset  partout, 
de  rOxygène,  de  TAzote,  en  (Hroportions  itt- 
variables  (2 1  et  79),  quelques  atomes  de  Gaz 
acide  carboniquct  et  de  ia  vi^peur  d'eau  m 
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plus  ou  moins  grande  quantité.  Or  le  pro- 
blème général  de  l'Hygrométrie  consiste  à 
déterminer  en  quelle  quantité  cette  vapeui 
d'eau  se  trouve,  en  un  insUnt  donné,  dans 
un  volume  connu  d'air,  et  quel  est  le  rap- 
port qui  existe  entre  cette  quantité  et  celle 
que  pourrait  présenter  l'air,  s'il  en  contenait 
le  plus  possible,  c'est-à-dire  s'il  éUit  à  TéUt 
de  saturation. 

Pour  arriver  à  ia  solution  de  ce  problème, 
oo  a  imaginé  différentes  méthodes  :  les  unes, 
purement  chimiques,  consistent  à  absorber, 
au  moyen  de  substances  très  avides  d'eau, 
telles  que  l'acide  sulfurique,  le  chlorure  de 
calcium,  etc.,  la  vapeur  renfermée  dans  un 
Tolume  connu  d'air,  et  à  déterminer  par  la, 
balance  le  poids  de  la  vapeur  absort>ée  ;  las 
au  très  s'appuient  sur  l'observation  de  certains 
phénomènes  physiques  :  ainsi,  par  exemple, 
la  quantité  d'eau  évaporée  dans  le  même 
temps  par  la  même  surface  ;  le  froid  prt)duit 
par  l'évaporation  ;  le  volume  auquel  l'air 
doit  être  réduit  par  la  compression  pour  de- 
venir saturé;  l'abaissement  de  température 
que  doit  éprouver  l'air  pour  atteindre  le 
terme  de  saturation  ;  enfin,  le  degré  de  dila- 
tation ou  de  contraction  qu'éprouvent  cer- 
taines substances  organiques  plongées  dans 
un  air  plus  ou  moins  humide. 

Onelle  que  soit,  du  reste,  la  méthode  eoi- 
ployée,  elle  suppose  toujours  la  connaissance 
de  certaines  lois  physiques  et  de  plusieurs 
données  numériques,  telles  que  : 

1"  Due  table  exacte  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  aqueuse  dans  l'air  à  saturation 
pour  toutes  les  températures  atmosphéri- 
ques; 

2"  La  densité  de  la  vapeur  aqueuse  par 
rapport  à  l'air  pris  dans  les  mêmes  circon- 
stances, lorsque  la  vapeur  est  à  saturation 
dans  l'air , 

S'*  La  densité  de  cette  même  vapeur,  lors- 
qu'elle est  dans  Tair  sous  une  fraction  plus 
ou  moins  grande  de  saturation. 

L'éieodi*e  et  le  cadre  de  cet  article  ne  nous 
permettent  que  l'énoncé  de  ces  données 
fondamentales  de  l'Hygrométrie  qui  font 
l'objet  de  ta  première  partie  d'un  savant 
et  important  mémoire  présenté  récemment 
à  l'Académie  des  sciences  par  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  le  professeur 
RegoauU  {voy.  Comptes-rendus  de  l'Académie 
éês  tmncesr  »*  16  et  17,  avril  1845),  nous 
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puseroos  donc  de  fuite  k  rexamen  des  pro- 
cédés employés  pour  déterminer  la  fraction 
de  Saturation  de  Tair,  c*est-à-dire  la  propor- 
tion de  vapeur  d*eau  que  contient  un  yo- 
•lume  connu  d*air  dans  des  circonstances 
données. 

If.  le  professeur  RegnauU  distingue  quatre 
■léthodes  principales ,  au  moyen  desquelles 
on  peut  obtenir  cette  détermination  : 

1*  La  méthode  chimique; 

2*  La  méthode  fondée  sur  les  indications 
des  Hygromètres  fournis  par  des  substances 
/  organiques  s'allongeaut  par  Thumidité; 

3*  La  méthode  de  TUygromètre  à  con- 
densation ; 

4*  La  méthode  du  Psychromètre  (4^XP«** 
froid),  c*est-i-dire  celle  qui  est  fondée  sur 
robeeryation  des  températures  données  si- 
maltanément  par  deux  thermomètres,  Tun 
à  boue  sèche,  Tautre  à  boue  mouillée. 

Examinons  rapidement  ces  quatre  métho- 
des. 

1*  Si  Ton  veut  connaître  combien  de  va- 
peur d*eau  est  contenue  dans  un  décimètre 
cube  d*air,  on  prend  un  vase  de  la  capacité 
de  six  litres ,  percé  en  haut  et  en  bas  de 
deux  orifices  qui  se  ferment  au  moyen  de 
robinets  ;  on  remplit  ce  vase  d*eau,  et  Ton 
fixe  à  Torifice  supérieur,  à  Taide  d'un  cylin- 
dre de  caoutchouc,  un  tube  de  verre  hori- 
xontal  de  3  décimètres  de  long  et  de  plusieurs 
millimètres  de  diamètre.  Ce  tube,  qui  con- 
tient des  filaments  d'asbeste ,  des  fragments 
de  sulfate  de  chaux  ou  de  pierre  ponce, 
humectés  d'Acide  sulfurique  et  n'intercep- 
tant pas  le  passage  de  l'air,  est  fixé  à  l'ap- 
pareil après  avoir  été  exactement  pesé;  puis 
on  ouvre  les  deux  robinets,  et  on  laisse  s'é- 
couler trois  litres  d'eau  qui  sont  remplacés 
par  un  même  volume  d'air  qui  se  précipite 
dans  le  vase  en  traversant  le  tube  et  en 
abandonnant,  par  conséquent,  è  l'acide  sul- 
furique toute  la  vapeur  d'eau  dont  il  est 
chargé.  L'on  pèse  de  nouveau  le  tube,  et 
Taugmentation  de  poids  qu'il  présente  est 
nécessairement  égale  au  poids  de  la  vapeur 
d'eau  que  contenaient  les  trois  litres  d'air,  et 
qui  a  été  absorbée  par  l'acide. 

Lorsqu'on  veut  employer  cette  méthode 
pour  déterminer  la  quantité  d'humidité  qui 
existe  dans  l'air  en  un  point  donné,  il  faut, 
au  moyen  d'un  long  tube,  chercher  l'air  en 
ce  point,  et  ramener  par  aspiration  dans  lei 
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tobei  deiiécfaanU.  On  place  dans  ee  néaK 
point  un  thermomètre  très  sensible,  qoeTn 
observe  à  distance  avec  une  lunette,  et  et 
cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Cette  méthode  est  rigoureuse  et  peut  être 
très  utile  pour  étudier  la  marche  des  autra 
Hygromètres;  mais  elle  est  emlMrrassaDte, 
et  elle  exige  une  manipulation  trop  loo^ 
pour  qu'on  puisse  remployer  souvent  daoskf 
observations  météorologiques. 

2*  Certaines  substances  organiques oat h 
propriété  d'absorber  la  vapeur  d'eau,  qoairi 
elles  sont  exposées  à  l'air  humide,  et  d^épnv- 
ver  un  allongement  ou  un  raccourdsscniart 
proportionnel  à  la  quantité  de  cette  vapcv. 
On  a  utilisé  cette  propriété  pour  constm 
des  instruments  qui  indiquent  le  dore 
d'humidité  de  l'air,  et  on  a  employé  à  oi 
effet  les  substances  les  plus  Tariées;  bh 
ces  insuumenu  sont  en  réalité  plutôt  éa 
Hygroscopes  que  des  Hygromètres.  U  pta 
connu  des  appareils  de  ce  genre,  et  le  ni 
dont  nous  parlerons  parce  qu^il  est  le  «ri 
qui  soit  encore  en  usage,  est  VHyffromén 
à  ckwm  de  de  Saussure.  En  voici  la  deni^ 
tion  :  on  fait  bouillir  dans  une  eau  teaiit 
en  solution  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  soude,  un  cheveu  fin,  doux,  non  crtpé, 
et  pris  sur  une  tête  vivante  et  saine.  Le  ck- 
vcu,  suffisamment  dégraissé  par  une  ébolli- 
tion  d'une  demi-heure  environ  ,  puis  li« 
dans  de  l'eau  pure,  est  fixé  par  l'une  desB 
extrémités  dans  un  cadre,  Undis  que  raout 
s'enroule  sur  un  cylindre  portant  une  li- 
guille.  La  longueur  du  cheveu,  dans  l«  Hy- 
gromètres portatifs  ordinaires,  est  de  24 
centimètres;  la  poulie  sur  laquelle  il  s'en- 
roule doit  avoir  5  millimètres  environ  de 
diamètre.  Le  point  de  l'humidité  eitréme 
se  prend  en  plaçant  l'instrument  sous  une 
cloche  dont  les  parois  sont  mouillées;  celui 
de  sécheresse  eitréme  s'obtient  en  metum 
THygromètre  dans  un  récipient  hermétique- 
ment fermé,  et  au  fond  duquel  se  iroure 
une  couche  épaisse  d'Acide  sulfurique  con- 
centré. L'intervalle  qui  sépare  sur  le  cadm 
le  point  de  saturation  de  celui  de  sécheresse 
est  divisé  en  100  parties,  en  commencaot 
par  le  dernier  qui  porte  0. 

Cet  instrument  indique  l*humidité  rela- 
tive. Si  on  le  place  dans  un  air  conten^st 
des  quanUtés  de  vapeur  connues,  Tobsem- 
tion  montre  que  ces  degrés  ne  sont  pas  pn- 
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poriionnels  à  ces  quantités:  ainsi,  quand 
rinstrument  marque  80*,  Pair  souvent  ne 
contient  que  60  à  70  pour  100  de  la  quan- 
tité de  vapeur  nécessaire  pour  le  saturer.  Il 
est  à  remarquer  aussi  que  deui  Hygromètres 
construits  avec  le  plus  grand  soin  et  dans 
des  circonstances  en  apparence  parfaitement 
iden  tiques,  présen  tent  souvent  des  différences 
de  3  et  4  degrés. 

3"  La  méthode  de  TH  jgromètre  à  conden- 
sation est  fondée  sur  le  principe  suivant  :  si 
Ton  suppose  qu*une  masse  d*air  se  refroidit 
lentement,  elle  finira  par  descendre  à  un  de- 
gré de  température  auquel  cet  air  sera  saturé 
par  la  quantité  de  vapeur  qu*il  contient. 
Cette  température,  appelée  h  point  dd  rosée, 
une  fois  connue,  il  suffira  de  chercher  dans 
une  table  quelle  est  la  quantité  de  vapeur 
qui  lui  correspond. 

Le  Roy,  de  Montpellier,  fut  le  premier  qui 
proposa  la  condensation  de  la  vapeur  conte* 
nue  dans  Pair  pour  en  déterminer  Tétat  hy- 
grométrique; mais  son  procédé  ne  reçut  une 
application  réelle  que  par  la  construction  de 
Vllygromèire  à  condensation  de  Daniell.  Cet 
instrument  consiste  en  deui  boules.  A,  6, 
réunies  par  un  large  tube  recourbé;  la  boule 
A  est  un  peu  plus  qu*à  demi  remplie  d*é- 
ther;  un  thermomètre  très  sensible  est  dé- 
posé dans  le  tube  de  façon  que  son  réservoir 
se  trouve  au  centre  de  la  boule  A  et  plonge 
dans  les  couches  supérieures  du  liquide 
éthéré.  Le  vide  a  été  fait.complétement  dans 
le  petit  appareil  avant  de  le  fermer  à  la 
lampe.  La  boule  B  est  enveloppée  d*une 
batiste  sur  laquelle  Tobservateur  verse  de 
réther  goutte  à  goutte  avec  une  pipette. 
L*évaporation  de  Télher  dans  Pair  produit 
un  refroidissement  considérable  de  la  t>oule 
B,  et,  par  suite,  la  distillation  de  Téther  de 
la  boule  A,  qui  se  refroidit  et  peut  descen- 
dre au-dessous  de  la  température  h  laquelle 
Tair  se  trouverait  saturé  par  la  quantité  de 
vapeur  qui  s*y  trouve  au  moment  de  Texpé- 
rience  ;  on  apercevra  donc  de  la  rosée  se  for- 
mer sur  la  boule  A.  Pour  en  rendre  le  dépôt 
plus  apparent.  Ton  construit  ordinairement 
cette  dernière  boule  avec  un  verre  fortement 
coloré  en  bleu  de  cobalt,  ou  on  la  revêt  d*une 
calotte  mince  d'argent  doré. 

L*appareil  de  Daniel!  peut,  entre  des  mains 
exercées,  donner  approximativement  la  tem- 
pérature du  point  de  rosée  ;  mais  il  dst  dif- 
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fleile  de  cotapter  sur  son  exactitude  absolue, 
en  raison  dés  divers  inconvénients  que  M.  le 
professeur  Regnault  fait  parfaitement  res- 
sortir dans  son  Mémoire,  et  quMl  croit  avoir 
écartés  dans  un  instrument  nouveau  auquel 
il  donne  le  nom  d* Hygromètre  condenseur. 

Cet  appareil  se  compose  d*un  dé  en  argent 
très  mince  et  parfaitement  poli.  Ce  dé,  qui 
a  45  millimètres  de  haut  et  20  de  diamètre, 
s*aju8te  exactement  à  frottement  sur  un  tube 
de  verre  ouvert  par  ses  deux  extrémités ,  et 
portant  une  petite  tubulure  latérale.  L'ou- 
verture supérieure  du  tube  est  fermée  par 
un  bouchon  dont  Taxe  est  traversé  par  un 
thermomètre  très  sensible  ;  le  réservoir  du 
thermomètre  se  trouve  placé  au  milieu  du 
dé  en  argent.  Un  second  tube  de  verre  mince, 
également  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  tra- 
verse le  même  bouchon  et  descend  jusqu'au 
fond  du  dé. 

On  verse  de  Téther  dans  ce  dernier  tube, 
et  la  tubulure  du  premier  tube  est  mise  en 
communication  au  moyen  d'un  conduit  de 
plomb,  avec  un  aspirateur,  de  la  capacité  de 
3  à  4  litres ,  rempli  d'eau.  L'aspirateur  est 
placé  près  de  l'observateur,  tandis  que  l'Hy- 
gromètre peut  en  être  éloigné  à  volonté. 

En  faisant  couler  l'e^u  de  l'aspirateur,  Tair 
pénètre  dans  l'appareil ,  et  traverse  bulle  à 
bulle  l'éiher  qu'il  refroidit  en  en  vaporisant 
une  partie.  Le  refh>idissement  devient  d'au- 
tant plus  rapide  que  l'écoulement  de  l'eau 
est  plus  abondant.  Toute  la  masse  d'éther 
présente  d'ailleurs  une  température  sensi- 
blement uniforme,  puisqu'elle  est  sans  cesse 
agitée  par  le  passage  des  bulles  d'air.  En 
moins  d'une  minute,  la  température  est  as- 
sez abaissée  pour  qu'il  y  ait  sur  le  dé  un  dé- 
pôt considérable  de  rosée.  C'est  alors  qu'au 
moyen  d'une  lunette  on  doit  observer  le 
thermomètre,  qui  indique  évidemment  une 
température  un  peu  plus  basse  que  celle  à 
laquelle  correspond  réellement  la  saturation 
de  l'air,  mais  que  l'on  amène  facilement  au 
point  véritable  à  l'aide  de  quelques  nouvelles 
manipulations.  Toutes  ces  opérations  durent 
au  plus  trois  ou  quatre  minutes  pour  un  ex- 
périmentateur exercé,  qui  peut  ainsi  déter- 
miner le  point  de  rosée  à  ^  de  degré  près. 

4*  M.  Gay-Lussac  proposa  le  premier  de 
déterminer  l'état  hygrométrique  de  l'air,  en 
observant  les  températures  indiquées,  et  par 
un  thermomètre  sec,  et  par  un  thermomètre 
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dont  le  résenroir  icriU  tenu  eonsUininent 
mouillé.  Depuis,  un  taviot  de  Berlin, 
M.  Auguite,  s'ef  t  occupé  de  cette  queition, 
et  1  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Voici  comment  il  opère  :  deux 
thermomètres,  sussi  semblables  que  possible, 
et  sensibles  d'une  manière  appréciable  à  - 
de  degré,  sont  placés  Tun  près  de  Tautre; 
la  boule  de  Tun  d'eux  est  couverte  d'une 
mousseline  constamment  humectée  au  moyen 
d'une  mèche  qui  plonge  dans  une  capsule 
pleine  d'eau.  En  vertu  de  Pévaporation,  la 
température  du  thermomètre  mouillé  est 
d'autant  plus  basse  que  l'air  est  plus  sec  et 
le  baromètre  moins  haut.  11  devient  donc 
possible  de  connaître,  par  le  froid  résultant 
de  l'évaporation,  la  quantité  de  vapeur  con- 
tenue dans  l'air:  aussi  l'appareil  a-t-il  reçu 
de  son  inventeur  le  nom  de  Ptychromètre 
{^vxpôv,  froid). 

L'application  de  ce  procédé  exige,  comme 
00  le  voit,  l'emploi  de  deux  thermomètres 
identiques,  et  l'on  sait  combien,  malgré  tous 
les  soins  apportés  à  leur  construction,  il  est 
difflcile  d'avoir  deux  instruments  réellement 
comparables.  On  peut  remédier  à  cet  incon- 
▼énient  en  n'employant  qu'un  seul  thermo- 
mètre à  grande  marche  et  qui  puisse  donner 
des  indications  à  toutes  les  températures  à 
observer. 

L'instrument  le  plus  propre  à  ces  sortes 
d'expériences  et  le  plus  susceptible  de  deve- 
nir un  appareil  psychrométrique  des  plus 
simples  et  des  plus  rigoureux ,  est  le  thermo- 
mètre métastatique  à  aicool  de  M.  Walferdin, 
dont  la  construction  est  telle  qu'il  se  règle  à 
volonté  à  toute  température,  et  que,  dans 
la  limite  des  observations  nécessaires  pour 
les  déterminations  psychrométriques ,  il 
peut  indiquer  et  au-delà  la  100*  partie 
d'un  degré  centésimal,  sans  que  sa  cu- 
vette dépasse  le  volume  de  celle  des  plus 
petits  thermomètres  employés  en  météoro- 
logie. 

Il  suffit  pour  cela  d'engager  dans  la  tige 
la  bulle  de  mercure  qui  sert  d'index,  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  la  tempé- 
rature ambiante  que  l'on  détermine  alors, 
puis  de  faire  tourner  l'instrument  en  fronde, 
après  avoir  entouré  sa  cuvette  de  mousse- 
line humide  pour  que  l'évaporation  ait  lieu, 
de  noter  la  nouvelle  indication  et  de  com- 
parar  entre  elles  les  deux  observations  obte- 


nuei •  comoM  on  le  Toil»  avec  le 
stniment. 

Nous  venons  de  faire  coDDattrelesdilé- 
rents  procédés   à  Paide   desquels  on  peu 
déterminer  l'état  hygrométrique  de  Tatai- 
sphère.  11  nous  sera  plus  difficile  de  constater 
les  résultats  obtenus;    car  l'Hygrométiie, 
cette  importante  partie  de  la  physique  p- 
nérale ,  présente  bien  des  iocertitndes  fa 
peuTent  seules  dissiper  de  nombreuses  ob- 
servations faites  en  tous  temps,  en  tons  lieu, 
à  toutes  hauteurs,  etc.,  etc.  11  faut  eoDui- 
tre,  en  effet,  quelles  sont  les  Taria tiens  ém- 
nés  de  la  quantité  de  vapeur  d*eau,  m 
variations  annuelles,  reconnaître  les  coii- 
tions  hygrométriques  des  différents  climiii 
celles  de  l'atmosphère  à  différentes  haulfin, 
l'influence  que  les  vents  exercent  sures 
conditions.  Peu  de  physiciens  se  sontoca- 
pés  Jusqu'à  présent  de  la  solution  de  es 
problèmes,  et  encore  les  observationi  è 
ceux  qui  se  sont  livrés   à  cette  études 
contredisent-elles  souvent  :   aussi  terniM> 
rons-nous  cet  article  par  la  phrase  quiai 
de  conclusion  au  mémoire  de  M.  le  prsl» 
seor  Regnault. 

n  II  est  à  désirer  que  les  physiciens  i 
M  s'intéressent  aux  progrès  de  la  météor 
M  gie  veuillent  bien  s'occuper  de  ces  ei: 
»  riences  dans  des  climats  différents,^ 
»  j'espère  que  la  discussion    à  laquelle;: 
»  viens  de  me  livrer  et  les  méthodes  que[: 
M  exposées  dans  ce  mémoire  pourront  l»'  \ 
»  Hre  de  quelque  utilité  dans  leurs  recbr 
i>  chcs.  M 

I^  passage  à  l'état  liquide  de  la  vapn 
d'eau  contenue  dans    l'atmosphère  déter- 
mine les  météores  aqueux  connus  sous  ^ 
noms  de  Rotée,  Gelée  blanche  ,  BrouUlen  . 
Nuage$,  Pluie  et  Neige. 

Quoique  ces  différents  précipi  lés  atmosphé- 
riques aient  été  observés  depuis  le  commes- 
cement  des  temps,  cependant  ce  n'est qv 
depuis  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  que  de» 
lois  positives  ont  remplacé  les  hypoibè$6 
qui  avaient  été  successivement  mises  o 
avant  pour  les  expliquer.  En  1784,  Huiuo 
établit  les  principes  suivants  :  Quand  deoi 
masses  d'air  saturées  ,  mais  de  tempéraiim 
inégale,  se  rencontrent ,  il  y  a  précipiuiitf 
de  vapeur  aqueuse.  Si  les  masses  d'air  » 
sont  pas  à  l'état  de  saturation ,  elles  et- 
Tiennent  néanmoins  plus  humides ,  et,  v 
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les  températures  sont  fort  dififrentes ,  il  y 
a  précipitation  ,  quand  bien  même  les  deui 
masses  d'air  ne  seraient  point  saturées.  A 
Tépoque  de  leur  apparition,  les  lois  de 
Huiton  Furent  combattues  par  Deluc ,  qui 
avait  émis  une  théorie  dont  le  temps  a  fait 
justice,  Undis  que  celle  de  Hutton  s'est 
toujours  maintenue.         (A.  Duponchkl.) 

»  HYGllO.XOMA  (uypôç ,  humide  ;  voai, , 
pAture).  INS.— Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Aléocbarides,  établi  par  M.  Erichson  (Gênera 
et  species  Staphylinorum ,  p.  79),  qui  n*y 
rapporte  qu'une  seule  espèce ,  Hygr.  dimi- 
dicUa,  retranchée  du  g.  Al&ochara  de  Graven- 
borst.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne 
où  elle  habite  dans  le  sable  humide  entre 
les  roseaux.  (!)•) 

HYGnOPUILA  (Oypôf ,  humide  ;  yiAoç , 
qui  aime)  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Echmatacanthées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.,  479).  Herbes  maré- 
cageuses de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale.  Voy.  acantbackks,  —  pot. 
ca.  —  Mack.,  syn,  de  Dumoriiera ,  Nées. 

UYGROSGOPE  (vypov,  l'humidité  ;  oxo- 
ircM  ,  je  vois ,  j'examine  ).  phys.  —  Instru- 
ment destiné  à  constater  l'bumidité  de  l'air. 

Voy.    HYGROMÈTRE.  (A.   P.) 

♦HVGROTOPHILA  (vypoT»;,  humidité; 
yiioc ,  aimant),  ins,  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Clavipalpes , 
créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue.  L'espèce  qui  nous  n  servi  à 
l'établir,  le  Tritoma  piligerum  Muller,  Ger- 
mar,  se  rencontre  probablement  dans  toute 
l'Europe.  (C.) 

HVLA.  REPT.  —  Nom  latin  du  genre 
Rainette.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HYLACIUM  (viti,  bois),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Ru biacées- Guetta rdées  , 
établi  par  Palisot  de  Beau  vois  (  Flor.  owar., 
83,  t.  il8).  Arbrisseaux  d'Oware.  Voy.  bu- 

BIACÉES. 

♦llYLiEDACTYLUS  {hyla,  rainette; 
^ixTvÀo; ,  doigt).  REPT.  —  Sous-genre  de 
Crapauds,  d'après  M.  Tschudi  (Class.  Batr., 
4838).  (E.  D.) 

UYL.COSAURUS.  paUont.  —  Voy.  m- 

I«OSAURIENS. 

♦IIYLAIA  (vXaro;,  de  bois),  iifs. — Genre 
de  Lépidoptères  subpentamères ,  trimères 
de  Latreille,  famille  des  Fungicoles,  créé 
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par  nous ,  itm  la  l^feopm-dina  rubrkollii  de 
Dabi,  espèce  propre i  la  Hongrie.  Ce  genre 
t  été  adopté  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Ca- 
talogue. (C.) 

*HYLARANA  (^t/ia,  rainette;  rano  , 
grenouille),  reft.  —  Sous-genre  de  Rai- 
nettes, d'après  M.  Tschudi  (Clan.  Bair. , 
1838).  (E.  D.) 

*HYLASTES(0}it),  bois).  iNs.  --Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  Sool  y  ta  ires,  établi  par 
M.  Erichson  {Archives  de  Wiegmann,  1836) 
et  adopté  par  les  entomologistes  anglais 
ainsi  que  par  M.  Delaporte,  qui  lui  donne 
pour  type  VHyl.  ater  Erich.  (Boilni^ui  id* 
Payk.),  qui  se  trouve  en  Europe.       (D.) 

*HYLA\  {Z\t, ,  bois),  ins.— Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  (tétramères  de  La* 
treille),  famille  des  Cycliques,  tribu  dei 
Chrysoroélines  de  Lat.,  de  nos  Colaspidea, 
créé  par  M.  Dcyean.  L'espèce  type  et  uni* 
que,  H.  $anguinipe$  D^.  (rv^pennti  Klug), 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

HYLEGOETUS  (  y\n,  bois;  xoTtoç,  lit), 
n».  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèreS| 
établi  par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  fa* 
mille  des  Serricornes  et  la  tribu  des  Lime- 
Bois.  Leurs  larves  ressemblent  à  celles  dea 
Lymexylons  et  font  beaucoup  de  tort  aux 
bois  de  chêne.  M.  Dejean,  qui  met  ce  genre 
dans  la  famille  des  Térédyles,  en  men* 
tionne  6  espèces  dans  son  dernier  Catalogue, 
dont  i  d'Amérique  et  2  d'Europe.  Le  type 
du  genre  est  VH.  dermestoides  Fabr. ,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  (D.) 

«HYL£MYI£.  Hylemyia  {ZU^  bois; 
pvra  ,  mouche),  ins.  — Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  son 
Essai  sur  les  Myodaires ,  P'  ^^0.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre,  le  place  dans 
la  tribu  des  Muscides ,  section  des  Antbo- 
myzides,  et  en  décrit  26  espèces,  dont 
25  d'Europe  et  1  d'Amérique.  Les  Hy- 
lémyies  ressemblent  beaucoup  aux  Hydro- 
phories,  et  n'en  sont  bien  distinctes  que  par 
les  dimensions  des  cuilleronsetparla  forme 
plus  cylindrique  de  leur  abdomen.  M.  Ro  ■ 
bineau-Desvoidy  place  en  tète  de  ce  genre 
une  espèce  qu'il  nomme  H.  strentM,  comme 
inédite,  et  que  M.  Macquart  rapporte  à  l'^ln- 
thomyia  stngo$a  de  Meigen.  Elle  se  trouve 
dans  toute  l'Europe.  (D.) 

PYLISSINVS  [vUf  bois;  vrvoc,  dom* 
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nuge).  iN«.  —  Genre  de  Coléoptères  tëlra- 
lucre*.  faniille  des  Xylophegef,  tribu  de* 
Scol)t«ire6,  établi  par  Fabriciui  et  gëiiéra« 
lement  adopte.   Le  dernier  Catalogue   de 
M.  Dejraiien  mentionne  15  espèces,  dont 
6  dWniérique,  1  de  Hle  de  France  et  8  d*Ku- 
rope.  Nous  rileroos,  comme  type  du  {;eiire, 
VH,  crfnalus  Kabr.,  qui  se  trouve  princi- 
palement en  Suède  et  quelquefois  lui  envi- 
rons de  Paris.  (D.) 

'IIYLIOTA ,  Swainson.  ois.  —  Syn.  gé- 
nérique de  iKof.  (Z.  G.) 

*ilYMTfltS.  ws.  —  Genre  de  Coléop- 
tères bétérofflères ,  famille  des  Mélasomes. 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  (  Matériaux 
pour  uf%e  claisifcationdes  Mélasonies,  183i, 
p.  IS,  pi.  108)  et  adopté  |>ar  M.  Solier  qui, 
dans  sou  Essai  sur  les  Cotlaptérides^  le  place 
dans  la  tribu  des  Tentyrites.  Ce  genre  ren- 
ferme actuellement  3  espères;  nous  citerons 
comme  type  VHyl.  te»tynoides  Guér.     (D.) 
HYliOBATES,  III.  mam.  —  Voy.  gibbon. 
«UYLOBATËS  (O^nCârv);,  qui  vit  dans  les 
kois).  ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
i^0ères,  famille  des  Ténébrionites ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  es- 
pèce des  Iles  Philippines ,  nommée   por 
Escbscholtz  aropterus.  (D.) 

HYLOBItS (v^v} ,  bois;  $i'«w,Jevis).  ins. 
^Genre  de  Coléoptères  tétramèrcs ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
Holylides,  proposé  par  Gcrmar  et  publié 
par  Schœnherr  (Dispos,  meth,,  p.  170).  20 
espèces  y  sont  rapportées  par  Tauteur  : 
9  proviennent  d*Amériquc ,  7  d*I\urope, 
4  d*Asie,  et  1  seule  est  indigène  de  la  Nou- 
relle-Hollande.  La  plupart  des  espèces  que 
nous  avons  observées  vivent  sur  le  tronc  des 
Conifères ,  et  leurs  larves  principalement 
causent  souvent  aux  forêts  composées  de  ces 
arbres  des  dégâts  très  préjudiciables.  Nous 
citerons  les  C.  arcticus  Payk.,  a6ic/tsLin., 
capra  F.,  etc.  (C.) 

« flYLOCIIARES  {ZU,  bois;  x«p»<Ta«i , 
Je  sillonne),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  Eucnémides,  établi  par  Latreille  dans 
sa  distribution  roétbodique  des  Serricornes 
(Ann.  de  la  soc.  ent.  de  France  y  t.  III, 
p.  127),  et  adopté  par  M.  Guérin,  avec 
modifications ,  dans  sa  Revue  critique  de 
eette  tribu  {mêmes  Annales,  t.  I,  2*  série, 
p.  175).  Il  n*y  comprend,  en  effet,  que 


les  espèoef  formant  It  deaiième  divisiun 
de  Latreille  ,  lesquelles  sont  :  Eucnemn 
cruentatus  Mann.,  de  Suède;  Ihjlocharts 
unicolor  Latr.,  du  midi  de  la  France;  et 
Eucnemis  melasinus,  Klug,  saus  indica- 
tion de  pays.  Il  y  ajoute  :  le  Sphœrocepha- 
lut  tubaculus  Chevr.,  du  Mexique,  etTi/y- 
lochares  Lanierii  Guérin ,  de  Cuba.  (U.) 
«iriLOClIARlS  Boié.  ois.  —  DivBi,»o 
établie  dans  la  famille  des  Colibris  pourla 
espèces   nommées  Saphirs  por  Ch.  Lcski. 

—  Muller  1  employé  ce  nom  comme  sjno- 
nyme  du  genre  Luscinia.  (Z.  G.) 

«HYLOCt'lttS  (3;^,  bois;  xvpc;,  auto- 
rité), ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  hèiéro- 
mères,  famille  des  Ténébrionites,  fondé 
par  Dejean ,  qui ,  daus  >on  dernier  T^ta- 
logue,  y  rapporte  quatre  espèces,  dont  truis 
d'Amérique  et  une  dont  la  patrie  est  incon- 
nue. L'espèce  type,  VU,  dermestoidn,  a 
été  trouvée  au  Mexique.  (D.) 

*IIYLODES,  Gould.  oiâ.  —  SecUon  deU 
famille  des  Saxicolinées.  Voy,  tiaoltt. 

*UYLOGALE  (ZU,  boU;  y.);:,  mustela). 
HAH.  —  M.  Temminck  désigne  sous  ce  nom 
un  petit  groupe  d'Insectivores.       (K.  D.) 

HYLOGY\E,  Knight  et  Salisb.  «ot.'pu. 

—  Syn.  deTelopea,  R.  Br. 
*llYLOIUN£S,   Lichfit.  ois.    —   Vuy. 

HOVOT. 

*UYLOMYS  (ZU,  bois  ;  ^0; ,  rat),  «ai. 

—  M.  MQller  (  Verh,  nederl.  ov  Besitt., 
1839)  désigne  ainsi  un  groupe  d'Insecti- 
vores. (K.  D.) 

*IIYLOXOMA  (Cîy,,  bois;  itoh^î, pâture ). 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromères, 
famille  des  Taiicorue«  ,  tribu  des  Diapé- 
rlales,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  originaire  de  Cayenne ,  et 
qu'il  nomme  sinualocollis.  {{).) 

IIYLOPlIlLtS,  Temminck.  ois.— lut/. 

SYLVIE.  {Z.    G.) 

IIYLOTOMA  (:;.v],  bois;  roun',  cou- 
pure). INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Ten- 
thrédinicns,  groupe  des  Hylotomites,  6e 
Tordre  des  'Hyménoptères ,  établi  par  Ka- 
bricius,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes. 
Ces  Hyménoptères  sont  assez  nombreux 
en  espèces,  la  plupart  européennes;  leurs 
larves  vivent  sur  les  feuilles  de  divers  vé- 
gétaux. Ou  considère  comme  type  du  genre 
l'H.  DE  LA  ROSE  (  H.  rosŒ  L.  ) ,  dont  la  larre 
dévore  les  feuilles  du  Rosier.  (Bl.) 
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♦HYLOTOMITES.  Hylotomtœ.  m.  — 
Groupe  de  In  trilm  des  Tenthrédiniens,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  caractérisé  par 
des  antennes  un  peu  renflées  vers  le  bout, 
et  composées  de  trois  à  sept  articles ,  dont 
Je  dernier  est  très  long  et  fusiforme.  Les 
Hylotomites  sont  répandus  dans  diverses 
régions  du  monde.  On  y  rattache  les  genres 
Schizocera,  Ptiliay  Hylotoma,  Pterigopho- 
rus ,  Cepha locera .  (Bl  .  ) 

♦HYLOTRUPES  {ZU  ,  bois;  rpvnit» , 
je  troue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  famille  des  Longicorncs,  tribu 
des  Cérambycins,  créé  par  M.  Scrvillc 
{Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  3, 
p.  77  )  avec  le  Cerambyx  bajulus  de  Linné , 
espèce  qui  se  rencontre  en  Europe  et  aux 
États-Unis.  (C.) 

IIYLURGUS  (v>ovp7<S;,  qui  travaille  le 
bois),  iws.  -—  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Xylopbages ,  tribu  des 
Scolytidaires ,  établi  par  Latreille  aui  dé- 
pens des  Hylesinus  deFabricius.  Le  dernier 
catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  16  es- 
pèces, dont  11  d'Europe  et  5  d'Amérique. 
Le  type  du  genre  est  VH.  ligniperda ,  qui  se 
trouve  sous  les  écorces  des  Pins ,  en  Suède 
ainsi  qu*en  France.  (D.) 

IIYMENACHNE,  Paliss.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Panicum,  Linn. 

IIYMENyEA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Cssalpiniées ,  éta- 
bli par  Linné  (Gen.,  n"  512).  Arbre  rési- 
neux de  FAmérique  tropicale.  Voy.  papilio- 

NACéFJ. 

IIYMENA!VTHERA  (  v^iviS ,  membrane  ; 
M-npif  anthère).;BOT.  ph. — Genre  placé  par 
Kndiicher  à  la  suite  des  Alsodinées.  Il  a  été 
établi  par  R.  Brown  (in  Tuckey  Congo, 
142)  pour  des  arbrisseaux  ou  des  sous-ar- 
brisseaux indigènes  des  contrées  extra-tropi- 
cales de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  lies 
voisines. 

HYlIlEXANTHERUMCvpivfy,  membrane; 
âvTr,pa ,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (m  Bullet.  soc.  philom.,  1817, 
p.  76).  Herbes  du  Mexique  ou  du  Chili. 

Voy.  COMPOSÉES. 

*nYMENARCIS(vpLy}V,  membrane;  ap- 
xi'o;,  utile).  iKs.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon)  ont  établi  sous 
ce  nom  un  genre  dont  ils  ont  fait  connaître 
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deux  espèces  de  l'Amérique  septentrionale 
{H.  punctata  et  //.  œruginosa),  remarquables 
par  la  disposition  des  nervures  des  ailes  for- 
mant des  cellules  pentagonales.       (Bl.) 

HYMENELLA.BOT.cn.  etpn. — Fr.,8yn. 
de  Leioderma ,  Pers.  —  Moç.  et  Sessé ,  syn. 
de  Triplateia,  Bartl. 

HYMÉNÉLYTRES  ,  Utr.  ins.  —  Syn. 
de  Psyllides.  (Bl.) 

IIYMENIUM.  BOT.  CB.  —  Voy.  AGARIC. 

IIYMENOCALYX .  Liuk.  bot.  ph.  — 
Syn.  d' Abelmoschus y  Medik. 

IlYMÉNOCÈRE.  Hymenocera  (v^rlv, 
membrane;  x/paç ,  doigt),  cbust.  — Ce 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  des  Dé- 
capodes macroures  ,  et  qui  a  été  établi  par 
Latreille  ,  est  rangé  par  M.  Milne  Ed>vards 
dans  sa  famille  des  Salicoques  et  dans  sa 
tribu  des  Alphéens.  Le  caractère  le  plus  re- 
marquable de  cette  coupe  générique  est  tiré 
de  la  conformation  des  pieds  ;  ceux  de  la 
première  paire  sont  terminés  par  un  long 
crochet,  biflde  au  bout ,  et  à  divisions  très 
courtes;  les  deux  suivants  sont  fort  grands; 
leurs  mains  et  leur  doigt  mobile  sont  dila- 
tés ,  membraneux  et  comme  foliacés  ;  les 
pieds  des  trois  dernières  paires  sont  mono- 
dactyles. Les  pattes  -  mâchoires  externes 
sont  foliacées,  et  recouvrent  la  bouche. 
KnGn  les  antennes  supérieures  se  terminent 
par  deux  filaments,  dont  le  supérieur  est 
membraneux,  dilaté  et  foliacé.  L'espèce 
unique ,  qui  nous  est  entièrement  incon- 
nue, d'après  laquelle  Latreille  a  établi 
ce  genre,  avait  été  trouvée  dans  les  mers 
d'Asie ,  et  faisait  partie  de  la  collection  du 
muséum.  (H.  L.) 

*IIYMEÎ\iOGASTER  (u^y»»,  membrane; 
yacTTtjp,  ventre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes,  tribu  des  Tubéra- 
cés  ,  établi  par  Vittadini  (  Tuberac. ,  20 , 
t.  2,  etc.)  pour  de  petits  Champignons  en- 
tourés d'un  rebord  à  leur  maturité.  Voy.  my- 
cologie. 

*  I1YMEN0L.CNA  (  vfAti't ,  membrane  ; 
3i«7va,  enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères-Smyrnées,  établi 
pjir  De  Candolle  {Prodr. ,  IV,  245).  Herbes 
du  Népaul.  Voy.  ovbellifères. 

IIYMENOLEPIS,  Cass.  bot.  th. —Syn. 
de  Mclagnanthus,  Endl. 

*UYMÉKOxMYCET£S.  Hymenomycetes. 
■OT.  CR.  —  Fries  a  établi  sous  ce  nom  une 
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cUfse  de  Cbâmplgooni ,  comprenant  tous 
ctuK  qui  ont  «  reitérieur  une  membrane 
frucUrère  dans  laquelle  sont  placés  les  cor- 
puscules reproducteurs. 

HYME\0!V;£1IIA  (v^*»»,  membrane; 
»«/*«,  fil  ).  BOT.  fu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cichoracées,  éubli  par  Cas- 
sini  (  in  Dict.  ic.  na«.,  XXII ,  31  ).  Herbes 
▼ivaces  des  parties  orientales  de  la  Méditer- 
ranée. I^'oy.  COMPOSÉES. 

♦inMBKONTU.Esch.  uis.-Sjnonyme 
d" Hymenoplia ,  Esch. 

HYMEiXOPAPPUS  (w^n'»  ,  membrane  ; 
iraiTKo;,  aigrette),  sot.  ph.  — Genre  de  la 
fkmille  des  Composées  -  Sénécionidées  ,  éU- 
bli  par  THéritier  (Dissert.  ined.).  Herbes 
vivaces  de  la  Caroline.  Voy.  composées. 

HYIIEI^OPIIAIXUS,  Nées.  bot.  cr.  — 
Voy.  phallus,  Micbel. 

♦UYMÉKOPHYLLÉES.  Hymenophylleœ, 
POT.  pe.  —Tribu  de  la  famille  des  Fougères. 
Voy.  ce  mot. 

llYMËNOPHlLLUMCV'iv,  membrane; 
ywiio»,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  Fou- 
gèrcj»,  tribu  des  Hyménophyllées ,  établi  par 
Smiih  {Fi.  brit.,  III,  1141)  pour  de  petites 
Fougères    croissant    entre    les    tropiques. 

Voy.     FOlliKRKS. 

IIYME\0PL1A  (  vuTjy  ,  membrane; 
ôw'/v) ,  ongle.  )  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pen  ta  mères  ,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  phylluphages ,  établi 
par  HM'IiM'hoItz.  Le  type  du  genre  est  VH. 
Chevrolatii  Muls.  {Scnca  strigosa  Delap.), 
qu\)n  trouve  en  mai  ,  dans  les  environs  de 
Lyon,  sur  la  Fcstuca  elalior.  (D.) 

inMKXOlHHjOX  (var>,  membrane; 
ntjftav,  barbe),  bot.  ph.  —  Palis.  Beauv., 
syn.  de  Diphi/sicuiriy  Webb.  et  M.— Genre  de 
la  famille  des  Uubiacées-Cinrhonées,  établi 
par  Wallich  {in  Hoxburgh  Flor.  Ind.,  II, 
156).  Arbris.seaui  de  Tliide.  Voy.  niBi.\CEES. 

♦llYMENOriERIS,  Mant.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  SphenopteriSy  Brong. 

IIY:I1K\0I>TÈIIES.  Hynienoptera  (v^^r^, 
membrane;  irTtpsv,  aile),  ins. — Linné  dési- 
gna  sous  celte  dénomination  Tun  des  ordres 
les  plus  (.considérables  de  la  classe  des  Insec- 
tes. Tous  les  naturalistes  Tont  adopté  sans 
en  changer  les  limites  ;  ce  qui  indique  suf- 
fisamment que  les  Hyménoptères  constituent 
un  ensemble  très  naturel.  On  les  reconnnlt 
surtout  à  leurs  ailes  entièrement  membra-  | 
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Deuses,  pounraef  de  nennireB  êêikt  réticnli- 
tions,  les  ailes  se  croisant  horizon talemefit 
sur  le  corps  pendant  le  repos;  à  leur  boucke 
composée  de  mandibules,  de  màchoim  fi 
de  lèvres  libres  plus  ou  moins  allongées» 
propres  à  lécher. 

Les  Hyménoptères  sont,  parmi  tous  le 
Insectes,  ceui  dont  les  mœurs  oH'rent  le  pb 
grand  intérêt ,  ceux  don  t  Tinstinct  est  le  pi* 
remarquable,  ceux  enfin  chez  lesquels^ 
admire  une  sorte  d^intelligence,  qui  les  plr 
au-dessus  des  autres. 

En  général,  comparativement  à  la  din» 
sion  du  corps ,  la  tète  est  grosse  cbe:  le 
Hyménoptères.  Les  yeux  occupent  sosmt 
un    espace  considérable,    particulièreant 
cbez  certains  mâles.  Les  ocelles  maoqoes: 
rarement;  presque  toujours  il  en  eiistetroë. 
Les  antennes  afliectent  des  Tormes  asseidh 
verses,  et  servent  ainsi  à  caractériser  ceriiùr 
groupes.  Celles  des  mâles  on  t  ordinaircffia. 
une  longueur  supérieure  à  celles  desfemeib 
Cependant,  dans  la  majorité  des  InsecteitH* 
cet  ordre,  les  antennes  sont  filiformes,  rcss- 
posées  de  treize  articles  dans  les  mal»,  et 
de  douze  dans  les  femelles.  Les  pièces  de  ï 
bouche  varient  notablement  entre  les  di& 
rentes  tribus  de  Tordre  des  Hyménoptér 
Toujours  elles  sont  libres  et  bien  développée 
mais,  dans  certains  groupes,  les  mâcboi:^ 
et  la  lèvre  inférieure  sont  très  longues.  Ai- 
leurs,  au  contraire,  elles   deviennent  ki 
courtes.  Chez  les  Hyménoptères,  qui  suced 
le  miel  dans  le  nectaire  des  fleurs,  les  appen- 
dices buccaux  forment  par  leur  rapprocb^ 
ment  une  sorte  de  tube  propre  a  aspirer.  lf> 
mandibules  sont  toujours  robustes,  munie} 
de  dents,  ou  au  moins  très  inégales,  inié- 
rieurement,  de  manière  à  leur  permettre  df 
triturer  des  corps  eitrèmement  durs.  Chez 
les  espèces  qui  pompent  le  miel  des  fleurs 
les  mandibules  sont  à  peu  près  aussi  forte:» 
que  chez  les  autres;  mais  elles  ne  leur  ser- 
vent nullement  pour  la  manducalion.  Leur 
usage  est  seulement  de   triturer  les  corp> 
que  ces  Hyménoptères   emploient  pour  U 
construction  de  leur  nid. 

Le  thorax  de  ces  Insectes  est  de  forme  ova- 
laire.  Le  proihorax  est  constamment  irè5 
petit,  tandis  que  le  mésothurax  et  le  méu- 
thorax  acquièrent  toujours  un  grand  dé^e- 
loppement.  Le  mésothorax  ,  supportant  \es 
ailes  antérieures,  qui  sont  les  plus  grandes, 
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demeure  aussi  plus  développé  que  le  mé- 
tathorai.  A  la  base  des  ailes,  il  oiïre  une  pe* 
tite  écaille. 

Les  Hyménoptères  sont  pourvus  de  quatre 
ailes,  qui  manquent  cependant  chez  certaines 
femelles.  Ces  ailes  sont  nues,  de  consistance 
membraneuse»  pourvues  de  nervures  cornées, 
dont  le  nombre  et  la  disposition  varient  con- 
sidérablement entre  les  divers  groupes  et 
entre  les  divers  genres.  Dans  certaines  fa- 
milles ,  ces  nervures  viennent  à  manquer 
presque  complètement.  Ces  différences  con- 
sidérables qui  existent  entre  les  nervures 
des  ailes  des  Hyménoptères,  ont  depuis  long- 
temps attiré  Tattcntion  des  entomologistes. 

Quelques  uns  d*entrceux  ont  même  voulu 
classer  tous  les  Insectes  de  cet  ordre  diaprés 
ce  caractère.  Jurine  est  le  premier  qui  ait 
suivi  cette  marche.  Il  a  désigné  sous  le  nom 
de  nervure  radiale  la  nervure  la  plus  rap- 
prochée du  bord  interne ,  et  nervure  cubi- 
tale celle  qui  est  au-dessous.  De  là  aussi  les 
dénominations  de  cellules  radiales  et  de  cel- 
lules cubitales  appliquées  aux  cellules  for- 
mées par  des  nervures  transversales,  abou- 
tissant à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  tlcin  ner- 
vures. Toutes  celles  qui  occupent  la  portion 
interne  de  Paile  ont  été  nommées  générale- 
ment nervures  et  cellules  brachiales.  Mais, 
pour  les  distinctions  génériques,  on  ne  sVst 
guère  occupé  que  des  deux  premières.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  ici  que  les  noms  de 
radius  et  de  cubitus,  empruntés  à  Tanato- 
mie  humaine  et  donnés  à  des  nervures  des 
ailes  des  Hyménoptères,  n'indiquent  aucune 
analogie.  Il  n'y  a  la  rien  de  comparable. 
Plusieurs  entomologistes  appellent  souvent 
aussi  ces  nervures  margincUes  et  sous-mar- 
ginales. Ces  dénominations  sont  sans  doute 
meilleures,  car  elles  n^ont  pas  Tinconvénient 
de  faire  croire  à  une  analogie  qui,  en  réalité, 
n'existe  que  dans  les  termes.  Au  reste,  la 
nomenclature  de  ces  parties  a  varié  considé- 
rablement dans  les  divers  ouvrages  sur  les 
Hyménoptères.  Un  entomologiste  qui  s*est 
occupé  surtout  des  Insectes  de  cet  ordre, 
M.  de  Romand,  a  cherché  à  faire  disparaître 
la  confusion  qui  en  résultait.  Dans  un  ta- 
bleau méthodique ,  II  a  rattaché  à  une 
seule  dénomination,  pour  chaque  partie, 
toutes  celles  employées  par  les  divers  au- 
teurs. 

11  a  appliqué  des  noms  particuliers  à  cha- 
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que  nervure  et  à  chaque  cellule.  Nous  ne 
pouvons  les  reproduire  ici,  des  figures  étant 
nécessaires  pour  faire  reconnaître  les  parties 
auxquelles  appartiennent  ces  diverses  déno- 
minations. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  que  la 
disposition  et  le  nombre  des  nervures  et  des 
cellules  des  ailes  supérieures  ont  été  seuls 
pris  en  considération  pour  les  distinctions 
génériques.  On  ne  s'est  jamais  occupé  des 
nervures  des  ailes  postérieures.  Cependant 
rien  n'est  venu  prouver  qu'elles  ne  fourni- 
raient pas  aussi  de  bons  caractères. 

Les  pattes  des  Hyménoptères  en^  général 
sont  grêles  et  allongées.  Leurs  tarses  sont 
composés  toujours  de  cinq  articles.  On  cita 
néanmoins  quelques  exceptions  chez  dea 
espèces  d'une  taille  extrêmement  exiguë  : 
peut-être  y  a-t-il  erreur  d'observation.  Les 
jambes  et  les  tarses  prennent  dans  certains 
groupes  un  accroissement  considérable,  qui 
ne  cesse  jamais  d'être  en  rapport  avec  les 
habitudes  propres  aux  espèces.  Ces  appen- 
dices sont  ordinairement  garnis  de  cils  rai- 
des  9  dont  l'usage,  pour  certains,  est  de  leur 
permettre  de  fouiller  la  terre  ou  le  sable  ; 
pour  d'autres ,  de  récolter  le  pollen  des 
fleurs. 

L'abdomen  varie  beaucoup,  suivant  les 
familles  et  les  groupes.  Dans  certains,  il  est 
de  forme  ovalaire ,  généralement  composé 
de  sept  anneaux  chez  les  mAles ,  et  de  six 
seulement  chez  les  femelles.  Souvent  aussi 
l'abdomen  est  très  allongé  :  il  devient  alors 
fort  grêle.  Dans  divers  types  aussi ,  il  n'est 
plus  sessile,  c'est-à-dire  attaché  au  thorax 
par  toute  sa  largeur,  mais  pédoncule.  Le 
premier  segment  est  par  conséquent  d'une 
extrême  ténuité. 

Chez  les  Hyménoptères,  les  premiers  seg- 
ments de  l'abdomen  viennent  souvent  à  se 
confondre  avec  le  métathorax.  C'est  un  fait 
facile  à  observer,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré dans  nos  Recherches  sur  l'organisation , 
et  particulièiemcnt  sur  le  système  nerveux 
des  Insectes.  En  suivant  les  diverses  phases 
de  la  vie  de  l'animal,  depuis  son  éut  de 
larve  jusqu'à  celui  de  l'Insecte  parfait, 
on  voit  bientôt  un  ou  deux  anneaux  de 
l'abdomen ,  d'abord  très  distincts ,  se  con- 
fondre et  se  souder  peu  à  peu  avec  Pan- 
neau métathoracique.  De  là  il  est  résulté , 
|K)ur  certains  auteurs,  des  difficultés  sur 
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des  poriioni  qui  devtieni  être  considérées 
eomme  iboraciques  ou  comme  abdominales. 
Dans  le  travail  d^à  elle,  nous  avons  fait 
remarquer  combien  cette  distinction  était 
artificielle. 

Chez  les  femelles ,  Tabdomen  est  muni 
d*une  tarière  plus  ou  moins  longue  servant 
à  déposer  les  œufs ,  et  à  perforer  les  corps 
ou  les  substances  dans  lesquels  doit  s*eiïec- 
tuer  ce  dépôt,  ou  d*un  aiguillon  ayant  puur 
usage  de  tuer  ou  d>ngourdir  les  animaux 
qui  en  sont  piqués  :  cet  aiguillon  servant 
de.  passage  à  un  liquide  vénéneui  contenu 
dans  une  vésicule  située  à  la  base  même  de 
Taiguillon.  Koy.  aiguillon  et  tarikme. 

L^organisation  des  Hyménoptères  a  été 
Jusqu^ici  surtout  étudiée  par  M.  Léon  Du- 
four,  Le  système  nerveui  est  connu  dans 
un  très  petit  nombre  de  types  ;  nous  savons 
cependant  que  les  ganglions  tboraciques 
offrent  un  degré  de  cristallisation  chez  jes 
plus  parfaits  d*entre  eui  (les  Abeilles,  etc.), 
qu*on  ne  trouve  Jamais  dans  les  Coléop- 
tères. Les  trois  centres  nerveui  tboraciques 
sont  confondus  en  une  seule  masse. 

Le  nombre  des  ganglions  abdominaux  va- 
rie suivant  les  groupes.  Les  Hyménoptères 
sont  encore  très  remarquables  par  le  graud 
développement  des  trachées  chez  beaucoup 
d*entre  eux.  Les  Abeilles,  les  Bourdons,  les 
Guêpes  ont,  dans^leur  abdomen ,  des  poi*hcs 
aérifères  d*une  dimension  énorme  compa- 
rativement à  la  taille  de  Tinsecte. 

Le  canal  intestinal  varie  beaucoup  sous 
le  rapport  de  sa  longueur  et  de  sa  forme, 
suivant  les  familles»  et  même  suivant  des 
divisions  beaucoup  moins  étendues.  Dans 
les  Hyménoptères  dont  Tabdomen  est  pé- 
doncule, le  tube  digestif  est  généralement 
très  grêle  dans  toute  la  longueur  du  thorax. 
11  ne  commence  à  se  dilater  qu*au-delà  du 
péiloncule  de  Pabdomen.  Chez  ceux  où  il 
est  sessile,  il  s*élargit  souvent  dès  la  partie 
antérieure  du  thorax. 

Les  Hyménoptères  subissent  des  méta- 
morphoses complètes.  Chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  insectes,  les  larves  sont 
molles,  blanchâtres,  privées  de  pattes.  Elles 
ont  une  bouche  dont  toutes  les  pièces  sont 
encore  très  rudimentaires.  Dans  une  famille 
seulement  (  Yenthrédiniens  )  de  cet  ordre, 
on  trouve  des  larves  pourvues  de  pattes,  de 
mâchoires,  et  de  mandibules  déjà  assez  déve- 


loppéei.  CellM-ei  OBI  l'aspect  en  Gbtmllcs, 
ou  larves  des  Lépidoptère*. 

Sous  le  rapport  de  leur  ciMMfleatioB , 
Tordre  des  Hyménoptèrei  •  élé  «oTisagéde 
diverses  manières  par  les  Dnturalitini.NéaB- 
moins ,  la  plupart  des  famillea  qui  le  cen- 
posent  étant  assex  naturelles  «  oa  leur  re- 
trouve les  mêmes  limiles  dans  le  plupsrt 
des  ouvrages, 

Latreille  divisait  Pordre  d*abord  en  deox 
grandes  sections,  selon  que  rabdomen  des 
femelles  est  muni  d'une  tarière  ou  d*un  ai- 
guillon. Pour  ce  savant  entomologisie,  la 
premiers  constituaient  la  section  des  Téai- 
BMAKS,  et  les  seconds  celle  des  Po«tk-Ah 

6UILL0X. 

Les  Tka&BMAM  étaient  ensuite  divisés  ea 
Porte-scie  {TetUhrédininu  et  Sirioimt),  ea 
PupivosES  {Cynipsienit  Chmlcidiens^  Prod»- 
trupienSf  IcknewntmiemM)  et  en  Tvicu- 
FÈBES  (  Chry$idieni  ). 

Les  PoaTB- AKUILL02I  ou  Hyménoptèia 
normaux  éuient  divisés  en  Hêtbbogthi 
(Fot-ffiictens  et  ilalii^ides  ),  en  FooiasKis 
(  Sphégi&u ,  Cra^ronieai  ) ,  en  DiruorrÈaBi 
(Odynerteas  et  Vttpiems)  et  en  MaLunais 
{Apiens). 

Pendant  longtempa  ces  divisions  ont  été 
généralement  adoptées  ;  depuis ,  on  y  a  ap- 
porté quelques  légères  modifications. 

M.  Lcpeleticr  de  Saint-Fargeau  «  essajë 
de  grouper  tous  les  Hyménoptères  d'après 
leurs  habitudes,  eu  faisant  abstraction  pres- 
que complètement  de  tous  les  caractères 
zoologiques.  Les  rapprochements  les  rooim 
naturels  ont  été  le  résultat  de  ce  système , 
et  nous  pensons  que  personne  ne  Tadoptera. 

Les  deux  sections  établies  par  Latreille  sont 
conservées  par  Saint-Fargeau,  mais  les  noms 
sont  changés  :  les  Térébrans  sont  nommés  par 
ce  dernier  Oviscaptres ,  et  les  Porte- Aiguil- 
lon sont  les  Ovitithers.  Les  Ovititbers  sont 
ensuite  partagés  en  Phytiphages  et  en  Zoo- 
phages;  puis  les  Phytiphages  se  divisent  en 
Nidifians  sociaux,  en  Nidifians  solitaires,  en 
Parasites,  etc.  De  cette  manière,  les  Four- 
mis, les  Abeilles,  les  Bourdons  et  les  Guê- 
pes sont  rapprochés.  Chacun  de  ces  types 
se  trouve  ainsi  extrêmement  éloigné  de  ceux 
qui  s'en  rapprochent  par  tous  les  caractères 
de  leur  organisation.  C'est  ainsi  que  les 
Apiens  solitaires ,  si  voisins  des  Abeilles  et 
des  Bourdons ,  en  sont  séparés  par  les  Guê- 
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pei .  Ceci  tuffit  pour  montrer  qu*un  lavant, 
qui  «  du  reste  rendu  de  Tëritibles  ierTieei 
à  rentomologie  par  tes  nombreusei  obiervA^ 
tiuns  sur  les  mœurs  des  Hyménoptères,  s'est 
complètement  égaré  dans  rappréciation  de 
leurs  affinités  naturelles. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  aTons  pré^ 
sente  une  classiâcation  de  Tordre  des  Hj* 
ménoptères  qui  se  rapproche  de  relie  de  La* 
treille,  tout  en  difTérant  notablement  à  cer- 
tains égards.  Ayant  reconnu  qu'il  n'éiistait 
pas  de  limites  réelles,  ni  de  caractères  bien 
positifs  entre  les  Térébrans  et  les  Porte-Ai- 
guillon ,  nous  avons  jugé  inutile  de  les  con« 
server. 

Nous  divisons  Tordre  des  Hyménoptères 
en  1 3  tribus,  que  nous  nommons  :  1  °  ApienS  ; 
S"  Vespiens;  S*»  Euméniens;  4"  Crabro- 
niens  ;  5"  Sphégiens  ;  6"  Formiciens  ; 
7"  Chrysidiens  ;  8"  Chalcidiens  ;  9*  Procto- 
trupiens;  10<>  Icbneumoniens;  11"  Cynip- 
siens;  12"  Siriciens;  IS''  Tenlhrédiniens. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  instincts 
des  Hyménoptères  sont  très  variés ,  et  en 
même  temps  du  'plus  haut  intérêt  ;  nous 
en  donnons  Thistoire  à  chacun  des  articles 
de  tribus  que  nous  venons  de  citer.   (Bl.) 

IIYItlËI^OSOME.  i/ymenosor)Mi.  caufT. 
—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  établi  par  Latreille,  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes.  Chez  celte  coupe  générique ,  la 
carapace  est  irès  aplatie  en  dessus,  et  est 
de  forme  circulaire  :  le  front  est  très  étroit 
et  incliné.  Les  orbites  s,ont  très  petites  et 
presque  circulaires  ;  pour  s'y  cacher ,  les 
yeuK  doivent  se  reployer  en  bas  plutdt  qu'en 
dehors.  Les  fossettes  antennaires  sont  Ion* 
gitudinales  et  se  continuent  sans  interrup- 
tion avec  les  orbites;  la  tige  des  antennes 
internes  est  grande.  Les;intennes  eiternas 
s'insèrent  près  de  l'angle  externe  des  or- 
bites »  et  sont  plus  allongées  que  cbei  It 
plupart  des  Brachyures.  L'épistoroe  est  à 
peine  distinct,  il  se  trouve  caché  par  lei 
pieds-niAchoires.  Le  cadre  buccal  i  la  forme 
d'un  carré  long;  les  bords  latéraux  sont 
très  saillants  et  viennent  se  terminer  à  Tan- 
gle  extérieur  des  orbites.  Les  pattes-mâ- 
choires externes  sont  longues  et  étroites; 
leur  troisième  article  est  beaucoup  plus  long 
que  le  second  ,  et  porte  l'article  suivant  à 
son  extrémité  antérieure.  Le  plastron  ster- 
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nal  est  einniaire.  Les  pattes  antérieures 
sont  médiocres ,  et  celles  de  la  troisième 
paire  sont  les  plus  longues;  ces  tarses  sont 
grêles  et  styliformes.  L*abdomen  du  màl« 
est  très  petit  et  n^arrlve  qu'au  niveau  des 
pattesde  la  troisième  paire.  Ce  genre  dont  on 
ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  est 
propre  aux  côtes  du  eap  de  Bonne-Espé- 
rance: c'est  TH.  ORBicvLAiiE ,  H.  orbieularê 
Leach.  (H.  L.) 

UYMENOSTAGUY8,  Bor.  BOT.  PH.  — 
Syn.  de  7VicAofn4ifies,  Linn. 

1IYMË\0TIIËGIU1II ,  Lagasc.  bot.  PU, 
—  8yn^  de  Pleurhapis,  Tourn. 

*HYNIVIS  (  Cvvtç ,  soc  de  charrue  ).  — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgorides,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  section  des  Ho- 
moptères,  établi  par  M.  Burmeister  {Hanâbé 
der  Ent.)t  sur  une  espèce  (//.  rosea  Burm.) 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  Hynnis  sont 
surtout  remarquables  par  leur  front  trèl 
mince ,  relevé  vers  la  partie  supérieure,  et 
par  leurs  ailes  de  forme  irrégulière.  (Bl.) 

MIYKOBIIJS.  RSPT.  —  Groupe  dedala- 
mandres  d'après  Tschudi  {Clou.  BtUrach,^ 
1838.)  (E.  D.) 

HYOBANCHK.BOT.ni.--Genre  placé  par 
Endiicher  à  la  suite  des  Orobanchées.  Il  a  été 
établi  par  Thunberg  (ex  Linn.  Mant.f  253  ), 
pour  une  herbe  parasite  indigène  du  Cap. 

HYOIDK  (os).  ANAT.  —  Voy.  labyri  et 

SQUELETTE. 

HYOPIIORBK  (  vor*p^ê<,  porcher),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Palmîers- 
Arécinées,  établi  par  Gartner  (11,  186» 
t.  120).  Palmiers  de  l'Ile  Bourbon.  Koy. 

PALMIERS* 

«HYOSGYAMKESi  UyoKyameœ.  Bor. 
PB.  —  Tribu  de  la  famille  des  Solanacées. 
Voy.  ce  mot. 

HYOSGYAMDS.  bot.  ra.  ~  Voy.  Jtis- 

QUIAIIB. 

llY08ERI8(v(,  C^c,  porc;  Wpt;,  sorti 
de  chicorée)*  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gomposéis-Cichoracées,  établi  par 
Linné  {Gen,  n.  916).  Herbes  méditerra- 
néennes. Voy.  COMPOSÉES.  —  G«rt.,  syn« 
û'Hedypnoit,  Tourn. 

UYOSPATHB  {Zç,  vof,  porc;  i««6*(,ma* 
ladie).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers- Arécinées,  éubli  par  Ifartius 
(  Palm.,  1  et  161,  t.  1,2).  Petits  Palmiera 
du  Brésil.  Voy.  palmibbs. 
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*nYPA!VLS(noin  «run  Oeufe  tMieii,  an- 
jAurd'hui  leBog).  ixs.  —  Genre  de  Léfii- 
doptèrcs ,  famille  des  Diurnes  ou  Rhopa- 
locères,  tribu  des  Nympbalides ,  établi  par 
M.  Boisduval.  Parmi  les  3  ou  4  espèces  qui 
appartiennent  à  ce  genre  nous  citerons  1*^. 
wantara  Boisduval ,  de  Madagascar.  Cette 
espèce  vole  en  Janvier  et  février  et  en  juin 
et  Juillet  dans  les  bois  et  les  champs  de 
manioc.  (D.) 

*UYPËCOÉ£S.  Hypecoea.  bot.  ra.  — 
Tribu  établie  dans  la  (aroille  des  Fapavé- 
racées.  Voy.  ce  mot. 

IIYPEGOUH.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées-Hypéeoées,  établi 
par  Tournefort  (Inst,  115).  Herbes  an- 
nuelles des  bords  de  la  Méditerranée,  rem- 
plies d*un  suc  aqueux.  Voy-  rAPAvÉBACBEs. 

UYPELATE    (virqlareç,    laiatif).  BOT. 

m.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapinda- 
eées-Sapindées ,  établi  par  P.  Brown  (Jam. 
S80).  Arbres  des  Antilles  et  de  la  Mauri- 
tanie. Voy.  SAnNDACKCS. 

HYPKNA  (  vtrvivv} ,  barbe),  im.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Pyralides ,  établi  par  Schrank  et 
généralement  adopté.  Dans  notre  CaUU, 
mélh.  des  Lépid.  d'Europe ,  nous  en  citons 
^  espèces  des  diverses  contrées  de  cette 
partie  du  globe.  La  plus  connue  est  la  Py- 
ralù  pro6osctda/i5  Linn.,  qui  parait  en  mai 
et  août,  aux  environs  de  Paris.         (D.) 

niYPEIMCIIA  {(tnô,  sous;  rV^oç,  épée).  ms. 
— MM.  Amyot  et  Serville  ont  formé  aux  dé- 
pens des  Tessératomes  de  la  tribu  des  Scu- 
tellériens,  une  nouvelle  coupe  générique, 
dont  le  type,  VH.  apicalii  [Tesseratoma  api- 
colis  Lep.  et  Serv.),  habite  Pile  de  Java.  (Bu) 

IIYPERA  ,  Germar.  ins.  —  Synonyme 
de  Phytonomui.  (('.) 

♦HYPERANTIIA  (vir/p,  sur;  a»Ooç , 
fleur  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Buprestides,  établi  par  M.  Gistl  et  adopté 
par  M.  le  comte  Mannerheim  dans  sa  dis- 
tribution méthodique  des  Insectes  de  cette 
tribu  (  RuUelin  de  la  Soc,  imp.  des  natur.  de 
Moscou,  1837,  n.  8,  p.  99).  11  y  rapporte 
2  espèces,  les  M,  nienelriesii  et  sanguinosa , 
toutes  deux  du  Brésil.  (D.) 

IIYPERANTIIERA,  Forsk.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Moringa^  Juss. 

HYPER ASPIS   (vtrrp,   au-dessus    de; 
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£•«'<; ,  émsaon ).  irb.  —  Genre  <te  Coléap- 
tères  subtétramèret(trinières  aphidiphagcs 
de  Latreille) ,  tribu  des  CocciDellides ,  éta- 
bli par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,q«i, 
dans  son  Catalogue ,  en  mentionne  34  es- 
pèces, dont  30  appartiennent  à  PAnién- 
que ,  3  à  l'Afrique  et  2  à  TEurope.  Nous 
désignerons,  comme  en  faisant  partie,  les 
Cocctneiia  irUineaia^  margineUa  et  laten- 
lit  de  Fab.  (C.) 

«UYPERGALLIA  (0«cp««]a«îç,  tifS 
beau).  iKs.  —  Genre  de  Lépidoptères,  ià- 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pialyoraidei, 
établi  par  M.  Stephens,  et  que  nous  aToai 
adopté  dans  notre  Calai,  méth.  des  Lépié. 
d'Europe.  Ce  genre  est  fondé  sur  la  Tortrix 
ehrisiiemana  de  Linné ,  espèce  très  jolie  et 
assex  rare  qu'on  trouve  eu  Juin  et  juillet nir 
le  bouleau.  Ses  premières  ailes  sont  d^aa 
jaune  citron  et  traversées  par  plusieurs  li- 
gnes d'un  rouge  sanguin  qui  se  croisent  €t 
s'anastomosent  entre  elles  de  manière  à  tm- 
mer  une  espèce  de  réseau.  (D.) 

^HYPERCOMPA ,  Stephens.  ixs.  - 
Voy.  CALLiaoïrHA.  (D.) 

"^HYPÉRENGÉPHALK.  tkbat.  —Genre 
de  monstres  unitaires  de  la  famille  des  Exea- 
céphaliens.  Voy.  ce  mot. 

HYPÉlUGIl^ÉES.  Hypericineœ^  DC.  sor. 
FR.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones 
poly  péta  les  ,  à  étaniines  hypogynes,  qoi 
avait  été  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  soos 
le  nom  de  Millepertuis,  liyperica  (Gênera, 
p.  2ri4).  Rllc  n  été  l'objet  d'un  travail  mo- 
nographique de  M.  Choisy  {Prodromus  d'une 
monographie  de  la  famille  des  Hypéridnén, 
in-i*"  de  70  pages,  8  planrhes,  Paris  et  Ge- 
nève, 1821).  Elle  se  compose  d'arbres,  d'ar- 
brisseaux, de  sous-arbrisseaux  et  d*herbes, 
soit  vivaces  ,  soit  même  ,  dans  un  très  pe- 
tit nombre  de  cas,  annuelles,  souvent  re- 
marquables par  les  sucs  résineux  qu'ils 
renferment.  Leurs  branches  sont  opposées 
ou  quelquefois  verticillées ,  de  même  que 
leurs  feuilles  ,  qui  sont  simples  ,  penniner- 
ves,  entières,  parfois  bordées  de  dentelures 
glanduleuses ,  ou  même  crénelées  ;  souvent 
elles  sont  creusées  de  réservoirs  vésirulaires 
remplis  d'un  suc  transparent,  qui  les  fait 
paraître  comme  percées  de  petits  trous 
épars,  lorsqu'on  les  reparde  contre  le  jour; 
de  là  le  nom  de  Millepertuis .  qui  est  de- 
venu celui  du  principal  genre  de  la  famille, 
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et  qui  a  mène  élé  éi«nda  à  la  linittle  elle- 
méme.  Ces  feuilles  sont  dëpounTuet  de  tti- 
IHjles.  Les  fleurs  de  ces  pUnles  sont  perliii» 

tes ,  régulières  ,  le  plus  souvent  Jaunes , 
axiliaires  ou  terminales.  Le  calice  est  libre, 
persistant,  gamosépale,  à  4-5  divisions 
très  profondes,  ou  même  à  autant  de  sépa- 
les distincts  ;  il  est  souvent  irrégulier,  ses 
deux  sépales  externes  étant  plus  petits  ;  il 
est  Tréquemment  ponctué  ou  bordé  de  dents 
glanduleuses.  La  corolle  est  formée  de  pé- 
tales distincts ,  hypogynes ,  en  nombre  égal 
aux  parties  du  calice,  avec  lesquelles  ils  al- 
ternent, en  prédoraison  contournée,  quel- 
quefois ponctués  de  noir.  Les  étamines  sont 
nombreuses,  le  plus  souvent  en  nombre 
indéterminé  ,  by|)ogynes  ;  leurs  filets  sont 
filiformes,  quelquefois  libres  et  distincts, 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
réunis  à  leur  base  en  3  ou  5  faisceaux  qui 
alternent  quelquefois  avec  des  sortes  d*é- 
railles  uu  de  glandes  insérées  aussi  sur  le 
réceptacle  ;  leurs  anthères  sont  tnirorses  , 
biloculaires,  8*ouvrant  longitudinalement. 
Le  pistil  se  compose  d*un  ovaire  libre,  or- 
dinairement globuleux  ,  formé  de  3-5  car- 
pelles à  bords  infléchis  plus  ou  moins  dans 
sa  cavité,  qui  reste  ainsi  unique  ou  qui  se 
trouve  divisée  en  3-5  loges  Lin  tôt  confluen- 
tes  à  leur  partie  supérieure  ,  tniilôi  entiè- 
rement distinctes.  Les  ovules  sont  presque 
toujours  nombreux  ,  anatropes  ,  horizon- 
taux ,  plus  rarement  ascendants  ou  suspen- 
dus. Cet  ovaire  se  termine  ordinairement 
par  .3-5  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  qui, 
conformément  à  Porganisation  que  présen- 
tait Povaire  ,  se  montre,  soit  uniloculaire, 
à  placentaires  pariétaux,  soit  3-5  loculaire, 
s'ouvrant  en  3-5  valves.  Dans  un  petit 
nombre  de  genres  ce  fruit  est  charnu.  Les 
graines  sont  presque  toujours  nombreuses, 
le  plus  souvent  cylindriques;  leur  embryon 
droit,  entièrement  arqué,  est  dépourvu 
d*albumen  ;  ses  cotylédons  sont  le  plus 
souvent  foliacés,  courts;  sa  radicule  est  in- 
fère, ordinairement  plus  longue  que  les 
cotylédons. 

Les  Hypéricinées  sont  répandues  dans  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  de  toute  la 
surface  du  globe  ;  cependant  la  plupart 
d^entre  elles  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  rhémispbère  boréal ,  particulière- 
ment  en  Amérique.  Toutes  relies  de  leurs 
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espèces  qui  s*dlèYent  en  arbres  mi  mi  sraiids 
arbrisaean  sont  liniCées  ant  régions  in- 
tertropicalcs. 

Cette  famille  présente  des  affinités  nom- 
breuses avec  les  Clusiacécs  ,  desquelles  elle 
se  distingue  principalement  par  ses  anthè- 
res arrondies  et  veasatiles  ,  par  ses  styles 
distincts  ,  par  ses  fruits  le  plus  souvent  po* 
lyspermes  ,  et  par  la  structure  de  son  em- 
bryon. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  des 
Hypéricinées ,  le  suc  de  plusieurs  d>ntre 
elles  est  légèrement  purgatif  et  fébrifuge. 
Celles  d'Europe  ont  été  assez  usitées  autre- 
fois comme  toniques  et  légèrement  astrin- 
gentes, particulièrement  VHypericum  per- 
fovatum  et  VAiidrosœvium  officinale:  maïs 
aujourd'hui  leur  emploi  est  entièrement 
abandonné.  Quelques  espèces  américaines 
renferment  une  grande  quantité  de  suc 
jaune  qui  existe  également,  mais  en  bien 
moindre  abondance  ,  dans  nos  espèces  eu- 
ropéennes ;  ce  suc  jaune  obtenu  de  certaines 
d*entre  elles ,  particulièrement  du  Vismia 
guianensis  ,  donne ,  en  se  concrétant ,  une 
matière  colorante  qui  est  versée  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  tîomme  gutte 
d'Amérique. 

M.  Endiicher  divise  la  famille  des  Hypé- 
ricinées de  la  manière  suivante. 

Tribu  J".  Hypéricées.  —  Pas  de  glandes 
entre  les  étamines. 

Genres  :  Ascyi^m  ,  Linn.  —  Hyperi^ 
cum ,  Linn. 

Tribu  2*.  Klodkes.  —  Des  glandes  ou  des 
squamules  alternant  avec  les  faisceaux  d*é- 
tamines. 

Genres  :  Elodea  ,  Adans.  —  Vismia , 
Velloz.  — Psot'ospermum ,  Spach. — i/a- 
ranga ,  Thouars.  —  Eliœa ,  Cambes.  — 
Ancittroîobus ,  Spacb.  —  Tridesmis ,  Spach. 
Cratoxylon ,  Blum. 

Genre  douteux  :  Lancrelia,  Delile.  (P.  D.) 

IIVPEIilCUM.  BOT.  PH.  —  Voy.  mu.ls- 

PERTUIS. 

IIYPÉRIE.  Jlypcria.  crist. — Ce  genre, 
qui  appartient  à  Tordre  des  Amphipodes  et 
à  la  tribu  des  Hypérines  ordinaires,  a  été 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  M.  Milne 
Edwards.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique  «ont  remarquables 
par  leur  corps,  qui  est  plus  large  que  haut, 
bombé  en  des<^tis ,  obtus  en  avant ,  renflé 
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ftfft  te  Milita  Ci  fmwMënMMMit  rétréei 
t«n  rnlNoiiU  pottériaurt.  U  lêla  en  tréi 
groMe,  renflée  el  verlicile,  et  lei  ^eui  en 
Mcupent  là  plut  grande  pirlie.  Les  antennes 
•Masèreni  dans  une  fossette  asseï  profonde 
à  la  bce  antérîeare  de  la  lète.  Ces  mandi- 
bules sont  très  fortes  i  lemilnéet  en  dedani 
par  deui  crêtes  mutleatoires;  quant  aux 
■khoires ,  elles  ne  présentent  rien  de  rt* 
marquable.  Le  thorax  est  composé  de  eept 
anneaui  distincts  et  à  peu  près  de  même 
langueur.   Les  pattes    sont  de  médiocre 
grandeur,  et  aucune  d'elles  n*est  stylU 
fisrme  ;  toutes  sont  étroites ,  un  peu  crochues 
al  terminées  par  un  ongle  aigu.  Les  trois 
premiers  anaeauK  de  Tabdomen  sont  grands 
et  portent  de  fausses  pattes  nautoires;  le 
quatrième  est  brusquement  recourbé  en  bas 
a?ee  les  deux  suif anii ,  peu  développés  et 
tendes  entre  eux  ;  l*espèce  de  queue  ainsi 
formée  est  terminée  par  une  petite  lame 
borisonule,  et  présente  de  chaque  cAtétrob 
busses  pattes  qui  se  recouvrent  runerau<> 
Ue  de  façon  à  eonstituer  une  sorte  de  na- 
geoire caudale,  et  qui  sont  formées  par  un 
grand  pédoncule  allongé  et  deuK  petites 
lames  terminales  de  forme  lancéolée. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une 
habite  nos  mers,  la  seconde  celles  du 
Groenland  et  la  troisième  les  mers  du  Chili. 
L*H.  de  LATtciLLB,  Hyperia  LatreilH  Edw., 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  (H.  L.) 

«Hl  PÉniNES.  Hyperinœ,  ciobt.  —  Fa- 
mille de  Tordre  des  Amphlpodes,  établie  par 
If.  Milne  Edwards,  et  remarquable  en  ce 
que  les  Crustacés  qui  la  composent  ont  gé- 
néralement une  tète  très  grosse  et  sont  de 
forme  trapue.  Leurs  antennes  sont,  tantôt 
presque  rudimentaires ,  tantôt  asseï  déve- 
loppées; mais  alors  elles  affectent,  des  for- 
mes bizarres  ,  et  ne  se  terminent  que  rare- 
ment par  une  longue  tige  multi-articulée. 
Les  mandibules  sont  grandes,  mais  en  gé- 
néral terminées  par  des  crêtes  plutôt  que 
par  des  denu.  Les  mâchoires  de  la  pre- 
mière paire  sont  asseï  développées ,  et  se 
composent  de  trois  articles,  dont  le  dernier 
est  lamelleui  et  le  pénultième  présente  en 
avant  et  en  dedans  un  prolongement  égale- 
ment lamelleui ,  de  façon  que  ces  organes 
offk^ent  en  dehors  et  en  avant  deux  pe- 
ttUlobefsalllanu.  Les  mâchoires  de  la  se* 
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sdes  fart  le  hMl  e»  deux  Met  esalpi 
mbettulUbrma.  Les  pfttiee-nilcâMim  m 
trèa  petites  et  ne  reeouTmat  pas  rsffsni 
boeeal;  Peapècn  de  lèrre  a ternftie  fcnrii 
par  leur  réunioii  m%  w  eompeae  quêta 
plèee  feasilatre  sanMOnCtfe  d'ea  lobe  màSm 
Iriangnlalre  ei  de  deux  lamea  fbllaeÉs;fl 
généni,  dnnetollaaeiiDe  treeedesk» 
chea  palpilbrmea ,  qui  aonl  ttèa  renni^ 
Mas  chat  les  Cferettliiea  <  «oy.  ce  mat).! 
lenqu*M  ee  apartoft  dea  veatiga,  cOm 
cMislateni  qtt*en  deux  «t»peBdleea  nAn» 
Ulres.  Le  thorax  est  eonpoaé,  uaiftè 
a^,  taniôl  de  alx  arUdea  aeolemcM.ft 
les  pièces  éptateriennee^.  ^iii  en  ocEspei 
d'ordinaire  les  flanca,  n^enceisaentJiBÉ 
la  base  des  pittea;  celle»^  aont,  câli- 
nerai ,  disposées  d*nBe  maBlère  peu  ftnn- 
ble  à  la  locomotion  et  aoai  reployta  « 
dehors;  souvent  plualeote  de  eea  orfyMi 
sont  préhensiles  et  offirent  dea  fbrmcili- 
lartea.    Enfin  Pexirémité  poatérIenRà 
rabdomen  eonstftae  tme  nageoire  ea  ér» 
ttil,  et  n*eM  Jamali  propre  à  aerfir  csM 
organe  de  saut. 

Les  espèces  qui  eonpoaent  cetia  h- 
mllle  nagent,  en  géndral,  atee  Ihcinté, 
mais  sont  de  trèa  miuTalaea  narcheoici, 
étant  pour  la  plupart  plua  oo  moins  pin- 
sites  :  les  unes  se  fixent  sur  lea  Poissou, 
d*autres  sur  des  lléduaea.  Cette  fkmille  i 
été  partagée  en  trois  irlbus  désignées  laa 
les  noms  de  Hypéiinea  gammaroldes ,  Hf- 
pérines  ordinaires  et  Hypérines  anonulo- 
Toy.  ces  mots.  (H.  L) 

*HYPÉRINSS(AiiORVALEa).  cacsr.— Tri- 
bu de  Tordre  des  Amphipodas,  de  la  UwSk 
des  Hypérines,  caractérisée  par  nn  mode4f 
conformation  des  antennes  Inférieures  qv 
est  très  remarquable;  ctB  organes»  au  lies 
d*avoir  la  forme  d*une  tige  cylindrique  oi 
d*un  stylet  peu  fiexible ,  et  de  fhire  saiH» 
au-devant  de  la  tête,  s*lnsèrent  à  la  flMC  is- 
férieure  de  celle-ci,  sur  les  côtés  de  la  boa- 
che ,  et  se  replient  troii  on  quatre  fois  fir 
eux-mêmes  en  ligiag.  On  n*en  connaît  a- 
core  que  trois  genres  :  T)ipki» ,  Pronot  et 
OsByeepfcolus.  (H.  L.) 

«HYPÉniNSS  (OAiMAnoImm).  cacft.  ^ 
Tribu  éublle  par  II.  Mllne  Edwards  éssi 
la  flimllle  des  Hypérines  ponr  un  petit  Crai- 
lacé,  remarquable  par  le  petiiaiah  de  laiMi 


et  la  rorme  comprimée  de  ion  corpi.  Celle 
iribu  ne  comprend  qu*uD  seul  genre  (Ki- 
bUia)  qui  établit  le  passage  entre  les  Cre- 
vettines  et  les  HypériueSi  et  pourrait  même 
être  rangé  dans  la  première  de  ces  divisions 
avec  presque  autant  de  raison  que  dans  la 
famille  des  Uypérines.  (H.  L.) 

MnPÉUIK£S  (oROiNAiRSs).  CRUST.-- Tri- 
bu établie  par  M.  Milue  Edwards  dans  la 
famille  des  Hypérines  ,  pour  des  Crustacés 
qui  ont  le  corps  large  et  renflé;  la  tète  très 
grosse;  les  antennes  de  la  première  paire 
tubulées  et  pointues  ;  celles  de  la  seconde 
paire  siylifonues  et  ne  pouvant  pas  se  re- 
ployer sur  elles-mêmes.  Cette  tribu  renrerme 
douze  genres ,  qui  sont  :  Hyptriat  Meloe- 
eus ,  Tyro ,  Phorcus ,  Lestrigon  |  Themislo , 
Daira  f  Primno ,  Phrosina^  Anchylomera, 
Phronima  et  Pronœ.  (H.  L.) 

*UYI>£niOI^  (nom  mythologique,  fils 
d^Uranus).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tnbu  des 
Scaritides,  établi  par  M.  de  Casteinau  {EL 
entom.f  p.  73),  sur  une  seule  espèce  très  rare 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  décrite  et  figurée 
|>ar  Scbreibers  (  Transact,  de  la  soc,  linn. 
de  Londres,  t.  VI,  p.  206 ,  pi.  21  ,  fig.  10) 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 

^cariUis  Schrotleri,  (D.) 

*HYPEmS(ûiTi>,  au-delà),  ws.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Sc4irabéides  pbyllo- 
phages,  établi  par  M.  le  comte  Dejcan  sur 
une  seule  espèce  trouvée  en  Sibérie  et  nom- 
mée if.  faldermanni.  (D.) 

liYPEnOODON  (ûirip^et,  palais  ;  iMç, 
dent).  MAM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
é' Hyperoodon  un  groupe  de  Cétacés  com- 
posé d'une  seule  espèce,  qui,  après  avoir 
été  considérée  tantôt  comme  une  Baleine , 
perce  qu'aucune  dent  ne  se  voyait  aui  gen- 
cives, tantôt  comme  plus  rapprochée  des 
Dauphins  ,  parce  qu'elle  est  privée  de  fa- 
nons, est  devenue,  depuis  Lacépède  (To^i., 
1803),  le  type  d'un  genre  fondé  d'abord  sur 
des  caractères  sans  importance,  et  par  con- 
séquent douteux,  et  ensuite  avec  vérité  sur  la 
structure  de  la  tête,  particulièrement  remar- 
quable par  la  singulière  crête  verticale  qui 
est  développée  aux  maxillaires  supérieurs. 
Les  Hypéroodons  ont  une  nageoire  dor- 
sale ;  ils  présentent  une  sorte  de  bec,  comme 
cbei  lea  Ptuphini;  le  ptUii  est  hériné  4e 
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petits  tubercules  osslformes;  deux  dents, 
quelquefois  visibles  à  l'extérieur,  souvent 
cachées  dans  l'alvéole  ,  se  voient  à  la  mâ- 
choire inférieure;  enfin  leur  tête  sort  tout- 
à-fait  des  formes  ordinaires  :  les  maxillaires, 
pointus  en  avant  «  élargis  vers  la  base  du 
museau,  élèvent  de  chaque  côté  de  leurs 
bords  latéraux  une  grande  crête  verticale, 
arrondie  dans  le  haut,  descendant  oblique- 
ment en  avant  et  plus  rapidement  en  ar- 
rière, où  elle  retombe  à  peu  près  au  dessus 
de  l'apophyse  post-orbi taire  ;  plus  en  arrière 
encore,  ce  maxillaire,  continuant  de  couvrir 
le  frontal,  remonte  verticalement  avec  lui 
et  avec  l'occipital,  pour  former  sur  le  der- 
rière de  la  tête  une  crête  occipitale  trans- 
verse très  élevée  et  très  épaisse;   en  sorte 
que,  sur  la  tête  de  cet  animal,  il  y  a  trois 
grandes  crêtes  :  la  crête  occipitale  en  arrière 
et  les  deux  crêtes  maxillaires  sur  les  côtés, 
qui  sont  séparées  de  la  première  par  une 
large  et  profonde  échancrure;  ces  crêtes  ne 
se  réunissent  pas  en  dessus  pour  former  une 
voûte,  comme  dans  le  Dauphin  du  Gange. 

L'espèce  unique,  qui  entre  dans  le  genre 
Hypéroodon,  a  été  décrite  plusieurs  fois  et 
sous  différents  noms,  d'où  il  résulte  une 
grande  confusion  dans  sa  synonymie, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'article  hypé- 
ROouoN  de  VHistoire  naturelle  des  Célatrés 
{Suites  à  Buffon ,  édUion  Horet,  1836) ,  par 
M.  t  r.  Cuvier.  Le  nom  sous  lequel  elle  est 
le  plus  généralement  connue  est  celui  d'Hv- 
PKROUDON  DK  Baus&ard,  Hyperoodon  Bulskopf 
Lacépède, 

Nous  allons  indiquer  les  points  princi- 
paux de  l'histoire  de  THypéroodon,  qui 
ont  été  observés  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes. 

Uunter,  le  premier,  en  1787,  a  donné 
d'importants  détails  anaiomiques  sur  un 
Hypéroodon,  qu'il  nomme Bottle-noze-whaUf 
et  qui  était  venu  échouer  dans  la  Tamise, 
près  du  pont  de  Londres  [Trans.  phit, ,  V, 
77,  pL  19).  Ce  CéUeé  avait  21  pieds 
de  longueur  ;  sa  tête  osseuse,  conservée  dans 
le  Cabinet  dea  Chirurgiens,  à  Londres,  a 
servi  à  la  description  publiée  par  G.  Cuvier 
(Rech.  sur  tes  Oss.  foss,,  t.  V,  4"  part.). 

En  1789,  le  lieutenant  de  frégate  Baua- 
sard  ,  se  trouvant  à  Honfleur,  lorsque  deux 
Cétacés  du  genre  qui  nous  occupe ,  une  fe- 
melle «duN  et  uo  je<Aiie>  vinreni  échouer 
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prit  du  rhrage,  fit  deniDar  cet  tainaus  at 
ea  publia  une  dascription  {Joum.  dâ  Phyi.^ 
■un  1789,  t.  34,  pi.  I  el  11). 

On  a  rapporté  avec  quelque  doute  à  THy- 
péroodoo  uo  Cétacé  décrit  par  Cbemnili 
{Beichatfligui^en  M  ge$,  nalurf,  fr,,  t.  IV) 
•OUI  lei  noms  de  Baimna  ro$trata  et  de 
BulMhopft  et  qui  fût  prif  dans  le  Toisinage 
duSpiUberg,eiii777. 

Camper  repréiente  tous  le  nom  de  Btt- 
loMUi  rosfntfa  (06s.  amat,^  pi.  13)  une  tète 
d*Hypéroodon  ;  maii  il  n*a?ait  point  eu  eon- 
aaisfance  de  ranimai  duquel  on  Tanit 
tirée. 

En  décembre  iSOl ,  un  Hypéroodon  fe- 
melle vint  échouer  dans  la  baie  de  Kiel,  et 
M.  C.-O.  Woigts  en  a  donné  une  figure  co- 
loriée accompagnée  d*une  description  som- 
maire. 

Depuis  celte  époque ,  deui  Hypéroodons 
sont  encore  ?enus  échouer  sur  nos  côtes. 

Le  13  novembre  1840,  un  mâle,  dont  la 
Uille  dépassait  7  mètres  1/2,  a  été  trouvé 
sur  la  plage  de  Longrunes,  à  2  myria- 
mètres  au  nord  de  Caen.  Ce  Cétacé  a  été 
étudié  avec  soin  par  M.  Eudes  Deslong- 
champs ,  qui  a  publié  des  détails  zoologi- 
ques et  anatomiques  importants  sur  cet 
animal  {Mém,  de  la  Soc.  Imnéenne  de  JVbr- 
mandie^  t.  VII,  1842,  pi.  1).  Le  squelette 
de  cet  Hypéroodon  fait  partie  actuellement 
du  cabinet  d^bistoire  naturelle  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen. 

Enfin,  un  Hypéroodon  femelle  échoua  le 
22  septembre  1842  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, à  peu  de  distance  de  Sablenelle , 
auprès  de  Caen.  On  peut  voir  aujourd'hui 
dans  les  galeries  d*anatomie  comparée  du 
Muséum  de  Paris  le  squelette  de  cet  ani- 
mal ,  qui  a  été  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

La  taille  des  Hypéroodons  est  de  25  à 
30  pieds;  leur  corps  fusiforme  est  plus  co- 
nique que  celui  des  Dauphins;  leur  museau 
est  aplati ,  large ,  surmonté  par  une  appa- 
rence de  front  très  élevé  et  de  forme  arron- 
die ;  les  nageoires ,  mais  surtout  les  pecto- 
rales et  la  dorsale ,  sont  petites  :  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d*un  brun  noir, 
et  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 
par  le  mélange  d*une  teinte  brune  à  la 
couleur  blanche. 

Les  Hypéroodons  paraissent  habiter  les 
hautes  mers  du  Nerd;  tous  ceui  qui  ont  été 


tvi  iur  MM  côtes  aoBblcai  h^  vm  ë 

amenés  que  par  haMid.  Ce  B*cal  qoe  psr  « 

accident  qu*il a  noat  ont  été  livrés, lui 

que  celui  dont  parle  Chcmnits  avaitAéin 

nageant  librement  en  pleine  mer  ;  ct.fi- 

près  le  même  auteor,  on  croit  que  cnai- 

mani  vivent  en  troupea.  On  avait  îêS^ 

un  Hypéroodon  femelle  comme  ayasiè 

tnmvé  échoué  en  183S  dent  la  MédîiBa- 

Bée,  près  de  Piéuriv  rar  la  cdtedeTsmr 

maia  ce  feit  n*a  pas  été  confirmé  d'à»  t 

nière  aaseï  eerlaine  pour  qa*OB  le  npÉ 

comme  prouvé. 

Les  OMMin  des  Hypéroodona  ne  mmm 
pas  connues;  ellea  dolTent  ae  rafpnàr 
beaucoup  de  celles  des  Baleines.  ïkmî^ 
tomac  de  THypéroodon  échoué  en  1M3,« 
a  trouvé  une  grande  quantité  de  kcsè 
Céphalopodes»  et  partlcuHèremestée ut- 
mars.  (E.  B.) 

«HYPEROK  (0«^p,  sur  ;  «f .  mil),  v^- 
Genre  de  Coléoptères  héléromëres ,  Mt 
des  llélasomes,  établi  |iar  EscksMti« 
adopté  par  II.  Dq|ean,  ainsi  qoe  parlLSt^ 
lier.  Ce  dernier  le  place  dans  la  triki  ^ 
Tentyrites,  et  en  décrit  4  espèces,  dostSf  i- 
IHque  et  S  des  Indes  orientales.  Le  tj?  , 
du  genre  est  VH.  tagenoidei  (  Befekr  i 
Gory),  qu*on  trouve  au  Sénégal  ainsi  ss'a 
Algérie.  (D.) 

H\  PEBSTHÈNE.  nm .  —  Voy.  mov^ 

«HIPEXODON  (^Wp,  en-dessus;  î;,sd: 
4^ovc,  dent),  vah. — Groupe  de  Chéirof»- 
res  établi  par  Raflnesques  Çloum.  depkp^ 
t.  87).  (E.  D-î 

iIYPaCNE(^«fy»,  tisser).  BOT. n.-^ 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  dot» 
sinées,  éUbli  par  Gsertner  (  II,  13,  tSî 
pour  des  Palmiers  d*Égypte.  Voyes  fAïaat. 

«HYPHANTHUS  (  O^MTo'c ,  trené).n^ 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  h* 
mille  des  Curculionides  gonato€ères,dm- 
sion  des  Otiorhynchides  ,  formé  par  Gff* 
mar  (Species  /fitedomm,  p.  335 ,  tab-  !• 
fig.  10)  et  adopté  par  Schmnherr  qoi  i 
comprend  3  espèces  du  Brésil  :  les  H.  hê^ 
eifer  G.,  verrucifer  Sch.,  et  sulci/Vioia  Ck  • 
Sch.  (C.) 

«HYPHABPAX  {^ffOLf^iK^,  Je  dérobe) 
INS. — Genre  de  Coléoptères  pentamèrcs,  h* 
mille  des  Carabiques,  tribu  dea  Harpalie*^ 
éubli  par  M.  Mar-Leay  (  ^f  nnutosa  ist»- 
ntca,  p.  121,  édit.  Lequien) ,  sur  un  imù^ 
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insecte  de  JavA.  M.  de  Casteinau  a  adopté 
ce  genre ,  et  le  place  dans  son  groupe  des 
Amarites.  (D.) 

^HYPHËRPES  (vffpitft»,  je  rampe).  iNS. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamcres  ,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens, 
attribué  à  Eschschoitz  par  M.  le  baron  de 
Chaudoir,  qui  Tadopte  dans  sa  division  du 
g.  Feronia  de  Latreille  en  42  sous -genres 
{Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  da  Moscou  , 
année  1838  ,  n"  1 ,  p.  8).  Il  y  rapporte  3 
espèces  nouvelles,  trouvées  dans  la  Califor- 
nie par  Eschschoitz,  et  nommées  par  ce  na- 
turaliste voyageur  amethystinum ,  oasta- 
Hûutn  et  brunneum.  M.  Dejean,  dans  son 
dernier  Catalogue,  les  comprend  dans  le  g. 
Plalysnia  de  Siurm,  qui  forme  la  h*  divi- 
sion du  g.  Feronia  de  Latreille.         (D.) 

IIYPIIYDRA ,  Schreb.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Tonifia,  Aubl. 

IIYPIIYDRE.  Hyphydrus(Ztfvêpoi,  plongé 
dans  Peau  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Hydrocanthares  , 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
M.  Aube ,  dans  sa  monographie  des  Hy* 
drocanthares,  décrit  11  espèces  d*Hyphy- 
dres  de  divers  pays,  tous  de  très  petite  taille, 
et  parmi  lesquelles  nous  citerons  VHyph, 
variegalus  Aube ,  flguré  dans  TAtlas  de  ce 
Dictionnaire,  insectes  ,  pi.  3 ,  fig.  3.  Elle 
habite  les  contrées  méridionales  de  TEurope 
et  le  nord  de  l'Afrique.  (D.) 

IIYPNUM.  BOT.  CR.  -—  Genre  de  Mousses 
bryacées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  1195) 
pour  des  Mousses  vivaces  épigées,  croissant, 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  sur  les 
troncs  d'arbres  ou  dans  Teau.  Les  princi- 
paui  caractères  de  ce  genre  sont  :  Urne  por- 
tée sur  un  pédicelle  latéral  ;  péristoroe  dou- 
ble :  Teitérieur  composé  de  16  dents,  Tin- 
térieur  formé  par  une  membrane  divisée 
en  16  segmenta;  coiffe  fendue  latéralement. 
On  en  compte  plus  de  200  espèces.  Voyez 

■0U8BK8. 

«IIYiH>BATHIiUM(v«ro,  sous;  Soiepo», 
base).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Guettardées,  établi  par  Blume 
{Bijdr.y  1007).  Arbrisseaux  de  Java.  Voy, 

aUBIACKES. 

HYPOBLASTE.  bot.  ph,  — Voy.  giu- 

MINKU. 

^IIYI>OBOHti»  (û«o,  sous;  ^opô;,\orace). 
—  Genre  doColéofitèrfs  tétraioère^»  (amilU 

X.  VI. 
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des  Xylopbages ,  tribu  des  Scoly taires ,  ëta- 
bli  par  M.  Ericbson  {Arch.  de  Wieg.,  18S6, 
p.  62),  qui  lui  donne  pour  type  VH.  ficus, 

(D.) 

'^llYPOBnANCU£S,Menke.M0LL.— Syn. 
d'inférobranches ,  Cuv.  (Dksu.) 

^UYPOCALIS  (vKo,  dessous;  zu)^^,  beau). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromé- 
res,  famille  des  Ténébrionites,  éubli  par 
M.  Dejean  aux  dépens  des  Uémicèrea  de 
MM.  Brullé  et  de  Laporte ,  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  eux  Hypocera  arcuaio^ 
et  par  lui  Hypocalis  sinuata.  Cette  espèce 
est  de  nie  de  France.  (D.) 

«IIYPOGALYUIIVA  (vwi,  sous;  wtWpi- 
v«,  enveloppe),  bot.  n.  —  Genre  de  la 
famille  des  MyrUcées,  établi  par  Endiicber 
{Gen.  plant.,  p.  1230,  n**  6306).  Arbrif- 
seaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy,  ■tb- 

TACÉES. 

llYPOCALYPTU8(vtr*,  sous;  ii«>vw. 
TOC,  couvert),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fia- 
mille  des  Papilionacées-Lotées,  établi  par 
Thunberg  {Prodr.,  123).  Arbrisseaux  du 

Cap.  Voy.   PAPILIONACKES. 

«UYI>0€K:i>UALUS(viro',  pardessoua; 
xiv>a>vi,  tête).  iNs.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  créé  par  Anselme  Desmareat 
{Magasin  de  zoolog.,  1832,  cl.  9,  pi.  24), 
qui  le  classe  parmi  les  Clavioornes  et  près 
des  Nécrophores.  M.  Guérin- Méneville  , 
d'après  Texamen  anatomique  de  cet  insecte, 
a  démontré  (  Revue  zoologique  de  Tannée 
1841  ,  p.  217)  que  ce  genre  devait  faire 
partie  de  la  famille  des  Longicornes ,  et  ae 
classer  près  des  Spondyles. 

L'espèce  type  et  unique,  VU.  armalus  de 
Desro.,  provient  de  la  province  des  Minet, 
au  Brésil,  où  elle  a  été  prise  sous  terre,  daoa 
le  trou  d'un  arbre  réduit  en  une  sorte  dm 
tan.  Ce  genre  a  reçu  depuis  de  M.  Gistl  le 
nom  de  MesocUutfàs,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

(C.) 

HYPOCUF^ms.  BOT.  ra.  — -  Voy.  roa- 

CELUS. 

«llYPOGOELUS(v«*xo(}iec,un  peu  creux). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes^  tribu  des  Eucné* 
mides,  établi  par  Eschschoitz,  et  adopté  par 
M.  Guérin-Méneville  qui ,  dans  sa  Hevu$ 
critique  de  cette  tribu  (Ann.  de  la  Soc.  fui. 
de  France,  t.  I,  2* série,  p.  175),  lui  donne 
pour  type  VSucn§mii  j>i*o<.'ii'aiif.^  Manub. , 
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de  Suède,  qaelf .  Dejean  comprend  dang  le 
g.  Nematodes  de  Utreille.  (D.) 

*  HYPOCOLOBVS  (  viroxoXoeo; ,  un  peu 
tronqué),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétrimères,  famille  des  Curculionldes  gona- 
lucères,  division  des  Byrsopsides,  créé  par 
Scliœnherr  (Syn,  gm.  etsp,  Curc^  t.  YI, 
part.  II,  pag.  442).  20  espèces,  toutes 
de  TAfrique  australe,  sont  rapportées  par 
Tauteur  à  ce  genre,  et  nous  citerons  comme 
eu  faisant  partie  les  H,  variegatus^  tuiulus 
et  saxonus,  (C.) 

*UYPOCOPRL'S,  Motch.  uis.  —Syn. 
d*C7rocoprus,  id. 

HYPOCHATÉIUFORIIE.  Hypocraleri- 
formés,  iot.  —  On  nomme  ainsi  les  fleurs 
dont  la  corolle  est  d*abord  tubulée,  et  subi- 
tement dilatée  en  forme  de  soucoupe. 

*  HYPOCYPTtS  (  viroxonro; ,  un  peu 
courbé).  ii<s.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Tachyporides  ,  établi  par  Scbûppel  ,  et 
adopté  par  M.  Erichson  {Gênera  etspecies 
StapkyUnorum^  p.  211).  Parmi  les  5  espèces 
qu*il  7  rapporte,  et  qui  sont  toutes  d'Eu- 
rope, nous  citerons  comme  type  du  genre 
VU»  Umgicomis  {Staph.  longicome  Payk.), 
qui  M  trouve  sur  les  écorces  des  arbres. 

(D.) 
HYPOCYSTIS,  Tourn.  bot.  ph.  — Syn. 

de  CytinuSj  Linn. 

*  llYPODEIiniA  (  V1Î0  ,  dessous  ;  êip^ia , 
peau).  MAM.  — Genre  de  Chéiroptères  de  la 
division  des  Roussettes  ,  indiqué  par  E. 
GeolTroy-Saint-Hilaire,  et  caractérisé  {Dict. 
class.,  t.  XVI ,  1828)  par  M.  Isidore  Geof- 
froy-Sainl-Hilaire.  Chez  les  Hypoderma^ 
Tongle  du  doigt  indicateur  manque,  et  son 
atrophie  n'a  pas  entraîné  celle  de  la  pha- 
lange ungucale;  un  autre  caractère,  plus 
important  encore,  consiste  dans  les  ailes  qui 
ne  naissent  pas  des  flancs ,  comme  cela  a 
lieu  chez  la  plupart  des  Chauves-Souris,  mais 
sur  la  ligne  médiane  du  dos. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c^est  VH.  Peronii  Geoff. ,  qui  avait  été  an- 
ciennement placée  dans  le  genre  Pteropus, 
Habite  nie  de  Timor.  (E.  D.) 

IIYPODERME.  Hypoderma  (  vtto  ,  des- 
sous ;  J/pfAS,  cuir),  ins. — Genre  de  Diptères 
établi  par  Clark  ,  et  adopté  par  Latreille 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  le 
place  dans  la  division  des  Brachocères,  fa- 


mille des  Athéricèref ,  tribu  des  Œftiides, 
etilendécritSefpèces:  Tune,  if.  lNN?is Clark 
{OBsirus  id.  Fabr.  ),  qui  se  trouve  daas 
toute  l'Europe  ;  Tautre  ,  VU.  heteroplera 
Macquart,  trouvée  à  Oran  par  M.  Aroédée 
de  Saint-Fargeau.  Voy.  oestiiobs.      (D.) 

*  HY1H)D£SI$  (uK^tTcaiç,  chaussé),  ivs.- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoies,  tribu  des  Ëlatérides,  établi 
par  Latreille  dans  sa  distribution  métlio- 
dique  des  Serricornes  (  Ann,  de  la  Soc.  eut. 
de  France,  vol.  III,  p.  136).  L*espèce  type 
de  ce  g.  est  du  Mexique ,  et  a  été  nommée 
par  Fauteur  /f.  sericea.  (D.) 

HYP0ESTE8.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées-Dicliplérées ,  établi 
par  Solander  (ex  R.  Brown  Prodr, ,  474  ). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  PAsie  tropi- 
cale. Voy.  ACAHTBACéEB. 

*IIYPOGASTIitTiA.  ins.  — Syn.  dA- 
chorules.  (H.  L.) 

HYPOGÉ.  Hypogeus  (v«o,  sous;  v%, 
terre  ).  bot.  —  On  nomme  ainsi  les  cotylé- 
dons lorsqu'ils  restent  sous  terre  lors  de  ii 
germination. 

*  HYPOGENA  (vire7i>o]Mi(  ,  naître  de»- 
sous  ).  IMS  —  Genre  de  Coléoptères  bé- 
téroroères ,  famille  des  Taxicornes ,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son   Catalogue  avec 

10  espèces  d'Amérique,   toutes  inédites. 

11  indique  comme  type  VH.  tricomis  de  Pi- 
lissol,  qui  n'n  pas  été  décrit.  (C.) 

IIYPOGEON.  ANifÉL.—  Nom  d*un  genre 
de  Lombrics.  Koy.  ce  mot.  (  P.  G.) 

*  HYPOGYMI^A ,  Sleph.  ws.  —  loy. 
MPARis,  Ochs.  (D.) 

liYPOGY.\E.  Hypogynus.  bot.  —  Se  dû 
des  organes  floraux  insérés  sur  le  pistil. 

HYPOL.C^'A  (vicô,  sous;  /arva,  enrc- 
loppe).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Restiacées,  établi  par  R.  Brown  (  Prodr. ^ 
251).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

nKSTtACÉtS. 

llYPOrEIMXE.  HiN.  —  Syn.  de  Cuivre 
phosphaté  vert  émeraude.  Voy,  cuivse. 

IIYPOLEPIS.  BOT.  PH.— Palis., syn.  de 
MelancraniSf  Wahl.  — Pers.,  syn.  deCy- 
fifius,  Linn. 

*IIYPOLITIIUS  (vîTo,  sous;  ItBoç,  pierre). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpa- 
liens ,  établi  par  M.  le  comte  Dc^iean  dans 
son  Sfiecie5(vol.  IV,  p.  166  ).  Les  Insectes 
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de  r«  genre  ont  le»  plus  grands  rapports  avec 
les  Harpales,  dont  ils  ne  dilTèrent  guère  que 
par  les  quatre  tarses  antérieurs  des  mâles, 
lisse  tiennent  sous  les  pierres.  M.  Dejeaii  en 
Tait  connaître  18  espèces,  dont  li  d'Afri- 
que et  4  d'Amérique.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Catabus  saponarius Oliv. , du  Sénégal .   (D.) 

♦HYPOLITIIUS,  Esch.  ins.  —  Syn.  de 
Cryptohypnus^  Esch.  (D.) 

*IIYPOLYTRÉES.  Hypolytreœ.  bot.  ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy. 
ce  mot. 

IIYI>OLYTRl]III.  BOT.  PH.  — Genre  de 
la  famille  des  Cypéracées-Hypolytrées,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  {in  Pers.  ench.,  1,  70, 
eœcl.  sp.).  Herbes  croissant  en  abondance 
en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l'Inde  tro- 
picale. Voy.  CTPKRACÉKS. 

*HYPOM£C£S  (viroHiYÎxv);,  allongé),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
(les  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Brnchydérides,  créé  par  Schœnherr  {Dispo- 
silio  meth.^  p.  124)  qui  en  cite  6  espèces,  dont 
4  appartiennent  à  l'Asie,  et  2  à  l'Afrique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  le  C. 
squamosus  K.,  de  la  Chine  et  des  environs 
de  Canton ,  et  le  C,  marginellus  Ch.,  de  la 
Sénégambie.  (C.) 

*HYPOMELUS(viroHiaa;,  noirâtre),  ms. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes,  tribu  des  Molurites, 
établi  par  M.  Solier  {Essai  sur  les  Collap- 
térides) ,  aux  dépens  des  Sépidies  de  Fabri- 
cius.  Il  en  décrit  8  espèces ,  toutes  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Le  type  est  VH.  bico- 
lor,  (D.) 

♦Il  Y  POPE.  Uypopus.  arach. — Genre  de 
l'ordre  des  Acarides,  établi  par  Dugès  ,  qui 
lui  donne  pour  caractères:  Corps  ellipsoïde, 
aplaii,  coriace;  palpes  nuls;  lèvre  oblongue, 
prolongée  en  rostre  et  armée  de  deux  lon- 
gues soies  raides;  pieds  courts  ,  à  hanches 
mutiques  ,  inonguiculés  ,  terminés  par  une 
caroncule  vésiculeuse.  Les  quelques  espèces 
qui  composent  celte  coupe  générique  vivent 
parasites  sur  les  insectes,  et  celle  qui  peut 
être  considérée  comme  lype  est  I'Hypope 
DES  Féronies,  h.  feroniarumDuî,    (H.  L.) 

IIYPOPHLÉE.  HifpophlcBus  {y^-^i ,  sous; 
yiojo; ,  écorce).  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res hétéromères,  fondé  par  Fabricius,  etgéné- 
ralement  adopté.  Dans  la  méthode  de  La- 
treille,  ce  genre  est  placé  dans  la  tribu  des 


Diapériales ,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Taxicornes.  Les  Hypophlées  sont  des  in- 
sectes de  petite  taille,  à  corps  étroit  et  pres- 
que cylindrique,  et  dont  les  antennes  sont 
perfoliées  dans  toute  leur  longueur.  Le  der- 
nier Catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne 
13  espèces,  dont  10  d'Europe,  2  d*Amé- 
rique  et  1  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
type  du  genre  est  VHypophlœus  caslaneus  , 
qu*on  trouve  aux  environs  de  Paris.    (D.) 

♦HYPOPIILEODE.  HypopMeodês  {vn6, 
sous;  y>oioç,  écorce).  bot.  cr.  — Wallroth 
donne  ce  nom  au  développement  des  Li- 
chens qui  vivent  sous  Técorce  d'autres  vé- 
gétaux. 

*  HYPOPUTHALMES.  Hypophthalma], 
Latr.  CRUST. — Syn.  d'Homoliens,  Mil.  Edw. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

♦HYPOPLATÉES.  Hypoplatea.  arach. 
—  Ce  nom ,  qui  avait  été  employé  par 
M.  Mac-Leay  pour  désigner  une  coupe  gé- 
nérique nouvelle,  a  été  donné  ensuite  par 
M.  Walckenaér  à  une  famille  du  genre  des 
Selenops.  Les  caractères  distinctifs  de  cette 
famille  sont  :  Lèvre  courte,  semi-circulaire. 
Yeux  latéraux  de  la  ligne  postérieure  ovales. 
Pattes  ,  la  troisième  paire  la  plus  longue  , 
la  seconde  ensuite  ;  la  première  est  la  plus 
courte.  La  seule  espèce  connue  et  qui  repré- 
sente cette  famille  est  le  Selenops  {Hypoplor- 
tea  )  celer  Mac-Leay  (  Ann.  of  nat.  hist. , 
1838,  t.  II,  p.  6,  pi.  1,  fig.  2).       (H.  L.) 

MlYPOnilAGUS(07ré,  SOUS;^aÇ,  ^ocyoc, 

grain  ,  pépin),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes,  établi 
par  M.  Dejean ,  qui  le  compose  de  8  espèces 
exotiques  de  divers  pays ,  en  lui  donnant 
pour  type  un  insecte  de  Madagascar,  qu'il 
nomme  irroratus ,  et  qu*il  suppose  être  le 
même  que  celui  que  M.  Klug  a  décrit  et  fi- 
guré sous  les  noms  de  Monomma  irrora- 
tum  (  Beriche  iiber  eine  ouf  Madagas- 
car, etc.,'p.  94  ,  Ub.  IV,  fig.  6).  Or.  Tin- 
.secte  de  M.  Klug  a  le  faciès  d*une  Diapère  ; 
il  n'a  que  quatre  articles  aux  tarses  des 
pattes  postérieures ,  et  appartient  par  con- 
séquent à  la  section  des  Hétéromères,  tandis 
que  M.  Dejean  place  le  sien  parmi  les  Penta- 
mères. Il  n'y  a  donc  pas  identité  d'espèce  ni 
de  genre,  à  moins  de  supposer  que  M.  Dejean 
ait  oublié  de  compter  les  tarses  de  son  in- 
secte ,  ce  qui  n'est  pas  probable.  (  D.) 
^HYPOBHIZA  (viro ,  sous  ;  pfÇa,  racine). 
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ijm.  -~  Genrtf  de  (loléoplèrei  penUmères , 
rainilto  des  lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages,  établi  par  M.  le  comte 
DcJeiD ,  et  auquel  il  rapporte  deui  espèces 
scutomant,  Tune  originaire  du  Brésil ,  et 
qu*il  nomme  kypocrita ,  d'après  M.  le 
coBilf  Ifannerbeim  ;  Tautre  dont  la  patrie 
lui  est  inconnue ,  et  qu*il  appelle  œthiops , 
diaprés  Ulreil le.  (D.) 

I1YP08T0MUS.  iH)iss.  —  Koy.  loricaiiib. 

HYPOSVLFUIIIQUE  (acide),  cmm.  — 
A  l'époque  de  la  création  par  Lavoisier  de 
la  nomenelature  chimique ,  et  lorsque  Ton 
croyait  que  Toxygène  était  Tunique  prin- 
cipe acjdiûant ,  on  avait  reconnu  que  ce 
corpf  était  susceptible  de  se  combiner  en 
deui  proportions  différentes  avec  la  m^me 
quantité  d*un  autre  corps  pour  donner  lieu 
à  deui  acides  ;  on  donna  donc  une  termi- 
naison en  eux  à  Tacide  qui  contenait  moins 
d'oiygène  ,  tandis  que  le  plus  oxygéné  con- 
sonra  U  désinence  ique  :  ainsi  Ton  dit 
adde  nUfureux^  acide  tulfurique. 

Mali  quand  plus  tard  il  fut  constaté  que 
ce  n'était  plus  en  deux ,  mais  bien  en  trois 
et  en  quatre  proportions  différentes  que 
Toiygène  pouvait  se  combiner  avec  certain 
corps  pour  donner  lieu  à  des  composés  aci- 
des ,  il  fallut  élargir  la  nomenclature  pri- 
mitive. Mais ,  afln  de  ne  pas  multiplier  les 
terminaisons ,  on  imagina  de  faire  précéder 
le  nom  de  l'acide  le  moins  oxygéné  par  la 
proposition  grecque  hypo  (vn? ,  sous  ou  des- 
sous). Cette  modification  fut  introduite  dans 
la  nomenclature,  lorsque  M.  le  professeur 
Gay-Lossac  découvrit  deux  nouveaux  acides 
de  soufre  moins  oxygénés  que  les  acides  sul- 
fureux et  sulfurique.  On  eut  donc  : 

Les  anciens  acides  sulfurique  ...  50^ 

—  sulfureux.  .  .  5(P 
Les  nouveaux  ac.  hyposulfurique.  5'Oi 

—  hyposulfureux.  5'0' 
En  suivant  le  m^me  principe ,  quand  on 

Tint  à  découvrir  un  acide  plus  oxygéné  que 
l*acidt  en  ique  déjà  connu,  on  ajouta  au 
nouvel  acide  la  préposition  sur  ou  hypo 
(vitô);  ainsi  Ton  eut  V acide  surchlor ique  j 
Vaoidô  hypotnanganique ,  etc. 

Outre  les  deux  arides  hyposulfureux  et 
hypoi%Ufurique ,  on  reconnaît  aujourd'hui 
les  acides  hypoazoleux,  hypochloreux  ,  hy- 
poiodifuef  hypophosphoreux,  hypo<:IUorique, 

(A.  D.) 


«nYPOTKLIIft  {iifrtyJi',  ,  tritatairf  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoplèret  pentaaères , 
famille  des  Brachélytret ,  trilni  desPiesti- 
des,  établi  par  II.  Eridisoii  (GeMraïC 
speciet slapkylinarum ,  p.  8f0),  qui  n^n 
décrit  que  deux  espèces,  qu*il  nommepiufl- 
lus  et  Tautre  ftrœcox.  La  première  est  in 
Brésil,  et  la  seconde  de  la  Colomliie.  (D.) 

UIPOTHALLE.  bot.  et.  —  V09.  nAUi 

et  LICKINS. 

IIVPOTHEGION.  aoT.  ci.— Koy.  m- 

LAME  et  LICHENS. 

«HYPOTHENEMUS  {Zni,  desiCNii:  •», 

particule  ;  fit»m  ,  je  broute  ).  ins.  —  Gears 
de  Coléoptères  tétramères,  ramille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  ScolyUires ,  éubli  par 
M.  Weuwood  (TVofif.  ofths  01U,  Soe,,  1. 1, 
p.  34  ,  Ub.  7,  fig.  1).  La  seule  espère  con- 
nue de  ce  genre  est  VH.  «nuUfiM  W«cw., 
qui  se  trouve  en  Angleterre.  (D.) 

«HYPOTIIIMIS.  OIS.— Boiëaréuni  sous 
ce  nom  quelques  espèces  de  la  famille  de 
Gobe-Mouches.  Une  partie  de  ces  espèces 
avait  été  primitivement  distinguée  par  Vi- 
gors  et  Horsfleld  sous  la  dénomination  de 
MyagraiMuscylva,  Less.),  et  Tautre  partie 
avait  servi  à  Swainson  à  former  son  g.  Cu- 
Ucivora.  V^oy,  gobe-mocche.  (Z.  G.) 

«HYPOTIME.  HypoikytnU.  on.  —Genre 
créé  par  Lichtenstein  pour  une  espèce  très 
voisine  des  Échenilleurs.  Ce  genre,  que 
M.  Temniinck  a  adopté,  est  caractérisé  par 
un  bec  très  court,  déprimé,  à  arête  vive, 
large  â  sa  base,  comprimé  à  sa  pointe;  une 
bouche  ample,  bordée,  ciliée;  des  narioei 
arrondies,  percées  dans  une  membrane  que 
revêtent  à  demi  les  plumes  du  front;  des 
tarses  très  courts,  scutellés,et  une  queue  très 
longue  et  égale. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre  est 
THypotuib  cul  d'oi,  H.  chrysorhœa  Licbst. 
(Temm.,  pi.  col.  4r>2).  Elle  a  un  plumage 
cendré,  le  front  blanc  et  les  plumes  des 
flancs  et  du  dessous  de  la  queue  dorées.  Cet 
oiseau  habite  le  Mexique  ;  on  ne  connaît 
rien  de  ses  mœars.  (Z.  G.) 

"IIYPOTUIOIICUIS.  OIS.— Genre  pro- 
posé par  Boié  et  ayant  pour  type  le  Hobe* 
reau  (Falco  sublmUo),  Voy,  faucon.  (Z.  G.) 

IIVPOXIDÉES.  Ilypoxideœ.  mot.  ph.— 
Petite  famille  de  plantes  monocotylédooes , 
qui  a  été  proposée  par  M.  Rob.  Btowd 
{Gêner  Remarktt  ?*  44)  pour  ItadouxieB- 
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rei  Nypoxis  et  Cuivuligo^  p\êt4n  pat  lof- 
méme  auparavant  parmi  les  Asphodéiées. 
Celle  famille  a  été  adoptée  par  pluiieurs 
botanistes,  notamment  par  MM.  Bartling, 
Endiicher,  A.  de  Jussieu.  M.  Lindiey  Tavait 
également  admise  dans  la  première  édition 
de  son  Introduction  to  the  ncUural  sytlâm  ; 
mais ,  dans  la  2*  édition  de  ce  même  ou- 
vrage ,  il  Ta  rangée  comme  simple  tribu  en 
léle  des  Amaryllidées.  Voici ,  du  reste,  les 
caractères  qu*on  lui  assigne. 

Les  Hypoi idées  sont  des  herbes  vivaces  , 
i  racine  tubéreuse  ou  fibreuse ,  à  feuilles 
toutes  radicales ,  linéaires  ,  entières.  Les 
fleurs  sont  hermaphrodites  chez  presque 
toutes  ,  régulières  ,  le  plus  souvent  portées 
sur  des  hampes  de  longueur  variable.  Leur 
périanthe  est  coloré,  au  moins  à  sa  face  in- 
térieure ;  son  tube  adhère  à  Tovaire  ;  son 
limbe  est  divisé  profondément  en  6  seg- 
ments, dont  3  intérieurs  et  3  extérieurs, 
ordinairement  plus  épais.  Les  étamines,  au 
nombre  de  6 ,  sont  insérées  à  la  base  des 
segments  du  périanthe;  leurs  anthères  sont 
introrses,  à  deux  loges  parallèles,  diver- 
gentes à  leur  base,  s*ouvrant  par  une  fente 
longitudinale.  L*ovaire,  adhérent  au  tube 
du  périanthe,  est  à  3  loges  opposées  aux 
trois  segments  extérieurs,  et  renfermant 
chacune  de  nombreux  ovules  insérés  en 
deux  ou  plusieurs  séries  à  leur  angle  in- 
terne.  Le  style  est  simple,  surmonté  de  trois 
stigmates.  Le  fruit  est  capsulaire  ,  sec , 
quelquefois  charnu ,  polysperme ,  indéhis- 
cent, à  3  ou,  par  avorlement ,  k  une  ou 
deux  loges.  Les  graines  sont  nombreuses, 
leur  test  est  cru  s  ta  ce ,  luisant,  noir;  leur 
bile  latéral  en  petit  bec;  elles  renferment 
un  albumen  ou  périsperme  charnu ,  dont 
Taxe  est  occupé  par  Pembryon  droit ,  à  ex- 
trémité radiculaire  éloignée  du  hile,  «tu- 
père. 

Les  Hypoxidées  se  distinguent  sans  peine 
des  Asphodélées  par  leur  ovaire  infère;  elles 
se  rapprochent  beaucoup  plus  des  Amaryl- 
lidées, dont  les  éloignent  cependant  leur 
port  et  surtout  leur  test  crustacé,  noir, 
ainsi  que  le  petit  bec  formé  par  leur  hile. 

Ces  plantes,  fort  peu  nombreuses,  sont 
dispersées  dans  l'Afrique  australe  et  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  Plnde,  dans  l'A- 
mérique tropicale  et  septentrionale.  Aucune 
d'elles  ne  présente  tifi  intérêt  réel  par  lei  I 
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^  usages.  Les  seuls  genres  qu'elles  forment 
sont  les  suivants  : 

Curculigo,  Gaerln. — Hypoxis  ,  Linn.— 
Pauridia,  Harw.  (P.  D.) 

*UYPO\IS(^«rô,  sous;  h^^ç,  aigu),  ins.— 
MM.  Amyol  et  Serville  (/tis.  hém,;  Suites  à 
Buffon)  ont  formé  sous  ce  nom  une  division 
générique  qui  ne  nous  parait  pas  devoir  être 
séparée  du  genre  Edessa.  Le  type  de  cette 
division  est  VH,  quadridens  {Edêsta  quadri- 
dens  Fabr.),  de  Cayenne.  (Bl.). 

HYPOXiti.  BOT.  BB.  ^  Genre  de  la  f)i- 
mille  des  Hypoxidées,  établi  par  Linné  (Gm.» 
417).  Herbes  vivaces»  croissant,  quelques 
unes,  au  Cap ,  d'autres,  dans  TAmérique  et 
l'Australie.  Voy,  hypoxidbes. 

HYPOWLÉES.  Hypoxyla,  DC.  bot.  ci. 
— Syn.  de  Pyrénomycètes,  Fries. 

UYPOXYLON  (^né,  sous  ;  (>;Xev,  bois). 
Bor.  Cl.  —  Genre  de  Champignons  pyréno- 
mycètes sphsriacés  ,  établi  par  Bulliard 
(Champ. 9  316).  Champignons  épiphytes,  ri- 
gides, noirs,  couverts  d'une  légère  poussière. 

*HYPPA  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères ,  fimille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Xylinides,  formé  par  nous 
aux  dépens  du  genre  Xylina  de  Treitschke 
dans  notre  Catal.  méthod.  des  Lépid.  d'Eur. 
Nous  lui  donnons  pour  type  la  Noclua  rec^ 
tilinea  Esper,  qui  se  trouve  en  juillet  dans 
les  Alpes  ainsi  qu'en  Bavière.  (D.) 

*HYPSAUCH£K1A  (C<|.oç,  élévation  ;  «v- 
X^'y^cou).  INS. — Genre  de  la  famille  des  Mem- 
bracides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Germar  {Rev.  ent.  de  SUberm.  ),  et 
très  voisin  des  Membracii  proprement  dits. 
Le  type  est  i'//.  balista  Germ.,  de  la  Géor- 
gie américaine.  (Bl.) 

"^llYPSELOGËNLi  (v|Y}>eç,  élevé;  yivioî , 
race),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi parM.  Bur- 
meister  (  Handbuch  der  entomologie,  dritter 
Band ,  p.  167  )  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Goliaihides.  il  n'y  rapporte  que  2  es- 
pèces du  sud  de  l'Afrique ,  qui  sont  les  Dt- 
plognatha  concava  et  albi-punctata  de 
MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

"^UYPSELOMUS,  Perty.  im.^Syn.  de 
Hypsioma,  Serv.  (C.) 

*HYPSELONOTUS  {<^^Uç ,  élevé  ;  ««- 
Toç,  dos),  ms.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Anisoscélites^  de  l'or- 
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dredeslIémiplmA,  éubli  pir  M.  llahB 
(Wanzart,  Jnsekl.)^  sur  quelques  espères 
de  TAmérique  méridionale.  Les  llypsëlo- 
notes  ont  des  pattes  grêles  et  des  antennes 
doni  le  dernier  article  est  renflé.  Le  type 
est  VH,  stt'ialulus{Lygeu$id.VB.bT.),  du 
Bréfil.  (Bl.) 

«UYKEIVOR»  &lég.  ixs.— Syn.  dOn- 
UbopJbiftts.  (C.) 

HYPS1BAT£S,  Nitzsch.  oia.  —  Synon. 
d*Ëcliasse.  (Z.  6.) 

*HYPSIBATL'S  (vf^aroc,  qui  marche 
élcTé).  aEPT. — Groupe  deStellions  suivant 
If.  Waf  1er  (À'ys/.  Amphib.  1830).  (E.  D.) 

^UYI^IBOAS  (v4^i$«aç, criard),  rett.— 
Groupe  de  Uaiiiettes,  d'après  M.  Wagler 
{Sygt.  Amphib.  1830).  (E.  D.) 

«llYPSICEHtS  (3^oç,  élevé;  x^oc, 
singe).MAM.— M.  Usson  (Spec.  do  Manm. 
1840)  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Quadrumanes-Lémuriens  ,  ne 
comprenant  qu*une  seule  espèce ,  VH,  ban- 
eonu»  Less. ,  qui  se  trouve  dans  Vile  de 
Banca.  (E.  D.) 

«HYPSILOPHUS  (  v^( ,  hautement  ;  U- 
fo«,  crête).  iRPT.  —  M.  Wagler  désigne 
sons  ce  nom  une  division  des  Salaman- 
dres. 

'UYPSIOMA  (C;|o;,  hauteur;  v^p-a , 
épaule).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sup- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  I^minires  ,  établi  par  M.  Servilie  (An- 
nales de  la  Soc.  enlom.  de  France^  tom.  IV, 
pag.  38),  et  qui  a  pour  type  VH.  gibbera 
Dej.-Serv.  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue, 
en  mentionne  14  espèces,  toutes  de  TA- 
niériqiie  méridionale.  (C.) 

^IIYPSIOPIITIIALMUS  (C^^i,  haut;  è^- 
OaÀfAo;,  œil).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentanières,  famille  des  Slernoies,  tribu 
des  Élatérides,  établi  par  I^lreiile,  dans  sa 
distribution  méthodique  des  Scrricornes 
{Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France^  vol.  3, 
p.  14ri).  Il  y  rapporte  les  espèces  de  la  di- 
vision d  du  genre  Pyrophorus  d'Eschs- 
choltz ,  qui  sont  au  nombre  de  deui,  savoir  : 
buphtlmlmus  Dej.,  du  Brésil,  et  lucifei'us 
dTrville,  du  Chili.  (D.) 

*IIY1>SIP£TES.  OIS.— Genre  de  la  sous- 
famille  des  Pycnonotinées ,  établi  par  Vi- 
gors,  et  ayant  pour  type  VH,  psaroides  Vig., 
Gould  (Cen<  &trds),  espèce  rencontrée  dans 
THiroalaya.  (Z.  G.) 


HYKmniMDS,   IIIHr.  «AL^Syi. 

do  FoUtroo.  (E.  D.) 

«IIYPSIPSOPHUS  (?^.,  hautCM. 
^ifi,  son  ).  «BfT.  —  Groupe  de  RaiiHli 
désigné  ainsi  par  il.  Filrincer  (Syil.  I^t, 
1840).  (E.  DJ 

^HYPSIRHINA  {Z^^  baatement:.», 
nei).  MPT.  —  Division  des  Coulemv, 
d*après  M.  Wagler  (Syil.  ilaspUb.  i»\ 

*UYPSODERES  (G^^o; ,  hauteur  ;  i^ 
cou  ).  iRS.  —  Genre  de  Coléoptères  kéioi- 
mères,  fkroille  des  Taxicornes,  trikaài 
Diapériales,  éUbli  par  M.  DeieaD,qa? 
rapporte  S  espèces  du  Brésil  nomnétifa 
lui,  Tune  onobioides ,  Taulre  taff^asia.  (D.1 

"^HYPSOLOPHA  (v^^o;,  élevé;  1^. 
crête).  INS.  —  Genre  de  I^idopière»,  k- 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  TiaéiéB, 
établi  par  Treitschke  «  et  que  nous  ma 
adopté  dans  notre  Cotai,  mélk.  de»  Upi 
d'Europe,  Nous  y  rapportons  six  espèto, 
dont  la  plus  remarquable  est  la  Tiasaiyp- 
rrila  Linné ,  qu*on  trouve  en  juillet  ém 
les  jardins.  Ses  premières  ailes  soat  im 
blanc  un  peu  jaunâtre,  avec  une  uchetrin- 
gulaire  brune  et  mêlée  de  bleu,  au  niin 
de  leur  bord  interne.  (D.) 

«HYPSOMORPHA  (C^J^o,-,  hauteur,  fi»çr 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères «^ 
pentamères,  famille  des  Cycliques,  tribodc^ 
Chr>'8omélines  de  Latreille ,  formé  pv 
M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue,  aver&y 
espèce  de  patrie  inconnue,  que  Vèuits 
nomme  i/.  convexa,  (C.) 

^ilYPi>OMtS  (  Z^^fi.aL  ,  clévaUon  ).  i^i 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  finiil<t 
des  Curculionides  gonatocères ,  divisioD 
des  Krirhinides,  établi  par  Schœnherr  [Sut- 
gen.  et  sp.  Curcul,,  t.  IH,  p.  5IG-T,  11. 
pag.  413),  qui  y  rapporte  deux  espèces  de 
Cafrerie,  les  H,   scopha    et  letubtincvlus. 

[C] 

*HYPSO\OTLS (Z^o;,  élévation; .ii:;. 
dos).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétraim- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères 
division  des  Cléonides  ,  créé  par  Germir 
{  Spec.  Insect.,  pag.  367),  et  adopté  pir 
Schœnherr,  qui  en  mentionne  43  espèm, 
toutes  du  Brésil.  Nous  citerons  comme  es 
faisant  partie  le  C.  marginellus  F.,  les//- 
clavulus  Gr.,  etptumipes  Sch.  (C.) 

«HYPSOPIIOnuS  ,  Dejean.  i!«.— Stb. 
de  Protopalus,  Vay,  ce  mot.  (C.) 


HYR 

HVPTÊnE  ou  HIPTÈRE.  moll.  —  Voy. 

FIROLE. 

IIYPTIS.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille 
des  Labiées-Ocymoïdëes,  établi  par  Jacquin 
{Collect.ylj  101).  Herbes  ou  aous-arbrisseaux 
de  rAmérique  tropicale.  Voy,  labiées. 

IIYPLDOEUS.  MAM.  —  Syn.  d'Arvi- 
cola.  (E.  D.) 

♦  IIYPULUS  (v^ô,  sous  ;  v>v) ,  bois  ?).  im. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  éta- 
bli par  Paykull  aux  dépens  des  Dircées  de 
Fabricius.  Latreille  le  place  dans  la  tribu 
des  Serropalpides,  famille  des  Sténéiy très, 
et  M.  Dejean,  parmi  les  Ténébrioniens.  Les 
Hypulus  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
à  corps  étroit,  presque  linéaire  ,  et  dont 
les  antennes ,  plus  longues  que  le  corselet, 
sont  mon  il  i  formes.  On  n'en  connaît  que 
2  espèces ,  Tune  //.  bifasciatus  Fabr. ,  et 
Tautre  //.  qucrcinus  Payk.  Toutes  deux  se 
trouvent  en  Autriche  et  en  Suède.     (D.) 

*nTnACOTH£mUM(vp«{,  souris,  nom 
donné  au  Daman;  Oyipcov,  animal  ).  mam. 
Koss.  — Genre  de  Mammifères  pachyderme 
fossile,  établi  par  M.  Owen,  6'  volume  des 
Trans,  de  la  Soc,  géolog,  de  Londres,  sur  un 
fragment  de  tète  portant  toutes  ses  dents 
molaires,  trouvé  dans  Targile  marine  de 
Londres,  c'est-à-dire  dans  le  terrain  ter- 
tiaire inférieur,  correspondant  au  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris,  par  M.  Wil- 
liams Richardson ,  près  de  Kyson  ,  dans  le 
comté  de  Suffolk.  Les  molaires  sont  au  nom- 
bre de  7  de  chaque  côté,  et  ressemblent  plus 
à  celles  du  Chœropotame  qu'à  celles  de  tous 
les  autres  genres  vivants  ou  fossiles.  Elles 
consistent  en  quatre  fausses  molaires  et  trois 
vraies  molaires.  Les  deux  premières  fausses 
molaires  sont  comprimées  longitudinalement 
et  surmontées  d'une  seule  pointe  conique 
médiane  avec  un  petit  tubercule  en  avant 
et  en  arriére;  elles  sont  éloignées  Tune  de 
Tautre  par  un  espace  égal  au  diamètre  lon- 
gitudinal de  la  première.  Les  3'  et  V  faus- 
ses molaires  augmentent  subitement  en 
grandeur  ,  et  sont  plus  compliquées  :  leur 
couronne  à  peu  près  triangulaire  présente 
trois  principales  pointes ,  deux  au  côté  ex- 
terne ,  une  à  rintcrne ,  et  deux  petits  tu- 
bercules placés  dans  le  milieu.  Le  tout  est 
entouré  d'un  bourrelet  qui  forme  lui- 
même  une  petite  pointe  à  Tangle  antérieur 
externe  de  la  dent.  Les  trois  vraies  molaires 
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ont  à  peu  même  structure  que  celle» 
du  Chœrop.  Elles  offrent  quatre  prin- 
cipaux tuks  coniques  placés  presque 
aux  anglesur  couronne  quadrilatère  , 
et  deux  plits  médians.    Cette  cou- 
ronne est  ment  entourée  d'un  bour- 
relet qui  s^ussi  en  pointe  à  son  angle 
antérieur  œ.  On  voit  donc  que  c'est 
principaleipar  les  fausses  molaires  que 
VU.  /eportcar  c'est  ainsi  que  M.  Owen 
nomme  cepèce,  se  distingue  du  Chœ- 
ropotame. véole  des  canines  indique 
que  ces  dénient  dirigées  en  bas,  et  de 
la  grandeucelles  des  Pécaris.  Le  trou 
sous-orbitait  éloigné  du  bord  de  l'or- 
bite qui  csmd  d'environ   20  millim.; 
l'ouverture  Prieure  des  narines  est  située 
plus  en  arrque  dans  aucun  autre  Pa- 
chyderme, .  forme  du  crâne  tenait  pro- 
bablement llieu  entre  celle  du  Sanglier 
et  celle  du  lan.  (^^-  ^^ 

llYnA\.x.  —  Nom  latin  du  genre 
Danian.  Foîmot.  (E-  ^O 

niYRElStep.  hois.— Démembrement 
du  genre  PItome.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*  HYRIA}.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  lurnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  Hephens,  et  que  nous  ayons 
adopté  danslre  Catàt,  des  Lépid.  d'Eu- 
rope, où  noie  plaçons  dans  le  groupe 
des  FidoniteNous  n'y  comprenons  que 
deux  espècel'H.  ostrinaria  Hubn.,  qui 
vole  en  juin  Provence,  et  VH.  auroravia 
Treits.  {Ph.  iegata  Fabr.),  qu'on  trouve 
en  juillet  daries  prés  sylvaliqucs  des  en- 
virons de  Pa.  (*^*^ 

*IIYni/A.  MOLL.  —  Sous  ce  nom  . 
M.  Swainsonopose  une  sous-famille  dans 
le  grand  type»  Unio  pour  les  quatre  gen- 
res Mdea,  Cmiia,  Hyria,  llyridella.  Mais 
ces  genres,  rtrant  comme  petits  groupes 
dans  le  genrealurel  des  L'fiio,  cette  sous- 
famille  ne  pe  être  adoptée  ,  et  l'on  doit 
rejeter  aussi  s  genres  qu'elle  renferme. 

Voy.    MULETTE  (DeSH.) 

*  HYRIDELA.  moll.—  M.{Swainson  a 
proposé  ce  gère  pour  un  petit  groupe  de 
Mulettes  qui  ipour  type  Wnio  ostralis  de 
Lamarck.  Foi^  mulette.  (Desh.) 

IIYUIE.  Hria.  moll.  —  A  une  époque 
où  le  genre  de  Mulettes  était  moins  c^nnu 
qu'aujourd'hu.  Lamarck  en  a  détaché  le 
genre  Hyric,  faidé  sur  des  caractères  arlifi- 
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deli  ;  l«  premier,  nom  tf oni  cd  Tad- 
miition  de  ce  genre  daoi  it  le,  et, 
depuis ,  la  Kieiire  a  acquit  leaM  tur- 
tboDdautef  de  ion  inuUlilé.  Hlkttb. 

UYSSOPE.  Ilywnm{Zw0mmi  grec 
de  celte  plaute).  bot.  ph.  —  b  de  la 
famille  dea  Ubiéet^turéiné«bli  par 
Linné  (Gen.,  n"  719).  Sescam  prio- 
dpaui  sont  :  Calice  tubulé,  se;  lube 
de  la  corolle  égal  au  calice;  ét#  4,  ei- 
séries,  divergentes  ;  anthères  Haires,  à 
loges  linéaires  divariquécs.  Siâflde  au 
sommet,  a  lobes  subulés. 

I^s  Hyssopes  sont  des  sous4sseaui, 
croissant  en  abondance  danairope  et 
TAsie  centrale,  à  rameaux  drol  feuilles 
opposées ,  sessiles  ,  oblongueréolées  , 
roulées  à  lisurs  bords;  à  pédics  aii^ 
laires  multiflores,  à  fleurs  blan  ou  rou- 
ges, ou  purpurines,  ou  bleues. I^e  prin- 
cipale est  THyssops  officin alk  o/^eina- 
lis  ,  réputée  cordiale ,  céphali^t  stoma- 
chique. On  en  tire  aussi  une  disiillée 
et  une  huile  essentielle,  qui  unileur  acre 
de  la  plante. 

IIY8TAT1TK.  HiN.  —  Vou9i, 
inSTKIIA.\DUIE.  Uystêfina  (  0»- 
Tf>a,  matrice;  «»»>,  homme br.  m.  — 
Linné  donne  ce  nom  .  dans  f  Système, 
à  une  classe  de  pianics  renfcint  toutes 
celles  qui  ont  plus  de  vingt  éiines  (  ei.: 
Cacltt-f,  Grenadier,  etc.). 

*  IIVST1S11A:VGILM.  VilUpiTT.  ca.  — 
Syn.  éHyperrhisa,  Bosc. 

IIYSTEROCARPLS ,  Larf.  auT.  n. 
—  Syn.  de  DidymocMœna^  I>. 
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|H¥ST£IIOPIIS  (  v«Tip««Mi ,  m  VH 
Urdif  ).  lEPT.  —  MM.  Duméril  et  Kbni 
(ICrpet.  gen.t  V.,  Suite»  à  Bu/Zon,  t843) su 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  de  Sciani- 
dieus.  Koy.  ce  mot.  (E.  B.) 

«inSTniCUIS.  uslm. — GeoredUeln- 
thés  éubli  par  M.  Dujardin  dans  son  ft- 
toir9  naturelle  des  Vers  pour  une  seule  •• 
pèce,  VU.  iricolor  DuJ.  (P.  G.;- 

•HTSmiCUS.  HyUricia  (G^r^i^ .  h» 
son),  im.  —  Genre  de  Diptères,  divbioa  éi 
Bracàocères,  famille  dea  Alhér itères, tiîki 
des  Muscides,  éUUi  par  M.  Macquart  m- 
exot. ,  voL  li,  3«  pari.,  p.  43)  aui  éêfw 
des  Tachines  eiotiques  de  Wiedmanapiff 
y  placer  trois  etpècea  nouvelles qu  il  asMi 
nigrèvenlriit  amtmui  ei  testacea,  La  pfcniac 
est  de  SanU-Fe  de  BogoU  ;  les  deui  «M 
sont  du  Meiique.  W 

HYSmiCUSNS.  MAn.— A.-G.DdHNtf 
(7061  mèlh.  é»  Afam.)  a  formé  sous  cesM 
une  tribu  de  Rongeurs  earadérisée  ptfle 
piquanUdont  la  peau  est  revêtue,  ptrb 
manque  de  clavicule  et  par  la  couronne  pi* 
des  molaires;  celte  uibu,  qui  ci)rre*H 
aui  groupes  des  Âculêola  Uligcr,  HyitrKfl 
Drandt,  Hyslricidœ  Gray,  et  liysUicina^t 
lerh. ,  comprend  les  genres  Porc-tpie  • 

Coendou.  Voy*  ^c»  "n«^-  (^-  '^-^ 

IITSTRIGITE.  UAM.  —  Oa  donne,  cTi- 
près  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  cenoom 
bézoard  qu'on  dit  se  trouver  dans  le  PoR* 
Épie.  (K.  l^) 

IIYSTIIIX.  MAM.  —Nom  latin  du  pM 
Porc-Épic.  Voy.  ce  mot.  (E-  D.) 

IIYSTRIX,  Humph.  moli..  —  Syooa.  * 
Ricinule,  Lamk.  (l>b»>) 
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